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HORSBOMSH  (Iaoqocs),  eëlèbre  hydrographe 

anglais,  naquît  le  ?n  ^pptcmbre  1762  à  Êlin.danc 
le  cnmti;  de  k'ife  en  tcosse.  Ses  parcDts,  qui,  mal- 
gré leur  peu  d'aisance,  étaient  considérés  à  cause 
de  leur  probité,  lui  firent  fréquenter  les  écoles, 
tout  en  l'emploTant  aux  traraux  des  champs,  de 
*4»rtP  qci'-i  r.\gf  il»  seize  ans  il  possédait  bien  les 
élimeots  des  mathématiques,  la  tenue  des  livres, 
tt  la  théorie  de  b  naivifaitfoii.  H  navigua  pendant 
trois  ans  comme  mmi'-sc,  jtnis  r  nrunit'  novice, 
sur  (les  navires  qui  imrt.iient  de  la  houille  de  la 
bak  de  Forth  et  de  Newcastle  en  Hollande  et  a 
Ostcnde.  En  mai  i780  il  se  trouvait  sur  un  bâti- 
ment qui  fut  pris  par  mie  M^te  française  prt-s 
de  lit  Walcheren,  en  2U!lande,  et  il  re^ta 
quctiiue  temps  prisonnier  i  Dunkerque.  Rendu  il 
b  liboK,  il  fit  mi  voyage  ami  AntUla,  fnii*  va 
autre  à  Calcutta.  L'entremise  d'un  de  ses  amis , 
qui  était  constructeur  naval  dam  ce  port,  lui 
vahit  àt  passer  comme  officier  marinier  sur  un 
BMiM  dctiinë  pour  Boinbqr.  à»  bout  ib  dewt 
mis ,  n  devint  premier  oflléier  d'un  Mire  bâti- 
rin  nl  s;t  [r.!\rrsri_'  lîr  Ilitavia  à  Ceyian, 

eut  ie  malheur  de  se  perdre  le  30  mai  1785,  sur 
fa  petit*  tte  de  Di^  Garcia  ou  Cbago,  sitoée  dans 
b  mer  des  Indes  entre  l'Ile  Miurice  et  les  Mal- 
dives. •  Cet  accident,  qui  avait  eu  pour  cause 
«  l'inexactitude  des  cartes,  me  flt  sentir,  dit  Hors- 
«  Imgfif  b  néeeatitë  <b  fain  et  de  noter  soigneu- 
«  sèment  des  oheerrattom  oautiquct.  »  De  retour 
à  r.Mnili.iy,  il  s'enobarqua  sur  un  gros  bMiinn)t 
qui  allait  a  Canton  ;  puis  pendant  plusieurs  annécâ 
U  fit  mr  divers  navires  de  nombreux  voyages  entre 
b  Chine,  Bombay,  Calcutta,  Batavia  et  la  Nou- 
velle-Guinée. Son  expérience  et  ses  observations 
Favaient  mis  en  état  de  recueillir  une  grande 
quantité  de  piaiëriaax  pour  l'Iijrdrogroplib  de  la 
■er  des  indefr  La  loeûire  altealive  dêi  livret  et 
ses  essais  pratiques  l'avaient  rendu  familier  avec 
ba  obitfvations  lunaires  et  l'usage  du  chrono- 
mètre. Il  •'instruisit  lui-même  à  dessiner  et  à 
graver,  et  parvint  à  construire  des  globes  :  c'est  à 
œs  occupations  qu'il  consacrait  jusqu'à  minuit  ses 
loisirs,  lorsqu'il  était  à  l'ancre  dans  un  port.  Les 
Iroie  prcmièree  cartea  qa'il  pidilb  forent  eeUa  du 
dftnlt  io  Itaiivar,  edUo  deb  cMo  «addeuldo 


b  passe  de  Hit ,  anr  b  eAl«  ii«<4<«w«t  de  b 

Nouvelle-Cuinée;  il  les  accompagna  d'un  m<!molre 
pour  servir  d'instruction  aux.  navigateurs.  Ayant 
montré  ces  travaux  pendant  qu'il  était  à  Cantoa 
à  un  de  ses  amis  qui  avait  été  son  capitaine,  celui- 
ci  se  h&ta  de  les  conunuiii(|uer  à  plusieurs  capi- 
taines lie  la  compagnie  des  Indes  et  au  chef  de  la 
U^e  anglaise  »  tous  eo  furent  si  «ooteottt  V>«  ba 
Ctftea  et  b  mifiDolre  rarent  envoyé!  en  Gwope  I 
Dalryrrplc  ,  hyilrograj  hi   If»  la  compagnie  (roy. 
A.  Dai  Kviii  le).  11  ks  lit  puiilier  |M)ur  l'usage  des 
navigateurs  qui  fréquentaient  les  murs  de  la  Chine, 
et  l'auteur  fut  gratifié  d'une  lettre  de  remerct- 
ments  des  directeurs,  et  d'une  petite  somme  en 
argent  pour  ai  !m  ti  i  di    instruments.  En  l'flC 
Uorsburgh  revint  en  Angleterre  aur  ua  navire 
parti  de  Bombay,  et  qui  citeila  l'admiroUon  géné- 
rale  des  marins  par  le  bel  ordre  qu'il  y  avait  in* 
troduit.  La  réputation  que  déjà  Q  s'était  acquiw 
lui  procura  un  facile  accès  auprès  de  Bankt,  do 
Maskelyne,  de  Cavendish  et  d'autres  hommes 
distingués  par  leur  savoir.  Après  une  campagne 
aux  Antilles,  il  rotuiu  i]  t  i.ijjiiiin:  «Mpitaioe  dans 
les  Indes,  et  lit  divers  voyages  entre  ces  paragea, 
la  Chine  et  l'Anf^ietcrre.  D  oontinua  ces  observa* 
lions  et  «es  jounsniix ,  et  ayant  eu  l'occasion 
d'acheter  a  boiubay  la  montre  astronomique  faite 
par  Louis  Berthoud  pour  l'expédition  de  d'Entre- 
caateaux  (voy.  ce  nom),  il  s'en  servit  pour  r^gbr 
aon  propre  chromHnibre,  et  pour  observer  une 
suite  d'immersions  ctd'émersions  des  satellites  de 
Jupiter;  le  résultat  en  fut  envoyé  par  lui  au\ 
astronomes  du  roi  d'<Vnglelerre.  Depuis  le  com- 
mencement d'arril  1802  jusqu'au  milieu  de  février 
18U4,  il  tint  ua  registre  des  luuuvcuieuts  du  mer- 
cure dans  deux  baromètres  de  marine,  observés 
à  des  intervalles  de  quatre  heures.  11  en  résulta  b 
preuve  qu'entre  les  parallèles  de  S6  degrés  de 
latiluili:  iionl  rt  ',îi'  'IG  il"-rifs  de  latitude  sud, 
l'atmo-sphere  éprouve  deux  fuis  en  vingt-quatre 
heures  un  flux  et  un  reflux  qui  sont  diminués  et 
quelquefois  com|déteiueiit  anéantis  par  l'influence 
de  la  terre,  de  l'embouchure  des  rivières,  des 
ports  ou  des  détroits  resserres;  fait  qui  aupara- 
vant n'était  pas  connu.  Geioumal  d'observations 
braétriqnes  fntpréicati  en  180S  à  b  aoviéié 
royab  de  Londres,  qui  en  inaéra  un  es  trait  dans 
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sfs  mémoires  (Transactiotu).  La  même  année  Bors- 
biirgh  revint  deOnitivement  en  Angleterre.  En 
18(Mi  il  fut  t'Ki  membre  de  la  société  royale;  en 
1809 ,  à  ia  mort  de  Dalrymple,  il  fut  nomuié  hy- 
drographe de  la  compagnie  des  Indes.  L'aecom- 
]i!i.ss(-irient  assidu  de  ses  fonctions  et  la  constriio- 
tiou  d'une  grande  quantité  de  nourelkt  cartes  et 
d'autres  travaux  importants  remplirent  tout  son 
temps.  Dout'  d'une  constitution  rotiuslc,  vivant 
Irès-sobrtnit  ul,  il  eût  puussé '  très-loin  sn  car- 
rière, si  une  activité  continuelle  n'eût  pas  é\Hnsé 
ses  forces.  De jmis  plus  de  deux  ans  sa  santé'  dé- 
péri!>sait;  vainement  on  lui  conseillait  de  prendre 
du  repos;  enfln ,  au  commencement  d'avril  1836, 
les  progrès  de  l'hydropisie  de  poitrine  qui  le 
tourmentait  le  foremnt  de  garder  le  lit ,  et  le  i4 
il  mourut.  On  a  de  Ilorslnir-U  m  iri-l  u>   \  Rou' 
tier  pour  la  navigation,  de»  Indet  oheniales,  de  ia 
Ckhu,  dt  kt  HnnaeUe-Hottimth.  émegpie  Bamw 
Espérance  et  det  ports  intermédiaires .  Londres, 
1«09  à  iSll ,  2  vol.  in-i"  ;  4*  édiUon,  1856»  S  vol. 
ln-4»  et  atlas  in-fol.  ;  trnduit  en  français  parM.  le 
Prédour,  cnpilaine  de  fri'î^.ile,  sous  ce  titre  :  In- 
ttructioru  nautiques  sur  ies  mers  de  l'Inde  ,  Paris  , 
18S4,  ill-8*,«lFafi»,  1836  à  1839  ,  5  vol.  in-8". 
Cet  ouvrage  inappréciable,  qui  maintenant  sert 
géntfralement  de  guide  et  fait  atitorité ,  fut  en- 
In  1  ri  -  à  l3  demande  de  beaucoup  de  navigateurs 
qui  fréquentaient  les  mers  de  l'Est,  et  composé 
principalement  d'après  des  Journau  et  des  ob> 
senatiotis  nutogrnphes  que  l'auteur  s'occupa  de 
réunir  pendant  plus  de  vingt  ans.  Les  marins  les 
plus  habiles  de  toutes  les  nattons  ont  rendu 
'  justice  à  l'utilité  et  à  l'exactitude  de  ce  livre. 
Uorsburgh  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  le  cor- 
riger et  de  l'augmenter .  il  venait  de  terminer  la 
quatrième  édition,  sauf  la  table  des  niaii»  res, 
lorsqu'il  expira.  «  Cest  ce  qu'il  me  dit  à  son  lit 

de  mort,  raconte  sir  C.  Forlies,  son  biographe 
"  anglais;  puis  il  ajouta  ;  Je  mourrais  sans  regret, 
«  li  Dieu  daignait  m'aeewder  la  satisfaction  de 
«  voir  mon  ouvrage  entièrf  iiH  nt  imprinie.  J'allai 
«  le  voir  le  jeudi  après  midi;  il  mourut  le  samedi 
K  matin.  11  me  fit  part  de  se*  demters  venix  bien 
■  ardents  pour  son  livre,  rtrux  qui  fnrrn;  m 
«  plis  à  l'avaninge  de  SCS  enfants  par  la  compagnie 

des  Indes.  >  2«  He^ihw  méiéorologique  dettini  à 
indiquer  Us  tempêtes  en  mer,  Londres,  IBlCi; 
3*  Extrait  du  tnâté  de  Aloekenzie  sur  Us  reùvemtnU 
à  la  mer  ;  4"  Pilote  des  Indes  orientaUs,  1819,  in-fol. 
C'est  un  atlas  qui  peut  faire  partie  du  Soutier; 
9*  Mémobv  smt  ie»  menU^mee  da  ytm  de  fkèsd- 
sphére  austral  (dans  les  Transactions  de  la  socic'tc' 
royale,  année  1830}.  Un  comité  spécial,  chargé 
par  la  chambre  des  communes  de  Mre  mi  rap- 
port sur  les  naufrages,  parla  avec  i*Ioge  des  excel- 
lents travaux  des  ofliciers  de  la  marine  de  la 
compagnie  des  liules,  et  notamment  de  fa  pe|w 
«évfTanct:  infatigable  et  du  talent  cminent  de 
l'hydrograuho  de  celte  compagnie,  le  feu  capi- 
ttdne  Rorsbargh,  dont  les  nratim  et  let  cirUi 


des  mers  de  l'Est  ont  M  des  gtiides  sAffS  et  pré- 
cieux pour  la  vie  et  les  biens  des  marins  naviguant 
dans  ces  parages.  l'armi  ses  nombreuses  cartes, 
on  se  contentera  de  citer  le  Détroit  d'Allast .  entre 
les  Iles  de  Lombok  et  de  Sumbava,  à  l'est  de  Java  ; 
le  l'art  de  liom/inr/ ;  ia  Cote  orienlaU  de  la  Chine;  * 

c'est  son  dernier  ouvrage  :  il  est  dédié  à  son  .ami 
Reeves  pour  le  remercier  de  la  eoromunteatlon 

de  manuscrits  chinois,  et  d'une  carte  cliinoisc 
prOtee  à  la  compagnie  des  Indes,  gui^lqu'un  ayant 
représenté  à  Uorsburgh  que  la  publication  de-  sa 
carte  favoriserait  If;  opérations  des  tratiquants 
d'opium  dans  un  commerce  illicite  que  lui-même 
détestait  comme  contraire  aux  WsdiviiieicI  Inh 
maines,  et  comme  pernicieux  pour  le  caractère 
moral  ainsi  que  pour  la  santé  des  Chinois  :  «  Cela 
«  est  très-vrai ,  répondit  Uorsburgh;  mais  comme 
■  ces  contrebandiers  ne  continueront  pas  moins  à 
«faire  cet  horrible  négoce,  donnons-leor  au 
«  moins  le  moyen  de  mctirr  Inir  vu  m  snrrtr.  « 
Modeste ,  probe  et  pieux ,  Uorsburgh  s'acquittait 
de  ses  devoirs  religieux  avec  une  exactitude  exem- 
plaire. Trés-zele  pour  l'Église  anglicane ,  il  publia 
divers  ouvrages  en  sa  faveur  t^Apologie  du  traité 
de  St-Cyprien  sur  l'unité  de  F  Eglise  (sans  date), 
in-8»;  Apologie  de  CÊgtiie  nattsmaU»  Londres, 
1835,  in-8».  E-s. 

HORSCll  (l*HH.iri>F.-J08r,Pn),  me'decin  allemand, 
né  en  1772,  fut  conseiller  médical  du  roi  de  Ba- 
vière et  profeaseur  de  mëdeeliie  à  yfwAùm%.  Il 
mourut  le  22  janvier  1820.  Ses  onvrn:;e5  sont  : 
1°  Instruction  par  rapport  à  la  crainte  de  la  jUvre 
jaune  en  Allemagne  (en  allemand},  Rudolsladt, 
180d,  in-8";  2"  Essai  d'une  topographie  de  tt'iirs» 
bourg,  ibid,,  180j,  iu-b"  ;  5"  Uisertations  et  expé» 
riences  sur  la  température  qtà  «  régné  à  Wunsboiti^ 
en  1807,  arec  une  description  de  CéatU  C^MfW 
y  est  établie,  ibid.,  18UH,  in-8"  ;  4*  AmmOu  de 
l'école  cli ni i:  à,:  Wurtbourg,  ibid.,  1800-1810, 
in-8»  ;  S*  Manuel  de  tkirtgKuti(jue  généraU,  Wura- 
bourg,  1811,  in>8**,  e»Surlm/armalimi  dmmid^ 
cins  comme  jiniririms  et  citoyens,  ibid.,  1817, 
in-8";  7°  Introduction  à  la  climque,  ibid.,  1817, 
in-8*  ;  8"  Manuel  de  patkaiofU  spéàaU  M  de  mé^ 
dedne,  Francfort,  1819,  t.       in-8".  G— t— a. 

HORSLEY  (SAiniEt},  savant  prélat  anglais,  né 
en  479S,  fit  ses  premières  études  à  Canbrîdjge, 
et  passa  en  1768  à  Oxford  comme  gouverneur 
particulier  d'Heneage ,  comte  d'Aylesbury ,  alors 
lord  (Juemsey.  Ce  fut  là  qu'il  publia  en  1770  une 
belle  édition  des  laclituUkms  d^ApolUmiut,  Proom 
à  différents  bénéttees,  élu  en  iTVJ  membre  et  en 
1777»  secrétaire  de  la  societ*'  lov  d'  ,  il  rarichit 
de  plusieurs  écrits  les  Transactions  yhiiosopkigme». 

Vers  17^,  il  se  fit  remarquer  par  la  chaleur  avec 

Iaipielli<  i)  jirtt  b>s  intérêts  de  cette  société  dans 
la  contestation  qu'elle  eut  avec  sir  Joseph  Banks, 
son  président ,  et  il  prononça  à  cette  occasion 
plusieurs  discours  fort  animes  qui  sont  imprimés 
dans  la  Relation  authentique  des  dissensions  de  la 
êteUUrofak,  ilM»  «t  éuêèm  iNmiaatfiiM  Ai 
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docteur  KippU  sur  le  même  «ujet.  Ilorsley  se 
retira  rolontairement  de  la  société  à  l'occasion 
de  la  réception  d'un  homme  ëminent  en  digoUë, 
réeeptioii  qu'il  désapprouvait  baittement;  il  fit 
SCS  adieux  i  n  ci  s  i  rmes  :  «  Je  quille  ce  temple 
■  OÙ  la  philoaopliie  présidait  autrefois,  ci  où  xNew- 
•  too  fût  aon  ninblM.  •  La  controverse  qu'il 
soutint  Tictorieuseœent  contre  le  matérialisme 
et  la  nécessité  pbilosopliiijue  duiil  le  docteur 
PriesUey  (voy.  ce  nom)  s'était  déclaré  le  cham- 
pioD,  et  contre  les  attaques  port^  à  la  divinité 
de  JÂos-Chriit  dans  l'HUairv  d*t  atm^Aon  dm 
chri.:iiinisme  (1),  fit  un  honneur  infini  à  ses  sen- 
timenlâ  comme  à  ses  talenis  ])oléniiques.  Pro- 
fit par  M  réputation  et  par  sua  eleve,  qui  disait 
que  ceux  qui  défendaient  l'Ëglise  devaient  être 
M)ulenus  par  l'Ëglise,  il  ne  pouvait  guère  man- 
quer d'obtenir  de  l'avancement.  Il  venait  il'^lre 
noamié  prébendier  de  l'église  de  Gloucester 
lorsqu'il  fut  âcvé  en  1788  an  siège  i  piscopal  de 
st  !)  ,  qu'il  éduagea  en  ITiri  pour  IV-véché 
de  Kochfsler  et  le  doyenné  de  Westminster.  En 
i8(g,  il  fut  transféré  à  l'évéché  de  St-Âsaph.  Son 
opposition  à  l'espèce  de  fureur  démocratique  qui 
dominait  alors  une  grande  partie  des  esprits,  oppu- 
silion  qu'il  manifesta  dans  ses  discours  à  la  chambre 
des  pairs,  lui  attira  quelijues  sévères  réprimandes 
et  dcfa  contre  lui  la  efuiciir  populaire  qu'il 
méprisa.  S3  mort  fut,  à  ce  qu'il  parait,  l'elTet  du 
chagrin  qu'il  ressentit  du  h  perle  du  lurd-chance- 
licr  Thurlow  {toy.  ce  nom),  son  protecteur  et  son 
ami.  Il  avait  quitté  LoiMlm  dans  un  état  de  santé 
parfaite  ,  pour  aller  à  Brighton  visiter  le  noble 
lord,  il  apprend  sa  morl  en  arrivant,  loniîn  iin- 
lade  et  nteurt  peu  de  jours  après,  le  4  octobre 
4806.  Horaley  était  un  homne  dTone  vaste  et 
prufontle  éruilition ,  orateur  et  écrivain  élo- 
quent, d'un  esprit  plein  d'énergie,  mais  artlent , 
somme  on  peut  en  juger  par  ses  écrits;  d'un 
caractère  ferme  dans  ce  qu'il  croyait  juste,  cba> 
ritable  et  désintéressé,  même  jusqu'à  l'excès. 
Les  plus  importantes  de  ses  nombreuses  publi- 
catioas  sont  :  1°  une  édition  des  OEuera  d'haae 
«tvto»,  11KM785,  5  vd.  liM^.  Cette  édition, 
qu'il  a  accompagnée  d'un  commentaire,  est  un 
des  ouvrages  ks  mieux  exécutés  par  la  typogra- 
phie anglaise;  elle  fut  annoncée  au  prix  de  cinq 
guinées,  et  se  vend  aujourd'hui  dix,  ce  qui  prouve 
saos  doute  en  sa  faveur;  mais  ceux  qui  ont  con- 
sulté l'édition  des  Vrincipia,  publiée  par  les 
PP.  Jacquier  et  Leseur,  minimes  (coy.  ces  noms), 
•'Isolent  pas  à  donner  la  préKienoe  i  celte 
dernière.  2*  Des  Traite;  de  rnntroi-ertf,  contre  le 
docteur  PriesUey,  imprimes  pour  la  troisième 
fois  avec  des  additions  coasidtobles,  en  1703, 
i  voL  in-8»i  3^  un'  tmité  anonjrme  trè»«aliaBé 

P)  Il  l'atuclia  uirtAut  i  prouver  l'Ignorance  et  Tlnfldftité  de 
m  «ntagonlale  dani  lc«  mattvrcn  tur  teiaucllea  il  prononçait 
•wtint  d'assurance.  Cetui-ri  parut  (ra*>i>rde«përerdeeainicr(ir 
llu.v-ky  et  lie  lui  liiHj  irtT  iJi--<  rtnuirds.  Mal»,  UBullli  de  nou- 
muK  eoapa,  SI  ""jput  que  l'lqlari«r  en  l'kcraiMl  d*  {«laiSir 
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sur  les  Propriétés  des  langues  grecque  et  latine, 
1796,  in-So;  4°  une  traduction  anglaise  du  pro- 
phète Oiit,  avec  des  notes ,  1801  ;  réimprimée  en 
1804  avec  des  additions  ;  5»  Aefidîr  tlmtntonm 
lihri  j)ri.}T^i  M.  rx  Commandini  et  Grcgorii  perno» 
nibut  latinit,  etc.,  Oxford,  1802,  in-S»;  &>  Euetidit 
datanm  Bber  am  «dÛtoMnfo  necnon  fractatiu 
alii  ad  geometriam  pertineuiet .  ibiJ.,  1803, 
in-8»  (i);  7"  des  Sermons  qui  ont  été  réunis  au 
nombre  de  neuf,  précédés  d'une  dissertation  sur 
les  prophtfties  du  Hessie  répandues  parmi  les 
païens,  1815,  in-8^;  8"  des  IMieoirr  Ho^iuntt. 
prononcés  dans  la  chambre  des  lords  (1795, 
io-go),  dirigés  en  partie  contre  les  principes 
de  la  révolution  française ,  contre  la  traite  des 
nri.:rrs,  .  On  cite  principalement  un  discours 
i|u  il  pronoiir.i  devant  Cette  chambre  dans  l'ab- 
baye de  Westminster,  le  30  janvier  1793,  au  sujet 
du  supplice  de  Louis  XVl.  On  a  pubUé  depuis  la 
mort  de  Horsiey  le  livre  des  f$mmM*  traduit* 
par  lui  de  l'hébreu,  avec  des  notes,  181S,  Svol. 
in-â"  ;  et  2  vol.  in-B"  de  ses  Sermons;  ils  ont  été 
réirniHimés  en  1816,  Londres,  3  vol.  in-S".  — 
IliiRsi  i  Y  (ff-rin^  ,  morl  le  lî  de'cembre  1731,  fut 
iiioujLi  ti  de  la  société  royale  de  Londres  et  pas- 
teur d'une  congrégation  de  dissfuters  à  Morpeth 
dans  le  Northumberland.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
estimé,  imprimé  en  4792  sotts  le  titre  de  Anfam- 
ttiaromana,  tlivisi-  i  n  ti  t'^  livres,  où  l'on  troiiTC 
un  vaste  et  savant  tableau  ilti*  vestiges  des  mo- 
numents romains  dans  la  Grande-Bretagne.  S4i. 

UORST  (GRÉcoiRE),  médecin  saxon,  neveu  de 
Jacques  Uorst,  célèbre  par  ses  talent»  dan» 
l'exercice  de  la  mC-mc  p;' TiN^iuii  -i,  iMijuii  d 
Torgau  le  5  novembre  laitt.  Âpres  avoir  tenuiné 
SCS  cours  à  Punlvertité  de  Wittenbei^,  il  prit 
ses  degrés  en  philosophie  et  alla  étudier  la  méde- 
cine à  liàle ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
1006.  Il  Alt  appelé  la  même  année  à  WilleolMIg 
pour  y  enseigner  cette  science  ;  mais  il  donna  sa 
démission  quelques  mois  après,  et  vint  se  retirer 
à  Saltzwedel ,  dans  le  Brandebourg,  où  1  st  livra 
entièrement  à  la  pratique  et  avec  beaucoup  de 
succès.  Lo  Itndgvave  de  Hene  lui  oRHt  tn  1608 
une  dislre  à  l'Académie  de  GleHco,  et  le  nonm 

(l|  Honfey  t  éU  ptiu  qu'éditeur  de  l'oanagc  d'ApollonliUî  U 
l'a  rutauré  d'afvla  Ui  aéaMilM  wednet  qui  k  Ai  McMeMeU»- 

ment  conservé  daiM  IM  nawih  mUliéBUiUqaet  de  Pappua.  — 

KciR  'jilili .  ri  .!«  <i>uTTr>?  Newton  «t  plus  nTn.ir!;nab!f  par 
I  Vii'jjar.i'o  ([uc  |'.ir  1>-  iiitiito  du  (ond.  On  a  troiivi-  ijn'il  n-  K'iftait 
pa«  ituflitiainmcnt  prtîparé  à  ce  grand  travail,  «t  qu'il  était 
fCMé  inférieur  à  qurlqurn-uni  de  sc<  dcrancicn.  Il  a  été  plu» 
heureux  dan»  te»  éditiona  d'EucItdo,  quoiqu'il  *c  «oit  fait  tort 
en  BffcPîant  ili-  dcpT.  ci  t  (  l-Ul-  qu'avait  donnée  son  prad^re». 
iRur  SiitukîiB ,  ittiiu«lii-  âvuit  élé  génvralvment  bien  arcuriUie 
dans  lo  monde  uvant,  tt  dont  nilu^trc-  gtinmclrr  I.ucroix  a  dit 
qu'elle  «  devait  Un  regardée  coininL-  un  lv^tk  niciii  important 
K  dana  l'hiiUiifa  da  la  géométrie.  ■  VEutliie,  trèa-eiégamnient 
taprimé  *  la  BMIM  éê  CiMHdMi ,  a  été  appiédi  daa»  un  arUcIo 
«UTB'dlmSwvl  A«mw  à»  ISIM,  et  l'éditeur  jocS  wne  sévérité, 
en  nl»on  des  nautca  prét4sntla&a  qu'il  atilchuit.  Z. 

(21  Jaequeallorst  a  publié  un  traité  qui  appartient  i  l'iiistoire 
du  t»tnnambul!<smc  '  ht  natvra  tt  famiit  Koelnmifulorunt .  m 
forvm  (/'ui  U'irmifnîet  tlmOulant  ,  LciptiH-'k  ,  l^'-X- ,  '  Uli 

autre  traité  »ur  la  laWL-uac  dent  d'or,  iJ$  awta  daUt  mazUlari 
fmi  miÊÊUt  Ûà.^  ISK,  ta-»». 
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l'année  suivante  soa  prcuiier  aiédecin.  Il  s'ae- 
quitta  dto  et  double  emploi  pendant  quatorze 
ans  d'utif  nînnière  très-distinguée.  Il  céda  en 
1622  aux  instances  des  magUlrats  d'Ulm ,  qui 
cherchaient  depuis  longtemps  à  l'attirer  dans 
cette  ville.  U  continua  de  s'y  lirrer  à  ta  pratique 
de  son  art,  et  y  mourut  le  9  août  1656.  L'estime 
dont  il  jouissait  t't;iit  si  grande  (|iie  ses  confrères 
lai  «valent  dooo^  le  glorieux  sunuiin  iVKteuiape 
it  fâUmafM.  Suitant  son  fMnëgyriste,  il  pos- 
sédait dans  un  «legrf^  supérieur  les  ir  iîs  qualités 
d'un  bon  médecin, laprobité,ladociriDe  et  le  bon- 
hear.  Se*  ouvrages  ont  AéreaaeBlis,  Naranberg, 
4660,  3  vol.  in-fol.  Son  second  flls  en  donna  une 
édition  plus  complète,  Gouda,  1661,  S  vol.  in-4''. 
On  verra,  par  les  titres  de  qadqiMt-uns  de  ses 
écrits ,  qu'il  aimait  à  diriger  ses  recherches  sur 
des  objets  singuliers  et  curieux  :  !<>  IHsttrtatio  de 
natura  amons;  additit  resoiutiembut  de  eura  furo- 
riê  tnêatorU,  ét  pkikri»  eâqm  dê  ftUsu  mmntmm, 
Glessen,  4<M4 , 1»^  t  ^  Aa  teMdto  Mnitalf  f AnHof»- 

riit/i  r!  f  tUralorum,  ibid.,  i<H5,  in-i";  >  Décousis 
tmititudinit  et  diMsinalitudiuis  in  /atu,  ntpeetu  pa- 
WMlaiM/  MM&rttafMMilisfiir  Adtoffwa^Mi^lHf  IMipoiw» 
imprimisque  qtàd  de  teptimeitri  et  oftimestri  partu 
eentiendum.  ibid.,  U'>i9,  in-i".  On  peut  consulter 
pour  la  Ucta  de  ses  autres  ouvrages  Vamler  Lin- 
den  et  les  autres  bibliographies  médicales.  Jean 
Dan.  Dieteric  prononça  son  oraison  Tunèbre,  que 
Witte  a  insérée  dans  ses  Memorice  medieorum  et  qui 
a  été  knprinéeaéparémant,  Ulm,  1636,  io>-^.  — 
im»-OmUl  HoasT,  ton  fils  stoë,  ntf  à  GieaiMi  en 
1627,  professa  la  Hu  l.  rirn:  à  M  irbourg  et  en- 
•uite  dans  sa  patrie,  fut  buuoré  du  titre  de  Bié- 
deefai  du  laadgrava  de  Heiaa-Oamrtadt,  al  ae 
retira  à  Francfort-«ur-le-Mein  ,  où  îl  mourut  le 
27  janvier  168S.  U  avait  été  admis  à  l'Acadéiaie 
des  curieux  de  la  natlua  aew  la  non  da  Pàmmbt. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 
I  •  Pkarmaeopea  galeno-cktmiea  aaholiea,  Francfort, 
i6Bf ,  in- fol.  ;  elle  est  beaucoup  trop  prolixe. 
1^  ihctu  alaarwftowmw  et  epittolarum  atutUtnico' 
vtm,  Ibld.,  4886,  in-4»;  5»  Pkyriem  kipp«eratiea, 
Ibid.,  lG8i,  in-H».  On  lui  doit  en  outre  dts  t'di- 
UoB«  trèa-esUmées  de$  QvasUfmtt  mdteo-^gaU* 
de  Paul  Zaechias  et  des  Ofbafva  de  Lanre  Ri- 
vière. —  Grégoire  IloBsr,  son  frère,  né  à  riin  îi 
SO  septembre  11^26,  fui  reçu  docteur  en  mcdccUia 
à  hmitenild  da  Padoue,  pretaM  l'anattMDta  I 
Ciesscn  ,  et  fut  rappelé  à  Ûlm  pour  y  enseigner 
1b  ph>si(iuc.  U  mourut  en  cette  ville  le  51  mai 
1661,  âge  de  45  ans.  On  lui  est  redevable  de  l'é- 
dition la  plu*  complète  des  OSmrti  de  son  père; 
U  a  publié  une  dissertation  De  mmia,  et  une 
autre,  De  hisloria  Zihethi;  et,  après  sa  mort,  un 
de  ses  amis  mit  au  jour  ses  Icfions  d'anatomic  sous 
la  titre  iuivint  t  Spttimm  maimim  frmikm  la 
mtadtinia  V,iiisf!\:i  aîiquot  philintris  exhibilum  ; 
4ÊdUeeta  tuHt  quadam  de  MO«a,  Francfort,  1678, 
ta-i".  W~i. 
HORSnUS  (IMODBS  IfiBM,  dit),  il  nsa  la  Un 
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du  IG*  siècle  à  Horst,  bourg  du  pays  de  Gueldrc , 
fbt  an  docte  eufë  de  Coiogne.  Il  partageait  aon 

temps  entre  les  études  pieuses  et  .ses  fonctions 
pastorales,  et  II  mourut,  en  IGU ,  à  47  ans.  il  a 
laissé  plusieurs  traités  ascétiques  écrits  arec  ose* 
tion  et  dans  un  latin  élégant;  le  |>rincî|ial  a  pour 
titre  :  Paradisus nnimœ  ehrittiana,  Cologne,  1G44, 
in-12;  n'imprime'  à  Louvain,  à  Bruxelles,  etc.  Ni- 
colas Fontaine  en  a  donné  une  traduclton  Iran* 
çaise,  ou  plutét  tme  paraphrase,  sous  le  nom 

d'Heures  chrétiennes .  Paris,  168fi  f  t  ITI",,  2  vol. 
in-i2.  Ces  Heuret,  que  ta  bibliothèque  Janséniste 
accuse  d'être  calquées  sur  celles  de  Pnrt-Royal , 
furent  intertlites  dans  quelques  diocèses  de  France. 
Ilorstius  a  aussi  [lublié,  entre  autres  ouvrages  : 
1"  l'ne  édition,  avec  notes,  des  OEmret  de  A» 
Bernard,  Cologne,  1641 , 2  vol.  in-fol.  ;  Paris ,  de 
l'imprimerie  royale,  1642;  et  Lyon,  1679,  2  vol. 
in-fol.  L'édition  doiun'*-  par  ilorstius,  la  meilleure 
et  la  plus  ample  qui  eût  paru  jusqu'alors,  a  servi 
de  baaa  i  eslla  da  Habilkm ,  qui  Ta  revue,  enrip 
cliic  de  notes  et  rendue  plus  rompiète,  Parla, 
ltKi7,  et(Meim^  ewrU)  1690.  L^s  notes  d'Uor»' 
tlus  sur  ko  AsSiTM  df  Si-^kmmé  ont  did  jointea 
aveclesremarcjiiesde  M;i!nHri!i,  )  'm  la  traduotton 
française  de  ces  Lettres  par  de  Villeforr,  Paris, 
1 7 1  ,  ï2  vol .  i n-8».  2°  Une  édition ds*  quatre  livrea 
De  ImiUitione  Christi ,  suivis  de  divers  opuscules  de 
Thoinns  à  Kempis,  avtc  des  notes  sommaires,  le 
tout  en  deux  parties,  sous  le  titre  de  Vialor  ehrit' 
tianut,  Cologne,  1643,  t  vol.  io-lS;  réimprimé, 
ibid.,  1670,  iu-24;  nouvalle  AHlton,  Paris.  1804, 
ln-16,  où  la  partie  des  opuseules  est  distribuée, 
comme  un  seul  traité ,  par  livres  et  chapitres , 
d'après  H.  laulIM,  «t  Intitolda  Ht  «ma  impk^ 
lia.  C'est  HoMlioaiprf,  pour  mieux  fixer  l'atten- 
tion du  leeteur  sur  «îiacune  des  nia^imca  da 
l'ouvrage ,  et  notamment  sur  celles  de  l'/nMIisn, 
a  introduit  dans  !e  texte,  dlvi«f"  <;)iilcinent  en 
paragraphes  par  le  jésuite  Sommnlius ,  la  sous- 
division  des  mêmes  paragraphes  en  versets,  mais 
sans  nnm^oter  oeui«cl  4  l'instar  des  premien, 
comme  l'a  frit  l«  Mnddietin  allemand  Ehrard  k 
cause  des  renvois  d'une  volumineuse  talde  de 
coneordanees.  L'objet  d'Horstius  a  été,  en  particu- 
lier, de  faelUter,  par  la  diallnetfon  awanique 
des  versets,  la  correspondance  des  notes  ou'il  a 
mises  k  la  marge,  et  qui  forntent  le  précis  et 
comme  la  substance  des  maximes  du  texte.  Il 
s'était  propo^r  Af  tf)\rri'  le  i!i(*(ne  mode  pour  les 
CDUvreit  ascétH[ues  de  Sl-Auguslin  cl  de  St-Bcr- 
nard ,  ce  qu'il  n'a  pas  exécuté.  Le  même  esprit 
d'ordre  et  de  piété  loi  a  Mt  placer  aomne  una 
introduction  utile  aux  livres  de  l'Imitation  la  ttê» 

tkodus  pmetira  tibrorum  de  Imitatione  Chritli ,  ou- 

vrageanony  me  du  jésuite  espagnol  Uartin  deFunea 
(  roy.  FcNEz  ).  Le  bénédictin  italien  Cijëlan  avait 
déjà  mis  celte  mJtfiudc  à  la  suite  de  son  édition  de 
VlmUatio»,  mais  sans  aucune  indication  d'auteur. 
Horatiui  ddi^pia  au  moins  vagoeaMDt  un  auteur 
aoonjnM  par  rwywision  danaawsm»,  «pua  l'abM 
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<I«  BellegsHd,  traducteur  ou  plutôt  abrëviateur 
des  notes  d'IIorstius,  a  rendue  par  on,  en  attri- 
Iwant  Déwmoint  mu  dernier  cettB  introduction 
MrtI  •  màte  «n  tète  do  n  TsraioB  françaiw  de 

rIaùlalioH.  Le  fait  est  qu'HorstiiiK  a  joint  à  la 
Mtiiedtu  praetka  (ainai  que  l'avait  fait  CajëtiiD 
Gersen)  un  préambule  de  sa  façon,  à  la 
ge  de  Keinpis,  (|ui,  dil-il,  paraît  ;ivoir  suivi 
m  ordre  mdthodiijue  <laiis  les  livres  qu'il  a  lais- 
I^S  sous  le  litre  De  Imitatione  Christi.  Cette  opi- 

Bioii  erronée  appartient  Téritablement  k  Hontius  t 
«r,  d'aprta  lc«  ViiMOm  mènes  de  Roemyde, 

(pie  Martin  de  Funez  An  mnin<:  n'aralt  pu  con- 
■altre,  Kempia  a  transcrit  ces  livres  comme  au- 
tant de  traite»  séparé;  et  ils  ne  sont  pas  disposes 
flitfiot  l'ordN  vulgaire  dans  le  reeuetl  de  sa 
Min,  qui  ni!  porte  aucun  titre.  G— ce. 

nORTEMELS  (Frédéric),  grafcui  ,  w  li  Paris, 
rers  1688 ,  a  grav^,  d'une  manière  libre  et  moel> 
k«M,  plDBkNira  w^eto  d'htalotret  entre  mirea, 

une  Adoration  des  roit,  et  Ic  Mariage  de  SU^CO' 
tkeritie,  cl'uprès  i'aul  Véronèse;  la  Saissmee  de 
^tan-BaptitU,  d'après  le  Tintoret;  la  Vierge  en 
mUiiatioH,  d'après  le  Féti;  un  Parlement  de  croix, 
dTapria  le  Georgion  ;  une  Samaritaine,  d'après 
Garofalo,  pour  le  recueil  île  Crozat;  ainsi  que  plu- 
lieun  Mitres  grands  sujets.  On  lui  reproche 
aiee  vaiaon  d'amlr  mil  d«  trop  gros  poînt»  dans 
Ks  chairs,  c«  qnt  la»  M(  paraître  ira  peu  ^ 
leuses.  P— c. 

IIORTEUELS  (Marie -liADELiKEj,  cousine  du 
précédant,  oé«  à  Utrecbt,  en  1^7,  suirant  Ba- 
in, et  ft  Paria,  en  4000,  suivant  Bubcr,  ëpousa 
C.  N.  Cochin  père,  et  fut  mère  de  C.  N.  Cooliin 
Us  (aey.  Cochin  ).  Ëlle  peut  être  mise  au  nombre 
dn  booa  grareors.  On  a  de  sa  mifn ,  entre  antres 
Citnmjfs,  le  Triomphe  de  Flore,  d'après  Je  Potis- 
liu  ;  ia  Fraucàe-ComJi  con^uùe ,  il 'après  'le  Brun  ; 
MertnrB  annonçant  ta  pat»  aux  Muter;  Pénélope 
sanyrir  eut  mittm  de  tes  femmet  ;  Atpeuie  ditputant 
awe  tet  pUlàtûffàet  grtxt ,  d'après  les  peintures 
ili  \!ir1,f'l  (!i irn*  ,  qui  se  trouvent  dans  Ii  s  sa- 
totu  de  Ver&aiitesi  le  Portrait  du  eardiuai  de  Bitty, 
et  celui  du  mrdkmt  49  Mkm,  tous  deux  d'épiés 
iti^iTiii!.  Celte  utiila  eat  morle  à  Paris,  à  l'âge 

àc  h7  ans.  P— E. 

IlOnTEINSE  (EvoÉim  de  Bbaoharnais),  reine  de 
BoUaada,  ducbeaae  da  SMAn,  nai|uit  à  Pari*  la 
10  avril  1785  d'Alexandre,  vieonite  de  Beaobar* 
tais  {roy.  ce  nom),  t  dt'  Jose(ihine  Tascher  de  la 
Pagerie,  depuis  im)>«ratrice  des  Français  (voy. 
iMÉnun).  Elle  fut  lenueaur  les  Anta  de  baptême 
ar  sa  grand'Lanle  la  comtesse  Fanny  de  Beau- 
aruais,  qui  ne  l'appelait  jamais  que  sa  céiette 
JUieuk.  £lle  avait  à  pi  inc  (piatre  ans  lorsqu'elle 
saint  è  la  Martioi<|ue  (1787)  sa  mère ,  qui  la  ra- 
MM  en  France  trois  ans  après^  Quand  lea  mal- 
heurs de  la  révolution  arrivèrent,  M.  et  madame 
de  ikauliarnats,  inquiets  pour  leurs  eoiiiiits,  les 
Couftèrant  i  la  princesse  de  HobenioUen-Sigraa- 
tl^gaft  fl  M  paiMa  itaialiB4iiiMMii|»  iOB  Mn» 
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qui  se  réfugiaient  en  Angleterre;  mais,  un  décret 
ayant  été  rendu  contre  les  individus  qui  éniif^rc- 
raient,  la  vieomte  de  Beauluuroais  iU  redemander 
ses  enfanta  a  la  princesse,  qni  élah  encore  en 
Flandre.  Klle  revint  à  l'aris  pour  les  y  ramener, 
ce  qui  fU  qu'elle  ne  quitta  pus  la  France.  A  once 
ans ,  la  jeune  Hortense  vit  son  père  traîné  sur 
l'ëchafaud ,  sa  mère  jetée  en  prison  ,  et  elle  de- 
meura ,  ainsi  que  son  frère,  abandonnée  aux  soins 
d'un  précepteur  et  d'une  gouvernante;  mai»  iU 
trouvèrent  dans  la  priuocsse  de  ilobenaoUera  la 
twadreasc  d'wia  mère.  Tous  lea  Jeun  on  lea  co»- 
duigalt  à  riiôlel  de  Salm,  qu'elle  liabitait  encore 
sous  la  g;irde  d'un  gendarme,  le  prince  son  frère 
ayant  été  guillotiné  i  l).  IHus  tard,  si  l'on  en  croit 
les  Métnoiret  de  Lavalelte ,  Hortense  fut  placée 
chez  une  ouvrière  en  linge  ;  fait  qui  est  nié  dans 
leMèmoriaide  Stf-Héiène.  Le  9  thermidor  lui  rendit 
sa  mère;  et,  après  k  13  vendémiaire,  elle  devint 
bell»4ina  de  Bonaparte  par  auha  d'un  seoond 
mariage  de  madame  de  Beauharnais  avt  r  rr  'gé- 
néral. Placée  alors  dans  le  pensionnat  de  madame 
Campan,  elle  fut  la  plus  remarquable  de  ses 
élèves  par  sa  facilité,  ses  talents  et  son  esprit.  Le 
nouvel  éclat  que  sa  destinée  recevait  de  sa  parent^f 
avec  II  I  I  I  inier  consul  en  faisiiîl  | mi nr  ainsi  dire 
la  souveraiue  de  ses  compagnes  empressées.  Ma> 
dame  Bonaparte  aa  trouvant  ans  eau  de  Plom^ 
bière<:,  i  PTidant  que  son  mari  était  en  Êgypte, 
fit  venir  auprès  d'elle  ilorleuse ,  qui  depuis  ce 
moment  jusqu'à  son  mariage  ne  se  sépara  pitM 
de  sa  mtee,  dont  ella  était  tandramant  chérie. 
Elle  n'était  pas  motna  donéa  de  aon  beau-père, 
et  (  I  tto  adrt  tii  II  Itîvait  plus  tard  donner  lieui 
d  étranges  coujectures  (i).  Après  le  18  brumaire, 
Hortonae  devint  romementM  ta  eour  coaaulalrai 
'  lie  avait  alors  dix-sept  ans,  et,  sans  (In  régu- 
lièrement belle,  ^  personne  oirrait  quelque  chose 
de  touchant  et  de  gracieux  qui  aurait  attiré  les 
regards,  quand  même  alla  n'aurait  pas  été  dans 
une  position  si  brlUnte.  Seulement,  la  eonfof^ 
maliondesa  bouche,  en  loi  '  ini  parijUri  ifMli  nls 
longues  etsaillaates,  et  qui  6e  gâtèrent  de  boune 
heure,  nuisait  à  sa  Agure,  remarquable  d'ailleura 
par  df;  jolis  veux  bleus,  une  belle  peau  et  des 
cheveux  il  un  blond  charmant,  qui,  lorsqu'elle 
était  debout,  arrivaient  presque  à  terre.  Le»  Mà- 
mtktt  de  CoiuùêiU»  valet  de  cbamlire  de  Bonaparte, 
citant  qaelqm»>unea  des  aaeodotas  da  llNureuac 

(1)  Lora  d«*  gnndMin  de  t'cmpiM,  J(«éphin«  alBik  qu'llof» 
tcnsa  «nMqotnM  I»  pliu  vtw  teutmtÊttMn  k  la  rrineMM  m 

Hoheniollera. 

IS)  Pononae  n'a  •itieuU  pItM  potltimoMl  «Ma  accuMUIon 
qa'AJphoDM  do  Ueaocbainp  cUiM  Im  Mtmtîre»  ét  FvHcJti, 

«oht  II'- -ai  illies  lant  li'aniv.înti-.  îia--;i.'</i-<-i(.  il  r^profp?,  ft-  jV<'- 
iriorini  df  >i<i\nlf~UHr»à  <\-K\>nmv  airsl  ;  «On  av.i(t  fuit  e\3\aif 
"  lea  brulu  lai  ploi  ridicule*  aux  i«»  rapport*  «ie  j>iapui«<ii>  avoc 
aHoftoiM;  on  avait  Voulu  quo  son  aloé  rat  d<  lui;  malade 
«  iMueillaa  liaifiMia  a'Malent  ni  dana  •«  idée*  ni  dana  *«■  incBan  ; 
u  «l,  pour  peu  qu'on  conoUl  collet  dca  Tuilerie*,  on  «ent  bien 
«  qu'il  a  pu  l'adreuer  à  beaucoup  d'auln'S  nvant  d'en  ftiurvduit 
u  k  lift  i-tioU  al  peu  nalurel  et  si  ti't-olianl  Letiii  «anUl  bien 
«  apiirecicr  la  nature  <l<^  c,  \  brviitt  .  mai»  «on  ainmir-^rapra.  ak 
»  bizarrerie  n'en  étoient^u^^^Ds  dio<)u<ls;  U  lea  mcttail  icu- 
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adolescence  de  mademoiscUe  de  beauh.irnats.  Elle 
était  bonne  musicienne ,  montait  parfaitement  à 
cbeTa!,  ilansait  avec  grâce.  Sur  !f  pptit  fh  '^frc  de 
la  Malmabuo,  elle  semonti-ail  une  hulule  itctrice; 
elle  y  portait  ce  ton  d'exquise  délicatesse  qui  la 
rendait  ai  téduiMnte  dans  la  conversation.  Lors 
de  rattenttt  dn  S  nivtee,  elle  se  trouvait  arec  sa 
mère.  Leur  voiture,  au  lieu  dVtre  engagée  rue 
St-^icaise  à  la  suite  de  celle  du  premier  consul, 
déboaebalt  de  h  place  du  Camwtd  «u  mttmeiit 
de  Texplosloti.  Tlorteose  fut  légèrement  blessée 
au  visage  par  un  éclat  de  glace;  ce  qui  ne  l'em- 
pécha  pas  <ra.ssister  au  apMleele.  Dans  toutes  les 
flûtes  oITeries  a  cette  époque  au  roi  et  à  la  reine 
d'Ltrurie,  cc§  deux  Bourbons  qui  vinrent  (aire  acte 
de  vasselage  devant  le  pouvoir  nouveau,  Ilortense 
avait  brillé  de  cet  éclat  de  Jeunesse  et  de  grftce 
qui  biMit  d'elle  Porgueil  de  sa  mère  et  de  son 
père  adoplir.  Ce  fut  dans  ce  temps  (]u'elle  inspira 
la  plus  violente  passion  à  un  jeune  homme  de 
trMboone  bnille,  mais  un  peu  ftible  de  certeau. 
Ce  malheureux  rôdait  s  ins  cesse  autour  de  la  Mnl- 
maisou.  I)ès  qu'ilurtensc  sortait,  il  courait  à  côte 
del»»oiture,  et,  avec  k  it  plus  vives  démonstrations 
de  tendresse,  jetait  pnr  Ii  lujrtiëre  des  fleurs,  des 
boucles  de  iics  cheveux  et  des  vers  Je  ia  composi- 
tion. Se  promenait-elle  à  pied,  il  se  prosternait 
detrant  cUe  avec  des  g^es  passionnés ,  l'appelant 
des  noms  1m  plus  tendres.  Il  la  suivait  malgré  tout 
le  monde  jusque  dans  la  cour  du  cliùleau.  Ilortense 
s'amusa  d'abord  des  extravagances  de  cet  adora- 
teur. A  la  fin  les  Importunltâ  se  nnrilîpllèrait  su 
point  de  devenir  insupportables.  11  se  tenait,  à 
î'aris,  à  la  porte  des  thëitres  quand  elle  devait 
t'jr  rendre.  Ce  manège  aniiHait  trop  la  foule  pour 
continuer  pins  longtemps  :  on  éloigna  le  malheu- 
retuk ,  qui  tut  cuis  daiu  une  maison  de  santé.  Ilor- 
tense eût  été  trop  heureuse  si  elle  n'avait  connu 
•  l'amour  que  par  de  tels  efieU;  mais,  sensible 
comme  on  l'est  a  dix-hoit  ans,  elle  avait  une  in- 
clitj.jtiijii  qu't  llc  tint  toujours  cnferuiéc  dansson 
cœur.  Cependant  elle  n'eût  pas  refusé  la  main  du 
gpfnérai  Ouroe,  qoi  vifsit  depuis  longtemps  dans 
la  familiarité  de'^  ilmu  s  de  la  Malni.iison  :  il  en- 
tretenait même  avec  Ilortense  une  correspondance 
txMti  nais  soit  qu'il  n'éproompour  elle  qvfm 
scntiirt'tU  ussr7  faible,  soit  qu'il  eût  découvert  sa 
p<Lssiuii  accreie  pour  un  autre,  il  refusa  lescoU" 
ditions  auxquelles  le  premier  consul  lui  donnait 
sa  belle-fille.  La  rupture  fut  d'autant  plus  facile 
que  madame  Bonaparte ,  en  butte  à  la  haine  ja- 
louse de  la  famille  de  son  mari,  travaillait  de 
toutes  ses  forces  au  mariage  d'Uortense  avec 
Louis  Bonaparte,  dans  l'rspmr  de  se  donner  un 
appui.  On  l'a  mùiw  u  i uso  J'  iv nir  eu  en  cela 
des  vues  encore  plus  profoadéweut  prévoyantes. 
Le  prender  eoosul,  qui  avaHélevtf  son  |eone  frère, 
l'aimait  alors  comme  son  {]h  aussi  Jd^f'y  hine 
n'eutrelle  pas  de  peine  a  décider  celle  alliance, 
aialfié  1rs  suggestions  contraires  de  la  mère  de 
BsMqpiite»  qui  n'aint  janiit  UorUiM  s  «  V«ilè 
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R  mon  t^ls  Louis  qui  se  marie  honoratdement, 
•  disait-elle  ;  mais  il  aurait  fait  un  meilleur  ma* 
«  riage  s'il  eût  attendu  (judijUPS  nnnées.  •  Bour- 
rienne,  qu'où  a  appelé  le  Gd  Bios  de  la  cour 
consulaire,  et  que  Napoléon,  qui  jugeait  bien  ses 
hommes,  n'emplojrait  guère  m'à  ses  affaires  de 
famille ,  fut  la  èheville  oufrière  de  toutes  ces 
intrigues.  Apres  s'iHre  interpn  <■  J' il  ni  pour 
Du  roc,  il  s'interposa  ensuite  enue  iiorlense  et 
Louis,  entre  madame  Uetitia  et  Joséphine.  «  Hor- 

tcn-sr,  dont  cette  Tinion  fit  le  ninUi'-nr,  devait 
«  redouter  en  Louis,  du  la  comtesse  Uupontdans 
a  ses  notes  sur  Arenenberg.  un  époux  déjà  torturé 
«  et  défiguré  parla  maladie,  et  dont  l'humeur,  de- 
«  venue  trisle  à  force  de  soullraucei»,  paraissait  peu 
"  faite  pour  s'associer  à  ses  goûts.  Louis  Bona- 
«  parle ,  de  son  côté ,  devait  redouter  à  son  tour 
>  cette  gaieté,  ce  goût,  si  naturel  à  dix-huit  ans, 
«  lies  plaisirs  du  monde.  Mais  le  premier  consul 
«  avait  ^iii  i  JeU  veux,  et  tous  deux»  com'bant  la 
«  tUftt  l'étaient  dToreés  de  le  fouloir.  •  Hortense 
avait  résisté  longtemps  ;  mais ,  après  sa  rupture 
avec  Duroc,  elle  avait  enfin,  dans  un  accè:^  de  dé- 
pit, donné  sa  psrale;  et  l'on  seMitade  l'engager 
encore  davantage  en  répandant  la  nouvelle  de  l'u- 
uion  projetée.  La  cérémonie  religieuse  du  mariage 
eut  lieu  le  7  janvier  \H()-2 ,  dans  la  maison  que  Bo- 
naparte possédait  rue  de  la  Victoire  (Chantereine). 
Savar>  rappelle,  dans  ses  JfAnojrvf,  quele  COnsnl 
prolUa  dv  l'occasion  pour  faire  bénir  le  mariage 
de  Caroline  sa  sœur  et  de  Murât,  qui  n'avait  point 
été  eontraelé  deyaat  l*ÉgUae.  Hoitaise  pleurait 
amèrement  pendant  la  cérémonie  ,  et  ses  larmes 
ne  se  séchèrent  point  après.  De  son  cdté ,  Louis 
était  trop  ttleéré  de  ees  marques  d'aversion  ponr 
lui  montrer  aucun  empressement.  On  s'étonna 
d'aprét»  Cela  d'entendre ,  daoà  le  Mémorial  de  Ste» 
Hélène.  Bonaparte  dire:  ■  Toutefois  ils  s'aimaient 
«  en  s'épousant ,  ils  s'étaient  voulus  l'un  et  l'autre; 
a  ce  mariage,  au  surplus,  avait  été  le  résultat  des 
a  ellorts  de  Jos^-phine,  qui  y  trouvait  son  compte, 
a  J'aurais  voulu  au  contraire ,  moi ,  m'étendre 
a  dans  une  antre  linnille,  et  j'avaia  un  moment 
»  jeté  1rs  \i  iix  sur  une  niècedeM.deTalleyrand, 
a  deveuue  depuis  ma<lam«  Just  de  N'oailles  (1).  » 
Ce  fkit  madame  de  Honteaion  qui ,  d'apvis  la  yo* 
lonté  expresse  de  Bonaparte,  donna  la  première 
féle  a  l'occasion  de  cc  mariage  Ci).  Sept  cents  per- 


(!)  T.'.ib^é  .II-  Mont£ailUr>i  ataetedan*  naathttoirtdi  Ftimc», 
au  il  >  3  tai  t  d'anrcdotn  >u*l<crtrs  |r«y.  Moitto^illako),  qu'A 
avait  .iuf)arav«ot  quealion  da  marier  Horuutiw  A  un  chel  àm 
baïuUi  ruyaUfttvs  du  LJiDj>u«dùc,  M.  de  Paulu,  qui,  a|)rèii  I« 
dUfienton  de  *n  troupes,  axait  eu  le  bonheur  de  tn  Murrr  et 
d'être  w.fnv  acrniiiU  iluti-.  li'*  «aliinis  Ju  jm-mie  r  ottisul.  u  Tni»- 
ujuli  h.iiiiuu  ,  iniiia  .J.-  i  -'U  ,i'.  --|.rit,  .hl  .M  ril^  i,i:,vr.; ,  il  j.lut 
■>  infiniment  A  mademoiiwlle  HortenM  et  A  madjknu^  iiuBa|>artc. 
^  On  iwrlait  de  maria««.  Il  fat  lUcMS}  aals  la  jacUnca  «I  Iw 
4.  InditcréUgi»  du  Jeune  l'atilo  «e  cmvIaMiit  |iaa  au  pnalcr 
a  conaui,  ifriL  tvàXk  an  Languedoc.  • 

(2)  Le  aaejt  Bo»igo ,  dont  le  Hêmnàm  «WilwJlinit  pwaqua 
li  us  U  s  autraa,  dit  que  B-Jtisparle  UH'Ç*  vertement  im  aides  de 
cim[>  I  o-.ir  »'t-tfe  rendui  A  ri\w  [rU-.  fm-  tfllr  aurrtion  «t  tout 
i  fuil  iovriiin-mblablc.  U  «M  à  croira  que,  al  la  pranler  canaal 
Oit  lieu  d'ctrt;  mn  oiitcnt  de  aes  aidca  de  camp,  du  nombre  dc«- 
queU  «uit  iia*ary,  c'cal  que  dant  cette  aulrie  quelque  ineoBTt' 
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tonnes  furent  engagées;  mais,  bien  qu'il  n'y  eût 
point  encore  de  cour,  on  put  remarquer  l'extrême 
cmprcsMoieiit,  1«  batte  flatterie  de  ton»  pour  le* 
uembre*  de  la*  flamilfe  cointilafre.  L«  fNe  ftit 
■agnifique;  toutes  les  figures  port  iiriit  l'cxprc^- 
Éhm  de  la  joie,  hors  celle  de  la  nouvelle  mariée. 
Ma  km  on  ]mt  préroir  que  cette  union  ne  serait 
qu'une  source  de  chst^rin*;  pnnr  les  deux  e'poux. 
Chaque  jour,  on  vo>  ail  tu.jiiaine  Louis  Uonaparle 
chercher  la  solitude  pour  y  verser  des  larmes; 
elles  lui  e'chappaient  inéme  dans  le  wlon  dajpre* 
■dereonsol;  alors  retirée  dana  l'cmbraMire  d*ane 
fcn^lrc,  elle  y  lonnait  un  libre  cours,  ou  déposait 
«es  aoieres  contidences  au  Sein  d'une  personne  de 
«on  intimité,  tandis  que  son  mari  se  tenait  penair 
et  taciturne  au  bout  opposé  du  salon.  On  peut 
juger  par  ces  démonstrations  publiques  de  la  na- 
ture des  entretiens  qui  devaient  avoir  lieu  dans 
le  téte-à-t^  entre  les  deux  époux.  Il  parait 
^'•lof»  la  douceur  et  lei  ménagenents  ii*Aaieiit 
point  du  côtë  d'Hortense ,  et  que  l^uis  avait  beau- 
coup à  soulTKr.  Sa  femme  prétendait  ^tre  libre  de 
ses  actions;  lui  entendait  les  connaître  toutes; 
c'était,  dit  Napoléon  dans  le  Mémorial,  «  un  en- 
«  fant  gâté  par  la  lecture  de  Jean-Jacques  -  beau- 
"  coup  d'exigence  de  sa  part,  de  rélonrderic  de 
«  la  part  d'Hortense,  etc.  »  Les  deux  époux  aû- 
nieBt  pu  te  rapproeher  pourtant  par  l'ardent 
amour  que  totis  deux  portaient  aux  bcntix-arls. 
Un  a  même  prétendu  que  Louis  avait  Tait  pour 
Hortense  des  couplets  et  des  épitres  <pie  Honn- 
porle,  »*  voëiaatpat,  ^  de  rmaUleur  dant 

M  fitmilh.  empédia  d'Imprimer.  Hortense,  niusi- 
cieone  très-  agréable ,  composait  de  jolies  ro- 
mances, les  chantait  avec  goût  et  desaioait  aTec 
talent.  Lea  artiatea  awoaraleot  autour  d'elle. 
Louis  les  allait  chercher  et,  moins  heureux  en 
les  traitant  aussi  bien,  n'en  était  pas  autant  ap- 
précié, l'ne  sorte  de  jalousie  d'artiste  naissait 
caeore  entre  le  mari  et  la  femme,  qid  ialaaient  de 
la  littérature  et  de  la  nuskpie  diacon  de  son 
côté.  Après  les  scènes  fréquentes  qu'elle  avait 
avec  ton  mari ,  Hortense  venait  se  plaindre  à  sa 
■ère,  «pil  la  oonaolsit,  plettroit  aree  elle,  et  l'ex- 
hortait à  la  patience.  D'autres  fois,  appebint  à  elle 
toute  i'energic  ou  plutôt  toute  la  k'gcreté  d'un 
caractère  de  jeune  femuie,  Hortense  se  livrait 
avec  lea  officiers  d'ordonnanee  du  premier  consul 
è  des  parties  de  plaisir  qni  aeteaieiitaieiit  un  peu 
f5ii  1  t  iller  de  l'époque.  Le  premier  consul 
tenrp<:iail  quand  il  apprenait  ces  équipées;  mais, 
indulgent  jusqu'à  la  faiblesse  pour  les  membres 
de  sa  famille,  il  pardonnait  bientôt.  L'e'loigncmcnt 
réciproque  des  deux  époux  ne  fil  que  s'accroître 
chaque  jour  davantage.  Que  d'cflorts  ne  lit  pas 
Joséphine  pour  ramener  l'union  entre  eux  !  Sen- 
tait line  ee  naria^  ai  mal  aaaorti  était  aon  ou- 
vrage, elle  aurait  voiil  j  concilier  sa  politique  de 
famille  avec  le  buniieur  de  sa  fille.  Ou  peut  en 
^^rr  par  deux  lettres  qu'elle  lui  écrivait,  et  qui 
ant  été  hapriméeadanaJea  Mimmu  mt  Miplmt 


de  mademoiselle  Ducrest.  Au  iicu  de  se  soumettre 
aux  avis  maternels ,  Hortense  crut  voir  une  sorte 
de  ialooaie  dans  lea  reproches  qu'elle  lui  «dceaaait. 
•  Yom  m^ave*  mal  comprise,  mon  enllnit,  lut  ri* 
I'  ]Min,!iT  rrlîr-ci j  il  n'y  a  dans  in'Mi  sî  vlc  aurune 
"  éijuivoque,  comme  U  ne  peut  y  avoir  dans  mon 
«  coeur  aucun  détour.  Gomment  a^-U  pu  fom 
«  tomber  dans  l'imagination  que  je  partageais 
n  quelque  opinion  ridicule  ou  pculHîtrc  intéres- 
-ri-  Non ,  vous  ne  pensez  pas  que  je  vous  croie 
«  ma  rivale  ;  nous  régnons  toutes  deux  en  nu 
«  même  cesor,  mata  i  des  tltrea  Uen  dURSreiila, 
R  quoique  également  sacrés;  et  ceux  qui  dans 
«  l'aOection  que  vous  témoigne  mon  époux  ont 
«  pu  voir  d'autres  sentiments  que  ceux  d'un  and 
"  et  d'un  père  ne  connaîtront  jamais  son  âme.  » 
I.e  premier  consul  ne  fit  pas  moins  d'efibrts  pour 
ramener  l'union  entre  les  deux  époux.  Quant  à 
madame  Lxtitia ,  elle  prenait  le  parti  de  son  fila 
contre  aa  bcHe-filte,  prétendant  qnll  méritait  une 
femme  qui  l'appréciât;  et,  avec  les  meillp  ir.  s 
intentions  du  monde ,  elle  aigrissait  le  jeune  mé- 
nage. La  naissance  d'un  fils  en  180S  ne  le  rccos- 
cilia  qu'imparfaitonent.  Bonaparte  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  et  vonlalt  adopter  Napoléon- 
Louis-(^liarK  s ,  Ir  i  rt  idit  r  iir  d'Hortense;  mais  il 
reçut  de  Louis  un  refus  obstiné  que  celle-ci  ne 
pardonna  point  è  son  épooi.  A  l'approche  du 
couronnement,  le  ii  octobre,  elle  accoucha  d'un 
second  fds  qui  fut  l»aptisé  par  le  p9\ye  Pic  VU 
sous  les  noms  de  Napoléon  -  Louis,  iilnfln,  le 
SO  avril  1808,  naquit  aon  troisième  fila,  Uiarles- 
Uniis-Napolêmi.  Tous  les  tiote  eurent  Pempereur 
pour  parrain  :  l'alné  est  mort  prince  royal  de 
Hollande ,  le  second  dans  l'exil ,  et  le  troisième , 
sous  le  nom  de  NapoMon  Hl,  est  aujourd'hui 
empereur  des  Français.  Mais  reprenons  le  fll  des 
événements ,  que  nous  avoD$  laissés  au  consulat. 
A  cette  époque,  Hortense  professait  ainsi  que  sa 
mère  des  opinions  fort  royalistes,  et  toutes  deux 
étaient  pour  ainsi  dire  de  eonnivenoe  avec  le  fiin* 
bourg  St-Germnin ,  afin  d'engager  Bonaparte  à 
entrer  en  pourparlers  avec  le  roi  Louis  XVIU ,  et 
à  imiter  Monk.  «  Ma  mère  pourrait  devenir  du-  ' 
«  chesse,  dit  un  jour  Hortense  au  premier  consul. 
«  —  Elle  est  mieux  que  cela,  rniHlemoisclle,  ré- 
n  pondit  Bonaparte;  elle  est  ma  femme,  et  avec 
«  mon  nom  les  duchesses  passeront  toujours  à  sa 
«  suite»-  *  Plus  tard  II  fut  aisé  de  il'a|ici«e«oir 
qu'Horlensc  perdait  dé  sou  roMlrsine  à  mesure 
que  sa  fortune  grandissait.  Cependant,  lors  du 
meurtre  du  duc  d'Enghien ,  elle  joignit  ses  larmes 
et  ses  supplications  à  celles  de  sa  mère  pour  tou- 
cher l'âme  du  premier  consul.  L'ambition  qui 
rendit  alors  ce  Ji  [nir  r  inexorable  avait  si  peu 
fermé  son  cœur  aux  aliections  de  famille,  qu'à 
quelque  temps  de  là,  étant  au  camp  de  Bou- 
logne, il  écrivit  à  Josrphinp  pour  se  plairiiîrp  de 
n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  d'Hortense,  ajou- 
tant qu'elle  lui  était  ausd  cbèie  qpw  die  leoatt 
de  loi  kvie.  Joaépliinea'eapraBadragigcr  Hop- 
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loue  i  être  moins  D^lbreUe  «arm  m»  bemi> 
père  :  edle^  lui  répondit  qull  était  Inponible 

que  i'emjur!  iir  l  ùt  I  nit(^r  de  ion  attachement, 
qu'eue  «erait  un  mouatre  d'ingratitude  si  elle  ne 
htl  rendilt  pv  M  i«ei»iD«l«aDee  cl  en  affeetioa 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle  et  pour  son  frère 
Ëugène;  mais  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  «léfendre 
#in  peu  de  timidilé  atte  lui,  et  que  cette  timi- 
dité gênait  souvent  l'expression  de  son  afTeclion , 
et  que  c'était  ia  cause  de  son  silence.  En  effet,  il 
ial  certain  qu'Ilortense  ne  put  jamais  soutenir  le 
regard  perçant  de  Napoléon  ;  elle  parut  toujours 
intimidée  devant  lui.  Les  grandeurs,  loin  d'éblouir 
la  nouvelle  princesse,  lui  laissèrent  toute  la  sim- 
plicité gracieuse  de  ses  manières;  elle  eut  même 
quelque  peina  i  s'aeeontamer  an  bomnaget  exa- 
gérés dont  elle  et  sa  nvw  !<  vinrent  tout  à  coup 
l'objet.  Un  jour  que  Caml>ac4irès  la  haranguait, 
peu  bite  encore  a  rëpitbHeiPai^iM/e.  qu'on  se 
croyait  obligé  d'ajouter  au  nom  de  Joséphine, 
elle  partit  d'un  éclat  de  rire  qui  déconcerta  queU 
qm  pan  la  fravittfda  l'orateur.  On  voitcepentlmt 
par  un  Traginant  de  ses  itémoirts  iméditt,  publiés 
par  elle-même  en  483i,  qu'Hortense  fut  loin 
li'Ctre  insensible  aux  honneurs.  !  (>r-i|iie,  à  son 
retour  d'Italie*  Napoléon  fit  à  l'armée  réunie  à 
B(Mil<^e  une  aeoonda  distribution  d«s  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  i!  engagea  son  frère  Louis, 
qu'il  venait  de  nommer  gétttiral  de  l' armée  de 
réaerve ,  à  visiter  le  camp  et  à  amener  sa  femme 
et  son  flts  Napole'on.  Louis,  ne  voulant  pas  inter- 
rompre lu  baios  qu'il  prenait  à  SUAiuaiid ,  lai&^ 
partir  Uortense  seule  avec  son  Als  et  sa  maison 
d'honneur.  L'enperaur  a'^tudia  à  ce  qu'elle  fût 
re^edans  le  camp  comme  aurait  pu  l'être  la  sou- 
veraine lie  la  France  '  n(  ^llu^!t•sllon^eurs  qu'une 
«  femme peutrecevoir,  dii-tUe  dans  lefragmenten 

•  queation,  c«ux  qua  rendent  lea  milltoirea  rat 
«  toujours  quelque  chose  de  plus  chevaleresque 
«  dont  il  est  diOicile  de  ne  pas  être  ilatté.  Aucune 

•  circonstanca*  Je  crois,  n'avait  rien  rénnt  da 
'1  plus  imposant  et  de  plus  magnifi(pie  que  les 
•I  iiouiuiagcÂ  doDt  j'étais  cuviromitie  :  aussi  est-ce 
<  la  seule  occasion  où  ils  me  firent  quelque 
«  Impression...  ie  n'allais  pas  visiter  un  camp 
■  qu'aussitôt  II  ne  fût  sous  les  armes,  manœu» 
«  vrant  devant  moi.  Je  liemandais  la  grâce  de 

•  quelques  militaires  punis  pour  quelque  faute 
«  de  dlâdpllne,  et  J'étala  accueillie  atee  la  plus 
a  vif  enthousiasme.  Tous  les  etats-majors  à  cheval 
«  esGortai«l  ma  voiture,  et  partout  une  musique 
«  brillanta  annançalt  nan  arriféa...  Un  Jour  on 
«  me  donna  un  déjeuner  au  camp  d'Ambleteuse. 
>  Je  voulus  y  aller  par  mer  ;  malgré  le  vent  con- 
«  traira,  l'asilral  m«  eunduislt.  Je  vis  les  Anglais, 
«  et  je  passai  si  près  d'eux  qu'ils  auraient  pu  fa- 
«  eilenient  a'euiparrr  de  notre  yacht.  J'allai  aussi 
m  visiter  les  Hollandais  commandes  par  l'amiral 
«  Verltueli.  lia  me  reçurent  aveo  da  grands  howr- 
«  ru»t  anal  doigoés  que  mol  it  la  lotttcr  qu'un 
«  fi  afite  J«  aaraia  k»  niM.»  A  «a  d^MMr 
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«  d'AmUeteose  que  le  maréchal  Davoust  me  donna 
«  tous  la  tente,  des  grenadiers  avaient  appris  dea 

«  couplets  et  venaient  avec  la  timidité  d'une  jeune 
«  fille  les  chanter  autour  de  ma  table...  Les  huit 

•  joun  expirés,  je  pris  congé  da  Fempereur,  je 
K  passa!  par  Calais ,  par  Dunkertjue  :  partout  je 
"  vis  les  troupes  défiler  devant  moi,  et  je  laissai 
1  cette  belle  armée  aveo  autant  de  rejjjret  que 

'  d'eirroi ,  en  songeant  que  qticlqtics  jours  apr^s 
»  die  serait  pcut-iHre  exposée  aux  plus  grands 
«  périls...  •  Quand  Napoléon  distribua  lea  eon- 
ranncs  dana  sa  famille,  et  qu'il  fut  question  pour 
Lonii  de  e^a  da  Hollande,  Hortense  eût  préféré 
le  trône  de  Naples.  «  J'aurais  rallumé,  disait-elle 
«  avec  une  sorte  d'mtliousiasme ,  la  flamme  dea 
«  beaux-^nien  Italie.  Tautala  Woin  recenHuen- 
■  cer  le  règne  des  Médicis  et  des  princes  de  ta 
«  maison  d'£ste.  On  me  destine  la  UoUande,  un 
«  nqraume  dMrgf  da  twanlllarda,  aana  aolei], 
«  sans  poésie...,  un  royaume  de  bourgmestres 
«  pesants  et  épais.  J'aurais  été  reine  à  Naplci , 
«  tandis  que  selon  toute  apparence  je  serai  reine 
«  (U  Hollttnd9  à  Pmi$.  •  En  effi»t,  trteer  ne  lu^ 
plaisait  pas;  Teunnl  était  pour  elle  f antidote  de 
la  vanité,  1 1  si  i  III  n'rùt  pas  eu  d'enfants  elle  eût 
préféré  vivre  à  Paris,  princesse  de  la  famille  im- 
périale. ■  Le  aolea  et  la  doueeur  de  la  soeMié, 
n  di.sait-elle  encore ,  sont  les  premiers  Vicïis  d'une 
»  àme  comme  la  mienne.  <•  Une  raison  m^eure 
s'oppoaait  à  raccompliasement  de  ses  désirs.  Na> 

pol«?on  comptait  plus  sur  la  dneiiitf'  df  Jrysfph 

que  sur  celle  de  Louis;  il  tenait  a  avoir  ce  Uemler 
sous  la  main.  La  conduite  d'ilortensc  prouva 
qu'elle  était  fort  peu  charmée  de  sa  royauté.  Elle 
passa  en  Hollande  tme  partie  de  l'année  i806, 
campée  pour  ainsi  dire  plutôt  qu'établie.  Ses 
âp|>artemcnU  étaient  de  la  plus  grande  aimplidtë, 
et,  en  cela  du  moina,  elle  «ait  parlMtement 
d'accord  avec  son  époux,  pour  ne  pas  mécon- 
tenter les  Hollandais  par  un  faste  ruineux.  Mais 
lui  a'âait  ttàt  Holtandala,  et  elle  reala  lai^oun 
Française,  trop  Française  sans  doute,  car  elle 
s'ennuyait  cruelleoicot  dans  &ou  royaume.  Sa 
plua  douce  distraction  était  d'écrire  à  sa  mère  et 
aux  membres  de  sa  famille.  •  J'aime  que  l'on 
R  m'écrive,  dit-elle  à  Stannias  de  Girardin  (vey. 
«  ce  nom),  qui  lui  avait  reuiis  des  lettres  de  Jo* 

•  aépbtne  el  de  madame  Joseph  Bonaparte.  Oa 
«  aurait  Uen  tort  de  m*ouUier,  car  je  n'ouMIe 
"  personne.  Mon  frère  Joseph  a  dii  être  cont'  iit 
«  de  moi}  car,  pendant  mon  séjour  à  Uaycucc, 
«  Je  lui  ^  éarit  fHquanuneot;  je  lui  si  mandd 
"  une  foule  de  petites  nouvelle^  tinnt  l'éloigne- 
«  ment  siul  fait  sentir  tout  le  pru.  «  Ce  fut  du- 
rant ce  court  séjour  dans  ses  Ëtats  qu'elle  perdit 
l'alné  de  ses  lils,  qui  était  atteint  du  croup.  Elle 
ne  le  quitta  pas  un  instant  pendant  sa  maladie. 
Il  expira  sur  ses  genoux  dans  la  nuit  du  îi  mai 
1807,  et  la  malheureuse  mèra,  voulant  rater  au- 

dn  eoiTO  lunW  d«  mb  enfant»  paiu  aaa 
Mlow  dt  utm  ftMiautt  pMir  fitwi  m  fftk 
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fimeber  à  ce  spectacle  déchirant.  A  la  On  elle 
«Vwmooit;  on  prit  ce  moment  pour  l«  tnn»- 

portcr  dans  son  oppartement ,  toujours  sur  ce 
fauteuil ,  que  ses  bras  ëtreignaient  convulsire- 
moL  Bmemn  i  «Ile,  elle  pouasa  des  cris  pcr- 
faots  ;  8«s  yeux  fixes  et  secs,  ses  lèrres  Blanches 
firent  craindre  pour  ses  jours.  F.nfln  on  eut  l'idée 
d'a(ip<irlcr  lo  corps  du  joiinc  prim-f,  et  de  le 
placer  sur  le*  genoux  de  sa  mère.  Cette  vue  lui 
it  00  tel  effet  qire  lea  lanoct  Jaillirait  en  abon- 
dance, et  la  s.-(itvr>rent.  Le  roi  Louis,  reniement 
aflligé,  fit  vaitioinrnl  toiu  ses  eflurli»  puur  calaitT 
la  reine ,  qu'il  emmena  à  ta  maison  de  plaisance 
it  Forbott^.  Tëmùo  de  la  profonde  douleur 
dniortense ,  Stanislas  de  Girard  in  la  décrit  ainsi 
dans  SCS  ifémoires  :  «  Elle  ctait  assise  sur  une 

■  diaiae  longue,  dans  le  même  état  d'immobilité. 

•  Set  dame»  étaient  assises  autour  d'elie.  Msde- 

•  moisclle  d'Aunay  faisait  !a  lecture  ;  elle  la  sus- 
«  pendit  en  nous  voyaul  entrer,  tlie  garda  le 

•  silence  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  :  elle 
«  Dooa  tll  ligne  eoaoile  d'approcher  et  nous  dit  à 

■  ToteAesac  t  «  TAoufle,  fil  II  nn  poids ,  je  suis 
il<  V.  tuir  i[iimobile.  Je  ne  sens  plus  rien.  Je  ne 

«  puis  parler  de  Napoléon  sans  rerser  une  larme. 

•  le  l'ai  ^  mort,  ne  respirant  plus,  je  n'si  pas 

•  eu  le  courafçc  de  Pembrasser.  PfMinjtini  le  ciel 

•  me  punît-îi  aussi  cruellement ,  luui  (]ui  n'ai 

■  jamais  fait  le  moindre  mal  à  personne?  »  La 
«  peine  que  cette  mire  désoWe  nous  lit  éprouver 

•  ne  peat  se  rendre.  SI  on  ne  cherche  pas  è  la 
"  tii  I  r  «Il  1(1  l'I  it  ,  (  lie  deviendra  stupidc?  et 
«  s'éteindra  dans  les  pleurs.  »  Si  cet  éTénement 
ne  Rt  aucune  sensMkra  parmi  les  Htrflandais,  il 
n'en  fut  pas  de  niém^  en  France.  La  mort  du 
jeune  Napoléon  fut  non-seulement  un  malheur 
pour  sa  mère ,  mais  pour  Joséphine,  l'remicr-né 
de  la  nomrelle  dynastie,  cet  enfant  avait  concentré 
nr  lui  tontes  lêi  alfedions  de  aoB  oncle.  Sa  mort 
fit  II  <Ure  chez  Napoléon  l'idée  de  son  divorce  arec 
ioscphine.  Le  jeune  prince  donnait  les  plus  belles 
cipAranees;  il  ressemblait  beaucoup  a  son  père 
et  pnr  ronseiiuent  à  son  onelc.  II  annonçait  une 
grande  ft-rnietc  de  enraclcre  et  avait  pour  l'em- 
pereur tous  les  sentiments  d'un  (ils.  "  Je  me  re- 

•  eoonaîa  dans  cet  enfant,  »  disait  Napoléon. 
Catien  de  foia  aor  la  terrane  de  St-Ooud , 
après  ses  déjeuners ,  ne  l'avait-on  pas  vn  se  mêler 
aux  jeux  enfantins  de  son  neveu  1  Pour  peu  qu'il 
montrât  de  ténacité,  de  penchant  pour  le  bruit 
du  tambour  et  pour  les  armes,  son  oncle  s'écriait 
avec  ravissement  :  »  Celui-là  sera  digne  de  me 
1  succéder,  il  pourra  me  surpasser  encore!  »  Le 
jeune  fiqwléon  était  en  outre  un  lien  de  récon- 
ciliatioB  entre  son  père  et  sa  mère.  Quand  it  les 
voyait  en  désaccord ,  il  les  prenait  (lar  la  ninin 
et  les  exiiortait  à  s'embrasser.  Sa  |)crle  fut  le 
fianier  emip  porté  i  Féioile  jusqu'alors  si 
remarquablement  heureuse  de  Napoléon,  qui 
songea  dès  ce  moment  à  la  possibilité  d'avoir 
«I  bCrtlicr  phi  direct.  U  dlman  vnumué  i 
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cette  époque  par  Fontancs,  président  du  corps 
législatif,  prourc  quelle  importance  les  partisans 
de  Bonaparte  et  de  sa  famille  atlaciriient  ii  cri  'v<'- 
nement.  «  Peut-être  en  ce  moment,  le  hifrus  qui 
«  nous  sauva  pleure  à  la  téte  de  trois  cent  mille 
•  Français  victorieux ,  et  de  tant  de  princes  et  de 

■  rois  confédérés  qui  marchent  sous  ses  enscl- 
«  gnes.  Il  pleure,  et  ni  les  trophées  acciumilés 
«  autour  de  lui,  ni  l'éclat  de  vingt  sceptres  qu'il 
«  tient  d'un  bras  ri  ferme ,  et  que  n'a  point  réunis 
"  Charlcmagne  lui-même,  ne  peuvent  détourner 
s  ses  pensées  du  cercueil  de  cet  enfant,  dont  ses 

■  mains  triomphantes  ont  aidé  les  premiers  pas 
«  et  devaient  colUver  un  jour  l'intelligence  pré> 
«  maturée.  •  A  la  mort  de  Napoléon -Louis- 
Charles,  l'église  et  les  caveaux  de  St- Denis 
n'étaient  pas  encore  re'parés.  Un  déposa  provi- 
soirement ses  restes  à  Notre-Dame ,  en  attendant 
que  le  carenu  imj  r'ri  !  fût  en  état  de  les  rece- 
voir. Un  ordonna  a  ia  reine  Ilortcnsc  un  voyage 
dans  les  Pyrénées  ;  le  roi  Louis  alla  l'y  rejoindre 
et  revint  avec  elle  à  Paris.  Gomme  elle  était  en- 
ceinte, et  que  la  perte  douloureuse  qu'elle  avait 
faite  en  Hollande  lui  rendait  encore  plus  pénible 
le  séjour  de  ce  pays ,  elle  n'y  retourna  plus  qu'en 
1 SW,  et  dès  km  die  vécut  plus  que  jamais  égarée 
de  son  mari.  La  mère  de  T?onaparte,  qttî  ne  pou- 
vait pardonner  cet  éloip;nemenl  à  llurtcnse,  lui 
joua  un  tour  assez  pi(piant  en  faisant  insérerdans 
le  Joumnt  des  DOoti  do  17  octobre  1M>7  un  «r* 
ticlc  qui  annonçait  le  prochain  retoàr  de  la  reine 
de  Hollande  dans  ses  Etats.  Ilortcnsc  se  |>Iaî;;nil 
de  ce  faux  énoncé  au  luinistre  de  la  police,  qui  se 
disculpa  en  lui  prouvant  de  quelle  main  l'article 
avait  été  enrftyé.  Tout  ce  qu'elle  put  obtenir  fut 
de  faire  insérer  dans  le  xucaie  journal  une  es|ii'cc 
de  bulletin  de  sa  santé,  appuyé  sur  la  déclaration 
de  ses  médecins,  qui  affirmèrent  que  dans  l'étiit 
de  grossesse -oA  elle  te  trouvait  tout  voyage  lui 
était  interdit.  Dès  lors  son  existence  se  concentra 
dans  son  bôtel  de  la  rue  Cérutti  (LaflUte),  et  dans 
quelques  excurrions  i  St4^  ou  i  la  Halmaison. 
rWf"  «■(••it  loin  de  tenir  une  cour  fastueuse,  clic 
Xiynil  du  monde,  mais  dans  l'inliniité;  c'était  un 
choix  d'élus,  rarement  renouvelés.  De  temps  en 
temps  des  soirées  brillantes,  mais  peu  nom* 
breuses  :  jamais  dlneonnus;  elle  haïssait  surtout 
les  nouveaux  vidages,  et  ne  se  prêtait  que  par  né- 
cessité aux  eniliarras  de  la  représentation.  Ce  fut 
dans  son  hdtel  que  l'on  célébra  en  1807  te  ma- 
riage de  mrTdrmoiselie  Ta.seher,  M  rousine,  ,ivcc 
le  prince  d  Arrmberg.  On  y  vit  rcuaies  loules  les 
grandeurs  de  l'Allemagne  et  des  Pays-l^s.  Les 
témoins  de  cette  féte  furent  surtout  frappés  de  la 
basse  servilité  avec  laquelle  tous  ces  souverains , 
toute  cette  noblesse  médiate  de  Germanie ,  s'a- 
baissaient devant  les  royautés  nouvelles  de  la  fa. 
mille  impériale.  Artùtre  de  la  mode  et  du  goùl , 
Ilortensc  mit  en  \0'^\h:  le  genre  gothique.  Klle 
voulut  que  les  meubles  de  son  appartement  rappe- 
laient dm  kurs  fwRM  ceui  des  siêdes  paàiés, 
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et  que  des  tableaux  placés  dans  de»  cadres  de 
forme  antique  représentassent  lestraiUde  notre 

vil-illc  histoire.  Ce  goùl  prévalut,  au  grand  regret 
de  N.ipolt'on,  «nii,  omincronientaini,  daus  les  arts, 
de  riii'riJi  iur  1 1  ilu  romilin,  ne  pouvait  SU|li|M>rter 
ni  Richard,  ni  Uévuii,  ces  pciritrei»  gracieux  des 
temps  chevaleresques.  Hortense,  qui  afTedionnail 
ces  artistes,  se  cachait  de  l'empereur  pour  siii^- 
faire  ce  goût.  £Ue  dessinait  le  paysage  et  les 
fleurs  avec  beaucoup  de  talent;  «lté  chantait 
d'une  Toix  agréable  l<  s  roiiKtn  is  l  uit  t  lU'  rotu- 
posail  la  musique.  Les  poètes  Iv»  plus  distingués, 
entre  autres  les  deui  Siégur  (I)»  se  faisaient  hon- 
neur de  lui  offrir  des  romances.  Ce  fut  pour  elle 
c|ue  M.  de  Laborde  Ht  cescou|dels  cheralcrcsques  : 
Partant  pour  la  Syrie.... ,  doot  l'air  composé  par 
Hortense  n'est  pas  devenu  moins  populaire  que 
cet  autre  :  Reposn-tous,  ban  ehettUkr,  La  pre- 
mière, llorlL'nsi'  eut  l'iili'i'  de  faire  placer  un 
dessin  en  t<ite  de  chaque  romance,  ce  qui  s'est 
depuis  converti  en  usage.  Tenant  de  sa  mère  le 
^oûl  de  la  botanique  t.1  des  Itcurs ,  elle  se  plaisait 
à  eu  perfectionner  la  culture  dans  ses  jardins.  Ou 
a  imprimé  que  son  nom  fut  donné  à  l'hortensia, 
celte  licHc  fleur  çxotif]iic  qui  pendant  l'hirer  fait 
l'ornement  de  nus  saluu:»;  c'est  une  erreur;  le 
botaniste  Commerson,  mort  en  i773,  consacra, 
dit-on,  ce  genre  à  Hortense  Barré,  sa  maîtresse 
(roy.  Lepautk).  Fille  aussi  tendre  que  bonne  mère, 
Ilortt'iise  piutiif^ua  sis  cousuliilions  à  Jcs(-}ihiiie 
lorsiiu'ii  fut  quesUou  du  divorce.  Au  Te  Deum 
que  Ton  chanta  è  Notre-Dame  le  3  décenihre 
IHO'J,  iprrs  la  çnmpagne  de  Vieiini  ,  rllc  .iccoiii- 
pagna  sa  mère,  qui,  pour  là  dernière  lui^,  devait 
figurer  dans  une  cérémonie  publique.  Mettant  de 
côté  sa  timidité  ordinaire  avec  reiu|ierciir,  Hor« 
lense  lui  fil  *ur  le  divorce  des  repréicutations 
énergiques  qui  ne  furent  point  écoutées.  Lorsque 
le  16  décembre  la  famille  impériale,  réunie  en 
grande  cérémonie ,  entendit  cet  acte  de  sépara- 
tion ,  Hortense  entra,  soutciiunt  Joséphine,  qui 
s'appu^^ait  sur  son  bras.  Aussi  pâle  et  non  moiits 
ému  que  sa  mère,  elle  aurait  bien  voulu  se  dis- 
penser d'assister  à  une  aussi  triste  réunion ,  mais 
iosépliine  lui  avait  dit  :  «  Ma  fille ,  me  laisseras-tu 
«  seule  au  milieu  de  ces  femmes  (la  mère  et  la 
n  Sfptir  de  l'empereur),  mes  ennemie!?,  et  fniidra- 
«  l-il  que  je  dévore  mes  laruics  si  lu  n'es  pas  là 
«  pour  les  essuyer  1*  Ainsi  que  sa  nicrc,  elle  por- 
tait une  robe  de  velours  noir,  ce  dont  l'empereur 
lui  témoigna  son  mi^eontentement.  Glle  voulait  se 
rctirrr  .ne-  die  en  Italie;  cir  il  fut  un  instant 
([ucstioD  d'y  créer  à  Just'phiue  une  principauté. 
En  consolant  alnd  les  douleurs  de  sa  mère ,  Hmw 
tcnse  av.iit  lii*  n  aussi  les  sirnnrs.  I.e  second 
utariage  de  l'empereur,  coiiscquenec  imminente 
du  divorce ,  allait  Aie r  à  ses  enfants  l'espoir  de 
cuccéder  an  vaste  empire  de  leur  oncle.  La  cou- 
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ronne  de  Hollande  était  bien  chancelante  sur  la 
téte  de  leur  père  ;  et  le  duché  de  Beiîi^  et  de 

Clèves  était  un  bien  faible  dédommagement  de 
(ont  de  grandeurs  promises.  l^rs(|ue  le  6  dé- 
cembre Napoléon  dit  au  corps  législatif  que  des 
efuwgeitlentt  deviendraient  nécettairet  dam  U 
royaume  de  Hollande.  Hortense  lui  demanda 
l'explication  de  cette  phrase  menaçante  t  «  Ma 
«  foi,  répondit-il ,  enlendei  ces  parot«»  de  ma- 
«  nière  à  en  avoir  peur.  Votre  mari  eal  on  iii^t; 
"  la  Hollande  doit  marcher  avec  la  Fran  '  s'il 
«  me  pousse  à  bout ,  j'irai  jusqu'à  le  faire  iuter» 
«  dire.  —  Il  vaudrait  mieux,  répliqua  Hortense, 
«  le  di'troner  que  l'avilir  aiusi.  —  Eh  bien,  qu'il 
«  se  soumette  a  mes  volontés,  donnex-lui  ue 
«  eenMiU  —  11  ne  m'écoutera  pas.  —  Tant  pis  ' 
«<  pour  TOUS ,  ce  sera  votre  faute ,  vous  u'avei 
<(  point  voulu  de  son  amour,  il  ne  vous  accorde 
«pas  S)  confiance.  Si  vous  aviez  voulu,  votre 
«  mari  serait  votre  esclave,  et  maintenant  vous 

•  le  dirigeriez  dans  l'intérêt  de  vos  enfants  (1).  * 
l.ors  de  .s<ui  luari  i^i  ivcc  Maric-I.ouise.  NapuKoo 
voulut  que  les  relues  tic  sa  famille  portassent  le 
manteau  de  la  nouvelle  impératrice.  Hortense 
devint  alors  l'alliée  naturelle  de  ses  bellcs-swurs 
cuulru  cette  prétention;  mais  la  volonté  de  Napo- 
léon l'emporta;  et,  aux  fêtes  du  mariage,  chacun 
put  remarquer  l'air  profondément  triste  et  hu- 
milié dPHortense.  Marie-Louise  ne  Ht  rien  pour 
dissiper  ces  impressions;  elle  adectait  de  tenir 
à  distance  toute  la  famille  de  l'empereur  :  «  Uieu 

•  merci,  dii  Uorlense  à  cette  ooeasion,  nous 
«  sonunes  bien  vengées,  ma  mère  et  moi,  des 
«  malices  de  nos  belles-«Bur»  ;  elles  trouvent 
«  cnfiu  à  i|ui  parler  avec  Cette  arehidiMhe&se  qui 
«  lesdi  t  st*'  f(  qui  ne  se  géne  pas  pour  le  Unu- 
«  montrer.  Liic  lient  cercle  à  part;  on  u  arrive 
«  pas  chez  elle  comme  on  wrivait  ehei  nu  mère. 
■  Il  faut  se  faire  annoncer,  savoir  si  on  veut  vous 
«  recevoir.  Jugez  des  impatiences  de  ces  dames, 
"  si  or^ueillcu.ses  et  si  familières  avec  la  |>reuii  re 
«  femme  de  leur  frère  J  »  Âu  mouacut  du  divorce 
entre  Napoléon  et  losépbine,  Hortense  auntU  bien 
désiré  faire  prononcer  le  sien  îivec  Louis;  mais 
Napulcoii  ne  voulait  pus  d'un  autre  scaudale  dans 
sa  famille.  D'ailleurs,  par  un  statut  du  5U  mars 
1800,  le  divorcr  était  iuli  rdit  aux  membres  de  la 
famille  impci  iak  ;  il^  Uv  ^louvaient  demander 
que  la  séparation  de  corps  avec  l'autorisation 
de  i'empcrcur.  En  liHM>,  llorteuse  demauda  celie 
séparation,  et  Louii  se  joignit  à  son  épouse. 
L'avis  du  conseil  de  famille,  assemblé  par  N*- 

(|i  Naf>oI('i>n  tenaille  m<*mc  laiig.-i.;i-  a  Stc-IIt'îèi  .  :  -  H  i- 
•ttviuc,  >l  bvnno  cl  «i  (!eiii:tcii»e,  »i  d«ruuc«,  n'nl  pu  «un* 
u  avoir  «a  qoclqur*  ton*  «tm  wn  Riwi...  ijuclqus  bixMi*.  qiMU 
u  quv  inçnpportaMe  qne  iSt  LauI*,  il  l'iiiin«it  ;  et,  «n  ii«i>eil  tm, 
M  ATi-c  d'au»!  grundt  Intércta,  toute  femme  doit  tomour*  itn 
u  iuultri.-Mc  d«  »e  vaincre,  avoir  l'aJn.'»*»  d'iiimcr  à  kon  lour.  iil 
u  tllr  rilt  mi  Hc  fontrnintlri',  rllr  w  scTAit  t|i;irgin-  Ip  clwjjfin  rh- 
M  atn  dvmk'ri  proc»;  elle  «ûl  ou  une  vie  pluii  hi-ureukr  .  r.lo 
u  aurait  nmsi  kon  mari  m>  UoUojiUu  cl  y  acimi  dcoiviuiiv.  Imou 

•  n'eut  |iolnl  lui  d'Ani»tc(4tm;  Je  Be  ma  iK-rais  pas  TU  CMtraiat 
•I  de  rvunir  *nii  rgy«un«,  M  ^Ol  «  contribué  à  m  parÉIt  M 
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poléon,  fut  qu'il  y  avait  lie»  n  njnttrnptnpnt. 
Hoftense  se  laissa  même  il^terniinf  r  à  rcjoiiulrc 
ion  f'poux  en  Hollande.  I,a  politique  do  N  ipoli'on 
aigeait  alors  qu'elle  r^dAt  dans  ce  pa^9 ,  pour 
7  nmtner  en  quelque  sorte  la  conduite  de  son 
mari,  KUf»  m^^nie  aussi  n'tftait  pas  fâchée  <le  s'é!oi-  j 
pi«r  pi  iulant  queliiue  temps  de  sa  nouvelle  bcllL- 
«nir,  itont  la  froideur  et  la  rëscrrc  à  son  dgnrtl 
étiteat  par  trop  desagniables.  Toutefois  elle  ne 
«rendait  en  Hollande  qu'avec  répugnance.  On 
l'iccus..!  dans  cv  ji  lys  dV'trc  toulc  Fr.itKTiise  ,  (  t 
M  hâ  attribua  le  traité  par  lequel  Louis  avait  été 
fareé  d«  eëder  une  province  à  l'emperevr,  et 
s'Aait  engagé  à  rcilonlilcr  df  rif^iu-iir,  r<'Irifi»T- 
ment  aux  douanes.  Arrivé  dans  son  roy.ninn' .  il 
prolesta  contre  ce  traité  arraché  par  l.i  vinl.  iinc  , 
<t  ee  fit  en  vain  qu'Uortense  essaya  de  le  calmer. 
Su»  Vtn  pr<?vcnîr,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
alnr.  L'eniiierdir  n'ncrepla  point  cette  abdication 
ainsi  formulée.  Il  ne  laissa  à  Napoléon -Louis, 
prinee  roysl  de  Hollnide,  que  la  ponession  du 
grand-duch^  de  Bcrg;  le  fn Vf  pnlné  de  celui-ci, 
UMrle»-Louis-Napol<<on,  n'obtint  nucun  territoire. 
Quant  à  Uorlnne,  comme  sa  réunion  raomenta- 
■w  me  ton  nari  n'avait  serfi  qu'à  démontrer 
tlmposdMlIté  dSim  réconcOlatton ,  l'empereur 
autorisa  la  séparation,  il  y  avait  disi  iv^in-)  1 1  trt; 
m  sur  la  garde  des  deux  enfants  :  liortensc  en 
recUmait  an  moins  m;  Napoléon  décida  qu'elle 
les  garderait  tous  les  deux:  tout  cela  Tut  n'glé  par 
une  lettre  que  Duroc,  grand  maréctial  ilu  palai.<, 
adressa  à  Hortense  au  nom  de  l'empereur.  Il  lui 
ftH  assigné  un  revenu  de  deox  millions,  dont  un 
■Mioa  sur  le  tréaor  comme  prine»  frtm^,  et  le 
second  million  composé  de  ein(|  cent  mille  francs 
(le  bois  autour  de  St-Lcu  et  cinq  cent  mille  de 
propriétés  en  Hollande.  Ce  dernier  million  était 
i'apani^e  de  son  second  fils ,  et  elle  devait  en 
avoir  k  ruveuii  jusqu'à  &a  majorité;  mais,  pour 
éviter  à  sa  bellc-sœur  l'embnrras  d'une  adniiiiis- 
tration  compliquée,  Mapoléoo  fit  vendre  les  Liens 
de  Hotlandfl  an  profit  éa  dont^e  extraordinaire 
(le  France,  et  donna  à  Ifortense  pour  reiirésentcr 
tette  valeur  une  inscription  de  cinq  cent  mille 
InMi  de  rente  nr  le  grand-livre.  Dépouillée 
d'une  couronne  comme  sa  mère,  Bortense  s'était 
d'abord  abandonnée  au  plus  violent  désesptHr; 
mais  sa  fermeté  prit  k'  dessus,  aux  dépens  de  sa 
isDté,  qui  devint  chancelante.  ■  J'aurai  mainte- 
«  mmt,  disail-elle,  le  loisir  de  faire' de  la  mn- 

•  sifjue.  Mes  sujets  ne  me  fatiq:i)eront  plus  de 

•  leurs  demandes  perjietueiles  d'audience.  Ce  rôle 

•  de  mn*  Aoneruire  a  bien  son  agrément.  »  Kn 
effet ,  tandis  que  le  roi  Louis  vivait  retiré  à  Gratz 
en.\Ueroagne,  l'hôtel  de  la  reine  Hortense,  à 
Paris,  devint  cotnine  le  centre  de  la  société  des 
Tuileries  :  alors  elle  dtjt  s'apercevoir  combien  sa 
dsoeeur  et  sa  constante  obligeance  lui  avaient  fait 
il'amis.  Sans  l'altération  de  sa  santé ,  elle  eût  pu 
Mre  iMureuse.  Cependant ,  elle  semblait  reprendre 
M  iéicM  daa»  flha^  ioMe,  eK  se  noniait  pour 


la  conversation.  Ses  interlocuteurs  les  pttis  babt- 
tuels  étaient  feu  le  comle  de  Ségur  et  M.  Mole. 
Tons  les  deux  jours  elle  allait  voir  sa  mère  à  la 
Malmaison ,  sans  négliger  les  visites  d'étiquette  à 
Marie-Louise.  Soumise  à  ces  exigences  par  Pem- 
j  pfTcur,  elle  aurait  pu  alIrRucr  l'excuse  bien 
naturelle  de  .ta  .<ianlé  pour  s'y  soustraire,  mats 
elle  n'en  eut  jamais  la  pensée,  tant  elle  craignait 
de  déplaire  :  r empereur  le  vul .  t'r  mpereur  l'a  dit: 
cela  pour  elle  répond.iit  à  tout.  A  celte  époque, 
tandis  ipie  Marie-Louise  était  à  St-rtriti  1 ,  llctr- 
tense  devait  faire  les  honneurs  de  Paris.  Ualgrd 
le  désastre  de  Hoscon,  les  cercles  et  les  bals  re- 
eoininencèrcnt  comme  1<  s  autres  années.  Iniiuiète 
sur  la  vie  de  son  frère  Fugène ,  elle  ne  ccsisuil  de 
lui  écrire  pour  lui  r(  commander  delà  prudence  ; 
K  11  ne  m'écoute  guùre ,  disait-elle;  j'ai  envie  de 
«  mettre  mes  recommandations  en  chansons. 
«  Composer  In  inusiipie  m'est  facile,  mais  je  ne 
«  sais  pas  faire  les  vers.  »  Elle  chargea  plusieurs 
pœies  de  lui  composer  des  ramenées  qu'elle  en- 
voya à  Eugène,  entre  autres  celle  dont  cOe  fit  b 
musique  et  qui  finissait  par  ce  vers  : 

El  trop  aJfflé  pour  t'cxpoter  Ui^oun. 

Gomme  toutes  les  personnes  atteintes  de  eon# 
somption,  elle  se  gouvernait  assez  mal  ;  on  en 
jugera  par  le  trait  suivant.  SoufThant  depuis  plu* 
sieurs  jours  d'une  douleor  poignante  aux  sou^ 
cils,  jïour  y  faire  diversion ,  elle  obligea  le  dentiste 
Bousquet  de  lui  arracher  une  dent.  Mécontente 
de  son  logement  rue  Cérutti,  surtout  de  n'avoir 
pas  de  soleil  dans  sa  chambre  à  coucher,  elle  ne 
cessait  de  faire  des  plans  poor  l'embelIbMment 
de  wn  hôtel  :  «  Sire,  dit-elle  un  jour  à  Napoléon, 
«  je  suis  bien  mal  logée.  Est-ce  que  le  grand-due 
«  de  Berg  ne  devrait  pas  avoir  on  iieao  pelais  i 
«  Paris  ?  Cela  ferait  travailler  vos  ouvriers,  n 
L'empereur  sourit,  tira  l'oreille  à  sa  fille  cL  lui 
dit  :  <t  A  la  paix,  nous  ferons  tout  ce  que  vous 
«  voudrez.  •  Mais  le  erandHlttc  de  Berg  ne  devait 
pas  avoir  è  Paris  plus  de  palais  que  le  rot  de 
Rome.  D'une  éî3;alité  constanle  pour  son  service, 
jamais  Hortense  ne  f;iisnit  de  reproches  à  ses 
femmes;  mais  si  (puiqu'une  venait  à  manquer, 
une  observation  d'un  ton  doux  et  sérieux  produi- 
sait plus  d'impression  que  le  bl.^me  le  plus  sé- 
vère. S'élant  rendue  aux  eaux  d'Aix,  en  .Savoie, 
dans  le  mois  de  mai  1815,  elle  y  fut  atteinte  du 
coup  le  plus  terrible.  Son  amie  intime,  Adèle 
Auguié,  qu'elle  avait  mariée  au  f^énéral  de  Broc, 
tomba  à  ses  yeux  dans  un  alfreux  précipice.  Hor- 
tense pleura  longtemps  sur  ce  cruel  événement  ; 
et  ce  fut  en  l'honneur  île  son  amie  qu'elle  fonda 
pour  les  pauvres  malades  qui  avaient  besoin  de 
prendre  les  eaux  d'Aix  un  hôpital  dont  le  soin 
fut  confié  à  des  sceurs  joséphistea,  qu'elle  At  venir 
de  France.  Mus  tard,  elle  fit  construire  dans  la 
même  intention  à  l'église  de  Sl-Lcn  une  chapelle 
pour  son  amie.  Le  IS  août,  elle  célébra  son  dé- 
part d'Ain  et  la  lète  de  rempemir,  en  donnent 
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un  f£»Un  à  quatre  cents  pauvres ,  avec  autorisa- 
tion d'emporter  leur  dîner  et  les  ustensiles  qui 

iiv.iicnl  stTvi  à  le  pri'|>;inT.  I,rs  pins  tristes  pen- 
sées l'assiégeaient  f  lorsqu'elle  rentra  dons  son 
hAtel  de  la  m  Gérutti ,  où  elle  iTait  enfin  Mt 
construire  sa  chambre  nu  midi,  dcpense  qui  ne 
laissa  pas  d'augmenter  ses  embarras  de  fortune. 

■  Pourvu,  dilFdle  en  y  entrant,  «{uc  les  Cosaques 
«  ne  viennent  pas  me  forcer  a  abandonner  celte 
«jolie  cliaiubrc!  "  Ses  pressentiments  n'étaient 
que  trop  justes.  Au  mois  de  décembre,  elle  apprit 
l'arrivée  du  roi  Louis  à  Paris  :  «  J'en  Sttia  bien 
«  aise,  dit-elle;  mon  mari  prouve  qu'il  est  bon 
«  Français,  en  rentrant  dans  sa  pairie  au  nio- 
«  ment  où  toute  l'Europe  se  déchaîne  contre  elle. 
m  Ceat  vn  bonnéte  homme;  et,  «i  noa  earaetèrcs 
«t  n'ont  ]>\i  sympathiser,  c'est  que  nous  avions  des 
«  défauts  qui  ne  pouvaient  aller  ensemble.  Uoi, 

■  j'at  eu  trop  d'avril,  on  ne  glitait ,  }e  croyais 
B  tn'p  vnîoir  ...  Le  moyen,  avec  de  pareilles  dis- 
«  positions,  de  vivre  avec  un  homme  (jui  est  trop 
«  médanl  !  •  En  dépit  de  ce  beau  discours ,  les 
deux  époux  ne  se  virent  point  pendant  ce  séjour 
à  Paris.  Quoiqu'elle  eût  été  si  malheureuse  en  mé- 
nage, elle  avait  la  manie  de  marier  tout  le  monde 
Mitoor  d'elle;  et  c'est  ainai  «{u'elle  voulut  faire 
qiouaer  à'M.  Decaies,  alora  maître  dea  requêtes, 
sa  lectrice  et  sa  favorite,  mademoiselle  Coche- 
let,  depuis  madame  Parquin.  L'empereur  étant  de 
retour  è  Paria  au  mois  de  novembre,  Hortenae 
înfrrn'iîn  j  niir  V.  de  Charelte,  qui  s'était  portt?  à 
des  violences  contre  6oa  colonel.  M.  Hiiiippe  de 
Ségur,  et  il  ne  fut  pas  aola  en  jugement.  Di^i, 
dans  des  temps  plus  heureux ,  en  ISOG,  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  la  Hollande ,  clic  avait 
fait  donner  une  pen.sion  de  six  mille  fran<»  à  la 
duchesse  de  Gèvres,  et  lever  un  ordre  d'esll  pro- 
noncé par  Fouché  contre  cette  dernière  descen- 
dante de  l">iii;iii  >clin,  qui  était  alors  âgée  de 
quatre-vingts  ans.  Cn>endant  la  guerre  se  con- 
centrait en  France;  Hortenae  paasait  une  partie 
de  ses  journées,  entourée  de  ses  femmes,  occupée 
à  faire  de  la  cliarpic  pour  les  blessés  dont  regor- 
gealeiitles  hôpitaux  de  Paris.  Quand  le  conseil  de 
régence  eut  de'cidé  le  drparl  de  Marie-Louise,  elle 
en  conçut  le  plus  viuleui  depii.  «  Je  suis  outrée, 
«  dit-elle,  de  la  faiblesse  dont  je  viens  d'être  té- 
«  moin.  On  perd  h  plaisir  et  la  France  et  l'em- 
«  pereur.  —  Ma  sœur,  dit-elle  à  l'Impératrice, 

■  vous  savez  (pi'en  quittant  Paris  vous  neutralisez 
K  la  défense,  et  qu'ainsi  vous  perdez  votre  cou- 
«  ronne.  Vous  en  bitea  le  sacriOce  avec  beaucoup 
"  de  résignation.  — Vous  avez  raison,  répondit 
m  Marie-Louise;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  le 
«  conieil  Ta  décidé  ainsi.  >  l.,avalette  demandait 
à  llortense  ce  qu'elle  comptait  faire  :  Je  reste 
«à  Paris,  dit-elle;  je  purlaRi  rai  avec  les  i'ari- 

■  siena  toiilca  lea  chances  bonnes  ou  mauvaises.  » 
Les  Cosaques  approc-haieut  ;  elle  écrivit  à  sa  mère 
pour  l'engager  à  se  rendre  à  Navarre.  Sans  sa 
Allé,  la  piBVK  Impiratitoe,  alMndoiitide,  fi^%^ 
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à  la  Mal  maison,  aurait  pu  voir  arriver  lea  enneaiia 

chez  elle  avant  qu'elle  se  doutât  des  événements. 
Malj^ré  les  injonctions  de  son  mari,  Horlense 
persista  à  rester  à  Paris  :  «  Je  voudrai*  être,  di- 
«  aalt-elle,  la  mère  du  roi  de  Rome;  Je  aaorais, 

«  par  l'énergie  que  je  montrerais,  en  inspirer  à 
•<  tous.  »  liegnaud  de  Saint-Jean  d'Àngély,  colo> 
ncl  de  ta  garde  nationale,  vint  lui  exprimer  le 
découragement  inspiré  par  le  dijuirt  de  l'impé- 
ratrice et  de  son  fils  :  ■  Malbeun  us  -mcnt,  lui 
X  réponditi«lle,Jeiie  pub  ka  rempiacer,  el  je 
«  ne  doute  pas  que  l'empereur  n'exécute  des  ma- 
«  nœuvres  qui  le  ramèneront  bientôt  ici.  Il  faut 
■  que  Paris  tienne;  et,  si  la  garde  nationale  veut 
"  défendre  la  capitale,  ditca-lui  que  Je  m'engage 
"  à  y  rester  avec  met  enfants.  »  Regnaud  i^eao- 
pressa  ^'  fnire  part  à  la  garde  nationale  de  cette 
détcnuinalioa  de  la  reine;  mais,  dès  le  soir 
même,  il  vint  lui  rendre  sa  |Mr^,  vn  î'impoaai- 
bilité  de  défendre  Paris,  et  l'engagea  à  partir  i 
l'instant.  £lle  balançait  encore ,  quand  elle  reçut 
un  message  de  sm  anari ,  «lui  demandait  ses  en- 
fants, pour  les  emmener.  Il  lui  faisait  dire  qu'elle 
oubliait  que,  si  Paris  venait  à  être  pris,  on  pou- 
vait se  saisir  d'eux  comme  otages.  Klle  se  mit 
donc  en  route  avec  «es  enfants,  à  neuT  beares  du 
soir,  passa  la  nuit  ft  Giaiigny,  pnla  se  rendit  è 
Trianon ,  d'où  elle  fut  oldigée  de  s'éloi^^ner  le  jour 
même,  de  peur  d'être  enlevée  par  les  enomis. 
Le  soir,  ell« arriva  i  Randienlllet,  oA  die  trouvt 
les  rois  de  la  famille  impériale  i  snujirr  !.e  duc 
de  Feltre,  ministre  de  la  ^uern-,  él.ut  parti  de 
Paris  sans  donner  des  ordres  pour  la  sûreté  de  la 
reine.  «  Calmez-vmis.  dit-elii^  au  prince  de  Cari- 
«  gnan,  qui  commaudait  le  régiment  desltoéà  pro- 
«  téger  sa  retraite ,  puisque  vous  n'avez  jms  d'or^ 
«  dres,  je  vais  vous  en  donnar .  Je  reste  ici  avec  mes 
9"  enfants,  et  vous  en  conlle  la  garde.  »  A  Ram- 
bouillet encore,  elît  rt  ;u[  un  ii(,iiwau  message  du 
roi  Louis,  qui,  toujours  en  crainte  pour  ses  enfants, 
loi  intimait  Fordre  exprèa  de  se  tendre  à  Mois.  Une 
dtr  rrfinn  aussi  sensée  fut  accueillie  par  elle  comme 
une  persécution;  elle  s'écria,  dans  sa  COlère, 

qu'elle  n'irait  ]>lus  ii  Hlois,  où  elle  avait  dessein 
d'aller ,  mais  qu'elle  se  rendrait  à  Navarre,  auprès 
de  sa  mère.  Klle  traversa  la  forêt  de  UacubuuiUet, 
non  sans  risque  de  tomber  entre  les  mains  des  GlH 
saques.  Arrivée  à  Navarre,  c«  fut  an  moins  pour 
sa  mère  et  pour  elle  une  consolation  de  se  trou- 
ver ensemble.  Dans  la  multitude  de  projets  qui 
assiégeaient  alors  l'esprit  d'ilortense,  elle  eut  un 
inatant  la  penaée  de  se  rendre  è  la  Martinique, 
snr  l'habitation  qui  appartenait  à  Joséphine.  Ce 
fut  alors  qu'elle  licencia  sa  maison  d'honneur. 
Cependant  à  Paria,  son  hôtel  était  occupé  par 
des  Suédois,  qui  eurent  la  délicatesse  de  laisser 
libre  son  appartement.  Sa  lectrice  mademoiselle 
Cochelet,  qu'elle  envoya  dans  la  capitale,  reçut 
de  M.  de  Nesseirode  les  assurances  les  plus  posi- 
tives d'intérêt  de  la  part  de  l'cupeffeur  Alaandre 
pour  cUe ,  pour  M  mtm  et  pMT  MU  BiiBtake* 
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ifalgré  c€s  dispositions  bienTcillantM,  au  lieii  de 
rerenir  directement  à  Paris»  elle  partit  de  Na- 
wm  le  i%  mil,  alio  d'aller  joindre  Marie-LouiM 
à  Ranhoiiittct.  Virie-Louftw  la  reçut  d'un  air 

embarrasse^  et  lui  donna  à  entendre  qu'elle  ferait 
bien  de  repartir.  Cependant  l'empereur  Alexandre 
tëoMHgnait  i  iM^ine  et  à  forleue  la  bienveil- 
lance la  plus  mnrrjne'e.  Par  la  convention  de  Fon- 
tainebleau du  U  avril  (article  li),  tandis  qu'on 
accordait  séparément  au  roi  Louia  un  revenu  de 
deux  cent  mille  franca,  la  reine  Uortenae  et  aea 
deux  enfants  reccyahnt  à  part  quatre  cent  mille 
fraiirs  Ainsi  sr  trouvait  coDflrmée  la  sepratiun 
des  deux  épou.\  et  la  dévolution  à  Hortease  de  la 
garde  des  enfants.  U  parait  que  Talleyrand  stipula 
chaudement  dans  cette  occasion  les  Inte'rCts  de 
cette  princesse.  «  Je  plaide  pour  la  reine  llorteni>e, 
«  disait-il;  c'est  la  seule  que  j'estime.  »  Mais 
elle  devait  recevoir  de  la  reatauration,  grâce  à 
l*indMBee  4e  rempenor  Alexandre,  une  ftiTeor 
cneare  plus  signalée  :  ce  fut  l'érection  dr  son 
apeiMge  en  duché  de  St  Leu.  Ce  résultat  ne  fut 
pas  obtenu  sans  d  i  flic  u  lté;  d'abord  Hortense 
aflectait  de  ne  rien  vouloir,  «  pour  ne  pas,  disait- 

■  elle,  séparer  sa  cause  de  la  famille  à  laquelle 
•  elle  étn\\  lit  f.  «  Kn  second  lieu,  elle  prétendait 
que  son  titre  de  reine  fût  consacré  dans  les  kt> 
très  patentes.  «  J'ai  reça  ee  litre,  disalti^tle,  «ma 
«  le  désirer;  il  ne  m'a  pas  rendue  heureuse,  et 

■  je  le  perds  sans  regret;  mats  lorsqu'il  s'agit  de 
«  s'abaisser  devant  un  parti  vdnqaeui^je  ne  dois 

■  faire  aucune  concession.  >  Enfin,  après  maintes 
nc^ciations,  on  eut  recours  à  cette  énoncialion 
qiii  ti  rminail  tout  :  ayant  égard  à  la  situ  :t  n  de 
madam*  Uorlauc'Kufénic ,  désignée  dans  le  traité 
dn  il  a«f9  i8J4  (i).  PeniSant  ces  négociations , 
Fempereur  Alexandre  alhi  vr>ir  plusieurs  fois  José- 
phine et  Hortense  à  la  Uuliuaisou  et  uiétne  à  Na- 
varre. Dans  SB  première  entrevue  avec  cet  empe- 
tnar,  Hortense  fut  très-froide,  et  ne  répondit 
tien  aux  offres  qu'il  lui  (It  pour  ses  enfants.  Hais 
dans  les  visites  suivantes  il  fui  si  pressant  qu'il 
réussit  à  la  rendre  moins  Ti^re ,  et  que  la  médi- 
ssnee  ifest  donné  carvi^  sur  oetto  sondaine  liai- 
son. Dans  une  visite  à  la  Malmaison,  ils  allèrent  vi- 
siter la  machine  de  Marly  :  l'empereur  Alexandre^ 
9li  donnait  lu  main  à  l'un  des  flls  d'Uortense, 
ptas  OMttpd  de  ca  enlant  4|ue  de  fMrendre  des 
préeaotloT»  pour  IntHnême,  ftat  an  moment  où 
son  li  jf  iL  altdit  s'engrener  dans  une  des  roues; 
la  reine  lui  sauva  la  vie  en  le  poussant  vivement 
et  en  Jetant  un  cri  perdant.  Depuis  ce  moment, 

l'autocrulc  «embln  ne  troiivfr  h\fn  qu'à  la  Mal- 
maison;  Jl  ne  luriXKiU  pjii  sur  i  tioge  de  la  reine, 

(1)  Il  ne  (aot  pu  «olre  aoo  celte  ccMioa  fut  puremeot  nft- 
taite.  L*  «>a««iii«aMM  nmi  lapctt  la  nIlUoa  d«  Maor  «t 
Ktiption  de  cinq  omA  Builc  ft«M*  qM  Napoitoa  ««ait  u«itr<s 

■  Ilorteikie:  en  outns,  une  partit-  «Ir»  bol»  8l-Lçu  avait  t'té 
rendue  au  princt  do  Cnn^tt;\  Ki  fin,  »ur  le  lrt!-«or  jiâxiir ulifr  de 
Napoléon ,  >ix  cent  mUle  francs  qui  lui  reTvuaiciit ,  auui  i^u'i  sa 
men  Joaépliine,  avaient  été  dfpotr*  par  le  minlitrc  du  txitot 
iMulliea)  <ai«s  te  Meereut  j|<néfal  <le  Itloli  (LcfebTnJ,  «t  cette 
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et  chacun  se  croyait  obligé  d'enchérir  encore. 
Uéme  enthousiasme  à  cette  époque  pour  elle 
de  la  part  d'antres  étrangers  illustres  -.  Uetier' 
nich ,  Nesseirode,  le  prtece  Léopold,  depuis  roi 
des  Belges,  etc.  11  paraît  cependant  iju'clle'  ne  se 
faisait  pas  faute  de  recevoir  cliez  elle  des  uiTiciers 
de  l'armée  française ,  assez  mal  disposés  contre 
les  alli»-';  r'p'  t  f-e  ijui  fit  dire  à  .M.  Pozao  di  Borgo  : 
«  Si  c'est  ainsi  que  se  compose  le  salon  de  la 
«  duchesse  de  St-Leu,  je  n'ai  que  faire  d  y  reve- 
•  nir.  p  Auprès  d'elle  l'empereur  Alexandre  cher- 
chalc  en  quelque  lorla  i  demander  grâce  pour- 
ses  victoires,  et  à  cette  occasion  on  peut  citer 
ce  passage  des  Mémoiret  de  Rwigo  :  «  Voyant  la 
«  reine  Hortense  à  cette  époque.  Je  lui  ma- 
«  nifestai  l'opinion  que  l'empereur  de  Russie 
s  était  la  principale  cause  des  malheurs  de  la 
«  France ,  parce  (|u'etant  clief  de  la  croisade 
'(  contre  nous,  il  n'avait  laissé  entreprendre  que 
"  ce  ({ui  loi  convenait  La  reine  le  défendait;  elle 
<>  m'apprit  qu'elle  lui  en  avait  fuit  l'observation, 
»  et  qu'il  n'avait  pas  eu  la  moindre  part  à  la  dé' 
<  trôttUation  de  Napoléon.  «  J'étais  satisfait,  lui 
«  disait-il ,  j'étais  venu  aussi  à  Paris.  L'empereur 
«  n'était  plus  à  craindre  pour  moi,  parce  qu'on 
«  ne  fait  pas  doux  fois  dans  la  vie  deux  entre- 
«  prises  comme  celle  de  Moscou  j  l'eiTet  de  ses 

■  reaaentiments  n'aurait  jamais  pa  arriver  jusqu'à 
«  moi;  ainsi  je  n'avais  aucune  raison  pour  désirer 
«  sa  perle.  11  n'en  était  pas  de  même  de  mes 
<i  alliés,  qui,  étant  ses  voisins,  avaient  sans  cesse 
«  devant  les  yeux  le  tableau  de  tout  ce  qui  leur 
«  était  arrivé ,  et  qu'ils  redoutaient  encore.  L'em- 
«  pereur  d'Autriche  partictilîèrement  craignait 

■  de  revoir  Napoléon  à  Vienne  i  il  en  était  de 
«  même  des  antres,  dû  coodcaccndre  à  leurs 
«  de'sirs;  mais  pour  moi  personnellement,  je  me 
«  lâve  les  mains  de  ce  qui  a  été  fait.  >•  La  reine 
«  Uortense  panissalt  persuadée  de  la  vérité  de 
«  ce  discours  qu'elle  avait  la  bonté  de  me  répé- 
«  ter.  Quant  à  moi ,  je  n'y  vis  t^u'un  artifice  qui 
■>  avait  été  employé  pour  détourner  le  reproche 
«  d'une  action  déloyale ,  et  surtout  indigne  d'un 
«  grand  souverain.  »  A  cette  époque,  lea  resiea 
de  son  Qls  aîné,  mort- en  Hollande,  ayant  été, 
par  l'ordre  de  Louis  XVlli ,  enlevés  de  l'egUse  de 
St-Denis,  Hortense  les  lit  déposer  dans  l'église  de 
St-Leu.  Le  28  mai,  elle  perdit  sa  mère  Joséphine. 
Dans  le  partage  de  la  succession  avec  Eugène,  die 
réserva  vingt  mille  francs  de  i(Mi>  à  payer, 
employa  en  gralilkationsoent  mille  francs  qu'elle 
tot  obligée  d'emprunter,  et  eut  le  eh^in  de  voir 
M.  de  Ulacas  revcnili  iiicr  les  tableaux  de  la  Mal- 
maison  comme  propriété  de  l'État.  Le  départ  d'Eu- 
gène fut  pour  elle  un  coup  bien  tlouloureux;  c'est 
alors  que  de  toute  sa  maison  elle  ne  conserm  plus 
que  madame  de  Boubers,  mesdemoiselles  Elise 
Courtin  et  Cocliek  t  ;  enfin  l'abbé  Bertrand , 
gouverneur  de  ses  deux  fils.  A  la  saison  des  eaux, 
eUe  comptait  se  rendre  à  Aix  en  Savoie ,  où  elle 
«ait  donné  randeac-fONS  i  son  frère  Eugène; 


Digitized  by  Google 


u  noR 

nuis  comme  l'impératrice  Marie-Louise  arait  ob- 
tenu la  jtermissioD  d'y  aller,  ce  pays  faisant 
encore  partie  de  la  France,*  M.  de  ïUocas  lui  lit 
dire  que  ta  coor  de  Lmiii  XVIH  venratt  avee  peine 
qu'elle  allM  sn  rrunir  à  sa  liclle-sœur.  «  Voil.i , 
«r  dit  Uortense ,  uu  gouvernement  qui  «e  montre 
«  bien  fort  en  redinilant  ainsi  r«ntreviie  de  deux 
«  femmes  dont  l'une,  au  milieu  de  sa  pui&saace, 
m  n'a  pas  ii^ayé  de  dt'fcuJrc      couronne,  et 

■  l'autre  n'iispire  qu'au  repos!  »  Horlense  partit 
pour  Plombières,  laissant  sts  enfants  à  St-Leu, 
et  elle  alla  joindre  sou  frire  a  Bade,  où  elle  fut 
traittic  «  n  reine  par  la  grande-duchesse,  sa  cou- 
sine, par  le  roi  d«  Bavière  et  i'impératrica  de 
Russie.  Là,  elle  eut  une  enlrefue  avec  madame 
de  Krudncr(eoy.  ce  nom),  qui  lui  prédit  le  retour 
de  Napoléon  et  qui  lui  conseilla  d'aller  en  Bussie. 
Elle  persista  à  retourner  cd  France.  A  son  arrffée 
h  Snv  rni- ,  elle  rencontra  des  ofTicicrs  français 
rcvcnaul  de  l'étranger  où  ils  avaient  été  prison- 
nière. Reeonnaiaaant  la  reine  Horlense,  ils  l'ac- 
cueillirent par  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  «  Nous  Toulons  vous  servir  tl'cscorte ,  di- 

■  saient-ils;  tous  êtes  notre  reine,  nous  n'en 
«  voulons  paa  d'autre.  »  A  Pbaisbourg  elle  re- 
trouva ecs  mêmes  officiers,  qui ,  malgré  ses  refus 
et  ses  prot< iti  lis,  recommencèrent  de  plus 
belle.  De  retour  à  bl-Leuie  IS  septembre,  après 
nn  voyage  au  Havre  «»à  elle  apprit  avee  douleur 
la  destruction  d'Érouen ,  un  coup  plus  nido  en- 
core vint  la  frapper  :  Louis  Bonaparte,  qui  s'était 
retiré  en  Italie,  réclamait  ses  deux  enfants,  ou 
au  moins  l'alné.  Un  homme  de  confiance  était 
chargé  de  ie^i  lui  amener.  Dès  le  15  mai  précé- 
dent, Louis  avait  écrit  à  sa  femme  :  «  Madame, 
«  ai  voua  voulez  n'envoyer  mon  flis  Napoléon , 
«  cela  me  fera  plaisir,  et  vous  garderez  le  plus 
«jeune.  Si  vous  ne.  voulez  ]>as,  dites-le-moi;  je 

■  consentirai  à  tout,  parce  que  mon  unique  but 
«  maintenant  eat  d'ttre  dégagé  de  mes  liens  avec 
«  vous.  Je  sacriOerai  tout  à  cela.  »  Eugène  écrivit 
de  Vienne  à  Uortense  pour  l'engager  a  ne  pas 
résister  aux  volonléa  de  «m  naii.  L'empereur 
Alexandre,  partageant  cette  opinion,  lui  Ut  dire 
qu'un  refus  de  »a  part  iwulèverait  la  malveillauce 
contre  elle.  Horlense  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  avii;  aa  conduite  fut  d'autant  plus  imprudente 
que  son  ealon  était  constamment  rempli  de  mili- 
taires et  d'anciens  fonelionnaires  qui  regreHaienl 
Napoléon.  Lit  bruit  courut  qu'elle  conspirait 
contre  les  Bourboni.  En  même  temps  les  parti- 
sans di  lî  onriparlc  lui  reprochaient  )ilus  d'un 
propos  favorable  à  la  restauration.  Elle  alla  jusqu'à 
dire  :  «  Notre  mission  était  de  consoler,  de  faire 
m  oublier  ks  discordes  civiles  ,  de  réparer  le$ 
a  maux  passés  par  une  fuiiioD  des  partis,  tout 
«  en  respectant  les  intérêts  du  peuple  de  qui  nous 
n  tenions  tout.  Les  Bourbons  reviennent  pour 
m  frapper  sur  ce  peuple  qui  a  osé  innover  et  se 
«  révolter  contre  eux.  S'ils  ne  le  font  pas,  cela 
«  tiendra  à  leur  bonté}  loaia  cela  doit  ^e  dan» 
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n  leur  système,  puisqu'ils  s'en  croient  le  droit.  » 
Dans  son  procès  contre  son  mari,  elle  fit  chois 
des  quatre  «voeata  les  plua  royalistes  de  tout  le 
barreau  ;  Beliart,  Bonnet,  Ghanvean-Lagarde  et 

Houx-Laborie.   FA  dans  v  s  Mémoires  nindemoi- 

s  He  Cochclet  prétend  qu'Hortense  n'apprit  que 
longtemps  après  les  opinions  et  les  antdeëdenta 

de  ses  défenseurs.  Enfin  ce  fut  le  mnmpnt  <;iie 
choisit  Uortense  pour  aller  faire  visite  a  Louis  XVlil 
et  le  remercier  pour  le  duché  de  Sl-Leu.  Ce 
prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  Sé- 
monvillc,  (jui  n'était  pas  moins  assidu  à  St-l-eu 
qu'aux  Tuileries,  dit  à  cette  occasion  à  mademoi- 
selle GodMlet  :  «  Votre  reine  a  tourné  la  téte  au 
«  roi.  n  ne  parle  que  d'elle;  il  ésl  enchanltf  de 
«  son  esprit,  de  son  tact,  de  toutes  ses  manières; 
a  entin  on  le  plaisante  au  cbàteau.  —  Arramgn 
m  tê  dàatet,  lui  dit-on  dana  aa  famille,  <pôw 
«  sez-la,  puitquê  vUHt  la  troucex  ti  charmmU.  En 
«  ellet,  Louis  XVHi  avait  dit  au  duc  de  Duras  : 
«  Je  m'y  connais,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  femme 
'  i|ui  r('unisse  à  tint  de  grâce  des  ninnièrcs  aussi 
«  distinguées...  "  —  t^ui,  lui  répondit  le  courli- 
«  San,  c'est  une  personne  que  tout  le  monde 
n  s'accorde  à  trouver  charmante;  mais  il  est  bien 
«  malheureux  et  peut-être  bien  à  eraîndre  qn'dle 
«  ne  soit  entourée  que  de  i^ens  connu»  pour  être 
«  les  ennemis  acharnés  de  Votre  Migesté.  »  Cette 
Insinuation  porto  coup ,  car  Loni»  X VIll  ne  la  revit 
plus.  Le  lf>  novendtfL'  elle  revint  habiter  Paris. 
Son  salon  de  la  rue  Cérutti  devint  exclusivement 
bonapartiste;  on  y  parlait  politique,  elle  recevait 
aussi  les  étrangers  les  plus  illustres.  Dans  ces 
réunions,  Labédoyère  et  M.  de  l'iabault,  qu'elle 
traitait  avec  une  distinction  toute  particulière, 
alToetèrent  plus  d'une  fois  de  se  présenter  sans 
la  croix  d'honneur.  La  reine  Horlense  les  gron« 
dait,  mais  le  sourire  sur  les  lèvcts.  îjifm  il  n'y 
avait  pas  un  seul  acte  du  gouvernement  royal 
qui  ne  fût  tourné  en  ridienle  dena  le»  peMta  co- 
mités de  la  nie  Cénitti.  !  i  rhosr  nï!  i  m  loin  que 
le  24  décembre  il  fut  question  de  mettre  les 
scellés  chei  elle.  Avertie  à  temps,  elle  fit  deux 
boites  lie  ses  diamants,  dont  elle  conlia  l'une 
à  M.  Alexandre  de  Girardin,  l'autre  à  Doulia- 
kim,  agent  diplomatique  russe,  que  l'empereur 
Alexandre  avait  chargé  apédalement  de  la  proté- 
ger. Ne  recevant  pas  lea  revenus  qui  lui  étaient 
a.ssignés  par  le  traité  de  Fontainebleau  ,  elle  son- 
gea à  vendre  une  infinité  d'objets  précieux  qu'elle 
offrit  d'abord  à  mademolaelie  d'Orléans;  nala 
Celle  princesse  re'pondit  qu'il  y  avait  tant  de 
dettes  a  payer  dans  la  suectssioa  de  son  père 
que  ni  elle  ni  son  frère  ne  pouvaient  rien  acheter 
en  ce  moment.  Uuand  on  parlait  à  la  duchesse 
de  bl-Lcu  des  propos  auxquels  elle  était  eu 
butte  :  «  C'est  que  je  géne,  répondait-elle,  j'au- 
«  rais  dù  l'imaginer  plus  tot.  »  Au  premier  Jan- 
vier 181  S,  toute  la  cour  ayant  défilé  devant  la 
faiiiiile  royale,  n(»ud)re  de  jursonnes  distinguées 
allèrent,  par  la  même  occasion,  en  sortant  des 
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Tuileries,  souhaiter  la  bonne  .Tiiiiiîe  à  la  reine 
Jtorteose,  entre  autres  madame  du  Cayla.  On 
lirait  «km  quelquefois  «hea  la  duchesse  de  St* 

I.eu  le  ricomtc  Sosthènes  de  la  Hochefoucauld, 
qu'elle  avait  coquu  aux  eatux  d'Âix ,  et  même  le 
■iHpiis  de  Rivière,  qiri,  nilKfois  impliqué  dans 
la  «np<ratjoQ  de  Georges»  avait  dù  la  vie  aux 
frièrade  JMéphîne  et  d'Hortense.  Cependant  la 
cause  entre  la  duchesse  de  Saint-Leu  et  son  innri 
coauneBfait  à  se  plaider.  Le»  espérances  d'Uor- 
isnse  se  fondeient  wr  les  droila  d'une  reine  nom- 
mrc  réf^fntc  par  son  époux ,  et  qui  par  là  avait 
revu  luul  ^uuvoir  sur  ses  enfants;  sur  la  confir- 
nution  de  ses  dltoits  par  décision  spéciale  de 
MipoléQii}  enfin  tnr  le  traité^du  11  avril  qui  fixait 
f existence  det  enbnis  avec  leur  mère.  Mais  les 
tril  ,itini\  voudraient-ils  reconnaître  lcs<î;  i.it^  lu 
gtiuverneutcut  impérial  sous  le  règne  des  Buur^ 
MDs?  La  chose  était  plus  que  douteuse;  le*  avo- 
cats de  la  ilut'licssc  de  Saint-Leu  en  plaidant 
o'osaieQl  pas  m£me  dire  l'empereur;  alors  elle  se 
fichait  :  «  Monsieur,  disait-elle  à  Donnet,  vous 

•  parlez  pour  moi,  vous  derez  vous  identifier  à 

■  ma  position  et  vous  servir  de  mes  paroles.  Ce 
"  strait  une  lAclieU'  i n  ,it  l'air  de  venir  de 
»  ibui ,  que  (le  lu:  pa^  donner  à  l'empereur  un 
t  titre  que  la  France  lui  a  conféré.  •  L'avoealn'en 
«lit  pas  moins,  dans  le  plaidoyer  »uiv;inl,  Bona- 
parte.  Labedoyère  uc  Cessait  de  reprocher  à  la 
reine  d'avoir  choisitle  tels  di  fenseurs.  Ce  fut 
k  î  janvier  que  M.  Tripier,  plaidant  pour  le  comte 
ds  Saiot-Len ,  eondiut  à  ce  que  la  ducfaeasb  fût 
tenue  de  rcnieltre  îi  soii  ii  nri  l'  ilii!!  de  leurs  en- 
fants. Le  lu  janvier,  Duiinet  clans  sa  réponse  passa 
en  revue  les  difl'érents  actes  qui  constituaient  les 
droits  de  la  duchesse  de  SaintrLeu,  et  surtout  les 
lettres  patentes  du  ôO  mai  1814  données  par 
Louis  X\lll  :  "  Tout  est  termine',  .ijoulait-il ,  par 

•  cet  iosigae  bienfait  qui  a  trotué  de*  court  r«- 

•  «mmtêmtt».  Que  penser  de  celte  indiserèle 

•  réclamation  qui  tend  à  faire  un  (^ranger  du 
«  jeune  duc  de  Saint-Leu?  Peut-on  l'eultivtr  a  sa 

•  nsK,  à  W  patrie ,  à  ton  roi?. ..  Je  ne  veux  pas 

•  jeter  un  coup  d'esil  indiscret  sur  les  vues  poli- 

•  tiques  qui  peuvent  être  entrées  dans  les  dUpo- 
«  Mtions  qui  le  coiuerneiit,  je  ne  veux  pns  e.\a- 
«  miuer  si  le  séjour  de  cet  enfant  en  France  n'est 
«  pas  dans  Ilntérét  de  tous  ceux  entre  qui  ces 
«conventions  siiec<ssives  ont  été  faites,  nnis 

•  l'objet  iiiiporUiut  c'est  l'intérêt  de  l'entant.  Le 
<■  souverain  légitime  a  investi  Napoléon  -Louis 
«  d'une  dignité,  il  a  été  dans  son  intention  que 
«  Napoléon-Louis  restftt  Français.  >»  La  réponse 
de  Ttij'ier  présenta  la  conduite  de  la  duelas5.e 
sous  un  jour  peu  favorable  :  «  L'argument  tire  de 

•  la  séparation  passagère  des  époux  n'a  aucune 
«  force,  dit-il,  pour  déplacer  la  iiuiis.incc  ])3ter- 

■  ueile.  .si  la  srparatiou  existe ,  c'est  à  clic  leiute 
«  seule  que  madame  de  Saint-Leu  doit  l'attribuer. 

•  Il  lui  eai  facile  de  lever  cet  olistacle,  de  Cépar- 
«  per  la  douleur  d«  ia  i^watloo  d«  MB  eauDt  1 
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«  qui  l'empêche  de  se  réunir  a  son  mari?  l'our- 
•I  quoi  ne  pas  faire  ce  léger  sacrifice  à  celui-à  et 
«  è  ton  affection  maternelle?  Peufr4tre  les  per* 

«  sonnes  d'une  morale  sévère  reprocheront  i 
«  madame  de  Saint-Leu  sa  conduite.  Âpr^  avoir 
«  uni  son  sort  à  cebi  de  U.  de  Saint-Leu,  à  une 
«  époque  brillante,  oû  tout  lui  présageait  une 
«  grande  prospérité;  après  avoir  reçu  de  cette 
■I  alliance  les  titres  les  plus  faits  pour  flatter  l'or- 
ngueil,  peut-être  serait- U  aujourd'hui  de  la 
«  loyauté,  de  la  grandenr  d'Ame  de  madame  de 
«  Saint-Leu  d'apporter  des  consolations  à  son 
o  époux  dans  l'adversité  i  mais  si  elle  ne  veut  pas 
a  faire  ce  sacrifice,  qu'elle  n'en  impute  qu'à  cll&> 
«  même  les  conséquences.  »  Le  tribunal  ordonna 
que  dans  trots  mois  le  flis  atnë  du  comte  de  Saint- 
Leu  et  il*  I  l  ilijrliLssi  fût  remis  à  son  père  ou  à 
son  fonde  de  pouvoirs.  It  est  à  remarquer  que  la 
reine  ilortense  perdit  ee  procès  le  jour  même  où 
elle  apprit  le  déharqitcmcnt  de  Napoléon  au  golfe 
Juan.  Toutes  le»  voix  se  réunissaient  alors  ]K>ur 
l'accuser  de  n'être  pas  étrangère  au  complut  qui 
amenait  cette  catastrophe  j  on  allait  jusqu'à  lui 
attribuer  une  part  directe  à  la  mort  du  gtiséral 
Quesnel  (voy.  ce  nom) ,  assassin par  des  conspi- 
rateurs bonapartistes  qui  craignaient  les  déuon- 
eiaUmift  de  cet  oflicier.  Ainsi  entourée  de  soup- 
çons, menacée  dans  sa  liberté,  elle  regretta 
d'avoir,  en  restant  en  France,  mis  Sfs  «uraitts 
dans  une  (âclieuse  position,  et  elle  se  luita  de  les 
envoyer  en  lieu  de  sûreté.  Toutefois  rien  ne  fut 
changé  à  ses  soirées  ordinab<es  où  l'on  se  réjouis- 
sait assex  publiquement  du  retour  de  Iktna  parte. 
Boutiakim  vint  alors  remplir  la  mission  de  protec- 
tion dont  il  était  chargé  en  lui  faisant  savoir  qu'à 
la  cour  de  Louis  XVIU  on  Taecusait  de  tous  les 
événements,  et  qu'on  avait  M  jusqu'à  mettre  en 
question  si  l'on  devait  l'arrêter.  Elle  parut  d'abord 
braver  le  péril  :  «  Je  ne  puis  empêcher  cela,  diU 

•  ellet  on  fera  de  moi  ce  qufon  voudra.  »  Gepen» 
danl  F"ti'?t'',  menace'  Jui-mfmc  d'arrestation,  lui 
iii  dewamler  pour  fuir  la  ckf  de  son  jardin  qui 
donnait  sur  la  rue  Taitbout,  et  lui  conseilla  de 
ne  m»  rester  chex  «Uc.  Uortense  se  détermina 
enfl7à  se  mettre  en  sûreté  et  trouva  une  retraite 
dans  la  rue  Dupbot,  chez  une  créole  de  la  Marti- 
nique qui  avait  accompagné  en  France  l'impér»- 
trice  Joséphine.  Les  événements  marchaient  ra» 
pidement  :  Napoléon  approchait;  le  petit  piMqilc 
se  déclarait  pour  lui,  et  l'un  disait  qu'Ilorlense 
avait  mis  ses  diamants  en  gage  afin  de  distribuer 
de  l'argent.  Le  moment  vint  où  le  roi  dut  quitter 
tes  Tuileries.  Alors,  au  gré  de  la  mobilité  de  ses 
sentiaii  nts,  llortensc  s'écria  :  «  Louis XYlll,  vieux 
«  et  iulirme ,  forcé  d'abandonner  encore  sa  patrie, 
«  m'inspire  une  profonde  doulenr.  Le  malheur 
t  des  Bourbons  ui'intertssfi,  je  me  mets  à  leur 
u  place  et  je  Icï  trouve  bii^n  à  plaindre.  Je  uc  lue 
«  souviens  plus  que  de  la  manière  aimable  dont 
«  le  roi  m'a  reçue;  J'espère  qu'on  ne  leur  fera 

•  aucun  BsL  alUafltaloisalDtjraitdaoct  àla 
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duchesse  d'Orléans  de  prendre  sous  sa  protection 
leurs  enfants  :  «  Je  répondrai  d'eux ,  disait-elle, 
«  car  je  n'ai  rien  n  rciloiilcr  du  peuple;  je  ne  puis 
«  oublier  la  manière  dont  le  duc  d'Orlcans  a  ac- 
«  cueiÙi  mon  frère  Eugène ,  en  lof  rappelant 
«  qu'il  était  Trinii  de  son  père  ,  c'est  un  devoir 
«  pour  moi  de  lui  Ctre  utile.  »  Le  duc  d'Orléans 
n'accepta  point  celle  offre,  et  son  hitermëdiaire 
dit  à  l'agent  d'Hnrtrtisc  :  «  C'est  rette  duchesse 
«  de  Saint-Leu  qui  iiuus  perd,  u  Tout  occupée 
de  manèges  politiques  en  sens  dirers,  le  même 
jour  qu'elle  faisait  prévenir  Napoléon  que  des 
royalistes  devaient  endosser  l'uniforme  des  chas- 
seurs de  la  p;anlc  pour  l'assassiner,  elle  eut  l'idée 
d'écrire  à  Louis  XVUl  qu'elle  était  restée  étran- 
gère à  toi»  lf«  événements.  Le  SO  mars  elle  «e 
rendit  aux  Tuileries  et  risqiia  d'être  étouffée  par 
la  foule  qui  he  prenait  autour  de  Bonaparte. 
Gonune  elle  devait  s'y  attendre  aprètiine  conduite 
si  extraordinaire,  elle  fut  froidement  refwc  :  Na- 
poléon lui  reprocha  d'être  re&lc'e  à  Paris  au  lieu 
de  l'avoir  suivi  ou  de  s'être  retirée  auprès  de  son 
mari  :  r  Vous  avez ,  dit-il,  placé  mes  neveux  dans 
•  une  mauvaise  position  au  milieu  de  mes  enne- 
•I  mis.  "  Il  ne  la  blâma  pas  moins  de  s'tHre  pre- 
aentée  i  l'audience  du  roi  et  d'avoir  accepte  le 
diidié  (le  S«lot-Len.  TouteMs  Horlenie  crut  qu'al- 
lait recommencer  pour  elle  cette  existence  dont 
le  souvenir  l'enchantait ,  et  l'on  ne  saurait  dire 
avec  quel  entraînement  elle  s'abandonnait  au 
plaisir  de  faire  les  honneurs  de  la  cour  impériale 
en  l'ab&ence  de  Uarie-Louise.  «  Les  Bourbons, 
«  dbait-clle  aloi*  i  acs  entours ,  ne  savaient  pas 
«  représenter  comme  nous;  leur  cour  était  d'un 
«  mesquin  à  faire  pitié;  pas  une  f<;mme  un  peu 
«  élégante;  et  la  duchesse  d'Auj^oiikuit' ,  comme 
«  elle  se  mettait  mal  !»  Le  21  mars  elle  conduisit 
ses  deux  flb  à  Bonaparte,  qui  les  aocueillit  avec 
tendresse  et  les  montra  au  peuple  rassemblé  sous 
les  fenêtres.  Il  la  chargea  d'écrire  de  sa  part  à 
nmpératrice  Marie-Louise  pour  l'assurer  du  bon- 
heur qu'il  aurait  à  la  revoir.  La  veille  il  l'avait 
également  chargée  d'écrire  au  prince  Kugèue. 
Labédoyèrc  fut  reçu  par  elle  comme  un  t^om- 
phateur  ;  c'était  le  héros  du  jour;  elle  le  retint  à 
dîner.  Plus  de  vie  privée  pour  Hortensc  ;  c'étaient 
des  andipiu'cs  à  n'en  plus  Unir  :  i|uie(]n(pie  avait 
quelque  chose  à  demauikr  s'adressait  à  elle 
Comme  i  l'orgnne  qui  pouvait  plus  sArement  arri- 
ver à  l'empereur.  Tous  les  jours,  à  sc|)t  ti- un  >  du 
aoir,  elle  se  rendait  aux  Tuileries,  et  y  restait  jus- 
qu'à dix  heures;  puis  die  rentrait  ehex  elle  pour 
y  recevoir  les  personnes  de  sa  sorif^tc^.  Redevcnue 
puissante,  elle  usa  ilc  suu  crédit,  couiiuc  elle 
avait  toujours  fait ,  pour  rendre  des  services  et 
empêcher  des  réactions.  Ce  fut  sur  son  instante 
recommandation  que  Napoléon  permit  de  rester 
en  Fnuicc  a  la  duchesse  douairière  d'Orlé.ins  et  à 
la  ducbcue  de  Vourboa  (1).  11  fixa  à  la  première 
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quatre  cent  mille  francs  de  rente  et  deux  cent 
mille  à  la  seconde.  Lorsque  M.  de  Vitrolles  fut 
arrêté,  elle  écrivit  au  ministre  de  la  police  Kouché 
pour  qu'il  fût  bien  traité.  Toutefois  elle  se  faisait 
alors  un  mérite  des  df  nonciallons  dont  elle  vnin 
été  l'objet  de  !  i  pnrt  des  royalistes.  Tous  les  offi- 
ciers de  fia  maison  signèrent  l'acte  additionnel. 
Par  Pordre  de  l'empereur,  elle  reçut  les  autorités 
et  les  corps  militaires.  M.  Hilbert  dr  Voisins ,  j)ré- 
sident  de  la  cour  impériale,  iui  du  daos  &a  ha- 
rangue qu'an  lÉlieii  des  maux  qui  avaient  affligé 
la  France  on  avait  vu  avec  bonheur  qu'elle  y  était 
restée ,  et  que  sa  présence  avait  été  pour  tous  les 
Parisiens  une  consolation  comme  l'espoir  qui  rrtfe 
aux  ccturt  déehiréi  fià  iouffrent.  A  OU  concert  que 
donnait  Camot,  mintstre  do  l'inléreur,  die  rat 
accueillie  avec  enthousiasme.  Les  députés  qui  se 
trouvaient  la  se  pressèrent  sur  ses  pas  :  «  Nous 
1  soutiendrons  à  la  vie ,  à  la  mort ,  s'ecHèrent-ils, 
e  la  famille  impériale»  c'est  la  dynastie  cre'éc  par 
«  le  peuple.  »  A  la  fin  du  concert,  on  chanta 
une  romanee  de  u  composithm  flniisant  p«r  ces 
mots; 

Il  font  iêMn  M  pMri*. 

Ces  joies  furent  de  courte  durée.  A  côté  de  l'op- 
position bourbonienne  afélevalt  Foppoiition  libé- 
rale qui  annonçait  n  7  qnr  la  génération  actuelle 
n'appartenait  plus  à  l'empereur.  Ceux  qui  dans 
les  premiers  jours  avalent  assailli  la  reine  de  leurs 
sollicitation.?  ralentissaient  leurs  démarches;  beau- 
coup ne  reparurent  plus,  et  la  fouie  s'cclaircit 
pour  ne  faire  place  qu'aux  intimes.  La  Itlire 
qu'elle  avait  écrite  à  Eugène  fut  interceptée,  com- 
mentée d'une  manière  offensante  pour  l'empereur 
.Mexandre,  et  communiquée  à  tous  les  souverains 
réunis  au  congrès  de  Vienne.  C'est  alors  qu'die 
reçut  de  fiouBàkim ,  par  une  voie  indirecte ,  un 
billet  annonçant  au  nom  de  son  souverain  que 
l'Europe  ne  ferait  ni  paix  ni  trêve  otee  ett  homme 
(Napoléon).  Toajours  oeenp^  de  son  flls,  Bor» 
tenue  lui  cherchait  un  gouverneur;  elle  propos,! 
cette  place  à  M.  Destult  de  Tracy  le  tils,  qui  refusa; 
alors  elle  pensa  à  Manuel.  Le  IS  juin,  elle  mena 
ses  flls  faire  leurs  adieux  à  l'empereur  qui  jort-rit 
pour  l'armée.  Six  jours  après,  le  désastre  ilc 

iMlît,  «N  Fnme»  tt  m  AngUitrr*  jwrf— I  tmniê  lUI,  la  da* 

cbtaw  de  Mirt-Lra  rend  cooifta  4e  wm  niatlami  «vte  le  rffi 

Iv>i«!«-Phl<lprw  i  rrttc  (5pn(^af ,  elle  ne  manque  pu  de  rllw  rioq 
IrUn  -.  ipii'  lui  i-cnviieiil  le»  rlurli?»««H  (rOrtran*  <*t  dc  Unurbon. 
'1  ouU'»  «ont  reiii|>li<»  d'ntjirention»  rte  (rrntiM  lc  et  rie  d.'^fwTK-i». 
On  en  Jugera  par  la  troitièmc  Icitio  <W  la  l^^l<■lu->«^c  a  i  irlcins 
douairirre  :  «Je  >uie  vraimont  aOti^re  que  le  mauvais  étal  de  ma 

■  «anlé  me  prive  d'exprimer  à  Votre  Majenté ,  conuM  Je  le  vm< 
M  dral».  ma  lenaibilllé  à  l'iotérft  qu'elle  a  témoi^é  4  ma  potti- 
m  ti'iii  j'IIfi-t  riimn-  liicn  ji^tiihV,  rtiiJamV'f  i''rrnnrf  nitrnni! 
»  fort  e  Miiii  y:  rif  vrni  ims  dillVriT  c!'<\|irimi-r  ji  Votjr  Xl.ijrMc 
«  et  à  t«a  Miui-vt«  l'em|i«rr«ir,  aupréa  duquel  j'use  vuuii  |>rici  d  elra 
u  mon  bon  inleriir«to ,  des  •ontimenta  dont  Je  (al*  pmle«*inn.  — 
H  Madame,  do  Votre  Majesté,  la  servante ,  Louise-Marie- Adé - 

•  laide  DE  BounniN-rsïrniiKTRB,  D.  D.  dtJrKani.  ■•  Ln  IctUe* 
de  la  durhriisr  .le  lîjMir'jon,  en  exprimant  le»  mf  mes  DentimenU, 

(înnnrtil  j  n-  li-  titre  de  majesté  i  la  duehfHsr  di-  St-L<!U,ct 
KL-  tcrnitnt  nt  yar  um-  formule  moin*  humble  ;  i  A|;i^'-ez,  madame, 

■  ra«snranrc  dci  •enUmenU  W»  plu»  diaUaga^  que  Je  tous  prie 

•  ét  naovolr.  Im-Mh^h*!!.  vViùUawiBDoiuHNr.  i» 
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WaicflM  iuHemmn  i  Pirii.  Quand  Napotéon  ce  I 

n'tirn  n  !a  Halmaison,  Horlcnse  lui  m  fil  li'^  lion- 
oeuTi  et  elle  n'hésita  pas  h  s'identilier  a  m>u  »ort  : 

•  Jen^Bore  pat,  dtt-clte,  que  c'est  iustifler  toat 
«  ce  qu'on  a  «lit  sur  moi,  relativement  au  retour 

■  de  rtle  d'Elbe,  mais  je  remplis  un  devoir;  l'em- 

•  pereur  m'a  toujours  traitée  cointiic  son  enfant, 

■  je  serai  Ura^ours  pour  lui  une  Qlle  dévouée  et 

■  reeeniMiaMiite.  »  Cepandml  allé  mit  mk  aca 
dnrx  (ils  en  sûreté  dans  un  asile  où  l'on  ne  pou- 
mi  soupçonner  leur  présence.  On  a  dit  qu'à  U 
HalmaisoD  elle  s'efTorça  de  décider  l'empereur  à 
te  ronettrc  à  la  téte  du  gouvemeiiientt«l  qu'elle 
wmait  loua  lea  officiers  qui  l'entovraient  à  une 
défense  désespérée.  N'  Muiljtit  pas  partir  tant 
qu'il  demeura  dans  celle  maison ,  elle  parvint  à 
inte  d'instanoea  à  lui  faire  aooe|>tcr  ion  beau  eol- 

lier,  dont  It  vnlfur  etnit  HOn,(KMi  fmncs,  cf  qui 
fut  cousu  un  rutjan  de  M)ic  nuire  qu'il  purlail 

autour  de  lui  (1).  En  retour  de  ce  collier,  il  donna 
à  la  reine  une  déléfcakioii  qu'il  avait  réservée  wr 
la  fiate  dvîte  et  qui  fut  saisie  par  le  goavenwDMAt 

rov  i.f  m  !SI"i  T  Horteiise  revint  à  Paris; 

son  uluQ  ne  dcseaiplijiiKitt  pas;  un  lui  disait  que 
l'armée  et  le  peuple  demandaient  dea  ameapour 
combattre  :  «  Il  est  trop  lard,  dit-elle;  on  a  re- 
€  pouî»st;  l'empereur.  Ceux  qui  l'ont  éloigné  auront 

•  de  grands  reproches  à  se  faire  ;  maintenant  tout 
«est  Uni.  »  Le  lendemain  rez-MmveoUouael 
Cmtrtote  ^t  la  trauver  au  nom  d'une  réunion 
compostée  de  oolondaetd'ime  i  nrtic  des  généraux 
de  l'anuée,  pour  lui  dire  ({u  lU  avaient  décidé  de 
renverser  le  gouvernement  proriaoire  et  de  re- 
mettre à  la  téle  de  l'armée  l'empereur,  npréten- 
UuU  et  résultat  tU  la  résolution.  Napoléon  étant 
déjà  sur  la  roule  de  Hociicfort,  toute  mesure  sem- 
UaUe  était  impossible.  Le  1"  juillet,  il  y  eut 
dm  Hortenae  une  nombreoae  réunion  d*officiera 
qni  l'<  np;a^èrent  à  se  retirer  avec  ses  enfants  au 
uiiiieu  de  l'ariuée;  elle  refusa  :  M  Je  dois,  dit-elle, 
«  subir  mon  sort  tel  que  la  destinée  l'a  fait.  Je  ne 
«  suis  plus  rien;  je  ne  puia  laire  croire  que  Je  rallie 
<■  des  troupes  autour  de  mol.  Si  j'avais  elé  sou- 

•  vcr.iini  (I(  la  France,  j'aurais  fait  tout  au  monde 

•  pour  qu'où  se  déTendlti  j'en  avaia  donné  le 
«  eeoMil  k  na  MPar  Hmpfraariea  Varie-Louise 
«  CB  1814,  mait  aHlennPhui  U  ne  n^apparlient 

Ht  NapolaoD ,  étant  fur  la  BtUirmfhan,  conft»  ce  collier  à 
M.  da  IM  CMca.  AnM  4  Ste-UMM,  «riaM  Mila  plMtami 

bii  de  le  fradK.  NapoMm  coupa  eowl  an  M  onaA  t  m  T«n 

-  f(nc-(-il  t  —  Non  ,  Sirs.  —  Eh  Urn,  gau-iW-lc.  »  Avec  le  tunp* 
M.  de  las  Caaae  n'y  wnigca  plus  ;  il  bien  que  lar«i|u'll  luC  i^hatiM 
«te  I^m^w.KTd  (l  ne  pm»»  point  qn'il  cin|>aitaitle  collier.  Enfla, 
f '  imtir  U  fUiit  .TU  fcr.-ct,  ce  précieux  déiMil  lui  rerliiti  l'iJtc. 
Danimte  utuMion,  nsHiuant  le  toul>pour  le  tout.  Il  le  ccmit, 
naa  tea  ycox  méma  du  gouTcmeur,  i  ua  AnglaU ,  <|u  1  t'emprctu 
4» la  rendre  à  l'empereur.  A  «on  lit  Uc  mort,  Napoléon  l'avait 
•90» non  che'rrt ,  Il  ['rlï  M.  <!o  M'irthotoi'. ,  si  Jiim.ii^  II  était  asiet 
beurirui  pour  rfvoir  la  l-r.inc*: ,  If  rcmctir^'  k  ].i  ruine  Hor- 
tenae. M.  à*s  Montiiuloih  pul  k'acqutlUf  tic  culte  commisAion. 
Iiaiteni«,  dans  ua  aioment  de  p^nuria,  cfda  au  roi  de  Barière  n 
ticke  collier,  BOTcaaaBt  oae  pciwion  Tiagirc  de  vingt-troin  milla 
Iraacs.  Cette  pension  n'a  été  p*»*'-.  qi-t  (itus;  &n«.  Auiri,  p  jur 
<|iunat«^s  mille  franc»,  8a  Mijrsti:  Uavaroi!.e  devint  (iii>|  tié- 
Mn  dte  caUlac     fiiyoWaa  avait  pajrt  iHilt  caitt  atUc  baMa. 
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•  pas  de  mêler  mea  daaihiéea  i  d*aaaai  grands 

intri  Ms,  et  je  dois  me  résigner.  »  Quelques 
jours  après  la  capitulation  de  Paris,  comme  elle 
était  aaaiae  sur  le  terrasse  de  son  hôtel,  pour  voir 
passer  les  personnes  qui  allaient  en  foule  au-devant 
de  I.ouis  XVill  à  Saint-Denis,  plu.s4eurs  hommes 
qui  remplissaient  une  voiture,  reconnaissant  llor- 
tense,  la  nommèrent  et  vociférèrent  contre  elle. 
Cette  acène  lui  fit  prendre  le  parti  de  looer  dana 
le  voisinage,  sous  le  nom  d'tine  dame  russe,  tin 
petit  apparteciient  où  elle  trouva  un  sùr  asile. 
Le  duc  d'otraute,  prévenu  du  danger  qu'elle  avait 
couru,  lui  Ot  dire  que  les  esprits  étaient  excessi- 
vement montés  contre  elle,  sur  de  faux  bruits 
répandus  à  dessein,  qu'avant  le  départ  de  rarmt«e 
elle  nvait  parcouru  les  bouievords  en  calèche  dé- 
couverte pour  engager  le  peuple  et  les  militaires 
à  se  défendre  et  a  reiiousscr  les  Bourbons.  Un 
.soir  elle  eut  l'imprudence  de  quitter  soq  asile 
pour  faire  une  promenade  et  pensa  être  reconnue. 
Ule  aurait  dû  aratir  que  le  moment  était  venu 
pour  elle  d'invoquer  les  bonnes  dlapoiitlom  de 
l'empereur  Alexandre;  c'est  ce  que  lui  rons'-iL 
laient  ses  amis;  mais  elle  s'y  refusa  positivement, 
méritant  dans  cette  occasion  comme  dans  tint 
d'antres  l'épilhète  de  donre  entêtée (\ve  lui  donnait 
son  frère.  Les  souverains  alliés  étant  entrés  à 
Paris  le  10  juillet,  Schwarzenberg  logea  dans  .ion 
hôtel.  Hortenae  t  qui  trouvait  une  sauvegarde 
dada  cette  diapoattion,  Ht  préparer  pour  le  prince 
les  appartements  du  re?-  !  -( ii  ui?  rr,  se  réservant 
ceux  tlu  premier.  Ce  fui  dans  ce  moment  si  pé- 
rilleux que  Labédoyère  déguisé  s'introduisit  chei 
elle  et  lui  Qt  ses  ilerniers  adieux.  Klle  s'était  enfin 
résolue  à  partir;  l'argent  lui  manquant,  elle  ven- 
dit plusieurs  t  /.M"  ui\,  entre  autres  un  que  Tnlley- 
rand  pa^a  16,0UU  francs.  L'empereur  Alexandre, 
étant  venu  vWter  le  prince  de  Sehwanenberg  li 
l'hôtel  de  in  reine  llortense,  sortit  sans  avoir  tle- 
tiiaudé  â  la  voir.  On  peut  croire  qu'elle  en  res- 
sentit quelque  dépit.  Les  journaux  annoncèrent 
qu'elle  s'était  eUe-mime  présentée  pour  vo^  le 
czar;  mais  le  lendemain  le  Honittur  démentit 
cette  as.<«ertion  en  disant  que,  si  elle  s'y  fût  i  rr- 
sentée,  elle  n'aurait  point  été  reçue.  Celte  ouïra- 
géante  réUrtatloa,  évidemment  anierlaée,  porta 
ses  fruits  contre  la  reine.  Tant  (pi'on  nvnit  pn 
croire  qu'elle  était  protégée  par  l'autocrate,  un 
n'avait  pas  osé  s'attaquer  à  elle;  mais,  dès  que 
l'on  aut  qu'elle  était  aana  appui,  le  déchaînement 
de  aea  ennemia  ne  connut  plus  de  bomea.  I<e  due 
deVicence,  inquiet  sur  son  .sort,  tent;i  vainement 
de  lui  faire  écrire  à  l'empereur  Alexandre  puur 
réclamer  sa  protection  et  lui  demander  des  passe- 
ports :  1  Je  sais  bien  ,  dit-elle ,  que  je  ne  pui.<i  me 
a  passer  de  protection  ;  mais  j'aiuierais  mieux  la 
«  devoir  â  l'empereur  d'Autriche  qu'à  tout  autre 
«  aonterain.  «  A  la  Un»  l'inquiéuide  que  sa  pré- 
sence causait  i  la  cour  dea  Tuileriea  Ht  di^der 
qu'im  hîi  donnerait  l'ordre  de  partir.  M.  Decazes, 
alors  préfet  de  police,  voulant  lui  montrer  des 
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dgards,  pria  M.  (î'Arjuion  de  \m  apprendre  ce 
qu'on  exigeait  d'elle;  mais  celui-ci  refusa  de  se 
charger  d'une  telle  mission.  Les  chost-s  en  t'i^ient 
à  ce  poiBt,  lorsque,  «ur  le  bruit  d'un  complut 
bonapartiite  dont  on  désignait  li  reine  conme 
iiisii^'atricc,  le  baron  de  Mu/IlinK,  conitii  in  ï ut 
de  l*ari«  pour  let  allies,  fit  signifier  à  Hurleuse, 
lolO  jaillet  w  matin,  qu'elle  eAt  à  quitter  la  es* 
pitale  dans  deux  heures.  11  voulut  hïvn  ensuite  lui 
accorder  jii:M(ii'nii  soir,  et  uit''iiie  il  lui  tit  oti'rir 
unecaeorte  de  troupes  alliées  qu'elle  refuu,ii'ae- 
eeptaot  qu'un  oUicier  autrichien  pour  l'accompa- 
^er.  Ce  fut  le  comte  de  Voyna,  aide  de  camp  du 
prince  de  Schwarzenberg  et  chambellan  de  i'eiu- 
INtreuTt  ieune  seigneur  de  dutHieuf  ans,  qui  par 
sas  éfsim  et  son  dévouement  ne  tn-da  pas  j  ga- 
gner les  bonnes  grâces  de  la  duchei>se.  Partie  avec 
•es  enfanta  à  neuf  heures  du  soir,  elle  alla  coucher 
au  chAtami  de  Bercy.  Son  voyage  se  passa  sans 
nrcidenl  ju«;q  i';t  î»ijon.  A  Ddlc,  le  peuple,  croynnt 
que  M.  de  \uyiia  i' emmenait  prisonnière,  voulait 
lui  faire  un  mauvais  parti;  U  fallut  qu'Hortense 
elle-m^me  parl&t  i  la  foule  pour  la  calmer.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  à  Genève,  le  gouver- 
nement lit-  cette  ville  lui  lit  signifier  qu'elle  eût 
à  i^eloigner.  Elle  espérait  se  retirer  dans  nue  pro> 
priélé  qu'elle  possédait  à  Prégny;  mate  le  eomte 
de  Talleyrand,  ministre  de  France  en  Suisse, 
OMuda  au  gouvernement  de  GeoèTe  qu'il  eût  à  la 
tenvoyer,  que  la  Fmoe  ne  posmellait  pas  qt^elle 
Rstàt  si  prés  des  frontières.  On  coni;<Mt  rt-m'i  ir- 
laa  de  la  reine,  qui  s'c'cria  :  «  Je  n'ai  dune  «lu  à 
«  me  jeter  dans  le  lac,  car  il  faut  bien  qne  je  sois 
«  quelque  part.  »  Le  baron  de  Voyna,  non  moins 
embarrassé,  voulait  la  ramener  en  France,  la 
laisser  à  Bour^  en  liresse,  et  .se  rendre  à  l'aris 
pour  y  prendyre  de  nouveaux  ordres.  Hais  elle 
préÂïra  se  nuôn  è  Aix,  en  Safoiet  et,  li  encore, 
(,  l'i  s€  vil  inquiétée  par  les  autorités  «nr  U  ':  Sn 
posilioii  pécuniaire  u'elait  pas  utuiu»  juTcaireque 
sa  position  pcditique.  Cependant,  à  la  sollicitation 
de  U.  de  Voyna,  les  ministres  des  puissant  s  al- 
liées avaient  décide  ({u'cUe  pourrait  liatiitrr  la 
Suisse,  mais  qu'elle  y  serait  sous  la  surveillance 
des  légations  des  quatre  cours  et  de  celle  de  Sa 
Majesté  Trts^hrétienne.  Malgré  une  déclaration 
si  expresse,  les  autorités  suisâe's  apportèrent  des 
entraves  à  ton  séjour  dans  leur  pays;  elles  ap- 
puyaient leur  opposition  d'une  déclantion  ali- 
téricure  des  ipptre  cours,  portant  que  les  indivi- 
dus compii.>  dans  la  (K'uxii  iuc  cbsse  des  bannis  (1) 
ne  pourraient  st-journer  ni  en  Suisse,  ni  en  Aile» 
magne,  ni  dans  les  Tays-lta:;,  ni  eu  llalic.  Ilortrnsc 
fut  à  peine  arrivée  à  Aix,  ijue  M>n  époux,  qui  eiail 
établi  à  Home,  lui  envoya  le  baron  deZuila  pour 
rédamer  «on  fils  atné,  qui  devait  lui  être  remis, 
en  vertu  de  Usenlencndea  juges.  Hortensereeuh 
tant  qu'elle  put  le  moment  de  cette  séparaliQn  ; 
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mais  il  fallut  enfin  se  soumettre.  Inquiétée  par  la 
police  française,  qui  ne  voyait  pas  avec  plaisir  la 
prolongation  de  son  séjour  a  Aix,  elle  desirait  se 
fixer  à  Constance,  dans  les  £tals  du  grand-duché 
de  tede.  Le  gouTemement  suisse  Se  montrant 
]»eu  disposé  à  lui  accorder  passai^o.  il  faillit  l'in- 
tervention du  duc  de  lUcbelieu  pour  lui  iaire  enfin 
obtenir  un  passe-pArt  pour  Constance.  Sa  santé 
t'tait  dans  un  étal  déplorable;  incapable  de  faire 
un  pas,  et  partout  manquant  d'air,  elle  se  lai- 
Mit  porter  dans  des  lieux  élevés  et  solitaires  oà 
elle  demeurait  pendant  plusieurs  heures,  em- 
ployant le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  à 
crayonner  quelques  esquis.s<  s  de  ces  lieux  pillo- 
resques.  Elle  quitta  Aix  le  ^  novembre,  ayant 
avec  elle  le  plus  jeune  de  sesflls,  ainsi  que  Bf .  de 
Marmold,  son  écuyer,  l'aMic  Bertrand  et  made- 
owiselle  Gocbdet.  La  première  nuit ,  elle  voulut 
par  élBonomle  s^anrèter  dans  sa  maison  de  P^égnj, 
mais  rlle  y  fut  cernée  par  les  «gendarmes.  Les  au- 
torités rran\,*aises  et  genevoises  lui  signifièrent  de 
s',  ioigner.  Arrivée  i  ï^yerne  le  1«'  décembre, 
elle  admit  à  souper  avec  elle  le  général  AmetI, 
qui  vint  la  trouver  sous  un  déguisement  ;  impru» 
dence  qui  donna  une  nouvelle  acliviir  aux  sou|>- 
çons  de  la  police.  Aussi,  à  peine  arrivée  à  Uorat, 
elle  fet  retenue  prisonnière  par  la  gendamerie 
de  Frll»niirg  pendant  deux  jours,  jusqu'à  ce  (pu- 
tes autorités  du  pays  en  eussent  ordonné  autre- 
ment. A  Berne,  le  chef  de  la  police  vint  la  ques- 
tionner sur  le  per$4mnage  qui  avait  soupé  avec 
elle  à  Payorne,  et  qu'on  croyait  être  le  roi  Joseph. 
On  arrêta  même  pendMt  Tingt-i|ualre  heurt  s  un 
de  SCS  domestiques,  pour  en  obtenir  d<»  rensei- 
gnements. A  son  arrivée  h  Constance,  oà  die  se 
croyait  au  terme  de  ce  pénible  voyage,  on  lui  no- 
tifia qu'elle  ne  pouvait  se  fixer  dans  cette  ville. 
Rlle  répondit  que  w  santé  et  la  saison  ne  lui  p«r^ 
m  tt  li  lit  pas  d'aller  plus  loin,  rt  quMlf  ii' 
cuuiptatl  rester  à  Constance  que  Justju'aii  prin- 
temps. Le  grand-duc  île  Uade,  dont  les  agents 
s'exprimaient  ainsi,  subiss,iil  la  loi  des  grandes 
pui»uue.e;>.  Ce  jirincc,  qui  avait  journellement  à 
soutenir  sa  femme  (Stéphanie  de  Ueauliarnais) 
i|u  il  aimait  teudrement,  et  qu'on  voulait  M  faire 
repudit  r,  ne  trouvait  qu'un  enibairm  de  plin  dam 
l'arrivée  d'ilorlense ,  à  laquelle  cependant  il  au- 
rait désiré  être  agréable.  La  graudc-duchessc  écri- 
vait pour  sa  cousine  les  choses  les  plus  tendres,' 
et  lui  faisait  dire  :  «  Prenez  palirnrc.  tv"n< /-vinis 
«  bien  trantiuilk;  el  peul-eiie  <«u  priuleuq)»  tout 
<•  s'arrangera.  D'ici  là,  les  passions  seront  calmées, 
«  et  liicn  dis  eliust's  oubliées.  »  tin  attendant, 
ilui  teiiâc,  cuuliuée  dans  une  auberge,  menait  à 
Constance  la  vie  la  plus  monotone,  n'ayant  ni 
piano  ni  miisi(|ue;  les  journaux  qu'elle  recevait 
ne  lui  ap^jortaient  qiw  des  nouvelles  tristes  et 
alarui.inlcs.  Un  article  de  la  Gnittlc  dr  Lmsanne 
rapportait  qu'elle  avait  dit  de  Napoléon  qu'il  avait 
pàkitkHék,  tt  fa»,  dtmt  €ê9  dmiim  If  n^ 
fim  mit»  4it*U/ëiiÊk  ni  m  fu'tf  éUtiL 
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Bra»  ton  hidIfftMtlon,  dto  écrivit  m  dirtctenr 

de  celte  frtttlle,  et  en  obtint  toute  sntisfdction. 
Fit^foée  d'être  à  l'auberge,  où,  mal^rtf  la  siapli- 
dlé  lie  M  Tic,  on  la  Taisait  payer  en  rdne,  elle 
idM  dm  «ette  ville,  sur  les  twrds  du  lac,  une 
miMNi  dont  elle  prit  possession  dans  les  premiers 
ifiiirs  i' ■  IKK».  Elle  reprit  alors  ses  omrjiatKins 
babitueiies  :  la  mitticpie,  le  dessin,  remplirent  «es 
jawoéM  tolitalKs.  Le  voirfiMpie  dn  bem  Iw  lof 
inspira  f^irelques  rnmnncfs  i\uc  les  habir  r  fs-  de 
Constance  répètent  encore.  Quelques-uns  il  «  s  cro- 
quis qu'elle  Gt  alors  Amnt  cnrôgrdk  au  peintrri 
kA^ftui  était  en  oarnspondancc  avec  elle,  et 
fli  W  ninit  passer  de  Paris  les  je^ranires  non- 
TflIt'S.  Han»  son  isolcnipiit,  elle  reçut  la  visite  de 
la  princesse  r^oante  de  HobenzoUenii^gmariii- 
grn.  La  daebcMe  ne  laida  pu  i  Pelkr  voir  k  son 
toor  à  Sigmaringen,  où  cllr  Tuf  reçue  comme  elle 
aurait  pu  l'être  au  temps  de  sa  haute  fortune. 
I  »-  prince  Eugène  vint  aussi  passer  quelques  jours 
HCC  elle.  Cette  vliite,  qui  parut  lui  rendre  la 
WKÊti,  nft  tonte  la  diplomatie  en  ëmoi,  et,  au 
moment  où  elle  s'y  attendait  le  moins,  elle  reçut 
une  lettre  de  M.  de  Mctternicb  qui  lui  disait 
qu'ayant  appris  que  les  bords  dn  laede  GoBJtanee 
lui  pLiisaiimt,  tl  sVnipressrjit  de  mettre  h  Sii  dis- 
position un  pasAC-purl  pour  Brégcntz,  cfu  elle  se- 
rait traitée  par  les  autorités  autricbicnnea  avec 
low  les  ëaarda  qui  Ini  étaient  dot.  Les  eonvcn- 
lieimelB  rifffkldea,  qui  étalent  alon  i  Constance , 
et  auxquels  Hortense  avait  prodigué  des  secours, 
ayant  su  qu'elle  allait  habiter  iirégentz,  éerivirent 
aux  autorites  de  cette  ville  pour  obtenir  la  per- 
■yaion  de  s'y  Axer  aussi.  Cette  d(-marche  attira 
i  cens  qui  l'avaient  faite  l'ordre  de  quitter  Con- 
stance, pour  aller  so  lixtr  sur  divers  points  de 
l'Autriche.  Comme  die  oc  pouvait  se  asépreadre 
wr  les  ialeMioiM  dn  gonvemement  autrieliien, 
Hnrtrnse  se  de'cida  à  rester  à  Gonslancc.  Bientôt 
elle  fut  compromise  dans  l'aflaire  de  Mouton- 
Ouvernet.  On  faisait  à  Lyon  le  procès  i  oe  gë- 
■éral  ;  Hortense  reçut  une  lettre,  dans  laquelle 
•a  l'engageait  à  contribuer  pour  une  somme  de 
rinijt  mille  francs  u  «on  évasion  :  elle  n'hesita 
pas  a  faire  ce  sacriûcct  et  mit  en  gage,  pour  cet 
objet ,  Ht  dinnant  de  grande  vaienr.  Le  porteor 
lit  It  l' ttre  était  un  intrigant  qui  escroqua  l*^s 
vin^t  nulle  francs,  et  qui  â^rivit,  sur  les  trou- 
bles de  Gronobie,  une  lettre  accusatrice  contré 
la  dudieBse.  Au  retour  dn  printemps,  elle  alla 
rendre  à  Eugène  ta  vWte,  i  Berg,  sur  le  lac 
^fur[nsec,  maison  de  plaisance  du  roi  de  Fla- 
Tiêre.  Les  médectas  lui  ayant  conseillé  d'aller 
piHKr  Tété  à  Getaa,  dans  la  moùtagnea  de  l'Ap- 
penzell,  pour  v  y^rendre  des  bains  de  petit- 
lait,  le  landaminann  de  ce  canton  s'eiTorfa  de 
lui  R9Mlre  agréable  ce  séjour.  Le  canton  d'Ap- 
penaell  avait  refusé  de  fonniir  son  contingent 
pour  la  g:irde  de  Loait  XVilt.  L'ambassadeur 
lie  France ,  M.  de  Talleymnil ,  .icrusa  Ilijrt(Tjs<: 
(l'avoir  inspiré  ce  refus  au  laiidammann,  qui  ne 


mm  19 

parlait  d'elle  qnPavee  «ndioniiainM  (i ).  ttaens 

Jiistiis  Crijnfr,  alors  chargé  d'aiïalres  do  Prusse  à 
lUnie ,  entendant  le  landaramann  d'Appeniell 
s'expriiiur  ainsi ,  l'interrompit  en  disant  :  «  Mais 
«  si  vous  en  êtes  si  admirateur,  épousez-la.  »  Le 
bon  Suisse,  qui  e'tait  veuf,  prit  la  plaisanterie  au 
sérieux  ;  de  retour  clie/  lui,  il  eerivit  à  Hortense 
pour  la  demander  en  mariage,  disant  qu'en  Suisse 
le  divoree  était  permis,  et  qu'il  loi  lendt  belle  de 
faire  prononcer  le  sien.  îlorteiiso  rit  Ijeaiu-oiip  de 
l'idée  de  se  voir  apiieicr  mailmmt  la  lamUmmemn, 
ei  fit  à  ce  singulier  adorateur  un  refus  teUameot 
gracieux,  qu'il  demeura  toujours  son  ami.  La  per- 
sécution semblait  s'être  adoucie;  les  magistrats 
du  canton  démocratique  dt  riniigovie  tirent  diro 
à  la  duchesse  de  Saint-Leu  que,  si  elle  voulait 
Rétablir  dans  leor  pays,  elle  y  serait  soatemie 
p/tr  Iri  autoritii  et  par  le  peuple  (septembre  1816). 
Elle  alla  visiter  la  fameuse  abbaye  d'Einsiedeln ; 
et,  ]>oiir  reconnaître  l'hospitalité  vraiment  royale 
des  moiass,  elle  l«ir  donna  ima  bnnobe  d'hor- 
tensia en  diamant,  destinée  à  parer  l'image  de  b 
Vierge.  Pemlant  l'hivi  t  li  fSlG,  elle  s'o<  (  np  i  de 
rédiger  ses  Méinoti  es.  Llle  donnait  en  méuie  temps 
à  son  fils  (les  maîtres  manquant)  des  leçons  de 
danse  et  de  dessin,  ft  siirTeillait  aree  \>'  mémo 
inlt'rël  ses  autres  éludes,  fuut  ce  qui  coiii|i08ait 
la  société  de  Constance  venait  assidûment  chez  la 
reine  ;  cependant,  an  Gommeneement  de  i8l7,on 
signifia  au  grandHlue  de  Bade  qu'il  ettt  i  la  faire 
sortir  de  ses  Ktats.  Alors  elle  se  dt'cida  à  aclicler 
le  ebftleau  d'Arencnberg,  dans  le  canton  de 
Tliurgovie,  sur  les  honb  du  bc  de  Constance. 
Enchantée  d'avoir  enfin  une  maison  à  elle,  Hor- 
tense se  (  oniplut  à  embellir  ce  lieu  si  remarqua- 
ble par  su  situation  pittores<|ue  cl  ses  magnifiques 
ombrages.  La  même  année,  elle  passa  l'hiver  à 
Augsbuurg,  où  elle  adieta  ^jdeineat  vue  maiian. 
Là,  du  moins,  elle  fut  toujours  tranquille;  son 
frère  venait  la  voir  de  temps  à  autre.  Plus  que 
jamais  elle  s'occupait  de  l'édueation  de  son  second 
nis.  Une  aorte  de  n^ipro^meot  s'étant  opéré 
entre  elle  et  son  mari,  elle  obtint  d'avoir  auprès 
d'elle,  pendant  plusieurs  mois,  son  lil»  aine  (1 M  K). 
Elle  avait  euUu  trouvé  le  repos,  lorsqu'elle  fut 

|l|  fia»  «M  telt  iadtiiM  lUiM  Hortnu  $»  tiaHê,  «• 
FHÛMt  eu.,  ellf  Dv  manque  |>m  de  te  plaindre  amcrcmcnt  <1« 
cette  surTi-ilLirrc  f'i  5  min^tiTii  (rançata  on  8aiue  :  «  On  leH  a 
H  rtu,  ilit-cUr  .  |i,n('.iMit  ifumu  MM ,  «'InquMtor  outre  mciure  <lo 

U  |jlu(  pcUlv  ciiuM>  qui  la  concccoalt.  XTnc  vliite  qu'elle  rt-ce- 
«  rfti(  (le  son  Mtc  devcn^iit  un  évpncmi-nt  capable  cie  b«ulrvi  r«er 
«l'Europe;  l«  plu  «Impie  p«rtlcalier qui  panait  auprès  il'Ara- 
u  nvnbers  ctait  un  gcarrul  fran^U  (It^uiié  ;  tes  marchand»  lu. 
^tain*,St*  fjolmialr»-».  Il  Mt  vrai ,  aJoute-t-«Me,  qoe  M.  Aupiate 
_  <îi>  Tiilli-yr.irn?  iH  M.  de  MmHtlcn,  miccïuMvemont  ministres 
»  :;i  Fr.u,.'.'  eu  Saltoc,  (itali  ui  '.iju-:  ies  iIl  u)c  servi  l'eni|>ert-ur 
«  avec  xrie,  et  qn'tls  poutaient  croire  avoir  besoin  dlnqulvter 
«  m  nwt  pm  tMMint  wr  «K...  llm  aaiaMn  lia  Bavii rs  à  Banny 
«M.  kvMf,  KCMidatt  iMriliiMBWft  laa  ■Uaisiit»  de  Fraicti 
a  leur»  ruenpM  m'unl  «mvfnl  fait  rire  de  plUé:  et  n  t  (fïcellunl 
ttban  vieux  roi  de  Bavlrn-.  ..  I  int  la  protection  avait  toujniir» 

l'air  d'une  aUertion  paumelle ,  était  sourtsl  le  premier  à  rira 
K  avec  mol  de  tant  de  rëvMi  owbufwia^e— tJ'itM» J^j'^'**.*^ 
»  dont  mtrux  qu'un  autre  il  eonatiiwiit  VtkKunàfi^immmilIn 

jusUee  é  M.M.  de  Kayneval  ^^é^  a—riasytlls  itSw^  Mia 
«  réussi  en  tiHiiae,  «.learcafMiiMcrt  WMMayaaramvaa 
M  tNMèi  4a  panlla  uàMt»-  • 
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frappée  succpssivcmpnt  par  la  perte  des  personnes 
qui  lui  éUiient  le  pluâ  cbcrcs  :  Napoléon  en  1821, 
Kugène  en  1824  ;  puis,  à  la  même  époque,  madame 
Cmpan,  qui  l'avait  élevée,  madame  de  Caulain- 
CMit,  qui  avait  été  ta  dame  d'boimear,  et  quî  était 
restée  pour  elle  une  fidèle  amie  ;  enfin,  sa  lectrice, 
mademoUeUe  Cochelet,  devenue  madame  Parquin 
(7  mai  1830}.  Déjà  elle  avatt  vu  mourir  (4S  oeto- 
îipf  le  roi  Maximilien,  le  dernier  prntnrreiir 
qui  lui  restât.  Un  séjour  prolonge  eii  Uavière 
n'ayant  plot  fNrar  elle  d'intërtH  de  ramillc,  elle 
avait  obtenu,  non  sans  difliculté,  d'aller  en  Itniie. 
Tous  les  ans,  elle  passait  l'hiver  à  liume  et  reve- 
nait l'été  habiter  sa  maison  d'Arenenber};.  On 
peut  dire  que  cette  époque  de  «a  vie  oe  Att  pas 
aant  dooeeur.  Son  salon,  qnî  aoos  fcmptre  avait 
résisté  h  rt'tiquette(l),  survivait  i'f;alcment  à  l'exil. 
A  Home,  partout  elle  voyait.se  réunir  autour  d'elle 
det  lliostraliou  de  tout  genre.  Lft,  1«s  lldèlea  1 
la  dynastie  impt^riale  la  traitaient  de  majesté 
comme  au  temps  Je  sa  haute  fortune;  d'autres 
]*a|^elaient  madame  la  duchesse  ;  les  princes,  les 
grandes  dames  de  Rome,  indifféremment  reine, 
duchesse,  majesté  ou  altesse.  Il  en  était  de  ui*!mc 
des  ârangers.  A  Rome,  elle  habitait  la  tilla  Pao- 
Bnm,  appartenant  à  aa  tielle-aoBur,  la  prioeeaae 
Borghèse.  La  politique  était  bannie  de  la  conver- 
sation; on  obéissait  scrupuleusement  h  la  recom- 
mandatiou  d'IIortense  à  ce  siyct;  il  y  allait  de 
aon  M^our  h  Roate,  de  m  tranquillité  i  venir,  et 

l'on  rraipnait  avrînt  tout  df*  !:i  romproTiirUrc. 
J.a  niu-sique  venait  alor» au  secours  de  la  cnnlraïute 
générale;  OMb  le  eoneert  termini^,  et  la  moitié 
des  visiteurs  partis,  une  serondc  snin-e  eommen- 
çait.  C'c&t  alors  qu'llorten&e  esikiyait  la  roiuancu 
qu'elle  avait  faite  la  veille,  et  qu'elle  se  livrait, 
avec  aea  phu  intimes,  au  plaisir  de  <■■««■  Frmcê. 
Dans  ees  aoiréfs  chacun  lisait  un  rAle  de  la  pièce 
nouvelle  (jui  \<  imif  de  rr'us^ii  ;i  !':irls,  c'i'tait  une 
espèce  de  représentation,  où  ia  ducbesi>e  s'acquit" 
laît  toujoura  à  roerveUie  du  personnage  qu'elle 
avait  rhoiM  A  An  rtcnbeig, elle  vivait  encore  plus 
à  sou  gre.  Dans  celte  cfaamiante  retraite,  orntfc 
de  maintes  reliques  de  l'empire,  et  près  d'une 
table  couverte  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  è 
l'impératrice  Joséphine ,  on  voyait  aussi  l'image 
du  roi  de  Home,  ce  portrait  qui  avait  reçu  h:  der- 
nier soupir  de  ISapoUfon.  C'est  là  que  mademoi- 
iclle  Delphine  Gay  fit  pour  Hortense  cette  com- 
plainte toucf  titt  intitulée  ta  Pèlerine  (idSS),  et 
dont  les  vers  semblaient  prédire  à  la  ducbesae  les 
pénlUet  a^latioDi  auxquelles  die  ftit  en  bulle 


(I)  u  Btl-it  vrai,  deituindaU  un  jour  r«>ffliwreiir  1  Ta  reine 
«Hortmw,  foc  Fou  tauMt  cAtt  '  Kt  In  ji  unr  mut,  cnib.ir- 
m  nnit  de  c«Ue  <)iictUon  coame  d'un  reproche ,  répondit  qu'é- 
«tM»lwi>twiahittap««iliJMd«la»UMq,iMb«>»mlli<»niiwi> 

•  MMt»!  cawiar  âvw  iM  |i«Mimti  éàtk  naliM.  EHt  n'Mtlt 
M  aTon«r  que  Joun  de  cauicrii»  étaient  cmnt  oilNrtte  préférait, 
m  d'«b«ni  parce  qu'elle  lavalt  qua  Napoléon  ■^•(«ait  paa  las 
■  Mlont  eavtrur» ,  il  en  «nrt»it  u.unjiin  nm'Uiiii  !»  timi»  mut'.  .iur 
a  tel  choK'ii  et  mir  les  cens  qui    ; "  m' i  '  l'irii i.  -       1 1  i-  un.i  :i i.  ,  i  t 

•  ca  tarbit  importiiaait  i^mpereiw.  ■  {Holà*  d*  ia  rmu  MerUnaê, 

■      —  -    -  ■  ,j 
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trois  ans  après.  En  effet,  l'ébranlement  queia 
révolution  de  1830  produisit  en  Europe  arraeba 
Hortense  n  la  troncpiillitc  dont  elle  jouissait. 
L'ainé  de  ses  deux  fils ,  marié  à  sa  cousine,  se- 
conde lllle  du  roi  Joseph,  vivait  i  Florenee ,  oc- 
cupé d'inventions  industrielles;  le  plu?  jeune  sui- 
vait les  cours  d'arUilerie  et  du  génie  à  l'école 
militaire  deThdn,  dam  le  eauion  de  Berne.  Tout 
deux  conçurent  alors  l'cpoir  de  rrvrnir  en 
France;  mais  la  loi  de  proscription,  renouvelée 
contre  eux,  les  empêcha  J'jr  roMier,  ainsi  qno 
leur  mère.  Cependant  Hortense  recevait  de  ses 
meilleurs  amis  des  lettres  qui  lui  disaient  qu'elle 
pourrait  peut-être  revenir  à  Paris,  mais  sans  ses 
enfants;  elle  n'eût  point  voulu  se  séparer  d'eux, 
bien  que  le  nouveau  nri,  Loiris-Ptiilippe ,  lui  eAt 
fait  dire  des  paroles  f^raeieuses  p  u-  l  i  grande- 
duchesse  de  I^ade.  Au  mois  d'octobre,  elle  partit 
comme  d'ordinaire  pour  lien»,  afin  d'aller  jaindh» 
ses  fils.  Des  tnmnTiucnts  insurrectionnels  se  pré- 
paraient en  liâlie  :  on  s'imagina  que  Louis-Phi- 
lippe allait  Ica  bvoriser;  Hortense  M  partageait 
[•as  cette  croyance.  Arrivée  à  Florence,  elle  passa 
quinze  jours  avec  ses  deux  fils,  qui  s'abandon- 
naient û  des  illusions  dont  elle  s'efl'orça  vainement 
de  les  garantir.  £Ue  partit  pour  Rome  le  i5  no- 
vembre. Arrivée  i  Bolaéna,  elle  rencontra  son 
cpoux.  qui  hii  rcniîit  son  fils  Napoleon-Ix>ub,  en 
lui  témoignant  ses  craintes  sur  les  idées  poUtiquea 
que  leurs  enfants  manifestaient.  A  Rome,  elle 
reprit  sa  vie  lialiituelle ,  tHnnt  passer  tous  les 
juurs  deux  iieures  chez  sa  be lie- mère  et  lui  lisant 
les  écrits  qui  paraissaient  sur  Napoléon.  Les  soins 
d'IIortense  semblaient  alors  agréables  à  celle  qui, 
dans  un  autre  temps,  lui  avait  témoigné  beaucoup 
d'éloignemeut.  A  I  )  mort  du  pape  l'ie  VIII,  le 
gouvoneur  de  Rome,  craignant  des  troubles, 
vint  trouver  le  cardinal  Feseb  et  loi  patk  de  la 
convenance  d'éloi^uer  pour  lupl  iue  temps  le 
priace  Napoléon-Louis.  Le  cardinal  Fescb,  regar- 
dant ce  conseil  coaMua  ona  veution ,  se  refusa  è 
1*:  suivre.  Hortense  au  contraire  exprima  le  désir 
de  voir  j>on  fils  s'éloigner,  puisqu'il  causait  de 
l'ombrage,  et  «(ue  d'ailleurs  son  père  désirait  l'a- 
voir près  de  lui.  De  retour  chez  elle,  elle  vit  arri- 
ver un  colonel  de  la  garde  du  pape,  avec  cin- 
quante liommes  qui  avaient  ordre  de  conduire  à 
l'instant  Kapoléon*Louis  aux  frontières.  Elle  ne 
s'opposa  nullement  i  cette  mesure,  il  lut  tardait 
seulement  de  savoir  son  fils  arrivé  près  de  son 
père.  On  était  au  moment  du  carnaval;  un  mou- 
vement insurrectionnel  éclata  pendant  la  promé- 
iin  li'  du  C'orio;  nirtis  il  fut  ]irrimpt('iTient  réprimé, 
i.a  ducheisc  de  Sainl-l.eu,  qui  avait  reçu  les  con- 
fidences d'un  des  conspirateurs,  passa  la  juumde 
sur  le  qui-vive.  «  Mon  salon,  dit-elle  dans  ses 
«  Uténwret,  se  remplit  à  l'instant  de  tous  les 
«  Français  et  Françaises  de  ma  connaissance  ; 
«  chacun  venait  se  réfugier  auprès  de  moi.  m 
Le  sort  la  plaçait  aioii  eomma  aetiiea  daM  totia 
ta  dvdnaiNmtâ,  «t  0  eit  ImpoiiiUe  d«  civlit  q|M 
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mmknté  n'y  fat  pas  pour  quelque  chose.  Elle 
oiiuit  son  patais  à  un  conspirateur  qui  arait  <ftf' 
gnèTemeat  blemé  dans  l'émeule.  L'insurrection 
apDt  gaf(iié  il»  proche  «n  proeh«  âun  tom  les 
Étals  <lu  p;?pp,  Horlense,  cédant  rmx  prières  de  se» 
lilt,  partit  4le  Home.  Arrirée  à  t  lorence,  où  elle 
npérait  les  rejoindre,  elle  apprit  qu'il»  s'étalent 
tàmii  aux  rebelles;  que  la  jeunesse  des  villes  et 
Isa  campagnes  leur  obéissait;  enfln,V)ue  le  géné- 
ral Armaniii,  :!nrM  n  fT' n  1^  <  rneur  ilii  prince  Napo- 
léon, Tenait  d'être  nommé  ministre  de  la  guerre 
pries  insurgés.  Louis  Bonaparte,  n  difiwspoir, 
«misait  Hortense  de  la  direction  que  prenaient 
ie&  Rh;  il  voulait  absolument  qu'elle  partit  pour 
aller  les  chercher.  Klle  s'y  refusa  :  «  S'ils  doivent 

•  revenir,  dit>-elle,  ce  ne  peut  être  que  de  leur 
"  plein  fçri.  Sfls  ont  pris  parti ,  je  ne  pourrai  les 
«  délarhrr,  rt  l'on  ne  rii;in:[ijera  pas  de  dire  que 
«je  vais  avec  des  millions  pour  les  aider.  >•  Le 
fibcoGatsinlIiri  eoMeilla  alors  de  se  dire  malade, 
comme  seul  moyen  de  les  faire  revenir,  afin  de 
les  attirer  à  la  frontière  où  une  troupe  apostée 
les  ran)èt»erait.  "  Ce  piège  qu'on  proposait  à  une 
«  nère,  ditrelle  dans  ses  JféMoirw,  me  fit  préférer 

•  eacore  le  tournent  nns  eeste  remiasant  que 

•  me  causait  l'inquiète  agitation  de  mon  mari. 
Mais  tandis  que,  de  concert  arec  Louis  Bfmaparle, 
le  cardinal  Fetch  et  Jérôme  envoyaient  aux.  deux 
fils  d'Uortense  des  ordres,  des  prières  pour  qu'ils 
quittassent  l'insurrection,  seule,  elle  les  approu- 
vait tacitement  en  ne  joignant  pas  aux  iiistanri's 
de  la  famUle  ses  supplications,  qui  eussent  été  les 
plus  puissMlcs.  Elio-niéme  ne  le  dlsrimnle  pas 
dans  ses  Mèmoirtt  :  «  Amis,  ennemis,  famille,  tout 

•  le  monde  se  donnait  le  mot  pour  neutraliser 
«  leurs  efforts ,  tandis  que  l'enthousiasme  le  plus 
«  grand  animait  le  pays  qu'ils  occupaient  et  que 
«  la  jeunesse,  calculant  la  réussite  sur  son  ardeur 
«  et  sur  son  courage,  se  voyait  déjà  en  espérance 
«  mattresse  de  Home.  »  Cette  jeunesse  si  flère  ne 
tint  pas  contre  les  bafonoettes  de  PAntriche,  et 
les  iln  i\  ois  (l'Horlense  se  virent  en  butte  à  toutes 
ki  polices  italiennes.  Le  roi  Louis  voulait  qu'ilor» 
leniBSteibaripiât  avec  eux  à  AnedoepoorCorfou; 
nais,  craignant  d'être  arrêtée  par  une  croisière 
autrichienne,  elle  forma  h  l'insn  de  son  mari  le 
projet  audacieux  de  lis  ron  luire  en  Angleterre, 
en  passant  par  la  France.  Après  avoir  pris  ostcn- 
ilNeneDt  on  pMse-port  pour  Ancdne,  elle  partit 
de  Florence  le  10  mars,  en  faisant  iw^^c  d'un  au- 
tre passe-port  qu'elle  avait  obienu  sous  le  nom 
d'une  dame  anglaise  voyageant  avec  ses  dm  ils. 
Arrivée  à  FoUgim,  elle  toMt  pour  leur  conunu- 
niqaer  tontes  ses  eniintes  et  leur  dire  qu'elle  at- 
tendait dans  cette  ville  le  re'snitat  quel  qu'il  fût. 
Son  courrier  les  trouva  à  Forli  en  pleine  retraite. 
Cependant,  an  milieu  de  eette  efTervescence , 
Kspoléon-Louis,  l'atné  de  ses  fils ,  rîvnif  négligé 
les  premiers  symptômes  d'une  rougeole  qui  de- 
vint bientôt  mortelle,  et  quand  Hortense  arriva  à 
Nmco  pour  lui  pradi^ncr  ses  soilis,  elle  ne  trouva 
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plus  que  son  fils  Charles-Louis-Nspoléon,  l'autre 
avait  succombé.  Mais  il  fallut  tout  aoHildt  Se  dis- 
traire de  sa  douleur  malemdle  pour  aonmr  i 
sauver  le  seol  enhnt  qui  lui  restait.  Les  Antri- 

chiens  avonraimt,  il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre.  Son  pa»se-port  anglais  comprenait  deux 
Jeunet  feus.  Pour  éloigner  les  soupçons ,  elle  fit 
passer  pour  son  second  flis  le  jeune  mrtnitiis 
Zappi,  un  des  chefs  insurges,  qui  arait  ctc  eiiargé 
de  porter  à  Paris  les  dépêche?  du  gourernement 
révolutionnaire  de  Bologne.  A  Ancône,  le  prince 
CbHrles4iOnis-Napoléon  fat  atteint  lui-même  de 
la  rougeole,  et  la  reine  oMigée  de  s'arri'if  r  i  T  li 
le  cacher  à  tous  les  yeux,  yuc  d'angoiiises  n'eut- 
elle  pas  à  souffrir  !  C'est  d'Ancônc  qu'elle  fit  sem« 
blant  d'efliectuer  le  départ  pour  Corfou.  »  Le  soir, 
«  dit-elle,  un  frêle  esquif  met  à  la  voile,  et  per- 
«  sotirir  iir>  doute  qu'il  n'emporte  mon  fils,  u 
Hortense  n'excepta  pas  même  du  secret  son  mari. 
Enfln ,  le  médecin  déetara  que  son  llls  était  en 
étnt  de  se  meltre  en  routo,  et  Je  dép.irt  eut  lieu 
le  jour  de  P.'mues.  Hortense  occupait  sa  voiture 
avec  mademoiselle  Blazuyer,  sa  dame  de  compa- 
gnie; son  fils,  qu'on  croyait  déjà  à  Malte,  était 
sur  le  siéige  en  livrée,  et  le  jeune  /^ppi,  dans  le 
même  costume,  derrière  la  voiture  de  la  femme 
de  chambre.  Ce  fut  à  Pise  que  la  duchesse  cgm- 
meDÇB  à  faire  usage  de  son  passe-port  anglais,  qui 
ne  renrniTtra  aucun  obstacle;  son  fils  et  le  marquis 
Zappi  av.irent  quitté  la  livrée  pour  se  placer  dans 
la  seconde  voiture.  En  France,  il  lui  fallut  redou- 
bler de  précautions  pour  cacher  son  nom.  Le 
prince,  exalté  par  la  vue  de  «on  pays,  sonmit  i  sa 
mère  une  lettre  par  laqnrllc  il  drin.ind  vit  h  I,ouis- 
Pbilippe  d'être  admis  comme  simple  soldat  dans 
l'armée  française.  «  Je  la  lus,  dlft^lle ,  elle  était 
«  bien,  mais  je  n'appronvai  pas  cette  démarche.  » 
A  Paris,  elle  descendit  à  l'hôtel  de  Hollande,  près 
lie  la  place  Vendôme,  et  s'emi)re85a  de  faire  con- 
naître à  Louis-Phiiippe  son  arrivée.  Le  roi  chargea 
Casimir  Mrier,  président  du  ronwil,  d'aller  la 
voir.  «  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  j'ai  transgressé 
«  une  loi;  j'en  ai  pesé  toutes  les  chances,  vous 
«  avez  le  draitde  me  faire  arrêter  :  ce  serait  justOi 
«  — Juste,  non,  répondit  le  ministre;  légal,  oui.  » 
Le  roi  lui  accorda  une  audience.  Il  lui  parla  de 
l'exil  de  sa  famille  comme  lui  pesant  sur  le  cœur. 
«  Je  connais  toute  la  douleur  de  l'exil ,  dit^il  ;  il 
«  ne  tieot  pas  à  mol  que  le  vôtre  n'ait  cessé.  » 
Elle  avoua  que  son  fils  était  avec  elle  :  T ouis-Phi- 
lippe  recommanda  à  cet  égard  la  plus  grande  dis* 
crélion ,  puis  il  ajouta  :  «  Je  sais  que  vous  avez 
«  de  légitimes rédamations  à  faire;  écrivcannoi 
«  une  note  de  ce  qui  vuitt  e«t  dù,  et  que  vous  en- 
«  verrez  à  moi  seul.  Je  m'entends  en  alïaires,  et 
1  j'offre  d'être  chargé  des  vôtres.  »  iloriense  fut 
enniile  admiie  I  voir  la  reine  et  madame  Adélaïde, 
qui  compatirent  à  ses  douleurs  maternelles.  I.p 
roi  seul,  sans  en  excepter  Casimir  Périer,  savait 
qu'elle  avait  avec  elle  son  fils,  qui  tomba  assez 
gravement  aoalade.  Quan)  aux  autres  ministres. 
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ils  ignoraient  m^me  la  pr^spncc  de  la  duchesw 
Si  l'on  en  cruit  ^ca  iUmoires ,  Casimir  Pf'rier  lui 
fit  les  plus  belles  promesses  sur  le  rappel  de  la 
famille  lie  Napoléon  et  sur  la  possibilité  de  lui 
rendre  le  ducbé  de  Saint-Leu.  II  proposa,  comme 
l).Tni|iiicr,  (le  lui  prêter  les  moyens  (!l>  coiiliiiiicr 
«on  Toyage.  Pareille  offre  lui  avait  éU  faite  par  le 
rof  :  elle  reftisa.  Dès  le  lendeoiatii  de  aon  arrivée, 
miidemoisdle  M.izuytT  rtait  alli'e  tolulicr  jioiir 
elle  1G,000  fraprs  chez  le  liamjuicr  Jacques  Lc- 
febm.  Depuis  bnse  jours  qu'elle  était  à  Paris,  la 
Oèvrc  de  son  Tds  ne  se  calmait  pas.  I.p  mai, 
l'aflluence  du  peuple,  qui  se  dirigea  vert»  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  pour  y  porter  des 
fleurst  et  uae  'sorte  d'vmeute  qui  eut  lieu  à  celte 
occasion,  mirent  le  comble  aux  inquiétudes  du 
roi  el  du  jin-mit-r  ininislrc.  Il  f.ilhil  alisoluinenl 
que  la  ducbease  ed'ectuât  son  départ.  PeodaDt 
^'ott  «I  faisait  les  préparatifs,  elle  ne  put  résister 
à  In  lenLiti  II  r.illcr  sur  la  place  VfnJôiUf  se 
mêler  à  la  fuule.  Liant  partie  le  G  mai,  elle  couclia 
à  Chantilly,  et  s'embarqua  à  Calais  le  10.  Arrivée 
à  Londres,  le  peuple  et  les  hommes  de  tous  les 
partis  lui  témoignèrent  beaucoup  de  syuipalhic, 
ainsi  qu'à  son  flb.Tallqmildt  akitt  anÂassadeur 
de  France,  lui  envoya  un  de  ses  amis  pour  s'infor- 
mer du  but  de  sou  voyage  et  de  ses  projets.  Kl  le 
répondit  (|u'ellf'  comptait  retourner  en  Suisse  jinr 
ta  Belgique.  Cette  réponse  mil  en  éuioi  tout  ie 
corps  diplomatique.  On  craignait  encore  plus  son 
passage  à  Bruxelles  qH'i  n  Pr mce,  dans  un  moment 
OÙ  les  journaux  anglais  puliliaient  qu'elle  n'était 
v«nue  i  Lon^ftê  i|v'aSn  d'obtenir  des  puissances 
le  royaume  de  Belgique  pour  son  fils.  Tnllcyrand 
lui  Ot  offrir  un  passe-port  sous  uu  nom  suppoi>é, 
pour  traverser  le  nord  4o  h  France.  Très-embar- 
rassée de  cette  obligeance,  elle  répondit  qu'elle 
avait  déjà  écrit  au  roi  des  Français  pour  obtenir 
cette  permission,  et  qu'elle  devait  attendre  sa  dé- 
cision. Ënfln  les  paaae>pons  lui  forent  délivrés; 
elle  quitta  l'AttgletaTB  le  7  août,  débarqua  il 
Ciibis,  et  voyageant  sous  le  nom  de  b  iromii 
d'Arenenbeig,  il  lui  fut  aisé  de  garder  le  plus 
Strict  iDcogiuto.  BUaéMIa  dfe  paner  par  Farb,  ce 
qui  ne  l'cmpécha  pns  de  visiter  à  Rncl  Ir  tomlie.m 
de  sa  mère.  De  là  «lie  prit  sa  roule  par  V€r.s<iilles, 
lielun,  Sens,  et  alla  bientôt  à  Arenenberg  se  re- 
poser de  tant  d'inutiles  agitations.  Ce  voyage  et 
le  séjour  de  la  duchesse  de  Saint-Leu  à  Paris  de- 
vinrent, à  la  session  de  4831,  le  sujet  li'inlerpeila- 
tions  faites  au  ministère,  par  M.  Mauguin,  à  la 
séance  da  SS  juillet.  La  répente  de  Gâsbnir  Périer 
Ti  [ni  liiisit  une  partie  des  détails  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  il  avança  qu'on  avait  oll'crt  des 
leconra  1  la  dnchciae.  Dans  son  écrit  publié  en 
18"t,  comme  nn  extrait  de  sesUémoires,  llortensc, 
qui  d'aiik'uré  (laratt  peu  reconnaissante  des  pru- 
oédés  que  le  roi  et  le  ministre  curent  pour  elle, 
se  montre  fort  choquée  de  cette  expression.  Mais 
son  ambition  maternelle,  comme  loatci  les  autres 
aadttiflM,  Be  ini  peiflMttiit  pa»  le  rcpM.  Aprèi 
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avoir  vainement  combattu  les  projets  de  son  fils, 
qui,  appelé  par  quelques  militaires,  entreprit  de 
relever  la  dynastie  impériale  à  Strasbourf;,  sa 
raison  fléchit  devant  ses  illusions.  Cette  tentative 
eut  lieu  le  50  octobre  185G.  Lorsifue  la  ducbesse 
(le  Saint-Leu,  qui  était  a  Areneiiherg,  reçut  le 
premier  avis  que  son  (ils  était  proclamé,  elle  fondit 
en  larmes,  en  s'éerlant  t  «  Von  Dieu  i  que  de 
'<  malheurs  je  prévois!  »  Un  qu-irl  d'heure  après 
un  second  courrier  vint  lui  annoncer  l'arrestation 
du  prince  et  de  ses  adbâmita.  Quoique  souflhinle, 
elle  partit  sur-le-rhnmp  pour  la  France,  accourant 
supplier  l'autorité  d'épargner  son  fils.  Elle  n'alla 
point  jusqu'à  Paris,  et  s'an  éla  à  Vlry,  dans  la 
maison  de  campagne  de  madame  la  duchesse  de 
Haguse.  C'est  de  là  que,  par  l'entremise  de  mn- 
ilnme  .Salvaj.,'e,  qui  fut  depuis  son  exécutrice  tes- 
tamentaire, elle  dirigea  tantes  ses  déroarebcs^ 
soit  auprès  de  la  reine  des  Français,  soit  auprès 
lie  M.  Mole,  président  du  eon.seil.  S<  s  vri:ux  furent 
exaucés  aussitôt  que  formés;  mais  le  mal  était 
fait.  En  voyant  partir  aoo  fila,  elle  avait  dit  : 
"  Ile'las  !  s'il  succoml>e,  j'en  mourrai  !  >•  <  Mt^n'l  il 
dut  partir  pour  l'Amérique  sur  un  bâliuieni  de 
rËtat,sa  mlèrtvonlait  le  suivre,  mais  elle  n'avait 
pas  assez  de  forces  ni  de  vie  'pour  entreprendre 
un  si  long  voyage.  Elle  uiourul  le  5  octobre  18.Î7, 
entre  les  bras  de  ce  fds  qui  était  rerenu  en  Europe. 
Les  sentiments  les  plus  fervents  de  piété  avaient 
rempli  les  derniers  mots  de  sa  vie.  la  3  avril  pré- 
cédent, elle  avait  fait  un  testament  contiMiant 
didérents  legs  aux  personnes  de  sa  famille  et  à 
toutes  celles  qoi  loi  avaient  montré  quelqne  d^ 
vorniK  T:'.  Elle  n'y  prenait  d'-intre  titre  que  : 
Mm.  ll  r't-nte-F.vgàùe.  Il  se  terminait  ainsi  :  « 
>  m  [i  mari  donne  tttt  souvenir  A  ma  mémoire, 
«  qu'il  .sache  que  mon  plus  grand  regret  a  été  de 
«  ne  pouvoir  le  rendre  heureux.  Je  n'ai  point  de 
«  conseils  politiques  à  donner  à  mon  fds;  je  sais 
•  qu'il  connaît  sa  position  et  tous  les  devoirs  que 
<r  son  nom  lui  impose.  Je  pardonne  i  tons  les 
souverains  v -  lesquels  j'ai  eu  des  n  1  itii  iis 
••  d'amitié,  ia  Icgèrctc  de  leur  jugement  sur  moi, 
«  Je  panfcmne  i  tous  les  mlnisircB  et  ebsrfés 

«  (Vntritr'  s  dr»s  puissauccs  1r<  fnKseté  des  raj»- 
<<  ports  iju'ila  ont  constamment  taib  contre  moi. 
«  Je  pardonne  à  <]uclques  Français  auxquels  j'avais 
«  pu  être  utile  la  calomnie  dont  ils  m'ont  accal>lec 
0  pour  s'actiuilter.  Je  pardonne  à  ceux  qui  l'ont 
«  crue  sans  examen,  et  j'espère  vivre  un  peu  dans 
«  le  souvenir  de  mes  cbers  compatriotes.  «  Gonune 
die  l'avait  demandé  par  son  ieilUMOt,  son  corps 
fut  transporté  en  France ,  et  inluuné  près  de  sa 
mère  dans  l'église  de  Kuel.  D  n— a. 

HORTENSIA,  flile  de  roroteurO.  Hortenius, 
se  montra  dans  une  circonstance  importante  la 
digne  héritière  des  talents  de  son  père.  Les  trium- 
virs Marc-Antoine,  Octave  et  Lépide,  voulaient 
obliger  les  dames  romaines  à  faire  la  déclaration 
de  leurs  biens ,  afin  de  les  taxer  pour  les  frais  de 
la  gHOm.  J4I  pkM  dMngoin  d^enlro  eUea  it 
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rt'iinÎPt  nt  dans  le  dessein  de  prévenir  l'exécution 
de  clUc  iuesure  tyraimique;  après  plusieurs  de'- 
marches  inulilcs,  elles  se  décidèrent  enfin  à  se 
présenter  à  l'audience  des  triumvin,  et  chargè- 
nnt  Hortemla  de  lUre  valoir  la  justice  de  leurs 
rérlnmatioDs.  Le  discours  qu'elle  prononça  fut 
jugé  três^beau,  et  Quintilien  le  cite  avec  éloge; 
.  mais  il  ne  produisit  pas  l'efTct  qu'on  en  atten- 
dait. Irrités  de  In  liiinîicssc  des  d.iiiit  s  ,  les  triiim- 
rirs  donnèrent  l'ordri:  tic  les  faire  surlir ,  et  les 
murninres  du  public  empêchèrent  seuls  qu'un 
n'usât  de  violence  à  leur  <^rd.  Cependant  Us  se 
relèdièrent  de  leurs  prélentioi»,  et  au  lira  de 
quatorze  cents  dames  il  n'y  en  eut  (jiie  (|iiatre 
cents  de  soumises  i  In  déclaration  et  à  la  taxe. 
Les  auteurs  anciens  qui  rapportrnt  ce  fait  ne  sont 
point  d'accord  sur  les  circonstances;  mais  Bayle, 
au  milieu  de  leurs  contradictions,  parait  avoir  su 
ili'méier  la  vérité  avec  une  saf^neite'  rarefcoy.  dans 
son  Dtctlonnairc  l'article  HorUntia).  W — s. 

HfMlTBNSiUS  (Quraivs) ,  orateur  cAèbre ,  noble 
rival  du  prince  de  l'éloqurnce  romaine,  était  fils 
de  L.  flortensius,  qui,  dans  les  places  impor- 
tantes de  préteur  i  Rome,  et  de  proconsul  en 
tiicilf ,  se  ifisUngua  par  son  amour  pour  la  justice 
et  par  son  attachement  aux  lois  et  aux  institutions 
anciennes.  Sa  luere,  Semiironia,  él;iit  |Klite-(ilie 
deTuditanua.  11  naquit  l'an  640  de  Home,  huit 
ans  avant  deéron,  d'une  illustre  et  antique  fa- 
mille plébéienne,  ([ni  avait  donn;'  ?i  h  rt*]>iii»li'|iit' 
un  tribun  du  peuple  eu  3.7! ,  et  un  dietateur  ei) 
Kit  Dès  sa  diX'ncuvièmc  année,  il  panit  au  ti,ir- 
reau  avec  le  plus  grand  éclat,  et  «  semblable  à 
«  une  statue  sortie  de«  nains  de  Phidias ,  dit  Ci- 
"  eéron  ,  son  génie  n'eut  qu'à  se  inoiilrcr  pour 
«  enlever  tous  les  sulTrages.  »  U  défendit  d'abord 
h  fNTovince  d^AlHque  contre  qnelqncA-uns  tie  ses 
magistrats,  et  ensuite  Niromèdc,  roi  de  l!il!i>iiic; 
mais  bientôt  la  guerre  sociale  viut  fermer  tri- 
bunaux. Suivant  l'usage  ordinaire  à  la  jeunesse 
ramaine,  Uortensîus  prit  les  armes,  et  servit 
eooune  simple  soldat  pendant  la  première  cam- 
pagne. r.'annJc  suivante  il  fut  élevé  au  grade  de 
tribun  militaire.  Cette  guerre  fut  terminée  en 
4M6,  après  avoir  duré  trois  ans.  Alors  il  passa  en 
Asie,  et  devint  iieutctiant  de  Sylla,  qui  rntiil»at- 
tait  contre  MiliiriJate.  A  son  retour  a  liojuc  il 
trouva  la  tribune  veuve  de  ses  plus  illustres  ora- 
teurs. Une  maladie  avait  enlevé  Crsssus  quelques 
années  auparavant;  Q.  Catult»  s'était  donné  la 
mort  pour  se  dérober  aux  fureurs  (te  Marins; 
Q.  Juiius,  llarc-Anloine,  avaient  péri  dans  les 
proscriptions.  Ses  talents  n'en  furent  que  plus 
rcmrtrfpiés.  Il  entn  pril  avee  L.  Philippus,  orateur 
tres-renomnit; ,  la  défense  de  Pompée,  accusé 
d'avoir  profilé  des  exactions  de  son  père;  dans 
cette  lutte  il  éclipsa  son  adioint,  «  et  le  plus 
«  Jeune,  dit  Cleéron ,  obtint  le  premier  rang.  » 
Ce  fut  en  G72  qu'il  se  rencontra  pour  la  première 
fois  dans  l'arène  avec  Cicéroa ,  qui  plaidait  pour 
^^cthi».  lis  ewcittdte  hittite  de  plBi  grandi 
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intérims  à  discuter.  Nous  ne  rappellerons  pas 
l'accusation  intentée  par  Cicéron  coulr^  Verres. 
Hortensius,  alors  consul  désigné ,  défendit  celui- 
ci;  mais  roaloré  cette  dignité,  malgré  tous  les 
efforts  de  son  éloquence ,  il  ne  put  sauver  ce  client 
déshonoré  pour  ses  concussions  et  ses  crimes.  \\ 
futcouiul  l'année  suivante;  il  avait  été  édile  ùx 
ans  auparavant,  en  678,  et  s'était  distingué  par 
la  magniHcence  tpi'ii  df'ploya  dans  les  jeux  pu- 
blics, et  par  une  distribution  de  blé  faite  au  peuple. 
II  avait  ensuite  obtenu  la  prélure.  Pendant  son 
consulat,  Home  Jouit  dfone  paii  profonde.  Elle 
triomphait  en  Asie  par  les  armes  de  Lneulhis.  En 
ijuittant  la  pourpre,  liortensius  était  appelé  à 
commander  les  troupes  envoyées  en  Crète  pour 
arrêter  quelques  mouvements  qui  avaient  éclaté 
dans  cette  lie.  Séduit  par  le  repos  glorieux  qu'il 
trouvait  à  Home,  il  céda  cette  commission  à  son 
collègue  tj.  Céeiliu.s  Crétieus ,  pour  se  livrer  à  un 
noUe  loisir,  à  son  goût  pour  une  vie  délicate  que 
son  opulence  lui  rendait  fteile,  taxa  renoncer 
cepcn(Iant  à  prendre  part,  comme  se'natpur,  à 
l'administration  de  la  rénublitpie.  Il  fut  constam- 
ment attaché  au  paffti  iws  grands,  et  la  facttoo 
populaire  le  plaça  au  nombre  de  ces  hoimnea 
illustres  qu'elle  appela  à  cette  époque  les  lept 
Itjrans.  Il  coml  n 1 1 it  ivee  force  une  loi  souipluairc 
proposée  par  i^mpéc  et  Crassus,  et  résista  aux 
tribuns  Gabinios  et  Hanllius ,  qui  voulurent  succea- 
sivcment  investir  Pomiic'e^  de  pouvoirs  si  cxlraor- 
diiKiires  qu'ils  .semblaient  lueuacer  riodépendrïnce 
de  Itome.  Mais  en  «'éloignant  de  la  triliune,  lior- 
tensius se  relAdia  de  son  assiduité  au  travail  ;  son 
éloquence  en  souffrit,  ainsi  que  sa  renommé,  fji 
gloire  dont  Cicéron  se  couvrit  pendant  son  con- 
sulat sembla  le  réveiller.  Malgré  leur  rivalité ,  ils 
avaient  été  constamment  amis.  Quand  Clodius  se 
déchaîna  contre  Cicéron  c  t  le  mcn;u;a  de  l'exil , 
Hortensias  parut  daui>  rasseuiLIce  du  peuple  eu 
habits  de  deuil ,  et  fut  attaqué  par  les  satellites 
du  tribun  factieux,  qui  le  laissèrent  pour  mort. 
C'est  lu!  qui  introduisit  son  rival,  revenu  d'exil, 
dans  le  collège  des  augures,  cl  si,  en  (piiltanl 
Kome,  Cicéron  a  exhalé  quelques  plaintes  contre 
lui,  elles  doivent  être  attriboées  au  chagrin  qiU 
l'aigrissait  alors,  m^me  contre  ses  amis  les  plus 
chers.  Hais  les  ellbrls  que  fit  Hortensius  pour 
reprendre  le  preniii  r  rang  au  barreau  furent 
impuissants.  Son  éloquence  fleurie  semblait  ne 
plus  convenir  à  ton  âge.  On  applaudit  cependant 
à  ses  plaidoyers  pour  tiessala,  son  neveu  ,  accusé 
de  brigue,  et  pour  Âppius  Claudius.  Ce  fut  là 
son  dernier  triomphe.  La^ivui  it*'  iju'il  mit  dana 
l'action  bti  causa  la  rupture  de  quelque  vaisseau; 
il  mourut  de  c(  t  accident  l'an  de  Rome  701  (cin- 
quante ans  avant  J.-C).  Aucun  de  ses  ouvrages 
n'm  parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  pouvons 
nous  former  une  idée  de  son  éloquence  que  par 
ce  rpie  nous  en  ont  transmis  les  anciens;  elle 
était  ornée,  lleurie,  tenant  de  l'abondance  asia- 
tique, lemée  de  tnltoMOteocieia,  IttUlnte,  te- 
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cl)prrhf's,  sntTvrnl  plus  ;)gt'<?ables  qiic  mVcssaires. 
Sun  âlyle  oLiit  aiiiint;,  plein  de  saillie^i  ;  sa 
coinposilion  extrêmement  trataillée.  H  cxcellnit 
siirlctut  dans  Vi\rl  tic  diviser  sa  matière,  et  de 
rtsumer  les  objeclioiià  de  ses  adversaires.  Tant  de 
belles  qualités  étaient  encore  aidées  i>ar  une  nuv 
moire  qui  tenait  du  prodige ,  par  la  voix  la  plus 
sonore  et  la  plus  douée,  par  un  geste  auquel  on 
ne  j  I)  i\  il  r«  [ir iii  ÎUT  qup  Irop  de  recherche.  Kx- 
clu^vement  voue  à  l'art  oratoire  et  a  la  politique, 
il  faisait  peu  de  cas  dea  études  pliilosophiquet; 
mais  il  cultiva  l.i  poésie  ;ivec  suf  ''  *:.  1!  avait  com- 
pose, sur  la  manière  «l'elcvcr  les  animaux,  nn 
petit  poënic  ^rec,  dont  il  prit  le  fond  dans  la 
fable  «i'Orpliée  attirant  les  bcHes  fauves  par  les 
sons  de  sa  lyre ,  et  qu'il  intitula  t^,atûTpoçtîov. 
Ilortcnsius  se  maria  de  très-bonne  heure  avec 
Lutatia,  liUe  du  célèbre  Q.  Lutatius  Calulus.  11 
en  eut  un  flis  dont  la  condnite  exdla  wa  méeott- 
tentcment ,  et  qui  pendant  la  guerre  dtt  seoond 
triumvirat,  fut  gouverneur  de  liacédoine,  oàil 
NVttt  BmtuSt  dont  il  enlmasa  le  parti.  Étant 
tombé  après  la  bataillr  <h-  Thilippes  entre  les 
mains  d'Antoine,  celui>ct  l'uomola  sur  le  tombeau 
de  son  frère,  qafBorlCBiiM  avait  fait  (lérir  par 
ordre  de  Brutus  pour  venger  la  mort  de  Cicéron 
et  celle  d'un  de  ses  parents  :  suite  funeste  de 
l'horrible  loi  des  représailles.  Notre  orateur  eut 
aussi  une  lille  qui  se  distingua  par  son  i-sprit  ;  elle 
Alt  mariée  avce  Valérius  Messala  («oy.  HonTcnsu). 
Ilortcnsius  avait  contrirt-^  un  second  mariage 
avec  Marcia,  iille  de  Pliiiippus,  et  épouse  de  Ga- 
lon. Il  faut  lire  dans  Plularque  (Vja  Colon)  les 
détails  trè^-siriguliers  qu'il  nous  a  transmis  à  ee 
sujet.  Ami  de  Caton ,  Ilortcnsius  feignit  d'aburd 
de  lui  demander  sa  Pille  en  mariage;  niais  bien- 
tôt ,  dépouillant  tout  déguisement,  il  lui  témoigna 
combien  fl  désirait  de  alunir  à  Marcia,  alors  en- 
ceinte, eidt'jà  nuTc  de  dcu$  enfants  (rt>y.  Catun). 
Persuadé  qu'en  se  communiquant  ainsi  des  femmes 
bien  nées,  les  bommes  de  bien  rendraient  la  vertu 
]ilns  rntnmunc,  Caton  se  rendit  à  ses  désirs,  et 
n'exigea  que  le  consentement  de  Philippus.  Tels 
étaient  les  principes  qu'au  sein  de  la  ville  la  plus 
polie  de  l'univers  professaient  et  mettaient  en 
pratique  les  hommes  les  plus  renumiiit':>  par  hun 
lumières  :  e.xeniple  mémorable  des  égarements 
de  la  sagesse  humaine  abandonnée  à  eU^«aéme, 
et  ({ue  pouvait  seul  nnener  et  fixer  le  christia- 
nisme. Un  buste  antique,  qu'on  voit  i  In  Villa  At- 
bani,  nous  a  conservé  les  traits  d'ilurtensius.  On 
en  trouve  une  gravure  dans  la  nouvdic  édition 
des  l  us  tic  l'iutarque.  publiée  par  le  savant  M.  Co- 
lay,  l.      p.  Ijli(î'aris,  Iblô,  in-i>').      Si— o. 

llOilTO  (GARCU8  At),  oude  ia  iliterta  (qui  Si- 
gnifie lkt^ardin)t  célèbre  botaniste  portugais ,  né 
dans  le  46"  siècle,  professait  la  philosophie  a 
Lisbonne,  en  15âi  :  il  acconqiagna  ensuite,  en 
qualité  de  premier  médecin,  le  comte  de  ttedondo, 
nommé  vioeHrai  des  Indes,  et  proOta  de  wm  séjour 
h  G«a  pour  Cmidw  une  collection  des  plante* 


HÛ6 

qui  croissent  spontancmont  <\m%  les  environs 
de  cette  ville.  11  établit  aussi  un  jardin  dans 
l'Ile  (le  Itoniliay,  où  il  rassembla  les  arbres  les 
plus  rares  des  Indes,  aHn  de  pouvoir  en  étudier 
les  caractères  et  les  propriétés.  Garcias  consigna 
le  résultat  de  ses  observations  dans  un  ouvrage 
rédigé  en  forme  de  dialogues  et  qui  a  pour  titre  : 
Côfofuior  in  nmph*  o  dnfat  4u  tndSm,  Gm«  186!^ 
in-t".  Ces  dialogues  ont  été  traduits  en  latin  par 
Charles  l.éelusc  {  C/««i«  J ,  Anvers,  VMW  ,  in-8*», 
plusieurs  fuis  réimprimés  :  en  italien,  par  Anotb. 
hriganti  ,  Veni.se  ,  l'iTH  ,  in-é"  et  plusieurs  fotS 
in-b"  j  en  anglais,  Londres,  1577,  in-4°;  et  en 
français,  par  Antoine  Colin,  apothicaire  de  Lyon, 
in-S°.  Jacques  Bontius  «  laissé  sur  l'ouvrage 
de  Gardas  de  la  Hnerta  des  notes  qui  ont  été  pu- 
bliées  par  Pison  en  lGo8  (roy.  Dontrs).  On  croit 
que  Garcias  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Goa,  où  il 
mourut  dans  un  Age  avancé.  W— a. 

nOSIDIUS  GETA,  pofte  latin  de  la  dr  i  b  nce, 
sur  la  vie  du(|uel  on  ne  sait  rien,  non  plus  que 
flor  r^ioque  où  il  dut  écrire.  Cest  Tertullien  qui 
nous  le  fait  connaître  dans  son  traité  ilcs  /*rej- 
cripUont  (cap.  39  j,  cl  les  espre^sluns  qu'il  em- 
ploie peuvent  faire  conjecturer  qu'il  parlait  d'un 
contemporain  :  l^tdcf  kodie.  disait^il,  ue  VirgiUo 
fahutem  ft  tettm  mSam  evmponi,  maltrfii  mcvinAm 
rrr  siu .  r.'r.fj'.'Ma  ftcundum  maleriam  ccncunutlis. 
Dcmqw  JlotiUiH*  Oda  Medeam  tragmdiam  ex  l'ir- 
giUo  pUnitmmê  tmuxU,  U  tragédie  de  Médie  se 
compose  de  quatre  cent  soixante  et  un  a  rrs  faits 
avec  des  lambeaux  de  Virgile,  et  l'on  sent  inen  ce 
que  peut  signilîi  r  un  tel  cenlon.  Elle  se  trouve  au 
t.  7,  p.  4i(Ki02  de  Poda  latini  minorgt  de  Le- 
malre.  Comme  Uvide  avait  écrit  une  Midée.  on 
a  pense  i\aHusiJius  n'était  probablement  autre 
cbi»c  qu'il)  vidius,  coqiecture  futile  et  vaine,  car  la 
tragédie  de  l'auteur  des  Uétamtrpkoies  n'était  ni 
un  centon  ni  une  pièce  en  vers  hexamètres,  comme 
le  prouve  le  seul  vers  ^ui  nous  en  reste  : 

Au  reste,  ces  questions  littéraires  qui  sont  rela- 
tives à  la  Médée  d'Hosidius  (jeta  rt  an  rentoniste 
lui-uiéme  se  trouvent  débattues  dans  les  prolégo- 
mènes de  la  collection  Lemairc.  C — l — t. 

IICISIUS  (Stanislas),  l'un  des  plus  illustres  car> 
dinaux  du  iO*  rièele,  naquit  en  1904  à  Gracovie, 
de  parents  qui.  i)ar  une  sage  éconmi  ii  ,  avaient 
acquis  des  richesses  considérables  dans  l'admi- 
nistration des  domaines  du  roi.  Il  montra  dès  son 
enfance  un  grand  éloigncmcnt  pour  les  maximes 
du  monde,  et  se  lit  remarquer  entre  les  jeunes 
gens  de  son  &ge  par  une  piété  sincère  et  l'atta- 
chement fl  ses  devoirs.  A[)rès  avoir  terminé  SCS 
premières  éludes  ,  il  fut  cnvoj  é  à  Padoue,  où  il 
s'unit  d'une  tendre  amitié  avec  le  célèbre  Uenaiid 
Polus,  qui  devait  être  uu  jour,  ainsi  que  lui,  dé- 
coré de  la  pourpre  namlne.  U  ae  raint  ensuale 
i  Bologne,  y  prit  Mi  d^réi  en  droit,  et  revint  à 
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Cracoric  occup^p  une  place  dans  la  chaneelkHe 
royale.  Il  donna  dans  pliuieure  occasions  des 
fircBve$  de  scie  et  «l^taibUelé ,  et  parviot  «iiMi  à 
mêriler  la  enaflaiMir  «itièra  de  son  aovtvraiii. 

)Io;>iii<i,  ayant  cmbrassë  l'état  ecclésiastique,  ne 
tardii  pas  a  être  pourvu  de  l'érAché  de  Culm , 
d'où  il  passa  peu  aprt-s  sur  le  siège  de  Warmic, 
rim  de»  plus  riches  de  Pologne.  11  mit  tous  ses 
soins  à  remplir  les  devoirs  tjue  lui  imposait  sa 
uouvi-llc  (ligTiitr,  fit  une  visite  générale  de  son 
diocèse,  pr£chaat«  instraiMnt  le»  peuple*  et  iais- 
aant  partout  des  marquée  de  sa  bienfaiMOce.  Il 
alta<|ua  couragcnscment  les  principes  de  Luther, 
«pii  couuuençaient  à  se  répandre  en  Puiugne  ,  et 
puUïa  diters  écrits,  lesquels  reçurent  l'approba- 
tion universelle.  Le  pape  Paul  IV  voulut  le  ré- 
compenjwr  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église 
r-i  11  (Tt-aiit  r  irdinal  ;  mais  îlosiiis  refusa  cet 
lH>RiH-ur  dont  il  se  croyait  indigne,  et  ne  ae  ren- 
dit point  ma  hutanee»  que  lui  Ot  le  Mimnrin 
pontife  pour  le  tleterminpr  à  l'acecpter.  11  fut 
députe  par  Pie  IV  vers  l'empereur  Ferdinand  I" 
pour  lui  annooeer  la  continnaiion  àu  concile  de 
TrcDtCt  ioterrompn  par  les  trouble»  de  l'Allé- 
■i^nie.  En  15(il ,  il  reçut  h  Yîenne  le  chapeau  de 
cardinal,  (pje  le  |ia|>e  lui  nilrcssait  par  deux  (!<• 
ses  caniérien  ;  il  fut  en  même  temps  invité  à  se 
trouver  ao  eoiiene  en  qualité  de  l^at  du  salat- 
sié^e.  ^tant  tomt)e'  malade  peu  de  temps  nprès 
l'ouverture  de  cette  assemblée,  il  ne  cessa  point 
de  prendre  part  aux  délibérations,  et  donna  son 
«vis  pmr  â^it  aur  le*  dilléreate»  matières  qui  y 
fiwent  disent^  La  senton  temhié'e ,  Il  te  relira 
daossondioct-i^e,  oi"i  il  s'occupait  à  revoir  ses  diffé- 
rents ouvrages,  lor8«|u'il  fut  renvoyé  à  Rome 
pour  y  régler  quelques  affaires  relatives  à  l'Église 
de  Pnlugne.  Le  pape  f.régoire  XIII  l'y  retint ,  et 
le  noiuiua  &on  grand  pénitencier.  Il  mourut  à 
Caprarola  ,  le  5  août  1579 ,  âgé  de  7C  ans.  On  a 
Idusieurs  Citions  des  ouvrrrges  d'Ilosius;  la  plus 
eontplète  est  eelle  de  Cologne,  15Ki,  2  vol. 
iii-fol.  Ses  écrits  de  controverse  en  foruif ni  1 1 
partie  la  plus  cun&iiltTabk  et  la  plu»  e&liinée, 
liayie  dit  qu'ils  ne  le  cèdent  guère  aux  meilleurs 
qui  furent  faits  dans  ce  siècle-là;  on  dislingue 
dans  le  nombre  :  1»  Con/etsio  cal/toliat  fidei  ehrir- 
tiana,  tite  expUcatio  eon/essionu  a  patrilmt  fada 
imtfiwh  provindatit  haûla  PetrikoÀmomu  1851, 
Hayence,  iWI,  in-fol.i  Home,  Patil  Manuoe, 
15ti5  ,  in-4".  Cet  ouvr.ige  a  ''lé  inririmé  jus{|u'à 
trente  fois  pendant  la  vie  de  rjuleur,  et  traduit 
en  français,  en  italien,  en  allemand,  en  flamand, 
en  polonais,  en  anglais,  en  écossais  et  même  en 
arménien.  2"  D»  eapreuo  Dei  verbo.  Rome,  lîîtKI, 
in-8°;  Tf*  Dialogus,  num  cntictin  laicis  tt  uxores 
tacerdotibu»  ptrmitli,  ae  diema  ofieia  sulgari  lingua 
perofi  faê  Ht,  OilliDgeD,  1  MO,  iD-M";  ouvrage  cu^ 
rieux  et  rare  de  cette. édition.  4°  Judicium  et  cen- 
mra  de  judieio  minûtrorum  Tigurinorum  et  Ileidet- 
bergensium  d*  doftute  tomîra  adarandam  TrinUo' 
Um  ia  P9Mm  mf»  «gMrw»  IHM.  11  y  parle  artc 


beaucoup  d'aigreur  contre  les  SuiSMS  ;  Bulliogcr 
lui  a  répondu  dans  la  préface  du  traité  de  Josias 
Simlert  Ot  aterno  Dei  Mo.  Oa  a  encore  de  lui 
des  UUm  Imprimées  dans  le  second  fidnme  de 

Il  rrllf-etion  de  .ses  oeuvres  s  elles  sont  Irès- 
eurieudes.  Stanislas  Rexetus  a  écrit  la  Vie  d'Ilo- 
»iiis;  PetrancUaehis  et  Vidotd  ont  ëerit  son 

Éioge,  W— s. 

HOSPINIKN  (Jeau),  proprement  WifiTH  ,  nJcn 
ini.'i  à  Steiii,  petite  ville  de  .Suisse  sur  le  Kliin, 

près  de  Scbaffbouse,  mourut  à  Làlc  en  157l>.  11  Ut 
ses  dtades  i  Tubingen ,  et  devint  professeur  de 

rhe'forirjne  it  Mie  eu  IMt.  On  a  de  lui  :  1"  (JtutM- 
tiomm  diaièclicarum  Ubri  (},  1!S45  et  1557;  f  Ur- 
bani  Bellunentis  intUtiitionum  grammalicarum  liù.  9 
in  epékmt»  fêdacti,  1544}  3*  A*  fffUogism  eatf 
goriei  modU,  18C0  ;  4*  ih  mo^  /tgurmnun  utilibut 
in  iu(jic<i,  l"i<i(l;  j"  AritMelit  orgaiti  correctio,  gr. 
tt  lai.,  1575,  2  yol.i  6°  Coninaente  diaUetiag, 
line,  ^  HommiM  (Rodolphe),  ntf  en  iWl  à  Al. 
torf,  village  du  canton  de  Zurich  où  son  père 
était  curé,  mounit  à  /urtch  en  idtw.  Soa  grand-  * 
père  et  plusieurs  de  ses  parents  avaient  été  déca- 
pités, martyrs  de  la  religion  réformée,  qu'ils 
sraîent  embraraée  de  bonne  heure.  Itodolplie  (it 
'!'-  >  r  Ilcnles  études  a  Mnrpurg  et  à  lieidelberg. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  successivement 
différents  emplois  ecelMasIlqQes,  dont  il  remplit 
les  devoiri  'v  r-  un  soin  religieux.  Écrivain  lalio- 
rieux,  il  a  |>u>)lie  des  ouvrages  considérables  et 
remplis  d'érudition  :  1»  De  lemplit ,  l.SST;  ee 
livre  n'est  qu'un  frapieat  d'an  ouvrée  inmicnse 
(|ue  l'auteur  n*a  pomt  achevé  f  9*  De  origine  et 
progretsu  pujiulus  ne  idololatriœ  rotiuiiim  Ecctesiœ  ; 
5"  De  monachtt ,  1388  ;  t«  De  feiUs  Judteorum  et 
Ethnieonim,  1981;  fl^  FetU  chistimorum  t  1993; 

Hiitoria  sacrtrmentaria.  ITillS  et  1002,  2  vol.; 
7«  Concordia  ducors;  8"  De  origine  et  }>rugressu  fur- 
mula  eoncordice  bergenrit,  1U09  ;  9**  Historia  jetui» 
tiaa,  1<H8.  Une  édition  complèie  ei  augmentée  des 
Ct^am  i'Hoiptnien  a  psm  è  Genève  en  7  volumes 
in-f.d.,  de  Ifira  ,i  ir,8l,  par  les  soins  dnJ.-II.  Hei- 
degger, (jui  y  a  Joint  une  Vi*  de  l'auteur.  U — i. 

HOSPITAL  (MfCUtl  B8  L*).  Vo^  i/II(>l>ITAI.. 

UoSSCIIlliS  (SinHosros),  ou  de  Hot,  /ie.  célèbre 
poêle  latin,  na(|uit  en  159G,  à  llcrckheui  dans  le 
diocèse  d'Ypre»,  d'un  père  si  pauvre  qu'il  ganlait 
les  troupeaux.  Sidronin^lOt  oependant  ses  études 
et  lot  admis  ebez  les  Jésniles ,  oft  il  profeasa 
rpie|i|ue  temps  les  Iniiuanités.  Il  fut  ensuite 
cliiirgc  de  la  direction  des  novices ,  emploi  >]u'il 
remplit  pendant  treize  ans  avec  beaucoup  de 
zèle.  11  et  lit  doud  d'un  tah  ni  très-rcmnrquablc 
pour  la  poésie,  mais  il  ne  la  cultivait  i|U«  par 
délas^^ement  et  il  n'altacliait  aucun  i)rix  à  ses 
productions.  Cependant  il  céda  aux  instnticesde 
ses  confères,  en  publiant  en  IG^'  i  ipiatrc  SU» 
giet  adrc.Wes  à  F.  de  Moncad.?  J.<  Mtcccs  en  fut 
complet  et  lui  mérita  la  bienveillance  de  l'arcbir 
duc  Léupold-OolllatMm ,  gouvcmeiir  des  Faj»> 
Bas,  qoi  la  Bomau  préeepieur  de  sas  pages»  Au 
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bout  de  ikux  ans,  aynnt  renoncé  à  ces  fonctions, 
il  exerça  peDdant  quelque  temps  le  ministère  de 
la  prédication,  il  se  retira  enfin  dans  re'tabli!i5ir;- 
ment  que  les  jésuites  avaient  à  Tongres,  el  il 
en  mourut  supérieur  le  4  srpienibrc  1653,  re- 
gretté comme  un  boa  reli^eux  et  un  exceUem 
littératear.  Le  pape  Aleiaadre  Tll  chngea  les 
poètes  (k  sa  i)lei;uio  [roy.  Pi hSTEMUCRG }  dc 
composer  des  vers  sur  &a  mort  :  ils  ont  été 
réunis  am  PoMêt  (TilomiliiiM ,  pubOées  par 
j-iniiip-^  ^V:^!li!ls,  son  confrère,  Anvrr^,  Balth. 
Morelu&,  ll>5t),  in-lâ.  Ce  recueil  est  divise  en  deux 
pwtica  :  la  première  contient  trois  livres  d'élé" 
gits  et  lin  de  sylves  ,  et  la  seconde  trois  autres 
livres  tYèUgies;  le  volume  est  terminé  par  un 
petit  poème  du  P.  Othon  Zylius,  intitulé  Caméra^ 
«M  obtidione  liberaiiÊm,  Baillet  à  doanë  de  trèa* 
grandes  louangea  i  Noasehius  :  OlaSs  Borrlch  dit 
(pie  son  élégie  adre^si''^  i  S  irliimvskî  est  une 
pièce  divine  t  et  quelques  critiques  l'ont  com- 
paré à  Tllwlle,  «Pautra  i  OvU»,  avee  lequel  il  a 
efTectivement  plus  d'un  trait  de  ressemblance. 
On  lui  trouve  de  l'élévation  dans  les  idées  ;  son 
style  est  pur  et  facile  ;  mai^  il  a  le  défaut  de  se 
traîner  stir  les  mémos  pensées,  de  les  reproduire 
sous  toutes  les  foniies  et  de  ne  les  quitter  qu'a- 
près les  avoir  épuisées.  Ses  Poésies  ont  eu  un 
graod  nombre  d'éditioD»  :  le»  amalenr»  préfèrent 
eelle  de  Parla,  BariNiUt  t  vol.  in-ft,  dn» 
la(|uellc  on  a  réuni  les  Poésies  de  Guillaume  Be- 
canus  et  de  Jacques  Wailius  («oy.  Bbcam).  Lan- 
cekt  Dealandcs,  avoeat  au  pactemenl  de  Paris,  a 
traduit  en  vers  français  les  élégies  d'Flosschius 
tur  ta  Pauitm  de  Jésus-Chtist,  iTM^  iu-12  (roy. 
Desundes).  W — 8. 

IlOSSFKr.D  (Jkam-Guilladme)  ,  savant  allemand, 
ui:  le  m  août  1708  à  (Jtpfershausen ,  dans  le 
duché  de  Saxe-Meiningen ,  avait  pour  père  un 
maître  d'école  de  village,  et  n'apprit  de  lui 
que  fort  peu  de  chose.  Un  bon  pasteur  des  envi» 
roiis  lui  (idini  i  II  (  Il  loiti  quelques  prin- 

cipes de  latin.  Deux  ou  trois  vieux  livres  de  ma- 
thématiques k  moitié  wngH  des  rats  llniUèrent 
aux  éléments  d'arithmétique,  d'algèbre  et  de 
géométrie.  On  ne  peut  se  figurer  quelle  imprc&- 
aicm  produisit  aur  lui  la  lecture  de  ces  volumes. 
Né  avec  la  vocation  mathrmatique  la  plus  forte , 
il  sut  bientôt  tout  ce  qu'ib  eunlniaient;  il  gé- 
missait lie  ne  pouvoir  aller  plus  loin  ;  il  devinait 
par  la  force  de  son  i;énie  des  conséquences  éloi- 
gnées et  découvrait  i  nouveau,  par  une  voie  i 
lui,  lies  vérités  dt'jà  dt'couvertes  In  problème 
surtout  l'occupait,  c'était  la  manière  de  mesurer  la 
haoteurd'unarbresansy  monter  t  il  leréaoIotEnffln 
son  père  consentit  à  lui  faire  donner  une  éduca- 
tion régulière,  et  l'envoya  au  g>uiuiii>e  de  Meinin- 
gen,  puis  au  séminaire.  Le  jeune  homme  ne  fut 
content  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  il  apprenait  plus 
vite  seul  qu'avec  ses  maîtres.  Ce  dont  il  avait  be- 
soin, c'étaient  des  instrumenta»,  des  livres,  non  des 
instituteur».  .Getle  fçrte  puissance  d'iutoilidaiie 
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lui  rendait  donc  insupportable  le  collège  après 
lequel  il  arait  tant  soupiré,  et  qui  vraiment  n'était 
qu'une  gertie  pour  son  esprit.  Cependant  l'at- 
iuw»phère  qu'il  y  respirait ,  les  secours  de  toute 
nature  qi^il  avait  tout  près  de  lui  facilitèrent 
beauconp  ses  progrès ,  et  à  tel  point  qu'à  vingt- 
deux  ans  il  put  se  faire  placer  comme  géomètre 
i  l'administration  des  ponts  et  chaussées  de  Saxe, 
il  est  vrai  qu'il  n'y  resta  quepcu  de  temps  et 
qu'il  vint  passer  trois  mois  à  CKpfershausen,  au- 
près dc  son  père.  Bientôt  il  entra  comme  jirofes- 
seur  de  mathématiques  à  l'école  des  sciences 
commerciales  fondée  par  llcinireii  ii ,  a  Zillbacb, 
pour  les  Anglais.  Plein  de  vénération  et  d'atta- 
chement pour  le  chef  dc  cet  établissement,  il  le 
suivit  ensuite  à  Ncustadt,  près  Gerstungen  (ITSS), 
et  il  s'y  maria  en  1796.  Son  père,  que  l'âge  acca- 
blait, voulait  qu'il  prit  son  Mole  et  le  remplaçât, 
liossfeld  av  ilL  (  n  horreur  les  détails  matériels 
d'un  peosiooual ,  probablement  parce  que ,  dans 
reofanoe,  il  n'avait  été  que  trop  obligé  de  les 
surveiller  à  la  place  dc  sa  mère,  qu'il  avait  per- 
due n'étant  âgé  ([ue  de  douze  ans  ,  et  parce  que 
les  soins  qu'il  donnait  au  ménage  l'empêchaient 
de  se  livrer  à  son  goût  pour  l'étude.  Ces  impres- 
sions de  l'âge  icudrc  sont  de  celles  que  rien 
n'elTace.  Il  aima  donc  mieux  se  rendre  derechef 
i  Zillbacb ,  pour  y  occuper  à  l'institut  forestier 
de  Costa  une  ebaire  de  mathématiques  et  pour 
suivre  à  son  gré  le  ri un  s  le  ses  travaux  (IT'.KS). 
Les  prières  réitérées  de  son  père  l'en  tirèrent 
en  1800;  et  il  avait  enfin  cédé ,  de  guerre  laase, 
et  consenti  h  prendre  l'école,  quand  la  mort  de- 
puis longtemps  prévue  du  vieillard  el  l'invitation 
de  George ,  due  de  Saxe-Meiningen ,  lui  firent 
sans  peine  abandonner  un  état  qu'il  n'avait  jamais 
aimé.  Le  duc  l'avait  nommé  professeur  de  mathé- 
matiquesà  l'école  forestière  de  Dreyssigacker.  lloss- 
feld  et  Becbstein  furent  les  premiers  à  professer 
les  sciences  à  cette  école,  qui  devmt  bien  vite  et 
qui  resta  longtemps  la  plus  célèbre  et  la  plus 
suivie  de  l'Allemagne  pour  la  spécialité  forestière  i 
tous  deux  furent  pour  beaucoup  daos  celle  vogue 
méritée.  On  le  savait,  et  le  gouvernement  ducal 
lui  confiait  fréquemment  des  opérations  délicatot 
ou  difliciles,  ne  doutant  |)uint  qu'il  n'y  réussit. 
C'est  ainsi  qu'en  I8l.'i  ce  fut  lui  qui  fit  l'évalua- 
tion des  forcis.  Kn  ISi-i,  son  souverain  lui  con- 
féra le  litre  de  membre  du  conseil  des  forêts. 
Ces  travaux,  particuliers  ne  rcmpédiaient  pas 
de  cootniner  ses  études  génâvles,  et  de  les 
varier.  Non-seulement  il  n'est  pas  île  brandie 
de  sciences  malbéouitiques  dans  laquelle  il  ne 
fût  profondément  «craé,  sans  même  en  excep* 
ter  l'astronomie ,  mais  encore  il  avait  des  con- 
naissances très-étendues  en  histoire  naturelle, 
principalement  en  hotauique.  11  avait  jeté  les 
bases  d'un  nouveau  système  des  plantes,  dilFérent 
de  ceux  de  Linnée  et  de  Jussieu,  et  il  se  propo- 
sait dc  le  suivre  dans  tous  ses  développenicnls  : 

il  y  rêvait  encore  au  milieu  de*  ttallucinations  de 
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sa  Ueratèrc  iièm  et  quelques  heures  avant  &a 
i|u>rt,  qui  eut  lieu  le  23  mai  I8S7.  Hossfeld  était 
iêOi  toute  la  force  du  terme  un  homme  <le  gi-nie. 
STO  eût  dès  le  jeune  âge  rencontre  de  Ijons 
■Mitres  et  des  ressources ,  s'il  ne  se  nu  tu 
fwlqtie  aorte  drcoiucrit,  |>our  vitre,  à  une  spc- 
éàÊU  att-deiMii  de  laquelle  il  était  fait  pour 
sVIerer,  toutes  les  branches  tîes  matliémaliiiiies 
auraient  senti  son  influeuce  et  lui  (icvraitiil  ilcs 
agrandîSMiMQta.  Même  dans  la  sphère  subor- 
donaëè  où  pmqoe  toute  «on  «ctivîté  a'eat  con- 
centrée il  ■  Vendu  dee  serviec»  mai  incontesta- 
1 1rs  juc  peubrillants:  la  stéréométrie, l'cvaluation 
ûti  hots,  le  partage  des  figures,  en  un  mot, 
lOQle  la  géométrie  pratique  et  aussi  la  photo- 
graphie forestitTt",  lui  doivent  lmniens(!iii(.-iil. 
Voici  la  liste  de^  principaux  uuvra};c&  tic  Uoi>i>- 
feld  :  1»  Trailé  de  l'anntau  de  Saturne  (cou- 
ronné par  ^'Académie  des  sciences  de  Copen- 
hague);    Stémaa»  dê  Uériomitrm,  Gotba,  4812. 
C'est  un  lit  s  chefs-d'œuvre  de  cette  science  et  le 
manuel  de  quiconque  s'occupe ,  autrement  que 
|ier  la  routine,  de  la  coupe  des  pierres.  3*  Coiirr 
eompUt  de  tnal/ièmnti^uex  ilémenUàres  pour  toutes 
Ut  conditions.  Gotha,  1818-1825,  4  vol.  (publié 
aussi  en  trois  livraisons  ou  grands  articles  dan^ 
ÏMftvgrojMe  et  la  Cyai^gua  de  Uecbstcin 
(S*  partie,  «eet.  1  et  9,  et  6*  part.).  Cet  ouvrage 
et  le  suivant  sont  des  mines  nbondanles,  où  quan- 
tité d'écrivains  ont  puisé  depuis  sâu&  dire  à  truelle 
Mirée.  4*  R0ôrmg  de  fhyiographie  et  principes 
taeramentaux  de  cette  science .  lliltlburgliausen  , 
182U;  5»  Trailé  complet  de  féealuation  des  bois, 
Hildburghauseo ,  18i3-25,  2  vol.  (publié  aussi 
dent  VUplagn^pUâ  et  la  CpiigétijM  de  Becfaatcin, 
«*  partie;  t.  S  el  4)  ;  6^  L*aH  de  prétiur  U$  mtmirt 
de  produits  forestiers  isolé  t.  de  faréU  entières,  enfin 
de  streittul^  forestières  .  lliidbiirghaiisen ,  1825; 
1>  htlniahÊttpma^  ramiUorcUiou  du  sort  national, 
9U  proporidont  patriotiques ,  à  l'ejfet  de  diminuer 
Us  soiifraucet  et  d'augmenter  te  bien-être  des  États 
ftdtratift  allemands,  Smalkalde,  ISiT.    l'— or. 

UOST  (Gnactus),  TojrM«ur  danois,  naquit  le 
8«vril  47S4,dans  la  pan^  de  Wltlben,  atift 
ou  préfecture  d'Aarhuus ,  dont  son  père  était 
curé.  Après  avoir  terminé  un  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  langue 
française  et  ile  la  musique ,  dont  la  connaissance 
lui  donna  entrée  dans  les  premières  maisons  du 
pays,  qui  lui  confièrent  r»idueatioii  ilc  leurs 
cnbnta.  Il  accota  plu*  tard  la  proposition  que 
loi  At  le  ewiieiller  Intînie  de  eonfiirenee  Desmer' 
cièrcs,  et  se  rendit  en  1760  à  Maroc  ,  en  qualité 
de  conunis  de  la  factorerie  daaoîi»e.  Ses  talents 
et  ion  activité  lui  firent  obtenir  bientôt  de  l'avan- 
cement ,  et  lorsque  le  conseiller  de  chancellerie 
Barisien  fut  envoyé  en  1763  à  Maroc,  comme 
consul  de  Danemarck,  celui-tM  employa  Host  dans 
lootet  le*  aflliires  consulatres.  Il  avait  aopris 
l'walw  vnc  tant  de  promptitude  et  ai  parfnle- 
menl,  qm  non-ieuieinent  il  écrivit  de  la  profire 


main  les  lettres  que  le  consul  avait  à  adrctter  au 
roi  de  Maroc,  mab  qu'il  faisait  ordinairement  lea 

réponses  et  conversait  même  familièrement  avec 
le  souverain  ,  sans  le  secours  d'un  interprète. 
Ausïsi  liarisien,  chaque  fois  (ju'il  y  avait  (|uelque 
affaire  dlOldlc  à  traiter,  se  faisait-^l  accompagner 
ft  la  eoor  par  Hoat,  qui  s'y  rendait  sontent  aeut 
et  terminnit  presque  toujours  à  la  satisfaction 
tics  parties  intéressée»  tous  les  différends  qui 
s'élevaient.  Sa  conversation  et  ses  bonnes  ma- 
nière» lui  gagnèrent  tellement  l'aflection  du  roi 
de  Maroc ,  que  ce  prince  le  nomma  lui-même 
vice-consul  à  Suira  ou  Uogador,  port  qu'il  aflec- 
tionnait  singulièrement,  lloat  n'occupa  cependant 
pas  longtemps  ce  prnte  ;  la  compagoie  danoise 
d'Afrique  ayant  élii  dissoute  un  an  après,  il  fut 
rappelé  eu  Daneaiarclv  tu  17fi7.  En  revenant 
dans  sa  patrie,  il  fut  obligé  de  s'arrtHer  à  Cadix 
et  profita  de  cette  heureuse  circonstance  :  les 
quatorze  jours  qu'il  y  passa  Itd  SldUroit  pour 
apprendre  l'espagnol.  En  17G9,  il  fut  nommé 
seciétalre  du  conseil  royal  des  lies  Sl-Xbouuu 
et  St-fean  en  Amérique,  et  la  même  année 
membre  de  ce  conseil  ;  il  i^xerçait  en  même  temps 
l'emploi  de  uutaire  jtublic,  qui  est  réservé  au 
secrétariat.  11  fut  en  outre  aduiiuistrateur  des 
partages  daDS  l'Ile  de  St-ïboiuas,  et  pendant 
quelques  années,  curateur  de  l'église  et  caissier 
de  la  direction  supérieure  des  iujpôls  et  dv  1 1 
caisse  de  juslit^e.  En  1770,  il  devint  couseillcr 
de  chambre.  Il  se  maria  l'année  suivante  avec 
une  fille  du  colonel  von  Kragh,  commandant  de 
St-Thomas  et  de  St-Jean  ;  et  ce  dernier  étant  mort 
en  1773,  il  exerça  pendant  un  au  les  fondions  de 
commandant  par  intérim.  Enfla,  sa  sauté  s'aiMblia- 
sant,  il  retourna  en  Danemarek  en  1776,  donna  la 
tléinission  de  SCS  emplois  dans  les  Indes  t>ceiden- 
taies,  reçut  utu:  pension  de  six  cmU  hxdalers, 
et  devint  conseiller  de  justice  ordinaire  et  ensuite 
secrétaire  du  département  des  aflaires  étrangèrea. 
Nous  igaorons  l'époque  de  la  mort  de  llost.  On  a 
de  lui  en  danois  :  1°  Relations  de  Maroc  et  de  Fez 
recueiUiet  dani  t»  paj/s,  de  17@0  à  1708,  Copen- 
hague, 1779, 1  toI.  ln-4^  aree  «ne  carie  et  des 
figures,  ("i  livi  I  ,  un  des  meilleurs  que  l'on  ait 
écrits  sur  l'empire  de  ^aroc  ,  traite  dans  le  plus 
grand  tlétail  de  tout  ce  qui  le  concerne.  On  y 
trouve  beaucoup  de  choses  nouvelles.  A  unecon- 
nuiisauce  pi  ofuiulc  île  la  langue  arabe,  l'auteur 
joignait  un  esprit  observateur  qui  l'avait  mis  à 
même  de  bien  décrire  les  meeurs  et  lea  uasfea  des 
haMtanls  et  de  donner  dee  notions  exaetea  sur  le 
gouverneuicnt  ainsi  que  sur  la  gi'n^npbie  et 
l'histoire  naturelle  du  pays.  Ou  doit  regretter 
que  ce  livre  n'ait  pas  été  traduit  en  français.  11 
l'a  été  en  allemand,  par  Sussmileh ,  Copenhague, 
1781,  in-4»  avec  fig.  Celle  version  contient  de 
noudireuses  inexactitudes,  surtout  dans  l'ortiio- 
grapbe  des  noms  arabes.  On  trouve  un  abrégé  de 
ta  relation  de  Host  dans  le  tome  S3  de  la  enlleo- 
tUMi  des  wygn  Imprimée  en  aUemand  è  Beilln. 
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2»  Histoire  de  Mahomet  Ben  Abdallah,  empereur  de 
%faroc,  Copenhague,  1701,  in-S".  Cet  oiivrape  a 
c'tt'  romi>os('  s\ir  la  corn-spoïKliinrc  ili  s  ronsiils 
danois.  H  renferme  des  particuliiriir's  nirit  uM  s  : 
OMtafatt  d'ailleurs  connu  cet  (  ini  cn  \ir,  q<ril 
fepréBCnte  commr'  moins  cnifl  <|iie  ses  piéiloccs- 
aeurs  :  celui<î  était  ne  ver.s  171  s,  et  mourut  le 
11  avril  1790  dans  une  expi-ilitfon  guerrière. 
5"  Mémoires  sur  l'He  St-Thomr.s  f'  n^-nr^r. 
news,  composés  dans  l'tle  depuis  ITfti*  jiis'ju  en 
4776,  Copcnhaguo,  1701,  in-8*.  Ce  livre,  fait  arec 
soin,  oflrc  des  détails  prÀsieuz  nireette  Ile,  l'une 
des  pciitfs  Antilles.  E — s. 

IIOSTAL  l'I'itur.i;  df  siciir  do  Unquchoniio , 
Sendos  et  Maucor,  est  un  personoagc  sinj^ulier 
sur  lequel  on  n'a  pu  recueillir  que  des  renscip^*> 
ments  très-incomplets.  On  sait  qu'il  e'tait  né  «Inns 
le  lU'arn  au  IG"  siècle,  et  qu'il  renipiissait  la 
charf^e  de  >ice-cbancetier  de  Navarr«\  Il  avait  em- 
|irns<^i'  I.)  nTrirmo  i\v  frilvin ,  dntil  il  ne  rrssn  jn- 
iii:iis  ili'  se  nnintrcr  l'un  di-s  plus  zt'k's  parliiaus. 
r'('l;iit  (l';iill(  iirs ,  an  jnj^i  incnt  de  Scaliger,  un 
bravache  et  un  étourdi  ;  le  cardinal  Duperron  le 
tmltc  d'homme  le  plus  impertinent  qu'il  fût  poS' 
sible  lie  trouver;  enfin  Itiiyle  le  nomme  un  fou. 
U  est  connu  par  quelques  ourragcs  que  les  aina- 
tenrs  redierchent  avec  empressement  pour  leur 

snij;iil:n  ce  sont  :  1"  Discours  yJiilosnpMi^ncs , 
desijuelt  est  traité  de  [essence  de  fàm»  et  de  la  vertu 
morale.  Paris,  1.^0,  in-S»;  2"  le  Soldat  français, 
îfîon,  in-K".  Le  but  de  cet  eerit  osl  «rerij^a- 
gcr  Henri  IV  à  faire  la  guerre  à  l'Espague,  pour 
robliger  i  rendre  la  Navarre.  On  y  trouve  d'assez 
bofincs  choses,  mais  mal  exprimées  et  sans  ordre  : 
l'auteur  ^tale  d'nilletirs  une  érudition  ftistueuie, 
et  appuie  loiis  SI  s  r.ii.sonnements  de  citations  la- 
tines. Cet  ouvrage  fut  vivement  critiqu^é  par  un 
ligueur  caché  sous  le  nom  de  Maître  Gnfllaone 
(roy.  Ciiu.i.AUHc)  (1).  On  peut  conj  -rtiirrr  que  ce 
ftit  lllo^l  lui-même  qui  répondit  par  la  i  ictme 

\\)  Lct  curieux  nous  «auront  pi-nt-étre  qu(>tr|uo  da  clicrirlicr 
A  rompli-U  f  U  l  la  ll»U-  «le.»  «luvragi'»  publié*  «on»  11-  nom  de  oo 
p«r»»nnaïv.  1*  Appuincltment  4*  Af •triuerrllt  fatet  par  Mit- 
thurinr  mire  U  luliial  /rnnçnit  il  MaUrt  Guillnumr  «ms 
d:itc.  Iii-12;  2-  le  Paise-Tempt  lie  M.  GutlUtttme ,  ICI  I,  tii-l2, 
a»  ijfneoHlnr  dt  M.  Guillaiàmt  en  l'autre  munJé  ,  ltU)7,  ui-S'-, 
CcM  un  <iialugUK.'  tftili^'  GuLlIauniv  c(  Tiir<ltiiint ,  i>ii  l'on  iriiuvr 
àe*  chose*  tnt^n-Manlc*  xur  )ts  monmii  *,  4*  U.vnl  de 
M.  Omittammtami  bruiu  de  et  Irm^u,  M  l,  in-H'  ,f^  IHtcoun 
de  M.  Guillaume  rt  de  Jac/ue*  /ionfionime,  futt/mn,  fvr  Lt  rii- 
/iiile  de  IrmU-cinq  poulet  et  l»  ï<x/ /aile  en  «m  ivHper  jmt  Irait 
Ifiltl/tit,  tll•^",  i1"  /,,•>  nrmTflif  luni-  ilf  M.  (yui.'.Mum'  tuf 

l  r,  /  ur  ,/,■  _1M/    Ifs  prinr.i,  l'il,  T"  S:<:rf.n  r  ■  ■ , 

M-  Gu'ltuHme  conlre  eeur  yui  dretumtut  contre  le  çi.ui'trnr. 
HMI,  1IU4,  tD>t^,  UMlc  f>i4(re  »  été  réimprimée  dan*  li-  licrut'il 
A.  11.  C  D..  m Unne  2.  h-  l.'Atmanach  il**  otm»é*  de  et  ttatyt, 
€àmpô*ietJaigtmmfnt  calcule  pnr  u  KienUfiifmt  M.  OtàUsimm, 
mim  to  ffr»MM**tion  de  M  Gonin  { ItitS),  iMI*;  fl»  Arit  4* 
ffn  Cuiliaume  sur  In  tijhit'ei  de  ce  tnnpt,  aree  une  rrm m- 
triiHce  à  cevz  t/ui  le  m/lmt  dt  It^ut,  J'jirl*,  1<;!  i,  i  i-S";  1  i  ,,1 
JUmemUr*  à*  M.  GmiUmtim»  *l  M.  Mtmagtr  dt/'mu$u,  parlant 
éti  tgilifM»  rftcc  MMpvt  ItilOf  lji4>;  tl*SMp«  M  H.  dKtfMMw, 
me  wt  ritii  §Mral  à»  tout  et  fui  »*Ut  jmêi  «Taiu  JVmUmc 
hm,  1633,  iD-fi°,  19*  lit  Uittmp»ftto*t ,  ou  deunrmt  Vit  de 
if.  Gmtllaume  au  monde,  avec  l'Intmdt,  ou  première  partie  de 
et*  vitirna^  Kdô,  in-R",  13"  Ctiiii'<rtu<nm  rfi"  Xf,  flu-.linvme  avec 
lu  pr\ncnii-  d*  Canti  aux  dusm/ix.  Hlvu't.  l'arl^,  U>3i,in-1« 
•t  in-8«.  Crrt  aiieMUilecoBtn  Je  cardinal  ik-  KirhvUcu.  U'  Jt*n- 
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du  soldat  franeais  contre  Maître  GuiUaHme  (  1606, 
in-12),  et  VAnii-Thersite,  ou  Réponse  à  Mailre  GaUr 
laume  s' adressant  au  roi,  IGWi,  ln-14.  3»  L'avant' 
vktoruux.  Ortfaez,  1609;  Bordeaux,  1610, 
trèa^rare.  Cest  Téloge  de  Henri  IV.  mais  éerH  dn 
style  le  plus  extravagant.  I.'aiiteur  le  dédie  ii  la 
France  par  un  défl  à  tons  les  écrivains  de  son 
temps  :  «  Passe  mieux  qui  pourra ,  me  irotei  ft 
"<  l'après  d'abattre  rimn^^r  iVm\  f^nmd  mi ,  pnur, 
'  en  l'imajîe  de  ses  faits,  faire  voir  au  monde  tous 
<?  ses  ennemis  combattus...  et  si  j'ai  le  fcnt  aussi 
«  bon  que  le  cœur,  peu  île  plumes  auront  le  ccrur 
«  de  se  mettre  au  vent.  Qu'on  juge  du  lion  par 
'1  l'oiii^le.  et  f,me  mieux  qui  pourra.  »  Le  [lass  i^e 
suivant,  dans  lequel  il  s'excite  à  redoubler  de  zèle 
pour  célébrer  dignement  les  Tertos  de  Henri,  suf* 
fir.T  pour  donner  une  idée  ;le  son  style  et  de  «a 
manière  :  «  Kn  l'air,  ma  plume;  en  l'air!  deux  et 
R  trois,  trois  et  quatre,  quatre  tirades  et  pins  s'il 
«  le  faut;  tirades  fi  eent;iines,  quintes  sur  quintes, 
ri  ekins  sur  élans,  h  l'Iionnenr  de  ce  grantl  roi  !  a 
Et  les  mots,  en  l'air ,  m/}  plume  f  en  tair,  revien- 
nent jusqu'à  huit  fois  dans  le  morceau  k  plus 
court  de  1*oum^.  La  Navarre  tn  imU,  Orthez, 
11',  iii-12.  C'est  une  plainte  sur  l.i  mort  de 
Henri  lY.  Cet  ouvrage  est  rare  et  recherché.  W-s. 

HOSTE  (Paul  l*),  mathématicien ,  né  en  16M2 
j  Pont-de-Vesle  dans  In  lires  r  f  t  .idmis  à  l'Age 
tif  tlix-sept  ans  cticx  les  j<'juite&,  et,  «près  avoir 
régenté  quebjue  temps  les  basses  classes,  suivant 
l'tisnr^'e  (le  l'iiistiliit ,  .s'appliqua  pnrtieiillcrement 
à  l't  tilde  (les  uiatheaiatiques.  Ses  talents  le  firent 
connaître  d'une  manière  avantageuse ,  et  lui  mé- 
ritèrent la  protection  des  maréchaux  d'F.6trces  et 
de  Tourrille,  qu'il  «ocotnpagna  dans  plusieurs  ex- 
peililioiis  ii.iv.iles.  Ses  ré(Ie\ions  s'elunt  ii.iliirellc- 
mcnt  tournées  sur  la  construction  des  vaisseaux, 
il  composa  sur  ee  anjet  nn  traité,  et  le 'soumit  an 
jugement  de  Tmirv il I'  ,  ji'i  lui  lit  ilifîei'eiiles  ob- 
jections auxquelles  il  ne  trouva  pas  de  rtponses 
.s;itisrriis;intes.  Il»  OMIvinKnt  alors  de  faire  oon- 
slruirc  chacun  un  vnissean  d'aprè.s  leurs  idtVs,  et 
de  s'en  rap{)orter  a  la  llcei^ion  «les  lioinmcii  de 
l'art  :  le  vaisseau  exécute  sur  li  s  |tl,uis  ii<  Tour- 
ville  fut  Jugé  le  meilUur,  et  le  1>.  l'ilustc  s'avoua 
franchement  vaincu  (1).  Ce  savant  jésuite  rem- 

plis>;iil  iiliws  I;i  pl.u-e  de  iirofesseiir  ruvid  ili- 

thématii^ucs  à  l'école  de  Toulon;  il  mourut  en 
cette  ville,  le  £1  février  1700,  i  40  ans.  On  a  do 

lui  :  1"  llniril  tlfs  frai[c's  dn  mathématiqnes  tes  plut 
nécessaires  n  un  ujjuier,  l'aris,  1004,  3  voi.  in-l)k; 

tArt  d$i  armées  mmalu  tteec  le  traité  de  la  MM* 
strurtion  des  vaisseaux,  Lyon,  1007,  in-fol.  ;  nou- 
velle é«lilion  augmentot:,  ibid.,  1747 ,  4  t.  i»-ft»l., 
avec  lig.  (^et  ouvrage  est  estimé.  Louis  XIV  en  ac- 
cepta la  dédicace ,  et  récompensa  l'auteur  par  un 
pNMnt,  auquel  il  joignit  )»  brevet  d'une  penaioa. 
Let  faila  y  servant  toqjoun  ^  baae  aiui  raiiooiie* 

(Il  l'l5''  Il  l'.r  .Je  lîeilaneU."»,  Ciin'.ini  -.nr>:  de  U  n:!iriiie.  in- 
•éréc  dnii»  tt i  A/t'atotru  d*  Trtvour  m;ir«  174ti,  cuiilK-nl  dci 

4«Mélt  toUNMMM  mu  tad|trMt4K  P.  t'HMto  «1  di  TvwrtUa. 
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oicnU  ;  et  in«l<fpendaininent  du  mérite  de  cet  ou- 
nwtsb  «HM  Ifl  niiport  théorique,  on  peut  le  re- 
pÊdm  eomoie  une  bonne  histoire  de  la  marine 
mnçiiK  dans  le  17*  siècle ,  époque  de  sa  plus 
jfrnn  I   pi  i^pf'rilé.  W — s. 

Uusik  (GuiLuiuiis},  un  des  plus  habiles  offi- 
ciels de  la  marine  aa^laisa,  naqnU  en  4780.  Sa 
fnmin'".  rlftniis  ilntx  sièrïrs  r?tnhlte  en  Angleterre, 
(fiait  rtaiii.Tiide  il'origitip,  et  s't'tait  Irouvte  con- 
trainte d'émi|çrer,  lors  des  ntroritrs  que  le  due 
d'Albe  multipliait  sur  les  (4us  honorables  person- 
nage* des  Pay»As.  Roste  était  à  peine  adolescent 
quand  il  débutn  rornme  midsliipomn  dans  In  ma- 
rine ant^laise;  mais  c'était  l'époque  où  l'Angle- 
tcre  allait  combattre  sur  toutes  les  mers  la  réro- 
iution  français»;  ;  v.t  Nelson,  siir  le  raîssea»!  duquel 
serrait  le  jeune  marin,  le  prit  en  amitié,  et  l'inl- 
tia,  en  le  tenant  uns  cesseprèt  de  lui,  à  tous  les 
détails  de  la  vie  maritime.  Uwte  méritait  ce  glo- 
rieux patronage,  et,  h  dîK-septans,  donnait  i  tons 
rpsemple  de  rintrépîdilé  et  de  la  soîence.  Aprè- 
l'inutile  expédition  de  TéoérilTe ,  il  passa  sur  ie 
Tkhég,  ifne  dirigeait  le  capitaine  Ralph  lliller ,  et 
U,  rominr  VAtjamemnon  et  les  autres  raisscaiix 
que  montait  iNelsou,  il  fut  jugé  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  Mais  bientôt  l'illustre  amiral  le 
rappela  auprès  de  lui,  et  lui  donna  k  commande- 
nent  de  la  MvHtu,  petit  navire  qui  prit  une  part 
énergique  à  Ta  IialaiHe  d'Alexandrie,  et  sur  lequel 
iloste  développa,  pendant  trois  ans  encore,  toutes 
les  qualités  qui  earactériseot  le  bon  officier.  La 
paix  d'Amiens  lui  valut  un  congé  momentané,  en 
1802.  Nais,  à  la  reprise  des  hostilités,  il  reçut  un 
nouveau  roinniamli'nient.  l'eu  de  sinijilcs  capi- 
taines de  vaisseau,  en  quelque  p.iys,  en  quelque 
temps  que  ce  aeit,  te  sont  signalés  par  une  suite 
plii';  rnpîdc  d'opérations  hardies  et  de  sucet  s.  i\c 
pouvant  le  suivre  pas  à  pas  dans  toutes  ces  petites 
expéditions,  nous  nous  bornerons  à  citer,  entre 
antres  faits  d'armes  éclatants,  la  capture  qu'il  lit 
d'un  brick  français ,  le  ^  février  1809  ;  la  vive  at- 
taque qu'il  dirigea,  h  im  [ii<  année,  sur  les  forli- 
Ûcatiooa  et  les  Yaisseaux  de  Cortelozzo  i  la  bril- 
iMite  affaire  qu^il  eut ,  en  itâi ,  devant  Lissa 
contre  une  rsradre  française  de  onze  voiles,  tan- 
dis que  liii-nu^me  n'en  cuin))tait  que  quatre;  les 
prises  nonilireiises  et  importantes  qu'il  fit,  en 
mi  et  1812,  le  long  des  cdtcs  de  i'Istrie  et  de  la 
Dalmatie;  la  part  qu'il  eut  à  la  prise  de  Fiume, 
en  1813;  la  réduction  de  Haguse,  de  Taltaro,  et 
l'occupatioa  de  Ifwg».  Iloste  était  infatigable. 
L'idée  que  tout -le  eorps  de  la  marine  britannique 
se  faisait  de  son  habileté  se  ràumait  par  un  mot  : 
on  l'appelait  vulgairement  NeUon  U  Jeune.  Bien 
jeune  effectivement ,  puisqu'il  n'avait  que  trente- 
quatre  «u  lorsque  û  chute  d«  l'empire  napoléo- 
nien vint  mettre  un  terme  à  «a  dévorante  activité  ! 
Kotii  et  peuples,  étrangers  et  compatriotes  lui  te- 
moigut'rcnji  it  l'envi  leur  estime  (1814).  U  reçut 
de  l'empereur  d'Aottidie  les  insignes  de  Vtaein 
de  liaiie-IlbéiiM.  GeNgt  10  te  enin  bamuMt,  et 
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à  SCS  armoiries  il  ajouta  divers  emblèmes,  avec 
les  noms  de  Cattaro  d'un  côté,  et  Lis$a  de 
l'autre;  en  181fS,  il  devint  grand  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain;  et  enfin  il  fut  nommé  au  com- 
inamlenient  du  yacht  royal  U  Ihxjnl- (Jeori/f. 
Mais  déjà  sa  santé ,  affaiblie  par  les  fatigues  et  le 
travaH,  lui  Interdisait  les  fonctions  de  son  grade  t 
il  survécut  cepenil nt  meore  pinceurs  années  à 
sa  promoticm,  à  l' mie  d'extrêmes  ménagements. 
Il  moumt  le  0  décembre  18n,ct  une  Foule  de 
personnage»  eonaidérablei  «eco^pagnèreot  sa  d^ 
pouilte  fnn^ire  k  sa  dernière  demenre.  Bien 
qu'absent  de  f  it  1'  - 1  i  li  >  le  la  marine,  l'Angle- 
terre considérait  iloslc  comme  une  de  ses  pre- 
mières illustrattont  navales ,  et  elle  pressentait  en 
lui  le  seid  homme  qui  fût  d'étoffe  i  remplacer  son 
mallrc  ISelion.  —  Son  frère,  Thomat'Edouard 
HosTB,  né  en  1704,  était,  dès  l'âge  de  treize  ans, 
à  bord  de  l'.-laifwUoM.  que  eoflunandait  Guillaume, 
et.  malgré  son  extrême  Jeunesse,  prenait  part 
iiitrtipiileincnt  aux  afl<iires  les  pins  vives.  Un  jour, 
voulant  être  d'une  expédition  qu'on  jugeait  trop 
dangereuse  pour  l'y  anviMr,  h  se  cacha  dans  le 
porte-voix  et  ne  se  montra  que  lorsqu'il  fut  de- 
venu impossilde  de  le  renvoyer,  il  assista  au 
combat  de  VAmphion,  dans  la  baie  de  Naples  (mai 
1809}  et  à  la  oiémorable  bataille  de  Lista  (mars 
181  ij  ;  et  dans  ces  deux  engagements  il  se  montra 
digne  de  son  frère ,  et  vraiment  au-dessus  de  son 
âge.  Promu  »u  grade  de  lieutenaut,  il  courut, 
sous  divers  capitaines,  la  Méditerranée,  les  mers 
d'Irlande  et  d'Amérique;  reçut  en  iSiii  le  titre  de 
commandant ,  et ,  comme  sou  frère ,  il  pouvait 
prétendre  aux  |ilus  hautes  dSSUlléSS,  quand  il 
mourut,  le  27  juillet  1104.  P-mr. 

HOSTILIEN  (bum  Valrms  M lasnis  Qonrras  Ho^ 
TiLUNOs),  second  If  l'emiiereur  Dèce,  survé- 
cut à  la  défaite  de  son  père,  tl  fut  reconnu  au» 
guste  avec  Calus  Vibius  Trebonianus  Gallus ,  qui 
s'empara  facilement  de  toute  l'autorité.  Après  un 
règne  de  quelipies  mois,  pendant  lequel  il  n'at< 
tacha  son  nom  h  useun  événement  important,  le 
Jeune  UostiJien  fut  enlevé  par  une  maladie  pesti* 
Icntielb,  en  fitt.  Sa  m«n  devint  le  signal  de 
nouveaux  troubles  :  on  acrusn  Galltig  de  l'avoir 
fait  périr;  et  ce  reproche  injuste  hâta  la  catas- 
trophe qui  termina  son  règne  (voy.  Gallds).  Quel- 
ques critiques  pensent  qu'HosHliiM  n'était  point 
le  fils ,  mais  le  gendre  dâ  Dèca.  BsadurI  «  ducnté 
cette  opinion  dans  la  prélisee  dt  Ses  NumitmoUim 
mperator.  romanor.  (1).  W— «. 

UOTHAM  (Hemu),  amiral  anglais,  était  le  troW 
sième  fds  du  deuxième  lord  Uotham.  Ne  le  1!»  fi^- 
rricr  177(j,  il  entra  de  bonne  heure  bu  ât^rvice, 

(1)  u  paioil  ciî>»>iiiuit  c)u'Huï>uUëb  «tait  fils  plutijl  qur  gcndn 
de  Trajna  Dice  Ses  mMailIcn  pruuTeat  qilW  Malt  cSmt  «HH 
ion  f^i;ne;  il  est  quelquefoU  appelé,  eonuM  HiHnnte*,  ■ntw 

di?'  <i<:  iJfi.  L-,  f^rinCff-à  jut-etUnti».  t^u»!Ïqtjc*-iirr.  nnna  prt?.*nl''nt 
riK  iv.r  l:i  i.'tFj      1).-.  l'i-  il'iio  cùH  avc<  ■  '  M,  ,  il'llc  riM-.nii,  K;ni  — 
cilla  rt  (l«  «fà  deux  Ais  :  car  que  pouimi  ilK  l»  quatrième  lèta  « 
«lU'oOl*  ctttu  nunlaitle,  aiiiOD  cdl*  de  «on  Alsl  8c»  nédalllcan 
bfoMs  «t  cQ  otscnl  sont  «*««  communa  ;  tnkli  cdl*»  d'or  mMI 
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eut  dèt  1794,  c'est-a-tiîrc  dnns  sa  dix-hiiilîèmc 
année,  le  commandement  ilu  slonp  In  Fléc/u. 
puis  de  trois  frégates  successivement,  i.a  guerre 
entre  la  France  révolutionnaire  et  l'Angleterre 
loi  fournit  ^Insienn  occasions  de  se  signaler, 
principiilemtnt  en  1800.  î)ii  i'}  septembre 

de  celte  année,  il  reprit  un  navire  anglais  qui, 
nptnrié  par  des  Fonçais,  avait  é(é  quatre  jours 
en  leur  pos-Hssion  ;  il  ilètruisit  complètement  un 
brick  de  guerre  à  l'ancre  près  de  Noirmoutiers  ; 
0  eut  part  h  la  prise  de  deiis  navires ,  dont  un  de 
seize  canon';  ïl  s'empara  encore  l'année  suivante 
de  quelques  i>âlimcnts ,  et  vers  la  On  des  hostili- 
tés, c'est-à'dire  quflipie  temps  avant  la  paix 
d'Amiens,  il  fit  partie  de  la  croisièrf  qui  surveil» 
lait  le  port  de  Brest.  F-a  prompte  rupture  d'une 
pais  tpie  1  i;:  -  U-.s  liotnmes  d'Ktal  avaient  jugt'e 
n'être  qu'un  armistice  rendit  bientôt  Holbam  à 
m  deui  élémenlB  favorte,  la  mer  et  la  guerre. 
Tot^ours  nommé  à  des  commandements  de  plus 
en  plus  honorables  et  iniporlatus,  en  t8U4  il  con- 
duisit le  duc  de  Susscx  de  Lisbonne  à  Portsmoalh, 
jnit  i(  r  rnrt  1  l  i  flotte  de>  Indcs  Orientales  peu- 
diiiit  uiic  |iariie  de  iâ  traversée  ;  en  novembre 
ISOS,  it  tigura  sous  les  ordres  de  tir  R.  Strachan 
dans  l'escadre  anglaise  qui  s'empara  de  celle  de 
l'amiral  Dumanoir;  en  1809,  il  livra  bataille  seul 
d  trois  frégates  franfaîses  à  la  hauteur  des  Sables 
d'01(Hinei  et  ensuite,  manœuvrant  le  long  des 
edlei  de  Pt^pagne  septentrionale ,  il  aida  les  pa- 
triotes dr  <  tti  contrée  à  démonter  les  batteries 
des  lignes  de  la  Corogne  et  à  prendre  la  citadelle 
du  Perrol,  alors  au  pouvoir  d'un  commandant 
adhtTrnt  tlc^  Français.  En  !812.  mpitiiinr  ihi 
Sorthumbertand  et  aidé  par  le  (iroijueur,  il  fut 

chargé  de  mettre  obstacle  au  retour  triomphant 
de  deux  frégates  et  d'un  brick  français  qui  reve- 
iiiiieul  d'une  croisière  de  quatre  mois  dans  l'Atlan- 
tique, chargés  des  dépouilles  de  trente-six  na- 
vires qu'ils  avaient  ou  capturés  ou  pris^  et,  s'il  ne 
put  venir  i  bont  de  if  eni|Mrer  des  bâtiments  et 
de  l'équipage,  du  moins  put-il,  par  une  suiii  A,- 
manœuvres  habiles,  leur  barrer  si  victorieusement 
l'entrée  du  port  de  l4»rl«it,  que  les  braves  qui 
montaient  la  petite  eiCidre  fùrent  fureés  de  faire 
échouer  et  sauter  leurs  bâtiments,  et  de  se  sauver 
à  la  nage.  Ces  services  multiplies  valurent  enfin 
à  Hotham,  en  18l!â,  les  commissions  de  capitaine 
de  la  Uuttc  sous  sir  John  Borlasc  Warren,  de 
<K>mmodore  sous  sir  Alexandre  Cochrane,  à  la  sta- 
tion américaine;  en  1813.  le  grade  de  colonel 
de  marine;  en  181  i,  celui  de  eontre-antiral;  en 
181S,  la  croix  de  conuuandcur  de  l'ordre  du  Bain. 
Ces!  Hotham  qui,  dans  cette  année  si  mémorable 
par  l'évasion  do  piiionnler  de  111e  d'Elbe,  ent 
le  commnn  ^rmenl  de  la  flotte  de  la  Manche  ,  et 
ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Waterloo,  blo- 
qua les  côtes  occidentales  de  la  France  et  f>ecut  à 
bord  (1(  'on  vaisseau  amiral,  le  Delléruphon ,  Na- 
poléon lugitif.  Cette  étrange  visite  avait  été  pré- 

eédée  de  poorparlert,  dam  ktqnelt  le  macUifé* 
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iismf  tîii  ronquéltnt  lom^e  ?e  trouva  jin-^ps 
avec  celui  de  l'Angleterre.  Napoléon,  bien  (pie  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  lui  ne  fût  pas  ter- 
minée, aurait  voulu  que  l'amiral  le  considérât, 
non  comme  captif,  mais  comme  hôte  :  Hotham, 
sans  prendre  d'engagement,  ne  repoussa  cepen- 
dant |koint  sa  demande,  et  parut  même  persuadé 
par  les  séduisantes  paroles  de  l'empereur  dédia  : 
«  .Si  Ir  ptinrp  de  f'.nllcs,  disait-il ,  entendait  une 
«  demi-heure  ce  diable  d'homme ,  il  deviendrait 
«  sap  meilleur  ami.  »  t»  priaonniér  connut  Men» 
tôt  son  sort.  Nous  ne  pensons  pas  qu'llolham  se 
soii  jamais  fait  d'illusion  à  cet  égard.  Enfln  il  fût 
débarrassé  da  soin  pénible  de  le  garder  et  de  le 
conduire  {voy.  NapoUox).  En  1818  il  devint  un 
des  commissaires  au  bureau  de  Pamirauté,  poste 
ipi'i!  occupa  quatre  ans.  Pronui  ensuite  au  grade 
de  vice-amiral ,  il  fut  chargé  en  1831  du  comman- 
dement de  la  croisière  méditerranéenne.  Cest 
dans  ces  fonctions  que  h  mort  le  frappt ,  le 
19  avril  1833,  à  Malte ,  chef-lieu  de  sa  circou- 
seriptiott  maritime.  F^r. 

flOTM.\N  (François),  célèbre  jurisconsulte  fran- 
çsh,  naquit  à  Paris  le  23  août  15il,  d'une  famille 
originaire  de  Silésie.  Il  était  l'alné  de  onze  en- 
fants :  son  père ,  qui  lui  destinait  sa  charge  de 
conseiller  au  parlement,  l'envoya  à  qtiinrc  ans 
suivre  les  cours  de  Bauilouin  à  l'université  d'dr- 
léans  :  il  fréquenta  ensuite  le  barreau  ;  mais  bien* 
t<vt  dégoûté  de  toutes  les  subtilHéis  de  la  ehieane, 
:]  -r  n  iiriTinn  il-irs  !'('!i]-l-'  de  la  littérature  et  du 
droit  romain ,  dont  il  fut  en  état  de  donner  des 
leçons  publiques  à  vingt-dens  ans.  ta  eonstsnee 
(ju'.Vune  Dubourp  montra  dans  les  supplices  lou- 
cha ,  dît-un  ,  le  jeune  Hotman  ,  et  suflU  pour  le 
déterminer  à  embrasser  la  réforme  :  il  se  retira 
donc  à  Lyon  en  1.M7  ;  mais  son  père ,  irrité  de 
son  changement  de  religion ,  lui  refusa  toute  es- 
|>èce  de  secours,  et  il  se  vit  obligé,  pour  subsister, 
d'aUcr  enseigner  les  humanités  au  colU^  de 
Lanaîmne.  Il  épousa  dans  eette  ville  une  demoi- 
selle d'Oririiis  réfugiée,  et  le  désir  de  rendre 
heureuse  celle  qui  n'avait  pas  craint  de  partager 
son  sort ,  aeemt  son  ardeur  pour  le  travail  :  Il 
eut  le  bonheur  d'être  nommé  en  ÎMîîO  professeur 
en  droit  à  Slriuliourg  ,  et  le  talent  qu'il  déploya 
sur  ce  nouveau  théâtre  étendit  sa  réputation  Jus» 
ipi'en  .\ngb  terre.  Wcidé  à  vivre  tranquille  au 
milieu  de  ia  famille ,  il  refusa  longtemps  toutes 
les  places  qui  lui  furent  ufTertes  ;  mais  il  ne  put 
résister  aux  pressantes  instances  du  roi  de  Na- 
varre qui  l'appelait  i  sa  cour.  Chargé  par  ce 
prince  de  missions  d  'iif  jti  s  ,  i]  s'i  n  oc(|nitta  avec 
succès,  et  fut  récompensé  de  son  zele  par  le  titre 
de  maître  des  requêtes.  Ce  fut  vers  le  mémo  temps 
qu'Hotman  entreprit  deux  voyages  en  Allemagne 
par  unlre  de  Catherine  de  Màlicis,  qui  faisait 
également  servir  a  ses  vues  protestants  et  catho- 
liques. En  1;î01  il  accepta,  à  la  sollicitation  de 
Jean  de  Moulher ,  la  chaire  de  droit  de  Valence ,  et 
Il  itarvint  à  rendre  à  cette  univcniié  randes 
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éclat  qu'elle  arait  perdu.  Trois  ans  aprb,  il  alla 
remplir  la  mèmt;  plarc  n  J)our;;es ,  et  maigre'  les 
grands  avantages  qu'oa  lui  offrait  pour  l'y  rete- 
nir, il' préféra  rejoindre  i  Orlëam  les  ebeft  du 
parti  protestant.  Ayant  peu  <lc  conriancc  aux 
dispositions  de  la  cour,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Sancerre  pour  y  attendre  la  fin  des 
troubles,  et  «e  fut  dans  cet  asile  (|u'il  composa 
son  excellent  traité  De  eontolatione  «  iacris  lUlerii, 
dont  il  envoya  des  copies  à  ses  amis,  mais  qu'il 
ne  crut  pas  Uevoir  rendre  public,  il  se  détermina 
cependant  i  reprendre  ses  fonttons  k  Bourges,  et 
il  les  continua  jusqu'à  la  St-Bartlu'Iomy,  i:i72. 
Informé  quelques  jours  auparavant  que  l'aminil 
de  Colif^y  avait  été  blesse  en  sortant  du  Louvre, 
a  ne  douta  pas  qu'un  tel  attentat  ne  couvrit  des 
projets  Patres:  il  se  tint  caché ,  ei  après  l'hor- 
rible massacre  des  prolestants ,  il  se  hâta  de  fuir 
la  France ,  résolu  de  n'y  jamais  rentrer.  Dans  le 
pfemier  awment  de  son  indignation ,  II  publia  sa 
Frnnco-Gnltia  ,  oiivr  rempli  de  nintimes  sédi- 
tieuses ,  «l  qui  fut  ilesavoué  par  les  protestants 
eux-mêmes  :  Il  veut  y  prouver  que  la  Krance  n'est 
point  un  royaume  héréditaire ,  et  que  les  éUU 
ffAiéraux,  représentant  la  nation,  ont  le  droit 
d'appeler  à  ri'f^ner  celui  qu'ils  en  jugent  le  plus 
digne.  Vingt  ans  après  les  ligueurs  s'appuyèrent 
dn  principes  d'HoUnan  pour  exclure  du  trdne  le 
roi  dp  Navarre  ;  mats  l'auteur  en  avait  reconnu 
lui-niéuiu  la  fausseté,  et  il  combattit  son  propre 
ouvrage  en  le  réfutant  avec  un  sèle  qui  doit  lui 
faire  pardonner  ses  erreurs.  La  cour  voulut  ache- 
ter le  silence  d'Hoiman  en  lui  offrant  une  place 
de  conseiller  n  In  eh3inl)re  mi-partie  de  Montpel- 
lier; mais  il  ne  crut  pas  les  esprits  assez  calmes 
pour  pouvoir  l'accepter  sans  crainte.  En  quittant 
la  F>ancc  il  avait  passé  à  (u  iière  ,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Bâlc,  et  il  fut  si  satisfait  tic  l'accueil  qu'il  y 
reçut,  (ju'il  résolut  de  s'y  fixer  entièrement.  La 
peste  l'obligea  cependant  d'aller  demeurer  à 
Montbâiard  ;  nraisayant  eu  te  nullieur  d'y  perdre 
sa  femme  rr  -jour  lui  devint  insupportable,  et 
il  revint  ;i  C.eneve,  d'où  la  guerre  le  chassa  encore. 
Il  retourna  enfin  à  Bàle ,  et  y  mourut  d'hydro- 
pisic  le  IS  février  1590,  âgé  de  Cn  ans.  Ilotman 
Bit  toujours  pauvre:  il  dépensa  ;i  la  recherche 
de  la  pierre  pliilosopliale  des  sommes  considé- 
rables ,  et  plus  d'une  fois  il  fut  obligé  de  recourir 
h  la  gÂi<rosili$  de  ses  anus.  Son  inconduHe  ren- 
gagea aussi  quelquefois  à  faire  Iraflr  dr  (  ompli- 
menu  et  d'épltrcs  dédicatoires.  il  se  brouilla  avec 
Baudouin  son  preoter  uittN  »  et  ce  fut  un  tort 
nos  doute;  nuis  on  m  doit  pas  ajouter  foi  aux 
reproches  que  lui  Mt  celui-ci  dans  plusieurs 
lettres.  Holnian  était  bon  mari  ;  il  fut  heureux 
dans  son  intérieur  malgré  les  privations  qu'il  y 
éprouvirtl  :  il  avait  de  la  fermeté,  et  son  attache- 
ment c»nx  jiriTirîiies  de  la  n'fnrnip  fut  si  constant, 
qu'il  parait  avoir  été  le  résultat  d'une  entière 
esttfietion.  A  de  profondes  connaissances  en  droit, 
9  cn  Joignait  de  très-grandes  en  littàature  et  en 


antiquités.  Il  avait  aeheve  la  n-vision  de  ses  ou- 
vraj;es  ,  et  il  en  préparait  une  nouvelle  édition, 
qui  parut  eoQo  par  les  soins  de  Jacques  l^oct, 
Genève,  1809 ,  S  vol.  in-fol.  ;  elle  est  préiaMée  de 
VF.loge  de  François  Hotman,  par  Nevebl,  neveu 
«ic  Pithou.  On  renvoie  pour  le  détail  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil  aux  Mémoires  de  Xiceram, 
t.  41 ,  et  on  se  contentera  de  citer  les  plus  in- 
téressantes :  i*  Commentaritu  m  IV  iusUttUiontm 
jurit  civilit  libroi,  imprimé  plusieurs  fois  à  BAie, 
à  Venise  et  •  Lyon,  ia-A"  et  iu-S"  ;  2°  ComwuKUuiMt 
in  episitlam  Geervmit  ai  QëiiUmm/^uIrem  4e  pn- 
riiicia  reete  ndministrandn,  !,yon,  KJKi,  vnl  in-I"; 
IJâle  ,  I.VJl  ,  in-ë".  C'est  un  excellent  ouvrage, 
jilein  (réru<lition  et  de  remarques  intéressante, 
iiutman  a  laissé  aussi  un  CtmmtMBn  estimé  sur 
vingt-cinq  des  principaux  discours  de  Cicéron. 
ô»  Francv-('"ùHit.  sirr  Tvadatus  de  regimine  regum 
GalUm  et  de  jure  tuccettionis ,  (jeaève,  1573,  vol, 
in-fol.  réimprimtf  avee  des  changements  sous  ce 
titre  :  LibeUus  statum  vêler ù  reipubticte  G/tllirœ, 
deinde  a  Francis  occupaiœ  deseribent ,  Cologne, 
loT  i,  vol.  in-S'',  augmenté  d'un  tlix-buitième  riia- 
pitre  et  de  six  pages  à  la  fin  de  l'ouvrsgc  ;  ibid., 
1S76,  vol.  in-8<>,  augmenté  de  six  nouveaux  eha- 
fiitres,  Francfort,  158<),  in-H";  traduit  en  franfais 
par  Simon  Goulard  ,  Cologne ,  1374 ,  vol.  in-S». 
Cette  traduction  a  été  insérée  dsns  le  deuxième 
volume  des  Mémoires  du  régne  de  Chirlet  IX, 
Middelbourg,  lois,  iu-H".  Lorsi|ue  liotmaii  com- 
posa cet  ouvrage,  la  France  entière  accusait  Ca- 
tiierinc  de  Médicis  du  massacre  des  prolestants  : 
il  se  proposa  d'y  démontrer  que  les  femmes  étant 
e\ rlnrs  de  la  couronne  par  la  loi  salique,  on 
n  avait  pas  dû  confier  à  une  |>rincesse  étrangère 
la  régence  du  royaume;  mais  il  appuya  cette 
opinion  de  principes  subversifs  des  lois  fonda- 
mentales de  l'Ëtat,  lois  dont  il  connaissait  la 
sagesse,  et  qu'il  defendil  avec  vigueur  dans  l'ou- 
vrage suivant  :  4"  Visputatio  dt  cotUrotertia  tue- 
tnnmdt  rtfkt  hiUr  painmm  tt  neptlem,  oÊque  m 
unirenum  de  jure  tuccessionis  regite  in  regno  Gat» 
ita .  Francfort ,  i  "iSj ,  ia-8".  il  y  clablfl  d'une 
manière  incontestable  les  droits  de  Henri  I\'  à  la 
couronne ,  contre  les  prétentions  du  cardinal  de 
Bourbon ,  son  oncle ,  que  les  ligueurs  vonhienl 
placer  sur  le  trdne.  Les  ouvrages  suivants  d'IIot- 
man  ne  font  point  partie  de  la  collection  de  ses 
oeuvres.  j$*  L'AnA-  TrUtaûam.  ou  Discourt  sur  l'éhidt 
des  lois,  iMl,  in-S"  ;  traduit  en  latin,  Uambourg, 
Iti^iT,  in-H».  11  l'entreprit  à  la  demande  du  chan- 
celier de  l'Hôpital  pour  détourner  les  jeunes  gens 
de  la  lecture  de  Tribonien,  et  les  ramener  i  celle 
do  Code.  6"  D*  fmvHlbm  yalHdt  cf  omCr  aiminià 
f'.<i.iii'i,>.'iii  at<fue  ilùulrium  tirontm,  ab  Smesto  Va- 
ramttndo  Frisio.  Edimbourg,  lo73,  in-I",  rare; 
Londres,  4S73,  in-8«;  Leyde,  1619,  in-S°,  et  enfin 
Amsterdam,  IGll ,  in-S",  avec  VOHgo  el  historia 
Retgicorum  tumuUuum.  La  traduction  française, 
Bêle  ,  1S73 ,  petit  in-lt ,  est  plus  rare  que  i'ori- 
gioaLOn  a  lo^tcmps  attribué  cette  satire  violente 
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à  Tb<k>dore  de  bèze  ou  à  Uubeit  Laaguct.  7°  Papa 
V,  fiUmm  brvtum  in  Henrietm  rtgem  Nm- 

vnrr(c  et  Henricum  Borbonium  frhiripetn  CondœuM 
viùralum ,  cujiu  multiplex  uuiitias  rx  protettatione 
patel.  i^So,  1:>86,  1(i02,  IGOS,  in-8«  ;  traduit  en 
français ,  iâM5 ,  in-8°.  Hotman  y  démontre  l'in- 
justice et  la  nullité  de  la  bulle  d'excommunication 
Inncée  par  Sixlc  V  contre  Henri  IV.  ClIIc  y'K^c 
«•t  trà-wliriquc  ^  il  en  fut  récotopcnsé  par  uo 
brevet  de  eonwUlcr  d'État.  8*  Des  UUnt  liObut»  > 
publiées  par  Jeau-Guill.  Miliiis,  Anist.'cilnin,  1700, 
io^".  Ce  recueil  en  renferme  plusieurs  de  Jean 
Holman ,  son  flis.  W— •. 

IlOTMAN  (Antoike),  frère  (îii  précédent,  fut  un 
catholique  zélé,  et  joua  un  rôle  assez  remanjuablç 
dins  les  trouble»  de  b  Ligue.  Il  écrivit  en 
on  libelle  pour  appuyer  les  prétentions  du  car- 
dinal de  Bourbon  au  trône  ;  question  dans  laquelle 
il  eut  son  frère  pour  adversaire.  11  fut  nommé, 
en  1991 ,  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
aprèi  la  mort  de  Jean  le  Maire  :  il  revint  enfin 
de  sesegarenirul-s,  soutînt  avec  cournf^c  les  droits 
de  Henri  IV,  eut  la  consolation  de  voir  la  capitale 
Mvrir  Ma  portes  à  son  ionverain  léj^itime,  et 
mourut  presque  subilnment  en  i  On  a  de  lui  : 
1<*  Trakè  de  la  ditsoliUioH  du  mariage  pour  cause 
Jtimipuusance  et  /nidêvr  de  fhonune  et  de  la  femme, 
1881 ,  in^  \  deuxième  édition .  l'aris ,  Pâtisson, 
IBOS,  avec  dea  additions  ;  ibid.,  1610,  in-S». 
Ilotnian  composa  cet  ouvrage  ;i  I;i  prière  li'Ktiennc 
de  Bra^y,  son  parent,  accusé  d'impuissance ,  et  il 
•*f  élere  aree  forée  contre  l'usage  du  congrès  et 
dea  enquêtes  ordonnées  alors  en  pareil  cas  |>ar 
le»  tribunaux.  £tienne  Pasquier,  avocat  de  ia 
femme  de  de  Bny ,  réfuta  l'ouvrage  d'Ilotman 
pnr  un  Mémoire  dans  lequel  il  prouve  que  les 
lou»  civila  et  ecclésiastiques  autorisent  les  femmes 
à  se  pourvoir  en  séparation  dans  le  cas  d'inhabi- 
leté de  leurs  maris»  et  que  par  conséquent  elles 
doivent  être  admisn  I  en  ioumir  la  preinre.  Un 
certain  Vincent  Tagenau ,  Angevin,  !s'ap]iropria 
l'ouvrage  d'Ilotman ,  et  le  publia  avec  quelques 
additions  sons  ce  titre  t  Direontt  ntt  l'impdittanee 
de  l'hamme  et  de  la  femme .  Paris  ,  Kil  l  et  1G1Î, 
in-H».  L'illustre  président  Bouhier  el  boucher 
d'Argis  ont  publié  aussi  des  écrits  sur  la  même 
matière {voy.  BotaiER,  Uorciun  r>r,:^  Mi  irn?. 
2"  Les  druits  de  l'oucle  contre  le  hvi  cu,  en  J^ieeur 
dm  cardinal  de  Bom^on,  l'isri,  in -8";  3"  Traité 
Ut  M  *aUfu$,  Paris,  1305,  in-4«.  Ce  dernier 
ouvrage  est  la  réfutation  du  précédent.  4<>  De 
vctirï  ritu  nupliarum,  inséré  dan»  le  toiiic  [ircraier 
des  ÛEmrtt  de  François  Holman ,  el  dans  le  re> 
cuefl  de  Briason  :  Dt  ritu  nuptiarum  et  jurt  eonu^ 
biorum  (voy.  Uarn.  ItnissON).  HP  Dialogut  de  burba 
et  coma.  Anvers ,  1580  ,  in -8°  ,  et  dans  le  tome 
premier  des  OAuiT««  de  François  Holman  ;  G"  Traité 
det  droits  tcrlèsiaslitiucs ,  franchises  et  libertés  de 
TÈglite  gailicane ,  dum  le  recueil  des  Ofiutculet 
françaises  de  llotman.  —  Jea»  HoTiiA.\  DE  Villieks, 

flIs  de  François,  et  boa  pas  d'Antoine  comme  on 
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l'a  dit  qucliiucluis ,  lut  employé  à  dilTércntes  né- 
gociations en  Allemagne  pendant  les  années  1610 
et  IGIl  ,  et  s'acquit  la  réputation  d'un  homme 
d'iî^lal  prudent  et  habile  ;  un  u'a  pu  découvrir  In 
date  de  sa  mort<  On  a  de  lui  :  1°  Anti-Chopimu 
imrt  jK^M  ^titola  amgrtOulatoria  àlag.  Steodem 
Tiirlupini  ad  mngn.  Êmalum  Ckopinum  de  Ck^ 
pinis ,  s.  unionis  aih-uctitum  incomparabilitiimum 
in  tt^rema  curia  paf-lameati ,  Anvers,  itHUàf  iiïU3» 
in^.  Cest  une  critique  en  style  burlesque  du 
Discours  dans  loipu  !  (Miupin  avait  cru  justiflrr  la 
conduite  de  la  cour  de  Uume  à  l'égard  de  Henri  tV. 
*'  Traite  des  devoirs  de  l ambaSiodevr ,  Paris,  lUOC 
et  IGOi,  in-8";  3»  TAuti-ColMoa .  in-S".  Il  s'y 
justifie  contre  le  reproche  que  lui  avait  fait  un 
gentilhomme  de  Bretagne  nomme  Colazon  d'avoir 
pris  dans  le  Legatus  de  Ch.  Pascal  toutes  les  idées 
développées  dans  son  Traité  de  rtmAattadem: 
4"  l'rèxcitt  royal  de  Jnnjurs  1"  au  prince  Henri 

ton  fils,  traduit  du  latin ,  Paris,  l(K)ô,  in-B"  ;  ii"  la 
Préfae*  dt  tkulmrt  dn  président  de  Tliou ,  tra> 

duile  en  françuis,  Paris,  I(K)i,  in-8».  Dn  cotix  rve 
à  la  bibliothèiiue  de  Paris  un  volume  de  su» 
litres  et  négociations.  Les  Optsteiàu  français 
de  Frani,-ois,  Antoine  et  Jean  Uotman,  ont  été 
recueillis  a  Paris,  JblG,  in-S".  W — s. 

IlomMGER  (Jean-Henri),  célèbre  orientaliste  et 
théologien  protestant,  naquit  à  Zuricb  le  10  mars 
luiu  ;  le  succès  avec  lequel  il  commença  ses  «'tudes 
flt  juger  de  (  c  ijueies  lellies  devaient  <  ii  atlen- 
dre.  Volklin,  professeur  de  cinquième  sous  le- 
quel il  étudiait ,  s'exprimait  ainsi  à  aon  égard  dans 
une  composition  de  sa  classe  :  Licet  tero  slatura 
tU  tKigua ,  animi  tatum  magnitudine  et  virtute  cedU 
neaijNl.  Lorsque fiotibiger  eut  achevé  ses  études, 
les  curateurs  du  gymnase  de  Zurich  résolurent 
de  lui  faire  parcourir  1rs  universités  les  plus  re- 
nommées, pour  qu'il  y  continuât  ses  cours  acadé* 
mit^ues.  U  quitta  Zuricb  en  l(iô8,  vint  à  Genève, 
où  il  entendit  Frédéric Spanheim,  et  accompagna 
le  jiii  <  Il  ulte  Steibcrg  en  Tmiu  c  cl  en  llollamle. 
Grouingue  lut  le  lieu  qu'il  choisit  iK>ur  sa  rési- 
dence. Cette  ville  comiaait  parmi  ses  profcsaeurt 
lien.  Allins,  ijui  à  beaucoup  d'aulres  connais- 
sances juiguail  ectle  des  langues  orieniales  i  rien 
ne  devait  être  plus  agréable  au  Jeune  Hottinger, 
dont  le  goAt  était  dirij^é  vers  ce  genre  d'élu. ies. 
il  prulila  aussi  des  ieçous  tle  Mathieu  l'azur,  pro- 
fesseur d'arabe.  fUs  d'Âlling  lui  proposa  vers 
le  même  temps  de  se  rendre  auprès  du  célèbre 
Golius,  qui  cherchait  un  jeune  homme  propre  k 
le  .seconder  dons  sis  travaux,  (iolius  était  regardé 
comme  le  plus  haljile  orientaliste  de  son  temps. 
Une  pardlle  proposition  était  une  fortune  pour 
iioltinger;  aussi  acccpta-t-il  sans  liésitcr,  et  il 
se  rendit  à  Leyde  eu  11>5'J.  U  truuva  un  nialtrc 
habile,  une  riche  bibliothèque,  et  put  en  outre 
prolltcr  des  leçons  d'un  niahomt'tan  pour  l'arabe 
et  le  turc  s  c'est  sans  duulc  Almicd  Ibu  iVli ,  duut 
il  parle  dans  ses  ouvrages,  et  qui  était  de  îlaroc. 
Aucun  di  ces  auntages  ne  (ut  négligé ,  et  pei^ 
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dant  quatorze  moL&  de  séjour  à  Leyde  »  il  copia 
no  aaset  K^'and  nombre  de  manuscriu  pour  «m 
M>  i^'iv  Kn  1641,  GuilUiiinie  noswtll  nynnt  et^ 
lUHdixiL-  ambassadeur  ik's  Elals  gcnéraux  à  Coa- 
stantinoplc ,  quelques  personnes,  et  Golius  entre 
auiret ,  lui  fireot  accepter  I^ottinger  pour  diape- 
laio.  Golius ,  rav!  des  henreoses  dispocltioiis  de 
son  élève,  de  son  savoir  précoce  et  de  son  acti- 
vité, attendait  de  graiuls  résultats  de  son  séjour 
parmi  lesTlKCS,  soit  pour  l'histoire  et  l'état  de 
l'Église  grecque,  soit  pour  l'acquisition  de  ma- 
nuscrits grecs  el  orientaux.  Mais  ces  projets 
sV'vnnouirciit  pnr  l'opposition  qu'y  mit  le  si'niit 
de  Zurich,  et  Holtiager  revint  dans  sa  patrie, 
après  affoir  Tisilé  l'Angleterre  et  la  France,  oâ  il 
inlfi|Uenta  le  célèbre  J.  Usher,  J.  Selden,  l'ockoke, 
VÎlelOC,  Ilug.  Grotius,  etc.,  etc.  L'année  sui- 
fanle,  en  iù'i,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique ,  puis  de  théologie  et  de  lan- 
gues orientales  en  1648.  Ses  services  et  son  mérite 
iiii  valurent  de  nouvelles  faveurs  du  sénat  de 
Zurich}  et  tn  1653  on  lui  conféra  les  chaires  de 
pcofeaaeur  ordinaire  de  rbétorique  et  de  logique 
et  de  professeur  extraordinaire  de  théologie  de 
l'Ancien  Testament  <  i  de  controverse.  11  était  à 
peine  en  possession  de  ces  emplois,  depuis  deux 
années,  lorsque  l'électeur  palatin,  voulant  don- 
ner quelque  lustre  à  1*Acaaémie  de  lleidelberg, 
obtint  après  bien  des  di'ni.irclics  que  Ilotlingcr 
Tint  y  passer  trois  ans.  Avant  de  s'y  rendre,  notre 
aarant  se  fit  recevoir  docteur  en  théol<^ie  à  BAle. 
Il  profe-s.'ia  les  lan;;ucs  orientales  et  la  théologie 
de  l'.Vucien  Testament  à  lleidelberg,  et  eut  la 
érection  du  collège  de  la  Sapience  que  l'électeur 
Tenait  de  rétablir.  Son  séjour  dans  le  Palatinat 
se  prolongea  jusqu'en  1661 ,  époque  à  laquelle  il 
revint  à  Zurich,  coniblé  des  faveurs  du  prince,  et 
honoré  du  titre  de  son  conseiller  ecclésiastique. 
A  son  retour  il  reçut  dn  sénat  de  nouvelles  mar- 
ques (resliiiip ,  et  ayant  été  élu  recteur  de  l'uni- 
Tcrsilé ,  on  lui  conserva  ce  litre  pendant  le  reste 
de  sa  vie,  quoiqu'il  ne  se  donnât  que  pour  deux 
ans.  En  1664  11  fit  un  nouveau  voyage  en  Hollande 
et  en'Allemagne.  Sa  réputation  était  telle  que  les 
plus  célèbres  académies  cherchaient  à  se  l'atta- 
cher. En  1667  les  Ëtats  de  Iloilande  lui  lirent  des 
propositions  si  avantngcuscs ,  qu'il  consentit  à 
aller  professer  à  Leyde.  Avant  son  départ  il  en- 
treprit un  petit  voyage  pour  visiter  un  bien  qu'il 
possédait  à  deux  lieues  de  Zurich,  sur  les  bords 
de  la  Lioialb.  11  s'embarqua  le  juin  1067,  avec 
M  remnie,  trois  de  ses  eoftnts,  deux  amis  et  sa 
servante.  A  ppine  le  bateau  qui  les  portait  avait-il 
avancé  de  qtK  l  joes  pas,  qu'il  alla  donner  cuulrc 
un  pieu,  et  <  h.iv  ra.  Tous  les  passagers  furent 
submergés,  ilouiuger  parvint  à  se  sauver,  ainsi 
que  ses  deux  amis  ;  mais  apercevant  sa  femme  et 
SCS  enfants  entraînés  par  les  flots  et  pn  s  d'être 
eogloulis,  il  vole  à  leur  secours  avec  ses  deux 
«Ut,  ctpéritflclijne  de  son  amourîM  flUe  aînée 
et  il  pUu|eiiiie,uii  deietlIlB,  ctaudManis» 


eurent  le  même  sort.  L'autre  échappa  avec  sa 
femme  et  sa  servante.  Ma^;ré  la  multiplicité  de 

ses  emplois  et  sa  mort  prématurée,  llotttnger  a 
publié  un  grand  nombre  d'écrits.  Nous  n'indique, 
rons  ici  (|uc  ses  priti(  ij)aux  ouvrages,  dont  la  liste 
complète ,  composée  de  irentctrois  articles,  se  lit 
dans  les  Mémotrw  dn  père  Nteeron,  t.  8:  !•  Etei^ 
eiiationes  anti-Morit  i.in ,t  de PenleUeucho  Sum/irilano 
ejutque  udenlim  rViHh.NTiA,  /urinli,  1641,  in-40. 
L'auteur  coudtat  vivement  l'opinion  du  père  Mo- 
rin ,  qui  défendait  l'authenticité  du  Pentatcnqtn! 
samaritain,  et  le  préférait  au  texte  hébreu.  Co- 
lius  lui  avait  procuré  le  manuscrit  mC-mv.  de  ce 
Pentateuque  dont  se  servait  Louis  de  Dieu  pour 
réfuter  le  père  Morln.  Hottinger  profita  ansn  des 
notes  critiques  <!c  Louis  de  Dieu.  2"  Erxttemntum 
iingua  tancla  libri  duo,  cum  appendice  aphorismo- 
nmûÂUawnan  BiU.  hebr..  ibid.,  1647  ;  >  Tke- 
sawnu  jtkUolo^au  ttm  CUuit  &r^.  f  «a  quidquid 
fere  Orientamm ,  iMnnnm  macmie  et  Arabum 
hal'Oil  t.'ujriumenta  de  rcligionc  fjutque  variis  fpe^ 
eitbva,  judaismo,  samaritmitmo ,  muhamedismo, 

brenùer  et  nphnrittice  ita  reseratur  et  aperitur,  ut 
multiplex  indc  ad  philologia  et  theologiœ  studtvtot 
fructue  redmdare  potsU,  ibid.,  1649;  réimprime 
avec  des  caractères  samaritains,  hébreux  el  syris« 
ques,  en  1659 ,  par  les  soins  de  Hulric;  3"  édi- 
tion, 1{'  '  >;  i  Historia  eccletiiutica  X.  T.  Cet 
ouvrage  c&t  divisé  en  neuf  parties  qui  ont  paru 
succeiMhremeot ,  l^*  et  2"  16ÏH  ;  3*  1883;  4f  1684; 
«•  16ÎKJ;  6*  1664;  7»  1665;  S'  IflRO;  0«1667.  Elle 
commence  à  Jésus-Christ  et  s'étend  jusqu'à  la  fln 
du  16«  siècle.  Hottinger  donne  un  teste  très-bref, 
où  il  traite  aussi  de  l'histoire  des  mabotnélans  et 
des  juifs ,  et  le  déreloppe  dans  de  Irès-longaes 
notes,  dont  le  mérite  principal  consiste  dans  la 
multiplicité  des  citations.  Il  devait  conduire  cet 
ouvrage  jusiju'à  son  temps,  et  tracer  une  histoire 
complète  de  la  réforraation  ,  d'après  de  nombreux 
matériaux  inconnus  jusqu'alors;  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever  ce  travail.  S"  Hutoria  oricnlalis  ef 
tnrttr  «loiiwiwiiCif  coUtda,  ibid.,  1651,  in-4*; 
S*  édition ,  1660.  Celte  histoire  se  compose  de  six 
morceaux  ou  mémoires  :  1.  du  mafiométismc, 
des  causes  qui  l'ont  établi ,  et  de  cclic&  qui  le 
conservent  ;  2.  du  saracénisine  ou  de  la  religion 
des  anciens  .\rabes;  3.  du  chaldaisme;  4.  de  l'état 
des  chrétiens  et  des  juifs  lors  de  l'apparition  de 
Mahomet;  des  diverses  sectes  mabométancs; 
6.  généalogie  de  Uabomct,  tirée  du  Tarykh  heni 
Adun.  0*  GrmmmÊttem  ektUma-tyrùutt  SM  Aw. 
ibid.,  16S2;  1"  Analecta  hiftorico-thfohgica.  oclo 
dittertationibtu  propotita.  Ces  huit  dissertations 
traitent  de  la  nécessité  de  la  réformation;  des 
bibles  heptaglottes  de  Paris;  cet  opuscule  avait 
déjà  paru  séparément  i Zurich,  en  l&ii,  in-4*'; 
du  Jubilé  judaïque  chrétien  et  papal  ;  des  opinions 
des  Hébreux  el  des  Arabes,  touchant  les  trcmbteo 
ment»  de  terres  de  l'usage  de  la  langue  hé» 
linflliie  eonlrB  les  calboliques  ctks  indN^ttileif 
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de  l'usage  de  la  laitue  arabe  en  théologie,  eo 
mMedne,  en  jurisprudence,  en  philosophie  et 

i'n  philologie  :  introtlucLion  à  la  Icctnie  dis 
l'ère»;  de  l'usage  des  l'cres.  8"  Disstrinûouum 
nàteeUaneanm pentas  :  i.  De ahuu Patrum ,  2.  Ca- 
tnhgits  scriptnrnm  ceci'  simiicorum  tupposititiorum  ; 
o.  Sjitcimen  /'//i/ojo/j/uœ  hittorica;  4.  Irenieum  hei- 
vedcum:  5.  ilethpdus  Itgendi  hittorias  UeloeUcas, 
ibid.,  l(i2S4 ,  in-8".  Des  cinq  pièces  dont  se  com- 
pose ce  Tolnmc  assez  rare ,  les  trois  premières 
offrent  peu  tViiilt'ri'l.  F.li  .sfi-otuli'  ot  un  ;itiri"g(', 
souvent  fautif,  de  Cocus  et  de  Uivet.  La  dernière, 
qui  occupe  la  plus  grande  partie  do  volunie,  se 
termine  par  un  ilis<  iiiirs  d'Ilotlinger,  dans  lequel 
U  célèbre  la  ville  de  Zurich ,  sa  patrie ,  et  en  trace 
IlliSloirc  succincte.  9^  Ku.  de  sMdiù  analyseos 
saera,  uùi  prolixf  de  tensn  rrrttontm  imlttulionls 
eatuB  Domnicœ,  iliid.,  in-H";  llK-  Juris  lie- 

hrmorvm  leges  i6t,  juxia  kijis  Motaïea  enUntm 
«tqjnt  4triem  depnmuiUe,  etc.  ;  i  1°  Smefpna  orien- 
té tordibus  iârèarlimt  fontmiptui  pratertim  lin- 
gaarum  oriental.  op>>ositum,  lleidelbcrg ,  Kl.iT, 
in-l".  —  Prompimrium,  tice  BUtiiotAeca  wUntaiis, 
etc.,  ibld. ,  ICSitd.  Noi»  rfwdssons  ees  deux  ou- 
rrjf;t's,  p.ircc  iju'ils  n'en  fornîcnl  ri^illeriituf 
qu'un  seul  divisd  en  2  tonies.  Le  Smegma,  dont  le 
premlèr  titre  est  Ù»  U*U  Unguanm  orienlalium  in 
rebut  sacris,  se  compose  de  huit  (bniiitrcs  i1;ins 
lesquels  l'auteur  expose  le  motif  de  l'ouvrage;  il 
conUMt  l'espèce  d'oubli,  de  mépris  où  restent  Kvs 
langues  orientales,  et  démontre  l'avantage  qu'on 
en  peut  tirer  pour  la  parfaite  tntL  ilip;(-nce  du  texte 
sacr<'.  <À's  langues  M)nt  l'IiuLireu  ,  le  rli^ildi'en,  le 
^iaque,  le  persan ,  le  copte  et  l'étluopieD  :  il 
caumine  dliacune  de  ees  langues  en  paitieulier,  et 
l'i.ililit  les  ressources  que  clin^iuii'  tVdles  peut 
ollrii*àla  philologie  sacrée.  Le  huitième  chapitre, 
plus  âendu  que  le*  «ulres ,  traite  de  l'usage  des 
langues  orient ;il(s  pfttir  l;i  theolof^ïc  liisloriijue. 
llottiogcr  y  doime  l'histoire  des»  paj-riarcUcs  et 
des  prophètes  jusqu'à  Josué,  tirée  des  auteurs 
orientaux.  La  BAiiatheea  vriaikiu  porte  au  haut 
des  pages  ce  litre  :  Smtfmat.  Sh.  III,  p.  il, 
ijuouiuc  Ils  luitt  chapitres  dunl  nous  venons  île 
parler  uc  composent  que  le  1"  livre  du  Smegma. 
licttt-étre  HotUager  derait-il  remplir  cette  Imum 
du  l"  livre  à  1,1  deuxième  partie  du  3"  par  quehjui 
ouvr  ij^e  4<u  u'aura  pas  vu  le  jour;  ou  bien  aura- 
i-il  ritaugc  de  dt-ssciu,  car  il  travaillait  sansofoir 
de  plan  bien  fixe.  I„i  lUL'.  tuant,  (onlient  SOUs 
«iivcrs  chapitres  un  (  .;ljiu;,UL;  ùts  uuwajiui  cuiu- 
posi's  en  hébreu,  eu  arabe,  en  syria<{uc,  en 
samaritain,  en  copte  et  eu  élliiopieu.  L'appendix 
offre  un  catalogue  incomplet  et  imprimé  très- 
incorrecteuieul  il<  •>  luanuM-rils  arabe.s  île  la  bi- 
bliothèque de  ri:^urial,  et  les  catalogues  des 
manuscrits  orientaux  l^és  par  Scaliger  i  la  1»- 
bliuthèque  de  Leyde,  possédés  par  Krpenius,  et 
rapporli's  il'Égv  pie  par  J.-b.  Ua^muudi.  ii^  Oram- 
meUica  IV  ting.  hebr.  ckald.  tyr,^mr0k,k0mmùca, 
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ciues  des  diverses  langues  à  l'hébreu,  dont  il  les 
fait  dériver.  IS»  Cippi  kehraki,  etc.,  ibid.,  10!», 

in-K^,  ir.ni  ,  ]C('t'2.  r,'(  si  un  traité  écrit  ni  heltreu 
i'ar  un  anonyme ,  dont  lioltinger  publie  le  texte 
et  la  traduction  avec  des  notes.  Il  y  a  joint  deux 
di>M  rlaliuns  :  rifVit%  De  rtriis  Orientalium ,  He- 
briTorum  cumpnmit,  imcriplmnibus  ;  l'autre,  ùe 
uummis  Orientalium,  Judœorum  maxime  et  àfuhamr 
tnedmittrum  :  l'édition  dc  KiOâ  contient  le  cata' 
lo^-ne  des  ouvrages  imprimés  d'Hottinger;  14*  IVi» 
tmlue  Ihidelbergcuses.  iliid.,  1059,  in-^".  C'est  im 
recueil  de  six  tiissertationa  prononcées  par  l'au* 
teur,  ou  composées  pendant  son  séjour  i  lieidel* 
berg.  I.a  oiin;nii me  Ir.iîlf  T)e  snblnlliinmo  jml/iiro, 
chrittiano,  mariano,  mukamtdko .  gentiU;  15"  iHt- 
sert  fAM%.  pMbios^/aseicuius.  ibid. ,  16G0.  Cet 
dissertations  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  pr^ 
luiére  a  pour  objet  la  résurrection  des  morta;  la 
seconde,  les  signes  de  l'Église  visible;  la  troisième, 
les  trailuclions  de  la  Itible  en  ian|^es  orientales 
modernes;  la  quatrième ,  les  divers  noms  dc  flieu 
chez  les  Orientaux.  On  trouve  jointes  à  ce  volume 
huit  autres  dissertalimu  d^à  publiées  sépard- 
ment.  16"  E^fmùhgietm  aneatâte,  tice  Laâeom 

harmonicum  heptaglotlon  ;  cum  prajatin/ic  dt-  grudi- 
bu$  ttudii  phUoUigià  et  apologelico  brevi  etmtra  Abr. 
EcchelUmtm,  ibid.,  16(>1 ,  in-4".  Les  sept  langues 
qu'on  y  conipnre  sont  l'ht^breu ,  le  i-li.ddi'm,  le 
s)riniiue,  l'arabe,  le  samartlaiu,  l'éliuuijieu  et  le 
r  i[>l>iiii){ue.  Dans  l'apologie ,  liottinger  réfute 
Abraham  Ecchellcnsis ,  qui  avait  accusé  liottin- 
ger, Selden ,  Louis  de  Dieu  et  autres,  d'avoir  mal 
compris  les  langues  orientales  ,  et  d<'  les  .nvoir 
lausseiuenl  appliquées  à  l'interprétation  de  i'Ecri- 
ture.  17*  Epitomê  viriusqw  juris  Judairi .  nphontwUt 
ilaimonidet  exhibita,  ibid.,  1<  i  1  :  \  '  Compcndium 
theolofim  ekrittiamtt  «ccUttarum  orientalium ,  Sj/tv 
ruwêtmpi'iwiii,  MSMttptB^t  JtnAumHASgfiplionuiti 
l'J"  Compcndium  Tkeâtri  itmnr.'itiei  Mltê  êaraeenici , 
ibid.,  lUUi,  in-8°.  liottinger  parle  souvent  dans 
ses  ouvrages  d'un  Tkealnm  mokammedicum  ,  qui 
devait  être  un  traité  complet  sur  le  mahométismc; 
il  aurait  clé  divisé  en  cinq  ]>arties,  d;u)s  Icstpielles 
il  aurait  traité  de  la  Théologie  des  musulmans;  de 
leur  rifimpoiitimt,  tant  avant  qu'après  la  venue 
de  Mahomet;  de  lenrs  ihidet:  de  leurs  finetmU^ 

iiÙKS;  (Je  leurs  maurs  cl  cuulum^s.  .\>.int  été  dé- 
tourné de  ce  projet  pai-  d'autres  travaux ,  il  publia 
ce  vohine,  quin'eat  que  l'abn^  du  grand  ou- 
Tr,i':^r.  A  ce  V.nmjwndium  se  trouve  jointe  une  To- 
poifmphia  eccitsuistica  orientalis ,  où  sont  expli- 
qués les  noms,  les  dogmes,  et  l'état  des  divei'ses 
Itlglises  d'Orient.  "HiP  liibliothecarius  tripartitus  , 
Zurich,  llKii,  in-1".  C'est  un  traité  des  fonclious 
de  bibliothécaire ,  des  bibliothèques  anciennes  et 
modernes;  de  la  manière  de  disposer  une  bib|i»> 
thèque  et  d'en  dresser  le  catalogue.  Cest  dans 
cette  coiii]iilJlion  «î.'ierlui  use  que  m-  Irouvciit  ms 
vie»  de  quelques  phdosophes  célèbres,  tirées  du 
Léon  l'Afiricaln.  Outre  lei  livres  que  nous  tmam 
dfl  dlar,  IMItiogtf  «■  wnSt  oonpoié  plinieui> 
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autres,  dont  quciiiurs-Mn>;  sont  r(  <:Ii'';  ni;ir;ii>rriî.-, 
cl  csislcnt  dans  l;i  bil>liothè!{UC  des  Chanoines, 
i  Zurtrh ,  avec  toute  sa  GomspoDdanee.  flottiE!- 
gcr  obtint,  de  son  vivant ^  une  réjjutation  ]>ni- 
digifiise  et  qui  parni$s;)it  lut'iiît'c.  En  elTel,  il 
joignait  à  la  connaissance  de  l'li<?l>reu  et  ile  ses 
dialectes,  de  l'arabe  et  des  langues  ancienne^;, 
une  Immense  éntilttfon,  fruit  d'une  beureùse  nu'- 
moire  et  de  vastes  Icfnrs.  Pi'n  'trf!  de  ravfuita;^c 
qu'on  pouvait  tirer,  p^iu-  la  tlieologic  et  l'intelli- 
Rcnce  du  texte  SSCré,  de  r<'tiide  des  langues  orien- 
tales et  des  nioniunents  Iiistor!(|Ue$  de  l'Orient  <  it 
ne  cessa  de  travailler  à  propager  ce  genre  d'elu- 
des  :  mais  son  savoir  trt  i.iil  l'uint  accompagne 
d'une  saine  critique.  Dans  sa  laborieuse  activité, 
fi  compila  plutôt  qu'il  ne  composa  et  ne  discuta  : 
00  s'aperçoit  de  la  prc^cipitation  avec  laquelle  il 
écrifait  aux  fautes  dont  fourmillent  ses  ouvrages. 
IfaUleiirs  il  embrsaia  beaucoup  de  matièrt  s  il 
prit  une  grande  part  aux  querelles  de  son  Eglise 
avec  colle  de  Rome;  ce  qui  ne  lui  permit  pas 
d'approfondir  assez  les  sujets  ini'il  traitait.  Si 
bibliothèque  et  son  histoire  orientales,  rcclicr- 
ebées  à  IVpoque  où  elles  furent  publiées,  ne  pn^ 
sentent  plus  d'int«?rôt,  aujoiinVhui  que  la  littéra- 
ture orientale  s'est  enrichie  d'un  grand  nondtre 
de  trait(^s  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de 
l'Orient.  On  doit  mi^me  s'en  servir  ai'cc  précau- 
tion; car  les  textes  originaux  y  sont  donm's  d'une 
manière  très-fautive ,  et  it  faut  convenir  iju'Hot- 
Unger  eût  pu  mieux  faire,  quoiqu'il  ne  possédât 
pas  une  connaissance  trés-approfondie  de  l'arabe. 
Si  scft  jours  se  fussent  prolongi'S,  et  qu'il  enl  Ii,>- 
bité  Leyde,  peut-être  aurait-il  mis  à  proiit  Ils 
ressources  q  n'offrait  la  bibliotbêque  de  celte  ville. 
Il  est  digne  de  remarque  qu'il  a  pu  fournir  à 
d'Ilerbelot  l'idée  de  sa  RièliotMfjue  orientale.  Sa 
grande  renommée  et  sa  vaste  corn  spondance  le 
firent  consulter  dans  les  affaires  rcligieu^rs  les 
plus  importantes  desott  temps,  et  même  employer 
dans  les  afTaires  politiques.  Il  fut  rli.u  y  ■  de  deux 
missions  par  le  sénat  de  Zuridi,  l'une  en  Hi.V.) 
auprès  du  duc  de  TTOrtemberg,  et  l'autre  en 
1665.  relative  à  la  guerre  contre  les  Turcs;  et  il 
pr^tda  le  collège  chargé  d'une  nouvelle  traduc- 
tion ni.itiiîc  lie  l.i  l!i!>Ic.  En  1Gu5  les  députés 
des  jansénistes,  lors  de  leur  retour  de  ftomc  à 
Parte,  vinrent  le  tronrer  :  le  récit  des  conversa- 
tinns  qu'ils  eurent  nviT  ce  snvnnt ,  n-dif^i'  pir  liii- 
nn  iiic  et  trouvé  st;s  papiers,  a  été  impriuié 
à  la  On  de  l'Historia  jansenismi  donnée  par  Ley- 
dccker.  On  a  une  vie  de  ce  .savant  écrite  en  latin 
par  J.-IIenr.  Heidegger,  1071,  in-i".  Ilottingcr 
3v;iit  tr  idiiil  aussi  en  arabe  V-  c  ifi  rhisme  de  la 
communion  belvéti(|ue,  et  se  proposait  de  le  faire 
bnprimer.  I— M. 

lIOniNCER  (Sai  nvriNl  naquit  rn  10  V.\ ,  <  t  mou- 
rut à  Zurich  en  1715.  Imsieuic  lik  <k  Jt  in-Jkun 
Ilottingcr,  il  s'appliqua  à  la  médecine ,  et  devint 
professeur  de  mathématiques  et  de  physique  à 
Zurich.  11  a  publié,  outre  un  grand  nombre  de 
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i:îi"''"fh!ton'"',r.T;jrt/yjrilc  iliv.  rs  Ininsdc  S.i  pritrirt 
(le  celui  d'Urdo/,  en  IG'Jl,  et  «le  celui  »le  liaden 
en  1701.— Son  neven,  Jean-Uemi  IIottingkh, 
né  en  ir>SO,  mourut  m  IT'in.  Il  fut  aiis>i  iiuMe- 
ein  :  il  a  puldié  une  vli.s»*  i  Liliou  sur  ks  cristaux, 
une  description  des  glaciers,  et  d'autres  observa- 
tions insél^es  dans  les  Uiseell.  aead.  naL  cariM. 
—  Le  frère  de  Jean-Henri ,  DanWlforTiNcen,  mort 
cnlTlVî,  occupa  le  preniii  r  la  di  Mir  tVliisloire 
suisse  à  Zurich.  Il  s'occupa  de  la  connaissance  des 
médailles  et  des  monnaie.*  de  sa  patrie.  En  1702, 
il  a  [iiililii^  une  dissertation  J)t  MIMhV  bracteatit 
T'ujurinis.  U— I. 
1I0T1IN(;EII  (Jr-AS-llENnO,  petit  fils  du  théolo- 

f'en  du  même  nom ,  né  à  ZaHch  en  1681 ,  rnoomt 
Heidciberg  en  17!».  Il  avait  étudié  à  Kttrieh,  » 
Cenèvc  et  Aiiisti  niam,  et  il  obtint  en  ITOî  l:i 
chaire  dephiloso|.liicet  d'antiquités  à  l'université 
de  Marbourg.  Savant  distingué  et  versé  dans  la 
littérature  orientale,  il  professa  des  doctrines 
mystiques  qui  parurent  dangereuses  dans  un 
institiilrur  de  la  j<  Mii<  >s«-.  11  ilut  ijuiltcr  sa  place 
en  1717,  et  il  accepta  la  cure  que  lui  proposa  la 
paroisse  réformée  de  Franbenthal.  En  1721  11 
obtint  une  chaire  de  tfiéolof^Ic  à  l'univrrsitff  de 
Heidciberg.  Kuus  ne  ferons  pas  l'énumération  de 
la  longue  série  des  écrits  tbeidogiqnes  «l'u'il  a  pu- 
bliés. U— I. 

IIOTTI.N'GEH  (jEA.M-jAr.QUEs),  professeur  et  cha- 
noine à  Zmicli ,  s:i  p.itric  ,  i't:iit  né  en  17îiO  et 
mourut  le  i  février  1S19.  U  passa  la  plus  grande 
partie  de  Sa  vie  dans  l'étude  des  dassîitues  an- 
riens,  dont  il  n  doiiné  des  éditions  et  des  traduc- 
tions cstiniaMi's.  il  connaissait  à  fond  la  littéra- 
ture de  son  {>;i\s ,  et  comme  critique  littéraire, 
comme  esthéliste,  il  se  fit  au  moins  autant  de  ré- 
putation que  comme  philologue.  Son  J&jaf  «/'an 
jMrallèlt  entre  les  poilrs  (illi-manJs  it  rcux  <!■:  la 
Grèce  et  de  Home  fut  couronné  par  r.\cudéulc  de 
Uanheim.  Plus  tard  il  Ot  paraître,  conjointement 
avec  Wieland  et  Jacobs,  le  Xouteau  Mutée  attique. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  lui  doit,  nous  indique- 
rons surtout:  1«  de  fort  bonnes  traductions: 
1.  de  la  Dirtnatlo»  de  Cicéron  ;  2.  du  De  ojfidis  ; 
3.  des  Caractères  de  Théophraste  (2*  édit.,  Mimich, 
1>11,  gr.  in-S";  (Mit,  1.^211  ;  i.  des  Dits  mèmo- 
raùlet  de  Socratc,  par  Xéaopbon  (Zurich ,  1820, 
gr.  in-S»)  ;  2«  des  éditions  de  Salltiste  et  du  De 

iijjirns,  qu'il  tr.iiluisit  ensuite  ;  des  Èpîtrcs  de 
bl-Jactiues  cille  Sl-i'ierrc (avec  comuientairc  latin 
et  traduction,  IHIo,  gr.  in-S")  ;  3°  Bibliolhèque  àe 
littérature ,  de  philotopAie  et  de  t/icologie  modtrmt 
(Zurich,  1781-1786,  3  vol.  in-S")  ;  4«  VKttai d'un 
parallèle  entre  Us  portes  allenvinds  tl  ceux  Je  la 
Grèce  et  de  Romê  (Manbeimt  1789),  que  nous  avons 
àê}k  cité  plus  haut.  Cet  ouvrage  méritait  la  dia^ 
f  itn  tinn  honorable  dont  d  fut  l'objet.  T'est  encore 
un  lie  i  f'ux  qu'on  peut  lire  avec  le  plus  d'avanr 
tage  .Mil-  eeltc  Mi.ilicre.  Ilf'  Opiueiih  watoria  (Ith- 
riob,  iSlC),  et  divers  morceaux,  les  uns  en  latin, 
les  autres  en  français,  insérés  soit  dans  ce  recueil. 
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Mit  dans  d'autres ,  noUmmeot  Uans  les  Notieet 
wandMut.  qu'il  publiait  sree  Stolz  et  Horncr 
(Zurich,  1813  et  181G,  3  vol.  in-S»,  thacun  de 
3  livraisooa).  —  11  ne  faut  pas  confondre  J.-J. 
Hottinger  aree  aon  homonyme  /œf.  (ou  Jaaput' 
Jaeknm,  par  abréviation  J.-J.)  IfoTTWCEH,  profes- 
seur de  langue  grecque  à  Zurich,  në  en  1783 
et  auteur  de  deux  grands  drames  [Arnold  de 
Wiaekelried.  en  4  actes,  Wintcrthur,  1810,  in-8»; 
Uéroïsme  d'âme  et  hénntme  de  bras,  en  K  actes, 
4814,  iD«8"};  ilf-  prapoiitions  en  mary»  des  articles 
de  foi  des  Orthodoxes ,  Chiliastes ,  Mystiques, 
HerrnhQlcrs,  etc.  (»urich  ,1820.  in-8»),  et  d'une 

Histoire  des  cantons  suisses  depuis  leur  séparation 

d'avec  i'Ègtùe  rovutine .  Zurich ,  1825 ,  in-8°  (1''* 
partie);  traduite  en  français  arec  des  notes 
nouvelles,  et  continuée  jusqu'il  nos  jours  par 
MM.  Monnard  et  VulUcmin»  Paris,  1837-48, 17  vol. 
ln-8».  OT. 

IIOTZK  (JcAN-CoxBAD  ou  suivant  d'autres  David 
de),  gi-néral  autrichien,  naquit  à  Hichtenswgl, 
Tillage  du  canton  de  Zurich  ,  vers  1740.  Conrad 
Fuessii,  historien  et  gL'of;ra|ihc  de  la  Suiisse,  fut 
son  précepteur.  Le  juune  Hutze  fréquenta  le  gym- 
nase lie  Zurich  et  se  voua  à  l'état  militaire.  Fils 
d'un  paysan,  qui  exerçait  la  médecine,  il  ne  put 
pas  profiter  du  prlvik'ge  alors  rt^erré  aux  bour- 
geois de  Ii        (le  Zurieli ,       iU.iil  de  remplir 
exclusivement  les  places  d'<»lliciers  dans  les  régi- 
ments capitulé»  de  France  et  de  Hollande  ;  ce 
qui  l'obligea  d'entrer  au  service  de  Wurtemberg, 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  promu  au  grade  de 
capitaine  de  cavalerie.  Désirant  se  distinguer  sur 
un  plus  grand  théâtre ,  il  échangea  le  service  de 
Wurtemberg  contre  celui  de  Russie,  en  1771 ,  et 
bientôt  sa  bravoure  et  ses  talents  trouvèrent  à 
s'exercer  dans  la  gnerre  contre  les  Turcs.  11  fut 
nommé  commandant  de  place  i  Budiarest  en 
Valachie ,  et  le  grand-duc  Paul  lui  donna ,  en 
1773,  la  place  d'a4ji>^Btpnuyor  au  riment  de 
ses  gardes.  Hotte  crut  anroir  alors  des  mImmis  de 
se  tii  'flnr  ilr  I  I  cour  ;  il  qnitln  In  îîiissir,  et  se  vit 
accueilli  par  Juseph  II,  qui  le  lit  colonel.  Dans  la 
guerre  contre  les  Turcs ,  ce  prince  lui  conféra  le 
commandement  de  Jassy,  et  le  chargea  d'instruire 
son  neveu  François  H  dans  l'art  militaire.  A  son 
avènement  au  trône,  ce  dr mi*  r  le  nomma  géné- 
ral-major, en  lui  conférant  des  lettres  de  no* 
blesse.  Dans  la  campagne  de  1793,  contre  les 
Français,  llotzc  servit  sous  le  nianrhal  Wurinser; 
il  eut  beaucoup  de  part  à  la  prise  des  lignes  de 
Websembourg,  et  lut  è  cette  occasion  Aeeoti  de 
l'ordre  de  Marie-Ther^^r  Kn  1795,  il  se  distingua 
encore  sous  les  ordres  <iu  comte  de  Wartemlcben, 
dont  il  couvrit  la  retraite,  et  fut  nommé  feld- 
mnr»rhr>Mi(iilf>nmt.  C'est  en  rette  quitlité  cpi'il 
resta  à  l'armée  du  Hhin  jusqu'à  la  paix  de  C.anipo- 
Formio.  A  Neresheim  (11  août  1797),  où  il  com- 
mandait le  centre,  llotze  cbassa  l'ennemi  de  tous 
les  points  avancé,  et  contribua  pufaaamBenl  l 
h  dëMte  de  l'aile  droite  des  FliDc^.  U IS  il 
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res(a  sur  le  champ  de  bataille  pour  protêt  U 
retraite  de  l'armée.  Plus  tard  il  livra  les  combats 
de  Neumarckl ,  Lauf  et  Eherach  ;  il  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Kitzit^en  et  marctui  sur 
Wunbourg.  Plnsienrs  sorties  de  la  dtadelleftirent 
repoussées  par  les  bataillons  qu'il  avait  jetés  dans 
la  ville.  Le  3  au  matin,  les  Autrichiens  enlevèrent 
à  la  baïonnette  les  hauteurs  de  Lengfeld,  tandis 
que  riotze  attaquait  le  moulin  d'Au  ;  les  Français 
se  virent  contraints  d'évacuer  toute  la  valk'e  jus- 
qu'à Wurzbourg  et  de  se  retirer  sur  ia.Lahn. 
Lorsque  l'archiduc  Charles  les  attaqua  dans  cette 
nouvelle  position  et  les  força  de  continuer  leur 
retraite,  Hotzese  montra  infatigable  dans  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  L'empereur  lui  envoya  la  grand- 
croix  de  Tordre  de  Mane-Tbérâse,  eomme  Hieom' 
pense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  celle 
occasion.  C'est  à  cette  époque  que  les  Suisses, 
alarmâ  sur  les  Intentions  de  la  France,  l'appe- 
lèrent pour  lui  confier  le  commandement  en  chef 
de  l«urs  troupes.  Mille  florins  lui  furent  promis 
pour  récompense ,  et  cette  somme  fut  même  dé- 
posée à  la  banqu''  <lf  Vienne.  II  arriva  le  l  mars 
a  Zurich ,  et  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à 
lierne  ;  mais  il  apprit  alors  la  prise  de  cette  ville 
et  retourna  à  Vienne.  Le  renouvellement  de  la 
guerre  l'appela  WentAt  il  de  nonreanx  serrlees. 
En  1790,  l'occupation  des  Grisons  fut  son  ou- 
vrage ;  son'corps  se  joignit  ensuite  à  l'armée  de 
l'ardiidue  Charles,  qui  s'empara  de  Znrieh.  A  l'on* 
vcrturc  de  la  campagne ,  il  prit  position  sur  la 
fronlit'rç  de  Craubundten ,  ayant  Masséna  devant 
lui.  1/ar  hii{i[ c  Charles  lui  avait  surtout  recom- 
mandé la  défense  du  dilH)uc!)('  de  lîrcgcnr  pour 
assurer  le  flanc  de  l'armée.  U  prit  une  position 
retranchée  près  de  Feldkirch ,  tant  pour  couvrir 
la  route  du  Tyrol  que  pour  ses  communications 
avee  Craobondten.  Après  avoir  soutenu  plurieura 
combat^  (i[i;'iiMres  dans  celte  position,  il  la  quitta 
le  19  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  marcha 
vers  Ltndau  pour  idMerfer  le  gméral  Ferino  qui 
avançait  de  Tettwang.  Lorsque  ndlegarde  péné- 
tra dans  l'Kngadine,  il  s'était  eutendu  avec  Hotze 
pour  une  attaque  de  Luziensteig  (sentier  de 
l.uzien).  Le  14  mai  fut  le  jour  fixé  pour  cette  en- 
treprise. L'attaque,  dirigée  par  llotze,  s'elTeetua 
sur  quatre  colonnes ,  dont  deux  marchèrent  vers 
le  sentier  et  les  deux  autres  vers  les  montagnes 
pour  pénétrer  dans  la  Tsllée  de  la  Landquart, 
tan  lis        H'  llegarde  entrerail  du  crtle'  du  midi. 
La  première  colonne,  conduite  par  llotze  en  per- 
sonne, prot^;ealt  l'attaqne  contra  toot  mouve- 
ment que  l'ennemi  pourrait  tenter  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  elle  fit  lairc  les  batteries  que 
les  Français  y  avaient  élevées,  intercepta,  par  le 
feu  de  son  artillerie,  la  route  de  Wendenberg  à 
Ragaz,  et  se  tint  préparée  à  gravir  le  sentier  avec 
des  échelles.  La  seconde  colonne  rejeta  l'ennemi 
de  l'autre  côté  du  pont  de  la  Douane,  attaqua  le 
sentier  par  denttre ,  pénétra  dans  le  camp  des 
ftançiiSt  ftt  gtand  nombre  de  pritonaieit  et  ov* 
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rrit  les  portes  à  la  première  colonne.  La  posses- 
tien  de  la  Landquart  établit  la  commaniealion 
afce  i\eMx  autres  colonnes.  Après  celte  cxp^- 
ditidn,  Bellegarde  fut  appelé  par  Suwarow  à  l'ar- 
mée il'It.ilie.  Ilotze  rc;;it  l'ordre  tle  poursuivre 
ses  «accès  et  d'aroir  pour  but ,  dans  tous  ses 
aMawnent*,  h  féimfam  de  toirtM  la  troupes 
ai!tr>hi(  nnfs.  Après  la  prise  de  Sançans,  Il  mar- 
cha sur  NV  allenstadt ,  dcKXDdit  le  Rhin  pour  en 
nettoyer  la  rire  gaucbe  Juqo'à  Werdenberg ,  et 
rendre  plus  fadle  le  passag^e  de  plusieurs  déta- 
éheoents  ;  laissa  arancer  sa  réserve  sur  Sargans 
et  fv  lzci  ,  i-t  (iivoya  un  renfort  à  Berschis.  M.is- 
seua  relira  ses  troupes  qui  forinaîeut  le  cordon 
du  Rhin.  D«M  les  premiers  Jours  de  juin,  les 
Autrirhif-n^  se  trouvaient  sur  une  ligne  qui  em- 
bra$s;iii  iu  position  ennemie  devant  Zurich  ;  une 
bataille  décisive  était  inévitable  si  Mas&e'na  voulait 
te  naintaiir  dans  sa  position  :  elle  eut  lieu  le  4. 
La  position  des  Français  était  des  pins  fortes  ; 
ils  pouvaient  non-seuicnienl  y  bçavcr  uiio  nl- 
taque,  niais  arrêter  pendant  plusieurs  jours  les 
eflbrts  d'une  armée  vieiorteitte.  L*attaqae  prlnei- 
palc  (levait  s'exécuter  sur  la  montagne  de  Zurich 
par  le  centre  et  par  l'aile  gauche,  que  comman< 
liait  Rotze.  Ce  géne'ral ,  conduisant  en  personne 
la  quatriètne  colonne,  s'avança  sur  Stepbach  et 
Sdnrammendlngen ,  et  s'empara  de  ces  deux 
points  après  um  vigoureuse  résistance.  Mass<'na 
jugea  il  propos  de  quitter  le  6  sa  position.  Après 
la  bataille ,  les  troupes  de  Ilotae  oeeupèrent  Zu- 
rich. Pendant  son  s«'jonr  dans  cette  ville ,  ce 
général  flt  tous  ses  elTortâ  pour  engager  les  ha- 
bitants à  se  soulever  contre  les  Français  ;  mais  il 
ne  fut  point  écouté»  et  il  ne  troura  cbes  ses  eom- 
patriotes  ni  le  zèle  ni  le  (MtoDement  qu'on  at- 
letulait  d'eux.  Pcx  ilo  temps  ;i]>i'''s,  !;i 
et  l'occupation  de  la  Sui&se  furent  abaudoniK^c^ 
aux  Russes;  faMbidne Cliarles s'Aant retiré  sur 
le  Rhin,  Hotzc  resta  en  Suisse  avec  vingt-cinq 
mille  hommes  pour  y  attentlre  l'arrivée  de  Suwa- 
row.  L.-»  seconde  bataille  devant  Zurich  eut  lieu 
le  et  le  20  septembreY;y9.  C'est  là  que  Uotze 
trouva  la  mort.  îl  ftit  tué  ^un  coup  de  feu  sur  le 
sol  natal  au  delà  iV-  Srhaennis  sur  la  rouf'  df 
Bilten.  l'n  monument  f urt  simple  fut  élevé  plus 
tard  sur  la  place  même  où  il  avait  Les  Au- 
trichiens, ainsi  que  les  Suisses  ses  compatriotes, 
témoignèrent  de  grands  regrets  sur  cette  perte 
que  les  c iroiisf  nrii  i  s  rendaient  encore  plus  fu- 
neste. —  Son  frère,  Hong  (Jean) ,  médecin  très- 
Iiablle,  mmimt  è  Fnnefort-snHe-lleIn  quelques 
années  plus  tard.  U — i. 

HOLAUD  (DAViD),  né  à  Dieppe  le  26  février  172o, 
se  fit  recevoir  avocat  è  Paris  le  7  mars  i747.  Mais 
ce  ne  fut  pas  à  la  Jurisprudence  praUinie  qu'il 
borna  ses  éludes  et  ses  travaux  :  il  voulut  con- 
Diilli  r  i'orii^ine  de  nos  anciciint  >  lLii>  t  r  coutumes; 
et  les  connai^nces  qu'il  acquît  le  tirent  admettre 
en  A  l'Académie  des  inscriptions  et  bclles- 
leHnt  cBipulité  d'anocié.  Le  dâabrcmenfc  de  sa 
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santé  le  détermina  en  1789  à  retourner  dans  sa 
ville  natale,  qu'il  quitta  depuis  pour  Abbeville, 
oi^  il  est  mort  le  l.'i  décembre  1802.  On  a  de  lui  : 
1°  Anciennes  lois  des  Français  eontervits  dans  les 
coulunus  anglaitet ,  recueillies  par  Uttleton ,  Rouen 
et  Paris,  1766  ,  2  vol.  In-*';  td.,  Rouen,  4779. 
Hoaard  n'a  pas  M  timple  traductenr  ?  au  travail 
de  l'auteur  an^ls ,  il  a  joint  des  ri!,M  rvalions 
historiques  et  eritiques.  2°  Traité  sur  Us  cauhmm 
anglo-normandes ,  publiées  en  Angleterre  depuU  i$ 
onzième  jusqu'au  fHaloruème  siècle,  avec  des  re» 
marques,  etc.,  Londres  et  Paris,  177C-1781,  4  vol. 

ili-i  ;  Dicliontiaire  analytique ,  historique ,  f/y- 
maioj/ique  et  critique  de  la  coutume  de  Morputndiê, 
Paris,  478(M78t ,  4  vol.  in-4*.  Merder  de  Saint- 
I  f'"^j'T  m  a  relevé  quelques  erreurs  dans  le /ourna/ 
dei  savants,  4"  Mrrnoire  sur  les  antiquités  galloises 
(dans  le  tome  SO  des  Mémoires  de  F  Académie  des 
inscriptiimi  et  beUet-ltttres),  Un  autre  mémoire  qui 
y  faisait  suite  avrft  été  fourni  i  FAeadémie  ;  mais 
le  manuscrit  a  M  perdu  pendant  la  révolution. 

Plusieurs  travaui  ianérét  <lans  divers  re- 
cueils. A.  B— T. 

HOinirvXT  (Cn.KRLES-FBASçois),  prêtre  de 
l'Oratoire,  né  à  l*aris  en  1G86,  flt  ses  humanités 
au  collège  des  Quatre-Nations,  sa  rhétorique  i 
eelui  de  Louis  le  Grand,  son  cours  de  philosophie 
ft  Juîlly,  et  entra  en  1704  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Ses  Supérieurs  ne  tardèrent  pus  à 
reconnaître  en  lui  ks  plus  heureuses  dispositions 
pour  les  didérentes  parties  de  l'enseignement 
public  :  ils  le  destinèrent  à  en  remplir  les  fonc- 
tions dans  les  ])ltis  célèbres  c'tablissements  de  la 
congrégation.  11  professa  .«uocessivement,  avec  le 
plus  grand  succès,  les  belles^ettres  è  JuUly,  la 
rliAorique  \  Marseille  et  la  pfiiloaiyplile  à  Sots- 
son»,  n  était  supérieur  dit  collège  de  Vcniîikne, 
lorsque  le  P.  de  Latour,  général  de  l'Oratoire, 
qui  possédait  à  un  degré  éminent  le  don  de  re- 
connaître les  talents  de  ses  confrères ,  et  de  les 
employer  avec  discernement,  l'appela  en  à 
Paris,  dans  le  dessein  de  lui  confier  les  confé- 
rences de  St-Hagloire,  qui  Jusqu'alors  n'avaient 
faites  que  par  des  bommà  d'un  rare  mérite. 
Ces  conférences  étiient  publiques  :  elles  avaient 
pour  objet  la  discussion  et  l'éclaircissement  des 
points  les  plus  importants  de  l'antiquité  et  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Le  P.  Houbiganl,  pour 
s'y  préparer,  se  retira,  près  de  Paris,  à  Notre- 
Dame  des  Vertus,  espèce  de  séminaire  où  les 
jeunes  gens  de  l'Oratoire  qui  avaient  achevé  leur 
cours  de  régence  se  di^Msaient  i  la  prédication 
et  h  Vitercicc  des  diverses  autres  fnnrti('n<;  du 
saint  nunistère.  L'excès  du  travail  lui  cau.'sa  uue 
maladie  dangereuse,  dont  la  suite  fut  une  sur- 
dité absolue.  Dans  ce  triste  état,  qui  a  duré  jus- 
qu'à sa  mort,  il  le  consacra  entièrement  à  l'élude 
du  cabinet,  et  ne  vémt  ]<!iis  en  quelque  sorte 
qu'avec  ses  livres.  Doué  d'une  mémoire  heureuse, 
d'un  jugement  solide  et  d'un  goût  épuré,  il  sut 
allier  à  l'émditkm  des  siècles  atnmu  les  grâces 
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et  1rs  fleurs  de  In  liU<*p<>turc  moderne.  LVliulc 
(le  l'Ëcriture  lainte  dans  les  te&tes  origiatiux 
fixa  principalement  son  ^olt.  Dans  cflte  de  h 
Ian(;uc  hi'lir;iT({ue,  il  s'attacha  de  prtTt'n m  c  à  la 
mtftiiodc  de  Masclcf,  qui  consiste  à  lire  riii^brcu 
sans  points.  Ce  docte  ebanoihe  d'Atnlens  rivait 
encore  :  il  se  j^torifin  d'nrnir  xin  tel  disciple,  et 
s'cmprcssr»  d'i  ntret-  (  n  (-orrt  siiijudjncc  avec  lui. 
Dès  175:2,  Il  I'.  Ilonhigant  puMIa,  en  UDTotnmè 
ln-8° ,  les  Hacines  de  la  langue  hébraïque ,  en  Tcrs 
techniques  -dans  le  goût  des  Itacines  grecques  de 
l'ort-Roval.  I.Ilcs  sont  prtWddes  (rime  savante 
préface  dans  laquelle  U  démontre,  contre  les 
devx  Buxtorf  et  lenrs  partisans ,  la  nouTeauté , 
riniitilite  et  les  inconvéïiieiit^  des  points-voyelles. 
C'est  un  excellent  dictionnaire  qui ,  dans  un  petit 
«olnme ,  offre  plus  de  saine  critique  et  de  lumières 
que  beaucoup  de  vocabulaires  d'iinr  irnmrn^r 
étendue.  Ce  savant  homme  était  alors  occupé 
d'une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  reme  sur  les 
textes  originaux  et  sur  les  anciennes  versions, 
corrigée  d'afirés  des  règles  dont  Louis  Capptl 
avait  donné  les  premiers  ('leiiienls.  11  en  fit  pa- 
raître les  prolégninéncs  en  174«i,  en  deux  volumes 
In-I*,  dont  l'objet  principal  est  de  prourer  qu'il 
sVst  des  fautes  dans  le  texte  original  :  mais 
11  a  soia  de  faire  observer  qu'aticune  des  variantes 
qui  le  Imurent  dans  les  divers  exemplaires  n'tn- 
térene  en  rien  l;i  pureté  du  dogme  et  de  Ii  mn- 
tale;  n  prouve  seulement  que  cesfaults  introduiles 
par  i.'i  négligence  des  copistes,  quelque  b-gèrcs 
qu'elles  .soient ,  lîrfîj^nrent  néanmoins  les  livres 
sacrés,  en  changent  le  sens,  en  aflaiblissenl 
l'énergie,  et  y  iiro. luisent  th's  ()ll^elnil^s  nui 
font  le  désespoir  des  interprètes.  L'auteur  donne 
des  règles  pour  les  di!eaiifritf  et  tes  corriger. 
Tous  les  savants  fil  ent  le  pins  j^riml  éloge  de  ces 
prolégomènes.  Le  V.  IkTthicr,  juste  appréciateur 
du  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages,  s'en  exprime 
en  ces  termes  dans  le  Journal  de  Trérovx  :  «  On 
«  sent,  à  la  lecture  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur 
«  est  un  homme  de  bcaneonp  d'esprit,  un  cri- 
«  tique  capable  de  saisir  le  vrai  et  de  le  dire;  un 
«  écrivain  qui  n'a  point  sarriOé  le»  agréments  «lu 
"  style  à  la  multitude  des  connaissanees  ;  un 
«  savant  qui  embrasse  et  développe  en  maître 
«  tontes  les  parties  de  son  sujet.  «  Les  mêmes 
principes  que  le  P.  lloubigant  rivaît  efn!i!;'i  en 
latin  dans  ses  prolégomènes,  il  les  reproduisit 
en  français  dans  les  Cmtfhmeet  ée  Uett.  Ces  Coin 
férenft's,  m  les  prinripfs  de  rnlilrnrstml  mis  dans 
un  niinveau  jnur,  toujours  avec  la  même  force, 
le  ni(^me  art  et  la  même  dialectique,  forment 
six  dialogues  dont  les  interlocuteurs  .sont  un  Juif, 
un  protestant  cl  (lcu.\  docteurs  de  Sorbonne. 
L'auteur  suppose  dans  son  Averthiem,  nt  ([n'ellcs 
avaient  été  tenues  à  MeU  vers  l'an  1712.  Pour 
pressentir  le  goût  du  public  sur  rapplicntion  de 
ses  |»rineipes,  11  avait  putille  lul-niéine  en  ITi". 
un  Psautier  hébreu,  oît  ses  corrections  étaient 
Insérées  daiii  le  talé  même.  Cest  dans  lés  némei 


vues  i]uc,  pour  donner  une  idée  de  sa  traduction 
latine,  il  fit  imprimer,  trois  ans  après,  celle  des 
Ptamet  sur  une  colonne  nnrnllète  &  la  Vulgote. 
Les  cantiqu  s  tirés  de  l'hcriture  sainte,  qu'on 
chante  à  laudes  dans  les  églises ,  y  furent  ajoutés 
dans  les  éditions  postérieures.  Dans  cette  version, 
il  s'est  mnîns  (-Ini^ni^  de  la  Vutgate,  et  il  a  con- 
servé plus  d'iieUraiiii.es  que  dans  celle  dci  autres 
livres  de  la  Bible,  parce  que  ces  cantiques  étant 
dans  la  bouche  de  tous  les  fldèles,  il  a  cru  ne  pas 
devoir  trop  dépayser  ses  lecteurs.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  M.  Cracien,  confrère  de 
l'auteur,  qui  l'avait  revue  et  imprimée  a  l^on  en 
1767,  in-iJ;  elle  s'y  trouve  placée  entre  Tan- 
cienne  et  la  nouvelle  version  latine,  sur  trois 
colonnes  :  elle  est  bien  faite,  mais  l'impression 
est  mal  exécutée.  Le  grand  ouvrage  dn  P.  Iloubi- 
f^nnt,  fruit  de  vinç^t  ans  de  travail,  pnriit  rnîln  à 
l'aris  en  17r>3 ,  en  quatre  volumes  in-fulio.  L'c\é- 
cotion  typographique  le  rend  un  chef-d'œuv  re  en 
ce  genre.  Les  caractères  en  ont  été  gravés  exprès 
par  Fournier  le  jeune,  aux  frais  du  régime  de 
i'(»ratoire ,  d'après  les  plus  beaux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  St-ilonoré  et  de  celle  du  rni.  Le 
tout «oAta quarante  mille  franesft  la  congn  g nion 
de  l'Oratoire.  L'oijvra^re  est  iiniirimi'  sur  deux 
colonnes ,  l'une  en  hébreu  sans  poiuts-voyelks, 
conformément  è  la  belle  édition  d'Athias,  revue 
en  !70S  parvander  ftont^ht.  Le  P.  Ilmibigant  n'a 
point  inséré  SCS  corre<  Utjns  daui.  I»;  texte;  il  s'est 
contenté  de  les  placer  en  forme  de  table  à  la  fin 
de  chaque  volume.  Dans  le  Pentateufjue ,  les  dilTé- 
rences  du  texte  samaritain  sont  .1  la  marge  des 
p  i-"s.  La  seconde  colonne  contient  la  traducticm 
latine  faite  sur  le  texte  corrigé  :  elle  est  ioaprimée 
en  beanx  caractères  Italiques  pour  les  livres  écrîts 
enh('!>r(u,  et  en  eu  ielens  roMiaii.s  |ioiir  entx 
dont  il  ne  nous  reste  plus  que  le  grec ,  ou  qui 
n'ont  été  composés  qoe  dans  cette  Tangue.  Cette 
traducllnn  est  d'une  latinité  très-ptire;  et  ipimrjnc 
simple,  elle  a  de  la  noblesse.  Aucune  traduction 
connue,  la  Vulgate  elle-même,  que  l'auteur  ||>réfé« 
rait  à  toute  autre ,  n'aurait  poiut  convenu  a  son 
plan,  et  n'aurait  pu  faire  connaître  les  correc- 
tions qu'U  jugeait  nécessaires.  A  la  lin  do  chaque 
chapitre  se  trouvent  des  notes  critiques  destinées 
à  justifler  les  changements  faits  dans  le  texte  et 
dans  la  version.  Outre  Ls  j)ndi'r;oniènes,  réiiu- 

f rimes  au  commencement  du  premier  volume, 
autenr  a  mis  des  préfaces  k  la  tite  de  plusieurs 
livres  de  l'I'eriture,  >oit  pour  aplanir  les  difTîeultés 
de  la  rlirtuiolUfjU' ,  cuiKÏiirr  entre  elles  celles  du 
texte  hé!>reu  et  de  la  version  des  Septante,  et 
toutes  II  s  (UiK  avec  la  chronologie  profane,  soit 
pour  faire  sentir  l'esprit  du  livre,  .soit  pour  eu 
justifier  l'aiitlientleité  contre  les  attaques  de  ceux 
qui  l'ont  Goutestée.  Le  P.  lloubigant  termina  ses 
travnnx  sur  fa  critique  sacrée  par  un  examen  du 
|is  >uiii  r  d(  s  Pères  Capucins,  où  il  représente  le 
sy  stème  de  ces  Pères  et  de  l'abbé  de  Villefroy,  leur 
uattre,  dans  l'explication  des  psaumes»  comme 
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«Umijie,  daiigereux  et  diajiuSiraletnt  nt  opposé 
M  Rtfoie  de  toutes  les  bngoes,  et  en  particulier 
de  Ja  I.inguc  htfbraïque.  ils  y  répondireiu  .sous  k' 
nasqui-  (l'un  ancien  mousquetaire,  cl  sur  un  tun 
aii  ilogiif  à  ce  titn.  Le  P.  Boubigant,  aui|u<'l  im 
tel  stjrte  était  étranger,  ne  crut  pas  devoir  leur 
répliqua  :  il  garda  le  méoie  silence  à  l'égard  du 
P. Fabricy,  dominicain  provençal,  Jtaliii  ,i  Uonie, 
qui,  dans  unts  lettre  à  l'abbé  de  Villcfroy,  l'avait 
attaqué  sans  Biéaageineiit.  DaiM  m  notn  sur  le 
li»re  de  In  Genèse,  il  avait  semé  les  germes  d'un 
ijslènie  sur  la  prcexisLence  de  l'âme  de  Jésus- 
Christ  :  il  le  développa  plus  au  long  dans  une 
ditaertatlnn,  sous  le  titre  i'Iatroduetion,  etc.  Ce 
^ème  araît  pour  objet  d'expliquer  ce  que  disent 
les  anciens  Pères ,  >i  ■Vi.;!('ment  les  l'ércs  grecs, 
des  fréquentes  apparitions  du  ViU  de  Dieu  aux 
{Mù^arches,  arec  une  nature  inKrienre  à  It  nainre 
iltrtne.n  pensait  avec  ces  anciens  Pères  que  râmcdc. 
Jéiud-Clirist  avait  été  créée  dès  le  commencement 
du  monde,  et  que  lompu:  le  Verbe  a  voulu  paraître 
istts  une  forme  iCDSiUc*  il  s'est  revêtu  de  notre 
cbtir,  «t  Vm^mm  earofiiàmm  eit.  îl  croyait  encore 
qu'on  nepoiiviiit  exiiliiiuer  plusieurs  passage»  c«?- 
lèlires  de  riù:rilure  sainte,  et  surtout  des  pro- 
phèles,  sans  admettre  mi  état  florissant  et  un 
ri^c  temporel  des  Julb,  qui  aurait  lien  nprcs 
kur  couveraiou  tl  avant  b  fin  du  monde.  Ce  in- 
timent ne  lui  était  point  particulier;  cl  on  sait 
que  fiossaet  lulHOi^me,  à  la  suite  d'une  longue 
eonfii&eoee  arec  l'abM  Dugaet ,  l'avait  inséré  dans 
la  seconde  édition  de  f.on  Discourt  sur  l'hittoin 
mùtertelU,  en  iG8â,  al  dans  la  troisième  en  1700. 
Le  P.  Houbigant  avait  présenté  ce  système  arep 
beaucoup  de  force,  et  l'avait  rcviUa  de  preuves 
frappantes,  à  la  fin  de  sa  belle  prcfaix*  iiur  ks 
prophètes.  Mai^  le  I'.  de  Lavalette,  général  de 
l'Oratoire,  encore  tout  efir^é  de  la  commstion 
que  les  aflUrcs  dn  Jansàrisme  araient  donnée  ft 
$a  congrégation ,  et  craignant  que  de  iioiiveaus 
Q'stèm(â  n'amenassent  de  nouveaux  troubles,  le 
décida  i  snppiiner  cette  partie  de  sa  préface.  Cet 
endroit  s'est  conservé  dans  ipichiucs  exemplaires 
de  l'ouvrage  qui  étaient  déjà  imprimes,  ce  qui  les 
fait  re<  lierclier  de  preliTctice.  La  correspondance 
<jue  le  y.  Houbigaui  euuretenait  avee  plusieurs 
Anjilais  le  porta  à  apprendre  leur  langue  dans 
lui  &ge  assez  avancé  :  il  résulta  de  ce  nouveau 
travaÙ  plusieurs  traductions,  dont  nous  parlerons 
ila  fin  de  cet  article.  Ce  savant  homme  termina 
sa  carrière  dans  la  maison  de  la  rue  St-IIonuré, 
le  31  octobre  1785,  à  l'âge  de  plus  de  '.'7  aus. 
Queli|ue8  nuiiees  avant  .sa  mort,  une  cliule  ayant 
affaibli  les  organes  de  son  cerveau,  il  av^t  perdu 
l'usage  de  ses  fKttltéi  fntelleetuelles  t  <m  câmait 
ses  intpiieliules  p;issag,'>rcK,  et  l'oii  semblait  le 
nuuener  de  iies  absences,  en  lui  pré^cnliiiit  un 
Une;  la  seule  vue  de  ces  fldèlcs  consolateurs  de 
ta  surdité  et  de  sa  vieillesse  lui  rendait  la  paix  et 
presque  la  raison  :  il  semblait  y  lire;  mais  ce 
«Tétait  plut  1«  mtatt  bonuM  :  il  ictonilMit  Wevidt 
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après  dans  un  état  de  mélaneoUe,  et  n'avait  pins 
cet  air  riant ,  poli ,  affiible,  qui  le  faisait  cMrir  de 

lou.s  SCS  e(tnfrèrts.  Il  était  persuadé  que  la  sur^ 
dite  ({ue  lui  avait  laissée  sa  première  maladie 
venait  de  la  maladresse  des  médecins;  il  forma 
dès  lors  la  résolution  de  ne  plus  leur  donner  sa 
confiance,  et  leur  appliquait  ce  mot  de  l'iiiie  le 
naturaliste  :  Uiscuni  pericuUt  nottrit,  et  experi- 
metUn  ptr  purfu  agutU.  Pour  suppléer  ao  défont 
l'ottle,  il  avait  insiginé  un  langage  arlilleid  av 
moyen  de  quelques  signes  de  convention,  avec 
lesquels  ses  coufru-cs  se  faisaient  entendre  de  lui. 
Les  étruigers  trouvaient  sur  sa  table  une  grande 
ardoise  sur  laquelle  ils  écrivaient  avec  du  blanc 
d'iLspagne.  Sa  sagacité  prévenante  abrégeait  le 
travail  de  ses  ist  i  lii<  jlturs  :  il  devinait  les 
mots  dans  les  premières  lettres,  et  les  phrases 
dans  les  premiers  nuMs.  Si  Pan  trouvait  qud- 
qui-fuis  de  TeniLarras  dans  cette  manière  de 
converser  avec  lui ,  un  en  était  bien  dédommagé 
par  l'agrément  de  son  esprit  et  par  la  midtitttde 
de  sea  cmmaiaaanoas;  il  se  plaisait  à  commaniquer 
ses  lumières,  et  il  était  aeoessibin  i  tons  les  in- 
stants. Il  était  en  correspondance  de  lettres  avec 
un  grand  nombre  de  savants  français ,  anglais  et 
allemands.  En  Angleterre*  le  savant  Kennilmt, 
réyOfjiie  Lôwth  et  plusîcurs  autres  hdîtraïsants, 
rendirent  hommage  à  ses  découvertes.  Lu  l'rance, 
le  docteur  Hooke,  l'abbé  Guénée,  le  P.  Berthier, 
jésuite,  et  l'abbé  Ladvoeat,  s'expriment  è  son 
égard  sur  le  mémé  ton  d'estinie.  Ce  dernier,' 
quoique  obligé  par  la  fondation  de  sa  chaire  en 
Sorbonne  de  se  conformer  à  la  métiiode  de»  Mas- 
sorètes,  le  regardait  eoaanw  son  maître  «  et  n'en 
parlait  jamais  «[u'avec  respect.  C'est  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  par  la  lecture  de  leur"  cor- 
respondance imprimée  sur  l'interprétation  du 
psaume  Exurgat.  Le  cbancelier  d'Aguesseau ,  à 
qui  la  bngue  hébraïque  n'Aait  point  étrangère, 
avait  prié  le  P.  Houbigant  ilr  lui  fiirr  ]  ,  ^er  les 
feuilles  de  son  ouvrage  à  mesure  (^u'on  les  impri- 
mait ;  et  il  existe  une  lettre  manuscrite  de  ce 
célèbre  magistral,  dans  Intjuelle  il  lui  témoigne 
comUtM  il  elait  salisfail  de  smu  travail.  IknullxiiV, 
auquel  H  avait  fait  présent  de  sa  grande  Bible , 
lui  adressa  un  bref  très<^norabIe ,  qu'il  aceoai> 
pagna  de  dens  médailles  d'or  du  ]>Ius  grand  mo- 
dule. Les  vieux  professeurs  des  universités  d'AHo- 
uiagne  élevés  à  l'école  de  Buxtorf  attaquèrent 
fortement  ses  principes  et  sa  méthode,  contre 
lesquels  ils  firent  soutenir  des  llii  si  s  par  leurs 
disciples  :  ui^is  M.  liahrdt ,  savant  profc&seur  de 
Leipsick ,  qui  ne  partageait  pas  leurs  préventions, 
recueillit,  en  deu&  volumes  in-4i',  les  prol<Sgo- 
mènes,  les  préTaeaset  les  notes  de  sa  Bilde;  Il  les 
fit  imprimer  à  l'usage  de  ses  disciples,  (  n  les  leur 
recommandant  comme  im  des  ouvrages  les  plus 
propres  à  les  introduire  dans  l'intelligence  dcf 
livres  saints.  Le  clergé  de  France  lui  assigna  une 
pension  de  douze  cents  livi-es,  sans  qu'il  eût  fait 
la  moiudn  éSuant»  ponr  foMiiair.  Cent 


Digitized  by  Google 


40 


nou 


nniT 


sion  flonnéc  à  un  homme  de  quatrc>TiagtH5«i2e 
ans,  qui  depuis  près  de  quarante  ans  panait  pour 
le  plus  savant  hébralsant  de  l'Europe ,  |)arut  un 
jieu  tardive.  Peut-^tre  même  n'y  aurait-on  jamais 
Iteoaé,  «i  l'on  n'avait  cm  defoir  la  IWre  servir  de 
pnssr-port  à  colle  qui  fui  donnée  en  même  temps 
au  1*.  Ucrlliitir,  qui  d'ailleurs  méritait  à  tous 
e'gards  une  pareille  distinction.  Quoique  le 
P.  Iloubigant  fût  entièrement  soiinl ,  il  n'était 
point  triste  ni  soupçonneux ,  curinnc  le  sont 
onliiiairfiutnt  ceux  i|ui  ont  celle  infirmité;  il 
avait  reçu  de  la  nature  un  caractère  bienveillant, 
une  ftme  ferme  et  vigoureuse  ;  il  y  joignait  un 
fonds  de  politesse  et  d'aménité'  que  l'élude  la 
plus  séheuee  et  ses  longs  travaux  ne  purent 
jamais  altérer.  Qacriqn'il  n'eût  qu'une  fortune 
jnrcliocre,  il  troum  dnns  "^on  t'cononiie  un  fonils 
suflUant  pour  établir,  douze  ans  avant  sa  mort, 
au  petit  Httage  d'Avilly,  oii  il  avait  une  maison 
de  campagne  dans  le  voisinage  de  Chantilly,  une 
école  de  jeunes  filles ,  à  laquelle  il  légua  une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  cent  soixantt- 
quinze  livres  :  il  y  avait  formé  une  petite  impri- 
merie dmt  il  le  servait  pendant  les  vacances 
pour  imprimer  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Voici  la  iisie  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  :  i"  Ra- 
«hu*  kéirmquei  tmt  }wmC^4M)ft/lsr.  Paris,  ITSS, 
in-8";  2"  Prolegomena  in  Scripturam  s/frmi .  Paris, 
174(>,  i  vol.  ù"  lîiblut  hebrmca  cum  notù 

erilieit  et  wtiont  latma  ad  notas  criticat  facta , 
etc.,  Paris,  17iS3,  4  vol.  in-fol.;  4°  VeterU  Testa- 
MMRti fmw  nePA,  etc.,  Paris,  1753,  5  vol.  in-8". 
C'est  la  (railuction  latine  qui  se  trouve  «léjà  tians 
ia  grande  liible ,  et  avec  les  mêmes  caraaères. 
S*  Pntmanm  verdo  Pitl^wto  «f  V9tdù  n»m  mI  ke- 
bmiC'im  eeritatan  facta,  Paris,  17iG  et  IT^Jo,  vol. 
in-IO;  &  i'talmi  htbrmei  mendU  f/mm  piurimit 
txpunjati,  vol.  in-lG  (Leyde,  1748);  7»  Pro- 
rerbiii,  Kcr!rna-;fcf ,  1703,  petit  in-1ii.  .\))rès  la 
traduclioa  latine  du  cei»  trois  livres,  on  Iruuve  le 
texte,  dont  il  n'y  a  eu  que  vlngt^uit  pages  d'im< 
primées,  c'est^odire  les  dix  premiers  chapitres 
des  Proterbet  et  quatre  lignes  du  chapitre  S. 
i^"  Iiitrodudiun ,  in-8".  Celte  inlroducliou  devait 
servir  de  préface  à  un  ouvrage  qui  n'a  point  paru. 
Ces  tfois  derniers  écrit*  fbrent  imprimés  par  lui- 
même,  à  sa  campagne  d'Avilly.  î'"  Examen  du 
Psautier  /tançais  des  révérends  l'èrcs  capucins, 
Paris,  sous  la  rubrique  de  la  Haye,  i764,  petit 
in-S";  10"  C.otift'rrnrrf  df  i/e(s .  ' Lcydc ,  1750, 
in-8"  ;  l  i"  Méthode  courte  et  facile  contre  les  déistes 
et  les  juifs,  etc.,  traduite  de  l'auf^lais  de  Lesley 
sur  lascplièmeëdilion,  in^^^j  \if> Pensées  d«  Fortes 
turlmrtU§iomnalmUê  H  révélée,  etc.,Lyon,  17G9, 
in-8°.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  accompa- 
gnés de  savantes  notes  qui  en  rehaussent  le 
mérite.  13*  Serptoiu  dit  ifoeCnr  SAnnibeft.  étéque 
de  Londres.  Lyon,  17C8,  ln-12.  Le  traducteur  a 
fait  disparaître  des  longueurs  et  des  répétitions 
et  quelques  autres  défauts  dont  le  gntt  ftwciis 
n'aurait  pa  s'aoooaunndcr.  Outre  cet  ounvgca 


imprimés,  l'auteur  a  laissé  un  grand  nombre  de 
mannscrits,  dont  nous  ne  ferons  connaître  que 

les  plus  înttTe.ssrïnls  :  1"  GrammtUicn  hfbratra , 
qu'il  aurait  imprimée,  dit-il  dans  ses  prolégo- 
mènes,  ti  tffognipU  Paritienses  mt  peemia  U» 
et  laudis  etspidi  estent;  2«  Manière  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  humanités.  Cet  ouvrage,  composé  pour 
diriger  les  jeunes  gens  de  l'Oratoire,  est  beauoonp 
plus  étendu  qne  le  Ratio  discendi  du  P.  Jouvancy. 
Les  jugements  sur  les  auteurs  grecs  et  latins  y 
sont  plus  apprufonilis  ;  il  y  fait  connaître  en 
tïKàuie  temps  nos  meilleurs  dassiques  français 
à  l'époque  de  l'TlO,  où  il  hit  composé.  L'auteur 
n'y  parle  ({ue  de  la  manière  d'étudier  :  il  se  pro- 
posait d'y  ajouter  la  manière  d'enseigner;  mais 
la  publication  de  l'etoeUent  TMti  des  études  de 
RoUin  l'arrêta  dans  son  projet.  La  copie  la  plus 
exacte  et  la  plus  complète  de  cet  éiTit  existait 
dans  le  cabinet  de  M.  Âdry.  3»  Traduction  de  l'ou- 
vrage d'Origéne  contre  Celse.  Cet  important  ou- 
vrage s'égara  entre  les  mains  de  l'abbé  Chevreuil , 
censeur  royal,  soit  par  négligence,  soit  jniiir 
quelque  raison  particulière  qu'on  ne  cherchera 
pas  ici  i  pénétrer.  t4i  perte  en  est  d'autant  plus 
fâcheuse  i|ue  nous  n'avons  qu'une  traduction 
très-médiocre  et  inexacte  de  l'original.  Celle  de 
Uoublgant  était  Adèle  et  «nrieUe  de  notes  sa- 
vantes fini  en  riugmentaient  Ix-'iii^-niip  le  prix. 
4"  l  ie  du  ciniuitil  de  BéruUe ,  fondateur  de  ia  c»»- 
gréfjaiioH  if  induire.  M.  Lourdet ,  censeur  lujal, 
chargé  en  1775,  par  le  vice-chancelier  Maupcou, 
d'examiner  l'ouvrage,  croyant  y  apercevoir  quel- 
ques traits  peu  favorables  au\ Jésuites,  exigea  des 
suppressions  et  des  cbangemcnts  considérables , 
auquel  ranleur  ne  voulut  point  se  soumettre  i 
l'ouvrage  ne  fut  pas  im]<i  '  I  r  n^acteur  de  cet 
article  en  a  beaucoup  prolite  dans  {'Histmn  de  ce 
même  cardinal,  qu'il  a  publiée,  1817,  2  vol.  in4*. 
^"Traduction française  tlu  trxtr-  Intin  de  sa  grande 
Hibic,  à  laquelle  il  eu  avait  jouit  une  du  Souveau 
Testament ,  le  tout  accompagné  de  notes.  L'abbé 
Kiballier,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  en  avait  été  nommé  censeur  :  il  refusa  son 
approbalion  par  déférence  pourM.de  Beauniont, 
arcbcr^uc  de  Paris,  sous  prétexte  qu'il  y  avait 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  traductions  frim- 
i'aises  de  l'Écriture ,  et  tju'il  n'en^voulait  pas  de 
nouvelles.  Le  manuscrit  de  ccl  ouvrage,  apparte- 
nant à  H.  ViUiers ,  ancien  procureur  génftal  de 
1,1  roii-rru'nlion  de  l'OratoiTc ,  a  dii  se  trouver 
daiii,  la  ijibliuthèque  de  M.  Lecuz,  archevêque  de 
Besançon ,  à  la  mort  de  ce  prélat.  L'abbé  Contant 
de  la  MoUele,  qui  en  avait  eu  comnmnicaUon , 
dit  <i  que  cette  traduction  est  faite  de  main  de 
n  mallrc,  que  le  style  en  est  coulant ,  les  termes 
«propres  et  énergiques,  ainsi  que  ceux  de  la 
-  version  btbie.  >  6»  TnMé  d»  &  «tan*  d'Étk. 
comi>o"if'  Y-nvT  yrouvitr  qu'elle  n'est  pas  aussi  pro- 
chaine que  quelques  modernes  se  le  sont  imaginé. 
7°  iUaMfjwa  sur  le  Utrt  (de  M.  Astruc)  intitulé  Con^ 
JecMiiti  wr  la  Genèse.  M.  Adry,  ancien  bildio- 
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Uitcaire  de  In  ni.iison  de  St-Honon',  a  publié  dan» 
le  ilagasin  cncyclopidique  du  mois  de  mai  18(K> 
MOoNoiice  smr  latieetUt  ouvrages ,  tant  tntprimct 
fw  maamieritt,  ék  P.  Houèigant;  nooi  en  arons 
liroHlo'  pour  oiU  .-irllcle.  T — n. 

iioUBRÂkklN  (Amiolb),  peintre  et  graTcur  à 
l'eau-forte ,  né  è  DofdlC^  en  16ti0,  Ait  ^fe  de 
diirérents  maîtres,  pntre  autres  de  Ifoopstraclen. 
Amené  fort  jeune  en  Auglcterrc  ]).ir  un  homme 
i|iii  vouK-iit  Illettré  !>es  talenU  à  profit,  et  qui  s'y 
ruina ,  il  trouva,  moyen  d«  ic  tirer  «l'aQiUre  par  se 5 
ourrages ,  entre  autres  par  une  edileetlon  de  pur- 
Irails  (lu'il  y  dessina  d'aprwTanDyck, et  qnifurent 
graves  par  vaa  Gun&t.  Ue  retour  en  Uollande,  il  joi- 
gnit à  la  peinture  la  pratique  de  la  gravure  à  l'eau» 
forte,  lioubraken  était  instruit;  outre  son  talent 
pour  les  art* ,  11  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  lit- 
lixalurc,  et  faisait  des  vers  fort  estimes  à  celle 
époque.  On  a  de  lui  en  bollandai»  une  deg 
fuiSrti  jlaaMuir  (dont  tt  ^ffrsfé  lea  portraits), 
Amsterdam,  1718,  3  vol.  in-8»  (1).  Cet  artiste 
peignait  l'bistoire  et  le  portrait.  Ses  compositions 
dMoent  on  homme  d'esprit  j  «on  dearin  est  assez 
earrect  :  quant  à  sa  couleur,  elle  est  trop  ro«igp  et 
en  général  peu  vraie.  Ses  fonds  sont  d'une  l)onne 
ordonnance  et  ses  draperies  je le'es  avec  ^^oAt.  Ses 
tableaux  sont  peu  connus  en  France  :  il  y  en 
aiait  un  dans  le  calbinet  du  eomte  de  Venee,  et 
l'on  :i  vu  ri II  Musée  une  belle  tête  de  vieillard  de 
la  coa4>oûlioii  de  ce  peintre.  Ses  gravures  à 
l'taapfBirtB  sont  d'une  touche  spirituelle.  On  a 
beaucoup  gravé  d'aprèi  lui.  U  aBOurut  à  Amsteiv 
dam  en  17i9.  P— e. 

l[()l>BHAkEN  (Jacoi'es),  graveur,  fds  du  prm'- 
cAleot,  né  à  Dortrecbt  en  1098,  a  gravé  peu  de 
aoreeaiu  d'histoire;  nuls  en  a  de  lui  plus  de  six 
cents  portraits ,  tous  au  burin  :  s'ils  ne  sont  pas 
é]plement  bous,  parœ  qu'il  négligeait  souvent 
les  parties  accessoires,  qu'il  abandonnait  à  ses 
élèves,  cependant  il  y  en  a  plusieurs  qui  méritent 
de  Oxcr  l'attention  des  connaisseurs. Oece  nombre 
sont  ijiiel<iue^uns  de  ceux  qui  forment  la  collée* 
lion  (les  portraits  des  hommes  illustres  de  la 
Grande-Bretagne,  publiée  par  Knapton.  Nous 
citerons  ceux  de  George  Y',  du  prince  d'Orange, 
de  Jean  Kuyper,  de  Jacob  van  Hourn,  de  Selta, 
de  Jean  Taylor,  de  Mieris,  de  Rruine,  etc.  Il  a 
gravé  aussi  une  planche  capitale  d'après  Rem- 
brandt pour  la  galerie  de  Dresde ,  repr^ntant  le 
Siurijlce  de  Manué.  iloubrak*  11  vint  se  fixi  r  de 
bonne  heure  à  Amsterdam,  résidence  qui  lui 
pkdsait  teHenent  qu**!!  ne  voulut  pas  la  quitter, 
malî^^rr  tnules  les  offres  a^'antrtgcttses  qui  In! 
furent  lojles  pour  aller  st:  û^^cr  à  Londres.  Cet 
artiain  atsit  ■nburn  hardi  et  facile,  une  grande 
loueur  de  touche,  et  neUait  beaucoup  de  variété 
et  d'opposition  dans  ses  travaux  :  en  général  ses 


n\  M.  Bri;rlio».  pfl^^idaK  de  cet  ourrrigc  nue  traî'irtî'in  Jhui- 
(aiw  abre^t  .  ni. m  qui  D'à  point  été  imprinuie;  unu  note  t'ai- 
thbuc  à  iik  vbuTis  du  OBiilm  B.  ficul;  l«  muMcrit  foraM  9  To- 
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portraits  sentent  la  couleur.  IloubraVen ,  dont  le 
caractère  elail  extrêmement  doux  et  agréable,  est 
mort  à  Amsterdam  ver»  1700,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Tanjé  était  son  élève.  P-he. 

ilorÇAIN  ou  IIOI  f  I  IN  IM'N-MANSODR  (Apoi  i.- 
UoauiTj,  plus  connu  sous  son  surnom  ù^AUBaUadj 
(le  cardeor  de  coton),  fut  un  fameux  docteur 
musulman  de  la  secte  des  Sofys,  qui  niennicnt 
une  vie  contemplative.  Les  choses  extroanlinaii  es 
qu'on  raconte  de  lui  le  mirent  en  grande  réputa- 
tion et  lui  attirèrent  une  foule  de  disciples.  U 
faisait  paraître  tantdl  un  beau  jardin ,  tantôt  de» 
fruits  d'étd'en  hiver  ou  des  fruits  d'hiver  en  été;  U 
étendait  ses  mains  vers  le  ciel,  et  l'un  voyaittom- 
ber  des  drachmes  d'argent  qu'il  appelait  drachmes 
de  Us  toiil0rptùssanee.  et  qui  portaient  pour  inscrip- 
tion :  //  n'y  a  qu'un  seul  Dieu.  Il  devinait  tout  ce 
(jui  se  passait  dans  le  secret  des  maisons,  et  il  pé- 
nétrait les  pensées  les  plus  cachées.  Né  à  Relb  ou 
dans  une  de  ees  trois  villes  do  Ktioraçan,  Meran, 
Nichabour  ou  Tnlcknn ,  il  quitta  cette  |>rovincc 
pour  venir  dans  l'Irak,  et  se  rendit  ensuite  à  la 
Mckke,  oè  il  paSM  «t  att, SOft  dans  une  caverne, 
soit  dans  une  masure  ouverte  par  le  haut.  On  le 
vit,  au  sommet  d'une  montagne,  debout  sur  la 
pointe  d'une  pierre,  les  pieds  nus,  la  ttHe  décou- 
verte et  suant  à  grosses  gouttes.  Son  retour  à 
Bagdad,  fan  9M  de  riiëgii«((H8  de  I.-C.),  ût 
beaucoup  de  bruit;  mai»  les  opinions  furent 
bien  diversement  partagées  sur  son  compte  :  les 
uns  soutenaient  que  l'ange  ftabriel  résidait  cn  Ini, 
ou  que  lui-même  était  un  dieu;  d'autres  le  regar- 
daient comme  un  imposteur,  comme  un  fHpon. 
Ce  n'était  peut-être  au  fond  qu'un  prestidigitateur 
qui  eut  des  envieux  et  des  ennemis.  Sa  morale  et 
sa  conduite  n^tmiient  rien  d'aJUcort  de  répréhen- 
siblc.  fl  jeûnait  souvent  plusieurs  jmirs  de  suite, 
et  lorsqu'il  rompait  l'abstinence,  ce  n'était  qu'avec 
trois  bouchées  de  pain  et  un  peu  ^eau.  Le  vixtr 
du  khalife  .Moctader  (roy.  ce  nom),  èqul  l'on  avait 
dit  que  Honçain-al-llalladj  ressuscitait  les  morts, 
le  lit  venir  pour  l'inlerroger.  Il  rqiondit  à  ce 
ministre  qu'il  n'avait  ni  le  don  de  prophétie  ni 
le  pouvoir  de  faire  des  mirades;  que  la  divinité 
n'l)a!)ilait  jioint  en  sa  personne;  qti'il  n'y  amit  cn 
lui  rien  d'extraordinaire  et  qu'il  servait  Dieu 
comme  les  autres  hommes.  Le  vizir  satisfait  allait 
le  renvoyer,  lorsqu'on  produisit  un  ouvntte  dana 
lequel  Houçain  avait  dit  quH  était  possible  de  se 
dispenser  du  pèlerinage  de  la  Mckke  et  iren  ac- 
quérir le  mérite,  si  l'on  eu  pratiquait  les  cérémo- 
nies seul  et  sans  témoin  éhns  sa  mabon,  et  si  l'on 
arnit  soin  de  nourrir,  (!'!^T^il!  r  trente  ori>hclins 
et  de  leur  donner  à  ciiacun  sept  drachmes.  Les 
docteurs  assemblés  par  ordre  du  vizir  décidèrent 
que  cette  doctrine  philanthropique  était  tu'tér»» 
doxe  en  ce  qu'elle  détruisait  un  des  principiiux 
pn'ceptes  d\i  Coran ,  et  ils  jugèrent  l'auteur  'i-i:  ' 
de  mort,  comme  hérétique.  Boucain  entendit 
son  arrtt  imib  ellM  et  le  eonteiita  de  dire  è  ses 
ioRct  r  «  Toni  cmdaamev  un  imioeeiit;  malt  le 
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«  del  QIC  vengera.  »  La  sentence  a^'anl  ctc  con- 
Année  par  le  khalife,  Balladj  reçut  d'abord  mille 
coups  (le  fouet  MUS  jeter  un  seul  cri.  On  lui  coupa 
ensuite  les  deux  pied»,  les  deux  ntatiih,  et  enOa 
la  léte,  qidfatttpos(5e  sur  la  place  du  marché  de 
Itagdad  ;  son  corps  fut  brûlé  et  on  CD  jeta  les 
cendres  dans  le  Tigre.  Cette  exécution  eut  lieu 
l'an  309  (921).  Ainsi  i>érit  ce  docteur  dont  la  ro- 
putatioo  s'était  répajulue  dans  tout  l'empire  mu- 
wlman,  et  que  te*  riTiiix  n'araient  jamais  pu 
confondre.  On  a  prdlcnilu  i>oiirl.int  qu'il  <'t;iit 
absolument  illettré.  Sa  vie  a  été  écrite  par  plu- 
sieurs auteurs  arabes,  Ta4)-Eddyn>Ali ,  Ghazali, 
Ibn-Khilkhan ,  etc.  Quant  aux  vers  cités  pnr  11- 
maeia,  attribués  par  lui  à  Houçain  Halladj,  et  qui 
ont  fait  supposer  que  ce  docteur  était  chrétien , 
ils  ne  se  rapportent  point  à  l'incarDation  de  Jésus* 
Christ ,  mais  à  la  mysticité  musulmane.  A— t. 

IlorCKIN  bElUDtU  (  Aihu  l-Ga/i),  dernier 
stiltan  de  Perse  de  la  race  de  Tamerlan,  était 
fils  de  Manioar  et  arrière' petit-flb  d'Omar- 
Cbeikb,  deuxième  fils  de  ce  conquérant,  dont  il 
descendait  aussi  par  tes  femmes.  Il  naquit  à  Uérat 
en  84i  (I4S3-S9).  Ne  possédant  aucun  apanage, 
parce  que  ses  ancêtres  en  araient  île  clt'iioui1!rs 
par  (l'aulrt'S  princes  de  leur  famille,  liouccio  fut 
«nglemps  détenu  dans  la  citadelle  de  Sanuifeand 
par  ordre  du  sultan  Abou^Id  Blirza  (eoy.  ce  nom), 
qui  depuis  lui  rendit  la  liberté.  Il  vint  à  Ilérat,où 

10  sultan  Babour  l'accueillit  en  bon  parent  et  lui 
assigna  une  pension  annuelle  de  cent  mille  pièces 
d*or.  Ge  fut  à  la  cour  de  Babour  que  Houcein 
épousa  une  fille  de  Mirza-Sandjar,  autre  j  riiii  e 
du  san^  de  Tamerlan  ;  mais,  devenu  suspect  a  ioii 
beau-pere,  qot  voulut  se  dd^airc  de  lui,  après  la 
mort  de  Babour,  l'an  ilc  l'hi'^^ire  {M%1  de 
J.H^.),  cuuime  d'un  rival  qui  |i<iiiv.ut  nuire  a  s^a 
propre  ambition,  Houcein  se  relira  dans  le  Kha- 
rûcme  ;  et  suivi  d'un  petit  nombre  de  partisans 
fidèles,  il  marcha  sur  Éterabad  dont  il  rencontra 
le  gouverneur  fu  v;iiU  devant  rariiu'e  du  Tureonian 
Djiban-Scbah,  qui  avait  euTohi  le  Kboraçan.  Malgré 
rinrérlmité  de  ses  forces,  il  triompha  de  cet  émir, 
i|ui  pi'rit  dans  le  combat,  neiifurcé  par  cet  avan- 
tage, il  surprit  le  gouverneur  turcoman  d'Estcra- 
bml,  qui  s'avançait  contre  lui,  s'empara  de  celte 
ville,  lit  pendre  le  gouv.ni'Hr  et  la  majeure 
partie  des  prisonniers  turcoinans,  el  &e  fit  rc> 
connaître  roi  du  DJordian  et  du  Mazanderan  en 
863  (14S9).  Cet  événement  détermina  Djihan- 
Schah  à  retourner  dans  la  Perse  occidentale,  dont 

11  elait  .souverain.  Le  Kliora^an  étant  ntonibii 
alors  au  pouvoir  d'Abou-Sald,  llouccin  se  re- 
«onnot  vanal  de  ce  firince,  et  en  obtînt  la  liberté 
de  sa  femme;  niais  ayant  fait  des  incursions  dans 
eette  province ,  au  mépris  du  traité ,  il  n'osa  pas 
risquer  une  bataille  contre  l'armée  du  sultan ,  et 
se  retira  dans  le  kharizme.  11  en  revint  l'année 
suivante,  et  tandis  <|u'Abou-Said  assiégeait  dans 
Taschkend  Hini  Djouki,  qui  revendUiuait  la 
TraiMoxane  conme  béritage  de  «ni  dtoul  Ou- 
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lough-Be>g  (voy.  ce  nom),  il  vainquit  HinM* 
Mahmoud,  fils •d'Abou-Sald .  reprit  Bslerabad  et 

le  \!;i/:u>i!eran  ,  et  envahit  le  Kliora^-.an.  Mais 
cotitraïut  de  s'cloigner  de  lierai,  après  un  siège 
meurtrier,  pendant  lequel  il  avait  couru  les  plus 
grands  périk,  il  rentra  dans  le  Mazanderan,  dont 
il  fut  encore  chassé  par  Abou>SaTd  en  14U1.  Forcé 
d'aller  chercher  un  asile  et  des  secours  dans  l'em- 
pire tatar  du  Descht-Kaptchak  (miy.  BstuJ,  il  re- 
courra le  Kharizme,  pendant  que  son  rirai  aéherait 
de  réduire  Mirza-Djouki ,  et  fit,  durant  plusieurt 
années,  avec  autant  de  patience  que  d'activité» 
un  grand  nombre  d'intastons  dans  le  Khoraçni, 
souvent  battu ,  ijuelquefois  vainqueur,  mai:;  tou- 
jours supérieur  à  la  fortune,  qui  se  laitiu  enfin  de 
le  persécuter.  La  guerre  désastreuse  que  l'orgueil- 
leuxAboUi^ald  entreprit  en  873(1408-1460)  contre 
Ouzoun-llaçan  (voy.  ce  nom),  la  cataslroiilie  qui 
termina  vie  ,  cl  la  fuite  <lc  son  fils  .Mahmoud , 
qu'il  avait  laissé  dans  le  Ikiioraçan»  firent  passer 
cette  vaste  prorinee  sous  la  domination  de  ilov> 
cein.  Il  entra  sans  résistance  dans  tiérat,  el  déjà 
il  s'occupait  à  y  apaiser  les  querelles  religieuses , 
à  y  rétabitr  la  pôliee  et  le  bon  ordre,  IoffK|u« 
t  >ii7<>!in-Haçan ,  maître  de  toute  la  Perse  ocd- 
dentalc,  lui  suscita  un  redoutable  compétiteur. 
Yadighiar-Mobammed ,  airière-petit-ûls  de  Schah- 
Roukh  (roy.  ce  nom),  avait  été  emmené  dès  son 
enfance ,  par  Djihan-Schah,  dans  l'Adzerbaïdjan , 
et  élevé  parmi  les  Turcoman».  Ouzoun-llaçan, 
vainqueur  de  Djiban-bdiab  et  son  successeur 
dans  la  Perse  occidentale,  épargna  le  jeune 
Vadighiar  qu'il  voulait  opposer  à  Houcein  comme 
légitime  héritier  de  l'empire  de  Tamerlan.  11  lui 
fournit  des  troupes  auxquelles  se  joignirent  les 
débris  de  l'  irinée  irAbou-Sai  l.  ^';lyanl  pu  em- 
pêcher ^a.il^ular  de  s'emparer  liu  Mazanderan, 
Houcein  le  v.iinquit  deux  fois  dans  le  Khor.ivau; 
mais,  prêt  a  livrer  un  troisième  combat,  la  dé- 
fection de  plusieurs  de  ses  émirs  l'obligea  de  se 
retirer  vers  l^alkli ,  dans  une  tribu  mongole  alliée 
à  sa  fâtuilie.  Il  y  triompha  de  trois  dis  d'Aboup 
SsTd,  qui,  jugeant  sa  cause  |icrdue,  étatentreous 
le  relancer  dans  cet  asile.  Mais  bientdt  informé 
que  l'imprudent  Yadighiar,  maître  du  Khoraçan  » 
passait  son  temps  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs» 
MUS  s'iuquieli  r  des  murmures  qu'excitaient  les 
vexatiouà  des  lurcumans  ses  auxiliaires,  il  partit 
avec  1,000  cavaliers,  lit  quatre-vingts  lieues  en 
trois  jours,  et  entra  de  nuit  dans  llérat  et  dans  le 
palais  de  Yadighiar,  qui,  8ur|)ris  pendant  son  som- 
meil, fut  mis  à  mort  le  27  safar  875  (25  août 
1470).  Uouceia  usa  de  démena:  envers  la  plupart 
des  éain  et  ne  poonmirit  pas  les  Tareoimmt 
dans  leur  fuite,  afin  de  ménager  leur  snnvi  r  lin  , 
avec  lequel  il  lit  Id  paix.  Uélirt  du  Kharizme,  du 
Djor^jan  et  du  Mazanderan ,  et  alTermi  dans  la 
posseîision  du  Khoraçan  par  la  mort  de  Y"adif;hiar, 
le  »uilan  ne  s'occupail  «{u'a  y  réparer  les  malheurs 
de  la  guerre ,  et  à  faire  oublier  les  ravaga  des 
Turcomans»  lorsqu'il  se  vit  attaqué  pur  ua  autre 


i^idu^od  by  Google 


HOU 


43 


Ï rince  de  u  (amille.  Mahmoud  i  l'iiii  des  fils 
AiMNhSrtd ,  s'éUmt  établi  dam  le  petit  royaume 
de  nissar-Schaduman ,  se  crut  en  él;it  de  recouvrer 
tout  l'héritage  de  son  père;  il  entra  thus  le  KIhj- 
nfen  et  s'empara  de  Balkh.  Iloucf  in ,  nyri-s  avoir 
vainement  tenté  les  voies  de  la  négociation  ,  lui 
livra  I>ataiile  près  d'Andekhoud  en  uioharcoi  870 
(juin  1471  ) ,  remporta  nue  victoire  eomplete  et 
fcprit  Balkh  i  mm  l'ëtoir  qu'il  en  avait  nomme 

?)iiTenieur8''élant  rërolté  en  fmar  de«  enfants 
Abou-SaïtI  son  ancien  maître  ,  lloucein  assiégea 
cette  place  dans  les  régies ,  la  prit  par  capitulation 
«D  878  (1473-1471),  el  pardonna  au  rebelle.  Abou- 
Bekf,  autre  flls  du  sullan  Abou>Satd  ^  issu  par  sa 
mère  des  rois  de  Badaklichan ,  dont  son  père  lui 
cimfcra  le  goiivenicnient,  avait  eiilrr  |)ris,  iie|»nis 
la  mort  de  cclui>ct,  d'étcadre  sa  domination  en 
dépouillant  ses  propres  frères.  Chassé  du  royaume 
de  Ilissar  par  Mahmoud,  il  se  retira  auprès  de 
lloucein ,  qui  le  reçut|avec  bonté  et  lui  Ut  épouscr 
une  de  ses  lilles.  Mais  l'ingrat  et  anibitieu  Abou- 
Bt-kr  s'éloigna  de  la  cour,  et  prit  les  armes  contre 
ion  beau-père.  Vaincu  près  de  Mérou,  il  revint 
tliins  If  Eîadakliclian,  el  ne  s'y  trouvant  pns  en 
sûreté,  il  traversa  le  Kaboul,  le  fleuve  Indus,  et 
entra  par  les  paya  de  Kldj  et  de  llekran  ou  Bel- 
loutcbistaa  dans  l'int/rieur  de  la  Perse,  où  une 
armée  de  Turcomans  s<' joignit  à  lui.  Vaincu  dans 
le  Kbermesin  par  Yakuab-lieig,  flls  et  successeur 
d'OuxounrHaçuidBnsla  Perse  occidentale,  il  arriva 
avee  les  débris  de  ses  troupes,  à  travers  le  désert 
et  une  partie  du  Klioraçan  ,  sur  les  bords  du  Djor- 
djan,  prèsd'Esterabad.  Enveloppé  de  toutes  part<;, 
et  arrêté  dans  sa  faite ,  après  avoir  ?u  périr  dans 
le  fleuve  la  plupart  de  ses  gens,  il  fut  conduit  au 
sultan,  qui  lui  reprocha  durement  son  ingratitude 
et  son  alliance  avec  les  Turcomaiis.  11  s'aitendris- 
laH  cependant  sur  son  sort  et  voulait  même  lui 
flih%  i^ce;  mais  ses  otncîers  exigèrent  qu'il  fût 
mis  à  mort,  l'an  88"  [1480)  (1).  lloucein  rie  fut 
plus  in(|uiétc  par  les  ennemis  extérieurs  ;  mais  en 
902  (14'J(IH4!n),  il  éprouva  un  vif  chagrin  par  la 
révolte  de  Badi-li/zaman ,  son  fils  atné,  et  de 
Mohammed  Houmcn,  ills  de  ce  dernier.  Lcsultaa 
envoya  contre  cu.\  son  second  Ois,  Modhatlcr 
Uoucein,  qui  les  défit  près  d'EsteralMd.  Vaincu 
et  fait  prisonnier,  Moumen  Alt  renfermé  dans  la 
forteresse  d'Iklitiar-Eddyn  à  FI:  i  t,  mais  la  mère 
de  ModhalTer,  qui  était  la  première  causé  de  cette 
mérintelligence  dans  la  famille  royale,  profitant 
d'un  moment  d'ivresse,  obtint  du  sultan  l'ordre 
de  faire  mourir  le  jeune  prince.  A  peine  cet  ordre 
eut-il  été  exécuté  que  1  v,  ix  monarque  en 
éprouva  k  plus  vif  cha^in.  Peu  de  temps  après , 
Hooedn  devint  perclus  de  ses  jambes,  et  ne  put 
vi  marcher  ni  monter  à  cheval.  Quatre  hojumes 
le  traînaient  dans  une  chaise  roulante.  Il  tomba 
en  «nCance  et  ne  s'amusait  qifi  regarder  des 

(Il  Et  non  pu  en  879  tl474-T;i! ,  rcinnnc  on  14  dit  par  erreur 
dû»  l«  laaw  4  de»  Jiatitu  *t  ExlraiU      mammsnU  ûê  I» 


combau  de  béUefSi  d«  Wfi  et  de  pigeons.  On 
voyait  toujours  1  sa  suite  des  eages  remplies  d'ot» 

seauN;  et  il  se  faisait  porter  en  litière  dans  tous 
les  lieux  où  l'on  se  (liverlissnit.  Sur  la  Clu  de  ta 
vie,  les  enfants  d'Abou-Sàtd  ayant  été  chassés  dtt 
Mawar-al-Nahr  par  Schalbek  (roy.  ce  nom) ,  khan 
des  Ouzbeks,  qui  menaçait  le  Khoraçan ,  lloucein 
partit  de  lit  rat  |)our  le  repousser;  mais  il  mourut 
le  l(i  dzouihadjoh  UH  (10  mai  luOOj,  près  de 
Badghiz,  à  l'âge  de  68  ans,  après  en  avoir  régné 
plus  de  (piarnnfc  dans  le  Djordjan  rt  tr'^nlr-^i  |it 
dans  le  Klioraçan.  Aucun  prince  timouride,  de- 
puis Tamerlan  et  Scfaah^iloukh,  n'avait  poussé 
aussi  loin  sa  carrière  et  occupé  le  trône  aussi 
longtemps.  Hoacein  fut  un  prince  très-absolu  et 
très-puissant.  Il  protégea  les  lettres  et  cotuliia  de 
faveurs  les  savanti  et  les  hommes  de  mérite  ;  il  (il 
bâtir  i  Ifént  des  collèges  magnifiques  où  dix 
mille  écoliers  étaient  entretenus  auv  frais  do 
l'Elut  et  des  principaux  éuiirs;  il  eiubellit  aussi 
sa  capitale  d'un  palais  somptueux  et  d'un  vaste 
et  superbe  Jardin  entouré  de  maisons  de  plai« 
sance.  Comme  il  aimait  à  bâtir,  ses  courtisans 
imitèrent  son  exeinple  et  firent  élever  des  édifices 
consacrés  à  l'utlUié  publique.  Parmi  eux  se  dis* 
tinguait  son  parent  Nizam-Eddyn  Aly-Cbyr,  qui 
fut  son  vizir  pendant  plus  de  trente  ans  (ooy.  Alv« 
Ciitr).  Le  choix  de  ce  digne  ministre  et  la  longue 
durée  de  son  administration  honorèrent  le  nom 
de  lloucein  et  firent  la  gloire  et  la  prospérité  de 
son  règne.  A— t. 

HOlCKIiN  (B.ui-i  /zorAS  et  Moou*m.ii ] ,  fils  du 
précédent ,  occupèrent  le  trône  après  leur  père  ; 
mais  la  mésbitelligence  s'étaut  mise  entre  eux, 
ftiffut  vaincu*  par  le  khan  des  Ouzbeks,  en 
muliarem  1)15  (mai  l.')U7).  Le  deuxième  s'enfuit 
dans  le  Khoraçan,  où  il  mourut  la  même  année. 
Uadi-£(Mman  se  retira  dans  l'Irak  auprès  du  roi 
de  Perse  Schah-TsmaM ,  qui  lui  asrigna  la  ville  de 
Reïh  pour  résiilnii  ( .  M  lis  regrettant  bientôt  sa 
grandeur  passée ,  il  s'enfuit  a  Ësteraliad,  qu'il 
tenta  vainement  de  reprendre  sur  les  Ouzbeks. 
Après  avoir  erré  un  an  dans  le  noril  de  l'Inde, 
il  revint  ensuite  auprès  de  Schah-lsiuaél,  qui  ve- 
nait d'enlever  le  Khoraçan  aux  Ouzbeks.  Il  suivit  i 
ce  monarque  à  Taurts,  où  il  résida  jusqu'en  920 
(151 4),  s'attadia  alors  an  snltan  ottoman  Selim  !•% 
vaini|ueiir  d'fsmaPi,  et  fut  emmené  par  lui  à  Con- 
stantinople,  où  il  mourut  de  la  peste  au  bout  du 
quatre  mois.  Ainsi  flnît  en  Perse  la  domination 
des  Timourides,  qui,  peu  île  temps  après,  fomlè- 
rcnt  l'empire  mogol  dans  l'iliiidouslan  (roy.  D\- 
boub).  A— t. 

IIOUCËIN  (ScHAH^i  l'un  des  derniers  rois  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sofysfroy.  isirm  et^ 
KAS),  succéda  le 20 jutlIetlGOi  i  i  ri  |>èie  Soleiman 
(poy.  ce  nom),  (|ui ,  en  laissant  a  ses  eunuques  le 
choix  de  l'héritier  du  trône,  les  avait  déteriuinés 
en  faveur  de  Houcein.  D'après  le  caractère  doux  et 
Umidede  ce  jeune  |irince,  ils  avaient  plus  de  chance 
de  conserver  lenr  crédit  sous  lui  qne  tons  Abbat, 
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son  frère  alm',  qui  s'nnnorr  rnmmc  un  princé 
ferme  et  liaLile.  Abbas  tut  tloiic  rcnfcrrat*  dnns 
le  harem  et  lloiicein  eouronné,  mais  tabs  aucun 
ligne  de  r^oubsance  ;  car  en  Perse,  eomme  dans 
toas  les  États  despotiques ,  les  peuples  craignent 
plus  leurs  rois  i|ii'ils  nt'  les  ;iimi  lU.  l  e  tirnivciii 
nuMiarquc  fit  remise  à  ses  sujets  de  ce  qu'ils  de- 
vaient wr  lea  impôts;  maii  dès  le  lendemain  il 
piîMin  line  diTciisr  «lo  vi  ridro  et  de  boire  <!u  vin 
sous  peine  de  mort,  et  il  fll  briser  les  vases  souillés 
par  celai  qnl  était  riservé  poor  la  table  royale. 
Les  euniiqnps,  redoutant  l,i  vi^ilnnce  d'un  roi 
sobre,  mirent  dans  leurs  iiiU'rtHs  M)a  aicuk,  qui 
feignit  d'être  malade ,  et  dit  à  son  petit-rds  que 
le  vin  seul  pouvait  la  guc'Hr.  TToucein  oublia  ses 
Scrapnles  par  afTcction  pour  celte  princesse  ; 
mais  on  ne  put  trouver  de  vin  que  chez  l'ambas- 
sadeur de  Pologne.  La  malade  ajant  refusé  d'en 
boire,  ft  moins  qve  le  ral  ne  Inf  en  donnât  Tesera- 
plo,  rl  roliii-ci  -ilU-giuint  m  u  ''  lit  et  le  prm'ple 
du  Coran,  se  rassura  par  cette  maxime  que  les 
rois  sont  aonlesaus  des  kb.  Il  but  du  vin ,  y  prit 
î^nili  cl  s'y  livra  bientôt  avec  tant  d'excès  qu'il 
tomba  dans  l'abrutissement  et  que ,  dans  un  mo- 
ment d'ivresse,  il  fit  donner  des  roiips  de  bâton 
sous  la  plante  des  pieds  à  des  ev^ijiies  et  h  des 
prtHres  arméniens,  qui  en  restèrent  estropiés. 
Cet  acte  de  cruauté  est  le  seul  qw-lliistoire  ait  à 
reprocher  à  lloucein ,  cpii  par  un  nouvel  édit  rd- 
voqn»  !c  prender  et  permit  l'usage  du  vin.  Ce 
liriiHH!  (limx  et  luiinaiii  usa  toujours  de  clémence. 
Fidèle  à  la  promesse  mutuelle  que  son  frère  et 
lui  s'dtaient  donnée  de  respecter  les  Jours  l'un 
de  l'autre,  il  ne  consentit  j;iin;iis  à  Ini  f.ure  arra- 
cher les  yeux,  suivant  la  politique  barbare  de  ses 
nrédéeesseors;  et  pendant  nn  r^e  de  vingt- 
nuit  ans,  il  ne  se  montra  pas  une  seule  fuis 
t£Iu  de  roti^e  comme  eux,  pour  ordonner  une 
«aéfulioii;  loin  de  là,  il  portait  l'horreur  du 
Siing  jUMUi'au  ridicule.  Ayant  nn  jour  Messe  iii- 
volontairtiueuL  des  canarilv  ijiii  iiageaieiil  d.uis 
une  pièce  d'eau  de  ses  jardins,  il  se  crut  souillé 
et  poussa  des  cris  lamcnt;iblcs.  Il  était  si  di'rul 
qu'on  lai  donna  le  sobriquet  de  mollnh  (priUrc). 
De  tel!(s  vertus  n'étaient  que  des  faiblesses,  cl 
elles  ne  pouvaient  qu'être  funestes  à  un  peuple 
amolli  par  cinquante  ans  de  paix  et  avili  \rM  un 
siècle  de  tyrannie.  L,c  désordre  commença  à  la 
cour  par  des  querelles  entre  les  eunuques  iiuirs 
et  blancs.  lloucein  abolit  la  peine  de  mort  et  la 
remplaça  dans  plusieurs  cas  par  des  cunOscalions 
et  des  amendes.  Celte  mesure  multiplia  les  crimcis 
d  ne  servit  qu'à  enrichir  les  eunuques,  qui  trafi- 
quaient des  emplois,  des  honneurs,  des  grâces, 
et  qui  pour  en  tirer  plus  de  profit  changeaient 
souvent  les  gouverneurs  des  villes  et  des  pro- 
vinces et  lea  autres  fonctionnaires  publics.  Les 
rixes  devinrent  pins  fréquentes  et  plus  sangtantcs 
entre  les  diverses  sectes  niusnlinaiies  ,  surtout 
pour  la  solennité  annuelle  de  la  féle  funèbre  de 
Hocein  («sf.  c»  Dom).  L*aiiiiée  1701  fut  appdde 


en  Perse  Vannée  iesMUt  JUiet, -parce  qu'on  on 
envoya  de  toutes  les  provinces  pour  peupler  le 
sérail  d'un  monarque  qui  alliait  la  volupté  à  la 
bigoterie,  et  qui,  desemni-;  étranger  à  loutes  les 
affaires  du  gouvernemi  tit,  demeura  plonge  dans 
les  délices  du  harem.  Les  sommes  qu'il  prodiguait 
pour  satisfaire  ses  goûts  honteux,  et  sa  manie  de 
bâtir  dos  p.-)1aîs  et  des  édifices  inutiles  absorbaient 
presque  tous  les  revenus  juiMies  et  laissaient  à 
l'arriéré  la  solde  de  l'armée.  Un  tel  état  de  choses 
devait  détendre  tous  les  ressorts  de  la  monarchie 
et  provofiner  pnrtout  des  sonîèvotneril!;.  Geor- 
ges X,  roi  de  Géorgie  (coy.  ce  nom),  entreprit  de 
s'affranchir  de  la  suzeraineté  de  la  Perse.  11  échoua, 
ftit  nmcné  prisonnier  à  Ispahsn,  olifint  son  pardon 
en  se  faisant  musulman,  et  alla  gouverner  la  pro- 
vince de  Candahar,  où  s  i  tyrannie  servit  de  prtv 
texte  à  la  révolte  des  Afghans-Kbildjis.  Mir-Weis, 
leur  chef,  vaincu  d'a!>ord  et  envoyé  h  la  cour  où 
ses  inlri^^iies  et  ses  largesses  lui  acquirent  des 
amis  et  des  protecteurs,  fut  renvoyé  en  1707  i 
Candahar,  et  parvint  à  regagner  les  bonnes  grftres 
du  gouverneur  qu'il  fit  assassine  r  en  1700.  Kat- 
Khosrou,  neveu  et  successeur  de  Georges,  périt 
dans  un  combat  contre  les  rebelles  milii.  La  dé- 
faite d'un  autre  prince  génrf^ien  ,  Hf)M<;tm-Khnn, 
consolida  deux  ans  après  l'indépendance  de  Mir- 
Weis,  qui  mourut  en  17IK.  La  même  année,  les 
Afghans-Abdallis  s'emparèrent  de  la  province  de 
llérat,  qu'ils  conservèrent  une  douzaine  d'années. 
Le  gouverneur  du  Scïstan,  au  lieu  de  s'op|)oser 
aux  rebelles,  imita  leur  exemple  et  se  rendit  in- 
dépendant. Sur  divers  autres  points  les  Onzbelcs 
envahissaient  le  Khoraçan  ;  les  l^esghts  et  les 
peuples  du  Daghestan  ravageaient  le  Chirwan  et 
la  Géorgie;  les  Arabes  de  Maskat  subjuguaient 
les  îles  du  ;;olf('  Persîqiie  ,  d'où  ils  vinrent  plus 
tard  s'établir  »ur  pUi!>ieurs  terriliàres  des  cOtes 
marltiméis  <le  la  l'erse.  Tout  devait  porter  l'em- 
lireinle  de  la  dép;radaf!on  soif?  le  règne  f)->iifrn\ 
de  Cliali-liou<:«:iu.  Lu  aventurier  arménien  était 
re^u  à  la  cour  comme  amba.ssadeiir  du  pape  et 
des  empereurs  d'Allemagne  et  de  ilusste.  Lft 
Pranee,  qui  n'a  jamais  tu  profiter  dm  circon- 
stances favorables,  (jui  iiVnait  |uiint  enlann'  de 
négociations  cotumcrciales  avec  la  Perse  pendant 
les  époques  florissantes  des  deux  monarèhics, 
s'en  avisa  lorsque  l'une  e'tnit  épuisée  par  de  lon- 
gues guerres,  et  l'autre  décliirée  par  l'anarchie. 
L'envoyé  français,  Fabre,  cimtrarié,  persécuté 
dans  sa  mis>ion ,  n'arriva  en  170G  sur  les  fron- 
tièrt:>  de  l'arut  que  pour  y  mourir  de  chagrin  ou 
de  poison,  et  une  courtisane,  sa  maîtresse,  Ait 
admise  à  la  cour,  où  elfe  offrit  le  bizarre  spec- 
tacle d'une  femme  jouant  le  rflle  d'ambassadeur 
(poy.  .Marie  Perer;.  Michel,  .«nieia  ssi  ur  de  Fabre, 
négocia  cQ  1708 ,  avec  les  ministres  persans ,  un 
traité  assez  avantageux  qui  n*a  jamais  eu  d'exé- 
cution, bien  qu'un  ridietde  andiais  id»  ur  de  l'erse 
(«oy.  HÉuÉMKT»RiZ4>lliivr.},  venu  en  France  pour  eu 
1  demander  h  ntlflealion  en  1710,  en  cùl  signé  un 
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wtK  mi  ne  derait  pas  avoir  un  ineillcur  sort. 
Dent  a^nU  français  se  rendirent  alors  en  Perse  : 

l'un,  r.irilniiTie,  rn  1717,  à  fspahan,  rommr*  rnn- 
sul  gtinJrâl;  l'autre,  Padery,  comnie  cunsul  à 
CUraz ,  en  1720.  Tous  deux  y  végétèrent  et  y 
eoamreDt  de  grands  dangers,  sans  gloire  et  sans 
profit  pour  la  fnnce ,  i]uoi(]ue  le  second  eût  ob- 
tenu Il  riitîfication  du  traiti'  (|ur  Schah  lloticcin 
aurait  rejeté  comme  onéreux  et  humiliant  pour 
ses  sujets,  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  lui-nifiinf'  sur 
le  bord  de  rablmc.  En  cfTct,  Mir-M;ihinoii(l , 
mailre  du  Candahar  par  l'assassinat  lic  sua  onde 
Mir-Abd-Aliah  ,  frère  et  successeur  de  Mir-Wcis , 
lequel availnëgodé  la  soumission  de  cette  province 
h  la  eouronne  de  Perse,  se  préparait  à  pousser  plus 
loin  son  iisurf  il  11  cl  scsconquêtes.Maissoii  i|iic 
la  cour  s'av«  ugii.H  sur  ses  projets ,  soit  «pie  la  <iis- 
tanee  qui  le  séparait  de  la  capitale  parût  difllcile 
011  mt^mc  impossibif  à  fr;inrhir,  Schah  Houcein  ou 
plotAt  M  s  alentours  cnirriit  devoir  porter  remède 
s  des  dangers  iilus  imniincnls.  Si-n-KoiiIi-Kliari, 
envoyé  avec  une  armée  en  1719  dans  le  Kliora- 
çan,  remporte  un  avantage  sur  les  Ouzbeks,  nais 
U  est  ensuite  vaincu  ft  tiif'  arec  son  fîls,  (lari.<!  ntie 
bataille  contre  Acad-Aliah,  clitf  dt-s  Afgliani»- 
Abdallis.  Une  antre  armée ,  sous  les  ordres  de 
LoDtbf-Aly-Khan ,  est  destinée  à  reprendre  les 
Iles  de  Balir-Aïn  sur  les  Arabes  de  Maskat.  Mais 
la  (lotie  jH)rliip;aisc  Mir  lai(aclic  l'Ile  doit  s'cm- 
bartpicr  n'ayant  pas  reçu  la  somme  qui  devait  lui 
éire  payée, remeti  la  voile  pourGoaenITtO,  après 
avoir  soutenu  un  com!).il  (lésavantn;îni\  Contre 
les  Arabes.  Louthf-Aly-Khan ,  «our  utiliser  ^s. 
forces  disponibles,  marcbe  vers  le  Kcrman,  dont 
Mir-Mahmoud  venait  de  s'emparer,  triomphe  des 
Afghans,  et  les  repousse  dans  le  Candahar.  Cette 
victoire  aurait  rv\c\v  h-  courage  des  l\Tsans  et 
leur  monarchie  sur  son  déclin ,  si  des  intrigues 
de  eonr  nPeussent  achevé  de  dégoûter  les  hommes 
capables  de  h  d^^ffndrc  et  de  prévenir  sa  ruine. 
L'itmad-ed-Uaulah,  Fetb-Aly-kliaii,  est  aban- 
donné et  saeriSé  par  le  erédole  Schah  Houcein  à 
ses  envieux,  à  ses  ennemis,  qui  lui  arrachent  les 
yeu^  et  les  envoient  dans  un  bassin  d'or  au  faible 
monanjiu-.  I.oiillif-Aly-Khan ,  proche  jiareiil  du 
malheureux  premier  ministre ,  est  arrêté  au  mi- 
llea  de  son  armée  ei  amené  I  Ispahan.  Sebah 
Hoticein  eut  au  ninins  le  roiiragc  de  reconnaître 
son  erreur  cl  do  l'expier  i)ar  des  reyreU,  des 
consolations  et  des  dédommagements  envers  ces 
deux  victimes.  Les  Lesghis  envahissent  pour  la 
seconde  fols  le  Chirwan  et  l'Arménie  et 
eagent  (IhunaUii.  Vaklitang  (roy.  ce  iioin), 
wali  de  Géorgie  et  dont  le  frère  était  gendre  de 
Finferluné  Fetb-Aly-Kban,  arme  pour  arrêter 
leurs  ravaf^cs;  mais  il  reç-nit  l'ordlïi  de  ne  pas 
comliattrc  ce»  brigands  avee  lesquels  le  roi  ve- 
nait d'acheter  la  paix  qu'ils  violèrent  aussitôt. 
Le  désastre  de  Tauris  ou  Tebrix ,  la  seconde  fille 
du  royaume,  renversée  par  un  tremblement  de 
tare,  ■dMvo  d*^iRinter  Sdidi  IkNiodiii  qui, 


non  4!{ 

pour  apaiser  la  colère  céleste,  prohibe  les  (mUos 
et  les  Jeux,  bannit  les  prostituées,  ordonne  des 

jeûnes  et  de»  prières  publiques,  et  répand  ainsi 
la  consternation,  lorsqu'il  s'agissait  de  relever 
l'esprit  pnblic.  Tant  d'indidgence,  tant  de  fautes, 
devaient  porter  leur  fruit.  Après  une  résitlcnce 
de  (|uelque8  mois  II  Téhéran ,  oà  il  avait  reçu  une 
ambassade  oltomanf  et  rntig'di:'  des  rim!.n?=;a- 
deurs  de  Pierre  le  l^rnnd,  llouccin  était  depuis 
peu  rentré  dans  Ispahan,  lorsque  llir'lfabmoud, 
ayant  traversé  la  Perse  sans  antre  résistance  que 
celle  qu'il  avait  éprouvée  devant  Iveriuan  et  Yezd, 
arrive  près  de  la  capitale  avec  des  forces  plus  de 
moitié  moins  considérables  que  celles  qui  devaient 
la  déféndre.  Au  lieu  de  prendre  les  mesures 
qu'exigent  de  telles  circonstances,  le  nionaripie 
songe  d'abord  à  s'éloigner,  et  il  se  ix-signe  eidin 
à  subir  les  chances  de  la  guerre.  La  bataille  de 
Chnlnaliad  ou  Kaloiiniibad ,  j)erdue  le  7  mars  172i, 
à  quelques  lieues  d'isjialian,  par  la  mésintelligence 
des  diflërents  chefs  persans,  arabes,  loiiris  et  bakli- 
tiaris  qui  commandaient  son  arme'e ,  amène  les 
Afghans  Tainqucors  devant  celte  capitale,  qu'ils 
bloi|uent  étroitement  et  qui  bientôt  est  ravagée 
par  la  plus  horrible  famine.  Chameaux,  chi'vaux, 
mulets,  Anes,  chiens,  chats,  écorces  d'arlires,  cuir 
bouilli ,  chair  humaine  ,  tout  fut  dévoré  par  les 
malheureux  habitants  :  ceux  (jui  tentaient  de 
sortir  étaient  imiiiloyablement  massarrés  parles 
Afghan».  Le  roi  parvint  néanmoins  à  faire  évader 
un  de  SCS  (Ils,  tbahmasp,  dans  l'espoir  de  se  pro- 
curer des  secours  exti^rieiirs,  on  du  moins  de  saii- 
vprnn  rejeton  de  sa  raee,  nn  héritier  de  son  trône. 
Knlin  le  21  oetobrc  i7->-2  [et  non  pas  1721,  comme 
l'ont  dit  les  auteurs  de  VArt  de  térifur  Ut  daUt), 
attiré  par  les  cris  de  son  peuple ,  l'infortuné' mo- 
narque parcourt  les  rues  en  halnt  de  deuil  ,  en 
déplorant  les  malheurs  de  son  règne  qu'il  attribue 
à  ses  propres  fautes;  et  les  larmes  que  ce  spec- 
tarlc  arrache  à  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  sont 
sa  dernière  consolation.  Le  lendemain  il  signd 
son  abdication,  la  reddition  de  sa  capitale,  le  ma- 
riage d'une  de  ses  flUcs  avec  le  barbare  vainqueur, 
et  se  rend  au  camp  de  Mir-Hahmoud,  sur  le  tur- 
ban dui|iie|  il  attache  l'ai^^rctte  royale  en  lui 
disant  :  Bégnez  en  paix.  Le  S3 ,  confondu  dans  la 
feule  des  andens  et  des  nouveaux  courtisans  de 
l'usurpateur,  il  a  l'humiliation  de  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité  ',  puis  il  est  relégué  dans  un  petit 
palais ,  où  il  ^Mlt  pendant  sept  ans  d'une  appa- 
rente liberté,  avee  un  petit  nombre  de  ses  femmes 
et  de  «PS  domestiqaes.  Mais  Houcein  n'était  pas 
I  i;i  i-rc  au  terme  île  ses  malheurs.  Dans  un  délire 
frcoctique,  Mahmoud  ayant  égorgé  de  sa  propre 
main  plusieurs  princes  du  sang  des  Sofys,  le  mo- 
narque détrôné  accouinil  à  leurs  cris  cl  fut  blessé 
au  bras  en  voulant  sauver  deux  de  ses  fils  en  bas 
âge.  La  vue  de  son  sang  arrêta  la  fureur  de  M  li- 
moud.  Enfin  Aschraf  (  voy.  ce  nom  J ,  successeur 
dece  denier,  fit  périr  Houcein  et  le  teste  d«  sa 
fUD%  en  1719»  avant  d*dimdooder  IqNdna 
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à  son  vainqueur,  le  fameax  Thafamasp  Kouli- 

Khnt),  (jui  rri  ililit  pour  peu  de  temps  la  djuaslie 
des  Sof/s  {vojf.  Kaow-Cwui»  Thaium»  11  et  Ab» 

U«  lit).  A--T. 

NOUCEIN.  Voyet  IIocein,  Hussein  et  Al^i-Eddyn. 
IIOUCHARD  (  le  ^oérsl  JcAN-NicousJt  né  à 
Forbach  en  1740,  quille  la  nuisott  patcradle  i 

l'âge  de  quinze  ans  pour  s'engager  il  uns  Ir  n'qi- 
ment  de  Royal->Alicniand  cavalerie  el  parvint  suc- 
eessireroent  par  son  seul  mérite  au  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  Bourbon  dragons. 
Il  avait  déjà  fait  alors  la  plus  grande  parlic  dt:  la 
guerre  de  sept  ans  en  AlU  cnagne  ,  et  dès  que  la 
paix  fut  signée,  il  suivit  son  régiment  en  Corse, 
oA  il  rtpat  è  la  jone  un  cdup  de  feo  dont  0  oon- 
srrvn  la  cicatrice  toute  sa  vie.  ilouchard  était  lieu- 
tenant-colonel et  chevalier  de  St>Louis  au  mo- 
ment oA  la  révolution  éclata.  H  «n  embrana  la 
cause  avec  enthousiasme,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'on  appelait  alors  ofliciers  de 
forlune,  et  il  olitint  bientôt  le  grade  de  colonel. 
Employé  en  179^  sous  les  ordres  de  Cusliue,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  à  la  tète  d'un 
régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  devint  dans  la 
même  année  maréclial  de  camp,  lieutenant  génc-  ' 
ral,  et  remplaça  Gustine  dans  le  commandement 
des  armées  de  la  Moselle,  du  Nord  et  des  Anleimes. 
11  y  obtint  quelques  sucocs,  et  rendit  surtout  de 
grands  services  è  la  nouvelle  république  par  la 
victoire  qu'il  remporta  à  IlonJ.schootc  les  8  et 
9  septembre  17*J3.  Cette  victoire  obligea  les  An- 
imais à  lever  le  siège  de  Dunkerque  et  Ot  échouer 
les  projets  des  allies  pour  l'envahiss'  tiif  nf  Je  la 
France;  ux^ia  len  sou(>çonneux  démagogues  qui 
gouvernaient  alors  ne  furent  pas  satisfaite  d'aussi 
grands  avantages  ;  ils  prétendirent  que  Tarmée 
anglaise  tout  entière  devait  tomber  dans  les 
mains  des  Français ,  et  ils  accusèrent  Ilouchard 
de  n'avoir  pas  suivi  les  instruction»  qui  lui  avaient 
été  envoyées  par  le  eooiité  de  salut  paUic.  Ar» 
rétt?  et  conduit  à  Paris,  il  Fut  traduit  devant  le 
redoutable  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con- 
damna è  mort  le  47  novembre  1703.  Quelques 
historien?  nnt  dit  qu'après  avoir  dénoncé  Custine, 
son  bieiifaiicur,  aliu  de  h  remplacer  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  Ilouchard  avait  lui-même 
été  victime  d'une  délation  aussi  méprisable;  mais 
cette  assertion  u'a  pas  été  prouvée.  Il  a  puru  ù 
.Strasbourg  en  1800  une  Xoliee  historique  et  justi- 
,  JktUivt  tur  ia  aiê  mUitain  du  giairal  Uamckard, 
par  tm  JU».  ln-8».  ¥— »  j . 

imrDAN-DESLANDES  (Fkan.;ois-Sii.vai».De[«ib), 
littérateur,  né  le  6  janvier  1754  à  Ycrnon,  près 
4e  Twn,  Ait  admis  è  réeole  faHitaire,  puis  entra 
sous-Ueutenant  dans  le  régiment  de  Uretagnp,  où 
il  fut  le  compagnon  d'armes  et  l'ami  du  célèbre 
Dcsaix.  Ce  régiment  fut  employé  en  1782  au  siège 
de  Gibraltar,  dont  iluudan-Ileslandes  écrivit  l'Hii- 
loire,  comme  témuiu  oculaire  de  toutes  les  opéra- 
tions. Cet  ouvrage,  imprimé  sous  la  ruliriijue  de 
CadU ,  Uemill ,  1785,  iik^",  eut  deux  éditinos 


dans  la  même  année  [i).  Capitaine  à  l'époque  de 
la  révolution,  quoiqu'il  n'en  eût  point  ado|)l('  IfS 
principes,  il  continua  de  servir  jusqu'au  moment 
où  la  convention,  par  un  décret,  éloigna  les  no- 
bles de  l'armée.  Ayant  alors  obtenu  sa  retraite 
avec  le  grade  de  chef  de  brigade ,  il  vint  habiter 
avec  sa  famille  près  de  CUnon,  et  consacra  ses 
loisirs  forcés  à  la  culttirc  des  lettres.  (Junlques 
]iièces  de  vers  publiées  dans  les  journaux  lui  va- 
lurent le  titre  de  corresi»ondiint  du  musée  et  de 
la  société  philotechniqut.  11  mourut  presque  su- 
bitement, le  28  juin  1807,  à  rS3  ans,  laissant  inédit 
un  poème  intitult-  La  nature  taïamye  et  jnttorestjne, 
qui  parut  en  1808,  Paris*  Giguet  et  Micbaud, 
in-18.  Ce  po^me ,  dans  le  genre  desolptif ,  an- 
nonce un  talent  de  versification  qui  se  serait 
encore  perfectionné  par  la  fréquentation  des  lit- 
térateurs et  des  hommes  de  goût  ;  mais  à  côté  de 
pensées  fortes  et  de  beautés  poétique  du  premier 
ordre  on  y  remarque  des  incorrections  et  des 
fautes  de  goAl  trop  évidentes.  Chalmel  en  a  cité 
plusieurs  passages  dans  la  Biogropàk  d*  U  Touf 
raine,  p.  ai3-48.  •   'W— 8. 

IlollDAIt.  l'oyez  Umotiic. 

IIOCDAR  DE  LA  U0rrK(Ciim«8-AaT0iNB).  l'un 
de  ces  brillants  offiders  dtalbgitéi  de  bonne  heure 
par  Napoléon,  et  que  la  mort  seule  |>ut  euqxH^hi  r 
d'atteiudre  aux  plus  hautes  destinées,  était  arrière- 
neveu  de  l'académicien  du  même  nom.eélèbre 

par  !'mtiver'i:i!-ti'  ^cs  talents  ef  pnr  son  nvcr- 
sion  contre  la  mue,  hi  bien  défendue  par  Voltajre. 
Né  à  Versailles  en  177.',  il  allait  entrer  dans  kS 
bureaux  de  la  surintendance  de  la  couronne  ,  où 
son  père  s'était  fait  une  réputation  d'honneur  et 
d'habiUté,  lorsque  l'orage  révolutionnaire  dis- 
persa tous  ceux  oui»  de  ùès  ou  de  loin,  tenaient 
à  la  cour.  Doué  de  rextérîenr  le  pins  avintsfeux 
et  de  toutes  li>  iju  ilités  qui  font  l'hainrih'  ib 
guerre,  il  fut  remarqué  aux  premiers  rangs  de  ces 
grenadien  parisiens  qui,  après  avoir  seelM  de  leur 
sang  leur  dévouement  à  l'ordre,  s'élancèrent  à  l.i 
défense  de  la  frontière,  il  tit  les  première:»  caiupa- 
gnes  qui  sauvèrent  l'indépendance  nationale:  Sur 
le  champ  de  bataille  de  Fleurus ,  il  mérita  les 
éloges  de  ses  chefs.  Nommé  ollicier  d'tital-major, 
il  passa  plus  tard  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  choisi 
pour  aide  de  camp  par  le  géucral  Baraguejr-d'llil- 
liers ,  qui  se  promettait  de  rcaierrer  par  les  tiens 
les  plus  étroits  l'attachement  dont  il  avait  reçu 
tant  de  preuves  [%).  Pendant  toute  la  suite  des 
campagnes  d'Italie,  Heudar  Ait  remarqué  par  les 
Joubert ,  lei  Masséna,  etc.,  coii'inr  il  i':iv;Ht  été 
par  les»  Klcbcr  et  les  Joualau  sur  la  frontière  du 
Nord.  Il  fit  la  campagne  d'Égyple  sous  l}ona]>arte 
et  s'y  distingua.  Revenu  sur  le  Uhin,  il  passa  à 
l'armée  des  Grisons  commandée  par  Macdonald.  Le 

(1)  À  ta  «uiU  de  Vllitloir*  da  riégt  dt  Gibraltar  est  une  Odê 
tur  ta  mri$*  /M  St-PkiUfm»,  dm  UvKUa  l'MiNr  Ml 
Viiofe  de  aon  i4etaii»t,«iitl  •'éuit  dltUiiSilSàl*altt4lMd*Mfait. 

{1]  Le  romio  Uoudardc  la  Motte  étattwr  te  fotataa  «Punir  i 
mi^iU  nvn»:!)*  B«ra(u«y-d'HIUiMn,  éiftiê  «MMIIM  ff^,  IMh 
gu'iX  tMBb«  M  cbamp  4'Una. 
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Ede  de  chef  dfeieadroii  élait  resté  la  trop  mo- 
le  réoompeaae  d*iine  d  «ctlve  et  tt  p^rflleine 

carrière,  lorsque,  se  tminant  au  camp  t!e  Bou- 
logne, il  reçut  de  iNapok'ou  lui-iinhiiu  le  cooi- 
OMidenieiit  du  36*.  l'un  des  n-giiiicnU  let  plus 
rrnomiiu's  de  rarnu'c.  11  élaît  à  \p  tiHc  le  rc  corps 
,iiix  combats  d'L  Im  ,  de  Mcmniiu^cii ,  puis  à  ia 
kuaillc  d'Austerlitz,  où  il  fut  blessé  et  eut  son 
dKval  tué  sous  lui.  11  reçut  la  croix  de  comman- 
dcor  de  ki  Légion  dlwiiiieiir,  et  aon  r^$iasent 
fot  cHl-  dans  le  bulletin  de  cette  mémorable  jour- 
Bcc.  A  peine  s'etait-il  refait  que  le  36*  passa  de 
U  hnutc  Bavière  aux  frontières  de  la  Saxe,  et  ar- 
h?a  plein  d'élan  sur  le  cbamp  de  bataille  d'Icna. 
Comme  à  Austerlitz,  Moudar  se  trourait  sous  le 
commandeiiK  lit  ilu  luan'cbal  Soull.  Ayant  reçu 
l'ordre  d'eulevm'  un  bois  défendu  par  un  corps 
de  Pratsieiis  fortement  retrandié,  il  dii%et  cette 
attaque  et  volait  au  secours  d'un  autre  régiment 
tn  danger,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un  boulet 
de  canon.  En  apprenant  cette  perte ,  Napoléon 
s'écria  :  J'0»  mm/éM,  U  mait  toutes  la  qualitit 

guerre.  U  voulut 

f(uc  les  traits  de  Iloudar  fussent  reproduits  sur 
le  monument  élevé  à  la  grande  armée  et  que  son 
Bon  f At  doniid  à  fiiM  dat  nés  qui  aboutinent 
au  pont  d'Icna.  M.  Sauro,  compagnon  rl'nrnifide 
Iloudar  dans  sa  première  campagne  a  la  frontière 
du  Nord  et  devenu  son  beau-frère,  lui  a  consacré, 
du»  le  tCMiie  S  des  Cm^mgim  du  Frmfoii  «m 
Prum,  «n  Sm»,  tte.,  poMié  eo  iWt,  une  notfee' 
pleine  de  sentiment  et  d'inte'rit.  Cii — i. 

HOUUEI'OT  [(ËLISABBTH-FHANÇOItiE-SuPHIE  DE  IX 

Im  Bc  BtLLEGAKBE,  comtcsse  d'},  née  vers  1130, 
était  (llle  d'un  fermier  géne'ral  et  belIe-socur  de 
madame  Je  la  Live  d'Epuiajr  (roy.  ce  nom].  Elle 
épousa  en  1748  un  gentilhomme  d'une  des  plus 
andeiUKS  maiaoM  de  Noraundie,  qai  est  mort 
ieuieiiant  génâvl  dm  vn  ige  fort  aranoé.  Ha- 
dame  (l'iion  lL'tot,  recommandable  par  son  carac- 
1ère,  distinguée  par  son  esprit;  aimaot  et  cultivant 
ks  lettres  sans  avoir  la  pnftentlea  éle  femme-au- 
teur; douée  niOme  d'un  talent  naturel  i:"iir  la 
poésie  qu'elle  cacbaitautant  qu'elle  le  pouvait  avec 
cette  modestie  qui  sied  si  bien  à  son  sexe  ;  enfin 
ayant  mérité  d'avoir  et  ajant  eu  beaucoup  d'amis, 
aarsit  éebappé  à  lit  célébrité  qu'elle  redoutait , 
sniiN  l'i!iili>(:i-r!i(iii  ili'  llousscau  ct  l'cspècc  de 
publiciui  de  sa  liaison  avec  St-Lambert.  Elle 
teiplra  au  plus  fameux  de  tous  ks  écrivains 
genevob  une  passion  dont  il  a  (dans  la  deuxième 
partie  de  ses  Confetnoiu)  pciul  les  Iransporti»  en 
traits  de  feu,  tels  qu'il  les  avait  sentis.  L'histoire 
de  cet  amotff  si  ardent,  et  qualifié  par  lui-même 
à  maliiearen,  qui  Ait,  dit-il,  le  premtenet 
l'unique  en  toute  sa  vie,  est  écrite  avec  un  charme 
particulier.  C'est  là  qu'on  retrouve  Rousseau  tout 
ealicr.  n  veMit  de  créer  sa  Jolie  avec  une  itraise, 
un  délire  qui  donnaient  r»'ssor  en  'iiiHijii»' sorte 
à  ce  besoin  d'aimer  qu'il  u'avail  pu  satisfaire 
cMoit  (ce  aoHt  wi  apreniMB)  cl  dont  U  «e 
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sentait  dévoré.  Ce  fitt  alors,  dans  la  vallée  de 
MoDtmorenejr,  embellte  cHe^^ne  par  le  prln« 

temps,  qu'il  connut  la  jcnrn  l  u  lli  -k  i di  ,],  lu.i- 
dame  d'Epinay,  et  qu'il  éjirouva  pour  elle  uue 
exaltation  de  sentiment  qu'on  doit  renoneer  i 
peindre  après  lui.  l>ès  lors,  voulant  penser  à  sa 
Julie  fantastique,  il  ne  pouvait  plus  pen:>er  <|u'à 
madame  d'IIoudctot.  Klle  n'avait  aucun  des  ca- 
ractères de  la  beauté  physique  ;  mais  l'imagi* 
nation  de  Rousseau  prtttril  à  tout  des  formes 
et  des  couleurs  encliantercsscs,  (piand  la  pas- 
sion s'en  mêlait.  Sa  composilioa  l'mie,  il  lui 
adressa  le  manuscrit  original  de  son  ouvrage. 
Madame  d'Uoudetot  avait  à  Sanois  une  maison  de 
campagne  ômée  sans  luxe  et  uniquement  pour 
satisfaire  SCS  goùts.  Son  jarditi  offrait  à  chaque 
pas  les  bustes  des  grands  hommes  qu'elle  affeo- 
tloDBait  davantage,  avec  des  Inacriptiona  en  ven 
qu'elle  avait  compc^cs.  Narmontel  parlant  à  la 
fois  dans  ses  Mèmwei  de  l'amie  de  Saint-Lambert 
et  de  Seint'Lambcrt  luUméme,  <iui  avait  à  Kaux- 
Bonnes  une  maison  peu  éloignée  de  celle  de 
madame  dlfoudetot ,  appuie  de  son  témoignage 
l'éloge  qu'ont  fait  tant  de  contemporains  d'une 
société  où  l'esprit,  le  bon  goût,  l'amour  des 
letiret ,  toutes  les  qualités  du  eoeur  ettiraieftt  et 
attachaient  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'y  être 
admis,  c'est-à-dire  l'élite"  des  dilTérentcs  classes 
parmi  les  Français  et  les  étrangers.  «  Jamais, 
«  dit-il ,  deux  esprits  et  deux  âmes  n'ont  formé 
«un  plus  parfait  aecord  de  sentiments  et  de 
n  pensées..,;  aimable  empressement  à  bien  recc- 
R  voir  leurs  amis...-,  politesse  libre,  aisée,  attcn- 
«  tife,  d'un  goût  exquis,  venant  dn  eoeur,  allant 
"  au  cœur,  cl  qui  n'est  bien  connue  que  des  finies 
«  sensibles  (t.  5).  »  La  douceur  de  l'eNislencc  de 
madame  d'Uoudetot  ne  fut  trouldéc,  s'il  faut  en 
croire  un  autre  de  ses  pan^ristes»  Suard, 
que  dans  les  dix  demièret  anneetf  de  sa  Tie ,  et 
par  des  contrariétés,  des  peines  passagères  :  ceux 
qui  l'ont  aimée,  qui  ont  été  aimés  d'elle,  doivent 
jouir  de  cette  pensée.  Payant  la  dette  des  souve- 
nirs ,  dans  l'Age  où  il  ne  reste  plus  guère  antre 
cliose  ,  elle  ]irodigua  Ics  soins  les  plus  assidus  et 
les  plus  généreux  au  chantre  Saisons ,  qui, 
tombé  dans  une  sorte  d'enfance ,  ne  cessait  de 
se  plaindre  de  celte  anrie  ai  dévouée  et  mourut 
dix  ans  avant  elle.  Le  temps ,  qui  Icgitinu^  ou 
sanctionne  tant  de  choses,  fit  jusqu'à  la  Un  re- 
garder comme  respectable,  dans  l'opinion  du 
monde,  leur  attachement  mutuel,  dont,  suivant 
les  mœurs  du  siècle,  on  i^ntalt  d^à  la  constance 
à  l'épocpie  où  Rousseau  écrivait  ses  Confession  t. 
11  fallait  un  efTort  pour  se  persuader  que  Saint- 
LtBben  uPélsit  pas  de  la  bmille  de  madame 
dHovdetot ,  et  qu'il  n'avait  dans  sa  maison  que 
les  droits  de  l'amiiié.  Elle  conserva  jusqu'au  terms 
de  sa  longue  carrière  sa  bonté,  son  activité  de 
sentiments  et  d'imagination,  son  pM  pour  les 
plaisirs  de  l'esprit ,  et  Jusqi^i  son  talent  aimable 
pour  ta  peérie.  On  eonmll  d'elle  «n  grand 
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nombre  de  pclitcs  picccs  lugitivos  inspirées  par  les 
circonstances,  et  dont  plusieurs  uni  iiit'iitt'  de  leur 
stirYi\Te.  Danstoutesou  trouve  de  la  f;t&ce,  dutrait, 
lie  la  facilité.  A  ses  derniers  moments,  elle  Tut  en- 
tourée de  Si's  nombreux  enfants, en  rt  riii  li  s  soins 
avec  censibîlité  et  «'éteignit  sans  agonie  le  28  jau- 
Tter  1843,  à  l'Age  d'environ  8S  ans.  —  Vadame  la 
Yiœmit'ssf  li'llm  Dj  rui  învc  PtTrinct  de  Faugncs), 
licUe-filIe  de  la  iirécJdcnte ,  mourut  trcs-joune 
<Vane  affection  de  |Miitrine.  C'est  elle  qui,  peu  de 
jours  avant  sn  mort ,  fit  cette  jolie  réponse  à 
i|ui'lt|irini  qui  lui  demandait  :  <•  A  quoi  ri^vpz- 
*  vous  (lotie?  »  Je  me  regrette.  On  a  tlMic  un 
volume  de  Poésies  imprimées  à  Irc  s-pt  Ul  nombre 
d'exemplaires  ,  chez  Didot  l'alnr ,  in-18de 
r»3  pages.  On  trouve  en  Itlc  une  notice  sur  lu 
)ier«onne  d«  l'auteur  par  U.  de  firienne,  arcbe- 
Têque  de  Sens.  L— r— s. 

IIOUDON  (Jean-A>toi>k),  statuaire,  îiJ  à  Ver- 
sailles le  âU  mars  1711,  annonça  de  bonne  heure 
ses  dispositions  pour  les  arts  du  de»in.  On  dit 
qu'à  l'ûge  de  douze  ans  il  suivait  drjà  à  Paris  les 
leçons  publiques  de  i'Acadcuuc  de  peiuluic  cl  de 
sculpture.  Privé  de  protection,  il  ne  put  d'abord 
s'attacher  particulièrement  à  aucun  maître  ;  tuais 
bientôt,  surpris  et  charmés  de  ses  rapides  progrès, 
plusieurs  professeurs  de  l'école  se  tirent  un  plai- 
sir de  lui  donner  des  conseils ,  et  il  mil  pnnet- 
palement  î  profit llnlérét  que  J.-B.  Pigale  voulut 
bien  prendre  à  son  avanceiiieiu.  il  eiiii  lit  j  ]n  i  c 
dans  sa  dix-buitièaie  année  lorsqu'U  remporta  ic 
grand  prix  d«  sculpture,  et  il  partit  aussltM  après 
pour  Rome  ,  en  t|ualité  de  pensionnaire  du  roi. 
Non  content  de  s'y  livrer»  avec  une  assiduité 
exemplaire ,  aux  études  prescrites  par  les  règle- 
ments de  l'Académie,  il  trouva  moyen  d'y  tra- 
vailler pour  sua  propre  compte  et  d'exécuter  en 
ninrbrc  une  statue  de  Si- Bruno ,  fondateur  de 
l'ordre  des  cbarlreux.  Ce  fut  de.ceUe  belle  figure, 
placée  dans  l'église  Ste-Marie  des  Anges,  que 
le  pape  Cie'iueul  XIV  dit  un  jour  :  Si  la  rnjlf  de 
ion  ordre  ne  lui  yretcrioaU pas  k  nUnce,j«  tuU 
tût  q»t(k  parUnàt.  H.  Quatremère  de  Quincjr  a 
confirmé  de  nos  jours  cet  éloge  dans  une  notice 
lue  il  l'Académie  des  beaux-arts  le  3  octobre  1$2U  : 
«  C'est,  dit  ce  savant  connaisseur,  l'idiSal  de  l'bu- 
«  milité  sous  la  forme  et  le  costume  au  naturel 
«  du  pieux  cénobite,  et,  tuutciui^,  cvi  maibix 
<  VOUS  arrête ,  et  ii  ne  vous  sort  plus  de  la  md- 
«  moire  {  on  dirait  qu'un  rayon  du  génie  de 
«  Lcsueur  serait  descendu  sur  cette  figure  pour 
n  l'animer.  »  Ajuo  un  séjour  de  di\  an.->  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  le  jeune  Uoudou 
revint  à  Paris  et  €f  fit  henorablenient  remarquer 
au  salon  de  1771  par  un  pLitre  de  petite  dimen- 
sion ,  représentant  le  dieu  Uorpkée.  Cet  ouvrage 
dont  tous  les  joumaux  du  temps  parlèrent  avau- 
tagcuscmcnf ,  et  <itii,  suivant  l'expri  ssinti  du  con- 
tinuait ur  des  Àlcmaires  iccrUs  (l'idauzal  de  Mai- 
rulierij ,  avait  quelque  chose  de  céleste ,  fit  ad- 
aieUre  VaiUsle  panqi  ks  #«rMs  de  l'Acadtfiwe. 
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Quatre  ans  après ,  Houdon  l'exécuta  en  marbre 
dans  une  plus  grande  dimension,  et  c'est  aiiu-s 
(ju'il  fut  reçu  académicien  en  titre.  Il  livra  ensuite 
au  jugement  du  public  son  modèle  de  VÉeoreki, 
qui  fut  aussitôt  considéré  par  les  plus  habiles 
matlrcs  comme  un  des  olyets  d'études  anato- 
miques  les  plus  propres  a  former  des  dessinaleun. 
Ou  s'empressa  de  raulti^ru  r  les  eopicsde  ce  bel 
ouvrage }  elles  furent  placées  dans  tous  les  ate- 
liers de  peinture  et  de  sculpture,  et  encore  au> 
jourd'litii  un  £;rand  nomltrc  d'artistes  en  font  le 
isujil  de  leurs»  sa'faiiles  niciditatiuas.  l'iusieuri» 
même  préfèrent  cette  manière  d'étudier  la  myo- 
logie  à  la  pratique  du  moulage  sur  l'état  de  mort, 
pratique  qui,  par  l'elTet  inévitable  de  l'anaissemcnt 
des  chairs  ou  de  la  contraction  des  muscles,  ]H'ut 
entraîner  les  élèves  dans  de  graves  erreurs.  Sur 
sa  grande  réputation,  qui  avait  depuis  longtemps 
franchi  bs)  frontières  de  la  France,  Houdon  fut 
invité  par  Franiiltn ,  de  la  part  des  £tats>UDts 
d'Amérique,  i  filre  le  buste  de  Wasbington.  U 
partit  pour  Philadelphie,  où ,  loj^é  dans  la  maison 
même  du  président- libérateur ,  U  put  a  loisir 
observer  et  saisir  la  phjrsionomie  de  ce  grand 
citoyen.  Houdon  ne  rapporta  à  Paris  ijue  le  buste 
en  plâtre  de  âou  bùte  ;  mais  ce  modèle,  frappant 
de  ressemblance,  servit  ensuite  à  l'exécution  de 
la  belle  statue  en  marbre  qu^on  TOil  maintenant 
dans  la  salle  d'assemblée  de  l'État  de  Virginie,  et 
(i'aiirés  laiiuelie  oui  été  peiiiU,  gravés  ou  inudtv 
lés  presque  tous  les  [lortraits  de  Washington.  Le 
i  juillet  1778 ,  lorsqu'on  apprit  à  Paria  la  mort 
de  Jean-Jacques  Uousscau ,  Houdon  se  rendit  en 
toute  bâte  à  Ermenonville  pour  y  mouler  sur 
nature  le  masque  du  célèbre  Genevois,  et  le 
résultat  de  cette  opération,  faite  avec  soin,  «ievint 
en  peu  de  temps  l'oliiieL  d'une  foule  de  contre- 
façons qui  se  répaMniMl  daii  toute  l'Eure^. 
En  1781,  Houdon  exposa  a«  Louvre  deux  irtabies 
de  grande  dimension,  celles  de  Toorville  et  de 
Voilaiit.  Le  premier  de  ces  ouvrages  fut  le  sujet 
d'une  assex  longue  polémique  ;  quelques  critiques 
le  trouvèrent  noanléré  et  blAmèrcnt  l'arliale  d'avoir 
donné  à  la  ttHe  du  c'lèl)re  marin  un  caractère  de 
jeunesse  que  Tourvilie  ne  devait  plus  avoir  à 
l'époque  du  coînbat  de  la  Uogoe.  I^aatres  admi- 
rèrent le  mouvement  de  la  figure  et  en  loin"  rent 
surtout  les  draperie:»  agitées  par  le  veut  ;  uum  le 
pour  et  le  contre  pouvaient  être  soutenus  avec 
une  égale  justice.  Quant  à  la  statue  assise  de 
Voltaire  (celle  que  nous  voyons  aujourtl'hui  dans 
le  vestibule  du  Ihéùtre-Franiais; ,  on  ne  la  criti- 
qua guère  que  sous  le  rapport  du  oostume.  Les 
uns  Pauralent  vdnloe  habillée  à  la  française; 
d'autres  priTJr.iient  la  draperie  romaioe  dôot  Ic 
sculpteur  l'avait  enveloppée,  et  l'on  agita  long- 
temps, sans  la  résoudra,  la  question  de  savoir  û 
les  grands  hommes  de  nos  jours  devaient  être 
représentés  en  costumes  antiques  ou  modernes. 
Ce  débat,  au  surplus,  ne  nuisit  en  rien  au  succès 

de  oiiiaiutne,  doHt  la  léle»  pleine  de  vie,  rend 
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■Tec  use  v^ité  frqipante  l'esprit  malicteui  du 
■od^.  n  cft  Kulcnent  è  regretter  que  cet  ou- 

TMijc  rapîlnl  soit  si  peu  conTenablenicnt  plact: 
tiaus  uu  lieu  qui  sert  d'antichambre  aux  lm|iiais 
(wqr-  à  ce  sujet  l'article  Préville).  Ce  fut  aussi  en 
1781  que  lloudon  exécuta  pour  l'iiupératrice  de 
Kussie  une  statue  de  Diane  à  laquelle  on  crut 
«leroîr  nTuser  les  honnrurs  du  I.ouvrr.  •  La 
«  déesse  est  très- belle,  dit  à  ce  si^et  la  Harpe 
t  dans  n  correapondinee,  mais  on  la  troim  hîtp 
•  Ra0  pour  une  statue  exposée  en  public.  »  Le 
piiis  grand  tort  du  sculpteur  diaii  évidemment 
■  ifWQte  wtffétmU  la  tév^  déesse  de  la  chasteté 
eonane  on  représente  ordinairement  la  volup- 
tiieoM  Vénds,  qui  arait,  comme  on  sait,  le  privi- 
l('sc  (le  s'ofl'rir  sriris  vnilc  à  tous  les  re^nnls. 
C'était,  en  effet,  oe  tenir  aucun  compte  des  tra- 
iKtbns  raythologiqnea.  Les  autres  ouvrages  de 
Hoodon  ,  reux  du  moins  qu'il  exécuta  avant  les 
Ait  dernières  aimées  de  sa  TÎe,  n'eurent  pas  muins 
«le  succès  que  les  précédents.  8a  FriUuse.  dont 
la  copies  et  les  contrefaçons  se  sont  si  prodigieu- 
sement maltiplices,  et  son  OittoM  mort,  dont 
rrimn:  TiiT,  en  termes  passalilcuicnt  ridiculLS, 
un  clcige  si  sentimental,  «ont  des  productions 
plemcs  de  nafreté.  Le  boste  de  MoiUère,  «{u'on 
Toil  au  foyer  île  la  Coin<*dic-Françai8e,  est  d'une 
exécution  simple,  large  et  hardie.  Les  bustes  du 
prince  Henri  de  Prus»e,  de  Gerbier,  de  Gluck,  de 
Sacefainj,  de  FranUin,  de  d'Alembert,  de  Mira- 
beau ,  de  PabM  BartIiAemy ,  de  Napoléon ,  de 
rimpératrice  Joséphine,  du  maréchal  Ney  et 
de  vingt  autres  personnages  appartenant  à  i'his- 
toire,  prouvent  tout  le  soin  que  l'artiste  appor- 
tait dans  les  moindres  (k'Liils  pour  arriver  à  une 
parfaite  ressemblance.  A  ce  talent  d'iinilalion, 
qu'on  pourrait  appeler  maiérieile,  il  joignait  celui 
de  rendre  seniible  rfaumeur  et  l'esprit  du  mo- 
dUe.  noalenrs  de  tes  ouvrages,  nAmnolitt, 
laiBseat  à  désirer  quelque  chose  de  ce  grand  ca- 
ractère qu'on  admire  dans  les  cbefs-d'œurre  de 
la  S4!ulpture  grecque.  11  no  paraissait  pas  avoir 
sur  la  beauté  physique  les  m#mes  idées  que  lus 
anciens,  et ,  plus  occupe  du  vrai  que  de  l'idéal, 
il  s'est  particulièrement  attaché  à  représenter  les 
faunes  de  son  sièeie  avec  leurs  grAoes  naïves  et 
{liguantes,  qu'il  était  peut-être  permis  de  prMÂvr 
aux  formes  sévères  des  statues  antiq'ii  s  Koudon 
a  rarement  entrepris  des  groupes  com{iliiiués  ;  il 
ambitionnait  peu  l'effist  théâtral  ;  mais  il  excellait 
à  rendre  avec  une  exquise  simplicité  le  senti- 
ment de  la  pudeur.  Ses  tt'tes  de  jeunes  filles  res- 
pirent l'innocence,  la  mo*lesliej  l'enjonenietit  et 
fiagéiMiité.  Il  ae  rapprochait  par  là  du  célèbre 
Grnae,  «m  and,  qui  avait  su  faire  «utrer  dans 
ses  tableaux  de  mœurs  champêtres ,  non  moins 
d'intérêt  et  plus  de  vérité  que  les  peintres  (i'bis- 
loire  n'en  mettaient  alors  dans  leurs  plus  vastes 
compositions.  Il  est  presque  superflu  de  dire  que 
lioudon  Tut  membre  de  l'Institut ,  professeur  i 
fécoie  royale  «lei  bosUMVla ,  «t  dievalicr de  la 
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Légion  d'bouacur.  A  quel  autre  que  loi  ces  ré- 
compenses dues  BU  talent  pouv]dent«el!es  être 

plus  justement  décernées?  Cet  artiste  était  petit 
de  taille,  ntnis  d'un  extérieur  agréable;  ses 
yeux  surtout  étflient  pleins  de  feu.  Arrivé  i  Vhgo 
où  commence  la  vieillesse,  sa  t<Mc,  presipie  en- 
tièrement chauve,  avait  pris  un  car  iclèi  e  si  véné- 
ralile  que  le  peintre  (irrard  le  pria  de  poser  pour 
ta  ligure  d'un  des  magistrats  qui  pr^nlent  an 
roi  les  defii  de  Paris,  dans  le  tableau  de  fenbéè 
de  Henri  IV.  il  y  est  représinté  les  mains  jointes, 
regardant  avec  attendrissement  la  personne  du 
monarque,  lloudoil  possédait  toutes  les  qualités 
de  cœur  qui  oonmandent  l'eslime  et  inspirent  de 
l'afTection.  Bon  mari ,  bon  père  ,  ami  lidele  ,  il 
était  d'une  humeur  enjouée ,  et  nul  n'applaudis- 
sait plus  siacèrement  que  lui  aux  succès  des  ar- 
tistes ses  rivaux.  Ses  faeullës  intrilectudies  s'alibi* 
M:n<nt  un  peu  dans  les  dernières  années  de  sa 
Vie,  mais  saus  que  la  douceur  de  son  caractère  ca 
fût  altérée,  sans  même  qu'aucune  inflnniici  cor^ 
porelle  remptebfttdesuivre  assidûment  les  séances 
académiques  et  tes  repr^ntations  du  Théâtre- 
Français,  pour  lesipiclles  i!  avait  toujours  eu  un 
goût  passiouué.  il  fut  pris  d'un  assoupissement 
subit  dans  les  premiers  Jours  de  juillet  1818,  et 
il  s'éteignit  doucement  le  lu  du  même  mois.  U 
était  entre  depuis  peu  dans  sa  8ij°  année.  — 
Marie'Atuft-CéeiU  Langlois  Houdon,  son  l^poÎMe* 
était  aussi  distinguée  pw  son  esprit  que  par  aa 
beauté.  On  a  de  cette  dame  une  tradnetion  élé- 
gante  et  (Idèle  d'un  roman  anglais  intitulé  Dal- 
t»our  (  1 }.  Ltk  mourut  à  i'aris  en  Ibiô ,  âgée  de 
73  ans.  V.  I>— t. 

H()UDRY(Vif(CBKT),  jésuite,  né  en  1C31,  à  Tours 
ou  aux  environs  de  cette  ville,  fut  destiné  d'abord 
à  Feuseignemenl ,  et  professa  les  humanités ,  la 
rbétoftque  et  la  philosophie  i  U  s'appliqua  en- 
suite à  la  prédiealion,  et  ocenpo  trente  ans  les 
chaires  des  principales  villes  du  royamuo.  II  par» 
tagea  le  reste  de  sa  vie  entre  la  prière  et  leS 
travaux  du  cabinet;  parvint  à  un  âge  tres-avancé 
sans  cesser  de  jouir  de  la  santé  la  plus  terme, 
avantage  qu'il  parait  avoir  moins  dû  à  la  force 
de  sa  constitution  qu'a  la  régularité  de  sa  con- 
duite, et  mourut  à  Paris,  au  collège  Louis  le 
Grand,  le  19  mars  1799,  dans  sa  1)8*  année,  avec 
le  regret,  dit-on,  de  ne  pas  pousser  sa  carrière  à 
uu  sicele.  C'était  un  homme  extreiuement  lalio- 
rieux:  il  passait  les  jours  et  une  partie  des  nuits 
à  lire  ou  à  écrire,  et  cependant  jamais  il  ne  se 
servit  de  lunettes.  Travaillant  avec  une  extrême 
facilité,  il  ne  retouchait  i>rey}ue  jamais  ses  ou- 
vrages :  c'est  dire  assez  qu'ils  sont  écrits  d'un 
style  iÉèheetdUftii.  On  a  de  lui  1 1»  Des  Poims 
luiinet,  parmi  lesquelles  on  dte  un  Poittu  sur 
l'imprwurie,  et  un  autre  de  la  Coilalion,  OÙ  l'on 
remarque,  dit-on,  des  descriptions  très 
de  la  fraisa ,  du  mclOD,  etc.  ;  S*  Des  <~ 
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tous  les  tujeti  de  ta  morale  chrétienne,  Paris,  1G96 
et  antK^es  suivantes ,  30  fol.  in-12  ;  on  doit  y 
joindre  :  Traité  de  la  manière  d'imiter  Us  bon* 
jfrédicateurt ,  avec  les  tables  pour  Us  différents 
usages  qu'on  peut  faire  des  sfrmons  sur  tous  les 

ftffeo,  etc.,  Pari«,  17U2t  in-12.  Ce  recueil  n'est 
point  estimé.  S*  BUSatkiqti*  des  pr^Sadtmt, 

Lyon,  17tî-^",  22  vol .  in-t"  avec  les  suppléments. 
Le  traité  du  P.  Gisbert,  De  l'éloquence  chrétienne 
dans  ridée  et  la  pratique.  Torme  le  vingt-deuxième 
volume  (eoy.  Ci?!RBrt).  L'édition  de  I-it'gc,  17!G, 
4  vol.  in-fol. ,  ne  contient  pas  ks  sii|>i)kMiicnts. 
Cette  vaste  compilation  a  ëtë  traduite  on  allc- 
nand,  Augsbourg,  1739,  in-fol.  M.  Brunei  en  a 
indii]ue'  la  division  et  l'ordre  des  volumes  dans 
son  excellent  Munucl  du  libraire.  L'anteur  a  mis 
à  contribution  les  «enoonoaires  audeûs  et  mo- 
dernes; mais  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
montré  assez  de  discernement  dans  le  choix  des 
morceaux  qu'il  rapporte.  L'ouvrage  du  P.  Hou- 
dry,  malgré  ses  défauts,  est  utile  aux  ^lésias- 
tiques  ;  mais  le  Dictionnaire  apostolique  du  P.  Hya- 
cinthe Montargun ,  rédige  sur  le  même  plan,  peut 
leur  en  tenir  lieu.  W— s. 

IlOCKL  (J.  P.  L.  L.),  peintre  et  graveur,  naquit 
à  Rouen  en  1735.  Il  étudia  d'abord  l'architecture 
dans  celle  ville,  cl  ensuite  la  peinture  chez  Des- 
camps.  S'étant  décidé  pour  la  gravure,  il  vint  à 
Parte  M  mettre  sous  la  direction  de  le  Mire  ;  mais 
son  penchant  nalurri  !r  rr>|)ortant  a  l'étude  de  la 
peinture,  il  quitta  le  Mire  pour  entrer  dans  i'ate- 
Ver  de  Casanove.  Curiemt  de  voir  l'Italie,  Il  en- 
treprit le  voyage  de  cette  contrée  et  parcourut 
le  royaume  de  N.iples,  la  Sicile  et  les  lies  de 
Halte  et  de  Lipari ,  autant  en  observateur  qaTen 
artiste  et  en  naturaliste.  Ce  (ut  dans  ce  voyage 
qu'il  amassa  les  malériamt  de  son  grand  ouvrage. 
De  n  tonr  en  France  ,  il  se  fit  agréer  à  l'Acadé- 
mie dç  peinture  comme  peintre  de  paysage.  Ja- 
loux d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de 
publier  ses  recherches  et  ses  oliservaUons ,  de 
graver  les  vues  et  les  sites  pittore&i[ues,  ainsi  que 
les  monuments  qu'il  avait  dessinés,  et  sentant  que 
le  genre  <!c  la  taille-douce  était  tr-n[i  \<;ng  et 
trop  dinicultucux  pour  remplir  l'oiijei  qu'il  se 
proposait,  il  résolut  de  se  borner  à  celui  du  lavis. 
Il  se  servit  en  partie  des  procédéa  de  Leprince, 
«nquels  il  ajouta  quelque  dirne  de  son  inven- 
tion, et  vint  a  kont,  à  force  de  travail,  d'exécuter 
à  lui  seul ,  en  ce  genre ,  les  deux  cent  soiiante- 
quatre  plancbes  de  eet  ouvrage,  et  d'écrire  le 
texte  des  «pintre  volumes  in-folio  dont  il  est  cnni- 
pusé  dans  l'espace  de  six  années  {loyage  pitto- 
resque âuOuéeta  SiciU.  de  Malte  et  de  Lipari)  {{). 
Cet  ouvrage,  sans  être  supérieurement  écrit,  ren- 
ferme nn  grand  nombre  d'observations  curieuses 
et  intéteanntts,  tant  sur  les  m«nns  et  le 
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tume  que  sur  l'histoire  naturelle  :  la  partie  des 
viricanB  snrlout  y  est  fort  étendue.  Les  princi-, 
paux  monuments,  les  tbéAIres,  cirques,  amphi- 
théâtres, aqueducs,  vases,  statues,  bas-reliefs, 
iijoiinaies ,  etc.,  y  sont  représentés  dans  le  jdus 

Eand  détail,  ilouel  a  publié  aussi  un  extrait 
du  même  livre,  avee  nn  très^pelit  nombre 
de  planches,  intitule,  comme  le  grand,  Voyait 
pittoresque  de  Sicile,  de  Malle  et  de  Lipari.  On  t 
(le  lui  un  autre  ouvrage  fl'aris,  1SU2,  petit  in-fol.) 
orné  de  dix-huit  planches  dessinées  rt  ^r.ivrrs 
f)ar  lui  à  l'eau-fortC,  iulitulc  Histoire  tialureUe 
des  deux  éléphants,  mdU  et  femelle,  du  muséum 
de  Paris,  etc.  On  y  trouve  des  détails  assez  ioté» 
ressants  et  curieux  sur  ces  animaux.  Ilouel  a 
gravé  aussi,  toujours  pittoresiiuement,  diUerents 
siyets  analogues  aux  circonstances .  11  se  délassait 
de  ses  travaux  pittoresques  par  ia  poésie  ;  il  a 
produit  une  foule  ('-•  j'i-n",  iîf  mts  inoliocrrs 
qu'il  lisait  dans  les  sociétés ,  mais  qui  heureu- 
sement n'ont  point  été  imprimées.  Bouel  était 
d'un  rnrnetère  fort  gai,  d'un  commerce  très-doux 
et  parfaitement  honnête.  11  est  mort  à  Paris  ie 
14  novembre  1813 ,  âgé  de  78  tue ,  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  P — s. 

IIOUGHTON  (le  major),  voyageur  an^ais,  mé- 
rite une  place  dans  cette  Biographie  comme  mar- 
tyr de  son  zèle  pour  les  progrès  de  la  géogra- 
phie, n  avait  résidé  quelque  temps  ehei  le  consul 
anglais  dans  l'empire  de  51  r  i  ,  «  !  (iisiiil  en 
1T79,  a  (jorée,  sur  k  côte  d'Afrique,  comme  ma- 
jor du  fort  de  cette  Ile.  La  connaissance  qu'il 
avait  ainsi  aci|ui.sc  des  mtrurs  des  Maures  et  des 
nègres  l'engageu,  en  178U^à  otlVir  ses  services  à 
la  société  d'Afrique  qui  venait  de  s'établir  à 
Ivondres.  Le  comité  le  chargea  de  déterminer  le 
cours  du  Niger ,  et ,  s'il  était  possible ,  la  source 
et  l'cnihoutiliure  de  ce  lleuvo  mystérieux,  de  vi- 
siter les  villes  de  Tombut  et  de  iloussa  dans  l'in- 
térieur du  continent,  et  de  revrair  ensuite  par 
le  déisert:  mais  ce  projet  était  suhor  !  nnn;  aux 
circonstances,  lloughton  partitleltiuclot)rc  17*JU, 
et  arriva  le  16  novembre  à  l'cmboucbure  de  la 
Gambie,  il  remontn  le  fleuve  jiisiju'à  une  distance 
de  neuf  cents  milles  de  ia  mer,  et  s'avança  en- 
suite ptr  terre  fers  le  nord-est ,  traversant  plu- 
sieurs royaumes  nègres,  tantôt  bien,  tantôt 
mai  reçu.  Le  1"  septembre  1701  il  était  à  Sim- 
bing  ,  village  sur  la  frontière  du  pays  de  IJaia- 
bouc  :  il  fut  volé  t  son  domestique  nègre  ne  voulut 
paS'Ie  suivre  dans  le  territoire  des  Usures.  Ce» 
pendant  lloughton  ne  perdait  pas  courage  ,  ainsi 
que  le  témoigne  une  lettre  qu'il  écrivit  de  ce 
lien,  et  la  dernière  que  l'on  ait  reçue  de  lui.  Un 
peu  plus  loin  ,  à  Jarra  ,  ville  frontière  de  Luda- 
mar,  il  fit  connaissance  avec  des  marchands 
maures  qui  allaient  aciieter  du  sel  à  Tischit,  i 
dix  Journées  plus  au  nord  dans  le  grand  désert, 
et  leur  nffrit  un  fusil  et  du  tabac  pour  ()u'ils  le 
menassent  UVec  eux.  On  ignore  s'iU  le  trompèrent 
sur  la  route  à  tcuir,  ou  s'ils  avaient  dessein  de 
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r^garer  dans  le  désert  :  mais  au  bout  de  deux 
jours,  lIoughtoD,  soupçonnant  leurs  intentions, 
refusa  d'aller  ]il  i>  loin  ;  ils  le  volèrent  et  l'aban- 
ibnoèrent.  11  rerint  à  pied  par  le  désert.  A  sou 
arrï«^  è  Jura  il  n'ariit  paa  mmgé  depuis  queU 
qiips  jours.  Plusieurs  bruits  «iiff^renls  coururent 
sur  &a  mort  ;  mais  il  parait  aujourd'hui  certain 
qu'il  mourut  d'une  dys^^enterie.  Son  corps  fut 
tralaé  dans  les  boia ,  et  l'on  montra  de  loin  è 
Mango-Psark  fen^oit  oà  il  <ftait  resté  sans  sé- 
pulture. On  chercha  vain  m  iil  à  recourriT  ses 
papiers.  Sa  catastrophe  a  été  en  partie  attribuée 
a  ce  qu'il  avait  atree  lui  un  ingafe  trop  «ooaidé- 
rable ,  bien  fait  pour  tenter  les  nèf^res,  et  à  ce 
qu'il  avait  pris  sa  route  trop  au  nord.  La  socit'te 
d'Afrique  recueillit  les  lettres  d'Houghton  et  les 
insera  dans  le  second  nuoMSro  de  ses  Mémoiw, 
qui  parut  CB  Londres,  i  Tot.  {n-4".  Il  en 
existe  «ne  traduction  françai  ■  jo  is  ce  titre: 
Voyages  et  diemmrttt  dam  l'intérieur  de  l'Afrique, 
par  le  major  JfMflfM  cf  Mmtf9^ett-k.  Paris,  an  6, 
1  vol.  in-R"  ,  arpf  trois  cartes.  Le  traducteur, 
M.  Lalleaiand  ,  a,  couiine  on  le  voit,  réuni  le 
second  H  le  troisième  ineuioire  de  la  société 
d'Afrique.  Celui-ci  avait  été  imprimé  en  i798.  Les 
Mails  feomls  par  Hougliton  étalent  précieux  et 
nouveaux  à  l'époque  ofi  ils  furent  publiés.  E — 8. 

IIOULAGOU ,  premier  priuce  des  Mongols  de 
PMSe,  de  la  race  de  Djenghiz-Khân ,  était  le  cin- 
quième (Ils  deTouly,  quatrième  Dis  du  conquérant 
mongol.  Sa  mère,  Souïourkoukini  Beghi,  était  fllle 
de  Djakembou,  frère  d'Awcnk  ou  Wang-Khân, 
prince  des  Keraits.  Quand  Mangou-Kbàn monta  sur 
1«  trdne  des  Mongols,  en  Fan  iSSM,  il  tînt  un  grand 
kouriltai  (assemblée  générale  de  la  nation),  où  se 
trouvèrent  la  plupart,  des  princes  du  sang,  des 
généraux,  ou  noumant,  et  des  princes  feudataires. 
On  j  ùt  le  partage  de  toutes  les  provinces  du  vaste 
empire  soumis  à  la  postérité  de  Djengbiz-Kbân  ; 
on  y  régla  ce  que  chacun  devait  pos-seMer,  .sous 
fautori^  du  Grand  Kb&n,  et  ce  dont  on  devait 
encore  faire  la  eonqaète.  Mangou  envoya  du  côté 
de  roricnt  »'t  tin  midi  son  frère  Koublal,  pour 
achever  de  soumettre  la  Chine  et  le  Tibet  (wy. 
riuTsoi  );  son  autre  frèn  Hanlagou,  qui  était  plus 
jeune,  fut  destiné  à  gouverner  toute  la  partie 
d'Asie  située  à  l'occident  du  Djyhoun,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Kgv  pte  ,  ou ,  comme  on  le  lit  dans 
la  patente  d'investiture,  depuis  la  rivière  appelée 
par  les  Mongols  AnMHhVoran  (le  Djyboun)  jus- 
qu'au pays  des  Francs.  Ces  rc^gions,  d'abord  con- 
quises eu  grande  partie  par  Djengbiz-Rhâa  en 
personne,  avaient  été  dqinls  al»ndounées,  puis 
occupées  de  nouveau  sous  le  r^pie  d'Oldal,  pair  le 
génÂ^ITchariuaqhoun,  et  ensuite  par  B&tcbonou 
Daïtchou.qui  lui  avait  succédé,  et  qui  campait  alors 
en  Arménie,  dans  la  plaine  de  Moughan,  située  au 
aàâl  de  l'Araxes.  Mangou  donna  à  son  frère  unè 
armée  très  considrr  iîilt',  qu'on  avjil  levée  cn  pre- 
nant deux  bouillies  sur  dix  dans  toutes  les  tribus  de 
latwdweCdeta4toafie}«i7jolBnitaiilleailiiol$  | 
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habiles  à  construire  des  machines  de  guerre,  h 
lancer  le  naphte  embrasé,  et  à  se  servir  de  la  pou- 
dre. Houla^ou  fut  suivi  dans  son  expédition  par 
Sabalal-Oghoul,  un  de  ses  frères,  par  Boulgal, 
flis  de  Sibaitan,  par  Kotar^hout  et  par  Kouljr, 
tous  de  la  race  de  Batou,  lllsde  l>jmi  Ijy,  lllsatné 
de  Djengbiz-Khân ,  par  Takoudar  de  la  postérité 
de  Djaghatay,  et  enfin  pac  son  beau-frère  Bouka- 
Tinottr,  qui  menait  à  sa  suite  una|{nuide  quanUté 
dthirrals.  Le  pfince  ^ongol  lama  è  ta  cour  de 
son  frère  ta  principale  de  ses  femmes  avec  l'en- 
fant qu'il  en  avait  eu,  ne  prenant  avec  lui  que 
deux  de  aes  llls,  Absga,  l'alné  de  tous,  et  lasch- 
mout.  A  son  départ, selon  la  coutume  des  MoTii::n!^, 
Mauf^ûu  lui  donna  eu  uiariaf^c  une  des  feauufs 
de  leur  père,  et  cette  princesse  devint  en  consé- 
quence la  première  en  rang  parmi  les  femmes 
n*Houlagou.  Elle  te  nommait  Dokoux^Khatoun,  et 
était  nile  d'Aïkou,  û\»  de  Wan^-KhAu,  roi  des 
KeraTls,  nation  dans  laquelle  il  y  avait  beaucoup 
de  chrétiens;  etlc  professait  elle-même  la  religion 
de  Jésus-Christ,  et  la  soutint  de  tout  son  pouvoir  s 
aussi  sous  le  règne  d'iioulagou  les  chrétiens 
jouirent-ils  d'une  très-grande  considération  à  sa 
cour;  leurs  églises  et  leurs  monastères  fiirent 
exempts  de  tributs,  et  ils  eurent  mtme  des  Âa- 
pelle»  et  des  oratoires  jusque  dans  les  campements 
du  prince  mongol.  Avant  qu'IIoulagou  partit  de 
Karakoroum ,  on  envoya  des  messagers  sur  toute 
la  route  qu'il  devait  parcourir,  pour  qu'il  pût  la 
suivre  sans  dilTiculté  avec  toute  son  armée;  et 
Batcfaou  reçut  ordre  de  passer  dans  l'Asie  .Mineure 
avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Kitoubougba^ 
de  la  nation  des  Haimaas,  Ait  envoyé  en  avant 
avec  un  corps  de  douze  mille  hommes,  pour  an- 
noncer l'arrivée  d'IIoulagou;  ce  prince  partit  au 
commencement  de  l'an  lâM,  traversa  les  nM|llt 
.\ItaT,  la  partie  méridionale  de  la  Chérie,  passa 
par  Aluialik ,  d'où ,  au  millen  de  Tannée  ItSS,  il 
vint  camper  dans  les  environs  lîi  S  imu-kand.  Il  y 
fut  reçu  par  Masoud-Beg,  gouverneur  de  la 
Transoxiane  et  du  Turkestan.  Scbems-eddin* 
Kourt,  l'un  des  plus  puissants  princes  musulmans 
de  la  Perse,  informé  Uc  son  arrivée,  s'eiuprcisa 
de  venir  lui  rendre  hommage.  Iluulagou  se  rendit 
ensuite  à  Keacb,  où  Arghoun-Aga,  gouverneur 
du  Rhorasan  pour  les  Mongols,  vint  lui  remettre 
les  pays  (ju'il  administrait  :  il  était  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  princes  de  la  Perse,  de 
l'Yrak,  du  Kbonsan,  de  l'AderbaTiIjan,  de  i'Aran, 
du  Schirwan  et  de  la  (leorgic;  dans  ce  nombre 
on  distinguait  les  deux  sullaiti»  des  Scldjoukidcs 
de  l'Asie  Mineure,  Azz-eddin  et  Uokn-edtÛn,  ainsi 
que  Sasd,flls  de  l'atabek  de  Perse,  Modhafer-eddin. 
Suivi  de  ce  brillant  cortège ,  le  petifr-flls  de  D^eiH 
ghiz-Khàn,trnversn  l  '  Djyhoun  au  commencement 
de  l'année  12î»(>,  et  vint  camper  dans  les  plaines 
de  Schebourghaa  dans  le  Khorasan.  De  tt  Hmiia- 
gou  tourna  ses  pas  du  c6té  du  Dilem,  pour  y  SOU- 
mettre  les  Isuiuçliens,  sectaires  retrancbâ  dans 
des  cbfttaMB  inexpugnables,  qui ,  par  Isa  mraget 


Digitized  by  Google 


82  [iOU 

qu'ils  commettaient,  élaient  devenus  la  terrenr 
des  pays  cnvironnanls  (roy.  IIaças  b£îi  Sawiah). 
Les  Mon^ls  leur  avaient  Aéjà  fait  la  fraem  sans 
succès;  et  Kitoutiougba  les  arait  attaqués  avant 
l'arrivi^e  d'Houtafçou.  Le  prince  mongol  forpa  tous 
leurs  châteaux  les  uns  nprès  les  autres,  el  n'iliii- 
sit  eoUa  leur  dief,  UokD-editin-libouraGhah,  à  se 
rrniettre  è  discrétion  entre  ses  mains.  Mwmné 
p;ir  S  I  Mminis&ion,  lloulacoii  ?  r  n^  nta  tle  rnscr 
toutes  sti»  forteresses,  en  le  traitiiiit  d'ailleurs 
arec  lieaucon|i  >r.iiiiitie';  et,  psa  de  temps  après, 
il  lui  ix  t'iiiit  <l';))l«>r  ;i  K.irnkoroum,  afln  de  solli- 
citer (11'  Maiij^oii-kliàn  une  patente  qui  le  réinlc- 
grftt  d.ins  ses  possessions;  mais  Khourschah  eut 
en  route  une  querelle  avec  le  gênerai  mongol 
ehar^  de  le  conduire,  ce  qui  fut  cause  de  s»  perte; 
fnr  l  e  gi'nn  al  l'iici  iisi  devant  Mangon .  (im  le  (il 
mourir,  et  chargea  Uoulagou  de  détruire  toute  la 
nation  des  bmaiflfens  sans  diatinetion  «l'Age  ni  de 
sexe.  Cet  ordre  I  nr'  fnt  mis  à  e\i'  uiii  rt,  en 
l'an  1S.*(7,  dnns  les  pLiines  entre  Âblier  et  Kazwin. 
Houlagou,  s'étant  rendu  ensuite  à  Ilamadan,  obli- 
gen  R  iftrhon  de  quitter  les  plaines  de  Monghan, 
pour  diriger  vers  l'Asie  Mineure;  et  lui-même 
vint  flxer  sa  résidence  habituelle  dans  la  ville  de 
Tauris,  qui  M,  pour  cette  raison,  appelée  parles 
Arméniens,  ^nlmMm-Takhd.  c'est-à-dire  trétu 
d'Hmilagou.  Ce  fui  tle  cette  ville  qu'il  p.irtit  pour 
Tenir  attaquer  Bagfadad,  et  anéantir  le  kbalifat  : 
Batehou  et  tous  les  généraux  mongols  dispersés 
(Inris  l'Asie  Mineure  et  dans  l'Arinénie,  furent 
mandes  pour  prendre  part  à  celte  grande  expé- 
dition. David  Varamoul,  roi  de  Géorgie,  ainsi  que 

tous  les  petits  princes  de  l  i  C 'nr:;ir  et  de  l'Arni»*- 
nic,  fut  somme  de  fournir  des  troupes  auxi- 
liaires. Zacharie ,  prince  d'Ani ,  Sempad ,  prince 
des  Oriielians»  Serada,  prince  de  Khatchen,  et 
Tbnghiatin ,  Issu  de  l'antique  race  royale  des 
Pakralides,  le  suivirent  en  personne.  IIoida:;ou 
desreiHUt  avec  son  armée  des  montngnes  de  l' Ailer» 
baMjan,  ponr  s'approdier  de  Baglidad ,  et  passa 
par  la  route  de  Hamadan,  de  Dinewnr  et  de 
Kirmanschah,  afin  d'attarjuer  la  ville  du  Oté  de 
l'orient,  tandis  que  Batehou  prenait  celle  de 
Mousoul,  et  venait  l'attaquer  du  ciMi'  o|)poy(^,  en 
suivant  les  rives  occidentales  du  Tigre.  Le  premier 
combat  qui  se  donna  devant  les  murs  de  Itaghdail, 
fut  livré  par  les  troupes  de  ce  corps,  le  1t!  janvier 
HÎ58;  Batehou  y  fut  repoussé  par  les  musulmans 
qin  ;iv  dent  fait  une  sortie.  Fiers  de  cette  victoire, 
ceux-ci  voulurent,  malgré  l'avis  de  plusieurs  de 
leurs  chefs,  camper  hors  des  mors;  mais  pendant 
la  nuit,  les  Mongols  rompirent  un  des  canaux  du 
Tigre,  flrent  périr  un  grand  nombre  de  troupes 
du  khalife  par  01»  Inondation  snblte,  et  contrai- 
gnirent les  autres  df  nTiiLVtT  prnmptrmrnt 
dans  la  ville.  lloulaf;(iu  arrivai  bicnlùl  de  l'autre 
câlr;  et  la  ville  se  trouva  serrée  de  si  près,  que 
le  khalife  Mostasem,  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
iérister,  envoya  danunder  la  piti  au  prince  mon* 
ffol,  par  son  viiir  et  par  le  palriavclie  des  ehré- 
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tiens  jaeobites;  ces  cnvoyi^s  e'taient  chargés  de 
riches  présents,  et  accompagnes  des  ambassadeurs 
mongol»,  qii*OD  tira  de  prison.  Houlagou  refusa 
«l'entendre  ces  supplications  twdives,  fit  charger 
de  fers  les  députés,  et  pressa  le  8i«'ge  avec  plus  de 
vij;iicur  «ju'auparavant  :  enlin  IfsTarlarrs  ♦•ntri-- 
rent  dans  la  ville  le  3  février  1258;  mais  ils  en 
Airent  etaasaés  le  même  jour  |iar  tes  habitants. 
Le  Iriouqihe  de  ceux-ci  fut  de  courte  dm  re  ;  car, 
le  len«lemain  même,  les  Mongols  rentrèrent  tiaus 
Itaghtlad,  ët  y  tirent  un  horrible  carnage  :  les  cbré- 
ticus  seuls  furt  iil  épargnés  par  la  protection  «le 
la  reine  I»okouz-lvliatoun.  Les  Ge'orglens  se  signa- 
lèrent entre  les  vainqueurs  par  les  cruautés  «pi'ils 
commireoL  Les  deux  fils  du  khalife,  et  ce  pontife 
lui-même,  furent  pris.  Après  l'avoir  j;ard(=  prison- 
nier pendant  sept  jours,  lloida^nu  le  lit  «  nfernier 
dans  un  sac  et  fouler  aux  pieds  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eâl  étonflV.  Telle  fut  la  fin  du  dernier  des  sue» 
cesseurs  li  ^Tahomet.  Le  mi  îles ïartares  envoya 
ensuite  ses  gtinéraux  dans  le  Kliouzistan  elle  reste 
de  l'Irak,  pour  aobever  la  conquête  des  pays  qui 
avaient  appartenu  au  khalife;  puis  il  nomma  gou- 
vjTiieur  de  Ha^hdad  Aly  IJehadir,  et  revint  passer 
Tété  à  Maraghah  dans  l'AderbaTdjan,  où  il  reçut 
le  Ois  de  ikdr-eddin-Loulou,  sultan  de  Mousoul, 
qui  vint,  avec  une  troupe  de  ndlle  earaliers,  pour 
lui  offrir  ses  services.  Houlagou  le  traita  fort  mal, 
et  le  renvoya  vers  son  père,  en  lui  disant  que  si 
la  Tieloire  iTétalt  déclarée  ponr  le  khaBfe,  il  ne 
serait  sans  doute  pa?  vi  n  i  'e  trouver  :  Rerlr-eddin 
se  rendit  ators  en  pers«Mine  auprès  de  lui ,  |i(iur 
;  donner  sa  eolère,  et  il  parvint  à  fuirt^  sa  paix 
avec  lui.  Dans  le  même  temps,  Malek-Ascliraf, 
priace  de  la  race  des  Aloubites,  qui  régnait  à 
Miafarekin,  attaqua  plusieurs  petits  commandante 
tartares  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  ses  Etats» 
et  lit  même  crucifier  un  prêtre  syrien  de  BetliKs, 
(pii  était  venu  vers  lui  <'ouuii(  ini'issadeur,  av«'C 
une  lettre  du  Grand  KbAn  qui  l'invitait  à  se  sou- 
mettre i  l'empire  des  Tartares.  11  alla  ensntte  à 

Dama^,  deimnili  r  des  secours  à  son  i  nrrnt  Mnlek- 
Naser,  et  tAcha  de  l'engager  »  s<>  joindre  à  lui 
pour  combattre  les  infidèles  ;  mais  eàxMi  se 
contenta  de  le  penvoyer  avec  de  vaines  promesses. 
Houlagou  fit  partir,  |(eu  après,  son  iils  laschinont, 
avec  une  forte  armée  de  Tartares,  soutenus  par 
un  grand  nombre  deliém^ena,  pour  punir  Malek- 
Aschraf.  Celui-ci  se  renferma  dans  Miafarekin,  et 
s'y  defi  Tulit  avec  tant  d'opiniAlrele,  ipic  la  ville 
ne  put  cHre  prise  qu'après  uu  siège  de  deux  aos. 
Houlagou  envoya  ensuite  des  arobaisadeins  è 
Maiek-I  .lnasa,  pour  lui  ord<mner  de  venir  en  per» 
soiuie  »e  soumettre  a  sa  puissance  :  ce  prince, 
d'après  l'avis  de  ses  ministres,  ne  voulut  pas  se 
rnidrt;  à  Cfttn  invitatitm,  et  se  content;!  de  faire 
partir  son  (ils  Malek-Alaziz  avec  de  riches  pre&ents 
en  l'an  1850.  Mais  Houlagou  le  renvoya  en  lui 
disant  que  ce  n'était  pas  lui  qu'd  demandait,  mais 
son  père;  que  s'il  voulait  avoir  la  paix,  ceiul^i 
D'mit  qu'a  le'bittr  de  voiir,  et  qâ»  sans  «tia  il 
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irait  bientôt  le  trouver  iui*m£inc.  Comme  ce 
|irilKe  ne  se  pressa  pas  d'obt'ir  aux  ordres  du 
conquérant  mongol,  lloulagou  prdpara  tout  pour 
pmier  la  guerre  en  Syrie.  Avant  qu'il  se  mit  en 
roiilo,  les  siiltnns  scliljoukides ,  A7z-*il(liii ,  et 
Roko-eddio,  qui  se  disputaient  la  possession  de 
FAsie  Mineure,  Tinrent  le  troimr  à  Haraghah  : 
fl  donna  la  vHlr  de  S(^hasle  arec  son  territoire  à 
Roku-eildia,  et  à  imii  rival  Aaz-cddio  celle  d'Ico- 
oiom.  EaauUe,  dans  l'automne  de  fan  i960, 
Bontagmi  se  porta  vers  la  Syrie  aree  une  a'rmt^ 
de  400,000  hommes:  les  habitants  de  Harran, 
«TÉdcs-r  (  t  (le  loiilc  1,1  Mt^sopotamie  s»;  hAtérent 
de  Se  soumettre,  tant  OB  redoutait  lesTartares.  i 
Lt  fille  de  Saradj,  qui  n'efitl  pas  en?ojtf  implo» 
Tcr  la  mist'ricorde  du  vninqucur,  Ait  mise  à  feti  et 
à  sang.  Houlagou  arriva  ensuite  sur  les  bonis  de 
l'Euphrate,  lit  jeter  des  ponts  devant  Malatiiiah, 
i  ialaab-Erroan,  à  Birab  et  àKarkesiah,  et  entra 
dans  la  Syrie  avee  tonte  son  armée.  Aniaitdi 
qall  eut  traversé  le  fleure,  le  roi  d'Arménie, 
Éaylon  I",  vint  le  joindre  avec  ses  troupes,  pour 
prendre  part  à  cette  expifdition.  En  panant  l'Eu- 
phrate,  lloiilngou  eut  le  soin,  pour  assurer  sa 
retraite  en  cas  de  revers,  de  laisser  de  fartes  gar- 
nisons à  Birab,  à  Kalaah-Djabbar,à  Kalaah-Nedjin, 
et  à  Rakka»  sitaés  sur  le  fleuve  ;  puis  il  dirigea  sa 
nardie  rcre  Htlep,  qui  était  gouvernée  au  nom 
de  Malek-Eliirr- 1 .  Mtitnn  de  Damas,  par  Malek» 
al-Moastam  Tuuriini>chali,  fils  de  Saladin.  Après 
nn  li^^  assez  court,  la  ville  elb  forteresse  furent 
prises,  et  ht  plii)inrt  des  habitants  passés  aufll  de 
i'épée.  Les  T.irtiires  se  r<^pandirent  alors  dans 
toute  la  Syrie,  s'euipnrèreiit  de  lleius,  de  lianis 
et  de  Damas;  de  sorte  que  le  sultan  Maiek- 
Bnasa ,  dépouillé  de  presque  tous  aee  Étals,  son- 
geait à  se  retirer,  avec  ce  qui  hii  r.  lit  de  troupes, 
en  £gypte ,  pour  demander  du  secours  au  sultan 
des  liamelottka  t  nais  11  en  ftit  diisnadé  par  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers,  qui  l'engagèrent  à  se 
joindre  au  prince  des  Mongols,  plutôt  qu'à  ceux 
qui  avaient  depuuiilé  sa  famille  de  l'Égypte  et  de 
la  jdus  grande  partie  de  ses  possessions.  Alors 
Hawk<^DaM  se  relira  dans  le  déaert,  en  atten- 
dant une  occnsion  favorable  de  faire  la  paix  arec 
Huulagou,  qui,  peu  après  la  prise  de  Halep  et  des 
forteresses  du  voisinage,  repassa  l'tupbrate  en 
l'an  iStiO.  Il  laissa  en  partant  à  Kitoubougba  le 
soin  de  défendre  ses  conquêtes  de  Syrie  :  en  ren- 
trant dans  ses  États,  Houlagou  reçut  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Miafarekio,  après  un  siège  opiniâtre 
de  deux  ane.  Il  retonraia  eiMnite  àTaims,  m  capi- 
tale. IVii  après  le  départ  d'!fonlap;ou,  le  eulûm 
de  Damas  vint  &e  reiuellrc,  avec  un  grand  nombre 
de  princes  de  sa  famille,  entre  les  mains  du  gé- 
néral qu'il  avait  laiiaé  en  Syrie,  iutoubougba  les 
envoya  tous  i  la  eonr  d'Honlagon ,  qui  les  traita 
r  I  !  !>;<  n.  Quand  les  Uameloulu  d'Égypte  appri- 
rtut  qu'lloulagou  avait  quitté  la  Syrie,  et  qu'il  n'y 
mit  laM  que  Kitoubougba ,  avec  un  corps  de 
tiMycn  tnipflible  peur  le  défendre,  ilt  y  «ntrè> 


rent  avec  une  puissante  armée,  et  en  chassercut 
sans  peine  les  Tartares,  dont  le  gênerai  Ait  vaineii 
et  tué  à  Am-Djalout  dans  les  environs  de  Damas. 
Les  débris  de  Varmie  mongole  se  rt-fugièrent  dans  ' 
les  Ëlats  de  Ilayton,  roi  d'Arménie,  qui  était  leur 
allié,  et  qui  leur  fournit  des  vivres  et  des  chevaux 
pour  aller  rejoindre  lenr  aouverain.  Qoand  Hou- 
lagou apprit  la  destruction  de  ses  troupes,  il  fut 
transporté  d'une  telle  fureur,  qu'il  fit  massacrer 
tous  les  princes  de  la  famille  de  Saladin  qui  étaient 
à  sa  cour  { et  il  Jora  que  bientôt  U  se  mettrait  lui- 
même  h  la  tête  d*dne  nonrelle  armée,  pour  anéan- 
tir  i'riiipire  et  le  nom  des  musulmans.  Ces  menaces 
n'eurent  cependant  pas  un  grand  effet  ;  car  il  fut 
trop  occui>é  pendant  la  dorée  de  son  règne,  pour 
pouvoir  les  mettre  h  exerution.  U  se  mnt<-nia 
d'ôter  leurs  pussi^iuni»  aux  fils  de  Belir-tddin- 
Loulou,  sultan  de  Mousoul,  qui  avaient  fait  al- 
liance arec  les  Égyptiens,  après  la  défaite  de 
KUoiibongha.  Enniagon  eut  dani  le  mène  tonps  1 
soutenir  une  guerre  contre  Derka,  fils  de  rijoudj.v, 
prince  des  Uongols  du  Kaptcbak,  qui  avait  eot- 
brassé  l'islamisme  et  fait  alliance  avec  les  Mame- 
louks d'Éj^ypte.  En  1202,  Berka  passa  le  défilé  de 
Derbent  à  la  \èlc  de  son  armée,  et  entra  dans  le 
Seliirwan,  où  il  délit  complètement,  auprès  de 
Scbamakby,  les  armées  des  Mongols,  qui  étaient 
conmandéos  par  SèUramoun;  mais  Tannée  sui- 
vante, Houlagou,  ayant  envoyé  de  nouvelles  forces 
du  edtë  de  Derbent,  força  Berka  de  repasser  le 
mont  Caucase,  et  le  vainquit  sur  les  bonis  dtt 
Terek.  Il  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  succès , 
dans  cette  occasion ,  aux  troupes  des  Arméniens 
et  des  Géorgiens,  ()ui  étaient  comme  auxiliaires 
dans  son  armée.  Depuis  cette  époque,  Berka  ne 
dtereba  plni  i  attaquer  la  Perse,  et  le  prince 
n:rmgoI  nc  Songea  pas  à  péqétrer  dans  ses  Étals, 
pour  tirer  vengeance  de  ses  agressions,  lloulagou 
reçut,  vers  le  même  temps,  une  nouvelle  patente 
d'investiture  pour  les  États  qu'il  poasédait,  de  la 
part  de  son  frère  Koublal,  qui  venait  de  succéder 
à  Mangou  daiis  I.i  nl^iiitr  Gi.ind  Khau}  et  en 
1264,  il  fil  convoquer  à  Touriz  un  grand  kourillal, 
OÙ  se  trouvèrent,  outre  les  princes  et  généraux 
mongols,  beaucoup  de  princes  nuisulmans;  les 
deux  David,  rois  de  Géorgie  ;  liay  ton,  roi  d'^lrmé- 
nie;  le  prince  d'Ântioche,  qui  s'était  soumis  à  la 
domination  des  Mongols,  et  un  grand  nombre  de 
princes  géorgiens  et  amiéniene.  Peu  aprcs,  dana 
le  mois  de  j  mvier  de  l\\n  12C5,  Houlagou  mourut 
à  l'âge  de  4ii  ans  (1).  U  eut  pour  successeur  son 
fils  ainé  Abaka.  La  reine  Dokouz-khatoun  mourut 
quatre  mois  et  onze  jours  après  Houlagou,  et  trois 
jours  avant  l'inauguraliou  d'Ai)aka.     S.  M— M. 

IU)Li,ir.HKS  (des).  Voyez  l»EsiioULlfeKES. 

HOLl.l.lKll  (JACQUES),  en  latin /fo^eriu,  célè- 

(Ik  I.orwio*  Houlagou  mourut,  i,n  lui  .imi-n^ït  (if  tir  épouM 
une  H  Ile  nalurrlle  de  l'empereur  ( -"n-.iir!in..(j:.'  Mulul  l'a. 
léoivyuc,  «Hii  fut  Informix  de  m  mort  â  «.  ttnvKts  eu  (.«i^^jduL-^. 
Ob  t*CiaiiitnK  é*  »'en  rertoumct;  «t  Abalia,  Ai*  d'HouUigou,  m 
atM  taM.  Alt  l'appelait  M«fie;  mto  Iw  Mongol*  l'appelleol 
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bre  médecin  français  ilu  IG*  siècle ,  naquit  à 
ÉtampM,  vint  faire  d'excellentes  élude»  à  Paris, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine,  et 
•  fut  éla  doyen  de  la  faculté  en  18*1.  Dms  un 
temps  où  raiitorito  »Ie  Cnlit  n  tl  ilcs  Aralics  pt-sait 
encore  sur  les  écoles,  Uoullier  fut  le  premier  à 
seeonerle  joug  des  nibtilltéi  théoriques  pourein- 
brasstT  ft  nu  1:.  rticiit  la  dorlrine  irifipporr.ite;  i  l 
c'est  en  donnant  aux  tluilcs  (-elle  iililc  dirpclio», 
qu'il  prépara  les  succès  de  Durci,  sou  élève,  de 
Femel ,  de  Kailloii ,  qui  dans  la  suite  surpass*.Tcnt 
leur  mallre.  Les  soins  pénibles  d'une  pratique 
éteniluc  ne  l'empéchèreak  point  de  cultiver  la 
littérature  médicale,  de  eommenler  Hippocrate 
et  de  composer  plusieurs  ouvrages  d'après  sa  pro- 
pre expérience.  Iloullicr  avait  aussi  acquis  île 
vastes  connaissances  dans  la  thérapeutique  chi- 
rurgicale. De  son  teniiw,  on  «e  terrait  du  fer 
chaud  pour  applii|ncr  le  séton  :  c'est  lui  qui  pro- 
scrivit cette  méthode,  pour  lui  substituer  celle  qui 
est  en  usage  aujourd'hui.  De  Ihou  fait  un  grand 
t-|o::i-  i]t'  SCS  talents.  Hoiillier  ne  |)ulilia  lui-nn-iiie 
aueun  de  sis  ouvrages  :  les  édilions  qui  parurent 
de  son  vivant  furent  données  par  ses  disciples, 
d'après  des  cahiers  écrits  sous  la  dictée  de  leur 
maître.  Ce  médecin  mourut  en  ISOt.  Teid  la  no- 
tice de  ses  écrits  1  ^-^'1  lihr.ts  dumi  de  comjmi- 
tumt  meàieameatorttm  ncmdum  ioeoi  periocha  octo, 
Paris,  1M3,  ni-16;  ntndèrt,  18»,  1609,  Id-12; 
2o  De  maleria  chirurgiea  libri  très,  ParIS,  4S44, 
mO,  in-fol.;  Lyon,  1547,  in-«»;  Francfort,  1589, 
1605,  llMS.  Cet  oiivrage  se  trouve  ordinairement 
joint  aux  diTcrsr5s  e'ditiuns  de  celui  de  J.TagauU 
intitulé  CAirurgka  ituMudunes.  3"  De  iHorborum 
curarion».  de  ftbribus.  de  petu  .Paris ,  1S65,  in-8», 

Sr  les  soins  de  D.  Jacut;  À"  De  morbit  intermit 
riét».  rWd  ,  Milii  ln-8»;  16H,  in-4»;  Venise, 
1S72,  iii-S  ,  I  Min  ,  ililti,  ia-8";  Francfort,  IvW!), 
1603,  iu-12.  Cette  production  est,  suivant  l'ex- 
pression de  llatier,4Ml  Gmimm  saporm;  S>  Maçni 
Hippocralit  caca  pratagia,  çr.-ial.,  Lyon,lS7(î, 
in-fol.;  ouvrage  important,  enrichi  de  variantes, 
deoorreetions  de  texte,  d'interprétations  diverses: 
1rs  commentaires  Irès-étendus  qui  l'accompnpnent 
sont  de  Jacol,  qui  en  a  élti  l'cdileur;  0"  la  Apho- 
ritmot  Hippocratù  eommeniarii  teptem.  Paris,  1571), 
mî,  in-8»;  Leipsick,  i597,  In  8»;  Francfort, l.'îy?, 
In-1«;  1604,  ln-8»;  Genève,  ItiiO,  1U44,iG75,  ln-8°. 
Ces  commentaires ,  publiés  par  J.  Liéliauit,  sont 
consacrés  «  justifier  la  doctrine  d'Uippocrate. 
A  l'eieeption  des  deux  derniers,  tous  les  écrits 
(Il  H  iiîliir  ont  |iaru  réunis  sous  ce  titre  : 
Omnta  upera  jfracikm.  Parts,  1G12,  in-4";  Genève, 
16S5,  in-4",  Paris,  1081,  in-fol.  Ce  recueil,  outre 
une  préface  <lr  snn  premier  éditeur,  \\.  (iharlier, 
renferme  les  annotations  de  L.  l^urvt,  les  remar- 
ques d'Ant.  Valet,  les  commentaires  de  J.  Hautin, 
et  la  tbérapeutiqiie  des  temines  en  couches ,  par 
J.  le  Bon.  R— D— N. 
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sultan  mongol  de  l'ilindonstan  ,  «atiuit  le  4  mars 
lîîOO,  au  château  de  Kaboul.  Son  père  Babour 
(voy.  ce  nom),  petit^fils  de  Tamerlan  et  véritable 
fondateur  de  l'empire  mongol  aux  Indes,  lui 
donna  le  nom  il'HouniaÏDÙn  (heureux  aufi;iire), 
parce  que  ce  même  jour  il  avait  vaincu  les  Oui- 
beks.  Ovant  1  son  deuxième  nom,  on  saitqa*en 
arafic  il  veut  dire  auNiliaire  de  la  religion.  Ilou- 
aiaïoùn  ruuuta  sur  le  trône  n'ayant  encore  que 
vingt  et  un  ans  (26  décembre  1850).  11  s'en  fallait 
do  lieaucoup  à  celte  époque  que  les  Mongols, 
comme  ils  y  parvinrent  depuis,  étendissent  leiu> 
domination  sur  la  presque  totalité  de  la  péninsule 
cisgangétique.  Le  Goudjerat  à  l'ouest,  le  Benoale 
à  l'est,  au  sud  le  Dékan ,  l^edjaiwur,  Goleonae  et 
loutes  les  riches  contrées  avoisinantes" apparte- 
naient ou  à  des  dynasties  musulmanes  ou  à  des 
Indignes.  Houmaloân  rétokt  de  compléter  Tobii- 
vrc  lie  son  père  en  soumettant  toute  la  presqu'île, 
il  dirigea  ses  premières  attaques  sur  le  royaume 
de  Cambale,  qui  comprenait  la  plus  grande  partie 
du  Goudjerat,  et  il  clioisil  lialiiïemcnt  pour  com- 
nieuccr  l'invasiou  k  mouicnl  auquel  les  querelles 
entre  le  sultan  de  Cambaic  (Ualiader  ou  IVuduur) 
et  les  Portugais ,  nouveaux  venus  aux  Indes,  ve« 
naient  Pédaler  en  guerre  ouverte.  Criée  è  celle 
division  des  forces  ennemies,  lloumaïoiln  rem- 
porta sur  Uabader  la  victoire  la  plu»  complète 
(1S34),  et  le  pounuivantdevllle  en  ville,  É'eapan 
successivement  de  presque  toutes  ses  places,  Matt- 
dou,  Tchanpanir,  Cambaie,  d'où  il  se  préparait  h 
fondre  sur  DIu;  malsli  s'arrêtèrent  les  su  >  ^  de 
celle  première  campagne.  Uahader,  vaincu,  se  liâla 
de  conclure  la  paix  avec  le  vice- roi  portugais 
Nunbo  da  Cunha  en  lui  cédant  l'Ile  de  Uiu  avec 
le  droit  d'y  b&Ur  un  fort.  Ainsi  c'est  «n  contre- 
coup de  Pezpédition  d'Houmaloûn  que  le  Portugal 
dut  cette  possession  imiiortante  devant  I  hjiu  Ile 
devaient  sous  peu  se  briser  (eu  1538  et  l!>4o)  les 
efTorls  des  Osmantts  et  da  roi  d«  GamlHde.  L'an- 
itéc  suivante  (1.^)'^),  Iloumatoûn  reparut  en  armes, 
et  après  avoir  a  peu  |>res  achevé  la  soumission  du 
Gou2yerat,  il  mit  le  siège  devant  Baçain,  alors 
aux  Portugais.  Mais,  quoique  ceux-ci  ireus-scnt 
que  de  quatre  à  cinq  cents  hommes,  leursupéi  ionté 
dans  l'art  des  sièges  et  l'Ignorance  complète  des 
Mongols  dans  cette  partie  «le  la  guerre  déterminè- 
rent bien  vite  lloumaïoùn  i  ne  pas  languir  devant 
des  murs  savamment  défenilus,  et  à  tourner  ses 
forces  d'un  autre  côté.  11  fit  la  conquête  du  Ma- 
louah,  qui  appartenait  aussi  au  sultan  de  Cambale. 
Ilépoiiillé  lit'  SI  s  jKt,. -r^^i,)!!.-;  ,  ll,ili;ii!ci-  (  îi  [liisvri 
par  les  voloutés  d'ilouuiatuùu,  et  Irup  heureux 
d'obtenir  la  p^,  il  eéda  le  Ualoutb ,  et  se  con- 
tentant du  Goudjerat,  promit  de  payer  tribut  au 
monarque  d'Agrah  ( \:>7tii}.  Tranquille  de  ce  côté, 
IloumStoÛn  t-mplova  l'année  suivante  en  prépara- 
tifs contre  le  Bengale  (1^S37),  qui,  partagé  en 
plusieurs  souverainetés ,  devait  offHr  à  ses  armes 
une  rt'sistance  moins  compacte  et  a  sa  politique 
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qui  imploreraient  son  njipui  contre  des  rivaux. 
L'cT^nement  sembla  d'abord  juslifler  cetpràages. 
]>arti  d'Agrab,  UoumaloÙD  à  la  téle  de  ton  arincfe 
défit  bientôt  les  troupes  du  sultan  de  Patnah 
^|.>.>S  ,  j)rit  pof^ssion  tle  sa  cnpilalc,  dont  il  nit'- 
taotorphtifia  le  nom  eo  celui  de  SeuetrAbad.  Uais 
ht  atitm  dynasties  paincs  se  serrèrail  autour 
telliabile  et  belliqueux  ministre  du  roi  de  HJounn- 
poiir,  FiSrid,  le  tueur  de  titres,  qui  d'uo  coup  de 
labre afflil abattu  la  ttie  d'un  tigre  marchant  droit 
î  ce  mouarque,  et  qui  de  liniple  canlier  du  pays  de 
RoQ  s'était  âevé  par.cet  acte  de  bravoure  et  par  son 
nilrcsse  au  rang  de  gendre  de  celui  «ju'il  avail 
sauvé.  Férid,  alor»  nommé  Chir-Khan,  n'était 
point  VD  ineonna  i  laeourd'Houmaioûn.  Disgracie 
pntiant  tin  temps  par  suite  des  cabales  et  de  la 
jaiuu&ie  de  quelques  grands ,  il  s'était  réfugie  à 
Uehil,  où,  comme  au  pays  qu'il  venait  de  quitter, 
U  «'acquit  bientôt  un  granit  crédit  et  où  il  étudia 
In  resBorts  de  la  puManee  des  Mongols.  Soit 
francliise  ,  soit  di&simiilation  ,  il  s'écria  un  jour, 
dit-on,  voyant  U's  disconlfs  qui  luetLiient  le 
trouble  dans  la  ramiile  regiiaïUe  :  Qu'il  serait 
■  aisé  de  jeter  les  Mongols  hors  de  l'Ilindoustan  !  n 
Cette.exclamation  lui  valut  l'ordre  de  quitter  les 
Ktnls  triloumaïoùn  et  l'iionneiir  d'cUi  e  aflecUieu- 
scmcnt  reçu  par  le  vieux  roi  de  Djouanpour,  dont 
U  redevint  le  favori,  et  qui  co  mourant  ie  recom» 
manda  de  la  manière  la  plus  vive  à  son  fils.  Ce 
dernier  pourtant  eikt  bien  voulu  se  débarrî>s&cr 
d'un  ministre  qui  éttdt  plus  maître  que  lui,  et 
probablement  il  provoqua ,  indubitaÛeflacnt  il 
favorisa  le  complot  des  grands,  qui,  pour  en  finir 
avtc  son  crédit,  résolurent  de  l'assassiner;  niais 
Cbir>Uian  sut  tout,  leur  At  la  guerre,  prit  toutes 
leurs  places  fortes,  punit  ou  sévit  sdon  son 
plaisir,  et  en  recompen  r  în  p;ranil  service  qu'il 
vco«il  Ue  rendre  à  son  mattrc  lU  donner  la 
nain  de  sa  UUe,  et  prit  dans  la  principauté  de 
RoOt  RTOS^  des  dépouilles  de  ses  rivaux,  le  titre 
de  racyali.  Tandis  qu'IIoujnaloùn,  poussant  tou- 
jours vers  l'est ,  suivait  le  cours  du  Gange  et 
«rivait  dans  les  riches  plaines  du  Bengale  pro- 
prement dit,  Gbir-Khan,  i  la  téte  de  soixante  mille 
m"nl:r::;iiards  oti  srjitcntrinnrtux ,  s'nvança  pour 
lui  ravir  ïcï  cuaqui^lcs-  11  reprit  iiin^i  lu  lltiiiar, 
sans  en  excepter  le  château  de  Radjah  Rotas,  et 
pour  peu  qu'il  eût  usé  de  célérité  ou  s'il  eût  pris 
moins  de  précautions  pour  s'assurer  a  Im^mAme 
une  portion  des  payb  venait  de  délivrer  des 
Mongols,  il  eût  coupé  la  retraite  à  iloumafoùn, 
OU  do  moins  il  l'eAt  rendue  très-dinicile  (1539). 
Houmaloôn  à  cette  nouvelle  se  IuMa  de  revenir 
sur  ses  pas,  et  du  Bengale  rétrograda  jusqu'à  b 
principauté  de  l*atnah.  Chir>kban  n'eut  point 
aises  de  ce  succès  :  avançant  toigours,  il  vint  se 
placer  non  loin  de  lui  à  Tnoka;  et  bientôt  ta 
su|ic'riorite  de  Ses  dispositions  militaires,  l'intré- 
pidilé  de  ses*  soldats,  les  avantages  qu'il  eut  dans 
qudques  combats  partiels,  contraigoirait  Uou- 
maioAn  â  quitter  ic  posItioA  et  à  repaaser  la  , 
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frontière  (1540j.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  promellre 
de  prendre  sa  revandie  i  la  prochaine  eampocne. 
Renforcé  par  les  immenses  continpetils  qu^  fit 
venir  des  provinces,  Houmaïoùn  franchit  encore 
une  fois  I  -  i  :  iri;;e,  mal^^re  vingt  mille  chevaux 
qu'avait  tltitachcs  son  ennemi  pour  disputer  le 
passage  du  fleuve ,  et  mit  son  eamp  i  peu  de 
distance  du  rivage,  dans  le  territoire  de  ICanodje. 
Malheureusement  il  ue  se  doutait  pas  de  la  né- 
cessite d'une  discipline  exacte,  ou  bien  telles 
étaient  l'indiscipline,  la  trahison  autour  de  lui, 
qu'on  n'exécutait  point  les  ordres  qu'il  eut  dù 
donner.  Point  de  grand' gardes,  point  de  précau- 
tions} partout  la  licence,  l'ivresse,  le  Wuit  ou 
bien  la  torpeur  dusomnidl.  Cbîr>Klian,  instruit 
de  tant  tle  nêj^Ii-cnre  pnr  ses  espions,  prend  dix 
mille  cavaliers,  et  avec  ces  troupes  fraîches  qui 
n  onl  fait  que  cinq  lieucs,  il  tombe  à  la  pointe 
du  jour  sur  le  camp  mongol,  où  aamonoeUe  sans 
résistance  possible  des  mîlUen  de  cadavres  et  dont 
il  s'empare.  Houmnïoûn  se  sauve  à  gran  l'j>i  im-  et 
traverse  le  (iange  mr  un  cheval  dont  le  uialtrc 
vient  de  se  noyer.  Ses  trésors,  ses  femmes,  ses  lllles 
restent  aux  mains  de  Chir-lihan  (1541).  Les  suites 
de  celte  déroute  furent  incalculables.  Non-seule-^ 
ment  le  vainqueur  ne  laissait  pointa  lIoumaloAn 
le  temps  de  respirer,  car  il  parut  sous  les  murs 
d'Agrab  un  mois  après  la  bataille  de  Kanodje, 
non  sans  s'être  ouvert,  chemin  faisant,  les  portes 
de  plusieurs  places  miportautes ,  mais  il  semble 
que  tout  le  monde  s'ciatt  donné  le  mot  pour 
abandonner  ou  Insulter  l'infortuné  sultan,  néjà, 
au  moins  dans  cette  troisième  campa^ae,  il  avait 
pu  soupçonner  une  lr>il)i?ou  de  la  part  des  prin- 
cipaux ofliciers ,  et  dans  l'intervalle  même  de  la 
seconde  à  la  troisième,  il  avait  découvert  un 
complot  ourdi  par  ses  frères  dans  le  but  de  le 
détrdncr  :  il  avait  fermé  les  yeux  ou  pcirdonnc, 
et  mimç,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  oricn* 
taux,  il  les  combla  au  contraire  de  bienfaits  et 
d'honneurs  dans  l'cspe'rance  qu'ils  recouiiailraicnt 
sa  gi'ni'rosite  par  leur  dt'vouement.  l'eut-^tre  y 
a-t-il  ici  confusion  de  deux  époques  ilifléreotes 
et  a-tH>n  pris  le  commencement  du  r^e  d'Uou- 
mnïoûn  pour  l'efioque  du  complot.  Quoi  qu'il  en 
i>uil,  il  eiil  oertaiii  qu'après  la  prise  d'Agrah  la 
partie  orientale  seule  de  l'empire  mongol  était  au 

Souvoir  de  rennemi  et  au'il  restait  au  moins  les 
eux  tiers  des  provinces  a  soumettre,  iloumatoùn 
se  préparait  à  soutenir  oiilniàtrcnient  la  lutte, 
mais  il  n'avait  plus  de  forces  qui  lui  appartinssent 
en  propre,  et  il  lui  advint  ce  qu'on  a  vu  si  fr^ 
qucmmcnt  dans  l'Orient.  Tous  les  gouverneurs 
de  proviuces  rcfu.sèrcut  leur  concours  au  monar- 
que qui  n'avait  plus  de  quoi  se  faire  respecter,  et 
se  préparèrent  ou  à  vendre  leur  soumis^  an 
eonquerant  ou  i  se  ménager  Pindépendanee.  U 
venait  ^  juitter  l'Adjemir,  oîi  il  ne  se  Jugeait 
pas  eu  iiùreté,  et  le  Djesselmir,  où  la  sultane  prin- 
cipale, Tcmla,  venait  de  le  rendre  père  d'Akbar. 
Toutes  SCS  tcolatives  pour  rallier  disasympatUcs 
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fureot  infructu^Mes.  A  Lahore,  il  n'obtint  de  son 
lirère  inm4Dinu<aft  «pie  des  reproches ,  comme 

»l  jatnai!!  il  n'eût  os^  eriTÎsnger  les  Pntanes  et 
qu'il  cùl  fui  a  I  annuuce  w?ule  de  leur  approche. 
A  Cachemire  ,  le  RouTcrneur  venait  di-  mourir, 
et  les  indigènes, Tcillant  cux>mémesà  Icurdéfeiiss, 
avaient  fermé  les  passages  des  monlaj^cs  :  ils  ne 
roulaient  pas  plus  recevoir  le  siilt.iii  des  Mrnii,(i!> 
que  le  n^ah  ou  khan  des  Pataoea.  A  Trinlebcg 
se  reneontra  encore  1ltrza>Kamrah ,  qui,  malgré 
sa  jnftnncr,  rnpidcmcTU  liia^  à  son  tour'  de  I:i 
ville  et  de  la  province  de  Labore,  et  ne  pouvant 
dieréhef  un  asile  dans  le  Houltan,  eonquis  aiusi^, 
Tenait  de  se  rendre  à  mnrrhrs  forct^ps  sur  la  route 
da  Kaboul  et  prétendait  en  proldbcr  l'eiUrcc  à 
i  Hownaloûil.  A  Kandahar,  un  autre  frère,  le 
poiiTcrncur  Mirza-Askéri ,  aui  prières  que  le 
prince  fugitif  lui  fit  de  mettre  la  place  en  clat 
de  de'fcnse,  ne  répondit  qu'en  lui  notifiant  qu'il 
n'y  mettrait  Jamais  les  pieds.  Semblable  refus 
lui  vint  de  Tattah  an  nom  du  khan  Hossein, 
auquel  il  fit  demander  de  lui  laisser  le  passage 
par  sa  province  pour  se  rendre  en  Perse  :  «  (.a 
«  route  de  Pene,  dit  Hossein,  c'est  Kandahar.  » 
Ainsi  rebuté  de  tout  crtte  et  près  de  tomber  aux 
mains  des  Patanes ,  le  malheureux  Houm,»Tm'ln 
Tit  bien  entin  qu'il  fallait  laisser  sur  cette  terre 
InhospHalicre  et  la  foule  des  inutiles  valets  et  le 
harem.  11  laissa  aussi  Temla  et  son  fils  (à  Tsa- 
nouan),  et  accompagné  d'un  ]>etit  corps  d'élite, 
que  commandait  le  fidèle  Behram'Kban,  U  entra 
en  Perse  par  le-Sidiestin.  Tbabmasp  1*  («oy.  ee 
nom)  était  alors  sur  le  trône  des  sor.vs.  11  ne 
pouvait  voir  d'un  œil  indifférent  ta  puià.^nce 
novrelle  qui  venait  de  surgir  dans  lllindoustan 
cl  qui,  d'un  pied  s  appuyant  sur  l'eiiibouchure 
du  Gange,  semblait  <lc  l'autre  vouloir  franchir 
les  limites  du  Kandahar  et  du  Kaboul.  Avoir  en 
!;rs  nirdns  et  être  toujours  à  même  de  lâcher 
contre  les  Patanes  un  prétendant,  un  ex-monar- 
que, était  un  moyen  infailldde  de  eonlenir  celte 
ambition  fière  de  succès  non  interrompus.  11 
voulut  donc  qa'Ooumaloûn  en  mettant  le  pied 
sur  le  sol  de  la  Perse  y  frtt  traité  en  roi  qui 
visite  un  roi  son  ami ,  et  que  la  renommée  en 
retentit  ans  ordlles  de  Chir-Schah  (  est  le  nom 
que  venait  de  prendre  avec  le  diadème  l'heureux 
Chir-Kliau).  Lirectivcmenl ,  Houmaïoôn  se  vit 
priHliguer  à  satiété  les  milns honneurs,  les  fri- 
voI« déférences.  Les  gouverneurs  faisaient  cinq 
lieues  a  sa  rencontre.  1^  frère  du  schah  Hirza- 
lîairam  le  servait  à  table.  On  lui  recomposa  un 
sérail,  un  harem.  Mais,  quant  aux  mesures  dé- 
cisives, l'empressement  était  moins  grand.  Thah- 
masp  ne  prenait  nul  engagement  positif,  à  terme 
précis;  et  les  mois,  les  années  se  passèrent  sans 
qu'on  mit  un  corps  d'armée  è  sa  disposition , 
sans  qu'on  le  lai?sftt  libre  de  recmter  dv-  ^  >l  i;- 
taires.  Sans  doute  plus  d'une  fois  on  nui  t  IkuuLi 
sa  Tic.  Nul  doute  que  Chir-Schah  n'ait  fait  en  ce 
icni  dei  omertiiKS  à  Hiabmaq»;  et  nul  tloute 
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que,  soit  par  suite  de  ces  ouvertures ,  soit  sous 
l'influence  de  quelque  intrigue  du  palais,  Tha- 

ma<!p  n'ait  eu  au  moins  une  fi)i<  la  velléité  de  se 
débarrasser  de  son  liùlc.  Mais,  malgré  ses  fréquents 
désappointements,  ce  dernier  ne  s'endormait  point 
dans  son  palais  de  Kazbin,  cl  de  m^nie  qu'il  avntt 
des  amis  et  des  espions  dans  l'iiule,  cuire  .nilns 
son  fidèle  fakir  Chahddaoula ,  de  même  il  avait 
auprès  du  aofjr  des  protecteurs  adroits  à  sonder 
et  a  raffermir  te  terrain.  Hirza-Baîram,  cet  échan- 
son  que  lut  avait  doiin  ■  un  caprice  deThahmasp, 
était  devenu  son  ennemi,  depuis  qu'en  louant  son 
protecteur  Houmafoûn  avait  compté  parmi  les 
plus  hautes  preuves  de  son  génie  la  défiance  oii 
il  était  de  ses  frères,  et  le  soin  qu'il  avait  tle  les 
tenir  dans  la  dépendance  et  de  leur  faire  toujours 
sentir  la  main  du  maître  :  «  (jue  n'ai-Je  été  de 
1  même ,  disait-il ,  à  l'égard  des  miens!  Hirza- 
"  Bairam  ne  me  servirait  point  à  lioirc  aujour» 
«  d'hui-  »  Hais  si  cette  saillie  avait  mécontenté 
Mirza-Bairam  au  point  de  lui  tmn  tout  entre- 
prendre pour  décider  Thahmasp  à  la  mort  d'Hou- 
matoûn,  elle  ne  put  qu'être  agréable  à  ïhahmasp, 
qui  sans  doute  ne  l'ignora  point ,  et  peut-être 
contribua-t-elle  à  préserver  les  jours  du  >ulian 
dépossédé  plus  qu'à  les  compromettre.  Mirza- 
1!  iiram  d'ailleurs  avait  pour  antagoniste  à  la  cour 
de  Babram  sa  sœur  Bégoum  Soullhana',  dont 
lloumaToân  s'était  ménagé  la  faveur  et  qui  ne 
man(junit  nulle  occasion  de  jmrlcr  pour  lui  à  .son 
frère.  Au  milieu  de  ces  fluctuations  et  des  incer^ 
titudes  que  Thahmasp  laissait  planer  I  dessein 
sur  sa  conduite  à  l'égard  de  raffairc  de  l'Inde, 
Cliif-Scliali,  apre:>  un  règne  glorieux  de  cinq  ans, 
périt  au  siège  de  Kalindjar,  qu'il  assiégeait  depuis 
neuf  mois  et  qui  se  rcmlit  un  moment  avant  qti'il 
expirât  (  l'itti;.  Sur-le-clump  la  désunion  &e  mit 
parmi  les  Patanes,  attaqués  en  outre  ou  menact's 
par  les  itadjepouts.  Sélim-Scbab  ,  un  des  fils  de 
Cbir<^chah,  s'était  saisi  de  sa  couronne  au  pri'ju- 
diee  de  son  alué  Adel-K!i,ii),  puis  l'avait  laisst'c  à 
son  fils  Feroze-Scbah  i  mais  ce  dcruier  avait  été 
détrdné  par  son  oncle  maternel  Mouliarès-Khan, 
que  ses  adhérents  décoraient  dti  nnni  d'A<I(  I- 
Schah.  b'autre^  cuiupétileurà ,  Itiralnm  -  khan  , 
Ahmed-ktiau  ,  l'un  et  l'autre  ses  beaux  -  frères , 
nrntnienl  de  leur  côté  (lîifiO)  et  marchaient  cb.>- 
ruii  a  la  lùlc  de  troupes  nombreuses.  C'est  en  ce 
moment  favorable  que  Thahmasp  déféra  aux  con» 
seils  de  sa  sœur  :  il  y  avait  alors  huit  ans  qu'llou- 
maloûn  avait  la  Perse  pour  asile.  L*habiie  sofj 
lui  donna,  jiour  commencer  la  couqutHe  d'un  pays 
que  son  absence  devait  lui  avoir  reudu  aussi  favo« 
rable  que  naguère  il  «'était  montré  hostile  on 
IndifTércnt,  douze  mille  hommes  et  une  douzaine 
d'officiers  et  fonctionnaires  principaux,  tant  pour 
tes  conduire  que  pour  sfopposer  à  ce  qu'Hon- 
maToùn  acquit  sur  eux  une  autorité  trop  directe, 
et  pour  veiller  à  l'exécution  deccrlaincseondilions 
stipulécsen secret;  car  nous  ne  nous  iui  iglnrrons 
pas  que  la  générwrtté  du  protecteur  fournit  ainsi 
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gratis  houiiiies  et  subsides  au  protégé.  11  est  cer- 
tnin  par  exemple  que ,  entre  autres  clauses  du 
traité»  Umimaliiùn promettait  de  se  recoonattre  tii- 
bolaire  de  la  P«rw.  Il  est  possible  aoMi  qu'il  dût 
faire  quelques  cessions  UTritorialcs,  par  cxcmidc 
k  Kaodaiiar  ou  bien  le  Kaboul.  C'est  contre 
ces  deux  provinces  que  se  diri>;crent  d'abord 
s«  efTorts.  Mirza-Askéri  t'tnit  toujours  f^oiiver- 
ucur  du  la  prciuicic.  llouiuaiuùa  uut  le  sit'ge 
devant  la  ville,  qui  fut  prise  au  bout  th'  six  mois 
(ISâl),  puis  devant  la  citadelle,  qu'il  oc  voulait 
recevoir  qu'à  diacrflioD.  Miraa-Askërl  pour  se 
(lt'frn<Ire  fit  paraître  sur  les  murs  ]c  jeune  Ak.b;ir. 
A  cette  vue  Houmaïoùn  (teeliil,  ii  promit  in  vie 
sauve  et  la  liberté  à  son  frère.  Uirza-Aski  ri  se 
bâta  d'aller  rejoindre  Mir2a-Kamran  à  Kaboul , 
pour  concerter  avec  ce  prince  leur  plan  de  dé- 
fcn!>e.  Mais  la  chance  avait  tuurne.  K.ilioul  tint 
BoiDs  longUaips  que  Kandabar,  et  tout  le  pays 
se  soumit  avec  la  tÂtle  principale  (iVS^.  Xamrao 
luî-mOmc  se  laissa  prcnilre  el  fut  ptini  de  sa 
longue  rcbdUun  et  de  smu  in^raltludc  par  la 
perte  de  la  vue  et  par  ta  déportation  à  la  Mecque, 
d^Ott  quelque  temps  après  revint  la  nouvelle  de 
sa  mort,  fendant  ce  temps,  la  guerre  dvite  diri- 
sait  toujours  les  i'atanes,  et  A luncd,  triomphant 
de  ses  adversaires  dans  uue  allaire  géuéraie,  venait 
de  se  faire  proclamer  aonverain  sous  le  nom  de 
Sikcintîer-Schah  (I.Ti^).  Tandis  qu'il  songeait  à 
^  s'tiU'ermir,  iluuiualuûu  passait  le  Sindh,  traver&iil 
les'  riches  plaines  du  l'antljab ,  prenait  Rotas 
et  marcbail  sur  Latuwe.  Ëo  vain  Azir- 
Ntan ,  qui  de  gouvemeiU'  de  ce0e  forte  place 
comptait  se  rendre  souver;iiu  intk'pendant,  pré- 
pare tout  pour  une  résistaDce  foroudable  :  des 
sukiats  travestis  cm  pèlerins  s'Introduisent  dans 
l'  s  iiMit  s,  poignardent  .\zir  et  ouvrent  les  portes 
a  llouuiaioûn.  Revenu  des  chiiucre:»  qui  l'avaiciU 
enivre'  un  instant  et  brûlant  de  renverser  son 
vainqueur,  l'usurpateur  Moubarès^an  ou  Adel- 
Schah  traite  avec  le  Mongol,  et  faisant i la léte  de 
cent  mille  cav.iliers,  que  couimande  son  gene'rul 
liiuoad,  uue  importante  diversion  en  Ueagide, 
s'empare  de  Tchilnari,  la  ville  sainte.  Sikcnder- 
Schah  entre  ces  deiix  riiit3i;i'iii^(cs  le  pressent 
résout  d'alltT  d'ul>orU  au  pius  redouLaljle;  il  se 
triuive  en  face  de  lui  dans  les  environs  de  Sirliind, 
sur  cette  ligne  qui  parta|;e  les  eaux  du  Shind  et 
du  Gange  ;  il  engage  la  bataille  k  la  téte  de  qua< 
raute  mille  caviiliers,  et  il  est  vaincu  (lî»5i).  Il 
résiste  pourtant  encore  :  des  flancs  des  moutagnes 
sur  lesituelles  il  s'est  replié ,  il  ramèoe  des  forées 
nouvelles  qui ,  nnj<  aux  débris  dc  ses  troupes 
«lispersées,  mms  non  tailléeis  eu  pièces  à  Sirhind, 
s'élèvent  à  plus  dc  quatre-vingt  mille  cavaliers. 
Uoîûnaioùn  cependant  n'est  plus  qu'à  quelques 
l^es  de  Dehll.  Slkander-Sebàli  prend  position 
eutre  Panipul  el  Nagar-Kot  pour  cou>Tir  sa  capi- 
tale. La  fortune  prononce  encore  contre  lui,  et 
celle  fois  HotimilDûn ,  réintégre  dans  tmil  ses 
dniu  par  la  ^doire  dààsive  d«  ton  brave  coni> 
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pagnon  d'exil  Dehram-klian ,  rentre  en  triomphe 
dans  Debli ,  tandis  qu'Allan-Kouli ,  Samaran  el 
Uabader  pramènent  leun  arauss  biompbantcs 
dans  le  Doab  et  lui  ouvrent  les  portes  d'Agrah 

(iri5î>).  Ainsi  au  bout  d  ■  pi  iiorze  années  s'ope'ra 
la  restauration  de  la  d^uaittie  mongole ,  qui  de> 
vait  encore  près  de  deux  aièdes  régner  aux  Inde* 
avec  tant  de  magnillcence. Cette  fjrande  révolution 
eut  lieu  l'anucc  même  où  Charles-Uuiul,  las  des 
splendeurs  de  la  royauté,  commençait  ses  abdica- 
tit)n$  :  l'empereur  européen  descendait  du  trOne, 
l'empereur  di&  Mongol  y  remontait,  liais  ce  ne 
fut  que  pour  peu  de  niuiuents.  On  eilt  dit  que  la 
mort  pour  le  frapper  n'attendait  que  sa  rentr<ie 
au  palais  hérédité.  A  peine  eui-ll  le  temps 
de  signaler  son  nouveau  règne  par  un  acte 
mémorable.  Il  ne  se  lidla  point  d'euvoyer  à 
Thahiiiasp  le  tribut  promis,  et  sans  doute  son 
dessein  était  de  manquer  à  sa  parole.  U  traita 
Cmntblemettt  les  Radjepoutes,  il  désarma  et 
humilia  les  Palanes.  Il  préparait  par  ces  iHesures, 
mieux  que  par  des  guerres ,  la  réuuiuu  de»  pro- 
vinces non  eacoi'e  annexées  à  l'empire,  lorsque, 
ayant  trop  pris  d'opium,  il  se  laissa  tomber,  sui- 
vant les  uns,  d'un  escalier  qu'il  descendait  pour 
se  rendre  à  la  prière,  suivant  les  autres,  du  haut 
des  murs  d'un  monument  tumulairc  qu'il  s'éri- 
geait de  son  vivant,  le  SI  Janvier  1  et  il  mou- 
rut trois  jours  après.  Son  tils  Akliar  lui  succéda, 
buu  curp^  fut  déposé  dans  le  mausolée  qu'il 
s'était  préparé  sous  UU  dôme  migniflquc  étiuce- 
lant  de  dorures.  1' — ot. 

HOUNG-WOU  est  te  nom  que  les  Européens  ont 
coutume  de  donner  ;iîi  fondaleur  ilc  la  vingt  cl 
unième  dynastie  cUiuoisc,  parce  que  c'ejtl  celui 
que  reçurent  les  années  de  son  règne.  11  se  nom- 
mait Tclmt-tjottan-tchang :  et  le  titre  sous  lequel  il 
lut  honore  dans  la  salle  des  ancêtres  et  célébré 
dans  l'histoire  est  celui  de  Tm-tsou  (ou  j.;tMiid 
aïeul),  parce  qu'il  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  Ait  âevé  i  la  dignité  Impértafe.  Il  naquît  en 
1327  à  Sse-tdicou,  petit  hom-^  de  la  province  dc 
Kiaag-oau,  du  ressort  de  Fuuug*yaug-fou.  Son 
père  était  un  pauvre  laboureur}  et  connue  Tchou- 
youan-tchang,  Son  second  fdâ,  paraissait  dans 
son  enfance  être  d'un  tempâ-ament  Eaible,  il  le 
voua  au  culte  d'une  divinité  bouddhique,  dans  le 
temple  de  laquelle  fut  élevé  ce  jeune  bomme, 
qui  devait  uu  jour  se  voir  possesseur  d'un  puissant 
empire.  A  dix-sept  ans  il  embrassa  la  profession 
religieuse,  ou,  comme  disent  nus  missionnaires, 
il  se  ût  bonxCt  k  quinzième  année  du  règne  du 
dernier  empereur  des  Mougols,  auquel  U  succàla. 
Ce  prince  tartare  si  décrié  dans  Tblstoire ,  qut  est 
souvent  injuste  envers  les  rois  malheureux,  vit 
SOU  empire  troublé  par  suite  d'uue  entreprise  qui 
n'avait  pour  objet  que  le  bien  de  ses  peuples,  et 
qui,  si  elle  eût  réussi,  lui  tût  mérité  les  houi- 
niuges  de  ses  contemporains  el  de  la  postérité  :  il 
s'agissait  dc  creuser  un  nouveau  lit  au  fleuve 
jaune  (ifMMy-A«)i  dont  les  eaux  font  souvent 

8 


B8  HDU 

inyer  dStr  «u  prorinees  qaTdlM  traveiMnt  la 

vie  qu'elles  donnent  au  rommerrr  rt  î  î'irriciil- 
ture.  Les  di'iienses  t-Mormes  el  1rs  rdrvct*!»  acca- 
blantes qu'exigeait  celte  entre]>rise  produiairent 
tin  mf'fonlcnlcment  f^énéra\ ,  et  riuscrcot  un  sou- 
Itvt'iijtiil  universel.  Les  Mongols  nt  purent  suF- 
0rc  à  ëtouUer  toutes  les  révoltes  qui  se  manifes- 
tèrent à  la  foi»  sur  preaqne  tous  les  points  de 
l'empire.  L'un  des  rdielles  qui  firent  les  pro- 
grès les  plus  rapides  fut  Ko-t^fu-hing,  qui  ^iil 
se  maintenir  dans  la  province  de  Kiang-nan.  Âu 
milieu  de  ces  troubles ,  le  jeune  Tebou-yonan- 
trhnnf;  se  de'poûla  de  la  vie  monnstùiiic,  et  s'en- 
rùla  comme  soldat  dans  les  troupis  du  rebelle, 
qui  oeeupalt»Ba  province  natale.  Il  s'y  dislingna 
bientôt  par  ses  talents,  ulttiDt  un  ])ctit  comman- 
dement, et  gagna  m  bku  ks  (jflkicrs  ijiii  lui 
étaient  subordonnes,  qu'en  peu  de  moisj  il  fui  en 
état  de  se  déclarer  lui-même  cbef  de  parti.  Ce- 
pendant, tout  en  songeant  i  se  fkifre  un  sort 
iiKlrpeddant,  la  reconnaissance  qu'il  devait  à 
ko-tseu-bing  fit  qu'il  ne  voulut  pas  l'abandonner 
sans  lui  rendre  quelque  service  considérable,  n 
l'aida  à  se  rendre  maître  d'une  des  villes  ]f<^  pins 
Importantes  de  ces  contrites;  et  se  croyant  cnsuiir 
quitte  envers  lui,  il  s'empara  de  Ho-yang,  ville 
située  sur  le  Ki;ing,  à  peu  de  distanee  <le  Nnn- 
king,  puis  de  ilui-p'hing,  et  enlin  de  la  capitiile 
même  de  cette  province,  qu'on  appelait  alors 
Eht-img.  Au  lien  d'imiter  les  autres  cbefs  de  ré- 
Tolle  en  llitlgiianl  eontînueilement  les  peuples 
par  des  expéditions  mal  conçues  et  dépourvues 
de  résultat,  il  établit  dans  sa  nouvelle  capilalc 
une  sorte  de  gouTernement,  sar  le  plan  de  celui 
que  les  lettrés  regardent  rniinni  ]r-  chef-d'opuvre 
de  la  politique,  el  ia  couvtiuoii  essentielle  de 
toute  bonne  adiitbiisUatiMi.  Aysntsn  gagner  par 
là  cette  classe  nombreuse  et  piii««ante,  il  »'in- 
quiéta  peu  des  attaques  de  ses  rivaux ,  et  l'uu  des 
plus  redoutables,  Tchin-yeou-liang,  étant  venu 
l'insulter  jusque  dans  le  coeur  de  son  petit 
royaume,  il  parvint  non-aeolcmenti  le  repousser, 
mais  à  s'agrandir  iuix  dépens  do  cet  ennemi,  en 
uuulaDl  i  ses  propres  conquêtes  une  partie  con> 
siderable  du  Kiang-si»  et  plus  de  la  moitié  da 
llou-kounng.  Ce  n'étaient  plus  dès  lors  de  6im]>le<! 
partisans  qui  combattaient  pour  la  possession  de 
quelques  cantons  de  peu  d'importance,  mais  des 
généraux  devenus  habiles,  dont  lessuccëâ  et  les 
revers  intéressaient  des  provinces  entières.  L'ar- 
uicc  (|uc  eoauuandait  Tciiou-youau-tchang  était 
iuf  (c  de  plus  de  aou,UUU  homioesi  il  serait  aussi 
long  que  fatigant  de  suivre  en  détail  les  mardies 
des  ofliciers  qui  s'étaient  attachés  à  hi\  furtuuc, 
.  et  d'énumérer  les  vi  Iles  qu'ils  enlevèrent  pour  lui, 
soit  aux  antres  rebelles,  aolt  aux  Mongols  eux- 
mêmes.  Mais  il  est  intérrsstnt  de  voir  ce  chef, 
qui  sut  mcriler  sa  fortune  el  faire  pardonner  ses 
succès,  entrer  en  vainqueur  dans  la  ville  qui  lui 
avait  donné  naissance.  En  y  arrivant,  il  .s'eai- 
pressa  du  témoigner  à  ses  ancêtres  son  respect  et 
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sa  teoomialisaiiM,  parce  quo  dans  les  Idées  chi- 
noises c'était  à  leurs  vertus  (pi'il  rrpjiorlait  la 
cause  de  son  élévation.  Il  se  problema  plusieurs 
fois  en  frappant  la  terre  du  front  devant  la  mai- 
ton  de  la  sépulture ,  puiâ,  s'y  e'tant  assis,  il  dit  à 
ses  généraux  :  «  Dans  le&  prcmitTcs  années  de  ma 
«  vie,  n'étant  que  le  fils  d'un  pauvre  laboureur, 
«  je  n'ambitionnais  pas  d'autre  fortune  que  celle 
«  de  mon  père.  En  entrant  au  service ,  je  n'avais 
•<  d'autre  désir  que  de  m'aetiuitter  de  Uiou  devoir. 
•I  Aurais-jc  jamais  pu  espérer  d'être  un  jour  en 
«  état  de  rendre  la  paix  à  l'empire?  Après  plus  de 
'  dix  ans  d'absence,  je  reviens  avec  quelque  gloire 
o  dans  ma  patrie ,  près  des  tombeaux  de  mes  an- 
t  cétres  ;  j'y  retrouve  les  vieillards  que  j'y  avals 
«  laissés.  I.orS4iue  je  (juiltai  la  uiaison  de  mon 
«  iiére ,  pour  entrer  dans  les  troupes  en  tiualilé 
«  de  simple  soldat,  je  vis  les  plus  braves  el  les 
«  plus  estimés  de  nos  officiers  permettre  à  leurs 
m  soldats  d'enlefer  le»  femmes  et  les  enfants  do 
"  peuple,  et  de  lui  ravir  tout  ce  qu'il  pos-Jd.iii. 
«  indigné  de  ce  brigandage,  it  pénétré  de  duu- 
W  leur  à  la  vue  de  ces  malheureuses  vicitmes , 
"  j'osai  élever  la  voix  et  faire  des  reproches  à 
ceux  qui  l'aulurisaient  ;  mais  les  voyant  .sounU 
K  à  mes  représentations,  je  pris  le  parti  de 

■  me  séparer  d'eux;  j'assemblai  les  olVu-iers  qxt\ 
«  m'obcissaient;  je  leur  recommandai  de  ue  ja- 

■  mais  souffrir  parmi  leurs  troupes  d'aussi  grands 
K  désordres,  d'épargner  en  tout  le  peuple,  afin 
«  de  lui  faire  connaître  que  nous  n'avions  pris  les 
t  aruies  (pie  i)our  li  lîm  de  la  misère  el  lui  pro- 
«  curer  une  paix  solide.  L'auguste  ciel  a  &au8 
«  doute  approuvé  ma  conduite,  puisqu'il  m'a  tiré 
"  de  l'état  abjcf>t  nn  j'étais  né,  et  qtie  je  sT:i^  [ nr- 
«  venuirbuQiicur  ù'èii'e  voire  ciief.  «  l  u  euu«^uc- 
rant  qui  professait  et  savait  faire  valoir  ces  senti- 
ments ne  pouvait  guère  manquer  de  l'emporter 
à  la  On  sur  ses  compétiteurs,  qui  tenaient,  pour 
la  plupart,  une  cunduiUt  loiil  opposée.  11  s'attacha 
à  les  détruire  les  uns  après  les  autres,  et  eux- 
mêmM,  parleur  mauvaise  admhilitmtion ,  con- 
tribuèrent à  le  r.iire  triompher,  lu  puis  lou^ieiups 
ses  officiers  le  presftaieot  de  se  déclarer  empe- 
reur; mais  craignant  rinfarole  attadiéé  au  nom 
de  relîcllc,  et  voulant  encor  •  r  irilrr  des  ménage- 
menls  avec  les  Mongols,  il  se  bunta,  pour  prépa- 
rer les  esprits  par  une  élévation  graduelle,  i 
ïi'cndrc  le  titre  de  priuee  de  'Ou,  suivant  en  cela 
'exemple  de  la  plupart  de  ceux  qui,  ii'i,i  Chine, 
visent  à  la  souveraine  puissance,  et  commenfant 
par  renouveler  le  souvenir  d'une  de  ces  anciennes 
principautés  qui,  sous  la  troisième  «lynastie, 
constituait  nt  le  sy>lfnic  féodal  de  l'empire.  H 
s'empara  ensuite  succmivemcut,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  ses  généraux,  des  provinces  de 
Kounn;;-toung,  de  Kouang-si,  el  de  Chan-toun^. 
Celle  lieruierc  était  comme  le  rempart  de  la  pro- 
vince de  Pc-tchi-li,  où  les  Tsriares  tenaient  leur 
cour.  Le  prim  r  de  'Ou  la  trincrs:)  rripi  leittcut ,  rt 
M  prciicuUt  duvaiJl  Tuuug-lciicuu,  qu  il  emporta 
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de  vive  force.  Alors  l'eropcrf  ur  mongol ,  voyant 
•et  affaires  clt<sc«|H'rt'fs,  et  ne  voulant  pas  fc 
Mmrpfeqdre  dans  Féking,  prit  la  fuite  et  passa 
m  TMarîe.  Le  conquiFrnnt  fit  sun  entrée  dans  l;i 
fnpitalc ,  et  ,v  rt  i  iit  tnfin  le  [iltf  d'empereur.  Il 
donna  à  sa  dynastie  le  nom  de  Jlfiii^.  quisi^iOc 
hméM,  tant  au  propre  qu'au  figuré*  et  ttvs  an-  { 
nées  de  son  n'  orne  celui  de  Ihvng-%cou  {\) ,  i\u'on 
peut  Iradiiirt"  jiar  t/uerre fortunée,  ou  p\a{6l/vr~ 
ùme  immense  produite  futr  la  guerre.  La  soumis» 
«on  de  la  capitale  et  dea  ]>rincipalea  proTinces 
ne  Ait  fiourle  nouTd  empereur  quNta  motif  du 
redoubler  d'acti\itc  aOn  d'achcTcr  In  fonquiUf  tic 
l'empire.  Tons  ses  f^'n^ranx  furent  envoyas  a  i;i 
fois  {luur  n'iliiire  ce  qui  pouvait  rester  du  parli 
des  Mongols,  ou  des  chefs  de  riiK  lIcs,  naguère 
rivAux  de  lloung-vvou.  Lui-iu*'iuc,  tranquille  à 
Pékini;  «ans  y  être  oisif,  s'occupa  de  consolider 
par  de  iêgia  insiitutiMia  M  fp^deur»  qui  ne 
lepoiait  eneore  <|ue  sur  la  wooto  de  aet  armée. 
Ennemi  du  luxe,  comme  presque  tous  ceux  qui 
l'ëlèvent  par  leur  mérite,  et  qui  veulent  â«  mou- 
trereupérieurai  leur  fortune,  il  mit  ses  soins  à 
réformer  toutes  Ks  folUs  dépenses  qui  avaient 
rendu  la  cour  tartare  uilicuse  auv  peuples.  U  fit 
aliattrc  les  tours  i  t  les  palais  .somplueux  que  les 
Mongols  avaient  ooastruita  à  l'éking,  et  rempla- 
cer par  de»  ornements  de  cuivre  le»  figures  d'or 
et  d'argent  qui  brillaient  sur  les  chars  et  les 
meubles }  et  comme  un  de  ses  grantls  lui  repré- 
ttnlail  la  perte  que  ce  changement  «lleit  pro- 
duire, et  la  nécessité  de  conserver  dei  Hiper- 
fluités  qui  augmentaient  l'éclat  extérieur  de  sa 
diynile  :  T  La  gloire  d'un  ])rince,  repondit  Iloung- 
«  wou,  n'est  pas  d'avoir  des  meubles  somptueux 

•  «t  «upnflu,  mai*  d*<tre  le  maître  d'un  peuple 
«qu'il  rende  heureux.  J'ai  tout  l'empire  pour 

•  domaine  :  en  serai-je  plus  pauvre  quand  je  per-> 
«  drai  la  façon  de  queltpiet  meubles  inulUesf  Si 
«  je  donne  l'exemple  du  luxe,  comment  pourraf- 
«  je  le  condamner  dans  mes  sujets?  «  lioung-wou 
était  doué  de  trop  de  grandeur  d'.') me  pour  oublier 
le  raog  obscur  d'où  il  était  sorti  •  et  loin  de  rougir 
de  naissanee ,  11  semblait  plutM  en  tirer  vanité. 
Tous  ses  ilisçour»  à  ses  courtisans,  les  instruc- 
tions qu'il  ailr€s>>ait  au  peuple,  les  exhortations 
quTil  faisait  à  3M>s  armées  avaient  pour  objet  d'en- 
flammer leur  ànie  en  leur  montrant  l'ékfvation 
où  l'avaient  fait  arriver,  disait-il ,  la  vertu  simple 
et  modeste  de  ses  aïeux  cl  son  allenlion  à  se  con- 
iDraner  aux  intentions  bienveillanK»  du  ciel  i>our 
les  hommes.  Néanmoins  le  dMr  qu'il  avait  de 
pacifier  l'empirf  rr"  l'f  i;in?cha  pas  d'entreprendre 
des  guerres  qui  pouvaient  le  conduire  à  cet  ulijet. 
Ses  généraux,  après  avoir  soumis  ou  disperse 
tout  ce  qui  restait  des  armées  mongoles  en  deçà 
de  la  grande  muraille,  sortirent  dés  limites  de 
rsmpira  par  pliiilean  point»,  et  «lièrent  «tta- 

(II  I  )n  rnit  jàT  U  quelle  imcropiMS  U  f  •  dMfMr  par 
M>  •ottm  <1«  aonta  les  smpunun  «Ul  iWM»  Wt  piMttt  à  Iwi» 
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qucr  en  Tartane  les  princes  de  la  (î  vnastic  fugi- 
tive, dont  le  retour  sur  les  froniierci  aurait  pu 
inquiéter  ou  troubler  l'empire.  Le  Tibet  «  le  liiao- 
toung.  et  même  plusieur»  divisions  de  la  nation 
nioiii^ole,  se  souuiirent  à  leur  tour  aux  nriues 
clÙQoises,  et  le  prince  tartare,  qui  conservait  le 
titre  d'empereur,  se  vit  eontrahit  de  se  retirer  i 
Karakoroiim  ,  d^ns  le  pays  même  d'où  ses  ancê- 
tres étaient  partis  pour  aller  à  la  conquête  do 
TAsie.  Mais  dans  cet  éloignement  ils  ne  ce.ssi-rent 
pas  de  tourmenter  les  Chinois,  soit  en  venant  è 
l'improviste  fondre  sur  les  frontières,  soit  en  har» 
celant  ceux  des  T  irlares  qui  avaii-nt  reconnu  les 
Ming ,  et  qui  servaient  de  boulevartl  à  l'empire. 
Iloung-wou  ne  vit  pas  la  fm  de  ces  guerres ,  qui 
lui  donnaient  toujours  de  l'inquiétude  sur  la  sla- 
bilild  de  sa  dviiaslie.  (k  ne  fut  que  dans  les  an- 
nées Voung-lo-,  sous  son  second  successeur,  que 
les  Chinois,  prenant  enfin  leur  revandui  sur  les 
Mongols,  pënéirircnt  dans  la  Tartarie,  et  la 
réduisirent  en  province  chinoise.  Mais  lloung- 
wuu  eut  toigours  la  gloire  d'avoir  délivré  sa  pa- 
trie du  joug  que  les  étrangers  lui  avaient  Imposé 
depuis  cent  ans;  d'avoir  réuni  à  ses  K.tats  des 
pys  immenses  qui  avaient  été  subjugués  par  les 
Mongols;  d'avoir  rendu  la  paix  à  un  va>le  empire, 
et  rétabli  l'ordre  troublé  par  les  révoltes  et  les 
guerres}  d'avoir  enfin  ré|>aDdu  la  terreur  «t  la 
gloire  du  nom  chinois  dans  des  contrées  éloi- 
gnées, «  d'où  UQ  grand  nombre  d'étrangers 
«  vinrent  lui  payer  le  tribut,  participer  à  s«4S 
1  bienfaits,  et  admirer  son  gouvernement  ;  i»  c'est- 
à-dire,  en  langage  chinois,  que  sous  son  règne 
l'accès  de  l'intérieur  de  l'empire  fut  ouvert  aux 
étrangers ,  et  que  l'attrait  du  commerce  attira  en 
Chine  les  marehandl  de  tous  les  pays  de  FAsie; 
car,  quant  à  la  soumission  des  contrées  qui  sont 
situées  au  delà  du  iibet,  dans  l'Inde,  la  Perse  et 
te  Tartarie,  on  doit  la  regarder  comme  ma  de 
ces  exagér,-) lions  dont  les  Chinois  sont  asstt  pro> 
digues  quand  il  s'agit  de  rehausser  l'éclat  et 
d'augmenter  la  sf>lcndeur  du  réf^ne  de  leurs  sou- 
veraios.  Uouog-wou  avait  d'abord  désigné  pour 
son  héritier  un  de  ses  fils  qui  promettait  d'étrn 
un  jour  le  digne  successeur  de  son  p^e  ;  mais  ce 
jeune  prince  étant  mort  à  la  quatrième  lune  de 
l'an  13D2 ,  l'empereur  choisit  pour  le  remplacer 
son  pelii-Ûla,  l'alné  des  fils  de  ce  prinee  qu'une 
mort  prématnréè  vnaît  d'enlever.  H  ne  ftat  pss 
longtemps  sans  se  repentir  de  r  ttc  ^î^^;!osition 
c|ui  privait  de  l'empire  le  prince  de  Yan,  un  autrt^ 
de  ses  fils,  homme  habile  et  entreprenant,  dont 
la  conduite,  après  la  mort  de  son  père,  jnstifl.i 
les  craintes  que  celui-ci  avait  conçues.  Au  cum* 
mencement  de  l'an  1308,  la  trente  et  unième  an- 
née ifoMefiMM.  l'empereur  lut  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  moorat,  le  dliième  jour  de  la 
cinquième  lune  intercalaire,  à  l'ige  de  ~l  it^  !l 
laiss<l  la  réputation  d'un  des  plus  grau>ts  prmees 
qne  la  Cliine  ait  <us;  il  avait  de  belles  qualités  et 
point  de  déCauia  essentiels.  Persuadé  que  i'intérét 
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personnel  conduit  toujours  le  peui>le,  il  Teillait 
avec  soin  à  ce  que  ses  cojcis  ne  manquassent 
jnmiiis  (lu  ni'ci  ssMirt',  et  rrttc  ronchiito,  é^.ilrrncnl 
fondée  sur  son  tliivcei'neiiicnt  et  sa  bontc,  lui  mé- 
rita l'amour  des  Chinois  et  des  étrangers.  Sa  clé- 
mence était  égale  à  son  c«niraf{e.  Maitilipala, 
petit -nis  du  dernier  empereur  mongol,  étant 
tonilM-  entre  «es  mnins,  les  grands,  inii  cr.iignaient 
que  ce  prince  ne  causât  quelque  trouble,  deman- 
dèrent qu*a  fât  Immolé  dans  la  salle  des  ancêtres 
de  la  famille  impériale.  Ils  s'appuyaient  pour  ret 
acte  d'une  barbare  po1iti<|ue,  de  l'cxcmplt  il'im 
des  plus  illustres  empereurs  chinois,  de  T:i(- 
tsoung,  fond.ileiir  (le  la  «lyiKistîe  des  Thang  :  «  Je 
«  sais,  répondit  llomii^-w ou ,  que  ce  prince  fit 

•  mourir  Wang-chi-tchoung  dans  la  .<(alle  de  ses 
«  ancêtre.*!.  Mais  s'il  eût  en  entre  ses  mains  quel- 
«  (|u'un  des  descendants  de  la  famille  desSooT,  à 
«  laquelle  il  faisait  suenMer  l;i  sietme,  je  doute 
«  qu'il  se  fût  conduit  de  mùmc.  Qu'on  mette  dans 
«  les  trésors  imblks  les  ridiesaes  venues  de  TM^ 
«  tarie,  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'I^tnt.  A 
«  l'égard  du  prince  Maltilipala,  ses  ancêtres  ont 
«  été  les  maîtres  de  Pcmpire  pendant  près  de 
«  cent  ans  :  les  miens  ont  été  leurs  sujets,  et 
•>  quand  même  ce  serait  une  coutume  constante 
«  de  traiter  ainsi  les  rejetons  d'une  dynastie  qu'on 

•  éteint,  je  ne  saurais  jamais  m'y  r^udre.  »  11 
ordonna  qu'on  fit  quitter  I*b8bit  tartareau  prinee 
captif .  (  t  ,,u'on  le  véttt  à  l,i  rliîiioise  ;  il  le  déclin 
prince  du  troisième  ordre,  lui  assigna  un  cortège 
et  de*  appointements  eonvenables,  et  lui  fit  don- 
ner un  palais  pour  lui  et  les  princesses  ses  femmca. 
Peu  de  temps  après  même,  il  le  renvoya  en  Tar- 
tarie  près  de  son  jiere,  recommandant  à  ceux  qui 
étaient  ciinrgt-  sde  le  reconduire  de  prendre  bien 
garde  qu'il  n'arrivAt  aucun  accident  à  celui  qui 
devait  continuer  la  ligne  directe  de  la  dynastie 
mongole.  La  suite  fit  roir  que  Houng-wou  av;iit 
m  allier  dans  cette  dreonstanee  les  principes 
de  l'humanité  avec  ceux  d'une  sage  politique. 
Contemporain  de  Tamcrlan,  il  parvint*  par  des 
moyens  bien  dilllfrents ,  i  une  puissance  et  à  une 
célébrité  non  ninitis  grandes.  1/ambition  de  l'un 
causa  les  plus  grands  malheurs  à  la  partie  de 
l'Asie  qui  se  trouva  exposée  i  set  ravages  :  l'am- 
bition de  iloung-%vnn  tourna  toute  an  l>onbeur 
des  hommes,  et  sauva  sa  patrie  des  horreurs  de 
l'anarchie  et  de  la  guerre  civile.  Tamerlan  voulut, 
dît-on f  porter  ses  armes  en  Chine,  pour  y  ven- 
ger les  princes  de  la  famille  de  Tchinggis-Khan  (1), 

dont  il  el.iil  r;dlii*.  l  es  Iiistoriens  eliiiiois  ont  pour 

la  plupart  ignoré  ce  fait,  et  n'ont  vu  dans  Ta- 
merian  qu'un  sujet  fidèle  de  rempereur  des  Ming , 
quireconnnf  !e  premier  l'nulnrité  de  lloung-wini, 
et  lui  envuj,a,  avec  le  tribut  qui  marquait  sa  sou- 
niaiioD ,  la  lettre  la  mieux  écrite  qui  soit  janais 
fenuc  des  pays  étrangers.  On  sait  cependant  que 

(1)  PIn«ei'n<rAl«MMeiaMiMiMkliam4>0«a|MiaB,iuJ» 
dont  le  nom  a  «lé  aNSii  4d  ktMNOUp  4'Hllm  BttBiim  iMm, 
IMBI«l«n«IU|i). 
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lioung-wou  fut  informé  des  préparatifs  que  ce 
prétendu  sujet  avait  dirigés  contre  lui;  ear  on 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  onlonnances  tin 
décret  pour  assembler  de»  troupes,  fortifier  les 
places  et  construit'  des  camps  sur  la  route  qui 
conduit  de  la  Perse  à  ia  Chine.  Si  la  mort  ne  fût 
venue  arrêter  Tamerlan  dans  cette  expédition ,  on 
eût  TU  si  le  bonlieur  qui  avait  accompagné  jus- 
que-là le  libérateur  de  la  Chine  se  serait  démenti 
dans  cette  occasion ,  ou  si  le  vainquevr  de  Bajazet, 
nrrivnnt  à  l'extrémité  de  l'Asie  avec  des  troupes 
fatiguées,  ayant  pour  auxiliaires  ces  mêmes  Mon- 
gols que  Hovn^^ou  venait  de  disperser,  eût  pu 
combattre  avec  avantage  tonte  une  nation  animée 
de  l'enthousiasme  de  sa  délivrance,  et  conduittî 
par  un  ch<  f  habile  qui  ne  devait  ses  succès  qu'à 
ses  talents  et  à  sa  bravoure  iiersonnelle.  Sous  ce 
dernier  rapport  on  peut  comparer  Hounf^wou  à 
Tchin^'^is,  dont  il  detrc^na  la  postérité'.  (leUiinM, 
héritier  d'une  principauté  inconnue  en  Tqrtaric» 
et  commandant  k  quelques  cavaliers  «  ne  devait 
pas  j  lns  rspiTcr  d'obtenir  l'empire  de  l'Asie  que 
le  (ils  du  laboureur  tle  .Sse-tcheou  ne  pouvait  pré- 
tendre i  Tenlever  aux  descendants  de  Tchinggis. 
Tou«;  deux  curent  les  plus  grands  obstacles  à  sur- 
monter, et  parvinrent  de  l'état  le  plus  humble  à 
la  puissance  la  plus  vaste.  On  ne  met  point  ces 
conquérants  orientaux  au  niveau  de  César  on 
d'Alexandre,  parce  que,  selon  l'opinion  commune, 
nes  nu  milieu  de  la  barbarie,  ils  n'eurent  à  com- 
battre et  à  soumettre  que  des  barbares;  mais  il 
faut  remarquer  que  tout  est  relatif,  et  que  les  ' 
moyens  en  pareil  cas  sont  proportionnés  à  ta  fin. 
I^ailleurs  l'histoire  moderne  prouverait ,  à  défaut 
de  l'histoire  andcnne,  que  les  nations  qui  se 
disent  relairces  se  soumettent  aussi  facilement 
au  joug  (^uc  celles  qu'on  traite  de  barbares.  Si 
Tchinggis  trouva  dans  la  barbailu  mène  de  sa 
nation  cl  dans  son  état  peu  avancé  un  grand 
obstacle  à  ses  projets,  lioung-wou  éprouva  peut- 
être  plus  de  diflicultés  à  surnionler  dans  les  lu- 
mières de  ses  concitoyens;  car  U  était  plus  aisé 
de  se  rallier  des  cavaliers  tartares  que  de  sub- 
juguer et  de  se  concilier  les  esprits  hautains  des 
lettrés  chinois.  Les  deux  entreprises  demandaient 
des  talents  dilTérenta.  Hais  si  l^hbiggia  Jeua  un 
nMe  |»Ius  éclatml  en  apparence,  lloung-wou  m('- 
rita  mieux  le  titre  de  gran<l  homme.  Les  iurcurs 
lie  l'un  désolèrent  deux  parties  du  monde  et  COÛ* 
tèrenl  la  vie  à  des  millions  d'hommes  :  les  guerres 
que  Iloung-wou  ftat  obligé  de  soutenir  eurent 
pour  elFct  de  rétablir  l'ordre  dans  un  grand  em- 
pire, d'y  faire  régner  les  lois,  la  paix  et  l'abon- 
danee,  et  d'en  chasser  de*  dominateurs  étrangers. 
On  a  sons  h-  umv  de  Iloung-wou  un  rrrueil  de 
lois  et  d'instructions,  que  le  prt:mier  empereur 
des  Mandcbuui  •  fait  traduire;  ees  lois  et  ces 
instrtictions  sont  un  beau  monument  de  ia  haute 
.<wigc'is&t'  et  des  sentiments  élevés  de  ce  prince  re- 
commandablc.U  père  de  Mailla  a'cneitMrri  me 
avantage,  dans  la  rédaction  du  conuMMcmenK 
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de  rhittoire  det  Mtng  {autain  finintU  é»  ta  Ckhu. 
X.  10).  A.  R— T. 

HO(iPn.AI.  Voye-.  Ciii-TFOii. 

HO(IRCASTR{':Nt:(hEiiRE),  littérateur  irxidiocre, 
Mb  original ,  naquit  le  24  déoembre  ITIS  è  Na» 
Tarrcins  dans  le  l'xfiirn,  de  pnronts  pntivrrs.  Au 
sortir  de  IV-colc  où  il  avait  appris  à  lire,  à  écrire 
et  à  calculer,  il  fut  placd  chez  un  marchand  pour 
former  aux  utigê»  du  commerce.  Mais  tentant 
le  besoin  de  ^inttndre.  Il  Unit  avidemmmt  tant 
Irs  lin  r  ^  qui  lui  tombaient  so(is  la  main.  Hientôl 
il  coioposa  de^petiles  pièces  de  vers ,.  d'après  le 
cardinal  de  Bernia,  qu'il  regardait  comme  le  plus 
sablime  des  pofles;  pt  dans  le  mCmc  temps  il 
apprit  sans  nmllrc  le  dessin  et  la  musique.  Ses 
p  ircnls  émerveillas  se  de'cidèrent  à  faire  un  sacri- 
Ace  pour  l'enroyer  i  I^ria  perfectionner  ses  ta- 
lenit.  n  y  fréquenta  les  eonn  de  droit,  se  fit 
recevoir  nvoeat  en  17"0,  et  revint  exercer  sa  pro- 
fession à  Navanreins.  Son  cabinet  ëtait  sans  doute 
assez  peu  achalandé,  car  il  continua  de  faire  de 
mauvais  vers  et  de  cultiver  les  dispositions  qu'il 
croyait  avoir  pour  le  dessin.  Il  qe  tarda  pas  à 
reprendre  le  cliemin  de  l'aris,  où  il  se  lrou^ait  en 
i'VSJf  puisqu'il  nous  apprend  lui-même  qu'au 
mois  de  jiimler  II  présenta  an  ni  Louis  XV  pin- 
îiriirs  dessin*  rt  la  plume  de  sa  composition.  F  n 
1770  il  aiiressa  dC8  vers  à  Voltaire,  qui,  toujours 
prodigue  dVIoges,  lui  répomUt  par  do  Menées 
ainsi  terminées  s 


Ce  compliment,  qui  pouvait  bien  ttre  IroDiqne,  fut 

pris  an  sdrienx  par  lluurcastremé  ,  et  il  ne  man- 
qua pas  de  faire  imprimer  les  stances  de  Voltaire, 
à  la  tt^te  de  ses  Poésies  et  ouvres  mêlées  (1773, 
2  vol.  in-12),  recueil  indigeste  de  toutes  les  com- 
positions de  sa  jeunesse ,  qu'il  publia  sans  même 
les  corriger.  En  177,')  il  remit  a»  directeur  de 
ropéni  Mtariiuft  Arhùe.  drame  lyrique  en  H  actes, 
qui  In!  Ait  renvoyé  pour  y  coudre  un  dlvertisse- 
mcnt;  mais,  piqué  des  mauvais  prncWés  du  di- 
recteur, il  garda  i>on  drame  et  ne  voulut  plus  le 
laisser  jouer.  Il  concourut  en  1780  à  l'Académie 
de  Marseille  pour  féiog*  en  vers  de  Christophe 
Colomb  ;  mais  le  chevalier  de  Langeac  remporta 
le  prix.  Déjà  la  littérature  n'oeeiiiiait  plus  exclu- 
sivement tiourcastremé  i  il  étudiait  la  philosophie 
et  les  mathfmatiques.  Pisiur  <tre  plus  à  portée  des 
savants  avec  lesquels  il  sentit  la  nécessité  d'entrer 
en  communication,  il  s'établit  en  1784  à  Graville 
près  de  Rouen,  et  bientôt  il  s'imagina  qu'il  avait 
trouvé  la  solution  des  problèmes  qui,  depuis  la 
renaissance  des  sctenees,  fatiguaient  vainement 
les  géomètres,  tels  «jue  la  quadrature  du  cercle  , 
la  trisection  de  l'angle  et  la  duplication  du  cube. 
La  révolutioil  le  trouva  plongé  dans  ces  inno- 
centes rêveries;  cei'rnilant  à  l'époque  des  états 
généraux  il  se  mit  en  correspondance  avec  les 

iHMune*  Ici  pl«i  narqpianis,  Minbeaii,  Ballly, 
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Tronehet,  ete>,  anMiiiels  il  s'empressa  de  commit* 
niquer  tes  vnes  sur  les  moyens  les  plus  prompts 

d'opérer  la  régénération  politique  de  la  France. 
Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  conçut  un  plan 
qu'il  qnalifle  lui-même  «  le  rêve  le  plus  grotesque 
«r  qui  jamais  ait  occupé  la  léie  d'un  dormeur,  » 
et  dont  la  réalisation  n'aurait  pai>  coûté  plus  de 
soixante  millions.  C'était  de  construire ,  sur  les 
terrains  de  cette  ancienne  forteresse»  un  vaste 
bâtiment  où  l'on  aurait  placé  rassemblée  natio- 
nale, les  Académies,  etc.  Au  mois  de  novembre 
1789,  il  flt  hommage  à  l'assemblée  constituante 
d'un  opuscule  intitulé  Des  tribunaux,  qui  fut 
réimprimé  dans  les  .^nnaln  unherstllet ,  et  dans 
lequel,  suivant  lui,  .se  trouve  la  première  idée 
des  bureaux  de  conciliation.  Le  13  novembre  1790 
il  fit  encore  hommage  à  l'assemblée  de  la  solution 
du  problème  de  la  duplication  du  cube,  et  de  son 
roman  polilico-jihilosophiqiie  :  Les  arfntiires  du 
chevalier  Anselme,  qu'il  regardait  «  comme  son 
«  premier  titre  à  l'estime  de  la  postérité.  »  Go 
roman  était  terminé  depuis  dix  ans;  mais  aucun 
censeur  n'avait  voulu  le  revêtir  de  son  approba-  • 
tion;  enhardi  par  les  événements,  il  s'en  était 
passé,  et  les  premiers  livres  circulaient  dans  le 
public  depuis  le  mois  d'avril  1788.  Hèoreastremé 
avait  sur  TtHlucation  des  idées  qu'il  croyait  neuvcS 
et  qu'il  aurait  été  bien  aise  de  pouvoir  mettre  en 
pratique.  Aussi  vit-il  avec  un  extrême  dépit  qu'on 
ne  songeât  pas  à  le  choisir  pour  instituteur  du 
Dauphin  qui  venait  de  recevoir  le  titre  de  prince 
royal.  La  préfén  ru  i    K  cordée  à  Hern    Uu  df 
Saint-Pierre  lui  parut  une  injustice  révoltante; 
mais  11  se  consolait  en  pensant  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  revenir  sur  nn  choix  aussi  sinf^nlicr.  Car, 
«  que  pouvait-on  attendre  d'un  homme  qui  s'ap» 
«  puyait  sur  la  r.enése  pour  expliquer  la  fonte 
»  des  glaces  polaires  et  la  théorie  des  marées?  » 
Quoiqu'il  fût  et  depuis  fongtemps  frJfnmf^  poor 
notre  sulilimt  révolution,  on  doit  à  lIourca.slreaié 
la  justice  de  dire  qu'il  n'en  approuva  point  les 
excès.  U  se  servit  contenté  de  la  monarchie  telle 
que  l'avait  faite  l'assemblée  constituante.  La  ré- 
publique arriva  sans  qu'il  b'y  atlcuJU,  et  il  lAcha 
de  s'accommoder,  le  mieux  qu'il  pût,  d'une  forme 
de  gouvernement  pour  laquelle  il  ne  parait  pas 
«vo&  eu  beaoeoup  de  sympatbie.  A  l'approche 
de  In  crise  il  avait  quitté  prudemment  l'aris  pour 
revenir  à  Uraviile,  cl  il  y  pa.ssa  les  ttmps  les  plus 
orageux  de  la  révolution ,  seul  avec  ses  livres.  Les 
Attnturet  de  messtre  Anselme  étaient  décorécs  du 
portrait  de  l'auteur  avec  ces  mots  au  bas  :  Vît 
simplex  et  reetus.  Le  comité  révolutionnaire  du  Ha- 
vre, dont  aucun  membre  ne  savait  le  latin ,  trouva 
cette  devise  suspecte.  Un  mandat  d'avoir  à  com- 
[)araltre  fut  lancé  contre  Iloureastremé;  mais  les 
explications  qu'il  donna  parureut  satisfaisantes, 
et  il  en  Ait  quitte  pour  la  peur.  Il  avait  employé 
le  temps  de  la  terreur  à  réfléchir  sur  les  défauts 
de  la  constitution  de  1793;  et  iorsqt^une  eommis- 
aion  eut  été  nommée  pour  la  réviser,  U  »*empi«sia 
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(le  lui  ndrcsser  (mai  1795)  un  plnn  qui  lui  parais- 
sait propre  ù  jirt'venir  le  retour  des  tk-iurdros. 
Malgrd  le  zèle  qu'il  ne  cessait  de  montrer  pour  \a 
dune  publique,  il  ne  fut  point  compris  dans  le 
nombre  des  auteurs  qui  reçurent  ân  secours  de 
la  convention. Cette  nouvelle  injustice,  (ju'il  ;ittri- 
buait  à  Chëoier,  it  ble«»a  vivement  j  mais  il  crut 
levenger  «uffisnoroent  en  le  qualifiant  :  «  le  plus 
«  incorrect  et  le  plus  faible  des  Tcrsiflcflleurs.  ^ 
De  retour  à  i'aris  après  179G,  il  concourut  à  la 
réJaction  du  Courrier  lyrique  et  des  Èirennet  de 
hînémosynt;  les  diflërents  npii<;rii1es  iin'il  |)ublia 
plus  tard  ne  produisirent  pas  l'elIVi  ([u'il  c&pérait 
de  leur  Importance  ou  de  leur  t^ingularité.  Hour- 
caatremtf  mourut  oublié  ren  1810.  Un  connaît  de 
loi  ;  1*  Poétki  et  mmvret  dhersft ,  l^ondres  (Houcn  i 
177Ô],  4  parties  en  2  volumes  in-12.  L'nulenr  I^tki- 
rait,  lorsqu'il  publia  ce  recueil ,  les  règles  de  la 
Tersificatkm  ou  dn  mofm  ne  se  piquait  pas  de  !«• 
observer  ;  rt  n  iili  u'^f  iiit  nt.  Pour  justifier  ce  qo'U 
regardait  coiume  deâ  négligences  ejicusables,  n 
a  raasembié  dans  sa  pNfaee  les  vers  les  plos  dé- 
fcrftieiix  de  Voltaire,  qui,  dit-il  fp.  Î5),  «  a  souvent 
n  ciierillé  .SCS  vers  pour  plus  de  ioUdiii  sans  doute  ;  » 
nais  II  est  impossible  d'admettre  une  comparai- 
son (|ui,  de  la  part  du  poè'te  béarnais,  est  le 
comble  de  la  vanité  \  par  exemple  il  fait  rimer 
<e«/e  avec  ttxe,  etc.  2"  CtUèehitme  du  chrétien  par 
lé  stui  nàsammmtiU,  Toulouse*  1789,  in -8°; 
9*  Atntiirei  dê  mtuir$  ^wiwfaia ,  rA«Mlwr  dntoù, 
Paris,  ITÎVI,  f  vol.  in-lî;  *•  édit.,  ITW,  t  vol. 
iQ-8°,  ouvrage  singulier  dans  lequel  l'auteur  parle 
praque  sans  cesse  de  lui,  et  oA  Von  a  puisé  la  plu- 
part des  dc'tails  qu'on  rient  de  lire.  On  trouve  dans 
le  1"  volume  Ut  la  2'  édition  àiérope,  de  Voltaire, 
mise  en  prose,  et  dau»  te  second,  le  drame  de 
Mariuf  et  Arithê.  4°  Éssai  sur  la  faculté  de  ptnter 
tl  d»  réJUchir.  dans  l(u\ue\  rinstinct  se  trouve  ca- 
ractérise et  rois  à  sa  véritable  place,  Paris,  IHii.^j, 
in^  j  Suài  d'mn  affrtndpkUotopht ,  sur  quel- 
ques andens  problimes  de  physique ,  d'astrono- 
mie, de  geotuélrio ,  de  métapli.v.siijiie  et  de  morale, 
i»  partie,  Paris,  180S,  in-S",  avec  le  portrait  de 
l'»uieiir.  L'apprenti  philosophe  n'admet  point  la 
rotation  de  la  lune  sur  son  axe  ni  le  mouveinent 
de  la  terre  autour  du  soleil.  Après  avoir  exposé 
ses  découvertes  en  astronomie,  U  fMvledu  trisee- 
tenr  qu'il  a  imagine  |>our  couper  un  anpie  en 
Iruis  parties  ligulcs.  Les  tleux  derniers  chapitres 
contiennent  l'histoire  de  l'animal  connu  sous  le 
nom' de  htrœ  (  mollusq.)  et  de  ceux  qu'il  appelle 
le  ptipt»  et  la  fiUutt.  On  y  trouve  des  onserra- 
tions  neuves  et  intéressai) p  s.  n  .v-  Ym-'/nn  du  j'r'.- 
Uimt  dt  ia  triMcHQU  géométriquê  Je  l'angle,  suivie 

de  celles  de  la  qnintiseellen,  septisection,  etc., 

Hotien,  1S12,  in-S"  de  12  pages,  réimprime  la 
même  année  in-S».  Ce  ne  furetil  pa»  lu  les  seuls 
ouvrages  d'Hourcastremé  :  dès  1773  il  annonçait 
un  Traité  sur  la  commerce  qui  devait  <^trc  mis  in- 
cessamment sous  presse;  et  damk»Aventm-u  du 
t/umim  Amtm  il  pifto  »  Monm  dtat  tcM» 
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d'un  Kxtraii  du  DUtiotmaire  philosopMijne ,  rem, 
corrige  et  augmenté;  «  où  nous  avon»,  dit-il, 
x  <lonné  à  tons  les  arts  et  à  toutes  les  sciences, 
'  San*  emtpthm,  le  plus  haut  degrd  de  perfection 
"  possible.  »  W— s.' 

IlOURELLE  (Pif-IUh  -Fkançois)  ,  méJoein,  ur  à 
Heims  en  avril  17i>8,  mort  du  choléra,  le  15  mai 
1 831 ,  dans  la  même  ville,  a  publié  :  Dbnrtathm 

sur  l'empyème  et  les  dijfi^n  ntt's  e>]i(C(s  dVpnticfie' 
0teHts  qui  pruveul  se  faire  dont  la  capacité  de  l'ei- 
lomae,  Strasbourg,  1808,  în<4°;  1*  Stmarquet  to- 
pographiquet ,  vudinites  et  fnlitiquet  mr  In  ri  lie  de 
Reims  et  ton  Icrriloire,  Beims,  181U,  iii-i"  de 
30  pages.  Il  s'occupait  d'un  ouvrage  sur  les  dilTc- 
rentes  épidémies  qui  ont  aflltgë  soa  pays  et  no- 
tamment la  dernière  peste  de  S808.  Z. 

HOI  SSAYE.  Votjez  AnKtOT. 

110US.SËAU.  Voyet  BouQOKf. 

HOUSTON  OU  ilOUSTOIIN(GinicAmm),  Mtiuft- 
listc  anglais,  né  vers  In  fin  In  17"  «tiVÎc,  s'em- 
barqua comme  eliinirgien  a  bunl  d'un  navire  qui 
faisait  voile  pour  l'Amérique ,  revint  ensuite  en 
Europp,  où  il  continua  ses  études  médicales  Inter- 
rouipueiii  et  après  avoir  passé  les  deux  années 
17i8  et  1749  à  l'université  de  I.eyde,  alors  si 
l'apogée  de  sa  gloire,  grâce  à  la  présence  de 
Baërbaave,  Il  prit  ses  degrés  sons  le  patron^ 
(le  cet  illustre  maître,  (.ondisclplo  ou  peu  s'en 
faut  de  van  Swieteo,  il  fit  en  commun  aveo  lui 
une  série  d'expériences  sur  les  eon<Bllmis  de  la 
transpiration  des  animaux.  He  retntir  à  Londres, 
il  fut  reçu  membre  de  la  société  royale,  et  pres- 
que aussitôt  se  remit  en  nu-r  et  lit  voile  vers 
l'Amérique.  Malheureusement  le  climat  délétère 
des  côtes  du  Mexique  Influa  mortellement  sur  sa 
santé  :  il  expira  en  17Ô.',  à  la  fleur  de  l'âge  et  au 
grand  rq^rvl  de  tous  les  amis  des  sciences  natu- 
relles. Nul  doute  qu'il  n'eût  immensément  enrichi 
1.1  phytogriipliie  par  ses  découvertes.  Héjà,  dans 
le  court  espace  de  deux  ou  trois  années  passées 
en  Amérique,  il  avait  reenellli  beaucoup  de  plantes 
inconnues  en  Europe.  On  a  de  lui  :  1"  deu.v  ar- 
ticles dans  les  Trantactiont  philotophiquet.  L'un , 
t.  39,  contient  le  récit  et  le  résuliit  des  expé- 
ricncps  nii^fpielles  il  s'était  livré  avec  van  Swie- 
teu,  et  desi|uelles  les  deux  jeunes  savants  con- 
clurent que  les  animaux ,  s'il  vient  à  s'introduire 
de  l'air  dans  Ica  cavités  des  plèvrct,  ne  peuvent 
vivre  et  respfa«r  longtemps  (Houston  avait  eu 
pins  de  part  que  van  Swioten  à  ces  reclicrclies). 
L'autre,  t.  37,  csl  une  description  en  latin  dti  la 
Doirtitma  etHÊnt-ferva.  Hottslon  l'enwiya  d'Amé- 
rit|uc  à  la  société  royale.  2"  Htliqula-  Housriru^Din , 
seu  platUarum  in  America  tneridtonali  a  (mlieimu 
Houston  colleetarum  icônes,  Londres,  1781 ,  In--!", 
20  planches.  Les  originaux  des  gravures  qui  for- 
uicul  le  fuud  de  cet  uuvra)(t;  étaient  de  la  main 
de  Houston.  Ils  passèrent,  avec  le  catalogue  ma- 
nuscrit des  espèces  dessinées,  au  célèbre  jardinier 
Miller,  et  de  ce  dernier  à  sir  Jos.  Banks,  qui  s'en 
ireodtt  rddltcvr.  l>u«r. 
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IIOUTi:VilJ.E{(;LAUi>E-FiiASçoi8),  abbé  de  SI-, 
Vincent  du  itoiirg,  et  membre  de  l'Acndémie 
françaUe ,  était  ne  à  Paris  l'an  U^H;  il  y  fit  ses 
élades,  et  entra  dans  la  congrégation  de  l'iira- 
toire  à  seize  ans  t  il  y  remplit  divers  emplois , 
cl  lit  entre  autres  à  Tooft,  êurlliiiloire  ecclésias- 
tique, des  conférences  qui  lui  acquirent  quelque 
rvitutatioo.  C'est  alors  qu'il  rassembla  les  maté- 
riaux de  son  ouvrage  SUT  la  vérité  de  la  religion 
cbrâieiine.  Le  DktioÊiÊiÊiré  de  Moréii  dit  qu'il 
rata  dix-liuit  an«  dans  fOratoire;  mats  il  y  a 
toute  appareil      ]iie  l'abbé  llouteville  en  sortit 
plus  tôt.  11  lit  coaaaissaDCe  avec  le  cardinal  Du- 
bois, alors  loutppniaiaiit  à  la  cour  du  régent,  et 
(|ui  se  l'attacha  comme  secrétaire.  En  1722  il  pu- 
blia ia  l'ente  de  la  religion  chrétienne  pruuvie  yar 
Ut  faits,  l'aris  ,  iD-4°;  ouvrage  qui  essuya  beau- 
OHip  de  critiques.  On  reprocha  à  l'auteur  le  défaut 
d'eneUtude  lliéologique  sur  quebiiies  points  de 
doctrine,  et  particulièrement  sur  If  ^  m  [  des.  On 
lui  reprocba  aussi  des  omis&ioos  importantes  et 
■D  Style  peu  assorti  à  la  gravité  du  sujet  11  y  eut 
une  espèce  d'éclat  contre  son  livre.  L'abbé  lloute- 
ville  essaya  de  calmer  l'orage  par  une  lettre  im- 
primée Ju  1,S  mars  \'±i,  ou  il  s'expliquait  sur 
qiteltjues  difficultés.  Ses  explications  ne  néunirent 
pas  tons  las  soffhiges.  Les  Mémrirti  de  T^éeo«x 
pulilièreiit ,  au  mois  d'août  1722,  une  lettre  <|iii 
coiUicnl  de  »oiide$  objections  contre  l'ouvriigt*. 
Le  savant  Fourmont  (btleDDC)  en  attaqua  divers 
cndrails  daos  une  lettre  sous  ce  titre  :  Laire  de 
lemmil  hen  Ahraham ,  juif  conterti.  à  M.  l'abbé 
Uoutemlle  iur  ton  livre.  Le  1'.  liou;^nant,  ji-siiite, 
et  l'abbé  Desfoutaines  firent  paraître  en  ilii 
vingt  lettres  ^lement  dirigées  contre  ce  Kvre. 
Le  fond  des  dix-huit  premières  r  i  lu  jésuite,  qui 
était  un  des  rédacteurs  des  Mtmoires  de  Trévoux: 
Iksfontaines  ne  fit  guère  qu'en  retoucher  le  style, 
et  U  oomiKMa  seul  les  deux  dernières,  qui  roulent 
sur  le  style  néblogique  et  maniéré  de  Fabbé  Ilou- 
tevillc.  Ces  critiques  n'empêchèrent  pas  l'auli  ur 
d'être  reça  à  l'Académie  française,  où  il  entra  le 
tS  février  47SS.  Le  10  août  suivant,  il  perdit  son 
prnti  effor  ;  tDrtis,  à  lu  fin  de  la  m^me  année,  il 
lut  noiiiiue  u  i  abbayu  de  .St-Vincent  du  Dourg- 
sur-mer,  au  diocèse  de  Bordeaux.  En  1728  il  fit 
paraître  un  £tsn  pkikuopÂi^  rarla  Frmidtitce, 
qni  fbt  critiqué  dans  le  Spettaitmr  HUénire  de 
r  I  111    inm'e.  Houleville  est  eiieore  auteur  d'un 
Èhgc  hutunqite  de  Jiottuet,  d'au  Éloge  du  maréchal 
é$  ViUars.  et  de  plusieurs  autres  Diteetm  pro- 
noncés à  l'Arade'iuie.  Ku  17i0  il  donna  une  se- 
conde édition  de  son  livre,  sous  ce  titre  :  la  Reli- 
gion clirctitune  proucée  f/ar  les  faits,  l'aris,  3  vol. 

ii}-4>.  l:^iie  est  dédiée  au  duc  d'Orléans,  ûls  du 
régent,  qui  demeurait  à  Ste^Ceneviève,  et  qui 

eocour9;^'eait  les  ^,'eus  de  lettres  dont  les  travaux 
avaient  la  reiigtou  pour  ubjel.  Dauâ  celle  édilio», 
qui  est  fort  augmentée ,  l'auteur  avait  profité  de 
plusieurs  observations  ipi'oii  lui  avait  faites.  L'ou- 
vrage cuuimence  par  un  i/ucowt  AwtonjM  ef  crt" 
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tique  tur  la  méthode  des  jmndpaux  atdeurt  qui  owt 
écrit  pour  «t  contre  U  ehrittianiime  depuis  ton 
origine.  Entrant  ensuite  en  matière,  Ilouteville 
t'taidit  la  vérité  de  la  religion  par  les  fait^  de 
l'Lvangile ,  qui  réunissent  tous  Icâ  caractères  de 
crédibilité  et  de  certitude.  Il  a  ijouté  dans  cette 
édition  la  discussion  de  l'authenticité  des  Évan- 
giles. Dans  le  deuxième  volume,  il  montre  l'ac- 
complissement des  prophéties  en  la  personne  lie 
Jâus-Christ.  Oaos.le  troisième  il  examine  et  ré- 
sout les  principales  dfffievttés  des  incrédules.  Il 
finit  par  une  Disiertaiion  sur  les  faux  principet  cf 
tur  let  divert  tgttèmet  det  incrédulet.  Cette  disser^ 
talion  n'existait  pas  dans  la  première  édition. 
L'auteur  a  fortifié  plusieurs  raisonnement'! , 
étendu  <]ucl(|ucs  parties,  cl  rendu  l'ouvrage  plu^ 
méthodique  et  mieux  lié.  Son  livre  était  un  des 
plus  complets  pour  l'époque  où  il  a  paru;  et 
quoiqu'il  ait  précédé  les  grands  assauts  livrés 
au  christianisme,  on  y  trouve  repoussés  d'avance 
en  grande  partie  les  efforts  et  les  objectious;  qui 
ont  été  accumulés  par  tant  d'errivains  contre  les 
faits  qui  servent  de  base  à  la  religion.  L'aldx: 
Houteville  survécut  peu  à  la  publication  de  sou 
ouvrage.  11  mourut  à  l'aris  le  S  novi mbre  1712;  il 
avait  été  élu,  le  27  février  précédent,  secrétaire 
perpétud  de  l'Académie,  après  la  mort  de  l'abbé 
Dtibos.  II  parut  en  1749  une  autre  édition  de  son 
livre,  en  quatre  volumes  in-12.  On  trouve,  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  de  lUtérature  du 
P.  Desmolets,  deux  Ditterlations  de  l'ablié  Houte- 
ville ,  l'une  sar  la  préférence  à  donner  à  Ilcrodute 
sur  Ctésias;  l'autre  sur  la  religion  de  Clialeidius, 
commentateur  du  Timée^  et,  dans  le  second 
volume  des  mêmes  Ué$>uiret,  une  réponse  à 
la  rt^fuiation  qu'on  avait  bite  de  cette  disser- 
tation. I' — c — T. 

IlOUTHEU  (Libcrt),  poète  latin,  naquit  à  Ton- 
gres  au  commencement  du  10*  siècle.  Itésolu,  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  d'entrer  dans  lés  ordres ,  il 
lit  profession  dans  la  congrégation  des  hiérony- 
mites  ou  frères  de  la  vie  commune  ;  et ,  après 
avoir  enseigné  avec  succès  les  humanités  à  Uons, 
il  fut  élu  jirieur  du  couvent  de  son  ordre  étiibli  à 
Liège.  Arrivé  à  un  ûgc  assez  avancé,  il  entreprit 
le  voyage  de  Home  et  mourut  en  revenant  de 
cette  ville  en  15ë2.  Ilouthem  avait  un  talent  re- 
mari|uable  pour  la  poésie;  on  ne  peut  lui  re- 
procher (ju'une  trop  grande  érudition  qu'il  étale 
daus  âes  eoiii|iosiiiuuà  :  c'éUit,  comme  on  le  i>ait, 
le  goût  de  l'époque,  et  malheureusement  il  y  a 
trop  sacrifié.  Ses  contemporains,  malgré  ces  dé- 
fauts, lui  ont  décerné  le  titre  de  poète  tauri'ai.  ou 
a  de  lui  :  1°  Elhica  vita  ratio,  ttu  moralia  prarepta. 
lenarHs  eou^kemeu,  Liège,  1573,  m^i'i  2»  TheO' 
tntmtUm  kemuut,  cmetdU,  ibid.,l!rr4,  io-4<'; 
o' Gcdeo,  tragi'-comœdid,  ilnd.,  1573,  in-4";  4"  Ora- 
lio  ia  natalem  ChrisCi,  tenu  Iteroico,  Anvers,  1577, 
in-8*;  ^  KctxoYtiTvtov,  te»  De  maluwMlda,Uiimtf 
1580,  in-8*>.  ilouthem  a  laissé  manuscrit  l'ou- 
vrage suivant,  Indiqué  cous  le  n»  Zé/DH  du  catalogue 
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d«i  baron  de  Crassier  :  G"  Tiadaius  cœlo,  petu 
ét  nàan  anglico,  excerpta  ex  Ph.  VUtadii  Norie. 
ûbanno  VJAI  adannum  iîXiG,  \u-i°.  L — i. — L. 

not'TMAN  (ConNeii.i.F.),  voyageur  hollandais,'  le 
fondateur  du  comnlercc  de  sa  patrie  dans  \vs 
Indes  orientale»,  ^tait  né  à  Gouda.  Conduit  par 
Mi  affaires  i  Lbboniie  sur  la  On  du  16*  siècle,  il 
m d'aboril ,  ii.ir  pure  curiosité,  tics  i|iicslions  sur 
le  cotiiiiRTi-<.'  (1( s  Indes,  qui  «nriclùssait  alors 
c:(cluâtvt'mcnl  le  Portugal ,  et  sur  les  routes  qu'il 
fallait  tenir  (Kiiir  alk  r  dans  ces  rrçtons  éloignées  : 
il  ne  tarda  pas  à  rccumidUre  quel  avauLagc  iin- 
mense  ses  compatriotes  pouvaient  retirer  d'une 
natigation  qui  leur  était  interdite»  surtout  comme 
ennemis  du  roi  d'Kspagne,  alors  souverain  du 
Portugal.  Mais  ces  emiiRtcs  Jiaicnt  lUTciiducs 
iCTèrenient  aux  étrangers  :  Iloutoian,  emporté 
par  son  <è1c,  y  mettait  si  peu  de  circonspection, 
qu'il  éveilla  les  soupçons  ;  il  fiit  donc  cniprl.sonnJ 
et  condamné  à  une  gra^c  amende.  iNc  pouvant 
h  payer,  il  manda  aux  négociants  d'Amsterdam 
que  s'ils  voulaient  le  tirer  de  peine  il  leur  dé- 
couvrirait tout  ce  qui  couccruail  ki>  ruutes  et  le 
commerce  de  l'Inde  :  il  lui  accordèrent  l'objet  de 
sa  demande.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  1594, 
il  tint  sa  promesse  :  les  négociants  formèrent  une 
association  i|ui  prit  le  nom  de  eompagiiie  des 

Say^  lointains.  Elle  équipa  quatre  vaisseaux; 
outnan  en  fut  nomme  snbrécargve.  On  partit 
le  2  avril  on  atterrit  près  du  cap  de  Bonne- 
Kspérancc  et  à  Madagascar,  où  l'on  Ot  à  deux 
reprises  un  long  séjour  ;  coOn  le  l**  juin  1806, 
les  Hollandais  curent  connaissance  de  Sumatra; 
le  ââ  iU  uiouillcrcnt  devant  Bantam,  dans  l'Ile  de 
Java.  Ils  furent  d'abord  bien  accueillis  par  les 
habitants  ;  mais  les  i'ortogais,  alarmés  de  rarri- 
Tée  des  IloUandais,  parvinrent  li  les  brouiller  aree 
les  Javanais.  IloiiUnan  fut  arriHc  par  l'ordre  du 
roi  de  Bantam,  qui  ne  le  rclàclia  que  pour  une 
forte  rançon.  Des  hostilités  furent  commises ,  et 
il  ne  se  fit  que  peu  de  commerce.  Les  UoUandais 
quittèrent  eniin  la  rade  de  Bantamle  H  décembre. 
A  lacalra,  ils  ne  vécurent  pas  en  meilleure  inteU 
ligencc  avec  les  insulaires  :  ils  rotiliniièrent  à 
naviguer  à  l'est,  et  abordèrent  aux  iles  de  Liboc 
et  de  Bali,  où  ils  furent  mieux  accueillis.  Us 
avaient  déjà  été  forcés  de  brûler  un  de  leurs 
vaisseaux.  Iloutniau  voulait  poursuivre  sa  route 
VLii  les  Moluipies  :  les  ei|ui()af;es  se  mutinèrent. 
En  portant  de  Hollande  ils  étaient  forts  de  deux 
cent  quaranle-neiif  hommes  :  ils  se  voyaient  ré- 
duits à  «luatre-vingt-ncuf.  Ils  partirent  dune  le 
20  février  1;>U7  pour  reiouruer  en  Europe,  et  le 
14  août  ils  entrèrent  dans  le  port  d'Amsterdam, 
ytioiiiiic  ce  premier  voyage  eût  donné  peu  de 
prolit,  son  succès  encouragea  néaniuuinâ  a  en 
cntn  prendre  d'autres.  De  nouvelles  associations 
se  formèrent  tant  k  Amsterdam  que  dans  diffé» 
rentes  autres  villes  maritimes  des  Provinces-Unies. 
La  iTiiinlf  de  se  nuire  ri.'Li|)ro(iueinent  les  porta 
ensuite  à  se  réunir  eu  une  seule,  qui,  sous  le  nom 


iioi; 

de  compagnie  des  ludes  orientales,  enleva  le 
commerce  aux  Portugais,  les  chassa  de  la  plupart 
de  leurs  possessions,  devint  maîtresse  du  com* 
merce  de  cm  mers  lointaines,  et  le  garda  exclu- 
sivement Jusipie  vers  la  fm  du  18«  siêelc.  Iloul- 
man  fut  nommé  commandant  de  deux  vaisseaux 
équipés,  en  1S96,  par  des  négodants  de  Hiddel- 
liour;;.  Jean  Davis  (coy.  Davis)  était  pilote  dans 
cette  expédition  ;  elle  partit  le  lî>  mars:  la  na- 
vigaHon  fiit  heureuse.  Après  avoir  touché  à  Ma- 
dagascar, aux  Comores,  aux  Maldives,  à  Cocbin, 
ou  mouilla  le  21  juin  devant  Achem  dans  l'Ile 
de  Sumatra.  Après  avoir  été  bien  accueilli  d'abord 
par  le  roi ,  Uoutman  fut  arrêté  ilans  un  festin 
avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  :  d'autres  furent 
lui's.  Les  v  jI-si  1  1^:,  ijui  avaient  di'ja  chargé  du 
poivre,  se  rclircreut  à  Malacca,  puis  allèrent  aux 
lies  de  Nicdiar  et  à  Gcylan  ,*  et  rentrèrent  à  Mid- 
delboiirg  le  20  juillet  lOuo.  On  avait  cru  lloul- 
mau  tué  ;  mais  le  31  décembre  de  la  même  année 
on  le  vit  venir  avec  trois  matelots,  a  bord  d'un 
vaisseau  lioilandais  mouillé  dans  la  rade  d'iVcIiem, 
et  cuiuiuandé  par  l'aul  vau  Caerden.  Il  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  se  soustraire  à  sa  prison,  de 
crainte  d'attirer  de  fâcheuses  affaires  à  ses  com- 
patriotes ;  ajoutant  qu'il  ne  désespérait  pas  d'ob- 
tenir sa  liberté  et  celle  de  ses  gens ,  et  qu'il 
comptait  bien  faire  conclure  avec  le  roi  un  traité 
avantageux  pour  le  commerce  des  Bollandab.  Le 
roi  avait  en  e(Tet  montre  des  dis|iositiûns  favo- 
rables :  mais  cédant  aux  suggestions  des  l'ortu- 
gais,  il  renvoya  dans  l'intérieur  du  pa>s  lioutmao, 
qui  finit  ses  jours  parmi  Us  i'i<ihires.  Dix  de  ses 
compagnons  d'infortune  fureui  relActiés,  entre 
autres  son  frère,  Frédéric  Uoutman,  qui  était  C& 
1C07  gouverneur  d'Amboinc,  dont  il  a  donné  une 
bonne  description ,  et  duquel  on  a  un  diction«> 
nainr  malai  cl  nialgaclie  {Spraakeude  wourd-lo<k 
in  de  maUuche  code  mtuùganckc  taien  met  tel* 
wrMsekt  en  iurludt»  wooréta,  Amsterdam,  1G05, 
in--i"),  et  quelques  obscrvnliotis  l'i  iciilcs  cm- 
(doyées  par  Blacu  dans  son  globe  céleste.  La  re- 
lation du  premier  voyage  des  Hollandais  aux 
Indes  fut  publict  d.ins  la  Kin^ue  du  p.iys  à  Am- 
sterdam et  à  Middclbuurg,  i  j'JS ,  iu-fol.  Ug.  La 
m«}uie  année  il  en  parut  un  supplément ,  ibid., 
iig.,  et  une  traduction  latine  sous  ce  titre  :  X^m- 
rium  natdietm  Uinerh  ArfaBOtMt  in  ImJSam  «rînt- 
taUm.  anuis  loOri-I^i'JT,  Amsterdam,  in-fol.  ;  Arn- 
hcm,  in-40,  fig.  11  y  en  a  une  IraducUou  française 
intitulée  Prmkr  Umn  é*  tUMin  ét  AiiMe^ 

tion  aux  Indtt  orienta Iti  par  Ut  HoilandaU,  et  dit 
chotet  à  eux  aUveave* ,  etc.,  Amsterdam,  lOOtî, 
in-fol.  flg.  et  cartes.  Un  second  livre  imprimé 
dans  la  même  ville  et  sous  la  même  date  contient 
la  seconde  expédition.  Celles-la  el  ceUes  qui  sui- 
virent jus4|ue  vers  le  milieu  du  17*  siècle  furent 
réunies  en  un  corps  d'onvnge,,  en  hollandais, 
intitulé  ffuCotre  du  eowmencement  «f  d«t  progrés 
de  lu  compagnie  des  Indes  des  Provinces -Unies  des 

Pant-Bat^  auUemuU  Ut  principaux  vogagu,  Am- 
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sUrdam ,  164â ,  in-foi.,  ou  %  vol.  ia-4°,  avec  ùg. 
CtUt  eet  «ovrage  ipil  a  donné  nshmim  au  siu- 

vaut  :  Recueil  det  voyages  qui  ont  lerri  à  rètnhUf 
sèment  et  aux  progrès  de  la  cumfMgme  des  Inde* 
orientales,  formée  dans  les  Provinces 'Unies  des 
Pays-Bas.  Amsterdam,  I70i-1706,  5  vol.  ia-12, 
rig.  ;  ibi.I.,  1707,  1710,  S  Toi.  in-12;  Douvelle 
(  liilion  revue  et  iiiigmcntt't;  de  iilusiturs  ijirccs, 
ibid.,  1785,  7  roi.  in-lS,  fl^.  i  Rouen,  1723, 
10  voL  in-lt,  fig.  ;  noiifélle  édithMi,  avec  1«* 
vovripes  de  Cautier  Schoutcn ,  iliid.  ,  17*î;  , 
ti  roi.  iQ-12;  17i8,  li  vul.  iu-li.  Les  ediligiis 
de  Hollande  sont  plus  belles  que  celles  de  Houeu. 
Ce  recueil,  trop  dédaigné  ai^ourd'hoi,  eoaUeot 
les'  première!  bonnes  notions  que  l'on  ait  eoet 
»ur  h  s  !l-  >  de  la  Sonde,  les  Moluqucs,  Forniosf, 
le  rinnuiercc  du  Japon,  etc.;  le  cap  de  iiuiine- 
l.spi'raiicc,  Madagascar,  etc.  On  y  trouve  aussi 
les  ii.ivif^ations  au  .Nord,  cnlrcjirisis  i>ar  Ks  IIul- 
landaiâ,  et  leurs  voyages  autour  du  ujoudc.  Le 
mOme  motif  qui  avait  excite  les  Portugais  à  ca- 
cher leun  découYcrtea,  la  défiance,  finit  par  agir 
aussi  sur  les  Hollandais.  Après  l'an  4646  Os  ne 
jnibliiTciil  plus  rien  de  leurs  navigations.  Mais, 
aupdravnnt  niOoie,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
faire  comiallro  les  pays  et  les  parages  à  l'est  et 
au  f.ud  «les  Bloluqucs  nvnil  ttc  ciiscvtli  dans  ks 
archives  de  la  conipa^iiic ,  ce  n'est  que  par  une 
espèce  de  hasard  (jui:  l'on  apprit  les  découvertes 
de  quelques-UDa  de  leurs  navigateurs  :  elles  Turent 
eonslgoées  sur  des  cartes  geographi«(ucs  ;  mais 
l'on  ne  ronnut  ]■  <  drtails  de  leurs  travaux 
(poy.  Tai>ua.\).  <Juei<[Lies-uues  des  expéditions  qui 
composent  le  recueil  des  voyages  aux  Indes 
onrcnt  det  particularités  curieuses  (voy.  Bom- 
tesok),  E— s. 

iioi  TON  DELABILLAROIËRE.  Tayas  Lmimjui. 
Mfcas. 

■HOUWALO  (CmuBTOMB-EaiiBsr,  baron  m), 
auteur  dramatique,  naquit  le  21)  novembre  1778 
è  Straupitz ,  terre  seigneuriale  de  la  basse  Lu> 
aaee.  liés  sa  plus  tendre  jeunesse  il  manifesta  un 
penchant  décitlé  pour  ia  poésie,  et  après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  dans  la  maison  pa- 
ternelle, il  alla  en  1791  acliever  ses  éludes  à 
i'uaiTcrsilé  de  iiaile.  £u  1802  il  remplit  des 
lônetloos  adninistrstlTCS  dans  sa  provinee,  et  en 
1H22  Tut  nommd  syndic  du  margraviat  de  la  basse 
Lusace ,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  iî8  janvier  iMli.  Ses  principales  pièces 
detbé&tra  sont  -.  !  <  r Asile  ;  2  l'Élut  libre;  3»  le 
hOam  40m  la  patrie  (iSil);  'i^  i.liiparition  (18:21); 
Vf  la  Tour  du/anal  (1821)  ;  6°  Malédiction  et  bènè- 
dicUo»  (1821) }  7°  l«  Prince  cl  ie  citoyen  (1823)  ; 
8»  r/MÊii  Hm)  t  d*  kt  Mmitmit  (im)  i  lO*  Us 
Bandits  (1832).  Nous  citcron?;  parmi  ses  autres 
ouvrages:  1*  Accords  romantiques ,  ilerliii ,  1817, 
iB-18,  recueil  de  nouvelles  en  vers  «lui  fut  pu« 
bHé  par  Contessa,  son  ami  d'enfance  ;  2°  Livre 
pm  Iw  en/mU  d$  âUSMitàêm,  Leipiok,  1819- 
1114,  S  vnLt  DOUTClle  édition,  ibid.,  1835} 
XX. 
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3°  Uélaasa  ou  Œuvres  diverses,  Leipsick,  1825, 
9nil.i^tâiiUi*f«rpli€lm$,  ibid.,  1826,  S  vol. 
in-8"  ;  fJ"  Images  pour  la  jeunesse,  Lcipsiek ,  1H28 
et  années  suivantes ,  5  vol.  ;  G"  de  tiunibrcux 
morceaux  de  vçrs  dans  les  recueils  littéraires, 
publiés  principalement  avant  1815,  sous  le  pseu- 
donyme d'Ernest  et  Taongramme  Walubdo.  On 
trouve  diins  tes  érrils  d'IIouwaîd  de  la  force, 
de  l'cncrgie  et  de  la  vérité ,  souvent  une  douce 
mélancolie.  Dans  ses  drames  lyriques  II  a  fait 
preuve  de  sentiinriil,  mais  les  rarnctères  de  ses 
personnages  ne  suut  pas  toujours  tracés  d'une 
utatu  assez  ferme.  Z — D. 

liOVCOl^  (Rocea  historîNi  anglais,  natlT 
dn  comté  d'Vork,  fut  attaché  à  ta  famille  de 
Henri  il,  et  laissa  des  annales  de  son  pays  très- 
estimées  pour  la  véracité,  ia  connaissance  des 
antiquités  et  les  recherches  qu'elles  ont  dû  coûter 
à  l'auteur  qui,  s'il  eût  écrit  dans  un  latin  un  peu 
plus  élégant ,  serait,  suivant  Leland,  au  premier 
rang  des  historiens  de  son  temps.  Son  ouvrage, 
dirisé  en  deux  livres,  commence  en  751,  date  oÂ 
finit  l'ouvrage  de  Bèdc.  et  s'étend  jusqu'à  la  troi- 
sicmc  aniii'e  du  roi  Jean,  en  1202.  Il  a  été  publié 
par  Saville,  parmi  les  Hittorici  anglici,  en  iTiîiri, 
et  réimprimé  .i  Francfort  en  ICOI ,  iu-fol.  Ou  ne 
connaît  la  date  ni  de  la  naissance  ni  de  la  mort 
de  l'auteur;  mais  on  sait  qu'il  vivait  en  120i.  Il 
était  en  m^me  temps  juriscunsulte,  ecclésiastique 
et  professeur  de  itiéologio  à  Oxford.       S — d. 

HOWARD  (CaARLKS),  comte  de  Nottingliani , 
grand  auiiral  d'Anqtf'tcrrr,  était  fils  de  Guillaume, 
comte  d'Eniugiuuu,  Ulre  qu'il  porta  d'abord,  et 
pctit-nis  de  Thomas  second,  duc  de  Norfolk.  Il 
na<|uit  en  ISÔO.  DèsISS'J,  il  fut  chargé  par  Klisa- 
bcth  d'aller  conqdimcnter  François  II,  roi  de 
France,  sur  son  avènement  au  trône.  11  fut  ensuite 
membre  du  parlement  pour  le  comté  de  Surre/; 
et  plus  tard  il  commanda  un  corps  de  cavalerie 
sous  le  ronitc  de  Warwick,  contre  les  comtes  de 
NorthuralH'rland  et  de  Cumberland,  qui  s'i  t  (lent 
révolté.  Pour  réconq»cnser  ses  srr  vie<  s,  ta  reine 
le  nomma  cbcralier  de  la  Jarretière  et  grand 
amiral.  Connaissant  sa  braroure  et  ses  talents, 

elli-  lui  Limda  en  loS8  h  i  ■  :inii.uidi  iU('iit  de  sa 
Aottc  contre  la  fameuse  Armada  nu  iaùU.  Aidé  par 
Dralce,Rawkins,P{robiser  et  autres  marins  habiles, 
Howard  dispersa  on  détruisit  la  p!u[iart  des  vais- 
seaux de  l'expidilion  espagnole  (roy.  Li.isAin.ru,t. 
Huit  ans  après,  ou  craignait  une  nouvelle  atla<iuc  : 
il  partit  avec  une  flotte  de  cent  soixante-dix  vais- 
seaux. Cadix  fut  pris;  la  flotte  espagnole  fut  brû- 
Ii'e  dans  le  port.  Le  comte  d'Ilsscx  comm  ind  iil 
les  troupes  de  terre  dans  cette  expédition  (coy. 
E^SEx).  Ason  retour,  Howard  fut  ci*éé  comte  de 
Nottingham.  Cette  distiiu  tion  et  les  expressions 
flatteuses  employées  dans  les  lettres  patentes  qui 
l'accordaient  excitèrent  la  jalousie  d'Esscx,  qui 
prétendit  qu'à  lui  seul  était  dû  le  succès  de  l'en- 
trcprisc  i  il  offrit  Jnéme  de  soutenir  cette  préten- 
tion en  auabû  singulier.  On  eonçoll  que  ces 
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bravades  (lurent  pîqiuT  vivement  Nottinghain; 
niaii»  son  profoiul  respect  |iour  sa  souveraine 
prérint  l'explosion  de  son  ressentiment  contre  le 
iarori.  Toujours  etnpresstf  à  donner  des  prctivcs 
de  sa  fidélité,  Howard  concourut  à  pacilur  l'Ir- 
lande ,  soiilevt'e  prir  les  manœuvres  (t'Esscx. 
Loiwioe  cet  iniprudent  se  fut  enfln  attiré  la  colère 
d*Ëllsabetb,  Nottingbam,  qui  atalt  ti  longtemps 
étouflc  sa  haine,  lui  donna  l'essor  en  empécli.int 
sa  femine  de  remettre  à  la  reine  l'anoeau  qui  au- 
rait aauvé  la  Tie%Eatex.  Quand  ÉUsabMh  Aait 
mourante,  Nottinpham  fut  un  des  trois  membres 
du  conseil  députés  vers  elle  (Hiur  connaître  ses 
deniièret  Tokmté».  Jacques  1*^  le  confirma  dans 
tous  ses  emplois,  quoiqu'il  eût  fig\irc  parmi  les 
juges  de  &a  mère  ;  et,  en  KR):;,  il  le  nomma  son 
ambassadeur  en  Espagne  pour  aller  ratifler  la 
paix  avec  Philippe  III.  La  magnificence  de  la  léga- 
tion et  la  bonne  mine  des  Anglais  frappèrent  de 
surprise  les  Es|)agnol.s,  qui,  trompes  par  les  rap- 
port» des  moines,  croyaient,  disent  les  bistorienip 
que  ces  Insulaires  araienl  i  peine  flgnre  bamaine. 
Nottiogham  se  retira  Ni  sr  rviro  on  1618,  et  mou- 
rut en  i624,  laissant  un  grand  nom  et  une  mince 
fartune.  n  avait  «oufcnt  mneé  de  groaaei  sommes 

pour  le  smirr  dr      patrir  E — s. 
HOVVAIID.  i  oyez  Norfolk  ,  Northampto:»  ,  et 

SVKRET. 

HOWARD  fsir  Robert),  écrivain  anglais,  né 
en  1G26,  fils  de  Thomas,  comte  de  Berlubire,  fut 
élevé  à  Cambridge ,  souflrit  beaucoup  pendant  la 
gncne  ehrik  pour  son  attachement  à  Cliarles  I'% 
et  1  la  rttlanration  fut  fait  chevalier,  et  nommé, 
en  16G1 ,  membre  du  parlement.  L'adresse  nvec 
laquelle  il  savait  tirer  de  l'argent  dn  parlement, 
pour  fournir  aux  prodigalités  de  Charles  II.  le 
rrri  ltt  extr(*mement  cher  à  ce  prince.  Il  figura  de 
uuuvcau  dans  les  parlements  de  1679  et  1088,  et 
montra  un  grand  zèle  pour  la  révolution.  Svn 
orj^ieil  et  son  obsliii.ilion  lui  suscilèrent  bc.iucoiip 
d'cuncmis,  entre  autres  le  duc  de  Hiiekii)^h,iiu, 
qui  s'était  proposé  de  le  tourner  en  ri<lii-iilc,  sous 
k  nom  de  MMêo,  dans  la  comédie  intitulée  la 
R^tiHtitm  (fit  Htkttm^y  mais  qui  ensuite,  croyant 
lui  avoir  Tiil  par  là  trop  d'honneur,  lui  sulistitiia. 
son»  le  nom  de  Ba^tt,  un  personnage  d'une  tout 
aulA  importance.  Le  poëte  Sdiadwdl,  quoique 
professant  les  mêmes  priiieipes  politiques  que  lui, 
le  tourna  également  eu  ridicule  dans  Je  person- 
nage de  nr  Positif,  de  sa  comédie  des  AmoHb  «Ha- 
grins  {the  Sullen  locert).  Robert  llownnl  rinninit 
le  5  septembre  1698;  il  a  publié  quelque»  ouvra^i  s 
où  l'on  trouve  de  l'esprit  cl  ilu  s;ivoir  :  l»  Poini^t 
ttPikai  d»  tkédartj  S*  mtf9ir*  d$t  rifius  d'Édomrd 
tt  igM^u^tt,  avec  in  réJUriotu  et  Ittpor&tÊU 
de  leurs  jn-incipaux  ministres  et  ftivorit ,  ainsi 
w'un  parallèle  eatre  ets  prittcts  «t  Èdmurd  t"  et 
BimuurélU.  IfiOO,  in-»>;  'Sp  Lettre  à SawaidJolm^ 

s-y-n ,  A  Vorrasion  d'un  Hhelte  iniitulr  Qhscrtnliont 
sur  ta  réponse  de  il.  Johnson  à  Jvmen.  1692,  itt-H"; 

4/>  aUMFt  4ê  Im  reUgh»,  im,  in^{  »  la  In- 
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duetîon  du  quatrième  livre  de  l'Ènéîde  de  Viri^II* , 
nm,  ln-8»;  G»  celle  de  VAchilléide  de  Stace,  1660, 
in-8°.  s—». 

HOWARD  (Cfi  M  1  r?  ) ,  comte  de  Carlisie,  homme 
d'Étal,  naquit  en  Angleterre  vers  1630.  Ses  pre- 
miers pas  dans  la  vie  publique  furent  marqué 
par  son  sèle  à  concourir  au  rétablissement  de 
Charles  H  sur  le  trdne  de  ses  ancêtres.  Ce  mo- 
ti  ii'iiM  11  rcconipciis,! lie  sa  fuléliteen  le  nommant 
son  ambassadeur  en  itussie,  en  IGfô.  Le  motif  de 
celte  mission  Aait  d'engager  le  ciar  è  rendre  aux 
eommcrranls  anglais  les  immunités  qui  leur 
avaient  e le  accordées  en  1355,  quand  Chanccllor 
vint  en  Russie  pour  la  seconde  fois  (voy.  CiiA?tcei/* 
lor),  mais  dont  les  avait  privés  Alfxis  Mikal- 
lovitcli  ,  en  apprenant  la   mort  violente  de 
Charles  I*'.  L'aïubassailc  l'tait  magniflqmt  et 
composée  de  plus  de  cent  vingt  personnes. 
CarlUe  essuya  plusieurs  désagréments  dtnwit 
son  voyage,  qui  ne  se  fit  qu'avec  une  lenteur 
extraordinaire  i  car  il  avait  mis  à  la  voile  le 
14  juillet  1663,  et  rentrée  solennelle  1  Koseou 
n'eut  li  n  [wf  le  G  février  IGCt.  I,e  jour  où  il 
obtint  son  audience  publique  du  czar,  les  Anglais, 
qui  ne  se  faisaient  pas  une  idée  de  la  cour  de  ce 
prince,  furrnt  surjtris  de  l'e'clnt  et  du  faste  qui 
frappèrent  leurs  yeux  :  mais  l'issue  des  négocia- 
tions ne  répondit  pas  aux  désirs  de  Carlisie;  eHes 
traînaient  en  longueur,  lorsqu'il  obtint  une  au- 
dience particulière  :  malgré  l'éloquence  de  ses 
discours,  elle  ne  pnnluisit  rien.  Il  (juiiln  donr 
Moscou  le  M  janvier  1665  :  arrivés  sur  la  frontière 
suédoise,  les  Anglais  fùrent  si  bien  aecueillis 
qu'ils  se  ft'iicitèrent  de  se  retrouver  pnrrjii  i1(  - 
chrétiens.  Carlisie  partit  de  Riga  par  mer,  le 
18  août,  sur  un  vaisseau  de  guerre  suédois.  1! 
visita,  rnnrormément  à  ses  instructions,  les  cours 
de  Storktjoiai  et  de  Copenhague,  où,  uiaigré  la 
bonne  nreption  ipi'on  lui  fit,  il  ne  put  effectuer 
une  triple  alliance  entre  l'Angleterre  et  les 
royaumes  de  Suède  et  de  Dancmarck,  parce  que 
ceuX'Ci  étaient  brouillés.  L'ambassadeur  revint 
incognito  par  le  Holsicin,  la  basse  Saxe,  la  West^ 
phalic,  la  Belgique  et  Galab.  Avant  qull  lifttde 
retour,  il  riait  arrivé  à  Londres  un  ambassadeur 
russe,  envoyé  expr^  pour  porter  des  plaintes 
contre  lid.  Carlisie  se  justifia  par  un  mémoire. 
Charles  II  donna  ensuite  le  gouvernement  de  la 
Jam  iii|ue  à  Cartide,  qui  mourut  en  16»G.  Guy 
Miégc,  quit  l'avait  accomp^né  à  Moscou,  rédigea, 
d'après  ses  papiers  et  sous  ses  yeux,  la  relation 
de  cette  ambassade.  Elle  parut  &ou&  ce  titre  eu 
tiiiglats  :  Relation  des  trois  ambassades  du  comte  de 
CarlUk,  etc.,  Londres*  1669,  in-^;  on  la  trouve 
aussi  dans  le  tome     de  la  CoUeethm  de*  voyages. 
par  Ilarris.  —  Mit'ge  en  publia  une  tradiietion 
intitulée  la  Retaiion  det  trois  ambassades  de  la  part 
dM  ni  de  Im  Grmdc'Bretagne ,  Ckartee  II.  vers 
Alexis  Micharlnu-Uz  car,  Charles  MI.  roi  de  Sufde. 
et  Frédéric  Itl,  roi  de  Danemarck,  en  l'an  16(>5,  et 
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Mais  ce  n'est  pns  une  simple  version  du  texte 
anglais  :  ilii'ge  unnonci;  (|u'il  a  refait  le  livre 
presque  en  entier,  qu'il  l'a  rendu  plu»  détaillé  et 
ptui  exact.  La  relation  anglaise  avait  été  publiée 
à  la  hâte  ponr  ^  iti-f  lirr  la  curiosité  lîu  puMic,  et 
justifier  l'aiuliassadcur  «lu  mauvais  succès  de  sa 
aission.  Ainsi,  dit-il,  cette  traduction  doit  être 
regarJtfe  comme  l'ouvrage  original.  Miégc  en 
donna,  en  1672,  une  nouvelle  édition,  qui  diflcre 
encore  Iteiuieoup  de  la  précédente,  et  (iiii  est 
réel] émeut  bien  meilleure.  Elle  fut  réimprimée 
1  Roven  la  néme  année,  «t  i  AnMterdam  en  1700; 
enfin  traduite  en  allemand,  l-  r  incrorl,  n(M  ,  un 
vol.  ln-112.  Quoique  ce  livre  ne  rotitiennc  pas  de 
grands  détails  géographiques  sur  la  Russie,  on  y 
trouve  néanmoins  des  parlicuiariiés  curieuses  sur 
l'état  do  ce  pays  à  l'époque  de  l'ambassade  de 
Carii.Nk-.  Il  parait  que  le  ton  liaiitain  de  ce  diplo- 
mate et  son  ignorance  des  usages  ckoqiUèrent  les 
Rime».  Ceux-ci  étaient  jaloux  des  grands  avan* 
tagesquc  1rs  Anglais  retiraient  de  leur  commerce 
i  Archangel  ;  et  leurs  commissaires  l'exprimèrent 
assez  hautement  dans  les  conrérences  qu'ils  eurent 
atec  Carlisle,  ajoutant  que  les  Russes  n'y  trou- 
vaient aucun  profit.  Cette  relation,  écrite  avec 
isjirit  et  avec  un  ton  de  vérité,  offre  beaucoup 
de  traits  satiriques  contre  les  Moscovites.  Kousset 
a  idiéré  dans  le  tome  S  de  son  Corps  diploma- 
tique, niais  en  l'abrégennt  et  en  mettant  de  côté 
les  sarcasmes,  tout  et  qui  concerne  la  réception 
de  Carlisle  à  la  cour  du  czar  :  cet  envoyé  avait 
donné  à  ce  prince  le  titre  d'empereor,  imitant  en 
cela  l'exemple  de  son  compatriote  Guillaume 
IVideiiux,  (jue  (Iromwell  avait  expédié,  mais  sans 
succès,  vers  Alexis  pour  le  même  objet.  Ce  fut 
lar  rcxemple  du  comte  de  Carlide  que  les  minis- 
tres russes  s'appuyèrent  lorsque,  dans  les  confé- 
rences tenues  à  Vienne ,  ils  demandèrent  que  la 
cour  impériale  reconnût  le  titra  d'empereur  que 
Pierre  1"  avait  pris.  E — s. 

HOWARD  (Jub.h),  célèbre  philanthrope  anglais, 
né  a  llackneyen  1720,  était  fils  d'un  tapissier,  et 
Xut  d'abord  mis  en  a|>preotissBge  ches  un  épicier: 
mtS$  son  père  âant  nwrt  en  lui  laissant  a  parta- 
ger avec  sa  sœur  une  fortune  indépemlante, 
iloward  renonça  à  une  profession  trop  pénible 
pour  sa  ké\c  constitution  ,  et  fit  un  voyage  en 
Vaaet  et  eu  Italie.  A  son  retour,  il  éprouva  de  la 
part  d'une  femme  veuve,  ebex  laquelle  H  avait 
pria  un  logement,  tant  de  prévenance  et  de  soins, 
qu'il  résolut  de  l'épouser,  et  l'épousa  en  elTet  en 
l7dS,  quoiqu'elle  eût  plus  de  vingt  ans  de  plus 
que  lut.  tl  pTinU  ipi'il  était  déjà  ronnu  alors 
comme  un  tiomme  ini>li'uit,  puis(ju'en  illjo  la  so- 
ciété royale  de  Londres  l'admit  au  nombre  de  ses 
membirei.  Désirant  de  voir  Lisbonne,  après  le  ter- 
rible benileversement  que  cette  ville  venait  d'es- 
suyer, il  s'embarqua,  en  17!)6,  sur  la  frégate 
fUamvre;  mais  cette  frégate  ayant  été  capturée 
parm  bMinent  fraDcals,  Il  Ail  mis  en  prison ,  et 
ydemcan  quelque  temps:  ee  ftirent,  i  ce  qu'on 
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croit,  les  désagréments  qu'il  souffrit  pendant 
cdle  détention,  qui  éveillèrent  sa  pitié  en  faveur 
des  malheureux  prisonniers.  U  revint  en  Augle- 
terie  par  l'Italie,  se  maria  pour  la  seconde  fois 
eu  illîs,  cl  s'établit,  vers  17(15,  à  C.ardington  près 
de  Bedford,  où  il  fit  beaucoup  de  Lieu  aux  pau- 
vres, en  leur  procurant  du  travail,  en  leur  faisant 
bâtir  des  cabanes,  etc.  Sa  seconde  femme  était 
morte  en  couches  d'un  fils  uni(|ue ,  dont  l'éduca- 
tion ooi'upail  une  grande  i)artie  de  son  temps, 
mois  qui  ne  profita  point  de  ses  instructions  et 
dont  Fesprtt  nMNne  se  dérangea  par  la  suite.  Cet 
homme  si  sensible,  si  Vi  nv  i'l  nt  pour  des  étran- 
gers, était,  dit-on,  pour  non  iils  comme  pour  lui- 
même,  d*UBe  sévérité  excessive,  peu  faite  pour 
former  un  jeune  cœur.  Les  fonctions  de  sberilTf 
qu'il  exerça  en  1773,  donnèrent  encore  plm  d'ac- 
tivité à  sa  compassion  pour  les  malheureux  i|ui 
gémissaient  dans  les  prisons.  11  s'occupait  autant 
de  leurs  meeurs  que  de  leur  santé  corporelle.  U 

fut  examiné,  fn  1771,  (Irvnnt  In  rhnmlirr  des  com» 
muiies,  relativement  au.\  plans  qu'il  avait  conçus 
à  ce  sujet,  et  en  reçut  des  remerclmenls  pour  ses 
efforts.  Il  visita  stieressivement  non-seulement 
les  prisons  de  l'Angleterre,  mais  celles  des  pays 
étrangers;  il  fit  de  K""»  à  1787  trois  voyages  en 
France,  quatre  en  Allemagne,  cinq  en  llollande, 
deux  en  ttalle,  im  en  Espagne  et  en  Portugal, 
dans  les  contrées  septentrionales  et  cnTun|uie. 
Pendant  son  séjour  à  Vienne,  l'empereur  Joseph  li 
exprima  le  désir  de  le  voir:  Howard  se  rendit 
auprès  de  S.  M.,  nais  s'excusa  d'une  manière  po- 
lie de  ne  pss  fléchir  le  genou ,  conformément  à 
réliijuetts  qui  existait  alors.  L'empereur  re^-ut 
MU  excusa ,  «t  supprima  même  cette  cérémonie 
par  un  édit,  six  semaines  wrtole  départ  dniowaid. 
ils  eurent  un  entretien  de  plusieurs  heures.  Le 
philanthrope  avoua  au  Souverain  c|ue  les  hôpitaux 
de  Vienne  lui  paraissaient  mal  administrés,  et 
énonça  surtout  son  opinmn  contre  quelques  don- 
jons pratiqués  dans  les  prisons  de  cette  viUe. 
Joseph  II  lui  dit:  ■<  Quoi,  monsi  ur  m  us  tous 

•  plâignex  de  mes  donjons?  iîX  ^  Angleterre,  ne 
«  pendesvous  pas  vos  malfidlears  par  douaainesP 
«  —  Sire,  répondit  Howard,  j'aimerais  mieux  être 
«  pendu  en  Angleterre  que  de  vivre  «lans  un  de 
«  vos  dflojous.  »  lorsqu'il  fut  sorti,  l'empereur 
dit  à  un  compatriote  d'Howard ,  qui  se  trouvait 
près  de  loi  ;  K  Ete  vérité,  ce  petit  Anglais  n'est  pas 
■>  flatteur.  «  Sa  s^tur  lui  laissa  en  mourant  une 
assez  grande  fortune  qu'il  fit  servir  à  étendre  ses 
birafaits.  n  publia  en  même  temps  dans  plusieurs 
ouvrages  les  résultais  de  s'  s  r- fur;ifni'>  et  de  ses 
recherches.  Ses  travaux  avaient  lelieiuent  attiré 
l'attention  publique,  qu'une  souscription  considé- 
rable fut  levée  à  son  insu  dans  le  dessein  de  lui 
ériger  une  statue.  Il  parait  qu'il  était  alors  éto^é 
de  sa  |)atrie  :  lorsqu'il  eut  connaiss;mre  du  projet, 
il  écrivit  aux  souscripteurs  pour  les  en  détourner. 
«  N'ai-je  donc  pas  un  ami  en  Aiigleterre,  disait-il, 

*  qui  s^oppoK  i  une  pmille  entreprise?  •  Mais 
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cet  boiraear  ne  fut  qu'ajoumé,  et  lui  fut  rendu 
«près  sa  mort,  survenue  le  SO  Janvier  1790,  et 

cniist'c  par  une  fU'vrc  m;)lîp;iic  qu'il  avait  prise  à 
Clicrson ,  en  visitant  un  malade.  Son  luonument 
dans  Pt'gHse  de  St-Paul  est  l'ootrage  du  seulp- 
tptir  lî.icon,  qui  l'n  repn'stMUf^  sntis  l'habit  romnin, 
ti'itiiiit  uit  rouleau  tiv  pl<in$  tlt:  liienfaisance  il;iris 
une  m.iin  et  uncelef  «Inns  l'milre,et  foulant  .mi\ 
pirds  tics  clinlnes.  Howard  menait  la  vie  la  plus 
sobre  et  la  pins  austère.  Il  ne  se  nourrissait  que 
de  pommes  de  terre,  de  pain,  de  beurre  et  de  thé, 
fuyait  les  plaisirs  du  monde,  et  ne  se  mêlait  ja< 
mab  dans  ce  qu'on  appelle  la  totMté.  Il  ))assa , 
dit-il,  trente  années  «>.ii  ^  ;    iitT  nn'inc  de  rin,  et 
s'abaUiut  longtenipi»  de  luauger  de  la  chair  d'aoï- 
maux.  Il  idmait  surtout  les  fruits,  et  c'ëlait  la 
Reule  chose  où  il  mit  du  ehoix.  Lorsqu'il  était  en 
Turquie,  ayant  été  assez  heureux,  pour  guérir  de 
quelque  maladie  un  homme  riche,  celui-ci  lui 
oITrit  une  bourse  de  deux  mille  sequins.  Howard 
les  refusa,  et  lui  demanda  seulement  la  permis- 
sion il  euvoyor  de  temps  en  temps  eluîrcher  dans 
son  jardin  quelques  grappes  de  raisin  et  quelques 
oranges  pour  son  dëjeuner.  Le  Tare  loi  envoya 
dès  ee  jour,  chaque  mnfin,  un  grnnd  pruiier  rem- 
pli des  plus  beaux  fruits  qu'il  pouvait  recueillir. 
Dana  toutes  les  villes     U  séjonmait,  il  t'était  USî 
une  règle  de  sortir  de  sa  chambre,  chaque  matin, 
exprès  \H}UT  acheter  cliez  dilléreiits  boulangers 
de  petit»  pains  du  mc'me  prix,  .-ilin  de  les compa- 
rer entre  eni.  il  les  donnait  ensuite  aux  pauvres. 
Le  prince  Henri  de  Prusse  lui  demanda  un  jour 
s'il  n';dl;ul  jiunais  (huis  quelque  endroit  public  le 
soir,  pour  se  distraire  des  soins  do  la  journée  : 
«  Jamais,  répondit-tl;  fi>  trouve  à  faire  mon  de- 
1  voir  plus  de  p!;ii  W  i  if  tous  les  div.  rti^sements 
«  du  moude  ue  imurraient  m'en  procurer.  »  On 
rapporte  qu'il  préférait  se  servir  de  draps,  de 
linp;e  et      \»Mt  !ncnts  iiuuiidos,  et  qu'.ivant  de  se 
lut  lire  ilaij?.  stm  Ul,  cuunuc  eu  le  quittant,  il  s'en- 
veloppait de  toile  grossière,  treuipée  dans  l'eau 
la  plus  froide  qu'il  pùi  trouver.  11  restiùt  ainsi 
une  deml'lieure,  et  se  sentait,  dit-il,  alors  une 
vigueur  exlr.iordiuaire.  C'était  probablement  par 
l'cU'et  de  sa  raétbodc  d'endurdsseuient  physique 
qu'il  était  capable  de  braver  l'air  contagieux  des 
prisfU)!»  qu'il  visililil  :  1  ^   IIimh  uson  1;  ce  qui  ne 
l*emptVli;i  pjis  né.uuuoius  A'urc  vieUme  de  son 
xèle.  .Vin  humanité  s'étendait  aux  animaux.  Il 
avait  destiné,  pour  la  retraite  de  ses  chevaux  in- 
>  valiiles,  un  vaste  terrain  où  ils  trouvaient  du  foin 
vl  il*  s  abris  contre  le  mauvais  temps.  I  n  voyageur, 
M.  i'ralt.  auteur  d'un  ouvn^ge  agréable  intitulé 
OItmmings.  etc.  (Glattimu  dont  U  patfw  d»  GmiUt. 
la  IloUnnde  et  li  IVestphnlie) ,  a  vu  à  la  fois  une 
trcutaiiH;  de  ce&  quadrupèdes  pensionnaires;  il 
dit  que  l'hApital  de  Chelaea  n'était  pas  mieux 
ndniitiistré.  f!  e.sl  inutile  de  s'appesantir  iei  sur 
l'utilité  dt-j»  Uavaux  d'Howard,  qui  ont  provoqué 
une  léfornic  si  esaenliéHe  dans  l'oi^nisation  des 
prisons.  L'Ai^letcnv  co  a  It  prenièio  reeueUli 
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les  fhittSi  et  les  nations  étrang&res  en  ont  res- 
senti la  douce  influenee.  Toîd  les  titres  des  on* 

vrriges  (|U*iI  n  puMiés  :  1"  Èlnt  des  pritont  en 
Anglet^e  et  dans  le  pays  de  Galles,  avec  des  ob- 
itnn^mê  priSmbui^t  et  «m  asMNW  dir  ^IfMsr 
mitons  étranges.  1777.  in-i";  trad.  en  fran^nis, 
ITHS,  2  vol.  in-S";  2"  Supplément  à  l'outrage  pré' 
cédmt,  ntec.  le  réext  des  ruyaijesi^raiÊieiilt^UmEK, 
t7S0;  réimprimé  en  17Ki  avec  ses  voyages  en 
«l'autres  pays;  Tfllfistmre  des  prineip/mx  lautretïï 
de  C Europe,  avec  divers  écrits  relatifs  à  la  peste, 
des  oàumdions  nmmUtt  nr  jmlquet  prisons  «t 
hôpilmae  étrangers,  tt  dti  rtmurqtÊtt  aidithmnllet 
sur  Fètat  actuel  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  r Irlande,  1789;  traduit  en  français  par  T.  I*. 
Berdn,  iilOI,  in-8»t  k  traducteur  y  a  joint  le 
Traité  de  Mead  «»r  la  peste;  4"  Tableau  de  la  BaS' 
lille,  traduit  du  français,  1780;  fî»  le  Nouveau  code 
de  lois  prnnles  du  duc  de  Toscane,  «ivec  une  tradoo» 
tion  anglaise,  1789.  Edm.  Burke,  dans  un  discours 
prononcé  à  Bristol,  en  1780,  a  fait  un  éloge  de 
Howard,  éloquent  et  dif;ne  de  tous  deux.  Il  y 
appelle  ingénieusement  les  voyages  de  ce  philan- 
thrope des  voyages  de  découvertes.  John  Atkln  a 
donru;  un  Tableau  du  caractère  et  des  services  pu- 
blies de  J.  Howard,  17(H ,  in-^;  U  en  existe  une 
traduction  françaiie,  sous  le  titre  de  Vie  de 
J.  Howard,  par  A.  M.  H.  T^.  flîoulard>,  Paris,  1796, 
in-i2.  M.  John  Ficld  eu  a  donné  une  autre  égale- 
ment en  anglais,  Londres,  1850,  in-8»,  et  M.  delà 
Kocbefoucaulti<Liancourt  une  en  français,  lU-an- 
vais,  18.'S1,  in-8».  Howard  était  parent  de  M.  With- 
bread.  L. 

HOWARD  (GeoncES-EnHorui),  écrivain  anglais 
du  18*  dècle,  reçut  sa  première  Instruction  du 
(loetenr  Sheridan,  l'ami  de  Swift,  et  passa  ensuite 
à  l'université  de  Dublin.  Il  fut  successivement 
clerc,  soldat,  procureur,  entrepreneur  de  bâti- 
ments, légiste  et  écrivain  polilique.  Mais  la  poésie 
.seule  obtint  constamment  ses  huuuuages,  quoi- 
qu'il n'eût  «pi'iiu  talent  très-ordinaire  en  ce  genre. 
11  entrait  quelquefois  dans  une  boutique  pour 
écrire  les  vers  qu'il  composait  dans  les  rues,  et 
disait  qu'il  épronv.iil  ainsi  nu  plaisir  beamoup 
plus  vif  qu'en  traitant  les  atlaires  les  plus  lucra- 
tives. Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  nne  tragé- 
die qu'il  l'n'ila  volontairement  au  uiomcut  où  ctle 
allait  <*tre  représentée,  en  faisant  un  vœu  solennel 
de  ne  plus  écrire  un  .seul  vers  pendant  cinq  ans. 
Dans  les  intervalles  qu'il  déroliait  aux  trarnux  de 
sou  ('Uult .  il  coiujwsa  diS  Traites  sur  h  droit,  la 
justice  et  Tèchiquicr.  on  i  gros  volumes  in-8",  et 
plusieurs  autres  ouvrées  en  vers  et  en  prose.  La 
ville  de  Dublin  dut  à  son  zM«  et  I  ses  eUbrts 
plusieurs  l•lnl)^lli^s^■mellts  remarqualiles.  Ses  sin- 
gularités et  &c$  opinions  politiques  lui  attirèrent 
une  foule  de  sarcasmes  et  de  pamphlets  de  la 
part  des  beaux  esprits  et  di  s  pins  Tij;ourPux 
champions  du  parti  de  t'uj>poMliou.  U  mourut  en 
178U  à  Dublin,  possesseur  d'une  fortune  d'environ 
soixanle  mille  livres  sterling  «  qu'il  avait  acquise 
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par  ses  seuU  talents.  S'il  ennuya  les  hommes  par 
•es  minge» ,  il  les  amusa  par  ses  ridicules,  leur 

fit  du  bipn  et  s?  montra  toujours  d'un  caractère 
irr  procluible  :  «  Je  défie  le  monde ,  ëcrîvait-ii , 
■  «le  trouver  dans  aucune  de  me$  pulilicalions, 

•  poétiques,  politiques  ou  autres,  une  seule  Sjrl- 
«  isbe  contre  mon  voisin ,  contre  la  paii  dft  la 
«seciété,  contre  la  véritt^,  ou  contre  les  plus 

•  stricts  principes  de  la  religion  cl  de  la  vertu.  » 
n  tn? aillait  habitudleraent  qualera»  heures  par 
joor.  S»'s  trrits  formont  «îuinze  volumes,  dont 
•pialre  in-i"  et  onze  iu-8°.  On  cite,  entre  autres, 
trois  tragédies  :  Aimeyda,  ou  les  Roit  rivaux,  1700; 
i*Sié§0  d«  r«Mr,  1T73 ;  et  la  Femme  jomnt,  1778. 
D  s  detm^  snr  lui-même  quelques  Honobes  éerits 
d'iipi  rmnièrc  originale.  1. 

ilUWAilD.  Vv^ei  Carlisle. 
W>WARD  (IIb>ri},  secrétaire  et  professeur  de 
l'Arnclémie  royale  île  peinture  île  Londres,  né  le 
5t  jnnvicr  1769,  mort  à  Oxfonl  Je  r>octol>re  18-17, 
fut  i-li've  lie  Philippe  Rein.igle,  qui,  par  \n  sou- 
plesse de  son  talent,  était  plus  que  personne  €a> 
psble  de  fermer  on  bon  artiste.  Admis  comme 
Aève  à  l'Arailrmie  rov.ile  le  57  inrirs  1788.  IFiiwnnl 
obtint  eu  171K)  la  première  iiiettuille  d'argent  pour 
le  awilleor  dessin  sur  la  nature  vivante,  et  en 
mène  temps  la  médaille  d'or  lui  fut  décernée 
pour  une  peinture  historique  déclarée  par  Rey- 
nolds 1.1  meilleure  de  celles  qu'il  eût  jamais  vues 
présentées  aux  concours  de  l'Académie.  Le  si^et 
en  était  :  Crnnutatu»  pnsonmr  reetmMrmmt  b 
torpt  de  son  filt  mort.  En  1701  ,  Howard  visita 
l'Italie  et  peignit  ses  deux  tableaux  :  la  Songe  de 
Coin  et  la  Uort  d'Abel;  en  1706  il  exposa  une 
pClHe  toile  :  let  PlanHet  tinmt  iemr  imUèr»  du 
tMi,  idée  qu'il  développa  ensuite  dans  une  de 
ses  cruvres  favoriti's  sons  ce  titre  :  le  Système  so- 
laire. £lu  en  1801  membre  de  l'Académie  royale 
de  peinture,  il  fut  charifé  en  1814  par  le  gmiver- 
nfnifnt  d'exe'cuter  huit  vastes  transparents  en 
iiiuim(-tnorali.uu  de  la  paix  pour  la  décoration 
d'im  temple  à  Hyde-Park,  et  faisant  partie  des 
réjouissances  célébrées  en  cette  oocasioD.  Pendant 
rcapaca  de  ciaquaiit»>trois  «as,  de  4794  à  4847, 
BoWard  ne  négligea  jamais  d'enrichir  de  quel- 
quesmaes  «le  ses  œuvres  l'exposition  annuelle  de 
l'AiMdénie  royale.  Ses  principales  productions 
sont  :  Héro  el  Lèandre;  Cornus  écouUattlei  enefum- 
tments  de  Circé;  la  Querelle  d'Oberon  et  TUania; 
Lear  et  Cordelia;  le  Lever  de  l'ènus  ;  les  Heures; 
KM  eemmt  mm  mm  gmtare,  etc.  Ou  lui  doit  de 
plus  va  trè»graad  nombre  de  pmiraits  des 
hommes  les  plus  distingues  de  l'Angleterre. 
Howard  ne  fut  jamais  un  grand  favuri  du  publie; 
mais  il  était  apprécié  des  critiques.  C'était  un 
dauique  exact  et  froid  ;  quoique  doué  d'un  cer- 
tain talent,  il  n'a  jamais  rien  fait  qui  soit  vérita- 
blement original.  E.  I> — s. 

IIUWË  (JoB.>),  né  dans  le  comté  de  Notting- 
hamf  en  Aiig^lerre,  est  connu  par  quelques  écriu 
liliMm,  flMdt  il  Mt  bciiKMip  pin»  eâèbre 


comme  politique,  par  ses  talents  et  son  courage 
intrépide.  ReprAmitaiit  suetessl veulent  le  bourg 

de  Cireenster  rt  le  comté  de  Cloeester  dans  les 
trois  derniers  parlements  du  roi  Guillaume  et 
dans  les  trois  premiers  de  la  reine  Aune,  il  acquit 
une  grande  influence  à  la  chambre  des  communes. 
Cest  même  sur  les  vim  remontrances  de  Ilowe 
que  la  chambre  acconli  ime  demi-soîde  nu\  offi- 
ciers qui  furent  licenciés  en  myù.  La  liberté  avec 
Isiptelte  11  ^exiMims,  i  IWasion  du  traité  de 
pn"f  ir^e  fit  dire  ."»u  rni  riiilhumc  que,  sf  ee  nV- 
tait  1  inégalité  de  ranl^ ,  d  en  deoiandcrail  satis- 
faction à  son  épée.  Il  avait  d'abord  applaudi  a  la 
révolution  de  1688 ,  et  avait  été  nommé  vice- 
chambellan  de  la  reine  Harie;  mais,  sur  un  refus 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  la  eour,  il  devint  le 
plus  violent  anlaguaisle  que  le  roi  eût  dans  le 
parlement,  et  l'ennemi  le  plus  actif  des  étrangers 
qui  s'établissaient  en  Angleterre.  .\  l'avéncmeiTt 
de  la  reine  Anne  au  trône,  il  fut  fait  eonseilli  r 
privé  en  1702,  et  payeur  des  gardes  et  des  garni- 
sons. Lors  de  la  formation  d'un  nouveau  conseil 
ptivé,  eoafcrmément^  un  acte  du  parlement  re- 
latif à  l'union  des  deux  royaumes.  Il  y  prit  légale- 
ment sa  place,  continua  d'occuper  celle  de  payeur 
des  gardes  jusque  sous  le  règne  de  George  1", 
et  mourut  en  4721  à  sa  terre  de  Stowell,  dans  le 
comté  de  Gloeester.  C'est  lui  qui  par  son  zèle  et 
ses  efforts  infatigables  rétablit  la  compagnie  des 
Iodes  ortentalcs,  qu'on  re^rdait  comme  ruinée, 
snr  un  pied  tel  quTelIe  n'a  pas  depuis  easié  d'exis- 
ter. Il  a  eomposé  un  Pan^gyriipstà^rêlGtàllaume, 
des  chaatom  el  autres  jioéiie*.  S—». 

IlOWE  (Jobm),  théologien  anglais  ,  non  eonfor- 
miste  p  naquit  ai  4630,  à  Loushboroiigii  en  Le^ 
ees^htre,  ville  où  ion  père  Aait  alors  mtniaire. 
Cl  liii-i  i ,  (  xiHilsé  de  sa  paro^ss^  f<  r.u)M-  de  ses 
sentiments  puritains,  réfugié  en  Iriandc,  mats 
obligé  ensuite  de  fuir  devant  la  rébellion, alla 
s'établir  dans  le  eomté  de  Lancaster.  C'est  là  que 
l'enfant  reçut  sa  première  instruction,  continuée 
dans  l'université  de  Cambridge,  puis  dans  celle 
d'OiCord,  où  il  fut  agrégé  au  collège  de  la  Made- 
leine. ?en  16BI,  il  commença  de  se  livrer  h  la 
prédication  ,  rrftit  1rs  orilns  ,  i  l  l^vint  ministre 
de  Great-Torrington  eu  Devon^lurc.  Deux  ans 
après ,  il  époaw  la  fllle  du  ministre  de  Plymoutb. 
Pendant  un  voyage  à  Londres ,  étant  entré  un 
jour  comme  simple  auditeur  dans  la  chapelle  de 
Whiteball,  son  extérieur  avantageux  et  son  main- 
tien plein  de  dignité  attirèrent  l'attention  d'Oli- 
vier Cromwell,  qui  le  fit  Inviter  parnn  ■eissgw 
à  se  présenter  devant  lui  quand  l'olllce  serait 
terminé.  L'entrevue  eut  pour  résultat  que  ilowc 
prêcherait  à  Whiteball  le  dlamche  suivant.  11 
eilt  bien  voulu  s'en  dispenser;  nuls  les  hommes 
du  caractère  de  Cromwell  ne  soull^nt  pss  de 
refus.  Le  sermon  fut  prêché,  et  le  prédicateur 
nommé  bientôt  après  ciiapelain  domestique  du 
Protecteur.  Dans  cette  situation,  il  se  AI  ^galo* 
BiisntalInierpMr  w  profende  pîétédpoqraoB 
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déiinUr^sement ,  ne  demaDdaot  jamaU  rien 
pour  lui ,  rfeo  non  plm  contre  les  autres.  Quel- 

i\m'i  opinions  religitnists  qui  s'introiliiisaieiil 
alors  à  la  cour  lui  causèrent  d'autant  plus  tle 
pdne  qu'elle  paraissaient  encoura^t'cs  par  les 
hotnint"*  puissants  :  il  s'agissait  d'une  foi  parti' 
cuiitre ,  suivant  laquelle  cerUiines  personnes  pou- 
Taient  se  croire  TaTorisées  ilu  don  d'inspiration  et 
de.  prophétie.  Uowe  ràolut  de  combattre  des 
idées  qw  lut  semblaient  danijerewes,  et  il  n'at- 
tendit que  f'Oii  tour  isir  rUer  en  chaire  pour  en 
signaler  le  péril.  Croiuwell  l'ticouta  avec  beaucoup 
d'attention,  quelquefois  fhmçant  le  sourcil  et 
paraissant  très-contrarié.  Lors(|ue  le  preMîentt'ur 
eut  quille  la  cliaire,  un  personnage  de  dUlinclioa 
Faborda  et  lui  témoigna  l'appréhension  qu'Oli- 
vier ne  lui  (jurdounitt  jamais  sa  témérité.  «  J'ai 

I  cédé,  répondit  Iluwe,  au  besoin  de  soula;;tT ma 
«  conscience;  le  reste  est  dans  la  main  de  Dieu.  » 

II  observa  que,  de  ce  moment,  le  Protecteur  fut 
Irit-râervé  avec  lui.  I.  Howe  fut  également  atta- 
ché en  qualité  de  chapelain  à  Richard  Croiinvell; 
et,  après  sa  chute ,  il  alla  retrouver  son  troupeau 
de  Torrington,  et  continua  de  le  diriger  jusqu'à 
l'acte  d'uniformité  de  iVtfH.  Depiiis,  il  itri  le 
place  en  place  ,  sans  ctsstr  d'exercer  le  niinisteri; 
dvsttgélique.  Il  était  vers  1(>T1  chapelain  de  lord 
M  (ss  trène  dans  la  paroisse  d'Anlrim;  en  HnV>, 
iiiiuistre  d'une  congrégation  à  Londres.  En  lOHu, 
année  où  la  persécution  sévit  cruellement  oontre 
les  diiaenters,  il  se  troavi  beureux  d'accompa- 
gner lord  Wbarkm  dans  ses  voyages,  et  prêcha 
à  Utrecht  dans  l'église  anglaise.  Pendant  son 
s^our  en  Hollande,  il  fut  en  relation  avec  le 
célèbre  dodenr  Bnmet,  et  il  eut  plusieurs  mi- 
(licnres  du  prince  d'Orangf.  I  n  li  rlirnti  m  'le 
Jacques  lien  faveur  de  la  liberté  de  conscience 
k  ramena  en  1687  à  Londres.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  1720.  Ce  ministre  dissident  s'est 
rendu  recommaudablc  par  sa  moileraiion,  qui 
contrastait  avec  le  fanatisme  de  l'époiiue,  par  sa 
grande  piété,  et  par  son  savoir,  principalement 
en  théologie  et  dans  les  langues  classiques  el 
orientales.  Un  riti  |)armi  ses  nombreux  ouvrages  : 
i»  TaUtM  du  ionAeur  du  Jtuie.  1675,  in -8»; 
if  IVwW  wp  tt  nmtnmad  en'Dimi  (delighting  in 
Cod),  1674,  in-S";  3°  le  Temple  vivuut.  ou  d<'vc- 
loppement  de  cette  pensée ,  que  l'homme  ton  est 
b  tempU  dê  iNfK.  1674,  in-8°  ;  f  partie,  1702; 
4"  //  faut  peu  ter  au  lendemain  (Tiiouglitfiilness  for 
to-morrow;  ;  5"  Recherche  pacifique  et  modesle  /e«- 
ektmt  la  pottiMité  d'une  Trinité  dont  la  Dicinitê, 
Londres,  1694.  Les  opinions  émUCs  par  Howe 
furent  ^vement  attaquées.  6"  Des  Sermont  et 
quelques  écrits  de  controverse,  <pn  ont  elé  re- 
cueillis avec  ses  autres  ouvrages,  précédés  d'une 
notiee  biographique,  par  le  docteur  Calamy.  On 
a  public  en  1827  :  Choix  (Sélections)  det  ouvmijes 
du  réf.  John  How,  par  le  docteur  Wilson,  Lon- 
dres, S  vol.  in-18.  L. 

B0WE  (IUcuii»«  comte),  célèbre  nurio  «ngiais, 
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naquit  en  1724,  et  entra  au  service  dès  l'âge  de 
quntorxesns.  Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau, 
qu'il  obtint  en  1746,  fut  la  récompense  de  plu- 
sieurs actions  brillantes.  11  continua  pendant  la 
paix  à  donner  des  preuves  de  son  habileté;  et 
Iors<|ue  les  hoslilites  eurent  recommencé,  il  con- 
tribua sous  lord  Uawlie  à  la  prise  de  l'Ile  d'Aix, 
en  17K7  :  il  commanda  l'espéiliiion  qui  détruisit 
le  port  de  Cherbourg,  et  échoua  ensuite  à  St-Cast- 
Par  son  sang-froid  il  eut  en  cette  occaiioB  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  à  un  grand  nombre  de 
mateloU  et  de  soldats.  Son  frère  aîné,  qui  servait 
en  Amérique,  fiittoé  en  1798  dans  une  alTairc 
cnnire  les  Français  :  il  lui  snrce'da  dans  son  titre 
de  baron  d'Iriande.  K n  177U ,  il  fui  nommé  contre- 
amiral  lie  la  Bleue  et  commandant  en  chef  dans 
la  Méditerranée.  M  t'tait  vice-amiral  loriqu'on 
l'envoya,  en  17TÛ,  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale.  Il  y  agit  souvent  comme  commis- 
saire du  roi ,  et  joignit  ses  efforU  à  ceux  de  son 
frère  William ,  commandant  de»  troupes  de  terre, 
et  de  Clinton  son  successcîn  .  p mr  maintenir  les 
Anglaisdans  la  possession  de  Philadelphie  :  toulfut 
inutile,  n  alla  ensniie  mouiller  à  Sandy-llook ,  en 
avant  de  New-YorV  n\\  l'armée  s'était  retirée. 
Ses  bonnes  dispositions  renip<-Vlicreul  d'être  alta- 
(|ué  par  le  comte  d'Estaing,  qui,  arrivé  trop  tard 
pour  le  surprendre  dans  la  Delaware,  était  venu 
le  chercher.  Celui-ci  se  porta  sur  Rhode-Island  ; 
Howe  l'y  suivit.  Ils  allaient  se  livrer  bataille, 
lorsqu'une  tempête  épottvsntable  sépara  les  deux 
flottes.  D'Estaing  «"éliit  retiré  i  Boston  pour  se 
réparer  .  Howe,  après  s'être  aussi  refait,  entra 
dans  la  baie  pour  le  combattre;  mais  il  le  trouva 
posté  si  avantageusement  qu'il  se  reUra.  Il  alla 
mettre  Rhode-lsland  en  stVf  t(-  rt  voyant  le  dan- 
ger passé  sur  ce  point,  il  remit  le  eouimandemeut 
de  r«rmée  nsvde  i  Byron .  et  retint  en  Angle- 
terre. Il  resta  en  repos  jiL^qu'en  i782.  Gibraltar, 
bloqué  par  les  armées  de  France  et  d'Espagne  , 
avait  re|mussé  leurs  attaques,  mais  counnençait  à 
souffrir  de  la  famine.  Howe  partit  de  Pi^rmoulh 
au  mois  de  septembre ,  avec  une  flotte  et  un  con- 
voi ,  pour  aOer  ravitailler  cette  place.  Longtemps 
contrarié  par  les  vents,  il  ne  put  entrer  dans  le 
détroit  que  le  H  octobre.  Il  effectua  son  entre- 
prise avec  le  plus  grand  succès;  favorisé  par  le 
temps,  il  sortit  le  20  du  détroit ,  offrit  le  coml»at, 
qui  ne  fut  pas  accepté ,  et  continua  sa  route  pour 
l'Angleterre  ,  où  l'on  sut  bien  apprécier  l'impor- 
tant service  qu'il  venait  de  rendre.  Durant  la  paix 
qui  suivit,  Howe  fut  nommé  premier  lord  de 
l'amiriMité  :  il  quitta  cette  place  en  1188,  et  fut 
ékvé  an  rang  de  comte  de  la  Grande»Bretagne. 
La  guerre  (pli  éclata  en  170"  le  rappela  aux 
combats,  dont  son  Age  semblait  devoir  l'éloigner, 
n  était  alors  amiral  de  la  Blanclw.  On  lui  coniia 
le  commandement  de  l'escadre  de  la  Hanche.  Il 
bloquait  la  rade  de  Urest  et  guettait  en  même 
temps  l'arrivée  d'un  convoi  français  venant  des 
AntUles  et  de  rAmMqne  dn  Nord.  Gemne  il 
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sVtoit  éloigné  tic  l'cnlrée  ilc  la  rade,  l'escadre 
française ,  forte  de  vingt>9cpt  vaisseaux  de  ligne, 
eB  sortit  ver*  le  milieu  de  mai  1794,  pour  aller  à 
b  rencontre  do  eon«d.  Rowi  la  fMmrsulWt  avce 
viii-t-  iîi  j  vnisseaiix  :  le  28,  il  l'aperçut  ;  le  1" 
juiu  il  parvint  à  engager  le  combat  :  sa  victoire 
fiilidlèfeinerit  acitetée,  mais  complète.  Il  prit  MX 
«ailieaiiz,  qu'il  coodulsit  à  Portsmouth;  un  sep- 
tième ,  le  Vengeur,  fut  englouti  dans  les  (lots.  La 
nouvelle  de  ee  combat  causn  la  joie  la  plus  vive 
en  Angleterre  i  car  on  y  eofiait  le«  victoires  des 
fnnçm  rar  le  continent.  Le  roi  Tint  en  pertonne 
â  Porstmoulh,  avec  la  rcbect  trois  des  princesses 
ses  filles,  et  tint  un  lever  à  bord  du  vaiâ:>cau  de 
Bowe,  qu'il  gratifia  d'une  épée  d'or  enrichie  de 
dumanta,  et  d'une  médaille  avec  une  dialneausai 
en  or.  Toute  la  nation  s'empressa  de  suivre 
l'cvemple  du  souverjin  en  conild.Jiit  IIowc  de 
marques  d'iumueur,  Àj'aot  «té  oommé  l'année 
ioitiBte  niënëral  des  troupet  de  la  narine,  puis 
cberalicr  de  la  Jarretière ,  il  quitta  le  comniim- 
dement  d«  la  iloUe  en  1797;  etbientdt  un  évtne- 
nent  •ffl^gieant  lui  fournil  une  nouvelle  occasion 
de  sertir  patrie.  Une  rëtolte  «érieuae  s'était 
nanifest^e  h  bord  des  flottes  i  Porstmoulh  et  I 
Pljmoutli,  et  causait  de  justes  alarmes.  Howe 
tfiait  de  tous  les  amiraux  celui  pour  lequel  le$ 
matelots  araient  le  plus  d'attachement;  U  courut 
à  l>orstmoulh  :  ses  disconrs  et  les  assurances  (jn'il 
donna  saLiâOreut  les  esprits  k&  plu&  ombrageux  ; 
tout  rentra  dans  le  devoir.  Un  accès  de  goutte 
mit  fin  à  sa  vie  le  â  août  1799.  Son  courage 
tranquille  et  sa  fermeté  Inî  avaient  acquis  l'estime 
générale.  Parmi  les  marins .  son  teint  Irès-brun 
l'avait  fait  surnommer  Dick  le  X'oir;  il  faisait 
sévèrement  olisenrer  la  discipline  ;  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'«ilre  chéri  de  ses  subalternes , 
bien  convaincus  de  sa  stricte  équité.  Il  ressemblait 
beaucoup  à  Geoige  I",  dont  sa  mère  était  flilc 
naturelle.  Comme  orateur,  il  ne  brillait  pas  au 
parlement,  et  un  écrivain  contemporain  le  rcpré- 
seiilc  comme  s'i-nonrant  d'une  manière  si  olwcure 
et  si  ambigut',  qu'il  était  presque  iiiipoéi>ible  de 
'Comprendre ce  qu'il  vonlaJt  dire.  Il  eut  pour  héri- 
lii:re  do  son  titre  de  comte  anglais  sa  fille  altiéc. 
Sa  n«  a  été  écrite  par  U.  G.  Ma^ou,  Londres, 
1803,  in-8»,  et  par  M.  J.  Barrow,  Londres, 
1838,  in^.  —  Son  frcfc,  GmUaume  llowa,  né  en 
i72:>,  hérita  de  sa  haronnie  dirlande.  Ccini-ei , 
gF'Keral  au  service  de  terre,  avait  surrt>!r  ;  n  177;i 
à  Gage  dans  le  commandement  des  troupes  an< 
glaiaei;  il  dtait  débarqué  à  Uoston  avec  Clinton 
et  Bnrgoync.  Il  commnnilait  à  l'aflairc  de  liun- 
kersbill,  et  y  fut  un  niomeut  laisse  presque  seul. 
Ëtroitementjserrë  pendant  l'hiver,  il  fut  réduit  à 
la  disette  s  une  tempéle  l'empêcha  d'attaquer  les 
Américains;  il  évacua  Boston,  laissant  après  lid 
de  l'arlillcrie  et  des  munitions,  et  se  retira  dans 
le  port  d'Halifax.  Impatienté  d'y  atUndre  vaiiie- 
■entdearenliDrts,iJ  en  partit  en  juin  177G  et  vint 
i  nia  dct  iM»t  prt»  de  New-York,  où  son  frëre 


le  rejoignit.  Bientôt  celui-ci  fit  notifler  par  un 
l>arlementaire  les  pouvoirs  dont  le  gouvernement 
anglais  l'avait  investi,  lui  et  son  frère,  pour  accor« 
der  un  pardon  illimité  à  tous  les  insurgés  qui  se 
soiinu'llraifiil.  I.e  congrès,  pour  ne  pas  rester  en 
arriére,  fit  insérer  ses  lettres  et  ses  proclama* 
tions  dans  les  feuilles  publiques,  et  y  ajouta  des 
notes.  Son  frère,  lord  Howe,  ayant  ensuite  expédie 
à  Washington  une  lettre  sur  l'adresse  de  laquelle 
il  ne  le  (pialifi  lii  jus  de  général,  cilui-ci  refusa 
de  l'ouvrir  :  quand  Uowe  lui  eut  donné  cette  qua- 
lité, Washington  consentit  è  traiter  avec  lui  pour 
l'échange  des  prisonniers.  I.e  22  août ,  îe  gt^mVal 
Howe,  aidé  de  Clinton,  battit  les  Américain!»  &ur 
Long-lsland ,  près  de  New- York  :  le  15  août  il 
prit  cette  viUe,  obtint  ensuite 'd'autres  succès,  et 
flnit  par  rester  maître  du  New-Jersey  ;  mais  il  ne 
mit  pas  assez  de  vigueur  et  d'activité  dans  sa 
conduite.  Après  beaucoup  d'actions  partielles  et 
de  mouvements  inutiles  pour  engager  Washington 
à  une  aflairt!  fjériérale,  Iloxve,  oblige'  de  se  re- 
l)Iicr,  fit,  au  mois  de  juin  1777  ,  toutes  ses 
dispositions  pour  embarquer  son  armée  à  l'Ile  des 
Ëtats;  U  en  partit  le  23  Juillet,  et  le  Stt  aoàt 
arriva  an  fond  de  la  baie  de  Chesapeak.  Le  fS  sep> 
tembrc  il  marcha  sur  Philadelpliie,  et  battit  à 
Brandy  wine  les  Américains  qui  s'avançaient  au 
secours  de  cette  place.  Comwallisy  entra  le  SB 
septembre.  .\ttaqné  à  Gcrmantown .  Ilowc  rc- 
jioussa  les  Américains,  Se  voyant  harasse'  par 
Washington,  il  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  se  maintenir  i  Philadelphie ,  où  il  passa 
l'hiver  :  an  mois  de  mai  1778,  il  rat  rempincé  par 
Clinton,  qui  vint  prendre  le  commnn  li  nu  tit  en 
clief ,  et  il  partit  au  grand  regret  des  oHîciers  et 
d(  s  ï^uUlats ,  dont  il  était  tfèt'âjné.  11  ne  fiit  plus 
employé  depuis  cette  époque ,  et  mourut  en 
1814.  E— s. 

HOWELL  (James)  ,  écrivain  anglais,  né  en  1591 
dans  le  comté  de  Caermartben,  rint  à  Londres 
vers  Tannée  161S,  sans  fortune;  maU  avec  quel- 
ques talents  et  beaucoup  de  goût  pour  une  vie 
active.  11  fut  d'abord  commis  voya^^eur  d'une 
verrerie;  ce  qui  lui  procura  l'avantage  de  visiter 
les  prinei()ales  villes  de  Ilcdlande,  de  France, 
d'fepagne  et  d'Italie.  U  revint  à  Londres  en  1621 , 
possédant,  outre  la  connaissance  des  langues 
classiques  qu'il  avait  étudiées  i  Oxford,  une 
grande  fiKÎIité  pour  les  langues  nuïdemes.  «Grl- 

ces  à  Dieu,  dit-il  dans  ses  lettres,  j'ai  rectieilli 
<>  un  frnii  de  mes  voyages,  c'est  de  pouvoir  le 
«  prier  chaque  jour  de  la  semaine  dans  imelongne 
«  différente,  et  en  sept  langues  le  dimanche.  • 
Revenu  en  Angleterre  en  lG(2i,  il  fut  successive- 
ment secrétaire  de  lord  Scropc,  membre  du  par- 
lement pour  la  corporation  de  Ricbmond  en  l(iâ7  ; 
secrétaire  de  Kobert,  eomte  de  Leieester,  am- 
bassadeur en  Danemarck  en  1632,  et  clerc  du 
conseil  en  1610-  Il  fut  mis  dans  la  prison  ihe  Fleet 
en  1613,  soit  pour  detUs,  soit  pour  des  raisons 
politiques.  Ce  (ut  alors  principalement  qu'il  cem- 
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posa  la  plupart  det  nonibrei»  onvrages  qu'il  a 
laiss^'s,  tant  originaux  que  trailuit.s.  Il  ne  recouvra 
«a  liberté  que  quelque  temps  après  la  mort  de 
Charlet  t**.  Les  flatteries  qirU  adressa  au  protec- 
teur Cromwdl  n'cmp^chèrfnt  pas  Chiiiles  II  de 
rtioDorcr  di'  sa  Tix-ur.  Ce  fut  mëuie  pour  le  lui 
lémo^nerqtiece  pritKx*  cre'a  la  place  d^dstorio- 
graplic  royal  d'Angleterre.  U  mourut  en  norembre 
lUOti.  C'était  un  homme  d'un  esprit  vif  et  d'une 
imagination  fLCoihic ,  >liiiil  l'adver&ilé  tu-  put 
jamais  ctoulfer  l'enjouement.  Ses  ouvrages  suot 
malheomiseinent  déparés  par  des  jeui  de  mois 
quclijucrois  révoltants.  Nous  ne  Jonncroiis  point 
la  liste  de  tous  ses  écrtU,  au  nombre  de  prt-Â  «le 
diM|«Mnte,  et  dont  la  plupart  sont  fort  peu  lus 

.lujrtiinriiui.  Voici  ks  principaux  :  J"  Dendrolugia, 
ou  la  Foret  de  Dodoue,  ou  Ut  Arùres  parla/Us;  car 
un  l'a  reimprimé  sous  ces  diirércnts  titres,  et  il 
a  été  traduit  ep  français  par  Baudouin;  t' In- 
ttruetkms  pour  vogaçer  dm*  télnmfer,  Londres, 
Kilo,  in-i";  traduites  en  français,  Taris,  lG48-f»2, 
ia-A^l  c'est  un  ouvrage  aUégOfique  sur  l'bisloire 
du  eommenoement  du  17'  lièae,  où  l'on  d^ 
montre  par  quelle  voie  et  en  combien  de  temps 
on  peut  prendre  un  tableau  exact  des  royaumes 
et  Etals  de  ta  chrétienté  et  parvenir  à  la  connais-^ 
sance  pratique  des  langues;  1(>12  d  H7M,  avec 
des  additions;  Epùtoice  Haùana  {Letlret  Jami- 
Uèret  domettifiut  et  éiraugiret),  1G45;  une  se- 
conde partie  parut  en  1647,  et  toutes  deux  furent 
reimpriméN  avec  une  troisième  en  1680.  C'est  ce 
que  l'auteur  a  fuit  ilc  mieux,  malgré  les  jeux  de 
mots  qui  déshonorent  sa  plume,  on  y  trouve  en 
grande  partie  l'histoire  du  période  trop  intéres- 
sant où  il  vérut ,  et  des  faits  instructifs  <-t  pi  iiniMs. 
Ce  recueil  a  eu  beaucoup  d'éditions ,  notainuienl 
une  onzième  eu  Hlii,  in-H".  4°  Lustra  Ludoviei, 
om  la  Vie  de  Louis  XI U;  H"  Bella  .Scot-AngUea , 
Précis  de  toutes  Us  bafailles  entre  ^Angleterr*  et 
C Ecosse,  etc.,  1G48;  (>°  Abrégé  des  guerres  de  Jéru- 
salem i  l^Pvrtanopeia,  ou  JUùtoirt  d$  S  aptes.  1(>54  ; 
8*£es*coit  tdraglotton  { Dieliaittutin  anglais,  fran- 
çais,  italien,  espwjt.ui.  i.'c.'j,  Londres,  ItitlO,  in-fol.; 

firammaire  française  et  Dialogue  contenant  tous 
in  galikiima,  MM  Mt  rtatdi  Sa  m^Ueun  pn- 

verbes,  2'  rdit  .  Tori  lres,  1(i7",  In-fol.;  10"  La 
Conférence  det  atumaux.  iiM);  i  i"  Nouvelle  (rrurn- 
wirfhr  anglaise  po»  hi  étrangers  avec  une  6'r<M»> 
maire  det  Liuguet  etpngnvie  tt  custiUaae,  et  iles 
ReMtarifUci  puriicuitcres  iur  k  dialecte  portugais, 
ICtiâ,  in-»";  14»  Des  PoétUs,  recueillies  et  pu- 
bliées par  Payne  Fisber.  James  Uowel  cst;nHiins 
connu  aujourd'hui  pour  ses  nombreux  ouvrages 
(pie  ])our  avoir  été  l'olijet  de  la  eure  Li  plus  t'itm- 
nonte  et  la  mieux  constatée  que  le  chevalier 
Digby  ait  opérée  avec  sa  poudre  de  sympalhie. 
Blessé  grièvement  aux  deux  mains ,  et  ne  recevant 
aucun  secours  des  cbinirgieus  qui  étaieul  sur  le 
point  d'en  venir  h  une  cruelle  amputation  pour 
prévenir  la  gangrène,  il  eut  recours  à  Digby, 
qui  en  faisant  ses  pausemeut^ ,  non  sur  le  malade, 
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mait  W  on  linge  imprégné  du  Mttg  de  la  blet- 
sure,  la  guérit  radicalement  avecune  promptitude 
incroyable.  Le  roi  Jacques,  le  duc  de  Buckingham, 
dont  Hovel  était  aeerétaire,  des  médecins  et  des 

savants  examinèrent  toutes  les  rireonstanres  de 
eelle  guérison  et  furent  convaincus  de  sa  réalité  : 
Bacon  lui-même  cite  ce  fait  comme  digne  de  la 
plus  grande  attention.  Digby  donna  au  roi  le 
secret  «le  la  composition  de  sa  poudre ,  <|ui  n'était 
que  du  vitriol  calciné  ;  et  il  en  e\pli(pi;\it  les  effets 
par  la  philosophie  corpusculaire.  Kircber,  Ctm- 
ring  et  autres  savants  du  17*  siècle  nient  eea 
guérisotis  ou  U  s  aUriliuent  à  l'opération  du  diable. 
Les  magnétiseurs  modernes,  qui  prétendent  opé- 
rer aussi  quelquefois  des  guÀiaone  h  distance , 
y  voient  un  effet  magnétique  auquel  la  volonté 
forte  du  guérisseur  a  une  grande  part  :  ce  ipii 
expliquerait  pourtiuoi  cette  poudre  de  sympathie 
est  demeurée  ineflicace  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ne  lui  attribuaient  qu'une  propriété  pure- 
ment phy.si<|ue.  Voyez  a  cet  égard  un  .  ni  iix 
artide  de  11.  Deleuie  dans  les  Annales  du  magné" 
Urne  ammd.  »•  16,  an  tome  13,  p.  ISO.  L. 

IIOWITZ  (FiuNçois-GoTTiuuD),  médecin  danois, 
naquit  à  Co{ienbague  en  M'ifù,  bon  père,  vu  le 
délabrement  de  sa  fortune ,  était  allé  dané  l'Indu 
espérant  l'y  rét^dilir:  mais  il  mourut  (îtiel'pie 
temps  après  son  arnv  i.  Le  bombardement  de 
Copenhague  par  les  .\nKlais  en  1807  vint  aggra* 
ver  encore  les  malheurs  de  sa  famille;  la  maison 
de  la  veuve  HowUt  fut  au  nombre  de  celles  que 
les  liombes  réduisirent  en  cendres.  Kllese  réfugi.i 
avec  SCS  autres  enfants  à  la  campagne  ;  le  jeune 
François^Bottbard, étudiant  de  l'oiriTenité,  «rra 
dans  la  ville,  ne  i)Ossédant  au  mondf  que  ce  (|u'il 
portait  sur  lui.  Ou  l'accueillit  dans  rétablissement 
dit  Béfemt;  et,  après  avoir  bien  souteim  sou 
examen  de  philoso|>liie ,  il  obtint  une  bourse  de 
collège.  Il  se  voua  dci»  lurs  a  la  médecine  et  fut 
élève  à  l'hôpital  de  Frédéric.  Ln  1815  il  remporta 
le  prix  au  cooeours  de  l'université  pour  ui^  mé- 
moire latin  sur  YHUtoirt  pkarmaeeutique  ««  tkérm- 

jxuttque  de  l'emploi  du  mercure  d  tiis  l/^s  truilcyn  n! s 

atUisjfphUitiques.  Pendant  les  deux  années  «sui- 
vantes, il  soutint  et  publia  deux  thèses  «w  im 

cachexie,  et  prit  les  degrés  de  iiecneié  et  de  tloo- 
teur.  11  voyagea  ensuite  en  Alteuiagtte,  eu  Italie, 
en  France  et  en  Angleterre  pour  visiter  les  éta- 
blissements de  médecine,  et  à  son  retour  en  ItilU 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  méde- 
cine à  l'université  de  Copenhague  et  membre  du 
collège  de  salubrité  publique.  U  s'acquitta  de  cas 
doubles  foneilons  avec  un  lele  digue  d'éloge.  Ses 
eour.s  publics  furent  fréquentés  par  un  grand 
nombre  d'élèves,  et  il  fut  re^iardc  cuauuc  un  dos 
meilleurs  médecins  delà  capitale,  lieonposa  des 

articles  pour  la  Bibliothèque  médicale  et  pour  la 
(Sa^Ue  UUeratre  daiione,  et  les  Actes  de  la  société 
médicale  de  Copenhague  contiennent  de  lui  un 
mémoire  Litin  /<«  ileo.  Ses  études  de  la  médecine 
légale  le  porictxut  a  examiner  la  quesUoa  agitée 
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aussi  en  d'autres  pays  sur  la  respon<i»bi1it(<  mo- 
rale de  quelques  accusé  et  sur  leur  libre  nrliitrc. 
Un  nufmoire  i|u'il  donna  è  ce  sujet  dans  la  BibUo" 
thètfue  juridique  d'Ocrsted  proroqua  des  r^^pliqucs 
et  l'cnj^n^ci  liii-nu'iiie  ;i  soutenir  sa  iloctriric  ilriDS 
une  brochure  intitulée  U  DittrminUme,  ou  Hum* 
tmân  Jtmf ,  ItKÛ.  L'année  «ulvante  il  fut  nommé 
médecin  $u|>[iléant  et  accoucheur  en  second  à  la 
dinique  royale  de  Copenhague;  mais  à  peine  en 
atait'il  exercé  les  fonctions  pendant  une  année, 
ipi'il  fut  atteint  d'une  maladie  pulmonaire  qui 
causa  sa  mort  le  3  avril  D— c. 

HOYEU  f\  <Ni  f>vEN,  feniiuf)  iini(uit  vers  ITiHl 
à  Coldenbuttel ,  dans  le  duché  de  Sleswig.  Son 
père,  bnume  rielie,  était  trèS'Tené  dans  l'aitrc^ 
nomie.  Elle  épousa  en  1f(90llcrinan  lloyrr,  pnn- 
vemeur  de  la  province  d'Eydcrsladt,  à  qui  elle 
appofta  en  tnaringe  cent  mille  marct-lubs.  Son 
mari,  avec  lequel  elle  técnt  asaez  mal,  mourut 
en  1022.  Alors  elte^  retira  dans  sa  terre,  oô  elle 
s'nmiisaif  à  faire,  ilcs  vn  s  licmands;  mais  elle  ne 
s'en  tint  pas  longtemps  à  ces  innocents  délasse- 
ments. Viie1adis|MMition  grave  fotiligea  de  faire 
tenir  niipr;-:  tVclIc  un  chimiftc  nommé  Nicolas  Te- 
Ungiu$,  iioinine  lrî-s>fanatiqueet  entiché  d'une  in- 
finité de  rêveries.  f.a  veuve  lloyer  ne  tarda  pas  à 
partager iesfoliesdochimisle.£lle  le Qx»  chez  elle 
a  demeure,  lui  et  ta  famille,  et  UentAt  le  regarda 
comme  un  prophète.  Dans  le  même  temps,  elle 
prit  parti  parmi  les  anabaptistes,  baptisant,  fai- 
sant des  prosélytes  chez  elle,  et  ae  disant  elle- 
m^me  inspirée.  Elle  prédit  que  Sous  deux  ans 
tout  le  pays  serait  désolé.  Les  ministres  luthé- 
ifeOB  tentèrent  de  la  rappeler  à  la  raison.  Wedo- 
Tlui  eut  avec  elle  une  conférence.  Elle  n'en  tint 
compte  et  At  même ,  en  vers ,  Vélogt  de  Sdkmaiek' 
feld,  un  (les  |ilus  nrdenls  frères  de  la  Hose-Croix 
de  son  temps.  Ayant  bientôt  dissipé  sa  furiune , 
die  se  vit  eontrainle  de  vendre  le  peu  qui  lui 
rc.Mnir  ,  et  se  retira  en  Suède,  on  la  reine  filéo- 
nore-Miirie  lui  donna,  près  de  .Stockholm,  une 
petite  terre.  Anne  lloyer  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  et  mourut  en  I6S(I.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  elle  iTétait  rendue  inaceessible  pour  n'avoir 
]>oint  de  témoins  de  sa  destruction.  Ayant  adopté 
le  système  de  Pythagorc  sur  l'abstinence  de  la 
dttir,  elle  ne  mangeait  que  du  poisson  mort 
natiirellpracnt ,  et  entretenait  bcaiicotip  de  ehiens 
pour  donner  de  la  pâture  aux  jtuces.  Sps  jirinci- 
jiaux  ouvrages  sont  des  l'oésies  sacrées ,  remplies 
de  traits  contre  les  luthériens,  publiées  à  Ams- 
terdam, 1690,  iMS,  par  les  soins  de  le  Kond, 
ambassadeur  de  Suède  en  Angleterre.  On  a  encore 
d'A.  lloyer  :  !<>  Sntrtiiens  d'un  enfant  otee  sa  mire 
jar  b  roate  d»  la  /éUeité  divine  et  les  devoirs  det 
dames,  traduits  en  vers  de  Y  Histoire  d'Euryale  et 
Luerice.  d'.Eneas  Sylvius;  2"  des  Cantiques  spiri- 
tuels.  Othon  Spcrliuj^  loue  la  vivaeilc  de  son  génie, 
la  pureté  de  ses  mœurs,  et  l'appelle  Uulier  doc- 
Mm  tûMdvtlgarit.  R  j  a  beaucoup  à  rabattre  de 
cet  ékife,  D.  L. 

XX. 


il(»YER(lc  P.Micnn  },  poète  latin  qui  ne  mérite 
point  l'oubli  dans  le>iuel  il  parait  tombé ,  naquit 
en  1595  à  îlesdin,  pelile  ville  de  l'Artois.  Ayant 
emiirassé  l'elat  ecclésiastique,  il  suivit  b  carrière 
de  l'enseignement  et  |)rofessa  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  succès  au  collège  St-Pierre  à  Lille* 
Mus  tard  11  prit  l'habit  des  ermites  de  St^Augustin 
an  couvent  tl'Yiires,  et  fut  jtl.ic*'  siiceessivenicnt 
pur  Sfit  supérieurs  dans  diversi  euiléges  des  Pays- 
Uas.  Sa  réputation  attirait  autour  de  sa  chaire  un 
grSnd  nombre  d'élèves,  entre  autres  le  fds  de 
Rul>ens  Albert,  qui,  <lans  une  pièce  de  vers  tri's- 
a^réaM(.',  iiiipriinéi    uj-  îcvaut  des  Flmnmulœ, 

ouvrage  de  son  maître,  lui  témoigne  toute  sa 
reconnatesanee.  Le  P.  Hpyer  mom^  I  Lille  le  • 

Il  juin  IfiriO.  Oiitr**  un  Éloge  de  Jean  Dunt  Scot, 
une  lie  de  St-Ephrtm  cl  quclqueii  Opuscules  en 
latin,  dont  on  trouve  le  détail  dans  les  JfiAiMMrav 
lUUttiteê  d»  Ptiqmii,  t.  1 ,  p.  40,  on  a  de  lui  x 
{•  ftammmhe  ûmarU  S.  P.  Augustini  Mrnfar  tt 
iconibus  exomatœ ,  Anvers,  l<i2Vi,  petit  in-iS;  aVM 
des  additions,  ibnl. ,  1U39,  in-16.  C'est  un  choix 
de  nunimes  de  l'éviêlpe  d'Hippone,  parapbnaées 
en  vers  latins.  La  première  édition  est  encore 
recherchée  des  curieux ,  surtout  à  cause  des  jolies 
estampes  de  CoUaert  dont  elle  est  ornée.  2"  Thea" 
trum  castilatis,  site  Sustam»  tt  Gamma,  tragadia. 
Tournai,  lG3i ,  in-12;  3*  Sancta  Tkmdora,  fm- 
gœdia,  Anvers,  liiil  ,  in-12;  l"  Historia  tragicte 
sacrée  et  pro/anœ  décades  dua,  Cologne,  iti47, 
in-12;  avec  des  additions,  Braxdlea,  IfiSS, 
in-iC.  W-s. 

HOYEIl  (JEAN-GoDEi  iiOi) ,  né  le  U  mai  17G7, 
mort  le  7  mars  18i8,  a  publié  :  l"  Histoire  des 
armées  de  Saxe.  Leipsick ,  1781  ;  2»  l'Art  des pimi^ 
niers,  ibid.,  1793-1794,  2  vol.  ;  nouvelle  édition , 
ibid. ,  1830,  "  P.  (jlements  de  l'arti tlerie  tarante , 
ibid.,  iVJo;  nouvelle  éditiou,  ibul.,  182I-1S21; 
i"  Histoire  de  la  gutrre .  Cottingiie,  171)7-1800, 
2  vol.  ;  S"  Histoire  de  fartiUerie  altemànde ,  Tu- 
binguc,  180H812;  nouvelle  édition  augmentée, 
ibid.,  1831  ;  6»  la  Guerre  d  Allemagne,  Berlin, 
1(115,  1817-1818, 3 vol.}  TÉlémenU  d»  fart  de  ùt 
gimrr*,  Berim,  Hè7,  î  vol.  ;  8»  Hitkire  des  fortifi- 
cntiont ,  Herlin,  18"!  ;  9"  Traité  et  notices  sur  tes 
ingénieurs  de  guerre.  Leipsick,  1840}  nouvelle 
édition ,  Magdebourg ,  1  s  iti ,  etc.  Z. 

HOZIER  (!>').  Voyn  D'Hozier. 

HROSVITA,  appelée  parquclqucs  écrivains  ccclé- 
siasti(|ues  :  Ruitsunda,  RuUuirida.  Itol/ismuta,  Rodes- 
cAvinda ,  et  de  plusieurs  autres  manières  plus  ou 
moins  fanttvea,  Técut  à  la  fin  du  9«  siècle  et  fut  la 
quatrième  abbcssedcGandersheim  ou  Cnnhcshcim, 
couvent  de  l'ordre  de  St-lkuolt  dans  la  basse 
Saxe,  établi  en  %Si  à  Bninshusen,  puis  transféré 
en  881  dans  la  ville  même  de  tiandersbeim,  près 
du  fleuve  Ganda.  On  a  souvent  confondu  llrosvita 
l'alibcssc  avec  une  simjile  relij^ieusc  du  un^inc 
nom,  du  même  couvent  et  presque  du  même 
siècle,  qd  se  rendit  eélèbre  un  peu  plut  tard  par 
ieidcrita(aiB|f.  rarllcle  wiTant).  U  est  probable 
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tfot  Brotviia  n'élaii  qu  un  nom  de  bapUioe  ou  de 
Kligion.  Quel  fut  son  nuimle  ramîllePoo l'ignore; 
tuut  ce  qu'on  peul  aflimicr,  c'est  que  $;i  nnis^am-L' 
(■lait  illustre,  car  le  monastère  de  Gandcr^liciiu , 
fondé  par  Ludulphe,  arrière-petit-liU  du  fameux 
Witikind,  ne  compta  daos  la  liste  de  «es  abbessc-s 
que  des  priDceam  de  sang  impérial  ou  dueal.  Li  s 
trob  abliesses  qui  précédèrent  iirosvila  sont  Il.iiu- 
iuoda,  Gerberge  et  CbrUliue»  toutes  trois  tilles 
du  due  de  Saxe  Lud«riplM  et  de  la  ducheas»  Oda. 
Sdncccer  (Padagogia,  part,  l,  tUul.  De  unoit) 
avance  que  Ilrosvita  était  fille  d'un  roi  de  la  Grèce  ; 
mais  cette  extraction  tomane&que  est  d'autant 
moins  probable  que  des  filles  allemandes  e'taient 
seules  admises  à  Gandcrsheim.  Plusieurs  chroni- 
(|iK'iir!>  dis«  lit  iix'c  plus  «le  vraisfniltlancc  qu'elle 
appartenait  à  la  famille  ducale  de  Saxe.  Un  cata- 
loRue  manuserit  des  abbesses  de  Gandersheim 
(l^iiikrdil,  Anli/iiiil.  Gandi  sh.,  p.!217*  la  qualifie 
de  filie  du  duc  Uthon  l'Illustre,  secuud  liU  de 
Ludolpiie  et  père  de  l'empereur  Henri  l'Oiseicur; 
innis  les  historiens  ne  donnent  au  duc  citlion 
qu'une  lille  tiorami'c  Adélaïde,  qui  ujuurut  ab- 
Lesse  de  Quedlimbourg.  Hrosvita  était  déjà  rcli- 

Î lieuse  au  monastère  de  Gandersheim  quand  elle 
nt  appelée  à  sa  direction  en  908  (Henr.  Bodo, 
Sfnt.  eccles.  Gand. ,  ap.  Lcilu .  Script.  Brunst.  , 
t.  S,  p.  710).  Quelque  distinguée  que  fut  sa  nais- 
MnoetHrosTita  était  par  ses  talents  seuls  digne 
de  Cf  ttc  fonction  l'iiiinentc.  Une  chronique  citée 
par  ilt:iLiymiUi>  (  Rer.  Germ.  script. ,  1. 1 ,  p.  70ti } 
parle  comme  il  suit  de  cette  femme  remarquable  : 
•  Ëlle  eicellait  en  plusieurs  «cieuMS,  particu- 
■  lièrement  dans  la  logique  et  la  irbëtorique , 
<'  ronimc  le  prouvent  ses  livres  et  ses  nianuserits. 
«  LUu  a  composé  en  elfet  un  traité  de  logique 
«  très-câëbre.  »  Ce  traité  ne  nous  est  pas  par- 
venu. 11  sci  ait  possible  que  la  Vit  (en  prosic}  dt 
St-Witiibald  cl  6t-Wunibald,  attribuée  par  Casiuiir 
Oudin  [SuppL  de  script,  eccles.  a  BeUarmino  omts- 
sis ,  adannumWH))  à  l'illustre  Qonne  Hrosvita,  et 
qui  évidemment  lui  est  antérieure»  comme  Oudin 
l'a  reconnu  {Comment,  de  script.  tcrlesiufC. ,  t. 
p.  tM>8),  fût  un  ouvrage  de  Urosvila  l'abbcsse.  Ces 
vies  sont  imprimées  daitt  Ganisius  (LêcL  tmH^.. 
t.  i),  dans  Uabillon  (Sacul.  III.  Sanct  sancti 
Bened.,  t.  2.  p.  170),  et  dans  Surius  {àct»  Souci.). 
Comme  l'iiistoire  de  cette  époque  n'est  jamais 
e>(enipte  de  légendes  superstitieuses,  on  n  raconte 
()ue  ciite  pieuse  abbcà^c  eut  le  pouvoir  d'aiiaelicr 
des  mains  du  diable  un  pacte  ou  cédule  qu'un 
jeune  imprudent  avait  signé  de  son  sang  (Sol- 
nvccer,  loe.  cit.).  Cette  aventure  a,  comme  on  le 
verra ,  di  s  points  de  ressemblance  si  frappants 
avec  deux  légendes  mises  en  vere  par  la  seconde 
Hrosvita,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cette 
croyance  populaire  un  des  elk-ts  de  la  confusion 
très-ancicmie  qui  s'établit  entre  la  vie  comme 
entre  le»  «mivret  de  ces  deux  Teunues.  Hrosvita 
ne  gouverna  que  pendant  trois  anuées  ie  nionas- 
tin  d«  Gandersbcim.  Ulc  mourut ,  eu  graud  rc- 
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nom  de  sainteté,  i'an  'J06  (Gasp.  Bruschius,  C&ro- 
Hot,  MMUHf.  û§mm. ,  p.  !£ô3},  d'autres  disent 
à  tort ,  croyons-nou»  ,  en  ïïiQ  (  Chrun.  Uildesh. , 
ap.  Leibn.,  Scr'  Br.,  t.  1 ,  p.  743),  dans  les  deux 
cas ,  avant  la  niiaiaDee  de  aon  illustre  homo- 
nyme. M — G — N. 

HROSVITA  ou HROTSVrr,  religieuse,  ou,  comme 
quelques-uns  disent,  clianuinesse  au  couvent  de 
(•andersheim,  près  du  tleuve  Ganda,  s'illustra  par 
ses  écrits  en  vers  et  en  prose  pendant  la  dernière 
moitié  du  10»  siècle.  I.a  vie  do  cette  femme  cé- 
lèbre, sur  laquelle  on  uc  possède  guère  d'autres 
renseignements  que  le  peu  qu'elle  nous  apprend 
d'elle-même,  a  donné  lieu  à  des  erreurs  d'autant 
plus  graves  que  ses  écrits,  source  à  peu  près 
unique  de  son  lii.stoirc ,  ont  ctc  plus  lonj^'leujps 
moins  étudiés  et  moins  connus.  On  ne  s'accorde 
même  pu  SUT  son  nom,  que  l'on  trouve  écrit  fort 
diversement,  ^ous  avons  heureusement  le  moyen 
de  lt>  iii^er  d'une  manière  a  peu  près  certaine.  ' 
Dans  un  manuscrit  de  ses  oeuvres»  qu'on  peut  voir 
à  Munich ,  et  qui  est  presque  contemporain  ,  elle 
se  nomme  elle-même  HrotivU,  et  quelquefois,  en 
élidant  le  T  du  milieu ,  Hroscit.  il  n'est  donc  pas 
douteu»  que  tel  n'ait  été  son  nom  ou  surnom  ; 
je  dis  surnom ,  car  cette  poétique  appellation, 
qu'elle  traduit  par  Voix  ér/ulauie.  «  Kyo  clamor 
vuitdus  Gandeshemensis  »  (in  sex  comadias  suât 
prafatio)  a  bien  l'air  de  n'avoir  été  qu'un  nom 
du'  baptt'rae  ou  de  reli^^ion.  Ci  lte  interpn'tafion, 
fournie  par  elle-mOuie  et  adoptée  par  Jacques 
Grinam  {Lateinische  Gedichte  des  X  uttd.XIJh.,  Gœt- 
tingue,  1S38,  p.  9),  détruit  l'explication  plus 
gracieuse  du  nom  de  Hrosvita,  que  J.'Christ. 
Gottscbed  {XatAiger  VorrtUk  sur  Geschichte  der 
deutscluH  dramatische*  ÙidUkutut,  1757,  t. 
p.  15)  avait  proposé  de  tradidre  par  Jloi«i£mdl*, 
iiiisi  qu'une  autre  élymologie ,  rapportée  par  les 
luiliaudistes  (Act.  Sanct.  Jun.,  t.  li,  p.  et 
tirée  ai  «qwù ptteendU,  Cette  interprétation  l  uine 
du  même  coup  une  bypotlièse  hasardée  par  Maiv 
tin-Fred.  Seidel  dans  ses  Icone$  et  elogia  virorum 
(tltijuot  piicttuutium ,  etc.,  1070,  iu-lol.  Ce  bio- 
grapiie  avait  avancé  d'après  linesebeck,  mais  sans 
ilésigner  l'ouvrage  où  ce  paradoxe  est  consigné, 
que  le  il  initial  de  Hrosvita  n'est  pas  le  signe 
d'aspiration  eu  usage  au  moyeu  âge  dans  les  mots 
germaniques  tels  que  Urabanus ,  llrodolplius, 
llcarolus  et  beaucoup  d'autres,  itiaia  Pahréviatiou 
de  lUlena;  et,  sur  cette  supposition,  il  prétendait 
que  le  nom  de  llrosvita  caeiiait  celui  de  Uelesui  « 
Hosiow,  fiisant  ainsi  descendre  l'iliuitre  nonne 
d'une  ancienne  famille  saxonne,  mentionnée  dans 
la  Chrouhfnc  d'Lii/.iU,  p.  CiO,  mais  qui,  suivant 
GoitscUed,  uc  remontait  pas  à  i>eaucoup  près  au 
iU*  siède.  Le  même  Sddel  a  joint  i  sa  notice 
sur  Hrosvita  un  portrait  dont  il  ne  fait  pas  eon- 
nalLre  i'urigiue.  (Jette  image  qui  a  élu  reproduite 
dans  les  Autii/uttés  de  l.cuckfeld  ,  l'édition  dc 
Schurzileiscb,  le  Diarium  theologicum  (Fortgesetii* 
Sammtung  v.  ail.  uud  ueucu  ikeolog.  SacAett,  173iy 
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p.  678)  et  même  dans  le  Mercure  atlmand  <1e 
Wieland  (1803, 1. 1,  p.  988),  n'en  parait  fins  pour 

cda  plus  .lulhcntitiiie.  On  s'est  trompé  dune 
manière  plus  grave  encore  sur  le  Icmps  où  clJp 
a  vdcu.  D'abord,  il  faut  citer  comme  un  siogulier 
exemple  de  prtfoecupation  natronale  l'opiaiCMI  de 
l*A:^tls  Laoieat  Humphrcy,  (jui ,  jalou  de  con- 
quérir celle  rau^ie  à  si  l'atrie,  n'a  rien  troufe  île 
mieux  que  de  la  cuufoiitlre  avec  la  podieue  an- 
riaiM  Hilda  Heresrida,  qui  vécut  an  1*  riède  (1). 
U  ne  servirait  de  rten  à  ce  critique  trop  p.i(rin<e 
de  prouver,  comme  il  s'efforce  en  vain  «l'y  pnr- 
Tenir,  (\yiv  Hilda  virait  au  '.k  si(>cic,  puis<|U<î  lirns- 
Tita  ne  vécut  pas  plus  au  d*  qu'au  11*  siècle, 
double  erreur  contradictoire,  dane  laqadie,  pour 
le  (lire  en  pa^nt,  on  n'est  pas  peu  surpris  qu'nit 
pu  tomber  le  savant  Trithème  {Lih.  de  tcript, 
«eekt..  ia-i»,  iSli,  p.  89)  (2),  on  n'est  pas  moins 
Aoimé  de  voir  du  Caoge  daaser  Uroavita  parmi 
Ui  éeriTsInf  da  tf*  siècle  (htUx  tertpiortm  nudim 
et  infcma  laUaitatù).  Il  suffit  de  jeter  l  -,  yi  i  sur 
le  poè'me  de  Hrosvita  intitulé  Pmegyrit  sive  his- 
taria  OddoHum.  et  sur  la  dédicace  k  Otton  II, 
qui  le  prc'ccile ,  pour  ^Ire  certain  qu'elle  floris- 
sait  dans  la  seconde  nioitii'  du  10»  siècle  ;  mais 
il  est  plus  malaise  de  déterminer  eiactement  la 
date  de  sa  uaissance  et  celle  de  morL  Urqavitn 
nous  apprend  elle-même  {Ctirmm  de  emutnei. 
eanob.  Gmdesh.,  v.  852,  seqq.)  qu'elle  vint  ;tii 
monde  longtemps  après  le  trt'pas  d'Olhon  l'il- 
lustre,  duc  de  Saxe,  arrivé  le  29  novembre  tMî 
(Iselin,  Hitt.  Lexie..  Bâle,  1726,  in-fol.  t.  n, 
p.  713).  Elle  se  dit ,  dans  la  préfnee  de  us  œuvres 
en  rers  .  un  peu  plus  ftgec  tjiie  tierherge  11,  fille 

du  duc  Ueari  et  oièoe  de  l'empereur  Otbon  V, 
ordeimée  aUieiae  de  GandeNbeim,  Pan  987  ou 

59,  et  née,  suivant  loule  apparence,  vers  n  jO.  Il 
résulte  de  ces  deux  témoignages  combines  que 
lirosvita  naquit  ntfMlMirement  entre  les  années 
8ia  et  940,  et  beanaeiip  plus  près  de  la  seconde 
date  qoe  de  la  prenrière.  L'époque  de  sa  mort  est 
encore  plus  ililTieile  à  fixer.  L'ii  seul  fait  est  cer- 
tain, c'est  qu'elle  vivait  encore  eDi>73,  puisqu'elle 
dédia  à  Otiran  II,  reconnu  empereur  eette  année* 
là  mfme  ,  le  pot'me  (pi'elle  a  consacre  à  la  gloire 
de  la  maison  de  .Saxe.  Si  nous  ne  nous  sommes 
pas  trompés  dans  nos  calculs  précédents,  elle 
arait  alors  environ  quarante  am }  (Casimir  Houdin 
dit  que  Uroe^ta  mourut  l'an  1001  {Cmmm.  de 
scrijk.  efcieriatt.,  t.  2,  p.  506)  ;  il  se  fonde  sur  ce 
qu'elle  a  célébré  les  trois  premiers  Ofhon.  I.e 
premier  livre  que  nous  avons  <lu  Panégyrique 
s'arrête  à  la  mort  d'OlUon  le  Grand  i  mais  le  titre 
ai<me  (Pauegyrit  Oddonum)  prouve  que  nous  ne 
possédons  que  le  cotumeucenietit  du  poiime.  I.a 
seounde  dédicace  qdressée  à  Uttum  11  précédait 

ill  Martin  Bcidel  <:■.  ]<'i  .miUim  4ccinlM  qa.i  «Ht  tiUAi  Mtte 
<U&agc  asarrtion  ont  Qisgli^a  ie  dUr  1*  UfN  o4  «Ile  «It  4MdM. 

t^i  TriUi<'-mi-  »  ériu  ci-tte  double  faute  dl»n»  deux  aulre»  eu- 
ntgt»  «ù  U  (Mirle  (ii;  Hto*ttt*  :  !•  D»  vtriê  tttH$tfib.  Gimam,, 
f.  ittb  «tf»  FfaMeliut.|    A*Ml.  HénmÊgleDt;  1. 1 ,  p.  11*. 
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probablement  un  second  livre  consacré  à  ce 
prinee.  Bollii,  on  IH  dans  la  Chvki^  éet 

èrfqufs  d'IFililfsheim  i]W  Urn^vitn  a  r('léliré  Irt 
trois  Otktm.  Elle  entra  jeune  au  monastère  de  » 
Gandersheim  et  y  reçut  une  éducation  à  la  foi.s 
religieuse  et  poétique.  Dans  les  études  de  cette 
illustre  maison,  aorte  d*oaris  tnteUectuelle  jetée 
au  milieu  des  sables  de  la  barbarie,  on  mêlait  à 
la  lecture  des  livres  saints  celle  des  vers  de  Vir- 
gile et  des  comédies  de  Térence.  Un  des  bio- 
graphes de  llrosvitii  (Henr.  rk)do,  Syntagm.  de 
ecel.  Gand.)  nous  assure  qu'elle  était  même  versée» 
dans  les  lettres  grcc^pies.  Klle  parle  avec  une 
naïveté  modeste  de  ses  premitirs  essais.  Dans  la 
préface  en  prose,  plaeée  à  la  tête  de  sês  poAlee, 
elle  sollicite  l'indulgence  pour  les  fautes  qu'elle 
a  pu  commettre  contre  la  prosodie  et  la  gram- 
maire, alléguant  pour  excuse  la  solitude  du 
doltre,  la  faiUessc  de  son  sexe  et  aon  Age  encore 
éloigné  de  la  maturité.  Elle  ne  sVst  propost^ 
dit-ello ,  d'autre  but  ea  écrivant  ses  vers  que 
d'empêcher  le  faillie  génie  que  lui  a  départi  le 
ciel  de  croupir  dans  son  sein  et  de  se  rouiller 
par  sa  neglif^cncc  ;  elle  a  voulu  le  forcer  à  rendre 
&OUS  le  marteau  de  la  dévotion  un  faible  son  à  la 
louange  de  Dieu.  Dans  une  invocation  en  vers 
élégiaques ,  qui  précède  ton  Histoire  en  vers  de 
la  Sie-Vierge,  elle  demande  i  la  Mère  de  Dieu  de 
lui  délier  la  langue,  et  rappelle  Modestement,  à 
cette  occasion,  l'ânesse  de  V Ancien  i'eslament,  n 
laquelle  Dieu  da^na  accorder  la  paroie.  Urosvita 
mentionne  avec  reconnaissance  ses  deus  princi- 
pales  maîtresses  :  l'une  fax  une  religieuse  obscure, 
nomme'e  lUkkarde,  l'autre  h  jeune  abbesse  Ger-  ^ 
berge  eUe-mCme,  qui,  moins  ftgée  que  son  élève» 
avait  eependmit  «or  elle  la  supériorité  de  con> 
naissances  qui  convenait  à  une  princesse  de  sang 
impérial.  Hrusvita  lui  a  respectueusement  dédii! 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  mais  bientôt  l'écolière 
surpassa  ses  maîtresses  et  même  ses  maîtres;  car, 
si  elle  ^émit  dans  la  préftoe  de  son  premier  re- 
1 11  ii  <i'<  II  *  dépourvue  des  conseils  des  hommes 
habiles,  ou  voit  par  l'épllre  qui  précède  ses  co- 
médice  {EpbMm  aâ  qaeidtm  sàpienlet ,  hujus  iibri 
fautores  et  emendalores)  que  l'attention  et  les  8«f- 
frage»  des  liom'mes  les  plus  éminenl^  de  l'Alle- 
magne ne  lui  manquère  nt  pas  longtemps ,  et 
qu'elle  reçut  Mentôt  de  toutes  parts  des  encou- 
ragements et  des  éloges.  En  eflht ,  les  éierils  de 
cette  feminr  illustre  sont  de  ceux  qui  honorent 
le  plus  son  sexe,  et  qui,  malgré  quelques  défauts 
inhtirents  à  l'époque  où  elle  a  vécu ,  relèvent  le 
mieux  le  10"  siècle  de  l'accusation  de  barlMirie 
qu'on  lui  a  troj)  légèrement  proiliguée.  Un  des 
anciens  biographes  de  Hrosvila  (llenr.  Bodo,  loe. 
àt.),  teriuiue  sa  vie  par  oe  trait:  Hara  ams  im 
Sammkt  «fM  «It.  Ceat  trop  peu  dire.  Cette  Sapbu 
chrétienne,  celle  dixième  muse,  comme  l'appellent 
ses  compatriotes,  ne  fut  pas  seulement  une  mer- 
veille pour  la  Saxe;  elb*  est  une  gloire  pour 
PEiinq^  entière.  Dans  1»  mût  du  moyen  Age  on 
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trouverait  difficilement  une  étoile  poélii]ue  plus 
éclatante.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 

Se  les  oumjies  de  Uraeviti  mhH  tout  écrits  en 
in,  lenlc  trague  alors  akitrfe  en  Occident  pour 
les  compositions  liUcriiIrcs.  Il  existe  deux  éditions 
de  se»  œuvres.  La  première  a  été  donnée  en  ilXil 
Ji  Norembcftip»  cd  un  volume  tn-foUo,  par  Conrad 
Celtes,  pnCte  lui-mémc ,  et ,  qui  plus      ,  jn  eie 
Inun'.it  de  l'empereur  Uaximilieu.  La  st^coiuli-, 
qui  n'est  qu'une  simple  réimpression,  augmenter 
d'éclaircissements  et  de  iin'fiir'  ":.  fu(  donnée  eu 
4717  et  non  en  17U7,  comme  le  un  e  le  porte  jiar 
erreur,  à  Wittenberg,  en  un  volume  in-quarto, 
par  Léonard  Schurzfleiach.  Ces  deiut  éditions  ra- 
IHvdubent  à  peu  près  texltiellemeot  un  beau 
manuscrit  du  11*  ou  peut-être  de  la  fln  du 
10*  siècle,  qui  du  couvent  de  St-Eounérant  à 
Ralisbonne,  où  Celtes  le  copia  et  où  Gotlacfaed  le 
vit  encore  en  17 10 ,  a  passé  dans  la  biMiothèque 
royale  de  Municli.  Ce  manuscrit  est  divisé  en 
trois  livres,  précédés  chacun  d'une  prérace.  Le 
premier  renferme  huit  poifmcs  ou  histoires  pieuses 
mises  en  vers  ;  le  second  contient  six,  ou,  comme 
nous  chercherons  a  l'établir,  sept  comédies  en 
prose  ;  le  troisième,  un  poSme  iotitulé  le  Poatf- 
gyrique  Ott  Vk&agin  det  OHom.  Les  devs  éidftMm 
ont  eu  le  tort  de  ehanger  sons  motif  la  disposi- 
tion du  manuscrit,  qui  nous  parait  offrir  l'ordre 
véritable  et  dmMMlogique  du»  lequd  ces  pro- 
ductions ont  été  composées.  En  effet,  l'auteur 
montre  dans  la  préface  de  son  dernier  livre  (le 
Paméffrtfm)  beaucoup  moins  de  timidité  et  de 
déflance  en  ses  talents  que  dans  la  préface  de  ses 
comédies ,  et  surtout  que  dans  le  préambule  de 
Ses  poésies  lut^ées.  Voici  le  contenu  des  trois 
parties.  Le      Livre  (Oipcrw  cmmiiu  €tiuenpia) 
se  compose  des  huit  réélis  Sttivinls:  i«  VMttoira 
4ê  VimwuuuUe  l'iertje  Marie,  mers  de  Dieu,  tirée 
du  Prat-^vangHâ  de  St-Jacques,  firêre  de  Jésus 
(i.-iàlb.  Fabrie. ,  Coi.  i^ioerypA.  ATeo.  Tutnt.. 
t.  1*',  p.  40  seqq.)  ;  8ÎJ9  vers  hexamètres  léonins. 
comme  tous  les  hexamètres  de  l'auteur  ;  2"  17/u- 
letr*  de  l'a$centi<m  de  Notre-Seigneur.  Cette  pièce, 
composée  de  1.W  vers  hexamètres,  a  été  faite  sur 
une  traduction  du  grec  en  latin,  due  à  Jean 
l'évéque.  3»  La  Pattion  de  St-Gandolfe.  martyr  ; 
S6i  vers  éiégiaques.  L'auteur  a  employé  ici  un 
mètre  moins  grave  que  dans  les  pièces  qui  pré- 
cèdent et  qui  stiivcut,  sans  iloute  parce  (pie  le 
sujet  est,  comme  on  va  le  voir,  comique  plutôt 
qu'héioTque.  Gandolfe,  qui  vivait  au  milieu  du 
H"  sièi  lc,  sortait  il-  l:i  ti;^*'  roy;iIe  des  Burfifonilrs. 
La  sainteté  de  ce  jeune  j>riu(  e  tliiit  si  grande 
qu'il  reçut  le  dojn  dcs  miracles.  11  dpousa  une 
fort  belle  femme ,  que  Ilrosvita  nomme  Ganea, 
probablemetit  par  allusion  a  ses  mœurs  dissolues. 
Klle  s'Hlinmlonna  bientôt  a  un  clerc  de  la  maison 
de  son  mari.  L'adultère  fut  prouvé  par  l'épreuve 
de  l'eon.  Ganc»  se  brAla  la  main  et  le  bras  en  les 
plonf^eant  dans  une  euvc  d'enu  lii  1.  .  Au  lieu 
d'accepter  le  pardon  ^ue  lui  olfrait  généreu- 


sement son  mari,  elle  le  Qt  assassiner  à  Varennes 
en  Bourgogne.  Plusieurs  miracles  opérés  sur  le 
tombeau  de  St-Gandolfe  furent  rapporbls  i  eelte 
médiante  femme,  qu!  s'en  moqua  dans  des  termes 

très- immodestes  :  Miracula  non  secus  ut  tenirit 
ertpittm  txulauuU.  Elle  fut  aussitôt  pitoie  de 
eet  impur  blasphème  par  un  ebètiment  difpw  de 
sa  faute  ;  «  /«  panœ  pr^full:im  fsir)  venier  iUi 
quoad  viveret  perpétua  crepabai.  »  Ce  sujet  de 
poésie,  singulier  surtout  dans  un  couvent,  preuve 
f]iie  le  badinage  et  une  gaieté'  même  assez  gros- 
sière n'eïaicnt  pas  entièrement  bannis  de  ces 
pieux  asiles.  4**  La  Pattion  de  St-Pélage  à  Cordon*. 
Ce  poifme,  composé  de  4U4  hexamètres,  est  le 
rAiit  dTune  aventure  que  Hrocvita  mit  en  vers, 
d'après  une  relation  cpi'elle  tenait  d'un  le'moin 
du  fait.  Cette  circonstance  dénote  des  rapports 
remarquables  entre  f  Allemagne  et  les  haoilanlt 
de  la  Péninsule ,  Maures  ou  Rspagnols.  Aussi 
rencontre^^n  dans  cette  pièce  plusieurs  âù/w- 
nlnuM  singuliers,  entre  autres»  l'emploi  du  mot 
roîtrwn  pour  faciet.  L'action  se  passe  du  temps 
d'Abrahameu ,  c'est-à-tlire  d'Abdalrahman  ,  ou, 
comme  nous  disons  ,  d'Abderaine  111.  Lors  de 
l'espéditioa  de  ce  prince  en  Galice,  entre  les 
années  940  et  945 ,  le  père  de  Pélage  aymt  été 
fait  prisonnier  par  les  Maures ,  ce  jeune  Calieien 
obtint  d'être  emmené  captif  à  Cordoue  à  la  place 
de  son  père.  La  beauté  de  ee  Jeune  homme  l'es* 
posa  aux  outrages  des  Sarrasins.  Ayant  refusé  de 
servir  aux  plaisirs  infâmes  de  leur  chef,  il  fut 
précipité  du  haut  du  rempart  dans  le  fleuve, 
heeueilli  par  des  pécheurs,  il  fut  achevé  par  les 
soldats  du  tyran.  Ce  poè'mc,  «lui  a  été  réimprimé 
plus  correctement  par  les  liollandisles  [Acta  Sanc- 
tor..  2U  jun.,  t.  tf,p.  SÛO,  we^fi.),  diflère  en  plu- 
sieurs points  de  la  relation  du  père  Raguel ,  in^ 
séree  dans  le  niOine  recueil.  S"  La  Ckâde  et  la 
conversion  de  Théophile,  vidtmê  mi  eurthUiaerê 
d'Aéam  m  CiUà*  (et  non  en  Sieik,  tomme  le 
disent  à  tort  les  deux  éditions  de  Celtes  et  de 
hcliuraileiscli)  ;  iti.'*  vers  hexamètres.  Cette  lé- 
gende ,  qui  se  rapporte  environ  a  l'an  538,  a  été 
insérée  dans  les  Uollandistes  (Aet.  Sonet.,  4  feb., 
1. 1*",  p.  480,  seqq.).  C'est  l'histoire  d'un  clerc  qui 
paraiidiitionse  voue  au  diable.  (  a  ttc donnée  fanlas- 
lique  a  été  pendant  le  moyen  ftge  le  texte  de  tieau- 
coup  d'ouvrages  d'imagination.  Elle  a  été,  entre 
autres,  mise  en  drame,  au  lo"  siiVIe,     ir  llnte- 
beuf,  sous  le  titre  de  Miracle  de  Théophile, 
f  Œuvres  complètes  de  Ruldieur,  publié»  par 
M.  Jubinal ,  1839,  in-8»,  t.  2,  p.  70  et  suiv.).  C'est 
vraisemblablement  l'origine  de  la  légende  de 
Faust.  (i°  L'Histoire  de  In  conversion  d'un  jernt  «*- 
elaœ  exorcisé  par  St-Busile.  Dans  ce  poëme,  COm» 
posé  de  249  vers,  ee  n'est  plus  par  ambition, 
mais  par  amour,  que  l'esilave  d'un  riebc  habi- 
tant de  Césarée  se  voue  au  diable.  Éperdument 
amoureux  de  la  flile  de  Prolérius,  que  son  père 
destinait  au  cloître,  ce  jeune  homme,  aidé  de 
l'esprit  malin,  parvint  à  se  faire  aimer  d'elle,  et 
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l'épousa,  au  grand «leplaisir  de  sa  famille.  Cepen- 
Jant  la  jeone  femme ,  «'étant  bientôt  aperçue  que 
son  mari  n'osait  pas  entrer  dans  l'église,  devina 
la  Térité.  Elle  sollicita  aussitôt  et  obtint  le  di- 
rorce,  et,  suivant  son  premier  des-sciii,  se  roua 
à  la  vie  monastique.  Cependant  le  jeune  bomme, 
lepentMit  d»  M»  cffme,  flit  nmeM  par  Sl*Ba- 
slle,  qui  contraignit  le  démon  à  rendre  la  cédule 
que  l'imprudent  avait  souscrite.  7°  VHittmre  de 
ta  pMuhu  dt  St'Dnii,  Ukulre  martyr;  266  vers 
hesimètres.  Dans  ce  poifaie,  calqué  sur  la  lé- 
gende (Aet,  Sonet.,  9  octobre,  t.  4,  p.  696, 
seqq.),  le  voyage  miraculeux  du  saint  décapite 
est  peint  en  traits  qui  ne  manquent  ni  de  poésie 
ni  de  grandeur.  8»  L'USiMiw  d»  la  pauim  dt  Si». 
Agnès,  vierge  et  martyre.  Le  sujet  de  cette  pièee, 
coinpa&ée  de  -1^9  vers  et  tirée  d'une  légende, 
écrite  par  St-Âmbroise  (i4c/.  Santt.,  21  janvier, 
t.  S,  p.  351 ,  aeqq.),  est  plus  déJkat  et  plus  aca- 
Inoz  que  eeini  vwoem  des  poAnes  prnéclents. . 
Agnès,  jetir.i  I^miaine d'une  ij  1(  In  aulé,  avait 
embrassé  le  cnnstianisme  et  fait  voiu  ducha:>teté. 
Un  jeune  homme,  fils  du  comte  Sempronius, 
préfet  de  la  ville,  s'éprit  de  la  belle  cliretienne, 
et,  n'ayant  pu  la  gagner  ni  par  ses  jjrières  ni  par 
Srs  prL'sents,  loinl>a  dans  une  mélancolie  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours.  Les  médecijfs,  a^aat  dé* 
CMKTt  h  cause  de  son  nal,  eh  tnlmn^nt 
Sempronius,  qui  commanda  avec  emportement 
à  la  jeune  (il le  de  céder  aux  désirs  de  son  flls. 
Agnès  restant  inébranlable,  Scmprooios  la  flt 
tèrincr  «u  temple  de  Vesta,  pour  y  adorer  le  feu 
neré.  Sur  le  refus  d'Agnès ,  il  oraoïma  qu'on  la 
Cûndiii>tf  r  ue  dnns  un  lien  de  prostitution  ;  mais, 
au  moment  de  subir  cet  arr£t,  le  del,  pour  mé- 
nager ta  pudeur,  permit  que  set  ehemn  gran- 
dissent  au  point  de  tomber  jusqti'è  ses  pieds , 
comme  un  voile.  Le  QIs  du  préfet ,  l'ayant  pour, 
suivie  dans  ce  lieu  infâme,  n'eut  pas  plutôt  porté 
la  main  sur  elle  qu'il  tomba  mort  à  ses  pieds.  Le 
père,  au  désespoir,  aeeusa  b  Jeune  vierge  de 
ma^'ie;  Agnès,  pour  se  disculper,  demande  au 
ciel  et  obtient  la  résurrection  du  jeune  insensé. 
Le  père  et  le  flls  se  font  chrétiens.  Cependant  les 
prêtres  païens  poursuivent  1  i  ronriamnation  d'A- 
gnès; celle-ci,  qui  consent  au  marlyrc,  meurt 
sous  l'épée  du  bourreau,  et  va  prendre  place 
auprès  de  Jésus-Christ  dans  le  chceur  iaatiortel 
dts  vierges.  9*  Lmc.  SS»  eomééSet.  unir  :  GaU 
Uemnus;  Dulatius;  Callimachut  ;  Abraham  ;  Paphnu- 
ebu;  Sapientia,  sive  h'tdtM .  Spes  et  Ckaritat. 
Cette  annonce  de  six  comédies  portant  la  date  du 
10*  siècle  doit  paraître  à  nos  lecteurs  un  fait 
inouï  et  absolument  incroyable.  Dans  ce  temps 
de  pleine  H-odalité ,  le  nom  seul  de  comédie  semble 
un  aoacbronisme.  Durant  cette  laborieuse  époque 
de  concentration  rdigieose  et  de  moroellenient 
politique ,  il  semble  qu'il  n'existât  pour  le  drame 
ni  poifte,  ni  scène,  ni  spectateurs.  Cependant, 
en  examinant  avec  plus  d'attention  l'espace  obs- 
cnr  qui  s^Mn  le  4P  tiède  du  19*  siècle,  on  « 
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Gni  par  s'apercevoir  que  le  génie  dramatiiiuc  n'a 
pas  manque  aussi  compIétem«it  i  eette  époque 
qu'on  l'avait  d'abord  supposé.  A  l.i  place  des 
vastes  théâtres  et  amphithéâtres  qui  avaient  au- 
trefois réuni  d'immenses  populations  dans  une 
mtmt  idée  comme  dans  une -mime  enceinte,  la 
féodaittd  lit  s'sgrandir  et  monter  vers  le  ef e1  ces 
immenses  cathédrales  où  la  rel';;]  ti ,  i  <]  >  cer- 
tains jours,  réunissait,  sans  les  coufuodrt,  tous 
les  ordres  de  l'Ëtat,  les  barons  et  les  dercs,  les  vi- 
lains des  cités  et  les  serfs  des  cnmpsgTics.  Aussi 
est-ce  dans  les  temples  chrétiens,  ces  lieux  de 
passagère  réunion,  ouverts  à  tous  pemlant  la  pé- 
riode féodale ,  que  commença  à  poindre  le  génie 
dramatique,  moderne;  ear  ce  lien  était  alors  le 
seul  qui,  malgré  la  division  des  forces  sociales, 
offrit  ce  dont  le  drame  a  besoin  avant  tout,  un 
grand  auditoire ,  capable  de  s'unir  dans  une  pen« 
sée  qrmpathiqua  et  de  recevoir  une  émotion 
commune,  n  en  fut  de  même  et  mieux  encore 
des  monastères,  asiles  privilégiés  de  l'aristocratie 
cléricale,  qui  s'ouvraient  aussi  à  toutes  les  condi- 
tions, et  qui,  à  de  certains  jours,  admettaient 
m^mc  des  séculiers  à  leurs  félM.  Dans  ces  sanc- 
tuaires de  la  science  et  de  la  piclc,  le  drame 
religieux  put  se  développer  plus  libre,  plus  dé-- 
gagé  de  l'infleiibilité  du  dogme,  plus  cultivé, 
plus  poétique.  Cest  là  proprement  qu'on  peut 
trouver  le  drame  an  mnypn       .  Ti'^  six  comédies 
de  llrosvita  sont  nu  des  plus  curieux  échantillons 
de  cette  littérature  monastique;  elles  sont  un  des 
chaînons  les  plus  Itriilants,  et  peut^tre  1«  plus 
pur,  de  la  série  non  Interrompue  d'oeuvres  dra- 
matiques qui  lient  le  théâtre  païen  ex|>irant  au 
5"  siècle  au  tbéftlre  moderne  renaissant  au  13* 
dans  toutet  Ici  eoniréet  d«  FEtaiope.  On  peut 
deviner,  d'après  la  nature  des  sujets  mis  en  vers 
par  Hrosvita ,  quelle  sera  la  couleur  générale  de 
son  théâtre.  Uonorer  et  reconmuoder  b  ciMt> 
teté ,  tel  cstb  botpreaque  unique  que  se  pffopoae 
la  pieuse  nonne,  (fest  à  cette  loaable  intention 
qu'il  faut  attril  m  i  ce  qu'il  y  a  ordinairement 
d'un  peu  chatouilleux  dans  les  sujets  qu'elle  s'im- 
pose. EltC'méflM  explique  ingénument  sa  pensée 
dans  la  préface  qui  précède  ses  coniédif^  :  i  J'ai 
«  voulu,  dit-elle,  sijbstituer  d'édifiantes  iu^iuires 
'<  de  vierges  pures  aux  déportements  des  femmes 
«  païennes.  Je  me  suis  efTorcée,  scion  les  lacttUés 
m  de  mon  faible  génie  C/Hz/a  mei  /ocuASoImi  m^f- 
"  nioli),  de  célébrer  les  victoires  de  la  chasteté, 
«  particulièrement  celles  où  l'on  voit  triompher 
«  la  faiMcate  des  femmes,  et  où  b  bmtalltd  des 
"  hommes  est  confondue.  »  Or,  pour  montrer  ces 
triomphes  fe'minins  dans  tout  leur  éclat ,  il  était 
nécessaire  que  ces  chastetés  de  femmes  fussent, 
exposées  aux  plus  grands  périls.  De  là  le  choix 
de  ces  It^endes ,  toutes  su  fond  très^ifiantes  et 
In'  v-iïi'srales,  mais  qui  roulent  presque  tontes  sur 
des  aventures  propres  à  alarmer  la  modestie.  Il 
est  juste  d'ajouter  que  si  les  sujets  traités  par 
Hrosvita  sont  prit  d'ordinaire  dans  un  ordre  de 
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frili  (i'itlé«ft  qui  lanblent  périlleux  pour  U 
driMnee,  li  diction  de  la  pioine  mbim  demeure 

toujours  aussi  pure  et  aussi  chaste  que  ses  inten- 
tions sont  candides  et  irréprochables.  La  première 
de  ces  comédies,  <{crite  à  l'imilation  de  TérCQco 
(ad  amtkUkmtm  Ttreniii),  suifaot  la  teneur  un 
peu  amtHtîeine  du  titre,  est  IntHolée  GatSemua. 
Siiivniil  une  division  introiluite  probablement  par 
Celtes,  cette  pièce  est  at\jouiil'hiii  ooiipëe  en 
deux  aetea;  mm  nous  tommea  tenté  de  eroire 
que  la  le^gendc  de  Gallicanus  et  cellf  In  J^ars  et 
i'aul.  qui  &oiit  &<.'p<irci'&  dans  Itm  lioiinndistt» 
(.'If/.  Sana..  25  et  26  juD.,  t.  S,  p.  35,  seqq.), 
ont  fourni  à  Hrosrita  le  sujet  de  deux  come'dies 
distinctes  et  qui  se  suivent,  à  peu  près  conune 
dans  Shakspeare  les  diverses  parties  de  Richard  H 
OU  de  Batri  IV.  Ce  qui  noua  coaflrme  dans  cette 
opinion,  qui  est  awai  «die  de  Coltaelied  {WafA*. 
j«r  Vorrath,  t.  2,  p.  tft),  c'est  que  la  première 
partie  se  termine  par  la  formule  finale  asm,  qui 
dana  lea  drames  religieux  du  moyen  Igo  oorrea* 
pond  mtptaxuUte  de*;  rmuf-dif-;  ivut-nnes;  et  que 
la  lietionde  partie  coiinuence  par  une  nouvelle 
liste  de  personnages.  D>ans  la  première  pièce, 
Constantin  le  Grand,  impatient  de  sonmettre  les 
S(7iiies,  charge  de  cette  mbsion  diffieile  le  plus 
habile  de  ses  lieutenants,  Gallicanus,  encore 
paten.  Avant  de  partir,  Gallicanua  demande  à 
ï*emp«réur  de  loi  aoeorder ,  a'il  rénmh  dana  eelte 
campagne,  la  main  de  sa  fille  Constanlia,  dont 
il  eaC  amoureux.  L'embarras  de  l'empereur  est 
trè»4;r8nd ,  car  non-seulement  sa  fille  est  chré- 
tienne, mais  elle  a  fait  secrètement  vœu  de  virgi- 
nité. Constunti»  conseille  à  son  perc  de  ne  donner 
qu'un  vague  espoir  à  Gallicanus  ;  et  cepen- 
dant elle  le  fait  prier  d'emmener  avec  lui  à  cette 
guerre  Paul  et  Jean ,  ses  primiciersi  elle  prendra, 
de  son  côté,  auprès  l'Ilr  ,  Artémia  et  Attira,  h  s 
deux  fiUea  de  Gallicanus.  Celui-ci,  aatiaCait  de  ces 
arrangementa,  ofl>e  un  aacrifloe  aux  dieux  et  ae 
met  en  marche.  Dans  une  première  rencontre , 
les  Scythes,  guidés  par  leur  roi  Bradan ,  ont 
l'avantage  sur  les  Romains;  les  tribuns  eux-mêmes 
Uchent  pied.  Dans  cette  extrémité,  Gallicanus, 
par  le  conseil  de  Paul  et  Jean,  invoque  le  Christ, 
et  aussitôt  il  voit  apparaître  un  ange  ipii  rend  le 
courage  à  aea  troupea  et  die  la  force  aux  ennemia. 
Lea  Scythea  mettent  baa  lea  arme*  et  ae  reeon- 

naissent  tributaire!»  de  Consf  uitin.  A  son  retour, 
Gallicanua,  converti  au  christiauisme,  consent, 
•Inai  nue  Cooalantia  l'avait  prévu,  k  oe  «in'elle 
entre  <iansun  cioUre,  et  lui-même  se  voue,  comme 
&eâ  deiultiles,  à  la  vie  monastique.  Dans  la  seconde 
pièce,  ou  le  deuxième  acte,  trois  règnes  se  sont 
écouléainouaaMîatons  à  la  r^otion  païenne  tentée 
par  Mien.  Grilicanus,  placé  entre  rabjurstlon  et 
la  eonfuMolion  de  ses  iiiens,  persiste  dans  la  foi, 
et  se  retire  en  f^j^pte,  où  il  périt  martjrr.  Ju- 
lien, forcé  de  garder  plua  de  meaure  avee  Paul 
et  Jean,  qui  ont  rempli  de  hautes  funrtiniis  dans 
k  palais, cl)ercti«  à  lea  ramener  à  ion  Hrvice  et 
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à  leur  faire  abjurer  le  christianisme.  Il  échoue 
«lans  cette  double  tentative.  Fterleux,  il  ordonne 
à  Térentianus  de  les  n)etlre  à  mort  et  de  les  en- 
terrer secrètement.  Ce  crime  ne  reste  pas  long- 
temps impuni.  Julien  d'abord  est  fr.ippé;  puis 
le  nis  du  meurtrier,  tourmenté  par  lea  démona, 
confesse  publiquement  le  crime  de  «on  père  et  Te 
mérite  des  deux  martyrs.  Térentianus  effravc.'  a 
reooura  au  baptême,  et  son  fila,  délivré  de  la 
poaaewion,  ae  Mt  aiiHl  c1n<étlett.  Telle  eat  cette 
pièce ,  qui ,  comme  les  drnmrs  liistori/iues  nnf^lai.^, 
ne  dure  pas  moins  de  vingt-cinq  mu.  M.  Ville- 
main,  qid  le  premier  en  Firanee  a  cité  lirosvita 
dan«  une  chaire  publique,  a  porté  sur  la  seconde 
partie  de  GaiUeanus  un  jugement  que  nous  ne 
pouvons  que  répéter:  «  L'auteur,  ilit-il  {TnhUau 
<id4  la  haéraiure  am  «Myan  égt.  t.  3,  p.  200), 
■  dam  la  prose  amea  corraele  de  aon  drame,  lUt 
"  lialii!  Il  I  iii  parler  Julien.  II  y  ;i  l  i  îin  sentiment 
vrai  de  l'histoire.  Julien  ne  paraît  pa»  ua  féroce 
«  et  atupide  peieéenlenr.....  La  religieniedeGaii- 
«  dersbeim  a  bien  saisi  son  caractère....  sa  modé- 
«  ration  apparente ,  son  esprit  impérieux  et  iro- 
r  ni(]ue.  »  La  seconde  comédie  du  recueil, 
DuleUius,  est  diapoaée  pour  exciter  le  rire  et  la 
gaieté.  On  peut  même  dire  qu'elle  dépasse  quelque 
peu  les  hornjis  du  genre;  c'est  plus  (pi'uue  e(uiié- 
diet  c'eal  une  farce  religieuse,  une  parade  dé- 
vote, qui  ae  déploie,  dieae  étonnante!  aana  trop 
de  disparate,  à  côté  du  martyre  de  trois  héroïques 
sœurs ,  Agapé,  Chiooie  et  Irène.  Dans  cette  pièce, 
où  lea  piiatigea  et  le  merveilleux  dominent,  lea 
])ers«'entctirs  ne  sont  pas  simplement  représen- 
tes, suivant  l'usage,  comme  des  Ikourreaux  fa- 
rouches et  sanguinaires,  mais  comme  des  liouuues 
ineptea,  comme  dea  niaia  en  botte  aux  plus  ridi- 
cules illmiona  et  tlvréa  aux  my«Hfl«afiotta  d'une 
main  cachée  qui  se  joue  d'eux.  Cette  légende  bi- 
aarre,  écrite  par  Uétapbraste ,  et  plua  ancienne- 
ment par  Tanteur  Inooona  de  la  vie  de  Ste-Anas- 
tasie,  se  trouve  dans  les  itollandistes  à  la  date 
du  3  avril  (t.  1"  p.  245).  Voici  le  sujet  de  cette 
pièce  :  les  saintes  vierges,  Agapé,  Chionie  et  Irène, 
ayant  refusé  d'abjurer  le  culte  du  vrai  Dieu,  sont 
remises  par  l'empereur  Dtocléti«i  k  la  garde  de 
iHilcitius,  oflicier  du  palais.  Celui-ci,  les  ayant 
fait  enfermer  dana  le  vestibule  dea  cuiainea, 
dierebe  i  a'introdnire  aupvèa  d'éllea  pendant  la 
nuit  dans  une  intention  criminelle.  Mais,  .nveuglé 
par  un  pouvoir  surnaturel,  il  saisit,  au  lieu  de» 
priaonnières,  les  cbaudrona  et  lea  lèdielHlca^ 
qu'il  couvre  de  baisers.  Pour  se  venger,  il  con- 
damne ces  pieuses  vierges  à  être  expo.sees  nues 
aux  regards  du  peuple;  mais  leurs  vêtements 
s'unissent  si  étroitement  à  leur  chair,  qu'il  eat 
impossible  de  les  en  dépmilller,  et  lui-même 
donne  a  la  foule  le  spectacle  honteux  d'un  juge 
qui  a'endort  sur  aon  tribunal.  1^'tunpereur,  iu- 
tfrultde  ces  prodiges,  qu'il  altrUme  k  le  magie, 
charge  le  comte  Sisinnius  d'accomplir  sa  vcn- 
geanoe.Agapé  et  Cbionie,  livrées  aux  flammei,  sou- 


Digitized  by  Google 


HRO 

bait«iil  de  réunir  loar  âme  à  l'«sprit  divin  et  espi* 
reot  saM  douleur  au  mitieii  du  brarier.  La  plus 
jnine  des  trois  sa  urs, Irène, dont  Sisinniui  espérait 
vaincre  pïm  âist-uteot  ia  résistance,  suit  coumgeu- 
sement  l'exemple  de  ses  atnëes.  Sisinniusortlonne 
de  la  traîner  dans  un  lieu  de  débauche;  mais, 
en  chemin ,  deux  an^et  Têtus  en  messagers  ap- 
portent aux  gardes  l'ordre  de  conduire  Irène  au 
sommet  d'une  montagne  voisine.  A  la  nouvelle 
de  cette  dernière  déeepUon,  SiriMriui  e'élaiioe  à 
dit'val  l't  rniTt  fi  la  montagne}  mais  il  tourne 
iuc€:^uiiu<Mit  ^leiitour,  et  ne  peut  ni  avancer  ni 
revenir  sur  ses  pas.  Enfln  Irène,  qui  consent  uu 
martyre ,  tombe  perofc  d'une  llèdhe  et  expire  en 
Jomnt  le  Seigneor.  La  troMèaie  conAUe ,  CalU- 
■leçwtf.  tirée  de  VUidt/n-t  aposiotit/ue  d'Abdias 
(lib.  5,  de  Sancto  Jobiinne,  ap.  Fabric.  Cod. 
tfoer.  N.  T.  t.  S,  p.  542,  seqq.)»  est  de  tous  les 
drames  de  Ilrosvita  celui  qui  par  h  tl  'licn- 
tesse  passion ne'e  des  sentiments ,  1  €.\aliat.ion 
du  langage  et  le  roniancsiiuc  de  la  légende ,  &e 
rapproche  le  plus  du  drame  de  nos  jours.  Ou  a 
dit  aouvent  ifue  Fanour  est  un  eentiroeat  mo- 
derne, ne'  en  Occident  ilii  mélange  de  b  mysti- 
cité cbrétienne  et  de  l'enthousiasme  propre  aux 
rae^  dilM  btrbares.  Toujours  est-il  bien  remar* 
quabic  que  ce  soit  Urocvita,  une  r^Ugieuse  alle- 
mande, contemporaine  des  Otfaon,  qui  nous  ait 
Ii'f^iit'  l.i  première  et  une  des  plus  vives  peintures 
de  cette  passion,  peinture  sur  laquelle  près  de 
neuf  cenUamont  pMsé  et  qu'on  dirait  d'hier, 
tant  nous  y  trouvons  di'jà  les  subtilités ,  la  mé- 
lancolie ,  le  délire  deJ'iiiie  cl  des  sens  et  jusipi'à 
cette  fatale  inelinntton  au  suicide  et  à  l'aiiullerc, 
attributs  presque  iuséiMrablee  de  l'amour  au  19* 
aiècle.  AuHi  ne  voit-on  dans  CaBimajtiê  aoeua 
de  ces  jeunes  ou  vieux  libertins  des  comédies  de 
VluuU  cl  Uc  Icrence,  (jui  iMS  di^pulcul  uuc  belle 
esclave- ou  marclunuleiit  une  <x>urtisane.  Ce  que 
peint  llrusnta  dans  CaUtmaque,  c'est  la  passion 
«Ahfnée,  aveugle,  furieuse  d'un  jeune  homme 
encore  pdieii  pour  une  jeune  feiuiue  chrétienne 
et  mariée;  fenune  chaste  et  timorée,  au.point  de 
demander  en  giAee  i  Dteu  de  h  faire  nwmlr, 
pour  la  soustraire  aux  dangers  d'une  tentation 
trop  vive.  El,  en  mt^me  temps  que  la  pudeur 
excite  de  si  délicats  scrupules  dans  la  conscience 
de  Dnisiant,  l'amour  bouillonne  si  violem- 
ment dan»  les  veinei  de  Calllmaque,  qu'après 
la  mort  de  celle  qu'il  aime,  il  ose,  comme  ito- 
méo,  violer  sa  tombe  à  [leine  fei  tuée  et  chercher 
les  embrassemenls  qu'elle  lui  a  refoiél  vivante 
dans  la  couche  de  pierrrc  où  frisent  ses  restes 
inauiméâ.  Lcitc&,  quand  cel  ouvrage  n'auicUt 
d'autre  mérite  que  de  nous  montrer  un  échantil- 
lon des  sentiments  et  des  paroles  qu'échangeaient 
dans  leurs  téle<44éte  ks  amants  du  10*  liède  et 
de  soulever  ainsi  uu  pan  du  voile  qui  nous  cache  la 
vie  lutime  et  passionnée  de  cci>  temps  eua>re  mal 
eimuus,  ce  monument,  par  cela  seul,  serait  pour 
)  d'une  valeur  iaappjArfablc.  Nom  avoiii  d<ià 
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rapproché  involontairement  Roméo  et  Galllmaque. 
C'est  qu'en  dTei  il  cat  iropoMiible  de  n'être  pas 

frappé  des  points  nombreux  de  resseniMuire  «pii 
existent  entre  cette  première  esquisse  du  drame 
passionné  et  le  véritable  chef-d'eBuvre  dn  genre, 
Roméo  et  Juliette.  On  aperçoit ,  au  premier  coup 
d'oeil,  dans  ces  deux  ouvrages,  des  rapports  qui, 
pour  être  extérieurs  et  en  quelque  sorte  maté- 
riels, n'en  sont  ni  moins  singiiliers  ni  moins 
noCaUcu.  Almi  le  d^noAment  des  deux  plèoM 
pi;é»ente  aux  yeux  un  tnblpau  presque  pareil. 
T>ans  l'un  et  l'autre,  on  voit  uu  caveau  sépulcral , 
une  tombe  de  femme  ouverte,  une  jeune  morte, 
fraîche  enoore,  dont  le  suaire  a  été  écarté  par  la 
main  éganfed\in  amant,  un  jeune  homme  mxnAv 
mon  -dw  jiinl  il'un  een'ut  il.  Sur  le  lii  n  iJc  celte 
scène  douloureuse  el  tragique ,  survieiment ,  dans 
l'un  et  l'autre  drame ,  deux  hommes  navrés  de 
douleur,  mais  qui  sont  maîtres  de  leurs  ))assiorts; 
dans  bhakspcarc,  le  pere  de  la  jeune  (llle  elle 
moine  Laurence;  dans  CoUimaque ,  le  m;iri  île  la 
jeune  défunte  et  l'ap^Mre  &tnlean,  qui,  plus  heu- 
reux que  le  firaociMain,  anra  le  double  pouvoir 
de  ressusciter  I>nisiana  cl  Callimaquc,  et  de 
rendre  eelui-ci  à  la  sagesse  aussi  biai  qu'a  la  vie. 
Ge  MVtli»  il  faut  l'avouer,  des  ressemldaoces  de 
personnages  et  de  situations  incontestables,  mais 
qui,  après  tout»  ne  sont  peut-être  qu,'acdlden- 
telles  et  ]>eu  profondes.  Ce  qui  mérite  d'i  trc  vrai- 
ment et  sérieusement  observé,  c'est  le  ion  de 
mysticité  aopMstique,  qui  donne  aux  plaintes 
amoureuses  de  Callimminc  un  air  de  si  proche 
parcutc  avec  celles  de  Uoiuéo.  Chose  étraufje  '  la 
langue  de  l'amour  est  au  10*  siècle  aussi  raflinée , 
auiai  quiuteuenciée,  aiaxA  prècieute ,  qu'au  I0> 
et  au  Vf  siècle!  Onwex  les  deux  pièces  :  l'une  et 
l'atitre  commencent  par  un  entrelien  de  l'aninnt 
mélancolique  avec  ses  amis.  Eh  bien ,  dans  les 
deux  scènes,  dont  le  dessin  est  presque  iden- 
tique ,  l'aifectation  des  idées  et  la  recherche  des 
expressions  sont  égales  des  deux  part5.  Seule- 
ment, dans  le  poète  de  la  cour  d'Lhsnl.eth,  le 
jeune  amoureux  se  perd  en  jeux  d'esprit  à  la  ma- 
nière italienne)  dans  Hrosvita,  ee sont  des  argo^ 
lies  scolastiques  et  des  distinctions  tirées  de  la 
doctrine  des  universaux  d'Arislule.  On  serait  vrai- 
ment tenté  de  conclure  de  celte  ressemblance 
que  la.  biaarrerie  de  la  penée ,  aussi  t)ien  que  la 
recheitbe  et  le  rsflineinent  dn  langa^a- ,  sont  dans 
la  nature  m<^mc  de  ce  sentiment  si  tumultueux, 
si  complexe,     iiulétinissable,  de  ce  sentiment 
qui  ne  serait  plus  l'amonr,  sli  eesaait  d*éiie 
une  énigme  de  vie  ou  de  mort  pour  le  cœur  san- 
glant et  l'imagination  bouleversée  qui  l'éprou- 
vent. Les  deux  comédies  <pii  suivent,  Abraham 
et  l'apàHuce,  sout  comme  deux  variantes  d'une 
même  histoire;  les  lieux  et  les  personnages  seuls 

dîfTerent.  Le  sujet  d'.lir/jAam  est  tif' d'un  hagio- 
f^rapliedu  4"  siècle,  de  hl-Lphrem,  diacre  d'Edesse, 
On  peut  lire  cette  légende  traduite  par  Amauld 
^'Andiiljr  dans  les      ët$  êÊàmta  fim  étt  «UmiIê 
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(éil.  nOl,  t.  i  ,  r-  ^jl"*  «'l  suif.).  Malgré  la  sourrp 
rea|>eGtable  où  a  puisr  l'auteur,  l'actîoa  de  ce 
drame  fMMirra  bien  n'i  n  pas  paraître  mointhanr- 
dée  à  quelques  p«  rsi mil  s ,  cl  choiiiicra  peut-être 
la  pruderie  de  no$  lUii^urs.  In  ^iiil  tioiume ,  un 
pieux  solitaire  qui  quitte  ta  grotte ,  s'habille  en 
<':ivn!if"i',  romTC  sa  tonsure  d'un  large  ^^((caii 
mililairc  cl  su  rend  ilam  uu  lieu  plus  que  âu.spccl 
afin  d'en  retirer  sa  nièce,  jeune  sainte  déchue , 
qui  a'ofc  eurolëe  uu  matio  de  aa  cellule  pour 
mener  la  vie  honteuse  de  eottrtiaane;  e^cst  il  lUM 
rlraiige  hisloîrc!  Et  cependant  cette  comédie,  qui 
repose  sur  une  donnée  si  voisine  de  la  licence,  a 
été  écrite  par  une  religieue,  jouée  par  dei  reli- 
gieuses ,  on  présence  de  graves  prélats ,  peul-^tre 
devant  quelques  hautes  notabilités  laïques,  et  n'a 
«ans  doute  pas  moins  édilîé  la  noble  assemblée 
réunie  dans  la  grande  salle  de  Gandersheim,  que 
les  tragédies  d'Esther  et  d'Atkalie  n'ont  édifié  le 
pieux  aiuliloire  réuni  a  Sl-Cyr  autour  de  Louis  XIV 
et  de  madame  de  Maiolenon.  On  remarque  dans 
b  comédie  âfAMktm  un  endiilnenKntde  Mènes 
bien  liées,  un  cxtri'me  naturel  dans  lessentimmts 
et  dans  le  langage,  en  un  mot,  beaucoup  plus 
d'art  que  ne  semblait  en  comporter  l'&ge  où  Tirait 
l'ccrivain.  La  tristesse  que  la  jeune  ^M'elferci^se 
éprouve  au  milieu  de  ses  dettorilrcs,  les  larmes 
furtim  qui  s'échappent  de  ses  yeux  pendant  le 
repos  qu'elle  devrait  égaytft        ^  t^^^ 
de  la  reconnaissance ,  au  moment  oâ ,  retiré 
dans  un  réduit  secret  et  les  portes  Men  closes, 
l'oDcle  jette  à  terre  son  chapeau  de  cavalier  et 
montre  è  sa  nièee  fîradroyée  ses  ebereox  blanchis 
dans  le  jei'inc  et  les  veilles;  les  paroles  compa- 
tissantes du  baint  ermite ,  la  contrition  prufuiuk , 
les  soupirs  étouflës  de  la  jeune  pénitente ,  sont 
des  beautés  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps. 
Le  texte  de  cette  comédie  a  été  réimprimé  à  tires» 
lau  par  M.  Gustave  Freytag,  isr,:),  in-S'.  mais 
seulement  sur  l'édition  de  Celtes  et  sans  collation 
du  manuscrit  de  Ifnnicb.  L'auteur  a  joint  h  cette 
édilion  une  notice  intéressante  sur  lirosvita.  Le 
sujet  de  l'aphnuce  et  Thaïs  est  tiré  d'un  auteur 
gree  antérieur  au  S*  siècle  (  Sirlet,  Cr<rc.  wunotof. 
ap,  Canit.  Antiq.  Iccfi'-'i.,  t      ,  cl  Act.  tanctor., 
K octobre,  t.  i,  p.        Aniauld  d  Aiulilly  a  donné 
place  à  cette  histoire  dans  ses  Vies  det  pèm  i$t 
déteru  (U  l",  p.  541  et  suiv.].  On  voit  dans  cette 
pièce,  comme  dans  la  précAlente,  un  ermite  quit- 
ter sa  solitude ,  pour  aller  sous  des  habits  mon- 
dains convertir  une  courtisane.  Celles,  touchée 
de  repentir,  Jcllfl  dans  un  brasier  ses  richesses 
mal  acquises  et  pleure  ses  fautes  pendant  trois 
ans  au  fond  d'une  étroite  cellule.  Ce  qui  rend  ce 
drame  moins  pathétique  ipie  le  précédent,  e^cst 
qu'il  n'existe  pas  entre  Thats  et  Paphnuce  les 
mêmes  liens  d'aHection  et  de  parenté  qu'entre 
Abraham  cl  Marie;  l'auteur,  touti  fois,  a  su  com- 
penser cette  cause  réelle  d'infériorité  par  l'effli- 
aion  la  plus  abmidante  des  aentimcnit  d'une  an- 
géUque  charité.  Laoort  de  Thitt  ot  une  leèiM  à 
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la  fols  des  | rj  ilurelles  et  des  plus  lou  linntrs. 
U  faut  convenir,  en  revanche,  que  dans  aucune 
pièee  Hrosvita  ne  i^est  montré  aussi  pédante  et 
n'a  étalé  un  apyi-rri!  d'érudition  aussî  dé[dacc. 
Dans  aucune  autre  pièce,  non  plus,  elle  n'a  aussi 
bi2arrrment  substitué  les  mœurs  de  son  temps 
à  celles  île  l'époque  où  l'artion  du  dntnt»  r<^\  cen- 
sée se  passer.  La  première  scène  nui. s  luiuiu-e 
Paphnuce  donnant  à  ses  di^  iples  des  leçons  ipii 
n'ont  rien  de  la  simplicité  qu'on  serait  en  droit 
d'attendrv  d'un  solitaire.  L'auteur  a  reprâcnté  le 
pien\  I  rniite  comme  un  vrai  controversistc  du 
10<  siècle,  étalant  les  arguties  les  plus  abruptes 
de  la  scola^ique  naissante.  Nous  noos  trouvons 
introduits  avec  surprise,  mais  non  sans  profit,  sur 
les  bancs  d'une  école  du  10°  siècle.  iNous  assistons 
à  un  cours  de  dléologie  morale  et  naturelle,  qui 
se  termine  par  une  leçon  de  musique,  d'après  les 
principes  de  Martianus  Capella  cl  de  Boëce.  Plus 
loin,  lirosvita  nous  montre  Pnphnuce  recomman- 
dant Thaïs  pénitente  à  la  supérieure  d'un  couvent 
de  femmes.  Cette  entrevue,  qui  ne  retrace  en  rien 
les  usa^t's  du     siècle,  nous  offre,  en  retour,  un 
exempte  curieux  des  formules  de  pieuse  courtoi- 
sie avec  lesquelles ^altordaient  et  conversaient  un 
évéque  et  une  abbessc  dans  If  Mi  cle  et  dans  la 
patrie  des  Othon.  Nous  ajouterons  que  des  défauts 
de  composition  et  de  costume  sont,  dans  des  œu- 
vres aussî  anciennes  que  celles  de  Hrosvita,  non 
moins  piquants  et  non  moins  instructifs  que  ne 
le  seraient  des  beautés.  Le  siijeldecesdens  ]u,  i  s, 
quelque  étrange  qu'il  puisse  paraître,  a  été  truite 
è  deux  reprises  par  des  modernes,  et,  il  faut  le 
dire ,  avec  bien  moins  de  ménagements  et  de  pu- 
deur. U'abord,  trasmc  a  inséré  dans  ses  CoUoquet 
une  scène  intitulée  Adolescent  et  scorlum.  C'est 
un  lilxrtin  ronrertî  (]ui  demande,  connue  Paph- 
nuce, à  une  courtisane  de  le  conduire  <l.ins  le  lieu 
le  plus  sombre  de  sa  maison,  (lour  n'y  «Hre  vu  ni 
de  Dieu  ni  des  anges,  et  qui  finit  par  lui  faire 
quitter  sa  honteuse  profession.  Ensuite,  Decker, 
|)<M''t(-  coiiteniporain  de  Jacques  I'',  a  mis  au 
théâtre  ce  même  sujet ,  sous  le  titre  grossier  de 
Tke  kema  teAeiw.  Dans  cette  pièce ,  eomnw  dans 
celle     Abraham,  un  père  {mais  un  père  selon  la 
chair,  et  non  pas  »euiciiunl  uu  perc  spirituel) 
frandiit  le  seuil  d'une  maison  de  débauche,  pour 
en  arracher  sa  fille  tombée  au  dernier  degré  du 
désordre  et  de  l'abjection.  Ouant  à  nous,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  pour  la  délicatesse  des 
sentiments,  pour  la  finesse  et  la  retenue  du  lan- 
gage, pour  l'inspiration  religieuse  et  l'élévation 
uiî  r  !  ,  Il  cfuuédic  iVAhrahannA  Celle  de  Paphnuce 
cc  i/xiuuous  semblent inconlestablcmeutsupérieu* 
res  au  bel  esprit  libertin  et  médiocrement  sérieux 
d'Érasme ,  aussi  bien  qu'au  cynisme  déclamatoii-e 
du  dramaturge  anglais.  La  sixième  et  dernière 
comédie  du  recueil,  laSapience  ou  U  Foi,  VEspé- 
rance  et  ta  Charité,  est  la  seule  pièce  on  Uroirila 
n'ait  pas  suivi  pas  à  pas  la  autlM  d'un 
£n  cOèt,  dans  se» comédies,  d«  ntecque 
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te%  poJ'mcs,  1.1  jiiriw  nonne  s'i  st  bien  gardëe 
de  rka  innover.  Ccuiauc  plus  lard  les  grands 
dramattstes  du  U>'  siècle,  elle  gnnle  toute  son 
jAVcntion  pour  les  détails.  La  Sapiene*  est  la 
Kole  frièee  oA  rlle  se  soit  élerëe  à  une  sorte 
(le  f  r  'ntiinv  frmtn  tiijiie  d  idi^'ili'.  Ce  ilr;»iiK' 
gors  I  ,t  m;  prciiiicrs  cl,  sans  cuatredit, 
an  ^  j  !  1'^  r.  iii.inju.ililes  modèles  de  ce  qu'on 
a  appelé  dans  la  suil«  tHontHét,  L'MtiOD,  comme 
on  le  pense  bien,  eit  fort  simple.  L'empereur 
Hadrien  npprciKi  i|ii*iin(.'  ft  innic  l'trangt'ri' ,  nom- 
mée ia  Sapienee,  et  bvn  trots  filles  la  Foi,  l'Ks- 
pirmu»  et  la  Charité,  viennent  d'arrÏTer  à  Rome 
pour  y  propager  le  elirisli.misine.  L'empereur 
résout  de  ratiuucr  ces  feuiuiis  au  cuite  des 
idoles  ou  de  les  faire  mourir.  Après  avoir  rainc- 
meot  employé  les  séductions  et  les  tortures, 
Badrien  fait  mettre  i  mort  les  trois  jeunes  filles. 
•  La  mère  rassemble  leur?»  im  iiitires,  et,  aiilee  djuis 
ce  pieui  office  par  dc:>  matrones  ciirctieiiui'&,  h'6 
ralerro  i  trois  milles  de  Rome.  Alors  elle  n'émet 
plus  qo'im  Ttnnf  celui  de  mourir  en  Jifsus-Christ, 
quand  ^te  aura  achevé  sa  prière.  Elle  élève  donc 
son  (miw  vers  II"  eiel  dans  un  liviiine  niaf;niliipu  , 
et  exbale  sa  vie  dans  celte  sublime  aspiration. 
Cette  dernière  scène  est  d'un  eUH  miment  rell- 
p^inr;  v\  ^^randiosc;  clic  rappelle  tin  peu  le  Aé- 
ooùuicnt  A'OEdtpe  a  C&loMt.  Ces  deux  premiers 
lifmsoat  suivis  d'un  court  épilogue  en  prose  qui 
lev  est  commun  et  qui  semble  prouver  que  ces 
deux  recueils,  encadrés,  en  quelque  sorte,  entre 
une  pre'face  ge'neVale  et  un  épilogue,  ont  élti  dis- 
posés par  l'auteur  même  dans  l'ordre  où  les  pré- 
sente le  manuscrit  de  Munidi.  Le  troisième  line  ne 
contient  qu'un  seul  ouvrage ,  le  PanégyriqM  des 
Othon  [Pantgyrit  sieehistona  OdduHum].  Ce  potfmc, 
dont  nous  ne  posse'dons  qu'un  fragment  de  huit 
cent  trent^sept  vers  hexamètres,  n'a  été,  comme 
fawue  Fauteur,  composé  sur  aucun  document 
«'i  ;i  iiiM-;  ^iin?cs  ra|>|ifiiisor<ii!^;,  rt  pour  ainsi  dire 
contidentiel».  Ce  *«ul,  en  quelque  .v)rte,  des  vn- 
mtbrtêàt  la  famille  ducale  et  impériale  de  Saxe. 
Rirn  qtie  les  troubles  excités  par  la  révolte  de 
Henri,  duc  de  Bavière,  surnommé  Rixosus,  père  de 
l'abljesse  Gerl>erge  11,  eontre  son  frère,  l'enipereur 
Otbon  l'^soient  fort  atténués  par  la  plume  oflÀcieuae 
de  BrMTlta,oe  poCme  n'en  est  pas  moi  us  un  tableau 
Intéressant  et  vt'ndiquc  des  tntrigties  intérieures 
qui  agitèrent  alors  la  maison  imptriaie.  L'inqior- 
tance  historique  et  anecilotique  de  cet  ouvrage  Toit 
qu^il  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  depuis  l'édition 
donnée  par  Celles,  d'abord  par  Jiistus  Reubcrus 

dans       Seriplori  s  r: r  f/Vrw.  (  p.  Hil  ,  .se(|i(.j,  puis 

par  Henri  Ueibomius  avec  les  Wiiichindi  AnuaUs, 
10CI,  in-4*,  et  par  Benri  NeliMNnius,  nemi  du 

précédent,  dans  les  Seriptores  remm  German. 
(t.  1,  p.  70y,  seqq.).  Outre  ces  ouvrages,  qui  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  de  Huoicli  et  dans 
ks  deiu  éditions  des  œurres  de  Urmvita,  elle  a 
CMOK  composé  uu  poè  me  de  iiuitcenttrente^ept 
mt  haamètresanr  la  fondiUon  dn  'monastère  de 
XX. 
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Gandersheim  (  Carmen  de  cotutrurtione  emobu 
Gandersheimensis).  Ce  poëme,  précieux  pour  l'his- 
toire lilleraire  et  uionastique  des  9"  et  10»  siècles, 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Leuckfeld 
{.iniiquU.  GtméUnk.,  1709,  p.  410,  seqq.),  puis  par 
Leibnilz  (Script.  Brunsv..  1710,  t.  2,  p.  319,  seqq.) 
et,  enfin,  par  J.-Chr.  Harenberg  {Hitt.  eecUâ. 
Ganderth.,  t73i,  p.  ■iGg,  seqq.).  il  est  regrettable 
que  l'éditeur  de  1717  ait  négligé  de  Joindre  ce 
poifme  aux  autres  œuvres  de  lIrosTita.  Bodo  et 

narenl)eri;  eitcnl  une  Vie  enver$  de  St-hinocent 
rt  de  St-AnatUue,  patrons  de  Gandersheim,  que 
Hrosvîta  arait  placM  comme  une  sorte  d'introduc- 
tion devant  son  poëme  sur  la  fondation  de  Gan- 
dersheim. Ce  morceau  parait  perdu.  Plusieurs 
biographes,  entre  autres  Trithème  (/!^fr«r  tir, 
iUuttr.  Gtnmm.)t  citent  de  Urosvita  m  iwM  d'ifi' 
grammet  tt  éTiptim  qui  ne  Se  trooTC  point  dans 
le  manuscrit  de  Munich ,  et  qui  n'a  été  découvert 
nulle  part  ailleurs,  il  est  probable  que  ces  épi- 
grammes  et  l  es  epitres  ne  sont  autre  choeeque 
les  pré/acês  et  les  dédicaces  en  vers  et  en  prose 
dont  l'auteur  a  fait  précéder  la  plupart  de  ses 
écrits.  V(M(  i  la  liste  de  ces  opuscules  :  1°  une  pré- 
face en  prose  placée  devant  ses  buit  pommes  ;  b 
dédicace  de  l'Ifjfiofr»  d«  h  Sàba^-Vkrgt.  compo- 
sée de  six  distiques  et  adressée  à  l'aliliesse  Ger- 
l>erge;  S"  une  préface  en  vers  |>our  la  métue  his- 
toire, s(Hle  d'invocation  à  la  Vierge,  composée  de 
seize  distiijues;  4*  une  préface  pour  le  potfme  de 
Sl-Gandolphe,  en  ncof  distiques;  {$•  une  préface 
pour  \' Histoire  de  Si -Pelage,  composée  de  onze 
vers  hexamètres;  t>»  dix  vers  de  même  mesure 
que  les  précédents,  formant  une  préface  pour 

l'Histoire  de  t'c sciure  de  ProtMus  exorcisé  par 
St-Basile  :  7"  la  dédicace  du  «lOuic  poeaie  en  Irois 
distiques,  adressée  à  l'abbesse  Gerberge ;  8° une 
préface  en  prose  placée  en  Léte  de  ses  comédks; 
9*  une  épttre  également  en  prose  adressée  i  quel- 
qiu 'S  lioinnu'.s  de  savoir,  qui  avaient  encourage  et 
eorrigé  le  recueil  de  ses  comédies;  10"  un  épilo- 
gu<'  en  prose,  servant  de  conclusion  aux  deux 
premiers  livres  de  ses  œuvres;  11°  la  détUcace  en 
prose  du  Panégyrique  des  Othon,  adressée  à  l'ab- 
besse  Gerberge;  une  préface  pour  le  même 
poifme,  composée  de  trente-quatre  vers  hexamè- 
tres; 13»  une  seconde  préfMe  de  trente*iittit  ven 
adressée  à  Othon  H.  Les  traduc  tions  en  langues 
modernes  des  œuvrcj»  ilc  Uro&vita  ne  sont  pas 
nombreuses.  Kn  Allemagne,  Gottsched  a  inséré 
dans  son  S'aMgtr  VomOk  la  traduction  de  la 
première  partie  du  GalBeamu,  et  Franz  Hom  a 
traduit  le  Carmen  de  eonslructione  canobii  Gan- 
dersheimensis {V.  Nordalbingisch»  Blatter,  t.  1*', 
cah.  \",  Hambourg,  1830,  in-8").  En  France, 
M.  Villemain  [Tableau  de  In  littérature  a»  moyen 
djje.  t.  i!,  p.  et  suiv.)  a  traduit  une  belle 
scène  de  la  seconde  jtartie  de  celle  pièce;  la  ira- 
duction  iVAbraAam,  de  UukUiut  et  de  CaUimaque, 
essayée  par  l'mlenr  de  cetarlidc,  se  trouve  dans 
le  Tkéém  wnpém  (1835,  in^,  1. 1**,  p.  l»  el 

11 


Digitized  by  Google 


82  HUA 

suiv.),  et  celle  de  Paphnuce  et  Thaïs  dans  iâ  Revue 
ie$  deuxmoMdu  (tfi  du  15  novembre  1839);  enfin 
l'auteur  de  cet  firtirU'  a  ildiiiu*  :  Théâtre  de  Hrot' 
vùa  traduit  pour  la  (irLiuicrt.'  Tui»  en  français,  avec 
le  texte  latin,  revu  et  corrig»^  d'après  !e  manuscrit 
de  Munich,  précède'  d'une  iotroductiofl  et  GuiW 
de  notes,  Paris,  i^ili,  in-S".  A  tous  les  mérites 
qui  fonl  lie  linisvil.i  uur  des  renoiniuces  les  plus 
brillantes  du  mo^cn  âge,  quelques  biograjibes 
ont  Touln  ajouter  encore  un  talent  d'un  antre 
gi-iirc.  On  lit  Furyrlopédie  musictie.  tliri^iT 

par  le  docteur  Schiliiufî  ^-StuttgarJ,  iîv»i-!s~.s  , 
un  article, d^ailleurs  fort  incomplet,  où  l'on  i>l,in' 
lirosvita  pnrmi  les  musiciens  et  où  on  lui  <ittrihiii' 
des  conipuMliuiis  musicales.  L'auteur  de  l'ailtclt- 
prétcnd  que  cette  feiiiine  illustre  a  mis  en  musi- 
que le  Panégyrique  «bf  Othon ,  ainsi  que  plusieurs 
de  Mt  poifmes,  et  il  ajoute  :  «  On  a  «nevn  tTette 
R  lê  wtarlyre  d'une  tainte  mit  en  vers  et  en  muti' 
m  f«0...  V  liious  craignons  bien  que  ces  assertions, 
déiMMirvuesde  preuves,  ne  soient  le  résultat  d'une 
méprise.  Ilrosvit.i  emploie  frô|ucniment  les  mois 
modulari,  campuJiere.  Il  t  st  pos&ible  que  l'auteur 

ait  t-té  trompe  p  ir  ces  mots  d'une  signiflealion 
très-génér;ile  (  t  11  iir  uii  ytti  iliué  un  sens  précis 
et  technique  qu'iL  u'ual  point,  lirosvita  a  bien 
met  de  n  gloire  réelle  ;  U  D'est  pas  besoin  de  lui 
en  prétcr  une  imaginaire.  H'-c— n. 

I11;A  (ICdstacbe-Aktoine),  législateur  et  magis- 
trat, naquit  à  Mantes  ,  le  30  janvier  1739,  d'une 

.  famille  ancienne  et  re^ectee.  Son  père ,  riclie 
n^fociant,  remarquant  la  Tivadté  précoce  de  son 
e-i'tit  <  l  son  |)(  nclianl  pour  l'étude,  ne  chercha 
point  à  contrarier  ses  preiinere!»  inclinations  et 
la  plaça  pour  les  cultiver  et  en  fixer  le  d(-v<  lri|i- 
penient  an  rniléfjc  du  Ples-is,  où  il  ne  tarda  pas 
à  jU'sUUer  les  t  s|)érauee!s  coiivuci»  par  la  tendresse 
paternelle.  Sdiii  <iii  collège  avec  des  précédents 
d^à  favorables,  Uua  se  dâuda  pour  le  barreau  et 
fut  inscrit  au  tableau  des  avocats  en  4783.  Il  y 

'  fut  bientôt  distingué  par  <ii  rl  ier,  dont  il  reçut 
de  bons  conseils  et  d'honorables  eocouragemcnis. 
Hua,  atiqael  la  fortune  paternelle  assurait  une 
lndépend;iiK'e  convenable,  pouvait  dès  ce  moment 
se  placer  au  barreau  dans  un  des  raug^  les  plus 
honorables.  Hala  alors  éclata  la  révolution  «le 
qui.  en  renversant  les  prirlniimls,  i!<'M>i  ;;a 
nisa  l'ancien  ordre  judiciaii  e.  Jlua  fut  élu  jui,'e 
au  tribunal  du  district  de  Mantes.  Itientôt ,  p:ir 
suite  du  décret  du  i3  mars  qui  instituait  à 
Parte  des  tribunaux  criminels  provisoires ,  }iour 
instruire  et  juger  un  iKunine  ininiense  >le  procès 
criminels  arriérés  par  reflet  des  circuastauces  et 
mettre  un  terme è  rencombrement  des  prisons, 

llii  i,  ru  qnalilé  de  membre  d'un  des  tribunaux 
les  plus  voisins,  fut  désigné  pour  faire  partie 
d*«lie  de  ces  490urs  judiciaires,  et  développa  dans 
CCS  ornipntions  nouvelles  pour  lui  autant  de  zèle 
que  d'activité.  .Ses  concitoyens  ne  crurent  pouvoir 
mieux  récompenser  son  dévouement  et  sa  capa- 
citét  qu'en  lui  décernant  un  nouvel  honneur,  et 


IRA 

ils  le  nommèrent  leur  député  à  l'assemblée  qui 
devait,  sous  le  nom  de  législative,  soutenir  et 

continuer  les  travaux  de  la  constituante.  Si  , 
comme  juriscou.s,uUe,  il  prit  une  part  active  aux 
travaux  intérieurs  de  cette  assemblée  dans  soo 
comité  de  législation ,  il  crut  également  de  son 
devoir  de  prendre  part ,  comme  orateur,  aux 
luttes  alors  si  orageuses  de  la  tribune,  en  s'op- 
posant  à  la  mention  honorable  d'une  dénoncia» 
tion  contre  les  ministres  ;  en  réclamant  Tajour- 
nenient  siu-  le  projet    raeeusatiiin  contre  les 
pruKHs  f  rail  vais  émign-s;  en  soutenant  le  comte 
de  N'arbonne  et  Duport  do  Tertre  contre  fadiar* 
neuKiil  de  leurs  dénonciateurs,  et  enfin  en  ob- 
tenant, 1  >rs  de  la  séance  mémorable  du  20  avril 
1792,  une  nouvelle  épreuve  sur  la  question  rela« 
live  à  la  déclaration  de  guerre  contre  l'Autricbo 
que  Louis  XVf ,  contraint  par  les  meriées  de  Du- 
mouriez,  aU  i       i  minisire,  était  venu  en  per- 
sonne soumettre  à  la  discussion  du  corps  légis- 
latif. Hua,  dans  cette  conjoncture  si  grave,  dont 
It  «eonsr>'({uencesont  iloiUK'lieua  l:int  d'i'vénements 
si  imprévus,  sut  s'élever  a  la  hauteur  qu'elle  com- 
portait et  réunir  1  lo  (uenoe  à  rintrepidité.  Peu 
après,  Hun ,  sur  lequel  compta  toujours  le  parti 
royaliste,  fut  initié  dans  le  projet  formé  d'engager 
Louis  XYI  à  (juitter  l'ai  is  pour  se  rendre  à  lloucn , 
où  le  siège  du  gouvernement  aurait  été  temporai- 
rement transféré.  D  fit ,  à  cette  occasion  et  en  se- 
cret, un  voyage  dans  celte  ville  pour  y  étudier  les 
localités  et  s'assurer  d'avance  de  la  disposition  des 
esprits.  Mats  ce  projet,  conçu,  selon  toute  appa- 
rence, avec  plus  de  zèle  que  de  réflexion ,  avorta 
Gomme  tant  d'autres  par  la  faiblesse  et  les  indéci- 
sions du  malheureux  monar(|ue,el  n'eut  pour  con- 
séquence )|ue  de  signaler  Mua ,  encore  plus  qu'au- 
paravant, à  la  fureur  des  jacobins.  I.,a  catastrophe 
«lu  10  août  et  les  événements  qui  en  furent  la  sml9 
mirent  fin  à  sa  carrière  législative.  Pour  se  sous- 
stnirc  aux  poursuites  dont  il  ne  ^louvait  mnii  jtier 
de  devenir  l'objet,  il  i|iiilla  la  capitale  et  fut  assez 
heureux  pour  rencontrer  un  refuge  que  lui  ména- 
gea, dans  le  département  de  l'Aisne,  ramitiéd'nn 
de  ses  beaux-frères.  Il  ne  fut  donc  point,  quant  à 
sa  personne ,  une  des  victimes  de  la  tyrannie  révo- 
lutionnaire. Hais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  son 
p.ntrimriine,  presiiiie  ané.inti  pr»r  In  tourmente  et 
parl  iiuposailtiiiléd'y  donner sessoius.  l'our  essayer 
d'en  rt'i'arer  les  pertes,  il  revint  sous  le  directoire 
à  Paris  (17t)OJ«où  tout  était  changé  pour  Jui,  n'y 
trouvant  que  des  raines  et  des  amis  de  moins.  La 
général  Aidterl-Puli.iv  et,  son  aneii  ii  <  (»l]è^ue,  qui 
était  resté  son  ami,  quoique  ayant  suivi  une  autre 
route,  quitlail  alors  le  minist^  de  la  guerre  pour 
aller  représentf  r  te  nouveau  gouvernement  h  (!on- 
stantinople.  11  lui  proposa  de  l'accompagueriumme 
un  des  secrétaires  en  titre  de  son  ambassade,  ifuaf 
dont  rette  proposition  inattendue  flattait  l'amour- 
proprc  cl  Aans  doute  éveillait  l'ambition  par  une 
perspective  souvent  plus  brillante  que  solide, 
l'accepta  d'abord,  et  plu»  tard  s'en  désisu,  bussaot 
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partir  Dubayct,  qni  le  regrettait  et  qui,  au  aorfrfna, 

comme  on  le  sait,  mourut  (judijucs  mois  après  à 
Pc-ra.  Dans  cette  circonstance,  lliia  lit  preuve  de 
jugeaient  et  se  remlit  justi<:e,  car  le.s«lélours  si 
tOUVeot  tortueux  de  la  diplomatie  n'etaieot  cer- 
laînem^ni  pas  faits  pour  celui  <luiit  la  parole  a 
toujours  su  \^•  moins  d«fguiser  la  pt  iist'c.  Mois  à 
quelque»  moi^  de  là  il  s'oAritunc  autre  occasion, 
étrangère  cette  Ibis  à  la  politique  et  n^exigeant 
(|Ue  les  ronn  'ivvr>fT  '  <  du  jurisconsulte  :  Hiia  h 
saisit  el  drvint  .uii>i  un  des  administrateurs  de  la 
conservation  gt'ntfralc  des  hypothèques  du  d(f> 
partemeal  de  la  Seine,  à  la  téte  de  laquelle  était 
M.  lolliret,  que,  depuis,  nous  avOdS  vit  SOdS  l'em- 
pire e'ievé  au  r;ui^  lit'  ronsfillcr  il'Ft.if .  conscr- 
vatùiadeabypotiiftjues  étant  entrée  dans  lesaltri- 
butlOD» de  ï'adniini$traliM  de  l'enregistrement, 
il  se  trouva  privé  de  son  emploi;  il  rt-solut,  pour 
rassembler  les  débris  de  sa  fortune  et  en  féconder 
les  ressources,  de  retourner  à  Mantes ,  où  il  fut 
quelque  temps  après  appelé  à  remplir  les  fonc- 
tioM  de  maire.  Appelé  par  suite  è  faire  partie 
du  conseil  gi-nérnl  iht  tlrprirtement  de  Seine-el- 
Oise ,  il  en  devint  wi  de»  iiiembrcs  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  considcn's.  Â  l'époque  tic  l'urga- 
niaation  Judiciaire  de  IMl,  Uu«  fut  <  hmsi  |<  >ur 
remplir  les  fondions  de  procureur  imin  i  i.ii  i>vv^ 
tf  Iriluin.il  lie  >oii  ill•^on(ii^^ement.  Il  les  exerça 
peu  de  temps,  et  le  besoin  de  s'occuper  plus 
froctueuaeineiit  dana  l'iote'rét  de  aa  bmllle  l'en* 
gagp3  à  rentrer  nu  firtrn  ati  par  un  emploi  d'avo- 
cat a  la  l'uur  de  cav-niliou  ,  dont  les  habitudes 
graves  et  savantes  étaient  plus  compatibles  avec 
■on  ige  et  sou  eipérience  que  celles  d'un  avocat 
i  la  cour  royale.  La  même  année  (1812),  il  pu- 
Mi.T,  in-S",  line  dissertation  concise,  à  la  vérité', 
uiaiii  reuiphe  de  substance  et  de  profoiideur, 
ayant  pour  titre  :  De  ta  aéeessUé  et  de*  moyens 
de  per/ectiunnrr  lu  législittion  hypothécaire,  dans 
laquelle ,  en  signalant  plusieurs  des  améliora- 
tions dont  cetti:  jinrli''  ii<-  uuirr  Irgi^lation  t'tait 
susceptible  »  il  ne  craignit  pas  de  combattre  avec 
les  amies  d'une  logique  pressante  et  nerveuse 
l'excessive  st^t'riti'  des  arrêt»  «le  la  cour  de  c.i5s;i- 
tiun  qui ,  dans  un  grand  nombre  de  «as,  frdppdil 
de  nullité  les  inscrijdions  par  suite  de  l'omission 
de  quelques  fbrDiaiUés.  J>epuis  cette  publication, 
la  cour  de  casrallon ,  désertant  peu  à  peu  son 
rigorisme  souvent  drïitspi'i  ant.  a  fini  >ur  rr  (loint 
par  revenir  à  un  système  de  modi^ration  plus 
conforme  aux  règles  de  l'équité,  protectrices  de 
la  !>onnf  foi  et  inconciliables  avec  des  formalités 
que  la  loi  ne  prescrit  pas  d'une  manière  impé- 
rative.  Hua  (ut  donc  le  premier  promoteur  de 
eeUe  réCmme  salutaire  due  à  la  seule  force  et  à 
la  loddlté  de  ses  preuv<^ ,  et  qui  a  fait  époque 
dans  les  annali  s  do  la  jiiri>iiriui(  ncc  franr.nsr. 
Le  cabinet  forme  par  les  soins  de  Hua  prenant 
diaqne  jour  de  nouveaux  accroissemeats ,  son 
importance  pouvait  lui  permettre  d'en  (  >)ii'rfr 
les  résultats  les  plus  avantageux ,  lorsque  les  [ 
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événements  de  1814,  en  renversant  le  région 

impérial  el  en  détachant  de  la  France,  propre- 
ment dite ,  les  vastes  contrées  réunies  à  l'empire 
et  dans  lesquelles  se  trouvaient  le  plus  grand 
nombre  de  ses  clients,  vinrent  i  leur  tour  inHoer 
sur  sa  position  personnelle  et  la  soumettre  à  de 
nouvelles  incerliludt  s.  Son  dévouement  aux  Bour- 
bons lui  Ot  supporter  ce  désastre  sans  murmurer, 
et  il  saloa  de  tout  le  zèle  de  son  vieux  attaÂe- 
ment  pour  Sun  pays  le  jour  qni  les  rit  remonter 
!>nr  le  trdne.  Des  compensations  étaient  cependant 
dues  a  son  d''vuuement  à  la  cause  monarchique. 
Bellort,  ancien  confrère  de  Uua  au  barreau,  avait 
été  ft  même  de  le  connaître  et  de  ITapprécier. 
Désirant,  comme  prornrcur  ^fwfr^\ ,  s'entourer 
d'hommes  éprouves ,  it  le  désigna  pour  un  des 
avocats  généraux  de  la  cour  royale  de  Parts;  et, 
appuyé  de  l'influence  de  Beugnot  et  du  prési- 
dent Amy,  ses  anciens  condisciples,  Hua  fut  ainsi 
'  omiiris  dans  l'or^anisalion  royale  de  I8l;>.  Dans 
ces  nouvelles  fondions,  il  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  plein  de  loyauté,  de  sèle  et  de  justice. 
Chargé  de  porter  la  parttle  dans  plusieurs  procès 
politiques,  il  eu  remplit  le  devoir  pénible  avec  la 
conscience  et  la  fermeté  d'un  vrai  magistrat,  etnC 
fut  pas  inférieur  aux  adversaires  souvent  redou- 
i.iliies  que  la  défense  lui  opposa.  Les  plus  remar- 
ijual  l  -,  i  iitiiteeux  de  Lavalcttc  et  des  Anglais 
qui  favorisèrent  son  évasion.  On  a  droit  de  sup- 
poser que  le  suecrà  de  cette  tentative  fut  indirec- 
tement dû  aux  sentiments  d'humanité  de  Hua,  qui, 
alors  chargé  de  la  dircclioii  du  parquet,  prit  per- 
sonnellement sur  lui,  en  écartant  les  observations 
qui  lui  étaient  faites,  d'accorder  à  l'épouse  du 
malheureux  condamné  la  permission  de  le  visiter 
avt  (-  la  femme  qni  l'accoQipagnait  el  dont  l'inter- 
\i  iition  devait  contribuer  si  puissamment  à  la 
I  u>site  de  l'entreprise,  procurant  ainsi  sans  s'en 
douter  à  ceux  qui  s'intéressaient  au  sort  de  Lava- 
lcttc les  moyens  d'exécuter  le  projet  d'arracher 
une  victime  a  l'écbafaud.  Cette  eondijite  de  Hua, 
dans  une  des  droonstances  les  plus  saillantes  de 
sa  vie  pttMk|ue,  a  été  rappelée  avec  autant  de 
simplicité  que  d'éloquence,  sur  sa  tombe  même, 
par  le  maréchal  Groucby,  l'un  de  ses  gendres. 
Peu  après,  i  ar  le  crédit  du  duc  de  Hichelieu, 
qui  avait  été  un  de  SCS  condisciples,  Hua  fut 
nommé  avocat  général  è  la  cour  de  cassation, 
où  déjà,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  avait 
laissé  plus  d'un  souvenir  bonorable^  puis,  en  idttf, 
inspecteur  général  des  écoles  de  droit.  Il  soutint 
avec  dignité  le  poids  de  ces  doubles  fonctions. 
Chargé  comme  inspecteur  gênerai  de  présider 
divers  concours  dans  les  facultés  il'Aix,  de  Tou- 
louse, de  Strasbourg,  etc.,  il  chercha  constant* 
im  nt  à  flxer  le  choix  de  l'autorité  sur  les  candidats 
li  s  plus  savants  et  les  plus  cajiaMes.  Kn  1823,  il 
quitta  sa  place  d'avocat  général  pour  y  être  rem- 
placé par  Harchangy,  que  le  gouvernement  fou- 
lait recompens'T,  et  prit  alori  rang  parmi  les 
conseillers  de  la  cour  de  cassation,  dont  il  a  reni- 
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pli  les  devoirs  avec  autaiU  d'exactitude  que  d'in- 
dépendancp  et  d'inte'grité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  29  mai  1836.  I.a  m^me  année,  à  la  rcntre'c  de 
la  cour  de  cassation ,  M.  Dupin ,  esquissant  quel- 
ques tr.iils  *lf  Tt-loge  tant  i\r  trier  du  plus 
grand  de  dos  U)agislrat«,  crut  devoir  i^uter 
en  parlant  de  Roa ,  cet  moto  d*iiDe  impoaanle 
sîmjilicilt'  et  ini  ;  Miment  à  eux  seuls  tout  ce  que 
renferme  cette  notice...  :  «  L'Hdpital  ncl'cùt  pas 
«  mieux  choisi.  »  Hua  a  fait  insérer  dans  le  A'ou- 
Wrttt  répertoire  de  législation  de  FavanI  de  Laii- 
glade,  son  ami,  plui>i(:urs  articles  importants, 
itfdigéi  avec  autant  d'élégance  que  de  conci- 
tioii;  mit  tl  n'a  jamais  fait  imprimer  à  part 
qae  la  dteertation  indiquée  plus  naut.  11  a ,  en 
oul^,  laisse  des  manuscrits  assez  noinUreux 
sur  de»  matières  de  législation  et  de  politique, 
aiofl  «|ne  des  mémoires  inlérenaiito  sur  les  iwé' 
ncnicnts  de  sn  vie ,  écrits  avec  la  candeur  et  la 
franchise  qui  étaient  le  fond  de  son  caractère. 
Ces  productions,  selon  toute  apparence ,  ne  rer- 
ront  jnniais  le  jour  et  seront  eonscrrees  par  sa 
faaiille  comme  un  objet  ck  respect  et  de  vénéra- 
tion. C'est  a  tort  que,  dans  toutes  les bibliographie.s 
de  droit,  on  lui  a  atUilHié  un  Cammeataire  sur  la 
loi  dn  11  brumaire  an  7„  et  des  Ctmfhmet»  sur 
le  Code  civil,  Paris,  1R12,  ri  vol.  in-12.  Ces  «leiix 
ouvrages  sont  de  Hm-BelUbcU,  son  parent  et  son 
bean-fière.  F  m  r. 

Iir.XRTF  fJFAs),  né  à  St-Jean-Pird-de-l'ort, 
dans  la  xNavarrc  française,  acquit  une  certaine 
oélëbritéversia  fin  du  1  G* siècle,  par  son  Examen 
éê  fajmiw  p€mt  las  seienàas  (Saèamen  des  esprits 
pnapm  mx  sciences),  qu'il  fit  paraître  en  1.^0 
în-S",  et  qui  fut  reimprimé  plusieurs  fois.  Cet 
ouvrage  causa  un  ^tonnement  général  par  la 
hardiesse  des  idées.  L'auteur  y  avait  mêlé  à  beau* 
couj)  de  paradoxes,  qui  lui  attirèrent  de  vives 
attaques ,  des  vues  saines  et  i{ueli|ues  vérités 
neuves  auxquelles  ses  eriti(|Hes  m#mes  retidirent 
justice.  Il  posait  en  principe  t|ue,  eiia<|ne  scieiK  r 
exigeant  un  esprit  déterminé  et  particulier,  l'm- 
dividu  en  qui  l'esprit  analogue  a  l'une  se  niani- 
nifeste  s'appliquerait  inutilement  aux  autres 
scienees.  Il  indiquait  à  quels  signes  on  pouvait 
reconnaître  ces  dispositions  tialuieilts,  et  it  les 
dirigeait,  selon  leur  espèce,  vers  les  s^riences 
qui  naissent  tie  la  mémoire,  de  i*enlenderaenl  ou 
de  l'imagination.  On  doit  regretter  (jne  l'érudition 
et  la  méthode  qu'on  admire  liaos  cet  ouvrage 
n'aient  été  employées  que  pour  disposer  les  esprits 
•tt  système  de  génération  qui  le  termine  :  système 
abeurde,  oA  l'auteur  de  l'jlrr  dê  ptoetier  les  sexes 
àvot-j>i!c  (1  celui  de  \a  Mégatanthrupugèiusit  oui , 
selon  toute  apparence,  puisé  leur  singulière 
doctflne.  L'auteur  n'est  point  eicuaable  d'avoir 
donné  comme  trne  pièce  authentique  une  (tri'teii- 
due  lettre  du  prucuu!»ut  Calulus  au  &éual  rom  iiti 
de  Jérusalem,  dans  laquelle  se  trouve  le  |K>rtrait(le 
JÀus-Christ,  la  hauteur  de  sa  taille ,  la  couleur 
de  ses  cheveux,  les  qualités  de  sa  barbe.  L'ouvrage 
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a  été  réfuté  par  Jourd.  Guibelel,  sous  le  titre 
à' Examen  de  f Examen  des  esprits  .  Paris,  Kiôl  , 
in-8".  V Examen  des  es/nits  a  été  traduit  en  italien 
par  Camilli,  Venise,  iri82,  in-8*;  en  latin  par  .'Esch. 
Major,  Ilnlle,  16G2,  in-8<»;  et  en  français  par 
Gabriel  Cbappuis,  qui  en  donna  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  première  Ait  imprimée  à  Lyon, 
i"sn,  in-IO,  et  auquel  on  a  re[iroclié  d'avoir 
reiiilu  ({uelques  passages  de  sou  auteur  dans  des 
e\|>ressions  qui  choquèrent,  même  de  son  temps, 
la  délicatesse  française.  Parmi  les  antres  trmhic- 
tious  que  uoui  eu  avons  ilans  notre  lari{Tue,on 
estime  celle  de  Paris,  i(iU>,  in-8'\  par  Vion-DaU- 
bray,  réimprimée  en  lCîia,et  1073,  et  celle  d'Am- 
sterdam, 1672.  par  Savînien  d'AIquté.  Celte 
ilernière  est  la  plus  estimée,  l.e  traducteur  y  a 
mis  les  additions  que  Jean  Huarte  avait  imé- 
rées  dans  la  deaiième  édition  de  son  livre  ;  elles 
sont  importantes  et  à  l'égard  du  mérite  et  à 
l'égard  de  la  quantité;  mais  le  nouveau  tratlucteur 
n'a  {)u  les  mettre  chacune  en  sa  place;  il  aëlé 
obligé  de  les  donner  les  unes  au  commencement 
du  livre  et  les  autres  a  la  tin. —  Un  autre  IIuarte 
(Georges)  a  écrit  une  Hitttir*  dt  Notr^Dame  de 
Tongre»,  ItHl ,  in-li.  G.  G. 

HUBER  (  Ulric)  ,  jnrisooitMdte ,  naquit  le  1S  mars 
h  Dorckum,  drins  la  Frise,  il'ine  famille 
d'origine  suitse  qui  s'était  établie  en  Hollande  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Provinees-Unies  contre 
l'Cspagne.  Ai^rès  avoir  achevé  ses  {ireniirres  étu- 
des dans  sa  ville  uaUtle,  il  fut  envoyé  a  Leuwarde, 
pnisen  10!il  à  Franeker,  où,  quoique  bien  jeune 
encore,  il  fit  de  rapi<les  pn^irès  dans  la  science 
du  droit.  En  1051  il  alla  suivre  à  Utrecht  les  le- 
çons du  célel<n:  |>rofrs>eur  Maltha  i  ;  l'année  sui- 
vante il  revint  à  Kraneker,  d'où  il  partit  avec 
quelques  jeunes  seigneurs  |ioor  visiter  l«s  prind- 
palts  académies  de  l'Allemagne,  Fm  jiassant  à 
llciilelberg,  il  s'y  fit  recevoir  ducleur  e»  droit  : 
il  n'avait  alors  «pie  vingt  et  un  ans.  Pendant  son 
absence,  il  fut  noiumé  professeur  il'éloquence  à 
Franeker;  et  dès  qu'il  eut  terminé  ses  voyai^c»,  il 
vint  prendre  possession  de  cette  chaire,  qu'il  rem- 
plit avec  beaucoup  «le  zele.  11  se  maria  peu  de 
temps  après  ;  mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
sa  femme,  il  chercha  descousolatious  dans  l'élude. 
C'est  alors  qu'il  composa  sur  la  durée  «le  l'empire 
des  Assyriens  une  INtjwriotfoii  très-savante  et  qui 
lui  tlt  un  grand  honneur  parmi  les  érudits.  En 
1005  il  succe<la  dans  la  chaire  de  droit  à  Wisscm" 
bach  { voy.  ce  nom  ) ,  son  ancien  mattre.  Les  cttrt> 
leurs  de  l'académie  de  Leyde,  sur  sa  réputation, 
firent  plusieurs  tentatives  pour  l'attirer  dans  cette 
ville;  mais  il  refusa  constamment  leurs  oH'res, 
voulant  se  consacrer  au  service  de  sa  patrie.  Ses 
sacrifiées  furent  appréciés  par  les  états  de  Frise, 
i|ui  cherclierenl  à  l'en  «lédouuuager  par  de  nou- 
veaux honneurs  et  par  l'augmentation  de  ses 
a|ipointeinenls.  Gisbert  Duker  ayml,  en  1086, 
puMié  une  fh-^r  rl  nis  Iai|uelle  il  avai^-ait  ipie  la 
divinité  de  l'Lcrilurc  sainte  ne  peut  ùirt  approuvée 
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i\ue  \mr  la  raison,  Huber,  qui  trouva  cette  propo- 
■.iiion  |«n  orthodoxe,  entreprit  de  la  réfuter,  et  il 
s'ensuivit  une  querelle  si  vire  que  les  èl&ls  de  Frise 
se  virent  obligés  d'imposer  silence  aux  deux 
parties.  Celle  dispute  était  a  peine  apaise'e  qu'IlU' 
ber  ea  eut  une  seconde  avec  Periioniu» ,  sur  ie 
KM  du  mot  ffiMojrf  d«iit  rfipUfc  de  St-Peid 
3m  Philippiens,  I,  13;  et  les  deux  adrersiiires, 
&'etaQtfcbaun'és,nesc  nufnagèrent  pas  les  iujures. 
Iluber  mourut  à  Franeker  le  8  noTcmbre  1G94, 
UÉsam  d'an  second  mariaife  plusieurs  enfants , 
dont  rainé ,  Zackami!  ,  d'sbord  professeur  en 
droit  à  Franeker,  fut  Tait  en  1710  conseiller  <le  la 
eov  souveraine  de  Friise,  ei  luuurut  dans  l'excr- 
deede  cette  charge  avee  la  réputation  d'Utt  bon 
jurisconsulte.  l'Irica  jmMié  plusieurs  mivrnf^rs  dr 
droit  fort  estiuiés  de  son  teiiiiis ,  mais  qui  u'ull'reiil 
p;is  le  Ultime  inte'rét  aujourd'iuii.  Chaufepië  en 
donne  les  titres  dan»  une  note  de  l'article  qu'il 
lai  a  consacré  dans  son  Dtelionnaire.  Lfntroduc- 
lion  à  l'étude  de  l'histoire, /Affi/u/Zonrim  fthhnit 
cinUs  lomi  très,  Franeker,  1692,  in-<i",  etreim- 
priaie'e  depuis,  est  un  livre  très-érudit.  L'auteur  y 
a  joint  sa  IhuerUUion  sur  l'empire  des  Assyriens , 
pleine  de  recherches  savantes,  mais  qu'a  fait 
oublier  VRttai  de  Fréretmr  lldatoire  et  la  cbro- 
wAogxt  des  Assyriens.  W— s. 

BUBER  (iuiT'Roww.MB).  «Ils  d'Aleids  Huber, 
aubergiste  et  membre  du  grand  cons<-it  de  Itâle , 
naquit  dans  cette  ville  en  1668.  Dès  l'&ge  de  dix 
ans  sa  passion  pour  le  dessin  était  m  marquée , 
«le  ses  parents  crurent  ne  pouvoir  se  dispenser 
de  la!  en  faire  apprendre  les  princip<  s.  Fn  4682 
il  fut  confié  a  Gaspard  Mever,  j'eintre  o.édi.ieee, 
et  ensuite  il  passa  dan.%  i'ecole  de  Josepli  KVrncr. 
Les  plâtres  moulés  sur  les  statues  antiques  furent 
poOr  le  jeune  élève  une  si  bonne  étude,  (pi'en 
peu  de  temps  il  devint  un  savant  tles^iiiateur. 
I-'envie  de  se  peifeelioniuT  l'engagea  à  voir 
l'Italie.  Il  alla  d'alwrd  à  Mautoue,  où  les  ouvrages 
de  Jules  Romain  rarrétèrent.  Il  passa  ensuite  à 
Venise,  où  il  étudia  pnrtirtilièrpirent  la  rouleur 
liu  Titien.  11  en  copia  les  produelions,  ainsi  que 
cellesdu  Bassan.  du  Tintoret  et  de  Paul  Ve'ronèse; 
et  après  un  séjour  de  trois  ans  il  se  rendit  à  Home, 
oà  la  vue  des  outrages  de  Raphairi,  des  Carracbe, 
de  Jules  Komain  et  du  Guide  achevèrent  de  le 
porter  à  la  perfection  de  <;on  nrt.  U dessina  d'après 
raijli'iue  et  manjua  une  K^inde  aSSldoKé  aux 
leçons  de  rAca«léinic;  il  fut  bientôt  connu,  quitta 
Rome,  revintdans  le  lieu  de  sa  uaisiaiiceen  IGlO, 
et  l'année  suivante  il  fut  nouiiiié  membre  du 
grand  conseil.  U  prince  £vrard>Loui8  de  Stutt- 
gard  Toceupa ,  le  nomma  aon  premier  peintre, 
le  m  surinten  iînt  d-  ses  baiimenl»;  et  le  ronilda 
des  marques  de  son  estime.  11  fut  niaiidt'  par  le 
fOldePraMe ,  qui  voulait  attacher  ce  pciulre  à  sa 
PCnoDOe;  nu^  l'amour  de  la  liberté  lui  Qt  refu- 
ser la  offres  arantageuses  qui  lui  furent  faites  de 
la  part  de  ce  prince.  Il  se  rendit  à  Rade,  où  étaient 
pour  lors  assemblés  les  plénipotentiaires  nommés 
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pour  la  conclusion  de  la  paix.  Huber  les  peignit 
tous  dans  un  seul  tableau.  Ceux  de  la  part  de  la 
France  étaient  le  maréchal  de  Villars,  M.  de 
Saint-€onlest,  le  comte  du  Luc  et  M.  Dutheil, 
secret  I  I  I  ambassade;  ceux  de  la  part  de  l'Kn»- 
pire,  le  prince  Eugène,  le^  comtes  de  Go4^, 
de  Seilem,  et  H.  de  Bendeurletli,  secrétaire  de 
légation.  Kn  17r>8,  satisfait  «le  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  cl  de  lu  furluiic  qu'il  avait  amassée,  il 
voulut  borner  sa  carrière  et  vivre  tranquillement. 
U  revint  à  BAle  et  y  fut  élu  conseiller;  mais 
sollicité  de  tous  les  ediés,  il  ne  put  se  refuser 
d'entreprendre  des  ouvrages  qui  abrt-sèrent  ses 
jours.  Il  mourut  le  8  février  174S,  &gé  de  HO  ans. 
La  fécondité  de  ce  peintre  est  surprenante;  on 
compte  de  lui  plus  de  trois  mille  portraits,  sans 
«es  tableaux  il'tnstoirc  ;  sa  couleur  est  vigoureuse, 
sa  touche  légère  et  facile,  et  son  «Icssin  trèj^ 
correct.  Un  ne  lui  oonnatt  point  d'élèves.  'L 

HUBER  (Iesn-Jacooes)  naquit  I  Bàle  en  1707, 
et  mourut  à  Casscl  en  1778.  Il  s'ap()tiijua  d'aliord 
à  la  pharmacie  et  ensuite  à  la  mcdccinc-  :  il  (il  de 
bonnes  étuiles  à  IWIe.  à  Berne  et  à  Strasbourg.  Il 
parcourut  en  botaniste  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Valais  :  soorent  II  accompagna  le  célèbre 
llallerdans  ses  excursions;  et  les  ouvrages  de  cet 
illustre  savant  sur  les  plantes  de  la  .Suijâe  ont  été 
enrichis  des  observations  et  des  découvertes  de 
Iluber.  A  son  retour  d'un  voyage  qu'il  entreprit 
en  France,  llaller  le  lit  nommer  en  17.'S(l  pro- 
secteur  d'anaton)ie  à  Gnettinguc;  U  y  obtint  une 
chaire  de  médecine  en  1707;  trois  ans  après,  il 
fkit  appelé  è  Camel  pour  professer  Tanatomie.  U 
a  publié  un  f^rand  nombre  de  dissertations  et 
d'autres  écrits,  la  plupart  relatifs  à  l'anatomie, 
et  qui  renferment  d'eieellenles  observations  et 
des  descriptions  exMtes  ;  on  n'en  citera  ici  que 
quelques-uns  :  \°  Commentatio  ie  meéultn  tpinâU, 
tprcinlim  df  m  n-ia  <il>  e<i  prorfiiît  ntihus ,  (i(L'llingue, 
1741 ,  avec  Ûg.;  â*  Commenl.  de  mgina  uUri  tlme- 
fum  nfosa,  nmum  de  hfmteiu,  1748.;  3^  Eftùt,  de 
nereo  iiitcreottali .  1 7 1 1 .  f  ' — i . 

IH'liFK  (MARikj,  uee  à  Onève,  ou  suivant  d'au- 
tres a  SirhafThouse ,  en  IfiOS,  monnit  à  Lyon  le 
lô  juin  17or>.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  annoncent  qu'elle  avait  de  l'esprit  et  des 
connaissances,  mai,-»  cet  e>prit,  égaré  par  l'opi- 
nion d'une  secte  qui  airrancliil  les  particuliers  de 
toute  autorité  dans  l'Interprétation  de  l'Êeritnre 
sainte,  la  rondtijsit  naturellement  au  déisme  ;  et 
bcs  cuuuaij>!>.'iuccs  mal  digérées  rendent  pénible 
la  lecture  de  ses  livres.  Cette  femme  Uiéologienne 
publia  en  1734  un  ouvrage  intitulé  Systèmes  du 
tkdotofimt  mrwtu  tt  medemrt  eomeUUi  par  Ferpom 

litinn  dfs  diffireuts  Sfnliments  tnr  l'état  drs  dmes 

téparéei  des  lurpt,  in-ii,  réimprimé  en  1735  et 
1799.  Son  but  est  d'atta(|uer ,  smis  une  certaine 
apparence  de  piété ,  le  dogme  des  peines  éter- 
nelles qui, étant  commun  aux  protestants' et  aux 
catholiques,  lui  attira  des  advirsaircs  dans  Us 
deux  communions,  quoiqu'elle  se  fût  proposée 
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de.  conrilicr  If^  tli<'nlnj:fn'n'<  do  Onrvp  ?v"r  rpiix 
(le  Home.  Ils  Uti  n  iiroi  litmil  »lf  s'élre  luit  une 
fausse  i(Ii-e  tie  la  justice  »t  »le  l.i  bonté  de  Dieu; 
de  mettre  perpétuellement  ces  deux  attributs  en 
opposition  l'un  a?ec  l'autre;  de  donner  aux  pas- 
sag«*s  les  plus  formels  îles  livres  sniiils  oti  ce 
d<^me  est  clatreaient  établi  îles  sens  furvés 
ou  allégoriques  absolument  contraires  à  l'esprit 
et  à  la  letirf  .lu  lexir,  f,es  |»rote.>*l:int<  siirlo  il  lui 
surent  mauvais  gre  d'avoir  imagiui'  dis  prims 
expiatoires  après  celle  rie,  dans  un  li' ii  uiiinven 
entre  le  pandis  et  l'enfer,  où  !<  s  i  iiininels  vont 
se  purifier  pour  ^tre  ensuite  admis  dans  le  ciel. 
Le  principe  gént'ral  de  son  système  était ,  jiour  i 
nous  servir  de  ses  propres  expressions,  celui  d'un 
Are  tn/ini  $uffitant  à  soi  ;  principe  d'où  l'on  peut 
déduire  de  grandrs  N<'rit''set  de  grnml-.  p.u  adaxes. 
Le  mauvais  usage  qu'elle  en  avait  fait  dans  son 
livre  le  rendait  extrêmement  suspect.  Ce  làt  pour 
développer  davantage  ce  nu'iuf  priiTri[ie  et  pour  ) 
repousser  les  attaques  livrée»  a  sou  }.>slciiji:  qu'elle 
publia  en  t7ô8,  Amsterdam,  2  parties,  se%  Lettres 
sur  la  religion  essentielle  à  l'homme  :  elles  furent 
augmentées  du  double  dans  l'édition  de  t7*i, 
six  parties  in-12,  et  ont  été  traduites  en  anglais 
et  en  altemaod.  Considérées  sous  le  rappoij  litté- 
raire, ces  lettres  n'ont  rien  de  bien  attrayant. 
C'est  une  suite  de  Iniunrs  (  l  d.'  [lirun  iiies  qui 
répandent  quelquefois  plus  d'ofiscurité  que  de 
lumière,  et  en  rendent  la  marche  très-difficile  à 
suivre.  Le  st.vie  en  est  froid  ,  la  morale  .tssp?  tri- 
Tiale;  les  raisoniirnimls  en  sont  cnil>.'irrassés. 
Hais  quoiqu'il  ne  jtaraisse  nul  onlre  dans  la  ma- 
nière de  procéder  de  l'auteur,  il  y  en  «un  très- 
réel  dans  ses  idées;  de  sorte  qn'*  travers  celte 
irrégularité  apparente  on  démuvn'  un  système 
lié  dans  toutes  ses  parties  et  une  dialeetii|ue  tré^- 
Subtile.  (!«s  qualités  jointes  au  fonti  du  systèuie, 
qui  finît»'  lf<!  prissions  en  débarrassant  îles  frayeurs 
qu'inspire  la  croyance  des  peines  éternelles,  ser- 
virent sans  doute  au  succès  de  l'ouvrage.  Hade- 
moiaelle  Huber  s'y  était  proposé  de  réconcilier 
les  Inerédntes  avec  la  religion  révélée.  En  consé- 
quence, <ilc  clicn  ti'"  il  sim|)'ifii  r  Ir  l'Iiristianisuie 
en  faisant  dis^iaraltre  les  Uoj{mes  qui  les  choquent 
et  les  mystères  qui  le»  humilient.  Tons  les  articles 
qui  sont  au-dp>;sus  de  leur  roni-  ption ,  elle  les 
attribue  au  fliarlulanisme  des  théologiens;  et 
a|Hrè«  avoir  ainsi  dégagé  la  religion  de  tous  ses 
mystères,  elle  la  réduit  à  un  petit  nombre  de 
vérités  capitales  mises  à  la  portée  de  tous  Jes 
esprits  et  deslim'cs  à  former  un  centre  de  réunion 
pour  les  bomuies  simples  comme  pour  ceux  qui 
sont  don(^  d'une  plus  grande  étendue  d'intelli- 
gence. l'Ile  téiuoij^tir  un  ^r.mil  respect  pour  les 
livres  sacrés,  en  même  tetnps  que,  d'après  ses 
principes ,  ils  deviennent  faux  ou  ridicules.  Si 
elle  s'appuie  du  suffrage  des  auteurs  inspirés, 
c'est  uuii|uement  pour  mieux  insinuer  ses  raison- 
nements dans  les  esprits  que  révollerail  une  pro- 
fession déclarée  d'incrédulité.  Ëile  inculque  des 
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lirincipes  d'une  morale  pure  et  même  sévère; 
elle  plaide  avec  force  la  cause  des  mceors;  mais 

elle  ne  s'en  attache  pas  moins  ;i  afTaiMir  l'autorité 
des  saintes  Ècriluresen  rendant  la  raison  juge  sou- 
verain de  ce  qu'elles  contiennent ,  en  énervant  ou 
rejetant  les  prinrip  uix  do^^nni  s  ju'i'Ileseoseignenl, 
en  n'adniellanlque  l'évideiict;  pour  règle  et  |«»ur 
mesure  de  la  foi.  BnOn  elle  clierche  même  quel- 
quefois à  repousser  le  jong  de  l'autorité  buuiaiue 
pour  porter  ensuite  atteinte  à  l'autorité  divine; 
comme  quand  elle  afFectc  de  ne  voir  d  uis  h  s 
apologistes  du  christianisme  que  des  avocats  sus- 
P'cts  qui,  plaidant  pour  leur  partSe,  ne  sauryient 
I  per-;iailri-  in  i  souiit',  l.(  s  Lettres  sur  la  religion 
essentielle  à  l'homme  ont  elc  réfutées  par  Kr.  de 
Rodws,  professeur  de  théologie  à  Gim  v,  ,  dans 
sa  Héfensf  du  chiitlianisme  I  rutsanne,  17H>,  2  vol. 
iu-12.  Uoullier  (poy.  ce  nom;  a  au»si  public  une 
réfutation  tle  ces  mènes  Lettres  en  1741 .  Outre  les 
ouvrages  tlout  nous  avons  parlé,  mademoiselle 
iluber  en  a  composé  d'autres  moins  connus,  tels 

que  :  l.e  monde  fuu  préféré  au  mond'' sn'/r .  Amster- 
dam, 1131 ,  il44,  io-ti;  Héduciioii  du  Spectateur 
anglais;  «et  abrégé,  qul  n'eut  point  de  succès, 
parut  en  1783^  à  Amsterdam,  en  six  parties 

in-12.  T— »• 

m  HKU  (Jea?s),  membre  du  conseil  des  deux- 
cents  à  (ieuMe,  naquit  dans  cr^tti  viîlc  en  1722. 
Il  manifesta  dès  sa  jeunes-se  u.i  goût  tio-v  I  pour 
les  arts  du  dessin;  mais  bienlAt,  désirant  n'avoir 
point  de  rivaux,  il  s'adonna  à  un  genre  particu- 
lier qui ,  sans  doule  lrès>tnférie«r  à  la  peinture, 
n'est  iv|ii  ridant  pas  dénii  '  <t'a^rf'mi'nî=.  Cx  fut 
l'art  frivole  de  )a  «lécoupure  qui  ciiaruia  ses  loi- 
sirs; et  il  y  acquit  une  telle  supériorité  qu'il  dé- 
coupait, surtout  le  prolil  di  Vollain-,  sans  avoir 
les  yeux  lixés  sur  le  p;i|ii(  r  un  ayuul  ks  mains 
derrière  le  dos.  nu  mi  uir  sans  ciseau.x  en  déchi- 
rant une  carte  :  il  fai&ait  aussi  exécuter  le  même 
profil  par  son  chat  en  lui  présentant  à  mordre 
une  tranche  de  froina;rc.  Il  lu  iit  di  soi:  .^t'iile  les 
compositions  les  plus  agréables,  les  plus  senti- 
mentales et  les  rendait  avec  une  précision,  un 

t  >|ii  it  étonnants.  Ci  iinui  ,  ilaiis  s,i  Cnrrfspon- 
dance,  en  fait  comiaUrc  [duaieurs.  l,a  pbipart  de 
ces  découpures,  exécutées  sur  vélin  ,  sont  en  An- 
gleterre dans  les  cabinets  des  curieux.  La  réputa- 
tion que  Iluber  s'était  acquise  le  fit  hasarder  de 
se  livrer  a  la  peinture.  Seul ,  sans  maître ,  sans 
aucun  guide,  il  parvint  à  composer  d<>s  tableaux 
I  leins  de  vérité,  de  goât  et  d'une  touche  très- 
piquante,  réunissant  souv(  ut  le  naturel  de  vall 
D^ck  aux  conceptions  dramatiques  tic  Greuze. 
Ayant  passé  vingt  ans  de  sa  vie  auprès  de  Voltaire, 
il  entreprit  de  prin(trr  m  plusieurs  scènes  la  vie 
donu!ili<|ue  «la  patrianlic  de  ia  littérature.  Il 
annoiH'a  son  projet  a  Catherine  II,  qui  se  hâta  dé 
lui  répoiidie  qu'elle  retenait  tous  ses  tableaux, 
et  que  plus  il  y  en  aurait  plu»  elle  serait  satisfaite. 
Srnebicr  assure  qu<'  ct'lli'  snilc  a  .  ti'  f;r  »vr:<'.  |  „ 
seul  fut  volé  par  un  graveur.  Il  rcprcscolait  Vol- 
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Uire  sorUQt  de  soo  lit  et  passant  »es  culottes , 
toat  en  dictant  à  ton  teerétain.  f.e  graveur  le 

piiMin  s^'parémenl  avec  tics  vers  rm  Ip.is,  ddul  le 
sens  étuit  <]ue  Yult:tire  montrait  &oii  iltri  k  rc  et 
•ne  tfAlembert  .te  l>nisait,  tandis  que  Freron  le 
MMit.  Hubcr,  Qatiireilemcnt  ^ai ,  lit  un  jour  à 
HalletdiiPsnune  plaisante  myslifu-ation.  Il  avait 
fjit  iiist'i(T  dans  les  feuilles  |iul>lii|iit's  <|iit'  r.ni- 
tooiale  joueur  d'écbecs  tle  Keuipelcn  devait  s'ar- 
rtter  i  N^on.  Il  tt^age  Éallet  à  l'aller  voir  a?ec 
lui,  manque  au  rendez-rnus  et  le  laisse  partir 
seul.  Mallet  arrive  :i  .N^ou ,  trouve  l'automate, 
joue  avec  lui,  perd  et  revient  t'nierveillé.  Il  se 
ditpoMit  à  conwianiquer  «00  admiration  auxjonr- 
mliit«;  lorsqae  flnber  lui  apprend  en  riant  qu'il 
>  été  la  dupe  d'iine  myslilication,  et  que  c'est 
iuî,  Huber,  qui  a  joué  le  rMp  de  l'aiilomale. 
Dientât  cependiintdesttftudis  |iiiis  x'iii  iix  s,  s'uwn 
plus  utiles,  vinrent  l'attacher.  La  découverte  de 
Montgolficr  lui  fit  naître  l'idée  d'étudier  le  vol 
des  oiseaux.  Il  piilili;)  ses  picitiic-rs  apci  rus,  nu 
phildt  leur  application,  daus  le  Alercure  tUt 
l'hue*  éa  15  décembre  i783«  aoos  le  titre  de 

.Vote  sur  la  mnnit're  dr;  diritjer  le*  ballons  sur  le  roi 
des  oiseaux  de  ^rme.  On  sait  combien  les  tenta- 
tives de  ce  genre  ont  élé  Jusqu'ici  infructueuses. 
L'amiéeaaivanleil  fit  imprimer  :  Oktenatiotu  ntr 
k  vot  du  oireemi  de  proie,  Genève,  1781,  in-4» 
avec  sept  j'I.nicIn'S  de>sinéf>  par  lui.  ("••  prtil  ou- 
vrage est  divisé  eu  douze  chapitres,  iluiier  par- 
tage le»  oiMaiu  de  proie  en  rameurs  et  en  voiliers , 
quant  aux  niles  :  pour  la  qtieur,  il  5oiitii-nt  qu'elle 
ne  »ert  point  de  gouvernail  à  l'uihcau;  son  seul 
usage  est  de  l'aider  quand  il  monte  ou  i|uan«l  il 
descend.  Les  rameurs  sont  dits  de  baute  Toterir, 
hsvailien  de  basse.  Le  gerfaut,  le  sacre,  le  fan- 
eon  sont  de  la  première  espèce;  l'autour,  l'éprr- 
vier,  l'aigle,  le  vautour  de  la  seconde.  Huber  tit 
on  foyage  h  Paris  anc  toute  sa  raniille ,  et  y  sé- 
journa à  peu  pfès  UD  m.  Il  jaourut  à  Genève 
iers17M.  D.  L, 

liriiKll  'rRAMOisl,  n.itiimlistt.' ,  fils  du  ptrct'- 
«lent,  naquit  à  Cienéve  le  i  juillet  1750.  Les  ot>- 
imalions,  la  MhUothèque  et  l'aspect  du  cabinet 
de  son  père  développén  nt  de  bonne  lieiin'  l'.nnour 
<le  la  nature  chez  l'enfunt  qui ,  à  l'Age  ou  il'autres 
se  dël»atteut  encore  avec  les  premières  études, 
avait  des  connaissances  positives  et  l'habilude  d'ob- 
scncr.  Il  acquit  surtout  ce  talent  aux  cours  de 
phjrsîque  de  .Sau.ssure  et  dans  le  laboraloin-  d'un 
vieux  parent,  alcbimiste  obstiné.  Maiiiiureuite- 
ment,  n  quinze  anss»  n»  àftHÊOBt  P<')r  sii>><'  |><'itt- 
élre  des  lectures  que  trop  souvent  II  faisait  la 
nuit  à  la  lueur  de  la  lampe  ou  de  la  lune.  Sa  santé 
aussi  était  atteinte  j^ravenit m.  Sun  pcre  le  (011- 

duiait  a  Paris,  où  le  célèbre  Tronchin  combattit 
svte  succès  son  état  de  marasme  en  l'asaujei  tis- 
sant à  vivre  quelques  mois  à  la  campagne,  labuu» 
rant,  battant  le  grain  et  conduisant  les  charrois, 
mais  où  l'oculiste  Wenzel  déclara  son  opbthalmie 
«sns  remède  et  refusa  m6mc  de  l'opérer  de  la 


cataracte  :  il  faut  dire  que  l'art  de  l'oculiste  était 
alors  bien  loin  de  ce  qu'il  «l  devenu.  De  retour 

à  Genève,  Huher,  nitlgré  tous  les  ineiinf^enicnts 
imaginables,  ne  put  qu'ajourner  le  moment  où 
ilevait  se  réaliser  la  prédiction,  il  fit  du  moins 
provision  de  souvenirs  pour  le  reste  do  sn  ne  «>t 
arrangea  son  existence.  Il  ful  le  bonlaiir  île  nn- 
eotiln  r  il ms  m  i  lemoiselle  Luilin  une  femme  qui 
ne  craignit  point  d'associer  son  sort  au  sien,  en 
dépit  des  égoïstes  remontrances  de  ses  parents, 
et  qui,  dans  ce  dévouement  généreux,  tit  preuve 
«l'autant  de  constance  que  d'énergie.  Sun  père 
vécut  longtemps  encore,  et  84  fortune,  bien  aJmi- 
nistrée,  lui  permit  de  satisfaire  ses  goAis  sain 
rien  avoir  à  démêler  avec  les  débals  et  les  amer- 
tumes dont  la  vie  est  ordinairemeut  semée.  Lnlin 
son  goût  pour  les  sciences  iion-seuleuient  abrégea 
{HNir  lui  les  longues  heures  «|ui  pèsent  a  Tbomme 
privé  d'un  sens  précieux  et  bannit  l'ennui,  mais 
encore  lui  (Il  tiDuver  une  célébrité  sans  envieux. 
Sou  M-JiMir  à  la  campagne  l'.u  iit  ronduil  a  oliscr- 
ver  de  près  les  abeille»,  et  plus  tard,  se  faisant 
lire  les  ouvrages  de  Râmmuretde  Bonnet  snrces 
indnvtrieux  coléoptères,  il  crut  >  trouver,  indé- 
peUilamment  de  nombreuses  lacunes,  des  farts 
contraires  à  ceux  qu  il  avail  entrevus.  Totalement  , 
privé  delà  vue,  il  entreprit  «te  vérifier,  de  décou- 
vrir des  phénomènes  qui  jiis({ii'alors  avaient 
ei  lripjir  ;h/\  veii\  les  plus  lins  et  au  microscope, 
te  qu'il  ne  pouv  iit  apercevoir  p;ir  lui-même,  il 
réstdut  de  le  l.iire  observer  par  uii  autre  dont  il 
dirigerait  l'attention  et  les  recherches, (|u'il  appré- 
cierait et  ruordonnerail  ensuite  ;  cet  autre  lui- 
même  fut  Burnens,  qui, de  son  dotiiestique,  devint 
son  secrétaire  et  son  aiui,etqui  finit  par  être  un  des 
magistrats  de  Genève.  Burnens  avait  beaucoup  de 
sagacité  naturelle,  qu'llnlirr  prit  soin  de  *léve- 
iopper,et  un  vif  amour  pour  la  vértté  :  s' identi- 
fiant à  son  malirt ,  il  était  ainsi  que  lui  animé  du 
désir  de  prendre  la  nature  sur  le  £iit,  et  pour  y 
parvenir  il  ne  craignait  point  d'affhtnter  la  colère 
iriiiie  nielle  eniii.i  e.  On  seul  bien  iiue  re  ilévt)ije- 
nieut,  celte  collaboration  de  la  main  et  de  i'a'il 
n'enlèvent  rien  à  la  gloire  personnelle  de  son 
maître,  seul  atittMir  réel  des  expériences  exécu- 
tées par  uu  aiilrc,  uiai^  t>ur  les  puints  spéciaux, 
mais  dans  l'onlre,  mais  avec  les  circonstances  et 
les  instruments  que  lui-même  indiquait  ou  ima- 
ginait, ii  dut  beaucoup  surtout  k  son  Invention  de 
(!ivt  rses  formes  de  ruches  vitrées  fies  rucfics  m 
liKietmt  en  JcttilUtt  et  les  ruchet  pUUet  ;  telles-ci 
permetteiit  d'observer  les  moindres  détails  du 
travail  de  chaque  abeille  en  particulier).  Un  plein 
succès  couronna  ces  recherches  opiniâtres  :  ifu- 
îu  r  parvint  a  r.eiii  iilir  sur  ces  insectes  chéris 
une  foule  de  particularités  inespéré*»,  et  la  série 
de  ses  découvertes  forme  presque  complètement 
l'histoire  naturelle  de  l'ali  il!i\  Les  unes  sont  re- 
latives a  lit  cuu&tiluliuu ,  aux  babiludcs,  ,d  la 
naissance  et  au  développement ,  aux  diverses 
classes,  à  l'hymen,  aux  combats  des  abeilles:  cites 
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furent  {lublices  co  1792  sous  la  forme  de  LeUret 
à  CL  Bonnet  et  sous  le  litre  de  ftvmtUt  ohterva- 

tions  sur  Ift  abeilUt,  C.vm-sc,  in-8"  (réimprimées  à 
Pariâ,  1796,  in-lâ,  a\>  c  un  l'eUl  irailé  fimtique  de 
l'éducation  det  abexila.  \y\v  un  anonyme).  Les 
autres  furciil  f.iilcs  principalement  avec  le  con- 
coure (le  sa  fiiiHiie  cl  ensiiile  de  son  fils  (coy. 
l'art,  suivant).  Elles  roulent  sur  l'origine  de  la 
cire,  tur  la  conatructiou  des  cellules»  sur  les  sens 
de  l'abeille  :  publiées  d'abord  en  -ISOI  dans  la 

Bibliotfitijtif  hritiiuniijHif  'Sr.  i.'  iirts ,  \.  i  \\  SOtH 
le  titre  de  Premier  mémoire  tur  i'on^tne  de  la  cire, 
et  (t.  17)  sous  eeiui  de  Lettre  à  il.  Pirtet,  elles 
furent  n^imuriiîitVs  ;tvee  de  grands  développe- 
ments en  181  l,  a  la  suite  tle  la  deuxième  édition 
des  premières  observations,  et  elles  <  ii  fciniient 
le  tome  second,  ilulier  n'avait  point  allciidu  la 
oétëbrîté  jus<|u*à  celte  «époque  :  dm  l'apparition 
de  son  pn  iiiiiT  oiivr.i^t'  il  avait  cxeitc'  une  grande 
sensation  i  la  pi  ccisiuu  des  recherches,  l'inaltenilu 
des  résultats,  cette  tëdté  de  l'auteur  <|ui  donnait 
â  ses  succès  ijuclque  chose  de  iiiirnailnix ,  tout 
concourut  a  répandre  son  nom  daii»  l'Europe 
savante ,  et  les  diverses  académies,  nolannent 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  l'admirent  suc- 
cessivement dans  leur  sein.  Iluber  avait  d'abord 
aiin  ri  nient  regretté  le  malheur  de  sa  cécité.  Il 
finit  par  s'y  résigner,  au  point  que  plua  tard  il 
retnaa  de  laisser  faire  à  nn  de  se*  yeux  une  opé- 
ration di'  Ij  cntaniclf  ijuc  lis  [(rogrcs  de  la  scient  e 
faisaient  juger  praticable.  Cependant  il  aimait  à 
dire  :  J'ai  wu^  fat  «m  dé  met  feux.  Du  reste,  si  cette 
allusion  au  pass^  le  rnn<,<ilait  pnrrois,  janmis  il 
ne  faisait  allusion  au  pnsenl  ut  pour  à'alliiÂter 
ni  pour  <li'clarer  sa  résignation.  Véritable  philo- 
aophe,  il  jouissait  d'une  aérënité  d'Ame  admirable  ; 
il  aimait  tout  ce  qui  Tenvironnait ,  il  continuait 
de  S(.'  livriT  '^  si  s  éludes  favorites  et  s'intéressait 
aux  nouvelles  de  la  science.  Vers  la  fin  de  sa  Yie 
il  alla  se  fixer  à  Lausanne,  pris  d'une  de  ses  Dites. 
C'est  là  qu'il  mourut  le  2^  (b'cendire  1831.  A  la 
liste  de  ses  ouvrages  il  faut  ajouter  le  Mémoire 
mr  CinJlueRce  de  l'air  dans  la  germination  det 
graines,  Genève,  1801,  in-8",  que  Sencbicr  ('crivil, 
mais  dont  Iluber  lui  fournit  les  raatérioiux  eu 
exécutant  les  expi'rit  iiccs  sunliaitées  par  son  col- 
laborateur. Uubcr  avait  é\é  amené  à  ce  travail  par 
l'idé(  avait  eue  de  faire  germer  des  graines 
dans  les  ruches,  afin  Je  reconnaître  la  nature  de 
l'air  iju'y  respirent  les  abeilles.  Les  deux  savants 
constatèrent  la  néecsallé  de  {'«lygèiie  dans  la  ger. 
uiiiialion  ;  ft,  comme  les  graines  germent  dans  les 
rudus,  Iluber  en  put  conclure  que  l'air  des  ruches 
contient  de  l'oxygène.  Parmi  les  autres  résultats 
positifil  qu'il  découvrit,  les  plus  célèbres  sont  ceux 
qui  tiennent  à  la  fécondation  de  la  reine.  C'est  lui 
qui  dit  et  prouva  h'  premier  t}UL'  i  ci  liyincii  a 
lieu  à  distance  de  la  ruche  et  dans  les  airs,  à  une 
assez  grande  ël^ation  :  il  suivit  dans  tons  leurs 
détails  les  conséquences,  soit  de  la  pn'cucili-,  soil 
du  retard  de  ce  phéuoincnc;  il  démontra  ce 


qu'avait  avancé  Schiracb ,  sans  voir  son  opinion 
admise  an  rang  des  faits,  que  les  Innombrables 

œufs  pondus  par  la  r  ini  |i  wvr  rit  i  volonté  di> 
vcuir  abeilles  neutrt  -  uii  Icincllcs  par  une  uoiir- 
ritiire  approprié' .  il  décrivit  le  massacre  des 
niftlcs  ou  faux-bourdons  par  les  neutres  quand, 
l'acte  «le  la  fécondation  opéré,  ils  deviennent 
inutiles  et  onéreux  à  la  iaborit  use  communauté  : 
il  raconta  comment  les  neutres,  dans  une  inquiète 
prévoyance,  élèvent  plusieurs  femdlcs,  afin  que 
si  l.i  n  iuf  iin'iirt  une  autre  la  remplace  ;  comment 
la  reine  jalouse  parcourt  les  alvéoles,  donnant  la 
mort  aux  œufs  que  leur  mode d'alimeatMioil  rend 
apte  à  produire  des  rivales;  comment  parfois 
deux  femelles  adultes  en  même  temps  se  liatteut 
just|u'à  ce  que  l'une  des  deux  succombe  et  fasse 
place  à  l'autre.  Il  fit  connaître  quelle  inOuence 
exerce  la  grandeur  des  cellules  sur  la  taille  det 
insectes  qui  s'y  développent,  et  de  quelle  manière 
les  larves  des  abeilles  (ilent  la  soie  de  leurs  coques. 
Il  mit  hors  de  doute  l'usage  des  antennes,  qui 
permettent  aux  abeilles  de  se  reconnaître  ;  il  tenta 
de  déterminer  la  (puissance  et  le  siège  des  sens, 
notamment  de  r».l  irat,  cbes  ces  insectes;  il  pré- 
cisa toute<<;  les  opérations  auxquelles  se  livrent  les 
divcms  classes  d'abeilles  dans  la  construction  de 
ces  uierveilleuses  cellules  hexagones  qui  doivent 
recevoir  le  miel ,  et  assigna  la  part  de  chacune 
il'elles;  il  expliqua  l'origine,  jusqu'alors  fort  mal 
connue,  de  la  propolis  ;  et,  a(lni!ni<.traiit  les 
preuves  d'une  assertion  jadis  émise ,  que  la  cire 
est  fabriquée  avec  du  n^I,  il  reconnut  comment 
l'IIi-  s'échappe  sous  forme  i\>-  l  unes  entre  les 
aQucaux  de  leur  alMlonicn,  et  comincnt  ils  la  pré- 
parent pour  leurs  édiliccs.  Il  ilit  aussi  les  ravages 
du  tphtnx  atropoi  dans  les  ruches  où  il  s'intro- 
duit; il  prouva  ipie  l'oxygène  est  essentiel  à  la 
respiration  <lç  l'abcillc  ;  puis,  se  ilcmandant 
comment  il  peut  se  faire  que  l'air  se  renouvelle 
et  se  eonserve  pur  dans  une  raebe  elose  presque 
de  toutes  parts,  il  en  vint  à  se  convaincre  qu'un 
mouvement  spécial  des  ailes  a^itc  l'air  assez  pour 
en  amener  le  renouvellcincni ,  il  imita  cet  effist 
au  moyen  d'une  ventilation  arlinciclle.  Lutin  ,  se 
basant  sur  tant  de  notions  exactes  cl  uelles,  il 
ajouta  de  bonnes  règles  à  ce  que  l'on  savait  sur 
l'administration  économique  de  ces  précieui  in- 
sectes. Rien  d'essentiel  depuis  Iluber  n'a  été  dé- 
couverl  sur  les  abeilles,  et  I  n  ni  dip.^  que  s'il 
n'a  pas  le  premier  abordé  ce  sinei,  du  moins  il  l'a 
épuisé.  De  Gandolle  •  m>mmé  IMerin  liua^mm  an 
genre  d'arbres  élégants  du  Brésil  appartenant  à 
la  famille  des  mélastomées.  P — ot. 

HLBEK  (PiKRRF.),  fils  du  précédent,  né  a  Genève 
le  iô  janvier  1777,  mort  à  Yverdun  le  H  décem- 
bre 1840,  est  auteur  d'un  cerlatti  nombre  île 
nu'moirts  intéressants  qui  ont  été  insérés  dans 
divers  recueils;  nous  signalerons  seulement  les 
suivants  :  !•  Mémoire  «w  let  èùardBmt  v»bu,  e»* 
pècé  trinsectes  qui  vivent  en  république.  Ce  nié- 
moire,  la  première  production  de  Pierre  Iluber, 
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nt  le  résultat  «l'observalions  faites  aux  environs 
(.atisaniie.  Il  fut  imprimé  en  français  et  en 
angbi'»  (1  m  s  lis  TiMiisnclinns  df  l.i  société  Lin- 
Béenne  ilc  Londres  en  mai  1801 ,  et  reproduit  eo 
\m  dans  le  toine  8S  de  la  BihKeOiiut  britan- 
ui^w,  2"  Mfmrtire  sur  les  relathnt  det  pwerv'it 
tnfc  les  fourmis  et  Ui  galle'intecles.  injpriilie  til 
JSOS  dans  le  tome  28  de  la  Bibliothèque  brifan- 
mfK.  Depuis  lb(H,  iluber  t'occupail  d«  fhiitoire 
des  tmmaa.  Son  mémotre  contient  le  rémltat  <le 
if  >  nrlii n  lirs  juS(|u'en  180"i.  Il  les  «'tcmlit  |i<  n- 
iësil  ïci  années  suivantes,  el  il  iii  publiii  l'en- 
semble dans  un  nouveau  travail  plus  complet  et 
plus  étudié,  sous  le  titre  ;  Reckrrc/ies  sur  les  four- 
mis indigènes,  (k-iuNC,  1810,  1  vol.  in-8°.  Ce  vo- 
lume, qui  a  et*'  tr.uluit  en  ;mj;l<ii!<,  conlicnl  bfMii- 
coQp  de  fait*  curieux  el  tolére&sauts  &ur  les  <Dœur« 
det  Ararmis  et  dérolle  notamment  lesexpëtfitiona 
dfS  fourmis  nn^izonc-s  ft  leur  sïnpfuliorf'  n?,soria- 
lion  avec  les  fourmis  liruiiL:,.  5"  Mémoire  surdijfé- 
renls  inslruments  de  physique  et  de  météorologie. 
inséré  dans  le  tome  i""""  des  Mémoires  de  la  toeiélé 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genête,  1821, 
tlans  lequfl  'in  tniuvc  iiitic  autres  choses  la 
ciescription  d'un  anémomètre  de  l'invention 
iflluliër,  trèft>simplc  et  portatif,  ainsi  que  d'un 
anéniojçraplie  destiru'  à  noter  grnphiijiieiiieiil 
toutes  les  indieations  de  l'anémomètre;  ■i'^UUie 
à  M,  U  professeur  Prévost  sur  l'écoulement  et  In 
pmàoit  du  tabU  dan*  la  Miliothrque  mdvertelU, 
t.  40,  janvier  1829;  !Î»  'J7»/ofrtf  du  traehate  doré, 
t.  2  des  Mèmoirts  de  ht  société  de  ji/iysii/nr  et  d'hh- 
toire  imtureiie  de  Uenéee,  1844;  Gp  Xol^  sur  une 
migration  de  papilloM,  t.  5  dO  méOM  reCUCil,  iHK; 
?•  Mémoire  sur  la  chenille  du  hamac,  t.  7  du  même 
recueil,  ISôî);  ce  mémoire,  fort  intéressant  par 
les  détails  qu'il  contient  sur  les  procédés  de  con- 
MmctioQ  suiri«  par  la  cfacDlile,  qui  en  fait  l'objet, 
avait  été  dès  IMS  lu  i  la  aoclëtéde  physiqiK'  et 
d'histoire  natuiflle  île  Genève,  et  cqmniuni.jiié  à 
riosUtut  de  France,  qui  l'avait  reçu  avec  faveur; 
8*  iWatfM  MIT  le  meHpOM  on  taûille  domestique 
du  MfTXfivt .  t.  8  ilu  même  rpriicil ,  1H/>9;  9"»  Mé- 
moire pour  jerrir  à  l'histoire  des  atlelabes,  in- 
sectes voisins  des  charançons,  t.  8  îlu  même  re- 
cueil, 1839»  etc.  P.  Hubert  avait  aidé  son  père 
dans  ses  rrchercbrs  sur  les  abeilles,  et  il  prit  une 
part  active  à  la  compositinn  <lii  ileuxième  volume 
de  la  nouvelle  édition  des  Of'Sertations  sur  les 
«M/&f.  publié  i  Genève  en  f  8i4.  Il  laissa  •  sa 
mort  en  manuscrit  plusieurs  autres  travaux  qui 
ont  été  publiés  après  sa  mort  dans  les  Mémoires 
de  la  société  di-  (iliysiiiue  et  d'histoire  natjiirelle 
de  Genève.  Le  tome  lU  de  ces  méoioires  contient 
«m  éloge  par  H.  le  proTesseur  Gautier.  «  Gliaeunc 

■  des  productions  de  P.  Ilulier,  ilit  M.  Gantier, 
«  porte  l'empreinte  de  l'esprit  ingénieux  d'oLs»  i- 
«  vation,  de  la  sagacité,  de  l'amour  de  la  nature 
•  et  de  la  vérité  qui  le  caractérisaient.  Il  ne  se 
«  bornait  pas  à  de  simples  descriptions,  mais  il 

■  cicellait  à  scruter  les  nusors  «t  rinstinct  drs 
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«  animaux  et  à  les  suivre  dans  les  détails  de  leurs 
A  procédés,  toujours  si  admirablement  adaptés  à 
«t  leur  ar};,inisation  et  à  leurs  besnin:>.      Z— d. 

UUUEH  (Mjcii£l),  né  en  1727  à  Froatenhausen 
en  Bavière,  «  vint  fort  jeune  i  Paris,  dit  le  Uagtt- 
<t  sin  encyclopédique ,  t.  5K,  p.  S33,  et  se  lia  avec 
»  plusieurs  hommes  de  lettres  distingués.  Il  four- 
«  nit  beaucoup  d'articles  de  littérature  allemande 
a  au  Journal  étrmger,  dont  MM.  Arnaud  et  Suard 
«  avaient  entrepris  la  continuation.  En  1768,  il 
'  fui  îippelé  à  l'université- (le  Leipsick,  pour  y  en- 
«  !>et ^ ne r  la  langue  française.  »  Il  rendit  de  grands 
services  aux  lettres,  «  en  établissant ,  par  ses  tra- 
"  ductions,  les  premières  communications  litté- 
n  mires  qui  aient  existé  entre  la  France  et  l'Allc- 
■r  Mi;iî;iie.  C'est  lui  qui  le  premier  ti'niluisit  les 
«  Idylles  et  poënies  de  tiessner...  11  a  eu  beaucoup 
■  de  succeasears  dans  cette  carrière  ;  niab  on  peut 
r-  ilire  iju'auciin  n'exeitn  comme  lui  l'enthousiasme 
«  des  Kranç;>is  pour  les  muses  allemandes.  Iluber 
«  joignait'à  ses  talents  uu  caractère  plein  de  fran- 
•  chise,  de  candeur  et  de  bonté.  »  Il  est  mort  à 
r.eipsick  le  IS  avril  1804.  On  a  de  lui  :  i^Uémoiret 
pour  servir  à  l'hislntrc  de  la  vie  rt  des  ouvrages  de 
Wimeielmana  (en  français^,  sans  date,  in-S";  2"  Vit 
de  MmuMn  (à  la  tête  desJMmoirtf  âM..  po^  et 

f  tiiilit^  sur  la  Rtistie  pnr  le  général  Mnnstr  'in,  1772, 
i  val.  ia-«";;  Tv  Lettre  de  M.  l'abbe  IVinckelmann 
sur  les  déeotttertes  d'Herculanum,  à  M.  le  comte  de 
Bruhl,  traduite  de  l'allemand,  Paris,  1764,  in-4°; 
réimprimée  dans  UReeueU  de  lettret,  etc.,  publié 
par  Jansen,  178  i,  in-8";  4"  l.i  .1/  '  '  /'  ■]hel,  poëme 
en  cinq  chants,  traduit  de  l'alletuaud  de  Gessner, 
4701,  Id-S";  très-souvent  réimprimé;  ^"Idylles. 
ou  Poèmes  ch'impétres  de  Gessner.  traduits  de  l'yl- 
lemand,  1762,  in-S".  On  fait  honneur  on  ministre 
luiyot  de  1,1  pins  gr;uuie  partie  de  cette  traduc- 
tioQ  i  &*  Daphsiit  et  le  premier  navigateur,  traduit  de 
l'allemand  de  Gessner,  4761,  in-8*.  Cet  tradtictlont 
sont  reproduites  dans  les  diverses  éditions  des 
OEucres  de  Gessner  traduites  en  français.  7»  Choix 
de  poésies  allemandes.  1700,  4  vol.  in-12;  8"  Wil- 
helmine .  traduit  de  l'allemand,  17G9,  in-8'*; 
9"  Utires  choisies  de  Getlert,  traduites  de  l'aile- 
m;ind ,  ;ivcc  YF.loge  de  l'auteur,  1770,  in-S»; 
iO"  Réjlexioat  tur  ia  peinture,  par  M.  Hagedwm, 
traduites  de  Pallemand,  477S,  2  tomes  in^; 
H"  Histoire  dr  l'art  de  ['anliffuilc .  par  IVinckel- 
mann, traduite  do  l'alleaianJ,  Leipsick,  1781, 
."vol.  in-4";  nouvelle  édition,  revue  par  Jansen, 
Paris,  1793-4803,  3  vol.  in-4°;  12"  Lettres  philoso- 
phiques tur  ïa  Suisse,  jutr  Meiners,  traduites  de 

j  r.illemand,  17S(;,  i  vol.  in-8";  iZ"  Xotice  génrrule 
des  grateurt,  divisés  par  nations,  et  des  peintres, 
rangés  par  éeitlet,  précédée  de  FUstuire  de  ta  gra- 
vure tf  de  la  peinture  î  :  i]ï<;iek,  17S7,  in-S";  nou- 
velle édition,  refondue  en  parlie  avec  C.-<I.-li. 
Itost,  sous  le  titre  de  .Manuel  des  eurietix  et  det 
amateurs  de  Vart,  1797, 8  vol.  in^'^i  uo  neuvième 
volume  a  été  publié  en  4806;  44»  le  Nemeeam 
JtoMifO»,  traduit  de  l'allemand  île  M.  Campe,  ITOS, 
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in>9*;  fH*  Catahfiu  du  etAtnet  éteslampet  de 
Brandes.  1795-179C,  2  vol.  in-8".  îltilx^r  avait  r(  vu 
la  IraducUoD  française  que  MM.  0.  vl  K.  aratent 
ftlle  de  la  MMoi»  nattreUt  d'instneUim  propn  à 

accélérer,  sans  traduction,  l'inileftiij^ure  di's  mots  de 
chaque  tangue  étrangère,  clc,  p/ir  liolkf,  17^2-88, 
2  vol.  hi-8".  A.  B— T. 

UUBER  (Louis-Febmiuro),  fiU  du  précédent, 
né  à  Paris  le  15  septembre  176(,  est  mort  à  l'Im 
le  24  décetnbrc  ISdl.  <  Sts  talents  littéraires 
«étaieot,  (Ut  le  Magasin  encycioyidiqtu,  t. 
«  p.  380,  généralement  estiméa  en  Allenagne  ; 
«  c'est  lui  qui  (Jirigcnil  ri  xcrllenle  Gazette  géné- 
«  TdXt  {Allij'-uietne  Zettungi  qui  paraissait  à  l'Im. 
«  Il  travaillait  aussi  Annales  de  t Europe,  dout 
«  la  ilireclion  lui  av^iil  il'-  cotiTuV-  (k  puis  la  niorl 
n  ik  il.  l'oiSflt.  L'i-kcliur  ik  bavicre  l'avait 
«  nommé  récemment  membre  de  la  direction  gJ- 
K  nérale  de  radminiftlration  des  Étais  bavarois  de 
«  Souabe.  •  U  a  coiniiosë  en  allemand,  et  traduit 
de  l'anglais  et  du  français  en  la  même  langue,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  peut  voir  k 
oAail  dans  une  iVoticw  âmÂw  sur  sa  vie,  mise  à  la 
téte  de  SCS  oriiTrrs  postlmmes  publiées  par  sa  veuve, 
Tubingen,  l«4]t;-lëlO,2  vol.  in-8».     A.  B— t. 

HUBLR  (Marie-Tuérèse  HEYNE,  dite  vulgaire- 
ment Tuf  ntsE),  fille  du  célèbre  philosophe  Cbré- 
tien-Tbcuphile  Ueyne ,  naquit  à  Gœttingue  le 
7  mai  17(>-i.  Son  éducation  ne  fut  pas  négligée, 
ainsi  qoe  ses  biographes  l'ont  dit  les  uns  après  les 
antres;  elle  ne  fut  qu'irréguiière  et  eaprideusc 
coniuie  k  liasard;  mais  dans  une  ville  telle  que 
Gccttingue,  dans  uue  maison  telle  que  celle  de 
Heyne,  le  hasard  était  un  maître  de  langues  et  de 
littérature  plus  instnirfif  (juf  Its  mattrrs  qu'on 
paye.  Douée  d'un  goùl  ifivuf  pour  la  kcture, 
peu  surveillée  par  une  mère  maladive  et  mélan- 
colique, Thérèse  dévora  une  quantité  prodigieuse 
de  romans,  de  pièces  de  théitre,  de  voyages,  com- 
mençant par  le  facile  et  l'amusant,  mais  ne  recu- 
lant point  devant  le  grave  et  le  positif,  lorsque  le 
frivole  était  épuisé,  et  ne  s'aflUgeant  que  de  ne 
rien  lire.  FMn  acquit  ainsi  des  connaissances  très- 
variées,  un  peu  superficielles  peut-être,  mais  qui 

riur  die  n'étant  qu'un  prélude  à  d'autres  lectures, 
une  autre  gymnastique  intellectuelle  ,  la  met- 
taient infiniment  au-dessus  des  jeunes  personnes 
dr  î>on  .'yge.  Elle  comprenait  cl  goûtait  la  conver- 
sation des  Uerder,  ées  Burger,  des  Uolbcrg,  des 
Dohm  et  de  tons  ces  bommes  Illustres  qui  han- 
taient la  mnisni)  llcyne.  Sa  mère  mourut  :  pour 
distraire  la  douleur  du  savant,  Thérèse  passait  des 
journeo  entières  près  de  lui,  feuilletant  des  livres 
d'histuiri- ,  df  btati>tii|ut'  on  iranli(|uitos ,  puis, 
gr.lcf  a  sa  ^cicuct;  toute  fraklic  ,  l'intn  tenant  de 
ses  sujets  favoris.  Ses  soirées  s't'euulaient  ainsi 
entre  Uejrne  et  Brandes,  dont  bieulôl  la  sceur 
devint  la  femme  de  tieyne.  Ce  second  mariage 
exila  |)oi:r  !jueli|ue  teiniis  Tli<Tt  <ve  de  la  maisdii 
paterntlie  :  elle  fut  placée  dans  un  pensionnat  de 
BanovicToatefois»  lorsqu'elle  rerinl  àGœttiague, 
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Agée  de  quinze  ans,  elle  ne  trouva  pasdiei  u 

In-Ue-mère  cet  égoïsme  jaloux,  celle  nialveiltance 
'  hypocrite  si  formidables  à  leurs  victimes.  Peu  cer- 
'  tafne  pourtant  d'avoir  en  elle  nne  amie,  elle  oott" 
trricta  l'haîdluik  d'olMierver  avec  tnénancc  le 
monde  ou  eile  (il  bientôt  son  entn^ ,  et  soit  pnr 
suite  de  ce  qu'elle  vit ,  soit  par  la  conversation 
des  penseurs,  elle  se  forma  des  opinions  indépen- 
dantes trcs-susceptibks  d'être  mal  comprises  et 
mal  inter(nt't(-es.  Llle  était  fort  belle  et  coin(>lait 
de  nombreux  adorateurs  Le  célèbre  voyageur  et 
naturaliste  J.-6.-Adam  Porsier,  quTelle  connaissait 
im  ))'  u  lie  vue  et  t>r;iMeiHi|)  de  réputation,  obtint 
sa  main  en  1781,  sao!»  douk  a  cause  de  son  carac- 
tère fantasque  et  aventureux ,  ou  même  à  cause 
de  SCS  aventures  sli^ulières,  dont  rdors  s'entre- 
tenait le  publie  bavaiil.  TIiltcsc  suivit  eu  Lithuauie 
son  mari ,  nommé  récemment  professeur  à  l'uni- 
versité de  Vilna;  puis  en  ITOS,  lorsque  de  la  ca- 
pitale de  la  Ltthoante  il  vînt  è  Hayence ,  en  (|ua- 
lilé  de  premier  bibliothécaire,  elle  s'y  rendit  avec 
lui.  .\iais  la  éclata  une  mésintelligence  qui  couvait 
depuis  quelque  temps,  et  i  laquelle  avait  préludé 
uu  mutuel  de'scnrhantrment.  I.es  hriviiliiés  de 
()art  et  d'autre  Unirent  par  une  €si>eee  de  cupitu- 
lalion  et  de  serment  de  solide,  mais  simple  amitié. 
Ce  ne  fut  pas  sans  regret  de  la  part  de  Forster, 
plus  vivement  épris  de  sa  femme  à  cette  époque 
que  lors  de  soD  mariage;  et  celle-ci  elTectivement 
avait  beaucoup  gagné,  depuis,  par  s^  efforts 
pour  lui  plaire,  en  sVIevant  à  sa  hauteur,  et  par 
son  e\|iérienee  de  la  société'.  Thérèse  an  contraire 
avait  cessé  d'être  admiratrice  enthousiaste ,  et 
rien  ne  ranime  une  pasiion  éteinte  :  qu'est-ce 
donc  si  elle  a  changé  d'objet?  Forster,  enfin  obligé 
de  s'en  apercevoir,  n'en  persévéra  pas  moins  ainsi 
qu'elle  dans  la  ligne  de  conduite  qu'ils  avaient 
adoptée  de  concert.  Cependant,  lorsque  l'occupa» 
lion  de  Hayence  par  les  Français  {MVH)  l'eut  dé- 
terminé à  .se  di'elarer  adiit-reut  de  1 1  i  s  olution , 
quoiqu'il  put  craindre  de  voir  la  coalition  repren- 
dre cette  plaee  et  punir  ceux  qu'elle  traitait  de 
défectionnaires  et  de  transfuges,  ce  n'est  pas  sans 
plaisir  que,  cédant  aux  conseils  d'un  jeune  Anglais, 
il  envoya  sa  femme  à  Strasbourg  pour  être  plus 
indépendant.  De  Strasbourg  Thérèse  alla,  suivie 
de  ses  enfuiils,  à  NeufcliAtel ,  d'où  elle  entretint 
une  correspondance  très-active  avec  sou  m.iri, 
alors  député  du  département  du  Mont-Tonnerre 
i  Parts,  et  où  à  la  Un  de  17tl5  elle  eut  avec  lui  une 
entrevue.  L'année  suivante  Forster  mourut,  lais- 
sant sa  veuve  à  peu  près  sans  fortune  et  réduite 
pour  vivre  è  se  créer  des  ressources  nouvelles. 
C'est  alors  ijn'ellc  essaya  pour  la  première  fois  ses 
forces  dans  l'arène  littéraire.  Aidée  d'uu  jeune 
journaliste  et  romancier,  Louis-Ferd.  Iluber  (coy. 
l'art,  précédent),  auquel  son  mari  l'avait -conllée, 
loi%  de  Pentrevue  de  Neufehltel,  elle  imagina  de 
Il  ^  luire,  en  l'arrangeant,  \i'  Divorce  nécessaire  do 
Louvel,  et  une  fois  lancée  dans  celte  carrière  nou- 
veUeelle  ne  Uqullla  pli]i,bieD  qu'en  commcnpaiit 
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rlle  eût  fort  mil  réuni,  et  que  son  «ni  eût  cru  oé- 
ctscaire  de  rayer  des  pages  entières  dit  msmiserit. 
fiel  ami  ne  larcin  pas  à  (ievcnir  son  m.iri  l'ITO"],  i-t 
tous  deux  à  ï'emi  se  livrèrent  à  la  rétlaction  de 
Journaux  et  d'opuscules  littéraires  qui  leur  talu- 
rrnt  quelque  re'putation.  I.e  puldic  ne  comprit 
pas  d'abord  lout  le  mérite  deThe'rèse.  Hit  ii  &\ïïv- 
rnitc  de  ces  femmes  qui  si>;iu'nt  l'ouvnf^e  d'un 
collaborateur,  elle  signait  du  nom  de  »on  mari 
lontesles  poéket  et  nmmIUt  qui,  de  479!(  à  1804, 
éch.ip|)èrent  à  sa  plume  p'I^^f^nntr  rt  farilc.  La  mort 
seule  de  ce  deuxième  é])oux  (180i)  rompit  le  »oilc 
que  jus<]u'alors  Si  modestie  avait  jeté  sur  son 
talent.  Elle  commença  par  publier  la  collection 
des  OSntret  complite»  de  L.-F,  lluber,  en  XCte  des- 
quelles «III:         une  notice  sur  sa  vie,  où  elle 
comprit  tout  ce  qu'e  lle  avait  publié  sous  son  nom 
i  les  ffofsut  et  nourrltet.  de  1798  i  4804,  et  «elles 
du  t.  I  t);  puis  dit'  sr  mit  à  composer  tantôt  des 
romans,  tantôt  dis  ariiclcs  pour  les  feuilles  pé- 
ri(((li(|ut  s  ou  les  journaux.  Rnfln,  elle  se  chargea 
de  la  rédaction  du  MargeiMaU  d'AligstxHirg. 
ATsnt  de  venir  dans  cette  vilie,  elle  avait  succes- 
sivement habitifStuttganl  (avec  son  mari),  Ciinz- 
bourg  et  CIm.  Elle  continua  sa  rtMnrtioo  du 
itorgenblatt  jusqu'à  l'anni-L'  dt:  sa  uiorf ,  15  juin 
182t>.  i^es  écrits  originaux  de  Thi-rèse  lluber  sont 
tous  remarquables  par  une  vraie  chaleur  de  cœur, 
par  la  nne.ss<   !<  ^  nfiscrvitions,  par  la  vrrilc,  par 
la  profondeur.  On  lui  doit,  outre  sa  traduction  du 
Dfêare»  nifestatn  et  les  morceaux  mentionnés 

plus  haut  :  1°  Rftnnrqiiet  sur  la  Hotlandt,  tiréet  du 
journal  de  voyage  d'uae  dôme  allemande,  l.eipsick, 
18M,  in-S";  S*  loiiilt.  Mom-lte  pièce  à  l'appui  de 
tÂistoire  4r#  coimnumeff«»  Leipskdc,  1796,  iri-8°  ; 
ySHht  du  rttueit  i'MtttrMtet  et  nmueUes  {(;e- 
ssmmelte  Erzxhhingen)  de  L.-F  IIuIkt,  loiurs  .". 
et  4,  Stullgard,  1820,  in-8";  4".1«no.  ou  l'enfnni 
trouté  de  Debora,  la  saïur  miirovt.  Leipsicil,  1820, 
in-8"  ;  5"  FMen  Perry,  ou  C éducation  par  les  ècéne- 
mrnts.  Leipsick,  1822,  in-S";  2''  edit.,  Reutlingen, 
1823,  2  vol.  in-8";  G»  Jeune  cœur  et  courage,  Leip- 
sick,  1s2!>-2^i,  %  vol.  io-S«;  7«'de  nombreux  arti- 
cles, ])ri->(}iie  tous  anonymes,  pourrVnmie  (1817- 
1»),  la  Coruèlie  (I81f>-1820),  la  Minerve  (1818), 
YAlmanach  det  dames  (1817,  1818,  1819,  182<>, 
iSSS).  et  surtout  |>our  le  Morgmblatt,  dunt  elle 
eut  la  rédaction  en  titre;  8<>  des  traductions  (mais 
largement  et  librement  remaniées)  :  1.  du  Voyage 
du  comte  de  ta  i'xird'',  dr  Mds'  iiii  n  l  tcune  p'ir  Kirtr, 
Odessa,  CouslatUinople ,  la  mer  Xoire,  Varna.  Sitii' 
ifk,  HeidelbcTK.,  ISSS,  tthê^',  t.  desd!»MMiiir«  «ht 
eajritaine  Landoljf,  Leipsir  k  ,  1825,  in-8"'.  Deux  vo- 
lumes d'œuvrcs  posthumes  liu  Thérèse  lluber  ont 
élé  publiés  par  son  fils  à  Leipsick,  1831.   P — or. 

HUBERT  (Matiiied),  prêtre  de  l'Oratoire  et  prédi- 
callttr distingué, naquitèChfttillon,  près  Mayenne, 
en  l'iio  "-  'S  parents,  quoique  pauvres  n  li 
gèrtnt  rien  pour  cultiver  les  hcurtusts  disposi- 
tions qu'il  montrait,  et  l'envoyèrent  faire  ses 
études  an  Mans.  Natcanm  était  «lors  professeur 
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au  collège  de  celte  ville.  I^e  jeune  Hubert  cok 
l'avantage  d'étudier  la  rhétorique  soQS  nn  tel 

tnattre,  ijui  se  plnl  à  orner  son  esprit,  et  devint 
puur  ainsi  dire  le  directeur  de  sa  conduite.  En 
1G61  Hubert  entra  dans  la  congrégation  de  TOn- 
toire ,  et  fut  chargé  pendant  quelques  années 
d'enseigner  le»  belles-lettres  ;  mais ,  entraîné  par 
un  goiU  d<unitnnt  (|u'<'elair,iit  une  piété  solide, 
il  se  consacra  tout  entier  au  ministère  de  la  cbaire, 
et  prêcha  pendant  plus  de  quarante  ans,  soit  i 
la  cour,  soit  à  Paris  ou  dans  les  provinees.  Rour- 
daloue,  qui  se  plaisait  à  l'entendre,  rendait  jus- 
tice à  ses  talents.  Le  P.  Hubert  méritait  le  suflhq;e 
de  ce  grand  orateur.  «  Sa  manière  de  raisonner, 
«  dît  l'éditeur  de  ses  asavres,  n'avait  point  cette 
«  sécheresse  qui  fait  perdre  l'onction  du  discours, 
«  et  ne  tenait  rien  de  cette  éioculion  trop  étu- 
«  diée  ifiA  raflhiblik  è  force  de  la  polir.  »  Sans 
prétention  comme  sant  jalousie,  Hubert  disait  qne 
Massillon,  son  confrère,  devait  prêcher  les  grands, 
les  riches ,  et  lui  le  peuple  et  les  pauvres.  Il  ré- 
pondit avec  buniUté  i  un  seigneur  qui  lui  rap> 
pelait ,  devant  nne  nombreuse  assemblée ,  qu'ils 
avaient  fait  leurs  études  ensemble,  i  Je  n'ai  garde 
"  de  l'oublier,  monsiMir;  vous  aviez  la  bonté  de 
«  me  fournir  des  Uvret  et  de  me  dininer  de  vos 
«  habits.  .Sans  vos  secours,  que  je  me  fais  gloire 
n  d'avouer,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  rester 
«  au  collège.  »  Hul>erl  mourut  à  Paris  le  "22  mars 
1717.  Ses  oeuvres  ont  éti;  putUiées  par  les  soins 
du  P.  de  Hontreull,  oratorien.  Puis,  470,  6  vol. 
in-lî.  On  y  trouve  des  sermons  et  des  panégy- 
riques. L'oraison  funèbre  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  qui  en  fait  partit*,  prouve,  quoi- 
oue  l'exorde  en  sirit  imposant*  4ue  le  talent  de 
1  anieurn'étsit  pas  Tétoquenee  aeadémiqne.  L^. 

HUBERT  DE  L'E-SPINK,  v<.yageur  français,  était 
n  itif  d'Avignon.  Resté  orphelin  sans  biens  et  sans 
amis,  il  voulut,  après  avoir  un  peu  étudié  iet 
lettres  humaines,  aller  chercher  rortune  dans  les 
pays  étrangers  ,  et,  sans  prendre  confie  de  frère 
ou  de  sd'iir,  il  partit  je  lundi  de  l'Aques  iTiH. 
S'ctaut  rendu  à  Marseille,  il  gagna  par  terre 
Gènes,  oà  il  se  mit  au  service  du  capitaine  d'un 
navire  priH  <à  faire  vnile  pour  l'Ile  de  Candie. 
Dans  la  traversée,  le  bAtiment  fut  pris  par  une 
escadre  turque;  Hubert,  mené  à  Alexandrie,  y 
fut  acheté  par  un  juif  de  Rosette,  qui  le  tour- 
menta beaucoup  pour  le  forcer  à  renier  sa  fol,  * 
puis  II  [i  lit  a  un  ^ros  marehand  de  Tartarie, 
lequel  le  donna  à  un  gcnlilhomtoe  de  la  cour  du 
Grand  Khan  des  Tartara.  Hubert  passa  neuf  ans 
au  service  de  ce  nouveau  maître,  dont  il  était  pa- 
lefrenier et  dont  il  acquit  les  bonnes  grâces  par 
le  soin  qu'il  prenait  de  ses  chevaux.  Il  flnit  par 
obtenir  de  lui  sa  liberté  et  un  sauf-eondnit  de 
l'empereur  pour  aller  dans  les  pays  plus  &  t'est, 
a  eoudilion  ipie  lorsipi'il  aurait  satisfait  sa  curio- 
.site  il  r«jvicndrait  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il 
aurait  vn.  Hubert,  comblé  des  dons  de  Son  malttre,  ■ 
se  mit  en  route,  bien  résolu  de  tenir  sa  promeiM 
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mais,  à  son  retour,  son  bienfaiteur  était  mort  ; 
alors  H  prit  le  chemin  ile  la  France,  où  il  fU  iiii- 
priuier  !a  relation  de  sc'  courses  :  elle  est  inti- 
tulée DescrifMion  des  admirabUt  et  merteiUeuset 
régioiu  imtt^tànu  «t  «strattges  matient  poffemt* 
dt-TtrtarIt  et  de  la  prfififMmlté  de  fmo-  Momm'm 
teignettr  atec  lu  i  i,'.; ,  '  et  péri'jrinntioii  dr  la  fmt- 
Uàn»  de  vie  {mtremeni  nommée  de  Joueence),  Paris, 
4888,  iiMt.  L'auleitr  annonce  qu'il  publie  ce 
livre  nfin  de  rf'crf'er  IVsprit  des  hommes  studieux  ; 
il  prie  les  lecteurs ,  s'ib  trourent  des  choses  de 
diflBdle  crojance ,  de  ne  l'en  blâmer  nullement, 
car  il  proteste  qu'il  n'a  dit  que  la  Ti'rilr.  Il  n  vu 
l'Arménie,  Tauris,  Casbin  cl  d'autres  villes  de 
Perse,  une  partie  de  l'Inde  et  de  l'Asie  centrale, 
Hfîette  du  Grand  Khan  ;  elle  est  montagneuse, 
froifle  et  mal  habitée.  Il  Iramaa  des  dj$)îrr(s ,  il 
vint  dans  ud  pays  où  il  y  arait  des  rhinocéros  ; 
de  là  il  t'avança  dan»  l'oue»!.  il  était  près  <le  la 
fontaine  de  lovfenee  ;  fl  y  alla ,  baigna  sept 
fois  avec  ses  compafçnons,  et  tous  s'en  trouvèrent 
frais  et  dis|JO$  ;  elle  est  dans  les  montagnes  voi- 
tinesdela  source  de  l'Kupbrate.  Ayant  diemihë 
longtemps,  il  ;irriv;i  :ui  Ciire.  ensuite  au  mrtnl 
Sinaï,  t:t  le  lu  août  entra  daos  Jérusalem.  Apres 
•foir  visité  les  environs,  il  prit  la  mer  a  J  illa, 
pMia  par  Raguse,  et  sui^git  i  Venise.  Le  livre 
dUabert  serait  très-IntérMsant  si  tes  noms  des 
villes  et  (les  contrées  où  il  est  allé  étaient  écrits 
un  peu  correctement;  mais  ils  sont  tellement 
déftgnrtfs  qu*il  n*eM  pas  possible  de  les  recon- 
naître, et  que  le  trnviil  Ir  les  déchilTrer  exij^i mit 
un  temps  très-long,  au  risque  de  n'y  |>as  réussir. 
On  est  porté  à  penser  que  le  tout  n'est  qu'une 
fietiou  ;  le  succès  que  venait  d'obtenir  une  Ira- 
ductiun  trançaise  de  Marc  Pol  (1556)  aura  suggéré 
l'idée  de  publier  une  relation  qui  contint  éga- 
lement des  choses  merveilleuses  ;  mais  Timitation 
est  mahklroite.  Trop  de  faits  qui  se  ressemblent 
y  sont  rt'pétés  5  satiété.  Ce  voluiue,  qui  est  de 
petit  format  et  dont  les  pages  ne  sont  chifTrées 
qu'au  retio,  en  a  cent  quarante-trois.  Il  contient 
quelques  flj^ureS  d'anim:»ux  intercalées  dans  le 
ttxle  ;  k-s  unes  rccounaissables ,  les  autres  ima- 
ginaires; il  doit  être  Ircware;  aucun  drsautrut  s 
qui  ont  donné  des  bibliographies  de  voyages  n't;n 
font  mention.  L'exemplaire  sur  lequel  nous  avons 
réiligé  cet  article  apjiartient  à  M.  Ifcnri  Ternaux  ; 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  sur  le  catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  Paris. 

IIUBERTIN  DE  CASAL.  Vojft».  Cabau  et  Gbam- 
cous. 

HDBNER  (IctR),  géographe  allemand,  né  en 

IfiOS  à  Tyrgau,  dans  la  haute  l.usnce,  devint  rec- 
teur de  l'école  de  la  ville  à  llatiibuurg,  et  ^  mou- 
rut le  til  avril  17ôi.  Il  professait  avec  beaucoup 
de  talent,  et  m-s  leçons  étaient  très-suivies.  Ou  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  en  alleuian<l  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  i"  Abrégé  de  la  gr''>gr,ijifiif  a»  i'  Uiie 
et  modem*,  Leipsick»  1705,  iu-ïi;  ibid.,  17(il, 
6  vol.  Ce  livre  eut  un  st  grand  succès  que  du 
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vivant  de  l'auteur  il  en  parut  trente-six  éditions, 

t  t  il  en  fut  vendu  plus  de  cent  mille  exemplair«*s. 
On  en  publia  des  traductions  dans  toutes  les  , 
langues  de  l'Europe.  La  première  version  qui  fut 
donnée  en  français  est  de  172U,  en  i  volumes  in-H". 
La  dernière ,  par  M.  I>uvemois ,  porte  ce  titre  : 
Gtjo/rnphie  unkersetlr'.  iJâle,  1757,  G  vol.  in-S". 
Cet  ouvrage  conserva  sa  vogue  jusqu'au  momeul 
od  ia  géographie  de  BQsching  la  lui  lit  perdre. 
I.a  partie  ^éoj^raphiijue ,  surtout  celle  qui  con- 
C(  rue  l'Alleiuagne,  n'est  pas  mauvaise  ;  mais  dans 
ce  qui  est  relatif  à  l'histoire,  ii  y  a  béa«(OOUp  de 
choses  inutiles ,  inexactes ,  et  même  fausses.  Ce 
serait  peut-être  à  tort  que  l'on  jetterait  sur  llub-  _ 
ner  le  blâme  de  ces  défauts  ;  car,  après  sa  mort, 
les  éditeurs  de  son  livre  le  grossirent  de  tout  ee 
qu'ils  Crurent  propre  à  piquer  la  eurîosité  du 
lecteur.  2"  TabUs  gènèalnijiiptes ,  Leipsiçk,  1708- 
1755,  in-fol.  i  elles  svut  au  itpmbre  deJU^ente- 
trois  et  suivies  d'éclatreissements,  tn<-12  ;  3*  Ahr^é 
de  l'histoire  poUti'/u/'.  i7(>G,  10  vyiI.  in-S".  Il  y  a 
joint  des  suppléments ,  et  >on  lil.s  a  continué  ce 
livre.  4*  JfwfeuiM  geographicum ,  ou  Solice  det 
meilleures  cartes  de  fjf  'itji  ii]thie,'i'  édit.,1717,  in-8"; 
a°  Bibliothèque  historitfuv  kambourgeoise .  Leipsick, 
il)  vol.  in-lâ.  Il  y  donne  des  notices  succinctes, 
mais  assez  exactes ,  sur  mille  historiens.  I<a  pro* 
roière  centurie  parut  en  1718,  et  la  dixième  en 
1729,  ^uivie  de  supplénicnlset  de  tables,  l.e  s  iv  int 
J.-Alb.  Fabricius,  Michel  Hicbey  et  Phil.-Fréd. 
Han ,  eurent  aussi  part  à  cet  ouvrage,  ffi  JQeher 
lui  attribue  une  traduction  en  vers  allrminds 
de  y  Imitation  de  Jésus-Christ  ;  7°  Des  mémoires 
dans  plusieurs  recueils,  et  entre  autres  une  disser- 
tation Ih-  ij  dintiimo  et  padanlismo  :  il  représente 
ces  deux  délauts  comme  les  deux  pestes  de  l'école. 
Il  eut  part  aussi  à  la  rédaction  de  plusieurs  col- 
lections el  de  quelques  dictionnaires  souvent 
réimprimt^  en  Allemagne,  dont  il  passe  à  tort 
pour  être  seul  auteur.  —  S>ni  (iK.  Jmn  Hi  hnub, 
avocat  à  Hambourg,  où  il  mourut  le  â(>  mars 
1788,  a  publié  en  allemand  :  1*  Bibltathee»  fenea* 

logi''a.  nn  Vof/Vc  de  tous  les  uuerages  de  généalogie 
nm  ifits  et  mudeines,  ilandtour^,  17ii',  iu-8"  ;  cet 
oii\ragea  été  traduit  en  français,  Paris,  1734, 
in-12  ;  2"  Lexicon  genealogicum ,  ou  Sotice  de  tous 
les  personnages  illustres  actuellement  tivantt,  ibid., 
17*»,  in-12;  8'  édit.,  17rJl  ;  5°  des  suppléments 
et  de  nouvelles  éditions  de  divers  ouvrages  de  son 
père.  E— «. 

Ilflî.Nrn  fMAKiiN;,  publiciste,  né  en  172r.  dans 
le  Hanovre,  mais  élevé  en  Danemarok,  commença 
son  éducation  à  l'école  de  Preileriksborg ,  et  de- 
vint précepteur  chez  le  comte  Christian  de  flol- 
.^kia.  l'ius  tard  (1751)  il  fut  nommé  professeur  à 
l'université  de  Copenhague.  La  direction  de  ses 
études  le  conduisit  à  rechercher  les  sources  du 
droit  ;  il  se  proposait  de  consigner  le  résultat  de 
.SCS  travaux  dans  un  grand  oiivriiqe  qu'il  aurait 
intitulé  Système  du  droit  de  la  nature  et  det  geiu  ; 

mais  difTèrenls  voyages  (|u'il  lit ,  soit  per  ordre 
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lin  rai  de  Danemarcik  et  de  runhrenilë  (1),  soit 

|)our  perfeclionner  ses  connaissailoes  dans  l<i 
société  des  savants,  l'obli^èreot  d'abandonner  ce 
projet.  Il  détacha  donc  de  cet  ouvrage  le  mor- 
ceau qui  devait  en  être  l'inUiMluctioo»  et  le  publia 
fons  le  titre  modeste  d'Cuioî  nr  FUsIoire  du  droit 
natureL  Dans  la  pri'f  ice,  il  nous  iipiiitnd  lui- 
mùaie  qu'il  en  rédigea  et  mit  en  ordre  la  plus 
grande  partie  pendant  son  s<'Joar  b  Parb  en 
iVii't  et  IT.";*!  ;  (  'est  lirobabk'mcnt  à  cette  t'poi|ue 
qu'il  fui  uouuul'  correspondant  de  l'Acade'mie  des 
ii)R-riptions.  L'impression  de  son  ourrag»-  e'tait 
déjà  fort  arancée  lorsqu'il  se  rendit  en  Angle- 
terre. Cest  de  l^mdres  qu'est  datée  son  épttre 
tl  •'(îicaloire  au  roi  de  Danciuarck,  cl  l'on  «m  a 
conclu,  mais  fort  mal  à  propos,  que  l'ouvrage 
avait  été  imprimé  dans  cette  ville.  La  société 
royale  et  la  société  éronoinii|n  •  iIp  f  oiuln  s  l'ad- 
mirent au  nombre  de  leurs  uiouiUi  es.  Il  élaît,  ea 
17.i.s,  (le  rt  tour  à  Paris,  L'année  suivante  il  partit 
pour  la  Hollande,  d'où  il  reprit  le  chemin  de 
Copeohafpie  :  il  y  fut  successivement  nommé  pro- 
fesspur  lie  droit  ;;i7."'.t%  conscilliT  de  justice  ll"G:l', 
Ciuiitilicr  d'Llal  (1770;,  et  conseiller  de  confé- 
rence (1774).  Déjà  membre  t'e  la  société  royale  des 
Kieoces  de  Norvège,  on  le  choisit,  en  nCK,  pour 
vîee-prësident  de  la  société  danoise  d'économie 
doint  ;.(i(juc.  11  piirl;i};(M  le  resle  di'  >a  vie  entre 
l'enseiguement  et  l'excrcicii  de«  diiTéreut»  emplois 
dont  11  fiit  revêtu,  et  mourut  le  7  avril  ITOK.  Kes 
ouvrages  imprimés  sont  :  1"  f.f  politii/ue  d<i>wh. 
ou  {"ambition  des  :\ng(ais  dvmastfuee  pttr  leur*  piru- 
teries,  CopenlM.  i   ;I'aris),  1756,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, écrit  eu  français,  a  été  Imprimé  avec  des 
additions,  ilM,  in-12  ;  et  une  troisième  édition 
a  paru  en  ISO"  sous  ce  titre  :  l.'F.i/irit  Ju  gout-er- 
nement  angiair,  ou  tou  lyttème  politiqut  et  Celui 
des  puittancet  de  tEwrtpe  jMNlÂrNl  deux  siècles. 
Iliibncr  a  désavoué  cet  ouvrage  ;  'mais  Ikirbier 
{Uict.  des  anonymes,  2*  édition)  n'en  persiste  pas 
luouis  a  le  lui  attribuer  (2),  2°  E'ssai  sur  l'histoire 
du  druU  naturel.  Londres  (Paris),  VlSîi  2  vol. 
in^  ;  il  y  a  des  nemplalres  grand  papier  (5). 
C'est  une  exrcllctilc  introduction  a  l'étude  du 
droit  public,  baiis  la  |)n  luit  re  partie  l'auteur  suit 
les  traces  du  droit  natunl  chez  les  ditliérenls 
peuples,  même  les  plus  barbares  ;  tlans  la  seconde, 
Il  en  donne  Phistoire  depuis  Grotius,  qui  le  |>re- 
uiier  a  publié  sur  ce  sujet  îui|u»rlanl  uu  ouVra^e 
tx  profesio,     De  la  taitie  det  bdtimenti  neutres, 
la  Haye  (Paris),  171»,  in^St  réinipriraé  en  i77S. 

III  Lrii  frais  d»  rujra^'cK  qu'il  At  par  ordre  de  runirmité  tiv 
Co|>enl>«^uc  furi^-n'.  Ir^p>:^^  Mir  I«a  fonds  dn  legi  liiné,  to  1681, 
pu  l'ir.Ti  LiSiifii  ,  :    ait  î-tre  vmployo  pour  l»béD<fiM 

itu  public  :       l  'tilt.tct  /i'iiy,  purli'  le  IctaRunt, 

lïi  Ijn  wrirninii  danoiit  quo  nous  avons  conrultés  ne  parta- 
geai c«(icu  dan  t  pa»  i'opinion  do  Uarblcr,  i-t  tt  l'on  cun^idcri-  en 
outra  mm  BUbacr  k  déluToiié  publi<|uonii-iit  J jn>  le  Jaumat  tttï 
CaMM».  MfUon  d«  HoUandc,  nw,  l'ouriage  qu'oa  lui  attri- 
bue ,  on  reronnaltni  peu(-<-tre  que  le  bU>U(i(^a(ht'  Tranfaîs  s'-.tt 
(in  l'eu  iiTonc^cn  disant  que  la  liénégstlm lia  Hiibnrr  a  Ht  dtctee 
far  ia  polmgue  tt  ann  pa'  la  tvrif 

(3t  BarblM  dix  <)ue  ce«  exemplaire»  |H>rtent  le  nom  ét  l'mtatU'. 
Sl««a  co  avoo*  un  mim  Iv*  yeux  qui  »t  «uonysM. 
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Cet  ouvrage ,  te  prender  dans  idquel  on  ait  tAcM 

d't'rlaircir  cette  matière,  contient,  dit  M.  Dupin, 
«les  prinri|»  s  vrais,  mais  qu'U  est  presque  impos- 
sible d'espi  rcr  de  vuir  mettre  en  pratique  par 
les  parties  belligérantes  (««y.  ton  édition  de  la 
BiUiotài^  det  Uvut  de  iroH,  par  Camus ,  t.  S, 
p.  109}.  l  u  écrivain  pseudonyme,  cité  par  Bar- 
bier ,  a  critiqué  les  principes  de  l'auteur  et  les 
conséquences  qu'A  en  lire  dans  une  liroebure 
intitulée  Donief  H  ifuestions  proposés  par  Monta- 
nus  à  Batacus  sur  Us  diuils  de  la  neutralité,  par 
Uiiboer,  Londres  (Hollande),  1781,  in-S".  Un  a 
encore  de  Ubbner:  1*>  Oratio  d»  immortalibut 
Uartbd  hulkni  m  imperta  meritit,  Copenhague, 
ITlil  ;  î!  Disp.  inauguralis  de  redilibus  puàlicis, 
iLtiiL,  17(itii  ô"  lutroductio  ad  jus  publicum  Helo«' 
ti'jrum,  ibid.,  t767  ;  4*  Oraiio  de  jurisp>udentm 
religioni  amita,  ibid.,  t7G9;  5"  Oraison  funèbre 
du  comte  de  Bernstorff  { en  danois  ) ,  ibid.,  1772, 
in-8»i  traduit  en  allemand  par  J.-ll.  Scidegcl  ; 
G"  cnQn  on  a  publié  à  Copenhague,  en  1.774, 
in-^" ,  deux  diacouft  en  danois  ,  prononcés  par 
lliibner  dans  la  SOdété  royale  d'eeouoniie  do- 
mestique. D — L — s  et  \V — s. 

liUBY  (le  F.  ViKcr.NT),  jésuite,  né  à  Heonebon, 
en  Bretagne,  le  15  mai  1(X)«.  ne  commença  à 
parler' que  fort  tard  ;  à  dix  ou  douze  ans,  il  avait 
encore  de  la  peine  à  se  faire  entendre,  «  t  il  con- 
serva toute  sa  vie  quelques  restes  «ie  ce  défaut» 
que  d'ailleurs  rachetaient  son  extérieur  avanta- 
geux ,  son  excellent  esprit  et  les  ([iialiles  de  son 
cœur.  Dès  son  enfance,  ses  iiu  l mations  le  por- 
tèrent au  bien.  11  Qt  ses  humanités  au  collège  des 
jésuites  de  Kennes,sous  le  P.  Kigoleu,  qui  devint 
aussi  son  maître  dans  la  vie  spiritueNfc,  et  il 
ne  (it  pas  de  moindres  progrès  dans  la  piété 
que  dans  les  lettres.  Sou  père,  ayaut  appris  qu'il 
voulait  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus,  l'en- 
voya eluilii  r  1,1  philosofthic  dans  un  collège  de 
l'université  de  l'aris;  mais  le  jeune  lluby,  persé- 
vérant toujours  dans  son  dessein,  entra  au  novi- 
ciat des  jésuites  a  vaut  la  tin  de  son-  cours,  le 
2!$  décembre  1«SS,  a  l'Age  de  dix*huit  ans.  Après 
le  noviciat,  il  Ht  une  année  de  rlietoriquc  n  Ren- 
nes, selon  la  coutume  de  ce  teaipi>-la  ^  trois  auâ 
de  philosophie  à  la  Flèche  ,  trois  ans  de  régence 
à  Vannes ,  quatre  ans  de  théologie  à  I*aris.  11  fut 
ensuite  regeiii  de  rhétorique  pendant  un  an, 
puis  préfet  des  classes  à  Vannes,  un  an.  Ijidn, 
suivant  l'usage  de  la  compagnie,  ou  i'euvoya 
profesaer  une  baaae  classe  î  Orléans,  où  il  pro- 
nonça ses  vœux  solennels  le  5^  septembre  1G43. 
i'ar  ménagement  pour  sa  saiilé,  qui  était  faible, 
ses  supérieure  ne  l'employèrent  les  huit  années 
suivantes  qu'à  la  préfecture  des  classes  et  à  l'en- 
seignement de  lar  théologie  morale  à  Orléans, 
puis  à  Vaiine-s.  Cependant  Ilutiv  s'étaiit  donné 
au  F.  Uigok'u  pour  l'accompagner  dans  ses  mis- 
sions, on  l'en  relira  et  on  le  noomia  rcetMtr  du 
collège  de  Quimper;  mais,  ayant  reconnu  que  lo 
ministère  apostolique  cuit  son  partage,  on  l'y 
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rétablit,  et  il  revint  à  Vannes  rejoindre  le  P.  Hijfo- 
Icu ,  ;iprès  la  inurt  (iuqttel  il  passa  les  trente 
(Icrnit Tes  années  de  sa  vie  dans  fa  ilircolion  des 
retraite»  i  c'est  là  surtout  qu'il  lit  un  bien  tnflni 
et  tioquH  n  grande  répotation.  Le  nie  pour  la 
plus  grande  rjhiirf  de  Dieu  et  le  salut  du  pro- 
chain a  ete  i'âiiio  de  s<-i  conduite  jusiju'a  la  mort. 
Ce  zèle  fécond  en  saintes  industries  lui  faisait 
inventer  tous  les  jours  de  n«Mivi  ll.  s  manières  de 
glorifier  Di«ni.  La  première  lui  l'adoration  perpé- 
tuelle du  St-Sacremenl  établie  pour  la  première 
fois  dans  la  cathédrale  de  Uuimper»  au  mois  de 
septembre  1681 .  La  seconde  fut  rinstitation  des 
retraites.  I,n  tt()i>it me  fut  It  s  t.ddeaux  qu'il  mon- 
trait aux  fidèles,  sortes  de  peinture»  morales,  où 
1*00  représente  d'une  manière  sensible  les  dirers 
étals  de  l'âme;  cette  pr.itiijiie  n  rtr  m'ilt'v  pnr 
plusieurs  missionnairt  à  tt  ibiu  ditiéreutes  uiiiisous 
religieuses.  Iluby  établit  dans  presque  toutes  les 
filles  de  la  basse  Bretagne  des  congr^tions  en 
l*bonneur  de  Marie,  il  institua  aussi  une  sorte  de 
croisade  spirituelle  bien  proiu  f  ,i  rappeler  I.i  i>rt'- 
senoe  de  Dieu  i  il  s'agissait  de  porter  sur  la  maoclie 
une  croix  brodée.  La  vénéraUott  qu'on  avait  pour 
lui  lit  ipi'on  ndopta  cette  dévotion  avec  ardeur.  -S'il 
eut  la  gloire  de  prévenir  la  mère  Mtcthilde  dans 
l'Institution  de  l'adoration  perpétuelle  du  St- 
SaCNmentf  il  eut  aussi  l'honneur  de  prévenir  le 
1*.  Eudes  et  la  vénérable  mère  Marie  Alaeoque , 
ou  du  moins  de  concourir  avec  eux  sans  le  savoir 
au  projet  de  faire  honorer  les  sacrés  cœurs  rie 
JésttS  et  de  Marie.  Ponr  oda,  !I  avait  fait  graver 
leurs  iiii;if;rs  sur  des  médailles  qtii  exprimaient 
aussi  divers  points  de  perfecliuu  par  k-s  em- 
blimrtet  les  paroles  qui  y  étaient  empreints. 
II  établit  encore  en  l>nssp  Bretagne  l'usage  de 
placer  dans  ks  carrefours  des  rues,  sur  les  portes 
des  villes,  etc.,  les  images  de  la  Ste-Vierge, 
comme  on  les  voyait  dans  ies  autres  provinces. 
Enfin  on  doit  mettre  an  nombre  des  plus  salu- 
t.'iircs  inventions  du  1».  Iluby  la  grande  multitude 
de  petits  livrets,  de  cahiers  et  de  feuilles  impri- 
mées qu'il  distribuait  gratuitement  et  qu'il  en- 
voyait df  tntis  crtff's,  stq>pli'ant  ainsi  l'rir  Sf*s  écrits 
à  rim|>Uï.ML»ililt'  uii  ii  <  tait  de  se  trouver  dans  tous 
les  lieux  où  il  eût  voulu  être  présent  pour  l'avan- 
tage de  la  religion.  Ce  détail  de  ses  pieuses  en- 
treprises n'est  point  minutieux,  il  est  plutôt 
abrégé;  y  fallait  en  dire  quelque  chose  pour 
peindre  la  ferveur  de  cet  homme  apostolique  qui 
opéra  un  ai  grand  nombre  de  conversions.  On 
pnria  beaucoup  des  choses  miraculeu»-s  vm  s  i  ii 
lui,  ou  obtenues  par  ses  prières.  Il  eut  la  conso- 
lation des  ouvriers  évangéliques,  qui  est  de  mou- 
rir dans  Ii  iirministère.  Aprcsnvoir  fait  rommfnrfr 
une  retraite  le  il  mars  l('>'.i."i,  il  lui  alla({ué  d'une 
iluxion  de  poitrine  et  mourut  le  Si  du  même 
mois  à  l'Age  de  85  ans.  Lji  Bretagne  le  compte  au 
nombre  de  ses  plus  célèbres  missionnaires.  On  a 
du  1'  II  iby  :  1"  Retraite  tpiritueUe  ;  2  '  Motifs 
d'aimer  Dieu  pour  ehofiu ^aur  du  mois  ;  3°  La  jBra- 
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Uque  de  famour  dicin;  4"  Kêglement  de  vie,  etc. 
On  a  reeneilli  de  ce  sabit  religieux  des  QSiHm» 

spirituelles,  revues  et  corrig^fes  par  l'abbé  Lenoir 
Dupare,  Paris,  17î»î}.  1  vol.  in-12,  souvent  réim- 
primé. Tous  les  ouvrages  du  I*.  Iluby  ont  été 
réunis  par  l'aMié  nainîr.niil  et  publiés  à  l'aris» 
1  vol.  in-li.  L'itlileur  s'est  permis  un 
grand  nombre  de  changements  dans  le  texte  de 
l'auteur.  La  préface  est  un  éloge  bistoritiue  du 
P.  Huby,  dont  la  vie  se  trouve  dans  te  recueil  '  • 

des  Vies  des  funJatrurs  drs  tnaisons  de  retraite , 
p.  131  ;  dans  l'Histoire  des  saints  de  Bretagne  de 
dom  Lobineau,  et  enfin  dans  la  savante  édition  de 
ce  dernier  ouvrage  que  M .  l'alibé  Tresvaux ,  vicaire 
général  de  Paris,  a  publiée,  t.  o,  p.  252.  B-i>-k. 

IILCBOLI).   l'oijCS.  IllGBALP. 

liUDDAKT  (Joseph),  fils  d'un  cordonnier  du 
village  d'Allenby,  dans  le  duché  de  Cumberland, 
naquit  en  17H.  Son  pire  voulut  l'ilevcr  pour 
l'état  ecclésiastique,  mais  le  jeune  Iluddart  n'eut 
de  goût  que  pour  les  mathématiques  et  la  ma- 
rine. Tn  heuniix  hasard  servit  ses  penchants. 
Vers  1757  de  grandes  troupes  île  harengs  vinrent 
vteiler  le  golfe  de  Fortb.  Cette  bonne  fortune 
en^a;;ea  tous  les  înbitnnfs  d'Allt  iiliy  a  se  livrer 
à  la  péehe  de  ces  poissons.  Htiddai  l  le  curdouiiier 
s'y  adonna  comme  ses  voisins  :  son  fils ,  charmé 
d'avoir  une  occupation  conforme  à  ses  goûts, 
alla  dans  de  petits  navires  à  ta  péebe  dn  hareng, 

rl  s'y  friujtliarisil  avec  la  \ie  de  iiu  r.  Di'iiHi>  lors  , 

cet  élément  fut  sa  carrière.  Après  la  mort  de  sou 
pèrè,  Il  continua  d'être  intéressé  dans  là  pêcheries 

rn  prenant  le  commandement  d'un  petit  hrlck 
qui  transportait  des  cargaisons  de  (lui^son^  a 
divers  ports,  surtout  rn  Irlande.  Dans  les  mo- 
ments de  repos  il  étudia  la  construction  navale 
et  l'astronomie,  pour  devenir  un  marin  accompli. 
Il  parvint  en  elfet  à  réunir  à  un  haut  degré  de 
connaissancés  pratiques  une  science  très  -  pro- 
fonde. Il  en  'a  ronmi  la  preuve  dans  la  eonstme- 
tion  d'un  navire  ipii  est  sorti  loul  entier  de  ses 
mains,  et  ilans  les  cartes  marines  qu'il  a  di-essées 
et  (pii  sont  fort  estimées.  Depuis  1768  Jinqu'en 
177"  il  Ht  tous  ses  voyaf^es  dans  le  navire  qu'il 
avait  construit ,  et  tlans  le  luèiiie  esp.ict:  de  temps  . 
il  snnda  les  divers  ports  et  les  baies  du  canal  de 
St-tieorge.  .Ses  cartes  nautiques,  lorsqu'elles 
furent  publiées,  excitèrent  l'attention  de  plu- 
sieurs savants  marins;  et  la  compagîiie  des  Indes 
parvint  à  l'engager  à  son  service.  Bans  son  pre- 
mier voyage  aux  IndM  en  1773  et  1771,  il  dressa 
la  carte  de  la  rrttc  ocriilenlale  de  Sumatra.  De 
iH^lour  en  Angieit n  e,  il  re|)ril  le  coiuinaudenienl 
de  ton  prO|ire  navire  et  lit  un  voyage  en  Amé- 
rique, l'n  marchand  de  j^eo^rapliie  le  chargea 
ensuite  de  dresser  la  carie  du  canal  de  St-4îeorge. 
Iluddart  acheva  en  1777  ee  travail  diUieile,  dont 
l'exactitude  a  été  reconnue  par  ies  plus  habiles 
ingénieurs  marins.  L'année  diaprés  il  reprit  du 
service  dans  la  com|tagnie  des  Indes,  et  fit  dans 
l'espace  de  dix  ans  quatre  voyages  en  Asie ,  avec 
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Ja  quKlé  de  «apitalne  de  iravire.  H  lera  le  plan 
de  toute  ia  pt'ninsule  di  puis  Hoaibay  jusqu'à 
CoringV'  n  profita  de  l't;'clt|j»c  îles  satelliu-s  de 
Jipiler  pour  déterminiT  la  longitude  de  Bom- 
bay avec  plus  d'exactitude  que  les  géi^raplics 
s'avaient  pti  le  faire.  A  son  retour  dans  sa  patrie 
en  1788,  il  pultlia  une  Fn/uissr  du  Utiniil  d'-  (lus- 
par,  passage  entre  tes  iles  de  Batica  et  Biiiilon. 
La  compafi^nie  des  Indes,  pour  le  récompenser 
des  services  tju'il  avait  rendus  à  la  navif^atioti  i  ii 
gc'nrrc)!  et  aucomnifrce  de  ia  compagnie,  l'aJaiitiiu 
ihKiiljre  Je  Si-.s  directeurs,  iluddart  dressa  ensuite 
la  carte  des  lies  occidentales  de  l'Écosse.  U  enri- 
chit de  plusieurs  mémoires  utiles  les  Tnmttetiont 
de  la  foeietè  rny  île  df  Londret,  t|ui  l'avait  appelé 
dans  son  sein.      perle  des  câble»  que  Min  vais- 
seau avait  essuyée  par  suite  d'une  tempête  pen- 
dant son  premier  voyage  aux  Indes  lui  Ht  diri- 
ger son  attention  sur  les  moyens  de  perfcclionuer 
la  partie  de  l;i  lordcrie,  A,v<'uit  ohliini  un  hn  vft 
pour  ses  améliorations ,  il  établit  une  corderie 
d'après  son  nouveau  plan  à  Haryport.  Ji  bliut 
quelque  temps  pour  que  les  marins  srniisscnt  les 
•ivautagcs  de  l'invention  ik'  Iluddart.  L'iiivtateur 
avait  déjà  renonce  is  !'<  spoir  du  succès,  lors- 
u'enfin  les  câble»  de  sa  fabrique  furent  intru- 
irits  et  «doptés  dans  la  marine.  Une  bonn^tc 
aisance  fut  la  récompense  «l'une  vie  aussi  I.ilio- 
rieioe.  Le  capitaine  Iluddart  la  termina  en  181  G, 
dans  une  retraite  paisible.  Plusieurs  de  ses  cartes 
nautiqucs.passcnf  jiour  les  iiieilleiircs  (|ui  existent. 
Elles  sont  le  principal  Ijlre  de  leur  auteur  a  ï*.^ 
ttme  du  monde  savant.  D — c. 

liUDOË  (Jeau),  né  a  Austerdaui,  d'une  famille 
patricienne,  «n  1640,  mort  en  4704,  doit  étn 
coin|>té  parmi  les  lions  matheru  ttieiens  de  son 
temps,  et  ne  s'est  pas  luoius  uliiement  occupé 
d'économie  politique.  Il  fut  successivement  con- 
seiller, échevin,  trésorier  extraordinaire,  tréso- 
rier ordinaire  et  bourgmestre  de  sa  ville  natale, 
bans  les  cireuiistances  désastreuses  de  1072,  il 
fut  chargé  de  diriger  les  grandes  inondations 
pn)|etée«  pour  repousaer  l'armée  française.  Pran- 
fois  Tan  Schooten  [Scholetnus),  professeur  de  ma- 
Uitimattques a  Leyde,  publia  tn  1059  deux  opus* 
cules  de  Iludde  (Huddenius) ,  sous  le  titre  de 
fyùUtla  fiiata ,  rédaction*  aqHatiomm;  — 
fyiihl»  ttemtda,  Dt  maximù  «t  «umsur.  à  la 
suite  de  la  Géométrie  de  Descartes,  édition  d'Am- 
sterdam de  cette  année,  1. 1,  p.  407-510.  Lk  Journal 
tUléraire.  juillet  et  août  1713,  a  inséré  un  extrait 
d'une  Lettre  de  Iludde  au  même,  sur  la  uu-tluKle 
des  tangentes.  Ces  trois  opuscules  formaient  les 
matériaux  d'un  traité  De  tuitura,  reductione,  deter- 
MtaafMK*.  ntoiutioHe  atme  nmHlime  aqaationum. 
que  déji,  vers  1080,  Hmlde  tétait  proposé  de 
mettre  au  jour.  La  philosophie  de  Ik'scartes  eut 
en  lui  l'un  de  ses  premiers  promoteurs  parmi  les 
Hollandais.  Il  appliqua  arec  beaucoup  de  talent 
la  science  des  calculs  à  la  tbéojrie  des  asiuraMes 
et  i  celle  des  renie»  viagères  ou  de»  proliebililéi 


sur  la  duréede  la  vie  humaine.  Leibnilz  lui  a  rendu 

justice  à  ce  sujet  ;  et  .M.  le  professeur  van  Swinden 
en  a  porté  un  jugement  non  moins  flatteur.  Nicolas 
Witsen,  dans  son  Tn^i  sur  fa  eonrimOhn  des 
vaisseaux,  a  publié  d'int  'ress.ints  rali-nh  de  Ifuildc 
sur  le  jaujjeage  des  navires.  Un  regrette  que  rien 
n'ait  paru  îles  nnuiuscrits  qu'il  a  laissés.  M — o.n, 

IIDUSON  (Hemu),  navigateur  anglais,  s'était 
fait  avantageusement  connaître  par  son  Intrëpi- 
dité  et  sa  capacité  ,  quand  une  coni]ja:jnie  de 
rielies  négociauls  de  Londres  jeta  les  yeus  sur  lui 
pour  aller  découvrir  un  passage  soit  par  le  nord, 
soit  par  le  nord-est  ou  par  le  nord-ouest.  Hudson 
partit  de  Cravmnd,  sur  la  Tamise,  le  1"  mai  1607, 
Le  15  juin  il  vit  la  terre  par  7.'"  au  nord  de  l'Is- 
lande :  il  parait  que  c'est  une  partie  de  la  c6je 
orientale  du  Groenland.  Il  navigua  pendant  trois 
ihois  dans  ces  mers  bf)rral'  S,  aborda  quelquefois 
à  terre  ,  tl  s'éleva  jus*|u'au  82*  degré,  où  les 
glaces  lui  fermèrent  le  passage.  Il  fit  ensuite 
une  tentative  pour  débouqûeir  par  le  nord  du 
Groenland  {  'arrêté  par  le  même  obstacle,  Il  prit 
la  route  d'An^'telcrre,  où  il  arriva  le  l'î  sep- 
tembre, il  repartit  le  il  avril  Kkki,  essayant  de 
trouver  le  passage  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  le 
Spitzberg,  dont  il  avait  reconnu  les  côtes  l'année 
précédente;  les  glaces  l'en  empêchèrent  et  ne 
lui  permirent  pas  non  plus  de  (lasser  le  détroit 
de  Waygatx ,  après  avoir  côloyé  la  àNouvelle» 
Zemble.  Renonçant  donc  à  cette  idée.  Il  dirigea 
SCS  recherches  an  nord-ouest  dn  golfe  de  l.iimley, 
découvert  par  Davis  au  uord  du  l.uLrador;  ses 
tentatives  furent  infructueuses  :  il  rentra  dans  le 
port  de  Gravesend  le  26  aoùL  11  parait  que  le  peu 
de  succès  de  ces  deux  entreprises  dégoûta  ta 
compagnie,  qui  ne  voidnt  plus  en  reeorumencer 
de  nouvelles,  Hudson  écouta  donc  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  des  négociants  hol- 
landais de  tenter  un  voyage  au  nord-est  :  il  partit 
du  Texel  le  0  avril  16UU.  Après  avoir  doublé  le 
cap  ^ord,  il  prit  sa  route  vers  la  Nouvelle- 
Zemble;  les  bancs  de  glace  lui  firent  perdre 
l'espérance  d'aller  plus  loin.  Son  équipage,  com- 
pose d'un  m 'lange  d'Anglais  et  de  Hollandais, 
iudiitui's,  Và  piup4irl,  à  naviguer  aux  mers  de 
l'Inde,  fut  bientôt  rebuté  par  l'excès  du  froid.  11 
paraît  d'ailleurs  qu'ils  s'accordaient  fort  mal 
entre  eux.  Alors  Hudson  proposa  de  faire  route 
soit  vers  la  eôle  de  Virginie,  soit  vers  le  détroit 
de  Davis.  Ce  dernier  parti  fut  adopté;  néanmoins 
Ihidson,  arriv('  aux  Iles  t'erroe,  porta  au  sud,  et 
relâcha  le  18  juillet  è  la  côte  d'Amérique  par  les 
4i°  de  latitude  nord,  pour  s'y  fournir  d'un  nou- 
veau niM  di'  misaine.  U  y  fit  iiuelnues  échanges 
avec  les  habitants  ;  mais  ses  gens  s'étaot  que» 
rellÀ  avre  eux  ,  il  partit  le  M.  Il  abonia  ensuite 
plus  au  sud,  où  il  prit  terre,  et  revenant  au  nord 
en  rangeant  la  côte,  il  découvrit  a  4<>  ôO,  entre 
deux  ttes,  femboucbure  d'un  grand  fleuve,  qu'il 
remonta  en  canot  pendant  cinquante  lieues.  Il 
lui  donan  son  nom,  que  le  fleuve  conserve  encore; 
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c'csl  à  SOD  embouchure  qu'est  situé  New- York. 
Im  vifKt  cônimençaient  ■  manquer  :  on  reprit 
la  route  il*Euro|)p,  et  Ton  rentra  le  7  noTenibre 
dans  le  port  de  Darnioiitli.  Hudson  vendit  son 
droit  de  (lëcourerte  aux  Hollandais,  qui  Tondèrent 
une  colonie  nominée  la  Noufe]le-BelKique  :  etle 
passa  ensuite  aux  Anglais.  Hodson  ayant  offert  i 
la  i-ompagnie  hollandniso  de  f.iirc  un  nouveau 
wya^e  à  des  conditions  qui  ne  Turent  pas  accep-, 
tées,  H  en  prit  occasion  de  renouer  avec  son  sn- 
cionnc  rom|insiii*'  angbiise  :  cil»'  Pxipjfrt  fpi'il  ]irlt 
à  bord,  cl)  qualité  d'assistant,  Colfliunie,  hiibile 
innrin  ,  qu'elle  crojrait  propre  à  guider  ses  n'so- 
liilions..  Cette  clause  causa  le  malheur  d'iludson, 
par  l'iuQuence  qu'elle  eut  sur  sa  conduite  et  sur  les 
dispositions  de  son  équipage.  Il  partit  de  lilack- 
«ail  le  17  «vril  1610;  et  mu  attendre  que  son 
na^re  fbt  sorti  de  la  Tamise,  il  renvoja  Cole* 
bunit'  à  I,()nilt\'S  avec  une  lottrc  dans  laquelle  il 
«'efforçait  de  jusliflcr  cet  clrangc  procédé.  A  la  Ou 
de  mai  il  atterrit  è  la  edtede  l'Islande,  oA  aesgens 
formèrent  enntre  lui  tin  roniplot  qu'il  n'riit  pa^  île 
peine  a  ilisaijicr.  Il  (juilt;!  celle  Ile  le  1"  juin;  il 
aprèa  avoir  ru  connaissance  du  Groenland  et  de 
la  terre  de  Désolation  de  Davis,  il  fut  force  par 
i'énorme quantité  des  glacesde tourner  à  l'ouest.  Il 
entra  dans  un  détroit  où  il  trouva  |i1nsieurh  Iles,  et 
qui  le  conduisit  dans  un  grand  golfe,  dont  il  visita 
la  cAte  'occidentale  et  plusieurs  autres  parties , 
appareininrnt  dans  le  destfin  dcrlK^rrher  nu  lieu 
propre  à  hiverner  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui détroit  et  baie  d'IIudson.  il  s'arrêta  dans 
une  baie  au  sud-ouest ,  'pi'il  nomma  baie  de  Si- 
Michel  ,  du  jour  auquel  il  l'avait  déeouverte.  Sou 
eontre-mattrc  l'avait  mécontenté;  il  le  déplaça; 
celte  rigueur  irrita  le  reste  de  l'équipage.  L'on 
n'avait  embarqué  des  vivres  que  pour  six  mois; 
le  vaisseau  était  pris  par  It  s  glaees.  l'ciulant  Tlii- 
ver,  la  disette  se  fit  moins  seutir  qu'un  ne  l'avait 
craint,  parce  que  l'on  tua  une  grande  quantité 
d'oiseanx;  mai.'?  au  printemps  cette  ressonree 
manqua.  lludM^n  courut  vainement  k  luug  Je  la 
cdie  pendant  neuf  jours,  pour  chercher  des  sau- 
vages dont  il  pût  tirer  d&  vivres.  Il  se  détermina 
donc  à  retourner  droit  en  Angleterre  ;  et  après  .avoir 
distribué  en  portions  égales  le  peu  île  lu>euil  ijui 
lui  restait,  il  régla  les  appointements  et  lescerti- 
flcatt  die  ébaeun  pour  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir  pendant  l  i  travers^'.  On  raeuiile  qu'en 
faisant  ces  tristes  ilij>jK>sitiun!>,il  pleurait  a  chaudes 
larmes  sur  l'infortunede  ses  gens  et  sur  la  sienne  ; 
inai5  cette  marque  d'attentirissi  nient  ne  proi1ui>il 
aucune  iiupresMou  sur  des  scck'ruls  qui  avaieul 
juré  sa  perte.  Un  jeune  homme,  nonuné  Green  , 
auquel  il  avait  sauvé  la  vie  à  Londres  et  (|u'il  avait 
accueilli  sur  son  valsaeau,  avait  de])uis  longtemps 
animé  l'équipage  contre  Iludson.  A  peine  avait-on 
mis  à  la  voile  (21  juin  1611  ),  que  les  mécontents 
éclatèrent,  se  saisirent  de  Hudaon,  de  son  Db, 
qui  n'était  corope  qn'tin  enfant ,  puis  de  Wood- 
bou&e,  matliémalicien ,  qui  faisait  volontairement 
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le  voyage  ,  enfin  du  eharpenlier  et  de  cinq  mate- 
lots, et  ils  les  mirent  d  nis  une  chaloupe,  ne  leur 
donnant  ipi'un  fu.sil,  quelques  épées  et  une  Ircs- 
pelitc  quantité  de  provisions.  On  n'a  plus  en- 
tendu parler  de  ces  infortunés ,  qui  sans  doute 
périrent  de  misère  ou  furent  assommés  par  le» 
sauvages.  Les  monstres  qui  les  avalent  abandon* 
nés  flv.e  tant  de  eruaulé  reçurent,  au  moins  i  n 
partiCfle  châtiment  dùà  leur  forfait.  Greea  et  deux 
de  ses  com[>agnons  ftirent  tués  dans  une  rencontre 
qu'ils  firent  il      i  iviges;  d'autres  moururent  en 
route  :  enfin,  li  s  tit  riiiers  n'abordèrent  en  Irlande, 
au  mois  de  septend)re,  qu'après  avoir  essuyé  tou- 
tes les  horreurs  de  la  faim.  Le  navire  était  alors 
commandé  par  Robert  Bylotb,  habile  marin,  qui 
fit  depuis  uu  vova^r  de  découvertes,  et  un  autre 
avec  IkdTm.  L'on  fut  instruit  de  tous  les  détails  de 
la  On  de  cette  expédition  par  Habacue  PrieVet, 
écrivain  du  vaisseau,  que  l'on  soupçonna  forle- 
mcnl  d'avoir  trempé  dan»  un  complot  si  noir, 
mais  une  protection  puissante  le  déroba  au  ehft- 
timent  avt^t  tous  ses  compagnons.  D'ailleurs  il 
tut  l'art  à  àou  retour  de  relever  les  espérances 
de  la  compagnie  par  les  particularités  qu'il  ra- 
conta ,  et  qui  donnèrent  lieu  de  croire  que  la 
mer  était  ouverte  à  l'ouest.  On  l'embarqua  sur 
le  vaisseau  de  Button,  que  l'on  exindia  avec  un 
autre  bfttiment  pour  une  nouvelle  entreprise ,  et 
aftn  d'arracher,  ^11  était  possible ,  Hudson  et  ses 
compagnons  à  leiu*  malheureux  sort.  Les  détails 
de  cette  dernière  expédition  de  Hudson ,  dans 
laquelle  il  fit  des  découvertes  importantes,  qui 
ont  conservé  son  nom.  se  trmtrenf  ainsi  que  ce  qui 
concerne  ses  autres  voyagea  dans  le  loaie  4  du  Re- 
cueil de  Purchas.  Ils  ont  été  extraits  des  journaux 
de  liudson,  quelquefois  avec  beaucoup  de  négti. 
gence.  Les  tomes  10  et  11  des  PeUu  roy/iges  de 
Dtbry  contiennent  aussi  (pielijue  ciiose  sur  les 
découvertes  de  liudson  dans  le  nord.  Son  voyage 
peur  les  Hollandais  est  dans  les  recueils  publi<te 
par  r^  tte  nation    !l  rvislc  un  ouvrage  intitulé 
UetcrifjUn   ac    liriiuradu  geographica  delectioHÙ 
freli  jite  trantitus  ad  oeeasum,  supra  terras  «awrf» 
canas  in  Chimun  d/fW  Jàponem  ducturi ,  reeens 
intesligati  a  Jf.  Htnrieo  Budsono  Anglo,  Amster- 
dam, Kil^,  in-i",  avec  niu'  mappemonde  qui 
rcprésciitt  le  <lélroit  ouvert  à  l'ouest.  Ce  n'est 
qu'un  abn'gé  peu  exact  et  très^ccinct,  en  trob 
jiages,  des  deux  derniers  voyages  de  Hudson  :  i 
la  suite  se  trouvent  d'autres  morceaux.  E — s. 

HUDSON  (Jum},  savant  philologue  anglais, 
narpiit  à  Widchap,  dans  le  Cumlieriand,  vers  1Gt>2. 
Apres  avoir  enseifjnéavec  succe.s  la  pbilosopliie et 
il  t  huuianitt  s  a  (iNlord,  il  obtint  en  1704  la  pluee 
de  garde  de  la  bibliothèque  bodiéieune ,  vacante 
par  la  mort  de  l'humas  Ilyde,  et,  onze  ans  après, 
celle  de  jiritieipal  <1u  coHi  j^e  de  Me-Maric  à 
Oxford.  1.^  occupations  que  lui  donnèrent  ces 
deux  emplois  et  sa  tro|i  grande  application  i 
l'étude  abrégèrent  ses  jours  ;  il  mourut  le;  27  no- 
vembre 1719,  à  la  suite  d'une  hydropisic.  On  a 
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de  lui  àt*  édition»  des  ouvrages  suivanU  :  i'  Vet' 
M  Atffmfi  qum  npmmU,  Olford,  1605,  fn-8o; 

réimprime  en  17H.  On  troiivp  en  UIp  âc  la  pre- 
mière éilitiuu  les  AHuakj  l'elUieimet  de  Henri 
DodwcU,  que  l'ëditeur  remplaça,  dans  la  seconde, 

adeiwUUe*  chronologiques.  3*  rAiwydjdlti* 
I  F*icf9tnutÙKo  UM  «tt9,  ffr.Avt.,  Oiford, 
1696,  In-ïol.,  avec  des  remar  iur  «.  r 'imprimées 
dans  le  Thucydide  de  Duker,  Auisiterdaui,  1751; 
3*  KmfpA  SàBlUirnasteMnt  opéra  omnia,  graee  et 
i»Sm$t  emm  «nnotationibui .  Oxford,  1704  ,  2  Toi. 
{■•fol.  L'éditeur  s'est  servi  de  la  version  latine 
d'Eoiilius  l'ortus,  qu'il  a  corri^re  en  plusieurs 
endroits  et  distribude  eo  un  nouvel  ord^e  beau- 
coup plus  eomoMNle  pour  «eui  qui  ne  wnt  pas 
Tersos  dans  la  langue  grecque.  4'  Geographtir  vt- 
lerit  teripior*$  gruti  minow,  grâce  tt  Lttint.  cum 
HmrtalivmUm»  et  «itiutalimibms  Benr.  Dodwell  : 
metéiaU  OeogrMhka  mn^ea  eam  noiis,  Oxlord, 
1686,  1705,  171S,  4  vol.  in-fl^.  HudMil  1M  «'««I 
pas  nommé  sur  le  tiii-  li  ce  recueil,  mais  il  a  sifçne' 
la  dédicace.  II  donne  itan»  la  préface  une  notice 
très-succincte  sur  chacun  des  auteurs  qall  y  a 
place's,  tt  il  avertit  qu'il  a  été  concis,  parce  que 
son  ami  Doiiwell  lui  avait  fourni  sur  le  même 
mjet  des  dissertations  étendues.  Il  les  inse'ra 
cflèctiTeoieut  en  liU  de  chaque  voluoie  :  niait 
on  p«nt  dire  avec  vérité  qn'elles  groMlssent  l'oa- 
vrrii;!  [  lutôt  qu'elles  ne  l'enrichissent  ;  car  si  elles 
prouvent  l'instruction  prolonde  de  leur  auteur, 
rlles  décèlent  en  intime  temps  chez  lui  un  grand 
défaut  de  tacL  Elirs  oOreut  trop  de  conjectures 
appuyées  sur  des  fondements  peu  solides  et  n'ap- 
prennent pas  grand  chose.  Iludsoti  a  terminé  les 
volâmes  par  les  remaniues  des  divers  auteurs  qui 
micDt  défè  donné  de»  éditions  de  piuMenn  de 
ces  petit?  •f:<'f>'j;r;iphe8.  Elles  sont  la  plupart  utiles 
pour  l'iiUelii^ence  du  texte  :  on  peut  néanmoins 
reprocher  à  Iludson  de  n'avoir  pas  fait  assez 
d'jlMgO  de*  UaTSiNl  de»  savants  qui  avaient  tra- 
nillé  sur  les  mêmes  anteors ,  et,  en  général ,  de 
n'avoir  pas  donné  à  son  ^ilion  toute  l'attention 
qu'elle  méritait.  Elle  luanque  surtout  d'éclair- 
duements  géî^phiques,  et  les  textes  n'y  sont 
pas  aussi  corrects  qu'ils  auraient  pu  l'être. 
M.  de  Ste-Croix  observe  avec  raison  qu'elle  eût  été 
plus  complète,  si  Iludson  eut  voulu  suivre  le  plan 
qu'ilolsténius  arait  tracé;  qu'il  s'est  écarté  de 
«dui  qu'annonçait  le  titre  de  ta  oolleeKon,  en 
Insérant  dan»  \v  troisième  volume  deux  climats 
de  la  géograptiie  d  Aboulfeda,  ainsi  que  lc&  labk-s 
de  Nassir-Eddin  et  d'UIugbeg,  que  Jean  Greaves 
avait  déjà  donnâ  séparànent»  et  qufenfln  1rs 
astérismes  ou  catalogues  des  étoiles  fixes  de  Pto- 
Ir'iiire  (levaient  fiiitue  moins  avoir  place  dans 
cette  édition.  Elle  cuiiUent  vingt  et  un  ouvrages 
on  fragments  grées.  H.  de  Ste^olx,  faisant  usage 
d'une  longue  lettre  écrite  Holsténius  à  Pei- 
resc,  et  où  se  trouve  le  pian  indiqué  plus  haut, 
propose,  dans  un  Mémoire  inséré  au  Journal  det 
mam  (avril  1789),  celui  d'une  nouvelle  édition 


beaucoup  plus  complète.  L'exécution  de  ce  pro- 
jet, conçu  plusieurs  fois  et  en  ifemler  lien  par 

Hrcdow,  littératenr  allemand,  serait  utile  pour 
les  savants,  qui  peuvent  rarement  acquérir  l'édi- 
tion de  Hudson  à  cause  du  haut  prix  auquel  elle 
i^est  élevée,  et  aérait  sans  doute,  pour  la  même 
raison,  profltaMe  au  libraire  qui  se  chargerait  de 
l'entreprise.  5"  !>!ônt;tii  Longmi  de  nblimitale  UM" 
lut,  atm  prm/atione  de  pila  et  serifttù  Lonfini,  notit, 
indieibiu.  variis  leetionibus,  Oxford,  1710,  in-4o, 
et  1718,  in-8<>;  6°  Uœri$  (Umi$)  attmtta  de  ton- 
but  atticù  et  kellenicit  ;  Grtgoriut  Martimu  de  grte- 
carum  litUrarum  pronuntiatione ,  Oxford  ,  1712, 

in-S".  Cet  ouvrage  n'avait  pas  encore  été  imprimé 
en  entier.  7*  FaMunm  Miupkanm  tMtt^, 

ijuotqmt  grâce  reprriuntur  ;  arcfdit  inlerpretatio 
ùdiHa.  Oxford,  1718 ,  in-tt<*.  Celle  édition  est  d'une 
grande  utilité  pour  ceux  qui  commencent  à 
apprendre  la  langue  greeque.  8*  Fimii  Josepki 
opéra  qua  reperiri  potiunmt  ammUi ,  Oxford ,  1720, 
i  vol.  in-fol.  Iludson  a  eu  rer  inirs,  |i(iur  celle 
édition ,  a  un  grand  nombre  de  manuscrits  et  a 
m'\5  a  profit  les  jugeiucnts  des  critiques  Iss  plus 
éclairés.  11  a  terminé  son  ouvrage  par  quatre 
index  très-bien  faits,  et  y  a  attaché  un  nouveau 
déféré  d'intérêt  en  y  insérant  diverses  ordonnances 
des  Romain»  en  faveur  d«  Juifs,  qui  ne  se  trou- 
vaient dans  auenno  des  éditions  précédentes. 
Celle-ci  a  été  mise  au  jour  par  le  docteur  Hall , 
qui  y  a  joint  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
Iludson,  mort  lorsque  l'impression  en  était  com- 
mencée. L'édition  de  Josèphe ,  donnée  à  Amster- 
dam en  1726  par  Hatereamp ,  est  accompagnée 
des  notes  et  de  la  version  de  Jean  Huthon    I'  -s. 

liUDiiON  (Gdillavme),  pharmacien  et  botaniste 
anglais,  était  né  dans  le  Westmoreland  en  IlSO. 
Son  goi\t  le  porta  vers  l'étude  des  pl.inips  :  la 
publication  de  sa  Flore  anglaise  le  mit  en  rapport 
avec  Linné,  llaller  et  d'autres naluraii.stescélebres 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  la  société  royale.  U 
professa  longtemps  la  botanique  au  jardin  des 
,1  |  M  tliii  riires  à  Cheisca ,  fut  un  des  membres  les 
l>lus  actifs  de  la  société  linnecnne,  et  mourut  le 
23  mai  1703.  On  a  de  lui  Flora  angliea.  Londres, 
1762,  in-8°.  Ce  livre  devenant  rare,  Huilson  en 
donna  une  seconde  édition,  ibid.,  1778  ,  2  vol. 
in-8",  augmentée  et  enrichie  de  bcaucouj»  <îf 
choses  nouvelles.  U  rangea  ses  plaoïes  d'après  le 
système  àt  Linné,  quTIl  Ail  un  des  premiers  à 
adoptfT  pn  Anj^leterrc,  et  en  indiqua  plusieurs 
inconnues  au  professeur  d'Upsal.  Cet  ouvrage  tst 
bien  fait  :  la  préface  et  l'épUre  dédicaloire,  écrites 
avec  beaucoup  d'élégance,  sortent,  dit-on,  de  la 
plume  de  Stillingfleet,  ami  de  l'auleur,et  qui 
l'avait  fortement  encouragé  à  étudier  les  écrits 
de  Linué.  Un  incendie  afl|eux  avait  dévoré  en 
1783  la  bibliothèque  et  les  manuscrits  de  Hudson, 
ce  qui  priva  le  public  d'une  Fauna  amglUa  pour 
laquelle  il  avait  préparé  de  nombreux  maté- 
riaux. ^  ■• 

UUDSON  LOWE.  roy»  Loui. 
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HUE  DE  CALICNY.  l'oye-.  Caucst. 

HUE  (François),  né  à  l-ontaiiiebleau  le  18  no- 
vemlire  17S7,tl'uiie  famille  qui  depuis  plus  lie 
deux  siècles  occupait  des  charges  dans  la  magistra- 
ture, acquit  en  1787  celle  d'huissier  de  l;i  clKnnbrc 
du  roL  C'est  de  cette  e'poquc  (juc  date  son  service 
aopris  de  1«  famille  roynie,  à  laquelle  il  ne  cetu 
pas  dVHrc  altaclu'.  En  iTiH  il  fut  noinmt'  |>remi»T 
Taict  de  chambre  du  Dauphin.  Dans  la  journée  du 
SO  juin  1792  il  eontribua  p«r  sa  présence  d'esprit 
à  dérobtr  aux  recherches  des  aétlilicux  la  per- 
sonne de  la  reine  et  celle  du  jeune  prince.  Le 

10  août,  resté  «us  Toileries  après  le  départ  du 
roi,  il  n'échappa  au  massacre  qu'en  se  précipitant 
d'une  des  fenêtres  du  chàtean  dans  le  jardin  ;  de 
là,  nyant  gagné  les  bords  de  la  Seine,  il  atteignit 
à  la  nage  un  bateau  qui  le  sauva.  Le  lendemain, 

11  parrint  &  pënétrer  aux  Feaillaots  et  è  reprendre 
son  srrvîce  auprès  du  roi.  Le  14,  jour  ftxé  pour  la 
traubLillun  de  ce  prince  au  Temple,  il  en  reçut  et 
exécuta  la  mission  périlleuse  de  supprimer  des 
papiers  de  la  plus  RraiiJc  importance.  Compris  nu 
noinbre  des  persounes  désigaées  par  Louis  XVI 
pour  le  serrice  des  princes  au  Temple ,  il  fut  spé' 
cialement  eholii  pour  celui  du  Dauphin j  mais, 
dans  la  nuit  du  49  aodl,  il  ftat  enlevé  avee  les 
autres  personnes  de  serrice,  intcrrugé  à  l'hdtel 
de  ville  et  i^inl^gré  dans  la  tour ,  où  il  resta  seul 
atiadié  m  roi  et  i  la  fiunille  royale.  Dons  les 
premiers  jours  de  septembre,  IVx-capucin  muni- 
cipal Mathieu  vint  l'ariéler,  sous  les  yeux  du  rui. 
Hue  fut  conduit  de  nouveau  à  l'hôtel  de  ville , 
d'où,  sur  la  proposition  de  Billaud-Varenne,  il 
allait  4lre  envoyé  a  l'Abbaye.  C'est  alors  que 
TaUien,  qui  voulait  le  saur<?r,  trouva  |)lu$  a  pro- 
pos de  le  retenir  au  secret  dans  un  des  cachots  de 
l'hdtel  de  ville ,  où  il  demeura  enfèrmé  pendant 
tout  le  cours  dfs  massacres,  recevant  par  une 
trappe  sa  nourriture  de  la  femme  du  concierge 
(It  dame  Viel).  Ayant  recouvré  la  liberté,  ii  cher- 
cha  en  vain  à  rentrer  au  Temple.  Après  la  mort  du 
rai,  liuc,  qui  continuait  de  correspun^lrc  avec  la 
reine,  et  qui  même  parvint  à  pénétrer  dans  la 
Conciergerie,  dont  la  dame  Richard  lui  facilita 
l'entrée ,  fut  encore  arrêté  et  traîné  de  la  Force 
dans  une  maison  d'arrêt  du  faubourg  St-Antoine; 
de  celle^i  à  l'abbaye  de  Porl-Koyal,  où  il  se  trouva 
atee  llalesherbes;  et  enfin  à  la  nudami  d'arrêt  du 
Luxembnuri; ,  d'nii  <^:)ns  la  chutede  Robespierre, 
il  ne  serait  sorti  qu«  pour  aller  à  l'échalaud.  Si 
Hue  avait  pu  jouir  d«  quelque  soulagement  dans 
sa  cnpiivift'  par  la  rencontre  de  Malesherbcs  et 
l'avantage  d'avoir  avec  lui  les  tnlreliens  dout  il  a 
enrichi  ses  Hémoires  (1),  il  eut  bientôt  la  douleur 
de  se  voir  séparé  de  ce  magistrat,  dont  il  avait 
acquis  l'citiiiie  et  l*a^lié.  A  l'époque  où  le  gou- 

jl)  Ceat  iteatu  d«  ewenlnUeBt  qiwflM  dit  tvoir  icçu  du 
c<Ubt«  défenseur  de  Louii  XVI  la  déelamiun  de  m  etreura  r«- 
laUTrmcnt  i  M*  opinion»  pbiloaopbiquei  et  i  wn  •Teuslcmaat, 

qui  fut  une  de*  pTrwUien  eauw%  de  Ift  lévolvUoo.  Mat)çré 
témoignago,  quclqun  ]Mr>riiiiii>  dautMteîCSmet  la  rralit^  de 
M  r^ienUf  «l  de  calta  titracuuun.  M— oj. 


vemement  d'alors  .arrêta  de  placer  une  femme 
auprès  de  Madame,  Ollodtt  roi,  restée  seule  capUvt 
au  Temple,  les  journaux  annoncèrent  que  l'épouse 
de  Hue  s'était  présentée  pour  remplir  cet  emploi. 
Enfin,  quand  Madame  Uoyale  sortit  de  sa  prison. 
Hue,  à  la  demande  de  celte  princesse ,  rtçat  du 
Directoire  l'autorisation  de  la  suivre  è  Vienne;  et 
il  la  joignit  à  Iluningue,  où  il  lui  remit  une  jarre- 
tière que  la  reine  avait  tressée  dans  sa  prison,  et 
que  le  concierge  Bault  avait  soigneusement  eoii> 
server.  Quoique  l'arrêté  du  Directoire  portât  que 
Hue  ne  serait  point  réputé  émigré,  lîonaparte  ne 
le  comprit  pas  moins ,  par  la  suite ,  sur  la  liste  de 
ceux  qu'il  maintint  dans  cet  état  de  proscription. 
A pr^  trois  ans  de  séjour  en  Autriche,  Madame 
Koyale  eu  étant  partie  pour  aller  â  Mittau  épou- 
ser le  duc  d'Angoulême,  Uue  l'y  suivit  et  fut  atta- 
ehé  an  service  du  roi  en  qualité  de  eommiasalre 
général  de  sa  maison.  En  lëOG  il  obtint  un  congé 
pour  aller  en  Angleterre  faire  imprimer  l'ouvrage 
qui  fut  publié  à  Londres  en  français  et  traduit  en 
anglais  sous  ce  titre  :  Dernières  années  du  rct/ne  et 
de  la  cie  de  Louis  XI  I.  Iluc  avait  rempli  l'objet  de 
son  voyage  lorsqu'il  reçut  du  roi  l'ordre  de  se 
rendre  i  Hamboun,  pour  y  remplacer  le  oomie 
de  Gimet  dans  les  ronctions  d'agent  eonddenliel 
du  prince  auprès  du  sénat  de  celte  ville.  Cette 
mission  manqua  de  lui  devenir  fatale  :  Hambourg 
était  une  ville  libre;  mais  il  y  réridait  phnieurs 
agents  du  gouvernement  français.  Ce  fut  dans  le 
vui.<.iuage,  à  Altona,  ville  neutre  du  Holstein,  dé- 
pendant duDuDenarck,  qu'il  établit  sa  demeure, 
après  avoir  communiqué  à  la  régence  les  pouvoirs 
dont  il  était  chargé  ;  mais  entouré  d'espions  venus 
de  Paris,  scruté  dans  sa  correspondance  plus 
d'une  fois  violée,  il  venait  à  peine  de  s'y  installer 
que  cette  régence ,  probablement  par  des  mottft 
politiques,  m  lui  laissa  (pic  l'option  di  m  <  onsti- 
tuer  prisonuier  dans  une  forteresse  du  Jullaud  ou 
de  soirtir  sons  «seorte  et  sans  paaseiwrt.  Ces  con- 
ditions ne  pouvant  convenir  au  caractère  dont  il 
était  revêtu ,  liue  prit  la  résolution  de  se  retirer 
en  secret  à  Hambourg  même.  Là  il  vécut  pendant 
neuf  mois  dans  la  plus  obscure  retraite ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  plus  long  séjour  lui  faisant  craindre 
de  plus  grands  dangers,  et  sa  mission  d'ailleurs 
n'ayant  plus  de  but,  il  parvint,  à  la  faveur  d'un 
déguisenwnt  etd'un  passe-port  pris  sous  un  non 
emprunté,  mais  que  voulut  bien  viser  le  ministre 
de  France  Bourrienne,  à  travener  l'Allemagne 
par  des  rouies  détournées,  puis  k  piSisr  en  Hal- 
lande.  Les  ports  y  (  inimt  rigoureusement  sur- 
veillés, et  ce  ne  iul  qu  u  l  aide  d  une  frêle  barque 
de  pécheur ,  et  au  risque  de  la  vie ,  qu'il  put 
aborder  en  Angletene  et  se  rendre  auprès  du  roi 
Louis  XVin.  Hue  rentra  en  France  en  1814  i  la 

suite  [h:  CL'  pi-iiire.  et  il       (;irda  paS  à  s'oCCUpcr 

du  soin  de  duuuer  uue  édition  de  l'ouvrage  qu'il 
avait  publié  en  Angleterre.  Celle  édiHoo,  qui  pa- 
rut en  1814,  fut  promptement  enleyf^r  ;  r t  elle  a 
été  suivie  d'une  nouvelle  en  18it>.  Ces  cdiiious 
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d^Rrent  de  celle  de  Londre»  ntrtout  par  une  ré- 
daction plus  soignée,  et,  de  concert  avec  l'auteur 
de  cet  article ,  ynr  l'aiiiiition  de  qiielijurs  notes. 
ÛD  a  dit  que  Louis  XVUI  y  eut  i^ueique  part,  et 
raégmce  da  gtfle  dm»  certainet  parties  àoim 
lieu  de  le  croire  ;  car  Hue  lui-même  n'était  sous  ce 
rapport  qu'un  honiiue  assez  médiocre.  Une  con- 
trefaçon tronquée  et  fort  incorrecte  a  été  faîte 
à  AfiguMi.  11  est  MU  de  peraonnat  qui  aient  pu 
Kre  ce  Utre  mos  qmwfer  une  pvoliDiide  émotion 
et  sans  admirer  en  même  temps  les  vertus  du 
prince  à  la  mémoire  duquel  il  est  consacre.  Lc& 
journaux  de  France  en  ont  parlé  encore  plus 
favoraldement  que  n'avaient  fait  ceux  de  Londres. 
Ine  décision  de  l'université'  rendit  cet  ouvrage 
cla»i([uc  pour  les  lycées.  Dans  le  Testament  du 
riM>Qiartyr,  Hue  a  re{u  le  témoignage  le  plus 
honorable  qn*an  servHeiir»  un  sujet  paiase  (Âte- 
■Ir  de  ton  maître  et  de  son  souverain.  Lorsque 
Louis  XVill ,  en  1845,  par  suite  de  l'invasion  de 
Bonaparte,  quitta  momentanément  la  France,  Hue 
fut  chargé  de  retirer  du  trésor  de  la  liste  civile  les 
diamants  de  la  couronne,  et  d'en  accompagner  le 
transport  hors  du  royaume ,  ainsi  (]ue  celui 
'd'autres  valeurs  en  numéraire.  Il  réussit  a  sauver 
ce  d(!pAt  des  maHia  avides  qui,  i  celte  époque, 
ravirent  à  l'État  de  précieuses  ressources.  Après 
le  second  retour  du  roi ,  ilue  fut  continué  «laits 
■et  fonctions  de  premier  valet  de  chambre,  et  il 
fiit  en  outre  créé  trésorier  général  de  la  maison 
mib'taire  et  du  domaine  privé  de  Sa  lÊt^até.  U 
mourut  5  Paris  Ir  10  janvier  1819,  et  ses  funé- 
railles eurent  lieu  k  surlendemain  avec  beaucoup 
deaolennitéi  St-Germain-l'Auxcrrois,  au  moment 
même  on  l'on  y  ci'li'Lriiit  le  st^t  vice  anniversaire 
de  la  mort  de  son  maître.  U  lut  inhumé  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  où  une  épîtaphe  latine  est 
inscrite  sur  Mtombe-Oo  a  publié  en  18^:  U.Bu* 
feint  par  lal-même  mt  Lgttre  autographe  de  ee  ipio- 
dêle  de  la /i.tilU,' .  |nr  M.  Chavar.l,  iu-S".  T — CK. 

IlUEbUE  (CiiARiKS-JKAN-HETiRij,  tlit'ologieu  alle- 
mand, né  en  1764  à  Hambourg,  se  prépara  dans 
l'université  d'ilclmstaedl  à  la  carrière  ecclésia»* 
ti<|uc,  qu'avaient  suivie  plusieurs  de  ses  ancêtres. 
En  attendant  une  place  de  pasteur  dans  une  des 
communes  dépendant  des  magistrats  municipaux 
de  Hamboâvg,  U  entreprit  en  1788,  am  d'aotrea 
jeunes  gens  instruits,  la  publication  d'une  ga- 
aette  littéraire  ^  cette  feuille,  imprimée  à  leurs 
IMs,  n'eut  pas  de  succès  et  cessa  bientôt  de 
paraître.  En  1791 ,  il  fut  cbargé  de  faire  l'instnio- 
tion  du  catéchisme  à  ta  manon  d'orpheKna  de 
Hambourg,  i-es  émigrés  français  arrivant  alors  en 
foule,  Huebbe  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux. 
Ce  fut  lui  qui  traduisit  en  1795,  en  aUemand, 
les  Mémoires  du  général  Duniouriez  pour  les 
faire  paraître  simultancmeiit  avec  l'original.  11 
raidit  le  nème  service  à  l'auteur  pour  trois  bro- 
duires  politiqnet  qui  suivirent  «es  NéQH»ires,  et 
dont  l'une  Ini  était  adroaée  aoos  le  titra  da 
iMr*  da  fMfti  DmuaHif  on  CnaAMlnir  de  êm 


vie.  Membre  et  bibliothécaire  de  la  société  patrio- 
tique de  Hambourg,  Huebbe  fit  pour  le  recueil 
des  -  '  rii'^  de  celle  société  plusieurs  mémoires 
sur  lies  objets  d'utilité  publique.  Envoyé,  en 
480t,  en  qualité  de  paUenr,  dam  la  eommono 
d'AllerraOhe  sur  l'Elbe,  il  s'occupa  principale- 
ment du  bien-être  de  ses  paroissiens,  et  détourna 
de  cette  commune  une  partie  des  maux  dont  la 
menaçait  foocupation  française.  Comme  11  parlait 
eoarsmmentTe  français,  et  s'exprimait  avec  nne 
grande  franchise,  il  sut  di  ti  rniiner  les  chefs  de 
l'armée  à  ménager  les  pauvres  cultivateurs.  En 
1815,  il  obtint  la  place  de  prédicateur  et  d'in- 
specteur  d'études  à  la  maison  d'orphelins  de 
Hambourg.  Il  y  fonda  une  école  normale  où  il 
forma  de  bous  itislitutenrs.  l-es  occupations  de 
sa  place  ne  lui  permirent  plus  de  publier  autre 
eboM  qrn  des  pièces  de  ctreooitanee  et  quel> 
ques-uDS  des  sermons  qu'il  avait  prononcés.  Ce- 
pendant il  consentit  h  rédiger  le  texte  des  Vue*  des 
quatre  vilUt  libret.  Francfort,  1824  ,  livraison  l", 
mais  il  ne  continua  point  ce  travail.  Frap|)é  de 
paralysie  au  moment  où  il  préparait  le  prOne  du 
dimanche  suivant,  il  apira  drâl  jOUrs  après,  1« 
iti  février  1850.  I>— «. 

HUEN  (Nicole  le),  canne  déebaosaé  du 
siècle,  était  né  à  Usiriix,  quoi  qu'en  dise  l'au- 
leur  de  la  lliàliolAcque  des  earmet,  qui  lui  assigne 
Bayeux  pour  patrie.  Il  fit  ses  vœux  au  couvent  de 
Ponl-Aademer,  et  fut  confeiaeur  et  diapelain  de 
Charlotte  de  Savoie,  épouse  de  t^lsXI.  Ti  devint 
ensuite  lecteur  en  théologie  de  snn  <  ivi  i  t  TI 
avait,  en  1487,  fait  le  voyage  dt  la  terre  sainte. 
11  partit  vers  itqiMS,  arriva  le  6  aoi)t  à  Jérusa- 
lem, et  quitta  celte  ville  le  ^0.  f.a  crainte  des 
Bédouins  l'empêcha  de  trouver  une  escorte  pour 
«■iller  au  Jourdain  et  au  mont  Sinaî.  En  revenant 
en  Europe,  djcs  tempêtes  le  jetèrent  successive» 
ment  sur  les  eOtes  de  Chypre  et  de  Rhodes  ;  Il  pût  • 
enfin  aborder  à  Hari,  d'où  il  gagna  Naples  cl 
ilome.  On  a  de  lui  :  grand  toyage  de  Uieruta- 
lem,  divisé  en  dtux  parties.  Lyon,  1488,  in-foL; 
Paris,  1517, 1832,  in-4«.  L'Itinéraire  de  le  Huen 
n»comprend  qne  vingt-deux  feuillets.  Il  annonce, 
itans  sa  préface,  que,  n'ayant  pu  aller  au  monas- 
tère de  Sle^^atberine,  1)  a  traduit ,  du  livre  d'un 
ebamrine  de  Majenee,  tout  ee  qtû  coneentalt  le 
voyage  à  ce  courent  et  en  Égypte  (roy.  Brevdek- 
CAca  et  1  AiiEft).  Il  en  a  aussi  tiré  les  détiiils  qu'il 
donne  sur  la  Palestine  et  ses  habitants ,  ainsi  que 
les  alphabets  des  diferaea  languca  que  l'on  parle 
dans  ee  pays.  La  aeeonde  partie  offl«  nditclre 
des  croisades  :  elle  commence  par  Charles  Mailcl» 
et  donne  ensuite  celle  des  guerres  des  Turcs  et 
des  .Maures  jusqu'au  commeiieanent  du  16*  sièele. 
Dans  l'édition  de  1317,on  trouve  des  détails  sur  ce 
qui  s'est  passé  au  commencement  de  cette 
m^me  année  dans  l'indc  COtr^leS  Portugais  et 
les  mahométaos.  E— a. 

HUERNE  DB  LA  MOTIIE  (Fa.4:ta.),  atocat  an 
parleoieiit,  a  pulilié  :  i*  SuefU  dû  Jwrwpnienee 
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twr  fmiift  tryrî^s  de  tvjett ,  Paris,  iTM, 5  TOl.  iD-12; 
â"  ït.tpnt  ou  iet  princiftet  du  droit  canonique,  Avi- 
gnon et  Paris,  1760  ,  3  Tol.  in-i2;  3»  Libertét  de 

«mmirartM,  onvrtfiic  dont  OD  ctt  spéctilement 

rcd-  v.ililr  aux  sentiments  péni'reiix  et  supérieurs 
de  ataderooueUe  Clai***  (CUiroo),  Amsterdam 
(Parte)  1701,  in-lt.  Cet  owmge  fut,  sur  la  dë- 
nonciation  d'un  autre  avocat,  condamne'  pr^r  h- 
|Mrlement  de  Paris  à  être  brûic  au  bas  du  gi  utui 
Mcalier,  et  l'auteur  fut  rayé  du  tableau  des  avo- 
cats. 4"  Apohgie  du  théâtre ,  adressée  I  madeoUM- 
lelle  Clairon,  Paris,  1763,  in-li;  5*  UUrefami- 
mmrti  de  mademoitelU  de  (1.  (de  (iondrcville)  et 
dm  «OMte  d«  S.-Ft^^  Paris,  im,  S  parties 
ilHf  ;  0"  les  Frtmetuin  et  rmdlMHmv  dm  jme 
de  Versailles  Virh,  17R2,  2  parties  in-12; 
T  V Enfantement  de  Jupiter  ou  la  fiite  tems  mère, 
Londres,  1763,  2  parties  in-12.  Z. 

HUERNË  DE  TOMMEUSE  (L.-F.),  ne  à  Paris, 
en  1765,  mort  le  i5  juin  1840  ,  était  dcpuli» 
de  .Seine-et-Marne  en  181 'i;  il  paria  plusieurs 
fols,  en  man  et  avril  1816,  sur  les  niatiérea  de 
flnanqea.  Il  demanda  à  la  aoite  dTune  Ofrinlon 
très-sagement  motivée  que  la  taxe  des  canaux  de 
navigation  fût  fixée  au  montant  des  conlribu- 
tkms  fsneièm  dea  terraina  qu'il»  oeeupent ,  taxés 
comme  biens  de  première  classe.  Iluerne  de  Pom- 
meuse  s'est  principalement  occupé  d'économie 
rurale  et  il  a  publié  :  1"  Notice  $mr  te  eamat  de 
Brian,  Paris,  1831 ,  in-4",  extrait  de  l'ouvnge 
auivant  :  9>  Des  canaux  navigable»  muidiri»  d'mme 
manière  générale,  avec  des  rerlu  rt  1,  s  oum[iara- 
livea  sur  la  oarigation  intérieure  de  la  t  rance  et 
de  rAng^lerre,  Parla,  lOtt,  in-4*  de  600  pagca 
•OOOnpagné  d'un  atlas  contenant  i'',  cartes  ou 
pJaoebeSi  3^  De*  cohniet  agncoiej  et  de  leurs 
grtmittftt  pamt  mumirer  det  secours  à  l'honnête  indi- 
,    çenee,  extirper  ta  mendicité,  etc.,  contenant  plu- 
sieurs tableaux  statistiques  justificatifs,  avec  les 
plans  des  eouslructions  adoptées  pour  K  s  colonies 
libres  et  forcées  de  la  Uollandc  et  de  la  ikigtque, 
Paria,  I8!B.  in-8";  4*  {NwnMtiaiw  fétérmiet  mt 
les  causes  de  t'êj:htenee  des  marais  et  sur  les  moyen 
de  tes  assainir,  Paris,  1834,  in-8%  extrait  de  la 
18*  livraison  de  la  Maitm  Rut^fmt  am  19*  siécU; 
8"  Questions  et  répomes  relatives  aux  moyens  tTéta- 
bUr  en  t  ranc*  des  colomes  agricoles  de  dtvers  genres 
tt  dy  fwda-  luM  société  de  bienfaisance  propre 
à  m  mHvar  U  tmecée,  «t  kUt  yiw  eeiia  à  laquelie 
ta  MMuid*  a  dû  teM^rpaSm  de  la  mendieilé,  la 

fdfttSsioH  du  vagtibonJaye  et  des  drlilt  .   \\\v\^.  , 

1838 1  in-8*  avec  2  plancbes.  6^  Quelques  autre» 
peltls  opuenlea  sana  Importance,  et  des  articles 

inse'ri's  dans  îps  Annales  des  poids  et  chaussées,  dans 
ia  ilaiton  Rustique  du  19*  àicUf  etC.  Z. 
IIUËRTA.  Voyei.  lioavo. 

UUEHTA  (VfNctNT-GAfcCU  dk  u),  poïte  espa- 
gnol, naciuit  à  Zadra  en  Kstramadure,  en  jan- 
vier 1729.  Ses  talents  lui  nicritérent  l'emploi  de 
bibliothécaire  ro^al»  et  btentOl  après  (en  n^)t 


il  lut  nomm^'  membre  de  l'Académie  espaj^nole. 
Les  littérateurs  de  celle  nation  étaient  alors  divi- 
sés en  deux  partis  qui  se  faisaient  réciproque- 
ment la  guerre.  Les  premiers,  très-altadiés  à 
l*ëoole  française ,  et  ayant  à  lenr  téle  don  Ignace 
de  Luzin    ifli  i  t  il(  lit  le  plus  profond  mt^pris 
pour  les  anciens  auleurs,  qui  avaient  cependant 
illustré  leur  patrie;  les  seconds,  eooaiants  adni- 
ratetirs  des  cla8sique<;  Ir  leur  pays,  ne  pouvaient 
souflrir  rien  de  ce  qui  venait  d'au  delà  des  Pyré- 
nées, et  avaient  pour  eux  le  public ,  qui  ne  ces- 
sait d'applaudir  les  ouvrages  de  Viilegas,  de 
Calderon  et  de  Solis.  La  Hnerta  se  mK  a  la  téte 
de  ce  parti  ;  mais  comme  il  e'iait  homme  de  goût, 
il  fit  voir,  et  par  ses  écrits  et  par  le  choix  de  ses  mo- 
dèles, qu'on  pouvait  suivre  Tandenne  école  aana  . 
tomber  dans  les  défauts  qu'on  lui  repmrhnit  Son 
F.qlogue  det  pécheurs,  qu'il  lut,  en  17l>(),  a  lu  distri- 
bution publique  des  prix,  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  est  dans  rancienne  manière  nationale,  mais 
enticrement  exemple  d'orientalisme.  Trois  ans 
après,  il  lut  un  poëme  mythologique  en  stances 
{Jvpiitr  cvMKnMtorJ,  qui  eut  aussi  beaucoup  de 
sucete.  11  donna  encore  d'autres  ouvrages  du  même 
penre,  et  il  traduisit  en  vers  plusieurs  ml.  s  l'Ho- 
race, et  des  fragments  de  queli|ues  poètes  fran- 
çais, comme  Boileau ,  J.-B.  Rousseau,  Vollab«,  etc. 

Hucrti  fritrfpriî  d'^  rendre  au  théMre  espagnol 
son  ancienne  spkudtur;  mais  il  a  était  pas  .i^scz 
grand  poifte  pour  reprendre  la  route  tiuc  Calde- 
ron avait  suivie,  sans  s'écarter  de  l'élégance  et 
de  la  correction  qui  caractérisaient  la  nouvelle 
érole  qu'il  voulait  introduire.  Aussi,  après  s'être 
assuré,  par  un  prologue  dans  l'ancienne  manière, 
qu'il  Ârivit  pour  une  des  pièces  de  Calderon ,  et 
par  ses  autres  ouvrages,  la  faveur  tVune  f»rande 
partie  du  public,  il  présenta  comme  un  nouvel 
essai  de  tragédie  sa  Ragu^  (Raclid),  qui  devait 
concilier  les  anciennes  formes  espagnoles  avec  la 
dignité  de  la  véritable  tragédie.  Cette  pièce  fut 
re|»résenléc  pour  la  première  fois  à  .Madrid  en 
1778,  sur  le  tbéitre  de  la  cour.  Un  l'applaudit 
avec  enttiousiasme,  et  malgré  les  clameurs  des 
gallicisies  elle  fut  aussitôt  jouée  dans  toute  l'Es- 
pagne :  avant  qu'elle  fût  imprimée,  on  en  avait 
fait  déjà  deux  mlUe  oopica  qui  avaient  été  en- 
voyées jusqu'en  Amérique.  Deux  ans  après, 
elle  fui  Iraduilu  eu  italien  et  jouée  avec  succès 
au  théâtre  Zannoni  de  Bologne.  La  Hochet,  pro- 
duction estimable  d'un  houiiiie  d'un  grand  talent, 
n'est  cependant  pas  exempte  de  défauts,  et  jwit- 
ftrc  peche-t-clle  du  c  ili  li.  l'inlértH  '  t  le  la 
vraisemblance  (1J.  Le  si^et  est  tiré  de  l'ancienne 

tll  Lm  ftntcnn  du  Oittimnair*  kùtariqiu,  aiiul  que  pluieim 
rUttngen  qui  ont  écrit  «ur  la  Iitténtur*  «pagnole,  m  trompcBt 
quand  ili  aiaurant  que  la  Kite>ifl  c»t  la  wtiU'  trHRédic  rétfuîièr» 
qu'aient  le*  Espagnols;  il*  ocii  >ani  dinua  l  uli  ir  la  >  iri^ijiii  ci 
VAInitlpIie  de  MunUano-Luyanilo.  -  Cm  dmx  tra^rUic*,  dit 
a  M.  Bouttrwtk ,  ont  !•  «Mlc  é'ntlyto  pur  «t  corrrcu  et  d'ua 
■  natotel  que  Ica  pitow  4a  CtolMilta  tt  4*  BaciM  n'oitrtot  fta 
m  toi^aun  •  La  cittitiM  OM  «MHi  «iMM  Ik  Jfumuutê  d* 
Nicuaroi,iMtngéSI«  4*  OiaHiiiiB . 4a Mwalto  itdi^ala» 
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hiHoire  de  Gastilk.  U  roi  Alphonse  VIII,  |»assion- 
nAMnt  ^prls  d'une  belle  Jnire  <pil  le  domine 

entièrement,  est  conjuri'  par  le  peuple  el  par  les 
granits  de  s'alfranchtr  d'un  e9cia?age  qui  le  dés- 
honore. Il  balance  entre  sa  patsion  et  Mt  dero^ 
jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  révolte  éclate  par  «ne 
rébellion  formelle.  I.a  belle  juive  est  surpri»e 
dans  le  palais  pendant  l'absence  du  roi;  et  Ru- 
beo,  «on  conseiller,  cit  forcé  de  la  tuer  pour 
tMifcr  sa  propre  tie  t  «M  tué  emnite  par  le 
roi  lul-mc'mr  I.a  tr.ig^iîie  est  divisée  en  trois 
actes  (jornndas).  Le  caractère  de  iUchel  serait 
Irès-intéressant  s'ih  n'était  pas  un  peu  monotone. 
Alphonse ,  chanfçeant  d'avis  à  chaque  impression 
qu'il  reçoit,  ne  conserre  que  par  intenralies  la 
«lignite  qui  convient  à  un  monanpie.  Du  reste, 
il  Wy  a  pas  de  pompe  théAtrale  étrangère  à  l'ac- 
lioD,  qui  mareiw  avec  cmenbla  et  rapMitë.  Le 
dialogue  est  en  iambes  rimés  en  attonantgi  {\); 
ta  diction  ejt  noble  et  soutenue,  et  il  y  a  des 
!>rrnes  d'une  gmdto  fon»  et  d'un  grand  pathé- 
tique. WAgammmm  wMgi  tfm  pat  la  même  tm- 
partanee.  Ruerta  tira  cette  trag*die  de  la  traduc- 
tion en  prose  que  Perez  d'Oliva  nv  i  l  î  nin  V , 
près  de  deux  siècles  auparavant,  de  VÈUctre  de 
Sophocle;  et  il  sut  y  réunir  les  formes  antiques 
arec  celle  de  la  poésie  romantique.  Il  la  fît  pour 
nUsfalre  quelques  dames  <|ui  désiraient  voir  une 
pièce  grecque  sur  le  théâtre  de  Madrid.  Le  choeur 
grec  est  remplacé  par  une  conlidente,  et  le  style 
9t  M  pièee  e«t  très-poétique.  S'étant  acquis  par 

se»  OUyrac;c=;  !r  droit  iiieotitestahlr  di  jinrter  utJ 
jugement  sur  la  littémlurË  de  son  pays,  lluerla 
publia  son  IMIftw  espagnol,  dans  lequel  (pour 
ne  donner  aucune  prise  sur  lui  aux  gallicistes)  il 
admit  aeolement  les  pièces  qui  se  distinguent 

fartirulièrement  par  l'art  de  la  composition  i  t 
élégance  du  style,  et  il  en  eiciut  peutf^trc  un 
peu  trop  eéfèreaBnit  les  pièces  de  tope  de  Vega, 
les  autos  tfter amf niâtes ,  et  même  les  meilleures 
comédies  historiques  de  Calderon;  de  manière 
que  les  trois  quarts  de  cette  collection  ne  sont 
que  des  comédiies  de  cape  et  d'épée,  et  la  pin- 
fart,  de  ce  dernier  aotear.  •  Quoi  qu'il  en  mit, 
«  dit  M.  Bouterwek,  il  atteignit  le  but  principal 
«  qu'il  avait  en  vue,  de  rétablir  I  bonneur  litté- 
«  raire  de  sa  nation ,  et  d'exbaler  son  indignation 
«  contre  les  gallicistes.  •  Il  l'exhale  en  effet  dans 
fc»  préfaces  qu'il  a  mises  a  U  téte  du  Théâtre 
ftpagnol.  où  il  n'épargne  pas  Quadrio,  Tirabos- 
cbi,  Bettinelii,  Linguet,  et  tous  les  étrangers 
^  ont  critiqué,  parfois  un  peu  légèrenieiit,  les 
anciens  auteurs  comiques  espagnols.  U  traite  tous 
les  autres  théâtres,  le  français  surtout,  arec  une 
eUrtne  sévérité;  la  PJUdre  même  de  Racine  ne 
tienve  pea  furhet  daiant  ee  rigide  censeur  9). 

tu  Gte  Im  palUt  Mpagnelf  on  «pptllc  a$»»nanttt  le*  rilBC» 
liwilii  pêl  te  cMrfotmité  du  mb  da  dut*  voydlM  sum  4««it 
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Lesgallicisles  se  déchaînèrent  contre  la  Huerta  :  il 
se  contenta  de  les  traiter  de  critiques  sans  aven, 
et  qui  ne  savaient  qu'aioyrr  en  morale.  Il  arran- 
gea pour  le  théâtre  espagnol  la  Zoir*  de  Voltaire  i 
mats  elle  n'eut  que  deux  représentations,  niH 
quisilion  l'ayant  de'fendue  in  odium  avions.  IjS 
Huerta  pa&sait  aus&i  pour  exceller  dans  le  son- 
net. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I*  Voeabiulario 
mUUit  «tptMol.  Madrid,  1760,  in^.  Il  contient 
les  noms  et  tes  exploits  des  plus  illustres  goerriers 

e'îprîîxnol';  ?"  O^.rri.f  poetirai .  Madrid  ,  177^,  2  vol. 
in-yjâ"  Thfdire  espngnui.  Madrid,  t7«^;- 1788 , 16 
vol.  in-S».  Le  quinzième  contient  les  tragédies  de 
l'auteur.  Il  mourut  à  Madrid ,  en  août  1797.  B-s. 

HUES  !>F.  BRAIE-SEI.VËS  (I),  ancieu  po«te 
fran^  iis,  <  l  iit  né  dans  le  comté  de  Bourgogne 
au  11*  siècle.  L'auteur  anonyme  du  roman  de 
GoiHanaie  de  Ddte  dit  que  Hnes  assista 
que  l'empereur  Frédérir  î'^  donna 
ville,  et  qu'il  enseigna  a  c€  prince 

UmSmm 

Qoe  flicnt  pueelic*  de  Franc* 

A  l'ornet  devaDt  Tremllly, 

On' Ton  a  maint  boa  plel  {i'i  biti. 

Fauchet  a  fait  mention  de  ce  potfte  dans  son 
Recueil  de  l'orijim»  de  la  langue  H  poésie  française.- 
Ouverdier  s'est  contenté  de  copier  Fauchet;  mais 
Lacroix  du  Maine  ajoute  que  Hues  savait  excellem- 
ment jouer  des  instruments  de  musique  et  qu'il  • 
écrit  plusieurs  chanaoos  aouNUCuses.  W— «. 

HUËSDEN.  l'eycB  GlttUC. 

IIUFT  f  PtEHRE-DANiEL).  évéque  d'Âvrancbes,  né 
à  Rouen  le  8  février  IGôO,  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'amour  des  lettres  et  de  la  philosophie.  *  A 
«  peine,  dit^l,  arais^e  quitté  la  mamelle,  «{neje 
«  portab  envie  à  ceux  que  je  voyais  lire.  •  D«a> 
r  rtes,  qui  était  alors  dans  toute  sa  vogue,  fut  son 
premier  guide.  Bn  même  temps  iiocbart,  né 
comme  lui  à  Rouen,  lui  inspirait  le  ^Ideféro» 
dition  (3).  A  l'exemple  de  ces  deux  savants,  Huel 
entreprit,  en  le  voyage  de  Suéde;  il  y  eut 
même  Bochart  pour  coaq)agnon.  Ce  voyage,  qui 
lui  valut  un  accueil  distingué,  et  dont  il  a  rendu 
compte  dans  un  petit  po«me  latin  aam  médio- 
cre (4),  atail  nn  dmible  otffrt  i  il  «ratait  vdr  la 

il)  BtmeA  no  diminuUf  de  Kucuc* ;  Braw'Sdm,  aujour- 
dliai  Broif  lu -Pennes,  est  on  TltlaKe  i  pcn  de  dlitaaee  d* 
l>'>1(r ,  *u  ronflaent  de  IX>i«non  e<  M  la  8ata«.  Hue*  ett  le  aenl 
Unuvr-r  ri  nitoii  dont  Ia«Knt  mention  le*  ancien*  biographe*; 
mai»  U  p«r*H  cerUin  que  l«*  aulaun  de*  maïaB*  d*  QuillauiM 
de  DM*.  d<aMifc  étmantita't*'^!'^  *• 
Gérard  de  BmMillM  {I*  THtknmtnt  dïlK  villa  ds  FalisBj, 
iuiraBt<awT«U«rt,  étateutné*  dans)*  <        '  —  - 


\9  PW,  pl*çi  ou  pUidê.  CbacDO  aalt  qÉ'M  1 

diwonr*  ptononrèi»  devant  I»  court  d'anoar. 

'3  C«  fui  II-  drpii  Ji:  -i-  1  iir  arrêté  t  chaque  page  dan»  la 
lactare  d«  la  Ciaora^A»  taerit  d*  Bockart  qui  iupir«  M 
Jeune  Huet  1*  «IMr  d'appnndre  aeul  l'bébicu  et  le  me,  à 
rezample  de  Jm.  8eall(er,  qui  arait,  dit-on,  apprit  rbébrea 
■sut  malin ,  et  qui  prétendait  qoe  quatre  mol*  lui  aTalent  aaS 
pour  épuiiar  la  littérature  grecque.  Huet  (tnna  loua  te*  autre* 
ii»re»,»'  flt  une  gnmm&lTe  Mbrïfnue,  qiiJ  loi  fnt  olil»  plu» 
d'une  fnii  liant  la  itiite;  et  quant  au  uter .  il  consulta  •oiIt-i-iI 
\t  P.  Pciau  pour  l'intalllgeac*  d*  quelque*  auuar*  Ica  plat 
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reioe  Gbrislinet  qui  éuit  occupée  à  potieer  et  ùi- 
itnrire  «w  Étato;  il  voaleït  convattre  le«  MTmitt 

dont  rF\tv  I  rlncesse  ('lait  fiiloiirt'c,  et  surloul  les 
manuscrits  aaciens  qu'eiie  fiossédait,  entre  autres 
des  ourrages  d'Urigèoe.  Il  rerint  anree  des  tréion 
littéraires  de  i  liis  rutie  espèce,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  fiiÎK  (ifirt  au  public.  A  peine  arait-il  reru 
M  Tille  natale,  qa'ii  concourut  (eo  1662)  avec 
qoeiques-uns  de  ses  amis  à  y  former  am  académie 
qui  t'eat  maintenne  jusqu'à  nos  jours.  La  réputa- 
tion et  )e  mérite  de  liuet  ne  lui  avalent  encore 
procuré  rieo  de  solide ,  lorsqu'en  4670  il  fut  ad- 

'  joint  eonune  so«s-préoepteiir  à  BMwet,  qui  vensit 
(le  se  charger  de  IVducatîon  du  Graml  Dauphin. 
Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  trouva  et  saisit  l'occa- 
sloB  de  s'atlaeher  à  un  travail  qui  lui  convenait 
parfaitement,  et  dr>nl  il  s'occupa  pendant  près  «le 
viugt  ans.  il  avait  (oraie,  il'^près  une  idée  du  duc 
de  Montausier,  le  plan  de  ces  belles  éditions  des 
classiques  latins,  destinées  à  l'instruction  de  leur 
Rlustrê  élèfe  (ad  tmm  Delpkini)  :  ce  fut  lui  qui 
en  dirigea  l'exe'ciilion.  En  1G7i,  il  fut  reçu  à 
i' Académie  française i  et  on  peut  remarquer  qu'il 
se  plaignait  dans  son  diaeoars  de  ee  que  les  lettres 
nrT-it-nnfs  r'tnicnt  "  pru  estimées  en  ce  siècle, 
u  presque  bannies  du  commerce  du  monde  poli, 
«  Cl  reWgiiécs  daas  la  pou«sier«  et  l'obscurité  de 
•r  quelqfues  cabinets.  "  Fléchier,  qui  e'iail  alors 
directeur  de  l'Acatlcmic,  parla,  dans  sa  rc'ponsc, 
dcâ  études  longues  et  utiles  qui  avaient  été  les 
premiers  plaisirs  de  l'abbé  UHett  comme  les  Jeux 
de  son  enfhnee  et  les  seuls  eniMMtements  de  sa 
jeunesse.  Tes  grandes  occupations  de  >-  ll^-ll^f'- 

'  cepteur  ne  l'empêchèrent  pas  de  trouver  le  temps 
de  sati^aire  son  goût  ardent  pour  les  langues  les 
plus  difTifilcs  rt  ymir  les  livres  les  plus  anciens. 
Se  dérobant  (jiiehjiiefuis  le  s^oir  à  la  cour,  il  ve- 
nait passer  des  nuits  entières  dans  des  bibliothè- 
qnes  de  Paris  pour  y  puiser  ce  qui  manquait  à  la 
Sienne.  Tl  n'était  encore  que  tonsuré,  lorsqu'à 
l'âfçe  de  qnaranle-six  ans,  il  crut  devoir  se  vouer 
tout  à  fait  i  l'état  ecclésiastique  et  reçut  les  or- 
dres saeréi.  En  i6T8,  Louis  XIV  lui  aoeorda,  eonuno 
récompense  de  son  zèle  cl  dr  s<  =^  f  rvir  s.  l'ab- 
baye d'Auinay  près  de  Caen,  où  il  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages.  En  1685  il  fut 
nommé  à  i'e^vOché  de  Soisseas,  dont  il  ne  prit  pas 
posse^ion  :  il  n'en  avait  pas  même  les  bulles  en 
1689,  lorsque  M.  lirùlart  de  Sîtlety»  désigné  pour 
révéébé  d'Âvranches,  lui  proposa  de  permuter 
aneelni.  Ce  dernier  siège  plaisait  beaucoup  plus  à 
Hnet,  parce  qu'il  le  fixait  à  peu  de  distance  de  sa 
ville  natale  et  de  son  abbaye.  U  ne  put  <tre  sacré 
fliTcn  1601,  i  «anse  de  quelques  dteélés  entre  la 
cour  de  France  et  cellr  dr  Home.  Il  ne  ni'gligeait 
point  ses  devoin  épiscopaux;  mais,  quaud  iU 
étaient  remplb,  i  se  livrait  à  son  amour  de  la 
seienre  avec  une  telle  ardeur  et  passait  tant  de 
moments  dans  sa  bibliothéijue ,  que  les  gens  du 
monde  et  les  ecclésiastiques  mêmes  qui  avaient 
des  alTaires  i  ré^er  aveo  lui  ne  trouvaieiit  que 
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diflidtement  le  temps  de  l'entretenir.  Aussi  rap- 
pono4-on  qu'un  importun  auquel  on  avait  souvent 
répondu  que  le  prélat  n'était  p  is  visiMc  iiin  c 
qu'il  étudiait,  se  retira  fort  méconteut,  en  disant  : 
«  Eh  I  pourquoi  doue  te  roi  no  nous  s-t-il  pas  en- 
«  voyé  un  évêque  qui  ;iit  f  tit  toutes  ses  études?  » 
Huet,  atteint  déjà  par  quelques  infirmités,  et  sen- 
tant qu'il  ne  pouvait  concilier  ses  goûts  avec  les 
devoirs  de  sa  place,  se  démit  de  l'évédié  d'Avran- 
ches. Il  obtint  en  échange  l'abbaye  de  Pontenay; 
située  aux  portes  de  Caen.  Quelque  temps  après, 
il  se  rendit  à  Paris,  et  s'y  fus  dans  la  maison  pro- 
fesse des  léiMilleB,  a  laquelle  il  ilt  don  de  «a  bdie 
bibliothèque  fl).  I.à  ,  pemhnt  rin^l  nn'; .  il  parta- 
gea, comme  il  l'avait  fait  constamment  depuis  son 
entrée  dans  l'état  ecclésiastique,  ses  jours  entre 
la  prière  et  l'e'tudc,  pour  laquelle  il  conserva  jus- 
(}u'a  la  iîQ  de  sa  vie  la  même  passion.  Son  goût 
pour  la  poésie,  qu'il  avait  aussi  cultivée,  était 
toi^ours  élément  vif}  on.  le  voyait  très-assidu 
ami  sâinees  de  PAcadémie  frsnçalse,  préférant  à 
tout  la  société  des  gens  de  lettres  et  des  erudits, 
qui  l'intéressait  sans  le  détourner  de  ses  devoirs 
pieux.  Zélé  pour  la  gloire  de  la  religion  qu*il  avait 
défendue  dans  plus  d'un  ouvrage,  il  termina  le 
26  janvier  1 Ï21 ,  ù  l'âge  d'environ  '^\  ans,  |)ar  une 
mort  édiflante,  une  carrière  bien  remplie  et  très- 
honorée.  Étant  sous-prrcepteur  de  M.  le  Dauphin, 
Huet  eut  une  discussion  avec  Despréaux,  parce 
qu'il  n'était  pas  de  son  avis  et  de  celui  dcLongin 
sur  ce  passage  de  la  Genèse  :  Dim  éU  :  Qm  U 
mUn  tait.  Êt  h  bimiin  fut  fait*.  Il  fiit  même  i 
celle  orriisi m  relevé  d'une  manière  un  peu  sé- 
vère ,  dans  la  préface  de  la  traduclioo  du  TraUi 
du  subUmê.  il  défendit  son  opinion  aveebeaueonp 
de  douceur,  en  écrivant  au  duc  de  Montiîisicr,  qui 
ne  rendit  pas  sa  lettre  publique;  mais  Loclerc 
l'insân  dans  le  lome  iO  de  an  KbliotAèque  ekoitif, 
avec  un  commentaire  de  sa  façon.  Aimable  et  pré- 
venant dans  la  société,  d'un  caractère  égal,  rem- 
pli de  loyauté,  érudil  sans  pédanterie,  tel  on 
voyait  Uuet  à  tous  les  moments,  tel  on  le  retrouve 
dans  tous  ses  ouvrages.  On  lit  i  la  fin  des  Mémoires 
de  mademoiselle  Af  MnntMrn^irr  un  portmit  '[ni 
donne  de  lui  une  itiée  fort  avaulagcuM:.  Nous  n'en 
citerons  que  ce  passage,  comme  plus  caractéris- 
tique que  tout  le  reste  :  <»  Votre  modestie  est  plus 
«  dans  les  scutimcnLs  que  vous  avez  de  vou»- 
•I  même,  que  dans  votre  air;  et  vous  êtes  docile 
«  quoiipie  voua  ajrea  l'air  rude.  Vous  «es  si  prompt 
»  et  vous  soutenez  vos  opinions  avee  une  impe- 
'  "  tuosité  si  ii  le,  qu'il  semble  qu'elb  s  vous 
«  devienneui  une  passion....  Votre  humeur  n'est 
*  ni  trop  enjouée,  ni  trop  mélaneoHque....  Vona 
«  n'est  pas  inrivil;  mai»  votre  civilité  manque  un 
0  peu  de  pohie&se....  Vous  êtes  pieux,  sans  être 
«  fort  dévot...  Vous  avn  su  vont  sôvir  do  la 

m  L'acte  4e  ttUe  énuMon ,  ddia  dn  IS  anll  ian,«rt  iMtfiS 
<i*nt  In  AmirnUaltt  Utt.  de  BdMlborn,  t.  Sk  a*  1S(.  à  l»Ma> 
t  rCMioo  dn  J^oltrs,  le*  Uvrc*  yMVMaMS*  M  WMfcifMtW  W 
illMt  lOIMt  M^ot*  p«r  le  Ni. 
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■  uAeofx  qui  g&te  Im  autres  et  les  fait  douter  de 
•  tout,  pour  vous  afTermir  dans  la  foi.  »  Dans  une 
lettre  du  15  juin  1^,  madame  de  Séfigoé  dit,  sur 
la  parole  de  ôorbinelli ,  que  Htiet  ne  w  d^tclara 
ourertement  contre  la  philosophie  lie  Descirtes, 
qu'il  avait  si  longtemps  chérie,  que  par  la  aeule 
envie  de  pMn  an  don  de  Hontansier.  Il  cal  mi 
'  qu'il  attaque  cette  philosophi'*  avfc  assez  peu  de 
ménagement;  mais  elle  estait  dLleiidue  avec  tant 
d'opiniâtreté,  que  pour  achever  de  démontrer  ce 
qn'ella  atait  dlnamitenable»  il  était  diflSicye  de  «e 
tair  dans  de  joalea  bornes.  Da  reste,  madame  de 
Serigne'  arait  tort  de  croire  que  Ruct  n'entendait 
pas  ce  qu'il  improuvait.  Il  Tut  d'abord-  enthou- 
liaste,  et  U  avait  ratoon  de  l'être,  lorsqu'il  voynit 
un  g^nie  pareil  posfr  les  véritables  foiulemeiils 
delà  philosophie  sur  le  priijcip«  Ju  Jouit-,  fonde- 
menu  qui  subsistent  encore  et  subsisteront  tou- 
joursj  car  le  DUeomrt  nr  la  mUiod*  de  Dewartes 
aéra  éternellement  ree«nrau  parles  vraît  pfiildso- 

pbca  comme  un  iMivr;(:,'!--  ;iiliriii'n!ili\  (>i;nnd  eu- 
mile  il  rit  Descartes  ^'écarter  des  ba^ea  que  lui- 
mteie  avait  étaUi<s,f«irbttirun  système  appuyé 
mr  de  simples  suppositions,  Huet  n'adopta  pas 
cette  doctrine ,  et  même  il  s'y  opposa  fortement. 
Il  fit  en  cela  preuve  de  bon  sens.  Un  a  prétendu  1 
ifn'û  était  piqué  contre  les  Cartésiens,  parce  qne 
eea  philosophes  préféraient  infiniment  ceux  qui 
cultivent  leur  raison  à  eux  qui  ne  font  que 
cultiver  leur  mémoire.  Peut-^lre  se  luontra-t-il 
en  eiTct  un  peu  sensible ,  comme  savant,  aux 
plaisanteries  de  ses  adversaires.  U  eut  aussi  avec 
Boebait,  an  anfet  d'un  manuscrit  d'Origène, 
une  dispute  irès-vivf  ,  qui  ilonua  lieu  à  plu- 
^eufs  écrits  de  part  et  d'autre.  Huet  en  a  com- 
posé un  grand  BonlNre,  en  grec,  en  latin,  en 
français,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  toujours  avec 
élégance  et  pureté.  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  conservé  une  réputation  distinguée,  sont: 
De  interpretatioHt  libri  duo,  1  de  (^mo  génère 
itHrpfwlaiiM,  «  de  cterfr  MerprH^,  Parte,  4661, 
«1-4";  Stade,  1668;  la  Haye,  1683,  in-8».  C'est  le 
premier  ouvrage  que  Huet  ait  publié  :  il  lui  donna 
la  forme  de  dialogue.  On  y  remarque  un  goût 
•Ar  ;  il  est  très-instructif,  et  de  plus  fort  bien  écrit. 
l«  second  livre  est  un  jugement  des  plus  célèbres 
traducteurs  anciens  et  modernes,  français  etétran- 

£n,  mais  principalement  de  ceux  de  la  Kible  et 
i'  datalques  grecs  :  Hoet  ne  donne  point  la 
biWiot^T^phie  Irs  éditions,  mais  il  juge  avec  im- 
partialiu  le  stvie  cl  la  fidélité  de  chaque  tradtK- 
tion .  1°  Origenit  eomtiunlaria  in  laeram  Seripturam, 
grec  et  latin,  Rouen,  1668,  ï  vol.  in^ol.;  réinir 
prinéi  k  Cologne,  en  1685,  3  vol.  io-ftol.  II  ne  fit 
qtiH  retoucher  Tanciennc  version,  obscure  et  dé- 
fectueuse en  beaucoup  d'endroits.  3»  Lettre  sur 
ferigine  det  romam,  Paris,  1670  et  172Î,  à  la  téle 
de  hZayde  de  madame  de  Lafayettc  ;  8»  cdit., 
Paris,  1711,  augmentée  d'une  Lettre  sur  l'auteur 
de  VAttric;  trad.  en  latin,  à  la  suite  de  l'édition 
de  la  Uajre  du  traité  De  inierpreUUione  ;  id.  en 
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flamand,  1755,  in-8*  (1).  Haet  rend  compte,  en 
véritable  critique,  des  romms  que  IMMV  ont  lais-i 
sés  les  anciens  :  mais  ne  poornitHni  pas  objecter 
que  l'origine  de  ce  genre  Mt  bien  antérieure  à 
celle  qu'a  indi'i  i  r  •  prélat?  car  toutes  les  my- 
thologies  de  l'Inde  passeraient  à  bon  droit  pour 
de  véritaMM  romans.  4°  Bemoiutnitiit  eeamftlka, 
Paris,  1()79,  1  vol.  in-fol.;  réimprimée  du  même 
Tormat  et  dans  la  même  ville,  en  1687  et  1690; 
puis  en  Allemagne,  in-i";  Amsterdam,  2  vol. 
in^;  et  enilD  à  Kaples,  2  vol.  inni»,  en  1731.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  pins  d'ÀudHion  que  de 
jugement,  plus  d'i'lrL^mre  que  de  vigueur.  La 
première  édition  surtout  est  remplie  de  conjec- 
tures hasardées,  de  rapptodiementabijarre»,  dîn» 
ductlons  forcées.  L'auteur  vctit  tout  ployer  a  sa 
manière  de  voir,  et  l'y  range  de  gré  ou  de  force. 
La  Dèmoniiralion  écangélu/uir  (it  dire  à  beaucoup 

de  personnes  que  Uuet  n'y  avait  démontré  que  sa 
grande  énnKUon.  C'était  i  propos  de  ee  livre  <^e 
Hactne  témoignait  ne  pas  approuver  l'usage  que 
le  savant  prélat  avait  fait  de  ses  connaissances 
profanes  en  faveur  de  laitKi^D.L'abbdSriMtier, 
seul  de  tous  les  critique*,  en  parle  avec  un  en- 
thousiasme qui  n'admet  aucune  restriction  ;  il  dit 
même  qui  r  !  ouvrage  est  devenu  classique  pour 
tous  les  théologiens  de  l'Europe.  5°  Censura  philt" 
tt^Utf  Caifwfamr.  Paris,  168»  et  iOM,  4*  Mltton. 
in-12;  critique  assez  judicieuse,  mais  faible  è 
l'excès,  quand  on  la  compare  aux  va&tes  concep- 
tions, même  les  plus  erronées,  de  Descartes; 
6»  Quaettones  AlnOema  d$  epannUa  reUmUt  êt 
fiià,  Caen,  1690;  ouvrage  trèa*nildiocre  pour  te 
fond,  et  qu'Antoine  .\rnauld  blâmait  beaucoup. 
U  fut  composé  à  l'abbaye  d'Aulnaye,  ainsi  que  le 
titre  le  fait  voir.  On  peut  dire  de  cet  ouvrage, 
comme  de  la  Démonstration  ioangélique,  que  l'au- 
teur y  brille  plus  par  l'érudition  que  par  le  rai- 
sonnement. 7"  Ue  la  situation  du  Parodie  terrestre, 
publié  d'abord  en  français,  Paris,  1691,  1  vol. 

pni»  réimprimé  en  latin  à  Amsterdam, 
1698  et  1701,  in-H°.  Dans  ce  traité,  Huet  place  le 
Paradis  sur  les  bords  du  fleuve  que  produit  ia 
jonction  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  qu'on  ap- 
pelle le  ^fieme  det  Araiu,  entre  cette  jonction  et 
la  division  que  fait  ce  même  fleuve  avant  d'entrer 
dans  le  golfe  Persique.  Dans  l'édition  donnée,  en 
1698,  de  ce  même  livre,  on  trouve  une  Dunrwion 
twp  lu  «MfffllfMjr  d9  Sahmom.  CUtit  le 
Commire  qui  avait  engagé  Huet  à  travailler  sur  ce 
dernier  sujet.  Cette  Dissertation  fut  réimprimée  à 
la  Haye,  en  1730,  avec  la  lettre  de  ce  jésuite  et 
la  réponse  de  l'évéque  d'Avranches,  dans  le  second 
.volume  des  TMlét  géographiques  et  historiquee 
pour  faciliter   fintelligeuce  de  C Écriture  sainte 

(par  Bruzen  de  la  Marlinierc  ),  â  vol.  iu-li  :  cette 
même  disaettation  a  été  traduite  en  français  par 
des  Rochoa,  niteur  d'une  lUnam  dt  Ikmmankea. 

(1)  Cet  opuienl*  a  M  pour  la  piremUra  fuis  imprimé  i  paît 
*naa  le  titre  de  Ltllrt  di  M.  Uutt  à  U.  it  Stgraii  nr  Fanoim 
du  wmmtf  »  «<tt., PMl>,  Cwniay,  law,  la-ia.  à.B-r. 
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d  volumea  io>12;  S"  Notuetaix  Mémoires  pour  tenir 
à  CkitUire  dit  céulisianitme.  1692,  brochure  in-16, 

Kbliëe  avec  les  initiales  pseudonymes  M.  C.  de 
réimprimée  avec  des  additions,  à  Amslerdaai, 
1698,  in-12,  et  à  Paris,  1711,  in>12;  9"  Statuts 
«yMMfiHur  pour  le  diocèM  d'Avrandwi,  eu  1693, 
wec  des  supplément!  desannëi»  Mif«oUs,Caen, 
in -8°;  Huetii  carmina.  pœ'sies  grecques  et  la- 
tines, odes,  églogues,  petits  |>o£mes,  Ulrecbt, 
1700,  éàlUon  augmentée,  lo^;  Pari»,  1709  et 
^7i9,  1  roi.  in-12.  Les  vers  grecs  et  latins  de  ce 
savani  prélat  oui  aussi  été  recueillis  par  d'Olivet 
avec  des  pommes  de  mOiuc  nature,  qui  jut  i< 
Fraguier,clcBoivin.etc.;  la  Haye,  1740;  ibid.,1740, 
i  Tol.  in-8*>.  Ces  po^-'iucs,  quoique  l'auteur  en  ail 
compote  la  plus  grande  partie  dans  un  âge 
•vaoicë,  sont  d'une  latinité  élégittUt  et  pure  :  lès 
Inuttes  en  ont  de  It  grtee,  te  style  de  la  verre  et 
de  la  chaleur.  11°  Histoire  du  cvmmtrce  et  de  la 
naùgation  des  anciens ,  publiée  anonyme,  Paris, 
1746,  1787 ,  in>12  ;  réimprimée  avec  le  non  de 
l'auteur,  Lyon,  1763,  1  vol.  in-S".  Iluet  coinpo^ 
ce  livre  à  la  sollicitation  de  Colbert.  Il  y  a  imén 
beaucoup  de  digressiotu  curieuses  el  savantes. 
11  y  commet  des  répétitions,  eu  {Mrlanl  des  mêmes 
natimuMmt  différent*  pMoéet.  Peuvétrc  r^véque 
d'Amncliei  n'a-t-il  pas  mis  la  dernière  main  à 
eelonwage.  On  eo  juge  nommément  par  le  style, 
moins  cbftiM  que  dans  les  autres  produetiom  du 

ni^nw  lîittctlr  Tiv^  .\lémoires  jur  Ir  romm-rrc/-  drt 
Hoiiandaa  dans  iej  Etals  et  empires  du  monde ,  (|ui 
parurent  en  1716,  ont  été  attribués  à  H.  Huet, 
comme  faisant  une  espèce  de  suite  à  son  Histoire 
du  commerce  des  anciens,  if  Pétri  DamûBt 

Iluetii  ctmmentarius  de  rtbus  ad  eum  perlinentiius. 
Amsterdam,  1718, 1  vol.  ia-12,  publié  par  Saileo- 
gre  (!}.  Ces  Mémoires  sont  fort  sfréwles  à  lire, 
et  font  bien  connaître  leur  auteur,  hotniae  aima- 
ble ou  plutôt  érudit  très-aimable  dau&  un  siècle 
oA,  quoi  qu'il  en  ait  dit  dans  son  discours  de  ré» 
eeptioo  à  l'Académie  française,  et  ailleurs,  on 
sTsIt  un  goût  décidé  pour  l'érudition.  Il  est  re- 
connu, maintenant,  que  la  sietme  était  plus  vaste 
que  profonde.  C'était  un  vrai  sage,  aimant  le 
monde  et  le  plaisir,  se  livrant  tour  s  toor  i  la 
r  rtrriitr  el  à  la  soei^tc;  se  désolant  de  ne  jms  avoir 
assez  de  piel<^,  et  Unissant  par  être  uu  bon  <  vt'quc, 
parce  que  toute  sa  vie  il  avait  eu  le  sentiment  de 
ses  devoirs  el  de»  bienséances.  15"  Traite' phi loso- 
phique  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  public  jtar 
l'abbé  d'Olivet,  ami  de  l'auteur.  Amsterdam,  1725, 
in-S"}  Londres,  1741,  in-8°.  C'est  à  |>eu  près  la 
traduction  de  la  première  partie  de  Quœttkmes 
AtHelma.  On  cruL  remarquer  (jue  Uuet  revenait 
un  peu  dans  ce  traité  sur  ce  qu'il  avait  avancé  en 
plusiears  endroits  de  sa  Oémonstmikm  énuifé- 
liqur.  Ynhaire  n'a  pas  manqué  d'insinuer  que  ce 
deruici   ouvrage  parait  démentir  le  premier. 

fil  II  en  ultl*  anc  trtiduetinn  ing!()M  inc  drï  note*  klogra- 
phlqur,  ri  cntiijiir"  par  John  Aikin,  IHKi.a  toI.  inb",  «l  une  lr«- 
dacuon  tniaç>i>«,  par  M.  Nitanl,  tuit,  MâO,  ïu-^.  A.  b—r. 
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Ailleurs,  il  dit  malignement  que  Je  TraUe  sur  ta 
faiblesse  de  l'esprit  ktmuùm,  par  lequel  Huet  finU 
sa  carrière,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  ile  ses 
derniers  seuliments,  faisant  à  cet  éganl  un  rap- 
prochement également  perfide  avec  la  lin  de  la 
vie  de  Fénelon,  Il  est  bien  vrai  que  Uuet,  dans  ce 
livre,  qui  donna  lieu  ■  des  critiques  ouU^ées,  sou» 
tient  des  paradoxes;  niais  ils  nV  nt  rien  qui  puisse 
faire  penser  qu'il  n'ait  pas  adhère  d'esprit  et  de 
coeur  aux  vérités  de  la  religion.  Uuet  défend 
l'opinion  des  sceptiques  réduite  à  de  certaines 
bornes;  mais  ie  scepticisme  ne  conduit-il  pas 
naturellement  la  raison,  Imaqu'etle  n'en  abuse 
point,  à  se  soumettre  au  fowig  d«  lafoi,  en  démon- 
trant à  l'homme  le  néant  et  PirobéGtIllté  de  cette 
mt'nie  raison .'  Le  Traité  de  la  faiblesse  de  Vesprit 
htanain  roule  principalement  sur  deux  proposi- 
tions :  I"  que  la  foi  est  senle  Infaillible ;1P  que  la 
raison  n'a  d'elle-mêm  mit  moyen  de  parvenir  à 
ia  connaissance  d'aucune  vérité.  C'est  un  rapport 
complet  sur  l'état  de  ia  philosophie.  L'auteur 
expose  tous  les  <iv';(pmes,  et  reste  dans  le  doute- 
Ladvucat  et  quelque;»  autres  biographes  ont  eu 
tort  d'accuser  Uuet  d'avoir  copié  dans  ce  livre 
Sextus  Efig^iriau  saoa  l'avoir  dté.  Le  même  traité, 
comi>osé  co  franç^  cl  mis  en  latin  par  l'antenr 
lui-môrae,  parut  à  Amsierdaui  en  1  <j8,  1  vol. 
in-12,  par  les  soins  de  du  Sauzet,  agent  diploma- 
tique du  roi  de  PolOKue.i  la  Haye.  14°  Origines 
de  Caen.  dont  la  seconde  édition,  qui  est  la  meil- 
leure, fut  iuipriuiec,  eu  17ÛU,  à  iWuen,!  vol* 
in-S".  C'est  un  livre  bien  fait,  savant  et  uUle. 
iî^  Diane  de  Castro,  ou  le  Faux  Vncas,  anonyme, 
Paris,  1728,  in-12.  Uuet  composa,  dit-on,  ce 
roman  à  l'àgc  de  vingt-cinq  ans,  excité  par  le 
charme  qu'il  avait  trouvé  dans  la  lecture  de  l'A*-* 
trée.  qu'il  appelait  Ineompmble.  lO*  Il  y  a  aussi 
des  Notes  latine^  d  -  Iluet  sur  Manilius,  imprimées 
à  la  fin  de  l'édition  de  cet  auteur  faite  en  1679 
in -4°  à  l'usage  de  II.  le  Dauphin;  17o  Vthbé 
Tilladet  publia,  en  1714,  à  la  }\-;yv,  >:n  -}  vnimnes 
in-ii,  dt'H  Dissertations  sur  dtcertes  nuttiétes  de 
religion  el  de  philologie,  contenues  en  plusieurs  tet- 
tree.  Elles  sont  presque  toutes  deUueL  18«.L'abbé 
d'Olivet  recueillit  également  et  mit  au  jour,  il 
Paris,  en  IT'M,  1  v -I  in-i2,  des  Opuscules  sur  la 
langue  française,  par  divers  académiciens.  Uuet  a 
fourni  son  contingent  posthume  k  ce  recueil.  La 
mémoire  de  ce  savant  prélat  s'était  fort  aflaibllt 
a  la  suite  d'une  maladie  qu'il  esi>u><i  en  1701. 
11  n'en  conserva  pas  moins  le  goût  du  travail,  avec 
l'impossibilité  cependant  de  s'y  livrer  de  suite  et 
d'entreprendre  rien  d'important.  Ce  fut  dans  ces 
munie  lits  qu'il  forma  ce  recueil  de  notes  et  de 
traits  qui,  ranemblé  par  l'abbé  d'Olivet,  fut  im- 
primé en  17li,  1  vol.  IMt*  sons  le  titre  de 
Huetiana.  On  lit  3  la  lùle  l'Éloge  dc  Huet  par 
le  même  auteur,  tiré  de  l'Histoire  de  l'Académie 
rrai)çais«.  D'autres  éh^es  du  même  prélat  se 
ItuuvLnt  i\ani  les  renicils  de  l'académie  dp  C-irn 
pour  1701).  hiitia  l'on  trouve  uatXo^e  sur  quel- 
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qoef  lettres  inédites  de  Huet  dans  le  JourmU  it 
i««»&de1797,  p.  334.  L  >  t. 

nfTT  TTF:  COETLISAN  (JEAî(-BAPTiSTr-Cr  At  oE- 
Rcc^iault),  né  à  Nantes  vers  1767,  d'une  famille 
connue  dans  la  m8gi:>iraiiire ,  se  montra,  dès  les 
premiers  temps  de  la  révolution ,  un  de  ses  plus 
zélés  parlisAns.  C'est  dans  sa  prorince  comme 
dans  celle  du  Dauphiné  qu'avait  commence'  le 
tocsin  qui  devait  amener  de  si  profondes  pertur- 
batioiM.  Huet  se  joignit  i  la  jeunene  nantaise 
qui,  réunie  à  celle  de  Bennes,  ouvrit  dans  les 
annales  du  monde  une  époque  nouvelle.  Il  fut 
eoropris  parmi  les  notables  de  la  première  muni- 
dinlité  de  Mantes,  et,  en  179S,  il  commandait  en 
SMoad  nn  des  bataillons  de  la  garde  nationale  de 
cette  fille.  En  MTt,  il  embrassa  ce  qu'on  appe- 
lait le  parti  fédéraliste ,  qui,  dans  l'Ouest,  essaya 
de  lutter  «entre  la  commune  de  Paris  et  contre 
la  fonrention  pendant  les  premiers  mois  q«i  siii- 
vtrt'ut  la  futie&te  révolution  du  51  mai ,  et  qui, 
•'étant  mis  en  relation  avec  la  Gironde  et  le  Cal- 
rados,  ralliant  la  Guyenne  i  la  Bretagne  et  à  la 
Normandie ,  eût  pu ,  si  elle  eAt  &i  bien  dirigée, 
empêcher  le  règne  sanglant  de  la  terreur.  Lors- 
que le  parti  de  la  montagne  eut  triomphé.  Muet 
alla  chercher  un  rcTuge  a  l'armée  des  Pyrénée»- 
Ortcntales.  On  lit  dan  ^  V  hinuahe  nécrologique  de. 
M.  Mahul  (l(i^ôj,  qu  il  Jcunt  aide  de  caïup  du 
général  Dugommier,  qui  n  lui  donna  la  mission 
«  de  porter  à  la  cooveulion  trente-deux  drapeaux 
«  pris  sur  reuneml.  »  Hais  le  Mv/dUar  ne  dit 
rica  de  cette  mission  ni  de  l'envoi  des  trente- 
deux  drapeaux,  lluet  avait  peu  de  goût  pour  la 
guerre  ;  il  en  quitta  le  théâtre  après  la  réwlation 
du  9  thermidor,  et  revint  à  Nantes  sans  avoir 
acquis  un  grade  militaire.  Attaché  en  qualité  de 
secrétaire  gênerai  à  l'adininihlration  centrale  du 
département  de  la  Loire-lofi^rieure ,  il  dirigea, 
non  sans  quelque  partialitd,  la  première  organi- 
sation de  l'école  centrale.  Lors  de  rétablissement 
des  préfectures,  Huet  fut  continué  dans  «es  fuuc- 
tlons  de  secrétaire  gênerai.  11  eut  une  grande 
part,  en  1798  (an  7),  à  la  formation  d'une  Aca- 
démie nantaise ,  (jtii  s'intitula  d'abord  :  Institut 
départemental  de  la  Loire- Inférieure ,  titre  ijui  fui 

bientôt  changé  en  celui  de  Société  des  Uuret, 
jcfenetf  cT  ortr  4ê  Htantei,  pttb  en  celui  de  S9eiilé 

académique.  Iliiet ,  réuni  à  deux  de  ses  collègues 
(Atbéoas  et  Poirier),  prc&enla  uq  plao  d'organi- 
lalioa  4|iie,  dans  la  première  séance  publique  du 
tO  getmiiial  an  10  (10  avril  1802),  présidée  par 
le  préfet  (le  Tourneur  de  la  Hanche,  ex-directeui 
de  la  république),  le  sfen'ijirr  L;'(ie'ral  de  la 
société  (RenoujqualiÛa  uu  peu  hyperboUquement 
en  M*  termett  •  Plan  mte  et  méthodique  où  le 
«  système  des  connais?-incp5  humaines  est  déve- 
<  loppé ,  etc.  »  iiuel  présida  la  seconde  séance 
publique,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1808  (5  mai).  Dans 
son  discours  d'outerture ,  Iluet  peignit  le  règne 
de  la  terrenr ,  flt  l'éloge  du  goût ,  l'éloge  de  la 
tocilté  lititoin  nantaiso  et  dca  aervwet  qu'elle 
JiX. 
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avait  rendus,  l'éloge  de  Napoléon,  l*  H&o$  d» 
monde,  l'éloge  de  «■  VmO»  h,  potfme  dTim  col* 

lègue  présent  (de  Ki^rirnlant)  ;  l'éloge  de  tout 
ses  collègues  en  masse  et  en  détail,  de  leur  iwi»* 
^lÀtioH  brillanie.  etc.  «  Certes,  disait-il,  on  ne  trou» 
•t  Terait  nulle  part  autant  de  renre,  autant  dTéner» 
«  gîe  dans  la  pensée,  autant  de  ftneaie  éua 
t  l'expression ,  »  que  dans  les  œuvres  (inconnues) 
d'un  de  iMi  piut  iUuHre»  eoUéguet  (H.  Bouteiller). 
Tel  est  l'inconvénient  des  hanmgues  a<»déffliques, 
et  la  prodigieuse  exage'ration  dont  les  discours 
de  rin&litut  ne  sont  pas  toujours  exempta.  Huet 
eut  bientôt  sa  part  des  compliments  d'usage.  Q 
avait  récemment  publié  une  statistique  du  dépai^ 
tement  de  la  Lofre-Infifrieure  ;  Handiard  de  fat 
Musse,  alors  secrétaire  gémirai ,  dans  le  eoo^te 
rendu  des  travaux  de  la  société ,  ne  se  contenta 
pas  de  donner  à  cette  «tactique  la  qttaltOeatioii 
de  bonne,  qu'elle  ppnt  mf'riter  :  11  ajonta  :  «  Nous 
«  pouvons  nous  llallcr  de  u'avoir  rien  à  désirer 
«  à  ce  sujet.  »  Les  Recherches  ttatistiquet  de 
M.  Huet  de  CoOlisan ,  dit-il ,  «  déjà  placées  lans 
>  toutes  lea  bîMiotbcques ,  doirent  être  classées 
«  dans  le  très-petit  nombre  des  ouvrages  1<  re 
«  genre  qui  passeront  à  la  postérité.  »  il  convient 
d'ailleurs  de  remarquer  que  dans  les  Reeherthet 
stathtiquet,  Huet,  abandonnant  le  style  acadé- 
mique, donne  des  e'ioges  mérités  aux  services  que 
cette  société'  litl<frairK  n'a  cessé  de  rendre  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arta.  Un  de  ses  amis, 
commisaaire  du  gouTemement  près  de  l'adminis- 
tration centrale  ,  en  m^me  temps  jn'il  en  (^tait 
lui-même  secrétaire  général ,  Hdri>sua ,  depuis 
préfet  du  Doubs  et  consul  général  à  Palerme, 
disait  de  son  collègue  :  «  Si  un  de  ses  amis  tombe 
«  dans  un  bourbier,  il  ne  l'en  retire  que  jusqu'à 
«  la  ceinture.  «  Le  ministre  de  la  police,  Fouch(', 
se  montra  plus  généreux  lorsque  Huet  se  trouva 
impliqué,  en  1866,  afee  te  receveur  général  da 
département ,  dans  un  procès  criminel.  Le  rece- 
veur fut  condamné  l'année  suivante  à  huit  ans  de 
fers  et  à  la  flétrissure  pour  faux  et  snrehaiges  nir 
les  registres.  Huet,  qui  était  lié  avec  ce  comptable, 
mais  qui  pouvait,  et  c'était  l'opinion  accréditée, 
]j'  voir  Jte'  coupable  que  d'impruiience  et  de  lé- 
gèreté, après  avoir  subi  dix  mois  de  détention 
à  Parte,  fut  amené  i  Nantes  svee  «ne  haute  re- 
commandation,  acquitté  et  réintégré  dan<!  '^i 
place.  Peu  de  temps  après  (1809),  il  fut  envoyé 
sous-préfet  à  Bazas.  Destitué  en  1814,  lors  de  la 

i>remière  restauration,  il  fut  nommé  membre  de 
a  chambre  des  reprtentants  (181S)  par  Tarron- 
dissement  de  Chateaubriant.  Après  le  s^rnn  l  re- 
tour des  Bourbons,  il  prit  un  passe» port  pour 
l'Angleterre  :  mais ,  arrêté  au  premier  relais,  il 
fut  enfermé  à  la  Force,  ensuite  ri  h  'lonciergerie, 
et  après  une  seconde  détention  qui  dura  au^i 
dix  mois,  et  pendant  laquelle  il  avait  vainement 
adressé  une  pétition  i  la  chambre  des  députés, 
il  raoMivn  la  liberté  aani  avoir  été  Interrogé,  et 
aam  qu'on  lui  eût  dit  connaître  les  nolin  de 
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celte  longue  détention.  Quelques  anne'es  plus 
tard ,  Huet  fut  charge  de  i^iger  la  partie  poli- 
tique      Journal  du  Commerce,  où  il  dcTendait 
arec  zèle  et  talent  les  principes  de  l'uppuïiliuu 
contre  le  ministère  Villèle.  Il  fut  poursuivi ,  en 
DOTembre         devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, comme  prévenu  d'attaque  contre  le 
gouverntnieiit ,  et  coriilj.iiné  iiKtl^ré  l'éloquence 
de  M.  Bartbe ,  qui  s'était  chargé  de  sa  défense. 
St  noté  déjà  fort  eflliiblie  se  trouva  plus  grave- 
ment altérée  par  suite  de  ce  juj^cment.  Voulant 
aller  respirer  l'air  natal ,  il  S€  rendit  à  Savenay, 
et  mourut  d^ns  cette  ville  le  12  décembre  1823. 
Il  l'iait  inoinbre  de  YAcadémie  celtique,  devenue 
sous  la  restauration  Sociéié  royale  det  antiquaires 
de  France.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Statistique  du 
tUjmitmeHt  ét  la  Loirt-iu/ériturt,  publiée  par  ordre 
Ât  mmbitê  d»  tinSiiiewr  ,  Parb,  de  l'imprimerie 
iks  sourds-muets,  an  10  (1S02J,  in-«  "  de  70  payt  s, 
plus  8  tableaux  ;     Recherches  économiques  et  tia- 
tÙHqw*  tur  té  iipvttwuHt  de  la  Lmre-lnfMmm, 
NanftîS  et  Paris,  180J,  in-4"  de  près  de  600  pages, 
y  compris  les  pièces  aDUt:xt:t:â  et  les  tabltaux. 
L'empire  commençait,  et,  dans  la  préface,  ilutt 
,     déclare  qu'il  était  aUaché  au  parti  tipubticaim.  La 
partie  historique  de  ce  volume  contient  des  dé- 
tails curieux  sur  la  guerre  de  la  Vendée.,  ô'>  De 
ror§OMÙtitwn  dt  la  puissance  civile  dans  F  intérêt 
wtBiuutkiqm ,  «a  Ih  ia  nieetMU  fisu^att  lu  ad» 
màaistratioHt  départementales  et  municipales  en 
ofemeet  cotUctmt,  Paris,  Eytnery,  lâ2U,  ia-â». 
Od  a  encore  de  J.-B.  Huet  des  notes  sur  le  célèbre 
monument  nmicricnin  connu  sous  le  nom  de 
pierres  de  Carnac .  et  divers  articles  insérés  soit 
dans  la  Revue  encyelo/iédique ,  soit  dans  d'autres 
recueils  périodiques  ;  il  a  laissé  plualeura  manu- 
scrits de  sa  jeunesse ,  contenant  des  traductions 
d'auteurs  laliiis.  On  trouve,  dans  le  troisième  vo- 
lume du  Lycée  armoricain,  une  notice  «ur  Huet  de 
CoCUisan ,  dont  M.  Mabnl  a  foit  usage  dans  son 

Annuaire  nécrologique;  mais,  quoique  faite  avec 
soin,  elle  n'est  pas  exempte  d'erreurs.   V — ve. 

HUET  DE  FUOBERVILLE  (Claude-Jean  -  1)ai- 
tiste)  ,  ne  à  Romorantin  le  K  octobre  1752 ,  fut 
un  des  premiers  élèves  qui  entrèrent  au  collège 
d'Orléans  après  l'expulsion  des  jésuites.  Kn  17KI, 
il  revint  habiter  cette  ville,  où  il  se  maria,  se  lit 
bientdt  remarquer  par  ses  travaux  littéraires ,  et 
fui  nommé-  secrétaire  perpétuel  ilr  la  Sociéié 
ntyale  de  physique ,  d'histoire  nalurelie  et  drs  arti, 
réceomeDt  instituée.  Choisi  en  1787  pour  fournir 
à  l'assemMée  provinciale  des  renseignements  sur 
l'âgnculluru ,  le  commerce  et  l'industrie  de  la 
Sologne ,  il  composa  un  ouvrage  intitulé  Vues 
générales  sur  tétat  éâ  t agriculture  dans  la  Sologne, 
et  sur  tes  moyens  êt  ramiRorer,  qui  fut  imprimé 
à  Orléans  l'année  suivante  aux  fi  1'  !a  pro- 
vioce  (1  .vol.  in-S").  En  iTèO,  Fruberviiie  ne  put 
rester  Indifférent  sut  événemenU  politiques  qui 
signalèrent  celte  époque  ;  il  publia ,  sous  le  nom 
d'un  gentilhomme  fraudais  son  Catéchisme  des  trois 
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ordres  pour  les  assemblées  d'élections.  Successi- 
vement il  fit  paraître  à  Orléans  des  lU/bnioiu  nw 

Irs  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  ;  sur  le 
veto  et  sur  l'appel  au  peuple;  enfin  divers  avis 
sur  la  manière  de  délibérer  aux  états  géné- 
raux, etc.  Après  avoir  été  nonime  à  plusieurs 
fonctions  administratives,  il  fut  t  lu  en  1791  dé-» 
pute  du  Loiret  à  l'assemblée  législative,  et  s'y 
rendit  utile  aux  inléréU  de  son  département. 
L'année  I79S  le  força  de  regagner  ses  foyers ,  où 
il  fut  dt  tix  fois  incarcéré  comme  suspeet  ,  m  lis 
sa  bientaisancc  et  se»  autres  qualité  lui  avaient 
créé  parmi  ses  geôliers  des  amis,  au  moyen  des- 
quels il  échappa  à  la  m'^>rt  Des  ce  moment  il  se 
tint  éloigné  des  charges  publiques,  et  s'appliqua 
tout  entier  à  l'étude  des  sciences  et  dcS  lÂtKS* 
H  est  mort  en  1838.  Ses  priodpaus  ourragn 
sont  ;  1*  Description  plaisante  d'ime/Sê  à  toteadmt 
de  la  priie  de  f^i  Crr.'^mie.  insérée  dans  le  Courrier 
de  l'Europe  du  5  novembre  1779;  2°  iVoltce  sur  la 
vie  et  Ut  amraget  de  Loutr  Ptslei,  awe  m  csftwff 
de  son  poème  intitulé  ilorgante  mngqiore,  insérée 
dans  V  Kspnt  des  journaux ,  17Hi  ;  5°  Dissert.  crit. 
siir  deux  outrages  intitulât  CItronique  de  Turpin, 
Orléans,  1783,  in-12 ,  insérée  dans  le  tome  3  des 
Mélanges  de  Millin  ;  4°  Éloge  de  M.  PilMre  de 
Rosiers,  Orléans  ,  17H.'> ,  in-S"  ;      Rf cherches  sur 
l'origine  de  la  gabelle  en  France,  insérées  dans 
Y  Esprit  des  journaux,  i786;  6»  cnOn  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  littérature,  de  critique 
et  de  politique  dans  le  Journal  de  Pans,  YEsprit 
detjmanumz  et  la  Chronique  de  Paris.  Il  a  laissé 
on  manuscrit  :  !•  Un  Etsai  sur  l'air  inflammable  : 
uue  Dissertation  sur  une  miJaille  de  l'empereur 
Tite  ;  Z"  des  Observations  sur  une  anomalie  parti' 
entière  dam  l'ordre  det  aj^aitét  électives  de  Berg- 
ma»  ;  4*  des  Reekerekei  àiitoriquet  nr  te  eomti  et 
la  cille  Je  Romorantin;  o"    lin  ii  rînnr'^  ,  dis- 
cours, etc.,  et  un  grand  nombre  de  pièces  en 
vers  et  en  prose.  M.  Vergnaud-Romagneii  •  |Nt- 
blié  en  1^,  i  Orléans,  une  notice  sur  Bnet  de 
Froberville.  Z. 

IlUET  DE  FROBERVILLE  (Barthélemi)  ,  frère 
consanguin  du  précédent,  naquit  à  Romoraiilîn 
le  22  janvier  1761 ,  et  flt  ses  éludes  au  séminaire 
de  .Meun  près  Orléans.  Itrevelé  ofTleier  dans  le 
régiment  de  l'Ile  de  France ,  il  se  rendit  en  1778 
dans  la  colonie  ;  fut  appelé  en  4781  au  eomman- 
liement  du  détachement  que  ce  rorjis  fournit  à 
l'escadre  du  bailli  de  Suff'ren  pour  l'expédition 
de  l'Inde  ;  se  trouva  à  toutes  les  actions  navales 
de  l'escadre,  au  sirge  de  Trinqueninlr  en  1784,  et  • 
se  distingua  à  l'aflaire  de  Goudeiuur,  uù  le  che- 
valier de  Damas  fut  pris  par  les  Anglais.  Après 
avoir  passé  deux  ans  en  gan^n  à  Pondichéiy, 
il  revint  i  Plie  de  Fnnee,  oA  il  se  fixa.  Les  orages 
de  la  révolution  grondaient  au  loin  ;  la  discipline 
militaire  était  méconnue,  il  ksolut  de  quitter  le 
service.  I^orsque  l'assenMIe  coloniale  se  forma, 
Froberville  fut  nommé  à  plusieurs!  fonctions  pu- 
bliques, entre  autres  à  celle  de  procureur  géné- 


Digitized  by  Google 


HUE 


HUE 


107 


ftl  «jmdic.  U  reite  de  sa  carrière  te  paus  dans 
Ta  eiithire  des  leUres  ;  il  lut  an  des  fondateur!  et 

Il  S'  rretairc  Je  la  soci^KÎ  d'emnlnlion  «lont  le» 
travaux  oDl  été  très-utiles.  La  langue  et  les  luceurs 
des  Inbitants  de  l'Ile  de  Uadagaaen'  furent  l'ob- 
jet constant  de  ses  études  ;  cotniue  rédacteur  du 
journal  hebdomadaire  des  Iles  de  France  et  de 
Boi  rl'  >ii  ,  il  entretint  ,  avec  les  savants  qui  par- 
couraient cette  grande  Ile,  des  relations  au  moyen 
desqoeHfs  D  |Mrriol  i  réunir  troe  laBanense  col" 
lection  de  pièces  concernant  une  contr  'e  si  inlJ- 
reasante  et  si  peu  connue.  Sa  mort  arriva  en 
1835.  St'S  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Grand 
aoeaéiiAitrw  mûfodu,  %  toi.  in-fol..  dont  Du- 
mont  dTTrfîlle  (my.  ce  nom)  a  donné  un  alirégé 

[Philologie  du  royage  de  f  Astrolabe)  ;  2*  une  tra- 
duction des  tainUt  Écriturei  en  malgache  (iJiomf 
du  sud),  S  vol.  in^ol.  ;  9*  une  collection  des 
voyagea  de  Mayeur  [interprèle  de  Beniowsky)è 
Madagascar,  ii  vol.  io-fol.  ;  -i"  une  Hittmn  de 
R'iUimilaho,  roi  d«  Fouiepoinle  .  d'a^irès  Ics  tradi» 

tions  des  Malgacbes,  1  vol.  iu-fol.  i  un  Ettai 
nr  Ut  Malgaeket,  1  «ol.  tn-fol.  Cet  ouTrage,  confié 

au  capitaine  Flinilers,  qui  s'était  charge'  île  le 
faire  iuipriiner  à  t^ondres,  a  été  égare  pendant  la 
traversi'e  de  ce  célèbre  voyageur.  6"  Le  Cimetière 
dm  Port'Louit.  scènes  historiques,  2  vol.  in-4''  ; 
7»  Sifdner,  ou  Ut  Danqert  de  Cimagination ,  roman 
imprimé  à  l'Ile  de  France,  1  vol,  in-8*  ;  8»  un 
Journal  teuu  peadaot  la  guerre  de  l'Iode,  de  1781 
il78S,4  vol.  in4»k;  9*  dnveriH  pièces  en  prose  et 
en  vers  dans  les  journaux  de  l'Ile  de  France;  10°  ta 
CuljMàde.  poème  l>urle<<quc;  11*>  une  édition  nou- 
fellederÂiMojrf  de  la  grande  ile  Madagatcar,  par 
le  sicnr  EslionDC  de  Flacoort,  inachevée.     Z . 

HOETEME  (diniJa  se  u),  po«te  médiocre, 
mais  dont  les  ouvrages,  devenus  très-rares,  ne 
laissent  pas  d'être  recherchés  par  les  amateur»  de 
notre  ancienne  littérelure.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  J.acroîx  du  Maine  le 
fait  naître  dans  l'Anjou,  et  Duverdier  près  d'Ani- 
boise.  Son  nom  était  Hue,  diminutif  de  Hugues  ; 
nais  il  crut  devoir  l'allonger  pour  le  rendre  plus 
harmonieux  ou  poorse  dminer  les  airs  d'un  pos- 
ses5rnr  de  flcf.  Il  avait  été  secrétaire  In  il'ic  de 
Vcndonioijs.  Pendant  l'exil  de  Clément  Maroi  il 
fit  des  démarches  pour  le  remplacer  dans  la  charge 
de  valet  de  chambre  du  roi  François  Marot, 
à  »on  retour  d'Italie,  publia,  sous  le  nom  de  Fri- 
fxlipét.  son  valet,  celte  plaisante  épitre  (1j  dans 
laquelle  passant  eo  revue  ses  ennemis,  U  les 
contre  d'an  ridicnle  qne  le  temps  n'a  pas  eneore 
eff<icé.  Il  ne  maninr  pis  d'y  reprocher  à  la  Ilue- 
terie  d'avoir  essaye  de  lui  ravir  sa  place  à  la  cour. 
En  lui  répondant ,  la  Hoeterie  dit  à  Uarot  qu'il 
n'a  demandé  sa  place  ({ue  parce  qu'il  était  scan- 
dalisé de  sa  conduite  • 

Car  si  Kandaiîvf  ne  rcii!>M-, 
Ta  plan  demande  je  n'euaM. 

lU  C'Mt  la  M*  épiiK  daiii  l'édiUon  de*  tXmru  de  Uarot 
iMUIa  pat  ImsIM- wMuof . 


Les  intrigants  ont  presque  touijours  tenu  le  même 
langage  ;  mais  lis  ont  été  rarement  ainsi  naib. 

Dans  une  autre  épitre  digne  de  Mamt.  n  (pii,  dans 
le  temps,  elle  fut  attribuée,  Charles  Fontaine  a 
bien  naîtra 

I^-*  fli.vit"  rriymix,  i'pitr«« ,  rondelet* , 

Mm  trn  avant  p.ir  \w^  tieijx  «frt'rétaire* 

L'un  de  ces  secrétaires  est  la  Uuetene ,  et  l'autre 
son  assodé  Sagoo»  ^ui  fat  le  térItaMe  dief  de  la 

ligue  formée  contre  Harot  par  tous  les  nains  de 
la  littérature  (roy  Sagok).  A  l'époque  de  ce» 
disputes,  la  Hueterie  était  déjà  vieux  et  malade , 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  On  connaît 
<le  lui  :  1*  Le  dmffremt  pattage  de  via  tt  eomto» 
latif  voy  :  p  '/  rertu.  Lyon,  l.j.'Vi,  in-8°  ;  2"  l-i^ 
eoneile  Jet  dteux.  sur  les  très-heureuses  et  magni- 
(Iques  noces  de  Jacques,  roi  d'Écosse,  et  de  la 
princesse  Magdeleine,  fille  aînée  de  François  I", 
Paris,  sans  date  (vers  1536^,  io-lG  ;  5'  l'roiholo- 
giei  françaises .  orthodoxes  commentaire»  sur 
aucunes  frivoles  opinions  ;  avee  épitonie  des  gestes 
présents  en  rimes  léonines.  Demande  de  serviee 

royal  en  épltres  ron^paux  ,  l)allades.  4"  C«<i/re- 
ILofQnt  de  la  tteaulé  des  membres  du  eorpt  humnin, 
dans  le  recueil  intitulé  Blasant  du  sexe  masculin 
et  féminin,  Paris,  sans  date  '1S>50),  in-16  ou  petit 
in-S"  ;  5^  plusieurs  piêeet  contre  Marot.   W — a. 

Hli;z  (Claiiie),  l'une  des  premières  victimes 
de  nos  révolutions ,  était  né  a  Troyes  le  5  avril 
iTUv  6ls  d'an  conseiller  an  l»aflliage  et  présidial 
de  cette  rilïe.  Il  fut  a()peîé,  lui  aussi,  aux  fonc- 
tions qu'avait  remplies  son  père,  devint  assesseur 
'civil,  puis  lieutenant  rriuiinel  et  maire  de  Troyes, 
par  brevet  émané  de  Louis  XVI,  le  29  juillet  1786. 
M  fut,  en  cette  dernière  qualité,  nommé  l'année 
suivante  membre  de  l'assemblée  provinciale  qui 

tenait  à  Chàlons.  EnAo ,  par  une  ordonnance 
du  g  mai  1789,  il  Alt  eonlinué  maire  pour  trois 
ans.  Son  assislancr  aux  deux  assemble'cs  des  no- 
t  ildes  le  mil  en  mesure  d'observer  tous  les  sigues 
précurseurs  de  la  révolution.  Il  en  avait  écrit 
conOdenUellement  aux  échevins  de  sa  tille  n** 
taie ,  dévoilant  les  intrignea  et  les  dispoaitio» 
tiûstiles  dont  il  était  témoin  ,  désignant  les  prin- 
cipaux personnages  qui  commençaient  à  entraver 
les  vues  sages  et  bienfaisantes  du  roi.  Cette  lettre 
fut  enlevée  au  bureau  de  la  poste  par  un  des 
membres  du  comité  local  des  subsistances ,  et  au 
lieu  d'être  portée  à  l'hôtel  de  ville  ,  comme  il  en 
avait  annoncé  la  résolution,  elle  fut  ouverte,  et 
mène,  pour  le  ndbewde  Rnei,  envoyée  aux 
hommes  qui,  dans  Paris,  préludaient  avec  le  plus 
d'activité  aux  grands  bouleversements  politiques 
dont  l'explosion  devait  avoir  lieu  en  juillet  1789. 
Uuea  i  aon  retour  dans  son  pajs  fut  fort  en 
peine  d'apprendre  que  son  éerit  avait  disparu,  ' 
sans  que  les  échevins  en  eu.ssent  eu  connaissance. 
Il  y  eut  eo  France  ,  depuis  la  récolte  de  1788 
juwiu'à  la  Qn  d'octotire  de  l'année  suivante ,  une 
disette  dont  la  tille  de  Troyes,  peuplée  aloia  de 
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treote-trois  mille  àn^s,  se  reisentit  particuliè-  ■ 
rement.  Son  approvisioiUMaient  mit ,  peDdaot 
tout  l'f'ti'  de  l'anoée  1789,  occasionné  Je  vives  | 
iaquietudcs,  mais  donné  lieu  aussi  à  des  mesures  j 
luréMmtriees  prises  arec  sèle  par  Hues  «t  par 
son  conseil  municipal,  mesure»,  au  surplus,  entra- 
Tëes  trop  souTcnt  par  de  factieuses  entreprises. 
Au  mois  d'avril  une  réunion  nombreuse  et  com- 
posée en  partie  de  rérolutionoaires  du  patys,  pre- 
—  ^nt  pour  prétexte  le  désir  d'aider  le  eoniell 
municipal  à  pourvoir  aux  besoins  du  peuple, 
s'était  installée  dans  l'hôtel  de  ville  sous  le  titre 
d«  eomité  profitoire.  Ce  «Muité  ne  Bt  qu'ang* 
menter  les  embarras  du  moment.  En  septembre, 
une  fourniture  considérable  de  farine  de  riz, 
noue  d'Angleterre  sur  la  demande  des  boulan* 
gers  de  Troyes,  et  que  l'on  crut  ou  que  l'on  pré- 
tendit être  viciée ,  servit  de  préteste  pour  faire 
éclater  l'orage  Je  plus  violent  sur  la  téle  île  Muez, 
contre  kqud  sa  lettre  perfidement  commentée 
•fait  inspiré  des  prérentions.  On  l'aecnaa  d'avoir 

empoi&onnt'  fi'.i  farines.  11  était  nl(irs  il-sycn  du 

iHÙlliage  et  président  de  la  chambre  de  police.  U 
ae  rend  le  9  è  lliMel  dt  ville.  Les  nuDidpaui  et 

les  membres  du  comité  prorisoire  y  étaient  as- 
semblés. On  lui  dit,  on  lui  répète  que  sa  vie  est 
m' danger;  il  oppose  aux  instances  qu'on  lui  bit 
pour  qu'il  se  de'robc  à  la  fureur  publique  une 
courageuse  résistance,  fondée  sur  le  témoignage 
de  sa  conscience  et  sur  les  preuves  acquises  de 
aoD  dévouement  à  la  classe  indigente.  U  se  pré- 
acBte  avee  VtiOrifâdM  de  Halhieu  UùU  devant  la 
multitude.  Mais  à  peine  étnit-il  i  ntr(?  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice,  et  à  l'iuiitaut  où  le  pro- 
careur  au  bailliage  entreprenait  avec  chaleur  la 
défense  de  Trif^rusé  et  du  négociant  qui  avait 
voulu  assurer  l'approvisionnement  du  marclié, 
qu'un  individu  ceuvert  de  baillons  s'élance  près 
de  Uuea,  lui  ôte  sa  perruque  et  la  jette  dans  l'au- 
ditoire. Le  tribunal,  offensé  en  la  personne  de 
son  président,  .se  retire  dans  la  salle  du  conseil 
et  fait  avertir  de  ce  qui  ae  passe  les  deux  auto- 
rités qui  occupaient  lltdtel  de  ville.  Un  grand 
tumulte  succède  à  la  violence  exercée  contre  le 
magistrat.  Malgré  les  efforts  de  ses  collègues  et 
de  quelques  autres  pcraonaes  venues  i  son  se^ 
cours,  il  est  saisi  et  entraîné  hors  du  palais.  On 
lui  passe  une  longue  corde  au  cou  et  on  le  fait 
tomber  sur  le  pavé  ;  des  femmes  on  pluiôl  des 
furies  arrivent  ;  une  d'elles  ie  frappe  avec  force 
sur  la  ti^te.  On  lui  crève  les  yeux ,  et  puis  des 
assassins  des  deux  sexes  lui  arrachent  la  vie.  Des 
cruauté  inouïes  sont  exercées  sur  son  cadavre, 
qui  est  promené  de  nie  en  rue.  EnHn  il  est  pré- 
cipilJ  d  m--  les  r.nt  ;iiix  ilu  ciiiiftiére  St-Jean.  Ses 
bourreaux,  inconnus  entre  eux,  animés  d'intérêts, 
de  aanthnenis  dher»,  avaient  été  mis  en  mou» 
Tcment  par  des  manœuvres  invisibles  ou  du  moins 
insaisissables ,  qui  agissaient  dans  bien  d'autres 
parties  de  la  France,  après  avoir  systématique- 
ment épouvanté  et  enaanglanlé  Paris.  Le  reste 
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de  la  Journée  fut  employé  à  la  dévastatioo,  Mt 
pillage  de  la  maison  de  Huet,  de  celle  du  négo» 

'■innf  liési^né  plus  hatit  et  i\r  trois  autres  appar* 
tenant  aux  principaux  fonctiunoalres  de  Troycs. 
i.a  force  armée .  retenue  par  des  diflicultés  très- 
compliquées  ,  n'avait  pu  ni  prévenir  ni  réprimer 
de  si  horribles  excès.  Lorsque  la  tranquillité  M. 
rétablie ,  on  intenta  un  procès  aux  auteurs  et 
eomplioea  de  l'assassinat  de  Uuex,  ainsi  que  des 
autres  déiMirdres  de  la  journée.  Le  bailliage  de 
rhaumont  en  lîassigny ,  érigé  en  cour  prévôtale, 
reçut  l'ordre  de  se  ù-ansporter  à  Troyes  pour 
suivre  et  tennbier  eet  immenae  procès.  Sur  cent 
vingl-six  ar  it^f's ,  jiînsirurs  furent  Condamnés  à 
la  peine  capiidii:  tL  exécutés,  une  vingtaine 
furent  envoyés  aux  bagnet  de  Rocbefort  et  de 
Toulon  ;  mais  les  chefs  ne  purent  être  atteints. 
A  la  On  de  iTUÔ,  la  convention  nationale  fit 
mettre  en  liberté  les  condamnés,  et  elle  ordonna 

?ue,  comme  victimes  des  préteadus  complots  de 
aristocratie,  ils  laissent  indemnisé  par  la  caisse 
municipale,  ce  qui  s'efTeclua  aussitôt  aprrs  leur 
retour.  Une  délibération  circonstanciée  et  moti- 
vée des  éebevins  et  eonscHlers  notables,  en  date 
du  rrO  septembre  1789,  exprima  leur  douleur  de 
De  plus  voir  à  leur  téte  l'homme  qui  avait  si  bien 
mérité  du  roi,  des  ministres  et  de  ses  concitoyens, 
et  régla  qu'un  service  solennel  serait  fait  pour 
lui  le  19  octobre  suivant  dans  l'église  de  St-Jean, 
service  au(juel  as^sistèrent,  avec  la  (auiille  de  Huer, 
tous  les  corps  de  laivillc.  Son  oraison  funèbre  y 
fut  prononcée.  Il  Âait  bel  homme,  d'une  taille 
élevée  :  haute  intelligence,  nob'i  s  d  fi  rrm  té 
de  caractère,  amour  de  ses  devoirs,  équiic,  savoir, 
esprit  de  charité,  et  de  charité  Irès-aciive ,  il 
réunissait  toutes  les  qualités  du  magistrat  à  celles 
de  l'bomme  privé.  Ennn  il  était  généralement 
aimé  et  estlné  ;  mais  alors ,  partout  en  France, 
les  meneurs  voulurent  arriver  à  leur  but ,  et  il 
n'est  pas  de  projet  d'émeute ,  pas  de  révolution 
que  l'on  ne  fasse  réus.sir  en  alarmant  le  peuple 
sur  les  subsistances  et  en  lui  désignant  ses  vic- 
time». Huer  ftit  Immolé  è  l'âge  de  65  ans.  Il  était 
célibataire.  L — 1> — e. 

mjFËLAND  (  CHKISTOPDE-tjtILLAllllE  )  ,  oélébrC 

médecin,  naquit  te  4S  aoAt  1 70i  à  l^ngenadse  en 

Saxe ,  où  son  père  exerçait  l'art  de  guérir  nvec 
dibliuction.  Deux  ans  apre&  sa  naissance ,  le  père 
fut  nommé  conseiller  aulique  et  méd«:in  de  la 
princesse  Amélie  de  Saxe-Weimar.  La  ville  de 
Wcimar  était  alors  la  réi^idence  des  poiTtes  et  des 
savants  les  plus  renom  m  v  ilufeland  y  lit  seâ 
études  classiques  et  devint  très-versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine.  Diaprés  sa  propre  t<k 
cation  et  pour  suivre  re-rin;)!!  de  son  père  et  de 
son  grand-père ,  il  se  Ucstuia  à  U  profession  de 
médMin.  Il  »>e  rendit  en  1780  à  léna,  aGn  d'y  corn- 
nifnrrr  «■(•s  l'tn  l-s  m'';!io;i!es,  et  il  alla  les  termi- 
ner a  iia-lltngue  ,  ituiit  i  université  possédait  un 
grand  nombre  de  célèbres  professeurs,  parmi 
lesquels  ou  distinguait  Wnsbcrg,  fikhtcr,  fiaidior 
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IBOkt  BldiMobacb«  Mumy,  Gm«lia.  Le  J«um 
iHMiple  Miirit  avee  uo  lèle  aritMit  le»  l«cons  de 

en  habiles  maîtres  et  s'attira  leur  amtti  '  II  ri  i- 
dis  «rec  beaucoup  d'attention  les  écrits  des  mt:'- 
éedm  anciens  et  les  systèmes  qui  ont  re'gné  tour 
à  tour  en  médecine  ;  il  regarda  toujours  l'Iiisloire 
de  son  art  comme  étant  de  ia  yliis  haute  impor- 
tance pour  en  dirigér  et  en  assurer  les  progrès , 
et  «ir  la  fia  de  sa  vie  il  employa  toute  son  îa- 
iMoce  •  Aire  créer  une  chaire  dHiltUrfre  de  la 
ariclediie  dans  l'université  <le  Berlin.  Ce  fut  à 
Goettlogue qu'il  reçut  le  ^rade  de  docteur.en  1783. 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  l'utilité  de 
l'eleclricité  dans  l'asphyxie.  De  là  il  se  rendit  >  à 
peine  Agé  de  vingt  et  Un  ans,  h  Weîmar  ]Mrar  y 
exercer  la  mt'ilecine  et  pour  r  ini  laciT  son  pt  re  , 
qui  était  malade  et  qui  perdit  peu  à  peu  la  vue. 
Sa  cBeiitèle  devint  bienlAt  trèt-oombrettae.  Ge- 
pemfant  il  eut  encore  le  loisir  de  sp  livrer  à  des 
travaux  scieiiliQijues  et  littéraires,  et  composa 
plusieurs  écrits  qui  parurent  dans  Ut  jouiHan 
de  celte  époque.  En  il  coa»Mllca  b  puUi- 
cation  d'un  journal  intitulé  Annale»  éb  Im  médeehu 
et  de  ia  chirurgie  françaites,  qu'il  coii!ii)u  i  j  i  n- 
danl  plusieurs  années.  Ces  diverses  proiluctions 
dlaUlrent  la  réputâUoa  de  Rnrèland,  et  en  4793 
il  obtint  une  chaire  de  médecine  à  l'universilr 
d'iéna.  Ses  leçons  cliniques  y  furent  très-suivies. 
U  ne  te  distinguait  cependant  pas,  dit  le  docteur 
AiupMtMi,  l'on  de  aes  biographes,  par  l'éloquence 
et Fentralnement  de  n  diction,  mais  plutdt  par 
la  manière  claire,  solide,  persuasive  avec  laquelle 
il  enseignait,  dans  un  style  pur  et  correct,  des 
vérités  utiles,  avec  l'éloignement  de  toute  hypo- 
thèse. Pendant  les  prt  nii'  Tf's  années  de  son  séjour 
à  ie'iia,  ilufdaad  publia  >|ucii|ues-unâ  de  ses  ou- 
vrages  les  plus  importants,  qui  ont  été  plusieurs 
fois  réînpiîiinés,  entre  autres  sa  PatAogénie  et  son 
IVa&tf  det  eeropkuUt  (1795),  u  Matrabiotique  o» 
l'Art  Je  prolonger  la  vie  humaine  (179ti)  ,  onsrige 
qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  ks  langues 
derEoiopc.  Ce  fut  aussi  pendant  i|n11  eiaii  pro- 
fesseur à  léna  que  liufeland  commença  la  lutte 
opiniâtre  qu'il  a  soutenue  toute  sa  vie  contre  les 
systèmes  exclusifs.  Déjà,  en  edet,  la  doctrine  de 
Browu,  importée  en  Allemagne,  comptait  parmi 
ses  partisans  de»  nédeelas  trto-dlatittguéi.  L'il- 
lustre J.-P.  Frank  lui-même  avait  fait  de  larges 
concessions  au  nouveau  système,  que  liufeland 
COn^Kittit  vivement  dans  plusieurs  écrits.  Trente 
ans  plus  tard,  se  trouvant  à  Vienne  dans  un  dîner 
wm  fVank,  ce  grand  médecin  avoua  qu'il  avait 
u  peu  partagé  l'erreur  du  mouvement,  tandis 
qne  Hufdaod  y  était  resté  toiùours  inaccesAible. 
En  1795  NnMiwI  eonnença  In  publication  de 
son  célèbre  Journal  de  médecine  et  de  rfiimr^if 
praHquet,  qui  se  continue  encore  aujourd  nui.  li.a 
1798  la  découverte  de  la  vaccine  excita  au  plus 
haut  dq;ré  l'attention  du  monde  médical.  Uale- 
laad  reconnut  toute  limportanoe  de  cette  décou- 
verte;      U  parut  craindre  qu'elle  ne  rdiervât 
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de  la  tariole  que  pendant  un  certain  temps.  Des 
faits  ânes  nombreux  nouvellement  observés  sem- 
Mrnt  démontrer  qu?  son  opinion  n'e'tait  |ms  s  in  s 
fondement.  En  l'année  ItiOO,  la  mort  ayant  enlevé 
le  docteur  Clir.«6iiltl.  Selle ,  premier  médecin  da 

roi  de  l'ni's»!*»  et  méilprin  de  VhApitiî  dr  !n  rhnrilé 
de  Berliu,  Uufel.uiil  hit  choisi  pour  le  remplacer. 
Il  venait  de  refuser  de  se  rendre  en  Russie  sur 
rinriution  de  l'empereor.  La  célébrité  que  lui 
wleatprBcmréi!  «es  derilsetit  publication  de  son 
journal  lui  valurent  cette  distinction.  (1  fut  nom- 
mé en  même  temps  conseiller  privé  du  roi» 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Beriltt  et 
premier  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité.  Hu« 
feland  resta  toujours  fidèle  au  monarque  qui 
l'avait  honoré  de  sa  confiance:  il  l'accompagna 
à  Kœnigsberg,  eo  1808,  quand  le  sort  des  armes  le 
força  de  quitter  m  eapitale;  et  en  1813,  quand 
l'Allemagne  entin  se  ligua  contre  les  Français, 
il  voulut  que  son  til&  servit  comme  volontaire  daoa 
les  armées  pronlenDei.  Lorsque  le  danger  fut 
passé  il  retira  «on  engagement.  Au  printemps  de 
l'année  1801 ,  Hufef and  commença  ses  leçons  de 
médecine  pralitjue  et  ses  exercices  de  clinique  à 
i  hôpital  de  la  Charité  de  Berlin.  Le  quatwzièoie 
volume  de  «on  Journal  eontlent  une  notiee  Aen- 
'liic  5Hr  les  maladif"!  '|n'il  rivait  traitées  cette 
année,  et  il  continua  d'en  donner  de  semblables 
par  la  suite.  Ses  leçons  de  clinique  furent  très- 
suivies  par  le»  élèves}  il  s'y  attacha  surtout  à 
combattre  les  sectateurs  de  Brown.  11  publia  aii»i. 
soif  s,'|,;i['éii!i'iit,  "joit  dans  son  journnT,  un  ^-rnnd 
nombre  d'opuscules  sur  la  vertu  de  plusieurs  mé-' 
dicaments.  En  1910  il  fbt  nommé  chevaHcr  de 
l'Aigle  rouge,  f.a  m<*me  année,  le  roi  de  Prusse, 
dont  les  Klats  avaient  été  considérablement  dimi- 
nués, voulut  fonder  à  Berlin  une  université.  Hufe- 
land  contribua  puissamment  à  cet  établitaement, 
où  II  ooeupa  la  chaire  de  professeur  de  thérapeu- 
tique et  de  clinique.  Il  fnn  In  l'iiisriiut  polyclinique 
de  Berlin,  qui,  sous  sa  direction,  fut  très-utile 
pour  l'instruction  des  jeune»  médecins  et  le  trai- 
tement des  malades  pauvres.  II  publia  chaque 
année  le  résultat  des  observations  qu'il  fit  dans 
cet  institut.  Le  roi  de  Pru.«e,  désirant  aii.ssi  éta- 
blir une  nouvelle  organisation  médicale  dans  ses 
fitaits,  chargea  Hufelsnd  d'opérer  le»  réfimnes 
nécessaires  et  le  nomma  conseiller  d'État.  A  peu 
près  à  la  mi^me  époque,  on  conçut  l'idée  de  for- 
mer à  Iterlin  une  société  médico-chintr^^calo  ; 
liufeland.  toujours  disposé  à  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  médicales,  en  fut  le  fondateur, 
et  en  IS'i"  Ir-  ini,  pouf  Iioiiuier  son  prciiiitT  mé- 
decin, voulut  que  cette  société  prtt  le  titre  de 
sodélé  bafdaadienie.  Déjà  il  avait  fait  plnsleors 
vf^yrîqf^  pn  Allemagne,  en  Italie,  en  Sni^-^c  et  ?:ir 
les  bords  du  Rhin,  lorsqu'eo  1810  il  fut  ap^iclc  eu 
Hollande  pour  donner  des  soins  à  LouivNapoléoa. 
Pendant  qu'il  était  dan»  ce  pay»,  le  trône  éphé- 
mère de  ce  prioeo  Aa  brisé  par  U  voImu  de 
fempercar  M«|Mléoii,  »oa  frère,  cl  le  BddeeUt 


Digitized  by  Google 


liO  HUF 

«mUU  à  l'abdication  de  celui  atir|ue1  il  étnit  venu 
apporter  les  secours  de  son  arf.  Ce  fut  aussi 
doraut  son  séjour  en  Holliiiule  iju'arriya  la  mort 
prëiiutlurée  de  U  reine  de  Prune.  Hafeland,  qui, 
dnw  M  leniMwe,  tVtalt  moitiré  (*advmaire  du 
systèmr  (li^  lîrnw  n,  eut  eii  'urf ,  il sa  vieillesse, 
à  comlialtre  deux  nouvelle»  «luotrînes  médicales, 
cellfi  de  Broussais  et  l'hoiiMBOpatliie.  Il  mtt  Jadis 
(le'fentlu  les  évacuations  sanguines  contre  les 
sectateurs  de  Firowu.qui  voulaient  les  proscrire. 
Dans  les  tomes  58  et  59  (1844)  de  son  journal,  il 
s'élèTe  contre  i'abu«  ^en  faisMent  ka  partiaaiM 
de  Brauiaaia,  qui  In  reeammanilaieot  dam  toutes 
Ips  maladies.  Les  progrès  de  rhomœopalhie  fixè- 
rent aussi  son  attention  ;  et  le  résumé  des  opinions 
qu'il  a  émises  à  ce  a^Jet  dana  phnleun  vttliiaiet 
de  son  jntirnal  est  que  l'hoœœopathie  ne  peut 
point  avoir  la  prétention  d'être  r^anlée  comme 
une  nouvelle  doctrine  médicale  exclusive;  que 
dei remèdes  homœopatbiques  peuvent  quelquefois 
<tr«  utiles  dans  certaines  maladies,  et  que  l'an- 
cienne médecine  connaissait  déjà  les  propriétés 
bomoBopatbiqucs  do  plusieurs  médicaments.  A 
cani*  de  ees  niUes  ooneemions  que  fit  Hufeland  è 
la  nouvelle  doctrine,  qnrî  pu's-uns  de  ses  wrtn- 
teursont  aocouccen  l-  rance  qu'il  (  lait  partisan  le 
l'bonœopatbie.  Hufeland  n'ayant  jamais  \m  voir 
de  sang-froid  les  soufTrances  des  infortune's,  fut 
vivement  ému  lies  malheurs  éprouvés  par  les 
(irecs  dans  la  lutte  inégale  qu'ils  soutinrent  pen- 
dant plusieurs  années  oontre  les  Turcs.  U  se  mit 
i  la  téle  des  aonacriplions  qui  furent  faites  en 
PruF'^c  rn  faveur  des  rhn'lii  ns  d'Orient,  et  parvint 
ainsi  à  ras^mbler  uut:  «ouime  de  cinq  cent  mille 
francs.  Ce  hit  encore  pour  aalisfairc  ses  vues 
-philanthropiques  qu'il  provoqua  en  avec 
Tapproltation  du  gouvernement  prus&ien,  la  fon- 
dation d'une  sodété  qui  ae  procurerait  les  fonds 
néoessairca  pour  venir  an  secours  des  médecins 
qnt  seraient  dans  le  besoin.  Son  appel  aux  hommes 
bienfai.sants  eut  le  succès  qu'il  désirait  :  les  sta- 
tuts de  cette  société,  qui  porte  son  nom,  parurent 
en  1851,  et  son  capital  s'éle?a  bientôt  i  vingt 
mille  écus  de  Pmsse.  Plus  lartl  il  publia  son  der- 
nier ouvrage  iatituié  Manuel  de  médecine  pratique, 
et  il  voulut  que  le  produit  de  cette  publication, 
qai  eut  un  grand  succès,  fût  employé  à  augmen- 
ter les  fonds  tle  la  société  naissante.  Les  médecins 
allemands  ont  l'usage  de  célébrer  la  rimpiantièmc 
année  de  leur  doctorat  par  une  féte  qu'ils  appellent 
le  Jobitd  doctoral.  Celui  de  Hufeland  ne  pouvait 
mani]uer  <}>•  fker  vivement  l'attention  de  l'Alle- 
magne savante.  Ufut  célébré  le  i4  juillet  1833.  Ses 
^èves,  disséminés  en  grand  nombre  dans  diverses 
parties  du  monde,  firent  frapper  «ne  meMiilIe  en 
son  honneur.  Des  pièces  de  vers  lui  furent  adres- 
sées de  toutes  parts  ;  plusieurs  discours  ou  opus- 
cules furent  composés  à  ce  sidct  :  le  roi  et  sa 
fanaille  voulurent  s*onîr  è  oet  élan  généreux,  et 
divcraes  académies    t  nnivrisiii  ';  l'Allemagne 
solennisirent  aussi  cette  Liit.  ilufciand  passa  ce 
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jour  à  h  campngne  entouré  de  ses  enfants  et  pe- 
tits-enfants. 11  ne  jouit  pa>.  longtemps  de  ces 
témoignages  unanimes  de  l'eslime  publique.  De- 
puis plusieurs  années  il  avait  perdu  un  œil  et  il 
se  voyait  menacé  d'une  cécité  complète.  Diverses 
infirmités  vinrent  l'assaillir  :  il  fut  forcé  de  sup- 
porter l'opération  de  la  ponction  de  la  vessie,  et 
il  mourot  le  tSaoAt  1836,  âgé  de  74  ans.  •^afe- 
'<  land,  dît  un  de  sesbiograpÎK  s  M  (1(  S!  uirdza), 
«  était  un  homme  d'une  haute  taille;  il  marchait 
«  lentement,  se  tenait  drait,  la  léte  haute;  son 
premier  abord  avait  quelque  chose  de  grave  cl 
"  de  roide;  mais  à  peine  avait  il  proféré  (pielques 
«  paroles  qu'on  se  sentait  rassuré  et  séduit.  Le 
«  son  de  sa  voix  était  doux  et  agréable  :  il  s'énon- 
«  çait  .ivec  griice  et  son  élocution  allemande 
"  n'  iv  iii  l  ii  11  ilr  ces  intonations  gutturales  qui 
"  blessent  si  souvent  l'oreille  de  l'étranger.  Son 
*  œil  bleu  exprimait  une  pieuse  mélancolie,  tan- 
«  dis  que  son  sourire  e'tait  affectueux  et  liif  nvril- 
■  lant.  »  Hufeland,  élevé  par  son  pere  dans  de 
grands  sentiments  de  religion ,  montra  toute  sa 
vie  beaucoup  de  piété.  Mais  ce  n'étiii  point  une 
piété  qui  aime  l'ostentation  et  qm  s  aiiie  avec  le 
fiste  et  l'orgueil  ;  elle  était  simple ,  douce ,  tolé- 
rante, cbaritaUe  et  vraiment  chrétienne  :  l'anec- 
dote soivante  le protivera  itwu manière  suffisante. 
Le  roi  de  Prusse  vn  il  mt  récompenser  les  services 
de  celui  qui  avait  été  pendant  longtemps  son  méde- 
cin, lui  ofTritdes  iettresde  noblesse  pour  lui  et  set 
descendants.  Hufeland  les  refusa,  et  les  motifs  de 
son  refus  sont  trop  dignes  de  remarque  pour  n'être 
pas  rapportés.  «  Exempt  de  toute  morgue  pié- 
«  béienne,  écrivit-il  au  roi,  comme  de  toute  ainbi- 
«  tion  nobiliaire,  je  désire  rester  ce  que  je  suu» 
"  d'après  ma  conviction  religieuse.  Je  respecte  les 
«  institutions  de  ma  patrie  et  de  mon  siècle,  maisje 
«  les  subordonne  pour  moi  et  les  ndena  aux  véritM 
«  immnaliles  du  christianisme;  or,  il  me  .scudde  ~ 
«  qu'il  serait  dangereux  pour  mes  descendants  de 
«  sucer  avec  le  lait  des  préjugés  qui  nourriraient 
«  en  eux  l'orgueil  et  leur  feraient  croire  que  leur 
«  naissance  ïc$  place  au-dessus  de  leurs  sem- 
«  blablrs.  Au  surplus,  comme  chrétien,  j'abhorre 
«  et  le  réprouve  de  toute  mon  àme  l'usage  du 
«  duel.  Je  le  oois  Incompatible  avec  la  fol 
"  évangéliquc.  Je  ne  s  im  i)>  i\'.>n<: ,  sans  bles- 
«  ser  ma  conscience ,  accepter  pour  mes  eu- 
«  fanis  et  petltSi>enronts  un  honneur  qui  les 
«  forcerait  peut-être  un  jour  de  M  -s'^er  lespré- 
«  ceptes  de  la  cliarité  chrétienne.  »  Hufeland 
montra  les  mêmes  sentiments  religieux  dans  son 
testament  et  dans  les  derniers  avis  qu'il  donna  à 
ses  enfants.  Nous  n'entrerons  pas  duns  des  détails 
à  ce  sujet.  On  peut  les  lire  dans  un  opuscule 
publié  en  français  à  Berlin,  intitulé  UÙ/eUmé» 
tsquitte  it  sa  9k  ti  d*  tt  wnH  tiré^ttniêf  par 
A.  de  Stourdn  (i).  Il  faut  le  dira  anus  affiBCtatimi 

m  On  trnuT«  une  an«lyW 4>«|S  0|Hiiaile <W  1*  WlWM 
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et  pour  rendre  un  jusle  tribut  à  sa  mémoire, 
Hureland  s'e^t  illustré  dans  l'art  qu'il  a  exercé 
««ce  tact  de  «uccèt.  M  était  devenu  le  Neatm'  dc« 
■Medneallenaiids.  Son  enie^eaient  a  produit 
beaucoup  de  praticiens  distingués.  Sa  purole  puis- 
sante a  édifié  une  multitude  d'établiMenipnts, 
tous  eomacrés  au  soulagement  de  ms  aemblables  ; 
UNI  «tbteDce  tout  entière  n'a  été  que  sacriflces 
et  déronemenls  ;  son  âme  était  noble  et  compa- 
tissante; les  prîneipcserront's  (ics  novateurs  n'ont 
jamais  pu  faire  dévier  sa  baute  intelligence.  De 
aoQ  esprit  Taate  et  profbnd  jaillinaieDt  des 
maximes ,  des  sentences  que  l'on  ei^l  dit  t'rha|)- 
pées  au  génie  d'Hippocrate ,  et  qui  loiigUmps 
encore  guideront  les  jeunes  médecins  dans  le 
dédale  de  la  pratique.  Enfla  ion  regard  d'aigle 
allait  fouflier  jusque  dam  les  deniers  replis  de 
l'organisme,  pour  y  découvrir  la  nature  et  l'essence 
de  la  maladie  qu'il  était  appelé  à  connaître  et  à 
guérir.  Il  a  laissé  de  nombreu  d^criUsnrlaaciôice 
de  la  médecine.  Plusieurs  ont  paru  dans  son 
journal  et  ont  ensuite  été  publiés  séparément. 
Noti-^  rp|^reltons  de  ne  pouvoir  citer  que  ceux  (jui 
sunt  cunnus  en  France  et  doul  la  plupart  ont  été 
traduits  dans  notre  langue.  1*  Remarques  sur  la 
tanole  naturelle  et  inoculée  qui  a  été  observée  a 
Weimar  en  1788,  avec  un  supplément  sur  les 
maladies  des  enfants  et  leur  traitement  (allem.), 
Leipsick,  1788,  in-S".  Cet  ouvrage  a  eu  trois  édi- 
tions; la  dernière  a  para  en  1798,  On  en  trouve 
an  extrait  étendu  dans  le  tome  I"'  de  la  l^iblio- 
thèque  germanique  de  Brewcr.  L'auteur  y  a  ^outé 
en  1792  un  appendice  sur  les  avantages  de  l'ino- 
culation. 2"  Nouvelles  annales  de  lit  médecinf  fran- 
çaise (allem.),  ibid.,  1791-1800,  vol.  in-H";  -)«  De 
l'incertitude  de  la  mort,  du  seul  moyen  de  s'assurer 
ri  elle  est  rétUt,  et  tinter  d'enterrer  Ut  komattt 
«hUMik.  «wr  «■  rapport  /«r  fit«AH$tm*iU  d'wM 
mmsm  de  dépôt  pour  les  morts  â  Weimar  (allem.), 
Weimar,  1791.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  d'ira- 
presaîon  dans  le  temps  et  provoqua  en  Allemagne 
rétablissement  de  plusieurs  lieux  de  dépôt,  dans 
lesquels  restent  les  corps  jusqu'à  ce  qu'il  se  ma- 
nifeste un  commencement  de  putréfaction.  Sur 
la  ûn  de  sa  vie,  Hufelaad  contribua  puissamment 
à  ftbv  établir  de  lemMables  dépôts  i  Berlin  et 

dans  d'autres  villes.  ("  Kxpirietu  e  sur  !rr  effets  et 
fempioi  du  muriale  de  baryte  dans  direnet  maLn- 

dStf  (allem.),  Erfurt,  1791,  in>8^ Hufeland  publia 
«■eefe,en  i794,  un  antre  ouvrage  sur  les  vertus 
du  rotaie  remrae.  S"  W«  sur  ta  pathogénie  ou 

ConslJêr.;(i')us  inr  riafliirnce  de  la  force  ritale  sur 
rorigine  et  la  J orme  des  maladies  (  allem.  j,  léna, 
inS,  On  en  trouve  des  extraits  considé- 
rables dans  la  hibliolbèque  médico-chirurgicale 
de  Brewer  et  de  la  ftoche ,  t.  3.  6"  Des  causes,  des 
symptômes  et  du  trailemeiil  de  la  maladie  tcrophu- 

tetff.  Berlin»  1795,  ia-^i  3*  édiUon,  ibiU..1819, 
in4l*.  Cet  ouvrage  lut  eouronnë  par  fAeadémle 

impériale  des  Curieux  de  la  nature.  Il  a  été  traduit 
en  français  par  Bousquet,  Paris»  1821,  io^S". 
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7«  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  praiiifues.  Ce 
journal,  dont  le  premier  volume  parut  a  léna  en 
1795»  s'imprime  à  Berlin  drpuisl799.  U  était  nar- 
veno  i  son  qnatre>ving&«lnquiènie  volume  en  1837. 

Mufcland  a  eu  pour  collaborateurs  dans  sa  rédaction 
le  docteur  liyenly,  depuis  1809-1814;  depuis  lb15 
le  docteur  llarlès,  et  depuis  1820  le  docteubOsann, 
son  gendre ,  qui  le  continua.  Ce  journal ,  un  des 
plus  estimés  de  l'Europe,  a  beaucoup  conirihué  à 
la  gloire  de  son  auteur.  On  y  trouve  des  articles 
rédigés  par  les  plus  célèbres  médecins  de  l'Alle- 
nagne.  Il  en  parait  deos  volumes  ptr  an.  8*  JV> 

bli&théque  de  médecine  pratique  (allem.) ,  Berlin  , 
IT'Jl).  Ce  recueil  périodique,  destiné  à  faire  suite 
au  Journal  de  médecine  et  de  ekinrgie  pratiques,  con* 
tient  des  analjrses  critiques  des  ouvrages  de  méde- 
dae  les  plus  estimés  imprimés  en  âlemagne  et 
dans  les  autres  pays.  11  comptaitdéjà  soixante-seize 
volumes  en  183(>.  Ikux  vulumes  paraissent  tous 
le»  ans.  Hufeland  y  a  eu  pour  collaborateurs, 
comme  dans  son  journal,  les  docteurs  Hyenly, 
llarlës  et  Osann.  9^  Macrobiotique  ou  l'Art  de  pro- 
luu</er  la  vie  humaine  (allem.),  Berlin,  1796,  in-S"; 
5*  édit.»  ibid.»  1823;  traduit  en  anglais,  Londres, 
iVfl,  b^;  en  danois,  Copenhague,  1797,  in4*; 
en  suédois,  Stocltholm,  1797, 1798,  in-i";  en  hol- 
landais, Amsterdam,  il'à'ù,  iQ'H";  en  hongrois, 
i^est,  1798  ,  2  vol.  in-S»;  en  langue  slavone, 
Waitxen»  1890,  in-S»}  en  Irançais,  léna.  179», 
in-80;  traduction  plusieurs  fois  réimprimé.  B  en 
a  paru  une  nouvelle  t  i  lurtion  française  faite 
sur  les  dernières  éditions ,  j  ,u  M.  Jourdau,  i'aris» 
18M»  in-8^}  ibid.»  1837,  iu  8\  Peu  d'ouvrages 
ont  eu  autant  de  succès  que  la  Macrobiotique ,  et 
cela  n'est  pas  étonnant,  vu  le  haut  degré  d'inté- 
rêt que  présente  le  sujet.  C'est  lie  tous  les  écrits 
d'Hufelaod  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre 
son  nom  eélibra.  lO*  RtHÙuyfmt  wr  Im  film*  «w^- 

teuse  et  ses  COmplieaiims  pendant  les  années  17%, 
1797,1798,  léna,  1799,  in-S»  (allem.);  11°  Trotté 
de  pathologie  pour  les  leçont  aeadémuquet ,  ibid., 
1798,  in-8<>;  12°  Remarques  sur  la  pratique  brout* 
RieMRc (allem.),  Tubingue,  1793,  m-^ ,  Système 
de  médecin»  pratique,  lena  et  Leijisick,  lH00-18(Jo  , 
in-8<>;  2*  édit.,  léna,  1818  et  1828  ,  2  vol.  in-S». 
On  trouve  des  eitraUs  étendu  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  contenant  la  th'Tn]iPtiti(ine 
générale,  dans  la  bibliothei|ue  geruiauique  mé- 
dico-chirurgicale de  Urewer  et  de  la  Hoche,  t.  6. 
14°  Rapport  sur  l'état  de  f  hospice  d*  la  OmrM  ie 
Bcffti.  Berlin,  1801-1809,  fai-8» (aUem.); IS* Sur 
tempoisonnemi  nt  par  f  enu-de-tie  .  ibid.  ,  i  Si"ii  , 
in-8*  (allem.).  Cet  opuscule  avait  déjà  paru  daus 
un  journal  imprimé  à  Berlin.  L'auteur  s'y  élève 
avec  force  contre  les  suites  funestes  qu'entraîne 
l'abus  des  litiueurs  alcooliques.  iO»  Sur  tet  iabu 
tièdet  (allem.),  Francfort,  îH  i 2  ^  iii-12;  traduit  en 
français  par  Wicbelbausen,  Manitein,  1803,  in^} 
17*  Atv  fdMamt  im  mliwfcif  (allem.),  Berlin, 

1806;  ibid.,  1808,  in-«°  ( ';!iiteiir-lraitf  dans  cet 
opuscule,  qui  a  auâii  paru  daus  sou  journal,  dai 
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devoirs  et  des  qualités  d'un  hon  médecin.  Obter- 
vations  tur  la  fihert  nerteuie  quia  régné  en  Prusse  en 
1806  et  1807  (allem.),  ibid.,  1807,  in-8<>,  traduit 
CD  français  par  Vaidjr,  Reriin,  1808,  in-S»;  en 
hoHandals  par  Franz  ^an  «ter  Rrcg^gcn ,  Amster- 
dam, 1809,  in-8";  10"  Pfiarmar.  >>^e  iLs  pauvres, 
tnee  m  appendice  tur  U*  établissemenlt  tpii  exisUnl 
tn  faum*  éu  patnnt  mataiu  à  BtrUn»  ibid., 
1810,  in-8»;  ibid.,  !R2f>,  édit.;  ÎO»  Notiee  sur 
fùutitut  polyclinique  de  Berlin,  avec  tes  règlements 
(dlem.},  ibiii.,  18il,  in-8»;  21»  Rapport  sur  Us 
■mIiAW  obtertéei  dans  t institut  polyclinique  de 
fffrlfnra  1810 (allem.);  ibid.,  1811,  in-K"  ilurcland 
eoiuiniia  tous  irs  ans  ces  rapports  dans  son  jour- 
nal Juaqu'ea  1835. 22»  Histoire  de  la  santé  du  genre 
AmmIm»  «ce  b»  emetàres  physiques  spécifiques 
de  l'époque  actuelle  eompnrée  avec  les  époques  an- 

cimntt  (allem.),  Berlin,  1802,  in-8».  Ce  mémoire 
Ait  la  è  l'AcadAnte  des  acicnees  de  Berlin  le 

3  Tntit  1^10.  23»  Sur  le  typhus  des  armées  dans  Us 
temps  ancimis  et  modernes  {iiïem.} ,  Bfrlin,  18H, 
in-8»  ;  2 1"  Aperçu  pnslifue  des  principales  sources 
minéraletde  l'Allemagne  (allem.),  ibid.,  181S,  in-S"; 
3*  édit.,  Berlin,  1831,  in-8».  Ilufeland  regardait 
cet  ouvrage  comme  un  des  plus  utiles  de  ceux 
qu'il  arait  publié».  3!ifMrt$i*  à  Um  les  médtdns 
aUmamtb  mt  Us  néenrili  de  eonitner  ht  andent 
noms  officinaux  des  médicaments  (allem  \  il  id., 
1818,  iu>8».  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
tbid.,  IflSf ,  in-»».  M»  Cmupe^  mtUrim  mêdiea 
seeundum  ordinet  naturales,  in  irtun  auditonim, 
ibid.,  1816,  in-8»;  ibid.,  1820;  ibid.,  iHid,  3«édit. 
Cet  opuscule  ne  contient  qu'une  nomenclature  et 
une  claiaiQcation  des  médicaments.  27»  Conspectus 
morftortn»  teeunAsm  or^es  naturales,  adjunetis 
car,:rteribus  specificis  diagnosticir  leu  palhognomo- 

nicit.  ibid.,  1817  ;  ibid.,  1831 ,  in-8»i  28»  Extrait 
tl  tutkê  de  Vwtntf*  i$  S^âStit  ttsr  b  mofnMme 
animal  (allcm.),  ibi.l.  1816,  in-8».  Ilufeland  re- 
connaît l'ionuence  dite  magnétique  d'un  individu 
vivant  sur  un  autre,  par  laquelle  sont  effectués 
des  phénomènes  singuliers  dans  le  système  ner- 
veux, tels  que  le  «omnambulisinc  t't  la  catalepsie- 
Il  pense  que  cet  état  magnétique  peut  être  salu- 
taire ou  nuisible  dans  ks  maladiet  nerveuses. 
S9*  Sur  h  nmitbre  égal  det  deur  eeœte  (a)lem.), 
Berlin,  iïiii ,  in-8».  Dans  <  t  inrmoire,  lu  à  l'.^ca- 
démie  de»  sciences  de  Berlin,  Uufeland  prouve 
i|iM,cbei  les  animaux  en  général,  les  femelles 
sont  plus  nombreuses  que  Tes  mÂlcs;  i\ur ,  d  m^ 
l'espèce  humaine,  les  naissances  des  garçons  sont 
à  Celles  des  Qlles  comme  vingt  et  un  est  à  vingt  ; 
mais  qu'avant  l'âge  de  qualoric  ans  l't'^alilé  nu- 
mérique des  deux  sexes  se  rétablit.  30"  Peins  écrits 
médicaux  (allem.),  ibid.,  1822-1828  ,  4  vol.  in-8». 
flufeland  a  réuni  dans  ce  recueil  plusieurs  petite 
mémoires  qtfU  avai(  publiés  aoit  dans  son  jour- 
nal, soit  séparément.  31»  Des  maladies  almosphé- 
riquet  et  de  l'infection  (allem.),  ibid.,  1823,  in-8»  ; 
32»  De  eipidiime  de  wartob  du  atméte  IttSI  a( 
1824,  et  de  Me  rémstUtte  jmv  ngqwH  à  la  aorM» 


HUF 

modifiée  (allem.),  ibid.,  1821,  in^i  SSfi  De  U 
vertu  préservative  de  la  belladone  centre  la  eeerto' 
tine.  ibid.,  1828,  in-8»  ;  34»  Des  maladiet  du  frn- 
tut  dans  le  «du  de  est  mère  (allem.),  ibid. ,  , 
in-8°  ;  3!f*  Deeirtiiet  dit  indhathm*  fatuUtmeidalet 
dans  l'art  de  guérir,  ou  iat'  i^/irimonique  (alb'tii.}, 
ibid.,  1829,  in-8^;  36^  Conseils  aux  méret  sur  lédu- 
Mtfbn  de  Uwn  enfinde,  Ibid.,  1830  i  e^est  la  troi- 
sirnip  (édition  d'un  ouvrage  qui  avait  paru  en  1790  ; 
57"  Sur  rkomœopaihie  (allem.),  ibid.,  1851,  in-8»  ; 
38»  Enckiridion  medicum,  ou  Manuel  de  médeciM 
pratique,  fruit  d'une  expérience  de  cinquante  ans 
(allem.),  ibid..  1830,  in-8».  Cet  ouvrage  a  déjà  eu 
pbi.sieurs  éditions;  il  en  a  paru  deux  traductions 
françaises  :  l'une  par  M.  Ernest  Didier,  Paris, 
1 8.38 ,  2  fol.  in4i»  ;  f 'antre  par  Iff.  Jmirdan ,  Paris , 

1  s~s\  iri-S^jl  vol.  II  existe  plusir  ii;v  notices  biogra- 
phiques étendues  sur  ce  médecin,  une  par  le 
docteur  Augustin ,  qui  a  paru  dans  la  Goutte  mé- 
dicale  de  Berlin  ;  une  autre  par  M.  de  Stourdza, 
écrite  en  français,  que  nous  avons  citée  plus  haut; 
enfin  on  en  trouve  encore  une  daot  YAhtiaMiek 
médical  Ae.  Berlin  pour  1837.  C — T — a. 

HUFELANU  (Tui;oi  iu le),  jurisconsulte  allemand, 
frère  du  précédent ,  naquit  à  Dant2ig  le  16  octobre 
1760.  il  était  conseiller  de  justice  du  due  de  Saae- 
Weimar  et  occupait  une  chaire  h  runiveraitéd'Wna, 
lorsque  Napoléon,  après  la  conquiHe  de  Dantzig, 
t'appela  dans  cette  ville,  l'en  nomma  boui^- 
mestre  et  le  chargea  d'y  introduire  la  ^îslation 
française.  Plus  lard  Ifiifdnnd  devint  conseiller 
aulique  et  membre  du  tribunal  de  Landshut,  puis 
pcoft'sscur  de  droit,  d'abunl  à  l'université  de 
Landshut  (1813),  ensuite  à  celle  de  Halle.  Il  mou- 
rut le  ;18  février  1817.  Outre  des  articles  insérés 
dans  la  Gazette  littéraire  d'Iéna,  dont  il  était,  ainsi 
que  son  frère,  un  des  coUaboraleurs,  çn  lui  doit 
plusieurs  ouvrage»  utiles  et  même  remarquablcu 
par,[1<^  r'saltats  neufs  ou  féconds.  Tels  sont: 
1»  Eléments  du  droit  eitil  en  usage  dans  tet  page 
allemands  (Lerhbucb  der  in  den  dcutschen...}, 

2  vol.  ;  ~  l><-'  l'esprit  tpécial  du  droit  romain  en 
général  et  en  particulier  avec  comparaison  aux  lé- 
gisltUions  modernes  (achevé  en  1817);  3»  Reemtlde 
traités  pouvant  servir  de  manuel  pour  féeiairlUië 
ment  des  passages  des  éléments  du  drM  eteil  fitf 
semblent  étranges,  Giescn,  l^lo  et  181G,  2  vol. 

in-8»  (le  second  a  aussi  été  publié  sous  le  titre 
particulier  de  NouvrlU  esepotUhm  de  la  dlNiriiitf 

Juridique  de  la  l'rL'tn  i'.'lr) .  l"  Ojaniinj  d'un  juriste 
sur  les  Moueelles  affaires  Juridu/ws  auxquelles 
donne  lieu  ia  cfdIiWe»  dee  iUtett  de  la  Aanf*»  dm 
Tyroi.  Cetoanige  ne  fut  pti  via  dans  le  coai> 
mt-rce.  P— OT. 

ilUFNAGEL  (GuiLi.At  MF.-FitéDÉRic),  théologien 
protestant,  naquit  le  10  juin  1754  i  Halle,  en 
Souabe,  où  son  père  était  directeur  «fai  consistoire. 
Il  se  prépara  à  la  carrière  Iheologique  dans  les 
universités  d'Altorf  et  d'Erlang,  et  dans  la  der> 
nière  fl  Ait  pram  au  rang  de  profeiiciircitnop> 
diDiire  de  lÂiloiopUc  en  1779  ;  pulf ,  trois  ans 
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apreï>,  il  tt:hflni;«a  celle  chaire  contre  celle  de 
Ujt'olu^ic.  Kii  ITHS,  il  fut  iioiiiiuf'  fil  outre  pas- 
teur de  l'é^IUe  acaJe'nii<{ij>'  et  directeur  du  seiui- 
naire  en  ITîM.  Il  fut  iippt  lé  à  Francfort-sur-le- 
Metn  pour  une  pI.it  L'  dr  conseiller  au  consistoire 
de  celte  ville  et  celle  île  prédicateur  dans  i'an- 
denoe  ^Ibe  des  Gmnn.  Il  se  diithigtn  noo- 
seulemcDt  par  ses  serinons,  mais  aussi  par  le 
grand  nombre  de  ses  publications  tbéologiques  et 
«•eétii|ues,  dont  nous  ne  pourrons  nu-ntionuir 
que  les  principales,  les  autres  étant  des  brochu- 
res ,  <\f  petit»  traités  de  moins  d*importance ,  ou 
(Il  >  rt  in  ]  lessions  et  «les  trailuctiuiN  criis  de 
divers  auteurs.  1"  Variarum  leriionum  e  biiiUit  a 
Kitselio  curalii  excerptanm  speebmtn,  triang, 
1777;  2°  Biblioiheea  kom  tktohj.,  vol.  1,  ibid., 
1784-83;  3°  Les  écritt  de  FAnfien  Testament  enci- 
sagés  selon  leur  contenu  et  Uitr  but,  iliiil.,  ITM; 
4"  le  eatitiqtie  de  Salomon  examine,  traduit  et  ex- 
pliqué, Md.,  m*i  »  Sfmmtt  d9  la  tkéotoçh 
UbUftie,  ibid.,  1785-91,  2  vol.;  G"  Journal  pour  U 
ekrittîanisme ,  la  pro/tagation  des  lumuret  et  le 
bien  de  l'humanité,  ibid.,  178,'(-1800,  5  vol.; 
7'  Fmnliet  liturp^s,  ibid..  1790-96,  6  cab.  ; 
8*  Strmotu  ftronmeiM  en  ditertet  eireoMmees , 
ibid.,  1791  ;  0''  Proj'^ls  de  s,  t iu  jus  sur  les  èwigilfS 
des  dimanches  et  Jètes,  Fraiiclort,  171)4}  idem  sur 
te»  ifittree  des  dimanches,  ibid.,  179S;  idem  sur 
des  passages  choisis  du  Vieux  Testament,  ibid., 
17'Ji-9o,  2  vol.;  lU"  Projets  de  sermons  sur  ùs 
ipitret  des  dimanches  pour  Cmnée  17i)3,  ibid., 
1791;  41'  Projeu  de  eemam  sur  d«$  passages 
duiria de  Fâmàen  IVxraiintf  Jbid.,  179S.96,  4  vol.  ^ 
in-S".  Ces  projets  ont  été  ODOtinurs  il:ms  les  an-  I 
iietrs  suivantes  et  foraient  une  colkclioii  (-uii.<>i- 
dérablc.  12»  Leçons  catégétiijues  des  dimanches. 
Francfort,  179ii-t>9,  â  part.  Panai  les  réimpreâ- 
sions  dues  à  ses  soins ,  nous  citerons  :  de  Kossi, 
be  /icbraicft  lypographiœ  origine .  FIrlang,  1778, 
et  du  même,  lie  typograpAta  Hebrao-Ferrarieusi 
nmmenM.  M$l9r„  Ibid.,  1181.  Hofasgel  moarut 
h  Francfort  le  7  fe'vrier  1850  ;  il  a  donne  lui-même 
une  notice  sur  sa  carrière  théologi4{ue  dans  le 
troisième  volume  du  Magasin  général  pour  les  pré'* 

'  Hauewi,  publié  en  allemand  par  Beyer.  D— c. 
Ht'G  (JEM-tÉonAl»),  laraot  théologien  catbo- 

lic|ue,  né  à  Constance  le  1"  juin  ITG,'),  se  loriun 
successivement  au  gymna.se  et  au  lycée  de  cette 
ville,  a  l'université  de  Fribourg,etdnnsdes  voyages 
qui  le  conduisirent  à  Vienne,  à  Paris,  à  Home  et 
à  Naples.  Con.^acré  prêtre  en  1789,  il  s'adonna 
(jnelijm:  teu(p>  à  la  direction  «.piriluelle,  mais  il 
lut  appelé  des  1791  à  Fribourg  eu  qualité  de  pro- 
fesseur, situation  qu'il  eonaerva,  jointe  è  celle  de 
chanoine  de  la  cathédrale,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  mars  IHiU.  L'ouvrage  «pii  a  ^  plus  contribué 
i  sa  réputation ,  et  qui  a  été  traduit  en  français  et 
CM  anglais,  est  son  Introduction  aux  livret  ^Aioa- 
NOk  ÏWamefl.  Stuttgardt,  1808, 2  vol.  ;  l'édition, 
1847;  dans  lequel  il  a  essayé  avec  une  étonnante 
habileté  de  combattre  les  résultats  de  la  critique, 
M.  * 


et  de  mâuiltiut-  dcb  liaditions  dès  longtemps  con- 
sidoTccs  comme  suranne'cs.  Nous  citerons  encore 
parmi  ses  e'crits  :  L'inwatàiin  de  l'écriture  alphabé- 
tique, son  dèceloppement  H  son  usage  primitif  dans 
/'(tntifjiiiti',  l'ini,  1S0I  ;  Recherchet  tur  le  mythe  des 
IKupies  lu  plus  célèbres  de  Taucien  pumde.  Fribourg, 
1812  ;  S»  ht  lMee^f9»itet,  Pribuvrg,  483il.  Il  a 
publié  nn  C.af Schisme,  pseudonyme,  en  1836,  et 
tm  Jiiytmeni  [gutachten)  sur  la  vie  de  Jésus  du  D.  F. 
Strauss.  Fribourg,  1840-44,  2  vol.  Z. 

IlUGBALDË,  HUABALDE.  UUCBOLD,  HCCU' 
BALDR ,  HUCBOLDE  on  mnWR ,  moine  de  St- 
AiTiand,  diocèse  de  Toiiriiai ,  ordre  de  St-Benott, 
naquit  en  840  ;  il  était  neveu  de  Miion,  religieux 
ilu  même  monastère,  qui  lui  enseigna  les  premiers 
cléments  de  la  musique.  Le  jeune  novice  y  fit  des 
]»rogrès  .si  rapides  qu'il  rendit  bientôt  jidoux  son 
injjitv  uiatlro.  (;e  dernier,  voyant  une  psalmodie 
qu'il  avait  composée  pour  ('offlce  de  St-André,  le 
chassa  de  son  école,  lui  reprochant  de  touloir 
briller  à  son  prjndice.  Htigbalde  fut  bientôt  appelé 
à  c«dlc  de  Keims  par  l'archevêque  Foulques,  et  y 
devint  l'éinale  de  Rcml  d'Auxerre.  Il  ne  borna 
;>oint  ses  études  à  la  musiqtie.  U  fut  po«te,  pbilo- 
Mphe,  autant  du  moins  qifon  pouvait  l'être  dans 
•es  siècles  grossiers.  II  mourut  le  21  octobre,  ou, 
3Utvant  d'autres,  le  23  juin  950,  âgé  de  90  ans.  Ou 
a  de  lui  :  1«  Plusieurs  Viet  de  saints  en  latin  ; 
celle  de  .St-tebwin ,  patron  de  Devenler,  recueillie 
par  Marlene  ;  celit  >lc  Sle-Kielrude ,  de  Stc-Alde- 
.i;oii4ie,  de  .Ste-Malaberte  ;  l'histoire  de  Ste-Cilinie, 
mère  de  St-Uemi  ;  les  actes  de  St-Cyr  et  de  Ste- 
Julitte,  sa  mère,  martyrs,  des  reliqaes  desquels 
'lu,:;lialde  avait  opéré  la  translation  dans  son  mo- 
nastère. Ces  actes  ont  été  recueillis  par  les  boII,ia< 
diste.s  à  la  date  du  10  juin.  Il  a  laissé  imparfaite 
une  V  ie  île  St-Pierre.  2"  Un  OJ/ke  de  St-Théodoric; 
.*>"  un  Commentaire  latin  sur  la  règle  de  St-Benolt; 
î"  un  petit  l'ormr  latin  (Kciuijn  de  Inude  calcurum, 

dédié  à  Cbarlesle  Chauve.  Ce  poëme  a  cent  trente- 
six  ?ef*,  dont  tons  les  mots  emuiiwMeDt  par  la 

lettre  C,  et  dont  voici  le  premier  : 

Carmina  cluriiione  oUvU  cAiiUU,  Câmccn». 

il  a  été  publié  à  BAle,  1516, 1519,  in-4";  1547,  in- 
8^  (1),  et  reeaeilli  par  Dornau  dans  aoo  An^M" 

thf  fitrum  sajrientiee  socrnticœ .  et  par  Gaspar  Bar- 
llitus  dans  ses  Adeersaria.  Syucsius  et  J.  Pontanus 
.se  sont  exercés  sur  le  même  sujet,  mais  sans  se 
donner  de  pareilles  entraves.  5i*  Une  Èpitre  en  vers 
latins  à  Charles  le  Chauve.  1}»Trithimecile  de  lid 
des  Lettres  à  divers  savants  de  son  temps.  7°  EnOn 
deux  ouvrages  sur  la  musi4|ue,  que  Gerbert  a  re» 
cueillis  d'après  divers  manuscrits,  dans  ses  Serip- 
tores  ecelesiastici  de  musica  laera  (eoy.  Gssbkht). 
Le  premier,  intitulé  De  hm-moniea  hu&ttOîome.  est 
copié  sur  nn  manuscrit  le  >tra.sbourg.  Ilugbalde 
y  traite  d'abord  des  intervalles  et  de  la  position 
des  semiions.  Il  leconnalt  abi  conmiaBeeSt  trai* 

(!i  .Sur  U,  Jiv<:rses  ^dUtoo»  d«  w  pttae,  wgwrl»  Mbmiiel 

du  UbrtUrt ,  2*  édltioa. 

1.1 
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simples  et  trois  coa^voaca».  11  explique  la  fonna- 
tioo  du  tAracorde  des  Grecs,  et  doime  Te  tableau 

(le  leur  (li^^^rrtmmc  ou  système  gt'm^nl.  Il  JfnMIl 
ensiiUr;  la  mmIc  division  du  monocorde  et  sa  »U- 
mcnNioii  (ni  i  t<  iiiluc.  \  it  iii  après  ala  un  opUscule 
intitulé  Atiamuiica,  dans  le(|uel  il  traite  di-s  nom- 
bres inuMcaux  et  des  huit  tons ,  termine  p.-ir  un 
appendice,  à  la  suite  duquel  on  trouve  De  mensuris 
trgamcarnm  Jittulantm.  Tel  est  le  contenu  (lU  jpre- 
mer  ouvrage  de  Hughalde.  lie  second  a  pour  iTtre 
Mutica  Euchiriadis.  Gerbcrt  l'.i  ronalioniu'  sur 
plusieurs  manuscrit»,  entre  autres  un  de  la  biblio- 
Ibèque  Magliabéechl  «i  Florence,  et  eeluî  do  roi 
de  i'rancr.  Tes  manuscrits  prt'';i'ntf  nf  rnirc  eux 
Ues  difierence^i  notables.  (îcrberl  a  tenu  cuuiple 
des  variantes.  L'ouvrage  est  divise  en  tnjis  parties. 
Quoique  Tlugbalde  paraisse  n'avoir  envisage  la 
musique  que  d'après  les  principes  des  Grecs,  il 
traite  formellement,  dans  ce  manuti,  de  YHar- 
mmi«,  ou  musique  poljrpbonique,  dite  «f^pAoma, 
et  on  le  regarde  comme  le  premier  auteur  qui  en 
ait  parlé,  il  la  dcfinil  dhersarum  vocum  opta  eoa- 
ditiiatio,  U  joint  à  ses  principes  ele'mentaires  des 
scolks  par  demandes  el  par  n'ponses.  On  trouve, 

à  la  suite  tif  rt'l  ouvrage  :  Commfmnrntio  hreris  de 
tmnt  el  pmlmis  modulnmentis ,  pal  lie  iiui  manque 
dans  quelques  manuscrits.  Cette  partie  est  notée 
avec  des  caractères  dont  l'invention  parait  a^ipar- 
tenir  à  Uugbalde ,  et  qu'il  dit  avoir  substitues  aux 
signes  bcauLoiip  pius  noinldcu'v  et  plus  confus  lii  s 
Grecs.  Cef»  caractère»  sont  au  uombre  de  dix-buit, 
et  répondent  aux  lettres  suivantes  : 

frmi.  I  fiMU».  \  utptrimt.  \  «ËOiumkii.  \ 

Us  peuvent  sr  ri:duirr  a  un  mobile  et  trois  Hxes, 
diversement  tounufs  ou  inclines,  et  ont  quelque 
choie  de  ceux  dont  M.  de  Natmieux  s*est  servi  dans 

sa  Pasigraphie.  Le  second  traite'  de  Hugbalde  est 
terminé  par  ce  distique  peu  modeste  : 

Mira  Tidn ,  lector,  juuioti»  vcrba  Cat'^ni». 
Um  wl»  vtatMw  (  ««Ira  lit  alnm  MiM. 

WaltTier  attriluii-  nncore  à  cet  aiitcirr  Cantus  mul- 
forum  lanctorum  dulci  et  reguiari  melodia  compusUi. 
T^uuvrages  de  f{og1>r>I«ir  prouvent  >)(i*  esi  aver 
rxison  <|0  «Il  a  '  oulesle  .1  '  i-i  plci.-irtir»- 
lie  soR  iitveotîi>iii>.  n;»n>  un^  note,  (♦  nioiii-  li»  Su 
Auiand  parie  d>i  bémol  et  du  h' earret,  connu»,  dil- 
îl,  avant  lui;  et  les  caractères  qu'il  a  Invente'», 
«ont  disposés  entre  différentes  lignes,  qui  ne  for- 
nif  iit  IMS,  il  est  vrai ,  des  portées  distiiieles ,  mais 
qui  sont  plus  ou  motos  élevées.  Ilesleratl  ilouc  au 
musicien  d'Arezao  l'application  des&^llabes  ut,  re. 
mi,  fa,  ml,  la,  et  peut-<»tre  l'usage  des  clefs,  qui 
détermine  la  position  de  la  purtce  dans  le  clavier 
général.  VoyeXtPOnr  plus  de  détail,  VHutoire  liué- 
naitre  de  ta  Frmtt,  pac  I  es  bénédictins,  t.  6.  D.  L. 

HUGEt.  (ERKEST-EuctNE,  baron  bi:),  général 
WurtemÎMTf^eois  distinj^iié,  m'  à  Liidwi^shurg  le 
Sti  mars  1774,  était  fils  du  baron  de  Ilugel,  général 


intendant  militaire  (zeugucisler}  à  rhumanité 
duquel  fïelinbert  a  rendu  on  témoignage  hotio- 

rable  dans  ses  pni'sios  d'un  prisonnier  .'(Jedichfe 
ans  dem  kerker).  Destine'  de  bonne  beure  à  l'e'tat 
militaire,  il  éluilia  à  l'école  dite  KarlschuIeiiPabéra 
comme  e1èvV  noble  du  drapeau  (fahneujunker), 
ensnite  comme  lieutenant.il  fit  les  campagiles  dè 
1 7t)2  a  1 800,  devint  eti  1 79Ô  lieutenant  en  premier, 
en  18ûO  capitaine,^  eh  1SÛ6  major  et  commandani 
debalâïïïoYI.  ^râM  la  caVnpagne  de  à  1807, 
il  fut  appelé  dans  l'état-major  français  en  qualité' 
de  conmiissaire  militaire',  et  assista  aOt  combats 
de  (^ultusk,  WnietoTt'erg,  Ky1àu,t;n«stàdt,netlsbfÀ^, 
el  l'riedland.  .\près  cette  dertiîère  bataille  Napo- 
léon le  fit  rbevalier  de  la  Lé(;iàl)  dlioUneiVr  el  Ife 
chargea  de  porter  à  Stuttgardt  la  nouvelle  de  la 
victoire.  Kn  1807  il  J;  vint  dnr.s  Vesjiace  (Te  Six 
mois  lieutenant-eolon<! ,  ertloiirl ,  el  lieutenant 
quarlier-nialtre  g  'ru'r.d.  Au  d.ijut  (te  la  guerre  «le 
i^iU,  envoyé  au  quartier  général  de  Napoléon  *  il 
prit  part  aux  afTaires  â'Âbvn$berg,d'e1.aifdWnt) 
d'Eckmtlhl,  d'Aspern  et  de  \Y  ij^r am.  et  en  revint 
major  général.  Vers  la  fin  de  la  raCme  année  il  Aal) 
nommé  brigadier  de  llnf^ifteriedeligne  h  11m.  h 
fil  en  celte  ({tnlilé  h  rnmpTqne  de  1  comMan. 
dait  la  premicre  brigade  d'iufauli  rie  de  Tigne  de- 
vant Smolensk,  dont  il  prit  les  deiis  fauliourgs  sut 
les  deux  rives  du  Dniepr  les  17  et  1 S  août.  Napoléon 
lui  eonféra  la  croix  de  comm.i'ndéùr  de  la  Légion 
d'iuimieur  |)our  sa  eonduile  eu  cette  circonstance 
et  pour  quelques  autres  faits  d'armes  par  lesquels 
H  se  signala  aux  eoitnbalk  dù  Champ  Sacré  tX  '4e 
l?oro(liii()  [Mosai^k'.  H  faillit  succomber  pendaslli 
retraite  <le  Russie  au  passage  de  la  Bérésina,  et 'de 
retour  dans  ses  foyers  il  se  vit  forcé  par  l'état  de 
sa  sauté  de  prentlre  un  ronge  en  181").  II  rentra 
en  activité  dans  la  guerre  de  18l.j,  remplit  les 
fonctions  de  lommissaire  militaire  au  «juartier 

«énéral  de  Wellington,  orit  part  i  la  baLiifle  de 
ITaterloo,  entra  avec  Te  nue  I  Y^ar^,  ét  ramxiurut 
aux  nrf^oL-iatioiis  di'  la  paix  del*aris  .  w  i  Ir  titre 
d'envoyé  wurtembergeois  au|»rès  des  niouarqueè 
alliés.  En  cette  qualité  il  prit 'une  part  importante 
à  la  nouvelle  organistliori  ilu  eurps  d'armée  wur- 
tembergeois. Le  roi  le  nomma  eu  1820  membre  de 
la  <  haml<i'«  ^'  .^n  it  :  !<  d*^  4*lals.  ff  it  mMé  au 
niii'iv  .  r.  ,11  l.s^Ht  il , .,,11^ , ^,>,  soins  à  retf^ndr. 
lit  |  idiiiin!>lr!»fi»<'  •lu  S"r*ir>-  niililalte  l.r 

l.»  ^epLendM  -  I.Sii  •!  litl  .< ';iiii>  à  la  retraite  à 
raison  Je  son  graaii  Itgt-  el  de  sa  santé  affaiblie  i 
il  se  relira  à  Kircliheim  sous  Teck,  oft  fl  moortft  le 
T}(\  mars  t«l9.  Il  a  laissé  trois  (Ils,  l'un  énvoyé  de 
\Vurtcmberg  à  Vienne,  le  second  officier  de  cava> 
lerie,  le  troisième  administrateur  forestier.  Z. 

lR'GFOltD(lr.>ACEj,  né  à  Florence,  en  170!^,  d'un 
père  anglais,  étudia  de  bonne  heure  Tari  dilliciie 
de  connaître  la  main  et  la  louche  des  différents 
peintres  d'Italie;  il  cultiva  en  même  temps  la 
peinture,  et  laissa  à  Ste-Wlieilé  iih  tableau  repré- 
sentant Sl-R(iphacl.  Ses  comjiositions  sont  en  g(^« 
tiéràl  d'une  petite  dimeuston.  On  en  trouve  pltt« 
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riem  4nM  f^Hte  de»  VmUaminnmi  de  ForU.  Ce 

qui  contribua  surtout  à  établir  ilav  intage  la  répu- 
tation d'Ignace  Uugford  fui  le  soin  qu'il  niit  à 
raneoibler  à  tout  prix  une  collection  *lc  tableaux 
des  IS»,  13'.  1 1*  et  ir;«  siècles,  tous  peints  à  dé- 
trempe avant  l'époque  «le  la  perfection  de  la  re- 
naissance. Celle  colli'ctioii  fut  ilispcrst-»'  (|iifl(|ucs 
mttéfiê  apcè»  m  awiflU  4Ut  qrriva  en  ina.  L'auteur 
de  Mt  arlide  •  tnvaillë  sur  la  même  id^,  et  est 
parvenu  à  former  ii  Florence  une  collrclioii  iissi  / 
complète  du  inéuie  ^enre  de  tableaux ,  dont  il  a 
donné  le  catalogue  «la us  nu  ouvrage  intitulé  Cun- 
tUénUem  aar  i'étaf  de  la  pâêatHnt  4}l  ilalie  dans 
h»  fMfr*  tfietet  fin*  o»(  préeUi  eebd  d»  Raphaël, 
1«  édition.  Paris,  1808,  in-8°;  2'  édiliou,  Paris, 
1811,  in-â". — Uwoiio  (Uenri),  moine  de  Vallom- 
kreaie,  frère  dv  précédent,  në  en  1693,  fut  un 
amateur  des  arts  trés-dislinguc'.  On  lui  doit  le» 
progrès  que  l'on  a  faits  dernièrement  à  Florence 
dans  la  préparation  de  la  seagliola.  Sot|  élève 
Lambert  Gari  et  M.  Stoppiopi  ont  «pntiqiié  de 
ae  limr  anx  mêmes  tnmnn.  On  entreprend  aaasî 
dP8  portraits  en  scagliola,  mais  ce  ijiii  [iIjU  le  plus, 
c'est  une  sorte  de  dirromi  ou  ligures  jauqes  sur 
un  champ  noir,  (|ui  sont  copiées  des  rases  aptiques 
dits  paléographiques.  Le  comte  jVinéri,  ayant  ru 
cette  nouvelle  espèce  d'ouvrages  d'art,  lit  étrirc 
son  é|>ija|ilie  hur  une  t.ible  de  icngliota.  Cette  e'pi- 
tapbe  n'a  pas  été  imprjinée;  ipaia  tous  les  savants 
en  ont  rrieberehé  des  copies.  Sur  mie  table  de 
iiitMiie  grandeurdu  avait  ili>pose'  (me  nuire  ('|)ita|ibe 
pour  une  ])ersoniie  il  un  haut  r.ing  qui  avait  désiré 
être  ensevelie  auprès  du  tragique  italien.  Leideitt 
tacolftte  se  repliaient  l'une  sur  l'aiilre  CMnme  iw 
diptyque  et  un  livre  ;  et  sur  la  dnt«B  filut  t  â^krt 
Aisr  MNnMpw.  Uaui  Hugftml  est  mort  en 
1771.  A— 0. 

HUGHES  flomi),  poifte  aa^ais,  në  en  1677  à 
Narll)oroii^li ,  dans  le  Willshire,  vint  de  bonne 
heure  a  Londres,  ou  il  èluilia  dans  des  écoles  par- 
ticulières, et  montra  beaucoup  de  goût  pour  la 
poMe  «t  tes  arts  de  |a  musique  et  du  dessin,  qu'il 
De  cessa  de  enither  en  remplissant  les  foncdons 
df  plusieurs  places  civiles.  Sun  cnr^iriiTC,  son 
esprit,  (t  le  succès  de  quelques  poèmes  patrioti- 
ques, lui  procurèrent  l'amitié  d'Addison,  de  Pope, 
de  Congrève,  du  comte  de  Wbarton,  etc.  La  pro- 
tection du  chancelier  Cowper  le  fit  nommer,  en 
1717,  secrétaire  des  justices  de  paix.  Hughes  con- 
tinua if  occuper  c«t  emploi  lucratif  sous  le  lord 
Parker,  successeur  du  comte  :  mais  au  momenl  oà 
la  fortune  commençait  n  lui  sourire,  sa  santé  dé- 
clinait sensiblement;  et  il  muufut  le  17  février 
17Î0,  âgé  de  4à  ans,  le  jour  mène  de  la  première 
représentation  de  ion  meiUanroiifn(ge,la  tragédie 
du  SUge  dt  Dmmu  :  il  vécot  tout  Jusle  assez  pour 
eu  apprendre  la  r<'MSsile,  mais  :ivic  lieaucoup 
d'indinërence.  Cette  pièce  est  une  des  plus  popu- 
laires du  théâtre  anglais,  et  jouit  encore  de  la 
faveur  du  )>uli1ir-  Addison  faisait  tant  de  cas  du 
talent  tragiijue  de  liugbes ,  «lu'il  le  pria  dm  cuui-  1 
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poser  pour  lui  le  dernier  af|ç  tie  sa  tragédie  de 

Caton,  qu'il  paraissait  avoir  abandi)iinée  ;  mais  il 
se  détermina  ensuite  à  l'achever  lui-mOine,et  le 
public  sans  doute  n'y  perdit  rien.  Quoi<|ue  les 
poi-sies  de  ilughe)  eu  du  suecès  dans  leur 
nouveauté,  et  qite  le  Siège  de  Çmimi  en  ait  encore 
aujourd'hui,  Swift,  en  écrivant  à  Pope,  range  cet 
9^t«ur  parmi  les  buuupv$  médiocres  en  prose 
en  vers,  et  l'ope  en  lui  répondant  se  retranche  sur 
h  prol)ité  du  personnage,  quand  Swifl  parle  de 
ses  talents.  Sleele  a  consacre  à  la  méniuire  tle 
Hughes  un  tles  essais  du  journal  intitule  U  ThéiHre  ; 
et  ^ipl^el  JoolfSun,  un  article  biographique  daps 
se«  Vies  des  |Ki#tes  anglais.  Ses  pot'sies  ont  été 
icfueillies  par  >l.  Uuncouibe,  son  bc  ni-frèi  i- ,  cii 
1755,  tut  voluipes  in-iii,  sous  le  titre  de  Poêmts 
sur  djf^érm/f  tujett.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages 
en  prose:  1"  hit  du  l'amasse;  'if  Dialogues  des 
morts ,  et  discours  coneernaut  les  anciens  et  les  mi>- 
denifs,  traduits  de  Fontenelle  ;  3"  Histoire  des  ré- 
votutiotu  de  P9rtiigal,  traduite  de  Vcr(o(i  4f  Lettn$ 
JTHéittm  ff  d^AMkréx  »  plusieurs  numéros  du 
SffecMtnir,  du  Ttdltr  et  du  (îuirJiitii,  et  au  mciiris 
la  plus  grande  partie  du  Latj-Munk,  ouvrage  pé- 
riodique faisant  suite  au  S/>tciai'ur.  imprimé  pour 
la  deuxième  fois  eq  171 1,  iu-i2  ;  G"  une  édition  des 
(^uoret  de  Spenser,  171.^,  (>  vol.  in-iâ  ;  précédées 
de  la  IVe  de  Spenser,  d'un  Essai  sur  la  poésie  allé- 
goriquei  et  de  Btmarq^  sur  Iq  fyine  dit  et 
sur  les  autres  productions  do  même  Spenser.  Çette 
édition  est  l'ouvrage  d'un  homme  de  k*)*>I<  «lais 
auquel  manquaituoe  connaissance  apprufondiedcs 
mots  surannés  employés  par  le  poëte.  Il  en  a  kié 
fait  (xpendant  une  réimpression  treo(e  ans  après. 

—  Jaiez  IIrciiks,  écrivain  anglais,  frère  puîné  du 
précédent,  uiorl  le  17  janvier  1751,  ilgé  de  IG  ans, 
a  laissé  les  ouvri^ges  siiiyants  :  1"  V En^èvepur^  ^ 
Protmrfine,  traduit  de  Claudien ,  et  l'^ffAiff*  j(e 

Sexlus  et  d'F.rirlho.  traduite  de  la  Phurude  de  I.ii- 
cain,  livre  G  (en  vers],  171  \.  in-8",  cl  ITJ.".  ii)-l:>, 
avec  «les  notes  ;  2  "  la  traduclimi  des  l  its  dc.e  tluuze 
Cétarst  de  Suétone,  1717}  ^  Xoueelles,  traduites 
de  l'espagnol  de  Cervantes,  et  ii^sérées  dans  la 

Ciil'i:i-tiijii  c/luisie  des  nourelUs  et  /liilurifilcs ,  im- 
primées par  Watts  ep  ^TiH;  i"  Mélanges  en  vers 
eleit  prot«,m  un  voluipe,  1737, ouvrage  posthume. 

—  Un  autre  John  HrciiKS,  mais  oui  n'était  poipt 
de  la  même  famille,  mort  en  171t),  est  connu 
comme  éditeur  de  l'ouvrage  de  St-Clir)  soslome  sur 
U  Saetfdoe*,  (|oot  une  secpnde  t^iliou  parut  ep 
17li  è  Cambridge,  en  grec  et  en  latin ,  avec  des 
notes,  ifc.  L. 

|II(.I1KS  ^i^rikfith;,  naturalisée  anglais,  uc  vers 
le  commencement  du  18'  siecje,  était  membre  àfs 
la  société  royale  de  Loqd'"^*  ^l^'-*^  >"Qi<  (le 

llaler,  l'auteur  de  la  Statique  des  régélaux.  Des 
affaires  l'ayant  conduit  a  l'il  di  s  I'.  u  b  ides,  il  y 
demeura  doujce  ans  qu'il  couiiacr;!  pre»(|ue  entiè- 
r 'ment  à  Télode  des  diiréreqtes  branches  de 
l'iiistoire  naturelle.  De  retour  en  Angleterre,  il  y 
publia  le  résultat  de  si-s  observations  sous  ce  litre  : 
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NtÊitral kittory  0/  Barbadot.  Londres,  4790,  iiv-fol. 
Pendant  llmpreasinn  d«  son  oufrage,  il  vint  è 

Paris  pour  y  troiiv*  r  mi  traducteur,  <>t  priji  Clément 
de  Genève  île  t  evuir  &a  traduction  (Cinq  annéet  lif- 
tirairet.  L  1,  p.  250);  mais  elle  n'a  point  été'  ter- 
minée. T.'ori^nnal  anfçlais  est  un  roliimt*  de  trois 
cent  ijualorzL'  page»,  avec  vingt-neuT  planches.  Il 
en  existe  des  exemplaires  grand  papier,  dont  les 
planclietcoQt  coloriées.  Boucher  de  la  Ricbarderie, 
dam  II  I^SttMfpudettoyagtt.X.  6,  p.  1%,  en  cite 
des  lit!  Il  s  11  IT'  S  ff  ITH"),  i|ui  pnraii^sent  loiitrs 
deux  ne  devoir  leur  existence  qu'à  quelques  oié- 
priMia  M  cbangencnt  de  fitmttâptoe.  W*-«. 

HUGO.  011  Hr<;ON  (Her^an-;.  snv-ïnt  jJsuite,  né 
à  Bruxelles  «mi  1:>88,  d'tine  fainiiie  originaire  du 
comté  de  l'^otir^oc^nf,  étudia  l«  lluêntiire,  la 
philosophie  vX  la  tliéologie  avec  tin  égal  succès, 
et  apprit  la  plupart  des  langues  iHudcrnes.  Ad- 
mis dans  l.i  sorii'ir  .1  l'.'i^c  île  dix-sept  .hk,  il  eii- 
•eif^a  d'abord  les  buiuanités  à  Anvers,  et  remplit 
les  fonctloDS  de  préfet  des  classes  à  Bruxelles, 
n  suivit  en  F<:j).nçîn*'  Ii'  <'ii<'  <VAr<iiiot,  t|in  l'avait 
nommé  son  coiife^st m-  :  il  dcvail  ^ceonipagner 
i  Roaae  le  cardinui  àf  t.i  Cucvn;  mais  ce  voyage 
ayant  éprouvr  des obst.icIfs,  il  revint  en  Fi.imitf, 
oùAmbroiÀC  Spinola  le  prit  pour  annidniLu.  il  nu 

3uilta  pOiHl  ce  général  dans  .«ics  difFérentcs  e\pé- 
itiODS,  nxtntrant  sur  b  s  rhanip«  de  bataille  et 
au  milieu  des  plus  grands  dangers  un  sang^froîd 
qui  étonnait  même  Ks  soldais,  t  t  pi  sic  s't'l.uit 
déclarée  dans  le  camp  espagnol ,  il  n'eu  continua 
pas  moins  de  prodiguer  aux  malailes  les  secours 
de  la  religion.  Il  di  vint  virtime  île  <inn  zéb-,  et 
fut  transporté  à  RhiiitaTg,  ou  il  nuxinit  le  il 
septembre  IMS,  âgé  de  \\  ans.  Or  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  recherchés  encore  des  curieux; 
ce  sont  :  1°  Ue  prima  tcribtndi  origine  et  unirtrsn 
rei  lutrraricr  andijuitute ,  Anvers,  l(iI7;  I  trerht , 
4738,  in-8^  La  seconde  édition  est  augmentée 
d'an  traité  D*  leriUi  et  de  notes  Irès^mples  de 
Christ. -If  nr  Trolz.  Vu  ononyme  en  a  lîonnff 
une  traduction  française  abrégée,  sous  ce  liire  : 
DkMftetion  historifm  nr  f invention  étt  Ultret  tt 
dfs  raractèret  d'écriture .  et  sur  lei  initrumentt  dont 
iet  anciens  te  tant  servis  pour  écrire,  l'ari.s, 

11  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ou- 
frage. Fia  4»tidtrM,  tmkkm^^iu,  elegiit  et 
ttfettihu  SS.  Fiânm  iOutlrMt.  Amers,  162i, 
In-8»,  flg.  Ce  recueil  n  eu  de  nombreuses  édi- 
tions, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  d' An- 
vers, 46a,  ln-8»;  Il  a  été  traduit  en  flamand, 

AnviTS,  (f  'i'»,  fi  rn  fr;mc.iis  Sùtis  ee  litre:  r.'lme 
amante  de  son  Dieu,  représentée  dans  iet  em- 
blèmtt  iw  Us  pieux  dutrs,  t-lc,  Paris,  1G27, 
in-fi",  flg.;  Cologne,  1717,  in-S",  rare.  01.  Bor- 
rich  et  Baillet  parlent  avec  éloge  du  talent  «l'ilerm. 
Hugo  pour  la  poésie;  laais  on  lui  r^  pidclM'  juste- 
ment de  n'aroir  pas  conservé  l'onciloo  oi  la  sim- 
plldtf  des  Ums  saints,  dont  ses  vers  n'offrent 
^ttC  la  parapbra M  Tr  Obsidio  Brtdana  ductu  Am- 
trot.  Spiitoim  perjecta,  Anvers, ltl26, 1629, in-fol.. 


me. 

lig.  Cette  relation  du  siège  de  Breda  a  été  tra- 
duite en  espagnol  et  en  anglais;  et  en  français 

M  >r  Pliil.  Clnlllel  roij.  !»h.CnirFtr.T).  1"  D>-  mititia 
et/nestri  antiqm  et  tiovaUbri  I',  ilHd.,1630,  in-fol., 
lig.  ;  raVe  et  redierdié.  On  a  encore  du  P.  liogo 
un  traité  rera  fide  mpessentin .  contre  Meisner, 
ministre  iullie'nen,  Auvers,  l(iiO,  in-»",  et  des 
trailuctions  de  l'italien  en  latin  des  Viet  des  PP. 
Charles  .Spinola  et  Jean  Berckmann,  ibid.,  4690, 
in-R".  Fnfin  il  a  laissé  en  manuscrit  une  flititofrw 
de  Brttx'llfs.  et  un  ouvrage  contre  Us  athées,  i\m 
ilevail  former  plusieurs  volumes  in-folio  :  maU 
c'est  par  une  Inattention  Men  singulière  que  les 
re'tlacleurs  du  Dirfwnnaire  universenui  attribuent 
la  traduction  française  du  Voyage  astronomique  djCS 
PP.  Maire  et  Boscovich  {toy.  Boscovich.)  W— a. 

HUGO  (CiiARLEs-Lniis'!,  chanoine  régulier  de 
la  réfonue  de  Prémoiitre,  abbé  régulier  d'Estival 
en  Lorraine,  né  en  1«67  à  St-MIbiel  d'une  fainille 
noble,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Bourges,  et 
enseigna  la  théologie  *  Vandttuvre  et  à  Eatival, 
;dil>;tve-i  de  l'ordre.  En  1710,  .Sime'on  Godin , 
aliiii  iri  slivril,  le  prit  pour  ison  eoadjuteur,  et 
s'éi.iiit  ileiiu^  en  \7iÈ,  le  père  Hugo  lui  succéda.  • 
Il  niniait  les  lettres;  et  voisin  de  l'.ibbaye  de  Se- 
nuucs,  il  avait  sous  les  }eu.\  de  grands  travaux 
littéraires  entrepris  par  les  monastères  «le  la  con- 
grégation de  St-Vannes.  Il  ambitionna  ce  genre 
de  gloires  Uentôt,  sans  que  les  escrdeea  régu* 
iii  rs  en  soiifTrisseiit ,  son  monastère  fut  changé 
en  une  soiic  de  lycée,  où  de  jeunes  religieux, 
sous  sa  direction,  se  formaient  aux  éludés  sa- 

viintes,  et  devinrent  à  son  «"gnrd  des  aides  utiles 
pour  l  executiuu  des  plans  <|ti  il  avait  médités. 
Pendant  qu'ils  en  recueillaient  les  matériaux,  il 
enrichit  la  bibliothèque  de  son  abbaye,  et  y  éta- 
blit même  une  imprimerie.  La  vie  de  l'abbé  Hugo 
ne  fut  pas  exempte  de  traverses.  Né  vif  et  ardent, 
d  soutint  avec  chaleur  le  privilège  d'exemption 
de  sa  maison,  et  les  droits  qu'il  crut  jr  être  atta- 
chés, contre  l'i'  éijiie  de  Toul.  Le  derge  de 
France  prit  parti  pour  l'évéïpie;  el  le  duc  de  lor- 
raine Léopold,  dont  Hugo  était  le  si^et,  l'aban- 
donna et  même  l'exila.  Heureusement  celui-ci 
trouva  des  protecteurs  dans  le  canlinal  Lercari , 
secrétaire  d'État  de  la  cour  papale,  et,  par  son 
moyen,  dans  Benoit  Xlll.  Ce  pontife,  ilans  un 
coosisloire  tenu  en  47S8,  nomma  l'abbé  Hugo 

t'\êipie  de  Ptoli'iii.iïde ,  in  purtibus  injldelium,  et, 
en  l'élevant  à  cette  dignité,  mit  tin  a  ses  ilébats 
avec  l'évécbé  de  Toul.  Happelé  par  Léopold, 
l'abbé  évoque  revint  ibiis  *on  abbaye  rontiTToer 
i>es  travaux.  Il  y  mourut  le  H  mùl  17àu,  a  lige 
de  7  i  ans.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  prineipaux  sont  :  l»  Fr/utatim 
du  systémt  dê  taUé  PmydH  sur  tm  Trinité,  LuxeOH 
bourg,  lG9D,'!n-8".  Favdit  y  établissait  une  f.orle 
,  de  tritbétsme  (  aoy.  Kaydit ).  2»  Oitique  de  I  hisiwr* 
de$  ekawdmet,  ou  Apologie  dts  dumuinet  proprié- 
taires  depuis  Us  premiers  siecUs  de  l'Eyltse  jusqu'au 

12*,  Luxembourg,  17 (M,  in-ë"  avec  une  Uuéertof 
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Hon  tur  la  amomeMé  de  l'ordre  de  Prëmontré 
tuUm  ie  pire  Ckapponel ,  géHOtèfain  [voy.  Chapi>0- 
un,);  ^  Vie  de  St-Xorbert ,  Luxembourg,  170  L 
in-l".  Klle  est  pleine  «le  recherolu-s  et  «le  notes 
cnrieuMi,  et  a  été  traduite  eu  latin  |>ar  un  rcli- 
J^eitt  de  l'ordre,  Prague,  i73t.  in-fol.  (wy.  aussi 

Fr.  nAiTiKfn  \  {■'  fUîtfiire  de  la  mainm  Je  Salrs, 
oriijinatre  du  Heur»  ,  Naiity ,  Cumiuu  ,  17U»,  iii-fol. 
l/auteur  du  Dicttonnoire  deî  anonymes  l'avait  at- 
tribuée à  dora  Caloiet  :  il  l'a  rebtîtiiée  à  l'ablté 
ffugo  dans  sa  table  «tes  auteurs.  N*  fVwM  Ajf«p- 

T  iqnr  et  critique  tar  l'orig:;.  t!  la  iiê/iloyie  île  lii 
maison  de  Lvrraine,  sous  le  iiuiii  «If  R  lUicourt , 
Kaocy,  1711,  iii-l";  t'erit  plein  de  tniUs  haniis 
qui  déplurent  à  la  France  :  il  fut  condamné  par 
arrêt  du  parlement  de  l'ari»  du  27  septembre  17 1:2. 
Hugo  avait  joint  a  rit  ucrit  di  s  iiott'M|ii'il  ne  publia 
pas,  ci  que  dum  Calmct  dit  avoir  eues  entre  le» 
maini.    R^IttiemtttÊr^itmx  «mmget  nouveUement 

imprimés  concernant  (a  mniion  de  Lomnne .  171i2, 
io-li;  tlétries  par  nrrt't  ilu  17  déccmfire  17li,  Les 
deux  ouvrages  dont  il  <  >l  tjucstiou  &out/<i  Lorraine 
mneitmm  et  wtoàetm,  de  Jean  ilussey,  iîli ,  in-8", 
qui  fbt  HArîe  par  le  même  arrêt,  et  le  Suiplé- 
ment  à  l'histoire  de  la  maison  de  iMrraine,  par  le 
père  Uenult  Picard,  capucin,  Toul,  1712,in*12. 
'°Hisloirede  Âloïse,  itm,  in-S°;  Luxeniboorg,1709, 
ia-S";  8"  la  Vie  de  la  mère  Êntrd.  rupérieure  de 
Noire-Dame  du  Refuge  à  Nancy.  .Nanc.v ,  iTl.'i,  ili-12. 
9»  Lettre  à  M.  Cabbé  de  Lurkot,  pour  servir  de 
défeiite  à  la  Vie  de  Sl>Norbert,  «t  de  réponse  à 
on  ëcrjt  injurieux,  intitulé  Piêmte* /Met,  etc., 
de  Nancy.  jN.ujcv,  i705,  in-8°;  10"  Sacri  et  cano- 
uiei  ordims  l'rœmonstratensis  annales ,  pars  prima 
monasterohgimn ,  sire  singulorum  ordinis  moitasle- 
rianÊM  nngularem  historiani  eompleetens,  iSancy, 
1734  et  1736,  2  gros  vol.  iii-fol.  ornés  de  figures, 
avec  les  preuM  ^.  t'i  st  le  r«Miil;jl  de  plus  de  «|»a- 
rante  folumes  in-folio  de  rensetguèmeut»  et  de 
pièces  cdwjnSi  de  diffifrenlcs  maisons  de  l'onlre, 
tantde  France  (|ue  des  pays  étrangers.  La  deuxième 
partie,  qui  n'aurait  pas  été  luoins  volumineuse, 
devait  contenir  l'histoire  générale  de  l'ordre  de 
Prémootnf.  Les  matériaiut  en  étaient  préparés  ; 
mai»  Hugo  n'eut  pas  le  temps  de  les  mettre  en 

œuvre.  11"  Sacra  antiquilatis  monumenla ,  i  vol. 
petit  in-fol.,  le  premier  sorti  des  presses  d'Esti- 
val, 172S;  le  dmixième,  St-Dié,  17Ô1.  Ce  sont 
d'anciens  momimcnts  tirés  des  ijrcliivt  s  de  l'ordre. 
Les  autres  ouvrages  de  l'abbé  Hugo  consistent 
dans  les  Viet  de  plusieurs  dues  de  Lorraine;  une 
iiitt  tikroMi^iftia  des  icrwaint  de  l'ordr»  mee  dès 
eBmrHaiioiu  «t  d*t  natar  trUiques  (restée  manu- 
5<  rilf);  (les  Expliraliotii  de  médailles;  ik'S  Mciude- 
meats;  Diverses  pièces  et  Mémoires  relatifs  à  ses 
HJUrmA  mm  M,  féeéque  de  foui.  etc.  Poor  avoir 
une  connaissance  plus  étendue  des  ouvrages  de 
Hugo,  on  peut  consulter  la  Bibliothèque  de  Lor- 
raine de  dom  Calnu-t,  col.  liM  et  suivantes.  On 
ne  peut  refuser  a  cet  abbé  le  titre  d'écrivain  labo> 
lient  «t  tflraMoie  tfte*ln8|niit  Son  lailn  est  queU 
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quefois  recherché.  Le  père  BkinMin»  prémontré 

et  élève  de  réeole  d'Kslival ,  a  fait  une  critique 

judicieu.se  lUs  ouvragi»  de  ce  prélat  dans  son  Ju-  \ 

gement  des  écrits  de  A/.  Hugo,  ilTUi,  in-S".  L-Y. 

UUt^U  (Gvstavk),  l'un  lies  plus  célèbres  maîtres 
modernes  du  droit  romain ,  né  i  Loerrsch ,  pays  - 
de  lladf,  le  ^3  novembre  17(U,  renii  sa  première 
instruction  a  Montbéliard  et  a  i;arisrnhe.  étudia 
de  1782  à  1785  à  liu-tlingue,  outre  la  jurisprU' 
dence,  la  philosophie  et  l'histoire,  et  devint  en 
17S<i  précepteur  du  prince  héréditaire  de  Dessau, 
I.  uiiold-t  rédi'ric-Kr.uirois.  Il  fondii  sa  réputation 
par  une  édition  des  Fragmenta  d'Ulpien  en  178H, 
(îoeltingue.  Il  fut  en  même  temps  nommé  profes- 
seur extraordinaire  de  droit  à  (iœttingue ,  et  en 
J792  professeur  ordinaire,  reçut  plus  lard  le 
titre  honorifique  déconseiller  de  justice,  et  mou- 
rut dan»  la  même  ville  le  16  septembre  lH4i.  U 
fut  un  des  premiers  qui,  suivant  le  conseil  de 
Leibnitz  et  de  Hilttr,  ru  nri  rmt  i  -  \i  f  'rlii 
doctrine  moderne  du  droit  roujum  d'n^res  la  série 
des  titres,  <|ui  traitèrent  par  époques  l'hintoire 
du  droit  et  qui  admirent  la  philosophie  du  droit 
positif  dans  le  cours  de  l'enseignement  pratique. 
C'est  à  lui  ainsi  (|ii'a  Haubold  et  à  Savigny  (|ne 
cette  science  du  droit  romain  est  redevable  de  la 
forme  approfondie  qu'elle  a  prise  en  ce  slède. 
L'œuvre  i-a{nt.<1r  de  Hugo,  modèle  d'érudition, 
de  rechcrHic  el  de  sagacité,  c'est  son  Manuel  du 
Cours  dr  drutt  ciril  {des  deiUsUtcheH  Cursus)  CQvei~ 
prenant  7  volumes  av(>«- les  titres  suivants:  l'i/aaiu^ 
deVencyciopcdte  nnlutiqnt,  Berlin,  1811,  8»édit. , 
18.1.')  ;  2"  ilanuel  du  droit  naturel  formant  une  phi- 
losophie du  droit  positif,  Berlin,  18119,  4*  éilit., 
I8l*.l;  .~°  Manuel  de  l'hittoire  du  droit  romain  jus- 
qu'il Justinien.  Merlin,  1810;  7' édil.,  1820;  4° 
cyclopedie  du  juriste,  Berlin,  t/édit,  1820;  5"CAnr#> 
lom'ilhit:  des  preuves  à  citer  u  iappui  du  droit 
roiRAiniuriM^  Berlin,  18U7,«t  avec  additions,  Gœi- 
tingue,  18»,  9*  édit.,  I8S0;  8-  Manueidt 

loire  dn  droit  d-  jnns  Juitinieu,  ItiTlin,  I "'édit., 
kiôU;  I'- Manuel  dta  Diyesies.  Btliin,  Ibii,  2*édit., 
1828.  Ace  gmdouvragv  se  rattache  une  publica- 
tion uu'il  y  a  reproduite  et  retravaillée,  son  a>tf> 
tisiiteket  Mngaùu ,  recueil  contenant  d'excellents 
niémoin  s  critiques  sur  l'histoire  du  droit  et  autres 
matières.  Il  a  donné  eu  outre,  comme  une  sorte  de 
supplément  à  ces  travaux,  le  recueil  de  ses  articles 
dans  les  nouvelles  savantes  de  Cceltingue  et  autres 
journaux  s(nl^  le  titre  de  Notices  (  Beitrage  ) ,  pour 
la  connaiss;<n(-e  îles  livres  sur  le  droit  civil  pen- 
dant les  quarante  dernières  annéesi  S  vol.,  Berlin, 
iVSM».  Un  troisième  volume  a  été  publié  depuis 
sa  mort,  Berlin,  1845.  Z. 

liUGO  (Juseru-L&OPOLD- Sicisbckt),  général 
français,  né  à  Nancy,  en  1774,  d'une  famille  de 
la  bourgeoisie ,  fit  ses  études  dans  cette  ville*  H 
s'engagea  tiès  l'âge  de  quatorze  ans  dans  un 
réf;iuient  d'iufaiilcrie  ,  <ju  Li  n'volulioii  vint  liien- 
lùt  lui  ouvrir  une  carrière  aussi  brillante  que 
périlleuse.  Sou  «vaMement  ne  Ait  pas  cependant 
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d'abord  tiv«-rupi<le.  Devenu  iiouit-lieuteDaDt  en 
1791 ,  il  flt  les  premières  camfMgnet  à  IVlal-ina- 
jor  de  l'armée  du  Rhin  sons  Cn<!tinp  et  Rr*aiih3r- 
nnis.  Âu  comme nceiiii'Ut  de  179.>,  il  entra  cotiiuie 
adjudant-major  capitaine  dans  un  bataillon  de 
Tolontairfs  nationaux  du  défMnementde»  So^tf 
qui  fut  envoyé  (tant  l'oueit  pour  combattre  le? 
royalistes  de  l.i  VcmUV,  D:m>  i  rlft-  1. 1  rlMt- 
gut  rre,  dont  il  vit  les  Taits  les  plu«  importants, 
Hugo  rut  Fawnlage  île  «errir  fOUt  les  Uarceau , 
les  K}éher,etil  fut  l'art'culièremenl  dislingui- pir 
ce  tlernirr.  La  âu«  demi-brigade,  dont  il  luisait 
parlif,  étant  ?enue  à  Paris  en  1197 ,  Il  fut  un  de 
ttUt  (pli,  MUS  les  ordre»  d'Atigrreau ,  concou- 
rurent à  la  dissolution  <lu  corps  logislatif  dans  la 
journi-e  du  18  fructidor.  Nomme  cnsnilr  rnppor- 
teur  d'un  conseil  de  guerre,  il  sic-  vit,  à  son 
ffrend  regret  sans  d(Mite,  chargé  df  |)onraairre 
quelques  procès  fini,-.!  '»  contre  des  l'migrf's 
dont  il  suflUait  sior»  de  constater  l'identité  poui- 
let  envoyer  è  la  nort,  kwwiui'ils  avaient  le  mal- 
heur d'être  arrêtés  cl  de  se  trn-ircr  inscrits  sur 
la  falcile  liste,  i.e  capitaine  Hiigu  remplit  ces  ter- 
ribles foncti<ms  jusqu'iui  commencement  »le  1799, 
et  l'année  suivante,  il  se  rendit  a  l'armée  du 
Rhin,  oA  il  rencontra  Lshorte,  son  ancien  ami, 
qui  était  adjudant  de  Morf m  rl  tpii  li-  prrsi  iila 
à  ce  général.  Ayant  fait  dans  son  état-major  Us 
guerres  da  cette  épo(|ue  jusqu'à  la  bataille  de 
llohenlinden ,  il  devint  chef  t\r  li,it;iilIon.  C'tst 
en  celte  qualité  qu'il  était  à  Luuuvillf ,  en  18U1 , 
lors  de  la  paix  avec  l'Autriche,  et  qu'il  y  fut 
particulièrement  remarqué  du  principal  négocia- 
teur, Joseph  llonnpnrte.  Hesté  néanmoins  fort 
attaché  à  Moreau,  il  refusa  un  peu  plus  tard  ilc 
*  signer  une  de  ces  adresses  de  r  lit  itntions  que 
napoléon  demanda  à  tous  les  cori>s  pour  jusiilier 
la  condamnatirm  de  ce  général.  C-e  refus  n'amena 
ceuendaot  pas  la  destitution  de  Hugo ,  comme 
eeile  de  tant  d'autres;  et  il  continua  d'être  em- 
ployé ibns  son  i^rn  le  r?r  chef  de  Itntaillon  sous 
Masséna,  à  l'année  d'Italie,  ou  il  eut  encore 
plusieurs  oconlons  de  se  distinguer,  notamment 
aux  mettrtrièrrs  attaques  de  Caldiéro  en  180:*; 
pois  dans  les  .Apennins,  les  AbniZKes,  où  il  pour- 
suivit Ion;;tciiips  le  )i.>rli>,in  l-'r-t-Ki  tvoli) ,  qu'il 
atteignit  enfln ,  et  qui  fut  fusille  par  ordre  du 
nouveau  rot  loseph  Bonaparte,  bien  que  ee  fât  un 
officier,  un  militaire  au  service  de  l'nnrirn  roi  des 
Deux -Sici  les.  Hugo  s»  rendit  ensuite  a  Naple», où  Jo- 
seph le  chargea  d'organiser  l'infanterie  de  sa 

f farde,  dont  il  lui  donna  le  coami^indentcnt  en 
e  nommant  maréchal  de  son  pabiis.  Kii  1801),  le 
Irrti'  de  iNapoleim  ayant  change  celte  couronne 
pour  celle  d'Espagne,  Hugo  le  suivit  dans  son 
nouveau  royaume;  et,  devenu  général  de  bri- 
gaile.  il  ni  dans  Ci  lie  ;nitr<'  |it-i)iii>iili'  une  guerre 
fort  acttaritée  <nintre  les  guérillas  et  surtout 
eooira  le  faineiin  Empeeinado,  se  portant  sue- 
cessivemenl  de  la  Navarre  dans  la  Caslille.  la  Ca- 
talogne et  sur  les  bords  du  Tage  par  des  uiarcbes 


ïïvr. 

aussi  penililes  que  penlli  u-t  s.  A  peine  avait-Il 
dispersé  une  troupe, qu'une  autre  surgissait  dans 
la  contrée  voisine,  où  il  fallait  accourir. C'étaient 
vérilablcnicnt  des  travaux  d'Hercule;  et  ils  durè- 
rent plus  de  trois  ans,  depuis  1810  jusqu'à  1813. 
Hugo  en  fut  récompensé  par  le  grade  de  général 
de  dlvialoD.  Lea  suites  de  aes  blessures,  refuea 
d,>ns  tant  de  combats,  l'obligèrent  d:ins  cette 
dernière  année  d'accepter  le  coniinaoderaent  de 
Madrid.  Il  ne  quitta  cette  plaee  que  lorsque  lo 
rni  Joseph  cl  l'armée  française  loul  entiers  Irirt-nt 
contraints  de  l'évacuer.  Alors  il  commanda  i  ar- 
rière-garde sous  Jounlan  et  fut  chargé  de  couvrir 
celte  retraite  désastreuse,  OÙ  la  vainqueur  do 
Fleurus  perdit  son  bâton  de  maréchal  et  ae  moo* 
tr  i  si  iii-il-><ous  de  s;i  r.-piitation.  Dès  qu'il  fut 
rentré  en  France,  Hugo  reçut  de  l'empereur  le 
eommandement  de  l'hionville  (janvier  1814),  d 

I  Ht  liientAl  à  d;  fi  II  Ir  -  <  it.  j  lacc  contre  un 
enrpsde  troupes  alliées  sous  ic."^  ordres  du  prince 
électoral  de  Ueaae.  Quokpill  manquât  do  vlvrci 
et  de  munitions  et  que  sa  garnison  fut  peu  nom- 
breuse, il  se  défen«lit  avec  beaucoup  de  vigueur 
pendant  trois  mois,  et  ne  rendit  la  place  que  sur 
les  ordres  de  MoMitnr,  eorote  d'Artois,  devemi 
lieutenant  général  du  royaume.  Hugo  envoya  ana- 
sitAl  son  adbé.sion  .m  noiive;ui  «^nmernement ,  et 
à  son  tour  ce  gouvernement  se  Làta  de  le  conlir- 
mer  dans  ses  titres  de  comte  et  de  général  de  di- 
vision, qui  ne  lui  avaient  été  conférés  jus«|ue-Ià  que 
par  le  roi  d'Kspagnc  Joseph.  U  reçut  en  même 
temps  la  croix  deSt-Louisdes  matnsde  Louis  XVHI. 
On  ignore  par  quel  motif  ce  prince  le  priva  du 
cou)mandement  de  Thionville  dans  le  mois  de 
septembre  suivant.  Ce  qu'il  y  a  de  f.nr,  c'est 
<|ue  le  général  Hugo  avait  cessé  d'être  employé 
lorsque  Bonaparte,  revenu  an  p<mvoir  en  mai* 
I8iri,  lui  r -ndit  le  romni  indeinent  de  Thionville. 

II  défendit  encore  cette  place  après  la  seconde 
chute  du  gouvernement  impérial,  et  la  préserva 
snrtnuf  ;)vee  beaucoiq»  d'énergie  du  pillage  que 
les  l'nissii  ns  voulaient  y  opérer.  Rendu  encore 
une  foi',  au  repos  par  cette  seconde  restauration, 
le  général  Hugo  se  retira  à  BkHS,où  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  rt>daction  de  ses  Jfé«ioir»f .  qu'il  a 
pnbiiés  à  l'aris  en  18i.î,  5  vol.  in-8»,  sous  «  e  titre  : 
Mémoént  du  générai  Uugn ,  g9uv«rnnw  de  plntieurt 
jtrovimrgtetaid«^i^gêmirmlde»«rméittnKtftaf9t. 
Cri  niivrii-e.ri  i  it  avec  méthode  et  clarté,  contient 
des  détails  utiles  pour  l'bisloire  des  guerres  de  la 
Vendée,  de  Naples  etsurtontdTBspegne.Kn  téte  du 
[irrniier  Tolti.iie  se  trouvent  de^  mt'moires  iné«lits 
sur  la  Vendée  par  le  général  Auberlin;  et  en  télc 
du  second  un  Précis  des  événements  d'iispagne, 
par  aIh.1  Hugo,  (ils  de  l'auteur.  On  a  encore 
du  général  Hugo  :  1»  Coup  ifmiî  mUlimr«  imt  Im 
m'inière  li'r^rtirifr ,  d'uUiiifu^r  et  de  dèfi-udre  les 
cmnaii,  et  sur  U*  mvi/eat  de  diminner  h  friqvxnc* 
dw*  etmtoh  et  d'en  tuewrtr  ta  nuireit,  nàwi  d^nrn 

mot  sur  te  pitlitijf .  IViris  .  IT'.Xî,  ;     '  Mfn'tirr 

tur  le$  moyent  de  tvppieer  a  ia  traUe  det  uejret 
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par  dt»  mdmdiuHires.  «r  d'ime  «HMtfrn  qui  gamn- 
Hae  fWtÊT  tmtmSr  ta  lÉrtté  in  ca&M  tt  la  dépfi- 

danee  des  nloniet,  B!ois,  ISIS,  iii-R",  «mis  le 
p^îpiidonyme  ite  (îentv;  3°  Joumai  kùtoriifue  du 
blocus  dr  Thioneille  CH  1811,  et  dt  ThiontilU . 
Sierek  et  Hodemaek  en  181  S,  contenant  quelques 
iétdUt  MT  h  fiége  de  tonyt«y.  rédigé  sur  des 
mpfWrii  et 'tuêmoirfs  commiiniqurs ,  Hlois,  IHIO. 

tB<é>.  Ce  jmtrnal ,  )>ubli<^  soiu  le  nom  d'un  an- 
dèii  ofikfrr  d'^Hm|or  an  gonvemcinent  de 

Madrid,  »e  retrouve  dans  les  M^moiret  dn  %vrt^T?!\ 
Hugo.  A"  L'Aventure  tyrolienne ,  l'aris,  ,")  vol. 
fn-12,  pnbl¥s  sons  le  nom  4e  S.  Rigisbert.  I.r 
génénl  Ilogo  >'occo|M  longtemps  d'nn  ouvrage 
«ur  Itl  dëfenM  des  places  fortes ,  dont  il  n'a  pnni 
que  !c  prospectus  en  lR27.0n  a  dît  qu'un  roum  i  - 
nement  étranger  voulut  lui  acheter  son  manuscrit 
potir  une  liOtnme  eonaidéniMe ,  qu'il  n'ac< 
cepla  yn]T\'t  (•fltc  proposition.  Le  gf^ri'-i  il  îfijr;o 
est  mo:l  à  l'sris  le  ôO  janvier  18i8,  iais>.ml  trois 
fils  :  l'alnë  (  -Vbi'l  )  a  succiMd  au  titr»;  de  comte  ; 
H  a,  ainsi  que  le  aecood  (Euijènc),  un  article  à 
tl  anîte  de  cehii*d;  le  trafriènie  { Victor)  est  cé- 
lèbre par  SCS  draineiy  MS  romans  et  ses  diverses 
œuvres  poétiques.  M — »j. 

HUGO  (Aan),  fils  alnë  du  prm'dent,  s'est  «fis- 
tingue',  comme  ses/!eux  frères  Kngcne  (cog.  son 
article  ci-après)  et  Victor,  dans  la  carrière  des 
Irtln  s;  «»Ti  i>(  iil  (lire  cependant  que  sn  n-putation 
est  restée  bien  au-dessous  de  son  mérit«.  11  na- 
quit à  Pml»  le  1S  novembre  4*798 ,  Ains  les  bâti- 
ments i.i  'n.rs  <le  l'hôtcI  de  ^TÎle,  ofi  son  père  ctait 
loge'  cuniiiu-  r\erç.inl  des  fonctions  militairfs.  Ce 
dernier,  ayant  été  envoyé  à  Lun  ■vil!»-  ])fii(l;iiit 
les  négociations  de  la  paix  qui  fut  signée  entre 
rcmpcrenr  d'.'iulriche  et  le  premier  consul  îln- 
polî'cjn  lîonnpartc,  aù  mois  de  février  1801  ,  m- 
voulut  pas  se  séparer  de  son  fils  Abcl ,  qui ,  à 
peine  Agé  de  trois  ans  et  demi ,  se  frisait  d^)à 
remarquer  par  ûne  Intelligence  bien  supérietirr 
à  son  âge.  Ce  fut  pendant  le  congrès  de  Lunt'- 
fllle  que  le  père  d'Abel  Hugo  cnt  l'occasion  d'être 
eoffna  et  apffrécié  de  Joseph  Donaparte,  friéni- 
potffntikire  de  la  YVancc,  lequel  te  Amvhit  dé 
lui  en  montant  sur  le  trdnc  de  Naples.  Le  colo- 
nel Hogo  j»a*Aa  dfs  lorî-  cf  î.'nr- 
^ciift;  .«ionv.'raio  lît  alla  s*'tsb'lfr  :<«•«■;  »a  l,nr  r(!f 
.•îi  it  .lîc.ll  i  .îi  ;<ii.vh.'  rV^iirniMs  ;i  lonuof  «lu 
T'fi  Joscj»b.  qui  s'ciaprfssa  de  l'ajipcltr  aiq>f.  s  de 
lai,  en  1808,  quaml  il  échangea  la  couronne  de 
Kaplescootre  celle  d'Espagne.  Abel, qui  n'avait  ja- 
inals  quitté  son  père ,  le  snhrtt  encore  a  Madrid,  où 
ii  fut  placé  au  collège  des  pages  ;  le  colonel  Hugo 
était  devenu  général  de  brigade  et  dignitaire  Ue  la 
eoor  d'Bpagne.  Son  ÙU  Abel,  le  wul  qui  fût 
Kranraià  de  naissance  entre  les  pages  du  roi 
Joscpli,  apprit  3  parler  la  langUe  du  pays  coujuic 
s'il  était  d'origine  espagnole.  Dès  cett**  ('pntuie. 
le  roi  avait  daigné  le  distinguer,  et  malgré  son 
cfliréflie  jesneHep  lei  uSgoetÊn  les  plus  cooshlé- 
faUet  de  It  emir  lui  témoignaient  de  In  Iriea- 


liin;  H!» 

veillance.  Parmi  les  itcrsonnageft  inportanls  qot 

l'honorèrent  de  leur  mMi,  H  tint  dter  le  comte 
de  Tcba ,  chambell.in  du  roi  et  brave  officier 
d'artillerie.  Abcl  remplit  ses  fonctbns  de  page 
dans  plusieurs  circonstances  délieatci.  La  disell» 

re'gnait  .i  Madrifl  :  il  re<iit  directement  du  roî 
Joseph  l'ordre  de  ne  iiréscuter  que  du  pain  de 
soldat  à  ia  table  royale.  Le  général  Hugo ,  gou- 
verneur militaire*  crojrait  déjà  pouvoir  asses 
compter  sur  réneif[Sfeet  le  &ang-lh>id  du  jeune 
homme  ponr  lui  contler  des  missions  grnvfs  et 
dillirilps.  Ine  nuit,  un  incendie  se  déclare  dans 
lin  tMificf  ipii  ri  iifcrmait  des  munitions  de  guerre, 
h  l'insu  de  la  population  :  Abel,  averti  du  danger 
qui  menace  tout  un  quartier  de  ia  ville,  accourt  sur 
I'"  liri:  du  fînistr-"  '■!  rtii^xit  ;i  f.iin'  frik-vt-r  les. 
tonneaux  de  poudre  que  le  feu  allait  atteindre.  , 
Des  bandes  de  gverlilaa  paroonnient  le  pays  t 
dans  une  reconnais*;  MU  f,  i!  ftiî  blessé  à  ia  tét»" 
et  demeura  {^risoniiier  tiitre  les  luatus  de  l'en- 
nemi ,  qui  ne  l'atu^nil  jms  épargné ,  si  Ton  avait 
reconnn  sa  qnaUté  de  Français  :  il  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  se  faire  passer  pour  Espagnol, 
et,  dans  inti'rrng.ito;rts  nuMiuels  il  dut  ré- 
pondre avant  de  recouvrer  sa  liberté,  ji  se  vit 
soumis  à  des  épreuves  de  prononciation  qu'un 
véritabJc  Esii.»;:;!!!)!  n'aiiMit  pent-ftre  pas  subies 
avec  autant  de  bonheur.  Lorsque  ranne'e  franco- 
(■s[Kif;iiuIe,  fu'es>''e  «le  toutes  |i;irts  et  itica|>.il»le 
de  protéger  la  capitale ,  commença  son  mouve- 
ment de  retraite  le  If  août  I81t,  Aiwl  ^an> 
doirtn  ^I  t^lrid  avee  tons  SCS  compatriotes  et  suivit 
la  lu.-irrhe  rctrogra.lc  de  l'armée  :  il  ealà  souffrir 
de  cruelles  privations;  le  visage  et  Iv»  maink 
briklëes^  l'anlenr  dn  soleO.  i  trarers  les  plaines 
arides  de  la  Nanefae ,  il  ne  vivait  q«e  d%erbes  et 
do  renifles  ;  il  serait  mort  de  friim  après  deux 
ou  trois  jours  de  ce  régime,  s'il  n'eôt  pas  ima- 
giné de  monter  dani  les  clochers  des  villages 
pour  y  faire  la  chasse  nux  nids  d'oiseaux.  1,'ar- 
niée,  en  ;irrivant  dans  le  royaume  de  Valence, 
ne  tnrd.1  pas  à  se  refaire  :  elle  reçut  des  renforts 
et  fut  en  état  de  reprendre  l'offensive  sous  les 
mars  de  Salrnimqoe.  Abel,  ce  jour4i  même, 
accomplissait  sa  quatorzième  année  ;  il  assista 
donc  auprès  du  rot  à  cette  brillante  affaire ,  qui 
;?Mnit  rouvrir  mix  frm^ah  in  porte*  de  Madrid. 
Cl-  fut  en  y  relmimunt.  au  moii)  de  novendMre, 
qu'il  vit  périr  un  bataillon  entier  dan<t  le<  neiges 
tiu  r.und-trrnina  ;  il  aurait  été  une  des  viettuies 
de  cette  terrible  catastrophe,  si  son  énergie  per- 
sonnelle n'était  vernie  è  sovelde  poar  l'empAcber 
de  sucr'iitil  1  !•  An  mois  de  mai  1813,  l'évacualiou 
de  .Madrid  tut  décidée  pour  la  seconde  fois:  Abel 
se  retrouva  encore  dans  les  rangs  d'une  année 
affaiblie ,  épuisée  «  sinon  vaincue.  Il  est  de  nou- 
veau à  Itttter  contre  des  privations  de  tonffenre. 
.Son  coiiraj^e  ne  lui  fit  pas  tleTaut;  dans  les  situa- 
ttouâ  les  plu»  critiques,  il  se  consolait  par  la  lec- 
ture de  quelques-uns  de  ses  auteurs  favoris ,  et 
quand  lepnin  l(iiinMM|inH  m  bhouae,  il  elMt 
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efaercfaer  dans  les  fontes  de  sa  selle  un  volnnie 
4»  eom^dtn  de  Lope  de  Vega  ou  de  Calderao. 
Après  le  «li'snsîrt'  il.-  Vittoria.  il  rentra  i  n  I  r.itice 
an  iQoU  de  septembre  1813,  sans  autre  bagage 
que  les  tnrft  on  qoalre  vo1une«  qui  lui  «fsnent 
fnit  1]^è^c  compagnie  pendant  les  plus  mauTais 
jours  «le  sa  vie  de  &olilat.  il  passa  plusieurs  mois 
4ans  le  Midi,  |ttendant,  espérwt  que  les  événe- 
ments le  ramèneraient  en  £s|iagne  :  on  te  vit,  en 
uniforme  d'officier ,  suirre  les  cours  du  lycée  de 
J'jii.  Mai>  sa  mère  le  rappelait  à  Paris  :  il  y  revint 
connue  à  regret,  et,  sauf  une  courte  absence  qu'il 
lit  encore  pour  allfr  voir  son  père,  qnl  eonmnndall 
I  l  f  lnci  le  Thionvillfî  à  l'époque  douloureuse  de 
1  iiivaMon  i-lrjiit;fi  il  n>-  quitta  plus  la  capital**, 
OÙ  il  s'était  rruoi  ii  Jl-dx  frères  Eugène  et 
Victor.  Dès  lors  Aliel  avait  dît  adieu  à  l'état  mili* 
taire,  et,  pour  obéir  a  sa  mère,  il  prit  sérieu- 
sement à  i'éganl  de  ses  lUux  frères,  qui  élaietU 
presque  aussi  jeunes  que  lui,  le  rùie  de  cbef  de 
famille.  Ils  avaient  tous  trois  It  même  vocation 
|itl*'raire.  Abel  coniiîivnça  le  premier  à  leur  mon* 
trer  la  route,  mais  il  fut  bicntdl  dépassé  par  son 
frère  TIetor,  auquel  il  semblait  avoir  abandonné 
le  dom^jne  de  la  poésie;  car  il  écrivit  toujours 
en  prose,  il  songea  d'abord  à  mettre  a  prolil  la 
comwissance  qu'il  avait  des  littâratnres  étran- 
gères et  surtout  de  la  littérature  espagnole,  si 
peu  connue  en  France.  Ce  fut  par  des  leçons 
orales  sur  cette  lillerature  (^u'il  débuta  dev  int  le 
public  nombreux  et  choisi  qui  fréquentait  alors 
les  cours  de  la  soeiëlë  des  Bonncs-Leltres.  On 
peut  dire  arec  justice  qu'Abcl  Hugo  ,  par  ses 
études  consacrées  d'abord  aus  liltér<itur«:ii  «le 
l'btpafne  et  de  l'Italie ,  eut  une  inHucnce  mar- 
quée >ur  la  littérature  de  son  temps,  et  prépara 
l'arénement  de  l'école  romantique,  qui  devait 
bientôt  avoir  pour  chef  le  jeune  Victor  Hugo. 
Sou  premier  ouvrage,  publié  en  1817,  fut  une 
«ritit|ue  plaisante  de  la  dramaturgie  des  tb^âlres 
des  boulevards:  il  la  eouiposa.en  se  jouant,  avec 
te»  umt  Ualitouruc  vl  Ader  -.  ce  TraiU  du  mélo^ 
énum,  écrit  d'un  style  finement  approprié  au 
sujet,  contient  des  cliaiiîlres  très-amusants  sur 
le  Tyran,  le  Mais,  l'Innocence  persécutée  cl  les 
autres  éléments  constitutifs  du  genre.  Abel  Uugo 
écrivait  dam  le*  joamaux  politique*  et  dans  les 
revues  littéraires,  notamment  dans  les  AmaUt 

des  tirU  et  de  l.-i  Hn>  roturf  ^  \\  rédigeait  des  ar- 
ticles de  toute  espèce,  des  comptes  rendus  de 
livres  et  de  speetaêles,  des  neufdics,  ées  mor- 
ceaux philosophiques,  des  facéties,  le  tout  avec 
une  facilité  extraordinaire  ;  il  s'était  fait  dès  lors 
une  certaine  notoriété  dans  la  presse  périodique, 
quoiqu'il  ne  signât  généralement  que  de  son 
initiale  les  improvisations  qu'il  éparpillait  de 
tous  côtés.  En  1«1'J,  par  le  conseil  de  Chaleau- 
briaud ,  qui  avait  deviné  le  talent  iittcrairc  des 
trato  frères  Hugo  et  qui  s'intéressait  i  leur 
aMeidr,  Abel  fonda,  (If  coucrrt  avrc  Ftigène  et 
^lor,  le  CoM«nMK«iir  uuérair*.  Celte  revue 


11  rt; 

devait  ^e,  dans  sa  pensée,  le  complément 
indispensable  du  ComwwCfwr  politique ,  auqael 
la  collahoralîon  de  Chateaubriand  avait  donné 
tant  de  vogue  et  tant  d'éclat.  Les  trois  frères, 
qui  viraient  dans  une  touchante  harmonie,  et 
qui  n'avaient  pas  d'autre  rivalité  que  l'amour  des 
lettres,  étaient  à  peu  près  les  seuls  rédacteurs  dn 
Cbufrsoldir  littèrairt ,  daos  kqucl  chacun  d'cwt 
reparalssaitcontinuellenient  anus  différents  pseu- 
donymes et  sous  des  initiales  différentes.  Chacun 
d'eux  était  tour  à  tour  critique,  poète,  roman* 
cier ,  moraliste ,  pour  varier  la  rédaction  des  li> 
vralsoasliebdoaiaaa(res,qnl  produisaient  toujours 
beaucoup  d'efTel  dans  le  petit  rnomli-  d-^  tVri- 
vains,  sans  amener  les  abonnés  a  l'aiile  ili  v|iii  ig 
le  recut'il  aurait  pu  continuer.  Ijifin,  apr  s  I  v- 
huit  mois  de  persévérance  et  d'etlorts,  il  Tillut 
renoncer  à  une  publication  qui  ne  faisait  pas  ses 
fi'ais(1}.  Abel  Hugo,  ainsique  ses  deux  frères, s'était 
rattaché  au  gouvernement  de  la  Restauration,  et 
n  le  servait  avee  autant  de  loyauté  qœ  de  lèle, 
tout  en  conservant  un  s<iuvcnir  d'admiration  aux 
gloires  di'  l'i  uipirc,  tout  en  gardant  «es  sympa- 
thie^ pour  la  f.iunlle  napoléonienne  et  surtout 
pour  le  roi  Joseph  ,  sous  les  yeux  duquel  il  avait 
clé  élevé.  wVbcl  se  regardait  aus.M  comme  un  iils 
adoptif  de  l'iilspagne,  et  il  ne  cessa  dans  SCS 
ouvrages  de  mettre  en  relief  la  littérature  espa- 
gnole, qu'il  possédait  mieux  «pie  personne  en 
France.  Il  avait  i  inj'  té,  <  n  1821 ,  une  collection 
très  •intéressante  intitulée  U  Gémit  du  thiétrt 
«tptfit^  oiitradnrtionsctanàlyaesdesmeilleurci 
pièces  de  Lope  de  Vega,  P.  Calderon  et  autres, 
depuis  le  11»*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  18*,  avee 
un  précis  falslorique  de  l'art  dramatique  en  Es- 
pagne, une  notice  biographique  sur  chaque  au- 
teur, etc.  Mais  la  publication  annoncée  n'alla 
pas  au  delà  du  prospectus  ,  f  Abel  Hugo  publiadu 
moins,  en  1822,  une  très^bonne  édition  du  Ao* 
manefû  4  kUlatia  detr»Jh  bputa  àtm  Roèrif9» 
et  un  recueil  de  Romaneei  kittoriquti  traduites  de 
l'espagnol.  Abel  concourot  aussi  à  la  fondation  de 
plusieurs  journaux  politiques,  particulièrement  à 
celle  de  ÏEtoiie.  l  -  preniitT  journal  du  soir  qui  ail 
paru  en  France.  Il  u  iivaii  pas  encore  opté  entre 
les  diverses  voies  littéraires  qai  s'offraient  à  ses 
aptitudes  et  i  ses  goûts.  Pendant  l'année  1823, 
il  fut  autenr  dramatique;  il  était  l*ami  d*!!^ 

(Il  11  «*»  p»™  de  celte  lt*VM  <|M trente  Il<rr»i*>n»,  fomunt 
troia  volume»  In.»-,  Paru,  A.  Douctirr,  I8l»-Sn.  Oo  lU  ^a>syi« 
nou  (lu  (.'al.ilu);u«  d«  livre»  provenant  d*  la  biblioU>é<|ue  d<:  M  i.e 
N""  ilisj'ji  "  Vicior  Hu^fo  écrivait  «ous  non  nom  tt  »  ni.  ilj- 
«  Tcrse*  tnîlUIca  pMudonyroe»  la  plupotl  do  «ni^-'"  >!•-■  crtUqM 
«  Ittleriu/e  qu'il  II  a  |>a»  rccuAllllt  U»i>«  »c«  Meliu>j;<n  >  '»  y  l^oar* 
u  aufi  la  praniére  rMartion  HK}  J,ir,p\l  <i  i!<-^  P"''^* 
M  v»T»  qui  maïK^aent  cnor*  à  n-t  n  urrr»  romiilcte»  ^ 
»  H  i-Li  »!?nc  «nnt.'t  I'.,  tintut  //  ,  V        m  f  "fy.  U»»* 

I.  .1/.,  tt  li.it  l  Il  ne  bign.-  iiar.  Ju  luut  S.iu  (ri-rt:  Abtl  "W' 

a       «ùu  liere  Eugin*,  E.  Parmi  k»  réilactcun,  on  recont» 

Théodore  Pa*!*, Aarv,  J.  Sainte-Mark.  etc.  H  "«"V^ ,t 
.  rameute  éptm  bt  Km  ul*tTu,  «igné*  AftMi<l«:  I*/-'"'* 

«  et  d'OMlsB,  qtfn  vminlt  «tb 

12}  Voyez,  Mf  «t MHI^ pf^julS,  1» 
t.  9,  p.  OS. 
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fbraw  Tdpiao  et  tie  HomiMii  avec  la  pnaiwr, 

0  composa  ks  Frmtçms  tm  Si/mf»*.  à-propos- 
TaiideTilie  en  un  acte,  et  vite  le  second,  Pitm 
H  Thomas  Comeillr,  n-propos  en  un  acte  et  en 
prose,  deux  bluettes  spirituelles  qui  furent  rc- 
ppfaentfea  avao  applandiNMiieBls  sur  la  iMUra 
de  l'ddëon.  La  guerre  d'tlspagne  arait  naturel- 
lement reporté  l'attention  d'Abel  sur  ce  payi>, 
ifn'il  aimait  comme  une  aaaonde  patrie.  Après 
a«a<r  aMtf  aoo  para  i  reovaUllr  et  â  rédiger  ses 
Êhmohm,  tftd  tarant  ab  aaw  pra«a  an  1883,  ii  .v 

ajout  <  ]]\\  Précis  des  événemenit  qui  ont  tonduil 
Jwepk  i\/ipoléon  sur  U  tréne  d'KtpagM,  et  un  cha- 
pitre additionnel  trèft^urieux  aiir  le  earaetiredcs 
Espagnols.  Ensuite  il  écririt,  pour  son  propre 
compte,  nne  Hhioire  de  lu  campagne  i  Espagne  en 
Ottt'  hisloiic,  qui  parut  en  tleiix  volumes 
avec  de&  gravures  en  tailICHiouce  par  (Jouché  fils, 
et  <)ui  peut  Mra  considérée  cosmie  le  premier 
essai  des  livret  illuitrét,  fut  présentée  it  Louis  X\  IH 
et  valut  âu  jeune  auteur  les  plus  /ialtcurs  eii- 
eaoragcments.  Abel  se  faisait  historien ,  mais  ses 
preflDières  tendancaa  litte'raires  le  rattacbaielil  en- 
core è  celle  IHtéralure  nouvelle,  qui  ëtalt  nëe 
sou*  le  {1  iTr  iti  Chateaubriand  et  qui  se  dé- 
veloppait avec  une  punsante  énergie  ea  se  coio< 
iwil  do  rdiet  dea  llttlratnraa  dtnmgèrea.  Abel 
fit  appel  i  tous  les  auteurs  qui  repi  -«t'i)t  Ment 
IVlite  de  ce  qu'on  appelait  déjà  la  lUttmiure  ru- 
mantiqtu  :  il  rassembla  dans  im  folune  intitulé 
r«Mrite«  nmmUiqmt  (Pari*,  Persan,  18^»  in>12), 
une  fente  de  plèm  en  ver*  et  en  prose,  qui  carac- 
térisaient la  nouvelle  et-olc  '1).  "Les  fraf^nienls  di- 

1  vers  que  renferme  ce  iivre  taul  m  ver»  qu'eu 
<  pme,  dhalt-ll  dans  sa  préface,  ont  presque  tous 
1  les  rar'^cières  que  lis  fritiiiucs  (iesinU'res?  -s 
■  semblent  altributT  k  la  lilltiralurc  romnuticjue. 
«  L'éditeur  pense  que  ce  qui  est  beau,  fùt-il  roman- 
«  tique,  puisque  cette  dénomination  existe,  finit 
«  toujours  par  devenir  classique.  H  croit  qu'il  n'y 

•  a  (jii'nti  beau,  comme  il  n'y  a  qu'une  vertu, 

•  qu'une  morale,  qu'une  religion.  »  .Abel  continua 
aanrftled^rlitew  tan  partial  (il  publia  chaqueaunee, 
pendant  trois  ou  quatre  ans,  sous  le  titre  iV Annales 
fvmanliquet ,  un  recueil  formé  de  morceaux  d<'ta- 
chés  qu'il  empruntait  à  ses  amis  littéraires,  n  ses 
deok  frère»  surtout,  à  Charles  Nodier,  à  Soumet, 
iMraiid,  à  tmlle  Deaefaamps,  I  de  Mgnj  et  è 
tans  les  écrivains  delà  pléiade.  Abel,  dont  !a  plume 
•tait  rendu  d'importants  services  à  la  l  o^aulc  di's 
VenriMoa,  reçut  la  croix  de  la  Légiop  d'hnnnei'.r, 
«  paur  avoir  coopéré  à  laconaemlion  de  plusieurs 
«  dnpeaux  pris  snr  f ennemf  pendant  les  guerres 

•  de  l'empire  et  rendus  i  i  Su  ri  |  it.  s,  fnralides 
«  aprèa  l'occupalioD  étrangère.  »  Marie  en  1827  à 
fa  éUe  d'un  naltoa  des  eoraptea  ancien  sjndic  du 

111  àVf  nnso  a  t?i«4nî  i^H'.v  rccKi-i'  i^natri-'  nurcrau»  en 
pwee ,  (I  jnt  ]•:•  tieiix  n-micr»  «va;,  rit  [oru  'ain  u  C  niemalcur 
Mamrt  ;  JHiUan,  i*  Itumàat  m  faurtaux,  t  titurt  ae  la  lofrl, 
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Languedoc,  Il  penMl,  l'année  suivante,  aon  pire, 
le  général  Hugo,  avec  lequel  il  préparait  un  prand 
ouvrage  militaire  sur  l'histoire  des  siège»  et  sur  la 
I  f  il-  des  places  fortes.  Il  afait  pi  riJu  sa  niere 
eu  La  révetution  da  1830  le  trouva  Uvré  à 
dea  travaux  d'histoire  i  U  avait  complètement  rt» 
nonré  à  la  politique  active  et  à  la  vie  de  journa- 
liste. U  faillit  se  rejeter  dans  la  littérature  d'ima- 
gination, qu'il  n'avait  abandonnée  qaTà  fq^ret  :  il 
caaaja  de  pnMirr  par  livraiaoaa  nnnanelles  t» 
Cninr,  nimXl  de  eontes  de  loot  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  Mais  il  venait  il'iir  îh  vn-  son  œuvre 
de  prédilection,  une  liistoirc  ptjpulnire  de  l'empe- 
reur Napoléon.  C'était  eueorc  une  tentative  de  la 
librairie  illustrée  <]u'Abel  Hugo  cherchait  à  créer 
en  France.  L'ouvrage  parut  en  1853,  chez  Perret- 
tin  ,  l'éditeur  iIls  chansons  lie  Héranger,  par 
livraisons ,  dont  chacune  était  accompagnée  d'une 
vignette  gravée  aor  bois,  d'apria  les  drMîna  de 
son  palriolii|uc  amiCliarIct  '1  ',  Cette  histoire,  qu'on 
aurait  dtt  com[>usé€  par  un  vieux  soldat  de  l'em- 
pire ,  était  la  première  qui  fût  écrite  dans  le  sens  * 
frangaiset  national  :  te  peuple,  amiuel  l'auteur  la 
deaUnatt,  l'aeeneitlit  avec  enthousiasme.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  constaté  à  l'étranger  par  l'héri- 
tier même  da  nom  impérial  (2).  Le  crayon  de  Cbai^ 
l«l  avait,  en  quelque  aorte,  inauguré  la  llbnirla 
illustrée,  qui  fut  toujours  l'idée  favorite  d'Abeî 
iiugo.  La  pi-esse  périodique  à  l>on  marché  devait 
être  aussi  une  des  spéculations  de  cet  esprit  cher- 
cbenr  et  Inventif;  U  fonda  encore  un  journal  du 
aoir,  f e  JTentoir  paridw.  Hab  II  qnilU  bientdt 
ce  journal,  qui  prospérait,  pour  se  lancer  dans  de 
nouvelles  entreprises  de  librairie  illustrée  :  il  vou- 
lait à  la  fois  instruire  et  amuser  lealnnombrablea 
leeteurs  qu'il  demandait  aux  classes  les  moins 
éclairées  de  la  {mpulation  qui  suit  lire.  Il  avnit 
accumulé  depuis  longtemps  les  matériauK  d'une 
description  liistoriquc,  topographique,  nonumeiu 
tale  et  pbjalologique  éea  dajpartenienla  de  ta 
France,  i.e  mode  de  publiration  qu'il  adopta  fut 
celui  il*'s  iivraiMiits  détachées,  avec  de  nombreuses 
gravun  s  rn  laille-douee.  On  IravtHo^idlre  per- 
mit seul  à  l'auteur  de  mener  à  bonne  An  ce  livre 
important  qui  renferme,  en  troisTolomes  de  far- 
m  it  petit  in-4»  à  2  colonnes,  la  matière  Je  pins  * 
de  vingt  tomes  în-8*.  La  France  pittoresque  termi» 
née,  Abel  Hugo  était  d^  en  meanre  deeommnah 
rer  inv  jMihlieition  dn  mftne  genre,  plus  vastft 
cl  non  luûiiia  mltrcSiMilç ,  la  Franre  miluaire ,  qui 
devait  comprendre  en  cinq  volumes  in-l"  l'his- 
toire des  armées  françaisea  de  terre  et  de  mer« 
depuia  im  Jnaqn'eQ  1899.  Cet  «uvragc  cunaldA' 
rable,  «né  d*m  grand  noabta  de  gntvnre»,  dé 

(U  Hugo  tut  i«  nciUear  ami  da  giud  peintre  OtÊMlpt, 
qu'il  vio'oit  prceqiM  tova  les  jour* ,  à  l'cpuque  du  lâ3Q,  cUu  um 
veiit  rcz^.c  11  ttmecnifOiiid'MidMit«Beiam  Oa  IViaplni,iit 
Iiuciaicuii  it  d'uttiM  dMaenl*,  tda  4M  Mariât,  Bnaln 

Dev«ria.  etc. 

lï!  ■•  Man^ieur,  lai  dit  te  grince  I<ouis-Nanol4on ,  qui  tlxW 
m  alur*  |«e»wenl  de  le  repoljU^ae,  J'iU  «a  vendre  à  u'toue  de 
•t  laifMck  pliu  4a  tranl*  railla  «Maûilatntds  ta  «THr*"  aBi* 
«aMBd>4«von«bail«Blat>lM<h!  nHqiiiHit1fa(Mtfoa.i» 
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cartes  et  de  plans,  restera  contue  le  iivrc  clas- 
dque  de  rarmée.  Abel  Hugo  n'eut  pas  |tliilAt  mis 
la  dernière  uiain  à  la  France  miiiinire ,  qu'il  entre» 
prit,  dans  le  même  système  de  |»ubIicalioii  et  sous 
le  litre  de  la  France  UtIofifUÊ  et  monitmtntale,  une 
imfD'  iisf  hi'-tnirT  (!»"  Fratirr,  (Inns  laquelle  il  lais- 
sait autant  que  ptii>&ible  la  parole  aux  historiens 
MDtewporains  et  à  laquelle  il  «JOttUilt  rifflple- 
ment  la  description  des  usages ,  des  costumet  et 
des  monuments.  Le  premier  volume  de  cette  hîs- 
tmre  arclu'oli)Ki<i'i<',  ronsacrcaux  temps  antérieurs 

■  Clovis,  a  cXé  parttculièrenent  remarque'  des 
irudllSt  Abel  Bugo,  qui  afaittmalilé,  pouralosi 
«lire,  nuit  et  jour  depuis  dix  ans,  se  reposa  de  ce 
long  travail  iitlcraire,  en  donnant  ses  soins, 
comme  vice-président  de  la  société  Orientale,  au 
développement  de  cette  M)cii't»'  savante,  formée 
pour  l'e'tude  des  intérè is  de  1  a  civ  i  1  L>a liuu  eu  Orient. 
Cetle  société  publiait  une  revue  dont  Abel  Hugo 
(ut  le  rédacteur  en  cbef  pendant  plusieurs  années. 
11  réuaiit  l)lentAt  1  frire  de  celte  rente  an  exoel* 

•  lent  recu>  il  i\i  point  de  vue  seientiflque.  L'auteur 
de  tant  d'ouvrages  estimables  avait  ciHiquis  une 
répatalion  qui,  sans  «treaussiéelatantei|iie celle 
de  son  frère  Victor,  n'e'tait  ni  moins  solide  ni 
moins  mtritée.  Ce  fut  à  cette  époque  (IBiij  (juu 
le  prince  Louis  Bonaparte  voulut  bien  accorder 
une  haute  marque  d'estime  à  l'iustoritai  de  l'em- 
perenr  Napolt'on ,  en  lui  adressant  un  de  ses  pro- 
près  ouvnigrs  svvc  une  lellre  nutograplie,  ainsi 
conçue  :  «  Je  vous  envoie  comme  une  preuve  de 
«  mon  estime  et  de  ma  sympathie  pour  tous  une 
«  notice  sur  nio.i  oncle  Joseph.  Je  n'ai  fait  qu'a- 
n  jouter  quel.^ut:»  réllexions  ù  ce  que  vous  avez 
«  publié  vous-même  autrefois  sur  le  chef  de  ma 
M  famille.  Mon  seul  mérite  est  de  vous  avoir 
«  copié.  Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous 
R  connais  par  vos  écrits  patriotiques,  qui  ont  eu 
«  un  si  grand  retentissement  en  France  et  eu 
•  Allemagne,  et  je  proflte  arae  plaisir  de  l'oe- 
•t  casioii  (jui  se  présente  de  vous  exprimer  pcr- 
<i  connellement  mes  sentiments  de  haute  estune 
€  et  de  sympathie.  Navoiéoh  l^is.  Fart  é»  Hmn, 
"  Cf  40  si-ptembre  ISit,  «  Ain  l  MiiRO,  dans  sa 
réponse  au  noble  pri»unuiçr  de  ï\mi,  a  porté 
mu  le  roi  Josepli  un  jugement  qui  appartient 
dilMnnais  à  l'bistnire.  «  Les  hautes  qualités  du 
M  roi  Joseph,  disait-il,  seront,  Il  n'y  a  pas  à  en 
«  douter,  appréciées  par  la  po:«ti-rité.  Déjà  la  rai- 
«  son  des  contemporains  a  réduit  au  néaot  les 
«  caiomiiles  intérôsées  que  les  paiiioiis  poli- 
«  tiques  et  les  haines  étrangères  avaient  répao- 
«  dues  contre  lui.  La  nation  espagnole  a  plus 
«  d'une  fois  regretté  le  souverain  sago  dOQt 
«  toutes  les  pensées  étaient  dirigées  vers  sa  pros- 
«  périté,  sou  indépendance  et  sa  grandeur.  Et 
«  cette  nation  n'est  pas  la  seule  qui  ail  de  pareils 

■  motils  da  regret.  •  Ën  effet,  Abel  Uugo  gar- 
dait au  roi  Josepb  an  fidèle  souTenlr  de  vlné- 
ration  et  de  dévouement  ;  il  n'avait  pas  cessé  île 
lui  en  donner  des  témoignages  désintéressés, 


nut; 

qui  sont  dignement  appréciés  dans  les  lettres  que 
le  frère  ainé  de  Napoléon     a  daigné  loi  éerîre. 

Voii'i  deux  extraits  de  eelle  prt'eii  iisi'  cni  r  i 
iiance.  «  PhitadeipAie .  9  mai  183a.  M.  f***  étant 
"  au  moment  de  son  départ  pour  Paris,  je  lui  a| 
'  rappelé  les  flis  du  général  Hugo,  qu'il  allait 
«  revoir  et  dont  la  renommée  a  manqué  au  bon- 

«  heurde  mon  ancien  ami  Je  lui  ai  donc  recom- 

«  mandé  de  leur  parler  de  moi.  J'ai  lu,  dans  la 
«  Repue  des  Deux-Hondes ,  dans  la  France  péUo- 
«  rtiifue,  de  nouvelles  preuves  du  bon  souvenir 
•  que  TOUS  me  conserver.  Je  me  suis  reproché  de 
«  ne  TOUS  en  aroir  jamais  montré  ma  reconnais- 

«  sance  >  —  «  Philadetphie,  It  '^notemhre  18"*;. 

«  Votre  lettre  du  5  septetuUre  m'a  suivi  i>ut-  ces 
'  bords  éloigné;  ce  n'est  pas  à  des  proscrits  que 
<r  l'on  adresse  ordinairement  de  telles  demandes  : 
"  pour  la  rareté  du  fait,  je  consens  i  être  le 
<i  parrain  du  petit-lils  de  mon  ami  le  ^«'néral 
«  Uugo...  »  Abel  Hugo,  comme  membre  de  la  so- 
etéttf  Orientale,  avait  dirigé  ses  éliides  sur  l'Al- 
gi'rii'  ;  il  '■  ;';t  pt,iMr.ir>  voya^'i'S  d*en<]uëte  et  d'ex- 
ploraliou,  pendant  les  années  l»4ti  et  1847,  sous 
les  auspices  du  marédial  Ilugeaud,  avec  lequel  il 
s'él  lit  lié  d'une  franche  et  ronliale  amitié.  Il  entre- 
vovail  lu  succès  de  la  colonisation  dans  ie>  riches 
produits  de  la  culture  industrielle,  et  depuis  l'cxpé- 
rienceadémontrëla  joBleisedeses  mes  à  cet  égard. 
.Mais  la  réTohilion  de  féTrfer  coups  court  aux  pro- 
jets agricoles  qu'il  avait  conçus  dans  l'intérêt  de 
la  colonie  et  que  l'illustre  maréchal  Bugeaud  edt 
favorisés  de  tout  son  ponvolr.  Abel  Uugo,  forcé 
de  laliaerlà  mn  i  r  ntnnémrnt  le  côté  pratique  de 
ses  travaux  deeouomie  politique,  continua  du 
moins  à  en  étudier  la  théorie,  avec  cette  pasaloo 
(pii  conduit  aux  praniles  découvertes  de  la  science. 
C'est  ainsi  que  dans  l'aridité  même  de  la  statisti- 
que il  trouva  les  éléments  d'un  Mémoire  tur  la 
période  dê  dUtOe  fat  «MiMce  Ai  Framw»»  mémoire 
imprimédans  les  firemlers  mois  de  18S3  et  distribué 
seub  iiient  aux  li<Hiimes  eoiupéients  dans  la  ques- 
tion. Les  récoltes  désastreuses,  qui  se  succédèrent 
de  1883  i  ne  tardèrent  pas  fe  donner  raitott 
aux  prévisions  du  savant  éconoiiii<^te ,  qui  vécut 
même  assex  pour  les  voir  en  partie  réalisées.  Il 
préparait  de  nouvelles  et  lumineuses  recherches 
dans  la  voie  scientifique  où  il  venait  d'entrer  à  la 
Un  de  sa  vie  littéraire,  et  il  avait  en  même  temps 
publié  les  premières  livr  ais  in>  d'une  grande  his- 
toire de  ia  guerre  de  <>rtmée,  quand  la  mort  le 
frappa,  le  7  janrierlSKS,  après  nnemalsdle  de 
quelques  jours,  ;t  l'^^^c  dr  'if.  ans.  Il  a  laisse-  ilrux 
lils.  Quoique  nous  ayons  passe  eu  revue  les  prin- 
cipaux ouvrages  d' Abel  Hugo,  nous  croyons  devoir, 
à  cause  de  leur  importance  et  de  leur  variété,  en 
présenter  ici  le  détail  bibliografdiiijue  :  1"  Histoire 
de  ia  campagne  d'Espagne  en  1 8i3,  ornée  de  vingt- 
deux  gravures  par  Couché  fils,  Paris,  18i4,  huit 
liTraisons  formants  volumes  iii-8i>;f"IWriv A»* 

torique  des  éccuemtnU  (jui  ont  conduit  Jusri'h  iVdJpOs 

iéon  sur  te  trâiu  d'Espa^tu,  Paris,  iàH,  ia-8^. 
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C'est  un  extrait  des  Mémoires  du  grnéral  Hugo, 
tirtf  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  u'ont 
pas  été  mis  dan»  le  oomiiMrce.  9*  l^tiamAMiicdW 
Sl-BnU,  M  OeaeripHom  AiOm^  ée  celte  tMttfe 
eiUbre,  de*  mommentt  qui  y  totU  renf'rm  's  rS  de 
ton  fiche  trésor,  Paris,  io-18,  anonyme; 

w  anecdolique  de  Munsieur,  comte  Ar toit ,  eut- 
jvttrd  hui  S.  U.  CAariet  X.  roi  de  France  et  de  Xa- 
varre,  depmt  ta  naissance  jutqu'à  et  jour,  l'aris,  1 
iD-18,  riîimpriiia'c  (l;ms  l;i  même  anne'e;  ^  Hit- 
toirt  dt  /' Empereur  SapoUon.  I>ari8, 1 833,  ill-8°,  a  vec 
tKDleel  DDev^;nellMpBrCh«rlet;d»la  #VànM  pit- 
toresque ou  DetCriptiou  //ittoresque,  lopographique  et 
tl^lixUque  det  déparlemenit  et  colonies  de  la  France. 
oirraiit,  fi)  resiimif,  pour  chaque  département  et 
colonie,  l'hi^oire,  les  antiquités,  la  topogra- 
phie, etc.,  Paris,  1835,  3  roi.  ia-4°  à  2  colonnes, 
avec  sept  cent  vingt  vignettes  et  cent  vingt 
caries;  7»  l'oid  i'arit  pour  doute  tous,  Ouide  per- 
pétuel dans  la  eapited*.  P»rîg,  Baudouin,  1854, 
in-18.  Ce  guiJc.  très-habileincnl  rédige,  n  paru 
sous  le  pieudonyiue  de  A.-H.  de  Monniéres,  qui 
se  ({ualilie  sur  le  litre  des  diflereutes  ëilitiuns  de 
ce  Tolutne  (18Ô5»  1857,  etc.)  :  Iwpeeteur  général, 
volontaire  et  gratuit  de«  monumeots  et  àxa  cario- 
sites  de  la  fille  Je  Paris,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  etc.;  8"  la  France  wùHuùre,  hit- 
toire  det  armée*  frcmeaiset  dê  tart^  H  dê  mer  de 
i782  à  iSSS,  ouvrage  rédigé  par  une  société  de 
mîlilaires  et  de  gens  de  lettres,  d'après  les  bul- 
letins des  années,  le  Moniteur,  les  documents  of- 
flciels,  etc.,  revu  et  publié  par  Abel  Hugo,  Paris, 
I8S4, 5  vol.  grand  hHl*  avec  ^gnettes,  plans  et 
cartes;  9"  la  France  hisloriqne  et  momtmenlale. 
histoire  générale  de  France  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.illustréeet  expliquée 
par  les  monumenU  de  toutes  les  époques,  édiliés, 
sculptés,  peints,  etc.  Paris,  1836-13, 8vol.  i»-4oà 
2  colonnes,  ornés  de  douze  cents  vignettes,  cartes 
ou  planches.  10»  Hitloire.  analyse  et  effeU  du 
guano  du  Pérou  (sous  le  pseudonyme  «le  A.-B.  de 
Monnières),  Paris,  impr.  de  iUsnoux,  18i.'),  iti-8" 
de  pages;  réiiupiiiué  en  partie  la  luéme  année 
sous  ce  titre  :  Guano  du  Pérou;  sa  valeur  comme 
eugnUts  mumiire  de  femploger;  répttkiU  det  eatpé' 
fieiieet /tUu  m  Angtetem  H  em  Fhmet.  On  doit 
encore  à  Abcl  Hugo  les  opuscules  suivants  : 
11*  Traité  du  mélodrame,  par  MM.  À  !  A  !  A  !  Paris, 
1817,  ln-8°  de  8U  pages  (avec  MM.  Arm.  Mall- 
tourne  et  J.  Adcr);  14"  l'Heure  de  la  mort, 
Paris,  1822,  in-8<>  de  8  pages;  15"  deux  pièces 
de  théâtre  :  i.  les  Français  en  F.tptigne ,  ii-propoS- 

vaudevilie  en  un  acte,  Paris,  1823,  ia-S"  (en  colla* 
borstion  avee  Aiph.  Vulpian-,  S.  Plbrrr  «f  nemn 

Corneille,  à-propos  en  un  acte  et  en  prnsc,  !'iiris, 
1823,  i(i-8",  sous  k  pseuduiiyuie  de  Moiinieres. 
il  a  traduit  de  l'espagnol  :  Homances  historiques, 
Paris,  1^2,  et  de  rUaiien  un  fragment  intitulé  la 
Veugeanee  de  ht  Madtme.  Paris,  1822,  in-8*  de 

■l  pages.  ('[1  lui  (Inil  1111  rililiinl  du  Homaiicero  è 
hùtaria  dei  re  de  Espailt*  don  Hodrigo  (lSâ2)  et  la 


publication ,  commè  éditeur,  des  Tablettes  romnn- 
tiques  (1822),  des  premiers  volumes  annuels  des 
Aunales  romantiques,  et  du  tuteur,  recueil  de  COOteS 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  f>ays,  paraissant 
ininsuellement ,  l'r»ris,  1835,  In  tin  il  a 

rourni  des  articles  à  U  Foudre,  à  V Opinion  liai* 
rairu,  ao  Camteroateur  lUUntire,  i  la  lAtM  /rm* 
çaise,  atix  Iniid^^  de  la  Utté'ti'  trf  cl  des  arts,  à 
l'é  Hetue  de  fOrient.  au  journal  i  idiotie,  au  ifoni- 
teur  parisien,  AU  ^UtiateittmUiÊatrt,  au  Journal  dê 
l'Armée,  etc.  P.  L — X, 

Iiruo  (EucÈ>e},  frère  pulhé  du  précédent,  fit 
preuve  de  cette  imagination  inquiète,  exallée,  qui 
de  nos  jours  a  été  fatale  à  tant  de  talents  précoces. 
Cette  exaltation,  aprte  lui  avoir  Tait  composer 
quel(|ues  opuscules  empreints  d'énei^ie  et  de  cou- 
leurs poétiques ,  contribua  sans  doute ,  avec  le 
chagrin  (|ue  lui  causa  une  passion  ui:dheureuse, 
à  développer  la  terrible  maladie  dont  il  est  mort. 
Un  jour  son  frira  Abel,  entrant  dans  sa  cbandmt 
au  bruit  des  cris  qu'il  poussait,  le  trouva  en- 
vironné d'uae  illumination  complète  et  s'escri- 
mant  à  grands  coups  de  sabre  contre  les  meubles 
de  la  maison.  Il  était  fou ,  et  celte  folie  devint 
telle  que,  la  vie  de  son  pèra  étant  exposée,  on 
prit  le  parti  de  le  pincer  chez  le  docteur  Ksquirol. 
Vin  vain  celui-<:i  essaya  de  le  guérir;  la  maladie 
fut  reconnue  incurable,  et  dis  lors  sa  famille  la 
lit  entrer  a  Cliarenton ,  où  il  est  mort  au  mois  de 
mars  1837,  à  peine  Agé  de  trente-huit  uns.  Commf^ 
poi  tt,  niuuue  roiiiiincier,  coinuie  critique,  Kugène 
Hugo  pruiueUait  de  rivaliser  avec  ses  deux  frères, 
qu'il  secondait  activement  dans  la  rédaction  du 
Contfrvnteur  littéraire ,  où  ses  articfes  sont  signe's 
de  ruiiUalu  V..  Quelques-uns  de  ces  articles  sont 
tres-reujarquables,  entre  autres  celui  qu'il  a  con- 
sacré à  l'examen  des  polies  d'André  Cbénier,  qui 
vifnaient  de  paraître  et  qui  causaient  alors  une 
\i\i  M  usalion  pyriiii  les  jeunes  poètes  de  la  nou- 
velle école.  Ce  dernier  article  a  été  réimprimé, 
sous  forme  de  notice,  en  léte  d'une  édition  des 
œuvres  en  prose  d'André  Chénier,  en  1840.  Eu- 
gène avait  tléjà  remporté  plusieurs  prix  à  l'Aca- 
démie  des  Jeux  floraux,  nolumuieul  celui  de  l'ode, 
lorsqu'il  perdit  la  raison.  Son  ode  sur  la  mort 
du  duc  d'Engfaien  ollire  des  beautés  de  preoder 
ordre.  On  trouve  dnns  les  Tablettes  romaitiiquet 
(Ibiâj  deux  pièce»  de  lui,  utle  ode  sur  la  bataille 
de  Denaiu ,  et  un  fragment  en  prose  intitulé  tm 
dtrniére  assemblée  de*  Franet^uge*.  On  a  souvent 
reproduit  dans  les  Keepsakes  Une  légende  fort  dra- 
matique, qu'il  avait  jiuldiée  ilans  \vl'.onserrtdeurl!^ 
téruire  hOilH  ce  titre  ;  le  Duel  du  précipice,  ir— G— 4. 

HUGOLIN.  Voy€%  GuasBoncA. 

HUGON  ou  IlUCO.NEl'  (Gi  iLLAniE),  bailli  du 
Charolais  et  chancelier  du  ductié  de  Bourgogne, 
dont  il  était  originaire,  prit  part  aiu  priiwlpalcs 
affaires  de  son  temps.  Il  accompagna  le  dm 
Charles  &  Trêves,  lors  de  son  enUvvue  sn1en> 
nellc  avec  l'empereur  Frédéric,  dont  le  duc  de 
Bourgogne  espérait  obtenir  la  dignité  royale  en 
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faveur  Aa  marisî^f  jirojotr  entre  Marie  sa  fille  et 
l'arcbiduc  HaximilieD.  En  1474,  à  Bovines,  il 
ttaita  fie  11  pstx  ai  dtffiefVe  è  maintenir  entre  deux 

princes  tels  que  Louis  XI  et  Tharles  le  Tt'mf'rnire, 
et  les  ambassadeurs  lUi  roi  et  du  du<^  firent  por- 
ter Wll^  le  connétable  de  Snint-Pol  le  poids  des 
intrigues  qui  avni.  tit  brouillt?  leurs  niallres.  Deux 
ans  après ,  le  chancelier  remit  à  Louis  XI  le  con- 
nétable réfugié  dans  les  Pays-Bas ,  ce  «jui  attira 
sur  lui  la  haine  de  son  flû.  Lorsque. Marie  de 
Bourgogne,  opprimée  par  les  Gantois,  reeliereha 
l'nppui  de  Louis  XI,  son  clinnrclier  el  Iriilicrrourt 
furent  obligéa  de  consentir  à  la  remise  de  l'Ar- 
tois entre  les  mains  dn  roi,  qui  bientdt  tprës 
compromît  les  nmh<i«s;ideiir«  en  découvrant  aux 
députes  gaulois  le  secret  des  négocialious.  Excité 
par  le  comte  de  Saint-Pol  et  les  amis  du  conné- 
table ,  le  peuple  de  f.and  intenta  contre  les  deux 
ministres  des  accusations  dont  ils  se  justifièrent 
aisément.  Mais  leur  perte  i  lail  jnr^-e  ;  in  ii-ré 
leur  appel  au  parlement  de  Paris,  uiaigrt'  Uaric 
accoume  en  liabits  de  deuil  sur  la  ptace  publique 
et  dont  les  pleui-s  touchaient  déjà  la  mullituile, 
une  soidates(|ue  furieuse ,  tournant  ses  armes 
contre  la  soutei^ine ,  fit  consommer  sous  ses 
yeux  In  double  exécution  de  ces  ministres  le 
3  avril  tl77.  Louis  XI  se  hâta  de  réhabiliter  lu 
mémoire  du  chancelier,  et  Ht  dresser  îles  lettres 
patentes  en  faveur  de  ses  enfants.  —  Philibert , 
llri,o>,  son  frère,  avait  succédé  dans  VivécM  de 
Mâcon  à  F.tienne,  son  oncle.  Il  fut  fait  cardinal 
par  Sixte  IV,  el  remplit  plusieurs  missions  à  itome 
et  è  Naples.  A  la  mort  du  chancelier,  il  se  retira 
en  Italie,  fut  légat  à  Vili  rl).;,  et  iimnnit  en  1  ÎSt. 
La  chambre  apostolique  fit  les  frais  «k^  ltuii't  .iille!^ 
de  ce  cardinal ,  mort  pauvre  après  .ivoir  librra- 
Icmcnt  pr<»t<'i;t'  les  sciences  et  occupé  »lcs  emplois 
importanb.  Antoine  Luile ,  docteur  célèbre  du 
IS'  siècle  ,  prononça  son  éloge.  On  a  queb|ue 
raison  de  penser  que  le  personnage  objet  de  l'ar- 
ticle suivant  sort  de  la  même  tige.  —  Hucon  de 
la  Reynie  [Fiacre)  était  issu  d'une  maison  dont 
une  branche,  ûdele  à  la  poste'rité  de  Marie  de 
Bourgogne,  se  retira  en  Pranche-Comté,  où  elle 
sii%sisie  eiieore  et  porte  le^  noms  de  Poligny  et 
d'Aiigieonrt  r  y.  lit'GO.N  Jleruian]),  el  dont  une 
autre  sui\il  le  parti  de  France  et  demeura  dans 
le  duché  de  Bourgogne  après  sa  rt'uiiion  à  la 
couronne.  Fiacre  Hugon  se  fit  remarquer  au  grand 
conseil  par  Charles  IX,  qui  le  nomma  président 
ail  parlement  de  DUon  en  1568.  il  fui  au  nombre 
des  comniissalrps  choisis  dans  la  magistrature  et 
les  él;ils  iKuir  roi  ri;;i  r  les  eoudnues  .le  l;i  |ir  f)- 
vince,  et  c'c'it  une  élude  fort  instructive  de  suivre 
dans  leurs  travaux ,  recttelllis  par  Palliot  et  le 
présiih  nt  Houliier,  les  pi-ogrès  .lu  droit  poUlii]ue 
et  civil  au  milieu  d'une  époque  si  urageuse.  La 
1S70,  le  roi  chargea  de  terminer  cette  réforme 
nacre  llugon,  qui  succédait  au  premier  pr«-r>ident 
Jean  de  la  Guesle ,  nommé  procureur  général  an 
piiliMMiit  de  Pwis.  La  noblena  proposail  de 


nouveaux  articles  qui  antorisSietit  les  pères  et 
mères  à  disposer  Inégalenu  ni  de  leurs  biens  entre 
leurs  enfimts.  Elle  avait  mis  dans  son  parti  les 
err!('<in<tiqiie«;  entièrement  ilésinléressés.  Le  tiers 
elat  seul  s'o(i|>osail  à  celte  nouveauté;  enfin  il 
se  rendit  iiiril^'ré  lui  aux  vœux  des  deux  autres 
ordres,  que  les  représentants  de  l'autorité  royale 
devaient  ménager  dans  1»  situation  critique  oik 
les  guerres  civiles  mettaient  le  royaume.  S'effor- 
çant  de  faire  prévaloir  les  réformes  utiles  et 
d'ëearter  celles  qui  pouvaient  devenir  abusives, 
Hugon,  a|>rrs  beniironp  de  délais,  renvoya  à  ras- 
semblée générale  des  trois  ordres  les  délibéra- 
tions relatives  aux  anciens  articles  de  réformation, 
et  homologua  ceux  qtii  conceroaietjt  les  succes- 
sions et  qui  ne  furent  enregistrés  au  p.irlemcnt 
qu'eu  157.^.  Henri  111,  satisfait  de  voir  le  duc 
d'Anjou  ,  son  frère ,  appeler  à  son  conseil  et 
choisir  pour  garde  des  sceaux  tin  servltrar  anssl 
(  .lèlc-  qu  rrlairé,  autorisa  Hugon  à  exercer  cet 
office  avec  celui  de  président  ;  mais  cet  illustre 
magistrat  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  distinc- 
tion. Il  mourut  îe  1  i  septembre  t.181  à  Péronne, 
où  le  service  du  duc  d'Anjou  près  d'eulrer  dans 
les  Pays-Bas  l'avait  appelé ,  et  dans  un  moment 
où  ses  conseils  auraient  élé  le  plus  nécessaires  à 
ce  jeune  prince.  Son  cœur  fut  rapporté  en  Bonrw 
gogne,  et  un  tombeau  fut  érigé  à  sa  mémoire 
dans  l'église  de  aa  terre  de  Yilley  près  de  Dijon.  Z. 
nt'GOU.  Voyn  B*ssviU.te. 
HL(U  EMN  (Sii  i  tCF.),  l'un  des  directeurs  les 
plus  fougueux  des  pretuicrs  nwuvemenls  île  la 
révolution,  naquit  vers  le  milieu  dn  18*  siècle.  11 
fui  d'alioi  d  rivoent  n  Nnnry.  ptiis  rnraliep  dans  le 
corps  des  carabiniers ,  ensuite  commis  aux  bar- 
rières de  Paris.  Mêlé  dès  le  commencement  des 
tntubles  auv  agitations  du  faubourg  St-Anloine, 
il  concourut  à  la  prise  de  la  Bastille  le  4*  jttlilet 
t789,  et  à  l'invasion  des  Tuileries  le  ÎO  juin  1792. 
D'abord  il  entra  à  U  téte  d'un  rassemblement 
dans  le  sein  de  IWmbléè  législaUve,  où  ses 
menaces  ir.'p.irgncrent  pas  les  députés  du  cOlé 
droi\  ;  il  se  porta  ensuite  au  chftleau,  et  ou  pré- 
tend que  ce  fut  lui  qui  plaça  le  bonnet  rouge 
sur  la  télc  de  Louis  XVI.       10  août,  Huguenin 
s'cuqiara  de  l'hôtel  de  >ille,  et  à  la   plîtce  de 
la  municipalité  il  constitua  aussitôt  le  Tinieux 
conseil  de  la  comnume.  U  était  un  des  principaux 
direeteuis  de  ce  corps  révolutionnaire  pendant 
les  journées  de  septembre.  Iiive>ti  d'une  mission 
extraordinaire,  U  se  rentlil  à  Lyon,  puis  à  Cham- 
b.wy  ,  oiï  il  semble  n'avoir  pas  obtenu  d'autres 
n'MiIl.ils  (|tie  relui  de  la  rréalion  d'une  société 
populaire  qu'il  inaugura  eu  préstnee  du  général 
Uontesquiou.  Après  une  autre  mission  en  Bel- 
gi<lii"   il  Tut  arnisé  de  malversations  au  Scln  de 
la  euiuuiuut,  et  lui  invité  ii  se  juslifter  par  écril. 
Cette  allaire  n'eut  point  <l  autres  suites ,  mais 
Uugoenln  cessa  de  latre  partie  du  conseil.  U 
vécut  encore  plusieurs  années  dnm  l'iAseurité. 
En  17116  il  avait  obtenu  un  prii  A  rAcadûnte  dn 
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Lyon  pour  un  ménwtn  *wr  Ut  éttug»,  qui  fut  i 

imprimé  Vêimét  «nifante.  Z.  I 

m  i;l  f"s  (Saint),  arcberéque  de  Ftouen .  f'tait 
liU  de  Oroguii,  éXabVi  due  île  Champagne  par  son 
|»ère  Pépin  d'Heristal,  et  d'Adultmide ,  fille  de 
WaratoD,  maire  du  palais.  11  «e  fit  remarquer 
dès  son  enraoce  par  sa  pie'té,  donna  de  grandes 
terrM  aux  abbayes  de  Fontenelle  et  de  Jnnii 
et  reoonca  au  monde  en  prenant  l'habit  religieux 
dMM  eelle  dernièt*  maison.  U  Ail  tiré  de  $a  re< 
traite  en  122  pour  occuper  le  siège  de  Rouen ,  et 
fut  chargé  en  méaie  temps  de  l'administmlinn  des 
iKOcèses  de  Paris  «t  du  Bayeux.  Il  ne  consentit  à 
CttOMlar  M»  «barges  qu'au  défaut  de  «ujets  ca- 
publea  d«  tes  remplir ,  et  dans  la  vue  de  prefe- 
nir  le  retour  îles  .ilm*        étaient  ri'siilli'i  du 
choix  de  laïques  pour  administrer  les  bleus  de 
lliglise.  Il  dirtribuab  ama  iMoms  li  plu»  grande 
partir  «le  ses  revenus,  et  conflaeralt  le  surplus  à 
.ingiiit-nter  la  pompe  du  service  divin.  Sa  vie  fut 
une  suite  rontiniii-lic  tie  bonnes  œuvres  et  d'aus- 
téiitéa.  U  mourut  à  Jumiége»  en  13U,  le  9  avril, 
jeor  «A  an  ffiie  eal  ctflëbree  dam  le  dioecae  «le 
Hniien .  —  HucuES  d'Amiens,  arrhpvC((iie  de  Koueu, 
de»cen<lait ,  dit-on,  de  l'illustri:  faïuiUc  des  couili'S 
d'Amiens,  il  fil  ses  études  à  Laoïi,  donU'école 
était  célèbre  dans  le  H*  siècle,  embrassa  la  vie 
religieuse  à  Cluny ,  fut  pourvu,  en  Hlô,  du 
prieure  de  St-Marli,d  de  Limn^cs ,  (ju'd  ré»i);na 
peu  de  temps  après.  Il  passa  en  Angleterre ,  ou 
Henri    le  mit  A  la  Mte  de  l*abbaye  de  Headlng. 
Il  fut  élu,  en  H30  ,  arrhPTt'qnc  de  iloucn,  et  se 
fit  d'abord  remarquer  par  la  régularité  de  sa 
eeodulte  et  par  son  xèle  pour  l'instruction  des 
fmiplca»  auiquels  U  «liatritouait  fréquemment  le 
|ialn  de  fa  parole.  U  asiista  aux  eonellea  de 
Heims.  de  Pi^  .  Ii  Paris,  et  prit  \>;\ri  à  toutes  les 
•Ssires  im^jortautes  qui  agitèrent  de  son  temps 
PÉglise  de  France.  Cet  illustre  prélat  mourut  le 
H  novembre  IKU  -.  il  est  regardé  comme  l'un 
des  plus  Stfvaul»  Uiéologiens  de  son  siècle  et  l'un 
de  ceux  qui  ont  transmis  avec  fe  plus  de  fidélité 
la  téritable  doctrine  de  r£gtise  sur  les  poinU  de 
fd.  Son  style,  dit  un  erltiiiUe,  est  asaorti  eut 
sujets  qu'il  traite,  cl  presi|uc  également  («loigné 
de  la  barbarie  et  de  l'anTectalion.  On  a  de  lui  : 
Sept  Utrtt  d«  éitth^Mes,  où  sont  exidiquées 
diverses  i|ue!«tions  théoiogiques.  Ils  ont  éle  insérés 
pur  D.  Marli  ne  dans  le  tome  S  «le  SOO  Wmwhp*. 
imtcdotor.  î»  Trois  l.irrrt  iur  fÉglhe  et  ses  mi- 
«bfref.  Cet  écrit,  destiné  à  réfuter  les  erreurs 
dSine  aeete  d'hérétiques  qui  avaient 'alors  de 
noîiitireux  partisans  en  Bretagne,  a  ctc'  imhliJ 
par  1).  d'Achery  ,  a  la  suite  de  ïMii  e'diiioa  des 
OKutnt  de  Guibert  de  Rogcnt.  3°  Trois  Lieret  d 
la  hnaitge  de  ta  Ménuiirt.  Un  n'imaginerait  sans 
doute  pus  que  ce  titre  Cache  un  Traki  de  riaenr» 
nation,  i"  i'ne  Ex/Aicathn  du  symbole  des  apôtres 
«t  4*  t'or«*m  dammuaU.  Oti  ouvrage  et  1«  pré- 
céÂmt  font  |«rtle  du  tome  9  de  l'/la^ifitim  eo/- 
Jbdie  de  D.  Marine.  9>  Un  triM  dm  fuum»$t 
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iv  i'x  jmtrt ,  et  une  Vk  dt  St'A^vumr,  nurine 
de  Uton  ;  ces  deox  pièces  se  trouTent  aussi  dans 

le  tome  .S  du  Thrsaur.  anfcdotorum.  (i"  Enfin  plu- 
sieurs Lriires  adressées  au  rut  Louis  le  Jeune  et  à 
l'abbé  .Suger,  insérées  par  Duchesne  dattS  te 
lome  i  des  ScripUtr.  Frnncor.  On  trouvera  une 
Vie  plus  détaillée  de  l'archevêque  Hugues  dans  le 
M'  loiiiiiie  de  VHist.  littér.  de  Fr/nvr.  —  lli  (.n>, 
archevêque  de  besançon,  l'un  des  plus  illustres 
prélats  qui  aient  ooeupé  le  si^  de  cette  ville, 
('tnit  t\U  de  Humbert  II,  sire  de  Salins ,  et  des» 
cendait  «k.s  comtes  souverains  de  lk>urgogne.  Sa 
pléiéetses  talents  le  rendirent  encore  plus  re- 
cominandable  que  sa  bauie  naissance.  U  fut  élu* 
areberéqoe  en  itOi ,  et  reçut  l'onetion  sainte  des 
iii.iins  de  Drunon ,  évéquc  de  Toul,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Léon  IX.  U  acheva  la  coo- 
stnietion  de  la  cathédrale  de  St»  Êtienne ,  com- 
mencée par  son  prédécesseur ,  et  y  établit  un 
chapitre  composé  de  cinquante  chanoines ,  qu'il 
dnia  d'une  partie  de  ses  ^^rauds  biens.  Il  rebâtit 
l'abbaye  de  Sl-l^aul ,  ruinée  par  les  guerres,  et  la 
donna  à  des  chanoines  séculiers.  Il  fonda  denx 
collégiale*:,  l'une  déiliée  à  Ste-Madeleine  et  l'autre 
à  Sl-Laureot ,  les  pourvut  de  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  dignité  dtt  cuttc,  et  pardoiflè* 
rement  de  livres  de  cbeeur-,  que  Ton  eonsem 
rnrore  et  dont  on  admire  la  beauté.  Il  assista,  en 
lOiO,  au  concile  de  lUiuis,  où  fut  elle  l'évt'que 
de  Langues,  accusé  de  simonie.  Uugues  s'était 
chargé  de  sa  défense  ;  mais  son  client  awua  sa 
faute  et  fut  rondaïunr  aux  peines  portées  par  les 
canons.  L'.irciievi'iiuc  de  lie^ançou  suivit  a  Itouie 
le  pape  Léon  IX,  y  a^^sista  au  concile  où  furent 
aoalhématlsées  les  erreurs  de  liérenger ,  et  en 
signa  les  actes  le  quatrième.  Il  parut  avec  le  titro 
de  létîat  au  sacre  de  l>hilippe  l",  roi  de  France. 
Il  fui  honoré  par  l'empereur  Henri  ill  de  la  di- 
gnité irarehichancclier,  et  mourut  a  Uesauçon  le 
i7  juillet  KKMi.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
Sl-Paul ,  où  il  s'était  fait  élever  un  tombeau  qui 
subsistait  eueore  il  y  a  iiuel(|ues  années.  llugUCS 
avait  la  réputation  d'un  profond  théologien  et 
d'un  grand  orateur.  Il  aimait  tes  savants  et  les 
protégeait.  Pierre  Dainicn  hii  adressa  son  traité 
Contra  sedftttet  tcmpurc  duini  officii.  Ce  fui  MWi  ' 
son  épiscopat  que  les  archevi^ques  de  Besançon 
furent  créés  princes  du  St>Em|«ire,  et  obtinrent 
le  privilège  de  battre  monnrie,  d'élire  les  maires 
de  la  vil-ouit  '  de  Ik-sançon,  et  de  bire  rendre  la 
justice  en  leur  nom.  W— s. 

IICGUES  (Samt),  évéiiue  de  Crenuble,  né  en 
îor;:^  dans  le  «liocèse  <le  Valence  en  Dauphiné, 
d'une  faïudlc  illustre ,  fut  placé  sur  le  siège  de 
(irenoMe  en  1079.  Les  clforts  inut  les  qu'il  fit 
pendant  les  deux  dernières  années  de  son  épi- 
scopat  pour  détruire  les  désordres  de  toute  espèce 
qui  régnaient  dans  son  diocèse  le  iléteruiinérent 
à  se  ri'tu-er  a  la  Ciiai>e-I)ieu ,  d'où  le  pape  Gré- 
goire VII  l'obligea  bientét  île  sortir  pour  aller  se 
remettre  k  la  icte  de  son  troupeau.  StrUruno  et 
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se»di&ciples  l'étant  venu»  trouver  en  1084,  U  les 
mit  eo  posscMion  du  «lésert  de  !■  Chtrtreote.  Il 

y  fiii-<:iit  lin-ni^me  île  fr«''ifnf'nts  voynRi's  pour 
s'cdififi-  nii  milieu  «le  ces  |»i»;ux  .solit.iirc.s.  cl  vivait 
rnmme  tin  «l'entre  eux.  11  mourut  en  ll-li.  On  a 
de  lui  un  Cartulairm  àoalvn  trouve  «les  fragments 
â  I»  suite  «lu  Pimtewiet  Hir  St-Th<;odore  «le  Can- 
InrluTv,  (le  l'i'diliori  «le  J.ici|ues  l'elil,  et  dans  les 
Mémoires  pour  sercir  à  l' histoire  du  DauphiiUt  par 
Alltrd.  C'est  aa  roonament  pitidem  pour  This- 
loire  dp  l'i'f^Iise  de  f.renfdde,  à  muse  d('>  ohscr- 
vationti  «Umt  l'auteur.  acioinpHgni-  les,  charleis.  — 
St-Huches  «le  Cluny,  né  à  Sèmur  en  Hriennois 
l'an  1044,  «l'une  des  Tauiilles  les  plus  distingii<'i  > 
de  Bourgogne,  renonça  de  bonne  bcurc  aux 
avanljf;fs  tciiiporels  »|ue  pouvait  lui  faire  «-spérer 
sa  haute  naissance,  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans 
le  OMinMlère  de  Cluny,  dont,  n'ayant  encore  que 
vingt-cin(|  ans ,  il  fut  ëlu  abhe'  d'uoe  voix  una- 
nime après  la  mort  de  Sl-0«liloo.  Sous  soo  gou- 
Ternemeut ,  l'aldiaye  de  Cluny  panrlot  au  plus 
haut  degré  d'illustration;  il  y  altirn  un  ù  grand 
nombre  de  personnes,  iloiil  pluM«.'urà  cUit  ut  re- 
liun|uables  par  leur  naissance ,  et  d'autres  par 
leur  saroîr  ou  leur  cminente  pieltJ,  que  cette 
abbaye  devint  la  pépinière  d'une  foule  d'hommes 
distingues  i{iii  hrdlerent  dans  I  htnt  et  dans 
l'£glise.  U  tuaintint  la  discipline  r<%ulière  dans 
tonte  sa  ferveur;  il  étendit  la  réarme  à  tant  d«; 
monnitiTt";  i;ri  ,  suivant  Orderii'  Vilal ,  il  av.iit 
plus  de  «ijx  nullt'  (iioiui'>>  ï4lu^  Juridiction.  Lté 
souverains  pontifes  l'honorèrent  de  leur  con- 
flaMce  et  le  ch;ir^crnil  de  piiisii  urs  commissions 
importantes,  dont  li  s'ac.)uilla  Iuujuui-.n  avec  le 
plus  grand  succès  :  mais,  quelque  liaison  qu'il  eut 
avec  Grégoire  VII,  il  ne  voulut  point  prendre  part 
à  ses  querelles ,  si  ce  n'est  en  qualité  de  mÀlia- 

teiir ,  et  les  fiiiiilrt  s  de  Kume  ,  laucées 

contre  l'empereur  Henri  IV,  son  filleul,  ne  purent 
le  d^laeher  des  in|éréts  de  ce  prince.  Il  se  mit 
peu  eu  peine  des  dêsagre'ments  que  lui  rntisa  le 
le'gat  Hugues,  eVquc  de  Die,  dont  il  av.ut  di-a- 
iipprouvc'  les  intrigues  pour  parvenir  a  la  papauté. 
Ce  saint  abbe  mourut  en  IIUO,  avant  de  pouvoir 
achever  la  superbe  église  de  Cluny ,  duut  il  avait 
jetJ  les  ron«lenienU.  t;n  fait  digne  de  remarque, 
c'est  qu'en  fontlaot  l'abbaye  de  iiarcigni,  il  dé- 
fendit d'y  recevoir  aucune  fll|e  au-dessous  de 
vingt  ans.  Ses  occupations,  aussi  importantes  que 
multi|>liées,  ne  lui  laissèrent  ni  le  temps  ut  le 
loisir  de  composer  beaucoup  d'ouvrages:  11  ne 
nous  reste  de  lut  que  sept  lettres,  entre  un  grand 
nombre  qu'il  avait  écrites  i  des  stuiuii  ou  rêgle- 
menls  ({ui  servent  à  faire  connaître  la  vie  «{u'un 
menait  d  i  i>  le  eelèbre  monastère  dont  il  était  le 
chef,  qaelijues  opuscules  ascétiques,  pleins 
d'onction  et  d.  \\Ww.  ou  trouve  ces  pieees  dans 
b  BMiotAeca  cluniaceusis,  p.  4U1  et  suiv»  T — 1>. 

HUGUES,  trenle^eptiime  <vé«iiie  du  Uans ,  né 
à  St-€<da:^.  Tut  (  Il  ve  par  le  vénérable  Hildebert 
(My.ce  ui>m>,  et  lit  tte  grands  progrès  sous  cet 
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Iiabiie  maître,  qui  n'était  alors  qu'écoiàtre  de  la 
cathédrale  du  Mans,  et  qui,  devenu  évéquf,  le  Ht 

nrchidiarre.  fliiRiies  occupa  cette  place  pcmlant 
treize  ans,  Jusi|u't  ii  il  lO,  qu'il  fut  fait  doyeu  a  la 
place  de  «ieoU'roi,  élu  evéquede  Rouen.  Il  accom- 
pagna son  bienfaiteur  dans  sa  prison  et  lui  montra 
une  reconnaissance  égale  aux  preuves  d'altacbe» 
iiK m  ipi'il  en  avait  reçues.  Apres  avoir  été  doyen 
peuilant  vingl-ciuq  arts,  il  fut  élu  évéque  a  la 
mort  de  Gui  d'Éiampes  (roy.  Gui),  qui  avait 
succi'ilé  à  lliiilehert.  C'rtait  un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps,  et  il  n'i-tait  pas  moins  bien 
partagé  «lu  coié  de  l'esprit.  Malgré  la  douceur  de 
son  caractère,  il  eut,  des  le  commencement  de 
son  épiscopat,  de^  «lèuu  it  j>  avec  GeoU'rui ,  comte 
d'Anjou  et  du  Maine,  au  sujet  des  immunités 
ecclésiastiques,  et  il  fut  éloigné  de  son  siège  pen- 
dant neuf  mois,  au  bout  desquels  11  fut  rappelé. 
La  famine  et  la  mortalité  firent  de  grands  ravages 
dans  son  diocèse  et  lui  donnèrent  iieu  d'enercer 
sa  charité.  11  employa  ses  revenus  et  les  trésors 
des  églises  à  rebfttir  un  fanbour^^  du  Mans  qui 
avait  été  consumé  par  les  Uamaie».  li  mourut  le 
6  février  1142,  après  sept  ans  d'épiscopat.  Me* 
sant  une  mémnre  vénérée.  Z. 

HCGUES  CAPET  (I  ),  chef  de  la  troisième  dy- 
nastie, qui  a  donné  trente-deu\  rois  à  la  France, 
était  le  plus  puissant  seigneur  du  royaume  lors- 
que, la  eouroane  loi  ayant  été  déférée  dans  une 
asseuddée  tenue  à  Noyon,  il  fut  sacré  par  Adal- 
berun ,  archev^ue  «le  Keims,  le  5  juillet  987. 
Cette  assemblée  ne  devait  pas  être  nombreuse  : 
depuis  le  triomphe  de  la  féodalité,  il  ne  pouvait 
plus  y  avoir  d'assemblées  de  la  nali<m,  puisque 
les  hommes  libres  étaient  peu  à  peu  tombés  en 
servitude,  et  que  les  nobles  relevaient,  pour  Icurs 
Hefs,  de  quelques  grands  fMopriélaires  qui  seuls 
•  Xfrçaienl  le  pouvoir  poliliqur  ,  \  i[ia\i<a  iliM^'riait 
par  le  titre  de  vassaux  «le  la  couronne.  Le  nomlire 
des  grands  vassaux  n'allait  pas  alors  au  delà  de 
huit,  savoir  :  le  duc  de  tiascogne,  le  duc  d'Aqui- 
taine, le  comte  dé  Toulouse,  le  duc  de  France,  le 
comte  «le Flandre,  le  dur  «le  Bourgogne,  le  comte 
de  Champagne  et  le  duc  de  Normandie ,  duquel 
la  Bretagne  relevait  encore  i  cette  époque.  Tels 
élaicnl  les  seigneurs  qui  avaient  un  intérêt  reci 
au  choit  du  monarque ,  parce  que  seuls  ils  trai- 
taient directement  avec  lui  :  les  autres  Français 
n'elaieni  j-lu-  ! -s  sujets  du  roi ,  mais  les  hommes 
ikh  grands  vassaux,  et  s» iiiquiétateut  fort  peu  à 
qui  serait  oITerte  une  i-uyauté  qui  ne  s'étendait 
plus  jusqu'à  eux.  Si  l'ordre  de  sureessiou  au  trône 
eût  t.  le  établi  suua  la  seconde  race  ,  (diarles,  duc 
de  la  basse  Lorraine,  l'rere  de  Louis  «l'Outremer, 
aurait  succédé  à  son  ueveu  Louis  V  ;  nais  on  ne 
manqua  pas  de  raisons  pour  l'exclure  :  on  l'accosa 
«le  s'être  fait  v.i>sal  du  roi  de  tiermanie,  «l'avoir  le 
cœur  plus  alieiiiaiid  que  français  ;  en  un  mot ,  il 

(Il  (.'#  umom,*!»  latin  Ca^<i«,  •ignlSc f r«M« qutlqiBH 
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fat  en  butte  h  nâle  reproebes,  panai  letqueti  on 

oublia  le  ve'rit.iMc  :  c'est  qu'etiint  issu  deCharie- 
■lagne ,  il  croirait  ne  régner  qu'en  vertu  d«  sa 
MiasMiee;  or,  on  voulait  an  roi  eoinpliee  dn 

morcellcmcnl  <lc  Im  France  en  plnsieiirs  souve- 
rainetés à  peu  près  indepetHlnnles ,  afin  que, 
n'ayant  aucun  pretexie  penir  essayer  de  revenir 
MIT  le  pMté ,  il  be  MogeAt  qu'à  m.-iiiiiet)ir  ce.  i|ue 
le  teiDfw  avait  eonaatiré.  HiigiiesCap«'t,  ipii  comp- 

tnit  ilej.i  pnrmi  se<ç  nïeux  tnix  [mi^  f'ius  pnr  le 
suffrage  des  grands  1  qui  possédait  le  cluclte'  tle 
ntoce  cl  disposait  p;ir  son  Trère  du  duché  de 
Boargognc,  fut  prerércdans  l'assemblée  deNoyon, 
oà  se  trouvaient  aussi  les  chefs  du  clergé,  non 
comuie  le  plus  eapable  de  rendre  au  trône  son 
éclat ,  mais  comme  entièrement  désintéressé  dans 
le  rëtabliasemeiit  de  la  monardife  telle  qu'elle 
était  sous  Clovîs  et  smis  Charirmagne  (âj.  C'est 
ainsi  que  souvent  les  princes  libres  de  l'empire, 
auxquels  les  grand»  vassaux  de  France  resscm- 
Jkbûeat  en  tous  points ,  choisissaient  pour  empe- 
reur celui  qui ,  par  sa  position  et  ara  intérêts ,  ne 
leur  laissait  appréhender  aucune  tentative  contre 
leur  indépendance.  !.a  familie  de  Hu;;ues  était 
de|Nlia  longti mps  h  h  tele  du  parti  opposé  au 
pouvoir  royal  des  Carlovingiens  ;  et  l'on  peut 
dire  qu'il  reçut  la  i"oyauté  telle  que  ses  ancêtres 
l'avaient  Tiite  :  e'i'lnit  bien  peu  de  chose  celle 
époque.  Un  est  si  porté  à  croire  que  le  Toodateur 
d'une  djrnaatie  qui  a  régné  pendant  Irait  rièdes 
était  un  homme  extraordinaire,  que  les  liiaUl- 
riens  qui  n'ont  pas  remonté  jusqu'à  l'esprit  du 
temps  ont  attribué  à  Hugues  Capet  des  établisse- 
■eot»  «dninblc*,  dea  ioia  profoodes  dont  Ils 
faisaient  liottneor  i  son  génie.  Il  ne  tenta  rien, 
n'établit  rien  ,  ne  porta  aucune  loi  ;  son  plus 
grand  mérite  est  d'avoir  senti  qu'une  t  xlrèini.- 
nUMkSration  de  sa  part  pouvait  seule  accoutumer 
les  grands  à  voir  la  royauté  se  perpétuer  dans  sa 
famille.  Six  nioi:>  après  «on  couronnement,  il 
obtint  en  eflet  la  permission  ti'associer  au  troue 
•on  lils  unique  Robert,  qui  fut  sacré  à  Orléans  le 
i*»  janvier  988.  Ce  prince  donna  A  wn  père  quel- 
ques légers  regrets  de  s'être  tant  presse;  mais  si 
Hugues  Capet  eût  attendu  plus  tard,  peut-iitre 
n'Mirail^l  pas  trouvé  les  seigneurs  dans  des  dis- 
positions aussi  favorables»  car  Charles  de  Lor^ 
raine  était  entré  en  France  à  la  téle  d'une  armée, 
puur  soutenir  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  à 
la  couronne.  Le  duc  de  Gujreuae  combattait  pour 

(Il  L'ori«ine  de  «a  fonlUa  M  iMédl  AuM  tft  HBlt  iÊB  linp», 

ku  rapport  de  Claber,  liMarftO  colilM|MMmiii  Cutclcn*  biito. 

riciK  le  lùiil  (It'^'cntliv  de  St-Ainotil,  et  même  d'une  fille  do 
CluUlre,  OU  de  Clbvli  le  Urnnd;  d'nutrr*  le  font  arrti-nypctit-niB 
du  S«xaii  Wifikin  î  Helsn'd  .  tlans  Kft  Vir  de  RiibtTî ,  wmhie  lui 
faire  Urtr  -  n-'j^in-j  lii  n  fiii^  de  ljnil:i;irdi.  ;  M'r.iuncnl  a.lopté 
par  L«{«ndra  de  twint-Aubin.  Fi^ucwino^nc  combat  ces  dircn 
ijiWiww  ihM  Im  Mm,  4»  tAai.  da  luttnptimê. 

t2>  8til««ttt  une  lettre  ée  Onbcrt,  depuis  pape  eeee  te  lum  de 
SvlTfitre  II,  qui  a  été  publiée  im  André  Du<  ltt*ne,  i!  prmbl»- 
riiittiue  l'élection  de  Hugui'^  Ca|'L-l  ut  aussi  du.-  à  l'arriére  n- 
«ix  rcnii  hommu  >riiniw»,à  la  lëte^^wj^li  ^ 
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lui  ;  plusieurs  évêques'  soutenaient  sa  catise,  et  le 

comte  de  Champagne  un  r  <  it  j  iir  se  faire 
acheter.  Hugues  Capet  n'était  pas  puissant  parce 
qtiMI  était  roi ,  mais  parce  qu'il  avait  fortifié  le 
tpAne  par  ses  immenses  domaines,  qu'il  pouvait 
compter  sur  le  ducbe'  de  Bourgogne  que  possé- 
dait son  frère,  et  que  ses  alliances  avec  plusieurs 
autres  grands  vassaux  lui  garantissaient  leur 
secours.  Il  battit  le  due  de  Guyenne  et  fat  battu  î 
son  tour  par  Charles ,  qui,  a()rès  lui  avoir  enlevé 
de  vive  furie  la  ville  de  Laon,  seul  véritable  do- 
maine de  la  couronne,  s'empara  par  surprise  de 
la  ville  de  Reims.  Un  jeune  homme  nommé  Ar- 
noul,  neveu  de  Charles,  flis  naturel  du  roi 
Lothiiire,  et  par  conséquent  de  la  famille  cario- 
^ngienne,  joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  de 
Laon  et  de  Reims  t  il  trahit  Charles  pour  être  fait 
archevêque  de  Heiius  par  Hugues  Capet ,  et  trahit 
ensuite  Hugues  Capet  en  faveur  de  Charles,  qu'il 
voyait  vainqueur.  Un  archevéciié  donnait  à  cette 
époque  une  souveraineté  réelle  sur  une  jpande 
étendue  de  pays;  et,  comme  le  pape  intervenait, 
eti  sa  qualité  de  tlief  de  l'Kglise,  dans  l'élection 
et  la  déposition  de«  évéques,  il  de  trouvait  arbitre 
du  gouvernement  féodal  pour  ce  c|ui  concernait 
les  iiefs ecclésiastiques;  tout  s'accordait  alors  pour 
restreindre  le  pouvoir  des  rois.  En  rentrant  en 
vaiii<|uem- dans  la  ville  de  Laon,  Hugues  Capet  fit 
prisonniers  Charles  et  l'arcbevéque  Amoul  i  il  les 
flt  conduire  à  Orléans,  on  le  premier  mourut 
deux  ans  après  :  ce  n'était  qu'un  prince  souverain  ; 
il  ne  trouva  personne  pour  le  protéger  :  mais  le 
second  était  un  prélat,  un  ne  pouvait  dis)>oser  de 
son  sort  sans  le  consentement  des  évéques.  U 
faUnt  assembler  un  concile ,  qui  ne  prononça  la 
déposition  du  roupaf  le   lu'à  condition  qu'il  ne 
perdrait  pas  la  vie,  restnctiuii  d'autant  plus  désa- 
gréable à  iiu^^ues  Capet  qu'Arnottl  était  de  la 
famille  de  Charlemagne.  Le  pape  trouva  mauvais 
qu'un  archevêque  eût  été  condamné  sans  l'aveu 
de  la  cour  de  Home.  Celte  alt'aire  devint  si  consi- 
dérable qu'elle  occupa  ie  reste  du  règne  de  ce 
monsrqtw,  qui  mourut  sans  la  voir  terminée,  le 
H  octolire  ^Wfi,  la  cinquante-septième  anreV  de 
iKtii  âge  et  la  dixième  de  sou  règne.  (>-  prince , 
dont  l'autorilé  n'était  point  supérieure  à  celle  des 
grands  vasiwn,  dont  il  avait  été  l'égal ,  sut  tirer  de 
ses  forces  tout  le  parti  que  lui  permirent  les 
circonstances  :  les  alliances  qu'il  contracta  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  connaissance  profonde 
quil  avait  des  intérêts  de  l' Europe  ;  il  fixa  son 
séjour  à  Paris  et  lit  de  son  palais  une  église 
(c'était  celle  de  Sl-BarUiéleiui,  tlans  la  cité).  U  flt 
fortifier,  contre  les  irruptions  des  Danois  et  des 
Normands,  une  métairie  qu'il  avait  comme  abbé 
de  St-R^uier  (Abiatù  villa),  et  qui  le  reodilt 
maître  du  m  jrs  de  la  Somme  :  telle  fut  rorigiOO 
d'Abbeville.  Hugues  Capet  joignit  au  courage 
l'art  de  ménager  les  esprits,  et  ie  Itt,  par  iim 
2el(;  pour  la  religion,  des  amis  assez  sincères 
parmi  les  évoques  pour  qu'ils  ne  balançassent  pas 
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R  %p  rommelti'c  avec  le  pape  dans  la  déposition 
d'Arnoul.  Dlessp  de  voir  le*  b'wm  de  l'Ëglise 
COTihil  par  les  hommes  de  j^iif  n  e.  il  i  cnom  a  iiti\ 
liebM  tÙM^es  qu'il  poiaédail  p«r  héritage  cornuoe 
duo  de  France;  et,  dim  l'imfMBailWHtif  où  fl  était 
(If  ilonner  une  loi  a  cet  t'j;  'r,l  .  il  ofTril  nii  inoins 
aux  ieigneura  uo  bel  exemple  a  suivre,  l'iuisirurs 
de  tes  auoMaaewn  l'ont  imile  en  éiablisivant  dans 
leurs  domaines  des  usaK("(  f'i  rnvorahlt  i^  h  Vonhr 
qu'ils  s'étendirent  ensuite  sur  toute  la  France. 
Les  actions  iWa  rois  «upph'aient  ainsi  à  leuraulo- 
rité,  et  pre'paraient  le  retour  de  leur  puiiiaiice  en 
fixant  tous  les  regard*  snr  le  IrAne.  Hugues  Capet 
élaitsi  j'tii  inailrf  liotsdn  srs  tlumaiiies,  qu'ayant 
roulu  euip^cbcr  Audeberl,  coiule  de  la  Marche, 
de  pounulrre  une  ipierre  iojuit*,  le  ffentilboaiiiie 
qu'il  lui  dépuln,  piiiiii'  tlp  In  rési'sfnncp  (jn'il 
trourait,  s'empDila  jubiin  ii  hii  (iniiander  tjut 
l'avait  hit  conit»'  :  Ce  sont.  répiMidit  Audebert, 
ceux-là  tnvmet  t/iii  ont  /ait  rois  Huguet  tt  ton  fils 
hiiltett ;  et  il  cotitinua  son  entreprise,  sùr  que 
l'intérêt  de  toiK<  les  seigneurs  jusliflerait  sa  ré- 
ponaci  il  ne  ae  trompa  poiuL  La  ooiiroaDe,  qui 
avait  été  Aective  Mua  la  «««onde  raee,  parce 
qu'elle  sVl.iil  unie,  tlans  I;i  (i  i  s  i  ii  "  de  Pépin,  à 
la  nwirie  du  palais,  qui  ne  s  obtcnuil  que  par  le 
aufllraiçe  des  grande,  rederiut  he'réditaire  sous  la 
troisième  dynastie,  parce  qu'elle  Sf  confundil 
dans  \.\  pi-rwiirie  lie  Hugues  Capet  avet:  les  Krautli. 
fiefs  qu'il  pos»é<lait ,  et  que  les  fiefs  alors  étaient 
iaœQteslabtemeat  hun  Mitairea.  Un  peut  même 
assurer  qu'il  De  fui  élu  que  pour  conaatirer  l*uMr^ 
palion  des  liefs,  déjà  sanctionnée  [ur  une  longue 
poeaeaiioDi  et  l'ou  ae  peut  s'ciupécber  d'admirer 
par  quel*  aeereta  reaaorta,  d'une  meaure  priée 
contre  le  pouvoir  drs  rnis ,  sui  tireut  avec  le  temps 
l'béredilé  et  l'indivisiixiiu-  île  ia  couronne,  les 
deux  bases  fondamentales  de  toute  véritable  mo- 
narchie. On  croit  que  Hugues  avait  épeusé  Dlan- 
cbe,  veuve  de  Louis  le  Vtànéant,  dont  il  n'eut 
point  d'enfants,  lie  sa  deuxième  femmci  Adélaïde, 
lille  du  duc  de  Guyenne,  il  eut  un  ûis,  qui  régna 
leul  aprèa  lui  [poy.  Rwert),  et  trois  flllea,  Adwige, 
Adélaïde  et  Gisèle.  F— t.. 

UliGUtiS  L£  GilAND,  comte  de  Paris,  duc  de 
Pranee*  père  de  Huguea  Capet,  plua  puissant  que 
lea  monarques  français  sous  lesquels  il  vécut, 
aemble  avoir  été  cbeiai  par  les  seigneuri.  île  huii 
temps  pour  chef  ite  l'oppasitioii  formée  contre 
l*a§randi9tement  du  pouvoir  royal.  Il  était  fils  de 
Roliert,  comte  de  Fitn.s,  i|in  osa  dl<«puler  au  faible 
Charles  lil  le  litre  de  roi.  Son  jure  iiviuil  élé  lui- 
à  la  bataille  de  iioixaoM  (9^2),  Hugu«a  rallia  ses 
ttoupea,  rraisM  leur  eonrage  et  remporta  une 
victoire  complète.  Il  fut  assez  sa^e  pour  résister 
au  parti  qui  voulait  le  proclamer  roi,  t-t  il  lit  élire 
•  sa  ^ace  aon  beau<frere  Haoul ,  duc  de  J^rgo- 
gne  (foy.  Ombi  e.s  III  et  ll,umj.  Il  lui  fournil  (Ui> 
sicours  loiitre  Its  .Normands,  qui  élembicnl  leurs 
ravages  jusque  dans  la  Picardie  et  l'.Vrloib,  cl  les 
fonni  d'abaiMloiiaer  précipilaBuneat  leur»  «e»> 


quêtes.  Hugues  entra  cependant,  en  M7, dana la 

ligue  f<irméc  par  Herbert,  comte  de  Vermandols , 
pour  réfalilir  sur  le  In^ne  le  niidhenreu:^  Cb-ir- 
les  iU,  prisonnier  à  Château  «Thierry.  Raoul 
parvint  a  détacher  Herbert  de  la  «oalltien  en  hsl 
cédant  la  ville  de  Laon;  mais  Hugues,  furieux 
d'avoir  été  trompé ,  envahit  la  p(us  grande  partie 
fies  dontaines  d'Herbert,  tt  ne  lui  aoeorla  la  pnli 
qup  «MIS  des  conditions  onéreuses.  1,3  mort  de 
Haoul,  en  laissant  le  trône  vacant,  ouvrit  bienldt 
un  nouveau  champ  à  toutes  les  ambitions.  Per- 
sonne n'en  était  pina  digne  que  ilnguca  ;  malSi 
dit  Velly ,  les  seigneurs  ne  vônlident  point  dNm 
roi  ijui  sut  se  faire  obéir,  et  son  mérite  n'était 
qu'un  titre  d'exclusion.  Hugues,  n'ayant  point 
d'espoir  de  réunir  les  sufThiges,  engagea  les 
grands,  assemblés  en  étals  généraux,  à  rappeler 
sur  le  trône  Louis  d'Outremer,  llls  unique  de 
Charles  111  ;  il  alla  le  recevoir  à  Boulogne,  le  salua 
resinfctiieusenienl  à  la  descente  du  vaisseau,  et 
fut  le  premier  à  lui  prétci*  le  serment  de  fldélitë. 
Le  jeune  priivce ,  |>ar  reeonn.iiss:in(  e ,  choisit 
Hugues  pour  son  ministre .  et  lui  lit  don  d'une 
partie  de  la  Bourgogne  ;  mais  11  ne  tarda  pa»  à  ae 
repentir  de  la  confiance  qu'il  lui  avait  accordée 
trop  légèrement,  et  il  le  bannit  de  sa  cour.  Hugues» 
résolu  de  venger  cet  afftont,  se  rëeoooille  a*«e 
Herbert ,  v:;^^w  les  duc*  de  Normandie  et  de 
Lurraiue  cl  se  dispose  a  péhétrer  sur  1< n  ferres  du 
roi  :  la  crainte  de  l'excoiumuniration  (ait  éva- 
nouir cette  ligue  formidable ,  et  Ungucs.  i^mi- 
donné  de  ses  partisans,  propose  une  trêve,  qne  le 
roi  se  trouve  lu  iirt  u\  il'.iee.  ptcr.  Hugues  en  pro- 
fite pour  négocier  avec  l'empereur  Otbou  1",  aon 
bean>Mre,  et  il  se  déieraslne  à  favoriser  ses  pro* 
jets,  he  concert  avoe  lo<K>mle  de  Vermandois, 
il  s'empare  de  Heins*  après  un  siège  de  six 
jours  (V40),  et  marcbe  ensuite  sur  Laon ,  qui  lui 
oppose  une  vigoureuse  résistance.  Le  roi  accourt 
pour  délivrer  cette  pinee  ,  et  son  armée  éprouve 
un  revers  qui  entraîne  la  désertion  générale  des 
troupes.  HugnesoflMt  alors  la  couronne  à  Otbon; 
mais  ce  prince ,  loin  de  l'aeeepter ,  témoigna  qu'il 
■-r  I  i  ji».  iiliiil  d'avoir  .lidé  d('s>Mjet$  rel>elles,  et  les 
obligea  de  n^trer  dans  le  devoir.  Hugues ,  quel- 
que temps  après ,  fournit  des  trospes  au  roi  pour 
l'  i  1  T  à  (-iKisser  les  Normands;  maif»,  ^f*  croyant 
trompé,  il  ramena  ses  soldats,  et  le  rot  ayanl  clti 
fuit  prisonnier  dans  on  combat  près  de  Cherbourg, 
il  traita  de  sa  rançon ,  qu'il  lui  fil  racheter  par  la 
cession  de  la  ville  de  Laon.  Le  roi,  désespérant 
de  pouvoir  reduu  e  par  les  armes  un  sujet  aussi 
puissant,  eut  recours  à  l'intervention  du  pape. 
Hugues  fut  etoonwuinlé,  et  il  se  hâta  de  rendre 
le  château  de  Laon  et  de  renouveler  n;i  rni  ■^on 
serment  de  fidélité.  La  luort  k\û  Louis  «i  UuUe- 
nier  (0S4)  laissa  encore  à  Ungues  les  moTmdn 
s'emparer  du  trône;  mais,  trop  habile  pour  ne 
pus  sentir  que  les  mêmes  iulérets  qui  le  Mjute- 
oaieol  contre  le  souverain  s'élèveraient  contre  lut 
ausaitAt  qu'il  paraîtrait  redoutable»  il  ae  «oatanta 
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de  préparer  les  voi^  è  se^  OU,  en  leur  formant 
use  ftaiimpee  i  laquelle  rf en  ne  poumiil  râiater  : 

ainsi,  servant  et  combattant  tour  à  tour  Lothaire  IT, 
ii  ajouta  la  Ekiurgogne  et  l'Aquilaioe  a  «un  tiucliti 
de  France.  La  gc'uéalojfie  de  la  famille  des  Capet 
a  été  établie  avec  d'autant  plut  de  uin  que  des 
dnmologistes  dévoués  à  un  parti  Itranger  pré- 
tendaient que  ]f  prciuiLT  loi  de  ct-tte  maison 
était  «l'une  raci:  obscure  :  c'était  bien  peu  con- 
MlUre  l'esprit  d'un  siècle  où  les  grands  étaient 
les  égaux  des  rois,  que  d'avancer  ipi'ils  avaient 
choisi  pour  mettre  à  leur  têtu  un  homme  d'une 
naissance  au-iicsnoiis  »lt;  lu  kiir.  llii};ui-b  ile&cen- 
dait  de  He|)er(  le  For^,  copte  d'Anjou»  et  allie'  à 
la  bmille  Impériale  da  tempa  de  Ctiarlea  le 
Chauve;  c'est  par  ce  Robert  que  les  gramis  flefs 
des  Capétiens  entrèrent  dans  leur  maison  cl  pré* 
parèrent  l'ascendant  que  prit  Hugues  le  Grand  sur 
ica  seigneurs  de  Ift^oot,  n  était  (ils  de  roi,  oncle 
de  roi,  beau'fr^re  de  trois  rois,  ayant  épousé 
suret  ^i\!  :irnl  une  sœnr  ilr  I.oihn  le  Hègue,  une 
fille  U  LJuuant,  rfli  d'Anglctf^rrc,  et  une  steur 
d'Otbon,  roi  de  Germanie,  Qlte  de  Tempereur 
Othon  I"".  Il  fut  père  de  roi  et  n'en  porta  jamnis 
le  titre;  mais  il  en  eut  la  puissance  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Dourdan  le  16  juin  9^>tî  :  aussi  ou 
a  dit  fie  lui  qu'il  régna  vingt  ans  sans  être  roi- 
On  l'appelait  Hugues  fAbbé,  parce  qu'il  possédait 
(li  ^  ni  1  nyes  considérables;  Hugues  le  Blanc,  par 
opposiliun  a  Hugues  le  Noir,  qui  fut  dtic  de  Uour- 
gogqe,  et  Hugues  le  Grand,  à  cause  de  sa  taille , 
car  il  serait  ditlicilede  citer  lesactians  glorieuses 
d'un  prince  qui  ne  travailla  qu'à  son  élévation, 
fit  la  guerre  u  *oii  roi,  tl  ne  rtinporla  aucune 
Victoire  mémorable  contre  les  ennemis  de  i'Ëtat. 
On  peut  le  reprder  emnme  un  bonne  babile, 
digne  de  la  confinncc  qu'il  avait  inspirée  aux 
seigneurs;  mais  il  (aut  plus  pour  uiéiit^r  ie  titre 
de  frand.  Il  avait  épouse  lladvige ,  sceur  de  l'em- 
pereur Otbon ,  dont  il  eut  trois  fils  :  Uugues-Ca- 
pet,  tige  de  la  maison  de  France;  Othon  et  Kudes 
ou  Henri,  ducs  de  Bourgogne;  et  «toux  tilles  : 
Béatrix  et  Ësseme»  mariée  à  uicbard  I",  duc  de 
Nommée.  F— ■  et  W*^. 

Iirci  PS,  dit  u  Greati.  le  troisième  fils  ifMcn- 
ri  l'S  roi  de  France,  né  en  1057,  joignait  à  tous 
les  cbarmet  de  la  figure  beaucoup  d'adresse 
pour  les  exercices  du  corps  et  une  valeur  benHI» 
que;  mais  il  ne  soutenait  pas  les  revers  avee  le 
même  courage  qu'il  bravait  b  s  1  (■>,  el  l'ha- 
bitude des  éloges  le  rendait  trop  sensible  aux 
lepracbee.  H  éiail  f  alliem  généreux  Jusqu'à 
faces,  plein  d'humanité  pour  ses  vassaux,  île 
fWpect  pour  les  dames,  et  réunissait  aiuM  toutes 
las  qualités  qui  distinguaient  tes  chevaliers  à  celte 
opaque  uiénorable  de  notre  histoire.  Huguca  se 
croiaa  1*nn  des  pmurîers  pour  la  déBvniwe  des 
lieu.\  siiri!>;  111  lis  celle  r«.*>>u!uliûn  ne  lui  fut 
inspirée  que  par  scm  zcle  pour  la  foi,  et,  dii 
Hkband  flNitoi-e  Croiswiu,  t.  l*',  p.  154), 
H  M  ehercba  ^  ta  gloire  daM  pne  gwnv  qui 
•XX. 


oCTrait  des  royaumes  à  l'smbltioq  des  prtaoea  et 
nCne  des  simples  chevaliers.  Hugues  partit,  1  Ifr 

téte  (lèses  sujets,  rn  A*YM\,  traversa  l'Italie,  refut 
l'ciciiUard  des  uiams  il  t  rbain  YiH ,  et,  après 
avoir  visité  les  tombeaux  des  saints  Apôtres,  s'ero- 
baraua  à  Bari.  Une  tempête  jeta  sa  petite  Hotte 
sur  les  «Aies  de  l'Épire;  il  y  fut  accpeflli  par  le 
gouverneur  de  Durnzzo,  qui,  carhint  st  ])erfldie 
soui»  li  s  (leliors  de  la  piditesse,  l'einpéctia  de  con- 
tinuer sa  route.  Un  l'enfoya  p^temier  1  l*empe« 
reur  Alexis,  effrayé  des  projets  des  croisés  (coy. 
Alexis  III).  Godefroy  de  bouillon  réclama  la 
liherle  de  lingues  et  ne  tarda  pas  à  l'obtenir; 
mais  celui-ci,  iéd|iit  par  les  caresses  d'Alexis, 
s'ëtalt  déterminé  A  lui  prêter  aarawiit  4e  fidélllë. 
Cet  acte  de  TaiMesse  lut  attira  de  justes  reproches 
de  la  purt  des  autres  chefs  de  l'espéditiou; 
cependant  ils  le  reçurent  avee  joie  dans  leur 
camp,  et  l'admirent  à  partager  leurs  exploits.  H 
se  signala  surtout  .î  la  bataille  de  Dorylée  et  aux 
sièges  de  Nicée  et  d'Antioche ,  où  il  accrut  sa  ré- 
putation par  des  .faits  d'annea  qui  tiennent  du 
merveilleux.  Hugues  Ait  du  nombre  des  erobée 
qui  défendirent  ensuite  Antiuche,  attaquée  par  les 
Sarrasins,  et  contribua  beaucoup  a  la  victoire 
remportée  sur  l'armée  destinée  i  reprendre  Mlle 
ville.  Il  fut  député  ven  remperauii  Alexis,  mut 
lui  rappeler  sa  promesse  d*aider  Ica  croisés  a  dê- 
livrer  Jérusalem  du  joug  des  infidèles  ;  mais 
n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  repassa  en  France,  où  * 
sa  désertion  le  fit  comparer  un  miiieau  sorti  de 
l'arcbe.  Un  lui  reprochait  comme  une  lâcheté 
d'avoir  abandonné  l'armée  chrétienne  au  moment 
où  elle  bc  disposait  à  marcher  sur  Jérusalem. 
Touché  de  ces  reprocbes,  il  se  rembarqua  l'an- 
née sidvante  pour  retouraer  en  Asio.  Il  partit  dt 
Constantinople  à  la  m<-  d'un  corps  d'armée, 
s'empara  de  Philomeliuni  et  de  Samalia,et  se 
dirigea  ensuite  vers  Héraclée.  A  peu  de  distance 
de  cette  ville,  les  chrétiens  rencoûtrèrent  l'armée 
du  sultan  de  Nicée;  la  bataille  s'engagea  aussitôt, 
mais  la  victoire  trahit  leurs  efforts.  Le  carnage 
fut  horrible  :  la  plus  grande  partie  des  chrétiens 
furent  Xnih  ou  faits  pribomiiers.  Hugues,  pereé  de 
deux  flèches,  pnrvint  eepenJant  à  gagner  la  ville 
de  Tarse,  où  il  mourut  de  ses  blessures  le  IS  octo- 
bre 1103 ,  à  r&ge  de  45  ans.  U  avait  ^usé  Adé- 
laïde, fille  d'Herbert}  et,  pae  eejuariage,  il 
devint  la  tige  de  la  seeoude  Imwdw  des  eontet 
de  Vermandois.  W — s. 

UtGlibb  de  Provencu,  roi  d'iUtie  de  mtà  à  947, 
était  fils  de  Théobald,  eomtcde  Provence,  et  de 
Ikrthe,  filte  de  Lothaire,  la  même  i^ui  épousa  eu 
.secondes  noces  Adalbert  II,  duc  de  Toscane.  La 
maison  de  Provence  avait  ac()uis  plus  de  pouvoir 
pendant  le  règne  de  Louis  111,  roi  d^Arles  et 
empereur,  mort  en  MS,  et  qui  onele  de 
Hugues.  Celui-ci  cependant,  peu  content  dp  \'hf- 
ntdge  paleruel,  éleva,  tu  ses  prétentions 
au  trône  d'Italie ,  occupé  à  cette  époque  par  Ro- 
doi|dw,  ni  de  te  Bourgogne  trao^fnnme.  Hngnee 
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était  seconde  pur  ses  Trèrcs  du  se<x>Dd  lit,  Guidu 
et  Lambert,  ducs  de  Toscane  et  de  Spolète,  et 
par  sa  sœur  Kroiengarde,  veure  du  marquis 
d'ÎTréc.  Le  pape  Jean  X,  I  jml>ert,  archev^ue  de 
Milan,  et  presque  tous  les  seigneurs  lombards, 
s'eDf;a^LTCDt  dans  son  parti  par  les  intrigtirs 
d'Exjneogarde.  La  hommes  les  plus  considérés 
de  Ittaiie  te  rendirent  i  Pise  auprès  de  lui ,  lors- 
qu'il  y  débnn|un  mi  mmincriceniprit  de  l'an- 
née 92G;  et  ih  le  conduiisireat  à  Pavit*,  où  il  fut 
couronné.  Ilodolphelul-néiiie consentit, en  929, 
à  cette  Tiolation,  moyennant  la  cession  du  royaume 
d'Arles.  ^Mais  Hugues,  entoun-  dniis  le  royaume 
d'Italie  de  vassaux  puissants  et  jaloux,  qui  ;i voient 
49»ruilé  à  plusieurs  rqwïMS  le  trAne  de  ses  pré- 
.  déeeaieurs,  prit  è  tftelie  de  les  abattre  l'un  après 
l'autre ,  avec  um  |  i  rliilic  et  une  ingratitude  sans 
rxcmpie.  U  n'épargna  pas  ton  propre  frère  Lam- 
bert, due  de  Toaeaiiei  <iui  avait  succédé  à  Guido, 
mort  peu  auparat.int.  L'ayant  fait  prisonnier,  il 
lui  arracha  les  yeux  «t  lui  ôta  son  gouvernement. 
Il  épousa  ensuite  Marie,  souveraine  de  Rome,  et 
veuve  de  Guido,  son  frère  ;  mais  lorsqu'il  voulut 
profiter  de  ce  mariuj^e  pour  soumettre  les  Ko- 
mains  à  sa  doniiiiation ,  une  révolte  d'.^Ibéric , 
fils  du  premier  lit  de  Marozia,  le  contraignit  ;i 
s*éloigner  de  Rome.  Hugues,  après  avoir  fait  périr 
plusiriirs  nutres  sei(;iieurs ,  forma  aussi  le  projet 
de  surprendre  son  propre  neveu  IJérenger,  mar- 
quis d'ivre'e,  pour  lui  arracher  les  yeux;  mais 
celui-ci  (poy.  Rére!(Cer  II),  averti  a  temps  de  ses 
desseins,  s'enfuit  en  Allemagne  pendant  l'hiver 
de  940.  Il  en  revint  en  945,  à  la  téte  de  quelques 
troupes  :  les  Italiens  étaient  alors  tellement 
fatigués  de  la  tyrannie  de  Hugues,  que  tontes  les 
villes  ouvrirent  leurs  portes  à  Herengcr,  et  Hugues 
fut  forcé  de  se  réfugier  en  Proyence  sans  avoir 
comlMtlu.  Son  fils  Lothaire,  il  est  vrai,  qu'il  avait 
associé  à  la  couronne  dès  l'année  93i ,  soutint 
plus  longtemps  la  lutte  contre  Bérenger.  Hugues 
mourut  «n  Frovenoe  en  941,  une  année  après  sa 
retraite.  S.  S — i. 

HUGUES  I«f,  duc  de  Bourgogne,  petit-flls  du 
duc  li  i!h  rt,  devint  son  héritier  présomptif  par 
la  mort  prématurée  de  Henri,  sou  père,  qui  lui 
sncoéda  en  1078.  A  oette  époque,  le  principe 
titulaire  de  l'hérédité  n'était  point  encore  r.  on- 
>  nu;  et  la  mo/t  d'un  prince  était  pre^qui:  toujours 
te  lignai  de  la  guerre  entre  ses  ambiiieu  x  vassaux . 
flugues  s'empara  de  tous  les  châteaux  forts,  y 
laissa  quelques  hommes  d'un  dévouement  éprouvé, 
et  fil  ensuite  son  entrée  solennelle  à  Dijon.  Il  y 
reçut  le  serment  de  fidélité  des  principaux  Ml- 
gneors  dans  l'église  deSt-Bënigne,  et  s'y  consa- 
cra lui  inriiir  ;i  Dieu,  dont  il  se  plut  a  reconnaître 
la  protcciiou  spéciale  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  rie.  D  Meoida  de  nonvetux  privilèges  à 
cette  ahbaye,  en  considération  des  pertes  qu'elle 
avait  éprouvées  sous  le  règne  de  son  prédéces- 
seur, et  s'engagea  par  serinent  à  n'étahlir  jamais 
de  taxe  sur  les  biens  «(u'elle  poaaëdait.  Ayant 
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)erdu  son  e'pousc  en  1078,  il  se  letira  dans 
'abbaye  de  Cluny,  doutil  était  le  bienfaiteur,  et, 
quelque  temps  après,  y  prit  l'habit  religieux, 
malgré  les  iostanoes  de  ses  sujets  et  m<me  du 
|)aj>e  Croire  TIT,  pour  feuipécher  de  suivre  une 
resolution  dictée  en  partie  par  la  dovileur.  Il 
remit  le  gouvernement  de  ses  Ëtats  à  son  frère 
Kudes,  reçut  les  ordres  saerA  et  passa  quinte  ans 
dans  I  I  pritîiiiie  des  devoirs  les  plusaustères.  l'n 
aceiticnt  le  priva  de  la  vue  ;  il  supporta  cette 
amiction  avep  beaucoup  de  patlenee,  rt  mourut 
vers  1093,  dans  un  âge  peu  avancé.  Il  y  a  peu 
d'années  qu'on  voyait  encore  à  Cluny  son  épilaphe, 
rapportée  par  D.  Planeber  (Anlafrwd*  Bowgojitt, 
1. 1".  p.  aiSJ.  W— 

HUGUËS  II,  sumomnid  le  Pieifique.  Aait  newn 
du  précèdent:  son  père,  Eud  s,  [  irtant  pour  la 
terre  sainte ,  lui  confia  l'adiuiDistration  de  ses 
t>tats;  et,  quoique  jeune,  il  un  de  son  pouvoir 
avec  une  telle  prqdcnce,  qu'il  se  concilia  l'affection 
des  grands  et  du  peu[>lo.  Il  succéda  à  son  père 
en  1102,  signala  sa  piété  en  rendant  aux  abbayes 
les  privilèges  et  les  biens  dont  elles  avaient  été 
dépouillées,  fonda  plusieurs  monastères,  qu'il 
dota  richement ,  ne  voulut  prendre  aucune  part 
aux  guerres  qui  désolèrent  les  Ëtats  voisins,  et 
mourut  en  1142  regretté  de  ses  sujets.  Il  fbt 
inhumé  dans  le  même  tombeau  que  son  père, 
sous  le  portail  de  l'église  de  Ctteaux.  .Son  fils, 
Eudes  If,  lui  succéda.  W'-4. 

lU  GUFS  III.  nis  d'Kudesll,  duc  de  Ikmrgopnc, 
lui  succéda  en  11(32,  sous  la  tutelle  de  .Marie  de 
Champagne,  sa  mère,  princesse  dont  l'histoire 
loue  la  sagesse  et  la  piété;  il  se  croisa  en  1171 
pour  la  délivrance  des  lieux  saints.  A  son  retour, 
il  essuya  une  lenpète  s!  violente,  qu'il  nt  vœu, 
s'il  échappait,  de  fonder  une  église  desservie  par 
douxe  chanoines  occupés  jour  et  nuit  è  remercier 
Dieu  de  !';ivoir  délivré.  Telle  est  l'origine  de  la 
Stc-c.liapelle  de  Di]uu.  U  fournit,  en  117i,  des 
troupes  au  roi  l..ouis  VU ,  pour  l'aider  à  punir  le 
comte  de  Chalon,  qui  rançonnait  les  gens  d'église, 
et  il  profita  de  cette  circonstance  pour  agrandir 
s*'S  domaines  de  lit  moitié  des  biens  du  comte, 
dont  la  confiscation  fut  prononcée.  En  1174,  il 
déclara  la  guerre  au  comte  de  Nevers,  qui  reRi» 
sait  de  lui  pr(*ter  Serment  de  fidélité  i)0ur  les 
terres  qu'il  possédait  en  Bourgogne  ;  il  le  fit  pri- 
sonnier dans  un  combat,  et  le  força  de  souscrire 
des  condiiifiTT^  <>ri(T(  lises  pour  avoir  la  paix. 
Hugues  fut  muius  iieureux  dans  son  entreprise 
contre  le  duc  de  Vergy,  son  vassal  :  il  vint  l'assié» 
ger  dans  son  château  en  118S;  mais  le  duc  de 
Vergy,  aidé  des  Français,  l'obligea  de  se  retirer 
précipitamment,  brûla  Chdtillon-sur-Seine  et  ra- 
vagea les  pays  voisins.  Battu  de  toutes  parts, 
Hugues  imptan  la  cMMUce  de  Pbilippe-Auguale, 
(]ui  lui  pardonna,  à  condition  qu'il  indemniserait 
les  moines  des  sommes  qu'il  leur  avait  enlevées 
par  violence.  Hugues  était  marié  «vue  Alix  de 
Urraine;  a  fdpndia  oette  pciaMM  en  ii88. 
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quoiqu'elle  ne  lui  eût  donné  aucun  sujtlde  mti- 
riMitcnlt  lit,  pour  épouser  Béâtrix,  comle&sc  du 
Viennois»  dont  l'immense  dot  flattait  son  ambi- 
tion, n  se  disposa,  peu  de  temps  après,  à  suivre 
Philippe-Au^'iste  dans  une  nouvelle  croisade,  et 
remit  le  gouvernement  de  ses  Étals  entre  les 
mains  de  son  fils  Eudes;  mais  il  lui  associa  Be'a- 
Irix,  afln  que  ée  denâtr  n'osât  pas  entreprendre 
de  nHablir  ABx  dans  ses  droits.  Hugues  se  trouva 
au  siège  de  Ptolémals,  et  loiitrilni.i,  |).-ir  son 
courage,  i  la  réduction  de  retle  ville.  La  mésin- 
teliligiMieé  qui  se  manifesta  bientAt  entre  les  chefs 
dfS  croisés  ayant  di'tprrnine  Philippe  à  se  retirer, 
Hugues  prit  le  commainleuieiit  dt*  l'armiic  frao- 
pise  et  uiarrh.i  sur  Jérusalem;  mais  arrivé  à  une 
journée  de  la  ville  sainte,  dont  la  délivrance  était 
le  bat  de  l'expédition.  Il  flt  dire  è  Richard,  roi 
d'Angleterre,  de  ne  point  avancer  davantage, ou, 
du  u)oln.<i ,  de  ne  pas  ri)nipter  sur  l'appui  des 
Français.  Hagwtopéra  t'a!.uite  sa  retraite  sur  T>  r, 
et  canlonoason  armée  dans  les  environs.  11  tomba 
malade  dans  cette  ville,  et  y  mourut  en  lt*J2. 
C'était  un  prince  vaillant  et  ambitieux ,  mais 
Inconstant  dans  ses  projets  et  capricieux,  délauts 
moins  etcosables  dans  un  souverain  que  dans  un 
pnrticulicr  .  il  vexa  tour  à  tour  et  enrichit  les 
gens  d'egliM:  ;  il  commit  île  graudes  injustices,  et 
se  montra  di.<ipo8é  à  les  réparer.  Dijon  Jui  dut  ses 
franchises  et  des  privilèges  qui  contribuèrent  à  son 
agrandi^ment.  Le  corps  de  Hugues  fu^  rapporté 
en  Bourgogne  et  inhumé  sous  le  portail  de  l'église 
de CIteaux.  Son  fils ,  Eudes  lll ,  lui  succéda.  W— s. 

HIIGOES  IV,  due  de  Bourgogne,  né  le  9  mars 
1212,  succéda  en  1218  a  Eudes  lll ,  sous  la  tuteMc 
d'Alix  de  Vergy,  sa  mère.  11  entra  dans  la  coali- 
tion «les  principaux  seigneurs  contre  la  reine 
BiaoïCbei  niais  Thibaud ,  comte  de  Champagne, 
qili  en  était  le  chef,  ayant  fait  sa  pai\  avee  la 
nfgente,  les  coalisés  se  réunirent  contre  lui,  et 
Hugues  le  punit  de  sa  défection  en  ravageant  ses 
terres.  Il  épousa  ensuite  Yolande ,  flile  du  comte 
de  I>re(ix ,  et  ce  fut  encore  son  ressentiment  con- 
tre Thibaud  (|ui  décida  ce  mariage,  Jlugues  obli- 
<^f  a,  en  1Î33,  l'  ibbé  de  Sl-Seiue  à  lui  payer  une 
forte  contribution  pour  l'indemaicer  des  frais  de 
la  erolaade  :  mais  il  se  contenta  d'envoyer  quel- 
ques hommes  à  '  <  ttr  expédition;  et  il  profila  de 
l'appauvrissemen  t  des  seigneurs  voisins  pou  r  agran-  ' 
dir  ses  domaines  des  comlÀ  de  Chaion  et  de 
Gharolais  et  d'autres  terres  considérables.  Après 
la  mort  d'Yolande,  il  épousa,  en  12.18,  Béatrix, 
fdle  de  Thibaud,  avec  le(piel  il  s'était  réconcilié. 
Il  s'engagea,  l'année  suivante,  à  aider  Baudouin 
è  reconquérir  le  trdne  deConstantbiople,  et  reçut 
de  ce  prince  le  titre  de  roi  de  Thcssalonique  : 
mais  il  préféra  la  vie  tranquille  douL  il  joui&!>ail 
aux  hasards  de  la  guerre  dans  un  pays  lointain.  • 
Dam  sa  dernière  maladie ,  il  partagea  ses  grands 
biens  entre  ses  enfants  m  Aies,  et  fit  reconnaître 
pour  son  successeur  Robert,  le  seul  des  fils  qui 
lut  restait  d'Yolande.  11  mourut  en  1272.  W— s. 
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HUGUES  V.  Qls  ainé  de  Kobert  H,  duc  de  Bour- 
gogne, lui  succi^a,  en  1308,  <.ous  la  tliitlk 
d'Agnès  de  France,  sa  mère.  Un  le  voit  reoevoir 
l'hommage  de  sestMsaax,  s'appli(]uer  à  terminer 
les  dilTcrends  [ui  s't'l  iiint  levés  entre  son  père 
et  les  évéques  de  Chaion  et  d'Aulun,  au  sujet  de 
quelques  iiefs,  et  dminer  une  preuve  de  sa  mod^ 
ration  en  s'en  rapportant  à  la  décision  d'arbitres 
uomnK's  par  les  parties.  Il  confirma  les  privilèges 
a<  cordés  à  la  ville  de  Dijon  par  s<'S  prédécesseurs, 
et  fit  des  règlemeots  sur  le  titre  et  le  cours  des 
monnaies  dans  ses  États.  Il  avait  été  flaneé  en 
1302  à  Cnthcrine  de  Valois;  mais  il  abandonna 
ses  droits  sur  celte  princesse  en  faveur  de  Phi- 
lippe, prince  de  Tarente,  et  demanda  en  mariage 
Jeanne,  fille  de  Philippe  V,  roi  de  France.  11  tomba 
malade  pendant  les  préparatifs  de  cette  union,  et 
mourut  en  1315,  dans  un  âge  peu  avancé.  C'était 
un  prince  doux,  pacifique  et  bienfaisant,  jaloux 
de  ses  droits,  nôii  ne  cherchant  point  à  les  exer- 
cer injustement.  Par  son  testament,  il  fonda  un 
hospice  à  Dijon  et  lit  des  legs  considérables  aux 
pauvres.  Eudes  IV,  son  frère,  lui  succétla.   W — 9. 

lU  i.lIËS  (Victor),  gouverneur  de  la  Guade- 
loupe pendant  la  révolution,  est  un  de  ces  hommes 
qui,  par  l'aiidarc  et  l'énergie  de  leur  caractère, 
trouvent  toujours  à  s'élever  au  milieu  des  tour- 
mentes politiques.  Il  naquit  h  Karseille,  d'one 
famille  commerçante;  la  turbulence  de  sa  jeu- 
nesse le  lit  envoyer  à  St-Domingue,  près  d'un 
oncle  et  li'un  frère  qui  y  étaient  établis.  D'abord 
simple  ouvrier,  il  devint,  par  son  inteUigence  et 
son  activité,  propriétaire  de  la  boulan^fie  qui 
fournissait  le  pain  aux  troupes.  Lors  de  la  convo- 
cation des  états  généraux ,  les  colonies  françaises 
partagèrent  l'eil'ervesccnce  de  la  métropole, 
Hugues  et  ses  parents  se  pronottoèrent  viranent 
pour  les  principes  démagogiques,  et  attirèrent  ntr 
eux  l'animadversion  des  colons ,  attachés  à  l'an- 
cien ordre  de  choses.  Après  avoir  vu  son  frère  et 
son  oncle  périr  victimes  de  ces  premiers  troubles, 
lui-même  fut  déporté  en  France  en  179.*^.  .Mais  le 
comité  de  salut  public  le  renvoya  immédiatement 
en  .Amérique  en  qualité  de  secrétaire  de  Simondès, 

qui  était  chaîné  de  ramener  en  France  Polvérel 
et  Sonthonaot,  commissaires  du  goomnement 

précédent.  I..e  bâtiment  qu'on  leur  avait  donné 
pour  remplir  <%tte  mission  faisant  eau  de  toutes 
parts,  Victor  Hugues  rentra  dans  le  port,  et  fut 
tout  ausaitiAt  nommé  accusateur  public  près  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Roehefort.  De  là  il 
passa  à  Rrest,  où  il  cm  i  n  les  mêmes  fondions. 
Sun  zèle  ayant  de  nouveau  fixé  sur  lui  l'attention 
du  comité  de  salut  public,  il  fut  nommé,  au  com- 
mencement de  17ni ,  avec  Chrétien,  commissaire 
de  la  cuâvculion  aux  lies  sous  le  Vent.  Us  étaient 
chargés  de  mettre  à  exécution  le  décret  sur  la 
liberté  de*  nègres,  et  d'empêcher  que  la  Cuaile- 
loupe  ne  lomMt  entre  les  mains  des  Auglate.  On 
avait  rassciiiM  '  à  Ilocherost  une  petite  expédition, 
composée  de  deux  frégates,  d'un  brick  et  de  cinq 
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bâtiaimts  de  transport ,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  ▼•teeau  LcTaieiguet,  ayant  à  bord  f  nvi- 

fron  onze  cent  rinqii."»nle  hommes  de  troupes. 
Victor  HugUfs,  mon  te  sur  h  frt-'gate  ta  Pique,  ap- 
pareilla de  nie  d'Aix  (23  dvril  1794).  Après  une 
trarertëe  de  quarante  jour»»  i'eacadre  parut  à  la 
tantMif  d»  li  Palntt-ft>nire,  le  44  joln  im. 
C'était  avf  r  cp  filble  armenknl,  i-ntièrciiienl  forme 
déjeunes  ré«|uisilionnai^es,  (lue  les  commissaires 
M  proposaient  d'atta(|iier  des  troupes  nombreuses, 
aj^erries  et  appujëes  par  trente  bîitimpiits  de 
guerre.  Hais  ils  comptaient  sur  la  râleur  française, 
sur  l'attachement  des  Guadeloupéens  à  la  mère 
|Mtrie,sur  le  désespoir  où  les  avait  jetés  la  tyran- 
nie des  Anglais.  Aussi,  è  l'exception  du  petit 
nombre  de  roloiis  ()ue  riiUeiOl  altiu  linit  à  la  cause 
des  étrangers,  on  vit  tous  les  autres  habitants, 
blancs,  Jaunes  et  itoin,  oublier  leurs  ininiitiés  ei 
se  faire  soblats,  en  se  joignant  à  la  prtite  armée 
expéditionnaire,  pour  chasser  un  euneiui  dont  les 
excès  n'e'pargnaivnt  personne.  Dès  le  6  juin,  la 
Pointe-à-Filrc  (lit  enlevée  d'assant.  t. e<i  Anglais, 
dans  cette  circonstance,  abauiloiuuTeiit  si  lAche- 
ment  leur  position,  que,  pour  pjllier  ta  bonté  de 
cet  écbect  U«  l'atUibuèfent  à  la  terreur  panique 
des  royaliste*  français  serrant  soos'Ieiirs  ordres. 
Bienlôl  l'iiiiiiral  Jervis  vint  bloi^vicr  les  républi> 
cains  arec  des  forces  coD&idérables.  Di'jà  le  corn- 
ndtiaire  Chrétien  avait  suecombë  i  l'inlluenee  du 
climat,  en  sorte  que  Victor  Hugues  se  trouva  seul 
chargé  de  diriger  les  opérations.  Les  Français,  en- 
tOUrA  de  toutes  parts  par  les  Anglais,  «jui  «'tjient 
maîtres  de  la  mer,  étaient  dans  une  situation 
désespérée.  L,\tc{iué&  pcir  la  fatigue  et  le  manque 
d'eau,  privés  de  tout,  excepté  de  sucre  et  de  café, 
lU  pêriaaaient  d'une  manière  effrayante.  Dans  la 
nuit  du  au  t  juillet,  lea  Anglais  s'emparèrent 
de  la  l'ointe-à-Pitre.  il  ne  rest  il  i\  !"r  uir  is  ipie 
ïtMûme  du  goutememeni,  sur  lequel  Victor  lingue» 
t'éUlt  réfligié  avec  Iw  chefe  et  le  reste  de*  troupes. 
Les  Anglais,  press»'S  autour  de  ce  poste,  atten- 
daient le  jour  pour  rt'iilevtr.  Mais  dès  qu'il  parut, 
tes  ftonçais  foudroyèrent  avec  leur  artillerie  les 
masses  ennemies,  qu'une  frégate  mouillée  au  fond 
du  port  mitraillait  à  bout  portant., Au  moment 
où  les  Anglais  ébranlés  parurent  rli:ineeier,  Un 
Français  se  prédpltèi^ot  sur  eux,  les  mirent  en 
déroute,  prirent  leur  artillerfeet  ie«  poumitrirent, 
la  baïonri :ih  in\  ir'iis,  jus<|u"à  leurs  retrancbe- 
ment».  Huit  cents  ennemis  furent  pris  ou  tués. 
Victor  Hugnei  cttnaaera  le  souTlmlr  de  ce  fait 
d'armes,  auquel  H  avait  pris  l.i  part  plus  active, 
en  changeant  le  nom  de  Mome  du  gourernemtnl 
en  telui  de  Morne  de  la  Victoire,  qu'il  a  conservé. 
Il  donna  également  à  la  ville  de  la  Pointc^à-Pitre  le 
nom  de  Port  de  la  liberté,  qu'il  n'a  plus.  Cependant 
les  Anglais  étaient  restés  maîtres  de  deux  posi- 
tions du  baut  desquelles  ils  ne  cessaient  de  fou- 
droyer la  ▼ille.  Le  général  de  dMsIon  Anbert,  le 
Seul  (  li(  f  (11'  l'expf'ililion  qui  restât  encon  ,  vemiit 
de  succomber  à  la  maladie  i  Victor  llugues  trouva 
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dans  la  vigueur  de  esprit  et  de  son  éaractère 
des  ressources  pour  faire  face  è  tout.  Il  enflamoià 
le  courage  des  individus  de  loutes  le?  rl^  sr',  leva 
deux  mille  liomnics  de  couleur,  et  mita  ia  télfc 
de  ces  forces  le  capitaine  d'artillerie  Pélardy,  avec 
le  titre  de  général  de  division.  Le  commandant 
Bondrt  Art  fait  général  de  brigade,  et  eut  U  tâehe 
d'organiser  et  d'exercer  les  troupes.  Victdr  Hugues 
surveillait  tout  avec  une  protligieuse  activité,  ne 
se  fiant  qu'i  lui  seul  du  soin  ne  l'administration 
civile  et  militnire.  FntièrPhirrtt  dppnu^Tt1  de  mu- 
nitions, il  s'en  procura  par  des  navires  américains; 
Q  attira  près  de  lui  tous  les  patriotes  français 
réfugies  dans  les  (les  neutres,  nonobstant  la  ri- 
gueur du  blocus,  et  quoique  les  Anglais  eussent 
signifié  à  toutes  les  nations  que.  la  Guadeloupe  élattt 
en  état  de  siège.  Ut  t'emparermtnt  de  tout  bdtimmtt 

Ïui  en  npprocheraU  à  quOre  Setut.  Mftigixf  ees  bi* 
les  secours  et  des  endui  ts  si  perse vi'ranls,  l'expé- 
dition française  était  dans  un  état  peu  rassurant. 
Ses  raogss'écleircissaient  d'une  manière eflhayartte 
par  le  bombardement  et  surtout  par  la  f]hTc. 
jaune;  les  .\uglaiâ  ^  tlattaieiit  qu'avec  le  temps 
ils  contraindraient  les  Français  de  se  rendre  à 
discrétion.  Victor  llugues,  qui  prévit  ce  résultat, 
conçut  le  dessein  d'attaquer  l'ennemi  dans  son 
camp  de  iîerville.  ïsecotulé  jiar  le  fçénéral  l'elardy 
et  par  le  capitaine  de  vaisseau  Leysseigues,  il 
cerna  de  tous  cOtés  les  Anglais,  et  s'apprêtait  à 
forcer  le  camp,  lorsque,  le  G  ni  tol  rr^,  le  ^t^nf'ral 
anglais  Graham  adhéra  a  la  souiiiiatiun  qui  lui  fut 
faite ,  de  la  part  de  Victor  Hugues,  de  capitulër 
dans  les  vingt-quatre  heures,  lies  arlirlcs  suAfi- 
samment  favorables  aux  Anglais  furent  signes, 
mais  ils  n'olTrirent  de  salut  qu'aux  vingt-deux 
clieb  des  émigrés  firan(ais.  LiCS  huit  eenis  autres 
royalistes  ftirent  abàHdonnt^  è  ta  vengeance  des 
républicains.  L'inexorable  commissaire  de  la  con- 
vention nt  fusiller  trois  ccnti^  blancs  et  une  cen» 
taine  de  gens  de  eouleur  libres,  et  condamna  aux 
travaux  publics  une  centaine  d'esclaves. Dans  son 
rapport  à  la  convention,  du  26  frimaire  an  3,  il 
porte  à  douie  cents  le  nombre  des  émigrés  qn*0 
Ht  prisonniers,  et  à  huit  cent  soixante-cinq  ceux 
qu'il  fit  fusiller,  mais  il  se  vantait;  l'Sssertion 
plus  \  eriili(pie  (le  témoins  oculaires  dignes  de  foi 
les  réduit  aux  oombres  que  nous  avons  rapportés. 
L'exécution  eut  Heu  avant  le  départ  des  Anglais; 
le  général  Crabam  voulut  y  assister,  à  côté 
de  Victor  llugues,  mais  ce  commissaire  Indigné 
lui  dit  dans  le  langage  du  temps  t  «  Hon  devoir 
■  veut  que  je  me  trouve  ici;  mais  toi,  qui  t'oblige 
«  a  venir  repaître  tes  yeux  du  sang  français  que 
«  je  suis  obligé  de  répandre?  >•  Quant  aux  Anglais 
du  camp  de  Bet ville,  ils  furent  renvoyés  sur  leur 
escadre  au  nombre  de  quatot'ze  cents  pniotinierg 
sur  parole .  el  laissèrent  au  pouvoir  des  Français 

I t  ente-huit  bouches  à  feu,  deux  mille  fusils,  une 
quantité  considérable  de  munitions  et  de  vivres, 

et  les  huit  cents  victimes  qui  ni  fiit  comparer  à 
la  Journée  de  Quiberon  la  ea^ulatiou  de  BertiUê, 
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coiinue  aux  AntUieS  soin  le  nom  de  tttfUulatUm 
de  SéMJmm.  Victtff  llagate.  Mn>  perdre 
de  temps,  attaqtn  le  fort  de  la  Basse-Terre;  et, 
après  un  sl^ge  long  et  meiiriHèr,  Torça  le  général 
Ptescolt  et  Im  Anglais  i  l'évasuer  (H  de'cembre). 
Les  Français,  ert  possession  de  la  Guadeloupe, 
enlevèrent  ensuite  aux  Anglais  Marie-Galante  et  la 
Wsirade.  Ainsi,  une  expe'ililion  tic  deux  frc'fjates 
ét  de  onze  cent  eioquante  hommes,  manquant  de 
tont,  Htat  lei  elnq  dxilhies  périreHt  drat  les 
comdnts  ou  par  la  flè?re,  <iTnIt ,  pendant  sis  mois 
et  Tingt  jours,  lutté  conltc  huit  mille  Anglais, 
Mentpprovisiotinës,  maîtres  de  la  mer  et  soute- 
tans  iwr  de*  escadres  formidablea.  Cependant  la 
dumfeloape  était  dans  la  plus  extrtihé  détresse  ; 
té.';  nègres,  inlerpif'lnnt  à  leur  f;uisc  le  (U'crel  du 
4  février  i7U4,  qui  les  tlt'clarait  libres,  se  refu- 
lèèviit  au  travail,  élevèrent  les  prétentions  les 
|dus  exagérées  et  se  re'unirent  nU  f|nnrticr  des 
Abîmes  pour  les  fnirc  vnioir.  Vielor  }iiip;ut'S  mar- 
cha contre  eux,  les  (iéllt,  et  pnr  dts  exemples 
sétèt«ft  les  renferma  liour  toujours  dans  les  bornes 
4Ult  ffouint  bleit  leur  asslgnei'.  Il  les  reconnut 
pniÊt  Français ,  mais  rien  de  plus.  Il  siilwlitii.i  à 
randenne  servitude  tiue  discipline  militaire  dual 
la  vigueur  fut  le  correctif  de  la  licence  des  lois 
révolulionnatres.  Les  blancs,  les  gens  de  couleur 
et  les  noit^  furent  Indistinctement  rangés  sous 
la  domînntinn  du  dictateur,  et  les  inlr.utions 
furent  punies  sans  diflVrcnce  de  couleur  et  de 
cànditloii.  TMt  treniblalt  sons  ta  mélne  loi  ;  la 
mise  en  surveillance  de  tous  les  parents  d'émigrés, 
les  conuiii&>iutis  militaires,  la  guillotine  qu'on 
minait  dans  tous  les  quartiers,  prévinrent  ou 
jiunirent  toute  résislatioe  Ala  tyrannie.  Ce  despo- 
tisme n'était  point  fardé  p,4r  lei  «ttUtltés  sédui- 
santes du  ni;iltte  :  Vietor  Hugues  nffeclait  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  mœurs  le  cynisme  le  plus  ré- 
voltant; CI,  dans  sa  lubricité  féroce,  trop  souvctit 
n  envoj-n  h  l'érhafaud  ceux  dont  le  seul  crime 
élait  (l'avuir  épousé  une  belle  femme.  La  Guade- 
loupe n'offrit  plus  l'aspect  d'une  colonie  française; 
elle  déviai  une  sorte  de  puissance  isolée  au  milieu 
des  mers,  lie  consertant  le  nom  de  français  <|ue 
pour  lé  faire  redouter.  Ton  le  dlslinetion  nyant  été 

troscrite  parmi  les  habitants,  luus  furent  appelés 
la  défensè  de  l'intégrité  de  son  territoire.  Une 
arnir'f  t\r  dî<<  niilte  soldais,  exercés  et  aguerris, 
ôt»  aux  Anglais»  ju!>(|u'è  l'idée  d'une  attaque.  J.es 
côtes  furent  hérissées  de  batteries  bien  armées  et 
bien  défendues,  qui  «sattiwrent  le  cabotage,  en 
dépit  dét  mtbates  dé  l'ennemi  posté  sur  les  rd- 
rlicrj  des  *^,iîntes.  De  nombreux  corsaires  bravant 
les  quarante  vaisseaux,  frégates  et  corvettes  bri- 
Iinni4|ijes,  désolèrent  le  commerce  anglais,  enle- 
vèrent ou  pillèrent  plus  de  cent  cinquante  bâti- 
ments, jetèrent  sur  les  habitations  une  grande 
(piantité  de  nègres  pris  j  bord  des  tuttiuients  en- 
Demis  qui  venaient  d'en  faire  la  traite  sur  les  côtes 
dh^rique,  (t  cottduitiretat  de  tIiw  Ibrci  dans  les 
|oMt  dé  la  àilsnié  lés  MtiM  dès  etaU-Unl» 
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d'Amérique  qui  refusaient  d'y  apporter  leurs  den^ 
rità.  Les  nègres  ({ui  n'étalent  (las  soldats  ou  ma- 
rins furent  contraints  de  cultiver  les  terres.  Les 
revenus  des  biens  séquestrés  des  habitants  absenta 
flirent  versés  dans  le  trésor  public.  Les  denréet 
coloniales  prises  ntix  Anglais  ou  con(lS(|uées  furent 
Expédiées  à  la  tnétrbpélc  en  grande  quantité.  La 
Guadeloupe,  deveniwd  la  fdis  niilit.iire  etagricole, 
se  suffit  à  elle-m£uic ,  et  brava  pendant  toute  la 
guerte  les  forces  imposantes  de  M  Grande-Bre- 
tagne. L'acti^-ité  Inipfiète  des  t(?tes  pxalt(*rs  ayant 
besoin  d'aliment,  Victor  Hugues  ta  dirigea  au  de- 
hors ;  on  vit  des  hommes  de  toute  couleur  Sfe  pré- 
cipiter à  l'envi  dans  de  fr«les  barques,  et,  renou- 
velaill  lei  ekpibits  atidacieux  des  fllbdstiers,  aller, 
au  nnm  de  la  rfpuhliqiu  franrnue.  braver  les  An- 
glais dans  leurs  propres  colonies.  Des  intelli- 
gences firent  pratii|uces  à  Ste-Lude,i  la  Grenade, 
à  St-Vincent,  colonies  frahçaî^es  qui  étaient  au 
pouvoir  de  l'ennftml,  et  des  secours  de  toute  espèce 
y  furent  envoyés  pour  fomenter  et  entretenir  la 
guerre.  L'audace  de  Victor  Hiigues,  la  force  de 
Mit  eanKtère  et  les  forMes  aoeriMa  qn^  employait 
(lan^  tous  ses  rapports,  avaient  inspiré  aux  Anglais 
un  tel  effroi  qu'ils  frémissaient  à  son  seul  nom. 
Uais  rien  de  sa  part  ne  les  avait  glacés  de  terreur 
autant  que  l'arrêté  qu'il  avait  publié  (lOdéceinbrc 
i794)  pour  faire  evhumer  et  jeter  à  la  voirie  les 
lestes  du  ^énér;d  llund;is,  gouverneur  de  la  (iua- 
dcloupe,  enterré  six  mois  auparavant  dans  le  fort 
SaintA:bdr1es.  A  là  i>taee  de  rinsèrlption  tnmn- 
laire,  il  flt  éleveh  une  ]>ierre,  portant  d'un  côté 
cet  arrêté,  et  de  l'autre  la  liste  <les  griefs  imputés 
à  ce  général  qui  avait  fait  peser  une  main  de  lier 
sur  la  colotlie.  Tdut  respectait  la  Guadeloupe  au 
dehors  ;  uhc  obél^flt»  passive  bonservait  le  calme 
au  dedans;  les  niaf^asîus  étaient  remplis,  l'artil- 
lerie dans  un  état  formidable;  liiaisce  goiiveme- 
inerit  exthrardinalre  concentré  dans  une  seule 
main,  et  ne  reposant  qile  sur  la  violent  »'  du  eom- 
mandeuu  nt,  devait  crouler  en  perdant  son  appui. 
La  nouvelle  des  succès  de  l'expédition  avait  ré- 
pandu la  Joie  dans  la  convention.  Tous  les  actes 
<le  Victor  Hiigun  atalenl  été  confirmés  par  cette 
asstMublée,  qiM  s'empressa  de  faire  partir  (17  no- 
vembre 1794j  une  divisibn  chargée  de  transporter 
à  la  Guadeloupe  des  troupes,  des  armes,  et  deux 
tuiiircaux  commissaires,  Goyranil  pour  Sainte- 
Lucie,  et  Kebis  (I)  pour  la  Cpadelbupe.  Tandis 
que  Goyrand,  hoiiune  iloux  et  rnodt  r'-,  reprenait 
Sainte-Lucie  et  v  établissait  une  administration 
biehraisante,  Vléidr  Humes  et  Lelns  èxer^lent, 
de  conc-  rt,  3  Irt  Cuadi  foupe,  tin  pouvoir  qui  ne 
connaissait  d'aulres  iiuàteâ  que  leur  volonté.  Le 
2  juillet  17<JS,  ils  embarquèrent  pour  la  France 
lè  générai  Peiardy,  qui  refusait  de  se  plier  à  leurs 
capiicu  et  dont  rtaflUMice  le»  offusquait.  Ils  élol. 
gnèrent  ^«leiiwiit  teut  ceiut  dont  ié$  sêr^ltek  on 

11)  II  ne  iaot  pM  l«  eoBCondn  arec  l«  temcu  conTmUonatl 
lAm dé VuétCMt  Iwy.  I4»M|. 
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lu  talents  leur  portaient  oniltra^e  Les  arme- 
ments ne  se  ralcntîssiiicnl  pos  dnns  l;<  colonie,  et 
le$  Anglais,  mal^n'  toutes  leurs  croisières,  ne 
purent  crniu'cher  (ju'on  ne  TU  de  nouvelles  ten- 
Utint  Mir  la  GrenaUe,  la  DomiDii|iM  et  St-Vin* 
cent.  Les  Caraïbes  s'unirent  aux  Français;  mais 
ils  finirent  pnr  suf  onilier.  Virlor  Hugues  et  son 
collègue  furent  \>lm  heureux  dans  leurs  cotre- 
prises  contre  St-Buitaebe  el  St-Hartin  :  ib  réi»> 
hin  tit  i  ff's  enlever  aux  Anglais  et  les  restituèrent 
u  ia  Uulluiute,  ue  se  réservant  que  la  (iarlic  fran- 
çaise de  Stpliartin.  Cependant  les  Anglais  pré- 
parèrent une  expédition  furniitlable,  que  les  rap- 
ports du  temps  font  monter  à  vingt  mille  hommes 
de  troupes  commandées  par  le  ^ene'i  nl  Alier*  rom- 
Lie;  mais  son  succès  se  borna  à  la  reprise  de 
Ste-Lueie,  défandue  par  quinxe  cents  Firançais. 
T.d  résistance  héroïque  de  celte  poignée  d'hommes 
et  la  fièvre  jaune  épuisèrent  tellement  l'armée 
anglabe,  que  son  général  n'osa  pas  courir  les 
risques  d'une  tentative  sur  la  Guadeloupe.  Le 
liirecloire  de  la  re'publiijue  française,  par  arrêté 
du  15  février  17%,  conlirma  les  commissaires 
Victor  llu^ues  et  Lebaa  lous  le  titre  d'a$emts  du 
àireeb^,  et  déclara  qu'ils  jouiraient  d'un  pouvoir 
e^al  nti  sien,  pendant  dix-huit  mois,  it  coiupter 
du  jour  de  i«  réception  de  l'arrÇlé.  Ces  deux  agents 
conlimièTent  à  Irin;. peser  sur  la  colonie  le  régime 
révolutionnaire.  Privés  des  secour;  iju'il>  s'e'l.iieiit 
flattés  de  recevoir  de  la  mélro|)ole  el  «|ue  le  direc- 
toire li  t  lait  {>as  en  état  de  leur  envoyer,  ils  se 
virent  contraints  de  renoncer  à  leurs  projets  d'ar- 
mement contre  les  lies  ennemies  et  de  se  concen- 
trer a  la  Guadeloupe  (1790).  Peu  occupes  ilesor- 
mais  d'opérations  militaires ,  ils  se  livrèrent  à  de 
vastes  spécttlallons  de  commerce,  et  armèrent  de 
nombreux  corsaires  dont  Ms  étaient  les  prinri|)jux 
actionnaires,  en  aorte  que  le  dommage  qu'en 
éprouvait  le  commerce  anglais  pruOtait  peu  i  la 
république.  Un  nouvel  arrêté  du  directoire,  du 
19  mars  1798 ,  prorogea  encore  pour  dix-huit 
mois  les  fonctions  dis  agents*  Mais  la  santé  altérée 
de  Lebas,  dont  le  caractère  assez  modéré  tempé- 
rait la  fougue  de  son  collègue ,  l'ayant  obligé  <le 
retourner  en  France  au  mois  de  niiii  suivant, 
Victor  Hugues  >e  vit  encore  une  fois  l'unique  ar- 
bitre de  la  colonie.  Il  S'entoura  de  créatures  dé- 
vouées à  tniiii  1  ^  "■ii'iniiirA,  iiiKtiiii:t  uiie  agence 
par  laquelle  il  du-iposail  a  son  gr»-  des  biens  des 
émigrés,  des  diverses  branches  de  l'administration, 
des  finances,  de  rarniement  des  corsaires,  enlln 
de  luul  k  commerce,  qu'd  rendit  entièrement 
exclusif.  11  rétablit  les  douanes,  qui  avaient  été 
aupprimées;  ett  ne  recevant  pas  de  secours  de  b 
métropole,  il  w  borna  I  continuer  contre  les 
Anglais  la  guerre  de  corsaires,  l.a  couisi  -i  fit 
alors  avec  éclat  et  entretint  dans  le  couuucrcc 
une  aorte  de  splendeur  qui,  bien  que  factice  et 
temporaire,  siipiiU'  it  au  «rPllcil  iiir  t';tbsencc  des 
institulions  coloniales  avait  cause  dans  les  pro- 
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et  dans  les  ports  mc^me  de  la  colonie  ils  se  virent 

exposés  à  des  vexations  qui  ne  tardèrent  pas  à 
amener  la  mésintelligence  et  la  guerre  avec  les 
Ëtats-Unis  d'Américpie.  Celte  circonslanee  et  les 
norobreuics  dénonciations  que»  depuis  quatre  ana» 
Victor  Hugues  avait  provoquées  contre  lui  détei^ 
minèrent  le  directoire  à  lui  retirer  ses  pouvoirs 
pour  les  conférer  au  général  Uesfouroeaux,  en- 
voyé è  la  téte  d'une  expédition,  ayant  aous  ses  or- 
dres le  général  Pélardy,  qui  depuis  son  exclusion 
de  la  colonie  n'avait  cesaé  de  poursuivre  Victor 
Hugues  auprès  de  louics  les  aulmrilés.  Ce  dcmier 
avait  été  prévenu  de  son  remplacement  par  une 
lettre  du  ministre  de  la  marine  (14  juin  1708), 
qui  lui  enjoignait  de  «luitter  ses  roiicluuis  à  l'ar^ 
rivée  du  général  Desfourneaux.  Epvironné  de  nom-  . 
breux  affidés  qui  cberebaient  par  toutes  sortes  do 
bruiU  à  jeter  de  la  défaveur  sur  la  personne  et  la 
mission  du  nouvel  agent,  il  se  crut  as»ez  fort  pour 
éluder  l'ordre  de  remettre  son  autorité;  çt  lors- 
(pie  le  général  Desfourneaux  fut  arrivé  à  la  Guade- 
loupe (ii  iiuveiiibrej,  Hugues  imagina  chaque  jour 
des  prétextes  pour  conserver  le  pouvoir.  Mais  il 
avaità  lutter  contrerinfluenceduipfoénil  Pélardy* 
qu'appuyait  le  concours  de  l'aulorité  munlctp«l«. 
Les  partisans  de  Hugues  espérèrent  triompher  en 
fonnant  un  complot  contre  le  général  Iksfour» 
neaux;  mais  celui-ei,  prévenu  à  temps,  le  d^oua 
}tar  l'embarquement  subit  Ir  ton  nntap;onist«, 
qu'il  renvoya  en  France,  hv  retour  ù  Taris,  Hugues  ' 
fut  reçu  avec  faveur  par  le  directoire  :  les  torts 
qu'on  pouvait  lui  reprocher  étaient  peu  de  chose 
au  prix  du  service  qu'il  avait  rendu  à  la  patrie,  en 
lui  conservant  une  précieuse  colonie.  Lui-niéme, 
sur  la  Ûa  de  sa  vie,  loin  de  désavouer  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  envers  tels  ou  tels  habitants  pen* 
daiil  les  années  de  son  commandement,  disait 
()ue,  si  ce  qu'il  avait  fait  était  à  recommencer,  il 
le  referait.  Provoqué  i  cette  époque  par  le  flls 
d'une  de  ses  victimes  (Couraud,  coioii  de  la  Guade- 
loupe), Viclur  JlugucÂ  fut  altciul  d'uue  balk  qui 
lui  cassa  ie  bras  et  pénétra  profondément  sous 
l'aisselle.  Aussitôt  après  son  rétablissement,  il  fut 
nommé  agent  du  directoire  à  Caycnne  (1"  sep« 
teiiibre  171191.  Confirmé  dans  cet  emploi  parle 
gouvernement  consulaire,  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  resta  jusqu'au  ii  janvier  1809 
dnns  cette  colonie,  qu'il  rendit  par  capitulation 
aux  Espagnols  de  l'Amérique  du  Sud  réunis  aux 
Portugais  du  Brésil.  On  l'accusa  de  n'avoir  rien 
préparé  pour  résister  à  l'ennemi,  et  de  s'être  dé- 
ren«lu  avec  peu  d'énergie.  Il  avait  capitule,  disait- 
on,  sans  convoquer  de  conseil  de  guerre,  et  sans 
consulter  les  autorités  civiles  ;  enfin  il  avait  sacrifié 
la  colonie  au  dérir  de  eonwnwr  ses  richenes. 
Tr  1  luit  en  ISOTI  devant  le  conseil  de  guerre  delà 
première  division  militaire  séant  à  Parts,  il  fut 
acquitté  à  l'unanimité;  el  ce  jugement,  dont  k 
conunissaire  impérial  avait  appelé,  Alt  confirmé 
par  le  conseil  de  révision.  Victor  Hognes  était  Stt 
France  pm^nt  le»  événemenli  de  1814  et  de 
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ISiâ  :  certains  smices  qu'ii  rendit  aux  armée» 
antëés,  dPaooord  aweTd1«7niid,  et  une  mlnion 

que  lui  confia  Fonché,  ht'i  concilién  nf  I,i  Mcnvcil- 
lance  «lu  gouvememenl  de  Louis  XVlll.  En  i  81 7  il 
obtint  le  titre  de  commiisaire  du  roi  pour  se  ren- 
dre à  Cayeane.  Il  eut  d'abord  quclcfue  peine  â 
Wre  leref  le  «iquestre  que  les  Portugais  avaient 
mis  sur  son  Iialiitalion  ,  et  vfTUt  comme  simple 
planteur  dans  la  colonie  qu'il  avait  adminislrt'e 
pendant  dix  ans  comme  gonferaeur.  FIrappé  de 
cécité  en  1824.  il  revint  en  France,  rt  mnimTt  en 
novembre  sur  une  propriété  qu'il  posse'ttait 
dans  If  lii'iinrifmfnt  de  In  (itronde.  D— -r — a. 
HLGUiS  DE  BERSIL,  fiEHSY  ou  BERZE.  Voya 
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HtGUES-  DE  Ff,AVIGNY,  savant  bénédictin  qui 
comptait  des  empereurs  parmi  ses  aYeux,  naquit 
en  1065,  et  se  consacra  à  Dieu,  vers  10T7,  dans  le 
monastère  de  St-Vannes  de  Verdun,  d'où  les  per- 
sécutions de  l'évéquc  Thierri,  partisan  de  i'anli- 
pniie  {'.iiilicrt,  l'oMigèrent  d'aller  chercher  une 
retraite  à  Sl-B^nigne  de  Dyon.  Il  fut  oommë  abbé 
de  Flirigiijr,  en  Bonr^gne,  en  1097.  Forcé  d'en 
sortir  nu  hotit  i\c  trois  ans  parles  tr.iP.isserîes  <Ip 
l'ëvéqued'Autun,  il  revint  à  St-Ui'nigtie.  I.'amttttiun 
le  flt  entrer  dans  le  povti  du  achisme  contre  lequel 
il  avait,  «itpartvant,  composé  un  traité,  qui  est 
perdu;  et  il  supplanta,  en  1111,  le  vénérable  Lau- 
rent, ipie  son  aHaehenien*  iiii  pape  légitime  (it 
exclure  de  l'abbaye  de  St-Vanne$.  Hugues  parait 
n'avoir  gnère  vécu  que  jusqu'en  111S.  il  est  auteur 
tl'iinc  Chroniqiié.  dont  la  première  partie,  peu  im- 
poriuiite  par  cltt-uiéme,  fourmille  de  fautes.  Mais 
la  seconde ,  qui  comprend  l'histoire  du  11'  siècle, 
est  très-importante,  princtpalemeot  pour  les  deux 
Belgiques,  par  le*  aetes  de  pluaieors  eoociles  qu'on 
ne  Iroiive  pns  .lîtlrurs,  par  mie  (]n.uit!té  dc  pièces 
originales,  par  un  grand  nombre  ile  traits  conrer- 
naotleogfoc  de  lettres  et  les  personnages  illustres 
de  son  temps  :  on  y  trouve,  à  la  vérité,  de  trop 
bngs  détails,  peu  d'ordre,  des  dates  ciuhrouillées, 
quelque»  anachronismes,  irop  de  partialité,  et  des 
défauts  d'exactitude  sur  les  faits.  Le  P.  I.4ibbe  a 
piUié  la  dironlque  de  Bogues,  dans  sa  BUSoikte» 
matmseriptorum  tiora.  T — i». 

IlljCitES  DK  1  LKLKY,  appelé  aussi  de  Sa  nte- 
Uvùf  du  nom  d'un  lillage  appartenant  à  son 
pèrOtCmlirasia  la  vie- monastique  à  St-Beoolt-sur- 
Loiro,  sotrement  Pleury,  d'où  lui  en  est  resté  le 
surnom  •^o  is  lequel  il  est  le  plus  connu.  Il  s'y 
readit  célèbre  par  aon  savoir,  sur  la  fl  n  d  u  1 1  ?  siècle 
ctao  conimeooemeBl  du  1».  Hien  ne  Ini  fit  plus 
«rhonneur  que  son  excellent  petit  Tmitè  de  la 
fmuance  rot/ait  et  de  la  dignité  sacerjalule .  divisé 
en  deux  livres,  et  entrepris  pour  apaiser  les  dis- 
putes ik:He%  de  loo  temps  i  ce  s^jeti  ouvrage 
prédcwt  par  la  solidité  et  reiaetltode  des  prin- 
cipes, par  la  gloire  qu'a  (  ih  l'iint'  iir  A'-  s'élever 
au-«leasus  des  ph-jugés  du  siècle  on  il  vivait,  et  par 
la  sagesse  avec  laquelle  il  pose  les  justes  bornes 
de  raolocjié  desdeui  paiasaiicos,  sa  déveioppoiit 


leurs  droits  respectifs  et  leurs  prérogatives.  On  le 
trouve  dans  le  4»  tomo  des  JVMmyct  de  Balose.ll 

est  fSelicux  que  Lorry  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
pulilicr  l'édition  qu'il  en  avait  préparée  avec  des 
notes,  i.c  second  ouvrage  de  Hugues  est  une  CAro- 
tiique  distribuée  en  six  livres ,  qui  s'étend  depuis 
Abraham  jusqu'à  Charles  le  Cbauve.  L'auteur  avait 
lu  les  anciens  historiens,  et  niéme  des  mémoires 
qui  ne  sont  pas  parvenu»  jusqu'à  nous  ;  et  il  en  a 
au  faire  on  bon  usage.  C'est  une  espèce  dliisloin; 
tmiverscllc,  dont  le  principal  but  est  de  montrer 
la  t'oiiduite  de  Dieu  à  l'égard  des  bommes  dans  les 
différents  âges  du  monde.  Les  mystères  de  la  re- 
ligion/sont  exposés  »vee  exactitude  les  hérésies 
réhltées  avec  préetsion,  et  la  géo^r.  jihie  moins 
déligurée  que  dans  les  autres  auteurs  du  même 
siècle.  L'ouvrage  est  trailleurâ  utile  pour  les  bas 
siècles  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  :  il  parut,  en  ll>38, 
ft  Munster,  par  les  soins  de  Bernard  KofTendorf, 
in-i",  avec  une  savante  Préfuee.  et  des  notes  iiité- 
re>s;iutes.  Cette  édition  ,  la  seule  que  nous  avons, 
est  fort  rare.  L'auteur  avait  écrit  les  actions  des 
rois  de  France,  depuis  Louis  le  Débonnaire  jusifu'à 
Louis  le  Gros  :  mais  il  ne  nous  reste  de  cet  ou- 
vrage précieux  que  V^pitre  dédicatoire  à  l'impé- 
ratrice Mathildc,  insért^e  au  premierioaie des .4iiifr- 
doia  de  dom  Harténe.  Plusieurs  morceaux  publiés 
sous  son  nom  dans  les  différentes  collections  des 
iiistoriens  de  Kr.iuee  paraissent  être  des  fragments 
de  cette  histoire.  On  a  encore  de  lui,  dans  les  Bol- 
Umidutt$,  une  Vi«  d«  StSaeenh*,  évéque  de  Limo- 
ges.  Le  style  de  cet  auteur  est  clair,  précis,  et  plus 
pur  que  celui  de  la  plupart  des  ouvrages  composés 
à  la  même  époc|ue.  Il  mourut  vers  11ÎQ.  T — d. 

HlHiUËS  m  FOSSE,  ainsi  appelé  du  lien  de  sa 
naissance,  surnommé  aoMl  Kufttet  i»  Cmmkm,  et 
par  quelques-uns  Hugues  Farst^  H  .  i>r' mirr  (bbé 
de  Prémontré  (2),  était  issu  dc  pareni^  init  ies, 
qu'il  peniit  en  bas  fige.  Il  (bt  élevé  dans  le  monas- 
tère de  Fosse ,  près  de  Namur  ;  il  était  chapelain 
de  Borchard,  évéque  de  Cambrai.  Lorsque  St-Nor- 
bert,  dans  le  cours  de  ses  missions,  vint  prêcher 
à  Valencieones,  Burchard  était  dans  cette  ville; 
Norbert,  qui  Parait  connu  è  la  eoor  de  renperear 
Henri  V,  crut  lui  devoir  une  visite,  et  fut  introduit 
par  Hugues  auprès  du  prélat.  Celui-ci  eut  peine  à 
reconnaître,  sous  l'habit  d'un  pauvre  missionnaire, 
nu*pledi  et  le  visue  exténué,  son  ancien  mi,  le 


parent  M  k  ftvmî  dt  l'empereur,  ■n'i  «nit  m 
autrefois  dans  l'équii^ge  le  plus  briluot.  Hi^goes 


(  I  \  Aacun  ancien  mewnamt  d«  IMrdrt  m  dsMic  ■  TTttfVM  da 

Fo*v.  lewtrno'Ti  di*  Fnr<it  Abfisrd,  dans  an  ««nnon  kur.Si-.Ica.ii, 
•n  parlant  de  Si-Norbcrl  i-t  <lu  comriçnnn  dt  u  n  '  ,lal, 
ute  *  l'éganl  tk  cetui-ci  <ie  ccU«  (ivnoatination  :  SfrriirrtHm  rt 
c<>ap<>i'«><«ai  tjat  t'irntum.  L«  prrv  P«|>«br(xk  \AnaUcit>  JVar> 
bfrtiua,  p.  8M1)  MUpçonne  que  c'e*l  un  tobriquct  injurieux, 
cmviluim  potins  qaam  uvmen,  ce  qui  n'ét'mnrrait  ya  d»  la 
f>«rt  d'.iMIard,  irriU  de  et  que  St-Norbert  et  Hugun  aru^nt 
rontrlbué  i  u  rrindsmnation  daiM  le  ConcUn  de  SoUasDi.  C«< 
p«n  l.itil  on  trouve  au  Ci"  5i«le  ] 
i^ui  uni  porte  le  nom  d*  FartU, 

|2)  8t-N«Mbvt,  fcndauur  de  i'ordi«  d»  PMnwaM,  failli  t  - 
Tcrna  peodaM  bail  M»,  ne  prit  jaauls  ta  UM  4vbM,f^il 
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en  fut  encore  plus  frappé  ;  et  admirant  m  mer- 
Teilleux  effet  de  la  grâce,  il  demanda  autaint  et 
obtint  f}e  lut  U  permission  ^e  le  coître.  et  ()e 
t'anocierà  «estravaui  apostolique».  Norbert  ayant 

fonde  son  onlrc  en  MU),  Hugues  fut  un  des  pre- 
nienqui  eu  eiulira&sèrent  l'institut  ;  et  il  repipl^ça 
le  M{nt  footlateur,  lorsque  celui-ci  eut  e'ie'  appelé 
en  \-2i>^  a  l'archeréche*  de  Magdebourg.  On  aura 
peine  ^  croire  l'ctonuant  accroijîàçinc^l  que  l'ordre 
pff|^  |om  <on  gouvernement.  U  eut,  avant  de 
mourir,  la  consotaiion  «te  voir  pli|s  de  cent  nbbét 
à  spn  diapitre  général.  Ataistiint  en  1145  à  une 
asscmldee  tenue  à  Clinrlres  jkhii-  Ij  <  roisade  de 
Louif  VU,  )1  refusa  l'éréché  de  cette  ville.  U  ipourut 
Fan  1161 ,  et  non  1161,  comme  le  dj(  le  P.  Upaige, 
et  fut  inhume  dmi-  rt'gli>f  de  Preinontre*.  Il  avait 
gouverpé  son  ordre,  !»elun  les  ^u^>  pendant  trente- 
doq  ai|S,  mafs  plus  probablement  seulement  pen- 
dant trente-quatre.  Sa  sainte  vie  lui  fit  décerner 
le  litre  de  bienheureux.  Dans  un  chapitre  tenu  en 
166U  tous  l'abbé  général  le  Sceilicr,  on  arrt^ta 
qu'il  ler^it  protrédé  à  sop  exhumation  pour  le  faife 
eaaoniaer  ;  mait  ce  projet  fut  différé,  et  il  n'eut 
point  son  exécution.  On  attribue  à  lingues  de  Fosse 
le9  ouvrages  |ujyant4  : 1"  fie  de  ^t-Xorùert.  que 
Surins  et  )ef  b<>M<>^i****  o»t  insérée  dans  leur 

recueil  ;  ^  Le  Lier*  des  mirurlet  de  Sotre-Dame  de 
Soissons  (1  ).  3"  Les  Premières  constiluUotu  de  l'ordre 
de  Premontré.  approuvées  par  Innocent  U,  CiUt- 
tin  II  et  Kuqene  lU;  V  le  Livre  4**  Cérèmomet  de 
tordre,  appelé  ordinaire,  dont  l'usage  s'était  con- 
servé avec  quelques  cbangeoicnts  ;  li"  un  traité  0« 
Dn  yiuùi  cofUfTMHuia ,  et  d'autres  oiivrages  mpins 
Importants.  Lr— y. 

HIIC.IES  DK  MONTIKR-KN-DKÎl,  peintre  et 
sculpteur  du  iti"  siècle,  nai|uit  vraiseutblablenieut 
dans  les  environs  de  Brienne ,  de  l'an  060  à  l'an 
070.  l'Iact  des  l'enfance  dans  l'abbaye  îles  béné- 
diclius  de  Montier-en-Dcr,  il  y  reçut  l'instruction 
géoflrale  qu'on  donnait  alors  dans  les  couvents , 
mai»  il  y  apprit  spécialement  les  pnncipci,  oïl»  si 
l'of)  veut,  les  procédés  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  S'étant  échappé  de  son  monastère,  il 
mepa*  4tt-on,  une  vie  peq  régulière,  e(,  trouvant 
aasff  ffcmploi  ponr  vivre  de  son  art,  il  vint  i 
Châlons-sur-Slarne,  où  sa  repiilalion  d'habile 
peintre  l'avait  précédé  [comjneria  ejus  scientta],  et 
mt  chargé  par  Giboin,  évéque  de  cette  ville,  de 
renouveler  les  peintures  delà  cathédrale,  eOacées 
par  l'effet  du  temps  {ad  remcanda  opéra  tute  ec- 
cUtia .  qua  erant  obnubilata  muliorum  temporum  ve- 
Uumê  (i).  Pour  4étermioer  Hunieti  «iilrepreadre 
tt  teavaa,  CUmIb  k  iaiaai  Jàolr  do  ai  lIlMffItf.  Ce 
prâat,  tgv^t  cwnife  fU  |jivité,  n      40OO,  à 

|l|qnn-«tt  polit  «mmiAmc  la  «trittkte  Mtavd*  fit 

TiÛM.  SiiiTaol  Vtorni ,  e'c|t  Uuta  Pmnitut,  «bbé  da  l'ordn  àm 
St-BeooU,  T«ra  t2ii0.  U  k'«|ipuie  d«  l'aotonU  d«  SigeUn  «l  de 
Ucnri  d«  G»a(i.  D'autres  Tcalcot  qM  M  Mit  BofUM  i-mit, 
abbr  lie  St  Jean  en  VallM.  Unm  itint  «O  Uil  *UM(  «B  Cba- 
Duinc  tegulur  de  bt-Jcao  de*  VignM. 

\'i>  Dt  aiwriM  canbuê  Dtrvtiuit  ca*oi..  Mwd  IMkVtt 
MaUU..  au,  sa.  or4.  S.  HmU;  l-  3,  p.  «Il» 
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consacrer  l'église  de  Montier-eO'Der,  dont  VMé 

Bérenger  Tenait  de  terminer  la  conslruclion,  em- 
mena Ilugtiesavec  tuii  et  celui-ci  consentit  à  être 
réintégré  dans  le  couvent.  Il  reçut  alovo  de  «m 
abbé  l'ordre  de  sculpter  un  enicifix.  Le  Christ, 
dit  l'historien,  ne  voulut  point  tHre  reprmnté  par 
des  mains  si  profanes  :  Hugues  fut  frappé  d'une 
maladie  grave,  et,  tandis  qu'elle  le  retenait  au  lit, 
un  autre  moine  sculpta  la  sainte  image.  Ce  que 
nous  voyons  de  remarquable  dans  ce  récit,  c'est 
uue  l'usage  d^  couvrir  de  peintures  les  mur»  intfî- 
rieurs  des  églises  se  oonaervalt  encore  en  Franco  k 
la  lin  *lu  10°  siècle.  On  en  trouve  en  effet  un  grand 
nombre  d'exemples,  et  à  celte  époque,  et  dans  les 
deux  siècles  suivants.  Le  mot  tpen,  employé  M 
pour  indiquer  les  peintures,  contriluie,  par  une 
signiQcalion  si  détournée,  a  prouver  conii>ien  cet 
usage  était  général.  Il  fallait  que  l'on  fût  bien 
habitué  à  voir  les  murs  des  temples.reTétus  d'ima- 
ges, pour  que  les  mots  Qpera  euUdm  pussent  si- 
gnifier les  peintures  de  l'egltse.  Le  mot  obnubitata 
doit  nous  laire  présumer  que  les  peintures  exécu- 
tées plus  andenpeoient  dans  l'Oise  de  Cbàhms 
n'étaient  point  des  encaustiques,  mais  des  fresques, 
genre  de  peinture  très-sujet  a  ehan^fr  tle  ton. 
ilugues  était  ainsi  au  nombre  des  peintres  français 
qui,  vers  l'an  lilOO,  cultivaient  l'art  de  la  fres<|UO 
dans  les  monastères.  E — c  U — o. 

lltGl  LS  DL  ItOMANS,  célèbre  légat  des  papet 
en  France,  dans  le  11*  siècle,  naquit  à  Romans, 
d'une  des  meilleures  familles  du  Dauphiné;  il 
était  neveu  dé  Hugues  1%  due  de  Bourgof;ne.  11 
fut  fflevé  en  ^073  sur  le  sjégp  4^  Die,  n'étant 
eoeore  que  simple  dere.  Gpjgôiro  Vl|  rordonaa , 
le  snera,  et  le  chargea  l'année  suivante  de  la  iéga- 
tiuif  de  France.  Hugues  deyiut  des  lors  i'arUnre 
de  toutes  lesvaiTaires  ecclésiastiques  du  royaumt. 
Il  fut  fait  archevêque  de  Lyon  en  1082,  et  tint  un 
grand  nombre  de  conciles,  dont  le  plus  fameus 
est  celui  d'Autun,  en  où  il  prononça  la 

preiQière  esconmuniciltion  contre  le  roi  Hiilipp^ 
dans  i'ainiire  du  divorce  de  ce  prince,  et  renouvela 
celle  >iiii  avait  été  lancée  si  souvent  contre  l'etn- 
nereur  Ueuri  lY  et  l'aolipaue  tiqiber^.  iwa  «éto 
hit  quelquefois  dam  le  cas  ^<ln  avrild  par 
goirc  VII,  qui  savait  d'ailleurs  rendre  justice  à  son 
mérite  ;  car  il  le  désigna  pour  son  successeur  avant 
de  mourir.  Hugues,  piqué  d»Toir  qu'on  lui  avait 
préféré  Victor  lU,  forma  un  parti  pour  s'o|iposer 
à  l'inlronisalion  de  ce  dernier  ;  mais  il  uc  recueillit 
de  ses  intrigues  qu'une  sentence  d'excommunica- 
tion, dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbain  U.  C'est 
par  ses  conseils  que  Robert,  abbé  dff  Holesme,  se 
retira  dans  la  solitude  de  Clteaux  ;  et  le  cardinal 
Hugues  protégea  de  toi^  son  crédit  et  de  toute 
son  aiitoritd  k  nonvel  ordre  qui  prit  alors  nais- 
sance dans  ce  lieu  célèbre.  La  mort  le  surprit  à 
Suze  en  118(>,  comme  il  se  rendait  au  cooci(e  de 
Guastalla.  C'était  un  prélat  verineas  ot  ptein  do 
zèle,  un  homme  d'esprit,  savant,  courageux,  qui 
jouilf^it  de  l'«stime  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
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de  plus  illustre  dans  l'Égli?*.  U  nous  reste  de  lui 
un  grand  nombre  dp /c//re«,dtopen4=rs  en  diOVrents 
recueils,  toutes  pnxicuses  par  les  lumières  qu'elles 
répandent  sur  l'eut  de  l'Église  de  France  pendant 
ce  siècle.  T— I». 

HUGUES  DK  SAINT-CUER.  ainii  appelé  du  lioi 
de  a*  naissance  prèa  de  VieuM  en  Dauphiné,  eat 
le  premier  dominirnin  i|ui  ait  itf  honoré  de  la 
pourpre.  Les  souverains  pontifes  lui  conOèrent 
diverses  légations  dans  lesquelles  il  montra  beau* 
coup  de  aageue,  de  modéralion  et  de  talents  pour 
les  albirea.  Il  roounit  à  OrTiette  en  1263.  Ses 
oumges  Tont  honneur  à  son  savoir  :  on  y  reniTr- 
quc  des  postUlet  ou  notes  sur  l'Ecrilure,  Venise  et 
Bftle,1487,6TOl.  io-fo1.;  Lyon.l6l»,8tOfn.  in-fel.; 

des  termont;  un  Sperulum  F.i-rlfsirr ;  l^von,  ^T^'^\ , 
<ÎJ6(Î,  in-lfi.  Le  chapitre  générât  des  dominicains 
i.v.nni  rharj,'e,  en  1236,  les  religieux  du  couvent 
de  st-Jacnues  à  Paria,  d'uo  travail  considérable 
nr  la  Bible,  Hiignet  fut  mb  ft  la  t«le  de  Peatre- 
prisp,  qui  pr  1  lui  if  le  Correctorium  Bibliontm,  que 
l'on  conservait  dans  cette  maison,  écrit  sur  de 
beaux  parrhe mins  en  lettres  à  deail  gothiques, 
4  toi.  iO'M.  Il  n'y  manque  que  le  Psantier.  C'est 
un  OdTrage  unique  dans  son  espèce,  depuis  ceux 
d'Origèiic  (  t  (le  St-Jérôme,  et  qui  annonce  une 
pande  connaissance  de  la  langue  hébraïque  pour 
la  tenps  anqael  II  a  été  composé,  lé  père  Fabricy 
en  a  donné  une  bonne  notire  dans  le  second 
rolume  des  Titret  primitifs  de  la  révtlaliwt.  Nais  le 
travail  le  plus  important  du  cardinal  Hagaes  est 
une  (kmcordanet  latine  de  la  Bible,  la  première  en 
*e  içenrc,  et  qui  servit  l>eaucoup,  dans  le  siècle 
suivant,  au  r.iMiin  Isaac  Nathan,  pour  ses  Concor- 
dances hébraïques.  Ceat  à  cette  occasion  que 
l'tSeritare  sainte  Ait  divisée  par  chapitres,  comme 
nous  le  Toyons  aujourd'hui.  Les  Concordances, 
compilées  dans  la  maison  des  bénédictins  de  St- 
Jacques,  ne  contenaient  d'altonl  que  les  mots  va- 
riables de  la  Bible,  et  sous  chacon  de  ces  mots 
l'indlealion  dii  livre  et  de  Pendrait  du  chapitre 
distingué  par  les  lettres  A.  B.  C.  I).  Hjns  le  i:r  siè- 
cle, on  y  Joignit  les  sentences  ou  les  parties  de 
phrases  où  se  trouvait  le  même  mol.  Dans  le 
18»  siècle,  on  ajouta  les  roots  invariables;  et  enfin 
on  y  substitua  les  chiffres  aux  lettres.  C'est  surtout 
depuis  la  vulgate  de  Sixte-(jttint  et  sa  division  en 
versets,  attribuée  mal  à  propos  à  Robert  EitieoDe 
par  quelques  écrivains  (ooy.  Kstic^ikk},  queFran- 
fois  Lut  ns  (le  lînig.  s  a  fait  de  nouvelles  Concor- 
dances, souvent  réimprimées,  et  les  seules  dont  on 
se  serve  actuellement.  Hugues  de  Salol-Gher,  dont 
les  œuvres  ont  rte'  pnMi.-fS  à  f.yon  m  ifilfi,  8  vol. 
in-fol.,  contribua  bfaucuu|i  a  l'in;  Iitution  de  la 
féte  solennelle  du  Sl-Sacremcnt,  et  ;>  son  établis- 
sement en  Allemagne,  où,  en  qualité  de  légat,  il 
ordonnaqo'elle  serait  célébrée  tous  les  ans  le  jeudi 
après  l'octave  de  ia  Pentecôte.  Son  mantfement 
est  du  ft»  décembre  (Voy.  Hiii.  eeei.  dt 
Pkitfj.  t.  18,  p.  49.)  T— •* 
HUGUES  OE  SAlMT-ViaOR.  né  de  pararti 
XX. 
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pauvres,  dans  le  territoire  d'Y|>res,  (ut  élevé  cbes 
les  chanoines  r^uliei»d*ftamenli>l)en,  en  Saxe, 

et  se  con«ncr,i  au  m^rae  genre  de  vie,  en  itl8, 
dans  l'abbaye  naissante  de  St-Victor  de  Paris. 
Dégagé  de  toute  ambition,  il  renonça  aux  places 
de  son  ordre,  et  se  contenta  de  remplir  une  chaire 
de  théologie,  qu'il  occupa  depuis  11ô3  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  II  mourut  le  Z  fi-vrier  11 10,  ronsnm»' 
par  le  travail  et  par  les  aiistérUéik  de  la  vie  régu- 
lière. Eiracmi  des  contestations  par  caractère,  cl 
de  toute  nouveauté  par  esprit  de  religion,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  disputes  théoligiipifs  de  son 
lrni|>s,  sf  fit  estimer  de  tous  les  partis;  et  on  nt 
le  rit  jamais  Ugurer,  comme  les  autres  savants  du 
même  siècle,  dans  les  affaires  de  l'Église  et  de 
!'F:tflt.  I.a  dernière  édition  de  ses  œuvres  a  été 
pulditVa  Kouen,  1618,  ."vol.  io-fol.,  par  les  cha- 
noines réguliers  de  St-Viclor  :  mais  outre  les  dé 
fauts  de  celles  de  1617  i  Mavence  et  Cologne,  dont 
le  principal  consiste  dans  la  confusion,  pt^le  et 
iiiiMe,  de  ses  ouvmges  vrais  ou  supposés,  «  i'e  est 
encore  plus  n(^ligée  pour  la  partie  typograpoique. 
Celles  des  productions  de  cet  auteur  qui  méritent 

le  plus  d'ftrc  connues  sont  :  1)es  Comn—nfairet 
sur  l'iicriture  sainte,  par  Itsijucls  on  coi  jeclurc 
qu'il  savait  un  peu  d'hébreu;  il  y  in^isti-  sur  la 
nécessité  de  faire  précéder  le  sens  allégorique  par 
la  connaissance  du  sens  littà^l,  règle  très-sage  i 
la(|uelle  i!  ne  s'est  pas  toujours  astreint  lui-même; 
2"  une  Somme  des  sentewes ,  le  premier  cours  com- 
plet de  théologie  en  ce  genre.  Il  est  divisé  en  sept 
traités:  on  voit,  par  le  dernier,  que  l'auteur 
croyait  que  la  Ste-Viergc  ne  s'était  point  vouée  à 
I  l  conlincuce  avant  son  mariage.  7y>  Traiie  des 
SnrretnenU,  inséré  parmi  les  Sniptor.  de  diàsut 
offidtt.  C»1ogDe,4S68,  et  dans  la  BHUotk.  d$f  Fèw, 
iMr  s,  1(521.  C'est  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages. Hugues  soutient,  dans  celui  du  mariage, 
que  ce  contrat  n'est  pas  indissoluble  de  sa  nature, 
et  que  la  société  des  coi^oints  infidèles  penl  être 
rompue  par  ta  conversion  d'une  des  parties  :  il  est 
le  premier  théologien,  panni  le^  latins,  qui  ait 
avaucé  c^  paradoxe.  4°  IJne  Explication  du  Déca- 
togue  en  quatre  chapitn^  dont  le  dernier,  Intitulé 
de  la  subit'ince  de  Carnour,  a  mérité  d'être  atlrilmé 
aSt-.Vu^U4>liu  ;  U"  une  bonne  Explication  de  ia  règle 
de  St-Augustin  :  elle  a  été  traduite  par  U.  de  la 
Grange,  ciian.  rég.  de  S.  Victor,  1691,  in-lS;  &>ud 
eiccUent  livre  fbutihaioit  du  nmieet,  oA  Q 
s'attache  à  communiquer  a  x  'i  itres  les  sentiments 
n-  '  et  les  manières  polies  qu'il  avait  lui-même 
pu,\LS  dans  une  heureuse  éducation;  7°  un  traité 
De  laude  caritatis,  écrit  d'un  style  vif,  coulant  et 
plein  d'onction;  8*  De  sapientia  Christi  et  de  ta- 
pientia  Chri'to,  dans  lequel  il  veut  prouver  que 
l'àme  de  Jésus-Christ  availune  science  égale  à  celle 
de  sa  divinité,  qoestioa  vivement  ^tée  alors.  Oo 
a  cru  remarquer  dans  cet  opuscule  les  germes  du 
système  de  Halebranche  sur  la  nature  et  sur  l'ori- 
gine des  idées.  9«  Traité  de  U  aiuaiVi  e  d'éiudier, 
bon  à  consulter  tout  au  plus  ponr  connaître  l'état 
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des  lettres  et  la  méthode  de  l'enseignement  au 
42*  siècle.  Dom  Martènc  a  fait  imprimer  au  cin- 
quième toiiic  (le  ses  Anecdota  un  opusctilc  «le  cet 
auteur,  De  modv  dktndi  et  mettHandi,  pieiQ  de  Miu, 
et  qui  ne  te  trouve  pcs  dam  la  eolteetion  générale 
de  ses  œuvres.  Plusieurs  dr  ses  traiti's  ont  t'ti!  irn- 
jffimës  st'panfment  en  divers  temps.  Les  biblio- 
thèques de  France  en  renrermaient  «m  grand 
nombre  ({iri  n'ont  j.itn  lis  vu  le  jour;  et  l'on  con- 
siTvait  ihii»  Ii<  bibliotlicijue  île  LichtlieUi,  en  An- 
gleterre, une  Chronique  manuscrite  qui  lui  est 
attribuée,  et  qui  se  termioe  à  l'an  1 1â8.  On  remar- 
que cher  cet  auteur  des  connaissances  très-rariets, 
beaucoup  de  subtilité',  un  jugement  soliilr,  une 
gri^rule  facilite.  11  s'attache  à  la  tradition,  et  donne 
peu  d'importance  aux  quesliona  frivoles  de  l'école: 
maisc's  i;;inlitt'ï.  sont  tîi'jKireos  jnr  tr-ip  dp  rep*'- 
litioos,  par  des  discussions  hors  d'ceurrc,  par  des 
onlaslons  essentielles,  qni  font  que  la  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  moins  des  traités  coajplels  qui 
des  mémoires.  Sa  diction  est  simple,  claire,  mms 
sècbe  et  chargée  des  idiotismes  du  temps.  Ch.  G. 
Derling  a  publié  une  dissertation  De  Uugoae  a  St- 
Viclorr.  Ilelmstadt,  171S,  in-4».  T— d. 

IIUCI  KS  DES  I'AVI  .Nn.  de  1 1  maison  des  comtes 
de  Champagne,  s'unit  en  1118  avec  Geoffroi  de 
St-Oldemar,  et  sept  mitres  gentilsbommes,  tous 
Françiiis,  poiir  roniit  r  t  rie  , w  lite  socie'lé  destin«'r 
à  escorter  les  pèienns  ijui  l  iisaient  le  voyage  de 
lénisalem,  et  les  mettre  à  l'abri  des  périls  auxtfuels 
Ils  étaient  exposés.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple 
association ,  dont  les  membres  se  lièrent  ensuite 
parteftTttiDi  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pau- 
vreté, avec  l'engagement  de  garder  les  chemins 
contre  les  voleurs,  poar  la  sàreté des  pèlerins.  St- 
Bernard  leur  donna  vin--  n  j^le,  l'haWt  bliinc.  In 
croix  rouge  :  l'ordre,  ainsi  constitué,  fut  approuve, 
en  1  m,  au  eoneile  de  Troyes.  On  leur  donna  le 
nom  dp  Templiers  m  rhcvalicrs  du  temple,  parce 
que  le  roi  Baudouin  leur  avait  ;i8$igné  un  logement 
dans  son  palan  proche  k  temple.  Les  princes,  les 
seigneurs  ,  tout  ce  que  la  chrétienté  avait  de 
pluij  illusirt;  voulut  combattre  sous  les  jenseignes 
du  nouvel  institut  :  bientôt  les  richesses  de  ces 
dievaliers  égalèrent  la  fortune  des  aouveraios; 
eues  corrompirent  leurs  moNirt,  et  devinrent  les 
funestes  causes  de  leur  malheur  et  de  leur  perte 
(«of  .  Mouiv).  Hugues  mourut  en  1136,  universelle- 
flient  regretté.  1—9. 

JSXKXUEt  (Aiitoi!(e),  conventionnel  régicide,  né 
à  Moissacen  1757,  dans  une  condition  fort  obscure, 
fit  néanmoins  quelques  études,  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  devint  curé  d'un  petit  vil- 
lage de  i'Âuverguu.  Ayant  utouli*é  des  le  com- 
mencement de  la  révolution  beancoup  de  hardiesse 
dans  ses  opinion.^,  il  (ùt  nommé  évéqoe  consUlu- 
tionnel  de  la  Creuse  en  1791  par  Assemblée  élec- 
torale de  ce  département,  et  biL'ntOt  après  dcput. 
a  l'assemblée  législative,  où  il  ne  se  fit  rcuiar 
quer  que  par  quelques  dénonciations  bmsq 
sans  iutte  contre  les  vlitistres  de  Louis  XVi, 
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Réélu  membre  de  la  convention  nationale  en 
septembre  1792,  il  ne  parut  guère  plus  souvent  à 
la  trilmnc  de  eclte  assemblée,  où  il  siégea  tou- 
jours sur  la  montagne,  appuyant  du  geste  et  de 
la  Toix  les  discours  les  plus  exagéré.  La  plus  r*« 
iiiarcjiKiMi'  de  M  S  liuitioii.s  fnl  coiilre  Louis  XVI, 
qu'il  condamna  à  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sunU  à  Vaxécotion.  Après  la  chute  de  Rotes- 
pierre,  il  se  montra  encore  fort  altnrhé  à  son 
parti,  et  dans  la  séance  du  1:2  i;iMiiiiual  an  3 
(1"  avril  1705),  lorsque  la  popula,  (  (!.  s  faubourg* 
s'introduisit  dans  la  salle  des  séances  et  que 
l.egendre  tenta  de  s'opposer  à  cette  violence  en 
qualifiant  les  révol(t'^  de  nuJteiilants ,  lln^net 
s'éleva  avec  force  contre  cette  eipression.  Décrété 
d'aeettsatkm  le  lendemain,  ainsi  que  Duhen, 
Fnirssi  doire  *  l  Aniar.  il  fut  emprisonn  '  avec  eux 
au  château  «le  Haut,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
par  la  loi  du  5  brumaire  an  4  qui  amnistia  tous 
les  crimes  (!c  la  révolution.  Ayant  cessé  tl'tHrc 
législateur  a|»re6  session  convenlionneU*;  par 
suite  du  tirage  au  sort,  Iluguetne  quitta  point  la 
capitale,  et  il  continua  d'y  rester  lié  à  tautea  le* 
intrigues  du  parti  (h'inagogique.  C'est  ainsi  qu'il 
lut  arn  lé  dans  la  nuit  du  21  au  2*>fruelidor  an 
(10  septembre  1796)  pour  s'être  mis  à  la  t^  du 
rataenblement  des  démagogues  qui  tentèrent  do 
soulever  la  troupe  rampc'e  dnns  la  plaine  de  <Ire- 
nelle,  et  de  ia  faire  mareiier  contre  le  direc-loire. 
Traduit  pour  ce  fait  devant  une  commissim  inili- 
laire,  il  fut  condamne  à  mort  le  10  vend'-uiiaire 
suivant  (10  octobre  1790)  et  exécuté  le  même  jour 
ainsi  que  neuf  de  ses  complices.  —  llugu(  t  J.-A.), 
député  aul  étala  généraux  de  17b9  par  le  tiers 
état  du  baHliago  de  Clermont-Ferrand,  vota  dam 
ei'tti'  a.ssenditee  a\ec  le  parti  ri'xdutioniiaire,  et 
fut,  après  la  session,  maire  de  Uillom.  Noauné 
en  ilWi,  par  le  Puy-de-DAme,  député  au  conseil 
d'--  fi;:  !  ectits,  il  y  siégea  pendant  trois  ans,  et 
mourut  Uani»  &a  patrie  quelques  années  plus  tard. 
—  llueuËT  fut  député  de  Paris  au  conseil  de* 
cinq  cents  en  i'dH,  puis  membre  du  tribunal  et 
commissaire  du  gouvernement  impérial  près  l'hôtel 
des  .Monnaies.  K'-^  j, 

UUGllET.  l^oyee  Aumo». 

HDISSISAU  (.1.  d'),  miniatro  et  professeur  iSau- 
mur,  s'était,  dit  liossuet,  rendu  célèbre  dans  la 
réforme  pour  en  avoir  recueilli  la  discipline. 
(Sisiim  emerUumMt  mt  tu  teUnu  ét  Jwrùu,  po^ 
ragraphe  '•>).  L'ouvrage  que  rappelle  ici  Uossiu  t 
est  intitulé  La  disciplme  des  égbtts  réformées  de 
France .  Mec  un  recueil  des  ohservationt  et  questions 
sur  ta  plupart  des  articles,  tiré  des  actes  des  synodes 
nationaux.  Imprimé  pour  la  première  fois  en  idSO, 
iti-4",  sans  nom  de  ville,  mais  probablement  a 
Saumur,  il  en  parut  une  seconde  édition  augmen- 
tée, i  Genève,  16(56,  io-t»,  et  une  troisième,  i 
Bioiinc  près  d'<  ti  I  ' m-,  i  n  107o,  in-12. Cette  célé- 
brité dont  joui^^ait  d  liui&seau  lui  attira  des  en- 
vieux parad  SCS  confrères.  DesjiArfMCarfarenl  pré- 
sentée* contre  lui,  le  M  anUlfiBStSuconiliioire 
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Jr  IVglise  de  Sanrrtur;  mois  Ira  eNplirntions  qu'il 
donna  parurent  sans  doule  salisfaisanles,  puisiiue 
l'afTaire  n'eut  pas  de  suite.  •  En  1670,  il  publia 
la  Réunion  4»  tkri^mnùmt,  ou  la  maniire  dé  rt' 
fehtére  les  eM^«tu  ênu  ttw  mk  eonJnOm  de Jhl, 
Sr^unuir,  in-12.  "  Otlc  nfunion  «'tait  conçue  sur 
«  le  pied  de  la  tolér^nri*  imiverMflle,  puisqu'il 
«  n'excluait  aucun  Iv n  tiijiu-,  |>as  mi'me  letlOcU 
«  VieiM.  »  L'ouvrage ,  signalé  comme  dangereux 
p«/t  nti  ihirttstre  nomm^  la  Rasiitle,  dans  un  opus- 

ii:!-  i\ m  11  iilrtilrei  Remarijiurt  sur  un  licrr  inti- 
tulé iaRcumont  etc.,  1070,  In-iS,  fut  condamné 
IMir  le  $]rnbil«  d'AvJov.  IVHnIwrâa  rfpliqut  par 
des  Retitnr/jties  tur  les  Remarques,  etc.  Mais  le  synode 
mit  fln  a  cette  querelle  en  le  déposant  du  minis- 
tèlre.<«  Très-bien,  ajnnte  Rossuet.  selon  les  prin» 
«  cipes  de  l'Eglise  calhcdiquei  mais  Irès-mal, selon 

•  les  principes  de  lé  r^ormr;  très-bien ,  en  pré- 
«  supposant  que  l'Kgl'Sc  est  inf  iillilde  d;ins  ses  ! 
<  iulerprëtalions  et  qu'elle  a  droit  d'obliger  tous 
Il  les  chiTtiens  de  5*7  soumettre;  mats  très-mal, 

*  en  s'.ittribuant  à  CHX-m<îme<  pnr  leurs  actions, 
«  une  iiitailiibilité  «ju'ils  renonçaient  en  pa- 
■  rôles,  etc.  »  [Ibid.,  para^r.  112).  D'Iluisseau  se 
•rendit  alors  eo  Angleterre,  et  fut  rétabli  dans 
rexcrcice  du  ministère ,  sans  être  obligé  de  faire 
prdniablemcnt  une  renonciation.  Il  >  lumn  iit  av  'tU 
iUUU,  âgé  d'euviroQ  70  ans.  Barbier  lui  a  dumic 
no  a^lliéle  dans  son  &amm  àu  dictionnaires. 
p.  458.  W— s. 

HllTZILim  ni.,  deuxième  roi  de  Mexico,  fxh 
d'Acamapitzin  ou  .\c.'iin.ipiclitzin,  qui  en  avait  <'l)- 
le  premier  souverain,  succéda  à  son  père,  eo  lôSU 
entrant  Glavigero  (1).  Il  y  eut  nAmmotna  un  In- 
terrègne de  quatre  mois  avant  que  !(  S  mt mlirt 
de  la  noblesse  occupés  à  régler  le  nombrt'  deu 
électeurs  et  les  cénimonîes  qu'on  coinnirnca  dès 
lors  à  observer  au  couronnement  des  rois  fi^seut 
porter  leur  choix  sur  le  jeone  prince.  A  peine 
elii,  les  i^r.iiitis  ilii  rovannii'  siinj^crent  a  lui  Iroii- 
rer  une  épouse,  et  envoyèrent  à  cet  cflet  une 
unbaasadb  vers  Teaoxomoc,  roi  d'Atcapozafeo  et 
suzerain  de  Mexiro,  pour  lui  demanfUT  sa  fille. 
«  Vous  voyez  a  vos  pieds,  puiiisaul,  seigneur,  lui 
«  dirent-ils,  les  pauvres  Mexicains,  attendant  de 
«  votre  bonté  une  grAce  innniment  supérieure  à 
«  leur  mérite.  Mais  à  qui  devrons-nons  recourir 
«  sinon  à  vous  qui  ëlts  notre  père  i  l  notre  sei- 
«  gnenr?  Nous  Voici  attendant  humblement  une 
«  ri-|>i.iise  de  votre  boocbe;  nous  vous  prions  avec 
m  le  plus  profond  respect  d'avoir  pitié  de  notre 
«  maître  et  votre  serviteur  Iluit^ilihuitl...  il  est 
«  sans  femme  et  nous  sans  reine.  Daignez,  sei- 
«  gneur,  laisser  échapper  de  vos  mains  queiques- 
m  unes  de  vos  pierres  précieuses  et  de  vos  pré* 
n  cieuscs  plumes.  Donncz-nons  une  d.-  vos  filles 
H  pour  qu'elle  Vienne  régner  sur  notre  terre.  * 
Ces  espreaaioiis  si  hunUes,  qof  tout,  suivant  (3a> 

(1)  C«t  c^rénnneat  nit  lieu  m  1394,  «uionc  rtnterprftn  ds  U 
coUaclMBiic^iuliiM  icn  l-iïljiuiraDt  Acgsin.nk  k'iarrii  1403,  1 
NllMiMllMpfVltt  MdMteOf  UIS1MU4.  I 
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vigero,  cxlrt^iucment  élégantes  dsbs  la  langue 
mexicaine,  plurent  tellement  au  fier  monarque 
d'Azcapozalco  qu'il  aeeorda  immédiatement  sa 
fille  AyanchcihnatI  aax  Mexicains,  qni  la  cottdui- 
Kiretat  en  pompe  h  Meifoo,  oè  le  mariage  Ibtcél^ 
hre  avec  |n  ci  n'nionie  ordinaire  de  nmier  l'extré» 
mit»'  de  l'tr.ahil  de  l'épouse  avec  eeliii  de  l'époux. 
Ilnilzilihiiitl  eut  la  première  année  de  ee  mariage 
uri  fds  qui  reçut  le  nom  d'AcolnabuacaU.  Il  forma 
peu  de  temps  après  Une  nOnrelle  MÎMKO 
rpous'iiU  Alialuiasiiehiti,  lille  du  prince  de^uanh- 
'  nahuac,  qui  le  rendit  père  de  Montezurna-llhuica- 
t^tMy  le  pliis  IMnoix tal  qn'iieAt  les  Mexicains. 
Sur  ces' enlreftiitesTzompfln,  prince  de  Xaltocan, 
aidé  de  plusieurs  peuples  voisins,  ayant  atlat|ué 
Tecbotlala,  roi  d'Acolhuacan,  ce  dernier  fit  al- 
liance avec  les  Meiicatiks  et  1»  Tepanem  et  bnttit 
complétedipnt  smi  tEnneml.  Oetke  fçavm  cstTè- 
!  iirrsfntei-  dans  le  troisième  dessin  de  la  eoilectîMI 
de  Mendo/a,  qui  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  lai 
villes  prises  furent  conquises  pour  la  couronne  db 
-Mexico.  L'alliance  rnntraetée  par  Huilzilihuitl  avec 
le  fo'i  d'Azcapuialco  et  la  gloire  que  les  Mexicains 
avaient  acquise  dans  la  guerre  de  Xalioean  con- 
tribuèrent Don-seiriement  à  fortitter  leur  petit 
Ktat,  mais  il  en  résnlta  aussi  qùe  leurs  personnel 
furent  moins  itialtraiîees,  que  leur  rommerce  s'é- 
tendit, et  qu'ils  se  vèlireiU  d'étoHes  de  colon  dont 
leur  misère  les  empêchait  auparavant  de  se  pour- 
voir. Us  eonuiu  iicaient  enfin  à  respirer,  lorsqu'H 
sortit  (le  Cl  lté  nu^nie  famille  de  Tezozomoc  UW 
nouvel  eiiuf-nii  et  un  eruel  itersreuleur.  Maxtiaton, 

prince  de  Coyoacan,  Uls  du  roi  d'Azcapoxaico, 
Émbttlemc,  cruel  et  erafnt  Inéme  de  «m  père^ 

avait  vu  de  ui.mvais  ceil  le  rnanaj^p  de  sa  sœur 
avec  le  lui  «le  Mexico.  Il  dissimula  quelque  temps 
son  déplaisir;  mais,  dans  la  dixième  année  dft 
règne  de  IluitzilihuitI,  il  se  rendi(  à  Axcapoulen^ 
où  il  convoqua  la  tioblesse  pour  lui  cxpoiar  ses 
L;riL  fs  rouire  h  s  Mexieains  et  contre  leur  roi,  leur 
représentant  l'accroissement  de  la  population  de 
iHexico,  exagérsmt  l'orf^neil  et  l'arroganee  dt  bette 
nation,  et  surtout  le  tort  que  le  roi  de<i  Mexicains 
lui  avait  cause  en  enlevant  sa  femme,  car  Jlaxlla- 
ton  avait  dû  épouser  AyanchcihuatI,  sa  sœur  d'un 
second  lit,  roari^  permis  cbei  les  Tepaneeaa. 
II  appela  ensuite  à  Aieapoinloo  le  roi  des  Mezl> 
eaius,  lequel,  l  omrtie  feudataire,  fut  forcé  d'obéir. 
Maxtlaton  reçut  Huitzililiuitl  avec  une  extrême 
ticrté.  lai  reprocha  sévèremetit  t'injure  it|u'il  en 
avait  rerue,  et  lui  dit,  !!i  rl[-n'  ses  excuses,  qu'il 
aurait  pu  le  faire  mettre  a  uiort,  niais  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  piit  dire  qu'un  prince  tcpaueca  avait 
tué  un  ennemi  par  trahison;  il  le  reovoja  ensuite. 
HuttailihuitI  Ht  Mira  la  rage  dans  le  omur*  ndi 
il  fut  obligé  de  dissimuler  plus  tard  un  pluSgnMid 
alfront;  car  Tezozontor,  craignant  que  dans  uh 
temps  à  venir  la  seigneurie  deTepaneca  ne  tombât 
dans  les  mains  de  son  neveu  AeoInahuacatI,  flis 

|d(!  sa  sœur  et' du  roi  de  Mexico,  fit  assassiner  ce 
JfiiM  prince.  l.a  guerre  cependant  ayant  éclaté 
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plot  tard  entre  lesTezcucans  et  lesTepaoeca»,  il 
pmtl  que  les  Hrsirains  prirent  pntt  pour  les 
premiers  et  que  iluitzilihuitl  put  se  renfler  (!<;  snn 
fëroee  ennemi  ipii  pi^rit  mi.<tt*>abl4-mciit..  Apres 
avoir  rt'gné  vin^  ans,  Huitzililiuitl  mourut  en 
i409.  Ses  deux  frères  Chimalpopoca  et  Itaccoatl 
lal  succédèrent  Van  après  l'autre  sur  le  trône  de 
Mexico;  ce  ne  Hit  'lu'à  la  mort  «lu  dernier,  arrivée 
en  143(i,qu»Moteuczoiiu  ou  Montezama  1"  Ilbui- 
cuDiDS,  qu'il  mit  eu  de  son  mariage  avec  la 
fllle  du  prince  de  Ouauhnahuac«  devint  roi  de 
Mexico.  I) — z — s. 

HULDRiCtt  ou  ULRICH  (Jean-Jacqles),  théolo- 
gien protesliint,  naquit  en  168~,  à  Zurich,  d'une 
Emilie  patricienne.  Il  alla  eontinuiT  ses  études  à 
Bremen,  et  y  fil  de  grands  progrés  ilaiis  l'helm  u, 
tous  la  direction  du  savant  Hase  père.  De  Hremen, 
il  rint  è  Leyde,où  il  suivit  quelque  temps  les  leçons 
des  plus  célèbres  |>rofesseiirs  de  l'acaile'mie;  à 
son  retour  à  Zurich,  en  1706,  il  fut  uootiné  pas- 
teur de  la  maison  des  orphelins.  Il  obtint,  quatre 
ans  après,  la  rhairf  de  moral.-,  et  dans  Ih  suite  il 
y  joignit  celle  de  druil  iiaturtl.  Ses  talents  l'ayant 
UeMOt  fait  cunnatire  «l'une  manière  avantageuse, 
les  académies  de  Ueklflberg  et  de  Groninguc  ten- 
tèrent de  l'attirer;  mais  il  ne  voulut  jamais  quit- 
ter sa  pjitrie.  I  ne  mort  préuiatun'i  l'i  iiU  va  le 
S5  mai  1731,  à  l'âge  de  48  ans.  C'élail  un  bonuiie 
trè»>lafM)riein ,  d'un  eooimeree  sâr  et  agréable. 

On  ;i  (ir  lui:  1"  Uistor'm  J'  srhua  Scanreni ,  fitbr. 
et  Int.  cum  notit,  Leyde,  170^»,  iD-8''.Cct  ouvrage, 
poblié  aor  un  ancien  manuscrit  hébreu,  est,  au 
jugement  de  Rayte  hii-mi^me,  rempli  de  calom- 
nies atruces.iluldricli  les  a  réfute'esilans  les  notes, 
où  il  n'épargne  pas  les  injures  à  l'auteur,  ni 
même  à  toute  la  nation  juive,  dont  il  prit  plus 
Uird  la  défense  contre  les  historiens  grecs  et  latins 
(roy.  Ba  vle ,  Lettre  i70j.  ±'  I  n  CommenUitre  sur 
l'ouvrage  de  Pufendorf  :  D«  o0cio  hominuet  avii; 
V  des  Armait»  en  allemand;  4i«  IfjieaAaMa  Tïfii- 
rina,  Zurich,  1722,  i  vol.  in-8";  S"  un  Servutn  sur 
les  paroles  que  St-l:.tienne  prononça  immédia- 
tement atant  sa  mort,  ibid.,  17^2,  in-i»  de  77 
pages;  Jac«|.  Zimniermnn  en  est  r«'ililt  ur  :  il 
fait  précéder  «l'une  Aor/fv  tr»  s-iiiteressjiUe  *ur  la 
vie  de  Huidrich.  C'est  la  >ource  ou  tcius  les  bio- 
graphes allemands  ont  pui8<^.  G"  CeattUt  obtrec- 
Msr,  lAwsfe  r^mmiit  gentiHtm  imJmUnt  «nami* 
Mio.  ibiil..  1714,  in-  i\  W— a, 

ttUIJHtlGU.  Voyei  Ltaicu. 

HGLMN  (PinntE-AoGvaTB,  comte),  né  è  Genève 
le  G  septeiiilire  IT'lS,  d«  parents  peu  fortun  '";,  fut 
d'abord  ^^jr^-un  liumnadier  dans  sa  ville  natiiie, 
et  appre[iti  horloger.  Il  vint  quel«|ues  années 
avant  la  révolution  à  Paris,  où  il  exerça  diverses 
industries.  Sa  fortune  commetiçii  le  14  juillet  17S9 
à  la  prise  de  la  Bastille.  Il  s'y  Ht  remarquer  dans 
ka  rangs  du  peuple  du  faubourg  St-Aotoine,  qui 
ae trouvait  le  plus  voisin  de  la  forteresse,  et  parut 
au  prniiii  r  signai  sous  ses  msirs,  tandis  que  le 
nfginent  des  gardes  françaises  et  une  multitude 


nrr, 

immense  accouraient  de  l'intérieur  «le  Paris.  Il  Ait 
un  des  premiers  qui  entrèrent  dans  les  cours  de 
la  Itastille,  et,  aidé  d'tin  grensilier  rtiix  «j^nrdes 
uuauné  Arné  et  de  «luelqiu  s  ;iulres,  s'empara  du 
gouverneur  de  l.,auncy  [eoy.  ce  nom),  dont  il  vou- 
lut, mais  inutilement,  protéger  la  marche  jusqu'à 
rbAlel  de  fille.  Ce  fut  lui,  il  parait,  qui,  voyant 
(le  l.aijiie\  t<'ie  nue  et  par  suite  rolij(  t  particulier 
«les  outrages  de  la  populace,  se  découvrit  pour 
lui  donner  son  chapeau.  Les  outragea  le  repov- 
tért  nt  dés  re  monient  sur  lliillin;  deLauney  exi- 
g«*<i  alors  qu'il  reprit  son  chapeau.  La  conduite 
d'Ilulliii  dans  la  Journée  du  1  1  juillet  lui  lit  dé- 
ft'rer,  par  la  municipalité  «le  Paris,  le  titre  de 
rainqutur  Je  la  BattiUe ,  avec  une  petite  médaille 
<|ni  rappelait  cet  événement.  Plusieurs  iniiividus  • 
oL tinrent  le  même  privilège  et  formèrent,  pendant 
la  révolution,  une  compagnie  plutAt  nominale 
qu'cfleclive,  qu'on  appel. i  U  .s  lauK^ueurt  de  la  BaS' 
tille,  et  ensuite  les«kemm<r« du  14  juillet,  du  iOuoût, 
du  7>i  mai.  etc.  Après  la  prise  de  la  BaaliHe  on  en* 
tendit  très- peu  parler  «le  Mtillin.  On  a  dit,  par 
erreur,  i]u'il  eut  eticm-c  part  aux  journées  du 
octo!>r«>,  du  10  août,  etc.;  ce  (|u'il  y  a  de  certain, 
c'est  ipi'il  fut  persécuté  et  emprisonné  pendant 
la  terreur.  Sorti  de  prison  après  le  i>  thermidor, 
il  se  rendit  à  l'année  d'II.ilic,  oii  il  fit  les  premières 
campagnes  SOUS  Bonaparte  en  qualité  d'ai^udant 
général,  et  se  distingua  par  plusieurs  actes  de 
coura^îP.  Fn  1707  ri  17U8  il  commanda  le  château 
de  Milan ,  et  lit  arrêter  plusieurs  étrangers  qui 
tentaient  d'en  faire  évader  loni  Bristol.  Après 
avoir  pris  j»art  à  la  défense  de  V.ùue^  à  la  fin  de 
I7.)'t,  il  lui  envoyé  â  Paris  par  le  général  en  chef 
et  .se  trouva  ainsi  dans  la  capitale.  Aussitôt  après 
le  18  brumaire  Bona|.arte  i'emmena  avec  l'armée 
d'Italie  et  11  le  nomma  encore  une  fois  comman- 
tlaiil  (le Milan  ,i|)re>  la  liat.ulle  île  M.iretij^o,  Itevcou 
général  de  division,  lluliio  reçut  le  commande- 
ment des  grenadiers  de  la  garde  consulaire  en 
180',  et  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  il 
fui  cnari;é  «le  présitier  le  conseil  de  guerre  qui 
comlamna  »  niorl  le  duc  d'Engbien  (roy.  LKcntEM). 
Il  fut  nomme  lt!en(«>t  après  grand  otlicier  de  la 
i.égion  d'iiuniHur  avee  le  titre  de  cuiiite,  et  iit  la 
campagne  d'Autriche,  où  il  se  distingua,  fut  choiai 
pour  eommandant  de  la  place  devienne,  fit  en- 
eore  en  1806  la  campagne  de  Prusse  et  fut  com- 
m  iiul  uit  de  la  pla<  e  île  Uerhn.  Ue  retour  a  Paris, 
il  ne  tarda  pas  »  y  ^tre  nouuné  commandant  de 
la  première  dirislon  militaire,  il  occupait  cette 
pla<;e  eti  l?<îi,  tors  de  in  friilalive  ipic  lit  le  gé- 
ner.d  .\lali  l  p<.iue  renvers«  r  1*:  guuvci  utHnent  im- 
péri d.  Ce  con.spirateur  se  présenta  chez  lui,  essajn 
de  lui  persuader  que  Kapoh'on  était  mort ,  et 
voyant  son  incrédulité,  lui  tira  a  boul  portant 
un  coup  de  pi.slolel.  La  balle  entra  par  la  bouche 
et  sortit  par  la  joue  sans  le  blesser  dangereuse- 
ment, ce  qui  lui  valnt  le  surnom  populaire  de 
Bouffe  la  baUe.  Ci  tti  i  ir  ôiistance  fut  une  des 
principales  causes  du  mauvais  résultat  de  la  oou- 
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spiratioa  (roy.  Uaut),  et  le  général  Ilullln  en  fut 
ani^nent  récompeiué  par  IVmpercnr.  II  resta 

commandant  de  Paris  jnsqti'aii  mois  iî«  mars 
et  accompagna  ators  l'tni^itratrice  à  Blois.  Le 
8  avril  il  cDVoya  au  prince  de  Tallcyrand  sou 
adhésion  ainsi  conçue  :  «  Dégagés  maintenant  4u 
«  s«nnent  4e  fidélité  que  nous  avions  prtltf  h 
<■  IViij|>(TLiir,  mon  étal-major  et  moi  nous  em- 
«  pressons  d'adhérer  aux  mesures  prises  par  le 

•  gouTemement.  Mes  principes  lont  iimriables: 
«  ]c  me  dois  à  nn  patrie  avant  tout  :  persuadé 

•  (jue  le  nouvel  onli  f  de  choses  ne  s'établit  que 
«  pour  son  bonheur,  je  prie  V.  A.  S.  ilc  vouloir 
<  bien  être  l'organe  de  mes  sentiuieots  pour  la 
t  eliose  publique  et  de  mon  dévouement  pour 
f  notre  nouveau  soiivprnin.  «  Telle  profession  di; 
foi  devait  iHrc  reiiiari|uée  par  le  président  de  la 
commission  qui  avait  condamné  le  duc  d'Engtiien, 
Le  général  ilullin  écrivit  en  même  temps  au  mî- 
nirtre  de  la  guerre  pour  lui  demander  ses  ordres. 
Cet  acte  de  soutuissim  n\  jupécha  pas  qu'il  ne 
perdit  le  commandement  de  Paris  :  mais  il  le  re- 
couvra au  mois  de  mars  181  a.  et  il  le  conserva 
jusqu'au  sfrnnd  rrtnur  du  roi.  Il  s'éloigii.i  de  cetle 
ville  au^itOL  aprcs ,  fut  compris  dans  l'ordoDuancc 
du  2i  juillet  181^;,  et  au  mois  d'octobre  suivant, 
arrêté  dans  le  département  de  l'Ain  et  conduit  à 
Paris,  puis  envoyé  à  Cosne  daiu  le  déparlement 
de  la  Nièue,  ville  natale  de  sa  femme,  pour  y 
être  détenu  jusqu'à  ce  <|ue  les  chambres  eussent 
prononcé  sur  son  sort.  Banni  de  France  par  l'or- 
donnance du  17  janvier  181  (i,  il  se  rendit  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  se  livrant  à  des  spécu- 
lations de  eommcrcc,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
ordoQoaace  rojralc  lui  rouvrit  le$  porter  de  sa 
pairie.  Le  générai  Hullin  est  mort  i  Paris,  en 
rftrnite,  le  11  janvier  iStl.  On  raconte  qu'à  la  On 
de  ses  jours  il  était  furl  pi  éoccupé  du  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  le  procès  du  duc  d'Enghien,  qu'il 
en  cxprimoil  ses  vifs  regrets,  et  qu'il  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  se  répandre  en  éloges 
sur  la  dignité  et  lii  ferueté  qu'avait  montrées  ce 
prince.  Un  lui  doit  :  Explications  offerkt  aux 
kommu  imp«rtimm  p0r  tt  tomêt  HulUn.  au  njei  de 
la  fommisiion  militaire  instituée  en  Can  {i  puur 
juger  ie  duc  d'Enghien  (rédigées  par  M.  Dupinj 
en  réponse  à  la  publication  de  Savary,  duc  de 
Bovigo,  intitulée  i£itrail</f««i^ir«f  4t  M.  ta  due 
dt  Roeigo,  eoMtmtmt  la  atlastntphe  de  M.  te  due 
d'Enghien  {roy.  1     iii;  v  cl  SwAin).  Z. 

m:LI.I.N  Dt  ll(;lS(.!iE\Al.it,ll  (LueLs-JosîPH), 
né  en  1712,  fut  employé  dans  diverses  ;i.liiiinis- 
tratiuns  linaneiéres.  À  l'établtMemeut  de  la  cour 
des  eoinptes  en  1807,  il  devint  conseiller  référen- 
daire de  première  clas.se.  Apres  i|uelques  années 
d'exercice,  son  grand  âge  ne  lui  permit  pa&  de 
eontlnuer  ses  fonctions;  U  obUnt  alors  le  titre  de 
conscillt  r  honoraire,  et  mourut  à  Paris  leSimars 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  utile  pour  la 
connaissance  des  dates  des  principaux  événements 
de  In  ■érotolioa  innciiae.  Ceat  wi  ibjpsrMre  «« 


HIIL  Ui 

Almanaek  AiitoH^ue  d«  la  ricobt&m  française, 
êfftÀs  Fmùtfttm  de  l»  première  mitmAUe  des  maia» 

fj!es,  le  22  férrier  1787,  juion'â  ta  paix  générale  et 
le  réùil/lisiemeul  du  cuite,  Paris,  Leforl  et  Moutar- 
.lier,  an  7-an  11  (1798-1803),  î>  vol.  in-lî.  Ce 
résumé,  par  ordre  chronologique,  de  rtiistoire  de 
nw  tnmblet  n'omet  «neun  événement  de  quelque 
importance.  On  y  (ronve  nu^io'-  l'imliration  des 
présidents  de  toutes  nos  iisscmbli  es  délibérantes, 
h  la  date  de  leur  nomination.  Le  troisième  volume 
contient  la  série  exacte  de  toas  les  représentants 
qui  en  firent  partie  jusqu'au  18  brumaire,  avec 
des  notes  historiques  sur  un  graml  non)bre  d'en- 
tre eux.  L'auteur  a  puisé  ses  principaux  reasei- 
gnementa  dans  le  Uenifear,  le  Jtmnul  d»  P«r& 
et  le  Bulletin  des  lois.  Le  plus  souvent  il  cite,  sur 
les  fails  qu'il  rapporte,  les  numéros  des  collec- 
tions anxqncllcs  il  a  eu  recours.  Pour  faciliter  les 
recherches,  il  a  mis  à  la  fin  de  chaque  foiumo 
une  table  alphal>étique  des  noms  et  des  maiières 
principales.  On  y  reniartjne  aussi  plusieurs  notices 
séparées  sur  les  revenus  et  chargée  publics  de  la 
l^nee.  depuis  i789.  €  La  révolution  est  finie, 
■I  ('frivait  l'auteur  en  tête  du  dernier  rohinir,  et 
1  avec  clic  ce  petit  ouvrage.  »  Jîais  il  n'en  fil  pas 
moins  paraître,  en  1807,  un  Répertoire  kiitorique 
de  l'emfi^  frmfeù*  Jusqu'au  traité  de  TiUUt,  pour 
servir  de  suite  aux  cinq  volumes  déjà  publiés,in-f  >. 
Cl'  sont  les  sevds  ouvrages d'HuUin  de  Ik>ischevalier 
tjut  aient  «-lé  imprimés.  Il  a  laissé  manuscrites 
plusieurs  autres  compilations.  L — si— x, 

IIULLM.ANN  (CiiAHLES  IJiktiuch),  historien  alle- 
mand, né  en  17fô  à  Krdeborn ,  dans  l'ancien 
(  <»inlé  de  Mansfeld,  après  avoir  terminé  ses  études, 
prit  <le  l'emploi  comme  maître  à  l'école  de  iilos- 
ter-Rergen,  puis  h  celle  de  Berlin  pour  les  datses 
industrielles  'Realsrhiile*,  après  quoi  il  passa  en 
qualité  de  professeur  à  t  rancfort-Sur-l'Oder ,  et 
en  1808  à  Ktinigsberg.  .\  l'occasion  de  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  en  1817  ,  de  la  part  de 
l'université  de  Hddelbcrg.  le  gouvernement  prus- 
sien, (pii  se  disposait  à  fonder  celle  de  liouti,  lui 
promit  de  l'y  appeler,  ce  qui  eut  lieu  l'année 
suivante.  Il  fut  le  premier  recteur  de  cette  haute 
école,  et  lut  rendit  de  grands  services  par  les  rè- 
gluuents  intérieurs  ([u'il  lui  donna.  Uûlmann  y 
est  mort  le  12  mars  IHKi.  Ses  travaux  coihme 
écrivain  reçurent  leur  direction  principale  des 
elrcoftilaMes  politiques  dtmt  il  fut  témoin ,  sur- 
tout du  rettJaiiifiiienl  de  l'Furopc  déterminé  par 
la  révolution  française  ;  «le  la  ses  éluiles  sur  ia 
vie  des  gouvernements  et  des  églises,  leurs  rap- 
|iort.>  réciproipies  l'ans  l'Irisloire,  dans  l'économie 
politiipie,  les  dévtloppcmeats  et  l'organisation 
des  villes  et  des  institutions  municipales.  Tels 
sont  les  objets  de  ses  ouvrages,  tels  que  ;  1°  B»- 
ekereke  et  rgameu  dee  ttrvkee  Mdunei»  dee  mfeie 
(eo  allemand,  ainsi  que  les  suivants},  (Berlin,  1  hO'^  ; 
2"  Histoire  fmandère  de  l'Allemagne  au  moyen  âge, 
Berlin,  1805;  complété  par  >  une  Hiitoire  de 
twi^  dt$  régedtê  mMmaga§,  Francfort,  1806; 
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4"  Uutotre  de  [origine  des  étatt  (corps  ou  assem- 
bUes)  M  AUum^  »  fytiMfort,  4806-6 ,  t*  édition 
corrige,  Berlin,  18S0;  dfux  ouvragi  n  iron- 
IM^t  à  des  concours:  5°  Histoire  de  lusugc  des 
domaine»  en  Mlakagne .  Kraacrort,  1807:  et 
fi*  Hitt^  <fct  eommtrct  hyvmtin,  Francfort,  1808; 
70  MiiMn  pnmitim  de  l'J&of  (politi-inc).  KUnigs- 
berg,  1817;  8»  Origines  des  fonds  publics  (Bcstcuc- 
ruog),  Cologne,  181M;  t)°  Droit  politiqut  de 
fanHftàU,  Cologne ,  18âO  ;  10*  hiU  municipal  d<-t 

villes  du  moyen  dge  ,  Potin,  IS^rUîM  ,  \  uil.: 
il*  Origines  de  la  contMuUon  ecclétinstique  du 
mogm  dge,  Bonn,  ISS!  ;  If*  FwuimeitU  de  ta 
emstitntion  romaine  (antique),  Bonn .  1 ;  1  '«  Con- 
slitution  poiiligue  des  itriiélites,  Leip^ick  ,  lîi">l  ; 
14"  Origines  des  eontUtutions  romaines  érlnireies 
par  Us  Malofies,  BoAll ,  i93^i  ;  lo»  le  Jus  poHti" 
fidum  det  Hnmmns,  Bonn,  1837  ;  10"  .ipprénOim 
df  l'oriirle  drlphiqne,  l5oiin,  18ô7  ;  17°  Histoire 
commerciale  des  Grecs.  Uonu,  183U  ;  IS"  CuriosHét 
(Denkwfirdigkf  itf  n)  gree^fnèw.  Bonn,  1840;  19"  Jf/iw 

taire  de  l'criijine  de  la  Jiqnité  princiè'e  en  Alle- 
magne.  Bonn,  181:2;  20"  Mélanges  (NebeDSludien) 
ééeasimh  poiiliifHe  d  d'U^sOre.  Bonn,  1643.  Z. 

lin.l.orK  Irul^tc  rin^hiis,  n.itif 

coinU-  (le  Uiirhiuii,  où  son  pt  ri'  (li'iiicmriit  dans 
une  belle  reMtlence  dite  Barnard  Crislle,  eluJia 
ie  droit  à  Gray's-inii .  et  a|)res  avoir  satisfait  aux. 
formes  voulues,  tmt  eomine  cicrft  que  comme 
»ta£;i;iirc,  'ieviiii  ini  di  s  membres  du  barreau  de 
Londres.  U  eut  d'almrd  beaucoup  de  difiicult(=s 
■  vaincre;  mafs  etifln  ta  pablication  d'un  ouîragc 
de  détails  le  fit  conii.iitrc  nvanlageusomeiit,  tant 
de  ses  confrères  i|ue  des  gens  du  monde,  et  alors 
la  elifntèl«  arrha.  Il  en  profita,  et  lit  en  une 
trentaine  d'annérs  un.'  assez  Vielle  fortune.  Dt^jà 
il  exerçait  ilepui:»  vingt  ans  les  fonctions  d'altor- 
tley,  lorsque,  en  181 1>,  Il  fut  nommë  avocat  du 
ttA  (serjeant-ln-law)  ;  il  eut  en  cette  qualilf*  di- 
wries  afDiires  de  haute  iniiiorl.inre  à  conduire, 
(iriiieipalement  lors  des  troubles  qui  vers  relie 
époque  eurent  lieu  dans  les  comtés  septentrio- 
naux de  rAnf;:1eterre.  C'est  lut  aussi  qii)  présida 
la  commission  eli;u';;('e  de  ]irnniini-er  mm'  r.Tli*- 
nation  mentale  du  comte  de  l>nrtsmouth.  liicnlôt 
«pifs,  la  d^mlsrion  du  baron  Wood  vint  produire 
un  vide  dans  la  cnur  ilr-  l'iv-liiquirr  riS'2r;\  l'ri- 
Sonnc  ne  fm  ûloiinii  de  voir  lilevtr  IhiUoel»  a  et ik' 
place.  Il  la  garda  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
81  Juillet  18i9,  dans  Abin|;ton.  IluHock  n'était 
Mnt  doute  pas  un  de  ces  ailles  du  barreau  tpii 
ont  la  jinrolc  brillante,  h-  coup  d'œil  vfi^te  ,  if 
génie  pénétrant  et  uersuasif  »  et  qui  pétrissent  a 
lettr  pé  an  aodllaiire  qulls  impressionnent  et 
entraînent.  Mais  il  apparlenail  à  l.i  r;ie.-  il«  s  Ir  i- 
vailleurs  infatigables  et  deâ  praticiens  rautiiieis 
avfec  les  détours  du  dédale  juridique  :  vigoureux 
athlète,  l'oti  tacticien,  ît  ehoisiss^iit  hnliilement 
dans  ses  du&siers  un  petit  nombre  île  dd'aiis  sail- 
lants qu'il  mettait  en  lumière ,  et  sur  lesquels  il 
ieoo«antnU  de  wa,  jtdeu  toute  l'attention, 


tant  de  l'éparpiller  sur  le  reste,  et  croyant  qu'une 
grande  victoire  sur  no  point  est  plus  décisive  qne 

i!i\  petits  avantages  sur  dis  terrains  différents, 
l'e  trri|ueul!>  succès  justifièrent  cette  stratégie 
jiiili' i  lire  :  Ces  succès  du  reste  tenaient  aussi  à  la 
parfaite  connais'sancc  qu'il  avait  de  certaines 
branches  de  la  législation  et  surtout  de  colle  qui 
forme  le  sujet  des  deux  ouvrages  suivants  :  1"  Loi 
des  côte* .  1792 ,  in-S»  ;  t'  La  loi  des  eûtes  relati' 
tentent  tttsz  ùelhnt  dettes  a  mix  firoeis  ermmebt 
17'ST,  in-S»;  *'  édit.,  1810,  in-S».  P— oT. 

lit  1.01  (UEMiti),  docteur  agrégé  de  la  faculté 
de  droit ,  né  à  Paris  en  1733 ,  fut  reçu  avocat  i 
l'âge  de  vinfït  eî  un  nns.  f.ic  d'une  étroite  amitié 
avec  tlic  de  C.  aiimont,  ils  oceupaient  le  même 
appartement  ;  usais  l'un  parvint  à  la  gloire  et  à 
la  richesse,  tandis  que  l'autre  lutta  constamment 
contre  la  destinée  et  le  mauvais  vouloir  dea 
hommes.  Peu  favorisé  de  la  fortune,  il  fut  obligé 
de  donner  des  leçons  particulières  de  droit  à 
quelques  élèves.  La  délicatesse  du  conseil  de  dis- 
cipline s'en  émut;  il  fut  rayé  du  tableau.  vaiu 
réchma-t-il ,  par  un  mémoire  qui  reçut  de  la 
publicité ,  contre  cet  acte  arbitraire ,  les  avoeata 
ujainlinrent  leur  vleVision.  C'est  alors  qu'il  entre- 
prit un  outrage  auquel  il  travailla  pendant  viu^t 
années ,  la  traduction  des  Cin</uante  livres  du 
Digeste.  Encouragé  par  Pothier ,  il  en  fit  paraître 
le  prospectus  en  1701.  Mais  il  rencontra  des  ob- 
stacles de  tout  genre,  quoiqu'il  eût  reeu  plus  de 
mille  souscriptions.  La  faculté  de  droit,  qui  était 
en  }»ossession  d'enseigner  le  droit  romain  dana 
uti  liilin  <|iii  lui  était  propre,  eon^iiléra  cette  en- 
treprise comme  altenlaloire  à  ses  prérogatives. 
Elle  eut  le  erédil  d'obtenir  du  ministère  la  révo- 
cation du  privilège  qui  avnit  été  aecanlé  .i  Ilnlot. 
D'un  autre  côte,  les  zélateurs  du  texte  ika  lois 
romaines  prétendirent  qu'on  ne  pouvait  les  in- 
terpréter sainement  en  français,  et  que  d'ailleurs 
ce  serait  risquer  de  multiplier  les  procès  que  de 
les  mellrc  à  la  portée  du  plus  gi  ;iiut  nombre.  Un 
aaonjoie  (qu'on  a  su  depuis  être  M.  Albert,  qui 
devint  lieutenant  général  de  police)  publia  contre 
le  projet  lie  Induction  les  l.'^ttrts  d'un  tifu'at  a» 
jMirlement ,  à  MM.  Us  édUeurs  du  /ournal  des  sof 
vante,  Paris;  1763,  in-S**.  Uulot  répondit  à  cette 
ntlaque  par  d'autres  Lettres  aux  auteurs  du  Jour- 
nal de  Trrtotix.  Paris,  ITOÎi,  in-8".  Les  i-cdactcurs 
de  cet  ouvrage  périodique  se  prononcèrent  pour 
Hulot  dans  un  article  détaillé  qu'ils  consacrèrent 
à  l'examen  de»  deux  écrits  contradictoires  (1).  Ce 
ne  fut  iiu'(  n  18U3  que  les  libraires  lU'hmer  et 
Lamort ,  de  Met2 ,  ayant  traité  avec  les  héritiers 
Hulot,  s'associèrent  pour  publier  la  traduction  du 
r(Trp=;  de  lii-ni:.      lirenl  [Liiatlre,  de 
les  Cinquante  licrts  du  Di<j,.s;t  ou  des  Pundectes  de 
f empereur  Jttsthtien.  7  r  l.  in 4"  et  Tùi  vol.  in*iS. 
quarante  premiers  livres  étaient  entièremeul 
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tradnits  par  Ilulot.  f.es  dix  autres  l'avaient  ôtê 
par  Berlhrlot  et  1>cb:  js.  Ev.  ISUC,  Its  iMilcurs 
firent  encore  paraître  la  lanittats  d*  lai^tertur 
Jiathiiat.  tnduitrs  par  Htilot,  in-4°,  saivtes  d'une 
t  iMc  f;<'ntTaIe  des  titras  du  Diijf.tte  .  [  d.  Insti- 
Mrs  par  ordre  nlphalx-tique.  (-<tie  voluininrusc 
collection  a  ete  portée ,  par  les  additions  qui  y 
ont  e'te  faitrs  des  autres  parties  du  c  i  ps  ilc  droit, 
jnsqu'â  dix-sept  volurn<;9  in-quarto.  1. 1  Jitiun  ori- 
gi  iain meut  annoHcJe  en  17ti{  n'aurait  eu  que 
trois  volumes  in-folio.  L'excès  tf avait  et  Wi 
injustice  qu'il  avait  tstMyieà  altérèrent  ja  saint 
de  liiilot.  Aprîâ  avoir  langot  quelque  t<.u.;  .^,  il 
mourut  en  177.').  |<— li— \. 

Hri.OT  (ÉriEYNE,  baron),  geni-raî  français,  iij 
le  lo  février  ITTl  à  .Mazeruy  (Ardeuno;,  ù-  ^- 
llna  df  honne  heure  à  la  carrièru  militaire.  Si;.:iile 
Vfiionliirc  If   !"•  17',»",  il  fut  olliciei-  W 

^  mcs^itlor  au  -i  après  une  acliop  d'éclat  à  U 
liatatlle  â'Altrakircben.  En  l'an  S  et  en  Tan  0  il 
prit  part  l'i  toiitr:;  les  0[ifTntions  uiiiit<)u-< j 
l'jrmc'e  ti  Al' ■Ki  i^ue  sur  le  Uliin,  »otuiii.ii-iU 
lilocus  tle  Mayenoe;  lieutenant  en  l'im  7,  ii  fat 
placé  prêa  du  général  Soylt  en  qualité  d'ulùciir 
d*orilonnance,  et  en  remplit  les  fonctions  à  la 
bat.iillc  tle  Zurich  et  d  tus  tui  .s  1  »  conilials  livres 
à  .Suvarow  pendant  la  guerre  de  Suilkie.  Ayaut 
suivi  ce  géne'rai  en  Italie,  U  fat  fait  prisonnier  à 
llonlc-Cn  In  ;  dnn<î  le  combat  il  avait  v  li-  a.s.^,';: 
heureux  pour  arracbcr  des  mains  dt;  l'c.iiictui  ic 

!;enérai  Soult,  qui  avait  été  biem'.  Changé  aprè;» 
a  tiataiUe  de  ^arengo  et  promp      «  ndc  de 
capilaine«  il  fit  à  l'année  d'Italie  ia  caiiit'»^.ie  ilu 
Hincio,  en  l'an  U,  et  .servit  jusqu'au  2U  brumaire 
an  \±.  Aoiuuié  apre»  les  aUairts  d'Lloi  ditf  de 
bataillon,  le  S9  octobre  1805,  il  fut  chargé  d'or- 
ganiser liS  liriilifiirs  dn  ?<>,  formes  eu  cùrpj 
spttial.  Uoul  d  jif  ul  li<  i  uniuiauileuit^ut,  et  qu'il 
coudinsil'  à  travc  r>  I»  ^  vallées  de  l'Inn  et  uu 
Danube  k  Vienne     de  la  en  Moravie.  Uuiot  sâ 
distingua  à  Austerlitz,  où  il  fut  grièvement  Messe, 
à  Lubecii,  è  Eylau,  etc.  Le  U  juin  1808  il  pa^u 
à  l'armée  d'i;<fpagno ,  avec  le  grade  de  colouti, 
comme  aide  de  camp  du  maréchal  Soutt ,  et  au 
commcnrcmcnt  de  lîJOt)  il  prit  pnrt  nu  combat 
de  lu  Curu^ne,  entra  en  Portugal,  où  il  a»si!>ta 
à  la  prise  d'Opurto  et  ii  la  retraite  gloriLUsu  du 
l'armée  de  Uuiûsaraens  à  Oreose.  Le  lu  mari»  it^H* 
à  la  bataille  de  la  Gebora ,  il  força  plusieurs  ba- 
taillons cspnf^nol»  il  im  tlre  bris  les  armes.  Promu 
le  9  avrd  \is\l  an  grade  lic.  géne'ral  de  brigade, 
Hulot  fut  envoyé  k  iVirnirà  d'Allemagne,  OÙ  sa 
bn^uie  foriiM  i'.niint-f^anie  du  l""  corps  nux 
ordres  du  gjiueral  Certrjuii.  il  se  si^^uala  a  la 
bataille  de  Denneviiz ,  où  il  prit  des  dispositions 
telles  qu'il  assura  la  retraite  de  toute  l'arlilliu'ie 
du  corps  d'année;  au  combat  de  Vartembourg,  à 
Leipsick,à  Krcyburg.oùaveciin  millier  d'hommes, 
sans  arlilierie,  ii  tint  Léte  à  un  eiinetui  de  beau- 
coup supérieur ,  et  conserva  le  puut  sur  l'Uns- 
trutb' pnr  Jfqi^  l'afiqée  effeotuait  #•  ratnite.- 


Enfin  le  5!  octobre  il  se  fit  remarquer  par  un 
dernier  irait  de  dévouemunt  devant  Uanau.  Voici 
eu  qiidi  termes  ee  fait  est  ra«inté  par  un  de  lea 
bio;;rapi,es.  «  Hapau  était  occupée  par  la  division 
n  iulicTiiie  et  couverte  entre  le  M  tyn  et  la  Kinzlfç 
'<  ]>ïr  ui.u  ligne  «iunt  la  brigade  liulot  tenait  ia 
«1  droite,  a  uit  quart  de  lieue  tle  la  ville,  en  avant. 
"  ^'l  c\w  la  r\\\:  droite  de  la  Kiiizig.  Les  Irotipes 
<i  lura.^M'cs  prenaient  un  moment  de  rei^cià,  lurs- 
r  tj      vers  utidi,  le  général  île  Wréde  pénètre 
«  iians  ilaoau ,  culbute  les  Italiens^  traverse  la 
a  vtlie  et  vient  jeter  ses  avant-postes  aar  le  pont 
'i  df  H  Linzig.  Ce  motivi  nient  rompait  l'armée 
'  tV.<upaise  en  deui  et  cotn^ruiaeltait  la  retraite 
R  dus  corps  placés  à  l'est  de  Hanau.  La  brigade 
Uulul  preiiti  les  araies  à  la  hâte ,  charge  l'en- 
'  ncmi  sous  un  feu  à  bout  portant,  qui  lui  met 
t(  uioitié  de  son  monde  hors  du  combat ,  déblaye 
<  le  pool,  rouvre  la  oonunuoication ,  réfoule  les 
m  Bavarois  dans  la  ville,  nettoie  la  rive  j^udie 
«  de  In  KinzifT^  et  ,  "nd,  pour  oc  les  plus  quitter, 
k.i  pusdtiMi»       assurent  la  retraite  de  toute 
<r  l'armée.  Dans  cette  journée,  le  général  Hulot 
«  a  «on  ebeval  blessé  sous  lui,  et,  vers  le  soir, 
atteint  lui-même,  il  a  le  coude  droit  fracas>é. 
Cilto  action  est  la  dernière  de  l.'«  canipaj,'iK  a 
"  laquelle  il  peut  prendra  piirtj  sa  blessurti 
«  l'oldi^e  a  un  long  et  doulonrcwi  trtltrnwnt, 
<^  uiaii^re  Idjui!  il  perd  presque  l'usage  d'un 
<:  i>:  u-..     La  première  restauration  lui  duoua  le 

c   Lu.i       du  département  de  la  Meuse, 

3u  (lec^u^ure  xoH  ;  il  le  conserva  jusqu'au  retour 
de  l'empereur,  qiri  le  désigna  le  l*r  avril  pour 
i-'.ci-  raiplnyt'  d.tns  le  l*^  eorps  d'armec  sous  les 
orUics  tiu  maréchal  Gérard,  a  la  tète  de  la  1*^'  bri- 
gade de  la  14*  diristott.  A  la  bataille  de  Ligny  il 
d  'fi  ndit  avec  succès  contre  des  forces  bien 
^upcrieuret  à  celles  dont  il  disposait,  et  après  les 
affaires  de  Wavres  il  revint  à  Paris,  où  il  prit 
part  aua  derniers  combats  livrés  soua  les  moi*  de 
la  capitale  ;  il  eonduisit  ensuite  aa  division  der^ 
.  ière  la  Loire  et  présida  à  son  licenciement.  Uis 
-.1  disponibilité,  il  fut  quatre  ans  après  rappelé  à 
r  «  -tivité  en  qualité  d'inspecteur  général  d'infan- 
lerie  pcndaiU  li  s  nnm-ts  1819,  18Î0  et  1821.  Il 
oLliul  sa  relrailt  le  i"^  janvier  liiia  et  se  reUra 
a  Nancy.  Le  gouvernement  de  1830  réclama  de 
nouveaux  services  du  général  Hulot,  qui  fut  sue- 
ceasivement  chargé  de  l'inspeelion  de  treiia  ré- 
giments stationnés  dans  les  places  de  l'Elst,  nommé 
(â7  février  ISôt)  général  de  division  et  comman- 
dant de  la  division  de  Ljrott  et  de  celle  de  Meta 
(1852),  position  qu'il  conserva  jusqu'au  mois  de 
juillet  tS.vi  pour  rentrer  daus  l'iujspeclion  géné- 
rnli'  il'iiir.interi<-.  I  n  1M|3  il  fut  placé  dans  le 
cadre  de  réseri  c.  Ln  l&iû,  le  général  Hulot  avait 
organisé  le  I**  bataillon  des  ttralllenra  de  Vln- 
ceun<  s.  il  rst  mort  à  Nancy  le  25  septembre  IH.'iU 
daa<>  sa  77*  année.  Il  avait  été  nommé  baron  de 
l'empire  après  la  bataille  de  Bautzen,  par  décret 
di(  14  juin  4815;  m  titrt  fi4  «Doflné  par 
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Louis  XVilI.  Il  était  cbetralier  de  Sl-Loui«  et  grand 
oflldier  de  la  Légion  d'honneur.  Z. 

liULTill-:!!  (CHARLKs-Jnsr.pn*EnuiarcL  ta>)  ,  M- 
bliomane ,  naquit  à  Guihl  le  17  avril  170i.  Sun 
père  descendait  d'une  famille  patricienne,  dont 
I  Fs|iinoy  fait  mention  et  qui  avait  é\é  anoblie 

{)ar  l'tiilippe  11  en  ilUV.).  Le  lu  décembre  183:2  il 
lit  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  foudroyante. 
Quoiqu'il  se  aott  effacé  le  plus  qu'il  lui  a  été  poa- 
âblc  en  qualité  d'homme  puldie,  il  a  fait  eëpen- 
dantpn  iiv.  iln  caractère  le  plus  honorable  chaque 
fois  que  la  aécessité  l'a  en  quelque  sorte  traîné 
aur  la  acàof  politique.  Lors  de  la  révolution  de 
Belgique  en  1789  .  on  le  nomma  à  l'unanimité 
nombre  du  conseil  «ic  la  ville  de  (iand,  désigné 
aous  le  nom  de  U  Cotiaee;  et ,  s'il  marcha  dans 
te  sens  de  l'insurrection,  ce  fut  en  homme  éclairé 
et  cherchant  toujours  à  être  utile  à  sa  patrie.  La 
tranquillité  ayant  été  rétablie,  il  fut  chargé  par 
ta  CùUaee  de  conférer  arec  te  comte  de  Mercy  et 
de  stipuler  les  intérêts  de  la  rille  de  Gand.  Le 
nn'ni()ir>'  «lu'il  rcMij^ea  à  cet  cITet  fut  imprime. 
Député  de  tllscaut  au  conseil  des  cinq  cents  en 
4797 ,  il  préférait  aux  débats  parlementaires  les 
ventes  des  bibliothèques ,  l.i  fivquentnlinn  des 
profeitseurs,  l'entretien  des  artistes  et  des  geus 
de  lettres.  Cependant  il  fit  des  actes  de  courage 
CD  plaidant  la  cause  des  émigrés ,  et  en  repous- 
sant la  triple  taxe  ordonnée  contre  les  nobles 
dans  l'emprunt  tlo  nul  millions.  Membre  du 
tribunat  en  1802,  il  eulrelint  principalement  ses 
eoU^es  d'objets  relatifs  à  ses  goûta,  sans  né- 
gliger le  commerce  et  l'industrie ,  et  rendit,  à 
cet  égard,  de  grands  services  à  la  Kelgique.  l'ré- 
icntë  au  sénat  conservateur  par  son  département 
et  par  le  premier  consul ,  il  fut  rayé  de  la  liste 
pour  avoir  déclaré  avec  une  probité  qui  fit  lever 
les  é|Mules  aux  hommu  foru  qu'il  s'en  fallait  de 
deux  on  trois  moia.qu'ik  eût  l'Age  requis.  Sa 
réputation,  ran  Hulthem  ne  la  devait  guère  qu'à 
son  amour  pour  les  livres.  11  n'avait  encore  que 
neuf  ans  lorsqu'il  acheta  son  premier  volume, 
é'élait  la  Tle  des  Jésuites  avee  de  belles  images. 
Insen.siblement  sa  collection  réunit  lotit  re  (ju'on 
pouvait  |>osséder  de  plus  curieux  eu  iaiprimés, 
nannscrits  et  estampes,  principalement  sur  Tbis- 
toire  et  la  littérature  belges.  I.rr  plniiart  des  ra- 
retés cachées  jusqu'alors  dans  les  monastères, 
celle»  qu'avaient  recueillies  l'ëvéque  «te  Nélis, 
li^|or,  Servals,  Ermens,  van  der  Block,  Mue- 
urens ,  etc. ,  étaient  ftassées  entre  ses  mains.  Ses 
;iinis  st'  soiivif mlroiit  tinijoiirs  (jin-  ,  b^rsqu'on 
venait  à  parler  devant  lui  d  uo  manuscrit  précieux, 
d'un  livre  introuvable,  d'une  édition  douteuse,  II 
laissait  dire  quelijnc  temps,  donnait  à  son  sou- 
rire une  expression  malicieujie  et  toute  particu- 
lière, |Mi»,  d^un  air  de  satisfaction  intérieure  et 
avec  cet  accent  gantois  qu'il  serait  impossible 
d'imiter,  il  terminait  par  ces  deux  mots  :  Je  toi. 
Ce  bibliomane  ne  possédait  pourtant  pas  de  bi- 
Uiotbèque  propiemcot  ditej  car,  avant  que 
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II.  Voisin  en  rédigeât  le  catalogue  en  six  roluiqes 
in-oelavo,  aea  livres  n'étaient  point  claasés;  ils 

restaient  déposés  dnns  d<s  caisses  ou  en  piles 
dans  les  appartenienis  de  deux  maisons,  l'une 
à  Bruxelles,  l'autre  à  Gand.  Opendant  il  savait 
p,ir  cneur  toutes  les  riche.sses  dont  il  élail  pro- 
priétaire ,  et  que  Camus  admirait  dejci  on  ISOÔ. 
Souvent  on  le  surprenait  lavant  des  feuillets 
jaunis,  ou  collant  sur  un  volume,  élégamment 
restauré,  l'une  de  ses  jolies  vignettes  symboliques, 
ou  '  nfin  contemplant  avec  une  enfantine  vo- 
lujtté  quelque  beau  torse  de  femme  en  gravure. 
C'était  la  tout  aou  commeree  avee  Tautre  aese. 

Pudique  et  simjtle  comme  le  Simson  de  Walter 
Scott ,  facile  à  vivre  quoique  entier  dans  si  n  idées, 
il  n'opposait  aux  duretés  du  comman 'n  ur  de 
Mieuport,  son  collègue  à  l'Académie,  qu'un  si- 
lence complètement  passif.  En  renonçant  à  ses 
fur).  lions  de  seerétiire  de  cette  compagnie  ,  il 
avait  bien  moins  cédé  à  ces  petites  persécutions 
qu'à  son  penchant  pour  l'indépendance.  C'était 
par  le  nu'iiic  luniif  qu'il  avait  refusé  d'Otre  séna- 
teur sous  l'empire  et  qu'il  avait  depuis  renoncé 
i  la  charge  de  greffier  des  étati  généraux,  lyail- 
leurs,  tout  iti'^tniit  «jti'il  était,  l'idée  d'être  oMif^.' 
d'écrire  s'oUrait  a  lui  sous  les  couleurs  les  plus 
fâcheuses;  il  avait  toujours  des  raisons  toutes 
.  prêtes  pour  se  dispenser  de  prendre  la  plume, 
et  son  antipathie  sur  ce  point  était  si  forte,  qu'il 
lui  arriva  souvent ,  aux  ('tais  généraux  ,  de  lire 
le  compte  rendu  imprimé  dans  les  journaux,  au 
lieu  du  procès-verbal  qu'il  avait  dû  rédiger.  De  là 
vient  que  van  Hulthem  n'a  pas  publié  d'écrit  de 
longue  baleine.  M.  Voisin,  dans  la  notice  qu'il 
lui  a  consacrée,  a  donné  la  liste  de  trente  et  une 
brochures,  la  plupart  très-peu  étendues.  On  y 
distingue  :  1°  Discourt  prononcé  dans  une  reunion 
d'arliitet  belges,  le  8  .septembre  1806,  Pai:is,  pidot, 
in^»  de  29  pages  ;  S°  autre  Discours  prononcé 
le  8  octobre  1807,  Ibid.,  46  pages;  y  Dimmrt 
sur  r èldt  ancien  et  modrme  de  l'agriculture  et  de 
la  botanique  dans  Us  Pays-Bas,  prononcé  te  2  juin 
1817,  Gand,  70  pages.  Ce  curieux  précis,  où 
M.  Bory  de  Sainl-Vinrent  n  puisé  en  partie  l'in- 
troduction des  AnnaUt  det  sciences  physiques, 
commencées  à  Bruxelles  en  1819,  a  été  réiffl* 
primé  en  1H,"7.  Les  véritables  preuves  de  van 
Hulthem  connue  savant  sont  dans  les  notes  dont 
il  enrichissait  ses  livres  et  qui  attestent,  la  plu* 
part,  une  grande  lecture.  On  a  eu  l'heureuse 
idée  d'en  insérer  plusieurs  dans  son  catalogue. 
Heaui-ou]!  de  faits,  de  singula  ilés ,  de  eirroii- 
stauces  minutieuses,  voila  ce  qui  formait  le  fond 
de  son  savoir.  Quant  aux  vues  philosophiques,  il 
n'en  avait  cure,  de  sorir  qiie  ,  pour  parler  le 
langage  à  la  mode,  son  etiprit  manquait  puis- 
sance synthétique.  Van  Hulthem  prit  port  i  plu» 
sieurs  discussions  littéraires  ;  telles  que  celles 
qui  .sont  relatives  à  l'auteur  de  l'Imitation  de 
Jésus  Christ  et  a  l'invention  de  l'imprimerie.  On 
lui  pardoooait  diffictlement ,  en  SoUaude,  de 
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combattre  les  prétentions  d'HnrIem.  U  aimait 
aussi  1rs  arts,  t|iioiqu'il  trt comprit  peu,  et  Caod 
lui  est  redevable  de  tt*  mIoo$  de  peinture ,  et 
même  de  «on  jardin  1»otanii|iie  et  de  an  exposi- 
tions Je  fleurs.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  sVlait 
nkluit ,  pour  satisfaire  sa  passion  favorite ,  et 
quoiqu'il  eût  une  fortune  assez  considérable,  à 
une  sorte  de  misère  opulente.  Sa  maison ,  sa 
table  étaient  néglin^ées  ;  mais  ses  livres  se  multi- 
pliaient. I.'or,  le  laM.s  cl  le  mrir()i|uin  n'y  claienl 
pas  épargnés.  Le  gouveroemeal  beige  en  a  fait 
Paequlaition.  It— r^. 

HUMANN  rjrAN-^lKonccs),  né  le  «  nortt  i7H0,  à 
Strasbourg:,  était  l'un  des  principaux  négociants 
de  cette  ville  lor^u'il  Tut,  en  1820,  appelé  par  se» 
concitoyens  à  la  chambre  des  députés,  où  il  alia 
siéfi^r  sur  les  bancs  de  l'oppo^tion.  I>ans  la  ses- 
sion de  iHii,  il  prit  la  parole  contre  1c  pi  njct  de 
loi  aj^ant  pour  but  la  répression  des  délits  de  | 
pmw ,  et  se  prononça  contre  le  monopole  des  ' 
tabacs.  Rcéln  »u\  f'It'i.lioiiN  Miivanto.s  i  iVvritr  t 
482t),  il  se  st'purauu  iuslunl  de  l'upposilioti  pour  j 
défendre  le  princi|te  du  remboursement  de  la  ; 
dette  publique  par  l'État» â  propoade  l'institution  : 
du  3  pour  400  par  M.  de  VllIMe.  Dès  ce  moment,  | 
ses  études  se  portèrent  pins  <pi'(  i  il'  iti -ni  >iir  les  , 
questions  flnancierei>,  et  il  prit  plusieurs  fai&  lii 
parole  dans  les  sessions  de  ii^tii  et  de  I8i6.  U  vota 
entre  autres  centre  le  projet  d'indeiuDité  en  fa» 
veur  des  émigré»  et  contre  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  police  de  la  presse.  Il  ne  fut  pas  réélu  en 
mai»  en  1828  il  fut  nommé  par  le  collège 
de  VUlefrancbe  (ATeyron),  en  remplacement  de 
M.  Dubruel.  En  1829,  la  commission  générale  du 
IfUtlget  le  chargea  de  rédiger  le  rapport  sur  le 
projet  de  loi  fixant  les  dépenses  de  l'année  IBôO,  et 
il  défendit  ce  projet  avec  habileté  et  talent,  il  com- 
battit le  ministère  de  H.  de  Ptriignac,  vola  Padreasr 
des  deux  cent  vingt  et  un,  et  après  la  révolution  d> 
juillet,  il  Tul  uu  des  mejubres  de  la  commission 
cbar^  e  de  reviser  la diarle de  1844, sur]apropost« 
tioo  de  M.  Bérard.  Dèsce  moment,  tlumann  se  mon- 
tra un  des  défenseurs  «lévoués  du  gouvernement 
nuuve.iu.  Il  continua  à  se  distinguer  dans  les  débnt> 
où  il  s'était  fait  une  spécialité,  et  le  14  octobre 
4^  il  fut  invesii  dn  nrinislère  dw  finances,  qu'il 
conserva  jusqu'au  11  janvier  18r>tî.  Nomme'  pair  de 
France  par  ordonnance  du  3  octobre  IHT.T,  il  yr'a 
part  aux  travaux  de  la  chambre  pendant  les  ses- 
rions  de  1838  et  4839».  Il  fut  rappelé  au  ministère 
des  floances  au  mois  d*ocl4rfire  4810,  et  mourut 
investi  de  ces  fonrtl  ins  le  25  avril  18  »2.  Pendant 
son  aduiinistraliuii ,  iiumana  se  uionlra  partisan 
dès  éouDomici,  défenseur  <le  l'ordre  dans  les 
finances,  et  ne  cessa  de  s'occuper  de  maintenir 
l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  du 
budget.  C'est  sous  son  ministère  i]ul'  furent  établis 
lespaqui^lstraosatlantii|uesde  la  Uéditerranëe. 
Du  reste,  bon  oomptable,  homme  de  r^arite 
et  d'exactitude ,  Humann  était  plutôt  un  bon  ad- 
mioiitrateur  qu'un  ministre  de  premier  ordre.  Il 
XX. 


n'en  rendit  pas  moins  à  sou  pays,  dan»  ce  poste, 
des  services  réels,  quoii|ue  modestes.  Toutefois,  il 
était  peut-être  un  peu  fiscal ,  et  <:'est  à  lui  qu'est 
dû  ce  mot  qu'on  a  souTent  répété  depuis: «il  faut 
«  faire  rendre  k  Vkoffùl  tout  ce  qu'il  peut 
«  rendre.  »  E.  D — s. 

HL  MliLHT  il,  sire  de  Beaujeu,  était  fils  de  Gui- 
chard  et  de  Lucienne  de  Rochefort;  il  prit  pos- 
session de  la  baronnie  de  Beaujolais  du  vivant  de 
son  père,  qui  .s'était  retiré  dans  l'abhaye  de  (Jluny 
quelques  ^luuées  avant  sa  mort,  arrivée  en  1157. 
Il  se  conduisit  d'abord  avec  une  extrême  lieence, 
et  se  laissa  enlever  rii('rit:if;e  piitemel.  Guicliard 
vint  il  son  secours,  quitta  le  froc  pour  reprendre 
l'habit  de  chevalier,  et  après  avoir  reconquis,  les 
armes  à  la  main,  les  domaines  de  son  ûls,  rentra 
dans  son  couvent.  Touché  de  repentir,  Homlwrt 
se  convertit  (1  j,  pnrfit  pour  la  terre  saîtile  et  en- 
tra daus  l'ordrt:  des  templiers.  Sa  feuitne,  Alix 
de  bavole,  sans  le  consentement  de  laquelle  il 
avait  pris  cette  détenuinaiiun ,  obtint  du  pape 
Eug.  ne  III,  par  le  crédit  de  Pierre  le  Vénérable 
et  d'Iléraclius  île  Monlhoissier,  archevêque  de 
Lyon ,  la  cassation  de  ses  vœux  ;  mais  on  lui  im- 
po.Ha  la  condition  de  laire  une  Ibmlation  pieuse. 
Ku  emisi'ipunc",  il  fonda,  le  17  octobre  MW, 
une  église  a  Uelle.ville,  et  la  (it,  quelque  temps 
après,  ériger  eu  abbaye,  louiefiiis,  il  ne  pcndsU' 
pas  dans  sa  convenion;  il  entreprit  des  guerres 
injustes,  S'étant  lié  avec  Drogou ,  archevêque  de 
I.you,  et  (iirard,  comte  de  .MAron,  il  uttaipia 
Heudud  m,  seigneur  de  Baugé,  de  Bresse  cr 
d'une  partie  «le  la  Douihes,  désola  ses  terres,  et  fit 
prisonnier  sou  ÛU,  Ulric  de  Baugé.  Hors  d'état 
de  résister  à  ce  triumvirat,  Renaud  implora,  mais 
en  vain ,  le  secours  du  roi  ;  il  fallut  que,  pour  la 
rançon  de  son  fils,  il  oédAt  à  Humbert  les  cbit- 
leuux  de  Toissey  et  de  Lent  avec  tout  ce  qu'il 
poss<'ilnit  dans  la  Douibes.  Durant  ces  dém(Mi's, 
le  coiiile  Guy  de  Forez  s'était  fait  donner  par 
Louis  le  Jeune  l'investiture  de  l'abbaye  de  Savî- 
gny,  dont  le  patronage  avait  toi^ours  appartenu 
aux  sires  de  Beaujeu.  En  4163,  Humbert  se  rendit 
à  Monll>rison  auprès  du  roi.iiui  revenait  triom- 
phant de  son  expédition  contre  le  vicomte  de  1*0- 
lignac;  ses  remontrances  furent  accueillies,  et 
l'iuvestiture  lui  fut  rendue.  Sur  la  fiu  de  ses  jours 
llumbert,  à  l'imitation  de  son  père,  voulut  ache- 
ver sa  carrière  tlaus  l'abbaye  de  Cluny,  où  il  mou- 
rut l'an  1174.  U  eut  de  son  marisfe  avec  Alix  de 
Savoie  plusieurs  enfants;  Palné,  Humbert  lit,  lui 
succéda,  fut  le  fondateur  de  Villefr.mclje  en  Beau- 
jolais, et  mourut  vers  l'an  IfOâ,  laissant  pour 
héritier  de  sa  baronnie  Guicliard  IV,  né  de  son 
mariage  avec  Agnès  de  Thiera.  Voyez  la  notice 
de  II.  vietnr  Leclerc  sur  Humbert  11,  daas  le  tome 
25  de  vaut.  IkLdêla  fr,,  p.  880;  VOùL  db 

[l\  La.  convenim  dTHgaAait  Mt  k  «uirt  d'an  inmt  IsUa  4a 
SébMtlen  Ou4y  iroy.  ce  num),  mnlno  m  Claay ,  taiprtiBM  m 
1632  à  Pui>,  <>ii  e.iL  lut  reprtKiitée  in  colttgtt  vlMteMfÉIIII 
taMUlino  ^Calal.  <lu  M.  du  Soluiulu:.) 
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lirnv.yAn'i!,  psr  M.  lie  la  Carclle,  t.  1 ,  p.  ♦>!  ;  et  le 
Cartutoire  de  Sarigny ,  pulilië  par  M.  Auguste 
BWfiaril,  p.  92.  A.  I>. 

HUMBrUT  1",  ilui|iliiii  ilu  Viennois,  m' 
aW,  «'lait  le  tjaikl  iks  t  Jifaiila  iitâles  d'Alliert  III, 
de  Ifllusire  maison  île  la  Tour.  I!  fiit  d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiaslique,  et  l'bii  mnserve 
des  nrtcs  dans  ksqufl»  Il  fUt  qnalHM  chanoine 
(Ir  i'nt  is  cl  ch.Hitr»-  de  l,yon.  Albert  IV,  son  fr»Tr 
allié,  étant  mort  en  sans  |KMtérilé,  HunlxH 
«brint  de  wsdeux  avircs  frèm,  mpiftê»  dam  les 
onlifS,  la  cession  d;'  Iftirs  dmits ,  it  fut  rrrnnnu 
chef  de  s»  maison,  li  épousa,  rn  1îî7."i,  Anne,  fille 
do  daophln  Gsif^es  Vil,  tpii  \a  déclara  son  héri- 
tière dans  le  ras  où  Jean,  son  ùh  unique,  rnoorrait 
sans  enfants.  Cette  condftion  rendit  Hu!i*frt 
iD.iHrr  du  Viennois  en  12-!.  Le  iioinrau  dauphin 
rvchercba  aus$itdt  l'alliaocc  des  prioces  voisins , 
et  enti«  autres  d'Otbon,  comte  de  Bourgogne,  et 
lit  avec  les  comtrs  lU-  Vnlrnlinois  et  Ifs  arche- 
vêques de  Vienne  des  traités  par  lesquels  ils 
s'obligeaient  i  se  srrnurir  mutuéllement  en  cas 
de  gnerre.  Bobert ,  duc  de  BiHirs^of^c  ,  ne  tnrda 

rà  réclamer  le  Viennois  en  (piaiftc  de  parent 
phw  proche  du  dauphin  lein,  dia»  la  ligue 
masculine,  et  se  disposant  à  appuyer  ses  préten- 
tions par  les  armes;  mais,  après -(jnelques  hosti- 
lités ,  le  roi  Philippe  li'  l>tl  fui  dioi'-i  jioiir 
médiateur,  et  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux 
princes,  en  1Î85,  moyennant  quelques  sacrifiées, 
auxquels  Humliert  se  soumit.  Il  eut ,  dès  l'année 
suivante ,  une  nouvelle  guerre  à  soutenir  contre 
le  comte  de  Savoie,  et  11  la  termina  t^lement 
par  un  accord;  maïs  il  accepta  des  conditions 
trop  onéreuses,  et  leur  exénition,  toujours  difTé- 
rée^  devint  un  sujet  continuel  de  guerres  jusqu'à 
la  réunion  du  Dauphiné  à  la  France.  Tant  de 
sacrifices  avaient  tellement  épwsé  ses  finances, 
qu'il  se  vit  obligé  d'«  \i^*'i  dr  ii  iinraux  imiiùts 
de  ses  peuples;  mais  on  doit  dire  (ju'il  se  hâta  de 
les  supprimer  dès  qu'il  put  sfen  paaaer^La  poli- 
tîi|iic  de  In  cour  de  Home  frtis-iit  niors  [.r.  inirc 
aux  papes  le  parti  des  peujdt>.s  cimtre  leurs  sou- 
verains; et  Ilumbert,  poiu-  se  mellre  à  l'abri  des 
censures,  qu'il  redouiail ,  offrit  voloninir .  ni' iil 
de  donner  à  l'Kglise  les  sommes  qu'il  aurait 
levées  in  justement.  Ce  prince  accrut  ses  États  de 
fJusieurN  terres  eonsidérahles  ;  il  déclara  son  Tils 
ainé,  Je.in,  son  successeur,  lui  Ht  prêter  serment 
en  cette  <pin!ilé,  el  se  r,'->i>'  ia  dans  l'administra- 
tion de»  aO'aires.  11  parvint  par  sa  prudimce  et 
sa  fermeté  h  «noigncr  le  fléau  de  la  guerre. 
.Si^ntaiit  fin  approcher,  H  rcnonrn  nir  mnnilc 
pour  ne  i>' occuper  que  de  son  salut,  prit  l'Iiabit 
religieux  dans  le  couvent  dcschartrcox  du  Val- 
Stc- Marie,  diocèse  de  Valence  ,  et  y  mourut  quel- 
ques mois  après,  le  12  avril  !r>07.  On  trouve  di- 
lui  une  Épltre  0«  Cartutknsium  litillut  sine  juris 
toiemmUate  ^luemtu,  daus  je  toue  3  des  l'eUra 
/UiâUef  de  D.  Hnbillon.  MMibeK  awalt  régné 
Tingl-quatre  ana  ;  et,  quoique  padflque»  il  fit  plus 


qu'annin  1''  prédécesseurs  porrr  l'agrandisse- 
ment de  sn  maison,  a  laquelle  il  assura  la  i»oure- 
raineté  du  Oauphiné.  W— s. 

ill'HBKHT  II,  dernier  diinphin  d»  VimniM-», 
était  fils  de  Jean  11  et  de  ik'alriK  de  iiongrie;  il 
naquit  en  131i,  et  succéda  i  son  frère.  Gui- 
gnes VHt,  tué,  in  «333,  a«i  si^  du  château  d« 
la  l'flitière.  Humbert,  au  moment  de  la  mort  de 

j  son  friT*,  était  à  Naples.  et  il  venait  d'épousct 
Marie  des  Maux,  .nièce  du  roi  KoberU  À  sob 
arrivée,  il  le  bâta  de  eondure  la  iftéx  avec  le 

^ comte  de  Savoie,  et  fit,  (  • l'  i'  tuir,  tooe  Ml 
sacrifices  qu'on  exigea.  Ses  (inances  étaient  épui- 
sées. Humbcvt  oUiffen  les  eOkim  enqiÉDyéB  par 
son  frère  à  rendre  compte  de  leur  conduite ,  «i 
leur  fit  richeter  de  prétenduvs  malversations  par 
de  fortes  amendes  ;  il  rançonna  toos  ceux  qui 
avaient  acheté  dea  biens  du  Aupaine,  «t  en  oo»» 
traignit  {{uelifneft^ms  d*eii  vmer  «ne  aeeonde 
fois  le  prix;  enfin,  toutes  eeS  re.«sonn'es  ne  suffi- 
sant pas,  il  taxa  chaque  famille  à  quatre  gros 
pour  les  frais  de  son  voy^.  Il  entre,  en  13S8« 
dans  la  ligue  de»  sei^nenrs  île  Hom*gogne  contre 
le  doc  Eudes  ;  mais  ti  n'en  retira  aucun  avantage, 
n  s'o<>  ui>.T  ensuite  de  fortifier  ses  frontières  du 
oété  de  l'itaiie,  régla  les  limitï«  de  ses  i*:tats  avec 
la  Kavete,  et  établit  im  consrH  de  justice  qei 
diinnn  naissanee  nu  parlement  de  l);niphiné  ;  il 
fonda  une  université  à  (H-enoUe,  et,  dans  le 
desarfn  d'y  attirer  «m  grand  ae«it>r«  d'^èves,  lenr 
accorda  i1<  •<  <  '  n  i  ' icns,  ainsi  qu'à  ceux  qui  les 
logeraient.  La  ukhI  aiaitieureuse  d'André,  bvn  fila 
unique  (1),  vint  troubler  la  tranq«riilité  dont  H 
commençait  n  jouir;  «luoique  jeune,  n'esp«Vant 
plus  avoir  un  héritier,  il  \ouliit  disposer  de  ses 
États  en  faveur  d'un  prince  o.sse/  puissant  pour 
ks  garantir  du  flém  de  la  ipierre;  et,  par  un 
traltëdtt  4S  avril  eonann^en  IS4§ ,  il  céda 
irrévocabl<'ni  ni  Ir  Dwphiné  à  Philippe  île  Valois, 
sous  la  ooodiiioii  qu'un  AU  de  France  porterait 
le  UfMi  de  BaopMn  et  doarlèleralt  m  anBes. 
Philippe,  par  le  mArne  traité,  s'obligea  de  payer 
à  Huinberl  une  «yomme  de  quarante  mille  écus 
d'or  et  une  pension  annueHe  de  dix  mille  livres. 
Les  revers  que  hs  chrétiens  avaient  éproirrés 
dans  le  Levrtut  engagi-reot  ie  pape  Clément  \I  à 
faire  prêcher  ime  seconde  croisade. en  t345. 
Mumbert  obtint  ie  couMnandement  de  la  nouvelle 
expédition:  H  reçut  des dMtna  du  pape  la  erdh. 
cl  l'étendard  de  l'Église;  et,  a\iuil  «iesi^nL-  l'ar- 
chevêque de  tyhn  pour  administrer  ses  État» 
pendant  «on  absence,  H  ttVniburqun  è  ttaneine  « 
avec  son  épouse,  qui  voulut  partager  ses  dan- 
gers. Il  aborda  sur  les  r«Mes  de  Toscane,  et  se 

il)  U  ^  «rai  que  te  prinrv  «ail  tosbé  par  une  (anrtr* 
tefevasd*  W  nourrirrj  il  e«t  bcauroup  moins  vrui«<  mlilahlc, 
eonitm  on  1«  miipoiK'  dant  îc  OiMrm».  umivnttl  Jr  Cliuodon  et 
Duinuwiue,  (lu'Uiunbart,  Janootavec  «uii  lilnà  I.yoo,  l'iut  lataié 

tonil>er  <l'iinf  leii^tre  dao*  te  RIiliiii.-,  où  il  se  n^iya  l.'in^<:rii<tiuii 
qu'on  11' lit  -ur  «on  tombeau .  nuv  .Tut-,  tiirn  ilf"firpn.-»hl(',  pnrie 
d'uii'  iiKi'n'ii'  dont  il  était MtuUil.  '  X  uui  ïui  î.-i  cuu-^j  dt:>.t  mort. 
Uu  («ut  vult  c«lt«  (li^vc  (Uuu  ïUuloxrt  4u  Dauf/nnc,  BoWU' 

chentt  à»  Valbmaal»,  t.  a ,  aoK  ynma,  ■•  wr. 
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rendH  ptr  Um  k  VMIse,  on  il  fut  irçu  nrte,  de 
rrands  hnnnnirs:  il  cingla  ensiiilp  vers  l'Ilo  de 
N^grepont,  où  quatre  vaisseaux  arro^s  par  le 
Mpe  «I  deut  autrrs  par  In  ehetallm  de  Rhodes 
tinrent  le  rrjoindrc.  f.a  campnf^nr  s'ouvril ,  en 
<î46,  par  une  lî.itailic  pris  de  Stuyrne ,  dans 
laqnrlle  le*  Sarrasins  furent  défaits.  Celte  rirtoire 
n'étatt  |H»  décisive;  mais  HumberL,  an  lien  de 
pennai^  m  miceès ,  accepta  la  trtre  qve  Ini  Ht 
demander  lo  gcnifral  s;irr;i<.in,  et  revint  passer 
l'hiver  à  RhinUs  :  il  eut  la  douleur  d'y  penire  son 
épouse,  se  rembarqua  au  mois  de  mal  t3f7,  et  fut 
de  retour  à  Grenoble  an  mnh  de  septembre 
saivant.  H  ne  songea  poiiH  à  diiiiimitr  les  impôts 
qu'il  avait  établis  pour  les  frais  de  la  Ruerre 
sainte  ;  il  les  augmenta,  au  contraire,  pour  subve» 
ntr  aux  d^tpenses  de  »  maison,  qu'il  acenit  d'un 
frrnnd  nombre  d'pfTiciers.  Celte  conduite  peu 
fërte'chie  acheva  de  lui  faire  perdre  l'amour  «le 
ses  sa]et8.  Humbert  roulut  se  remarier,  et  de- 
tnanda  la  main  de  Jeanne  de  Bourbon;  mais,  le 
contrat  sign(5,  il  retira  sa  parole  en  annonçant  le 
projet  (l'embrn'-ser  l;i  vie  iii(iiu)sli>|iie.  Il  prit 
elirctirement,  quelques  mois  api-ès,  l'babit  de 
SMIomlnique  «lana  le  coavent  de  Beauvoir;  Il  jr 
îfçul  les  onires  sacrt^s  de  la  main  du  pape,  le 
jour  de  Nolfl  fut  nomme'  patriarche  d'A- 

lexantlric  et  administrateur  de  l'archevéehe  de 
Reims.  It  aoilidia  ensuite  l'évéché  de  Paris  ;  mais 
i^Aant  rendu  h  ClermoM  pour  attendre  l*ffT)>t  de 
sa  demande,  il  tomba  malaiîe  ri  nuMinif  le?2  mni 
1SS3.  Son  corps  fut  trans|K)rté  à  Paris  et  intiumé 
daoa  le  ehœur  de  l¥gllse  drs  JaeoMns,  oà  l'on 
voyait  son  tmiilie.Hi  il  y  a  quelques  annt'es.  Hnin- 
bert  clait  uu  iJiiari:  faible  et  capricieux,  aimant 
le  faste  et  sacriflant  le  bonheur  de  ses  peuples 
à  une  vaine  repr(<seiu.it;nn.  Il  ne  fut  ni  politique, 
ni  guerrier;  mais  il  jirotégea  lesleltresetilforma 
quelques  {'lablisseim-nts  utiles.  On  iieiit  rnnsulter 
sur  ce  prince  :  1°  Son  Hi  tnire,  par  Allant,  t.re- 
DoUe,  1(588,  in-12;  2"  Lettre  irrité  A  l'abhé  de 
Veriot,  par  Bourchenu  de  Valiinnnais,  dans  les 
Itém.  de  litférat. ,  par  Desmolels,  t.  0.  Il  s'y  plaint 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Veriot  a  jugé  Hum- 
bert dans  son  Histoin  de  Malte  ;  mais  Valbonnais 
n'a  pas  mis  phi%  de  larinagemenl  dans  son  His- 
toire du  Dauphiné,  au\  conticnr  ni  surplus,  un 
grand  nombre  de  ùltret  et  iVÉ>liti  d'Humbert. 
S»  \J  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
Sl  ÙamMque.  par  Touron,  t.  2  ;  4"  une  Distertd- 
ttoH  du  père  Te?(tf ,  dans  le  Jotm.  it  Verdun 
(orloJife  17!')).  Iliiiiiliert  I' 1 1  -ii  secrétaire,  a 
lais&é  en  manuscrit  des  Memuires  cités  par  Guy 
AHard  et  qu'on  dit  fort  curieux.  OU  a  ImpKmé, 
en  1TT1 ,  line  1rn;:;('ilie  en  rinq  actes  et  en  ver^, 
iilti'ult'e  liumberi  II  ou  Ui  htunion  du  Dauphine  à 
la  couronne,  in-8°.  \\ — s. 

HUMBERT  AVxBL.4NCnES  UALXS.  Vaye%  Savoie. 

nuHRERT,  et  Don  |»»9  Hubert  ni  ITbert»  béné- 
dictin du  M"  sirrjp,  n'  en  Boiirgo^îne,  est  le 
premier  Français  connu  qui  ait  été  revêtu  de  la 
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pourpre  romaine.  Ce  fiit  eu  101 S  qu'il  se  fit  rell- 

i;ien\  à  Mnyen-Moutier ,  (ini:>  le  ilioeève  de  Totil. 
Partni  les  diverses  connaissances  qu'une  ^lude 
assidue  lut  Ht  aequérlf ,  on  doit  remanfuer  la 
lan^tie  grecque,  qnl  riiors  i^f  aft  peu  en  nsaf^e  drtns 
l'tïecident.  Le  pape  I,eoii  IX,  qui,  étant  év«^que 
de  TonI,  :ivait  ennnti  Humbert,  le  (It  venir  à 
Aome  en  10i9,  l'ordonna  archev«que  de  toute  la 
SWf*.  ei,  w  la  difflenité  de  l'y  maintenir.  I 
cnii«e  des  déhnts  entre  (es  Nnrrtiands  et  S.irra- 
siii»,  le  créa,  en  KKjI,  eardlnal-évé^pie  de  Blanchc- 
Selve.  Ce  prélat,  M  fntianeMeHt  arec  le  pape, 
l'accompagna  dans  lou';  ses  voyages,  fut  admis  à 
tous  ses  conseils,  et  fui,  eu  1053,  envoyé  légat 
h  Constanlinople  pour  tâcher  de  rétililir  l'nnian 
entre  l'Église  grecque  ^  l'Église  latine,  mission 
qui  n'obiïiK  que  mrt  ptnn  de  »neeès,  malgré  de 
longs  effntis.  t  éon  !\  étant  mort,  son  siieeesseiir , 
Victor  II,  téiuois^na  encore  à  Humbert  la  plus 
grande  bienveillance;  il  l'envoya  mt^nif  au  Mont* 
Cassin  pour  lâcher  de  re'labiir  l'ordre  dans  ce 
monastère,  en  révolte  contre  le  St-Siége.  Celle 
preuve  de  eotiliance  faillit  eoi'iler  r-her  au  car- 
dinal, qui  manqua  d'être  a&sasâinë,  et  qui  finit 
par  réunir  habilement  dans  son  entreprise.  Td 
était  le  mérite  de  Hiimbert ,  qu'il  fut  question  de 
l'élire  pour  succéder  il  Vielor  il,  qui  l'avait  noaimé 
bibliothécaire  et  chancelier,  foiietions  qu'il  con- 
tinua de  remplir  sous  Étienne  III  ei  Nicolas  il. 
Il  parall  certain  qn'i!  mounit ,  au  plus  tard ,  en 
intr).  Ses  principaux  écrits,  tous  en  latin,  scint  ; 
1"  Une  Héponse  à  In  lettre  du  patriarche  de  6'on- 
tttntitMple  et' de  térétfue  étàaide!  une  Rr/uta» 
fion  tVim  écrit  de  ^'iréta";.  moine  de  Slude.  Ces 
deux  ouvrages  frnnl  relatils  aux  débals  entre  les 
Eglises  grecque  et  latine.  3"  Une  Relntiou  de  son 
Tojraj^e  à  Constanlinople.  rdatire  au  même  objet. 
Ces  trois  écrits  ont  eu  .plusieurs  éditions  ;  BarO' 
iiin<  et  Cani-iiis  les  publièrent  en  if^dl,  l'utl  >\i\m 
le  onzième  toltune  de  se*  AiinaUs  eccltnartid. 
l'autre  dans  le  tome  6  de  seS  Leclionrs  anHqWt. 
Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois.  L'ouw^ 
le  plus  estimé  «l'Humbert  est  un  Traité  contre  û* 
timoninques ,  que  Mabillon  tira  d'un  imniiserit  de 
la  bibliothèque  Laurentienne,  «t  que  dom  Mai^ 
tène  Inséra  dana  le  tome  5  de  ses  AneeUià, 
p.  1529  à  81  i.  D— n— s. 

lU  MBKRl'  (PitniiF.-Hi'BERT),  pienx  ei  savant 
ecclésiastifpie,  né  en  Fkranche-Comlé  vers  la  lid 
do  17* siècle,  consacra  Sa  vie  entière  i  l'instruc^ 
tlon  des  habitants  de  h  campagne.  ?(ommé  pn»- 
mier  supérieur  de  la  maison  îles  uiinimes  du 
diocèse,  il  s'occupa  d'y  faire  Heurir  les  bonnes 
études,  et  la  rendit  lè  modèle  de  tous  In  éta- 
blissements de  ee  petire.  H  innnriit  a  Ueaupn', 
pli's  de  Besancnu.  eu  177'J,  à  l'igc  de  'J-2  au», 
sans  avoir  connu  aucune  des  Inllrmilés  de  la 
vieillesse.  C'était  un  homme  d'un  rare  mérite.  Son 
aboni  ébtit  si  n};réHble  qu'avaht  de  l'entendri 
p  rler  on  se  sentait  déjà  disposé  eh  sa  faveur. 
Il  It  publié  plusieurs  ouvragei>,  la  plupart  a&cd- 
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tiqtics,  pt  (luî  ont  eti  un  f;rnn(1  siim's;  on  %f  con- 
tentera ile  cilep  :  InsiruilHiiu  pour  Ut  jeunes 
fens.  in-lâ;  2"  Pnuét*  sur  les  plut  JMyMVIMifn 
9hiUt  dm  eArittianime .  in-12.  Ces  deux  oumign 
ont  louvent  réimprimés.  3»  Krenieet  de  la  vh 
chrétienne ,  où  l'on  donne  det  hu/rurliont  iibrr(jres 
pour  remplir  tout  la  deeoin  de  la  religion  ,  Besan- 
çon, nSS,  in-lS;  4»  Ptm  de  ré/orme  pour 
le  ifhtel.  ibiil.,  ÎT.IS,  in-12;  .l"  fnsfrurtions  sur  les 
effarements  dt  VtiprU  et  du  ea>ur  humain,  ou  sur  let 
vices  capitaux  et  leurs  remèdes,  Parik,  1779,  in*42; 
6»  Cantij»et  tfùitiitit,  MNitent  réimpri- 
més. W— g. 

H[  MIM  IIT  (Joseph-Amable),  R^néral  français, 
naquit  a  Rourerojre,  prè»  de  Rrntiremont,  en 
1767,  de  parents  ohsevn  et  qu'il  jienlit  fort  jeune. 
T!' -Ir  orphelin  s.ms  rrssonrcrs,  il  rcriit,  pnr  les 
soinâ  «l'une  afeule  qui  le  prit  en  alTection,  le» 
prenlers  ëlémenlt  éPvne  Ahieation  fort  Incom- 
plète.  et  se  livra  de  bonne  hpnre  à  di^s  |i,i<;sion8 
désordonnées.  Il  quitta  $a  famille  à  l'âge  de  dix- 
iept  ans,  pour  tUer  à  Nancy,  entra  comme  do- 
mestique dans  une  maison  de  comnierce,  et  s'en 
fit  bienidt  renvoyer  par  son  ineonduite.  Obligé 
alors  de  retourner  à  Itouveroye,  il  en  partit,  au 
bout  -de  quelques  mois,  pour  se  rendre  à  Lyon, 
oà  il  fat  ouvrier  dans  une  fabrique  de  chapeaux 
et  d'oi'i  il  fut  pnrnrf  t'\[>ii!>('  jimt  la  (lr|)r;ivation 
de  SCS  mœurs.  11  revint  ihm  son  pays  et  s'y  flt 
narehand  de  peaux  de  lapins  ou  de  eatrit  (ctie- 
vreaux),  qu'il  r.-imnssait  de  village  en  village  pour 
les  revendre  aux  fiibricanLs.  C'est  dans  celte  po- 
sition que  le  trouva  la  révolution.  Avec  une  taille 
élerëe,  un  extérieur  avantageux  et  des  manières 
véritablement  au-dessus  de  sa  position ,  il  ne 
pouvait  manquer  ilc  n'ussir.  SVtiiul  «  nioi.'  dans 
un  des  premiers  bataillons  de  volontaires  du 
département  des  yùsfçn,  H  en  devint  bientôt  le 
chef  et  le  conduisit  à  l'  irtn  c  de  la  Moselle. 
Nommé  général  presque  itu»j»ilùt,  il  commandait 
une  brigade  dans  l'iimsion  du  pays  de  Trêves, 
que  fit  Reurnonville  au  eommencenient  de  1795. 
Ce  général,  ayant  appris  que  Humbert  avait  de- 
niandt'  à  la  ronvention  nationale  la  permission  de 
lui  déHtmrer  Ut  trattret  qui  déthotumnimit  etUe 
mmét,  écrivit  ainsi  au  président  :  «  ...  Si  le  ma- 
«  réchal  de  <  aui|>  TInmberl  a  eu  à  se  plaindre  de 

•  quelques  généraux  ,  il  devait  nalurellemeul 
«  m'adresser  sa  plainte  ;  et,  dans  le  ras  oA  je  ne 
«  lui  aurais  pas  rendu  justice ,  il  df'v.iir  s'a  Ir  >i  > 
«  au  ministre  de  h  guerre,  et  enfin  a  la  loiiveii- 
«  tlon  nationale,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  e'tv 
«  satisfait  du  Jugement  du  ministre  :  mais  donner 

•  sadémblioo,  quitter  son  poste,  se  rallier  à  des 
f  I  nrds,  autoriser  leur  complot,  les  jeter  dans 

«  1  erreur,  après  avoir  été  l'auteur  de  leur  fuite, 
•I  c'est  le  comble  île  la  scélératesse  ;  et  je  me 
«  plains  formellement  de  ce  méchant  oITicier,  que 
«je  n'avais,  dans  ie  principe,  accusé  que  de  oé- 
«  gligence  et  de  folles  prétentions..»  »  Ott  conçoit 
qu'apcis  cette  lettre  Uumbert  ne  resta  pas  long* 


temps  à  l'armée  que  commandait  lieurnouriltc 
Il  vint  à  I*aris  intriguer  auprès  de  la  couv*  nlion 
et  surtout  à  la  société  des  Jacobins,  où  il  se  flt 
recevtMr;  et  bientôt  on  l'envoya  combattre  les 
royalistes  de  la  Vendée,  où  il  fut  employé  dès  le 
comme nct  iiient  de  fi  ltt  l  i  r'I  le  j^ucrre.  Il  ,v  fut 
ii'aliord  peu  remarqué,  banale  mois  de  mai  1795, 
il  était  en  Bretagne,  et  il  y  eut  plusieurs  confé- 
renées,  près  de  Rennes,  avec  des  chefs  royalistes, 
piuir  iiineuir  la  pacification.  Ce  fut  alors  qu'il  dé- 
nonça les  infractions  du  chef  de  chouans  Cor- 
matin  au  traité  oonvemi  (voy.  CoRMATl.^).  Il 
commanda  ensuite  l*avant>garde  de  Hoche,  qui 
combattit  les  émlf^rt's  d  lianjue's  a  IJuilnTon ,  et 
ce  fut  lui  qui,  après  s'être  emparé  du  fort  Pen- 
thièvrr  par  la  trahison  d'une  partie  de  la  garnison, 
poursuivit  les  royalistes  juS4]ue  dans  le  fond  de 
la  presqu'île,  où  il  eut  un  entretien  avec  Som- 
breuil  et  convint  de  cette  célèbre  capitulation  si 
promptement  violée  envers  des  mallienifiix  qui 
n'avaient  mis  bas  les  armes  que  sur  la  toi  des 
Ir.-iités,  et  qui  furent  indignement  fusillés  par 
ordre  des  repnvsentnnls  Blad  et  TaUien.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  odieux  dans  ce  massacre  de  dein 
mille  prisonniiT>  de  gnei  re,  c'est  que  ce  fut  llum- 
bert,  qui  les  avait  reçu»  en  capitulation,  que  les 
conventionnels  chargèrent  d'appréler  leur  sup- 
plice !  Hoche  s'était  éloigné  pour  ne  pas  en  être 
témoin.  Comme  on  jouissait  à  cette  époque ,  en 
France, d'une  grande  liberté  de  la  presse,  les 
journaux  t]r  l'oiiposilion  royaliste  attaquèrent 
viveait'itt,  à  plusieurs  reprises,  la  conduite  du 
général  ilundierl  ;  cl  ils  s'égayèrent  souvent  en 
rappelant  au  public  son  ancienne  profession  de 
marchand  de  peaux  de  lapins.  Ces  plaisanteries 
ii'emp«>i  héri  ut  pas  le  directoire  de  le  nommer, 
peu  de  temps  après,  général  de  division,  et  de 
iuiconfler,en  1796,  le  commandement  de  Tavant» 
garde  d'une  armée  de«;1in;'e  à  faire  une  descente 
en  Irlande,  sous  les  ordres  du  général  iloclie.  Ott 
.«ait  que,  l'escadre  qui  portait  cette  armée  ayant 
été  dispersée  par  la  tempête,  et  la  frégate  sur 
laquelle  se  trouvait  Hoche  foi*cée  de  revenir  dans 
les  ports  français,  lluudiert  débarqua  à  Killala  avec 
.  environ  quinxe  cents  hommes,  bans  se  déconcer- 
ter, et  très-bien  secondé  par  le  général  Sarrasin,  It 
prit  le  titre  de  général  en  chef,  attaqua  les  troupes 
anglaises,  oui  accounireat  à  sa  rencontre,  soos 
les  ordres  du  général  Lack,  et  les  battit  dans 
l'Iiisieurs  occasions,  notamment  à  Castibar,  dont 
il  -«'empara.  Déjà  plusieurs  luilliers  d'Irlandais- 
LHiis  s'étaient  joints  à  sa  troupe,  et  tout  lui 
annonçait  de  plus  grands  avantages,  lor.Mjiie  lord 
('.ornwullis  parvint  à  réunir  un  curp^  de  plus 
de  «piinze  mille  bouuncs,  et  l'obligea  de  capituler 
à  Conangeo.  S'étant  rendu  avec  son  armée ,  dtyè 
réduite  à  hait  cent  quarantciiquatre  hommes,  il 
fut  fait  jirisonnier  sur  parole  et  bieiiliM  ecliangé. 
Le  minisu  re  anglais,  qui  s'était  emparé  de  ses  m- 
stnictions  et  de  sa  correspondance,  les  lit  impri- 
mer, et  elles  furent  répinducs  me  proftnion  dans 
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twte  l'Annleterre.  Revenu  en  Kranc<?,  le  général 
lIiHiiIi^rt  futaus^iiiiU  eovoyt-  :4  l'itriim'  «lu  Danube; 
d  il  fut  bkfsé  ca  Suutc,  coiubattaot  sous  H MRéna, 
h  h  Un  die  i799.  H  m  inonlra  peu  fsToraUc  è  la 
rfToliition  du      hrumaire,  qui  porta  Ronaparte 
au  pouvoir;  el  il  fut,  en  cons'^juence ,  (lési^ne 
pour  l'exp^ition  «le  Saint- Doinin,;ue  en  1802, 
«MsIm  «rdmde  Lederc  Ce  fut  lui  qui,  à  la 
Ute  de  M  difilion,  s'empara  du  Port-au-PriDC«. 
Il  dirigea  ensuite,  avec  m  vHl«  iir  acroutuiniV , 
quelques  Mitres  opérations;  mais  on  sait  de  quels 
dtectN*  la  flèvre  jaune  et  d'autres  fl^aox  encore 
attablèrent  cette  mallieurewse  armée.  Après  swoir 
donné  dts  prfiivrs  (i'iin  ^rand  roitra^^e  et  *n 
mourir  ii  cùli-  do  lui  le  g.  iie'rnl  l'ii  ciief,  llunibert 
revint  en  France  eu  1803,  aooouipagnant  ia  jeune 
etMJe  vean  de  Ijeelerc,  sœor  de  Napoléon,  qui, 
dit-on,  re  fut  îia>  inscnsibif*       soins  i\'nn  aussi 
beau  cavnlit-r.  (.<  Uc  cirooa&laaee  ayant  aclievif  de 
le  perdre  dans  l'esprit  du  premier  consul,  il  fut 
eiUéeo  Bratagne,  et  bientôt  oblige'  de  se  sauver 
fuftifeaMnl  en  Amérique  pour  ecbapper  â  un  ^ort 
plus  rigoureux;  em^ore.  Il  vcrul  longtemps  ignoré 
aux  £lats  Unis  ;  mais  lorsqu'il  vit  le  aouleveuient 
daa  coloalea  eaîpaKnoles,  il  ne  vowkit  pas  laiaser 
échapper  une  si  helle  occasion  de  se  livi  tT  à  so  i 
earactiTt^  aventureux.  Apres  avoir  formé  a  la  ^uu- 
velleMJrléans  un  corps  d'environ  mille  hommes  , 
de  direrara  nations.  Il  alla  se  joindre  aux  insur|g;és 
du  Mexique  et  se  rit  bientôt  à  la  téte  de  forera 
considérables   Mais  ses  succès  furent  suivis  de 
plusieui-s  éeiiecs  ;  Humberl  éprouva  encore  d'au- 
tres contrariétés,  et  il  fol  enfin  obligé  de  revenir 
à  la  NoufelleHIrléans,  où  il  mourut  eu  février 
1825,  de»  suites  de  tant  de  travaux  et  de  plusieurs 
blessures.  .M-n  j. 

UlMtiOLUT  iùuRLia-GuaLAVNB,  baron  dej, 
homme  d'Ëtat  et  aataat  allemaiid ,  n^  à  Berlin  en 
1707,  rreut  daus  sa  ville  natale  une  instniction 
Mtlidc  et  tiont  il  sut  profiter  aulaol  que  miii  irerc 
Alexandre.  Ayant  pris  chacun  une  direction  dilTé- 
raito,  eea  deux  frères  ce  aont  illustrés  par  la 
seieiiee  profonde  dont  ils  ont  empreint  leurs  ou- 
vrages. riiarles-(,iiiliauuie  s'adonna  a  l'étude  phi- 
losophique des  langues  et  à  la  littérature  ancienne. 
Ëlant  i  l'université  d'IÀia,  il  contraela  une  liaison 
intime  aver  Schiller.  Ia*s  deux  amis  entretinrent 
ensuite  uue  correspondance  remaniuablc  par 
l'élévation  des  vues  qui  y  sont  consignées.  On  y 
vuit  Humlioldl  encourager,  soutenir  ce  poète,  et 
(pielquelbia  recliOer  ses  idées  un  peu  exaltées. 
'  lU'  correspondance ,  de  17<J5  à  ISO.**,  a  été 
piiblit  c  en  IKtO  à  Stuttgardt,  avec  une  intra<luc- 
tion  par  Cb.-Guill.  de  liumbohlt,  qui  s'étend 
principalement  sur  le  développement  de  l'esprit 
philosophique  et  poétique  de  Schiller.  Ce  u'est 
pas  fair<'  un  uudiocre  eio^çc  de  llumboldt  de 
reconnalUre  que  dans  ce  commerce  épiatoiaire  il 
est  i  la  hauteur  des  idées  du  célèbre  poVte,  H 
que  ses  lettres  ne  1.  .  1 
celles  de  l'auteur  du  J<!tmH«  U  Arc  H  de  Uaiien- 
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ttf!n.  lliiinlxdill  se  Ii:i  |Mreillement  avec  Goethe, 
et  laiss.!,  dans  se>  n  lle\i(ms  sur  le  poëaie  de  Her- 
man»  H  Dorothée,  m  monument  dji  .cette  amitié 
et  de  >es  études  approfondies  sur  la  poésie  épique. 
Vers  celle  e'poque ,  il  fit  parnltre  .st  s  Esmit  eiihè- 
tét^uei,  Ueriin,  1799,  où  il  a  réuni  ses  nrlicles 
critiques  sur  diverses  piodurtioDs  d.»  Schiller, 
GiBtbe.  Uerder  et  Wieland.  l'eu  de  temps  aupara- 
vant il  avait  fait  avec  son  frère  un  voyage  à  l*aris. 
.Ndiiitiii'  i'('si<lt  lit  prussien  à  Home,  il  se  rendit 
dan.s  celte  viile  classique,  dont  le  séjour  ne  fut  pas 
sans  influence  .sur  son  esprit,  si  diB|MMé  è  recevoir 
toutes  les  impressions  grandes  et  généreu.vs. 
iXins  la  suite  son  titre  fut  converti  en  celui  de 
mini.slre  plénipolenliaire.  Kappele'  dans  sa  patrie 
après  quelques  années  de  séjour  en  Italie,  il  fut 
mis  è  la  léte  île  la  section  des  cultes  et  de  l'in- 
striietion  publiipie .  d('|>endanl  du  ministère  de 
l  iiiterieur.  Cette  piacc  suborJounée  n'était  guère 
du  goût  «l'un  lioanue  dont  Tcsprlt  indépendant 
et  éclairé  ne  s'accordait  point  avec  les  vues  rétré- 
eies  ou  méticuleuses  île  ses  supérieurs.  Il  renonça 

liieiitùl  à  ces  oi'i'LH»ations,  et  alla  riillî\er  les 

unises  dans  sa  terre  de  Tegel,  aux  environs  de 
Berlin.  i>pendaot  le  gouvernement,  ayant  besoin 

>!  ses  luuiitTr^  et  dc  son  expérience,  le  nomma 
I  luuiistrc  il'l.lal.  Ku  celle  qualité  il  fui  chargé  (1810^ 
de>  fonctiuus  d'ambassadeur  de  l'russe  à  Vienne. 
Comme  rien  n'a  été  publié  sur  les  négociations 
dont  il  a  dû  être  chargé,  nous  ignoroiia  s'il  a  pu 
y  depioM  r  un  f;i  .;ii.i  lai.  nt  dipl(iniatii|ue.  Ce  qu'il 
y  a  »le  eet  tain,  i'i>t  qu'il  tul  la  ronfiance  de  sa 
eonr,  qui  l'envoya  m\  confi-reiiee.s  de  Prague,  OÙ 
l'un  devait  traiter  de  la  paix,  mais  où  aucun 
résultat  ne  fui  obtenu,  si  ce  n'est  une  liaison  plus 
intime  entre  les  |iiiis>aii(* >  ilii  >(irii.  Lors  de 
l'invasion  des  armées  alliées  en  France,  il  suivit 
le  quartier  général,  vint  à  Ghfttillofi,  où  la  pafai 
ne  fui  pas  mieux  rétablie  qu'à  Prague,  et  se  ren- 
dit avec  les  souverains  alliés  à  Paris.  Là  il  fut 
adjoint  au  chancelier  liardenlierg,  pour  le  traité 
tle  paix,  adjonction  qui  ne  parait  avoir  été  qu'une 
affaire  <le  forme;  du  moins  il  n'a  rien  transpiré 
di'  la  jiart  ijne  le  baron  de  îlnudioldt  (leul  avoir 
prise  â  la  discussion  et  à  ra«lu|)iio!i  dclmilivc  des 
articles  du  traité.  Il  en  eal  à  (»  u  près  de  même 
du  congrès  de  Vienne,  atKiitel  il  assista  eomme 
ministre  plénipotentiaire  île  l'russe  .  congrès  dans 
lequel  furent  lixés  de  si  grands  intt  rt  ts.  Ce  fui  le 
baron  de  Ilundtoldt  qui  signa,  eu  181K,  le  traité 
de  piiix  par  lequel  la  Ssxe  fut  contrainte  d'aban- 
donner  à  la  Prusse  une  des  plus  belles  [larties  de 
son  territoire.  L'année  suivante,  il  fui  chargé  par 
son  souverain  d'aller  à  Francfort  régler,  avec  les 
autres  ministres  plénipoleotiaires,  les  affaires 
territoriales  de  TAIlemagne.  Cette  mission  fut 
interrompue  par  l'ordre  qu'il  reçut  de  repre'scn- 
ter  sa  cour  prés  celle  de  Londres',  puis  d'assister» 
en  ISIU,  au  congrès  d'.\i\-la-Chapelle.  d'où  il 
vint  reprendre,  l'annit  suivante,  son  poste  à 
Francfort.  Des  que  le»  ailaires  territori<des  furent 
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terminées,  il  retourna  à  Berlin  ponr  ifaoquitter 
des  fonetions  dont  il  avait  ('té  investi  pendant  son 
«bMnce  par  la  ronfiancc  du  roi  Fré«Wric-€llll- 
launi)' ,  r[iii  lui  iivait  conféré  les  dtfcorations  «les 
ordres  royaux  avec  le  don  d'nne  terre.  Appelé  au 
(wnaeil  d'État,  tl  fut  eharjçé  dfS  affliires  de  la 
principauté  ilc  Nciirctifitt  l ,  cl  fit  partie  di-  I;i  1 
comcDtssion  qui  devait  élaborer  le  projet  d'une 
constitution.  On  sait  que  n>n  souteraln  Âangea 
d*aTÎs  et  n'introduisit  point  le  système  repréwn- 
tatir  qu'il  avait  promis  à  son  peuple.  Le  baron  de 
liumboldt,  peu  satisfait  probablement  do  Système 
dominant ,  .et  entraîné  par  son  godt  vers  les 
sciences ,  qu'il  n'avait  cessé  de  cultiver  au  milieu 
même  des  affaires  diplomatiques,  se  retira  de  la 
carrière  politique,  et,  partageant  son  séjour  entre 
sa  terre  de  Tegel  et  la  Tille  de  Berlin,  il  ne  récirt 
l'Iiis  r[tic  pmir  \n  lettre!.  Il  prit  une  part  active 
Mi\  Iravans  de  la  classe  pbilologiquc  de  l'Aradé- 
Uiie  de  Uerlin,  dont  il  faisait  partie;  en  182.%  il 
fut  nomirii'  .'issocié  ffran^fr  de  1' ^cuL'inie  di  s 
*  inscriptiati.s  ii  l'aris.  Il  avitil  dt'huté  ilans  la  litté- 
rature philologique  par  une  traduction  allemande 
de  morceaux  de  findare  et  d'Ëscbj'Ie,  et  par  celle 
de  fa  trag<<dfe  â'Açammmm.  f^ipsick,  1816; 
tndiictioti  il.ms  l;)i|iicllc  il  s't-st  asttt  iiit  a  i  t  pro- 
duire  noa-s.-uleuient  le  sens  et  la  poésie,  mais 
aussi  le  mètre  de  Porlginal  {^ee.  Ces  tradueliona 
furent  sutrif  s  df  deux  inc'moircs  :  l'un  tur  ta  diffé- 
renée  des  texa  et  tur  son  injluence  dans  la  nnlurc 
organique,  et  l'autre  sur  Ut  firmes  mosaïUne  et 
féminine.  L'ahnée  suivante  ,  il  f(t  pnmitre  des 
Rettijications  et  additions  pour  le  Mithridate  d'Ade- 
iuTi(^,  Berlin,  1817,  ayant  pour  but  de  redresser 
les  erreurs  du  linguiste  allemand  au  sidel  de  la 
langué  bas(|ue ,  que  tfmnboldt  atalt  éttidWe  dans 
la  contrée  oi"l  elle  (".t  ii.irli'r-  cnrorc.  Le  iik  iih' 
idiome  lui  parut  assez  important  pour  faire  de 
nouvelles  investigations  à  ce  sujet.  Il  en  a  consigné 
le  résultat  d;ins  un  ouvrage  particulier  intitule 
Rrcherches  sur  tes  linbdants  primitifs  de  C  Eipagne. 
démontrées  par  ta  Imgue  bastfue,  Iterlin,  fttti, 
io«4»,  ouvrage  dans  lequel,  adoptniit  en  partie 
les  idées  de  quelques  savants  d'Ks|»aj;iu' ,  l'auteur 
cherche  à  prouver  que  \v  basque  eMait  la  langue 
primitive,  apportée  de  l'Orient,  des  Ibi'rlensvii 
babilanls  de  la  péninsule  espagnole.  Mais  ce 
'■'  furent  surtout  les  langues  «le  ^A^il^  luiscs  srji  i- 

rément  et  Uaus  leur  ensemble,  qui  exercèrent  la 
méditation  de  ce  saTant;  une  grande  partie  de  ces 
travaux  est  iuse'rée  dans  lej»  mémoires  ile  l'Aca- 
démie de  Herlin  ;  <pielqnes-uns  ont  été  publiés 
dans  d'autres  recueils  ou  séparément.  l-!n  voici  les 
titres  :  Hecketches  sur  Ut  pkUosopkitt  du  Bkagatad- 
Gmta,  dans  lesquelles  l'auteui'  a  cherché  à  reoon- 
sli  iiiri'  le  panthéisme  indien  en  le  rapprochant 
des  idées  énoncées  daus  l'épisode  du  ^o^mt 
Sanscrit;  Sw  te  fféiU*  ^emuuUieal  ie  ta  bmgue 
ehinone  {Joui  mit  asiatique,  182.'i),  Lrllr'  à  M.  Ahrl 
lUmusiit  sur  tes  /vrmt*  grammalicaies  en  geneiat, 
etsHrit  fiidë  dê  tu  Uuifptê  tkhÊàttê  an  palilicii^. 


HOM 

Paris,  1i)27,  in-8°.  En  carartérisani  ta  génie  dn 
chinois,  l'auteur  est  amené  à  conclure  que,  malgré 
l'absence  presque  totale  des  formes  grammati- 
cales, l'idiome  chinois  se  plate,  par  l,i  ntllelé  et 
la  pureté  qu'il  met  dans  l'application  de  son 
sv.stème  grammatical,  «a  rang  des  lifflgon  elai- 
I  siqiu'S  les  i)Uis  parfaites  ;  il  recherche  ensnilt  li  s 
causes  qui  ont  contribué  à  donner  au  chinois  ce 
caractère.  Bans  l'avertissement  qv^Abel  Rémustt 
a  mis  à  Ir»  tPtr  de  ce  Inviil  le  sinologue  de  l^aris 
ne  parait  pai  aiimeUrc  lomes  les  ronjeelures  de 
celui  de  Berlin.  I>e  l'origine  des  formes  grammati- 
cales,  et  de  leur  influence  sur  ta  formation  des  idées 
[Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  pour  482S-23)  ; 
Mémoire  sur  la  séparation  des  mots  dans  les  textes 
sanscrits  [Jourttat  asùitifme,  i8t7};  Sur  les  fermes 
dés  tetées  prtiidiss  eé  sanserH  à  Fmé*  ées  tujfixes 
rrt  et  ya  ;  Fttrn  sur  Us  meiUeurs  moyens  de  eontitt» 
ter  tes  affinités  des  tangues  orientâtes  (dans  te 
tome  i  lies  Transactions  de  Im  sœUti  msiatiqué  ét 
Londres),  essai  qui  renferme  de  bonnes  règles  sur 
la  manière  de  comparer  les  langues.  L'auteur 
veut  qu'au  lieu  de  comparer  un  certain  nombre 
de  mots,  comme  on  se  contente  souvent  de  le 
faire,  on  compare  tout  le  sj'stème  grammaticd 
de  l'une  et  de  l'aiilre  langue,  ainsi  que  les  ra- 
cines et  les  dérivés.  Le  baron  île  Huniboldt  Inl 
aosai  i  rAeadéntle  de  Berlin  nn  Ifimoftw  aiir 

quatre  statues  éjijptiennes  à  t^ie  </<•  /ion  qàl  se  trait* 
rent  dans  tes  collections  d'antiques  à  Berlin.  1847 , 
in-i«.  Les  inscriptions  hlérogljplllques  de  ces 
statues  différent  sous  quebities  rnpporls  rie  celles 
«le  statues  semblables  qu'où  voit  au  musée  de 
Turin.  L'auteur  essaye  de  les  déchiffrer  à  l'aide 
du  système  de  Cbampollkm.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  Tie,  Humboldt  était  occupé  d*nn 
grdUil  ouvrage  foiii|iar;ifif  et  philosoplii'iue  sur 
les  langues  de  l'Asie  :  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
8  sTril  483S,  Temptelia  de  l'acherer.  Le  premier 
volume  a  paru- avec  une  pn'fsec  de  son  frère 
Alexandre,  sous  le  titre  suivant  :  De  ta  langue 
kawi  dans  Vite  de  Jaca ,  <tr«r  une  iHtnils^ÊSi»  tiet 
ta  diversité  dans  la  structure  des  langues,  et  de  son 
influence  sur  le  déoeloppement  intellectuel  du  genre 
humain.  Berlin,  I83<).  l'ne  partie  considérable  de 
ce  volume  est  consacrée  h  des  considérations  sur 
In  philosophie  des  langue»;  l'autenr  examine  èn« 
Miilc  la  iiian  lie  tpi'a  prise  la  civilisation  en  se 
portant  de  l'Imle  vers  les  IIm  au  sud  de  la  Pénin* 
suie,  cIvillaatiMi  dont  les  traees  déjft  très-an- 
ciennes se  trouvent  dans  les  monuments  d'arts  et 
dans  Its  langues  cl  la  littérature.  Au  reste,  Hum- 
l)oldt  n'est  pas  arrivé  enc<»re  <|.ins  ec  volume  à  la 
langue  kawi,  qui,  suivant  le  titre,  devait  en  être 
le  sujet  principal.  Nous  Ignorons  sll  a  laissé  des 
matériaux  pou  I  i  -hîIc  de  son  ouvrai;c.  Il  s'<"talt 
oocupé  beadcuui>  ausisi  des  langues  de  rAmérique« 
«vee  rintention  de  les  soumettre  élément  i 
tme  comiiaraison  générale.  Il  csf  à  regretter  que 
in  mort  I  ait  empêché  de  terminer  ce  grand  tra- 
vail, pour  lequel  il  avMt déji leeuadJibeaneoiip 
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de  dvcuroeol»  qui  ont  été  déposés,  avec  tous  ses 
autres  nnamerilt  et  litres  KnfpiMiqucs,  i  la 

biMiothèqiip  royale  de  l?rrlin.  îhiin^wldt  pntrfte- 
Bail  des  relations  avec  U  s  principaux  siu  nnls  qui, 
dans  les  divers  pays,  s'occupent  de  l'étiiiie  des 
Uagoc*.  .particaKèrement  de  oeUes  d«  l'Orient  ; 
<!«  m  vnkmt  sowwit  Mt  lira  eowmmatenloos 

it)  pnrtnntes.  I);ir)S  la  premifrr  i nrc  publique 
qu«  tint  l'Académie  de  Berlin ,  Hyi-ès  la  mort  du 
baran  de  Hanbeldt,  M.  BobcMi  prasMitca  son 
éloge.  D— c. 

HUME  fP*Tmci),  Écossais,  était  établi  comme 
maître  dVoolo  aux  environs  de  l.oniirf  s  v«  rs  In  (in 
de  17«  Hède.  Voilà  toul  ce  que  l'on  tait  de  sa  vie. 
Il  publia ,  en  iOMI ,  m  volMie  hvMlo  <le  trait  met 
vingt  et  une  pages,  inlituli'  Anirf.'i.'tnnr  on  MUiou's 
faradise  loti.  Lp  litr«  |M>rto  sfulnnent  les  initiales 
de  son  nom  P.  H.  ^'tXoTOtrrnfic.  C'est  un  cofomen- 
tafre  trèa-Mvaal,  nais  trop  prolixe,  sur  le  célèbre 
peime  ée  Milton.  Ce  connnentalre  a  été  mîs  à  pro- 
fit parles  l'îll-urs  rt  roiiiint'nt.TtfHrs  |)fisl<Tieuni, 

tandis  f\w  k  dohi  de  Hume  est  tombé  en  oubli,  ijt 
docteur  Newton,  par  la  intte  dvêqve  de  Brialol, 

dit  dans  la  préface  de  son  édition  OF.iirvs 
poétiques  de  àSiiton  :  «  Hume  h  in  (ois  k  ju  l'- 
«  mi«»re't  le  plusco^iieux  annol  m  h-  Me  ce  poète; 
«  C'est  M  qui  a  J«lé  iea  fomleiBents  du  comme»- 
«  taire,  «Mit  «n  nlKeH  d*im  amas  4e  <léeombr«8.  I 
«  La  |>l«i.s  granif"  iinriic  (h  son  onu  ii,'  i  ■>[  un 
«  rt'cueU  fastidieux  de  lieux  conimuiis,  d'ol»st  r>a- 
«  tions  triviales  qui  expliquent  ce  qui  n'a  pas 
*  besoin  d'explications  ;  mais,  si  l'on  <Vte  tie  (jni  est 
«  superflu,  il  reste  beaucotip  de  remarques  utiles. 
«  il  y  n  de  l'or  dans  cv  (iimii-r  ;  j'ai  en  M)in  de 
«  séparer  l'un  de  l'autre.  >•  Uaas  le  Magam  d'édim- 
.  iom^.  publié  par  Mecîtwood,  P.  Hume  est  tiéslgné 
comme  le  père  de  l.i  i  rilique  coiiipiirative,  t0  a 
été  employée  souvent  dan»  Us  derniers  temps 
pour  éclaircir  les  œuvres  de  l'auteur  <lu  ParadU 
perdu.  Callander,  qui  a  lataaë  à  la  société  des  an- 
tiquaires d'f)€osae,  dont  il  Aaft  membre,  neuf 
volumes  de  connnenlaires  Nur  Wilton,  et  ipii  n'avait 
publié  à  Glasgow,  en  1780,  que  ses  notes  sur  le 
jHtoAtT  Hvre  tlu  poKlc ,  a  épilement  iwia  fe  eoB- 
tribution  le  eoinmrnt.tire  du  m:?ître  d'i'colf  écos- 
sais. Voyez  le  rapport  fait  a  ce  sujet  il  la  société 
des  antiquaires  d'Ecosse,  dans  le  lOlM-S,  part,  i" 
4e  ses  Tratuactiotu,  1828.  •  G. 

HUME  (l>Avib),  pbilofwpbe  et  Msliirfen  anglais, 
naquit,  en  nvril  J7l  1  ,  ;  Ini  l  iirg.  Sa  famille, 
ksue  des  comtes  de  Home  ou  Huiiie,  était  pauvre, 
et  il  étaft  encore  enfaiflt  lorsque  son  père  mourut. 
Sa  mère,  jmne.  et  beHe,  re<;téc  venve  nrcc  deux 
garçons  et  une  ftUe,  se  dévoua  entièreaient  a 
leur  éducation.  David  Hume  fit  ses  études  avec 
«accès,  et  eat  dès  «00  jeone  âge  ce  gout  pro- 
noncé ponrtVtnde  et<a  lilMratwc,  qui  fut  par 

la  suite  sa  passion  doniinoule  et  l;i  ^  niiv-  de  ses 
jouissances,  de  sa  fortune  et  de  sa  eelt  in  iie.  SvS 
habitudes  midi^ww ,  laaa^uiUas  et  rangées  le 
firent  juger  propre  an  barneau  t  mais  il  épraorait 
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une  insurmontable  aversion  pour  toute  antre 
élude  que  celle  de  la  philosophie  et  des  belleâ> 
lellres,  et  lorsqu'on  le  eroyait  U:  plus  occupé  de 
\  iK/l>4Hi  de  Vinnius,  il  dtivorait  en  secret  les  ou- 
vrages de  Cifiéron  et  de  Virgile.  La  part  qui  lui 
revenait  dans  le  patrimeiae  de  «on  père  était, 
d'après  les  lais  de  «on  pays,  d'autant  moias  eati- 
sidérahle,  qu'il  était  cadet  de  famille,  et  le  plan 
de  vie  qu'il  avait  adopté  n*-  convenait  ni  à  la  mo- 
dicité de  sa  faitttm  ni  à  la  délieateaae  de  la 
santé,  allérée  par  une  application  trop  constante. 
On  parvint  tlonc  à  le  persuader  de  courir  une 
earriere  plus  aelive  en  entr|int  dans  le  commerce  : 
eu  conséquence  il  se  rendit,  en  1794,  à  Bristol, 
fortement  recommandé  ft  quelques  ridiei  négo* 
n'nnls  de  ectt;-  vtl1i<  ;  mais  d  n'>  inrda  pas  de 
s'apercevoir  <pi  li  n  <  lait  nullemmt  lait  |»OHr  ce 
genre  de  vie.  Alors  il  forma  la  résolution  de 
s'abandonMT  entiarement  i  ses  goàts,  de  sup> 
pléer  par  nne  stricte  économie  à  ce  que  t»  for- 
tune lui  avait  refuse*,  et  de  conserver  son  inde- 
pcndanctf.  Pour  réaiisrr  ce  plan  de  vie,  il  passa 
en  France,  où  H  était  plus  facile  de  vHve  avec 
peu  d'arp^PTit  qne  dans  sa  patrie.  Il  hahit.T  llcims, 
et  ensuite  la  l'  iechc  en  Anjou  :  c'est  la  «ju'il 
écrivit  son  Traité  de  ta  nature  kumtaine.  Après 
trots  ans  d'abeence  il  revint  à  Londres,  en  1737, 
peur  Mre  imprimer  cet  ouvrage,  r|tii  p^rut 
VIT-  In  fin  dfi  l'anni^ii  suivante.  «•  Janta  s  ,  ilil-i! 
«  dans  l'histoire  de  sa  propre  vie,  jamais  début 
n  littéraire  ne  fut  pJflS  mdbeureux  ;  l'ouvrage 
n  mourut  en  naissant ,  sans  même  obtenir  l'hon- 
<T  neur  d'exdier  on  signe  de  mécontcoleinent 
«  parmi  les  dévots.  »  Vx  peu  de  mots  annonce 
que  Hnme  avait  au  moins  compté  sur  le  scandale, 
et  iwmtid  de  quel  genre  de  aaeeès  il  paraissaît 
dès  lors  avide.  Cependant  il  se  trompe  ou  trom- 
pait le  public  en  avançanl  cette  assertiou.  Son 
livre  fut  rMalé  mB  baânooup  d'habileté  dans  la 
Reeue  des  Mtensfur  dm  amada  «■aaar,  le  «eul  jour- 
nal p(h-iodique  de  oetle  natmv  q«t  eilatftt  alors 
en  Ar:;!'  Il  1 1 1  ,  i  f  mi  enli(]ue  anglais  n'hésite  pas 
à  faiix*  honneur  de  cette  réfutation  ao  savant 
Warburton.  Ainsi  Rune  était  «n  qoelque  sorte 
incrédule  et  sceptifjue  par  nattire.  C'ert  dans  la 
première  j<'unes*e ,  c'est  dans  l'âge  des  douces 
illusions  et  sous  le  beau  climat  de  l'Anjou  que, 
par  un  vain  désir  de  célébrilé,  U  ckercbait  à 
ébnmier  les  fradements  de  toates  les  croyances, 
et  il  ssjter  les  bases  de  loules  les  relij^ions.  Il  ne 
fut  point  rebuté  par  l'issue  de  cette  première 
tentative,  et,  se  renfermant  de  nouveau  dans  la 
solitude,  il  écrivitlapremièrB  partie  de  ses  Essait 
moraux,  poliiiqwn  tt  iUtéraires,  qui  parurent  i 
Edimbourg  en  17iî.  Ce  livre  fut  accuedii  assez 
tavotaMeuent,  mais  o'vot  cependant  pas  d'abord 
tout  te  aMoès  ipini  «érltait.  L'aulenr  y  «  ren- 
fermé la  m  it!  TT  d'un  frrand  ourrac^c  <l:ins  de 
petits  traiii  s  pleins  d"idé«s  neuves  et  d'apereus 
intéreâj^ant».  ('/est  dans  ces  Kfsais  et  dans  ceux 
qu<il  puUia  pea  aprés^ne  Home  eut  la  gloire  de 
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puser  les  bases  de  l'écononiie  |ioUtique,  et  1m 
principes  qui  M  troufent  épm,  ou  aimpleineot 

indiifUi's,  dans  ce  qii'il  n  i^rrit  sur  ]p  rommercc. 
sur  l'intérêt  de  l'argent ,  sur  les  causes  des  pro- 
grès des  arts  et  métiers,  et  dans  ses  dbrâun 
|(olitt(]ues,  réunis  depuis,  di'rtl()|>|it's .  et  roor- 
donnés  en  un  enseniMe  n'j^tilitr,  oui  dunné  uais- 
snice  au  bel  ihm  l^i  U  son  ami  et  compatriote 
Adam  Smîth  twr  ta  rich*$*e  dt$  nations.  Les  autres 
EttuU  d«  Hame  ronfent  nir  Korigine  et  les  prin- 
cipes du  gouverneim  iit .  l'indept  inKincc  du  par- 
letnenl  anglais,  les  partis  politiques  de  la  Grande» 
BreUgne,  la  liberté  civile;  sur  la  dignité  et  la 
faibles^  de  la  nature  humaine ,  la  délicatesse  du 
goât  et  de  la  passion  ,  les  pn^juge's  et  l'eDlbou- 
aiaaine,  l'éloquence,  l'origine  et  les  progrès  des 
sciences  ;  sur  les  opinions  des  épicuriens ,  des 
stoïciens,  des  platoniciens  et  des  sceptiques;  sur 
la  polygamif  ,  h-  divorrt' .  la  population  des  na- 
tions andenaes  ;  sur  la  stmplicitë  et  l'élégance 
du  discours ,  le  caractère  nationat ,  la  tragédie, 
règles  du  goût,  cli'.  Ii  rapport  du  style» 
Hume  se  fait  remarquer  par  une  dictioo  singu- 
linr«awiit  fscHe,  claire,  él^jante  et  pare  :  comme  i 
philosophe,  il  se  distingue  rmincmmpnt  pnr  une  f 
raison  toujours  calme,  fui  ic  cl  subtile.  C'e^t  avec 
noe  nervâHeoM  Hgacité  qu'il  découvre  les  nom- 
breux rapporte  qui  compliquent  les  idées  en 
apparence  les  plus  simples,  qu'il  analyse  et  dé- 
compose les  sujeLs  les  plus  eonipli'iués,  qu'il  les 
ëdaire  aous  chacune  de  leurs  faces,  qu'il  sonde 
d'une  main  attentive  le  sol  sur  lequel  H  s'appuie, 
et  qu'après  avoir  élevé  avec  soin  un  édifice  en 
apparence  régulier  et  solide,  il  en  indique  les 
parties  obscures  ou  Imparfaites,  et  fait  tolr  Ils» 
stabilité  de  quelques-unes  fies  bases  mêmes  sur 
le»qu*'iles  d  vient  de  le  construire,  (.énle  singu- 
lier !  toujours  occupé  à  montrer  rincertitude  et 
la  faibleaae  de  celle  raison  humaine  avec  laquelle 
cependant  il  voudrait  tout  creuser,  tout  analyser, 
tout  eoiin.iitrc  î  Hume  passa  les  .ninées  ITJ.'i  et  I 
llMi  eu  Angleterre,  comme  précepteur  du  mar- 
quis d'Annaldail;  Il  Ait  ensuite  secrétaire  du 
général  S  Hot-Claîr ,  qui  devait  commander  une 
expédition  au  Canada,  laquelle  se  termina  par 
un  débarquement  sur  les  côtes  de  France.  Ou 
voit  per  là  que,  malgré  sa  stricte  économie  ei  sa 
ferme  résolution ,  Home  était ,  comme  un  autre, 
forcé  de  saeriiier  son  indépendance  au  besoin 
d'esister.  En  1746,  Uume  ,  après  la  mort  de 
Pringle ,  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la 
chaire  de  philosophie  morale  a  Kdiinbouri;  ;  u  li- 
le  clergé  écossais  avait  été  eliotpié  de  ses  prm- 
cipes,  et  on  lui  préréra  le  docteur  Ilealtie.  Il  n'a 
rien  dit  de  ce  fait  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Kn 
1747,  le  général  Saint-Clair  détermina  liume  à 
l'accompagner  dans  son  ambassade  auprès  des 
cours  de  Vienne  cl  de  Turin ,  et  il  l'y  présenta 
comme  son  léde  de  eemp.  Pendant  son  i<||ottr  i 
Turin,  Ilunu  n  fendit  son  premier  ouvrage,  et  le 
divisa  eu  pluateuis  petits  casais  ;  il  donna  plus  de 


pi'écision  aux  raisonnements,  en  polit  davantage 
le  style,  et  le  publia  de  nouveau  sotts  le  titre  de 

Reckerrfi  :  tenlendtmmt  humain,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  la  première  fois(1).  Un 
avait  fait  même  paraître  alors  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  Essais  moraux  et  poliliquet.  qui  ne  fut 
pas  beaucoup  aiieuN  accueillie.  Sans  se  laisser 
décourager,  il  publia,  en  1731,  une  seconde 
l>artie  des  Esmù.  et  l'année  suivante  ses  Rtcktrdtta 
sur  les  principes  de  ta  morale  ;  si  m  ajoute  à  CCS 
ouvrages  V Histoire  u  iturelU  Je  l(t  religion .  ses 
Diaiofms  atr  la  religioa ,  et  son  Essai  smr  le  nù- 
déi  et  tut  rimmarUtmè  d»  tém ,  «m  complétera 
la  liste  de«^  protbirtions  philosophiques  de  Hume. 
Les. deux  dernière»  u'otii  paru  qu'après  sa  murU 
Tous  ces  écrits,  longtemps  négligés  parle  public, 
fixèrent  ensuite  son  attention.  Plusieurs  «avants 
les  atta<|uèrent,  et  contribuèrent  encore  i  leur 
célébrité.  On  distingua  dans  ce  nombre  l'illustre 
WarburtoQ.  Hume  parut  plutôt  llatlé  que  cour- 
roucé de  oes  critiques,  et  ne  répondit  à  aucune. 
La  réfutation  de  VHitloire  tmlureile  Je  la  religion, 
réfutation  contre  laquelle  il  s'exprime  cependant 
avec  «igreur  et  dépit,  n'est  pas  de  Hurd,  comme 
il  le  ciovait;  mais  elle  est  de  Warburtun  ,  qui  la 
til  paraître  suus  te  nom  de  Hurd.  Les  ouvrage.s 
niétaplivMques  de  Uume  ont  exercé  une  grande 
induence  en  Anglelerre  et  en  Allemagne.  On  ne 
peut  disconvenir  qu'en  signalant  les  points  fon- 
damentaux des  recherches  métaphysiques,  et 
l'insuffisance  du  système  tie  Locke,  liuuie  n'ait 
beaucoup  contribué  à  donner  n^mance  aux  bdlee 
con.sidérations  de  Kant  sur  la  nature  de  l'enten- 
dement humain.  Nus  idées,  suivant  Hume,  se 
combinent  d'après  trois  principes  :  1"  l'analogie; 
S<>  l'espace  et  le  temps  ;  3"  la  cause  et  l'eflet.  Il 
n'existe  pas,  selon  le  philosophe  anglais,  de  rap« 
ports  «lémontrés  par  la  raison  entre  la  cause  et 
l'eilet ,  et  cette  idée  de  dépendance  de  la  cause 
à  l'elTet  prend  uniquement  sa  source  dans  l'ha- 
biliid(  i  l'iiislin  t.  i{ui  peuvent  nous  tromper. 
11  est  uupuasible  de  concevoir  la  force  elle-uéme 
par  laquelle  la  cause  agit ,  et  qui  produit  sa  cou- 
nexion  nécessaire  avec  l'elfet.  L'idée  d'une  con- 
nexion nécessaire  entre  les  phénouieue&  et  les 
événements  ne  résulte  que  de  l'observation  d'un 
certain  nombre  de  ptaiynomènes  et  d'événements 
semblables  qui  ont  été  constamment  unis  en- 
semble :  nos  connaissances  expérimentales  ne 
août  donc ,  en  fieraiére  aual^se ,  qu'iostincUvcs, 
c^est^-èHlire  que  ce  sont  det  forces  mécaniques 
([in  i-i-^st  iit  en  nous.  L'idée  de  la  non-exislence 
il  une  cliuke  est,  sans  exccptiuu,  au^i  claire  et 
aussi  éfideule  que  celle  de  son  existence.  Tous 
les  hommes,  guidés  par  un  iustiticl  naturel,  ont 
conflance  en  leurs  sens  et  admettent  uu  muuUe 
hors  d'eux  avant  de  se  livrer  à  des  recherches 
raisonnées.  Les  sens  trompent  ;  nous  n'aperoe> 

l«ir  de  Mrriu,  nrn  te  util  ilo  IHunnf^  iaHlaiSaai,  ina, 
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ton»  que  les  images  des  choses  telles  que  nos 
sens  noi|s  les  montrent,  et  jamais  les  choses  flles- 
mémes.  Nous  ne  pouvons  nous  assurer  si  ces 
dernières  existent  réellemml  hors  de  nous. 
L'uniwrs  peut  donc  nVtre  qu'un  produit,  qu'une 
illusion  de  notre  enlcudoment.  On  voit  par  In 
que  les  recherches  philosophiques  profondes  ont 
pour  rt'sultqt  un  contraste  évident  avec  les  déci- 
sions de  l'intelligence  ordinaire  de  l'homme  : 
elles  ne  donnent  pas  de  conviction,  et  ne  sont 
pas  noo  plus  reTutahlcs.  Donc  il  n'y  a  rien  de 
fise  et  de  constant  dans  ce  qu'im  appelle  la 
raison  :  mais ,  d'un  autre  côte  ,  le  scepticisme 
absolu  ne  sert  à  rien  dans  la  pratique,  el  est  in- 
compatihle  arec  notre  nalurc  ;  il  faut  ilonc  per- 
mettre à  notre  instinct  sensilir  le  raisonnement 
e[upiri(j}ie  $i(r  l'existence  et  la  nature  des  ohjets, 
parce  qup  c'est  une  occupation  utile  et  appro- 
priée à  notre  intelligence,  quoique  les  connais- 
uni^  qui  en  dérivent  demeurent  toujours  in- 
certaines. Ponc  le  philosophe,  convaincu  de  la 
divagation  et  de  la  faildesse  «te  la  raison  ,  doit 
paraître  nioïk'sle  el  circ«»nsiiecl  dans  ses  re- 
cherches ;  il  dpit  prolonger  ses  doutes  autant  que 
possible,  çt  c|)ercher  seulement  à  \çs  mettre  en 
hannunie  avec  l'entendement  luiUMin.  Telle  est, 
en  peu  de  mots,  la  conclusion  de  la  pliilosopiiic 
de  lluiue.  Mais ,  arrivé  sur  le  bord  de  l'abtme, 
il  n'a  |)as  su  le  respecter.  Il  éteml  les  nuages  de 
.ion  scepticisme  sur  rexîslence  de  Dieu  ,  le  libre 
arbitre,  l'immortalité  de  l'âme,  et  il  ju.sti(ie  le 
suicide.  F.n  vain  parall-il  conclure  quelquefois, 
de  l'inipuissance  «le  la  raison  humaine,  la  néces- 
sité d'wue  révélation  divine  qui  nous  enseigne  les 
grandes  et  impurtanlis  vérités  dont  il  nous  est 
impossible  d'acquérir  la  conviction  d'une  autre 
manière  ;  cette  considération ,  que  l'ascal  avait 
prise  pour  base  dans  le  grand  ouvrage  ipi'il  mé- 
ilitail  sur  la  véri|é  de  la  religion  chrétienne ,  n'est 
que  faiblement  iuditpiée  par  llumc  :  celui-ci  semble 
au  contraire  tourmenté  du  besoin  d'arracher  <lu 
cœur  de  l'homme  les  plus  utiles  eroyanees ,  el 
d'étuulTer  en  lui  jusqu'à  la  dernien'  élitieelle  de 
ce  ^en  sacré  qui  alimenledans  son  âme  la  llaiume 
des  sei|liments  religieux.  Cependant  Hume  s'a^)er- 
retail  ijuc  ses  dé»espéranles  n  cherches  n'avaient 
abouti  qu'a  isoler  l'humme  «le  son  Dieu,  de  l.i 
natures  de  lui-même,  ipi'a  le  |>iacer  au  milieu 
d'iin  vi«le  immense  et  à  l'environner  de  ténèbres. 
Dans  sou  ouvrage  sur  les  principes  de  la  moralité, 
il  a  cherché  a  se  suustrain:  aux  funestes  consé- 
quences lie  sa  propre  doctrine  et  a  fonder  une 
philosophie  pratique  :  il  admettait  connue  un  fait 
l'existence  d'une  uionililé  dans  le  genre  humain. 
«  On  ne  peut,  dibait-il,  en  trouver  le  principe  ni 
dins  l'amour  de  soi  ni  dans  la  raison.  Les  pen- 
chants de  l'homme  à  la  grandeur  d'àme,  à  la 
bienveillance  ,  a  l'amilié ,  a  la  reconnaissance  ,  a 
la  compassion,  etc.,  xml  direrleiiu  nt  0|ipiisés  au 
système  qui  prétend  ériger  l'amiiur  «le  soi  i  n 
principe  de  la  morale  :  les  impressions  morales 
XX. 
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«lifTcrent  manifestement  et  essentiellement  des 
sentiments  de  l'intérêt  personnel.  On  ne  peut  non 
plus  le  chercher,  «:e  principe,  dans  la  raison  :  le 
principe  moral  est  actif  et  détermine  la  volonté  ; 
la  raison  est  un  principe  inactif  qui  demeure  tou- 
jours dans  l'empire  des  idées,  et  qui  n'éveille  en 
nous  qi  désir  ni  aversion.  Cependant  le  jugement 
moral  détermine  la  vertu  comfpe  un  but  absolu 
la  vertu  est  dt'sir.ible  pour  elle-même  el  non 
pour  aucun  autre  intérêt  ;  elle  procure  une  .sa- 
tisfaction, une  jouissance  indépendante  de  toute 
autre  cause  :  il  doit  donc  y  avoir  un  sentiment 
intérieur  qui  soit  affecté  par  elle,  et  de  même 
i|iic  ce  qui  satisfait  ou  Liesse  notre  sentiment 
physiipie  et  exci(e  en  nous  un  plaisir  ou  un  dé- 
plaisir naturel  est  pour  nous  bon  ou  mauvais,  il 
esiiste,par  la  nature  même  du  .sentiment  moral 
inné  en  nous,  un  bien  et  un  mal  moral  ;  le  pre- 
mier s'aDpellc  vertu ,  el  le  seconil  vice.  »  CeUe 
théorie  «les  scnlinienls  inoraux,  dont  |e  germe  se 
trouvait  «laps  Siiaftesbnry ,  est  plus  consolante 
«lans  ses  conséipiences  que  la  théorie  des  idées  du 
même  auteur  :  cejH'ndanl  le  principe  «le  la  vertu, 
comme  celui  des  idées ,  s'y  trouve  aussi  ramené 
à  un  instinct  primitif  aveugle ,  ipioique  d'une 
nature  «liir'renle.  Le  système  de  l'existence  de 
ce  senlimenl  moral  a  été  adopté  et  «léveloppé  par 
quel«|ues  philosophes  çt  réfuté  par  «Vautres.  La 
«ioctrine  «le  Hume  sur  h-ntemlement  huinain  a 
aussi  eu  «lans  la  suite  de  trop  nombreux  parti- 
sans ;  mais  elle  a  trouvé  de  plus  habiles  antago* 
■listes  dans  Heid,  Dealtie  et  Uswald.  La  seconde 
partie  «les  Euais,  ou  les  Discourt  poliliquei  de 
Hume,  avait  paru  en  IT'jl  (Ij  ;  c'esl  suivant  lui  le 
seul  «le  ses  ouvrages  qui  eut  «l'abord  un  succès 
véritable.  Il  ajoute  «pie  ses  Recherches  sur  ia  théo- 
rie des  seutimrnts  moruux .  le  meilleur  «le  tous, 
parurent  en  17.>i  s.uis  produire  la  moindre  sen- 
sation. L'auteur  fut  nommé  cependant ,  cette 
année  même ,  bibliothécaire  «le  la  faculté  des 
avocats  d'Edimbourg  :  cette  place  ne  lui  donnait 
«|ue  de  tre.s-i°aibles  «'moluments  ;  mais  elle  lui 
procurait  ru.«age  «l'une  grande  bibliothèque.  Cet 
avantage  lui  suggéra  ri«lt'e  «ré«Tire  VHitioire 
d'Auylelerre  :  celle  grande  enlrei>rise  a  été  l'oc- 
<;upation  du  reste  «le  Si  vie.  Le  premier  volume 
«le  riiistoire  de  la  maison  de  .Sluart  parut  en  1751 , 
le  second  en  \V,Hi  ;  ce  «pii  coucerne  la  maison  de 
iudor  fut  publié  en  175'J;  et  «nlin,  en  17(il,  on 
mit  en  vente  les  volumes  (}ui  traitaient  des  pre- 
miers temps  de  l'histoire  «l'Aii^lelerrc  et  com- 
plétaient touirouvrage{i;.  H  est  ilevenu  classique, 


in  Traduit?  en  franfaU  par  UM*ill«Q,  M»*  nolca,  1754;  pot 
l'abbé  Ix-bianc,  Awe  note».  Paru,  17 ji,  'i  vol.  in- 12;  Drr»de, 
I7ÔÔ,  '2  v.il.  iti-b";  et  |>ar  uu  anutiynir,  »uui  it;  titre:  Huai  sur 
le  cumm'TCt,  le  tute,  Curynl,  etc.,  Ljon,  1707,  Ui-\'i. 

|2I  L'iiutoirc  de*  maito.is  <lc  riantagcnct.  de  Tudor  *t  da 
Sluart  it  «t«  trailuitc  i-a  Umii  us  par  ma'Jainc  rt  par  l'abbé 

t'révo»t,  ilmitcplutn ,  17«16,  «>  roi.  in-4>.  Il  en  i  ^rut  en  lUlU,  à 
f'Aru,  Mtiin  la  UirvcUun  iW  Camjon»n ,  une  nuu>elle  eiJUioo,  la 
iiicilivucv  tic  tuul  9,  r«viK'  et  cur. i,;i.-<,' , (urmant  !<!  M>iumi:a  In-ft*, 
avrr  la  coiitiiiuMiuii  jii«i)i4  ci>  k7i  f,  |  a.  Suiul.ut.  D'autrc4  publi- 
riitiun*  9Ufpl«DU-nltttrv*,  vgalemt'iit  trailuitct  en  françaU,  onl 
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même  du  VÏTant  (le  l'milcur;  mais,  cotnine  |irt  M|iic 
toutes  se*  autres  pi-oductions ,  U  n'eut  point  de 
•ueeè*  dans  sa  nouveauté  et  essuya  de  noinbreases 

et  violentes  critiqiirs.  H  est  nirioix  de  voir  avec 
quelle  orgueilleuse  maiic(>  Hume  rappelle  dans 
lliistoiie  de  sa  fie  les  dédains  du  public  pour  et; 
bel  ouvrage.  «  Je  comptais  beaucoup,  dit-il ,  sur 
«  îc  succès  de  celle  production.  J'étais ,  je  le 
savitis,  If  seul  lii.sliirieii  tic  mon  pavs  (]ui  eût 
-  écrit  sans  rieu  sacrifier  à  l'ascendant  du  pou- 
«  voir  dominant,  i  Fautorité  présentera  l'intert^t 
o  (lu  moment,  aux  pr  ju^rs  populaires ,  et  r(»iiiiiii' 
«  ce  sujet  «tait  à  la  portée  de  tous  les  e:iprits> ,  je 
"  m'attendais  i  recttcillir  rapprobatlon  de  tous 
«  les  lecteurs  :  mriis  combien  je  fus  trompé  dans 
t  mon  allenle  !  Des  cris  unanimeii  de  reproches, 
«  de  désapprobation  et  même  de  haine  m'assail- 
«I  Urent  de  toutes  parts  ;  les  Anglais,  les  Êcossai.s 
■  les  Irlandais,  les  whigs,  les  torys.  les  incrédules 
«  et  les  dévots,  les  partisans  île  l'Église  etal>iic 

•  et  les  dissidents ,  les  patriotes  et  les  gens  de 
«  cour,  tous  alunirent  avec  fureur  contre  rbomme 
"  (jui  avait  ose*  s'attendrir  en   rnrontant  les 

•  malheurs  de  Charles  I"  et  du  eomte  de  Slraf- 
«  ford.  Ce  qui  Aait  plus  humili mt.  i  i  st  «{u'après 
«-  «jue  cette  effenTScence  de  raiiimadx  rsion  gé- 
n  ntralc  fui  apaÏM-e,  le  line  parut  tomber  dans 
>■  l'oubli.  M.  Uillar,  mon  libraire,  m'apprit  qu'il 

•  n'en  avait  pas  vendu  <|uarante-cini|  exemplaires 
«  dans  une  ann^e.  Si  j'excepte  le  primat  d' .Angle- 
«'  terre  l'ic  Dr.  Hirring}  et  I:"  iiriuiat  d'Irlande 
<c  (le  Dr.  Stonej,  (|ui  m'écrivirent  de  ne  point  me 
«  décourager ,  je  ne  pouvais  trouver  dans  les 
«  trois  royaumes  un  smd  Iminme  un  peu  ronsi- 
«  déré  par  son  rang  et  par  ni  réputation  comme 
«  bomme  de  lettre»  qnî  pût  supporter  la  lecture 
«  de  mon  livre.  »  Cependant  Hume  vit  sa  céh^ 
brité  s'accroUrc  dans  sa  pairie,  et  se  répandre 
dans  le  reste  de  rKurope.  Ses  ouvrages  plus  re- 
cbercbés  furent  ua^és  plus  libéralement  par  ses 
libraires:  il  devuit  riebe  et  indépendant,  et  le 
ministre  lord  Bute  lui  fil  obtenir  du  roi  une 
forte  pension.  11  est  a»sez  étonnant  «ju'il  n'ait 
rien  dit  de  ce  fait  dan»  l'histoire  de  sa  rie.  Il 
avait  résolu  de  ne  |>Iiis  sortir  de  i'fieusse  .  sa 
pairie,  lorsque  lord  IkrLTord  l'eugagea,  eu  l~ti>7), 
a  l'accompagner  en  qualité  de  secrétaire  de  son 
ambassade  à  la  cour  de  France  :  U  y  consentit. 
La  manière  dont  il  fut  reçu  à  Paris  surpassa  son 
attente.  l'i  (ml  in--  r;rini;ii  [1),  son  conleuiporaiii, 
qui  le  peint  d'une  manière  piquante  et  nous  fait 
bien  connaître  le  monde  d'alors  t  •  M.  Hunw  doit 
t  aimer  la  France  ;  il  y  a  reçu  l'accueil  le  plus 
>  distingué  et  le  plus  flatteur.  Paris  et  la  cour  .se 

«MUmiI  k«  4*éaMantB  Jusqu'en  1820;  wttwUon  par  Adul- 
■lus  JiMqii'à  l«  conelmlan  da  la  paix  de  IVaS,  Paria,  Itut,  4  vol. 
II».**:  romlniiaMi^n  par  Alkln  et  'quelques  autren  hmoHeni!  in- 
41^,  J-.i»<)i.'eii  l'un-,  2  vul,  ln-8*.  Le  ri-ver.nJ 

.  UcTkclry-MiuiicU  a  tioiinc  ubv  éUlUoo  de  t'tMTisliMU  anclai», 
daiu  laquollv  U  a  rcU«tu:h«  tnt  M  ful  Suit  eoMnUa  à  Ik  tcU- 
gion  GlintUcaDc ,  IttlC,  S  toi.  la-S*. 
(1}  CMmpMdtBM,  fmMM  puUc,  v  »,  |i.  194. 


sont  disputé  l'honneur  de  se  surpasser.  Opcn- 
'<  dant  M.  Hume  est  bien  aussi  bardi  daus  ses 

*  écrits  philosophiques  qu'aucun  philmopite  de 

"  France  :  ce  qu'il  y  a  enrore  de  plaÎNint  ,  '"t 

•  que  toutes  les  jolies  femmes  se  le  sont  arraché 
»  et  (pie  le  gros  philosophe  écossais  se  plaît  dans 
«  leur  société.  C'est  un  excellent  homme  que 
"  David  Hume  ;  il  e«t  naturellement  serein.  Il 
'  entend  flnement  ;  il  dit  quelquefois  avec  sel, 

quoiqu'il  parle  peu  :  mais  il  est  lourd  et  n'a 
«'ni  chaleur  ni  grâce,  ni  agrément  dans  l'esprit, 
■  iii  rii  11  .[ui  soit  propre  à  s'.diier  au  ramage  de 
ei  5  eii  u  manles  petites  machines  qu'on  appelle 
jolies  feiuDies.  Oh  !  que  nous  somme»  un  dr6te 
"  de  |»eu)ile  '  Iluiue.  en  relmiriMut  à  Londres 
en  iliUj,  eunueuu  a»ee  lui  Je,uj-J,K'(|ues  liousicau, 
avec  lequel  il  s'était  lié,  et  il  se  montra  (rès-aclif 
et  trës-empresséi  lui  rendre  tous  les  servicea  qui 
étaient  en  son  pouvoir  :  it  lui  avait  même  obtenu 
uiK  pension  du  roi  'l'Angleterre;  mais  tout  à 
coup  et  au  moment  où  un  s'y  attendait  le  molos* 
une  dissension  éclata  entre  ces  deux  hommes 
célèbres,  ftousseail  refusa  la  pension  i)\ii  lui  e'tail 
offerte.  Hume  crut  devoir  puldier  VF.xpnsr  succinct 
(If  II  coiUnlaliim  qui  s'est  éUcie  entre  M.  Hume  et 
M.  Hoiuseau,  et  le  public  fut  alors  inondé  de 
broehures  relatives  à  celte  misérable  querelle  (1). 
Hume  dit ,  dans  cet  exposé  ,  que  cette  étrange 
alTaire  contient  plus  d'incidents  extraordinaires 
qu'aucune  autre  aventure  de  sa  vie  ,  et  pourtant 
dans  l'IiUloir--  iju'il  a  eerile  sur  lui-uu^uie  il  n'a 
pas  dit  un  mot  de  ce  démêlé ,  et  le  nom  de  Jean- 
Jaeques  Rousseau  n'y  est  pas  même  prononcé.  Il 
a  pensé  avee  raison  qui"  n  tte  nfT'nirc  s'(*tait  mal 
I  rininée  pour  i'uu  comme  pour  l'autre  cl  avait 
lait  tort  a  tous  deux,  lamais  deux  caractère»  ne 
furent  pUu  opposés  que  ceux  de  Hume  et  de  Rous- 
seau. Tous  les  sentiments  du  premier  étaient 
calmes  et  modérés  ;  ceux  du  second,  fougueux 
et  concentrés  :  Uum«^  élait  sociable  et  gai  ;  Uous- 
sean ,  misanthrope  et  chagrin.  Hume  dit  de  lui» 
mi'inc  «m'il  a  lonjnurs  c(>nsidéré  de  i>réréreucc 
te  beau  côté  des  choses  plutôt  que  leur  mauvais 
côté;  d^MNition  d'esprit,  ajoutc-t-il,  qui  vaut 
mieux  que  toutes  les  richesses  du  iiunule  :  l'on 
^aiL  avec  quels  péuihles  soim»  Jcau-Jaeques  ilous- 
.seau.  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  surtout, 
recherchait  tout  ce  qui  pouvait  prêter  qiwlque 
réalité  aux  fantômes  més  par  sa  lugubre  imagt' 
naliiiii  Ilousseau ,  lorsque  Hume  lui  offrit  une 
retraite  en  Angleterre,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  cette  affection  hypocondriaque ,  qui 
augmenta  en  lui  graduetiement,  et  qir'ni  croit 
s'tMre  leraiiuéc  par  le  i>uk'iiie.  line  bienveillance 
naturelle,  le  désir  d'être  utile  à  un  bomme  cé- 
lèbre, un  louable  orgueil  national,  tels  paraissent 
avoir  été  les  moUfs  qui  guidaient  liume  dans  &a 
conduite  envera  Rouaieflii.  An  miiitw  des  protc»- 

Jl/  (>»  «n  a  recueilli  vioc  partie  dana  les  tones  23  et  3S  de  la 
«cUq*  4n  <S«*M  Sa  Bwnitm,«Ut.  <to  PalitM,  ll^raltk 
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talions  d'amitié  qu'on  Inl  prodiguait,  ce  d«miiT 
pénélr»  facQeaieDt  une  partie  de  ces  motifs; 
nais  dans  la  solitude  où  il  était  retiré  il  les  con- 

sidi'r  i  -iniN  li  s  y,]i]s  sombres  roiilcurs.  Il  lui  parut 
certain  que  Uume,  lié  avec  d'AIcmbert  et  les 
antres  philosophes  de  Parla,  ne  Pavait  attM  en 
Anglelerrr  (pie  pour  nuire  à  sa  réputation  et  If 
dégrader  (nir  ie*  bienfait!:.  Alors,  des  gestes,  des 
re(;;irils ,  des  exclamations  faites  en  rév;mt ,  de- 
vinrent bientôt  pour  Ronsaeau  la  démonstration 
«les  soupçons  qu'il  aralt  eonçns.  Cependant  il 
rraignait  de  se  tromjnT,  «  l  rt-'sistait  à  ces  senti- 
ments de  déGancc  qui  le  rendaient  coupable  d'in- 
gratilude.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  on  inséra  dans 
les  papiers  anglni^  une  k-ltro  sitpposi'c  du  roi  de 
Prusse,  où  la  m-inio  do  Uausscau  de  se  croire 
pcrsrculr  pnr  le  monde  entier  était  tourne'e  en 
ridicule  :  la  IcUre  était  d'Hor.  Walpole.  Ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  le  malheureux  Jean*Jacqiies  : 
il  crut  que  Hume  en  était  l'auteur,  et  ne  ronsi- 
dérant  plus  son  ami  que  comme  le  plus  noir  et 
ie  plus  sITreux  des  hommes,  il  lui  envoya  cette 
longue  lettre,  datée  de  Wootun,  le  10  juillet  1700. 
lettre  curieuse  à  lire,  parce  qu'elle  porte  l'em- 
t'iniite  de  tout  son  talent,  cl  ipi'il  v  nirt  :i  nn 
toutes  les  bizarreries  de  son  Ame  sensible,  or- 
gueitlcnse  et  déQante;  Hume,  que  eette*  liaison 
frtd'-tnit  sans  doule,  au  lieu  d'avoir  ]  iti  '  riinsi 
qu  il  le  devait  de  cet  esprit  malade,  r  epondit 
comme  un  homme  offensé ,  et  la  rupture  fut 
eonaommée.  Cette  alTaire  ayant  fait  quelque  bruit 
dans  le  public.  Hume ,  auquel  les  amis  et  les  en- 
thousiastes de  Rousseau  prêtaient  des  torts  qu'il 
n'avait  pas,  publia  sa  correspondance  avec  i« 
philosophe  genevois,  et  y  joignit  un  commen- 
taire propre  à  faire  ressortir  l'ingratilutie  dr  ce 
dernier  à  son  égard.  Le  philo&opbe  anglais  cuiu- 
mit  une  grande  faute  en  publiant  ce  Mmphlet. 
Il  nViU  pas  le  droit,  même  pour  si  daenie,  de 
trahir  le  secret  dei  correspondances  priv((es ,  et 
en  faisant  fonnatire  lui-inrinr  dis  liicnfails  ilont 
il  était  l'auteur ,  ii  perdait  nct^eisairement  aux 
yeux  des  hommes  délicats  tout  le  mérite  d'un 
bienfaiteur.  Hume  fut  nomme'  soits  -  spcretairc 
d'État  en  1707,  it  en  1700  il  se  rctiia  de.  nou- 
veau à  Edimbourg,  riche  d'environ  vingt-<|uatre 
mille  francs  de  rente,  joyeux,  plein  de  santé, 
espérant  jouir  longtemps  de  la  réputation  Ion* 
jours  croissante  de  ses  ouvrages ,  et  dispose, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  essayer  du  superflu 
après  avoir  longtemps  été  réduit  au  nécessaire. 
Mais,  en  177.^.  il  fut  attaque  d'une  dyssenterie, 
qu'il  jugea  bientôt  lui-même  incurable.  Il  vit 
.ipltrorhcr  sa  lin  iivcr  calme  cl  sr'ri'nilé.  Ses  forces 
diminuèrent  peu  à  peu,  et  il  mourut  presque  sans 
douleur  le  16  aoAt  Il  avait  fait  lui-même 
toutes  les  d!s;insit:ons  que  réclamait  sa  fin  pro- 
chaine, et  rt'iiige  les  instructions  relatives  a 
funérailles  :  enfln ,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  ^rivit  une  notice  sur  sa  propre  vie ,  où  il  s'ex- 
prime toujours  au  passé  et  comme  s'il  n'était 
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déjà  plus.  «  J'étais,  dit-il  en  terminant,  d'un 

«  tempérament  doux,  qui  se  possédait  facilement, 

«  ouvert,  sociable,  gai,  capable  d'attachement, 

«  mais  peu  susceptible  de  haine,  cl  m-  avec  heau- 

«  coup  de  modération  dans  toutes  mes  passions. 

•  Le  désir  de  me  distinguer  dans  la  carrière  des 

«  lettres,  qui  fut  toujours  ma  passion  dominante, 

«  ne  m'a  jamais  ait^ri  le  caraclere,  quoique  j'aie 

«  vu  tant  «le  fois  nu  s  ciipérances  renversées.  Ha 

"  société  n'était  désagréable  ni  à  la  jeuneiH 

»  frivole,  ni  aux  pcrsonnesstndîeftsesetinstroltes. 

«  Et  comme  je  trouvais  nn  plaisir  sins^uli'  i  à 

«  fréquenter  les  femmes  modestes  et  vertueuses, 

•<  j'eus  toujours  à  me  louer  de  leurs  proeédéit 

n  envers  moi.  Plussirurs  hommes  i-minents  par 

•I  leur  sagesse  ont  eu,  je  le  sais,. de  justes  raÏMius 

«  de  se  plaindre  de  la  calomnie;  mais  je  ne  fus 

«  pas  même  atteint  par  sa  dent  envenimée,  et 

«  quoique  je  me  sois  imprudemment  exposé  à  la 

«  haine  des  factions  civiles  et  religieuses .  elle»  » 

«  semblaieiti  av</ir  penlu  toute  leur  fureur  à  mon 

«  ep;.ii  d  :  ntes  amis  n'eurent  Jamais  besoin  de 

"  justifier  un  seul  trait  de  mon  caractère  ni  une 

«  seule  circonstance  de  nia  conduite.  »  Il  y  a 

liicn  (|n''i^|Mt'  fxa^cralion  dans cel  clo^c  que  Hume 

fait  de  lut-roCutc  ;  maii  on  doit  dire  cependant 

que  sa  vie  fUt  irréprochable,  ai  Ton  est  convenu 

de  ne  pn-;  ini^ttrc  au  ranj  des  actions  coupables 

la  pu'dicatioij  d  écnts  d'une  tendance  funeste  à 

l'existence  des  sociétés  et  au  bonheur  de  l'homme. 

Tliom.  Edward  Ritchie  a  donné  en  anglais  un 

Efsal  $vr  lu  vie  et  ter  éeriti  d*  DatU  Hume.  iWJ, 

'  iti-S"  de  r.2fl  pages.  On  en  peut  voir  l'extrait  dans 
le  MoaMy  Reciew  de  mai  1810,  p.  u7.  1^  l/i*  th 
Itumt.  écrite  par  lui-mtaie,  a  été  traduite  en 
fr:«nçais  par  Stiard.  1777,  in-12.  f'ne  Corretpon- 
dmice  du  docteur  Turkcr  i-t  du  Dtii-iil  Hume  avec  le 
lord  Kdimei ,  ronrirnant  te  commerce .  se  trouve  à 
1.-4  suite  du  Coup  d'mil  t*tr  U /an:«  de  ta  Gramàt' 
Brrtngne,  par  Clsrke ,  traduit  «n  français  par 
.Marclicn.i,  ISili,  in-x  '''  "  [lour  les  tradiiclioiu 

j  des  ouvrages  de  iiume  les  articles  de  ma- 

i  dame  Beiot,  DesBovLwms,  RoLOAca).  W— a. 
m  .ME  f  AitnAHAï),  baronnet  anglais ,  naquit  vers 
1718,  et,  après  avoir  longtemps  hésite  sur  le  choix 
d'une  carrière,  prit  parti  dans  la  marine  à  l'âge 
de  trente  ans.  il  était  a  bord  de  rOr««M.  en  1787, 
lors  de  l'armement  contre  la  Hollande.  Pendant 
la  longue  f^uerre  de  t' A  i^I  ti  t  r-    nntre  la  révo- 

i  lulion  et  l'empire,  il  tut  presque  continuellement 

I  en  mer,  et  80  lU  renianiuef  par  une  activité  et 
une  vigueur  au>dessus  de  son  âge.  Enfin,  en  1819, 

lil  obtint  an  port  de  Plymouth  un  emploi  qui  fut 

\  pour  lui  romnie  une  retraite.  Quoique  excellent 

(officier,  c'est  surtout  comme  iogéoieur  de  marine 
qu'Abraham  Hume  se  distingua.  On  a  de  lui,  sur 
l'arcbilecture  navale,  tm  ouvrage  court,  mais 
subslantiel,  où  it  développe  un  plan  pour  con- 
struire, si  l'on  veut,  mille  vaisseaux  sur  une  coupe 
donnée,  sans  ajouter  id  retrancher  aux  dimen* 
sions  vmdues  la  longueur  de  la  pointe  d'une 
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afgiiille,  et  i\  l'dn  veut,  pour  réduire,  toujours  en 
gardant  le  inéme  modèle,  le  navire  de  première 
classe  au  cutter;  le  tout  en  passant  par  les  gran- 
deurs inlerméiliftires  et  m  donnant  i  chai|ue 
lortfc  <ié  lliâttniebt  les  pi  oin  it't^  et  les  avantages 
qui  la  r.iraclerisent.  Ses  viu-s  saviuiltS  ni'  restèrent 
ûoiot  à  l'état  de  projet  et  d'utopie  ;  l'amirauté 
M  M  frappée,  et  fit  coMtrbire,  «ir  Uà  (>rltH!lt>es 
d'Ahrahyin  lluiiie,  tiii  niUer  i\c  rrnt  soixnnlf 
tonneaux  et  un  sloop  de  gacnt;  de  tréiitc-si.v 
ïanons.  i.es  deux  e&sais  réussirent  parraitenicnt, 
Surtout  le  sloop,  ipiî  fut  noaimé  V Inronslanl ,  et 
que  tous  les  ju^jes  loiiipe'lents  s'accordèrent  à 
regarder  comme  le  plus  beau  navire  'lui  fiit  ja- 
UmU  ttirU  <le»  chantiers  de  la  marine  anglaise. 
Abnihant  Rume  InouTiit  nonagénaire ,  le  S9  aoAt 
1858. 11  était  doyen  d'igé  oe  u  société  royale  de 
Londres.  ,  P— ot. 

Aune  (bAvm).  Jurlscotisalte  écossais,  neveu  du 
grand  histnrirti  du  m<*me  nom,  naquit  en  1756,  et 
occupa  plusieurs  emplois  publics  importants;  il 
se  distingua  dans  tous  par  son  habileté  et  par  sa 
laborieuse  assiduité  à  en  remplir  les  ilevoirs.  U 
fut  successivement  nommé  sche'riff  îles  comtés  de 
BenVick  ^  de  Wesl-Lotbian,  pniles'ienr  de  drcit 
écossais  à  l'université,  et  enfln  l'iui  des  barons  de 
la  cour  de  FËehiquie^.  Il  a  rempli  cette  dernière 
place  jus<iu'à  la  s\ippression  de  la  cour  dont  il 
faisait  partie,  qui  eut  lieu  en  18Ô0.  David  ilumc  a 
lilii  un  rang  éminent  parmi  les  Juriseonsultes 
écossais,  par  In  luiMication  d'un  ouvraf,'e  intitulé 
Commentaires  sur  la  lui  d'Ecosse  retatieement  à  la 
classification  et  à  la  punition  det  crimes,  i7*.*T, 
2  vol.  in-i".  La  Bibliographm  hriUinMieB  semble 
indiquer  un  autre  ouvrage  du  même  aotetir  publié 
en  1800;  mais  le  titre  qu'elle  rapport»'  e>I  si  peu 
diflërent  de  celui  qui  a  paru  en  1797 ,  que  nous 
précuinons  que  ce  n'est  qu'une  sectohtle  édition 
de  ce  même  ouvrage.  Davi«|  Hume  est  mort  le 
50  aoât  1858,  dans  la  Sfr  aUnée  de  son  âge,  à 
Ëdimbourg,  dans  la  maison  qu'il  occupait  depuis 
longtemps  place  Moray.  Harroi  ses  papiers  on  a 
trouvé  des  lettres  de  J.-J.  ttoussenit,  de  h  Conda- 
niirie  et  de  plusieurs  hommes  de  le;  1res,  adressées 
à  David  Uume  l'historien ,  ainsi  que  divers  essais 
de  ce  dernlpr.  '  t. 

IirMlKRF>^  'î'iMuirs  d'),  manjni?  d'Ancre, 
chevalier  dts  ordres  du  roi ,  gouverneur  de  Com- 
ptègne  pendant  la  Ugue,  puis  lieutènaiit  général 
en  Picanllc ,  apparfenail  à  la  mnison  de  Crevant, 
originaire  de  Ttiiiraiiie,  iiiii  avait  vu  M>rlir  de  son 
'ieln  une  Ibuie  de  i,'U<  rriers  rerommandables  par 
IcurI  sef*ices  et  leur  valeur,  entre  autres  Claude* 
de  Crevant,  blessé  à  la  bataille  de  Pavie,  et  Kran- 
^-ois  (le  Crevant,  Iik'  à  la  leitaille  de  Sl-Quentin. 
il  fut  un  des  premiers  seigneurs  qui ,  au  moment 
d«  la  Morl  de  Hehrl  lit,  reconnurent  Henri  IV  et 
lui  préti  retit  serment  de  fidélité.  U  avait  résolu 
depuis  longtemps  d'eniftcr  a  la  Ligue  la  tille  de 
Corbie.  Il  efli-ctua  heureusement  he  de5!sein  le 
iO  décembre  vm,  «t  fit  passer  au  01  de  l'epée  la 


garnison  et  le  gouverneur  hii-ni^me.  A  la  prise 
de  Ham,  en  159;> ,  il  reçut  à  la  té  le  un  coup  de 
mousquet  dont  il  tomba  mort  aussitôt.  Les  regrets 
qu'il  laissa  ne  se.  bornèrent  pas  i  l'armée,  dont  U 
était  aussi  chéri  qu'admiré.  La  proiince  de  Picar- 
ilie,  où  ses  ancêtres  avaient  tenu  le  premier  rang, 
et  toute  la  France,  suivaut  le  rapport  de  l'histo- 
rien  de  Thon,  pleurèrent  une  aussi  grande  perte. 
"  Je  donnerais,  dit  Henri  IV,  llam  et  bien  d'autres 
»  piftces  }K)ur  un  honune  de  ce  mérite.  »  Charles 
d'Ilumières  ne  laissa  point  de  postMté.   S— v. 

IIUMIËRES  (Lotis  0E  GREVARt,  maréchal  i>'),  fut 
d'abord  connu  sous  le  titre  de  marquis.  Il  était 
(ils  lie  Charles-Hercule,  premier  genlillionnne  de 
la  chambre  du  roi,  qui  (ut  tué  au  siège  de  Roj  aUt 
en  1632.  «  C'était,  dit  Saint-SInmi,  un  honune 
'■  (pli  av.til  ton»  les  talents  de  In  eonr  et  du  grand 
«  moutle,  et  toutes  les  manièr^^  «l'un  fort  grand 
«  seigneur  :  avec  cela  homme  d*bonneur,  quoique 
«  fort  liant  avec  les  ministres  et  très-boii  eourti- 
"  san.  u  Hétiiil  auii  particulier  de  Louvuts,  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  sa  fortune.  Il  l'était  aussi 
de  Turenne,  et  de  plus  fort  avant  dans  les  bonqea 
grâces  de  Louis  XIV,  qui  lui  donna  dans  tous  les 
temps  des  nianpies  île  faveur  et  d'estime  particu- 
lière. Dans  les  fêles  de  YersaUles,  en  Ititîi,  où  le 
roi  lui-même  réprésentait  Roger  dans  le  palais 
d'Aleine,  le  marquis  d'Ilumières  fai^^i^  !r  rOle 
d'Ariudaul.  Il  avait  pour  devise  louteti  sortes  de 
couronnes,  avec  ces  mots  :  No  fMifrp  mtHoi.  Ben- 
serade ,  le  bel  esprit  de  ronr,  avait  romposé  des 
vers  pour  lui.  «  11  était  brave,  dit  encore  Saint- 
Simon  ,  et  se  montra  meilleur  en  second  qu'en 
«  ))remier..  »  UagniAque  en  tout,  d'Ilumières 
voyait  sa  maison  remplie  dé  tout  ce  qu'il  y  avait 
dt;  plus  grand  à  la  cour  et  à  la  ville  :  les  princes 
du  sang  y  venaient  sans  cesse.  U  les  recevait,  eus 
aussi,  n  avec  un  air  de  liberté,  de  politesse,  de 
'  discernement  iiui  lui  était  naturel  et  ijiii  sepa- 
•i  rail  toute  idée  d'orgueil  d'avt'c  la  liberté  et  la 
<<  dignité  d'un  homme  qui  ne  veut  ni  se  con- 
<>  Iraintlre  ni  contraindre  les  autres.  Il  avait  les 
<t  plus  plaisantes  colères  du  monde,  surtout  en 
«  jouant,  et  avec  cela  le  meilleur  homme  de  la 
m  terre  et  généralement  aimé.  >  Ayant  obtenu  le 
gouveritement  général  de  Flandre,  il  tenait  k 
Lille  une  i  siu'ec  de  e(nir.  11  fut  le  |)r'  liiii  r  ,  |ii  :i- 
danl  le  siège  d'Arras,  eu  lGo8,  qui  lit  !>crvu'  sa 
table  à  la  tranchée  en  vaisselle  d'argent,  il  fut 
nommé,  eu  ititîK,  niaréelial  de  France  en  même 
tenq»s  que  )e  marquis  ilc  Ln  qui  et  le  marquis  de 
lU-llelonds.  Ses  envieux  dis4iient  qu'il  en  avait 
principalement  l'obligation  à  Louise  de  la  CliAtre, 
sa  fenuue,  (jui  i>ar  ses  charmes  et  son  esprit  avait 
acquis  beaueoup  d'i  ni|iire  >ur  l'esprit  du  virnmlc 
de  Turenne.  tJe  fut  a  celte  occasion  que  Louis  XiV, 
ayant  detnaodé  au  comte  de  Uramobt  s^il  savait 
quels  étaient  les  maréchaux  de  la  nouvelle  pro- 
motion :  n  Oui,  sire,  répondit-il,  c'ol  il.  de 
«  Créqui  {ruy.  Chi  gtii) ,  M.  de  Itellefouds  et  ma- 
«  àgm$  ^Ummèrti.  m  L'année  1<>72,  éPo^ue  hril- 
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laDle  du  pMsage  du  Rhin  et  de  la  conouéte  de 
la  Hollanaé,  n'olTrit  pas  l'occasion  (le  louer 
l'obéissance  ni  le  patriolistue  du  iiiarei-lial  d'Itu- 
nicres  et  de  ses  deux  collè|tues.  U  refusa  cocutue 
eax  de  i^pdndre  au  d^tr  du  roi  et  de  prendre 
l'ordre  de  Turcnnc,  quoii|in;  Louis  XIV  l'eût  f  iit 
ntartfcba!  gênerai  dès  l'année  1000.  Le  niun  t  lial 
de  Bdlefonds  reçut  de  Louvois  iWdre  d'aller  à 
Tours;  le  maréchal  d'Humières,  ami  ue  ce  mi- 
niilre,  ne  parut  point  et  alla  à  sa  campagne  plan- 
ter des  choux,  aussi  bien  que  le  niiin-rlml  di- 
Créqui,  du  madame  de  Sérignë,  puis  ensuite  a 
An^er».  Eu  ÏSiS,  lee  Irob  maréchaux  consenti- 
rcnt  à  senrir  sous  Turcinie.  L'année  suivante,  le 
iiiaréelial  d'iluniières  prit  en  cint|  jours  la  rille 
d'Aire,  pendant  que  les  allies  e'taient  OOCUpës  aU 
siège  de  Maastricht.  La  ltt77»  il  se  trouva  i  la  b»; 
taille  de  Cissel;  il  y  eorrimandait  l'aile  droite  et 
l'onlriluia  beaucoup  à  la  vieloire.  La  mt'me  année, 
mois  de  décembre,  il  prit  en  moins  de  huit 
jours  St-<!hilain.  En  1678,  il  s'empara  de  Caod , 
et  en  168.1  de  Courtrai.  En  ifisrî,  le  roi  l'enroya 
roniplimenter  Jacques  II,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trrtne  il  An^Ieterre,  voulant,  disent  les  histo- 
riens, témoigner  à  ce  nonaroue  le  cas  qu'il  faisait 
de  ta  personne  et  de  son  alliance,  en  loi  dépu- 
innt  on  des  lininnir-s  de  f^on  royaume  qu'il  esti- 
mait le  plus.  A  son  retour  de  celte  mission,  le 
inarécbal  d'Ilumières  fut  nommé  (48tli[)  grand 
maître  de  l'artillerie,  dignité  devenue  vacante  par 
la  mort  du  duc  de  Lnde,  et  qui  avait  été,  en  lO^il , 
la  première  cause  des  infortunes  de  Lauzun.  On 
«oupçonna  L^uvoia  d'avoir  fait  donner  cet  oflice 
i  ton  ami  pour  en  diminuer  aani  erainte  la  puis- 
siinee  au  profit  de  ses  attriluitions  de  serrélaire 
d'Llat  de  la  guerre.  La  faveur  du  maréchal  ne 
iTarréta  pas  là  :  il  fut  fait  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  168S.  M  commanda  en  Flandre,  en  lti8'j, 
nue  âmfe  nombreuse  ,  lors  de  la  guerre  que 
Louis  XIV  (li'clrirn  au  prince  d'Oranj^r  1 1  ;ui\  An- 
glais. Le  il  août,  il  reçut  un  échec  a  Walcourt 
•ur  la  Sambre ,  dont  il  avait  voulu  emporter  le 
château  de  vive  force,  et  fut  battu  par  le  prince 
de  WaKleek.  Cet  écliec  ayant  porté  atteinte  a  sa 
réputation,  sans  faire  beaucoup  de  tort  en  réalité 
à  la  France,  Louvois  fut  obligé  de  lui  6ter  le  com- 
mandement,  et  le  maréefial  de  Luxembourg  le 
remplaça.  D'iiumièrcs  ne  continua  |)as  iiioins 
d'être  aîroé  et  favorisé  de  Louis  XIV,  qui  érigea 
en  duché-pairie  sa  terre  de  Slouchy  en  Picardie. 
Le  rai  alla  plusieurs  fois  l'y  visitei*  et  l'aida  à  em- 
bellir ce  lieu.  Le  maréchal  d'Humières  mourut  à 
Versailles  eu  M'i'M,  a>sez  brusquement,  et  léuioi- 
goaul  de  vifs  regret»  de  n'avoir  jamais  pensé  à 
trois  cboset  :  ses  affaires,  ta  lanu  et  son  salut. 
11  finit  néanmoins  dans  îles  .setitinieiits  fort  i  hré- 
Uens4}t  fut  généralement  regretté.  On  ri-marqu 
qu'il  fut  assisté  à  ses  derhiers  moments  par  trois 
aniagonirteat  savoir  ;  ftossuet  et  Fénélon,  qui  ne 
lardèrent  Mt  i  écrire  l'un  eoliira  l'auire ,  et 
le  pere  Cafliuo,  tbéatUit  «m  oonftaaenr,  auquel 
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on  attribuait  un  livre  pour  prouver  que  la  comédie 
était  innocente  et  permise,  livre  qui  fut  réfuté  par 
le  célèbre  évéque  de  Meaux.  S — ï. 

UUMMEL  (JE*Bi-iNù>oMucÈMK),  célèbre  musicien, 
né  i  f>reabour|;,  le  i!i  juin  1778,  est  le  chef  de  la 
nouvelle  école  de  |iiaii(),  intermédiaire  entre  la 
grande  éeole  alieiuande  et  l'époque  de  la  diin- 
culté  vaincue.  Il  reçut  de  Mozart  les  premières 
leçons  de  piano.  A  l'âge  de  neuf  ans,  U  se  fit  en- 
tendre i  Dresde ,  dans  un  concert  au  bénéPice  de 
son  illustre. maître.  Son  iialiilelé  précoce  excita 
l'enthousiasme  de  l'auditoire,  et  le  même  effet  se 
reproduisit  l'année  Mivante  èCaanl.  Cesl  i  Lon- 
«1res  qu'il  écrivit  son  premier  œuvre  de  sonates 
pour  le  piano,  qu'il  d;-dia  a  la  reine.  Après  avoir 
séjourné  en  Angleterre  près  de  deux  ans,  il  re- 
tourna en  Allemagne  en  lï93,.et  alla  se  Tuer  à 
Tienne.  Il  sentit  alors  le  besoin  d'approfondir 
encore  plus  la  science  niuslLMle,  et  prit  des  leçons 
d'Alitreelitberger,  le  plus  savant  compositeur  de 
son  temps.  Saliéri  l'initia  aiiaii  dans  le  style  idéal. 
C'est  ainsi  que  le  virtuose  parvint  à  ce  fini  sur 
son  instrument  et  à  cette  pureté  de  style  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  improvisateurs. 
Maître  de  chapelle  du  duc  de  Weimar,  il  occupa 
cet  emploi  plttsieurs  années.  Deux  fois  il  sortit  de 
sa  retraite,  la  première  en  lors  lu'il  vint  à 

Paris;  la  seconde,  lorsque,  trois  ans  après,  il 
parcourut  la  Prusse  et  la  Pologne.  En  1850,  li 
visita  l'Angleterre  et  l'Écosse  ;  et,  l'année  suivante, 
il  alla  en  Russie,  puis  revint  à  Weimar,  où  il  est 
uu)rt  le  17  tu  iol)re  1837.  L'auteur  de  cet  article 
écrivait  en  lO)  :  a  U  es|  peu  d'imaginations  mu- 
R  sicalës  plus  riches  et  plus  alKindantes  que  celle 
«  de  lluuimel.  i'out  en  n'écrivant  (pie  pour  le 
«  piano,  il  fait  rtHer  un  orchestre,  des  voix,  des 
■  effets  dramatiques;  uo  simple  morceau,  sans 
«  accomuagnement ,  produit  souvent  des  impres- 
«  sions  du  même  genre  que  celles  que  l'ait  éprou- 
•t  ver  une  grande  ss  jii|i!i(inii'  de  Beethoven  dette 
•<  manière  toute  poétique  de  sentir  et  de  faire 
«  parler  son  art  se  révèle  surtout  dans  l'improvi* 
t  salion.  C'est  là  qu'il  est  prodigieux  etpeut«étre 
n  sans  rivaux.  »  Nous  ne  terminerons  pas  cette 
notice  sans  rapporter  une  anecdote  qui  honore 
égalemeut  Uuniuicl  et  Ueelbovea.  Depuis  plu- 
sieurs années  ils  étalent  brouillés,  et  Ions  deux 
évitaient  les  occasions  de  se  voir,  quand  tout  à 
coup  licellioveu  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Dés  que  iluinuiel  apprit  te 
danger  qui  menapaU  les  jours  de  l'homme  de 
génie,  il  partit  de  Weimar,  voyagea  rtbft  et  Jour, 
et  arriva  a  Vienne  assez  t6l  pour  le  trouver  en- 
core vivant.  En  entrant  dans  la  chambre  de  son 
ancien  ami,  il  fondit  en  larmes;  fieethoven  lui 
tendit  la  main ,  et  les  deux  artistes  oublièrent 
dans  lie  douces  étreintes  leurs  divisions  et  les  mo- 
tifs i|ui  les  avaient  fait  naître,  baus  llummel ,  il 
faut  voir  l'exécutant,  l'improvisateur  et  le  compo- 
siteur. Quant  i  l'exécution,  il  continua  récole 
mixte  de  konrt  ei  de  Ctemeiitl.  Nul  M  l't  ds>w 
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pour  la  pureté  et  la  correction  dtt  jeu.  Comme 

improvisatrur,  il  semblait  exécuter  ile$  cnm posi- 
tions méilil(^s.  Sa  musique  instrumentale  l'a 
pli)(*é  au  premier  rani;  (  «  iteiKiant  i«  renommtfe 
tie  Beethoven  n  (^rlips;'  la  sienne.  Aux  yeux  des 
connaisseurs,  ses  ouvrages  ont  un  mérite  supé- 
rit-iir  ri  leur  réputation.  Un  artiste  distingué  a 
tracé  ce  parallèle  de  Hummel  et  de  Beetboven  : 
«  Une  belle  rompniltion  de  Hiimmet  laisse  dans 
"  l'espril  l'i  Iri  il,  lii  pciTcclion ;  iTKtis  le  plnisir 
•(  qu'elle  cause  ne  Ta  jamais  jusqu'à  ia  frinint. 
«  Beethofen ,  au  contraire ,  arec  ses  ineorrections 
«  et  ses  irrépiiïarités,  produit,  par  la  puissance  de 
«  son  imagination,  de  profondes  émotions,  agite, 
«  reroue  le  cceur  et  laisse  d'inefl^ables  souvenirs 
•  dans  la  mémoire.  Beethoven,  venti  vingt-cinti 
«  ans  plus  tard,  aurait  laissé  à  Huinmel  la  gloire 
«  incontestée  d'être  le  premier  compositeur  de 
«  musique  de  «on  époque.  >  Hummel  8?ait  acquis 
une  fortune  de  plus  de  quatre  cent  mille  francs. 
Il  était  décoré  de  |iliisit'wi  s  onln  s,  et  il  rivait  reçu 
de  divers  princes  vingt-cioq  bagues  en  diamauts, 
trentieH)ttatre  tabatières  en  or  et  cent  i|itaione 
montres  magniflques.  F — le 

HCMPHBKY  (LAirREST),  laborieux  écrivain  an- 
glais, né,  vers  1327,  à  Ncwport-Paguell ,  dans  le 
comté  de  Buckiagham,  étudia  à  Cambridge,  puis 
à  Oiford ,  et  fit  ensuite  un  voyage  à  Zurich ,  d'où 
il  rapjiorta  en  Angleterre  une  partie  des  opinions 
de  Zwingle.  11  fut  nommé,  en  1S6Û,  professeur  de 
théologie  à  Okford,  président  du  collège  de  la 
Madelène  l'année  suivante,  et  doyen  de  Gloucester 
en  1570. 11  fut  transféré,  en  1580,  au  doyenné  de 
Winchestrr,/et  il  aurait  été  élevé  probablement  à 
l'épisoopat  sans  ses  principes  religieux,  (lui  le 
faUaicnt  appeler  par  quelques  un&  Tua  des  porte- 
étendards  des  non-conformistes.  Il  mourut  eu  fé- 
vrier lî(90,  père  de  douze  enfants  et  auteur  des 
ouvrages  «uivants  :  1»  Epistola  de  gmeii  Utterii.  tt 
Homeri  Uctivne  et  imUaiiane.  imprimée  a  la  téte  de 
la  Conuicopia  d'Adrien  Junius,  Bâle,  1558  ;  2"  De 
rtUfhHh  totuervaUvm  H  refvrwugimf,  dS»9«r  pii- 
maturegum.  Bile,  l.*iSn;  3"  De  ruduué  interprelandi 
auetoret.  Bâle,  l.'i59;  -i"  Ojjlirmi(et .  stPt  de  noluli- 
toU.  ejusque  autniutt  origine,  etc.,  Bâle,  LViO; 
S*  JoannÏM  Juelli  Angli,  e/ii-ro/ri  Surisburirmii,  tita 
tt  mott,  ejustjue  vera  doclrirue  de/ensio,  etc.,  Lon- 
dres, 1373;  <jP  des  sermons,  des  harangues  et 
quelques  écrits  de  controverse  contre  Gampian  et 
antres  écrivains  catholiques.  On  lui  reproche 
d'a^Mi  I  lupte'  avcnglémcnt  Mco  dct  calomnies 
contre  l'Eglise  romaine.  L. 

RUNALD,  due  d'Aquitaine,  flis  d*Gudrs  et  de 
Valtrudr,  roiisine  de  Charles-Martel,  fille  du  duc 
Ancbisc  uu  Valachise,  naquit  au  commencement 
dtt  S*  iièele.  Après  la  mort  du  duc  d| Aquitaine, 
Eudes,  son  père ,  qui  eut  lieu  en  7tsr( ,  Ilunald  lui 
succéda  dans  toutes  ses  souverainetés,  réunissant 
le  diiclu-  (le  Toulouse  à  celui  d'Aquitaine ,  éten- 
dant sa  domination,  non^seulcment  en  toute  la 
partie  de  U  Frtnee  située  sur  l«  rive  guudie  àt  la 
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Loire  et  de  la  Garonne,  mais  encore  sur  le  Toukni- 

sain,  l'Albigeois,  le Gévaudan,  le  Velay, etc.  Il  régna 
pareillement  sur  presque  toute  la  Provence,  dont 
les  Sarrasins  ne  tardèrent  pas  i  le  chasser,  et  qui, 
avant  »'te  depuis  oi»ni|uise  sur  eux  par  Charles- 
Martel,  ne  retourna  plus  à  son  ancien  maître. 
Ilunald  montait  à  peine  sur  le  trône,  lors(|u'il 
apprit  que  le  maire  du  palais  de  Thierri  accourait 
pour  Tattaquer  arec  des  forces  considérables. 
Clinrlcs,  après  avoir  ti  urrsi-  d'iiiimeRses  cam- 
pagnes qui  ne  préinentèrent  aucune  résistance, 
arriva  sur  la  Garonne  et  s'empara  de  Blajne  et  de 
Bordeaux  en  7?».*;  \u  jinritemps  suivant,  73fi,  il 
rentra  dan»  la  Gascogne  (un  nommait  alors  ainsi 
tous  les  pays  compris  entre  la  Loire  et  les  Pyré- 
nées), bercé  de  l'e5|H>ir  d'un  triomphe  aisé;  mais 
il  s'était  trompé.  Hunald ,  cette  fois,  ayant  en  le 
temi>s  de  nieitre  sur  pied  des  troupes  considé- 
rables, marcha  au-devant  de  Charles-Martel  ;  et, 
après  lui  avoir  livré  de  sanglants  eombela  dans 
lesquels  il  eut  presi|ue  toujours  l'avantage,  Il  con- 
traignit son  ennemi  à  traiter  de  la  paix.  Cepen- 
dant Martel  obtint  la  plus  Importante  de  ses' 
demandp<;;  car  Hunald,  demeurrint  paisilde  pos- 
sesseur de  l'Aquitaine,  sous  le  lilrc  do  duc,  con- 
sentit à  tenir  ses  domaines  à  foi  et  hommage  de 
Charle»-Martel  et  de  &es  deux  fils,  Carloman  et 
Pépin,  satis  qu'il  fût  question,  ajoute  rbistorien 
ii(Hit  nous  tenons  ces  di'iails,  du  roi  Thierri  alors 
régnant;  ce  qui  montre  à  quel  degré  de  puissance 
le  maire  dn  palais  était  parvenu.  Hunald ,  délivré 
<îu  Y<Ti\  'juc  lui  avait  fait  courir  son  rivnl,  s'i  e  -ttpa 
du  soin  d'augmenter  son  armée  et  de  fortilier  ^>s 
villes  et  ses  chAleaux.  Après  la  mort  de  Charles- 
Martel,  arrivée  en  "il,  ses  enfants,  Pepiii  et  Car- 
loman, prirent  les  armes,  passèrent  la  Loire  à 
Orléans,  ravagèrent  le  Berry,  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de.  Bourgs  et  pénétrèrent  plus  avant. 
Hunald  se  mit  en  campagne  ;  le  succès  ne  répondit 
point  à  S4'in  atteinte  :  il  fut  battu  et  enntraint  de 
se  dérober  par  la  fuite  aux  fers  qu'on  lui  réser- 
vait ;  11  te  jeta  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
avec  sa  famille,  et  les  vainqueurs  ne  l'y  poursui- 
virent pas.  Pépin  et  Carloman  ,  npreti  annr  défait 
les  Romains  (c'est  ainsi  (|ue  nos  atiriens  historiens 
appellent  les  Aipiilains  pour  les  distinguer  dfs 
Franyais),  après  avoir  pris  le  eliAleau  de  Loelies, 
dévasté  le  Poitou  et  une  partie  de  la  Gascogne,  se 
retirèrent  sur  la  nouvelle  qui  leur  parvint  de  la 
révolte  des  Allemands.  Le  duc  dPA<|uitaine,  loin 
d'être  découragé  par  le  mauvais  succès  de  ses 
armes,  poursuivit  son  entreprise  et  alla  chercher 
an  Idn  de  puissants  alliés,  dont  le  plus  redoutable 
fut  Odiinn.  dur  de  lîavicre  ;  son  exemple  ayant 
entraîné  les  .savouii  et  les  Allemands,  ils  opérè- 
rent une  diversion  favorable  aux  Aquitains.  Hu- 
nald, de  son  côté,  les  seconda  vivement  :  il  entra 
en  Normandie,  prit  et  pilla  la  ville  de  Chartres  ; 
mais,  sur  la  nouvelle  ipie  les  prinrus  franval» 
avaient,  en  cinquante-deux  jours,  l'an  743,  ter- 
miné leur  expédittoD  contre  les  Bavarois,  tt  le 
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retira  en  toute  liâte  :  plus  tard  l'onge  l'atteignU, 
Effraye  des  grands  prepanitife  de  Ses  advemirTs, 

el  tic  trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  résister, 
il  11  ur  prtUa  de  nouveau  ]e  sfrinenl  de  fidélité,  se 
rtronnut  leur  TBMal  et  leur  donna  des  otages  pour 
repoiiilrt'  tie  sa  ]iromf?sc.  Après  la  conclusion  de 
celte  pji.\,  les  piiiicis  françaii  repassèrent  la 
Ixtire,  laissant  Hunald  paisible  possesseur  de 
l'Aquitaine.  Cette  même  année  745,  ce  souTeraio, 
•veuglë  par  l'ambition,  se  souilla  d'un  erime  hor- 

riltle  dont  le  ciel  ïieinlil;!  poursuivre  \f  rhatiiiu  iit 
sur  Sa  race.  Hatton,  mm  frert*,  av.iit  depuis  loo^- 
temps  fait  alliance  avec  Charles-Marlil  et  ses  lii- 
tratà;  deux  fois  il  avait  trahi  son  frère  Hunald  : 
■on  caractère  Inquiet  et  remuant,  sa  légèreté  na- 
turelle, ('talent  l'olijel  des  eriiiiiles  du  |>rince 
d'Aquitaine.  Celui-ci  n'solut  de  s'en  délivrer,  et 
le  Rioyen  qu'il  choisit  fut  atroce.  Peu  de  temps 
après  tpi'il  eut  traité  avec  fVpin  r!  Carloman,  il 
engagt-a  son  fitis;,  «pii  pour  lur*  t'iail  à  Poitiers, 
de  venir  à  sa  cuur,  lui  jurant  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal.  A  peine  Hatton  fntoil  arrivé  »  Tou> 
kmse  qn'il  se  vit  entouré  de  fanonelies  soldats  et 
cnqirisniinr  ;  liiniliit  apri  s,  Ilun.dd  lui  (U  crever 
les  yeux,  supptici:  ;ifrreu\  <|ui  ne  tarda  pas  à  eau* 
ser  la  mort  du  lualhcurcux  Hatton.  On  l'ensevelit 
dans  l'église  cathédrale  de  l,iiuop;rs.  C.p  forfait 
était  à  peine  commis  que  ili  j  i  Its  reniords  p 'ué- 
trèrcnt  (l;ui^  l'Ame  du  coupal)lr,  ipii,  ne  |>ouvant 
étouffer  le  cri  de  sa  conscience,  attUiqua  sa  cou- 
ronne ducale  peu  de  jours  après  eo'fiiveur  de  son 
flis  Wnïfrc,  et  se  revêtit  de  l'habit  de  pénitent 
dans  le  monastère  de  l'Ile  de  Ké.  Il  demeura  vingt- 
trots  ans  dans  cette  solitude  ;  mais,  en  7G8,  ayant 
appris  la  mort  cruelle  du  duc  d'Aquitaine,  son 
flIs,  assasnné  par  les  ordres  du  roi  Pépin  ;  touché 
d'ailleurs  de  la  dé^'ol  illon  de  s,i  famille  et  du  triste 
état  de  Loup,  son  petit-Uls,  il  se  crut  en  droit  de 
sortir  du  elottre  pour  tirer  vengeance  des  maux 
dont  la  maison  do  Cliarirs-Martel  avait  accablé 
celle  de  Clovis.  L'instant  lui  semblait  favorable  : 
le  roi  Pépin  venait  d'expirer;  Charles  et  Carloman 
ses  fils  laissaient  d^ji  éclater  leur  nésiatelligence. 
Cette  rivalité  nrissante,  leur  jeunesse  et  encore 
plus  l'ancien  att;ir*ieuiei)[  des  Aipiitains  pour 
leur  prince,  tout  excita  llutiald,  qui,  bien  qu'au 
déclin  de  l'âge,  s'arma  de  nouveau,  mit  l'épee  j 
la  uiain ,  bien  déterminé  a  ue  la  replacer  dans  le 
fourreau  qu'après  avoir  reconquis  la  principauté 
d'A(|ui taille.  Il  se  présenta  a  yfs  anciens  -  ij-ts,  se 
fit  recoonatlre  poursouveraiu  légitioie,  leur  parla 
de  veniçeanee  ;  et  tous  lui  jurèrent  de  oombattre 
et  de  inoiirir  pour  fui  :  mais  il  avait  Charivmagne 
pour  .id>er>nire.  Maitrc  d'Angouléme,  conduisant 
une  armée  nombreuse,  parfaitement  équipée,  ce- 
lui^ aUauue  k  duc  d'AquitainA«  le  poursuit, 
l'oblige  i  nilr  par  delà  de  la  Garonne,  et  d'aller 
avec  son  épouse,  qu'Hunald  avait  reprise  en  ijuil- 
tant  le  froc,  et  avec  le  reste  de  sa  famille ,  cbci^- 
cbcr  m  delà  de  ce  fleuvo  un  «sUc  chez  Loup,  duc 
on  prince  de  Gascogne,  son  neveu,  fila  de  ce  Hal* 


ton  qu'il  avait  lui-même  si  cruellement  égorge  : 
rapprochement  frappant  qui  semblait  amené  par 
la  Providence.  Chnrleni  igne  continua  de  le  pour- 
suivre. Arrive  à  l'embouchure  de  la  Oordogne,  il 
s'arrêta  et  envoya  de  là  des  ambassadeurs  au  duc 
Loup  pour  lui  rapiifler  le  sermrnt  de  fidélité 
qn'il  lui  avait  prête,  cl  le  sommer,  en  conséquence, 
<le  lui  livrer  Hunald.  Loup,  hors  d'état  de  résister 
aux  forces  de  Ctiarlemagne,  prit  le  parti  de  se 
soumettre.  Tl  viola  l'asile  accordé  à  ce  prince 
innllit  iir  ti\,  (il  enchaîner  Hnn.dd  avec  sa  femme, 
«  l  les  eoutlutsit  auprès  du  roi  de  France,  auquel 
il  les  livra  en  769.  Hunald,  prisonnier  de  Charle- 
magne,  s'évada  deux  ans  après,  sous  le  prétexte 
d'aller  à  Rome  s'ensevelir  dans  un  cluitre,  se  ren- 
dit en  Lombardie  auprès  du  roi  Didier,  et  [  ru-a- 
gea  à  déclarer  la  guerre  à  leur  enneuii  commun 
(roy.  CHARLBHAcm  et  DuMBu).  Wdler,  vainen,  se 
renferma  dans  Pavie  avec  Hunald  :  le  roi  de 
France  vint  les  y  assiéger.  Les  habitants,  fatigués 
de  la  longueur  du  siège,  voulurent  capituler: 
Hunald  en  frémit;  il  s'eftorça  de  les  en  dissuader; 
mais  eux,  ftirieux  de  voir  que  celui  auquel  ils 
devaient  en  grande  partie  les  ni  lli  uis  de  In 
guerre  prétendait  encore  la  prolonger,  lomliercnt 
sur  lui  et  l'assommèrent  sous  une  gréle  de  pierres. 
Ainsi  mourut  misérablement,  en  774,  le  dernier 
lies  princes  de  la  race  des  Mérovingiens,  successi- 
venu  nt  rois  el  ducs  d'Aquitaine;  et  leurs  Llats 
furent  cnvatiis  par  les  usurpateurs  de  la  couronne 
de  France,  comme  l'avait  déjà  été  le  royaume 
fondé  par  Clovis.  Les  descendants  de  nunald<!0n- 
servèrent  une  faible  porliuu  de  scâ  domaines; 
in»i>  ils  régnèrent  longtemps  encore  en  Uascogne, 
Cuyeune,  Béam,  Aragon,  Navarre,  etc.  Le  nom 
de  sa  femme  est  faieonnu;  on  a  prétendu,  sans 
beaucoup  de  fondement,  qu'elle  s'appelait  Val- 
tnidc  de  Bourgogne.  L — M — a. 

IIL'NAULD  (Frakçois-Josepii)  naquit  à  Cbâtcau- 
briant,  le  24  février  1701.  Son  pèi  e  était  médecin 
à  Sl-Malb.  On  doit  è  son  graml-uncle  palcruei  des 
Eiitrttirni  tur  la  rage  (Chûleau-tiontier,  1714,  in- 
lij,  un  Discours  physique  sur  UsJUsrts  maUgmi, 
et  quelques  autres  ouvrages  de  ce  genre.  Fib, 
pelit-lils,  neveu  et  cousin  de  médecins,  Ilunauiil 
embra^tsa  la  méinc  profession.  11  se  livra  avec  2èic 
à  l'étude  de  l'anatomie,  et  suivit  les  leçons  de 
Winslow  et  de  Ouvemff,  qui  le  firent  recevoir, 
en  1 7â  i,  à  l'Acadânie  des  sciences.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois ipi'en  17^28  «ju'il  couununsii  11  di  s  mémoires 
à  celte  sociélé  savante,  a  son  retour  de  l'Allema- 
gne, où  il  passa  quelques  annéts  aroe  iedhie,  de> 
puis  maréchal  de  Itichclicu,  dont  il  était  le  méde- 
cin ,  cl  qui  clail  alurs  chargé  de  l'ambassade  de 
Vienne.  Ilunauld  s'était  surtout  appliqué  à  l'osléo* 
logte.  On  remarque  parmi  ses  meilleurs  mémoire» 
tin  Atdiwkts  anàlomifue*  nr  Ut  ot  dm  tréiu  ét 
l'homme;  d'autres  lur  t'accourcissemenl  ou  f allonge» 
meut  du  caur  duus  la  st/thtU,  dans  lesquelles  il 
parait  se  déterminer  pour  I  accourcissement  de  ce 
viscère;  des  Jl^flariom  mt  iVpmifiM  d*  i»  JiHuU 
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lacrymale,  qu'il  lut  à  la  sociéti'  royale  de  Londres, 
Cl  qui  furent  insffrées  dan»  les  Transactiinn  phHo- 

sopliiijut  s.  N'<'  aviT  une  gr.imle  n'pnfîii^nce  pour 
le»  disst'Clions ,  rjiiiour  de  la  sciein  e  p.irvint  a  le 
Mre  triompher  de  ses  dégoûts,  au  point  qu'il 
oompota  une  belle  rollect|on  de  pièces  d'anatomie 
et  d'injertions  rurienses.  Son  Toyage  en  llotiande 
lui  valut  In  connaiss  inre  el  l'estiiiie  de  Hocrhaave  : 
celui  qif'il  entreprit  en  1735  ^  i^oudre»  lui  lit 
obtenir  le  titre  de  memlire  de  la  société  royale.  Il 
avait  succède'  en  M7tH\  à  Duvemey  dans  la  place 
de  professeur  d'anatomie  au  jardin  «les  plantes. 
Hunauld  «'tuit  aussi  inoile»te  qu'instruit,  aussi  sen^ 
8i|)le  (pi't'elairi'  cl  di'.Ninléressr  :  il  envoyait  à  son 
père  el  à  sa  raaiille,  «jui  étaient  pauvres,  le  fruit 
de  ses  économies;  et  |1  mettait  à  cacher  cette  bonne 
action  Mnt  de  précaution,  ijue  ce  np  fu^  qu'après 
éa  mort  <|iie  l'Acadénlie  en  fut  informée.  H  mourut 
le  i{{  décembre  On  lui  a  attriliué  :  1"  Xm- 

Vêautfoiii  de  pij/sique  sur  toute  la  nature ,  Paris* 
474s  t  S  fOl.  in-12;  S*  mutHation  en  forme  de 
tellrfs  nu  stijrt  det  outrages  de  J.~l..  Petit  sur  Us 
maladies  des  os,  suivie  du  Chirurgten-mcdtrin.  ou 
lettre  contre  les  chirurgiens  qui  exercent  la  médecine, 
Paris,  172ii,  )  yol.  in-12.  Cette  dernière  lettre 
parait  être  de  Keneaume  de  la  Garonne.  —  l'n 
autre  ik.NAtLt»  (P.)  est  auteur  d'une  lUssertntion 
lur  let  vapeur^  et  let  pertes  de  laag,  Paris,  175(>, 

In-lt.  !>—■—». 

nr.M)  (AVnirti  .  liislnricn,  ne  eu  lînien.'  en 
FPtra  dans  la  carrière  adniinistralivt.-^  cl 
panriat  jusqu'à  la  dignité  de  président  du  conseil 
aulique.  Il  mourut  en  )')88  Ou  a  de  lui  deux  ou- 
vrages iniporlanl»  :  1°  Melropoiis  saltiburgeHUS, 
Ingolstadt,  ir>8â,  in-fol.  C'est  l'histoire  de  l'arche- 
Téclié  de  Sa)jc|)ourg,  pijis|  que  des  évépbrf  sullra- 
gants  de  Frcising,  Rall»nonne,  Passau  et  Brixen, 
et  des  cent  vinf;I-(l(  ii\  <  (ill<';;i,dt's  cl  roiivt  rils  •!(■ 
ce^  difwèsf»  :  {'auteup  y  a  joint  un  ^r md  aoaibre 
decbarlf*.  Il  est  possible  que  cet  ouvrage  ait  aerri 
df  iiioiîi  lc  aux  bte-Marthe  pour  leur  GalUix  chris- 
tianu.  l  ne  deuxième  e'dilioD,  cousidérablement 
augmenle'e  par  rarchivislc  bavarois  Christophe 
(lewold  (1), parut  à  Munich,  IGâO,  en  troi.s  pailles 
iu-(ulip.  Les  bibliographes  signalent  comme  tres- 
-  riires les  exemplaires  contcnap^  page  87.  partie  ir, 
le  passage  coDC|ir|)ant  l'anciei^ne  cnapelle  de  Ha- 
tisbonne ,  et  commençant  par  ces  mois  :  Nequa- 

quiim  tiicinda  hiir  luco,  i  lc,  jia>s3f;e  <|ui,  a_\aut  vie 

supprime  par  ofdre supérieur,  nécessita  un  carluu. 
Uiie  troisième  édition  faite  «ir  la  précédente  a  été 

imprimée  à  l'atisboune  en  171',),  éj^alement  en 
trois  parties.  M  If  est  trop  incorrecte  pour  mériter 
l'ealîme  îles  bililio^rapltes.  i*  Baffrisck  Slimmen- 
tocA(lpvrc  des  géuéalc^gies  bavaroises),  Ingolstniit, 
1S85^,^  vq).  in-ff^l.,  opvrage  très-rare  que  l'an- 
tfor  cffmpflf  a  jlaii»  ||  TiciU^,  4  po«r  ^ 

(1)  fSnroM,  voit  M  1611,  »»iblM:  Ckrtitiee»  HsMnsbtr' 
çnne ,  Ann.iin  dt  tMêtr/:  lMM*mi»  IfmUt  e^ÊtU}  iMimsio 
Ludovici  jy,  lngol«tiai, IWa, tt alMi WWMfW 4»W0t 
tous  tn»-i^(e«. 
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noblesse  bavaroise  lui  eouimimiipia ,  coipme  il  le 
dit,  plus  de  mille  chartes.  Le  preuiier  volume  00»» 
tient  les  grandi  s  familles  bavaroises  éteintes  ;  et 
le  deuxième,  la  généalogie  des  familles  nobles 
ui  existaient  encore  de  son  teui|is,  <  t  avaient 
roit  d'être  admises  aux  tournois.  Klles  étaient  au 
nombre  de  dnipiaufe-quatre,  dont,  suivant  fe  ehe- 
valii'f  lie  I  nnj;,  il  n'existe  plus  .li\-se|if.  sans 
eoni|it(  r  soixante-ilix  familles  écuyères  dont  il  ne 
reste  plus  que  sept  (1).  Douze  planehes  de  flgures 
lu'rnldiipit's  terminent  l'ouvrage.  I,e  prenili  r  \o- 
lume  seulement  a  été  réimprimé  i|  Ingolstadt  eu 
i:m.  Hupd s'était  proposé  de  faire  sur  lesgninÂ» 
familles  municipales  un  travail  que  son  Age  ne 
permit  pas  d'exécuter.  D— o. 

Ml  NDEIKKR  (JEAN-PtF.KKi:\  un  des  bonmies  qui 
oui  le  plus  fait  pour  l'éducation ,  était  natif  du 
village  de  Grand-Lamrt  dans  la  principauté  de 
IliUbslieim.  .Ne  le  29  novembre  17,'il,  il  .ix.iit  de 
quinze  à  seize  ans  lorsque  son  père,  qui  était  mer- 
cier, Ir  rappela  de  l'école  de  Peina*  Ifèa-Ocfaë 
qu'il  se  sentît  un  goi'il  vif  pour  les  livres,  el  résolu 
à  lui  faire  suivre  la  carrière  commerciale,  qui  avait 
été  la  sienne.  Le  jeime  homme  trouva  moyen,  non 
sans  de  fréquents  conflits  pourtant,  de  satUfairc 
au  voeu  de  son  père  et  à  Pinsaliable  soif  d'instruc- 
tion <|iii  le  possi'd.iit,  et  suppléa  par  des  études 
solitaires,  par  des  lectures  assidues  à  ce  qui  lui 
niaiiquait  :  la  philosophie  de  Basedow  surtout  le 
cli.irniJ  et  devint  pour  lui  eounue'une  nligion. 
(  Il' min  faisant,  son  amour  pour  l'élude  s'était 
changé  en  amour  pour  l'éducation.  Il  ne  lui  suflB- 
sait  plus  d'acquérir  dis  connaissances,  il  \oulait 
les  transmettre,  l'ém  in-  de  toutes  les  dillicullés 
de  rinstructioti  s;ins  maître,  il  voulait Ictépargner, 
les  aplanir  a  d'autres.  De  telles  idées  ne  pouvaient 
genner  que  dans  une  belle  ftme.  Celle  d'Himdeiker 
él.iil  aussi  généreuse  que  sa  léle  était  active  et 
riche  d'idées.  Du  reste,  il  ne  dédaignait  pas  lef 
éléments  ;  et  c'est  k  l'enfance  qu'il  songea  d'abord  : 
pour  elle  il  imagina  des  méthodes  propres  à  sira- 
plilier  tant  l'écriture  que  la  lecture,  métliodcs 
qui  depuis  ont  été  remaniées  et  retournées  en  tout 
sens,  ni.iis  lUmt  il  a  vraiment  été  l'invi-uleur.  Il 
eoininenva  ses  essais  d'é  iucaliou  sur  une  petite 
lille  de  quatre  ans  qui  lit  de  rapides  et  solides 
progrès  par  S8  métliode,  el  en  même  temps  i|  eut 
le  plaisir  de  se  voir  protéger  par  l'habile  médecin 
\V,ij;ler,  qui  le  mit  en  relalion  on  eu  eorrespon- 
dance  avec  des  penseurs,  des  ^vauis  et  des  gens 
du  monde  capables  soit  de  l'apprécier,  soit  de  lui 
flrc  uli!t'>  un  jour,  .\yant  perdu  .son  père  en  177o, 
ilundeiker  se  \il  enlin  à  même  de  suivre  librement 
sa  vocation,  mais  sans  abandonner  son  commerce 
et  son  village.  Basedow  et  Wolke  pourtant  lui 
firent  des  propositions  pour  l'attirer  à  tkssau,  où 
ils  lui  promettaient  des  élèves  et  leur  concours. 
Hundeiker  refusa ,  et  opérant  d'abord  dans  une 

II'  Voy.  rapern  da  M.  d«  Laag  nu  I*  novralie  liulniam 
hMtortqin 4êU «nrilit dswtelowaate  Menm,  IMe^, 
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sphère  plu»  étroite,  mais  où  pcnt-t'lre  il  y  avail 
plus  d'ohstacles  à  vaincre,  il  civ,  ^  i  une  espm- 
d'école  (l«'s  connaiissances  utile»  parmi  les  adultes 
île  Bon  village,  sur  iesqueU  il  acquit  la  plus  haute 

I  nrii  im;  In  plus  juste  iniluence,  et  dont  il  ami'iiDiM 
rinttriligeoce  et  le  moral  ;  |>ui9  11  prit  eo  main 
l'émle  «fenfrats  i|iie  iHMfédait  le  village,  et,  > 
cban!?*»nnt  tout  stircessivement,  principes  et  nie'- 
th<Hle,  li  porta  ilc  six  à  soixante  le  chiffre  de  ses 
élèves.  Cependant  il  suspendit  ses  travaux  en  4788, 
pour  faire  en  tloliandc  uo  vojr^  oommaodé  par 
«es  relaliom  commerdales .  La  rrroltition  des  Pays- 
Bas,  qui  écl.ita  sur  .  <  s  rntn  faites,  le  mit  d.ins  In 
nécessité  de  restrt'imlre  ses  anairtj»,  et  il  reprit  df 
nouvéau  de»  élèves.  Le  nombre  s'en  accrut  à  t«'l 
point  qu'il  fut  obligé  de  construire  pour  les  loger. 
Les  premières  Tamilles  de  llildesheim  et  de  Bruns- 
wick lui  «'DToyaient  leurs  enfants.  Les  recomman- 
datioiu  de  plusieurs  des  notabilités  philosophiques 
et  Hilares  de  l'époque,  restime  dont  le  duc  de 
Brunswick  lui  avait  donné  des  preuves,  ii1usieur> 
ouvrages  élémentaires  qu'il  avait  pulilit  &  iluniiaien 
à  son  nom  un  certain  retentissement  ;  enfin  des 
Hollandalc,  des  Anglais,  de*  Français  et  des  Espa- 
gnob  «e  mélsieot  étiez  lui  aux  enfonts  de  l'Alle- 
magne. Cependant  il  nvait  à  combattrt-  cdiitre  des 
diffîctdtés  pécuniaires  accablantes  pour  ses  modi- 
ques ressources.  Heureosement  la  «miilleeDee  du 
due  (le  Brunswick  vint  à  son  secours.  Ce  prince 
alla  e»  personne  visiter  LalTerl  en  1 804  ;  et,  croyant 
à  juste  titre  faire  un  présenté  ses  Stljets  en  trans- 
portant dans  ses  Etats  rétahlissemèot  de  Hundei^ 
ker,  il  lui  prCta  pour  un  temps  indéfini  le  chfttesu 
(îi  Vt  rlu'Ide  avec  un  vaste  jardin,  des  prairîe.s,  le 
droit  ii'al>;Ulre  autant  de  bois  qu'il  lui  serait  né- 
cessaire et  befiueoup  il'HUtres  avantages.  L'institu- 
tion de  Laffert  pritalors  le  titre  d'institution  de  Ye- 
chelde,  sousle<piel  elle  augmenta  encore  en  renom 
et  en  prospérité  :  l'éilueiition  d'iiilleurs  y  fut  d<'- 
veloppée  sur  une  plus  grande  échelle,  et  les  élèves 
y  parcouraient  tout  le  cerele  des  études  prélimi- 
naires jitsi;',i'î  leur  entrée  a  l'université.  Hundeik  r 
dans  celte  situation  aurait  peut-être  dû  solliciter 
dn  prince  le  don  définitif  de  \  eehelde  :  des  amis 
qu'il  avait  à  la  cour  lui  en  donnaient  le  conseil,  et 

II  est  â  peu  près  incontestable  qu'il  eât  obtenu  sa 
demande;  mais  une  excessive  délicatesse  lui  tint 
la  bouche  fermée.  Bientôt  la  guerre  éclata  avec 
b  France  ;  le  due,  cbarRé  du  eomnandoDent  eu 
chef  de  l'armée  prussienne ,  avait  bien  d'autres 
soios  que  Vtclieltle  ;  il  péi  il  a  la  suite  de  la  ba- 
taille d'iéna,  et  l'occasion  fut  irrévocablement 
perdue.  La  position  de  Ilundeiker  devint  alors 
tiès^iVcfllre  :  tandis  que  l'exécution  du  systènu- 
de  Napoléon  lui  enlevait  ses  élèves  anglais  a  toul 
moment,  il  courait  le  danger  de  se  voir  banni  de 
Techelde  :  on  pouvait  en  bire  enteau  i  quelque 
ge'néral;  on  pouvait,  après  l'avoir  réuni  aux  do- 
maines de  la  couronne  de  Jérdme  Bonaparte . 
l'échanger  ou  le  vendre.  Il  fut  iiui  siiou  de  tout 
cela,  mais  la  goaTernemeut  weatphalien  se  con- 


tenta  de  lui  retirer  les  avantages  accessoires  dont 
il  jouissait  indépendamment  de  l'usage  des  bâti* 
menis;  et,  dans  deux  occasions,  où  véritablement 
il  courut  quelque  ris<|ue  d'être  évincé,  les  com- 
missions chargées  d'examiner  à  quel  tilre  il  était 
en  possession  se  mootrérenton  ne  peut  plus  favo- 
rsbles  à  l'établissement.  Il  n'en  aimait  pourtant 
(tas  davantage  la  domination  française;  et,  fidèle 
à  la  reconnaissance  envers  la  maison  de  Brunswick, 
c'est  lui  qui  le  premier  en  1809,  lors  de  l'auda- 
cieuse retraite  du  prince  Guillaume-Frédéric  et  de 
son  corptnort,  lui  offrit,  aux  portes  de  Omnswidi, 
le  pain  et  le  vin;  puis  l;i  })liis  franelie  hospitalité, 
lorsqu'il  eut  péuélré  dausla  ville  (voy.  BbunswicSp 
OEls).  On  comprend  tout  ce  que  cette  conduite 
avait  de  noble  et  de  lurdi;  mais  peu  s'en  fallut 
que  le  lendemain  Ic^  ilolbndjis  au  service  de 
Jérôme  et  de  la  France  ne  pillassent  Vechelde* 
Hundeîker  fut  donc  au  comble  de  la  satisfaction, 
quand,  a|)rè8  la  campagne  de  la  dominainil 
•de  JérOme  cessa  de  fn  r  <  t  il  fut  un  Ar%  plmai^ 
dents  à  manifester  sa  joie  en  voyant  réintégré  dans 
se.<(  Etats  le  prince  dont  il  avait  tant  souhaité  le 
retour.  Qui  croirait  que  ce  retour  lui  fut  fatal,  et 
que  celui  qu'il  avait  reçu  fugitif  et  dépouillé  s'avi. 
serait  de  vouloir  le  dépouiller  de  la  jouissance  du 
château  où  l'avait  établi  son  père,  où  lui-m^me 
avait  trouvé  llHMpitalilé,  et  cela  malgré  la  parole 
formelle  qu'il  avait  donnée  lui-même  â  llumleiker, 
malgré  ces  mots  si  peu  équivoques  :  »  Gardez  ce 
•■■  (jue  vous  avez,  et  restes  CC  que  vous  êtes?» 
Après  de  vaines  tentatÎTe»  pour  faire  révoquer 
rincoocevable  et  Imisque  édit  qui  le  mettait  à  la 
porte,  lluruleiker  eut  le  regret  de  plnider  contre 
son  prince.  Les  cent  jours  vinrent  à  la  traverse  ; 
on  sait  la  mort  héroïque  du  duc  de  Llgny,  mais 
la  proeédiirp  eontînna.  Htindeiker  septuagénaire 
tondta  inaLide  el  se  résigna,  n'espérant  point  un 
dérioiiini  nt  en  sa  faveur,  à  transiger  pour  une 
médiocre  indemnité  qu'il  devait  recevoir  sous 
forme  de  pension ,  et  qu'on  lui  jmmit  <f  aller  dé- 
|ieiiser  hors  du  duché  de  Brunswick.  EfTectivemeot 
il  iiuit  par  se  retirer,  en  IKil,  auprès  d'un  de  ses 
beaux-flls  à  Dresde  ;  et  e'est  dans  les  environs  de 
cette  ville,  à  Friedslein,  qu'il  mourut  le  2  février 
1836.  On  a  de  lui,  entre  autres  écrits,  des  Chantt 
fwur  l'etifanet,  mis  nu  jour  successivement  et  qui 
furent  imprin)à  séparément  dans  des  livres  élé- 
mentaires; on  AMeédaiW  qui  a  servi  de  modèle  è 
une  foule  d'autres,  etc.,  etc.  On  trouve  il  s  driails 
sur  son  institut  dans  YEutib'u  de  ikuke,  où  il  a 
aussi  écrit  lui  -même.  P— or. 

IIUNDT-RADOWSKY  (Hastwic  HUNDT,  dit  com- 
munéaienl),  écrivain  tt  pamphlétaire  allemand, 
na  piit  en  1799,  au  domaine  de  Schleswen,  dans 
le  Uecklembourg-Scbwerio,  passa  plusieurs  annésa 
oonune  insUtnteur  parUcalier  èbea  un  gentil- 
homme  polonais  fRadowsky),  dont  il  ajouta  le 
nom  au  sien,  étudia  ensuite  le  droit  à  Helmstaedt, 
et  de  1810  à  1813  remplit  iftrdlim  les  fonctions 
d'avocat  dn  tribunal  auliqne;  mais  liientdt,  soit 
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qfi'il  ne  vU  poiot  afe»e2  affluer  les  caunes,  soit 
l»lutdt  qu'il  M  pôt  M  plier  è  la  vie  nuHbodique , 

à  l'a!hire  monotone  du  barrenii,  d'ailleurs  iiar- 
gneux  et  niot|ueur,  jugeant  d'un  cou|»  d'oui  ct:s> 
■Mdiocribfs  qui  pullulent  et  qui  rcu$sis$ent,  mais 
ne  pouvant  ni  faire  semblant  tic  hs  adriiirer  ni  se 
taire,  il  ijuiltu  le  Mecklcuibourg;  tt,  toujours  t:f- 
rant,  tantôt  à  Ht  i  liii,  lanlôl  à  Ceiptirk,  à  Altem- 
bourg  (imu  »  Mfatibaurf  (imu  •  tMàvtàl 
puis  m  SuIim,  il  fet  féfaiitl  eBurir  le  n- 
ctiet,  linil  par  t^tre  parlniit  mal  vu  ou  mal  reçu, 
^  vit  méuie  chassé  tt'Ap|»enzell  pnur  l'eKceatriciti 
4e  let  «ipDioas  et  peut-être  âa  sp  MUduite.  EoQa 
H  alla  passer  à  Kurgsdorf  les  djerniers  jours  il'ntie 
vie  nomade»  seiuL-e  de  caprices  et  de  de'ltoin  b,  tt 
itaM  le  eeun  de  laquelle  il  avait  sau»  <t»^  éié 
aux  prises  avec  le  besoin.  tSa  mort  eut  lieu  le  15 
août  i83îi.  On  ne  peut  nier  que  Ilundt  u'uuU  à 
beaucoup  de  con naissances  hi-iiuoiip  d'esprit  et 
ée  facUitc.  Mais  sa  worda^lii.  MO  irrittiaiibie  peqp 
ckattt  an  paradoie  et  à  la  talire  lui  firent  partout 
troiiverdes  ennemis.  S'il  t ni  rlr'  [lîii^tjiit  tt  rirlic, 
on  aurait  répète  ses  boiu  uwt4,  tout  ep  l^s  redou- 
tant et  le  baissant  tout  bas  :  obscur  cl  ppufit,  on 
étoufTait  «.tti  sail!i»'>  ru  !  t-  ir  s  r  •in  lint  |»;is.  en  les 
imputaul  a  !>on  inuuYaiï  raui  ,  n  ivi  julu(i!>i<',  a  i.i 
profonde  dépravation  de  ses  idée»  traiicfaaritei  sur 
tous  les  prublénies  aociâiui  et  poliliqiiea.  Un  reate, 
ni  les  gouverneoMots,  ni  raristocratie  de  fAlle- 
magne  ne  pouvaient  sym|>ullii»t:r  avic  ce  rhaïu- 
pioB  dea  idéea  pluloaftpbiques  ;  sans  cesse  «f uë 
etMtre  la  naUeiae,  contre  la  ceasoie,  contre  les 
n  n  iiruleuses  précautions  Aes  souverains,  perçant 
souvent  de  sa  pluiue  iii  i;uii'usi<t>  du  ^t-nera)  itrus> 
eien  Dierick,«OD  aotagooisle  ,  it  (  orrwlantde  son 
entre  1rs  écussons  de  la  vieille  noblesse.  Voici  les 
écrits  les  plus  saillants  de  cet  acrimoiiieuK  cen- 
seur: 1»  Les  leurs  de  la  tie,  Berlin.  1807  ;  2°  Harpe 
et  lance,  Berlin  et  Leipaink,  {815;  (>'0ar«Niie 
de JUurt,  llersebourg.  1 818  et  i8|9,  «  vol.  ;  4*  ft» 
coq  d  Inde  (roman  âatiriqneet  comique),  Leipsick, 
4ël9i  5"  te  àhruir  de*  Juifs,  tableau  de  honh  tt  de 
mmtMéu  é§êt  anciens  et  modernes .  Wurzl>our|[, 
1819;  B"  Xouvelles  badines,  Sl-Call ,  1881  ;  7"  (  F- 
eol*  des  Juifs,  i"  livre,  l.ondri'^  (Aarau),  iKiâ; 
8*  k  Soureatt  pûroir  des  Juifs .  ou  Afiotogie  des  en- 
fants dltraèl,  Cannstadt,  ihU;  0°  Un  peu  plus  de 
dix  mots  en  réponse  au  mot  de  i/.  le  lievienant  général 
prussien  de  Oierick  sur  la  huhUsse  de  Prusse,  aier 
é*s  renurques  sur  la  nofiUHt  »t  général,  Merse- 
liourg.  1X18  (ptoB  tant  tt  f  domu  IW  supplément. 
Leipsick  H  Mer   !   ui:;,  18iU,  OU  piut«t  IttlU  ; 

le  Meurtre  4«  km^m,  ou  Quelles  nnt  Us 
tmm  at  tfueUu  ttrmt  prtiisembUbUment  les  suites 
Huérairrs  dr  ftte  mort  en  AlUmagnt  ?  IJcHin,  Isfît; 
41*  (eu  repouse  à  Grœvell),  Ue  la  conduite  du  eon- 
sellier  Rentktr  à  mon  éçttrd.  de  la  censure ,  de  la 
liberté  de  la  presse,  de  l'impressi<m,  tiê  Popprtstim 
et  de  quflqufs  autres  pressions  (nOQS  traduUoni  ce 
litre  f*M  t  liln  ment,  pIum  ini'il  doit  l'être),  Lcip- 
lick,         ii?  De  la  grande  conspiratitm  frm- 
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x>«»N«.  4e  nos  relations  smc  le^  eontfnrfOeia's  «t  éf*- 
unions  seerèies  en  général  (pour  servir  de  rert'jScoHtm 

et  de  profession  de  foi),  en  Allemagne  (Son  li  r-Ii  m- 
bi  iij,  1819;  13»  /e  Miroir  des  chrétienf ,  m  Çttmir 
dérations  sur  les  rérèlations  immédhitt,  ttir  le  iANt 
trine  du  Christ  et  ^tir  le  chrijtiamsme ,  Stuttg  'rdt  . 
18Ô0,  5  petits  vol.;  14"  le  Miroir  de  lu  puisse,  n 
Cutoge  des  Suisffu  et  det  étrangers,  dts  gouuernants 
tt 4*9 sujets,  des  eeeléfiastiquê»  fit  dêf  iaiqnes ,  titutl<- 
gardt,  1801  ;  15^  /«  f*ologne  «taa  rétolution.  Cann- 
stiidt,  1851,  :2  parlit's  (intitulées,  la  1"  la  Pologne 
an  dernier  cqmiU  d'ifumiliajtiant  (a  ^*  Rmtri'itutff 
4e  U  F«k§>u.)  '  1^— OT, 

IICNE  (AsuqÉ-CHRtSTOPHp-ALaseT^ABrivaiu  alle- 
mand, na(|uit  à  Gœttingue  |e  i  mai  1777.  !»uti 
père,  bien  qu'il  n'eut  qu'ua n^Bee emplpi  au  coq- 
seil  de  la  ville  et  qu'il  ne  comptât  pas  moins  de 
liuit  enfants,  voulut  qu'il  rtiiil  une  e'ilucalion  li- 
bérale; Hune  en  profila  que  ne  le  voulait  son 
père ,  qui  l'avait  destiné  9u  cooiiaerce,  et  auquel 
Il  dAdara  qu'il  suivrait  la  «arrière  de  î'ëdnpiitiefi 
(iH  qu'il  pi  t  iiilr.iil  h  s  ordrt  ï.  Ilitiit  -I  i  i  tlTel, après 
avoir  suivi  ou  coiuutencé  a  suivre  quelques  «oun 
de  ronipersité  de  Gqettingue»  Il  entra  çmme  pnl- 
''eptetir  particulier  dans  une  maison  <i'où  il  ue 
Mtrtit  qu'avec  des  épargnes  as^cz  cunsidéi-ables 
pour  lut  donner  le  temps  d'acbevcr  ses  études 
universitaires,  et  il  se  mit  alors  à  celle  de  la  llié»- 
logie  arec  un  ^èlc  si  vif,  qu'il  égala  bientdt  ses 
maîtres  et  qu'il  résolvait  toutes  les  ditllcidtés  de 
l'iiçritiire  ou  du  doguie  ou  de  Tbiatoin»  d<  rj:4;l4«e 
avee  qne  radlUéqul  Icpalt  du  predife.  Du  reste, 
à  côté  de  la  tb(^)loKit'  il  (It  marcher  U  géographie, 
la  politique ,  rbis^uife  et  acquit  at^si  dauj>  Lpu^es 
ces  braïu  bei  de  gnNulea  eoaqaissances.  Ti-oia  ans 
plus  tartl,  renonçant  à  ses  idées  ecclésiastique^  , 
il  revint  »u%  éducations  particulières.  Y\atx  chez 
le  baron  V\  intxingerode  d'Adelsborn,il  vit  au  bout 
«le  queiqu*!»  Utois  uni»  oiaiadie  inopinée  |ravi|>  spa 
élève  en  trois  jours.  ^  doideitr  à  eet|c  vqe  fut  ai 
vraie,  si  e\|>n  ^  jvi',  i|  trouva  des  paroles  si  lou- 
cbantes  pour  notices  qu'U  inséra  daus  les  fouil- 
les publiques  allemantles  sur  cet  événement,  qqe 
le  ptTP  ineonsolnide  voulut  d'jlw'rd  le  lixer  au- 
près de  lui  et  eqsuite  le^«(:oipo)iUula  comme  un 
autre  Ufi-ifiéaie  dans  pinsieun  piaisons  opulentes. 
Hiine  retrouva  bien  vite  une  autre  place.  Ce  fut 
chez  le  premier  maréchal  de  la  cour,  Uerenihal, 
>{in.  en  le  choisissant  pour  gouverneur  de  ses 
fds,  lui  assigpa  des  honoraires  considcrablet.  Iliine 
resta  dit  ani  (1804-1814)  auprès  de  «e»  jeu^fs 
élevés,  la  plupart  du  ti-uips  a  \Vallbrucb  daqs  la 
i'russe  iM»;id<;(iialt*,  rr»id)  n(v  favorite  de  leur  pt^f*. 
C'est  pendant  soq  séjuur  ilaii»  cette  belle  pn»* 
prii'té  que  k  mojor  Si  liill  tint  >'y  n  fugier  et  y 
passa  piuâieurâ  juurutx^,  a  l'abri  di'»  recbcrciits 
de  la  soldatesque  et  de  la  polirc.  Couime  i^resque 
tom  les  Alleiniinds,  à  cette  épQi|ue,  Uiiqe  4é|e«- 
tait  la  donination  française  qui  pesait  sur  l'Aile* 
magne,  et  il  n'avait  point  eu  île  peine  à  inspirer 
sentiaiept«  aux  Uls  d'uq  grand  otticier  du  pa- 
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bi*  (ftirt  roî  de  Phiissp  et  ihm  «ne  eonfrr'f» 
dont  la  capitalp  (CoHwrg)  avait  tenu  srs  poites 
ferniëes  aux  soMats  de  Nupolt'on.  F.ps  «'vrnemcnts 
«te  1812  produisirent  uhe  explosion  dans  la  famille 
Detvntllal.  Lft  iêttx  jeunes  gens,  bien  qu'à  peine 
l'aîné  comptM  seize  ans,  coururent  cnmlintlre 
soiu  la  bannière  de  l'indtfpeodaace  flationale; 
Jtanë  fiit  nomme'  ra^Halne  île  landsttirtn ,  forlc- 
ti&h$  qu'il  remplit  arec  autant  d'cmprrssement 
ipie  de  courage,  et  dans  lesquelles  il  rcmlit  beau- 
coup lie  services  de  tout  genre  l,e  ministre  ))nl^- 
sien  touiat  l'en  récompenser  par  ua  brevet  de 
capIMoe  de  liodwXrt'.  Hnne  d^lna  l'offre,  et, 
dans  fine  lettre  qW'i!  .idres-ia  directement  au  roi . 
déclara  qu)î,  ne*  en  lliinovrc,  il  voulait  ne  s'atta- 
cher irrt'vocablemertt  (fu'au  service  du  Itanom-. 
Cette  lettre  ne  lui  nui>it  jxjint  auprès  du  monar- 
que; et  quelque  tèfiips  apnii  il  fut  choisi,  par 
<iiite  <nns  «toute  de  cette  auf;iisle  intliience ,  pour 
gouverneur  des  fils  d'un  des  princes  «le  la  famille 
royale  de  Crusse  (ISfl);  mais  il  ne  r«sla  pas  même 
un  ah  dans  cette  position  :  les  détails  de  la  vie 
des  cours,  la  morgue  des  uns,  la  bassesse  et  les 
jalousies  des  autres,  la  lui  rendirent  insuppor- 
table. Il  oA'rlt  et  Ht  agréer  $a  démisMon.  Kmtë 
»0»s  ùàAi  de  dire  que,  dam  rmterralle  de  1813 
H  î ,  il  .lvait  ('If-  elinrge'  par  les  crr'.inelcrs  lîe 
«on  patron  d'administrer  provisoirement  sa  foi- 
tOiie  très-euibrouillée  ,  tant  par  de  di.spendieuso 
et  onij^iflques  fantaisies  que  par  suite  de  pertes 
dtt  des  Sacj  iHces  pecuitiaires  faits  h  fa  cause  de 
l'Alleinaç^ne  l'mlrvfnii  lilire,  Iliiiie  alla  p;l^ser 
quelques  mois  à  C(£ltiague,  reçut  ensuite  à  l'uni- 
tersitë  d'fëna  le  |»radè  de  docteur  en  philosophie  ; 
et,  aprfî  un  antre  sejntir  h  Sarregnemines  en 
qualité  de  &>  crtilairc  du  général  bavarois  Latndtte, 
il  reprit  le  chcmtti  de  sa  ville  natale,  résolu  de  se 
livrer  uniqueiiieàt  déaornuia  nu  sciences  et  aux 
lettres,  fit  se  sentattt  pas  fort  son  âge  pour  l'en- 
seî^^nemeUl  des  collèges,  et  d'ailleurs  le  regardant 
comme  au-dessous  de  lui ,  il  visait  en  secret  à  une 
chaire  académique,  Mais  ses  prétentidM  Me  se 
réalisèrent  j  iinais;  et  i!  fut  obligé  de  se  conten- 
ter de  la  plaee  ijuc  lui  faisaient  dans  leurs  colon- 
nes plusieurs  journaux  et  recueils  de  rMIcmagne, 
et  du  titre  de  secrétaire  de  la  bibliothèque  roj^ale 
dé  hanôvre  i)ae  lui  donna  le  gouTerbemetlt  ba- 
novrien.  Cette  l>ib!iothèfiiiP ,  jtis(|n',ilr>rs  à  peu 
près  aliandoiinée  et  ciiaque  jour  en  proie  à  utn; 
détériuration  plus  grave ,  ehangea  de  face  sous  &a 
direction  et  devint  véritablement  utile  au  public. 
Lti  ftiort  de  llilne  eut  lieu  le  ôl  décembre  185^. 
Les  ouvrages  iinprimés  qu'on  a  de  lui  sont  :  1°  une 
foule  d'artklès,  qui  presque  tous  sont  des  analy- 
sé» ou  eritiqaeé  Httéraires,  àaim  ik  Gatett*  de  Ht' 

léralure  d'Iéna.  rt  dans  les  Annonctt  sacantet  de 
Gœttingut;  les  antres  Soul  des  mémoires  OU  notice* 
sur  des  questions  d'éeutiumie  politique,  de  philo- 
sophie, d'histoire,  de  belles*]ettres,  etc.;  i>  des 
ihgrapkm  eh  iMst  grand  iWdilire^  dan»  le  ATok- 
êtM  wècnOagi  àUemttid  (oft  llgdte  i  présent  In 


sienne,  t.  irï,  IWM,  vr  rvlf>\  3»  des  Poésiet,  en 
général  fort  inélaïuoliqup  et  qui  faisaient  On  Con- 
traste bizarre  avec  les  saillies  et  la  pétulante  jo- 
vialité de  leur  auteur.  La  mélancolie  cependant  f 
est  Men  féelfe':  It  f  ent  Un  (nortiefit  m  HHne  fut 
comme  écrasé  t»ar  la  d^n1^rTr  :  fit  relni  où  Na- 
poléon balaya  si  promptement  l'armée  prussienne 
réputée  invincible ,  et  où  toutes  ses  illusions  d'en- 
fance et  rte  jctrtiesse  dlsp.irais$aient  devant  la  freidO 
et  tn'Sté  réalité.  4"  Histoire  étAnghterre;  5»  FrtUé 
histoire  du  Hunorre  ;  (i"  Esquisse  historique  et  philo* 
sopkique  du  commune  des  esclaves  nigrts  et  de  timUt 
tefntabOlmsififUatàUn  iepaUtmtwi^lne  jwjk'tn 
IWf),  t.  \.  V.p\  oiivraf^r-,  sans  être  vraiment  com- 
plet, eiipose  avec  lueidité  l'origine  et  les  phases 
de  la  servitude,  et  c'est  justfu'à  présent  le  meil- 
leur nfanuel  qu'on  puisse  avoir  Sut  ce  sqjet,  HOno 
a  laissé  de  |duii  un  lM>it  noitiKre  de  mMMeritji, 
p.irmî  iesiiiiels  figurait  ceîiii  du  tnme  sc-ond  ite 
V Histoire  du  commerre  des  etelaoet  ;  les  autres 

n'ont  point  encore  été  publiés.  I'— ot. 

riCNfiRir,  second  roi  des  Vandale*  étafdîs  en 
Afrique,  était  l'atné  des  trois  tils  que  lai.ssia  On- 
séric.  Aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  arrivée 
an  commencement  de  l'année  477,  il  monta  sur 
te  tWlne  oA  l'appelait  1«  loi  même  p«t  laquelle 
Censéric  avait  réglé  que  la  couronne  passerait 
toujours  au  plus  dgé  des  princes  ses  descendants, 
soit  que  celui  en  qui  se  trouverait  eette  condition 
appartint  à  la  ligne  directe,  soit  qu'il  sortit  des 
branches  collatérales;  mais  cette  loi,  coflçUe  dans 
If  Imt  (le  [trévrnir  le>  dr<ordres  des  niinoritéSj 
causa  la  ririne  de  la  famille  royale:  Hunéric  le  pre- 
mier se  ba1f;na  dans  le  sang  de*  Siens  fknfr  aesuref 
la  enuninnr  à  son  fils.  On  sait  peu  de  chose  des 
prciui<  r.  s  «nuées  de  ce  prince.  Il  «levait  être  fort 
jeune  encore  lorsque  (îcnséric  l'envriya  en  olage 
auprès  deYalentinien  III,  à  la  soîte  du  traité  par 
Ie([iiel  tt  Rengageait  à  payer  tHilOl  *  l*enif»lre, 
puisqtl'à  eclte  (-[loiine  ((-ti  triH)  le  conqu  '^Mn f  de 
l'Afriqtie  était  lui-même  a  peine  Agé  de  (rente  ans. 
Hunéric  fut  bientôt  renvoyé  à  son  père,  tant  ce 
barbare  eut  l'art  d'inspirer  de  eonflanee  h  îa  cotir 
d'Occident  ;  et  sept  ou  huit  ans  après,  il  épousa  la 
fille  de  Tbéodenier,  roi  desVisigolhs,  qui  régnait 
sur  les  provinces  méridionales  des  Gaules.  Ces  ' 
liens  furent  romptis  par  le  eitiel  et  sonpeoftdefix 
Henst'ile,  qui,  préfendntif  que  sa  brù  av  ilt  vonîu 
l'empoisonner  pour  régner  à  sa  place,  lui  tit  cou- 
per le  nez  et  les  oreilles,  et  la  rettvoya  dans  cet 
état  à  Tliéodemer.  C'est  peut-être  à  celte  violence 
qu'il  faut  attribuer,  au  moins  en  partie,  la  fameuse 
expédition  d'Attila  dans  lestiaules,  par  suite  île 
l'alliance  que  se  hâta  de  contracter  avec  le  roi  dca 
Huns,  Cetf série  déventl  ^alemeht  Tehneml  des 
Romains  et  y\?.\^^o\\\<i.  I,a  seconde  épouse 
d'iluuérie  t'ul  Lt  tille  aînée  de  Vakiitiiiicil  III 
(roy.KiiiHixif:).A  r3vénenieutd'lliuu'ric,leroyaUI1ie 
des  Vandales,  fondé  pat*  la  victoire ,  semblait  af- 
fermi par  la  paix  ;  mail  une  marine  redoiitablé^ 
d4's  troupes  qui  deviielit  se  croire  Invitltiblct, 
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n'ëtaiOêt  que  de  faibles  appuis  pour  un  trône  que 
ne  toutensient  pas  en  même  temps  l'amour  du 
peuple  et  les  talents  du  clit  f  de  l'Ki.it.  l.c  fils  de 
Geoséric  n'avait  hénlé  d'aucuae  de  ses  grandes 
4|inlfléi;  et  t*!!  comem  l'Afrique,  e'eat  que  le 
faible  Zt'non,  tremblant  devant  Ifs  autres  bar- 
bares qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  la  puis- 
sance romaine,  n'osa  ealrepNndK4lerencba§.<>er. 
D'ailleurs  les  Vandales  ne  pouvaient  avoir  d'en- 
'  Demi  qui  leur  fût  plus  funeste  que  leur  roi  lui- 
même.  Dans  .SOI)  iin|iit()y;ible  avarice,  il  épuisa  les 
peuples  pour  grossir  son  trdaor  :  les  Hottes  et 
rariné»  nns  paye,  sans  enifelieo,  cessèrent  <f être 
l'eflroi  des  Roiiiain>;.  Ce  rt-^ne  cependant  s'e'tait 
annoncé  avec  quelque  modération  :  un  des  pre- 
mier» «rilM  d'Hun^e  mil  éU  d'envoyer  en 
Espagne  auprès  d'Kurif*,  roi  des  Visigoths,  une 
ambassade  chargée  d't-ntrrienir  la  bonne  inlelli- 
geaeealofsélablie entre  b  sdens  nations.  Il  donna 
aussi  un  peu  de  repos  à  rÊgU.«c,  persécutée  soti^ 
son  père,  et  rendit  même  contre  les  manichéeu^ 
des  ordonnances  sévères  qui  lui  valurent  les  éloges 
des  catholique».  Mais  déjà  la  révolte  impunie  des 
Hanres  qui  le  cantonnèrent  sur  le  mont  Aurase 
en  Numidie,où  ils  se  maintinn  n!  iiis()u'n  la  chule 
de  (iélimer,  avait  attesté  la  IftclieU*  du  roi  des 
Vandales,  quand  le  meurtre  de  ses  proches,  les 
siippliee.K  des  chrétiens,  l'oppression  du  peuple, 
vinrent  encore  déposer  contre  sa  cruauté  el  sa 
ijmmiie.  Son  frère ThéMorie  fut  une  de  ses  pre- 
nHères  vietines.  La  veuve  de  ce  prince  s'était  ac- 
quis l'estime  des  Vandales  par  ses  grandes  qualités  ; 
et  son  fils  aine  Taisait  concevoir  h  s  |iUi$  belles 
,  espérances  :  ils  n'en  devinrent  que  plus  coupables 
ani  jenx  d'Hunërie,  qui  les  punit  de  leur»  vertus 
en  les  faisanl  C-f^ar'j^vr.  I  n  autre  de  se»  DCVeux* 
»■  {.odagize,  fui  coiidaïuoé  avec  sa  femme  à  la  misère 
et  a  l'exil.  U»  nombreux  ami»  «le  Thé-odoric  ef- 
frayaient son  prrséctiffur  t  pour  n'avoir  plus  à  les 
redouter,  il  ordonna  leur  supplice.  Les  vieux  con- 
seillers de  son  père,  le.";  serviteurs  qu'en  mourant 
il  lui  avait  rccoroniandé»  gémissaient  sur  les  maux 
de  l'Élit  t  leur  mort  délivra  le  tyran  de  leurs 
|d  liTjt-s  iiii|>ortune8.  Ileldir  a,  aiieicn  mini>lrc  de 
iienBcric,  versa  sous  le  fer  des  bourix-aux  un  reste 
de  sang  que  l'âge  avait  presque  glac^.  Son  frère 
Gamulh.cnmlamn*^  à  di  s  travaux  publies  et  cruel- 
lement fustigé  une  f<Qis  par  iiiois,  ne  iniuva  qu'au 
bout  de  cinq  ans,  dans  une  mort  désirée,  la  (In 
de  ce  long  supplice.  On  ne  sait  pour  (pielles  rai- 
sons l'empereur  d'Orient  crut,  sur  ces  entrefaites, 
devoir  user  de  quelques  ménagements  «-nvers 
Uunéric  ;  mai»,  en  480»  il  lui  envoya  en  ambassade 
Alexandre,  Intendant  de  la  ntalmn  de  Ffaddie, 
belle-soeur  du  roi  dt  s  Vniidali  s.  I.'olijcl  df  cette 
mission  parut  être  d'obtenir  d'Hunéric  qu'il  n*- 
iwncAt  formellement  aux  ivrétentiai»  nir  Théri 
tagade  Valentinien,  dont  Genserif  n'avait  cesse 
d'inquiélcT  la  cour  de  Constaninuiple.  Uunéric  se 
montra  disposé  à  satisfaire  Zénon  sur  ce  point. 
Il  inl  fit  dire  qu'il  voulait  «ontracter  avec  lui  une 
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iuuilié  inviolable;  qu'il  rmonçait  pour  toujours  à 
toutes  les  demandes  formées  par  son  père,  et  qu'il 
:-riisiraii  toutes  les  occasions  de  témoigner  àl'em- 
pt  reur  sa  reconnaissance  des  bons  traitement» 
'{lie  Plaeîdie  recevait  à  sa  cour.  Les  ambassadeur» 
l'ii  portèrent  ces  assurances  à  Constantinople  y 
lurent  couil>lés  de  présents.  Alexandre  ne  fut  pas 
moins  magnifiquement  traité  par  Icadeux  prince»: 
Il  (tl)liht  mfmc  d'Hunéricqn'ïl  permit  rtn\  catho- 
liques d'eltver  un  évêque  de  leur  eomuuinion  sur 
le  siège  de  Cartbage,  vacant  depuis  vingt-quatre 
ans.  Leur  choix  tomba  sur  Kugène,  dont  les  tra- 
vaux et  le  zèle  religieux  furent,  selon  le  rapport 
lies  auteurs  >  relrsi.isliques.  couronnes  de  si  grands 
succès,  qu'ils  excitèrent  la  fureur  des  ariens  et 
rallumèrent  dam  TAfruiue  les  feux  d'une  cruelle 
IJersécution ,  quoique  l'on  puisse  soupçonr^f-r  rie 
<|uelque  exagération  les  récits  qui  nous  en  ont 
transmis  les  afTreux  détails.  Uunéric,  qui,  bien 
qu'arien,  n'avait  pas  épargné  le  patriarche  de  sa 
propre  s<H>te,  Jocundus,  qu'il  fit  brûler  vif  à  cause 
<Ic  <un  attachement  h  la  famille  du  prince  Théo- 
tloric,  ne  devait  pas  être  plus  humain  à  l'égard 
des  catholiques.  St-Victor  de  Vite  nou»  a  lalné 
l'histoire  de  leur>  soufTiances  :  nous  n'en  ferons 
i-emaniuer  qu'une  seule  circonstance  assez  singu> 
liêre;  c'est  que,  dans  sa  description  des  diverse» 
tortures  employées  ou  imaginées  par  les  bour- 
reaux ,  l'on  peut  reconnaître  l'horrible  pratique 
d'arradier  ta  cbevelure,  que  l'un  a  retrouvée 
parmi  les  sauvages  du  nouveau  monde.  Il  parait 
qu'on  employait  pour  ce  supplice  une  espèce  de 
tourniquet  de  bois,  auquel  on  attachait  les  cheveux 
de  la  victime.  L<e»  uns,  dit  Str>Yictor,  perdaient  le» 
veux  pendant  l'exécution  :  la  plupart  y  laissaient 
aussi  la  vie.  f.e  mt'me  nntenr  rapporte  i|ne  cette 
persécution ,  par  latiueiie  Dieu  voulut  punir,  dit- 
il,  la  corruption  introduite  dans  son  Eglise*  ftlk 
précédée  d'une  foule  «U-  phénomènes,  signes  me- 
naçants de  la  colère  céle&tc;  il  cite  dans  le  nom- 
bre une  pluie  de  pierres  qui  mettaient  le  feu  aux 
maison»  OÙ  elles  tombaient  On  porte  à  plus  de 
ipiatre  eents  le  nombre  des  évêipies  qui  furent 
;:l(ir>  chassés  de  leurs  églises,  dont  les  biens  furent 
vendus  ou  livré»  aux  ariens  i  mais  il  parait  qu'un 
seul  reçut  la  palme  du  martyre  :  ce  fut  Uetus, 
évéque  de  Leptis.  Les  tjéniissements  des  antres 
chrétiens  livrés  au  supplice,  les  plaintes  des  con- 
fesseurs, dont  pliitirurs,  si  l'on  en  croit  les  anna- 
listes du  temps,  conservèrent  l'usage  de  la  parole 
après  (|u'on  leur  eut  coupé  la  langue,  parvinrent 
jusqu'à  liouie  ,  et  émurent  vi>ement  le  [»ape 
Félix  11.  U  uivoqua ,  en  faveur  des  lidèles,  l'iuter- 
eeïSion  de  Zénon,  qui  envoya  Vrane  en  Afrique 
piiiir  cssaser  d'ailoiicir  le  cruel  flunéric.  Mais, 
loin  de  se  lais.ser  fléeliir,  le  roi,  par  une  sorte  de 
rRilinement  de  férocité,  onlonna  quelccrucs par 
ou  rambass.ideur  allait  pnsser  ftUHent  bordée» 
d'écliafauds,  de  chevalets,  de  l»ourreaux,  de  vic- 
times; spectacle  qui  devait  lui  dter  tout  espoir 
d'apaiaer  une  haine  si  terrible  et  ai  implacable. 


Digitized  by  Google 


Celle  iDUtilc  ambassade  «ut  iicu  ea  4&i.  Daoi 
cttle  mtee  année,-  la  mort  vint  mellre  fin  aux 

cruautés  et  an  i  cgnc  d'IIunéric.  Méprisé  des  étran- 
gers, déltsté  df  ses  sujet»,  il  laiss.'i  snn  royaume 
dan*  un  tel  état  d'é|>uisenieDl  i]uc  ses  snceesieurs 
ne  purent  k  relever.  On  rapporte  qu'il  mounil 
nnf^.  des  vers,  et  dans  des  donleurs  fi  horribles 
qu'il  se  dt'rhirait  I«\s  iiicnilxf  s  avec  lis  dents. 
Selon  la  chrouiquede  Sl-li>Htore,  il  rendit  ses  en- 
trailles comne  Arius.  Ilunéric  iaiasa  trois  fils, 
HildeVic,  lloamer  et  Fva^ès.  Hililéric  fut  d'abortl 
écarte  du  trône,  ou  innnt.i,  (jar  la  loi  d'Age,  son 
cousin  <>onilan)o[iil  ou  (îondi  baud,  llls  deGenzon, 
dernier  frère  d'ilunéric.  Au  bout  de  douzt-  ans,  à 
Gondammid  inceéla  son  frère  Trasiniood ,  qui  en 
régna  Tinf;t-sept  :  iiprès  lui,  ir  ide'rir,  «jui  alors, 
en  523,  devait  «ïlre  Age  ti  envirou  Mjixaule  aii^, 
obtint  à  son  tour  la  couronne.  Arant  de  la  placer 
aur  M  Mte,  U  se  liAia  de  rappeler  les  évéqucs  et 
de  ftiire  caser  la  persécution,  afin  d'éluder,  par 
cette  pieuse  subtilité,  le  serment  tjue  lui  nv^iit  ar- 
raché Trasimond  à  son  lit  de  mort,  de  ne  f  o'Ul 
protéger  les  catholiques  quand  it  serait  roi. 
Opciuliitil  le  prinre  Iloamcr  signala  lescnmmcn- 
remenls  de  te  re};uc  par  dtf-  victoires  sur  le» 
Maures  (|ui  lui  valurent  le  surnom  d'Aciiille  des 
Vandales.  Mais  bientôt  les  apparences  d'une  guerre 
avec  les  Gotbs  d'Italie  qu'HUdérie  avait  offensés 
en  faisant  enH  tiikt,  sous  prétexte  de  conspira- 
tiuu,  Auiallride,  veuve  de  Trasiiitond  et  sœur  du 
grand  Tbéodoric,  vinrent  oiïrir  à  (iélimer  l'occa- 
sion de  faire  éclater  les  prplets  ambitieux  qu'il 
couvait  depuis  longtemps.  U  se  sabit  en  SSO  de  la 
personne  d'Ilildéric  et  de  ses  deux  frères,  les  re- 
tint en  prison,  ei  monta  sur  le  IrOne  des  Vandales, 
dont  il  fut  le  dernier  roi  (wy.  Béusuu).  G — a. 

HL'NIADE  f  Jean-Corvin  ) ,  varvude  de  Transs.vl- 
vanie,  régent  de  Hongrie,  naqidl  au  commence- 
ment du  IS*  siècle.  Sa  mère  était  Grecque,  el  son 
père  était  Vclaque.  S'il  eût  tiré  quelque  orgueil  de 
sa  naiSsanee,  il  aurait  pu  prétendre  être  du  ^ng 
des  empereurs  de  Constantinople  du  côte'  mater- 
nel; el  le  nom  romain  de  Coninusétail  plu:»  que 
•uffisant  étiez  un  Valaque  pour  rautoriser  à  se 
croire  issu  des  plus  célèbres  patriciens  de  l'an- 
cienne itoiue.  les  Yalériens.  Mais  Huniade,  pour 
vivre  dans  l'histoire  et  pour  (^(re  illustre,  a  pu  ne 
compter  que  sur  ses  exploits  et  sur  sa  gloire.  Des 
sa  jeunesse  il  se  dislini^  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie ;  el  Philippe  de  Coriiines,  dans  ses  Mémoires, 
le  préconise  m>u&  le  iiuui  du  chevalier  blanc  de 
Valachie.  liuniade  ne  tarda  pas  à  se  montrer  avec 
bien  plus.d'éclal  en  défendant  coitlrc  les  Ottomans 
les  frontières  de  la  Hongrie  qui'  l'avait  appelé  à 
s^Mi  ^1  ij-  :  il  remj)orta  sur  eux  trois  vieloires 
dans  ia  même  année.  Ce  fui  à  ses  soins  et  a  son 
crédit  que  le  jeune  Ladialas,  roi  de  Pologne,  dut, 
en  1440,  la  couronne  élective  de  la  Hongrie  :  il 
récompensa  liuniade  en  le  fa^saiil  vuivude.  de  la 
Transsylvanie.  La  malheureuse  bataille  tle  Varna, 
•à  k  tirare  Huniade  repoussa  l'aile  droite  des 
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Turcs,  mais  où  le  jeune  roi,  par  sa  témérité,  fut 
défait  et  perdit  la  vie,  amena  nce  minorité,  pen* 

liant  laquelle  Jean  llimiadr  fut  i  levi-,  par  un  «uf- 
kagf.  unanime,  au  rang  de  vn\idHim  g'*néral  et 
de  gouverneur  de  la  Hongrie,  (  ne  régence  de 
douze  années  prouva  qu'il  était  aussi  grand  poli- 
tique que  bon  guerrier.  Quatre  ans  après  la  terri- 
ble défaite  de  Varna,  on  le  vit  reparaître  dans  le 
cffiitir  de  la  Bulgarie,  et  soutenir  pendant  trois 
jours  «lans  les  plûnes  de  Cassoii^e  tout  rellbrt  4e 
i'nnniT  ottomane,  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  ia  sienne.  Ce  fut  à  la  suite  de  celle  déroule 
que,  fuyant  à  travers  les  bois  de  la  Valachie, 
liuniade  fut  surpris  par  deux  brigands  :  pendant 
qu'ils  se  disputaient  nne  dialM  d^«r  qu'ils  loi 
av  aient  rn  .ii  iir'i'  du  rou.  le  brave  chevalier  bùtne 
eut  le  boiilieiir  de  re.s&disir  son  sabre:  il  tua  un 
do  ces  deux  misérables,  fit  prendre  la  fuite  à  l'au- 
tre; et  ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  couru  mille  fols 
le  risque  d'être  tué  ou  d'être  fait  prisonnier,  il 
repaiiit  au  milieu  des  chrétiens  tpii  pleuraient 
déjà  sa  perte.  Le  dernier  exploit  de  sa  vie,  comme 
le  pins  glorieux ,  fut  ta  défense  de  Belgrade  en 

I  iîWi.  Mahf)mrt  ^t  roiu!  Cl  toiitps  les  forces  de  l'em- 
pire otluinau  eelioiiereot  devant  ce  boulevard  de 
la  chrétienté.  Huniade  vit  fuir  ce  formidable  en- 
nemi; nuis  il  mourut  un  mois  «près  de  ses  bles- 
sures. La  vie  roitîtaire  de  ee  héros  n'offre  pas  les 
savantes  combinaisons  d'un  Renéral  eonsommé. 

II  était  le  plus  brave  de  m's  suidais  :  sur  le  champ 
de  bataille  il  leur  donnait  l'exemple,  et  comme 
eux  il  ne  savait  que  .se  battre  :  il  al  laquait  avec 
intrépi«lilé;  mais  quaml  le  sort  des  armes  ne  le 
favorisait  pas,  il  ne  voyait  pas  de  lionte  a  fuir.  11 
était  si  redoute  des  Ottoman»  qu'ils  l'avaient  sur* 

^  nommé  le  DkMe,  et  qu'ils  se  servaient  du  mm 
.ritiiniade  quand  ils  voulaient  effrayer  leurs  eo- 
lanU.  Celle  liaiiie  même  i'i»t  uue  preuve  de  l'es- 
time qu'ils  porUient  au  héros  hongrois  :  mais  son 
plus  bel  éloge  funèbre  sortit  de  la  bouche  de 
Mahomet  second,  qui,  en  apprenant  sa  mort,  dit 
en  s^Mipirant:  ■  Je  n'ai  donc  plus  l't  -]  <  l  anec  de 
t  me  venger  du  seul  chrétien  qui  pui&se  se  vanter 
«  de  m'avoir  vaincu  !  »  Mathias  Corvin ,  Ûls  de 
Jean  Huniade,  fut,  après  la  mort  de  Ladislas  V, 
élu  roi  de  Hongrie  (eoy.  Coisvi.Nj.  S— v. 

HUNML'S  (GiLi.hs),  l'un  des  plus  fameux  théo- 
logiens de  la  canfessiou  d'Augsbourg,  naquit  k 
ii  décembre  ISSO,  dans  k  doehé  de  Wiltemberg. 
Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études  a  TnMnfren,  on 
l'envoya  professer  la  théologie  a  l'université  de 
Marbourg;  et,  quoique  très-jeune  encore,  il  jus- 
liOa  la  bonne  opinion  qu'il  avait  fait  concevoir  de 
ses  taknts.  Hunnios  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
l'adversaire  des  calvini^U  s;  et,  avant  de  publier 
des  écrits  contre  leur  doctrine,  il  ne  laissa  guère 
échafiper  roœasko  de  les  attaquer  «lans  les  «lis- 
(lutes  académiques.  Ses  ouvrages  ajoutèrent  rn- 
core  a  sa  réputation.  Eu  ITiHâ.  il  fut  rappelé  dans 
l'électoral  de  Saxe  [wur  y  réformer  les  abus  qui 
s'étaient  iatimiulU  dans  l'enseigncaient.  Nommé 
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premier  professptir  i\f  thf'olopp  à  WHtemhrrg,  il 
fut  en  même  temps  investi  tie  la  digniti-  iie  pre- 
mier prt'dicateur  de  la  cour,  et  crée'  membre  du 
•ënat  e(Tli^;vi.i$ tique.  U  dreau,  de  coocert  avec  ses 
collègues,  une  profewIiHl  de  foi;  tous  ceux  qui 
refusèrent  de  la  sîf^ntr  Turent  privés  de  leurs  em- 
plois et  condamnés  à  l'eiil.  Jamais,  suifant  Bajrle, 

plus  Ttotmli  imtuWteun  ne  déployèrent  ma» 
leurs  fonrtions  mitant  ilr  si'vr'ril(<  que  HunniMS 
dans  les  si('titit.<i.  lue  telle  cuinluite  ne  pouvait 
moquer  de  lui  attirer  bcaucouj*  d'ennemis;  mais, 
•foc  l'appui  de  la  cour,  il  en  triompha.  Crée'  stir- 
intfhdant  des  ëglises  de  Witleuiberg  en  1595,  il 
eut  à  soutenir,  la  même  année,  un  rude  combat 
contre  Samoel  Uuber,  toachaotla  prédettmotio». 
lUbw  enselKnfilt  (tue  tous  W  hommes  lont  ëlits  à 
la  vieélernellr.  Fii  îe  coiiilattant,  linnnius s'attira 
lui-même  le  reproche  d'hétérodoxie  et  fut  obligé 
de  se  justifler.  Il  assista,  en  t6(tt,  I  la  conférence 
lie  H  illslionne,  où'll  eut  piinr  opposants  deux 
savants  jésuites,  les  PP.  Uretzer  et  Tnnnfer.  Il  mou- 
rut à  Wittemberg  le  -4  avril  1605.  Ses  nombreux 
ouvranH  ont  été  recueillis  dan»  la  même  ville , 
4607,  S»ol.  In-fcl.  1^  premier  contient  le»  traités 
dogmatiques;  le  sfcoiid,  1(S  jioiéiiii  iiies;  le  trui- 
iiéine  et  le  quatrième,  les  cxégéliques;  et  eniin  le 
«inquième,  les  iliéses  et  les  harangues  aeade'mK 
qtirs.  De  tons  les  érrits  de  Hiiniiius,  le  seul  <  lù 
soil  encore  recherché  des  curieux  e&t  le  Cahmtts 
judaiiant.  U'ittend>erg,  Ifjys,  in-8",  où  il  reproche 
à  Calvin  d'avoir  employé  les  interpréterions  des 
rabbins  pour  déhaturer  le  véritable  sens  des  Ecri- 
tures. Bavle  pense,  d'après  ce  livre,  que,  si  Calvin 
eût  été  à  la  disposition  de  Hunnina,  il  aurait  couru 
lê  Il&(|ue  d'éproiirer  le  même  traitement  que  lui» 
même  avait  fait  subir  au  malheureux  Serve! .  On 
peut,  pour  plhs  de  détails,  consulter  sur  Hunnius 
le  Dirtionttttirt  de  Bayle,  oà  l'on  trouve  on  ariicle 
Irès-iiil»'rt  <i'i;?tnt ,  tiré  de  son  Omison  fun^bn' \v.\\- 
Léonard  iluterus;  les  \'ita  theologorynn\t  WAch. 
Adam,  etc.  W— s. 

UUMT  (Tnoiiâs),  savant  hébraisaiit  anglais,  na- 
quit en  1606.  Il  flt  ses  études  à  Oxfbrd,  à  llart- 

Hall,  où  il  ft)f  reçu  iii.illir  ts  arts  en  1731  ;  cl  il 

^telt  l'un  des  quatre  plus  anciens  agrégés  ou  tu- 
teurs lorsque  cette  wàêiiîé^  recevant  une  organi- 
sation régulière,  prit  i.i  ili  iKHiiiiintion  de  collège 
d<î  Hertford  :  il  prit  les  degrés  de  bachelier  en 
théologie  en  17t.'^,  et  ceux  de  docteur  en  17  ii. 
Sa  plrmière  production  annonç  i  In  ilircctiidi  iju'il 
avait  donnée  à  ses  étmles  :  ce  fui  un  rrai,ui'  i)t  dr 
Sl-llippol,vte,  publié  d'après  deux  manuscrits,  el 
inséré  daiis  la  maotktca  BAlk«  de  Parker  (1728, 
In<k4«).  En  -17.9,  il  Fut  pivmo  la  riialre  iTarabe 
fondée  pir  le  docteur  Laud,  et,  ;i  tli-  Ov  CiislDii. 
prononça  le  discours  suivant  :  De  anIiquUate.  eU- 
fMitbt,  MHiUàte  âtifum  amUeee,  orgtfo,  Oxlbrd, 
1739,  in-t°  de  paj^es.  Hnnt  obtint,  en  1717, 
la  chaire  de  pr«ilesî»eur  r<t\al  en  hébreu;  et,  à  son 
inaugurttiun.  il  lit  un  tioini-au  discours  qall  pu- 
blia ensuite  :  ih  mm  diakHonum  ericnlatfRiM.  «e 


prftripm  aratica,  in  hfhrmro  cndire  interjrrttanào, 
Oxford,  1748.  l/autcur  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  ce  disccmrs  à  la  louange  d'Ëd.  Pococke. 
En  1716,  il  mit  au  Jour  une  notice  sur  la  relation 
de  r£gypte  d'Abd-allaiif ,  et  proposa  Ii  plfbllea- 
tion  <ie  rtt  ouvrrif^e  par  souscriptions;  mais  ce 
projet  ne  reçut  pas  son  exécution,  quoiqu'il  pa- 
rtisse eeHain,  d'après  le  témoignage  de  G.Sharp 

'Priihtj.  ndSynt.  Dits  Hijdii.  p.  29),  qiie  Ilunt  ter- 
aiina  sa  trdduction.  En  i7u7,  il  donna  au  public 
les  œuvres  complétés  de  Hooper,  évéque  de  Bath; 
il  avait  précédemment  fait  Imprimer  ses  conjec* 
tures,  De  beneàittiome  potrtareha  Jaeohi.  Oxford, 
1728,  in-4»,  qui  nt  furent  tirées  qu'à  cent  exem- 
plaires. Hunt  mourut  le  51  octobre  1774,  et  eut 
(K)ur  tttceessettr  dans  sa  Hiaire  d'afahe  le  télèbre 
While.  1!  ;iv;ul  été  rerti  à  la  socii'té  royale  de 
Londres  en  1740,  et  appartenait  au&si  h  celle  des 
antiquaires.  Le  diaeteur  Hunt  entretenait  une  cor' 
respondririrc  très-étendue  avec  les  hommes  Ici 
plu.s  .savants  de  &un  temps.  Plusieurs  de  ses  lettres 
se  lisent  parmi  celles  de  Uo<ldridge,  publiées  par 
Stedman  :  il  y  parle  souvent  de  son  histoire 
d'Cgyptc  et  de  ses  travaux  sur  Abd-allatif.  L'année 
niéinc  de  la  mort  de  Hunt,  Kennirott  publia  un 
excellent  ouvrage  posthume  de  ce  savant,  intitulé 
OhirtatUn»  tur  quelques  pnstngu  dm  Km  éti 
Vrorerbts,  tuMet  de  drux  sermofix,  in  4".  l'ne  par-* 
tie  considérable  de  cet  ouvrage  était  imprimée  du 
vivant  de  l'auteur;  mais  la  déflnnce  qu'il  avait  dé 
sps  propre?  forrrs  et  la  crainlt:  de  l,i  critique  en 
retardt  ri  nl  riin;it  <  s.sion.  Iluul  pouissa  cette  crainte 
i  1  <  in'ineversln  fin  de  sa  vie;  et  elle  l'empêcha 
de  faire  jouir  le  puldiv  du  fruit  de  ses  travaux^ 
La  hottveite  édition  da  traité  De  refiffeM  t*èrtanm 
(  si  due  aux  .M)in$  du  docteur  liual,  qui  y  a  fdl 
quelques  additions  (coy.  Htoc). 

HUNT  (  flairai  ) ,  fiimrui  orateur  radlcaiiste  , 
naquit  le  fl  nnrcmbre  1773  à  la  ferme  de  Wed- 
iliti|;(on  (cuiuté  de  VVUls).  Son  père,  qui  faisait  va- 
loir des  terres,  dont  une  partie  seulement  lui 
appartcùait ,  tenait  un  rang  honorable  dans  le 
canton  :  il  descendiiit  d'un  de  ces  Rorniands  qui 
vinreiil  avec  Guillaume  le  (  oniiurnnt  l  avir  aux 
Saxons  et  aux  Angles  ce  (Qu'ils  aviiicnt  ravi  aux 
breionâ.  Les  ancêtres  de  Hum  avaient  reçu,  eà 
récompense  dr  leurs  exploits,  de  riches  terres 
dans  le<i  enmtés  de  Devon  et  de  Somerset;  et  la 
famille  n'en  M  privée  qu'aii  temps  de  Crodiwell, 
qui  punit  ainsi  sa  fidélité  aux  Stuarts.  Celte  spo- 
liattun,  bien  que  le»  Stuarls  ne  l'eussent  point 
réparée  à  leur  retour,  lai!»8  toujout^  aux  Hunt 
un  fond  d'aversion  |)our  les  successeurs  deè 
.Stuarts,  tt  cohséquemmertt  une  propension  à  se 
ranger  tiims  louli  bannièi'C  qui  déplaisait  à  ta 
uiaiiion  de  lliinovrc.  Le  jeurie  Hunt  était  surtout 
de  earaétèl«  à'  prrhdré  atbsi  le  coittre-pied  de 

tout  ipi'll  voyait  établi.  Ik  Irès-Iinniir  lieure  il 
se  niunlrd  opiniâtre,  hnrgucui  et  frondeur.  Toute 
subordination  lui  pesait.  L'autorité  (latemelle 
même  lui  semblait  une  tyrannie  t  une  remoturancé 
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le  mettait  en  fureur.  C'est  ainsi  qu'MH  jour  Ut: 
iMoipIrs  représentations  lui  firent  quitlrr  le  toit 
IMlerucI  :  ii  s'enfuit  à  lirisloi  et  signa  son  enga- 
gement conime  matelot  à  bord  d'un  vaisseau  né- 
grii  r.  Ilcurt-usenif  t)t  le  navire  ne  mit  point  à  la 
voile  :  on  apprit  la  rciolulioii  tju  fujranli  Uei^otU 
a'enlremlr^t  et  le  rwneotrpBt  h  «m  père.  M  w 
rive  quelquefois  qii'un  jeune  homme  Ue  cette 
trempe  se  signale  par  île  rapiiles  progrès  au  col- 
lège. U  n'en  fut  point  ainsi  de  llqnt  :  il  prit  lté 
langues  mortes,  la  routine  et  sea  loaUres  ep  i)p 
■uperbe  degoùt.  Ausai  ne  put-on  le  lancer  daoa 
aucune  ilc^  cuTicrrii  qui  !iiip|Jo:>t'iit  dcséimleai 
et,  de  retour  auprès  tle  son  përe,  U  le  »m>uda 
«laiit  ses  travaux  d'exploiiatjeai  rurale.  Celte  vie 
active,  au  luilit  ti  ViiifiTiiurs  et  sur  tinc  nntiire  à 
dompter,  lui  cuiiveiKiil  j.sstz.  Mais,  cuiuuh;  son 
père  voulait  é|re  maître  <l^us  sa  maison,  l'harmo- 
nie ne  dura  pys  longteoipSi  bientôt  le  jeune 
homme  se  maris,  et  eomme  on  ponfall  s'y  alien- 
^|rc,son  chah  ne  fut  point  ratifhi  par  son  fitro. 
Le  piahage  n'en  fut  pas  plus  heureux,  et  au  bout 
«le  quehjues  années  il  se  sf'para  de  sa  femme,  qui 
seinblv  n'avoir  eu  aucun  tort.  La  mort  de  son 
père,  arrivée  en  171*7,  avait  précédé  cet  événe- 
ment et  l'avait  laissé  à  la  téle  d'environ  quinze 
mille  franc»  de  revenu  en  b|ei|Hopil«*  (ïependaat 
la  monotonie,  la  simpltdM  de  ta  vie  du  campagne 
lui  pcsaieut  :  ses  I)nisi|nerit'S,  ses  incartaiies  plus 
ou  nioiiiii  ui'i^inaks  avaient  trop  peu  d'éclat  sur 
cet  étroit  théâtre.  Les  menaces  d'invasion  de  la 

Krt  de  la  France  liii  ouvrirent  |in  autre  champ, 
yeomanry  ( milice  rurale)  ile  son  coudé  ayant 
notifié  nu  ministère  que,  \>rHc  à  ilércruliT  U;  pays 
en  cas  d'attaque,  elle  ne  consentirait  pas  a  s^  uiu- 
biliser  et  à  Ufntr  loin  de  acs  fQyfr«,  Uunt,  qui 
faisait  partie  df  celte  yeonjanry,  s«  récria  sur  la 
tiédeur  cl  le  ludoque  de  patriotisme  de  ses  cama- 
rades, et  dans  une  k  llri'  qu'il  cul  ooin  de  rendre 
publiquei  tl  «léclara  qit'iodignti  (1h  refus  qu'on 
venaii  d*ar|ienler,  il  quittait  è  l'instant  mlane  la 
yeomanry.  Ce  coup  de  boutoir  rmirrr  1 1  niilii ■  • 
Lourgfuise  pint  singulièrement  au  iiiiiiiïU  re,  doyl 
Iludqiie  agent  peut-^tre  l'avait  provoi|ue';  et  lord 
Bruce  icri?i(  sur*leretaamp  à  lluni  pour  lui  oUrir 
do  serrice  dans  cnu  corps.  Ijunt  accepta.  C'était 
iiri)uter  uvantageusenient  dans  la  roule  de  l'am- 
bition, et  avec  un  peu  d'adfe^,  de  patience  ou 
d'ttrbauité,  Ilunt  eût  pu  faire  son  chemin  sous  les 
auspices  raliinet.  Mais  il  ne  posseilait  l'tjiritlcs 
ilcu^i  pitiiiieriï  qualités  et  il  eiU  ruugi  île  la  der- 
nière, bien  qu'il  aimât  à  s'entemlre  appeler  gent- 
leman «  ¥t  im'Ù  prit  le  qualîticaliop  de  squire;  il 
prétendit  livp  vite  el  trnp  haut  i  trop  d*aTanee- 
ment.  D'ailleurs  ses  formes  viob  nii  ^  Tir nir  iri 
vialc  avec  laquelle  i|  exprimait  k»  xiux  de  wii 
orgueil  (t  son  opinion  sur  les  personnes  le  firent 
bientôt  délester.  La«  de  ses  criailleries,  lord  tlruce 
prit  au  bout  de  quelques  mois  le  parti  do  lui 
éerire  <{ue  dL>()riiiais  ses  services  étaient  inutiles, 
ilunl  icrité  T«  lui  ilemf  p«ler  me  f  »Fi<««Mon 


gonque,  et  sur  le  refus  do  ue  seigneur,  il  lui  en- 
voie un  cartel.  La  réponse  du  lord  ftit  une  plainte 
au  criminel  devant  les  nskiscn  de  Salisburv.  Hunt 
commença  par  refuser  de  couipyrallrei  mais  con- 
danmé  par  les  Ju^e»,  il  rappela,  et  cette  fois  eon- 
aepMt  à  «e  présenter  et  à  se  défendre  :  la  oonr  du 
baae  du  Mi  lui  Infligra  si«  mois  de  prison,  ootre 
une  amende  de  cent  livres  sterli^i^  et  K  >  frais  du 
procès.  L'irritatiou  de  Hnnl  cuiitre  lurd  Kniae 
était  déjà  devenue  de  la  haine  contre  l'arisloera- 
tie;  on  doit  deviner  ce  qu'elle  devint  sous  les  ver- 
rous, surtout  après  qu'il  y  eut  trouvé  pour  com- 
pagnons WaddinKtoii  et  le  conseUler  ClilTord, 
tous  deux  privés  de  la  liberté  pour  avoir  prociaoïé 
la  nécessité  de  réformer  la  oonstiittllon  britan- 
nique,  ri'etait  au  moment  où  commençaient  è 
naître  eu  Ikainle-liretagne  les  germes  de  nou- 
veaux partis  poliliqueh  bien  autrement  divisés  que 
les  whigs  et  le»  torys.  Uunt  se  lit,  avec  toute  l'im- 
pétuosité de  son  earaclêre  frondeur  et  fongueux, 
le  di<>i'iple  det.  iiidlires  profonds,  qui  virent  dans 
jii  HlUmuit  /armer,  dans  ce  Ixiuledogue  ean- 
brieu,  un  porte-^voix  des  plussnnores,  et  qui  Fhli> 
lièrent  eonjplétement  à  leurs  tioctrines,  issues  en 
ligne  droite  de  celles  des  jacobins.  Toutefois  ee« 
pr  incipes  ne  purent  prutluire  il  eiplusioii  sérieuse 
tant  que  dura  la  guerre  contre  Kapoléou.  Les 
ressorts  du  gouveroement  étaient  «Ion  trop  s^ 
rieusemenl  tendus  :  beaucoup  de  teies  turbulentes 
étaient  dans  les  camps;  la  marine  employait  une 
infinité  de  gens  du  peuple.  Uunt  pendant  ce  temps 
ne  put  que  déitlalérer  mit  sas  ttrras  ou  dans  on 
cercle  aisee  restreint  eontre  Castleraa^  et  las 
C(ir\pliri  s  ilii  gouvernement  anf![lais,  se  plaindre 
dij>  laves  luiruodérées  qui  pesaient  sur  les  pro» 
priétaires,  attribuera  I»  guerre  et  aux  ministree 
la  détresse  des  campagnes  et  la  sienne.  Efl'eclive- 
pient  U  faisait  asse«  mal  ses  aUaires,  et  en  cela  U 
ressemblait  à  beaucoup  du  ses  voisins;  mais  les 
exigences  de  la  guerre  et  de  la  dette  publique  n'eu 
étaient  pas  les  seules  «awca.  Enfla  la  Flranee  au^ 
eoiiitiu  sous  la  coaUlion;  181i  et  1815  rendirent 
Id  paix  a  l'Europe.  Alors  l'Angleterre  glorieuse  et 
haletante  moissonna  les  fruits  amers  de  sa  politi- 
que. L'énorme  dette,  le  retour  de  la  population 
licenciée  sans  avoir  de  quoi  vivre,  l'engorgement 
des  earrières  paciUi|u  s  i  !  des  ateliers  industriels 
causèrent  une  agilaliou  «uurde  et  qui  bientéc  ae 
traduWt  en  émmilea.  Le  Jaeobiutoe,  élevé  à  la 
forme  scicntidipie  e(  Bppli'inè  h  la  critique  do  la 
constitution  du  ltu>auine-l  ui,  prit  le  nom  de  ra- 
dicalisme i  et  dès  lors  ilunt  eut  trouvé  son  vrai 
tiieAtre  et  aa  apbére  d'action,  lie  raidir  cantit  des 
dilDeulléi,  verser  an  cynique  le  saieasoe  et  Vin- 
vectivc  sur  I  s  supériorités  qui  l'offusquaient  rr 
qiii  i'aïaitnt  iruissé,  praioener  la  faux  et  la  sapç 
de  haut  en  bas  sur  tous  les  peints  de  l'édifice  go- 
trial,  et  en  ruiner  la  base  même,  primer  parmi  les 
masses,  par  l'intarissable  flux  de  son  éloquence 
souvent  triviale  et  fougueuse  et  j>ar  le  reteiitis^t  - 
meut  de  ses  infatigables  poumqost  parler  du  haut 
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des  tr«^teawx  ou  de  l'imju'rialc  d'un  fiacre,  tomber 
de  sa  frêle  tribune  dans  un  bain  de  crotte  et  ' se 
relever  sans  contusion,  recevoir  à  la  téle  des 
oranfCM  poorrieft  et  dire  née  Horaee  :  Si  fraetiu 
UUiitmr  vrMg,  imptnUbm  frritta....,  liaient  pOOr 
lui  des  plaisirs  iiInUM  >\\\>-  '!f>  tr.iv.d.i'',  ;  il  \  rivait 
eo  lui  de  i'Érostrate  el  \\e  l'Aiitee.  i)u  Diogeiie  et 
4v  Stentor.      adhérents  de  la  doctrine  radicale 
se  sont  de  bonne  heure  partagé  le  travail  de  la 
propagande,  cofame  dans  une  manufacture  éln- 
Uie  sur  une  graMte  échelle  on  divise  le  travail 
manuel,  l  es  uns  se  sont  faits  écooomiiteif  mêla» 
physiei«  ns.  jurisconsultes  et  se  Mut  atlrems  aux 
esprits  st'riciix  amis  tlii  droil.  de  rutiliu*  on  lies 
tb«k>rie8  vastes  et  fécondes  :  tel  a  surtout  été 
Benibani.  I<et  autres  ont  voota  parler  à  l>plni«n 
des  classes  qui  lisent  et  qui  ronversi  iif,  t  t  fnumîr 
au  radir;ilisnie  ua  ar^'iiHl  d'aruie^  pinson  moins 
rediHiinbk  »  :  de  là  ses  organes  parlementaires,  les 
Cochrane,  les  llobhou»e,  les  Rurdett,  etc.;  ses  lit- 
tt'rateurs  à  commencer  par  Ilaziitt;  ses  pamphlé- 
taires que  domine  tt)ns  Cobbetl.  Il  fallait  aussi 
parier  à  John  Bull  le  langage  qu'il  comprend  et 
qo^l  aime  :  la  grande  voix,  les  groites  Millies,  la 
vf-r\('  qui  rt  I!' use  et  f;int.iM|u<' ,  l'imperturbable 
apiomi)  lie  Ilunt  étaient  anUtnl  de  précieuses  <|ua- 
lilél  pour  cet  objet  :  point  d'atticismet  point  de 
formes  cice'roniennes  dans  ses  liarangues,  très- 
peu  d'idées,  force  personnalités  el  injures  :  les 
idées,  par  cela  nu^riie  iju'elles  étaient  peu  miui- 
breiHes  et  tréMraactianteft,  ({u'cllesn'admettaii  ut 
ni  nuances  ni  «Kninetion,  n'en  étatent  que  pins 
simples,  plus  saisisssbles,  par  conséquent  plus 
captivantes  :  les  pertoanalités  préeisatent,  les  in- 
jures tenafent  en  ëveit.  Rarement  homme  par  ses 
qtialitës  et  ses  défauts  fut  mieux  tnille'  que  Hunt 
pour  le  rOle  de  démagogue  en  sous-onire  et  d'o- 
nlenr  en  plein  vent.  Aussi  à  peine  niil-tl  en  œu- 
vre ses  talents  qu'il  jouit  de  la  plus  haute  popu- 
larité, à  tel  point  que  plos  (fane  fois  ses  amis  et 
coUaliorateurs,  It  s  r  i  lii  aux,  à  partir  de  lloldiouse, 
en  devinrent  jaloux.  C'est  en  ttilU  qu'elle  com- 
mença au  nâicii  des  eioès  des  Inddbtes,  des 
mil  iitfs  des  charbonniers,  des  re'voltes  des  pri- 
soiiuiers  de  Xewgate,  des  menaces  des  marins  à 
la  <i<  lili-solde.  Trowbridge,  Glasgow,  Nottingluim, 
Heciiington,  Guildhall,  le  comté  de  Leicester, 
Southwark,  Spaflelds,  Westminster,  l^ndres, 
trente  autres  villes  ou  localités  importantes,  étaient 
à  tour  de  rdle  le  tiiëitre  de  mouvements  insur- 
reetionne1s4|ni  emaent  tfté  redoutables  ails  avaient 
ét«  organisés  avec  concert  ou  qu'un  ambitieux,  un 
militaire,  un  homme  d'action  se  fut  mis  à  la  tétc 
des  mécontents.  Ce  qnl  lanva  le  gouvernement 
britannique,  c'est  qu'à  cette  époque  personne  n'é- 
tait capable  de  jouer  ce  HAt  ou  bien  que  personne 
n'y  SflÀgea.  Four  Hunt,  non-seulement  il  n'éuit 
pas  cet  bonune  (  il  n'avait  pas  rimrépidité,  reprit 
militaire,  le  talent  de  lliomnie  d action),  mais 
encore  il  ne  prit  pari  ,i  milli  rineiilc  réelle;  il  se 
bornait  à  les  préparer  en  avivant  l'irritation,  en 


excitant  l'effervescence  pojiulaire.  Il  assistait  à  la 
plupart  de  ces  conciliabules  ou  meetings  dans  leS" 
quels  se  réunissaient  dix,  vingt,  trente  et  quel- 
quefois, s'il  faut  en  croire  rexagératiou  britan- 
nique, soisantè-dix  mille  personnn.  Grand  et  groa, 
réjoui  et  goguenard,  il  dlnit  !  -  :;rande  ville  en 
grande  ville  dans  les  districts  manufacturiers  de 
l'Angleterre,  catëchbant  à  sa  façon  la  nmkilude 
sans  pain  et  ssiis  chaussure,  mais  non  saws  geniè- 
vre, s'apiluyant  sur  le  pauvre  marin  mis  a  la  demi- 
solde,  criant  baro  sur  Casllereagh,  et  sur  la  cour, 
et  sur  les  sinécuriates,  et  sur  les  boMlurs  de 
WéUrtoo.  et  sur  la  ebamlire  des  eoomntncs;  cl 
'  pour  talisman,  jiour  remède  à  tous  maux,  présen- 
tant à  tout  propos  la  réforme  railtcale,  qui,  comme 
on  sait,  se  résume  par  cint|  pointa  principaux  : 
l'aunuiti'  ilrs  parlements,  le  suffrage  et  l'éligibi- 
lité uni>erselle,  la  suppression  de  l'armée  peraio- 
nentc,  la  prohibition  des  sinécures,  la  réduction 
de  la  liste  civile.  Veut-on  avoir  un  échantillon  de 
son  éloquence?  Voici  <Ie  quelle  manière  à  peu 
!  près,  au  drhiit  de  sa  e  irnere  oratoire,  il  s'expri- 
j  mait  le  12  septembre  I  SKI,  au  milieu  du  meeting 
de  la  place  du  palais  qu'il  présidait:  «  Pittn'aété 
«qu'un  grand  \  il   is,       chien  Immicide,  plus 
I  •  ébonté  que  ce  Widpole  qui  ullrail  de  la  main  à 
I  «  la  main  le  billet  de  cinq  cents  livres  sterling  à 
■<  ses  créatures,  on  Mrn  le  plaçait  sons  la  servieth; 
«  de  ses  convive».  l'iU  a\aildcs  coiiw  icuces  et  des 
n  gosiers  à  tout  prix  :  ainsi  Horner  était  à  deu\ 
mille  livret  stoling,  Fonsonby  à  quatre  mille, 
"  d'antres  i  dix,  i  vingt,  a  trente  mflie;  mon 
»  1  il  il  uni  lord  Camden  a  l'an  passé  touché  trerite- 
«  huit  mille  quatre  cents  livres  sterling  à  la  tré- 
«  sorerie,  où  II  ne  fait  rien....  En  vériw,  nieaaei- 
«  gneurs,  vous  me  rappelez  le  maraudeur  qui 
1  gruge  l'oie  d'un  pauvre  pa>»an  et  lui  laisse  l'a- 
•<  bâtis,  on  mieux  eoeoie  ce  voleur  de  ^rand  che- 
«  min  qui  prend  au  passant  un  billet  de  raille 
«  livres  et  lui  jette  un  penny  pour  passer' la  bar- 
"  rière  !  .Ne  voila-t-ii  pas  de  quoi  crier  merci:'... 
«  La  souscription  a  déjà  produit  trente-lrois  mille 
«  livres  sterling  !  Eb  bien ,  b  aouicriptkNi  do  tous 
«  les  riches  de  l'Angleterre  pour  les  pauvres  a 
«  moins  produit  que  les  pauvres  ne  duuueot  en 
un  an  à  un  seul  riche,  i  lord  Camden  !...  Un 
«  Français  a  donné  deux  cents  ^inées!  faut-il 
r<  que  les  braves  marins  de  la  vieille  Angleterre 
«  tendent  la  main  dans  le  pays  qu'ils  ont  sauvé, 
«  «t  tendent  la  main  à  l'aumotic  d'un  Français? 
t  Les  gentlemen  de  campagne  aun/u^h  j  'nppar' 
.  lient  ne  snnt  l^ium'c  plusheureux;  ils  entfetien- 
«  ncnt  les  grands  pauvres  au-dessus  d'eux,  ils 
«  payent  les  petits  pauvres  au^cawna,  et  ils  ne 
«  pi'vveni  payer  le  marchand  qui  ne  pcut  payer 
«  l  ouvner,  lequel  ne  peut  payer  son  pain...  m 
Le  1G  novembre  suivant,  à  la  première  assemblée 
de  SpaOeMs,  du  haut  du  char  numéroté  que  l'au- 
ditoire trouvait  aristocratique  :  «  D'où  vient,  dit- 
"  il,  «|ue  l  onr  m  us  haranguer,  mes  amis,  un  est 
«  venu  me  chercher  à  cent  milles,  moi  obscur 
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■  gentleman  qui  fais  valoir  mes  lérre«  ?  E»t-oe 
«  donc  qu'il  manque  de  ftrns  qui  se  tlisent  vos 
«  amis,  qui  font  nvcc  fr.î(  3S  de  i'ojiposilion  au 
«  gouvernement  ?  Non ,  mais  c'est  que  ces  whi^s 
«  m  s'iDtéPNNDt  point  à  vous,  wfoÊiaA  Aeràr  la 
«  Toix  pour  vous ,  et  lors  ni^me  qu'ils  le  |K)ur- 
«  raieiil,  ne  feraient  rien  pour  vous  !  Vous  avez 
«  deux  sortes  d'ennemis,  les  loups  qui  vous  pour- 

■  «oiVMt  et  TOttt  dévorent  au  grand  jovr,  et  les 
>lmi|M  eonrertt  de  ipttù  de  braiNa.  Graignec 
«  ceux-là  plus  tpie  les  nulres.  Ceux>là,  ce  sont  les 
«  whigs  !  les  torys  sont  loups  loyaux  et  sincéreiî. 
«  Vanlea-Toas  tolr  comment  les  uns  et  les  antres 
«  vous  rongent  jusqu'à  l'os  ?  Je  vais  vous  lire  un 
«  petit  extrait  d'un  petit  livre  imprimé  par  ordre 
«  de  l.i  rhaiiiiire  des  communes  qui,  par  Dieu! 
>  De  se  doutait  pat  de  l'uaaige  que  j'en  rais  faire. 

«  Listn  MES  nNsioM          Eh  bien,  vous  te 

m  voyez,  It's  loups  de  toute  couleur  s'entendent 

•  contre  vous;  torvs  et  wUtgs  vous  lontlent  «ga- 
«  leiiK  nt.  Dix  livres  sterling  de  pension  inate- 

•  lot  qui  a  sauvé  le  navire  le  Ro^nl-Char lotte  I  dix 
«  nOIe  livres  sterling  par  an  à  lady  C...  sur  son 
«  sofa!  Or,  »lili's-mi»t  à  quoi  servent  lady 

«  la«ljr  V***  et  tant  d'autres  ladies  peasionnces;' 
«  Siqurlqnfunr^fNméqueLenrsSeigneurlcaaoa»- 
«  crJveot  poiT  ',  (11!^  fatee l'argent  de  votre  poche), 
m  que  moi  Hunt  je  soiMcris  pour  bien  moins 

■  qu'elles,  qtte  nous  ne  smomeapaa  si  à  plaindre, 
«  puisque  noua  fumons  «t  que  wnm  buvona  nn 
»  ferre  d^ale,  que  nos  dtflibfratlons  sentent  le 

"  f^eiiif-viT  et  le  grog,  eh  hîcti  ,  ce  ipielipTun  est 
•t  encore  uo  loup  à  peau  de  brebis,  c'est  moi  Hunt 
«  qnlIaeerlIAe!  »  Il  prit  cinqoniiilDialapartiii 
dans  ce  meeting,  et  8f<»  di'ctnmations  incendiaires, 
grotesques  parfoin,  iuai&  qui  n'en  allaient  que 

Elus  sûrement  è  lenr  adresse ,  exaltèrent  au  plus 
sut  point  )c»  dix  eu  douae  mille  tMci  folles  qui 
s'agitaient  autour  de  lut.  \jb  meeting  de  Palace* 
Yard  sVlait  fermé  après  avoir  reconnu  l'urgence 
d'une  réforme  radicale;  cetni  de  SpaGrlds  all.t 
plus  loin  :  il  résolut  d'adresser  au  prince-régent 
une  pétition  qui  énnmererait  les  griefs  par  suite 
des({uels  avait  eu  lieu  la  réunion;  il  chargea  Hunt 
de  la  re\li£:er  et  de  la  présenter.  La  dém.irrhe  ne 
fut  pas  heureuse  :  Hunt,  armé  de  la  fameuse  péti- 
tion, se  présenta  un  beau  notin  aoi  portes  du 

Klais,  et  fnt  érnndnil,  vu  qu'on  n'i'tait  ndrnts  a 
ndienee  tin  prim-e-régenl  qu'âpre»  des  toruia- 
lités  inrii  n'avait  point  remplies.  Il  se  rejeta  sur 
le  ministre  lord  Sidmouth,  qui  consentit  à  le  rece- 
iwlr  et  qui  t'éoonta  patiemment ,  sans  dotite  aOn 

de  pe'netrer  ce  qu'il  COmpl.u  l  r  iln-  nlli'i  ii  liM'.m  ii  [ 
et  d'elwlier  son  caractère.  L'entrevue,  eomtue  de 
raison,  ne  produMt  rirn  ;  et  i  un  second  nisctlfifr 
de  .Spaflelds,  tenu  le  î  décembre,  Ibint,  nprrs 
sVlrc  pavané  en  landau  et  avoir  déplo.vc  ses  ta- 
lents de  joekey,  dot)t  il  ne  se  gloriiiait  pas  moins 
que  de  ceux  d'orateur,  déplora  prelixement  l'ob- 
moMlon  de»  nagsne*  du  peuple,  «a  coneiut 
qirti  était  do  ph»  «B  ph»  aëccanife  de  sTanir 
XX. 


pour  triompher  de  leur  égulsme,  proclama  pour- 
tant que  toute  violence  et  toute  émeute  K<Ueraicut 
la  sainteté  Je  la  cause  popidaire,  el  termina  par 
les résoluliops  suivantes,  qui  furent  adoptées  avec 
un  tomn«T0  it«/*plmiéitttmwtt  :  !•  le  peuple  an- 
glais s'abstient  de  toute  salition  et  révolte;  2» la 
N'prégeiitatiuu  uaLiunale  esl  corrompue  ;  on  r^ 
}tond  aux  doléances,  aux  suppliques  du  pouplo 
p<ir  des  cliarges  de  cavalerie  :  aue  l'univers  juge 
oû  est  Is  lirutatit^,  Pabus  de  la  force  ;  3°  la  misère 

de  la  C.raihlc-liretagne  ebl  uu  fait  ikiIuIil, 
■i"  il  ci>i  ridicule  de  fairt:  une  auiuôtie  de  deux 
sous  à  l'homma  auquel  on  vole  i  coups  de  taxes 
la  moitié  de  ion  gain;  5"  les  ca'is»s  tlos  t.ixes 
(qui  elles-m<*mes  sont  causes  de  tout  le  mai;  sont 
la  dette,  les  pensions,  l'énormité  de  la  liste  civile, 
la  perinsnence  de  l'aroiée,  k  papier«nu)onaifl; 
6»  mdie  do  oss  înatitutions  abosltes  n'existerait  si 
la  chambre  des  communes  e'tail  la  fid<*!e  repre'- 
senlalton  du  peuple;  7^  duuc  il  faut  une  réTurme 
|>arlemeotaire,  en  d'autres  termes,  il  faut  que  la 
chambre  soit  annuelle,  que  tout  Anglais  de  vingt 
et  un  ans  soit  électeur,  que  tout  électeur  soit  éli- 
gii>ie;H'à  la  ehambrc  on  v  ili  r  i  a  i  scrutin  secret; 

IN  on  présentera  de  nouveau  une  pétitioa  au 
prinoe-r^{enl;  cette  pëtition  sera  signée  dto  tovt 

bon  Anglais.  Il  v  iviit  certes  un  grand  art  dans 
la  modération  apparente  de  ces  conclusions  oppo- 
sées a  la  violence  des  invectives  par  lesquelles 
Hunt  jf  préludait^  nais  la  il  était  dirigé  par  Uoû 
house  et  Durdeti,  les  mis  cbeb  du  parti.  Les 
prott  stations  pacifiques  de  ces  meneurs  n'étaient 
au  (nnd  qu'l)>|W4;n»îe  :  leur  plan  était,  s'ils  n'arw 
rivaient  i oee^saumient  SU  pouvoir  par  la  forme 
légale,  de  s'en  saisir  par  l'insurrection,  et  une 
fuis  qu'ils  en  seraient  nantis,  n'importe  comment, 
de  dépecer  la  Grande-Uretagne  en  dix-huit  États 
distincts  qui  formeraient  ensemble  un  corps  fédé- 
ratif  :  Hunt  n'iHail  point  oublM  dans  l'organisa- 
tien  de  ce  gouvernement  modèle,  il  devait  deve- 
nir lurd  cùicr-justice.  lleureuscmcot  ces  plans 
furent  éventés,  el  le  cabinet  sut  parfaitement  i 
uoi  s'en  tenir  sur  chacun  des  coryphées  du  ra- 
icaHsme.  Austi  quand  Hunt,  en  1847,  se  mit  sur 
les  rangs  pour  l'élection  Je  Bristol,  c'est  vaine- 
ment qu'il  tonna  du  haut  des  huslings;  il  eut  Ja 
douleur  d'édioner.  Il  ne  fut  pas  plus  beureux 
l'année  suiv.iutc  a  l'élection  de  Westminster,  en 
dc'pit  de  se^  iiautcâ  préteiuioub  1*1  des  lettres  em- 
phatiques par  lesquelles  il  proqjiettait  d'être  io« 
corruptible  s  le  nerf  de  la  guerre  et  desélectionSi 
l'argent,  manquait;  et  pourtant  II  tn  dépensa 
!m  mcuup,  et  la  caisse  des  radicau.x  aussi!  mais 
celle  du  ministère  était,  eu  le  sent,  bieu  mieux 
garnie.  Hunt  eut  int'me  l'humiliation ,  en  péro- 
rant du  haut  des  husiings,  de  se  Voir  menacé'  de 
coups  de  cravaciie  par  uu  nommé  DowUng.  Il  se 
vengea  de  cet  antagoniste  quelques  jours  après 
en  le  battant  en  pleine  rue»  parce  qu'il  ne  voulait 
point  bonr  avec  lui.  En  1817,  il  XTalt  ledn 
vu  mostfiig  è  Batli  dans  la  grande  cour  on  in- 
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maiaon,  et  une  tronième  assemblée  à  Spafields; 
«n  4818,  ii  présida  le  mtetinf^  de  Westminsler, 
rt-uni  pour  discuter  les  jirivil  :.^is  la  ii.ilidti , 
et  il  y  fit  adopter  une  Remonlranrr  aux  ministres 
'mt  la  fréquente  violation  de»  droit«  dtt  peu> 
pli" ,  ijii'iî  transmit  à  lord  Sidmouth  en  l'accompa- 
gnant tl'uue  déclaration  très-insolente,  qu'il  re- 
ganlaU  naïvement  comme  motlërt'e.  Le  ministre 
tttw»  de  faire  lire  ao  priiwe-régent  des  pièces  si 
inconvenantes,  et  sur  fa  demande  dd  démagogue 
il  les  lui  rcrivova  IIunl  lors  [>■  >!('»'gna  aux  haines 
et  presque  au  |Miignard  «le  ses  radicaux»  en  lui 
écrivant  dans  une  lettre  qui  fat  bientdt  publié  : 
«  Vous  êtes  le  prerairr  ministre  d'fitat  qui  ait  in- 
«  tprposé  ofllciellemi'iU  $on  autorité'  pour  fuipë- 
it  cher  ces  communications  entre  le  monarque  et 
t  la  nation,  si  essentielles  à  la  gloire  de  ]'un«  à 

•  la  prospe'rité  de  l'autre  »  (isept.  1818).  Son  au- 
dace alors  (Toissail  à  chaque  instant,  et  aux  efforts 
par  lesquels  on  essayait  île  la  paralyser,  de  la  pu- 
nir, il  ne  répondait  que  par  des  moqoerira.  Dow- 
liog  avait  porté  plainte  contre  lui  :  ■  On  a  Ikmiî- 
«  coup  cxa|^<^ré ,  dit  Hniit ,  les  coups  que  j'ai  |)ur|t-s 

*  à  H.  [knviiiii;;  Jo  ne  lui  ai  administré  qu'une 
it  correction  leurre.  »  Cette  explicolion  ironique 
n'était  pai  Liilc  pour  amener  son  acquittement; 
mais  on  ne  prononça  contre  lui  qu'une  amende  de 
cinq  livres  sterling  au  profit  du  roi,  punition  plus 
lidicôle  peulpétre  qu'un  aeifuittement  complet. 
Quelque  temps  nprès,  '^on  fr»Ti',  soiird-miict 
naissaoce,  et  i'alné  de  m'^  (ils  b'entbanpierent  pour 
la  Nouvelle-Orle'ans ,  se  proposant  de  metire  en 
valeur  un  vaste  donuine  <  lu  /  les  Illinois  :  le  hruit 
courut  que  Ilunt  lui-iii«?iiic  allait  les  suivre,  et 
q,ue,  las  des  tracasseries  du  ministère  et  de  l'in- 
graUtnde  de  ses  concitoyens,  il  allait  finir  sa  vie 
dans  ces  régions  lointaines.  Soudain  il  se  liAta  de 
rassni  f  r  >es  amis  et  ses  dupes  MotU  iieul-iHre  il 
avait  à  dessein  fait  naître  les  alarmes),  et ,  par  une 
lettre  am  journaux  radicaui,  Il  déclara  que  la 
Grande-Bretagne  le  vcrraif  combattre  jusqu'au 
dernier  soupir  les  vendeurs  de  bourgs.  Klleclive- 
ment,  l'année  suivante,  dès  le  mois  de  janvier, 
en  dépit  de  la  prohibition  des  magistrats,  ii  vint 
tenir  et  présida  un  meeting  a  Hanebester,  à  l'effet 
de  demander  le  rappel  du  Iiill  relatifau  coininen  e 
des  grains.  Uunt  partageait  et  flattait  tous  les  pré- 
jugés de  b  populace  :  comme  elle,  0  eroyait  la 
liberté  du  coniroercc  des  grniiis  imp  cause  de  fa- 
mine et  de  détresse,  et  ii  en  dcuiandail  a  grands 
Cril  la  «oppression  ;  ces  huit  mots  ;  Pointée  loi  sur 
k  eommtrce  des  grains  devinrent  une  des  devises, 
une  des  Ibrmules  sacramentelles  du  ntdicslfsme. 
Sans  d(  ut  ■  il  vit  >iiiîplc  que  la  tourbe  des  f;rand(  s 
villes  ne  comprenne  rien  à  l'économie  politique  ; 
mais  le  gentleman  Rnnt ,  en  sa  qualité  de  proprié- 
taire, eût  dû  sentir  ([tir  cette  re'probation  du  pro- 
létaire pour  l'exporlatioD  et  la  libre  circulation 
des  grains  D'e.<>t  bonne  qu'à  di'pr'-cier  les  céréales 
et  à  diminuer  les  revenus  et  les  salaires  de  qui- 
conque possède,  de  quiconque  cultive  le  Ml.  àu 


I  reste,  tout  tut  en  harmonie  dans  cette  brillante 
réunion  ,  l'andïlmTe  et  les  orateurs,  les  principes 
et  le  langage,  le  but  et  les  moyens.  Les  tréteaux 
où  s'égosillaient  a  tour  de  rdie  knight,  Qgden, 
Mitchell  et  Hunt,  Vabettirent  sous  leurs  poi^, 
mais  les  orateurs  se  relevèrent  sains  et  saufs .  et 
continuèrent  à  gesticuler;  de  violentes  uicuaciii  et 
des  recommandations  paciAques  bigarraient  leurs 
discours;  ils  suppliaient  si  perpétuellement  leurs 
fidèles  amis  de  ne  point  se  révolter  contre  la  ty- 
rannie qu'ils  les  forçaient  de  songer  à  tout  instant 
à  la  révolte.  Ceux-ci  criaient  à  vingt  reprises  : 
Vire  Htmt!  Hmi  <«  &  Uhertit  Beaucoup  portaient 
a»ee  nneelatioti  le honiii  t  rouse.  tlepcndant.gràc»! 
a  la  prudence  des  magisti  at^,  la  journée  se  pa&sa 
sans  désordre,  et  l'on  en  fut  quitte  pour  des  ha- 
rangues. Mais  une  sourde  agitation  régnait  par 
toute  fa  ville  :  les  habitants  se  |»artageaient  en 
deux  eain|>s,  Ie>  admirateurs  et  les  antagonistes 
de  la  réforme.  Si  Ilunt  croyait  les  premiers  ca- 
pables défaire  la  loi  sans  difflenlté  à  leurs  adver» 
saire-;,  il  s'apcrfiit  bi-  nfot  i|ii'il  était  dans  l'i  rreur. 
Trois  jours  après  le  meeting ,  il  se  rendit  au  spec- 
tacle ilans  une  loge  d'avant-eeene,  8vi«  Chapmao 
et  deux  autres  amis,  comptant  sur  une  espèce  de 
triomphe.  .Mais  e'iaquc  parti  était  à  son  poste  :  à 
>on  (  nlrée  une  salve  d'ap|»lau(iis>einents  et  une 
:>alvc  de  sifflets  ie  «alucreuL  Bientôt  l'urcheslre 
joua  le  Godssue  ikt  làng  :  contrairement  à  l'usage 
où  !5ont  tous  les  Anglais  de  se  tenir  dfbont  !>•  ii- 
dant  cet  air,  Ilunt  et  ses  auiiss'svisertnt  de  rester 
as.sis.  Sur  quoi  des  oiïicier»  de  hussards  allèrent, 
suivis  de  bon  nombre  de  etirieus ,  eiijoindi  e  aux 
quatre  démagogues  de  se  lever  tandis  qu'on  re- 
comuiencerait  l'air;  et,  comme  tous  quatre  résis- 
taient ,  ils  les  mirent  à  la  porte  de  leur  loge.  Uunt 
pourtant  y  rentra  bientM  avec  aon  monde,  malt 
hnévilable  God  save  the  king  recommença ,  et  cette 
fois  il  fallut  se  lever.  Le  lendemain  au  malin  il 
flt  poser  partout  Manchester  une  aOtche  pruniet- 
tanl  cinquante  guidées  de  récompense  à  celui  qui 
lui  désignerait  le  coquin  qui  la  veille,  eu  compa- 
gnie de  messieurs  les  hussards,  avait  volé  la  mon- 
tre de  son  ami  Cbapman ,  et  sur  ses  indications  on 
arrêta  un  Haneliertérien  (iorr-que  i|uelipies jours 
après  on  acquitta.  Le  soir,  il  coiniitail  renouveler 
au  spectacle  ie  scandale  de  la  veille ,  mais  dans 
une  salie  remplie  de  ses  adhérents;  heureusement 
les  mag^istrats  prévinrent  des  rixes  qui  n'eussent 
point  manque  de  dt  veuir  sanglantes  en  interdisant 
le  spectacle.  Manchester  n'en  resta  pas  moins  le 
centre  des  opérations  dca  radicaux,  ou  du  moins 
partagea  ce  triste  honneur  avec  Ijondres.  De  là 
parlaient  les  publications  radicales  les  jdus  auda- 
cieuses, tObstrvateur,  Ut  Gorgones,  Ut  Ùédtuet.  U 
tfàm  noir,  et  une  foule  de  pamphlets  qui,  diree- 
temcnt  et  indirectement,  conviaient  la  misère  à 
la  seditiuii.  A  Manchester,  et  dans  toute  celle  ré- 
gion populeuse  et  manufacturière  qui  l'environoc, 
s'wganisaient  des  clubs  nomlNreux  de  réforma- 
teur» et  même  autii  de  réfématriees,  ne  reculant 
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devant  aucun  moyen  de  pritpaganilc.  Aux  enri- 
roos  de  Manchester,  daos  les  terrains  vagues, 
•'exerçaient  à  la  nuiKnivM  d  au  nuakmeat  des 
araws  de  AtrtM  Imdes  en  bonneta  raugeB  et  en 

giirnille»  :  il  est  tr-ii  que  peur  u  iiie>»  lles  ii'aVHii-nl 
guère  que  des  t»Atoiis.  Cctiviidcuit  il  était  urgent 
que  le  gouTernement  prit  un  |>arti.  IVodanl  que 
UmiteniretMMUlarenneDUUon  à  Londres,  WaiUh 
mao,  qui  UkaSt  partie  du  corps  municipal  en  qua- 
lilé  d'alderman,  formn  dniis  l'omlirc  un  complot 
qui  derait  coiDiuencer  par  l'incendie  de  quelques 
quartim  de  la  ville.  Un  placard  anonyme,  en 
annonçant  un  grand  meeting  à  Siiiithru  ld ,  pn»- 
dama  ouyertenient  la  rt-voiie.  «  Si  uos  vœux  ptu- 
«  rent  se  re'aliser  sans  «  n'usion  de  sang ,  à  la  bonne 
«  beitrel  mai*  s'ils  ne  le  peuvent,  advienne  que 

•  pourra,  »  Telle  était  la  pensée  paraphrasée  par 
einij  ou  six  foroiules  différentes,  dans  ce  docu- 
uiKUt  iiincère  du  moins  autant  qu'atroce.  L<es 
radicaux  le  désavouèrent,  et,  selon  la  tidique 
livolntioooaire  conoue«  l'attribiièrept  angufer- 
MtteDl.  L'anembléè  le  tint  pourtant  :  un  charhtt 
1  cbarbon  servit  ilt-  Iribnnc  à  Ilnnt  et  hu\  dignes 
aeolyt<'8  qui  le  relayaient  :  le  grand  agitateur  était 
en  train  de  dire  qu'on  Tavalt  menacé  de  mort  s'il 
Mait  tenir  le  meeting,  et  proposant  At^  résolutions 
qn*ll  roulait  faire  voler  en  raavse,  lorsiju'un  con- 
slalili-  vint  aiTtUer  sur  .son  cliariot  linrrison,  un 
de  ses  compagnons  :  Uunt  engagea  le  mot  à  res* 
ter  impanible  apeetateur  de  cet  aele  tjrannique 
et  à  s'envelopper  d'un  calme  niajt  stupnx,  ajoutant 
héroïquement  que  lui'Uiciue,  ^  il  éliiit  ainsi  saisi 
en  vertu  d'un  mandat  légal ,  livrerait  sans  mot 
dire  ta  peraonoe  au  aagiatrat.  Toutefois  cet  inci- 
dent amortit  nn  peu  aa  verve,  et  le  meeting  se 
tinntnn  pnr  I  -  mr-  pur  et  sinipUMl'iinr'  |i  lliion 
nouvelle  an  prince-rt'genti  jjf'lilion  ipu,roiiiruc 
lesautres,  ne  lui  fut  pas  présentée.  Itieulôt  l'élec- 
tion d'un  shérif  à  Londres  vint  lui  fournir  une 
autre  occasion  de  se  montrer.  Le  lord-maire  s'était 
prononce  avec  horreur  cdiilre  lecoiupiol  :  les  ra- 
dicaux, qui  en  niaient  l'existence,  résolurent  de 
profiter  de  la  réunion  électorale  pour  oeniorer  sa 
conduite  :  Waithman  pn'&idait.  k  la  motion  déjà 
très-dure  par  laquelle  une  fracliuu  des  aajtUtanL» 
réprouvait  la  conduite  du  lurd-maire,  Hunt,  après 
ses  déblatératiODs  habituelles  contre  les  adhérents 
du  goimniemeiit,  A  spécialement  contre  ceux 
qui  parlaient  sans  riredu  grand  romplot,  r«  auquel, 
«  dit-il ,  ne  croyaient  pas  dix  vieilles  leiuuies  en 
«  Angleterre,  »  propuM  «ne  résolution  plus  outra- 

C le  que  la  première  pour  le  magistrat,  et,  ii 
de  erialllerfes,  la  fit  adopter.  Ce  ne  fut  pas 
sans  r< ■^i^r.  Il  r  ilr  l  ,  ,i,iri  île  Waithman. avec  lequel  i 
Jnéme  il  eut  uue  allercittion  très-vive  :  «  Ua  n-solu- 
«  tioD  est  un  amendement,  vous  devez  la  mettre 
"  aux  voix  la  première.  — Je  l'y  mettrai  bien,  mon- 

•  sieur  Ilunt,  sans  que  vous  veniez  me  beugler  aux 
«  oreilles  comme  un  taureau.  —  L'est  pourtant  ce 

•  <|iie  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  faire,  mon- 


!..«  eiiiiiM}ue  dura  encore  quelque  teuips  sur  ce 
Ion  entre  les  deux  gentlemen,  qui  pourtant  ne  se 
brouillèrent  pas  pour  ai  peu.  Du  reste ,  si  les  ra* 
dicaux  enrent  le  dessus  tant  qu'il  ne  s'agit  que  do 
blâme  à  infliger  au  lord-maire,  ils  m  purt  n!  cm- 
péclier  leurs  adversaires  de  triompher  pour  la  no- 
mination du  shérif.  C'éUlt  le  SB  Joillel.  ils  se 
promirent  de  prendre  leur  revandie  au  grand 
meeting  de  Mancbesler,  de  longue  main  annoncé 
pour  le  9  août.  Le  but  de  rctlc  asseaiblée  était, 
suivant  la  version  hypoo'ite  des  meneurs,  d'en> 
tretenir  les  audileors  de  limpottibilité  où  leurs 
maiulataîres  s'étaient  trtmvés  de  présenter  la  der- 
nière péliliou  au  prince-régent,  et  de  leur  faire 
un  appel  solennel  sur  les  moyens  d'établir  des 
communications  entre  la  nation  et  le  roi.  Mais 
quelsanraleBt  pn  être  ces  nogrent, sinon  le  triom- 
phe d'une  insurrection  et  la  création  rime  trn;;^is- 
trature  révolutionnaire,  interprète  et  fondée  île 
pouvoirs  de  la  populace  (|ui  s'appelait  la  nation? 
c'est  à  ce  résultat  que  Ilunt  et  des  honunes  plus 
tfnergiquement  trempés  que  lui ,  quoiqne  moins 
habiles  à  manier  la  passion  populain',  amenaient 
graduellement  les  mas-Ses;  mais  (ont  n'i  tait  pas 
prêt  encore  pour  l'explosion.  Le  gouvernement» 
qui  depuis  trois  ans  n'avait  fait  que  cc'der  du  ter- 
rain et  mollir,  choisit  enfin  cet  instant  décisif  :  il 
et  iil  tt  rup.<>.  11  ne  se  Iwrna  plusii  prohiber  comme 
par  le  passé  la  tenue  du  meeting  et  s  reconunao- 
der  de  ne  pas  s'y  rendre,  cette  fois  il  prit  des 
niesiir.'s  déciSives  pour  la  répres-sion  Tr^mlis  que 
iluiit  faisait  .son  entrée  triomphale  a  .Manchester, 
que  les  rt-formiste>  s'altebient  à  son  gig  aux  cris 
de  Uuiû  àj^muitl  qu'on  dittniiuait  des  pamphlets 
avec  des  cig;«res,  les  magistrats  mirent  sur  pied 
lis  ( Mii^lalili  v,  la  v.omanry,  et  firent  venir  un 
re};iiuenl  de  hussards.  Le  meeting  remis  du  9  au 
10  s'ouvrit  pourtant  ce  jour-la  :  soixante-dix  mille 
perMMines  au  moins  s'>  rendirent  de  tous  les 
points  de  la  circonférence  dont  Manchester  est  le 
.entre  :  ces  ^iiii:>trt's  auditeurs  venaient,  non 
plus  un  à  un  comme  par  le  pa^,  mais  par  bandes 
de  deux  à  trois  raille  homme*.  Qiacane  avait  son 
ilrapenii,  et  sur  le  drapeau  sa  devise;  une  d'elles 
I  Uit  ainsi  conçue  :  «  Mourons  en  homme»  et  ne 
"  nous  laissons  pas  vendre  en  esclaves!  »  On  dis* 
tinguait  aussi  des  escouades,  des  bataillons  de  ré- 
formatrices, quefques-uns  avee  des  drapeaux  de 
soie.  Mais  Tint  i  \  ution  île  la  force  armée  coupa 
court  aux  délilierations  a  peine  ouvertes,  ilunt 
n'avait  guère  eu  que  le  temps  de  Se  plaindre  de 
la  mauvaise  disposition  des  luiallngi  placés  à  l'en* 
contre  du  vent,  de  manière  à  emporter  sa  v«ix, 
lorsque  la  cavalerie  île  la  yeomanry  se  mit  en 
marche.  Il  l'aperçut,  et  par  ses  gestes  sembla  la 
délier.  Elle  s'approcha  pourtanlp  perça  jusqu'à 
l'cchafaudage  où  il  tt  flnatt  avec  ses  amis,  et  l'en- 
veloppa.  L'n  maj^islrat  de  police  le  déclara  prison* 
nier,  ain,-i  que  tous  eeu\  qui  étaient  avec  lui  sur 
les  tréteaux.  U  ne  résista  point  ci  se  laissa  cob> 
dnlre  an  bureande  polke,  affectant  le  plus  grand 
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mpcct  pour  le  mandat  du  nu^iistrat,  et  seule- 
neiH  fcl}pi«Rt  de  craindre  que  le  parti  du  gou> 

vornrm  nt  nr  l'insultât  en  route.  Pendant  ce 
temp^  Ir  tumulte  régnait  Mir  la  place.  Bien  que 
pirhee  de  an  diHk,  le  iaule  reatait  réunie  et  mui^* 
murait  des  menaces  :  plusieurs  charfçes  de  cava- 
lerie la  dispersèrent  enfin;  mais  il  en  coûta  du 
sanp;,  et  que  liiup  Icmps  encoro  l'esas|)i'r.ition  des 
radiciux  Hit  eflrayantc  :  on  parlait  même  de  déii- 
mr  llunt  par  la  fiolenee.  Mêla  l'arrratatfon  des 
priii' '[>.iiix  meneurs  ItS  arait  frappés  ifr  t.  rr^ur, 
A  partir  de  cet  instant,  l'état  de  (lèvre  morale  à 
laquelle  le  pays  ^tait  en  proie  alla  décrolaiant. 
La  ronrn1t"M-pnrp  fut  lente  et  longue,  il  est  vrai. 
Hunt ,  nu  l>oul  de  onze  jours  de  détention  provi- 
soire, subit  un  premier  interrogatoire  dans  lequel 
il  déploya  de  Tadresse  et  de  l'aplomb,  surtout  au 
contre-interrogatoire  destérooh»  àehai^.  Tontes 
CCS  subtilités  ne  ponvnii  r  f  pourtant  prévaloir 
contre  l'évidence  :  il  Tut  mis  eu  prévention  et  assi- 
gné  à  comparaître  denmt  le  içrand  Jury  de  Lan- 
rnstrp.  Cepenilanl  fl  obtint  sa  librrtp  sons  canlion; 
Dans  l'inlervalle  «|ui  devait  »'«*couler  jusqu'à  la 
décision  de  son  sort,  il  voyagea  sniTaotion  usage 
de  vilîe  en  ville,  fut  fété  à  Preston,  à  Blackburn, 
à  BoUon,  à  Manchesler.  à  Londres,  où  même  une 
espèce  «l'ovation  5.ie;nala  son  entrre,  et  il  sembla 
de  temps  à  autre  faire  de  son  mieux  pour  s'entou- 
rer d^ine  populartl^  menaçante.  Aui  ^eetiont 
gt'nérales  (]ui  enrrnt  l'fu  stîr  l'rntrpfaite,  il  se 
présenta  pour  reprt  M  nier  le  bourg  dt;  Preston, 
et  probablement  il  eût  été  nommé  si  l'on  ll*eùt 
hhlv  son  prorés.  I|  écrivit  aussi  diverses  lettres  un 
pt-u  du  style  de  celles  qui  jadis  lui  conciliaient  les 
SUlT^ages  de  la  tntirbe  ,  et  acensa  de  ralnninie  le 

N««  ràne»,  qu'il  ne  put  venir  à  bout  de  faire  con- 
damner, ee  qnl  lot  fonmit  l'oeeasioo  de  crier  an 

d<*nî  lie  jiislire.  An  total  répondant  il  ne  s'aban- 
donna pas»,  eoinme  on  eut  pu  le  penser,  à  toute 
la  fougue  de  son  caractère  :  la  priWNl  et  l'amemiff 
lui  faisaient  peur,  il  obéissait  assez  souvent  fi  l'in- 
îtinct  (pii  l'engageait  à  ne  pas  se  compromettre 
davantage.  C.Vlait  le  uiouietil  où  Thistlewood,  as- 
socié de  ses  prédications  réformtsies,  vonait  de 
voir  échouer  sa  conspimiloo  et  allait  avec  ses  com- 
plices CKpier  son  crime  nu  Ribet.  Hunt  alla  jus- 
qft'à  décliner  l'olTre  (pie  lui  fireut  l«t  radicaux  de 
prAMer  plusieurs  meetings,  et  il  atteignit  ainsi 
ivpoqne  fatale.  L'afTdire,  renvoyée  aux  assises 
d'York,  fut  .!|>pelée  le  15  mai  1820.  Il  se  di fendit 
lui-même,  et  peut-être  eut-il  tort:  il  eût  fallu  au 
moins  en  cette  occasion  saisir  arec  hardiesse ,  avec 
ampleur  le  rAle  de  martyr,  et  exposer  stiperbe- 
ment  son  système,  ses  motifs,  sa  conduite,  au 
risque  d'être  plus  fortement  frappé  par  ses  juges; 
nais  il  eût  MIo  pour  cela  avoir  le  enur  haut.  Il 
ne  fherrha  au  roniraire  qu'à  travestir  aux  yeux  de 
SCS  jugts  lu  nature  et  la  portée  de  ses  actes.  Lt- 
pendant  il  n'esquiva  point  la  punition  :  le  tribunal 
le  eoodaauia  è  deui  mois  et  demi  de  détention , 
è  Rffle  DiTCiitalfiBgtfMMiidie  elà  fournir,  cinq 
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ans  durant,  caution  au  sortir  de  aa  prtsoo  {  vaine- 
ment  il  demauda  li  révWon  du  Jugement,  tes 

appel  rejeté,  il  fut  conduit  ii  rf^tmifr  t  t  snlr  pri- 
son d'Ilchester,  où  il  n'eut  pas  même  le  triste  avan» 
tage  de  la  détention  solitaire,  car  on  l'y  logea  en 
compagnie  de  voleurs  et  de  bandits.  Hunt  n'r^tait 
pasfait  pour  se  taire  en  semblable  occurrence  ;  mais 
ses  réclamations  ne  servirent  qu'à  le  faire  traiter 
un  peu  plus  mal  par  le  gardien  de  la  priaou^  et 
quand  ensuite  11  «abera  oea  pétitions  pour  le  dd- 
noneer,  pour  signaler  l'insalubrité  de  l'édillce,  on 
n'en  tint  compte  |>our  l'instant  :  plus  tard ,  il  est 
vrai  ^  on  fit  droit  à  l'une  et  à  l'autre  demande  :  lu 
j^ertlier  fut  destitué,  H  la  prison  changea  de  face. 
Malgré  !»on  antipathie  pour  Hunt,  Burdett,  alors 
membre  de  la  chambre  des  communes,  fit  auist 
un  effort  pour  le  captif.  Le  but  de  sa  propoaitioii 
était  de  tenir  les  esprits  en  éveil  et  de  raninev 
l'i  îlation  que  chaque  jour  alors  éteignait  :  elle 
ne  pouvait  réussir  et  ne  réussit  point.  Le  gwtie- 
roan  de  Weddlngton  subit  aa  pchie  en  totalité,  «t 
ne  quitta  In  prison  que  le  tl  novembre  I8ÎÎ.  Sa 
sortie  fut  aiHiuncée  pfiiiineiisenient  dans  tout  le 
parti  radical,  et  les  >  m  is  recommencèrent  à 
Londres  et  ailleurs;  le  comté  «le  Somerset  lui  of^ 
frit  un  beau  vase  d'argent.  Mais  les  révolution- 
naires  eux-nuMuct  sentaient  ee  ipi'il  y  avait  de 
factice  et  de  vide  dans  ces  démonstrations.  On  sa 
laaie  d'adorer  toq}mm  la  même  Molei  la  IMgm 
les  gagnait.  Puis  Mnnf  s'était  monin*  vraiment 
trop  peu  homme  de  main  ou  homme  de  tête  pour 
conserver  ime  innurnce  prédominante.  Cependattt 
le  parti  de  la  réforme  avait  changé  de  tactique, 
il  procédait  avec  moins  de  violence.  Hunt  resta 
d'aljord  un  des  corypbées  et  en  quelque  sorte 
l'enfant  perdu  de  la  secte  (  il  devint  l'éditeur  du 
Journal  le  liUml,  drat  la  virulence  le  mit  Men 
vile  dans  le  cas  de  comparaître  devant  ]>'  jury 
pour  être  encore  une  fois  condamné,  ce  qui  ne 
manqua  pas.  Mais  quelque  temps  après ,  soit  que 
Sun  humeur  querelleuse  et  arrogante  eût  froissé 
lies  susceptibilités  pru  rnduranles,  soit  qu'on 
s'ennuyAt  d'entendre  toujours  son  nom  comme 
■celui  du  plus  célèbre  des  radicaux,  soit  que  réel* 
lelnent  II  fût  oonpable  de  ee  dont  le  soupçonnè- 
rent se<  cimarades  d'émeute,  il  se  brouilla  avec 
les  chefs  du  radicalisme.  l>épositaire  de  quelques 
sommes  prodtilles  par  les  cotisations  révolution* 
naires,  "1  ne  put  en  justiRer  l'emploi.  On  l'accusa 
d'en  avuir  détourué  des  parties  à  son  usage,  et 
cet  épisode  diminua  singulièrement  sa  popularité. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  imagina  de  se  faire 
débitant  d'un  cirage  de  mn  invention  :  non  con- 
tent (l'eu  placer  des  dépots  sur  tous  les  points  d» 
la  (irainic-Bretagne,  il  parcourait  lui-même  les 
vi  I  les ,  les  bourgs ,  les  comtés  dans  sa  voiture ,  prd- 
iiiiiit,  vendant  ses  bouteilles  en  véritable  marchand 
d'ot  vit  tan  ,  et  n nouant  ainsi  le  fil  de  ses  relations 
avec  ses  anciens  admirateurs,  ce  qui  était  proba- 
blement ie  ïm\  réf  j  de  ses  courses.  Nouanesavona 
point  ce  qu'il  >  gagna  au  juste  ;  aali  H  eontimialt 
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âti  faire  fort  bonne  figure.  l\  nat  même  se  mon» 
irer  en  Kranee.où  sou  nom  était  connu  piutdt  que 
ton  lùlm,  «t  vendit  «u  IndMidi  pnriÀna  du  m 
Arncm  dmift.  Au  nOieii  de  en  |Mmid«i,  t*  e»> 

œ^ilie  lie  (|uinze  an*  s«  trrniiiinil  ilan»  re  pays. 
En  Angleterre,  (lUillaume  wan'a  i]c  remplacer  «ur 
In  tréoe  fieorge  IV  ;  l'utopie  de  la  réforme  allait 
•nfln  paiMr  (laoi  les  rë«lite>  de  la  constitution. 
Hunt  en  ce  moment  reparut  aiir  la  «cène  plus  ra- 
dieux quejai  1.  1  -  le  rejet  du  hill  de  rffoniR-  p.ir 
U  diambre  des  commune»,  en  <831,  arait  amené 
!■  diMohilioft  du  parirmenl  i  réoonettlé  tant  bien 
qiip  mat  arep  les  rt-Tormiste^,  tolérr,  sinon  (.(•- 
condc'  par  le  c;iliiutt,  il  »e présenta  denrhef  a  l'rts- 
ton ,  et  celte  fois  il  fut  élu.  Sa  physionomie  or<i- 
toir*  dans  cette chambraoii  il  avait  tontamtiitiooné 
m  aidRa  Ikt  terne  et  pftie  t  «inqnante  nratenn 
réclipaaifnt  en  logi(|iie,  en  loiiplaise,  en  fécon- 
dité, en  dldgance,  eu  taclhine  parlementaire. 
ToateCoia»  tl  îtllt  lui  rendre  cette  justice,  que  sur 
Im  banea  comme  è  la  tribune  il  fut  fidèle  a  son 
«araelèN.  Repoussant  è  hante  roix  les  reproches 
d'apostasie,  de  ?éiiiditc,  il  tu  (  •-.  t  de  dcniiindcr 
a*ee  bien  plus  de  trniit  que  d'adresse,  et  bien 
plua  de  tdnadté  que  d'à-propoa,  la  rdbraw  la  plue 
large,  la  pliu  radicdc.  Fn  1«S1,  année  qui  vit 
rejeter  à  la  chambre  des  lor  is  !(>  bill  admis  par  les 
eommiifies,  il  dem;!iid;i  (pie  rclles-ci  prissent  «ne 
résolution  portant  que  toute  influence  dan»  l'éIeo> 
iion  dea  reprdMaianiaaoaaiilnail  m  attentat  aux 
privil^rs  dn  In  nation,  et  aérait  pnnio  la  pn  - 
mière  fois  par  un  emprisonnement  «l'un  an  it  la 
Tour  et  une  amende  de  dix  mille  lirres  sterling; 
en  caa  de  rëeidire,  par  vingt  mille  llvrea  alerlii^i 
et  dfttx  ana  è  Newgate;  en  eae  enfin  de  seecmde 
récidive,  par  l'extinction  de  li  pairie.  En  lsr>2,  il 
l'élera  contre  l'habitude  de  répondre  au  discours 
de  la  couronne  par  une  adresse  «pii  en  reprodoi» 
aait  pas  à  pas  la  marche  insignifiante,  et  contre 
l'usage  des  ministres  eux-mêmes,  qui  dans  ce  do> 
cument  p  triaient  de  tuut  ce  «pi  il  était  inutile  de 
dire  et  ne  sonnaient  mot  des  difliculté»  de  la  »»• 
Inalfon.  Il  pmpoea  que  la  cbamlm  ^Bjournit ,  ré- 
clamant dit  iiii  ii'ïtère  un  exposé  nonvr  iu  ci  sît - 
cère  de  r«l;it  <ie  la  (irande-liretagne.  Itelaiivement 
à  la  réforme,  il  demanda  que  quiconque  payait  ja 
■wiodre  taxe  concourit  am  élection».  Ce  n'est 
paa  II  le  aufltage  uoiverael  ;  maîa  nn  pas  encore, 
cl  I  on  y  arriverait.  Au  reste,  Huntn'nvait  jjmai.»; 
parle  que  du  suffrage  universel  des  oontrihiiables, 
et  en  cette  occasion  encore  il  était  fidèle  à  lui- 
même  Appuyé  par  sept  voix  seulement,  il  repro- 
duisit sa  demande  sous  une  forme  nouvelle  en  la 
retournant.  "  nue  tout  cilo.ven  privé  du  droit 
■  électoral ,  dit-il ,  aolt  par  cela  même  déclaré 
m  eienpt  de  taae».  »  €etle  Ibia  II  n'eut  paa  nAme 
une  voix  pour  lui.  >•  Au  moirs,  dit-d  alors,  que 
«  le  bill  n'empire  pa&la  comiiUun  des  bourgs  qui 
m  n'ont  jamais  été  sujets  au  moindre  reproche. 
m  Preaton ,  qui  as'envoie  à  vous ,  oompiait  de  aept 
«  è  bMiK  nîllie  diaaiawri  par  le  paiid  :  la  pr^ente 
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M  loi  réduit  ce  nombre  à  huit  ou  neuf  cents  ;  sti- 
«  puiez  une  exception  en  .«a  faveur.  »  Cet  appel 
ne  fui  pa»  plus  enteodn  que  la»  précédent».  Mal- 
Rff  eaa  mécomptes ,  Hinit  eut  plaMr  à  voir  enB* 

passer  le  bill.  Il  slI^^  '  nf  iroi-;  an»  encore  à  CÉ 
triomphe,  et  il  ne  mourut  <|M'en  1855.  l* — ot. 

HDNTEK  (RonnT),dierfvain  aoglaU,  fut  nom- 
mé, en  1708,  lieutenant-gouvernrnr  de  la  Virginie; 
mais  ayant  été  pris  par  des  Français  dan»  la  tra- 
versre,  il  fut  retenu  prisonnier  à  Paris,  on  le 
ctoyca  Swift  lui  adreaaa  deux  lettres  qui  font  ua 
éftal  hoimear  à  teaa  deux,  M  qui  ae  froment  dona 
le  douzième  volume  des  œuvres  du  doyen.  Ilunter 
était  déjà  connu  alors  par  &a  Lfitre  tur  l 'tulkou^ 
siasme,  qui  a  été  attribuée  à  Swiit,  et  plus  géné« 
ralement  au  comte  de  iUnfieshiiry  ;  ce  qui  fait 
aase*  emi  élofe.G'cal,  i  ce  ipi  il  parait,  toat  ce 
tpi'il  a  écrit,  quoiqu'on  lui  altrihiie  une  farce  inti- 
tulée Audrûboros  :  mais  celte  seule  lettre  sur 
i'enthonsiame  a  suflli  pour  lui  procurer  une  amei 
grande  réiélmté.  Il  partit,  en  1710,  pour  New» 
Ifork  avec  le  titre  de  gouverneur,  accompagné  de 
deux  mille  sept  cents  Palatins  qui  devaient  s'y 
établir  et  y  travailler  à  dea  ol^et»  de  marine.  Il 
fut  par  la  auile  gonvemenr  de  la  JanMiqao,  od  il 
mourut  le  1*' mars  i7Xi.  L. 

HL.NTRR  (  VVitLuii  ) ,  célèbre  anatomiste  et  mé- 
deoin  écossais,  né  en  17IH,  à  Killiride,  dans  le 
comté  de  Lanark,  étudia  d'abord  avec  auceè»  an 
collège  de  Glatcow.  Quelquea  entretiens  qu'il  eut 
avec  le  docteur  Cullen,  à  iiamilton,  déeidi  rent  le 
cliuix  de  sa  profession.  Kn  1757,  il  vint  ré»i«ier 
dans  la  maison  de  Cullen,  et  il  y  passa  trois  an- 
née», qu'il  regarda  comme  le»  plu»  beuremet  de 
aavie.  Il  alla  enauite  à  Édlmbourg.  oA  II  profila 
surtouti1e->  liçonMl'Al.  ilonro,  et  de  là  àl.ondres, 
OÙ  il  fut  accueilli  par  le  docteur  Smellie.  Le  doo- 
tattr  IkMglass,  déjà  avancé  en  Éfp!,  jeta  auf  lui  les 
yeux  pour  qu'il  l'aidât  dans  ses  travaux  anato- 
miqups,  et  il  lui  confia  eu  outre  l'éducation  de 
son  fils.  lluntiT  devint  alors  aidti-cliirur^ieti  de 
l'hôpital  de  Saint-iUiorge.  11  communiqua  en  1745 
è  la  aociélé  royale  de  Londre»  un  Kittà  sur  ta 

itrurtur,'  ri  .Vf  maladiet  dti  eartiingu  dts  ardrula- 
iiotit.  qui  prouvait  déjà  de  grandes  connai&saiiceS 
en  anuloniie.  il  y  démontrait  que  le»  cartilages 
sont  formé»  de  flbre»  qui  i^élèvent  pcrpondicu* 
lairement  fc  l'extrémité  de  t'oi.  Il  eommença, 
ifuelques  année»  apri  s,  des  cours  pnrticulii  ;  >  de 
chirurgie  et  d'anatomie,  qui  curent  beaucoup  de 
Miccès.  Il  fut  élu.  en  1747,  membre  de  la  oorpo* 
ration  des  chirurgiens.  Quoiqu'il  ait  toujours  paru 
dédaigner  la  chirurgie,  il  la  pratiqua  d'abord 
coiijointenienl  avec  l'art  des  accoucheinents ,  où 
son  adresse  supérieure  et  te»  manières  nobles  et 
aflMdca  lui  proourèrent  bientôt  une  grande  vogue. 
Il  fut  successivement  accoucheur  de  deux  lios|iice» 
de  lualcrnile.  Un  le  cuusullail  en  URMne  temps 
comme  une  autorité  sur  toutes  les  malatiies  dont 
le  siège  était  incertain.  En  17^,  ayant  reçu  1« 
doctorat  A  rmiwniid  d«  Glaaeoir*  U  ommwm  * 
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exercer  la  médecine,  et ,  dès  i'année  «uivante,  tra- 
nilla  k  MD  principal  rar  Ptostomie  de 

h  matrice.  )1  devint,  en  17t  {  ,  rruHleoin  extraor- 
dinaire de  la  reine.  La  mutliplicité  de  »es  occupa- 
tions l'obligea  de  se  soulager  de  te«  cours  en 
s'adjoig^ant  W.  Hewson,  auquel  succt^da  Cruik- 
shank.  La  société  royale  l'appela  dans  ses  rangs 
en  17()7,  elci-llr  des  antii|uairfs  l'anni-*"  suivante, 
i^rs  de  l'ëtablissement  d'une  académie  rojrale  des 
arts,  H  y  fat  nomii^  prafeatewr  d'anatomie,  et« 
par  son  zèle  et  ses  lumières  variées,  il  répondit 
bien  il  choix  judideux.  Il  succéda,  en  1781,  au 
docteur  J  Kothergill,  comme  président  de  la  so- 
ciété (les  médecins  de  Londres.  La  société  de  mé- 
decine de  Paris  et  l'Académie  des  sciences  l'élurent 
un  de  leurs  assorie's  étrangers,  (l'est  en  iTTl  que 
parut  en  latin  et  en  anglais  son  âuatomia  uitri 
Amuhi  graeidi,  Birmingham,  Baikerrille,  in-lol., 
orné  de  54  planches,  où  les  objets,  de  grandetir 
naturelle,  sont  représentés  avec  autant  de  vérité 
que  de  préeiaioli.  Q  arait  été  considérablement 
aidé  dans  cp  tnvai!  par  son  frère  J.  Huntcr:  comme 
il  manquait  un  texte  à  cet  ouvrage,  le  docteur 
Baiilie,  neveu  de  l'auteur,  a  snppioé  a  celtf  la- 
cune en  rédigeant,  en  partie  d'après  les  |>apiers 
de  aon  oncle,  une  Deseri/iliom  «tolMriftw  th  fitUnu 
humain  et  de  ton  contenu,  publiée  en  179fi,  gros 
in-4'>.  Les  autres  écrits  de  W.  Hunier  sont  princi- 
palement :  4*  onc  Disirrtation  sur  i'inetrl^iA  des 
signes  de  mort  violente  dans  Jes  enfanti  nouoeau- 
nés;  2"  des  Réjlexions  sur  la  section  de  la  symphyse 
du  pubis,  où  il  se  déclare  contre  celte  opération; 
3*  quelques  écrits  réunis  dans  ses  Cvumentantt 
midieimT  (i76â);  4^  des  OhenaUoms  smrtleMotd* 
quadrupèdes  trouvés  prêt  dr  l'Okio.  etc.  (dans  les 
Trans.  philos.);  .V  et  enUn  des  écrits  inédits  de 
peu  d'étendue.  Célibataire,  et  vivant  avec  une 
extrême  fi  ugalité,  Tfunter  eut  bient<>f  amassé  une 
fortune  considérable.  Apres  qu'il  se  fut  assuré 
l'indépendance  à  laquelle  il  avait  aspiré,  il  forma 
le  pnljet  d'emplojrer  le  surplus  de  aea  riciiesies  à 
élaUlr  k  LoDdrei  une  Mkt  d*aiiatoaiie,  et  voulut 
en  être  le  seul  fondateur.  Sur  un  ti n  liu  qu'il 
acheta,  il  lit  bâtir  une  maison  spacieij^e  qui  offrit 
an  vaale  amphithéâtre,  divers  apfMWteineoia  pour 
les  cours  et  les  dissections,  et  une  s*iperbf  salle 
qu'il  tiestiua  à  cuoleuir  un  muséum.  La  foriuation 
de  ce  muséum,  composé  d'abord  uniquement 
d'objets  d'anatomie,  et  où  U  raaaembla  ensuite 
ansndesfe8snes,deslivres,dssai6toilles,etc.,  l'oc- 
cupa jus<|u'à  sa  mort,  conjoinlement  avec  sa  pra- 
tique et  s»  cours,  qu'il  n'abandonna  jamais.  Ce 
auia^m  Jouit  d'une  grande  oëMbrité  :  il  est  ridie 
surtout  en  livres  grecs  et  latins.  Une  partie  des 
médailles  grecques  qui  s'y  trouvent  a  été  décrite 
par  k  doelsor  Combê.  sons  le  titra  de  Nummorum 
BStiiiuaijw|wifaraiM  et  utbiim  fajia  anuco  G.  Hunter 
mua  fwnriH'  étmiptio  figurit  iUuttntta,  1785,  in-i". 
Ll>  <1( Tiiières  années  de  sa  vie,  llniili  i  fui  tour- 
menté par  de  vives  douleurs  de  goutte.  11  nuMinit 
le  80  mait  IW,  avee  une  tranquillité  d'âne  k» 


marquaUe.  Se  tournauL  vers  M.  Comité,  qui  était 
près  de  aon  lit  :  «  Si  J'avais,  disait-il ,  aases  de 

«  force  pour  tenir  une  plume,  j'écrirais  combien 
"  il  est  aisé  et  doux  de  mourir.  -  W  lais&a  son 
muséum,  avec  des  fonds  pour  l'entretenir  et 
l'augmenter,  à  M.  Raillie,  tenu  de  le  remettra 
après  trente  ans  à  l'université  de  Olascow,  qui  le 
possède  actuellement.  Le  docteur  Foart  Simmons 
a  écrit  la  vie  de  W.  Uunter.  Comme  opérateur,  il 
était  dreoospeet  Jusqu'à  la  timidité.  On  lui  a  ro* 
|iroché  une  vivacité  fxccssive  din«;  I.i  rfmtrovfrse; 
il  la  manifestait  surtout  quand  il  Miutcoail  ses 
droits  à  quelques  dépou vertes  anatomiques  qn'oa 
lui  contestait.  L. 

HrNTER  (JeasI,  frère  du  précédent,  célèbre 
cliirurgien,  naquit,  en  17Î8,  à  Long-Calderwood, 
en  £cossc,  et  mourut  le  16  octobre  1793.  Sa  fit» 
mille  était  pauvre.  Il  aai«it  i  peine  lire  et  écrire  i 
de  viniît  ans,  et  se  disposait  à  prendre  le 
métier  de  soUiat,  lors(|ue  William,  son  frère,  qui 
iléjà  était  un  chirurgien  distingué,  l'appela  au- 
près de  lui  pour  l'aider  dans  ses  opérations  e| 
dans  ses  dissections  anatomiques.  Uientôt  leOtt 
Iluntcr  montra  tant  d'aptitude  pour  ces  divers 
travaux ,  que  son  frère  rrâolat  de  ne  rien  épar- 
gner, aÏBn  de  l'instruire  complètement  dant 
toutes  les  parties  de  son  arl.  Ses  pro  -res  furent 
rapides;  il  contribua  aux  découvertes  t|uc  U  tlliam 
Hunter  flt  sur  le  s.>.stème  des  vaisseaux  lymphn- 
liqiies  et  sur  ceux  (!«•  l'utérus.  Lui-même  en  flt 
d'importiintcs  en  névrologic,  en  angeïologîe  eten 
analomie  comparée  :  ainsi  il  suivit  les  ramifica- 
tions du  nerf  olfactif  sur  les  meniliranes  du  nezi 
il  rvoonnntia  roule,  ju.squ'aIorsifînorée,  de  quel- 
ques-unes lies  Itranclies  de  la  ciiir|im  iii-  [i  lin'  de 
nerfs;  il  injecla  tes  artères  de  l'uléruâ  dans  I  état 
do  gestation ,  et  les  suivit  jusqu'à  leur  épanouis- 
sement dans  le  placenta.  Hunter  découvrit  au^ 
cliez  les  oiseaux  l'appareil  dt  s  vaisi»eaux  lympha- 
tiques. L'anatomie  comparée  devint  pour  lui  une 
étude  favorite;  il  ity  livra  avec  passion ,  et  eonçut 
le  projet  d'en  tirer  des  lumières  générales  sur  let 
Tunctions  de  la  vie.  C'est  de  cette  époque  qu'il 
commença  cette  coliecUon  anatomique  devenoe 
célèbre  par  la  suite, et  dont  la  beauté  loi  flt  beanr 
coup  d'honneur  parmi  les  savants.  Jean  Hunter 
disséqua  d'al>ord  tici  animaux  domestiques  de 
nos  climats ,  et  ceux  qui  y  vivent  dans  l'état  sau- 
vage; ensuite  il  dirigea  ses  Kcberdies  sur  Ico 
espèces  étrangères  et  rares  qu*ll  se  procurait  i 
prix  d'argent,  ou  que  lui  envoyaient,  de  toutes 
les  parties  du  monde,  les  personnes  qui  connais- 
aaient  aon  goât  pour  ces  sortes  de  tedierehes.  Il 
réunit  chez  lui  une  ménagerie  d'animaux  féroces 
qu'il  essayait  d'apprivui»er,  et  dont  il  étudiait 
l'instinct  et  les  mœurs.  Jean  Hunter  avait  trente- 
trois  ans  et  jouissait  déjà  d'une  grande  réputation, 
lorsque,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  prit  dtt 
.service  aux  armées  de  sa  nation  en  qualité  de  ehi- 
rurgien-major  :  il  s'embarqua  sur  l'escadre  qui 
Alt  envoyée  pour  attaquer  Bslk^le,  pois  as  niMlk 


Digitized  by  Google 


HtTN 

eu  Portugal  «t  eosuite  à  U  Jamaïque.  U  eut  occa- 
limi,  par  là  »  d'obierver  les  plaln  d'amra  ■  fen, 

et  composa  sur  ce  sujet  un  excellent  trnilt',  le 
meilleur  qu'edt  encore  l'Angleterre.  De  retour  à 
Londres  en  1705,  Jean  Hunter  se  livra  tout  entier 
à  l'eow^iiieiiieotde  raoatuaiM  ci  de  lach&rarjpe, 
et  è  Pexereke  de  cet  «rt.  11  pervint  à  voe  haate 
reooiDtne'e  coniuie  professeur  et  comme  praticien, 
et  il  obtint  tous  les  honneurs  et  tontes  les  dignités 
auxquels  on  peut  aspirer  dans  sa  profession.  Il 
lut  successivement  élu  membre  de  la  société 
royale  de  f.nndres,  de  la  soctèlé  des  chirurgiens 
Je  In  111  .m;  ville,  chirurf^ii  n  extrHonlinaire  du 
roi.  inspecteur  ge'uéral  des  hôpitaux,  chirurgien 
en  chef  de  l'armëe,  Yioe-présidcnt  dn  collège  v^- 
térinaire  de  Londres,  elf.  Toutes res  distinrlions 
ne  purent  le  diblrairf  de  ^t*  JUules  fiivuriU:!i  ;  il 
con>iiLi  jit  les  journées  à  l'enseignement  et  à  ia 
pratique,  et  tous  ies  soirs,  une  maisoo  qu'il  avait 
fbitbltlr  près  de  la  ville  était  destinée  i  sesexpé- 
riencrs  sur  «livers  points  de  l'histoire  naturelle  1 1 
de  la  physiologie.  Sa  collection  d'anatomie,  com- 
mencée dès  sa  Jeunesse,  était,  en  1787,  nsez  riche 
pour  attirer  l'attention  des  gens  du  monde  ;  et 
deux  fois  par  an ,  il  en  Faisait  une  démonstration 
pulplii|ii( .  «  l/ohjet  «le  cette  coUerlion,  dit  M.  Kvc- 
«  nu-d  lloiiie,  était  de  montrer  tes  gradations 
«  que  suit  b  nature  depuis  l'état  de  vie  le  plus 
•  simple  jusqu'à  l'être  le  plus  parfait,  l'homme.  » 
Jean  llunter,  indépendamisient  des  services  iiu'ii 
a  rendus  a  la  seicnee  dans  la  culture  de  l'ariatoniie 
comparée,  acoutrib'je'  à  l'avancement  de  sou  art 
par  ses  belles  recherches  anatomiques,  physiolo- 
giques et  pathologiques  les  dents  :  il  a  heureu- 
semeatexpliqué  plusieur4>  s,viiipl(Miie:»des  maladies 
syphilitiques,  quoiqu'il  ait  avancé  quelques  para- 
doies  sur  ces  allections;  il  a  répandu  d'utiles  iO" 
niem  sur  IVtinlogie  de  l'hydrophobie;  ses  re- 
chcrrln  -  iint  c  i  iiariii  iilieremenl  pour  (lîijel  de 
déterminer  les  eotulitions  du  développement  du 
virus  rabiOque.  Ce  savant  prouve  que  la  morsure 
du  chien  malade  n'est  pas  toujours  nécessaire 
pour  propager  l'infection ,  et  qu'il  suilit  quelque- 
fois pour  cela  (jue  l'animal  lèclie  une  plaie.  J. 
Hunter  aperçoit  une  grande  aflînité  entre  le  tela- 
noaet  la  rage,  et  remarque  que  la  course,  qui  est 
la  suite  de  l'anxiété  extraordinaire  qu'éprouve 
l'animal  infecté,  contribue  a  diminuer  l'intensité 
des  accidents.  Il  fixe  à  dix-sept  mois  le  plus  long 
intertallequi  puis.<ie  s'écouler  entre  la  morsure  et 
IWasiott  de  i'hydrophobie.  J.  Hunter  a  publié 
plusit  iirs  faits  curieux  sur  les  hydatides,  sur  la 
rétro\erston  tles  inleslius  et  sur  d'autres  points 
importants  de  l'anatouiie  pathologt<pie.  En  phy- 
siologie ,  cet  auteur  croit  avoir  découvert  que  le 
sang  jouit  de  la  vitalité  a  raison  de  la  propriété 
i}u'il  a  de  se  oo  l;  ili  i  ,  Il  soutient  que  l'élaslii îté 
des  artères  diminue  eu  raison  directe  du  rétrécis- 
sement de  leur  diamètre  et  de  l'augn\entation  de 
Ipur  force  musculaire.  En  pathologie,  il  a  laissé 
du»  idées  vraiment  médicales  sur  l'ioUammatioa, 


sur  la  suppuration,  sur  la  résorption,  sur  la  cica- 
triée,  sur  la  cause  du  développement  dea  bowr- 

£^ns  charnus  dans  les  plaies.  Il  est  Tlnvenîpnr 
d'un  procédé  qui  porte  son  nom  pour  l'opei  diiou 
de  la  Qstule  lacrymale  :  il  consiste  à  perforer  l'os 
imgmM  tpnc  un  emporte-pièce.  Tant  d'utiles  tra- 
vaux placent  I.  Hunier  au  premier  rang  des  ana- 
loniistes  et  des  pathotogisles  de  sa  nation.  Il  mou- 
rut, pres4)ue  subitement,  d'une  maladie  dont  la 
cause  et  le  traitement  sont  encore  peu  connus , 
l'angine  de  poitrine.  Il  a  laissé  de  nombreia  mé- 
mm'res,  imprimés  dansies  IhaumUont  pUluo- 
phiijOfn  et  dans  d'autres  ouvrages  [i  l  i  li  |ues,  et 
qui  ont,  pour  la  plupart,  été  publiés  séparément. 
Tous  ses  écrits  sont  remplis  d'aperçus  Ingénteu», 
de  eonsidérations  neuves;  mais  son  style  manque 
de  coneoUon  et  de  clarté,  di'iauls  i|ui  tiennent  à 
l'insuflisance  de  ses  études  clas.si(iues.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  1°  HisUtirâ  luiturtUê  4tt  denU 
humidiut  et  imité  4t  Uwt*  wuMSttt  etc.,  iii-4*, 
iTTl.  2  part.,  1778;  2"  Obstrcatiottt  sur  ci-rinitut 
jiarUrt  de  l'éronotnie  animale,  1786,  in-  t";  3°  Traité 
tur  Ut  maladies  ténériennet,  178G,  in-4°.  La  publi- 
cation de  Wt  ouvrage  fit,  dans  le  temus,  le  plus 
grand  honneur  à  rautenr,«t  le  mit  en  raveor  dans 
l'école  française.  Il  a  .'té  traduit  en  français  par 
M.  .\udiberti,  Paris,  17S7,  iu-M",  et  par  G.  Hicbeiot, 
annoté  par  M.  Rtcord,  Paris,  1 8^15,  in-Mo  arec9  plan» 
ches.  4"  Traités  sur  la  malndies  qui  récitent  entre  Us 
lropiqt$es,  I7U0,  in-S"  ;  ."i"  Obsertatiom  sur  Ut  mala~ 
dits  de  la  Jam/mpie.  \''J\ ,  ii>-H°.  Ces  dcux  ouvrages 
ont  contribue  à  euricbir  la  métlecine  pratique  de 
faits  utiles,  fusqu'alors  peu  coouus.  6*  TtwiMtfirlu 

plaies  d'armes  à  feu.  IT'.H,  in-t"  (traduit  en  fran- 
çais par  J.  [>ubar,  Ustendc  et  l'aris,  au  7,3  vol. 
in-8»).  A  la  suite  de  cet  ouvrage  posthume,  M.  Evé- 
rard  Home,  beau-frère  de  J.  Hunter,  et  qui  devait 
a  ce  dernier  son  éducation  médicale,  a  publié  à 
M>n  sujet  «ne  notice  biographiipie  très-complète. 
1.,'on  peut  y  recourir  pour  de  plus  amples  éclair- 
cissements, et  pour  prendre  connaissaiMe  de  la 
description  des  objets  généraux  ttoot  secoaMNit 
la  riche  collection  anatomique  dont  il  a  dqè  été 
pailé.  Un  trouve  une  analyse  bien  faite  de  cette 
notice  dans  la  Bibliothèque  britannique  de  17^ 
f  n^  iO.  litt.  t.  2).  La  vie  de  J.  Hunter  a  encore  été 
écrite  en  anj^lais  par  Jessé  Pool,  1794,  in-8*»  de 
-À6~i  pages,  et  parJos.  Adaiiis,  1817,  iu-S". Suivant 
le  voeu  deJ.  llunter,  le  gouvernement  anglais  fit 
l'acquisilion  de  son  muséum  pour  1,500  livres 
sterihig,  et  le  donna  au  collège  des  ehirui^na 
de  Londres,  à  la  condition  de  le  rm  Ir  •  ]ni!»licet 
d'eu  expliquer  le  cuuteuu  dans  uu  cci  Uia  Qombre 
de  leçons  annuelles.  C'est  en  1910  que  f  m  a  eonH 
meocé  ses  legons  (t).  F— lu 

HUNTER  (AuxAmRK  ou  Aura*),  méidecbi  an- 
glais, né  en  17""  IMIiuîmiii  fi ,  étudia  son  art 
successivement  a  hdiuiljourjj,  a  Loudres,  a  Lyon 

'11  ht  ducleui  J.-F.  Pfttmer  ft  donné  one  InducUon  d«*  (£*- 
OTM  tom^fi  d'Huntw,  mm  uM  |«r  G.  UcImM,  faite, 
ia3S-ia,4vot.te4*. 
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sous  Lerat,  et  à  Paris  sous  Petit,  ft  l'exerça  à 
Gainsboroiifjli,  à  Bevcrley,  et  enfin  à  York,  avec 
beaucoup  de  re'putalinn.  Il  yeonconriit,  en  1770. 
à  IVublisseraent  d'une  société  d'agriculture  dont 
tl  publia  les  tnvain  sons  le  titre  ftStsatt  féor» 
giques,  ('Il  fi  voliiiiifs  in-S",  ISD'-ISOJÎ-  Il  s'ornijin 
beauroup  des  iiialaiiie»  de  l'esprit,  fit  le  plan  de 
l'asile  pour  les  aliène'»  k  York,  dont  il  devint  nié- 
deeio,  el  publia  des  Kstnit  sur  drs  dit  de  démence. 
On  lui  duil  aussi  une  édition  de  la  Syltn  d'tfelyn 
{voy.  Evelïm)  cl  plusieurs  autres  érrils  utiles.  11  fut 
membre  société»  royales  de  L.ondres>t  d'Ê- 
tlfmbotirg,  et  membre  bomiraireitu  bureau  d'agri- 
ciiliure.  Il  est  mort  k  fork,  le  17  mai  4809,  i 
80  ans.  L. 

Hl)IITISll(HB!nO, -écrivain  «écossais,  né  en  1758, 
ou,  suivant  d'autres,  on  17H,  à  Culrns<;,  diins  le 
Pertbshirc ,  fut  d'alwrd  l'un  de»  iniuislrcs  de 
South-Leith ,  et  ensuite,  pendant  trente  et  un  ans, 
pasteur  de  la  con^ri^gatlQii  presbjrtérienne  de 
LoodoD-Wall.  Il  joignait  à  beaneonp  de  savoir  et 
de  talent,  comme  pitMicii*  ur  et  roinme  humint- 
de  lettre»,  un  esprit  agréable,  fjit  pour  briller 
dans  la  meilleure  société.  11  mourut  è  Kristol  le 
?7  nrtohre  On  cite  prvniii  se<i  otivriges,  qui 
soiil  lou.s  ('ci  ità  .ivec  guùt  et  d'un  style  facile  et 
naturel  :  1"  Biographie  sacrée,  ou  suite  de  discours 
•iirlr»  vies  des  patriarche» ,  1786,  5  vol.  in-H", 
mitl»  de  trois  autres  en  :  c'est  un  livre  qui 
Jouit  d'une  gr.mde  réputation  en  Angl-  ItTrc .  et 
qui  a  eu  didéreules  édition»;  S"  un  volume  de 
Sermmu  estimé»;  9*  la  traiiuclion  en  anglais  des 

Ftudis  de  la  natiirr ,  trndiirfinn  tre!^-liir  ri  fnite  et 
qui  lui  JiitTÎla,  iUt-t>u,  lt>  rtiiRrcLueiils  ilc  l'au- 
teur, Iternardin  de  Saint-Pierre;  la  traduction 
des  Voyag**  dt  SmutUtt  ett  Ègffpte;  celle  de  la 
Phytiognomotae  de  Lntater,  arec  des  gravures  M» 
pcrbcs  el  imprimée  .ivee  luMUCoiip  île  luxe.  C'i'st 
un  des  plus  beaux  ouvrages  typographiques  qui 
aient  alors  paru  ;  chaque  eiemplaireae  vemnit  qua- 
rante guinées.  Hunti  r  ne  commenr-îi  cette  tr.iihic- 
tion  qu'après  être  allé  visiter  Lavattr  lui-ciK^me  ilaus 
son  pays  natal.  6"  La  traduction  du  sixicnie  volume 
des  Sermons  da  Sauri»:  T*  la  traduction  de  la  Vie 
de  fimpirtâriet  CttthtHne  II,  par  Caslcra;  S"  la 
tr.iiiiK-tioii  (les  l.rtlns  d' Euler  étOi»  flilUeue  d'Aï» 
Umagne,  17U5,  i  TOl.  io*8".  L. 

HUNTER  (iuet),  marin  anglais,  naquit  I  Leitb 
en  septembre  17!^S.  Son  père,  qui  pciiilint  plu- 
sieurs années  fui  cuniniandant  d'un  vai&^-au  mar- 
chand, se  fil  aecompa^tit  r  pnriui  lors  d'un  voyage 
à  la  rôle  de  Norvège;  l'enfant  y  fut  témoin  d'un 
naufrage;  on  eut  dit  que  c'était  un  prrâaf^e  de 
tout  ce  que  plus  tard  il  devait  subir  de  tr.i>i  i>i  s 
et  de  catastrophes  dans  la  carrière  navale.  Toule- 
fbb,  ce  tt'eti  pas  ft  la  marine  qu*ll  Ait  d'abord  des- 
tiné. Placi'  à  l'i'colf  de  l,yne  et  ensuite  à  l'tintver- 
aité  d'Abei  ikcu,  il  sembla  d'abord  m:  plier  au  vœu 
de  aOD  oncle  el  de  sa  mère ,  qui  souhaitaient  le 
voir  prendre  les  ordres.  Hais  cette  vocation  par 
avis  de  famille  n'eut  qu'un  temps  :  en  1751,  il 
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s'embarqua  aur  un  sloop  de  guerre.  Bien  novice 
encore  dans  Tart  nautique,  il  suppléa  pourtant,  à 
forée  de  pei'si  vf'rnnr'e  et  de  e:ip;(i  il('  iiiiturelle,  à 
ce  défaut  d'éducation  préliminaire;  grâce  au  soin 
qu'il  prit  de  mettre  è  profit  toutes  les  oeeasioot 
il'i'tuilier  la  ii.ivi£;.itinn  et  Ie>  innlhematiques,  11 
tinil  p<tr  posséder  a  fond  la  tliéoric  comme  la 
pratique.  Aussi,  après  avoir  passé  successivement 
.^ui-  plusieurs  vaisseaux,  fut-ii  promu  au  grade  de 
lieutennut,  et  il  servit  avec  ee  titre  sous  les  aml- 
rruix  Durell,  Hawke,  Percival,  et  ileri  ehef  sons  le 
vénérable  Durell.  Cet  officier  était  rempli  d'estime 
pour  Hunter,  (|ui  pouvait  se  flatter  d'un  avance- 
ment prochain ,  lorsque  ce  protecteur  mourut. 
L'escadre  était  aloi-s  devant  Halifax  (17GG).  Il  n'en 
fut  pas  moins  chnrgft  l'année  suivante  di-s  fonc- 
tions de  maître  à  bord  du  Umiiceston.  Il  fut  aussi 
chargé  d'examiner  la  possibilité  d'adapter  aux 
bat'  aux  des  tii\aii\  a  air,  alîn  de  prévenir  la  Mdi- 
mersion  par  la  diminution  de  pesanteur  spéci- 
Aque  en  cas  de  danger;  et  ses  expériences  babi- 
leineiil  rondnUes  amenèrent  un  procédé  à  l'aide 
duquel  il  fut  possible  de  transformer  ainsi  chaque 
embarcation  en  bateau  intubmerstUt,  De  retour 
en  Angleterre  (17t)l»),  et  confirmé  dans  son  rang 
de  lieutenant  après  l'exnuien  d'usage,  il  ne  tarda 
point  a  repartir,  visita  Pensacola,  et,  pendant  le 
séjour  de  trois  mois  qu'il  y  ftt,  étudia  les  profon- 
<le(irs  de  ee  port  et  en  dressa  nne  carte:  il  lit 
voile  nisuile  avee  l'esi  ailre  pour  la  Jamaïque. 
Comme  il  lut  impossible  d'aborder,  à  cause  des 
gramls  ouvrages  que  constniisaient  les  Eapaifnolt 
sur  les  haulmrs  de  favanos,  il  alla,  traver^ti  en 
matelot,  se  placer  ."*ur  uti  mal,  cl  tle.vsiuj  de  la 
tout  ce  qui  pouvait  être  découvert. Ce  dessin,  qu'à 
son  retour  en  Angleterre  irolfHt  au  contrôleur 
de  la  marine,  sir  Hngh  Palliser,  lui  valut  l'alten- 
titiii  <le  ce  personnage,  l  i  ctitjtriliii  i  à  le  faire  ac- 

auitter  honorablement ,  lors  de  l'information  di- 
Igée  sur  les  causes  qui  avaient  fait  donner  le 
C.nrytfoH  (c'était  le  navire  à  bord  duquel  servait 
Ilunterj  sur  les  écueils  du  Martyr,  dans  le  golfe  de 
Floride.  Au  pilote  appartenait  la  faute  tout  en- 
tière, el,  pendant  les  neuf  jours  que  le  navire 
avait  passés  à  se  préserver  d'une  destruction  iné- 
vitable, le  sang-froid  de  llmiit  r  avait  rendu  d'émi- 
nenls  services.  Hacé  immédiatement  après  sur  un 
autre  bfttiment,  Il  resta  deux  ans  ans  Indes 
orientales,  et  ne  reparut  qiriin  instant  en  An- 
gleterre, en  177ti,  pour  aller  rejoindre  lord  llowe 
en  Améri(|ue.  La  guerre  alors  avait  éclaté  arec 
le»  colonies  anglo-américaines.  Ilunter  déploya 
dans  cette  lutte  les  qualités  d'un  ollicier  de  pre- 
mier ordre.  Il  se  eonvrit  de  j^Ioire  surlnut  en  fai- 
sant passer,  malgré  le  feu  des  Âméricaios,  son 
navire  de  guerre  dans  l'étroit  chenal  que  forme  !• 
lit  dr  h  Iklaware  aux  environ»  de  l'Ile  de  Mud, 
«chenal  oii  jusque-là  les  Américains  eux-mêmes 
n'osaient slaventurer  ((n'en  bateau.  Le  résultat  de 
cette  manœuvre,  aussi  habile  que  hardie ,  fut  l'oc- 
cupation de  l'Ile,  et  par  suite  l'ouverture  de  la 
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DelawuiTc  à  la  flotte  britannique  et  la  jonctiou  de 
celte  flotte  aux  Iroupet  de  terre.  Soit  par  un 
nwlenteadu,  «Mt  par  an  autre  motif,  il  ne  reçut 
pn  la  récoropenie  que  méritaient  ce  Irait  firillaot 

et  inieli|ucs  autres.  Assr/'  in  v-intr-nt,  il  ne  con- 
sentit, l'année  (uivante,  a  priiulre  de  service  que 
Moine  TolMllaire;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
■eeompaf^a  son  ami,  le  capitiine  Keith  Stuarl,  à 
la  croisière  dans  l'Atlantique,  aux  Indes,  en  1780 
et  1781.  il  s'y  fit  c&tiiucr  du  commodore  lord 
Walsiugham.  qui  le  regardait  comme  un  de  i>es 
«fliciers  les  plut  inatrait»,  et  qui  le  donna  pour 
second  à  rinp;i'nieiir  civil  Smeaton ,  dans  une 
occasion  de  (juctijnc  importance.  De  retour  en  Eu- 
rope, Uunter  Tut  attaché  de  nouveau  à  lord  Howe, 
firàme  troisième  lieutenant,  en  178S;  et  enfin,  en 
iilUl,  0  ohtint  le  eommandement  d\itte  eanon- 
nîère  que  bientôt  il  échangea  contre  celui  d'un 
sloop,  tn  176t>,  lors  de  l'expe'dition  pour  la  fon- 
dation  de  Botany-Bay,  il  s'embaniua  sur  le  Sir- 
ôe»,  avec  le  titre  de  second  capitaine  et  la  com- 
mission de  capitaine  supple'ant.  Envoyé  de  la 
Nouvelle-Hollande  nii  cap  de  Bonne-KspL'rancc,  il 
eut  sur  toute  la  route  une  voie  d'eau,  et  n'évita 
■n  naufrage  qu'en  ayant  tans  cène  du  monde  A 
la  pompe.  Dirige  après  son  retour  sur  l'Ile  Nor- 
folk, où  le  gouverneur  pensait  qu'il  fallait  former 
unsecotiil  établissement,  il  futassailli  dans  l'opé- 
ration  par  des  vents  cwatraires,  et  un  des  deux 
bâtiments  qu'il  oonduisaît  (le  ^rekt)  échoua  sur 
les  récifs  de  corail  qui  rendent  l'abord  de  la  c  "Hi 
si  difficile;  personne  ne  périt,  mais  la  position  lie 
Huoter  étnit  critique  :  on  n'avait  pu  mettre  à  terre 
que  peu  de  vivres,  et  la  majorité  des  naufragés  &e 
composait  de  deux  cent  six  déportés.  Les  officiers 
réunis  en  eonscilrésulur  i  L  l  i  ti  i  ^  'r  à  Port-Jack- 
son  le  vaisseau  restant  atiii  qu'on  vint  à  leursecours. 
Cl,  en  attendant,  proclamèrenl  la  loi  martiale  i>our 
comprimerparla  terrcurrin?iirrection  possible  des 
déportés.  Vingt  semaines  Sjc  passèrent  daiis  celte 
dure  situation;  enfin  on  vint  les  prendre  arec  leur 
équipage  et  les  reconduire  à  Port-Jackson.  Le  gou- 
verneur le»  fil  ensuite  partir  pour  TAngleterre,  et, 
par  une  mesure  dont  lasévéritif  était  une  insulte,  il 
les  uiit  tous  à  bord  d'un  navire  bullandais  avec  le- 
quel il  fit  marché  pour  leur  transpon,GeTOyage,ai 

Iiénible  par  luinuéme,  k'  devint  encore  plus  par 
a  mortelle  lenteur  avec  laiiuelle  n  se  flt,  et  par 
It  s  malailies  qui  décimèrent  les  habitants  du  rais- 
seau.  Heureusement,  tous  les  officiers  et  marins 
du  Sirek*  trouvèrent  à  la  oour  martiale  chargée 
de  l'cnquétc  sur  la  perte  du  navire  un  acquitte- 
ment honorable;  et  lorsque  Phillip  se  démit  du 
gouvernement  delà  Kouvellc-Galies  du  Sud,  en 
179K,  c'est  Uunter  qui  fut  nommé  son  successeur. 
Dans  ritttervalle,  il  avait  servi  à  bord  de  la  ilsin». 
CAar/of/«,  vaissenu  amiral  de  lord  Howe,  alors  à  la 
téte  de  la  flotte  de  la  Manche.  11  resta  cinq  ans  à 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (1796-1801);  son  admi- 
nistration y  tut  éclairée,  vigoureuse  et  féconde  en 
réaullata  «tilcs.  Cesl  aurtont  à  lui  que  les  établis- 
XX. 
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semcnts  anglais  dans  cette  partie  du  monde  ont 
dû  ]«  ferme  de  leurs  développenenta  ullêriewt. 
Revenu  en  Europe,  il  fut  nommé,  en  1801.  capi- 
taine du  navire  de  première  classe  U  l'énéntbU, 
et,  malgré  le  malheur  qu'il  eut  encore  une  rois 
de  penlre  son  vaisseau,  il  devint  en  1807  coolre- 
amiral,  en  1810  vice-amiral;  naÂs  son  âge  ne  In! 
permit  pas  de  prendre  part  aux  grands  (îvénc- 
luents  qui  $e  pi-écipitaient  à  cette  époque.  Il  aiou- 
rut  lelô  mars  1821.  P — or. 

iiL'iNTli;H  (MislrisêBACBiL),  Anglaise,  veuve  d'un 
négociant  de  Lisbonne,»  donné ^ualeurs  ouvrages 
qui  se  recommandent  par  une  excellente  morale. 
Elle  est  morte  à  Norwich  en  1815;  elle  a  publié: 
1°  l.ttitia  ou  te  ekdUau  tans  tpeclre,  1801 ,  4  vol. 
in-t3i  S»  Ifw/eirv  dê  la/amUig  GnUkorpty  1802, 

3  vol.  tn-12;  3"  Lettm  h  midritt  Palmerttone  à 
sa  fille.  ISnn,  3  vol,  in-12;  A"  U  Legt  inatUndu. 
1804,  i  vol.  iu-12;  S»  Poéiies,  1802,  in-8%  6°  Ui 
AmuiemenU  det  GMia.  iSOS,  in-l*;  7*  hiéhf  Ma^ 
clairn,  la  victime  de  la  tcéliratette ,  1806,  f  vol. 
iu-12  ;  8°  Annales  <f  une  famille,  ou  la  Sagesse  mon- 
daine. 1807.  3  vol.  in-12;  O'IaifmbwM  £éeob, 
conte  moral,  1810,  2  vol.  .L, 

HUNTER  (WnitiM),  ehîrorgien  et  orientaliste 
écossais,  né  à  Montrose,  obtint  une  bourse  de 

4  liv.  sterl.  par  an,  eu  1773-74,  au  collège  lUaré- 
chal  d'Abrrdeen,  où  il  prit  ses  degrés  de  nédcdn 
en  avril  1777.  Il  suivait  en  même  temps  na  court 
de  chirurgie  tous  un  professeur  qui  était  tout  à 
tn  fois  médecin,  ehirurgien  et  apothicaire;  et, 
après  avoir  étiiilié  sous  lui  pendant  quatre  ans,  il 
obtint  un  emploi  à  bord  d'un  vaiaaeaB  de  nnde. 
U  quitta,  en  1781 ,  cette  place  pour  entrer  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  dans  le  Bengale  ; 
c'est  là  qu'un  vaste  champ  s'ouvrit  à  son  génie  et 
à  son  instruction.  H  sut  y  recueillir,  à  force  de 
travail,  une  ample  mirfsaon  de  connaissances. 
Qiioii]ue  honoralde,  son  emploi  n'élail  rien  m^ins 
que  lucratif.  Tour  améliorer  son  sort,  U  se  rendit 
à  Java.  Jusqu'à  celte  époijue,  la  fortune  n'avait 
point  répandu  sur  lui  ses  bienfaits;  et  le  peu 
qu'il  avait  pn  acquérir  par  ses  travami  avait  i 
peine  sufTi  aux  dépenses  occasionnées  par  l'édu- 
cation de  sa  nombreuse  famille.  Après  un  sé- 
jour de  trenteJittit  ans  dans  l'Inde,  0  capfrait 
pouvoir  venir  passer  un  été  à  Aberdeen  avec  quel» 
ques-uns  de  ses  camarades  d'études  ;  il  se  préparât 
à  ec  voyage,  lorsqu'une  fièvre  le  saisit  et  mit  fin  à 
son  existence  en  1815.  Après  être  resté  attaché 
pendant  quelque  temps  à  l'établissement  médieat 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales  dans  le  Uen- 
f^ale,  et  avoir  rempli  les  fonctions  d'inspecteur 
géne'ral  des  bôpitau.\dc  l'Ile  de  J;iv  i,  il  lerint  se- 
crétaire de  la  société  asiatique,  de  17d4  à  1808, 
et  fut  professeur  et  eiamîosieur  au  collège  de 
Calcutta,  de  IT'Si  à  f  htrurgien  du  major 
Palmer,  il  accompagna  cet  olUcier  dans  son  am- 
bassade auprès  de  Daoulet-Ral  Scindyah.  Il  était 
aasocié  étranger  de  la  société  médicale  de  Londres 
et  nwmbrs  hoDoraîre  àt  la  iociétf  .dci  aeienccs 
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de  Paris,  il  s'était  Ihrré  avec  une  ardeur  singulière 
I  r  Aude  des  dlfllfrent»  UKomes  de  llnde.  Les  cIn 

constances  favori>^f'r(^nt  ses  goûts  pour  cette 
branche  de  la  lillt'raturc,  et  peu  de  sarants  ont 
su  faire  de  leurs  connaissances  an  usage  plusdis- 
tingiir  t:t  plus  brillant.  Les  Mémoires  oe  la  société 
asiatique  tl  divers  autres  ouvrages  pério<lique8 
sont  rem|ilis  des  luorcoatix  originaux  de  littéra- 
tore  indienne  qu'il  composa,  et  de  commuoica» 
tioos  qu'il  y  Insénr.  Nous  nous  bornerons  i  dier 
le  résultat  des  travaux  astronomi  in  s  de  Jaya- 
littha ,  s>ou&  le  litre  de  Zffdje-Uohammed-Chdhy, 
ouvrage  qu'il  défendît  avec  une  rare  habileté  dans 
le  n"  i20  du  Munthly  Mogmlne,  contre  les  remar- 
ques caplicust's  et  frivolcji  d'Anquelil  Dupcrron. 
Outre  Ses  mémoires,  trop  nombreux  pour  en  dun- 
Der  ici  la  liste,  Ilunter  publia  séparémeot  uoe 
description  abrégée  du  Pégou  {A  eoUdte  »eeomt  fif 
th-:  P'-gtj),  avec  un  ajjpcndice  renfermant  la  des- 
cription da  cavernes  d'Elepbaata,  d'Ambola  et 
de  Canara,  et  des  observations  sur  la  variété  qu'on 
remarque  dans  les  toisons  des  moutons  dcsclimals 
chauds,  Calcutta,  1784,  in-8*>;  réimprimé  à  Londres 
en  1789}  petit  in-^2,  traduit  avec  des  notes  par 
Tauteurdê  eetartide.  sous  le  titre  de  Description 
du  Pégu  et  de  tUt  iê  Ceylan.  Paris,  1795,  in-8". 
Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  un  autri  i  dm  igt- 
fort  intéressant  de  Ilunter,  lequd  (orme  un  gros 
Irotunie  hi-fol.,  publié  en  1804  en  anglais.  C'est 
un  traité  approfondi  sur  la  nouvelle  maladie 
qui  a  fait  un  ravage  afircux  parmi  ies  Lâ<»cars 
qui  servaient  sur  les  vaisseaux  du  gouverne- 
ment et  sur  eeux  de  la  compagnie  lu  ndant  la 
dernière  guern;,  au  défaut  de  maleloU  euro- 
ftéens.  Cette  maladie  parultrait,  dans  son  origine 
et  ses  symptômes»  avoir  une  analogie  frappante 
avec  le  sooibut  des  tnarins  européens  :  die  se  ' 
déclare  sur  la  superficie  du  "orps,  lorsque  le 
Lmcm  n'a  aucun  moyen  de  se  soustraire  à  ia  mau- 
vaise nourriture  i  boni  des  vaisseaux;  ce  qui  pro- 
duit souvent  des  mortalités  qui  rnli'vcnt  les  trois 
quarU»dtj>  équipages.  Le  docteur  Hunier,  comme  ] 
chirurgien  de  la  marine  depuis  1794  Jusqu'à 
17S8,a  souvent  éU  à  portée  de  Caire  dSss  reman^ues 
sur  celte  maladie,  et  d'établir  un  certain  régime 
dont  le  résultai  eut  un  succès  complet  contre  les 
fovages  de  ce  fléau  destructeur.  11  a  été  depuis 

Foblië  en  France  nn  ouvrage  sur  le  même  stljet. 
c  docteur  Hunier  avait  des  connaissances  pro- 
fondes en  arâbe,  en  persan,  en  sanscrit  et  en  hin- 
doustani;  et  pendant  onze  ans  qu'il  occupa  la 
place  d'examinateur  des  élèves  du  collège  de  Fort- 
William,  il  eut  des  occasions  multipliées  de  dé- 
ployer un  rare  talent  dans  les  distributions  des 
prix  faites  solennellement  chai^ue  année.  On  lui 
doit  aussi  un  excellent  diellonnaire  hlndoustaol- 
aoglais,  Cîlrnlta,  1808,  2  vol.  gr.  in-l»,  d'apri^ 
lea  matériaux  recueillis  par  M.  Taylor.  Cet  ou- 
vrage, rempli  do  dtatlons  hindoustaoies  et  per- 
sanes, peut  Mrc  d'une  très-grande  utiliJr  jmtir  la 
connaissance  de  cette  dernière  langue  i  ou  y  i 


trouve  même  des  documents  très-iastructil!i  stir 
les  lettres  devA-nagàry  et  sur  le  sanscrit;  ear 

l'auleur  a  eu  prand  soin  d'indiijuer  en  caractères 
originaux  les  mots  de  cette  dernière  lan^it;  qui  se 
retrouvent  dans  l'hindoustnni.  O  nu^me  diction- 
naire a  été  à  la  fois  abrégé  et  augmenté  yptr  M.  Sbn- 
l(espeare,qui  asupprimé  les  détails  relatifs  aux  let- 
tres arables  et  dt  vft-nagAry,  ainsi  que  les  exemples, 
et  a  ajouté  plusieurs  milliers  de  mots  tirés  principa- 
lement du  sanscrit,  Londres,  1817,  in-l».  L— «. 

HUNTEH  (Jean  Don),  aventurier  américain, était 
né,  vers  1798,  dans  un  établissement  à  l'ouest  du 
Missiisipi,  dont  les  rives  en  offraient  alors  un  nom- 
bre bien  moindre  qu'aujourti'hui.  Voici  sa  viesingti- 
lière  racontée  par  lui-même.  Dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, il  fut  enlevé  par  les  Kickapous  et  adopté  dans 
la  famille  de  l'un  des  prindpaux  guerriers,  dont  la 
ibmme  se  montra  une  mère  tendre  pour  le  pauvre 
petit  blanc  t  il  eut  la  douleur  de  s'en  voir  séparé 
dans  une  marche  que  l'on  (It  vers  un  canton  nou- 
veau. La  horde  avec  laquelle  il  était  allé  fort  loin 
a  l'ouest  tlu  .Mis>oiiri  eut  de  fréquents  engagements 
avec  celles  iju'ellc  rencontra;  enlin  elle  fut  pres- 
que entièrement  détruite  par  un  parti  de  Kansas. 
Alors  Uunter  entra  dans  une  nouvelle  famille  qui 
lui  montra  une  vivo  afTection.  Au  printemps  sot- 
vnnt.  il  voit  pour  la  première  fois  des  blancs;  c'é- 
taient des  traliquants.  Imbu  qu'il  e'tait  des  idéos 
des  Indiens,  la  prolîesslott  de  ces  étrangers  lut 
cause  un  dégoût  profond.  Il  perd  sa  mère  d'adop- 
tion. Après  nombre  de  cour&es  et  de  combats,  il 
est  avec  ses  compagnons  reçu  parles  Usages.  Une 
mère  qui  avait  perdu  son  nis  le  prend  avec  elle 
pour  tromper  sa  douleur.  Uunter,  dans  un  cnga- 
gemcntavcc  les  l'anis,est  blessé  dangereusement; 
è  peine  guéri,  les  Usages  l'emmènent  avec  eux 
au  deH  des  monts  Rodty,  dans  la  vallée  et  jusqu*i 
l'eniboucliure  du  Tclink-e-!i-Iam  ,  fleuve  auquel 
on  a  donné  le  nutu  de  Colombia ,  et  qui  se  Jette 
dans  le  grand  Ucéao.  Ce  n'est  qn'aa  bout  de  sdxe 
mois  qu'on  repasse  les  monts  florky;  les  Osages 
dirigent  leur  marche  au  ^ud,  vers  les  rivières  qui 
affluent  au  rio  del  Nortc,  dont  les  eaux  coulent 
au  golfe  du  Mexique.  L'adresse  remarquable  du 
jeune  blanc  lui  mérite  de  la  part  des  Indiens  le 
surnom  de  //unr^r (chasseur}.  Itevenu  plus  au  nord 
pré»  des  affluents  du  Mississipi,  la  tribu  rencontre 
souvent  des  traliquants.  Sa  conduite  déloyale  en- 
vers ceux-ci  dans  un  accès  d'ivresse,  en  pillant 
l'un  et  égorgeant  l'autre,  rcroite  l'âme  de  Huuter. 
Il  se  sépare  de  ces  êtres  dont  auparavant  il  était 
engoué,  avertit  le  trafiquant  pillé  d'un  projet  formé 
pour  l'assassiner,  lui  et  les  siens,  et ,  après  une 
infinité  d'événements  et  de  terribles  débats  inté* 
rieura,  prend  la  résolution,  en  1811,  de  vivre  avec 
les  blancs.  Il  put  réaliser  i  la  Noavdle^éans 
niir  snr.inii  nssi  z  ronde  avec  le  produit  des  foui^ 
rures  qu'il  pos^sodait.  li  fréquenta  les  écoles  pour 
s'instruire  dans  la  langue  anglaise.  Ses  camarades 
déclasse,  dont  la  jilii[>irt  nV'faicnt  pns  arrivés  à 
l'adolescence,  s'cgayaicut  souvcut  a  ses  dépenSi 
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l'appelani  Umiùt  par  un  oom,  taatùt  par  un  autre, 
ymqtftt  n'en  avait  pas  un  qui  lui  appartint  en 

propre  ;  ce  (fésapr^iuent  fut  rmne  qu'îl  s'appro- 
pria celui  que  le.s  Indk-iu  lui  avaicot  doiint.'.  lin 
18'21 ,  il  était  dani  le  Kcntucky,  continuant  ses 
étuda».  U  mit  Cait  fMMutaiawnoe  avac  pU»i«ur« 
p«noiittM  MeonroaniltUa.  C-P.  Walkim,  le  tra- 
fiquant auquel  II  avait  sauvé  la  vie,  lui  errivit  u<iur 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  ellui  oiTiii  ses  bons 
offices.  Hunter,  encouragé  par  les  conseils  de  ses 
amis,  fiaita  BaltioMiK,  Ftaïaddpbie,  Mew-Yorit  et 
d*«irtm  viHn  de  l'eat  des  ÉtaMJnU.  De  toutei 
parta.on  le  pressait  de  publier  le  récit  de  sa  vie  chei 
les  Indiens.  U  se  ût  aider  par  son  ami  iùlouard 
Clarke  pour  la  composition  de  son  livre,  ipii  paruten 
1823  et  qui  fut  accueilli  très-favorablement;  mais 
bientôt  un  incident  imprévu  interrompit  ce  succès 
brillant.  I  n  Français  établi  à  riiiladelptiie,  M.T.-K. 
I>upon<!«au,  4|ui  t'oocupail  depuis  longtem|»  de 
recbeNhei  tarl«t  Wonetdes  peuple»  aborq[ènfli 
df  l'AmtTi'finf  du  Nord,  étant  allé  à  New-York,  y 
vit  par  iianard  Ihiuter.  Celui-ci  vint  ensuite  à  Phi- 
ladelphie, 01^  il  eut  plusieurs  entretiens  avec  le 
phiMogue  fraBftis.  U  «o  résulta  pour  ce  dernier 
M  MDTtetlon  que  Hunier  était  on  imposteur,  ii;  no- 
rant  les  langues  qu'il  prclen  l  iit  invnir;  il  le  lui 
dit  à  lui-méiue,  «t  énonça  son  opiiiiou  dans  un 
jmmul  I  mais  peu  de  penoniie»  voulttrent  le 
croire i  on  lui  objectait  que  Son  sentiment  ne 
pouvait  prévaloir  contre  les  assertions  d'un 
hoiniuc  qui  avait  vécu  chez  les  Indiens.  Toute- 
fois quelques  personne»»  entre auUe»  celles  qui 
««■ieat  lut  partie  de  l'expëdiUoa  ani  monto 
Rocky  avec  le  major  Lonf^,  en  ISltf  et  1820,  se 
déclarèrent  pour  H.  Dupuni:e«u.  Àfln  de  se  dérober 
à  l'orage  qui  commençait  à  gronder  et  le  mena- 
çait, Iftuiter  partit  pour  l'Angleterre  avec  l'appui 
de  fortes  recommandations.  U  y  reçut  l'aeeudl  le 
plus  flatteur]  les  petits  et  les  grandi.,  les  ignares 
et  les  savants,  la  aoeiëté  royale  virent  en  lui  un 
homme  que  la  Providence  avait  en  quelque  sorte 
suivcîte'  pour  porter  aUK  Indiens  les  bienfaits  de  la 
culture  intellectuelle.  Il  indiquait  les  moyens  de 
parvenir  à  ce  but  si  désirable  dans  la  prérace  de 
son  livre,  réimpiiBBd  i  boodres  en  1823,  sveo  un 
ehangemeol  d^  le  titre.  Hnoter,  «oinUd  des 
donsqu'il  avait  recueillis  1  b  Grande-Bretagne, 
où  il  avait  même  été  présente  a  la  famille  royale, 
revint  aux  Etats-(Jnis,  où  sa  présence  renouvela 
Jes  hostilités  auxquelles  il  avait  momentanément 
échappé.  Une  personne,  que  sa  position  avait  mis 
en  état  de  connaître  à  fond  tout  ce  qui  concerne 
les  Indiens,  diaeuta,  dans  le  eahieriîiOdu  fi/ortk 
Âwmiim  JImiIw,  It  qiMstioii  rdstiwè  la  vfraeité 
rte  Hunter,  aceumula  eonlre  lui  une  masse  de 
preuves  irrésistibles,  et  personne  n'essaya  de  ré- 
futer ses  arguments.  Alors  Hunter  s'éloigna  d'un 
paijrs  où  a  était  déoBSiqué»  il  alla  au  Me&ique  pour 
asaayer  dfohieBir  du  goofenemeat  la  eonecasion 
d'un  v  istf  f  1  iCt  de  Icn  jiu  où  il  voulait  établir 
une  colonie  d'Indiens  i  il  assurait  qu'elle  formerait 


aa  boulevard  capable  de  résister  à  tout  empiète* 
ment  des  Elals-Uoit  sur  la  frontière  mexicaine. 
Touterois  le  gouvernement,  doutant  de  l'efiOeacité 
de  ce  préservatif,  rejeta  les  propositions  de  Huil» 
ter,  qui,  de  dépit,  s'en  alla  au  Texas,  oii  il  devint 
l'un  des  chefs  du  parti  qui  voulait  rendre  cette 
contrée  iBiÛpendante.  Comme  depuis  ce  momeot 
on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui ,  on  a  supposé 
qu'il  avait  été  tué,  avant  Ifôû,  dans  une  des  ba- 
tailles livrées  entre  les  insurgents  et  It -s  Mexicains. 
Les  rédacteurs  de  l'Ameriam  futalgrty  Bmiew 
(cahier  de  septembre),  duqurt  nous  avons  eitratl  ' 
une  bonne  partie  des  particularités  de  cet  article, 
di:>ent  qu'après  avoir  parlé  cauiiue  ilt»  lù  devaient 
<le  IlimttT,  de  son  ouvrage  et  da  rAle  qu'il  avait 
voulu  jouer,  ta  justice  leur  impose  l'obligation  de 
déclarer  que  le  caractère  de  cet  aventurier  était 
aiiuable  et  que  sa  conduite  fut  toujours  convenable 
tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre.  «  11  se  montra 
«  constamment déMntéitMd,  i^lent-lls,  el,san( 
«  le  profit  qu'il  put  tirer  de  son  livre,  nous  n'a- 
«  Tons  pas  appris  qu'il  ait  es&ayé  de  dériver  aucun 
«  avantage  particulier  du  personnage  sous  le 
"  masque  duquel  U  s'était  présenté.  C'est  ce  qui 
"  lot  valut  beaucoup  d'amis  parmi  les  ^hommes 
I'  dont  rattachement  est  honorable  et  désirable.  » 
Du  reste,  toutes  les  recherche»  que  l'on  a  faites 
pour  apprendre  qudqu»  «boie  de  certain  s«r 
Hunier,  avant  son  apparition  parmi  les  blancs  en 
1817,  ont  été  vaines;  il  est  probable  qu'il  séjourna 
longtemps  parmi  les  Indiens,  mais  on  n'a  pu  con- 
stater comment  U  arriva  dtei  eux,  ni  combien 
d'années  U  y  resta.  Il  est  fâcheux  qu'il  n*alt  pns 
voulu  avouer  la  vérité  sur  aucun  de  ces  points, 
car  &0Q  ouvrage  aurait  pu  être  cité  camuic  une 
autorité.  Il  est  intitulé  Manuen  4md  eustom  o$ 
ft<tr«l  ieiftwa  t)HÀu  iMaUé  ivéff  q^lAe  iluitas^i^ 
etc.  (\imm*twitmi»i»fhnmntri\M»¥Mtfmt 

tjui  vivent  i  l'ouest  du  Mittiitipi;  et  de.rai's  sur  le 
toi,  U  cUmat  êt  Us  productioiu  végHaUt .  aiaii  fs* 
sur  la  MMdMmedtr  tmdkn»:  prMdé  4*  tkutw»  4t 

la  tiède  l'auteur  jierdart  un  séjour  de  plutieurt 
annits  parmi  cet  tribut  ,  l'iidadelpbie,  1823,  iu-8o. 
Le  titre  de  l'édition  de  Londres  présente  dt  s  dif- 
(érenoes  :  timoirf  «f  a  «agMa^p  «siom^  thi  li^iam 
ùf  MorDl  âmvkm,  et«.  (JféÉMinsr  de  «•  oaplMlf 
cht%  lu  hditnt  de  l'Amérique  itpknlrionale,  depult 
mon  enfane*  jusqu'à  l'àg»  de  dix-neuf  ans;  avec  det 
merdotes  relatives  aux  maurs  et  aux  coutumes  df 
(es  tribus  t  mixqutit  stmt  ajoutés  ties  délaits  mtr  h 
sol.  le  eHmtt  et  tet  productions  végétales  du  tmt^ 
toire  à  l'outU  du  Hisnjnpi:,  luiulreS,  1823, 10'^; 

traduit  en  allemand  par  W.-A.  Lindau,  Itewda, 
48B4,  in^  en  suédois.  IfariafM,  I8IB,  In-»».  Le 

titre  de  l'édition  de  Londres  est  plus  propre  que 
celui  de  la  première  à  piquer  la  curiosité.  Ce  sen- 
timent est  asses  agréablemoitsatisfiilt  en  lisant  le 
livre  de  iiuntar.  U  tableau  de  là  vie  errante  daa 
trUms  da  l'Amérique  du  Nmrd  prouve  que  l'entaor 
avait  vécu  avec  elles^  mais  pas  aussi  loni^iumps 
qu'il  a  voulu  le  faire  croire,  et  l'on  reconnali  heaii- 


* 

Digitized  by  Google 


180  '  HITN 

coup  «le  traits  empmatét  à  d'andenn»  relations, 
n  nppose  parfois  aux  Indiem  des  notions  que  ces 
peuples  ne  possèdent  pas.  Des  critique ^  tu^Iiis 
l'ont  accusé,  avec  raison,  d'une  érudition  un  peu 
ëinnge  diet  nn  homme  de  la  nature  ;  il  leor  té- 
poTiilit  cji  les  traitant  A'authropophaget  littéraires, 
d  après  une  expression  de  lonl  lit  ron.  Le  récit 
de  i«t  iTeDUim  pmonnelles  offre  quelques 
limaisemblaDces,  et  ce  qui  a  trait  à  la  manière 
dont  il  quitta  1rs  Indiens  est  un  peu  embarrassé. 
On  !(  it  îui  \  iMi  L  i  'ilc  ilomier  1rs  noms  que  ces 
peuples  attribuent  aux  rïTières,  car  ceux  que  leur 
ont  assignés  les  blancs  aoot  poar  la  plupart  très- 
maiirais ,  et  les  premiers  devraient  être  préférés  ; 
l'usage  a  malheureusement  sanctionné  les  autres. 
On  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  sur  Hunter 
et  sur  son  livre:  Sùietunt  mtke  ariicle  inthe  North 
American  nyltvf^OBtervatitmttur  C article  du  North 
American  rt-view,  LonJres,  l^-itij;  Réponse  à  ces 
obtertations  (Loadon  Magaùnt  (juillet  1826);  Lettre 
du  majof  Tkoamg  KddU  (35  s^embre),  dans  le 
National  intelligencer  (8  novembre  1826);  Lettre  du 
major  Hamtrauek  (1  i  décembre  1826)  dans  le  Va- 
tional  gasette  (iO  janvier  1827).  La  Berur  d' FAim- 
kurg  s'est  aussi  occupée  de  l'aventurier  américain, 
qa'elle  a  déclaré  auteur  de  mémoires  supposés. 
H.  Ernest  ik-  HiosscvllU',  ijui  a  f;iit  paraître  en 
1835  une  élégante  traduction  des  Ûémoiree  de 
lobn  Tanner,doot  les  aventures  singulières  offivnt 
une  analogie  frappante  avec  celles  de  Hunter , 
mais  qui  semble  ne  pas  avoir  publié  un  récit  ima- 
ginaire, a  aussi  fait  mention  dû  Itwe  de  eelui^i, 
sans  essayer  de  le  rt'liabiliier.  E— s. 

HUNTHERUS  ou  llO.MULRLS  (Jacoi>:.  né  en 
Suède  à  la  lin  du  16*  ou  au  commenceiuenl  du 
il*  siècle»  quitta  jeune  sa  patrie,  paa«a  en  Hol- 
lande, et  de  1t  en  Angleterre.  On  croit  qu'il  se 
fit  catholique  dans  ce  pavs.  11  se  rendif  en  l'ii!" 
à  Paris,  où  il  se  lia  d'abord  avec  (irotius,  et  en- 
suite avec  l'ambassadeur  d'Autriche  en  France, 
qu'il  .-tccompagna  à  Vienne.  Après  avoir  recher- 
ché en  vain  plusieurs  places,  il  obtint  enfln  celle 
de  secrétaire  impérial  à  Ratbbonne.  Mais  lorsque 
les  Suédois  eurent  paru  en  Allemagne  eomme 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  on  nt  entendre 
3  l''  nipr  i  f  iir  i[ii'il  iiVtait  pas  <  uiivi  inible  de  con- 
ikr  à  un  i>uédois  les  afiaires  de  l'empire,  et  Uun- 
therus  perdit  sa  place.  On  ignore  quelki  Airent 
ensuite  ses  destinées.  Il  est  <;i)rtout  connu  par  ses 
lettres  latines,  imprimée»  à  Vienne  sous  ce  titre  : 
Jaeobi  HutUkeri  MisceUanea.  oraata  ttmtetaiarum 
eoÊiekt»it0tt  weMm,  sermonis  eleganOa  gramdm,  in 
fulèut  ret  traçiea  pene  eomiee.  trùtei  remiue, 
teter<r  hilare,  foreuses  srenica  prope  venustale  Irac- 
tttMtur  :  qui  matuu  attuUrit  titritt*  intro  ad  illat, 
§rmUa$  J6tw  tmpurtaêk  t  Ugt,  itUk,  ride.  VimtM 
Austr.,  ex  offie.  tifpogr.  àîich.  Rictii,  an.  1G51.  Ces 
lettres,  pleines  de  sel  et  d'anecdotes  piquantes, 
•ont  adressées  i  Banier,  Hom ,  Merle  Caïaubon , 
Prustenberg,  et  à  plusieurs  autres  personnages  il- 
lustra de  Suède.d' Allemagne  ctdeFrance.  C— AU. 


HUN 

HUNTINODON  (  Haks-François  UASTINGS, 
onrième  comte  m  )  appartenait  à  l'aadenM 

famille  de  Hnntin>î«lon  qui ,  comme  on  sait,  des- 
cend du  duc  de  Clarence,  frère  d'ÉdoUard  IV  et 
de  Richard  III,  mais  à  une  branche  non  titrée  et 
qui  semblait  fort  loin  de  pouvoir  prétendre  au 
titre  dont  elle  flnit  pourtant  par  être  investie. 
Son  père,  George  Hastings,  était  lieutenant-colo- 
nel du  3f  régiment  de  la  mrde.  Lui-même  naquit 
à  Londres  le  f4  seAtlTTO.  Son  parent,  François, 
dixième  comte  de  IIiintir>gdon ,  le  mit  vers  1787 
à  l'école  de  Repton,  et  il  y  resta  trois  ans,  c'esl- 
ènlire  jusqu'à  la  mort  du  comte,  dont  le  titre 
sembla  s'éteindre  et  dont  les  biens  passèrent 
presque  en  totalité  à  la  comtesse  de  Hoira. 
L'époux  de  celle-ci  prit  Hans-François  sous  su 
protection  et  l'envoya  à  l'Académie  de  Bette»- 
wortb  i  Chelsea ,  pour  s'y  préparer  &  la  carrière 
maritime.  I.e  jeune  homme  en  sortit  en  179", 
recommandé  aux  soins  de  sir  John  Warren  ,  <iui 
l'emmena  sur  la  frégate  U  Fiart,  et  qui,  dès  1 79i, 
le  flt  son  aide  de  camp.  HasUngS  «Nirut  ainsi  la 
Manche  et  le  golfe  de  Gascogne ,  prit  part  selon 
son  rang  aux  nombreuses  opérations  et  aux  en- 
gagements de  la  petite  escadre  dont  sir  Jobn 
avait  le  commandement,  assista  I  la  dAattrease 
expédition  de  Quiberon,  >  i  il  fut  Messe'  grt^ 
vement  à  la  jambe,  puis  aux  croisières  qui  eurent 
Heu  ensuite  le  long  des  cMes  de  France.  Son  sort 
resta  le  même  pendant  les  années  snivantes  et 
jusqu'en  1799  ,  époque  à  laquelle  il  passa  sur  un 
autre  vaisseau  en  qualité  de  lieutenant.  D  venait 
de  faire,  comme  premier  lieutenant,  la  campagne 
navale  d'Égypte  de  1800  à  1801 ,  quand  la  paix 
d'Amiens  lui  permit  de  respirer:  il  alla  vivre 
dans  le  comté  de  Leicester  auprès  d'un  oncle 
eedésiastique,  lequel  aurait  M  succéder  au  litre 
de  Hunlingdon.  Ka  reprise  des  hostilités  en  1805 
le  rappela  bientôt  :  il  suivit  à  Portsmouth  le  ca- 
pitaine Wolfe,  autorisé  à  faire  b  presse  :  cet  oiB- 
cier  ne  fut  guère  heureux  dans  sa  mission,  dont 
le  résultat  immédiat  fut  un  soulèvement  terrible, 
et  Hastings,  chargé  par  lui  d'aller  donner  avis  à 
Londres  de  l'embarras  des  presscvrs,  ie  fut  en- 
core moins  que  lui  :  la  populace  de  Portiand  se 
saisit  de  sa  personne  et  le  mit  en  prison.  Il  n'en 
sortit  qu'au  bout  de  six  semaines ,  sous  l'obliga- 
tion de  se  représenter  aux  assises  et  sous  eeution 
de  lord  Moira.  Avec  cette  rapidité  qui  caractérise 
la  vie  des  marins,  il  mit  à  profit  cette  liberté 
provisoire  pour  se  marier  à  Londres,  se  rembar* 
quer  à  Plymouth  et  revenir  avec  sa  part  de  prises  ;  ' 
après  quoi  il  se  présenta  aux  assises  d'été  de 
Dorchester,    qui  l'acquittèrent  honorableniimt. 
Nelson  alors  s'intéressait  à  lui,  et,  si  ce  grand 
amiral  ne  fftt  point  mort  prémalnréÉient,  Il  est 
croyable  qu'IIastinps  eût  fait  un  chemin  rapide. 
Mais  tout  senildait  d'accord  pour  le  décourager. 
La  mort  de  son  oncle,  en  :s  il.  l'avait  déterminé 
à  se  porter  juridiquement  l'héritier  de  ses  pré- 
I  teulions  au  titre  de  comte  de  Huntiogdon.  Mal 
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aerondë  par  ses  parents  et  pnr  <;cs  amis ,  peu 
riche,  peu  apte  par  sa  position  iriff-ricurc  à  jouir 
d'une  grande  influcrice.  il  no  retira  de  ses  dé- 
marches, qui  oommeiivaieat  à  deveair  dispen- 
<H««e»,  que  des  rdmls  et  des  dette»  :  il  ajourna, 
s'il  n'abandonn.i  '  '-^  pr  -ti  nlions.  I /an ncV  suivante 
il  demandait,  p.n  l  i  :^aiie  de  lord  .\loira,  le  rang 
de  commandant .  il  lui  fut  rtfpondu  qu'il  n'y  pou- 
vait compter  qu'autant  qu'il  conaentiraii  à  iweDdre 
dtt  Mrrlce  en  Am^ae.  HasUnga  venait  de  rece- 
voir la  nouvelle  de  la  mort  de  (I<  iix  frères ,  ses 
aînés,  tous  deux  victimes  de  cet  houiicide  climat 
4ea  Antilles  :  on  comprend  qu'il  refusa.  Tout  ce 
que  Vm  put  alors  obtenir  pour  lui,  ce  fut  la 
âiélÎTe  place  de  maître  des  baraques  à  l'Ue  de 
Wij^lit,  et  en  1808,  celle  de  garde-magasin  à  Kn- 
niskeilen.  Ses  appointements  n'allaient  qu'à  trois 
mille  sept  cent  cinquante  francs.  U  avait  ainsi 
passé  neuf  ans ,  lorsqu'un  henreux  hasard  lui  fit 
faire  la  rencontre  d'un  hoinint;  d'afTaires  hardi  tt 
délié,  H.  Kugent-Beil,  qui,  frnjijié  de  sa  position, 
résolut  de  reprendre  la  uartie  abandonnée  par 
HasClngs  en  1804.  Ses  dMaarehes,  les  mémoires 
â  pièces  qu'il  produisît,  les  rcjsorts  qu'il  fil  açir, 
finirent  par  amener  uu  plein  sun  ès  i  le  procu- 
reur général  de  la  couronne  se  iK  clan  dans  son 
rapport  en  faveur  du  client  de  Nugenl-Bell ,  et, 
le  1  i  janvier  1819,  Hastinf^s  alla  siéger  en  qualité 
de  on?ieiue  comte  df  llnuiiu^  ton  a  la  rliainlire 
de»  pairs.  Mais  en  lui  reuilant  un  titre,  ikll  ne 
pouvait  lui  rendre  les  riches  domaines  qui,  pos- 
sédés jadis  parles  comtes  de  Huntingdon,  avaient 
été  les  uns  vendus,  les  autres  légués.  La  résur- 
rection du  titre  éteint  n'en  détermina  pas  moins 
quelque  cbaugement  dans  le  sort  du  nouveau 
comte.  L'aorirnité  lui'doitiia  le  eommandenent 
d'un  vaisseau,  pnis  le  gouvernement  de  la  Domi- 
nique, tl  y  resta  trois  ans  ;  mais  au  bout  de  ce 
temps,  mécontent  des  tracasseries  que  lui  susci- 
lèrant  les  autorités  de  file,  il  donna  sa  démission 
H  reprit  du  service  comme  commandant  de  VBH- 
senii  (  Il  II  venait  de  quitter  la  carrière 

navale  pour  cause  de  saule ,  lorsqu'il  expira  le 
9  décembre  18i8  à  Green-Park.  L'ouvrage  de  Bell 
intitulé  ia  Pairié  ehex  Us  UtmHngdon  (Hunting- 
don Peeragej,  Londres,  1820,  in-8«,  est  un 
des  livres  généalogiques  les  plus  tatéressanls  qui 
«atistent  F— ot. 

HUNnNGFORD  (Gtoncn-bue),  savant  anglais, 
naquit  à  Winchester  en  17-tS,  et  des  croies  de 
cette  ville  passa  au  coliegu  Neuf  d'oxfonl,  uù,  en 
177ti ,  il  prit  le  degré  de  maître  es  arts,  et  dont, 
«n  1782»  il  devint  membre.  En  1  im  il  fut  mis  à 
la  téte  du  collège  de  Winchester,  et  quatre  ans 
après  il  reçut  1  '"  iitiet  de  doeteur.  Engagé  de- 
puis longtemps  iluiis  le»  ordres  et  successivement 
pourvu  de  plusieurs  bénéiiees ,  il  fut  enfin  ,  en 
1803,  élevé  par  lord  Sidmouth,son  ancien  élève, 
au  siège  épiscopal  de  Gloficcster.  Il  ne  se  maria 
jamais.  Sa  in(»rt  eut  lieu  en  481Î).  Outre  des  ser- 
aaons  et  discours  divers ,  dont  deux  volumes  ont 


été  publiés  en  1705  et  1797,  on  a  de  Hunting- 
ford  :  1"  Apptl  aux  égtitet  disiidetttrs,  ou  Vœu 
d'union  entre  etht  et  V Eglise  flnbUe  .  1H()<)  ,  in-S"; 
2*  édit. ,  1808  ;  2°  deux  recueils  de  poésies  ly- 
riques grecques:  4.  Mes  grecques.  1781  (tirées a 
cinquante  exemplaire*!  seulemi  nt'  ;  2.  Mttrica 
monottrophica ,  Le  premier  de  ces  ouvrages 

fut  passé  par  le  célèbre  hellénisteCh .  Burney,  dans 
le  Montàlf  J|«vw«a,  au  crible  d'une  critique  sévère, 
et  eaiHa  entre  ce  savant  et  Fauteur  mie  polémique 
au  bout  de  laquelle  pnurtnnf  ils  devinrent  amisel 
conçurent  l'un  pour  l'autre  une  véritable  estime. 
3*  Une  traduction  latine  d'Élien,  in-12.  P— or. 

IIUNTIN(;T0N  (Robest),  savantibéologien  orien- 
taliste  anglais,  naquit  en  février  1636,  à  Deo- 
rhyrst,  dans  le  comté  de  (iloeester,  où  son  père 
était  ministre  du  St-Ëvangiie.  Il  commença  se» 
études  à  Bristol,  et  alla  les  achever  i  Oxford, 
•  (fit;  le  eoll('p;e  de  Mt-rton  Kn  in<*me  temp<!  que 
iluiitinglua  faisait  ses  iiuinanités ,' il  acquérait 
la  connaissance  des  langues  orientales  sous  le 
célèbre  Focfcoke.  Le  retour  de  Trampton  en  An- 
((iMerre  laissant  vacante  la  place  de  ebapelam  de 
\?  f  icton  rie  anglaise  d'Alep,  il  fut  choisi  d'une 
commune  voix  pour  le  remplacer ,  et  arriva  en 
Syrie  en  1670.  Huntington  ne  revint  en  Angle- 
terre qu'en  1682.  Il  avait  visité  la  Palestine ,  la 
capitale  de  l'Égypie  rt  File  de  Chypre.  L'année 

suivante  il  iiril  le  liejjre  de  docteur  eu  lettres  et 
en  théologie  ,  et  devint  régent  tlu  collège  de  la 
Trinité  près  de  Dublin  :  mais  il  idxlitpia  bientdt 
cet  emploi ,  qu'il  n'avait  accepté  qu'à  regret.  En 
1692 ,  ayant  été  choisi  ministre  de  liolicnburg, 
près  de  Hartford,  il  s'y  établit  et  s'y  maria.  En 
1701 ,  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Rapboe 
«tt  Iriinde ,  «t  ne  Jouit  que  quelques  jours  de 
cette  nouvelle  dignité  :  la  mort  le  frappa  !e 
2  septembre  de  la  même  année ,  douze  jours 
après  sa  consécration.  Huntington,  quoiqu'il  n'ait 
rien  piU>lié ,  n'en  a  pas  moins  rendu  de  grands 
services  k  la  litlérstnre  orientale.  Pendant  les 
onze  années  q\j'il  séjourna  en  Syrie,  il  rassendda 
une  nombreuse  collection  de  manuscrits  coptes, 
syriaques,  grées  et  arabes,  et  de  médaiHes: 
il  était  en  correspondance  avec  les  plus  savants 
hommes  de  son  temps,  tels  que  Ludolf,  N.  Marsch, 
J.  Kell,  l'ockoke,  Éd.  Bernard,  Th.  llyde,Th.  Mar- 
shall, etc.;  il  dirigeait  ses  recherches  d'après  leurs 
conseils,  et  employait  k  leur  succès  les  mbston* 
n:iire<>  les  plus  instniits  du  Levant:  c'est  ainsi 
qu'il  parvint  a  cnriclùr  l'Europe  de  manuscrits 
et  de  renseignements  précieux  touchant  diverses 
sectes  religieuses  de  l'Orient.  Pendant  son  voyage 
è  lénisalem ,  ayant  visité  les  Samaritains  de  Na» 
plouse,  il  mit  en  corrr-;;>iMitl  nii  ■  avec  Th.  Mar- 
shall (Ij.  Vou;i  les  seuls  ofuist.uies  de  ce  savant 
qui  aient  été  publiés  :  1»  Account  of  tke  porpkyry 
fÀUart  w  Sftft,  inaéré  dans  les  Trans.  pàitot., 

(I)  Vww  tm  «M» «optMwiiSaBM  U  mwi>Tw  à»  tsthmtm 
de  Sacy  Mr  r«M  mUmMi*  SmtmUmIma  (4wmIw  4m  MyayM, 

t.  U). 
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n*  01  i  S«  pUuieun  oiMemlioiii  renuilUei 
]>endaiit  ws  Toyages  le  IbHmt  dans  la  'CoUftt.  af 

cii'-io'js  trai-rh ,  (!,'  J.  Ray;  3°  R.  Hunti»Q!om  vila 
et  «pul«lm,  Loudm,  17Ui.  Ala  suite  de  ces  lettre* 

00  trouve  la  VU  dFÂd,  Bénuird,  cl  ion  SfmoptU 
vettr.  m^Ukematicorum,  L'éditeur  est  Th.  Smitli. 
r.es  manuscriti  d'Kuntington  appartiennent  au- 
jourd'hui à  la  bibliothèque  Bodlëienne.  1^. 

UL'ISTIiNGTON  (Cuillauke  HUNT,  conna  sous  le 
nom  d'),  fameux  sectaire  méthodiste,  naquit  dans 
une  fcniic  du  comté  de  Kent  en  1774.  Son  père, 
ou  plutôt  celui  qui  passait  pour  son  pèjr« ,  ^Uit 
un  (Murre  paysan  qui  gagnait  de  aept  è  huit 
sbeiiings  [)»r  jour.  Son  père  réfi  se  nommait 
Russel.  Ot  homme,  livré  à  tous  les  vices,  et  qui 
|Mr  un  (I oui) le  adultère  prolongé  pendant  des 
années  lui  donna  dix  frères  et  sœurs,  le  mit  à 
l'école,  où  il  apprit  nn  peu  de  lecture  et  d'écri- 
ture. Ce  Tut  la  toute  sou  tilucaliou.  Lii  niistrc  lU: 
Hussei  ne  permettait  pas  davantage.  «  Que  de 
■  fois ,  dit  quelque  part  Hnntington ,  que  de  fois, 
«  ni()ur;int  dv  faim  al  de  froid,  j'ai  souhaite  Otrc 

1  bœuf  ou  vacbe  pour  m'^mplir  le  vcutre  dans 
«  les  dMUlpa  I  »  Parvenu  à  l'adolescence,  il  entra 
pour  trois  ans  au  service  d'un  fermier  au  prix  de 
vingt  shellings  par  an,  devint  cniiuilc  laquai»,  et 
en  cette  qualité  changea  plusieurs  fois  de  maître 
jusqu'à  c«  qu'il  «slrAt  ebex  ud  ecdésiailique  d« 
FrittendflD ,  et  Onalement,  redoutant  ses  créan- 
ciers et  les  inspecteur!)  de  la  paroisse  auxquels  il 
fallait  qu'il  payAi  les  mois  de  nourrico  d'un  iils 
ilUgUlne ,  fruit  de  ses  anaoura  wm  m»  pauvre 

fille  qu'il  avait  indignement  séduite,  il  a!ln  rhi  r- 
cber  aventure  hors  de  sa  province  aatale.  I.e  i>ori 
fut  loin  d'abord  de  lui  <tre  favorable  :  Hunting- 
ton  (tel  est  le  nom  qu'il  prit  en  ajoutant  six  lettre! 
à  quatre  de  celui  qu'il  avait  porté  et  qui  d'ail- 
leurs,  dit'il,  était  un  mensonge,  puisque  fiar- 
nabas  Ruiael  iStait  son  père)  mena  encore  long* 
tompa  la  vie  de  domeatiqae,  tour  è  tour  è  la  ville 
et  à  la  campagne;  puis ,  las  d'être  malheureux 
seul,  il  épousa  une  iitl«  autui  dénuée  de  res- 
sources que  hil  et  dont  il  n'eut  que  des  enfants. 
Sa  misère  augmenta  ;  il  vit  ses  enfants  tomber 
malades  et  mourir  ;  lui-même  ensuite  se  ciissa  la 
jambe:  vingt  l'ois  il  avait  ete  tente  de  se  noyer 
dans  la  Tamise,  et  il  l'eût  fait  si  les  principes 
religieux  doot  évidomneot  II  avait  loiijoura  ëié 
imbu ,  sauf  peut-être  aux  premiers  temps  de  sa 
vie  de  laquais,  ne  l'en  eussent  empêché.  Enfin  il 
eut  le  bonheur  do  aa  plaoer  eonime  jardinier  à 
Sunbury.  Mais ,  comme  si  tout  eiil  eouspire  à  le 
ramener  vers  celle  funeste  ideu  du  suicide  ,  le 
hasard  voulut  que  le  nègre  qu'il  remplaçait  vint 
de  se  donner  la  mort  s  son  sang  tachait  enooit  le 
plandier  de  aa  loge  ;  Huntington  couchait  dana 
son  lit.  On  sait  r  nul  ii  n  l'idée  >\\i  ,nii  :  1(  est 
contagieuse.  On  comprcad  que  UuuUiigtou  ait 
sérieusement  écrit  que  le  diable  en  personne  loi 
apparut,  et  qu'il  eut  à  soutenir  contre  re  tfr- 
ribie  ergoteur  uae  argumeotatioa  eu  règle  liout 


pourtant,  Meu  et  nue  viattle  BiUe  aidant,  il 
sortit  vainqueur.  Son  eaprit  alors  était  dans  un 

état  i1'r\nltation  extrt'me,  tant  parle  sentiment 
d«;  se&  soulTrancts  et  du  péril  qu'avait  couru  son 
dme,  que  par  la  farvenr  de  aa  rMoooaiaaanw  re- 
ligieuse. Plein  des  textes  snints  qu'il  ne  cessait  de 
relire ,  il  crut  bientôt  avoir  des  vitions.  Taillant 
un  jour  un  vieux  poirier ,  Il  vit ,  dit-Il ,  éelalav 
amour  de  lui  une  étdoulaaaQte  luniwre,  et  deux 
lignei  droites  tirées  au  travers  du  monde  aépa* 
raient  d'avor  les  œuvres  des  me'chants  celles  des 
élus;  puis  uQc  voix  du  ciel  lui  criai  ^^  Laisse  là 
«  tea  formules  de  prières  et  va  prier  léiUB<Cbriat  1 
'>  Je  me  mis  à  prier,  ajoulc*t-il,  avec  tant  d'éner- 
«  gic,  duluquence  et  de  hardiesse,  que  j'en  fus 
«  étonné  comme  si  j'avais  parlé  arabe,  langue 
«  que  je  n'ai  jamais  sue.  »  Le  dimanche,  s'élant 
rendu  suivant  son  usage  au  service  anglican,  il 
prit  en  pitié  tout  et  qu'il  voyait  ;  toutes  les  céré- 
monies de  l'église  établie  lui  semblèrent  absur- 
ditéa  et  moquerie  t  II  tentidt  en  lui  le  pouvoir  do 
prêcher  la  parole  de  Dieu  plus  énergiqiiement 
que  le  ministre  qu'il  venait  d'entendre ,  et  dès 
lors  il  se  croyait  appelé i  la  hire  retentir.  Avant 
pourtant  de  se  risquer  en  public ,  il  voulut  choi- 
sir parmi  les  sectes  qui  puUukut  en  Angleterre, 
afin  de  ne  pas  donner  à  tous  le  spectacle  de  sea 
indécisions  i  nuis  il  eas^t  la  puiasMUO  de  aaa 
boméllea  et  alloentlona  Mbtiquea  nir  la  femme. 
Finalement  il  se  détermina  en  faveur  du  métlio- 
duimc ,  et  bientôt  il  commença  ses  premières 
prédications  è  Kingston.  Il  était  alon  aa  SerHoe 
d'un  manufacturier  d'Ewel  à  onze  shellings  par 
sejujiue.  Mais»  comme  Kingston  avait  un  prédiea- 
teur  en  titre ,  qui ,  malgré  toute  sa  dévotion  de 
métbodiato,  ne  se  souciait  que  médiocrement 
d'avoir  un  second ,  et  qui  tenta  de  le  dégoûter  de 
la  prnlii  iti un  i  n  exagérant  le»  obstacles  dont  la 
route  serait  iiérissée  et  la  responsal>ilité  qu'il 
aaaumalt  aur  u  téte,  Buathifton  ebaagea  eneoro 

de  demeure ,  et  quatorze  mois  durant  il  fut  por- 
teur de  charbou  a  Itiameii  Dillun.  La  commei^^a 
sa  réputation  :  les  dimanches  et  filaa  et  une  fois 
dans  la  semaine  il  prêchait;  on  ao<^urait  de 
vingt  milles  à  la  ronde  pour  l'entendre  ;  insi  iisibie- 
ment  les  prédications  devinrent  plus  fréquentes, 
et  parmi  ses  auditeurs  l'un  lui  lit  cadeau  d'un 
coaUimo  complet,  l'autre  offrit  de  lui  apprendre 
gratuitement  un  métier  plus  doux  ii'ir  l  eîui  de 
porteur  de  la  bouille  sur  ie  dos.  Mat»  anué  de  ce 
texte  I  «  Si  VOUS  demandea  à  votre  pàro  ua  pain, 
«  il  ne  vous  donnera  pas  une  pierre  ;  si  vous  lui 
«  demande;  un  [loisàuu ,  il  ne  vous  pré^utera 
«  pas  un  serpent ,  »  il  résolut  de  se  confler  à  la 
Providence  et  de  ne  plus  Caire  que  préober,  dût-il 
mourir  de  film.  Le  méthodiste  Toriel  lois  l'or^ 
donna  selmr  !  •  rite  de  Wliitefi  l  1  ni  présence  de 
toute  la  coDgrégatiuu ,  cl  Uuntmgton  flanqua 
son  nom  pour  remplacer  le  n.  a.  {wta^itUr  mrtwmi^, 
01.1  i\  M.  {fhjct'jr  nf  dv!ni!y\  (jii'il  n'avgi!  pas  droit 

de  poricr  et  pas  moyeu  d  aduler,  des  deux  ioin 
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tialM  p.  s.  lesquelles  Tculent  dire  pécheur  tauté, 
et  qui  ne  liiiMiait  pas  d'enjoliver  et  d'ennoblir 
iê  nom  trop  nu  eoas  lequel  il  se  produisait  en 
pabNc.  Les  succès  <fti  nourem  prédicateur  con- 

llnuèrcTjf  ''i  rlrn  n'y  in.iinpiii ,  pas  même  un  peu 
de  persécution.  Un  envieux  un  jour  troura  moyen 
d'animer  contre  lui  la  populace  du  bourg,  la- 
fjuellc  fit  irruption  dans  l'assemblée  et  la  dispersa 
en  brûlant  sur  la  place  de  l'assa-fœtlda,  et  pendit 
Huntington  en  cftîgie  à  la  porte  de  sa  maison, 
•près  avoir  déclamé  un  sermon  ironique  et  chanté 
m  eherar  une  MMe  Iniriesqae.  Cependant  les 
dons  que  le  del  lui  envoyait  pn--  In  main  des 
fldëles  pour  ie  tirer  de  sa  mi^re  l  iaient  derenus 
et  plus  fréquents  et  plus  cnnsidiTahles.  Pourvu 
d'un  clieral  par  aes  ouidllcs,  il  parcourait  les 
paroisses  enwonnantes  piéebant  et  percevant. 
I  '  inibition  lui  vint  alors  de  paraître  sur  un  plus 
grand  the'atre ,  et  une  tnë*aveDlure ,  qu'au  reste 
il  semble  avoir  comme  pressentie,  détermina 
l'exécution  de  ce  plan.  Un  maudit  charpentier 
de  Friltenden,  son  compatriote  et  son  camarade 
d'i  uli  .  le  reconnut  un  jour  iiu'il  prêchait  à  Sun- 
bury,  et  pour  lui  faire  pièce  courut  chez  une 
tour  dn  adnl  fiomme ,  Ini  Ht  écrire  une  lettre 
pnr  bquellc  elle  demandait  des  secours  à  son 
ffcrc  et  se  chargea  d'aller  la  remettre.  U  eut  l'art 
de  s'acquitter  de  sa  commission  au  moment  où 
on  attroupement  de  plus  de  cent  personnes  bai^ 
toit  au  prédicateur  le  chemin  de  la  chapelle  et 
Toulait  de  vive  furce  s'opposer  à  ses  prédications. 
La  suscriplioQ  de  la  lettre  portait  le  vrai  nom  de 
Huntington.  A  Paspect  de  rofflcieux  commission- 
naire, qui  proclamait  tout  haut  les  ni^fails  du 
frère  avec  la  détresse  de  ia  sœur,  et  l'eafaiit  à  la 
diarge  de  la  paroisse ,  et  les  dettes  et  la  méta- 
norpbose  de  nom,  le  prédicateur  ne  perdit  point 
oontenanee:  11  confessa  en  plearant  i  etiaudet 
larmes  les  désordres  de  sa  vie  passée  ,  il  bt^iiit  le 
Christ  de  ce  que  le  mensonge  de  Jacob,  i'homi- 
etde  de  Hoïse,  l'adultère  de  David  ,  l'apostasie  de 
Salomon  et  le  faux  nom  du  révérend  M.  Hunting- 
ton devaient  être  révélés  ;  il  en  lira  cette  mora- 
Hté  que  la  plus  insigne  grâce  peut  se  (Tt  r, 
proapérer  et  ileurir  sur  le  dernier  des  bommt». 
Gependant  il  Aalt  Impossible  que  dana  une  pe- 
tite localité  son  crédit  ne  souffrit  aucune  atteinte 
de  ce  brusque  incident.  Il  eut  une  Tision  qui 
rappelait  à  Londres,  et  il  dit  adieu  avec  sa  fa- 
aaille  i  Tbameê  Ditlon.  Transplanté  à  Londres» 
grftce  aux  secours  de  ses  fldUes,  11  lit  ses  débuts 
à  la  chapelle  méthodiste  de  Margarct  Street, 
mais  il  oe  se  voyait  qu'avec  douleur  réduit  à 
paraître  sur  une  scène  qui  n'était  point  à  lui. 
Tous  ses  efTorts  allèrent  donc  à  se  créer  une  po- 
sition indépendante ,  en  ayant  ses  admirateurs, 
ses  adhérents  a  lui,  en  nombre  assez  grand  pour 
qu'ils  formassent  une  coogr^ation  particulière 
et  q4*Hs  anbvinsaeirt  aux  frais  ir un  élablissemeiil 
ntjin  rau,  et  cVst  re  qu'il  fit  aoBoseulement  eu 
déployant  ses  talents  oratoifCi,  mis  en  se  sépa- 


rant sur  quelques  points  du  système  de  White- 
fleld  et  en  se  créant  une  autre  doctrine.  Trois 
ans  lui  sui&rent  pour  préparer  ainsi  les  voies  t 
au  bout  de  ce  temps  un  de  ses  adhérents  lui 

avança  le  terrain ,  un  second  la  maçonnerie ,  un 
troisième  la  charpente ,  un  quatrième  la  chaire 
et  les  pupitres,  un  cinquième  le  vestiaire,  et 
moyennant  vingt-cinq  mille  Trancs  d(mt  il  se 
trouva  débiteur,  il  eut  sa  chapelle  à  Titchlicld. 
Ne  se  bornant  plus  alors  à  proclamer  l'Évangile, 
il  se  mit  audacieusement  et  tout  haut  en  oppo«i« 
tion  avec  les  autres  nuances  du  mélliodnnie ,  et 
partagea  .son  temps  entre  une  prédication  sou- 
vent bitôlile  et  une  vive  polémique.  Uo  lui  répon- 
dait, il  répliquait:  ces  qoarellesne  firent  qu'agran- 
dir sa  réputation;  il  paya  ses  dettes,  se  vit  maison 
à  la  Tille  et  maison  h  la  campagne ,  et  reçut  de 
Hcs  ouailles  fi,!it,'s  un  bon  carrosse  à  deux  che- 
vaux. Plus  difllcile  que  les  méthodistes  ordinaires» 
il  tenait  à  la  qualité  pins  qu'i  la  quantité  de 
paroissiens.  Sa  femme  mounit  :  pour  terminer 
Sun  veuvage  il  put  choisir  entre  de  noaibreuiies 
admiratrices  de  son  talent,  et  donna  la  préfé- 
rence à  la  veuve  du  lord  maire,  lady  Saunderson, 
<pi*ll  épousa,  n  était  devenu  à  cette  époqne  trèa- 
élégant ,  très-soigneux  de  sa  personne ,  et  l'on 
riait  parfois  de  &a  recherche.  Soutbey ,  dans  ses 
Lettrtt  d'un  voyageur  etpagnol,  fait  dire  à  D.  Ma- 
nuel E^peja  que  le  pécheur  sauvé  a  été  indirec- 
tement prédit  dans  ce  portrait  qu'il  fait  d'un 
sectaire  de  son  temps  :  «  Jadis  tu  allais  pieds 
"  nus,  etc.  a  Âproi  tant  de  tribulations  au  com- 
mencement de  sa  vie  ,  on  cAt  dit  que  la  fortune 
se  plaisait  a  le  favoriser  en  toutes  manières.  Sa 
troupe  ûdcle  grossissant  toujours,  il  fallait  agran- 
dir ia  chapelle.  Le  propriétaire  d'un  terrain  voi- 
sin auquel  d'abord  avait  pensé  le  pécheur  sauvé 
en  exigea  un  prix  énorme.  Bunttogton  alors  se 
passa  de  lui  en  donnant  à  sa  chapelle  des  étages, 
et  cette  nouveauté  lui  attira  encore  du  monde. 
On  eut  beau  dire  que  Tilcbtield  était  une  salle  de 
spectacle  et  une  tour  de  Babel,  la  vogue  «'accrut 
loin  de  diminuer.  Enfin  le  feu  prit  au  saint  édi- 
fice et  il  n'en  resta  que  des  cendres.  '  Eh  bien  ! 
«  s'écriait  liuolington ,  ie  temple  bâti  par  Salo- 
«  mon  et  celui  que  construisit  Cyrus  brûlèrent 
«  aussi  tous  les  deux.  Cela  fera  la  joie  des  Phi- 
■  listios!  n'ont-ils  pas  triomphé  quand  l'arche 
n  fut  prise?  Mais  leur  joie  fut  courte.  Ce  que  je 
«  sais,  c'est  que  cet  événement  aura  eu  lieu  pour 
«  notre  bien.  Gomment  7  je  l'ignore.....  »  ^Rseti- 
vement,  à  peine  eut-il  dit  qu'il  snngeait  à  se  re- 
tirer m  £coss4.>  ou  bien  à  Sullolk ,  à  £ly  ,  en  un 
mot,  dans  quelques-unes  des  villes  où  avait  péné- 
tré sa  doctrine,  que  les  huntingtooiensde  LiOndrea 
crurent  tout>perdo  :  dons,  souscriptions alHuèrentt 
(  t  1111  second  temple  bien  plus  beau  que  le  pre- 
mier s'éleva  comme  par  enchantement  dans  Grays- 
bin-Street,  sons  la  nom  de  CkapelU  dt  la  Proil^ 
dence.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  fidèles  prosélytes 
lui  en  lireot  dou  «a  toute  propriété ,  sans  qu'il 
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fftt  en  rien  resfwiuable  des  dettes  contractées 

pour  ivncver.  Il  avait  bien  provoqué,  on  pourrait 
dire  exigti  ce  don,  niais  il  faut  croire  qu'il  »e 
Eaisait  illusion  à  lui-même  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
très-peu  théologal  dans  celle  demande  ;  peul-<trc 
avec  un  tact  quu  n'ont  pas  tous  les  hommes  eu 
vogue  senlail-il  qur  sa  rciiiiiiiiui'c  pouvait  s'éva- 
Douir,  i|a€  M  secte  pouvait  s'enthousiasmer  d'un 
autre  que  lui,  et  dam  cette  perspeclire  il  s'in- 
crustait a  In  chripellc  pour  n'élre  abattu  qu'.ivoc 
elle.  I!  en  ei"!!  t'ic  ainsi  sans  dfnite,  si  comme  tant 
d'autres  sectaires  il  fût  mort  si'ptuagénaire  ou 
octogénaire.  Mais  il  ne  devait  jwint  arriver  à  qua- 
rante ans  :  à  pL'ine  au  milieu  de  la  carrière ,  il 
voyait  ses  forces  faiblir  et  s'eleiiiilre.  «  Chaque 
«  jour  je  suis  averti  qu'il  faut  quitter  cette  de- 
«  meure  d*argile  :  j'ai  beau  y  dt^penser  du  plâtre 
"  et  du  badigeon  ,  la  peste  est  dans  le  logis  ,  La 
<i  lèpre  est  dans  les  murailles  ;  il  faut  que  la  mai- 
«  son  tombe.  "  El  ailleurs  :  «  Mon  souffle  â^épuiae, 
«  mon  huile  diminue,  ma  cruche  est  vide,  mon 
n  vieil  homme  vil  encore  et  le  diable  a'e»t  pas 
n  oisif.  »  Il  mourut  a  Tunbridgu  Wells  en  1813, 
et  fut  inhuotë  à  l^wes  daos  un  terrain  attenant 
à  la  diapelle  d'un  de  ses  disciples.  Son  épiiaphe 
est  ainsi  conçue:  «  Ci-glt  le  charbonnier  aimé  de 
■  »0D  Dieu  ,  mais  abhorré  des  hommes  :  aux 
«  grandes  assises  le  Juge  qui  sait  tout  j-atinera 
n  et  confirmera  cela  pour  l.i  confusion  de  pln- 
n  sieurs  ;  car  l'Angleterre  et  sa  métropole  con- 
«  naîtront  qu'il  y  a  eu  un  prophète  parmi  eux.  « 
Parfois  en  eiret  Ifunlington  avait  Irancbé  du  pro- 
phète ;  mais  ses  prophéties ,  quand  il  les  accompa- 
^ii  iit  de  liai  es  Intp  fixes  un  trop  prochaines,  rece- 
vaient de  prompts  démentis.  Ainsi ,  par  exemple, 
lors  de  IVxpëdilion  de  lionapartc  en  li^gypte ,  il 
prédit  en  chaire  ipie  ni  lui  ni  un  soldat  de  son 
armée  ne  reviendrait  eu  Lurope.  Depuis  ce  petit 
^ee,  il  tat  soin  de  ne  faire  que  des  prédictions 
moins  compromettantes.  Telle  est,  par  exemple» 
celle  du  triomphe  momenlaui!  des  papistes:  dis- 
stdents,  arminiens,  sociniens,  ni(!thodistes  même 
se  rallieront  au  saint-siége,  et  la  désolation  du 
protestantisme  durera  soixante-dix  ans  ;  an  bout 
de  ce  tcin['S  la  papaiitt^  rentrera  dans  les  té- 
nèbres. D'après  les  meilleurs  calculs  sur  les 
nombres  de  la  béte  de  l'Apocalypse ,  ce  sera  en 
m  1S70 ,  un  peu  plus  tôt  peut-élre  si  l'ou 
adopte  les  années- lunaires  d'usage  en  Orient.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  des  adhérents  de 
iluntirigton  beaucoup  étaient  des  hommes  de 
mérite ,  des  hommes  du  monde;  c'est  ainti  que, 
tout  en  lisant  des  artidces  du  charlatanisme,  il 
était  souvent  de  bonne  foi ,  et  (|ue ,  sans  perdre 
un  senlTOonient  de  vue  ses  intérêts ,  il  avait  une 
piété  sincère  et  une  confiance  inrbnuiîaldc  en  la 
Providence.  C'est  ce  dont  se  convaincra  tout  lec- 
teur impartial  en  parcourant  le  volumineux  re- 
eneil  de  ses  OEupret.  «a  vingt  gros  tomes 
in-octavo.  Cette  collection  parfois  bstidiettie  csi 
eurieuw  pour  cefad  ^  vent  émdfer  les  aberra- 
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lions  du  ooBur  humain ,  et  souvent  présente  un 

grand  charme.  On  pourrait  en  tirer  de  vrais 
méiiM>ires  sur  Iluntinglon,  et  ii  s'y  trouve  une 
foule  de  passages  dignes  des  Comfetnom  de  Jean- 
Jacques  ou  de  celles  de  St-.\u!ï(islin.  A  notre  avis 
ou  ut  saurait  nier  que  les  préoccupations  de  Ilun- 
tinglon ne  soient  voisines  de  la  monomanie ,  et 
certes  on  a  enfermé  des  hommes  plus  sains  d'idées 
qu'il  ne  l'était.  Cependant  sa  finesse ,  ime  fois 
ipi'il  eut  trouvé  un  tlu'Alre  ,  montre  qu'il  ne  se 
tnimfiait  point  sur  le  réel  de  la  vie  présente ,  et 
d'autre  part  on  doit  avouer  que  ses  préoccupations 
mêmes  plaisent  par  la  naïveté,  par  rorigiualité. 
Un  de  Si;s  ouvrages  a  pour  tiUc  :  Dieu  U  protec- 
teur du  pauere  et  le  banquier  de  la  foi,  OU  Mai^ftê- 
tation  dt$  providences  de  Dieu  éproutéet  pbuitttn 
fait  par  tMiUur.  Il  y  pose  en  principe  que  Dieu  et 
riioinme  sont  comme  en  relation  d'afiaires  par  la 
foi  ;  les  promesses  du  premier  sont  les  billets  de 
banque  du  chrétien  ;  une  foi  vive  tirera  toujours 
sur  le  divin  I)an>|iiier  qui  souvent  acquittera  les 
traites  a  vue  ou  bien  plus  tôt  qu'où  n'oserait  l'es- 
pérer: "  L't  sprit  de  prière  et  un  besoin  pressant 
«  inspirent  au  vrai  fidèle  la  hardiesse  de  s'adr«i- 
t  ser  à  la  caUse  inépuisable  du  cid.  »  Suivent 
ilo  r.'ciLs  jiKins  d'intérêt  en  vérité,  bien  que 
minutieux  et  peu  nobl^,  lesquels  nous  montrent 
à  tout  instant  la  vive  foi  du  pécheur  sauvé  tirant 
ainsi  sur  son  rn'atcur,  et  la  providence  divine  se 
plaisant  par  aubaines  inespérées  a  faire  boU- 
neur  m%  traites  de  toute  nature  qui  lui  viennent 
sur  les  ailes  de  la  prière.  Les  autres  ouvrages  de 
Iluntinglon  sont:  !•  Des  Serment,  qui  pèchent 
.surtout  par  riiircM  c.  clion  et  la  |»rolixilé,  mai*  où 
l'on  ue  peut  tuéconuallre  de  l'oucliou,  de  l'en- 
traînement, une  fécondité  inoufe  de  tours,  d'idées 
et  d'images  emprnntr'es  à  la  Bible,  et  cette  verve 
populaire  plus  voisine  de  la  haute  éloquence  que 
les  périodes  académiques  de  beaucoup  de  ser- 
mon naires  en  renom;  'i"  dcs> Diêtertations  et  traités 
de  controverse,  reniartpiables  la  plupart  par  un  ton 
d'acrimonie  et  de  satire  digue  tlc.-<  iircuncrs  puri- 
tainf>  ou  de  la  polémique  de  Luther,  mais  parfai- 
tement ada])té  au  goilt  des  lectrura  habituels  de 
llunlington.  On  i^  ut  en  juger  par  le  litre  deCO 
pamphlet  coiilrc  1  luiotlice  Triestiey  :  le  BorHer, 
ou  Tmttkét  Prieslley  rasé  comme  on  le  toit  doits 
son  propre  miroir  et  rasé  par  Guill.  Iluutingtots 
/'.  S.  ;  l'épigraphe  ,  empruntée  à  Kzéchiel ,  est  : 
«  Fils  de  l'honaue ,  prends  un  couteau  bien  ai- 
«  guisé ,  prends  un  rasoir  de  barbier  \  »  3°  Des 
Lettres  fort  nombreuses  i  ses  amis  et  à  ses  prosé- 
Ivlcs.  Cette  eorrespondance  à  elle  seule  ferait 
Vivre  le  recueil  ;  c'en  est  la  plus  belle  partie.  La 
franchise  avec  laquelle  ses  correspondants  lui 
dévoilent  leurs  petites  misères  et  lui  demandent 
des  avis,  comme  des  péuileuts  à  uu  prêtre  catho- 
lique, l'intérêt  qu'évidemment  éprouve  pour  eux 
leur  gnide  spirituel,  tanlOt  menaçant  et  rigide, 
taniûi  plus  doux,  prêtent  i  cet  dehange  de  eonll- 
denoea  et  de  conaolalton*  on  dnme  de  lindiia- 
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tion,  fiomme  toute  page  dont  l'nuteur  a  beaiieowp 
senti  ou  fait  beaaeoap  sentir.  4«  Des  Poétiet  mé- 
dteore»  m  mène  maavaiies,  ainél  90*00  peut  s'y 
Mtendr»,  Men  qall  les  corrigeât  sonrent  et  long- 
temps. TfuntlngtOTi  s'y  mnntr«-  le  paiiche  imita- 
teur de  Bunvan,  qu'au  reste  tant  d'autres  ont 
IMMbèmiit  unité  ;  un  de  ses  moreeain  In  plus 
curieux  est  son  Vnyag/-.  M  s'agit  d'un  royage 
spirituel  (|uc  fait  l'auteur  à  bord  du  narire  ta 
Grdre.  c.ipitainr  J^us,  en  charge  pour  la  Tille  de 
Sion.  Souvent  ballottié  par  l'orage,  le  vaisseau 
douMv  poorlant  b  eap  de  Bomt»-^tpéranee ,  mais 
en  vi:p  port  il  est  attaqué  et  pris  par  li  r  r- 
saire  Dissolution,  capitaine  la  Mort.  Mais  quand 
le  pirate  triomphe,  le  tonnerre  tombe  et  brise  la 
INiieArffM  du  mftt  k  la  quille,  la  Mort  tombe  dans 
POeâm  et  les  captilii  débarquent  sains  et  saufs. 
Ce  ])(M'mc  nllr^oiiquc,  farci  «l'un  bout  à  l'autre 
de  termes»  théologiques  et  de  termes  de  marioe, 
Alt  commencé  dans  le  temps  où  l'auteur  poHidt 
eneore  <1es  sars  «le  houille  h  Thames  Ditton.  Pour 
y  mettre  la  dernière  main,  li  voulut  aller  à  Cha- 
tliam  visiter  un  vaisseau  de  première  classe.  —  IjCS 
huotiogtonieas  forment  une  des  trois  dirisions  de 
ta  grande  seele  méthodiste  eà  Wesley,  pub  Wbf- 
tefield  ont  ét(?  oharun  les  chefs  de  file  d'une 
opinion.  Ce  qui  distingue  le  huntingtouianisme 
des  deux  autres  nuances  de  méthodisme,  c'est  la 
théorie  de  YiiecUon.  Selon  cette  secte ,  les  élus 
M  prédestinés  (deux  mots  synonymes  pour  Hun- 
lington)  ne  peuvent  pécher  ou  plutOt  pèchent 
hupunément,  attendu  que  leur  salut  est  assuré  de 
toute  éternité  dans  la  pensée  de  Dieu:  mais  die 
leeonnall  la  nécessité  de  la  foi,  et  par  cette  res- 
triction à  l'inutilité  des  œuvres  propres  de  l'homme 
jpour  le  salut,  bien  qu'on  puisse  la  qualifier  d'an- 
nDonUenne,  son  antinomiaoiaine  reste  en  deçà  de 
édui  dn  i*  siècle,  comme  par  sa  doctrine  de 
rimpossihilitt^  où  est  le  pJché  de  mettre  en  dan- 
ger l'âme  d'un  élu ,  elle  va  au  delà  de  Wesley 
et  de  Whlterteld.  P— ot. 

HUNYADI  (Fbançois),  médecin  et  poPtc,  né  en 
Tran&sylvanie,  dans  le  16*  siècle,  fit  ses  éludes  eu 
Hollande  et  à  Padoue.  Aiirés  son  retour,  il  devint 
médecin  du  roi  de  Pologne  Ëlteaoe  Batbori.  Ce 
|nince  étant  mort,  Hunyadt  se  rendit  I  la  cour  de 
Sigismond  Bathori  en  Transsylvanic.  Il  cultiva  la 

C»ésie  lalioe  avec  beaucoup  de  succès  ;  on  a  de 
i  :  1*  E^ifyntmMon  in  optu  Hier.  Uereurialit  dê 
morbUfmennim.\en.,  1588;  S«  Votitum  in  ejusdm 
opus  dl  «Manu.  ibid..  1588;  Z"  Versus  lugtJtnt 
postAumis  Stephani  ngU  AanerttlW  mncupati,  Cra- 
eovic,  1588,  in-4».  G— au. 

HOOT  (JiâJfJAcgoBS-lficous),  savant  géologue , 
Fun  de<î  membres  fondateurs  de  la  soci(  lé  >;éolo- 
giipie  de  France,  et  continuateur  du  l'recis  de  la 
féôgrapfùt  unieerselle  de  Malte-Brun,  naquit  à 
Paris  le  IS  lifvrier  1790.  Jacques  Uuot,  son  père, 
euivait  dam  cette  capitale  la  profesrion  de  do- 
reur sur  métaux,  <  t  ^lii  hèlc-Louisc  Picoux,  sa 
mère,  ^t  fiUe  d'un  meuuier  d'issouduo.  Ce  fut 
XI. 


s  l'enthousiasme  de  celle-ci  pour  les  œuvres  du 
philosophe  genevois  qu'il  dut  ses  deux  premiers 
prénoms,  et  comme  le  troisième,  qu'il  tenait  de 
son  pnrrain ,  bii  paraissait  peti  distingué,  elle  l'ap« 
pela  toi.!("  s."*  vi''  ri-fiii  >'Mis  ce  nom  (pi'on 

le  mit  en  nourrice  et  qu'oa  continua  de  l'ap- 
peler. Peu  de  temps  apfès  la  naissance  de  Hwïl, 
son  père  ayant  disparu,  sa  mère  obtint  le  divorce 
et  se  remaria  avec  M.  Lemonnier,  commi&saire  de 
la  trésorerie  nationale.  Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans 
Amédée  avait  passé  sa  vie  au  milieu  des  eliampi 
dam  nne  famille  de  paysans ,  dont  il  se  croyait 
le  fils,  lorsque  M.  et  m  ilme  Lemonnier  le 
firent  revenir  à  Paris,  où  ils  s'occupèrent  de  son 
éducation.  Des  répétiteurs  lui  apprirent  le  latin, 
le  grec  et  les  mathématiques,  et  plus  tard  il  fut 
placé  par  son  beau-père  dans  une  élude  de  pro- 
cureur, d'oii  ii  s'esquivait  en  cachette  pour  suivre 
le  plus  aaaidûmeot  possible  des  cours  d'arabe , 
de  gree  modems,  «Tarehéologle,  et  principale- 
ment d'histoire  naturelle,  vers  laquelle  son  goût  le 
portait  plus  particulièrement.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
mit  à  profit  les  leçons  des  Say,  des  Hase,  des 
MilUo,  des  Fai^M  de  Saint-Fond  «  des  HaOy,  des 
Ad.  BroDgnlart,  des  Tauquelin ,  des  Curier,  des 
Desfontaines,  des  Jussieu.  Dans  chacun  de  ces  cours 
il  recueillait  des  notes  qu'il  passait  ensuite  une 
partie  des  nuits  à  rédiger.  En  1807  il  fallut  renon- 
cer momentanément  à  ses  chères  études,  car  M.  Le- 
monnier, voulant  qu'il  suivtt  la  carrière  admi- 
nistrative, l'envoya  à  Metz,  c'm  7  son  ami  M.  Henri 
Weyer ,  payeur  de  la  2*  division  mil  italre,  dont  Uuot 
épousa  pim  tard  la  fllle.  Plein  de  bonté  pour  son 
jeune  employé,  M.  Weyer,  tout  en  l'occupant 
pendant  quelques  heures  de  la  matinée  dans  ses 
bureaux,  lui  permit  de  continuer  ses  études;  il 
lui  donna  un  maître  d'allemand ,  un  professeur 
de  mathématiques ,  et  lui  fseiliia  l'entrée  de  la 
bibliothèque  et  des  cours  publics.  Après  avoir 
satisfait  à  la  conscription,  il  continua  à  se  po^ 
fcctionner  dans  la  géologie  et  h  minéralogie 
jusqu'en  1811  ,  que  par  la  protection  de  son 
benu-père  il  fut  nonuiui  entre|H>scur  des  tal»acs 
à  Versailles,  pl.ice  lucrative  qui  lui  permctlait  de 
vivre  honorablement  et  de  partager  «on  temps 
entre  ses  devoirs  et  ses  goAls,  quoiqu'il  ne  tondrat 
qu'une  fai!  fc  pnriir  appointenieots  dont 
M.  I^rfiiuuiinier  :>  était  réservé  la  plus  grande.  Ma- 
rié en  1815  i  mademoiselle  Weyer,  il  fut  en 
1821,  avec  HH.  de  fir«|glle,  Guiiott  de  Geraodo, 
Jomard,  lienjamin  Constant  et  quelques  autres 
hommes  d'élite,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
de  la  moraie  chrétienne,  il  fournit  de  nombreux 
articles  au  recueil  publié  par  elle,  principale- 
ment sur  les  institutions  de  bienfaisance  dans  les 
pays  étrangers.  U  fournil  aussi  à  une  publication 
spéciale,  le  ilusée  des  prolestants  célèbres ,  divers 
articles  biographiques  sur  Gmiluime  d$  Ntuam, 
prinee  d'Orange;  Loiilr  de  Jleiirtoit,  prime  de 
Condé;  Jeanne  d'Mlnt,  reine  de  Navarre;  Le- 
/ebpredStaplet,  Louis  de  Berquigny,  UargueriUde 
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même  époque  il  nrhrta,  avec  l'un  de  ses  beaus- 
frères  el  deux  autres  hommes  de  lettres,  ud 
journal  quotidien ,  U  Courrier  det  sptttadu, qui, 
tout  en  t'oocupaat  Mirtoutde  littérature,  s?  per- 
mutait parfois  des  allunons  politii|ues  en 
amenèrent  la  suppn  ssinn.  Les  projiriclaircs  rm- 
nis  se  voyaient  menaces  d'une  perte  considiSrable, 
lorsque  lluot  eut  l'idée  de  changer  le  titre  du 
journnl,  d'arborer  un  l'nTillon  (lui  dénotât  fran- 
chemeul  &a  tendance  pru^nssive,  et  d'envoyer 
le  lendemain  m«ïmc  aux  abonnés,  sans  autre  avis, 
non  plus  i*  Courrier  det  tpeeiarjet.  mais  le  Cor- 
tàke.  Cest  ainsi,  qu'il  fut  le  parrain  de  ce  précur- 
seur du  Charicari,  a  survccii  a  tous  ses  con- 
currenlft,  et  s'est  fondu  depuis  avec  l'un  d'eux 
goos  le  nom  de  Corwûw-Jiirfm,  pour  devenir  en- 
suite le  Figaro,  du  moins  par  l'atljonction  à  cette 
feuille  d'une  pal  lie  tlf  .-ts  redat  teuni.  Tandis  que 
Us  collaborateurs  de  iluyt  défrayaient  le  jour- 
nal de  mots  piquants  et  de  comptes  rendus  de 
théâtre,  le  futur  continuateur  de  Malte-Itrun 
donnait  au  Corsaire  luif  tciiiti-  plus  sérieuse  en 

lui  fournissant  des  articles  de  foudSi  notamment 
sur  la  vie  privée  des  anetent.  Cest  dans  ses  co- 
lonnes qu'il  fit  connaître  la  portée  des  connais- 
sances géologiques  qu'il  avait  acquises  par  dix 
ans  d'études  consciencieuses.  C'était  en  iHii;  la 
curiosité  publique  était  vivement  excitée  par  un 
prétendu  homme  et  un  prétendu  cheval  /otsilef 
trouvés  près  de  Muret  dans  la  forèl  de  l'outai- 
ncbleau,  et  qui  présentaient  au  premier  aspect 
quelque  analogie  avec  les  corps  renversés  d'un 
homme  et  d'un  cheval,  lluot,  dans  un  premier 
article  du  6V«atre  portant  la  date  du  27  juillet, 
.  examina  d'abord  ce  que  l'on  doit  entendre  en 
géologie  par  ers  mots  :  Fossitet,  prtrifiealion, 
incrustation,  cl  il  ilablit  que,  ni  le  cheval  ni  le 
cavalier  ne  présentant  la  charpente  osseuse  de 
«es  deux  êtres»  on  ne  pouvait,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde ,  les  placer  dans  la  elaitse  des 
fossiles.  Bans  un  second  article,  il  étaMil  ({iic  le 
cheval  et  le  cavalier  démonté  n'éiaicul  pas  davan- 
tage AtApétriJicationt,  et  il  se  fonda  par  analogie 
sur  rexeniple  lîcs  coquilles  pétrlfî<'es,  qui,  bien 
qu'bermétiqueuicul  fermées,  ne  présentent  pour- 
tant aucun  cartilage,  aucune  membrane  de  rani- 
mai qnl  les  iwbttait,  tandis  qu'on  CaisaitToir  dans 
Pbomme  Hosstle  les  MuelM  des  bras.  Dans  un 
troisième  article,  il  prouva  que  l'hommeci  U  checai 
du  Lmg-RocAer  ne  pouvaient  être  davantage  des 
wcPwMiOTf,  attendu  que  la  sdence  n'admet  que 
des  incrustations  calcaires,  c'cst-à-dirc  d'une 
composition  toute  dilTérentc  du  gtcs,  ou  «i/t- 
eeuut ,  c'est-i-dire  analogues  au  grès  quant  à 
leur  principe ,  mais  non  quant  à  la  forme,  puisque 
les  eaux  chargées  de  molécules  siliceuses  qu'elles 
déposeraient  .sur  un  rorjis  quelconque  n'y  forme- 
raient pas  un  dépùt  de  gris,  mmt  une  couche  dure, 
serrée,  eempaete,  en  un  mol  m  tériUtUe  sile^  Kn- 
ftn  dans  un  quatrième  article,  il  réfuta  l'opinion 
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de  II.  Barruel,  savant  chimiste,  qui,  ayant  re- 
connu par  l'analyse  des  matières  animales  dans 
le  grès  de  Morel,  en  concluait  que  ces  deux  mor- 
ceaux étaient  un  trésor  d'histoire  naturelle.  Il 
terminait  d'une  manière  aussi  logique  que  spiri- 
tuelle en  montrant  dans  ces  deux  prétendus  fos- 
siles une  bizarrerie  forltiilc  de  conQguration  (jui  • 
ne  rési|>tail  pas  à  un  examen  sérieux;  aussi,  dit-il, 
pbu  voUf  «Mif  ^ot^ucm  «I  fbse  VUbuhm  eerm 
eomptite.  «  Ces  articles,  qui  n'étaient  point  signés, 
"  furent,  dit  Huot  (ils,  assez  généralement  attri- 
bués au  célèbre  Cuvier.  »  Une  polémique  a&set 
vive  s'engagea  à  ce  sujet  entre  les  propriétaires 
du  prétendu  fossile  et  lluot,  qui  gardait  toujours 
l'anonyme,  et  une  a^sez  méchante  plaisanterie 
de  l'un  des  rédacteurs  «lu  Corsaire  qui  écrivait  le 
■l  septembre  :  «  Depuis  i|tie  la  généralité  des  sa- 

rt  vants  s'aeetirile  a  dire  i|ut.'  le  pn'ti  ii  lu  fos-Hi" 
«  n'est  que  du  grès,  on  assure  que  les  propric- 
"  taires  désespérés  sont  malades  de  la  pierre,  » 
fut  sur  le  point  d'amener  un  duel.  Le  ministre 
de  l'intérieur  ayant  appelé  l'attention  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  sur  une  question  ijui  préoccupait 
alors  tous  les  esprits,  une  commissicm,  doot 
M.  Geoffroy  St-HOaire  était  rapporteur,  fut  noo^ 
rp.i'i-  par  ce  corps  savant.  Cédant  à  l'insistance  de  SU* 
amis,  lluot  se  décida  à  transformer  ses  lettres  en 
mémoire;  il  refit  son  travail,  auquel  il  donna  une 
forme  plus  sérieuse ,  le  lit  iiiipriau  r.  et  le  jour  où 
le  rapporteur  devait  prcudi  e  la  parole ,  il  lui  en 
fit  remettre  un  exemplaire,  ainsi  qu'à  chacun  des 
membres  de  l'Académie.  Quoique  l'auteur  port&t 
un  nom  qui  ne  s'était  pas  fait  connaître  encore, 
!>■  savant  ;.;éologuc,  au  lieu  de  lire  le  rapport 
qu'il  avait  préparé,  déclara  hautement  à  l'assem- 
blée R  que  f  écrit  qui  était  entre  ses  mains  et  ewfkw 
«  celles  de  chaque  académicien  examinai!  la  ques^ 
«  tioH  avec  tant  de  précision,  en  pracnimi  ài's  con- 
«  dations  tellement  semblables  à  celles  de  son  rap- 
n  pori,  qu'il  croyait  inutile  de  iire  «e  dernier,  tt 
n  que,  pour  ménager  le  temps  de  PAendémie,  il  n'y 
«r  amit  rirn  de  mieux  à  faire  que  iT  ado}>tcr  Us  con- 
«  clusions  du  Mémoire.  »  La  question  scicuUltque 
de  l'homme  fossile  eut  du  retentissement;  le 
mémoire  de  llunt  fut  inséré  dans  les  Annales  det 
sciences  nidurelUs,  et  tous  les  journaux  français  et 
plusieurs  recueils  étrangers  citèrent  son  nom 
avec  éloge.  Ce  premier  pas  étant  fait,  ses  amis 
l'engagèrent  à  vaincre  la  répugnance  qu'il  avait 
à  donner  de  la  puMieitê  à  «[uelipu.s  travaux  ter- 
minés par  lui  eu  silence.  Par  suite  des  relations 
qu'il  établit  avee  HM.  Audouin,  Ad.  Brongniart 
et  Dumas  qui  vcnnicnt  de  fonder  les  Annales  dont 
nous  venons  de  parler,  il  publia  dans  ce  reeueil 
des  Observations  sur  le  banc  coquillier  de  Grignim, 
tnr  ie  eakeire  rettfermnnt  de*  eUbrù  de  tige  taux, 
et  iw  les  eewke»  lupérieurei  de  eeUt  ioemàlé;  une 
uotire  sur  la  cie  et  sur  les  travaux  <le  J.  V.  F.  Lamou' 

roux,  savant  zoologiste  qui  l'avait  honoré  de  son 
amitié  et  qui  wenait  de  terminer  une  carrière 
laborieuse;  aind  que  jn^fitet  euiHdérnlkme  féb* 
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logiques  sur  la  présence  d'animaux  rerttfbrcs  âsm 
les  différentes  eowhet  de  notre  ^lobe.  !1  ins.rr.Tit 
Cl!  m 'me  temps  dans  h  Galerie  française,  nriH-il 

biographique  et  ifograpbtque,  une  autre  notice 
Mirnlinsire  et  htfortimë  Lmîsler,  qui,  lai  auni, 

arait  f<r\\  sur  In  ^('olofîic  h  une  t'pornie  où  cette 
science  n'avait  encore  ni  règles  ni  éléments  fixes. 
Ce  Alt  dans  le  temps  où  11  s'occupait  de  cet  publicn- 
tioos  que  des  retende  fortune  tîdkdI ruiner  tou- 
tes tes  espérances  de  Haot.  Maîtrisé  par  une  posi- 
tion particuliî-re,  crituiirr  (l'iiii  -  jrnnn  fiinill<',il  ne 
Se  laissa  pas  aliallre;  mais  il  ne  dut  plus  cIutcIk  i- 
à  se  faire  un  nom  qui  aurait  pu  le  conduire  peut- 
titre  è  riostitut,  honneur  qui  eût  été'  le  but  de 
toute  son  andittion.  Il  eonsatrra  donc  ses  jour»  et 
souvent  ses  nuits  pour  li  [  uhlic,  en  se  limnt  l\ 
des  publications  lucratives.  Si  cependant  on  l'a 
TU  depuis  être  l'un  des  fondateurs  de  la  codét^ 
géologique  de  France  (fsnO)  ft  nçsister  à  plusieurs 
de  ses  sessions  exlraordinnircs,  ù  lleauvais,  Autuu 
et  Crcnoblo,  etuilier  divers  points  du  département 
de  Seine-et-Oise  et  professer  la  géologie  et  la  mi- 
néralogie 1  b  aodelé  des  aeienees  naturelles  de 
V' r^nilli-s,  c'est  qu'il  arait  un  excès  de  zèle  qui  lui 
donnait  la  force  de  faire  &uce«iJer,  pour  se  reposer, 
des  travaux  de  diverses  natures.  Il  n  inséré  en  effet 
dans  les  Mémoires  de  la  société  Lionéenne  de 
Normandie  une  ttétke  géologigve  nr  mi  terrtdn 

orrupan!  ^r.r  ';  j/îv-  droite  de  iti  Seine  h  pliiiue 
tituee  entre  ia  monlasne  de  Triel  et  ia  rieiire,  H  sur 
Is  rhe  fauche  tetpace  compris  de  Metdam  à  RoiU- 
boite,  et  dans  les  Mémoires  «le  la  snciet*'  des 
sciences  naturelles  de  Versailles,  une  autre  Soiice 
géologique  sur  les  terrains  qui  s'étendent  à  test  de 
BmmiûuUUt,  et  qui  comprenneiU  ia  vailég  dê  la 
hmarie.  Pendant  que  Huot  se  llrralt  i  «ei  tra- 
Taux  muUiplit's,  et  dont  In  y  l-jpnrt  étaient  gra- 
tuilb  f  ses  ressources  pécuniaires  se  bornaient  au 
revenu  de  sa  place  d'entreposeur  de  labt»«  tandis 
qu'il  atait  cru  deroir  s'engager  personnellement 
i  rembourser  un  capiul  de  quatre-Tingt  mille 
fnnr$  dont  la  famille  de  son  beau-père  était  restée 
débitrice  par  suite  des  spéculations  malbeureuscs 
lhas  lesquelles  il  était  intéressé.  Aussi  accueillit- 
Il  atec  un  Tif  empressement,  en  1826,  l'offre  de 
l'éditeur  du  Priât  dé  la  Géographie  universelle  de 
Malte- liruii,  qui  lui  projwsait  de  eonlinuer  Kl 
rédaction  de  cet  ouvi^ge,  que  la  mort  du  savant 
Danois  (  U  décembre  ltfi6  )  Tenait  de  laisser  ina- 
cbevé  (  1 }.  «  Le  jour  où  le  traite  fut  signé,  raconte 
m  M.  Paul  Huot,  son  fils,  k  pauvre  logis,  si 
M  triste  depuis  quelques  mois,  vit  ses  hdtes  se 
«  liTrer  à  une  joie  inaccoutumée,  et  jamais  dans 
«  les  somptueux  repas  qui  s'étaient  donnés  aux 
«  Itcaux  jours  de  la  prosperit»^  commerciale  de  la 
«  maison  Weyer,  jamais  l'argenterie  ciselée  qui 
«  élinodait  ans  feui  des  bmigiei  ne  At  un  nissi 

(11  Vmen  Aln4  AiM  Mwr4«lti  II.  Hwt  «mt  franr»  i>» 
fcuilU  dnmpMHlm  :  m  tfMeltf  dit  Ma  Sto,  «w  lanMhM  <l»  c« 

réiUms. 


«  réjouissnnt  cliipietis  que  firent  ce  jour-là  nos 
"  fowxhettes  de  fer  sur  nos  assiettes  de  faïence. 
«  Les  travailleurs  avaient  trouvé  de  l'ouvrage.  » 
Vers  la  même  époque,  Huot  fut  chnrgé  de  con- 
tinuer le  lHtth»wdr«  de  Géographie  physique. 
commencé  par  Desmarets,  dans  Y Knryrlnprdit 
méthodique,  et  il  fournit  les  articles  de  niiniTalo^ie 
et  de  géologie  à  Y  Encyclopédie  moderne,  dirigée 
par  M.  Courtin.  La  premiire  édition  du  Primdt 
la  GéograpU»  wdftmtte ,  terminée  en  4  ftt9,  dont 
Malte-Bmn  avait  compose*  t(?s  six  prcniîers  volumes 
et  une  portion  du  septième,  et  lluut  les  trois 
quarts  de  ce  septième  et  la  totalité  du  huitième , 
portait  (seulement  le  nom  du  célèbre  Danois.  Dans 
les  deu\  édifions  qui  suivirent,  terminées  l'une 
en  1SÔ7  et  la  troisième  en  1841,  les  noms  de 
l'auteur  et  du  continuateur  figurèrent  à  la  fois 
sur  le  titre;  mais  la  part  du  premier,  quoique  la 
moins  importante  en  apparence,  si  l'on  se  !>orne 
à  calculer,  dans  ces  deux  dernières  édilionÂ,  le 
nombre  de  pages  qui  appartiennent  à  chacun 
d'eux,  l'est  inàniment  plus  sans  aucune  espèce 
de  Comparaison,  ^est,  en  eflirt,  Halte^Brun  qui 
a  conçu  le  plan  de  l'ouvrage,  modèle  que  les 
géographes  futurs  s'efl'orceronl  d'imiter,  et  dont 
quelques  partie»  sont  tlcs  chefs-il'œuvre  de  préci- 
sion et  d'éloquence  ;  c'est  lui  qui  a  eu  le  premier 
le  mérite  de  rendre  intéremante  ta  leetnre  de  la 
géojjrapliie,  ainsi  que  le  reconnaît  Huot  lui-même 
«ians  l'avertissement  qui  précède  le  tome  4  de  la 
troisième  édition  i  «  La  composilion  <iu  Précis  Ht^ 
'I  suivant  un  juge  compétent,  neuve  par  la  forme, 
n  y)ar  le  st,vle  et  par  les  pensées...  Malte-Brun  a 
«  évité  la  sécheresse  des  méthodes  ahstrailes,  en 
«  combinant  les  méthodes  naturelles  et  les  divi- 
«  sions  politiques  ,  en  rAmissaot  les  peuples 
"  d'oripine  commune,  en  s'emparanl  de  tons  les 
«  souvenirs,  eu  rattachant  à  i'iuvcnlaire  du  sol 
«  l'homme  dans  sa  physionomie  native  avec  Ses 
«  mcBors,  sa  langue,  son  culte  etaes  annales,  en 
a  parlant  toujours  k  la  pensée  et  i  l'imagination , 
•  en  reida^  ant  eiirm  sur  des  bases  philosophiques 
M  une  science  trop  longtemps  dépouillée  de  son 
<i  véritable  caractère  et  de  ses  diarmesMlweU... 
«  Il  a  popularisé  la  géi^raphie  par  ses  vues 
«  élevées ,  ses  couleurs  locales  ,  ses  aperçus 
"  piquants,  son  érudition  sans  |)édantisme  ,  ses 
•I  lollleaux  animés  et  ses  ingénieux  rapprocbe- 
«  menla  entre  la  terre  et  l'homme ,  entre  le  monde 
«  matériel  et  Je  inonde  moral...  Quels  que  soient 
«  les  prwgici  de  la  science,  le  Précis  restera 
M  comme  un  beau  monument  (  1  ).  »  C'est  à  peu 
près  dans  le  même  sens  que  H.  Bory  de  Saint- 
Vincent  l'apprécie \i]  ;  et  nous  ajouterons  que  quel- 
ques modifications  ({u'tni  ail  fait  et  qu'on  fasse 
subir  au  Précis,  ce  sera  toujours  l'œuvre  de  Halte- 
Bran,  et  derra  conserver  son  nom,  atleodn  que 

(Il  tfetic*  $»tr  Itt  travnuz  dt  la  tociété  de  ^f>grafhi*,  etc., 
Sitltlin,  IH'jn.  I  i>r  M  <fc  la  RrniiucliiTC,  rt  nullcc  biograpU^M 
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kl  pruici|Mtes  d«  ou  modiûoatioiM  ae  p«uv«iit 
élM  que  dêi  nflli6eiliwu  iDiMrMIe»  doBt  il  afiit 

senti  la  uictmié  poor  u^nW  au  rourant  la  gtof^n- 
pbie,Kience  esscnuelkitimt  pnigressive,  rectl> 
ffleatiÔM  qu'il  cùi  fnites  lui-iiiôme  et  mieux  que 
tout  autre,  si  la  mort  ne  l'eût  point  enlevé  à  la 
■dence ,  pour  ainfti  dire  dans  la  force  de  l'âge  ;  et 
i\ue  conlinuateurs  «luels  qu'ils  soient  devront, 
s'ils  feulent  obtenir  l'assentimeat  des  bomines 
coflOfiéteais  «t  én  imblie  nénM,  eomentr  ton 
plan,  Ips  formes  qu'il  a  adopli'is,  n<\  ,  et  r-hrrrhrr 
surtout  à  imiter  ma  fain,  sa  mcthode.  hn  1851, 
lors  des  élections  municipales  qui  eurent  lieu  à 
Versailles,  où  Huot  ;iv;iit  établi  sa  re'sidence,  it  fut 
«oiiimé  conseiller,  et  concourut  eflicaccment  aux 
travaux  de  ce  conseil ,  ainsi  qu'à  ceux  de  la  SoàéU 
à$t  ieienee$  «mm^m.  httrtt  tt  mU  de  SeiOMit-Oiseï 
dont  il  Alt  l'un  det  fondateurs;  il  trait  eontribué 
précédemment  n  la  création  de  la  Soàetè  gf:,U.gi.m 
dt  Fnmet,  qui  le  comptait  parmi  ses  plus  zélés 
oïdlaborateurs;  il  le  fut  aussi  d'un  inad  nombre 
d'oun-nges  p<;rio<liques.  Iluot  fit,  en  18:^7,  partie 
de  l'expédition  tcienlijique  chargée  d'explorer, 
sous  les  auspices  du  prince  Anatole  Demidofl',  ia 
MÉmh  wùriéwnaU  et  U  Crimés;  Il  cM  «Oteur  de 
la  partie  (géologique  de  la  relation  de  ce  voyage, 
qui  lui  \:diit,  en  1839,  la  décoration  de  l'ordre 
de  i>te>Aaoe  de  Itusatei  et  publia  plusieurs  autres 
ovfnige»  dont  nooa  donmeroni  plui  tard  let 
tîfri"«.  f  'î'tnt  r)r  "în  ^^nté  le  força,  en  ISIi,  de  «e 
rendre  en  Italie  pour  la  rétablir;  mais,  n'ayant 
obtenu  qn'nn  oongé  de  deux  mois,  un  séjour 
aussi  restreint  ne  produisit  .ntnin  révoltât.  Hentre' 
en  France  au  commencement  de  1843,  encore 
▼alétudinaire,  Huot,  mis  en  demeure  d'opter  entre 
ses  fonctions  df  bibllothi'cnire  de;  la  Tille  de  Vcfw 
failles,  qu'il  exerçait  depuis  plusfeun  années, 
et  celles  d'entreposeur,  renonça  à  ces  demièrrs 
et  fut  admis  I  la  réforme  le  14  avril.  Il  devait 
installer  son  successeur  le  19  mal  suivant,  lorsque 
le  il  «0  sentit  pris  d'étouflcments  douloureux, 
qu  une  abondante  saignée  ne  dissipa  qu'en  par- 
tie» et  dans  la  matinée  du  lendemain  il  s'éteignit 
dovccment  laoa  «oufl^ancei  i  l'Age  de  SU  ans.  On 
doit  à  ftttol,  outre  les  ouvrages  dent  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article:  i"  Court  de 
fMogU,  Farts,  1tkl8,3  vol.  in-8",  avec  allas; 
S*  MâHtÊgt  ée  gèofraphi»  fthfti^,  ÎB89«  \  fol. 
in-18;  !>'-i'rif  Hon  génlogique  de  la  Criméf,  1  vol. 
in-40,  compris  dnns  l'ouvrage  de  )l.  le  prince 
DemidofT;  4»  Abrryr  Jr  géographie,  Paris,  1842, 
1  vid.  tn«8<>;  ÎSfi  Tradmetion  de  Fomponiut  Meta 
pour  la  collection  des  classiques  latins  de  M.  Ni- 
sard.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  nvait  tenuinés  et 
qui  n'ont  point  été  publiéa,  on  cite  une  Trmiuc- 
tkm  «lOlérgmfnt  mm»  «t  eairtfitdfla  Oéographie 
pi.pntidrf  de-  Cii'.hriirk  et  un  kfanutl  de  Paléon- 
tolofie,  M.  tlurUouiii  Michelin,  qui  était,  ainsi  que 
Hnot,  Ton  des  fondateurs  de  la  SodéU  fMogique 
de  France,  n  fii  daiis  la  séance  dp  cette  société, 
du  16  juin  1^45,  une  notice  sur  ce  savant,  et 


M.  Paul  iluol  fils  atné,  ai^ourd'hui  magistrat, 
attadié  au  parquet  d'une  de  noaoottra  impditelca, 

en  ù  publié  également  i  Versailles,  en  1H46  ,  une 
autre  très-développée  sur  la  vie  et  les  œuvres 
ih  M>n  père.  CM  princ^alemeot  dans  ces  deux 
noticea  que  nous  avons  pniié  les  teiucignea»enta 
qui  nous  ont  servi  i  rddiger  oetartideé  D  a  a. 
,  I1L:|'1\VZ0LI  (f'nAMois),  l'un  des  centenaires  les 
plus  remarquables  des  temps  modernes,  naquit  à 
Caad,  le  IK  mer»  1087,  de  parents  M.  Aprèe 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  rendit  à  Rome,  et, 
pour  obéir  à  son  père,  prit  i'babit  ecclésiastique, 
mais  sans  engager  sa  liberté.  Son  inclination  le 
|)oriait  à  voyager;  et  il  profita  d'une  circonstance 
Tavorablc  pour  visiter  la  Grèce  et  les  échelles  du 
Levant.  S'étant  arrêté  a  Sri»,  il  s'y  mari.!  en  lfii3  : 
quelques  spéculations  commerciales  lui  ayant 
réusai,  tl  ae  trouva  bientdt  maître  d*une  fortune 
médiocre,  niais  ijul  lui  parut  sulTlsante.  Il  rrrut 
des  ior*  exempt  de  toute  espèce  de  soin  et  d'in- 
quiétude ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  cet  état  de 
calme  n'ait  beaucoup  cnnlribné  à  maintenir  sa 
santé.  Sa  conduite  était  irès-régulicre  ;  il  remplia- 
•^ait  avec  eiaetltnde  ses  devoirs  religieux,  soula- 
geait les  pauvres ,  entretenait  la  paix  dans  sa  fa- 
mille, et  aidait  de  sa  bourse,  00  de  ses eonMlb^ 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Il  avait  adopté  tttt 
régime  sévère,  dont  il  ne  s'écarta  jamais  sous 
aucun  prétexte;  Il  ne  falSBlt usage  d'aueune  liqueur 
fermentée,  mangeait  peu,  cl  seulpment  du  gibier 
rdti  ou  des  fruiu,  se  couchait  a  l'entrée  de  lu  nuit, 
et  se  levait  de  très^nd  matin.  Il  entendait  la 
messe,  faisait  une  promenade  de  plusieurs  iieureSi 
se  renfermait  ensuite  pour  écrire  sa  correspon* 
dance,  et  donnait  le  reste  du  jour  à  la  société  ijue 
réunissaient,  autour  de  lui,  sas  ulenU  et  l'amabW 
lité  de  son  earsetère.  Il  avait  quatre««lngt*d«ni 
ans  lorsqu'il  fut  pourvu  du  consulat  de  Venise  à 
Smyrne  (1669);  et  il  déploya  dans  cette  place 
beaucoup  de  prudenw  el  d'aetivité.  Ia  guerre  in* 
terrompîi  ses  fonctions;  mais  il  revint  à  Smyrne, 
fu  tout»,  à  l'âge  de  cent  douze  ans,  et  reprit 
l'exercice  de  sa  charge.  Il  faisait  encore .  h  cette 
époque,  sa  promenade  du  matin  ;  et  il  lui  arrivait 
souvent  de  la  prolonger  à  jeun  pendant  trois  el 
qmilre  lieures,  ;ui  travers  des  roclu  rs  1 1  »le»  mon- 
tagnes, il  tomba  malade,  pour  la  première  fois, 
en  I7(H,  d'une  fièvre,  dont  il  guérît  an  bout  de 

quinxe  JoJir^  ;  mnîs  il  était  r  ;T.'  ^  iinl,  rf  rr((e  in- 
firmité Cessa  m  bout  de  trois  mois.  Mnei(|Uf'  temps 
auparavant,  il  avait  perdu  ses  dents,  et  il  était 
réduit  à  ne  vivre  que  de  lioudlie  :  mais  ses  gencives 
se  durcirent  au  point  qu'il  cassait  facilement  les  os 
de  poulets  et  de  poulardes,  dont  il  lit  vi  dernière 
nourriture.  U  fut  attaqué  de  la  gravelle  dans  le 
courant  de  rhiver  qui  suivit  sa  maladie  ;  el  un 
rhume  l'emporta,  le  27  janvier  17119,  dans  sa 
115*  année,  iluppazoli  était  d'un  tempérament 
ferme  et  d'un  caractère  dont  et  modéré  :  il  n'eut 
janiais  d'autre  p;\<:sinn  que  Celle  des  femmes; 
mais  il  la  porta  ju&qu  a  i'elcès.  Il  avait  été  marié 
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cinq  fois  :  il  «'poiisa  sa  «lernière  femme  à  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  et  il  en  eut  encore  quatre 
«nbiou.  LetquatN  iMWBiiretliti  en  aTalent  donné 
lb^;  et  on  Ivl  en  ooimdatrit  vingt^inq  illégî* 
linicg.  11  ii'i'iirouvd  aucune  «les  iiicomtiiodili'S  par- 
tage ordinaire  de  la  vieili<:!M»e  :  il  eut,  jusqu'au 
dernier  moment,  1«  libre  uaage  de  tes  Imitée 
phjniques,  et  une  mémoire  e:!Lccllcnte.  On  dit,  <|u'à 
l'âge  de  cent  ans.  «es  chen-iix,  tle  hlane*  qu'ils 
élaienl,  redevinrent  noirs,  ainsi  ijue  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  et  qu'à  cent  douze  ans  il  lui  perpt 
deux  grosses  dents.  Il  laint,  en  manuscrit,  le 
Journal  des  (événements  les  plus  iroportnnts  «le 
son  temps,  M  vol.  in-fol.  Ou  peut  coD»ullei-.  sur 
liuppazoli,  une  lettre  écrite  de&nyme,  et  insérée 
dans  le  iirreure  d'août  iTOiU  W— s. 
^UUgUlER  (JACQi«MilM»ri),  dembuteur,  gra- 
veur et  niarrtiaud  d'estampes  à  Paris,  tiinjuit  à 
Orléans,  en  ItidS.  On  a  de  lui  un  §r»nA  nombre  de 
gravures  à  l'eau  forte,  d'aprte  Bouolicr,  VttteMI, 
Gillot,  et  d'autres  maîtres  français;  mais  ce  qui  le 
distinguait  surtout,  c'étaient  ses  prufundes  con- 
nais^vincesdans  les  arts,  et  l'usage  qu'il  en  faisait. 
Uaquier  avait  une  nombreuse  coUecUon  de  dessina 
et  d'eelampes;  et  emalm  jottrt  de  la  semaine,  ses 
fitirtfT'Miinr5  /f.iirrit  auvrrt<;  à  tuUS  les  artlslen  et 
amateurs  qui  se  prcseotaieut.  Les  jeunes  artistes, 
sartfNrt,  dtaieiA  l'objet  de  m  piddlleetlM  i  et  il 
leur  pavdipuJt  aea  conseils  avec  un  xèle  pou 
oommon.  Hoqnier  mourut  en  1772.  —  Son  (ils, 
Gabriel  Uniiir.H,  i\ui  est  mort  en  An(j;leterre ,  a 
aussi  gravé  beaucoup  de  styets  dons  le  même  genre 
qse  son  père.  P— «. 

HURAULT.  Voye*  CaivennT. 

HUKD  (Richard),  évéque  anglais,  ne  eu  1  liù,  à 
Congrève  dans  le  comté  de  St^Qbrd,  occupait  une 
petite  cure  dans  le  oomté  de  Leiomter,  li»«que  le 
cdlèbre  dvtfqne  Warlnirton,  qui  eut  occasion  d'ap- 
précier  son  mérite,  résolut  de  le  tirer  de  l'obscuriié 
où  son  goût  l'aurait  probablement  retenu  toute  sa 
vie,  et  lui  procura  l'arcbidiBConat  de  Gloucester, 
ainsi  que  la  plare  de  pn^dicateur  de  la  chapelle 
de  Lincoln's-inn,  i|ue  lui  mOnie  venait  de  r^igner. 
Hurd  s'était  f.iit  eonnallre  avantageusement  par 
la  publication  (en  ilÀti}  d'un  Commenimrt  sur  l'art 
poétique  d'Horace»  reproduit  en  17H7,  afee  deux 
dissertations  sur  le  drame  pot^ti(]ue ,  et  une  lettre 
à  Mason  sur  les  indices  d'imilatiou. Cet  ouvrage, 
dont  il  a  paru  depuis,  en  i765,  une  qoatrièJlM 
édition,  en  3  volumca  in-S",  et  une  dnaidènoi  en 
4776,  cet  n^rdé  comme  m  dee  meilleurs  mor- 
ceaux de  rritique  qui  existent.  En  17M  .  il  iv  ii 
publié  un  Commeniain  sur  l'épltre  à  Augui^te  (la 
î**  du  2*  livre),  réimprimé  en  i7B7,  avec  le  com- 
mentaire précédent.  ktiLetIm  tur  !<i  chn  alfrie  et 
Ut  Tommnt,  qui  furent  mises  au  jour  pour  la 
second»'  fois,  i  ti  ITUri,  avee  ses  Dialogiiti  moraux 
etpoiUiquej,  et  surtout  douae  discours  qu'il  pro- 
nonça dans  la  ehapeile  de  ijinoolnVinn ,  pour  la 
lernn  fornie'e  jiar  Warlinrlnn  sur  l'éclaircissenicnt 
des  proptuiiies,  ajoutcrent  beaucoup  à  sa  réputa- 


tion ,  et  lui  proeurèrent  d'illustres  et  utiles  pro- 
tecteurs. 11  fut  nommé  précepteur  du  prinee  iê 
Galles  et  du  duc  d'York  :  en  1775,  le  roi  lui  donna 
l'évéché  de  Lichfleld  et  Coventry,  et,  en  1781,  la 
)>li(ce  de  (.ecretaire  du  cabinet  {cUrk  of  tht  elottt}. 
Il  fut  transféré»  la  mâme  année,  au  siège  épiaoopal 
de  Woreester,  et  eat,  en  f788,  l'honneur  d^étre 
nomm^•  ^  l'archevêché  d'York,  et  à  la  primatie  de  ,^ 
tout€  i  Angleterre ,  qu'il  refusa.  Ses  douze  discourt 
pour  l'éclaircissement  des  prophéties  ne  furent 
imprimés  qu'en  177S,  loua  le  titre  d'introdutitomà 
r^ÂMfa  d*t  propkétii».  En  ITCft,  il  publia,  en  2  TO* 
llimcâ  in-H",  les  Orurrry  '-/loitiei  de  C^.'w;,  .ivcr 
une  prtifîtce  et  des  nutes^  et  en  177t>,  un  volume 
de  ses  sermons ,  qui  ftit  Mivi  de  deux  autres  vo- 
lumes en  1781.  Son  ouvrage  le  plus  considérable 
est  une  édition  de  Warburton,  1788, 7  vol.  in-4>, 
à  latiuelle,  en  179.'),  il  ajouta  un  supplément  con- 
tenant la  vie  de  l'auteur  :  mais  c'est  piutdt  une 
apologie  de  ee  théologien  célèbre,  dont  il  ne  psi^ 
laitjamaisqu'avereiHltoiivinïriif  H.-ins  irimrssr, 
il  avait  fait  paraître  un  pamphlet  mliluie  A/<ai 
tur  la  dilieatesie  d*  l'amitié,  où  il  s'était  proposé 
de  venger  aon  proteeteor  teotre  me  attaque  du 
doetcnr  lorlin.  Cette  tentatife  avait  ameuté  contre 
lui  tous  les  cnnetûis  de  Warburton,  qui  le  pour* 
suivirent  avec  actiarnemeol  jusque  dans  ses  der- 
nière» années.  Hurd  était  cependwH  on  homme 
d'un  caractère  doux  et  modéré ,  quoique  David 
Hume ,  dont  il  avait  attaqué  VEitai  sur  l'hit  loir* 
nalurelU  de  ta  religion,  en  laissant  paraître  sous 
son  nom  la  réfutation  de  cet  ouvrage  par  War- 
burlon  iptf.  HOmt),  lai  ait  reproché  toute  la  pétn- 
lance  infolémutr  ,  l'arrogance  et  la  seurrllité  de 
l'ccolc  warburlonieane.  Le  zèle  de  l'auiilic,  seul, 
aurait  pu  l'entraîner  au  delà  de  sa  modération 
naturelle.  Ses  ouvrages  prouvent  autant  de  savoir 
que  de  logique  et  de  sagadté;  son  style  se  dta- 
lingue  par  Ttlégance  et  la  pureté,  il  mourut  à 
ilartiebury,  le  (i  jum  1808,  Agé  de  89  ans.  On  a 
imprimé  un  volume  in-A'  des  lettres  c|ue  loi  t«nit 
adressées  Warburton  et  dont  il  a  été  fait,  en  1809, 
une  édition  in-8".  Grind  admirateur  du  style 
d'Âddisson,  il  avait  préparé  une  édition  de  ses 
ouvrages»  avec  des  notes  philologiques,  et  qui  a 
été  imprimée  en  6  volumes  {n-8^,  Loodrea,  IMS. 
Il  avait  paru  en  1810,  une  réimpression  de  son 
cdiiiuQ  de  Warburton,  et,  pour  la  première  foia, 
une  édition  du  recueil  de  aea  prapreo  éotHU,  en 
8  vohunea  in-8^.  L. 

HURË  (Cnsau»),  né  à  Ghamptgny-iur-Yonne, 
diocèse  <le  Sens,  le  7  n :tv< nilu  e  !(m9,  vint  étudier 
u  l'aris,  où  il  eut  une  bourse  au  collège  des  Gras- 
«ins.  II  fut  professeur  de  troisième  et  de  seconde 
dans  le  même  collège  pendant  vingt-cinq  ans.  Sa 
connaissance  des  auteurs  grecs  et  latins  dans  toutes 
les  branches  de  la  lilléraiure,  u[ic  mémoire  très- 
heureuse ,  beaucoup  de  délicatesse  dans  l'esprit  » 
une  grande  bcilile  à  a'ciprimer  avec  pureté  et 
!ii  3UC0III  de  grâce  en  vers  comme  en  prose  ;  inu  * 
CCS  avantages  léunis  avaient  fait  de  Uuré  uo  des 
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BNleiienn  bmiwntlét  les  plu  reman|iiaUet  de 
l'unlrenlté  de  Paris.  Il  aelhm  enaalte  tout  entier 

à  IVlude  (le  récriture  sainte,  iiuilui  fut  d'autant 
plus  facile  qu'il  pouvait  la  lire  en  grec,  en  latin  et 
cnhArai.  SaniittitHttiè»-prommf:é,  il  a  empreint 
tous  ses  ouvrages  de  ses  opinions.  Il  fui  «'lu  prin- 
cipal du  collège  de  Boncuurl,  où  il  luourul  II- 
12  novembre  1717.  Il  a  laissé  :  1"  une  édition 
latiae  du  Notmtm  Tutamgmt  »? ec  de  courte»  notes, 
Kmeo,  1691,  f  vol.  In-lî;  ^  tfontm  Tutmmtim 
regulititluttratum.  seu  canotiet  sucrée  Scriptura  eerla 
methodo  digesU,  Pans,  1696,  iD-12.  S»  11  abrégea 
Mtnile  eet  ouvrage,  «t  le  donne  en  franfois  sous  le 
titre  de  Grammaire  tnrrée,  ou  Règles  pour  entendre 
h  sens  liUéral  de  l'Kerilure  fatale .  Paris,  1707, 
in-lâ.  <l«  t:n  1702,  il  avait  donné  une  traduction 
française  du  Nomteau  TêHament  et  de  u$  notta  UiHift$ 
«ugmenîiet,  4  vol.  io-f  S.  On  imprima  autti  sa  tra« 
ducfion  s;ins  les  notes  en  dilT*-rcnls  temps  et  en 
divers  foroiats.  Comme  cette  traduction  n'était 
guère  que  cdie  de  lions,  retouchée  en  quelques 
endroits,  les  évi^iues  ile  Mar«.(  illi  ,  li  T niion  et 
d'Aptlacensiirt  reiit  prestjueaus-sitot  ipi'elle  parut. 
Si* Un  Diclioiiufiire  de  la  Bible,  qu'il  avait  d'abord 
composé  en  litin  et  qu'il  publia  en  français, 
Heims,  ITlo,  2  vol.  in-fol.  Son  but  dans  cet  ou- 
vrage est  d'expliquer  lesdiUërenles  si),M)incations 
des  termes  de  l'Ëcriture,  Itt  tie'bralSines  et  les 
autres  façons  de  parler  usitées  dans  les  livres 
saints.  C°  Charles  lltire  revit  aussi  avec  quelques 
autres  les  Épltrcs  %\e  Sl>Paul ,  île  la  traduction  de 
Sacy,  avec  le  sens  littéral  et  spirituel ,  les  Eplires 
catliolîiiues  et  l'Apocalypse.  On  a  même  insoTC  sa 
traduction  dans  un  Recueil  d'^yUres  et  d'éoaH^iUi, 
augmenté  «le  prières  ponr  ]«»  dhnanehes  et  fêtes, 
à  l'ussge  des  fidèles.  B— d— e. 

HORET  (GafeoiRE).  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Lyon  en  IfîKi,  n  beaucoup  gr.i^f'  T  li  rè.s  ses  pro- 
pres deslins  :  néaumoins  ses  estampes  sentent  la 
«ouleur;  ses  dftls  sont  piquants  ;  sa  nuinlèK  est 
lar^e  ;  ses  tt'tes  ont  de  l'expression  ;  ses  concep- 
tions sont  neuves  ti  ingéiueuses  ;  ses  draperies 
sont  bien  jetées,  ses  accessoires  riches  ;  sa  gravure 
est  moelleuse  et  facile  :  cependant  11  y  manque 
un  je  ne  sais  quoi  qui  Ta  empêché  (^atteindre  à 
une  réputation  méritée  à  certains  égards.  Huret  .i 
gravé  plusieurs  portraits,  et  différents  sujets 
d'histoire,  d'après  Vouet,  Champagne ,  Bourdon, 
et  autres  maîtres  fr;iiie;ii>.  On  ;i  de  lui  en  outre 
l'histoire  de  la  I'mswh  m  trente  pièces  de  s;i 
composition,  tiet  artiste  est  mort  à  Nris  en  IfiTO. 
Il  s'était  aussi  occupé  d'architecture,  et  a  donné 
StU*  cet  art  :  1*>  Règle  précite  pour  déerirt  le  profit 
élevé  du  fuit  des  colonuet.  Paris,  16t>5;  2"  Réponse 
de  Grégoire  Hmrtt  «M  qmatrièm»  article  du  gemmai 
Ht  des  Savants,  fli  man  iWS.  Les  Journalistes 
n'ayant  pas  irépUqué,  liuret  revint  à  la  charge,  et 
publia  Cmf  ams  donnés  par  G.  Huret  aux  auttws 
du  joumat  dit  des  Savants,  en  conridénUo»  de  te 
gu'tls  sont  àmÊmdf  tmu  rdpSfÊt  à  ta  réponse, 
in-4».  P— E. 
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HURM  (Gonjjkmn),  sectaire  «nislais.  né  à 
Hoekham  au  comté  de  Norfblk,  ven  4700,  servit 

plu.sicurs  iinnées  comme  lieutenant  dans  la  milioe 
de  SufTolk  pendant  la  guerre  de  l'indeiiendaneu 
américaine.  Chose  singulière  !  cette  guerre  dév^ 
Inj  in  riiez  lui  dcs  idées  relip'ensfs  fjni  finalement 
lui  tirent  quitter  sa  carrière  pour  l'état  ecclésias» 
tique.  La  duchesse  douairière  de  Chandos  et  une 
autre  {{rande  dame  (Anne  Henniker)  le  présenté* 
rent  en  pour  le  vicariat  de  Debenham  (Su^ 
folk;  ;  et  liientôt  à  ce  bénéfiee  Flurn  joignit  la 
place  de  chapelain  de  la  duchesse,  qui  du  reste 
en  avait  pluaienn.  Hum  divisa  son  temps  entre 
les  ROtns  de  son  niiniWèrc,  auquel  il  vaquait  arec 
la  ferveur  la  plus  vive,  et  quelques  travaux  moitié 
littéraires,  moitié  ecclésiastiques.  Jeune,  il  se 
livrait  à  la  poésie,  il  y  revint  dans  l'âge  mûr,  mais 
en  consacrant  toujours  ses  chants  è  des  objets 
relis^ieux.  Conseieneicux  et  sincère  ])ar-dessustOttt, 
vers  la  fia  de  sa  carrière  il  se  sentit  des  doutes» 
soit  sur  la  légitimité,  soit  sur  la  suprématie  de 
l'Kfïlise  anglicane;  et,  après  nnr  ■^rrnptilcti';'"  in- 
vestigation, il  crut  devoir  renoncer  aux  tondions 
qu'il  remplissait  depuis  tm  tiers  de  lUek.  Ceatoe 
qu'il  annonça  le  1"  ociol»re  1K22  à  ses  paroissiens, 
par  deux  sermons  d'adieu.  Kn  vain  ceux-ci  firent 
des  efTorts  de  tout  t;enre  pour  le  çarder,  <  n  ^;nIt 
allèrent-ils  jusqu'à  lui  ollrir  d'élever  à  leiu^  frais 
è  Debenham  un  oratoire  pour  son  culte  de  prédl- 
Icption,  s'il  voulait  rester  parmi  eux,  il  déclina  ces 
propositions  fort  singulières,  il  est  vrai,  et,  re- 
nonçant aux  avantages  du  ministère,  alla  s'établir 
à  Woodliridge.  Il  faut  dire  qu'il  e'Iait  à  l'aise,  veuf 
depuis  1S17  et  mus  eufanti.  Quelques  adhérents 
le  suivirent  et  formèrent  autour  de  lui  le  noyau 
d'une  congr^tJon  qui  prit  un  certain  accroisse- 
ment Hum  oonstraisit  è  ses  frais  une  chapelle,  la 
remplit  des  objets  ni'cessaires  au  culte,  et  natu- 
rellement devint  le  chef  religieux  de  cette  petite 
association.  Une  grande  libfîrté  dans  l'interpréta- 
tion rie  ri  criture,  et  l'indépendance  relativement 
à  rKglise  établie,  en  d'autres  termes,  la  négation 
complète  de  toutes  les  idées  hiérarchiques,  tels 
sont  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  secte 
de  Hum,  qui,  comme  les  quakers,  les  méthodistes 
et  d'auln  s  mystiques,  aspire  à  une  haute  pureté 
morale,  et  qui,  bien  qu'hostile  à  l'esprit  de  l'Église 
établie,  suit  sa  liturgie  sans  serapule.  Hum  mourat 
le  n  octnl  r  I-  iseo  '*ri  f  de  lui  :  1°  La  Colline  des 
bruyère .  l.on«ires,  1777,  iH-4'',  po^me  descriptif 
qui  décèle  de  la  facilité,  de  la  lecture  ;  2"  les  Bien- 
faits de  la  paix,  eldivcrscs  poésies,  Londres,  1784, 
in-4<>  ;  3°  Hymnes  et  ean^uet  spirituels,  tuieie  éTwÊi 
tradurtion  métrique  des  psaumes,  Londres,  tfH4» 
in-12, 2*  édition.  Le  but  de  Uurn  était  de  donner 
un  nouveau  livra  d'hymnes  endwassant  toutes  les 
matières  et  tout  le  cycle  de  l'année,  et  strictement 
conforme  au  dogme  ;  comme  poésie,  cet  ouvrage 
n'est  guère  au-dessus  du  médiocre  ;  toutefois  on 
y  sent  un  poète  ;  à  défaut  d'abondance ,  il  y  a  de 
la  variété,  d«  la  précision ,  et  parfois  du  i 
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meot.  4**  Plttswur»  ttrmms,  parmi  lesquels  nous 
dtmn*  ksilfliui  deraisn,  rt'unis  avec  des  remar- 
ques et  additions  en  un  Tolume  intitulé  Tènmi- 
gnage  d'adieu,  Londres,  in-S".  P — OT. 

liUllTADO  DE  MK.MK)/K.  Voyex  Memm./k. 

MURT4ULT  (Maxuuu£N-Jocs»h},  arcliiLeclc,  né 
&  Huningue,  «n  176B,  de  inrenU  pM  «Mi,  ^liidia 
d'abord  le  dessin  sous  le  directeur  des  rortillca- 
tioDS<le  cette  Tille,  et  montra  beaucoup  d'aptitiide 
pour  Icsarls.  S'élant  rendu  «  Paris,  où  l'on  voulait 
1«  piafier  dm  nue  maiMn  de  coqunrroet  il  ae  fil 
lailleiir  de  pierre.  Chargé  ensuite  de  diriger  les 
constructions  (|;it  1 1  i  >  iae  Uarie-Antoini-tte  faisait 
exécutera  Trianon,  il  fut  employé  comme  dmi- 
nateor  par  Hique,  premier  architci  te  cette 
princesse.  Prive  de  sa  place  par  la  re'volutioo, 
mais  versé  dans  le  dessin  et  les  mathématiques,  il 
entra  d'abord  dans  radininislrulion  de  la  f;ro.s.sc 
artillerie,  puis  fut  nouiau:  professeur  ai^joint  a 
fécole  poljledioique ,  d  enfin  inspecteur  des 
salles  du  conseil  des  anciens  et  de  rpitii  des  rinq- 
ceota.  Il  reprit  alors  l'étude  de  iarcliiieclurc  3>uiu 
Percier,  qui  lui^  conHa  l'inspection  des  grands 
travaux  du  palais  des  Tuileries.  UurtauH  ae  pré- 
■enu  plusîeuis  fois  dans  les  concours  académiques, 
et  il  obtint  un  grand  prix.  A  S(in  11  n:  il'un 
Tojagc  ta  Italie,  pendant  lequil  il  dessina  une 
foule  de  monuments  de  tout  genre,  ;1  fut  nommé 
architecte  du  cbftteau  de  Fontaiueltleau.  i>es  répa- 
rations importantes  qu'il  exécuta  dans  cette  réii- 
dtnco  royale  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Il 
restaura  complètement  la  galerie  de  Diane»  fit 
eoQStmire  dans  le  parc  la  fontaine  du  même  nom , 
dessina  un  prd\u  anglais  qui  fut  plante'  dans  un 
terrain  anpnravanl  inculte  et  marc-cageux  ,  douua 
le  plan  de  la  reconstruction  deiî  cascades  du  Tibre , 
répara  la  cour  de  la  Fontaine,  et  fit  élever  dans 
la  forêt  une  chapelle  avec  on  porche  pour  servir 
d'abri  aux  voj  a^^'urs.  Char^^L-  de  diriger  les  travaux 
de  St411oud,  ce  fut  lui  i]ui  construisit  les  peltb 
pavillons  de  la  grille  de  Sèvres.  Enfin  les  édifices 
particuliers  dont  il  (ut  rarcfailecle,  notamment  la 
maison  du  passage  Sandrié,  le  maoé^e  de  la  rue 
St-llonort-,  un  h«Hi  1  rue  de  la  Paix,  la  maison  où 
il  demeurait  rue  lUchepance,  attestent  «]u'il  con- 
nalasailt  bien  le  génie  de  son  art  et  savait  appro- 
prier chaqn'*  ronslmclion  à  sa  destination  spéciale. 
Hurtault  ui<)urul  a  Taris  le  i  mai  1824.  Admis  à 
l'Institut  en  1819,  il  faisait  aussi  partie  du  jury  de 
l'école  des  beiux-arts;  il  était  un  des  architectes 
de  la  maison  du  roi,  inspecteur  général  et  membre 
du  conseil detbttiments civils  M.  >fnzois,  au  nom 
de  ce  conseil  ;  M.  Vaudoyer,  au  nom  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  prononcèrent  des  discours  sur  sa 
tombe.  Sa  bibliothèque  était,  pour  un  particulier, 
une  des  plus  riches  et  des  plus  nombreuses  en 
livres  tr.iilent  de  rureliittclure.  11  en  fit  im- 
primer un  premier  catalogue,  rédigé  par  M.  Uar- 
bier  jeune,  Perla,  1805,  in-8».  Apres  sa  mort  on 
en  publia  le  catalo^^ue  (gênerai,  Paris,  Merlin, 
ltâ4,  iQ-B°,  avec  une  uuticc  biographique  et  ic 
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portrait  de  Hurtault.  il  possédait  en  outre  une 
précieuse  collection  d'objets  d'art  et  d'antiqui- 
tés qu'il  avait  rassemblé»  depuis  plus  de  trente 
ans.  P— HT. 

IIURTaLT  iP.-T.-N.),  maître  de  pension,  ancien 
maUre  èsarts,  et  professeur  à  l'école  militaire , 
était  natif  de  Paris.  Ce  Htlfrateur  s'est  distingué 

par  que!  jKi-  :  ]irodiictions  de  différents  genres.  Ce 
mut  :  1"  Estais  de  médecine  mr  le  /lux  tnerulruei  et 
Traité  des  maladitt  de  la  téte.  traduitsdulatin  de  Ro- 
bert Enett,  1739, 17!n,in-12  ;  2«  Omp trmtmgiaù 
nr  tu  eérémonkt  dm  mariage,  soi-disant  traduit 
de  l'anglais,  Genève,  17^(1,  in-12;  satire  piijuante 
de  l'etal  conjugal  et  des  cérémonies  religieuses 
qui  le  consacrent;  ce  n'est  qu'une  nouvelle  éiH' 
tion  des  Cérémomet  nuptiales  de  toutes  les  nations, 
par  lesieur  Gaya,  Paris,  1680,  in-12;  ^^ManuaU 
rhrturicet,  17*>T,  in-l"2,  plusieurs  fois  réimprime; 
-i"  le  Pacte  du  desUn.  de  C amour ,  de  ï hymen  et  d* 
ta  JUétité,  poVaw  sur  le  mariage  du  Dauphin, 
1770,  in-H";  î»"  Bibliographie  paritienne,  année 
Al'iO  (en  société  avec  d'Hermilly),  Paris,  1771, 
6  vol.  in-8°;  (>*>  IHcUonnaire  des  mots homont/mes  de 
la  langue  franÇMse.  Paris,  1775,  iO-12;  trèS-bon 
ouvrage  que  n'a  point  fait  oublier  Celui  de  Pbilfp- 
|ion  de  la  Madelaine;  7"  t Art  de  }>éter.  estai  ihéurl- 
phgnque  et  metliodique ,  eo  Westphalie,  chez  Flor 
rent(j,  rue  Pet-«n-Gueule,  au  soulllet  (l^ris),  1791 . 
ell77S,  in-lS,  flg.;  1776,  petit  iu-S",  en  prose 
méléîe  de  vers;  8*  Dictionnaire  kislorique  de  la  nlU 
de  Paris  «tde  tes  emiruns  {en  société  avec  Magny}, 
Paris,  1779,  4  vol.  io-S»,  arec  cartes  et  planchés; 
on  7  trouve  une  biographie  assex  étendue  des  au- 
teurs nés  à  Paris;  î>°  Ichnographie  hislori<jue  et 
généalogique  des  souverains  de  l'Europe  (ca  &ueiété 
avec  d'JlemnlIv  ),  Paris,  1787,  in-4».  Z. 

UUKTUtX.  D'AKBOVAL  f  Loiris-liENRi-JosEPu), 
vétérinaire  distingué,  naquit  le  7  juin  1777,  à^on- 
treuil-snr  Mr  r,  où  sa  famille  avait  occupé  péndant 
lou^teuip»  un  rang  honorable  dans  la  magistra- 
ture, car  ce  fut  un  de  ses  ancêtres  que  celte  ville 
mit,  en  lfi3i,  à  la  téte  d'une  députation  pour  al- 
ler demander  au  roi  b  levée  de  l'interdit  dont 
r('vi'i];ie  (l'Amiens  l'avait  frappée  à  la  suite  «le 
■{uerelles  religieuses.  Le  jeune  llurlrd ,  privé  de 
son  père  dès  l'âge  de  trois  ans,  fut  Jeté  dans  les 
prisons  d'AbbevilIc,  avec  sa  mère  et  son  aïeule, 
sons  le  rè^ne  de  la  terreur,  llcndu  à  la  liberté 
après  le  '.>  tberniidor,  sans  pourtant  cesser  d'a|>- 
partenir  à  la  fatale  catégorie  des  suspects,  il  cber> 
du  l'oiiblî  dans  une  retraite  obscure.  En  17W,  Il 
vint  à  l'aris  pour  terminer  son  éducation  com- 
mencée a  ik»ulugiie ,  mais  que  les  dissensions  ci- 
viles l'avaient  forcé  d'interrompre.  Un  goût  décide 
pour  l'art  vétérinaire  le  conduiMitaltemativemeiit 
à  Peoole  d^Alfortet  aux  exereiees  du  manège.  Re- 
venu dans  sa  ville  natale  au  bout  de  quatre  ans , 
il  s'empressa  de  mettre  à  l'essai  les  connaissances 
théoriques  qu'il  avait  acquises.  La  profession  de 
vétérinaire  se  trouvait  alors  livrée  tout  entière  à 
l'empirisme  le  plus  ]{rostier.  Uurtrel  sut  la  relever 
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par  le  «léàmtéres&emcQt  que  sa  fortune  indépen- 
dmte  lut  permit  d'y  apporter,  et  par  fbeureuM 

application  qu'il  flt  d'un  art  dont  les  principes 
étaient  ifftorés  de  la  grande  masse  des  hommes 
groHlen       t'y  adonnaient.  Pendant  plus  de 
vinRt  années,  son  temps  fut  partagé  entre  la  visite, 
toujours  gratuite,  des  animaux  malades  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  Le  si'jour  des  aniu'es  dans  l'ar- 
roodisMuent  de  Hootreail,  de  1803  à  180K,  lui 
donna  rocearion  d'observeraur  une  grande  échelle 
le  farcit!  cl  la  mor•vl^  ijiii  causent  lant  de  ravages 
parmi  nos  chevaux  de  troupes.  t>ès  lors  se  forma 
«I  lui  la  profonde  eonvlction  du  caractire  conta- 
gieux de  ces  deux  maladies,  qui  np  l'a  jamais 
quitte  au  milieu  dci  fluctuations  de  l'opiaion  à 
cet  égard.  En  1811,  il  publia ,  avec  des  notes,  un 
extrait  de  VlnUruetim  de  Teaaier  sur  les  bétes  à 
Ûne,  fliivrage  que  la  lodélé  d*agHcolture  de 
Boulogne  jugea  assez  importnrl  i  nm  le  faire  im- 
primer à  ses  frais.  En  181S,  le  département  du 
Paa^e^laia  Aait  ravagé  par  une  épizootie  de 
tjphus;  FlurtrcI,  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement pour  combattre  ce  lieau ,  ne  tarda  pas  k 
'  l'éteindre ,  tant  par  Us  sages  mesures  qu'il  sollicita 
de  l'autorité  et  qu'il  flt  exécuter  avi  c  vigilance, 
que  par  les  Instructions  sommaires  (|u  ii  imblia, 
et  qui  furent  répandues  à  profusion.  F,n  iHiti,  il 
fit  imprimer ,  aur  riovitalioD  du  préfet  de  son  dé- 
partement et  do  mlnittre  de  rinlMenr,  de  pré- 
ci  ii";'  -:  Jiistrtictiont  sur  les  maladies  qui  s'étaient 
développées  parmi  les  bestiaux,  après  un  été  chaud 
et  aee,  anifl  d'un  aulomne  pluvieux  et  froid  :  ce 
petit  ouvrngp  cwt  promptement  quatre  éditions. 
En  1824,  parut  ion  Traité  de  la  clavelie,  de  la 
vaennatioH  et  de  la  elatelisation  det  b^tes  à  Inine, 
travail  remarquable  par  les  faits  nombreux  qu'il 
contient ,  la  manière  dont  Ils  sont  coordonnés ,  et 
la  ju'-ti  SM  (l'r  I  servation  dont  ils  portent  l'em- 
preinte ;  les  «(iitidnaires  le  regardent  encore  au- 
Jourdlnii  comme  ce  quils  p<Msèdent  de  meilleur 
en  ce  genre.  De  Iftîl  à  1«2fi,  llurtrel  inséra  un 
grand  nombre  d'articles  de  chirurgie  et  de  méde- 
cine vétérinaires,  tant  Jani  le  Journal  compté- 
awntoire.  que  dans  k  UtctionnainoMaé  d**  fcien- 
têf  mé^Realet,  Mab  ion  principal  titre  Uttératre  est 
le  grand  Diriionnaii  f  de  médecine  et  de  ekirurgif 
•ètérinairti,  qu'il  publia  en  18S6,  en  quatre  vo- 
lumes, et  dont  vne  aeoonde  édition  »  acerae  de 
deux  volumes,  a  paru  en  18^9.  Rassembler  une 
foule  de  matériaux  disséminés  et  pour  ainsi  dire 
perdus  dans  des  écrits  périnditiues  ou  de*  recueils 
peu  répandus,  les  choisir,  les  classer  sous  les 
Idées  principales  auxquelles  ils  se  rapportent,  in- 
troduire enfin  l'ordre  cl  la  luniiëre  dans  un  eliaos 
jusque-là  informe,  tel  fui  le  but  de  l'auteur.  Une 
critique  mfnntieaae  n'aurait  pas  de  peine  è  signa- 
ler des  imperfections ,  à  relever  di  s  «  rreurs  dans 
cette  œuvre  immense,  qu'un  homme  seui  osa  en- 
treprendre, atqut  loeoneotirs  même  de  plusieurs 
ne  pourrait  peut-ftrc  pas  rendre  de  beaucoup 
meiOeure  dans  l'état  présent  de  la  science.  Hais 


ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  envisager  le  ^Ketfen- 
Mafr»  d^forlrel,  pour  le  Juger  ^nne  flMnIère 

éqoitable.  L'avantage  qu'on  ne  saurait  lui  contes- 
ter, c'est  d'avoir  présenté  poiir  la  première  fois 
la  science  vétérinaire  dans  son  ensemble,  de  l'a- 
voir révinie  en  corps  de  doctrine  ,  d'avoir  signalé 
partout  à  l'attention  des  observateurs  les  lacunes, 
le;  obscurités,  les  absurdités  mêmes  que  la  routine 
•  eonsacréeti  c'est  nirtout  d'en  avoir  rattaché 
tontes  les  parties  è  une  doetrfne  que  la  médecine 
humaine,  à  laquelle  elle  fut  empruntée,  répudie 
aujourd'hui,  ii  est  vrai,  mais  qui  n'en  eut  pas 
moioaune  grande  utilité  comme  point  de  rallia 
ment ,  comme  moyen  de  s'élever  n  d'iiltérienres 
recherches,  ce  qui  dans  les  sciences  est  s»inuu  le 
but  avoué ,  du  moins  l'inévitable  résultat  de  toute 
hypothèse  qui  n'alBche  pas  la  prétention  do  se 
poser  comme  l'esprMsion  Ane  et  Indivisible  la 
vérité.  llurtrel  d'Arboval  a  succoinh  '  Ir  20  juil- 
let 1839;  mais  son  nom  ne  périra  pas  dans  la 
aelenee  i  laquelle  sa  via  entière  fut  vouée.  iHHt.' 

IIUS  f  Jf:A?j),  hérésiarque,  célèbre  surtout  par 
son  supplice  et  les  guerres  terribles  qui  sortirent 
de  son  bûcher,  naquit  en  1573  d'une  famille  de 
paysans  de  la  Bohême,  dans  le  bourg  dHossinetx, 
aui|uel  il  emprunta  son  nom  de  Hns.  I>ans  le 
cours  des  disputes  suscitées  |)ar  celui  qui  le  portait, 
il  a  été  fait  de  fréquentes  allusions  à  ce  nom ,  qui 
vent  dire  ei»  en  bohémien.  Ses  parents,  quoique 
pruM  res,  n'épargnèrent  rien  pour  son  éducation, et 
on  croit  qu'ils  furent  assistés  dajis  leurs  elForta  pw 
le  seîgnew  àm  bourg,  Nicolas  de  Hussinetz ,  qtî, 
du  reste, ne  cessa  de  porter  à  Jean  raltachemcnt 
le  plus  dévoué,  fut  un  de  ses  disciples  le»  plus 
fervents  et,  après  sa  mort,  devint  un  des  chefs  les 
plus  influents  et  les  plus  respectés  des  faussites. 
Hus  flt  ses  études  à  rraschatiti,  vflle  voisine  du 
lieu  de  sa  naissance,  et  alla  prendre  ses  degrés  à 
l'université  de  Prague.  A  ce  propos,  les  auteurs 
contemporains  racontent  une  aneedote  qui  peut 
intéresser  les  esprits  curieux  de  présage.  Sa  mère, 
devenue  veuve,  vuulut  l'accompagner  dans  ce 
voyage.  Elle  s'était  munie  d'une  oie  et  d'un  gâ- 
teau pour  en  faire  liommage  au  recteur.  L'oie 
s'échappa  et  fut  perdue.  La  pauvre  femme,  prenant 
cet  aci  i<leut  pour  un  funeste  augure,  tomba  è 

!(cnoux  en  pleurant ,  et  pria  Dieu  d'en  détourner 
a  menace  de  la  t<te  de  son  fils.  Dès  sa  jeunesse, 
sur  laquelle  on  a  d'ailleurs  peu  de  renseigne- 
ments, llus  montra  des  signes  de  cette  volonté  in- 
domptable et  exaltée  qui  devait  plus  tard  le  coo* 
duireau  bûcher.  Un  soird'hiver,  il  lisait  devant  son 
feu  la  vie  de  St-Laurent;  tout  à  coup  il  plongea 
.sa  mail»  aux  Hunnies  du  foyer.  Arrêté  par  un  de 
ses  condisciples,  qui  lui  demanda  le  motif  de  cette 
action  étrange  :  «  J'essayais,  répondtt-ii,  qoeite 
"  part  des  tourments  de  ce  .saint  homme  je  serais 
«  capable  d'endurer.  »  il  fut  reçu  bachelier  ès 
arts  à  l'université  de  Prague  en  139.%,  maître  en 
1305,  et  fut  invp'^ti  pn  î  $tM)  de  l'nnlre  de  la  prê- 
trise, n  parcourut  plusieurs  des  UQivcrsités  de 
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l'Europe  et  se  rendit  niOme  à  Paris,  où  il  soutint 
des  Ihi'SfS  (loiit  quelques  opinions  furent  sif^na- 
Uu  au  coocilc  de  CoosUnce  par  l'illiutre  Genoo, 
conne  dëji  wwpecics  d'bà^.  11  n'ot  pas  «kni- 
teoi  qif'il  acquit  promptcment  une  gniade  auto- 
rité parmi  ses  coocttoyens,  car  il  fut  bientôt 
choisi  pour  recteur  de  l'université  de  Prague, 
•Ion  la  plus  célèbre  d'Alkmagne,  et  pour  confea- 
iflHr  de  Sophie  de  Bavière,  seconde  femme  du  roi 

de  Bohême  Wcnceslas.  Dnns  celte  positii  n  ,  i!  se 

Ht  à  la  cour  et  dans  le  royaume  des  atui^  puis- 
Mats  et  nombreux,  qui  preiqnetolis  lui  restèrent 
fidèles  jusqu'à  la  flo,  et  il  conserva  toujours  l'af- 
fection de  la  reine.  Mais  dès  1404  il  avait  fait  de  la 
-  chaiii  lie  de  BethMiicm,  qu'il  desservait,  le  foyer 
de  ses  prédications,  d'où  elles  se  répandirent 
dn*  toute  la  Bohème  et  portèrent  mu  nom  dans 
le  monde  chrétien.  A  vr.ii  dire,  dans  Ses  prédica- 
tions, llus  n'apportait  pas  d'idées  nouvelles.  Il  ne 
faisait  que  poursuivre,  en  (juclque  sorte,  la  tradi- 
tion de*  hérésies  précédentes.  U  était  le  conti- 
Metwir  de  WyclifTe ,  plus  connu  dans  l'Église 
BOUS  le  nom  de  NVirlf-rr  (roy.  ce  notnl,  comme 
cent  ans  après  Luther  devait  «^trc  à  non  tour  son 
continuateur.  Un  an  avant  la  mort  du  docteur 
oglaiSy  ae»  écrits  araient  été  condamnéi  par 
rauversité  énhtford.ns  n'en  eirealaient  pas  rooios 
en  Angleterre,  d'oii  ils  s'introduisirent  peu  à  peu 
sur  le  oiQtinent.  Le  mariage  de  la  princesse 
Anne  de  Bohême,  sœur  du  roi  Wenceslas,  avec 
Rkbard  II  d'Angleterre,  ayant  rendu  les  relations 
|dus  fréquentes  entre  les  deux  pays,  on  rdeonte 
qu'un  jeune  seigneur  bohémien  r.i[) porta  d'Oxf  >i  ] 
à  Cragoe  les  ouvrages  de  WyclifTe  et  les  contmu- 
nlqna  à  letn  Hus.  GduiHel«  après  les  avoir  par- 
onnis  nvfr  une  sorte  d'épouvante,  les  rendit  au 
jeuut;  luijjrudent  en  lui  conseillant  de  les  brûler 
ou  de  les  jeter  dans  la  Moldau.  Mais  cette  pre- 
mière impression  ne  (ul  pas  longue  à  s'eŒioer. 
Les  exemplaires  des  livres  de  Wyelllfe  se  multi- 
plièrent en  Bohème  Hus  se  pénétra  de  plus  en 
plus  des  idées  de  son  nouveau  maître,  sans  aller 
toutefois  aussi  loin  que  ittlnir  pluietu-s  ])oints. 
Ainsi,  U  ne  partageait  pa»  •« opinion* aur  l'ineifi- 
Cflcité  des  prières  pour  les  moitt,  Tadoratlon  des 
saints,  la  confession,  l'absolution  etrexcoiiiiiuiii- 
cation  des  prêtres.  U  admettait  ces  principes  en 
faisant  des  rêsems  sur  l'abus.  Hab  il  était  d'accord 
avec  WyelifTe  contre  trois  autres  points  fonda- 
mentaux de  la  doctrine  romaine.  II  soutenait  : 
i'appel  aux  Écritures  comme  seule  autorité  infail- 
^  libie  i  ia  niScessité  de  ramener  le  clergé  à  sa  disci- 
pline et  à  son  institution  primitive,  en  loi  inter- 
disant toute  part irip-ifion      afîaircs  temporelles 
et  en  le  dépouillant  des  biens  dont  il  ferait  un 
mauvais  usage  ;  la  dispensation  des  pouvoirs  spi- 
rituels aux  prêtres  par  le  Saint-Eaprit,  en  raison 
de  leur  pureté  intérieure  et  seulement  autant 
qu'ils  seraient  aptes  à  les  recevoir  et  digm  s  l'rn 
user.  On  le  voit,  le  premier  de  ces  articles  n'était 
pia  autre  ch<Me  q/Êt  le  primdpe  da  libre  cianwn 
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qui,  depuis,  a  prdvalu  dans  les  cultci  nUormcs, 
c'est  ii-dire  la  négation  de  l'infaillibilité  de  l'Ëgltfle; 
le  second  était  la  dûture  hermétique  de  la  pa- 
pauté dans  te  sanctuaire  en  un  temps  oA  elle 

dispo-nir  fli's  tprritnirr';  rt  df^  '•'iiirn n n fs  ,  rl.  1ns 
biens  tlu  cierge  places  a  la  lucrn  du  pouvoir  .sé- 
culier,  la  troisième  était  ia  controverse  et  l'incer- 
tittide  toujours  suspendues  sur  l'autorité  spiri- 
tuelle du  prêtre.  Cependant  Hus,  jusqu'à  la  mort, 
dont  il  scella  ses  convictions,  ne  cessa  de  pro- 
tester qu'elles  étaient  parfaitement  orthodoxes. 
Le  moment,  d'ailleurs,  était  propice  pour  la  pro« 
pagation  et  la  popularité  de  ces  prétentions.  I^n 
schisme  profond  divisait  FËglise  ;  Grégoire  XII  à 
Rome,  Benoit  XIII  à  Avignon,  se  disputaient ,  en 
se  lançant  réciproquement  les  foudres  de  l'excom- 
munication, l'obâssanee  des  fldèlei.  Convoqué 
pour  mettre  fin  à  ces  d<*sttrdres,  le  concile  de 
Fise  déposait  les  deux  rivaux  et  nommait  à  leur 
place  Pierre  de  Candie,  cardinal  de  Milan,  intro- 
nisé sous  le  nom  d'Alexandre  V.  Grégoire  et  Be- 
noit protestèrent,  convoquant  un  autre  condTe, 
l'un  à  Civitat  dr-  Prinul  et  l'autre  à  Perpignan, 
et  par  le  remèile  qm  devait  le  guérir  le  &ciiisme 
se  trouva  ainsi  aggravé  au  lieu  d'être  extirpé.  Ce* 
circonMances  malheureuses  Iivorisaient  singu- 
fièrement  les  attaques  de  lean  Hus,  et,  s'il  faut  en 
croire  les  nitcur';  ]t-^  moins  ?ii';|'ri:ts  ilc  partialité 
pour  lui,  il  possédait  les  qualités  les  plus  propres 
à  faire  illusion  à  la  multitude.  «  Jean  Hus,  dit  le 
«  jésuite  Balbinus,  était  plus  subtil  encore  qu'élo- 
«  qiient;  mais  la  modestie  et  la  sévérité  de  ses 
I  1 1  jr>,  sa  vie  austère  et  irréprochable,  son 
"  risa^c  pâle  et  mélancolique,  sa  grande  «louceor 
«  et  son  affabilité  envers  tout,  flaéoie  envers  les 
«  plus  humides,  persuadaient  mieux  que  la  plus 
•  grande  éloquence.  »  Des  i407  il  pr(!<'h.-t  publi- 
quement ses  doctrines  et  In  nécessité  d'une  ré- 
forme du  clergé.  Le  concile  de  Pise  venait  de 
se  réunir;  H  excita  le  peuple  à  se  séparer  de  Gré- 
goire XII  et  à  soutenir  le  concile.  L'archevêque 
de  Prague ,  .Sbtnko,  fulmina  contre  Hus  et  l'inter- 
dit; mais  ayant,  bientdt  après,  reconnu  Alexan- 
dre V,  l'élu  du  concile,  il  leva  cette  interdiction. 
A  la  même  ''f  nfiue ,  l'université  de  Prague  était 
</ii  pt  air  d  (li'>  i.ii>>i.Ti-iijri^  iiitc^tinr'j.  Fondée  par 
l'empereur  Charles  IV ,  elle  avait  été  partagée  en  « 
quatre  nations  :  b  Bohême,  la  Bavière,  la  Polc^e 
et  la  Saxe.  Les  trois  dernières,  re'nnir-s  ^oii^  ]f.  nom 
général  de  nation  allemande,  n'avaient  qu'une 
seule  voix  dans  les  délibérations,  et  la  Bohême  en 
avait  trois.  Mais  avec  le  temps  la  nation  alle- 
mande déplaça  «e  ptivil^  et  trouva  moTcn  de  se 
faire  attribuer  trois  voix,  rr  n'm  lni?';:tnî  qu'un»? 
à  la  iiohéme.  Hus  réclama  l'exécution  de  l'acte 
d'institution  de  l'université,  invoqua  les  droits 
de  ses  concitoyens,  et,  par  son  crédit,  parvint  i 
les  Mre  prévaloir.  Les  Allemands,  irrîtls,  aban- 
donnèrcnt  Prague  au  nombre  de  plnsi^  nrs  mil- 
liers, et,  se  répandant  dans  les  autres  uuiversités 
dn  oontineiit,  y  répandirent  en  mine  tenqw  tes 
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idées  de  W^clilTe.  La  prospérité  du  la  ville  eut  à 
souffrir  de  cette  émigration.  Cependant  la  popu- 
larité d«  Uiu  n'y  perdit  rien ,  U  lut  au  oontraire, 
i  Ta  mile  de  ee* triomphe,  nommé  reetewr  de 
rutiivrrsité,  et  parvint  ainsi  au  poste  qui  pou- 
vait donner  le  plus  d'Influence  et  d'autorité'  à 
ta  parole.  Toutefois,  dèi  I40B,  le  20  dtfwmbre, 
Alexandre  V  publia  contre  ses  doctrines  et  ses 
actes  une  bulle  où  il  u'élait  pas  encore  pcrson- 
Delleinçnt  désigné.  Elle  faisait  défense  de  prêcher 
dam  de»  chapelle*  particulièrea  et  d'enieigaer 
dans  aucun  lieu  la  doctrine  de  Wyèliffe.  Hin  rd- 
pondit  :  K  J'en  ap|>ellc  d'Alexandre  mal  informé 
«  à  Alexandre  mieux  informé.  »  L'arche vâque, 
néaoraoin*,  exécuta  la  bulle;  il  Ht  saisir  et  brûler 
plusieurs  exemplaires  des  ourraffcs  de  WyclIfTe. 
L'uoiverititc  déclara  ses  privilèges  violes,  &un 
recleur  protesta,  et  la  question  fut  soumise  à 
i'mUverallé  4e Bologne.  L'archevêque,  aloca,  dla 
lean  Hm  i  aon  trlwmal,  pour  y  répondre  de  aa 

Ll  m  lrinf.  I.'iiniverfitfî  «le  BoIoruc,  .'i  ijui  le  juge- 
ment de  l'affaire  arait  été  référé,  blâuia  i'arcbe- 
vAqoe.  Jeeo  HaSt  fart  de  oe  Jugement,  en  appela 
au  pape.  Sur  ces  entrefaites,  Alexîindrf  V  rtiir 
mort  et  avait  été  remplacé  par  le  cardinnl  lialttia- 
zar  Cossa,  sous  le  nom  de  Jean  XIII.  Ce  pontife  le 
eita  à  aa  cour;  un  orage  terrible  aeinUait  gron- 
der aiv  h  téte  du  prÂneatenr  de  )a  chapelle  de 
Betfalâiem.  On  put  nlurs  mc^un  r  l'ascent!;uU  qu'il 
avait  diQà  pris  dans  toute  la  Bohême.  Le  roi,  la 
rdoe,  Tunivarsité,  les  prtndpaubarona,  envoyè- 
rent tine  irnlm";';:!  If  :tii  jin]ie,  le  suppliant  de 
dispenser  Jean  llus  de  re  voyage,  de  recevoir  ses 
procureurs  ou  d'envoyer  à  Prague  des  légats  aux 
frais  de  la  couronne.  Le  pape  fat  inflexible,  une 
procédore  Rengagea  contra  lean  Hua.  On  ne  vou- 
lut pas  reccvitir  ses  délégués»  ne  comparaissant 
pas  en  personne,  il  fut  excommunié.  Le  pape 
confirma  la  aentenea*  nit  Prague  en  interdit,  et 
défendit,  tant  que  !lus  y  séjournerait,  d'y  célé- 
brer la  messe,  d'y  donner  le  bapltime  aux  enfants, 
la  sépulture  aux  morts.  llus  en  appela  du  pape  à 
«  aon  jiue  et  son  maître  Jésus-Christ.  >  Pourtant 
ileëda  a  l'orage,  et,  quittant  Prague,  il  se  r«$- 
fugia  dans  son  village  natal ,  où  il-  continua  à 
propager  se»  idées,  liieolûl  après  dca  «oulève- 
nenta  éclatèrent  i  l'aiehevêque*  nenaedt  non- 
*  rut  empoisonne  en  route  en  allant  sollicitr-r  les 
secours  de  l'empereur  Sigismond,  et  iluj>  rentra 
à  Prague  plus  puissant  que  jamais.  Ce  fut  à 
oette  épo(|tte qu'il  s'adjoignit  son  plus  fameux  dis- 
ciple, JérAme  de  Pragu*;  (roy.  ce  nom),  qui  devait 
plus  tard  partager  son  sort.  Les  aiai^ons  d'Anjou 
et  de  Hongrie  se  disputaient  avec  achàrnement 
la  couronne  de  Naplea.  Jean  Xni  était  du  parti 
d'Anjou,  Grégoirt  XU  soutenait  les  prétentions  de 
LuulislaJt  de  huEi^ric.  Jean  XIII  excommunia  l.a< 
dillas  et  ordonna  une  croisade  txiutre  lui.  Jean 
Une  fui  aonuné  d'obéir  à  la  bulle  et  de  prteber  la 
cnMe*  n  ifi  rtftna  «  il  piiUin  mtm  m  écrit 
dMM  kqiiel  tt  «M  dtoMttf  it  rdAitar  la  bulle. 
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Prague  fut  partage  en  deux  camps.  Le  roi  de 
Dohême,  en  guerre  avec  Ladislas,  accepta  les  • 
bulle»  et  retira  aon  appui  i  leen  Hu».  Gelui-ei»  de 
son  edté,  perriita  dana  aa  déwMiaaanee.  H  8t 

alTîcher  aux  portes  des  églises  rt  df  i  monastère» 
une  invitation  au  public,  surtout  aux  docteurs, 
aux  prêtres,  aux  moineaetanx  écoliers,  à  venir 
iléltattre  les  thrses  suivantes  :  si ,  selon  la  loi  de 
Jésus-Christ,  les  clirétiuns  peuvent  en  conscience 
approuver  la  croisade  ordonnée  par  le  pape  contre 
Lailialaa  et  eontre  aea  eoaq>lieea,  ai  ai  celte  croi- 
sade peut  tourner  i  la  gloire  de  Dieu,  an  aalul  dn 
j«fuple  chrétien  et  au  bienduroy  ujui'  rnhème. 
Ces  conférence»  amenèrent  ualurclleiucnt  des 
dispules  très-rive».  Un  instant  on  fut  sur  le  poini 
de  recourir  anx  annrs  lin-;  rslina  les  esprits,  et 
Iti  peuple  l'âccom|).if^tia  jusipi'a  la  chapelle  de 
Bethléhem  en  l'exhortant  à  se  montrer  ferme  et 
inébranlable.  Nais,  le  lendemain,  une  vioieote  sé- 
dition éclata.  t1  fallut  reeoarir,  pour  la  «fissiper, 
à  l'i:it(  rycntiun  de  Jean  Hiiv  1'  u  de  jours  sprès^ 
OU  apprend  que  trois  hommes  qnt  été  arrétéis 
pour  avoir  attaqué  le  pape  et  tea  indulgence».  La» 
i't(i;!înnt«  r[  le  peuple  s'amr'nfent  de  nouveau, 
iiiis,  a  leur  tOte,  va  damamier  que  le  châtiment 
ne  frappe  pas  les  prisonniers.  Les  magistrats  le 
promettent^  la  foule  ae  disperse,  et  les  trois  capUia 
sont  exécutés'  secrètement  dans  leur  prison,  k 
ct  lle  nouvelle,  un  lunudte  efiroyable  s'élève,  on 
force  les  portes,  on  enlève  les  corps,  on  leur, 
fait  dana  la  etupdle  de  BetUâiem  de  magniflquea 
obsèques  :  ce  sont  des  saints  morts  pour  l'Évan- 
gile de  Dieu.  Hus  répète  ce  cri  ;  toute  la  bobèUM 
lui  répond.  Dans  ses  invectives,  il  rnncfalt  tonte» 
bornes  envers  le  pape,  l'accuse  sans  mesure  dn 
despotisme  et  de  rimonie ,  dénonce  le  faste  et  la 
débauche  du  clergé  à  la  haine  populaire,  et  op« 
pot%  oomme  supérieure  à  toute  autre  autorité 
celle  de»  Ëcritnrea.  L'iiérésie  gagnait  de  pin»  en 
plus  tout  le  royaume.  Loin  de  s'en  alarmer,  Wen- 
ceslas  en  vo\  ait  les  progrès  avec  un  plaisir  secret.  , 
il  se  sentait  surtout  un  faible  particulier  pour  les 
doctrines  de  Hus  sur  les  dîmes  et  les  biens  eoclé- 
siastiques,  et  lorsqu'on  voulait  l'exciter  contre 
lui  :     l.  iivM  /'le  faire,  répondait-il,  c'est  ma 
«  pouic  aux  œufs  d'or.  ■  Son  avarice  ajoutait 
encore  i  la  haine  et  à  la  déconsidération  popu- 
iairc  du  clergé  en  vendant  à  prix  d'argent  lea 
plus  hautes  dignités  de  l'tigiise.  Cuti  ainsi  qu'il 
vendit,  après  la  mort  de  Sbinko,  l'archevêché  de 
Prague  à  un  certain  Albicus,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  remplacé  par  Conrad,  évêque  d'Olmiltz.  Le 
nouvel  archevOquc  interdit  la  prédication  a  llus. 
Celui-ci  desobéit.  Cité  à  Home  une  seconde  fois, 
au  lien  de  comparaître,  il  publie,  au  «on  de  la 
faculté  de  thénloq;ir  de  IVague,  une  défense  des 
i|uarante-ciutj  articles  extraits  des  ouvrages  de 
WydiflTe  et  condamnés  par  le  St-Siége.  il  ap- 
pelle en  qudque  sorte  le  clergé  et  le  peuple 
k  aon  aeeoura  t  «  Ceux  qui  cessent  de  précbcr, 
a  «TéeriM^»  M  d'eniendra  la  pnoto  dt  Omi, 
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•  seront  r^puu^  pour  tmttrcs  au  Jour  du  Juge- 

•  ment.  Il  est  permit  à  tout  diacre,  i  tout  prêtre 
«  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  un»  l'autoriiation 

•  «ta  apostoliaue ou  de  l'éT^ue;  enfin,  tout 
"  srlf^fur  temporel,  tout  prélat  ,  inui  i^Tt^que  en 
«  p^ché  mortel  n'eat  ni  seigneur  temporel,  ni 
«  prélat,  ni  ëftque.  »  Il  prédult  encore,  aux  ap- 
plaudissement* de  la  fouie,  cnntrp  le  culte  deii 
images  t  il  enteifn»>t  que  les  prêtres  deraient 
être  pauvres,  qiie  la  confession  auriculaire  était 
inutile,  qu'il  n'était  pas  indispensable  d'enterrer 
les  norte  en  terre  ninte,  et  que  robserratlon  dei 

brtirrs  rnnnnirnlrt  rt  l'rdiMinencc  fies  vi.iiiil.-s 
n  étairnt  laiiiement  ordonntes  par  la  parole  île 
Dieu.  Ces  enseignements  indig:naient  et  irritaient 
liewcbodoies:  Prague  était  en  feu  ;  tous  les  jours 
ristt  tanglantes  éclataient  dans  ses  mes.  Le 
^Êttgé  catholique  résolut,  par  un  coup  de  vigueur, 
<•  mettre  un  terme  i  cet  incendie.  Plusieurs  doc- 
tMn  «n  théologie;  doni  qnelqoeMn»  devaient 
%nrer  plus  tard  comme  ses  annisatnirs  au  con- 
We  de  Constance,  le  taxèrent  d'Iierésie  et  de  faire 
refirrc  la  secte  des  Arminiens.  Ils  lui  reprochaient 
^anéantir  à  la  fois  et  l'autorité  spirituelle  et  l'au- 
Mntë  temporette.  «  A  l'entendre,  dlsalent-ils ,  il 

■  ne  faut  obéir  aux  ortlres  des  p.ipcs,  des  empe- 

■  reurs,  îles»  rois,  des  princes  et  autres  supi-ricurs, 

•  <]ue  s'ils  sont  fondés  sur  l'éridence  et  sur  lu 
«  raison,  m  qui  m  tend  i  rien  moliM  qu'au  boule- 

•  «vrsemeni  de  rnrdre  établi.  »  Jean  Xill,  irrité 
de  la  dt'soln'iy'^nncc  de  Fîos  et  du  proj^rès  de  ses 
erreurs,  iamiua  l'assistance  de  ia  puissance  st'cu- 
lière»  11  éeririt  an  roi  de  Bohême,  au  roi  de 
^noe,  aux  unlrersités.  L'illustre  Gerson  rt^pon- 
dlt  à  cet  appel  au  nom  de  l'univeriite  de  l'aris. 
il  adressa  à  l'arclicv(»iiuc  de  Prapue  une  lettre  où 
U  rinritait  aux  mesures  les  plus  énergiques.  «  8i 
«  les  nmède»  présente  sont  Inutilee,  H  ne  reste 
«  qu'è  mettre  la  cognée  du  brn^  séculier  i  la  ra- 

■  cine  de  cet  arbre  infructueux  et  maudit.  •  En- 
couragé par  ces  puissantes  Toix,  l'archcvt'quc  se 
décide  à  Irapper.  Il  lanfa  un  décret  obligeant 
tonte  personne  rerMo»  dHin  office  publie  i  «gner 
un  fonniil  iire  catholique.  [I  iiil-  rdisait  de  nou- 
veau id  ^>redi^.^tion  à  Jean  Hus  el  à  ses  disciples, 
ordonnait  son  expulsion  de  la  chapelle  de  Beth- 
lébem  el  l'eurluait  de  la  société  des  fidèles.  Il 
prohibait  les  Hvres  où  ses  opinions  étalent  repro- 
duil'  s  ni  langue  vulgaire,  et  il  en  excommuniait 
les  vendeurs  et  les  acheteurs.  Ce  décret,  quoique 
•pprotnd  par  WenMdtt,  reste  cependant  sans 
ex»'nition.  Hus  refusait  de  se  soumettre,  discutait, 
réfutaii  le  décret  au  lieu  d'y  obéir,  et  son  parti 
était  trop  fort  pour  le  soumettre  par  la  contrainte. 
L«  roi,  d'iillearB»  s'en  fût  peu  sondé.  L'arcbe- 
vtqne  ne  fWebIt  point  pourtant;  il  mit  Knterdlt 
sur  la  rille  de  (^ague  et  sur  tous  les  lieux  qu'ha- 
biterait  Jean  Hus.  Celui-ci  recula  devant  ce  coup, 
au  moins  en  apparence.  Il  quitta  Prague  et  se 
retira  dans  son  asile  habituel,  sooa  la  protec^on 
du  seigneur  de  Uussinetx.  Matode  U  II  poursoMt 
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la  lutte  avec  une  aouvelle  animosité.  De  sa  re- 
traite, il  publia  plusieurs  traités,  dont  l'un,  inti» 
tulé  De  VÈgliie.  rournit  la  plupart  des  articles 
qui  le  firent  condamner.  l;n  autre.  Ut  Sise  Krmrt, 
attaquant  surtout  le  clergt^,  fut  affiché  à  la  porte 
de  la  chapelle  de  Betbléhem,  et  se  répandit  rapW 
dément  dans  tante  la  Bnhéme.  n  leur  fit  MmiAt 
succ(<dcr  t Ahominatim  it»  wuiàui  :  puis  tet  Mem* 
tnt  de  l'Antechritt.  violente  et  fougueuse  diatribe 
contre  la  cour  romaine.  C'est  dans  ces  circon- 
stances qu'il  fut  cité  devant  le  concile  de  Con> 
stance,  convoqué  le  30  oetobre  par  fen* 
pereiir  Sigismond  pour  le  1  '  nnr  nihre  1414. 
Cette  fois,  Hus  se  disposa  à  obéir.  Quoique  ferme 
et  résolu  à  tout  braver  jusqu'à  la  mort,  il  ne 
négligea  pourtant  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  m 
défense  ou  sa  sûreté.  Il  eut  l'assurance  de  deman- 
der un  certiM  it  d'orthodoxie  au  grand  imjuisi- 
tcur  de  la  fui  pttur  le  diocèse  de  Prague,  et,  chose 
encore  plus  incroyable,  il  l'obtiftt.  n  quitta  Prague 
muni  d'un  sauf-conduit  du  roi  Wenceslas,  et  refiit 
«»n  route  celui  qu'il  avait  demande  à  l'empereur 
Sigismond,  dont  voici  les  termes  :  •  Sigismond, 
«<  par  la  gr&ce  de  Diea,.ro<  des  Romains,  etc.,  à 
«  tous  princes  eedëMHtlques  et  aéenllm,  etc., 
«  et  à  tous  nos  autres  sujets,  salut.  Nous  vous  re- 
«  commandons  d'une  pleine  affection,  à  tousen 
A  général,  et  i  chacun  en  particulier,  l'honorable 
«  mattra  iean  Hua,  bacbelier  en  théologie  elmal- 
«  tre  Sa  arts,  porteur  des  présentes,  allent  db 
«  ik>hême  au  concile  de  Constance,  lequel  noui 
«  avons  pris  sous  nuire  protection  et  sauvegarde, 
«  et  sous  celle  de  l'empire,  désirant  que  vous  le 
«  receviez  bien  et  le  traitiez  favorablement,  lui 
«  fournissant  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
«  hâter  et  assurer  son  voyage,  tant  par  eau  que 
a  par  terre,  sans  rien  prendre,  ni  de  lui,  ni  des 
«  siens,  ans  entrées  et  aux  sorties,  pour  quelque 
"  cause  que  ce  soit ,  et  vous  Invitant  à  le  laisser 
i<  librement  et  sûrement  passer,  demeurer,  s'ar- 
«  rêter  et  retourner;  en  le  pourvoyant  même, 
«  sll  en  cal  besoin,  de  bons  paaieiwrts,  pour 
«  l*lionnenr  et  le  respect  de  Sa  Najesle  Impdialu. 
«  —  Donnt!  à  ?;pirc,  le  18  d'octobre  1414,  letroi- 
•  siètne  de  notre  règne  de  Hongrie,  et  le  cinquiè* 
«  me  de  celui  des  Romains.  »  Hus  arriva  i  Con» 
stance  le  3  novembre,  c'est-à-dire  le  troisième  jour 
après  celui  indiqué  pour  la  première  re'union  du 
concile.  Il  y  trouva  plusieurs  M'it,iirur;  tu  lii'miens 
de  sa  croyance,  ses  amis, et  entre  autres  iean  de 
Chlom,  qui  ne  cessa  jusqu'l  aa  fin  de  l'assister  et 
de  le  défendre  avec  le  plus  ^nçrgique  dévoue- 
ment. Il  se  mit  à  parler  avec  liberté ,  soutenant 
ses  doctrines  comme  pures  et  orthodoxes,  et 
même  disant  la  mesae  dans  une  chambre  particu- 
lière de  is  maison,  oil  Pon  pouvrit  faUer  voir  et 
entendre.  Mais  l'arrivée  des  deux  docteurs  en 
théologie  de  Prague,  f^tlenne  Paletz  et  Uicbel 
Causis ,  vint  bientôt  troubler  Cette  sécurité.  Ils 
n'eurent  \hAuI  de  peine  i  prouver,  par  des  extraits 
des  écrits  de  Jean  Hus,  quH  avait  avancé  plu- 
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liean  propoMtkM*  eoDtraires  aux  lois  de  la  foi 
ctlholk]iw»  «t  le  concile  le  décréta  d'arrestation. 
Il  fut  gardé  huit  jours  (Unis  In  niaison  du  chantre 
de  la  cathédrale,  et  de  In  enfenuti  dm&  ua  im- 
ikMtère  sur  les  bords  du  Rhin,  où  il  tomba  si 
l^èvf  ment  malade,  qu'on  craignit  pouriCC  jott». 
i.t'  \y,\\H-  lui  envoya  son  propre  médecin.  L»  non- 
relie  de  s(ii)  tniprisonnement  causa  à  Prague  une 
vériuble  tempête.  U»  seigneurs  les  plus  puis» 
mitt  de  le  Bohême  éèfMrent  I  Slglamend  pomr 
soîlioiter  In  iiii-îc  '  n  liberté  du  cnptif .  en  lui  rap- 
pelant wn  iHuil-ounduit  et  les  aitesiations  d'or- 
thodoxie données  à  Jean  Hus  par  les  prélats  de 
Prague.  On  voyait  déjà  poindre  dans  cette  re- 
présentation les  colères  qui,  peu  de  temps  a\>ri-s, 
devaient  mettre  en  feu  toute  l'AlIciuagnc.  i,e 
concile,  cependant,  ne  roulut  pas  reconnaître 
ta  fali^t^  du  wu^Bdoit.  Jean  Hua,  diMit-an, 
•iqperlennit  à  t'f^gUsc  et  l'empereur  n'avait  pas  le 
droit  de  lui  enlever  un  hérétique.  Des  commis- 
aaires  furent  nommés  |>our  instruire  sa  cause,  et 
des  docteurs  furent  chargés  d'examiner  ses  écrits. 
Il  demanda  un  défenseur;  mais  il  ne  l'obtint  pas, 
|>.ir  suite  (le  cette  opinion  du  temps,  (|ue  c'était 
un  crime  de  défendre  on  iwmme  soupçonné  d'hé- 
résie. Après  avoir  condamné  Wjelille  et  tes  oeu- 
vrr  <,  Ir  roTicih*  s'rir'cup;!  du  procès  de  Jean  ÎIus, 
que  la  voix  publique  désignait  comme  son  disciple 
et  en  quelque  sorte  comme  son  successeur.  Le 
5  juin,  il  Tut  nmeni? du  château  de  (îoftifben ,  où, 
par  ime  étrange  roini  iiienre,  il  ttait  détenu  avec 
le  pape  Jean  XIII,  qui  venait  d'être  liéposé,  et 
fut  enfermé  au  monastère  des  franciscains,  où  il 
donenra  jusqu'à  sa  mort.  Il  eomparut  enfin 
vant  le  coii«-iI.\  P;in<  Tîmis  rfs  débats,  qui  durè- 
rent trois  Jours,  il  montra  une  hardiesse  et  une 
présence  «retprtt  Inébranlables.  Le  concile  ne 
voulait  pas  sa  mort,  mais  il  était  résolu  d'obtenir 
sa  rétractation,  ou,  à  défaut,  d'employer  les 
rigueurs  les  plus  si'vères.  Tous  les  moyens  furent 
mis  en  oeuvre  pour  décider  Uus  à  reconnaître  aes 
erreurs.  Les  pères,  les  cardinaux  fen  |>reisèreat 
duis  1rs  termes  les  plus  instants;  l'empereur 
lut-méiiit:,  voulant  essayer  de  le  persuader  : 
m  Qu'avea-vous  à  craindre,  lui  dit-il,  en  abjurant 
«tous  evi  articles?  fHus  prétendait  que  j)lu- 
«  sieurs  n'étaient  pas  de  lui.)  Pour  moi,  je  n'hc- 
<i  site  pas  à  désavouer  toutes  sortes  d'erreurs.  S'en- 
«  suit-il  que  je  les  aie  tenues?  —  Désavouer,  ce 
«  ii*est  pas  abjurer,  »  répondit  Jean  Hus.  Et  dès 
lors  sa  conilaïunation  fut  inévit;dde.  Le  concile 
pourtant  voulut  faire  un  dernier  effort.  Il  rédigea 
UD  formulaîre  'de  rétractation  et  l'envoya  au  pri- 
sonnier par  le  cardin  »!  d»'  Viviers.  Hus  résista  à 
toutes  les  itistancËs.  Le  H  juillet,  il  parut  pour  la 
dernière  fois  devant  ses  juges,  pour  être  dégradé 
de  son  caractère  de  prêtre  et  entendre  sa  condam- 
nation.  Après  cette  cérémonie,  l'ÉgUie  se  deaaaisit 
de  lui  et  1-'  livra  iu  hn'i  séculier,  il  mardi  i  Mir-te- 
champ  au  supplice,  entre  quatre  valets  de  vdle, 
luAfi  des  prineet,  «oorlé  par  boit  ccals  «oUMi, 
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au  milieu  d'un  peuple  immense.  En  passant  de- 
vant le  palais  épiscopal,  Hus  vit  ses  ouvrage* 
brûlés  par  la  main  du  bourreau.  En  arrivant  sur 
le  lieu  de  l'exécution,  qui  était  une  prairie  en 
dehors  de  la  ville,  il  s'agenouilla,  recita  plusieurs 
psaumes,  et  (ut  enfin  attaché  au  funèbre  poteau; 
Fendant  qne  la  flamme  était  nrise  an  Momt  qui 
devait  le  consumer,  on  l'cnt^n  lnit  chanter  des 
liymnes;  et  il  ne  cessa  de  donner  les  manques 
d'un  HitlioaribMme  et  d'un  fanatisme  qut-  n'  u  ne 
put  abattre.  Après  l'exécution,  ses  cendres  furent 
recueillies  et  jetées  dans  le  Hhiu.  Mais  ses  s«>ct3- 
teurs  allèrent  ramasser  la  terne  sur  laquelle  1 
avait  été  brûlé,  et  s'en  partagèrent  les  débris.  , 
Loin  d'arrêter  cette  hérérie,  ce  supplice  ne  lit  que 
l'exaspérer.  Les  hussitcs  tk  t.ir.l'unt  pas  de 
courir  aux  armes  ;  sous  ie&  ordres  de  lisSa  et 
«nsoile  des  dem  Procope,  ils  réststèsent  à  toniat 
les  force-;  de  l'empire,  se  livrèrent  aux  plus  hor- 
ritdes  rcpn-sailles,  et  sur  le»  ruines  des  couvents 
ir)ceiidiés,  sur  les  cadaffres  des  ministres  des  au- 
tels, ils  criaient  en  fureur:  ■  Nous  célébrons  les 
«  funérailles  de  Jean  Hus.  •  Cette  eflh)jsl>le  luU» 
iliira  vingt  ans,  désola  rAllemagne  et  fut  l'épou- 
vante de  la  chrétienté.  Les  protestants  racontent 
que  sur  son  Mcher,  lean  Hus ,  frisant  alhi&ion  à 
son  nom,  s'écria  :  "  Vous  brûler  une  nie ,  mais  de 
«  sou  bûcher  il  sortira  un  cygne  ditnl  la  voix  cm- 
«  plira  le  nUNide.  »  C'était,  disent-ils,  la  prédic- 
tion de  la  venue  de  Luther.  Mais  cette  anecdote 
est  parfaitement  apocryphe,  et  chaque  secte  a  de 
semblables  prodiges  à  raconter.  La  collection  des 
«eovres  de  Jean  Uus,  publiées  à  Nuremberg, 
IS88,ivol.  in4i)l.,  avee une  pr^boe  de  Lnlbcr, 
a  été  réimprimée  en  ITK;,  s  is  le  titre  de  /.  Hu*t 
et  HUnm.  Pragmns  conjetsorum  Chritli  Aùforia  el 
monummâB.  On  n'y  trouve  pas  néanmoins  plu- 
sieurs opuscules  de  Jean  Hus,  imprimés  soit 
séparément  (à  Dcventer,  en  1491),  soit  dans  la 
Monarehia  S.  R.  imperii,  de  Goldast.  (Voyez  Com 
Mwatefio  <(•  Mto,  fatii  et  terijÉu  JeA.  Ifiifsf,  par 
W.  Selfrld;  rerae  par  Mylius,  1745,  in-^.}  U 
vie  de  J.  Hus  a  été  aussi  écrite  en  allemand  par  A. 
Zitte,  Prague,  1709,  2  vol.  itt-8°i  et  par  Tischer, 
Leipsick ,  1  BOi ,  iii-8".  S.- 

111  nom  fort  connu  au  théfltre  et  quelque  peu 
dans  les  lettres  et  la  politique.  Madame  Uus  donna 
au  Théitre-lUlien,  en  1796,  Plutui  rival  de  tA- 
imgt.  comé<lie  en  un  acte,  en  prose,  qui  aurait 
obtenu  plus  de  succès,  si  llngénleuse  alléjforle 

i|ui  en  fait  le  sujet  i'mI  l'ti'  ■.ruilnnii'  ]i:ir  |:iliîS  d'ac- 
tion et  de  situations  comiques.  Les  venî  que  la  cé- 
lèbre aetriee  Silvia  débita  avant  la  prenatère  re- 
présentation avaient  d'ailleurs  prévenu  le  \>\M\r 
en  faveur  de  l'auteur.  Longtemps  actrice  en  pnt- 
vince,  madame  Hus  s'essaya  au  Théâtre-Krançais, 
le  17  et  le  30  janvier  1760,  dans  quatre  rôles  de 
l'emploi  dit  des.caraetfrcf  ;  mais  elle  y  échoua, 
n»;  s'y  niontra  plus,  et  mourut  vers  IT^M  — Ifus, 
son  fils,  danseur  et  compositeur  de  iMliets,  né 
en  1133,  fiit ëkn dn fontusDupié,  eoMM 
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tris  père  (twy-  ce  nom).  Aitrès  aroir  été  attaché 
quelques  amife»  à  fAcaMme  royale  de  muilqae, 

il  fut  siirressivemcnt  mattre  de  ballets  en  province 
el  dan>i  divcr^s  cuur:i  de  l'Europe,  notamment  à 
Turin.  Il  le  Tut  aussi,  pendant  un  an,  au  théâtre 
de  la  comédie  iulieone  à  Paris ,  de  1179  à  17IKI. 
Outre  «ecdewt  fils,  Auguste  et  Eugène ,  dont  nous 
ferons  mention  ci-.iprts,  il  tut  une  fille  qui  (î^bula 
le  novembre  177U,  i>ur  le  Ihéàtre-ltalien  de 
Piaris,  par  la  tdie  de  (hyo  dans  le  Cof  dis  mU»g«i 
■Mis  set  grftees  enfaotineset  ses  heureuses  dispo- 
aitUms  inspirèrent  trop  d'intérêt  pour  qu'on  vou- 
lût ]s  1;  IsM  r  exposée  aux  dangers  de  la  séduction, 
et  elle  ne  reparut  plus  sur  la  scène.  Hus  mourut 
en  iWS.  Son  ballet  des  Mutes  et  celui  de  la  Uort 
d'Orjtkée,  ou  les  Fèlei  de  flacchuj,  iuipriuie  en 
1759,  sont,  de  tous  sts  ouvrages,  ceux  ijui  obtin- 
rent le  plus  (le  succès.  —  Adéltnde-Louise-Pau- 
Um*  Uns,  Olie  et  sceur  des  précédents,  naquit  à 
Bennea,  en  ITSf .  Êlèfe  de  mademoiselle  Gaiivn 
(voy.  ce  nom),  elle  débuta  au  Théâtre-Français, 
le  26  juillet  llol ,  dans  Zàire,  puis  dans  Adélaïde 
dm  Gtietelin .  dans  Iphiginie  en  Autide ,  dans  Lueile 
du  (Uumditr  à  la  mode,  etc.  Comme  elle  était 
«ttrimement  jolie ,  on  l'applaudit  beaucoup,  mais 
elle  ne  fut  pas  revue.  Klle  ne  se  découragea  point 
et  reparut ,  le  fi  janvier  1753,  dau»  Androtiuupte, 
ensuite  dans  Uouime  de  Mithridaie,  Chimène  du 
Cid,  Agnès  de  Y  Ecole  det  Femmes ,  Agathe  de*;  ^'-j- 
Ue$  amoureuses ,  et  fut  reçue  socie'ljiire  le  2i  iiiai 
suivant.  Deux  mois  nprés,  elle  fut  vivement  ap- 
piandie  comme  danseuse ,  dans  les  Hommes,  co- 
«Mic4wllet  de  SainlFFoiz.  MalRré  cette  variété 
de  talents,  mademoiselle  Hus  ne  fut  jamais  préci- 
sément une  actrice  du  premier  ordre ,  et  elle  dut 
principalement  sa  rortune  à  sa  jolie  figure.  Aussi 
pendant  les  nqgt-aept  ans  i|u'a  duré  aa  eairière 
dramatique  n'a-t>i«lle  eréé  <|u'un  |>etit  nombre  de 
rùli  :ii  ili;ré  l'influence  de  son  amant  Bertin, 
treâorkr  des  parties  casuelks,  dont  elle  eut  un 
flis  (wy.  BUTHI  de  Blagny  et  BBftTIN  dfAwHUf}. 
Ayant  eu  la  sotte  vanité ,  en  17(t2 ,  de  ne  pu  vou- 
loir céder,  dans  la  tragédie  du  Comte  d'Esses ,  le 
rôle  de  la  duchesse  d'Irton  (qu'elle  joua  fort  mal) 
i  mademoiaelle  Clairont  qui,  pour  la  ntjratifler,  se 
«liargea  de  celui  de  oonAdcnte,  elle  se  brouilla 
avec  cette  célèbre  act ri '  «^  Rf  nonçant  alors  à  l'em- 
ploi doî  princesses  dans  la  tragédie,  tUc  be  burua 
à  celui  des  jeunes  premières  dans  la  comédie ,  où 
sa  ibcanté,  tes  grftoea  et  son  xèle  pour  conserver 
lea  bonne»  tradftiom ,  lai  eoniimièKDt  la  Menwil- 
lance  du  public,  (i-ioiqu'i  Ile  eût  pour  riv;ilt;s  mes- 
demoiselles Gausbin  etd'iJliguy.  Madenioiselk  iius 
avait  de  l'esprit  et  surtout  de  l'à-propos  :  elle  le 

Eronva  lorsqu'en  1163,  à  une  représentation  de 
I  comédie  à'Hemrauimeia,  où  elle  avait  créé  le 
râle  de  madame  Lisban,  elle  se  tourna  vers  le 
prince  de  Condé,  en  lui  adressant  cet  hémistiche 
destiné  à  Lindor  :  Je  vais  dtmhein  à  Mon.  Biehe 
dès  prodigalités  de  Bertin,  car  son  mobilier  seul 
était  estimé  cinq  cent  mille  francs,  elle  s'auioura- 


mis 
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cha,  en  1165,  d'un  clerc  de  procureur,  nommé 
Vdiene,  le  Ht  dAnler  anThéAirO'FtanQaia,  oà  II 

doublnît  Mole,  qu'il  semblait  appelé  à  remplacer, 
li  venait  d'y  être  reçu  sociétaire,  lorsqu'il  mou» 
rut  en  avril  1769.  Mademoiselle  Hus  s'était  si  for- 
tement attachée  i  fie  jeune  homme,  qu'elle  ne  . 
le  quitta  point  tant  qu'il  ftit  malade.  Lorsqu'il 
fut  mort ,  elle  se  jeta  sur  son  cadavre  et  se  livra 
à  tout  le  délire  du  plus  violent  désespoir.  Llie 
refusa  longtemps  de  prendre  aneune  nourriture 
et  tooiba  dans  un  état  de  langueur  et  de  stupidité 
qui  tntâtiaaa  tant  Paria.  Enfin  elle  reoeorra  la 
raison;  mais,  !i  i  njrsuivant  ses  i  es  drama- 
tique, elle  réforma  entièrement  se&  mœurs, 
expiant  par  dès  actes  de  bienfaisance  et  de  cha- 
rité les  t'^jarcmcnts  de  sa  vie  passée.  Dans  l'hiver 
ri^oureu.x  de  ITTij,  elle  fit  distribuer  six  cents 
livres  de  pain  par  semaine  aux  ouvriers  indigents. 
L'année  précédente,  elle  avait  épousé  un  sieur 
Leiièvre.  Elle  quitta  le  théâtre  en  mars  1180,  avec 
une  pension  de  quinze  cents  francs,  et  mmirut 
le  18  octobre  18<K>.  Ue  tous  les  comédiens  invi- 
tés à  ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  à  SUGe^• 
nuin-rAuicrroia,  la  Rochelle  fut  le  seul  qui  j 
aadtta.  A-- t. 

HUS  (.\iî(,ii.stk;,  littérateur,  petit-fils,  (ils  et 
neveu  des  trois  personnages  précédents,  naquit 
à  Turin  en  1769,  et  fut  d'abord  danseur  et  pro- 
fesseur de  danse.  Il  obtint  même  la  survivance  de 
la  charge  de  danseur  de  la  cour  iju'avait  son  père: 
mais  eh  179â  il  embrassa  fort  chaudement  le 
parti  de  la  révolution  française,  et  se  fit  remar- 
quer parmi  les  éludimilB  de  Funlrer^,  qui  se 
livrèrent  à  quelques  mouvements  d'insurrection. 
Compromis  dans  la  conspiration  dont  les  chefs 
Junot,  Boyer  et  Santel  furent  pendus  dans  la 
citadelle  de  Turin,  en  juillet  1794,  il  fut  obiieé 
de  se  sauver  aînn  que  Campana .  Botta  et  qu^ 
ques  autres.  S'étanl  réfugié  a  i*aris,  il  y  écrivit 
dans  les  journaux,  publia  plu&ieurs  brochures 
révolutionnaires ,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu'après  l'invasion  des  Français,  en  1796.  Le  di- 
rectoire exécutif  l'avait  chargé  de  disposer  les 
Piémonlais  à  leur  réuuiou  ,i  la  France.  Lorsque 
cette  réunion  eut  été  opérée,  Uus  bit  nommé 
sous-bibliotbécaire  à  Tlirîn  ;  il  composa  encore 
(pieI(pu'S  brochures  politiques.  Ayant  perdu  sa 
place  en  lbU4,  quoiqu'il  eùl  célébré  le  consulat 
«le  Bonaparte,  il  revint  à  Paris  et  y  fut  employé 
à  la  police.  .  Après  avoir  flagorné  l'empereur  et 
publié ,  en  1813,  des  tmpréesSMupatrioUqtMseom' 
Ire  te  ?r  j/Vc  Moreau ,  Il  célébra  les  Bourbons  dans 
deux  brochures  en  1814  :  l'Origine  de  la  paix, 
ou  V Heureux  retour,  et  Hommagt  aux  Rourbtms, 
la  Renaissance  des  lys  en  Framea,  in-it*.  Pendant 
les  cent  jours,  il  chanta  encore  Napoléon,  et  at- 
taqua dans  un  pamphlet  virulent  des  hommes  de 
lettres  qu'il  avait  encensés  quelques  jours  aupa- 
ravant :  il  donna  aussi  dant  le  même  temps  son 

histoire  apologétique  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
6ulkaugiue  (anagramme  d' Auguste  Uus),  1815, 
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U  devint  bientôt  ie  panégjTitte  de  la  w- 
MMde  rfiUufitiop  dans  4mx  bfoebamt  Dt  Fi»- 

fîui  ti'e  '^rt  rhjric  Jr'  Louù  XVIlt  tur  le  bonheur  de 
la  Jtumu  ti  di,  l  Europe t  1813,  in-H"  de  îfl  p.iges; 
Paris  à  la  Jtn  </«  1816,  ou  Trvis  leUret  à  tordre 
du  jour,  |)récédtfeft  ds  dnM /hlfHUHit  d'hittoire 
pkilonphiqne  Càai  fawiif  M  «t Mmrl  l¥,  Paris , 
1816,  <le  10  pages.  Des  lor»  il  s'abandonna 
lani  metort  a  la  proliie  fiotlité  de  ta  p^ume ,  et 
«e'eem  de  priilier«  iai»i'éllexfM  «t  taos  choix, 

tinr  fntilr  de  brochure»  sur  toutes  sortes  de  ma- 
litTcs.  l'olilitjuc,  philosophie,  morale ,  sciences , 
bcaux-arts,  llUératuro,  prose,  vers,  chansons, 
tout  fut  de  son  reaiort,  mais  aussi  tout  fut  traité 
par  lui  de  la  manière  la  plus  nuMiocrc  et  In  plus 
superfR-ielIc;  car  il  ne  )>rit  jamais  le  temps  ni  la 
peine  d'corire  ua  volume.  Le  Jowrnai  d*  ia  i4ltrai' 
Hi«»  depnii  la  fin  de  IMI,  dte  eoixanUSKlonie 
brochorrs  .TAiigusIc  Hus,  (pii  n'ont  rjn,  rii  fr?» 
pages  tl  diU-iies*ous.  Voici  les  titres  ùe  i^iu  l<jucs 
autres  ijui  ont  un  peu  plus  d'étendue:  1"  Oe  la 
lihtrté  et  de  la  Tfpreuton  de  la  presse,  1797,  in-X"; 
2"  C Agonie  du  gouvernement  anglais .  1798,  in-1^  ; 
.■»"  le  Petit  code  de  la  jolie  femme;  4"  Peux  disruuts 
mr  i*  rçé  de  Morne;  5°  Tabiette*  d'un  votfogemr  tu 
tommmiêmettt  én  19*  Hieie,  on  Ctmm  teniimêu- 
laU  et  phtla-i.'rfii'/L'e  de  Turin  à  /'jkV,  IHIO,  in-8"; 
ti"  le  U'erther  de»  bords  de  la  Ltoire,  etc.,  Suivi  des 
Aventures  d'un  l'audois  dans  les  dtfirtmtet  cours 
de  r Europe,  ou  les  Amours  d'un  proscrit,  ISH  , 
in-B"  de  1)0  pages;  1"  l'Ombre  de  Fenelon  à  mndnmv 
de  Genlis,  suicie  d'une  mosntifue  littéraire,  1811  , 
iiHI*  de  iO  peget;  tt"  l*  Nomeus  i^mUvti,  ou  le« 
Èùuifn  A  t  Amour .  bietoire  de  cet  derniers 
temps ,  (Mdiee  a  IlolVinan ,  Sevelinges  et  tioincl, 
1812 ,  ia-^"  de  "ii  pages  ;  9°  De  i influence  d»  i'oHe 
DeUtt»  MP  £i  poéeit  française ,  pri^ëdé  d'«le«*ii- 
drius  patriolii)ues ,  l«l"»,  iii-8"  de  11!  paj^rs; 
19"  MeLmges ,  ou  V. irritée  de  t'illustre  Lagrange 
aux  ChampS'Èlytées ,  1813,  ln-8"  de  21  piijifes; 
11''  PtHséet  diverses  jw  les  journalistes,  leitaeteun, 
SStUun  tt  étlfkes,  êt  $mr  quelques  oucragei  de  A'fl^ 
rature,  suivies  de  quelt/ues  chansons  palriotigues , 
pkiUstophiquei  et  aswcrèontiquei ,  1815,  io^"  de 
40  page*.  L'aittear  y  dUtribne  à  tort  «t  i  travers 
des  éio^eS  et  des  critiiiors  ipi'il  a  n'iracu's  dans 
d'iuitri:."*  brochure».  Il  y  all'ei  lr  un  ton  jilaisant  et 
goguenard  (pi'il  pousse  jusqu'au  ridiride,  jcsipTa 
la  aaiiété»  comme  dans  loua  ace  opuaculea.  1^  '  AV- 
quitte  titliraire  nr  teioueragtt  de  mtidsime  de  Slaf  l. 
i8H,  de  Hj  pam'S;  i^  De  la  pfiiloiojy/ii- 

J'rmt^ite,  om  Histoire  d'une  t/elie  dame  de  ia  Chaut- 
léê  d'AnOm ,  petit  roman  de  ces  derniers  temps , 

prcc»'de  d'une  epif;rainiiie  el  d'un  <'tiU|iit'l,  l^ll'>, 
in-S"  de  Hi  p;t^rs;  1  i"  lef  .iljjés  illustrées  à  la  fin 
du  18'  sirrie,  OU  Trois  penteme  itét  nu  jiied  des 
Alpes  et  dereuus  rrUt'rrs  à  Taris ,  par  lo.  MM.  Bol- 
ton,  llolta  el  Cil,  Itossi  sont  les  héros  de  eelle 
bruihurr  diidiée  ;i  l'ombri  île  m.iilaun:  de  .St;it  l. 
lâ»  L'hrmiU  siu  bouktard  du  PaHortma,  lbl7, 
ÏD-S»;  W  U  Këiaioieope  ykitotopU^  «t  Ullé- 


nos 

rair«.  ou  V Enryciopédie  en  miniaiisrêi  ISlS-iSld, 
huit  naiDére»  de  4  pages  chaenn.  tbm^  pmmol* 

vant  ses  flatteries  aux  ISourbons,  ne  mnnqttilt 
pas  de  donner  tous  les  ans  à  Louis  XVIU,  pu.»  u 
Charles  X  ]'V.:i  *  îrcnnes,  et  de  ediébrer  chaque 
aottlTenaire  de  leurnaiasaooe.  de  leiirfMe,de 
leur  avlnemeiit  au  trdtte  >  de  leurs  deux  rentrées; 
C'est  .'<;ii>i  '1'''''  l'idilla  Qmelq-.-^  ""■ii  l'.iur^-tniens; 
des  Btflexions  el  des  petuées  bourbonieanet  ;  U 
BemrèmùtmftttaCùhnm  de  UflMêVèlMmê  hn^ 
AoT?f  r  '.  ^>rrf??î'f  hnnrboniennes :  etc.  Nous  igno- 
rons 3  .1  itvul  ijuebiues  recompenses  de  tant  de 
plates  et  ridicules  adulations,  mais  il  est  certain 
que,  loin  d'avoir  contrit  t  '  .i  ?a  réputatioii,  ellea 
ne  lui  ont  pas  mMitf  la  pli.^  U  gere  melittotl  dans 
le  îi.  '  <  maire  des  girouettes,  ou  il  eliit  si  digne 
di;  Ugurci-,  ni  dans  les  deui  Biograpkies  des  eon- 
Umpereinst  En  4  894 ,  il  ftt  se»  Jdwiar  à  tes  leHHttt, 
quiproltablenicnt  n'en  furent  |»as  plus  tn  1  h''>  '  p  i'ffs 
ne  se  rejouirent  lorsque  à  la  fin  de  riiiu  .mu»  »:  il 
annonça  sa  Résurrection  littéraire,  (iepeiidant  il 
devint  un  peu  plus  sobre  de  publications,  el  ne 
donna  plus  qu'en  1fS9,  sous  le  ministère  MartW 
gnac,  des  Pensées  sur  le  discours  du  trône,  des 
Pensées  d'&n  roffotiett  eonstHuttanneli  il  recom- 
mençait ainsi  i  chanter  ta  palinodie,  «t  pourtant 
il  célébra  encor.  ,  un  i,  il'i  ctobrc  de  celte  an- 
née, ia  Fét»  de  ta  ^n-t^tim  Ui ,  suivie  de  Pensées 
diversttH  d§  eûw/enin  de  ma  rie .-  ce  fut  son  dei^ 
nier  ouTrage.  Il  mourut  à  la  fin  de  1H29,  et  se 
trouva  par  (*onMfi{Uent  dis(»eu.së  de  célébrer  la 
révolution  de  juillet  1850,  ce  qu'indid)ilablenient 
il  n'aurait  pas  maoqué  de  faire,  liuoiquil  eût  dootté 
eo  1818  des  f^a^mênts  d*  m  ttémoir»,  ûH  &ék 
peu  regretli'i-  ij  i".!  lé.  ii  .Jf  |riîii'r  f|ue  cet  échan- 
tillon. Voici  le  portrait  que  traçait  de  ce  follicu- 
laire ,  en  juillet  1819,  le  journaliste  Martainville  -, 
dans  son  hrapenn  Uunr  :  «  .\u£;uste  llus  ^ii  tif  le 
»  pulilior  un  |iamphb-t  de  trois  pages,  uUilulé 
«  Tllisloire  philotophique  de  ces  derniers  temps;  et 

«  comme  il  a  l'iiabiUide  de  ae  Jouer  de  son  sujet , 
«  de  son  litre,  el  surtool de  aea  leeteiirs ,  il  n'y  a 

«  pas  Irois  lignes  de  ces  fi  i-.  |  ,i  ,'es  qui  aient  le 
n  moindre  rapport  à  (histoire  de  ces  dermtte 
*  fmpt.  Je  veux  cependant  bien  erolre  qn^eile  y 
•'  est  toute,  et  réellement  pour  l'honneur  de  ces 
»  derniers  temps,  cela  Serait  a  souhaiter,  yuoi  tpfil 
1  en  soit ,  M.  Au!^u^le  Mus  parait  s'être  conslittlé 
"  le  Tacite  du  ministère,  et  jamais  historien  ne 
«  fut  plus  à  la  hauteur  de  son  sujet....  Immo* 
«  bile  à  sa  manière,  .M.  lins  a  un  dévouement  in- 
<•  variable  pour  le  pouvoir,  une  admiration  à 
«  toute  épreuve  pour  la  poliee  et  pour  les  ém- 
it plo.vés.  Hors  de  la  police,  U  n'y  a  pour  lui  ni 
«  goût,  ni  esjirit,  ni  véritable  patriotisme:  c'est 
n  son  fanlbéon  et  son  Portique.  Ne  vous  iniagf- 
«  nei  pas  qu'il  se  borne  à  iiupriuier  le  Keau  de 
«  ses  Intiangps  à  M.  le  comte  DeesKes.  Ce  ne  serait 
f  qn'tin  liouininge  bien  légitime  a  l'écjuilabb'  Mé- 
«  cene  i|uî  a  su  apprécier  ses  travami;  mais  les 
«  chefo  de  division  n'ont  pu  &'y  aoMMIra,  la» 
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«  efaei»  de  bureau  o'ea  sont  pas  exempts ,  et  lei 

■  ageoU  les  plus  mbsllenitt  s'en  dëfeodent  par 
«  nmkMie  w  par  un  antie  MatfaMOt  Cependaat 

•  pcraeint  n'ignore  que  lentniMire  de  la  police 

"  nVxkte  plus;  et  l;i  diutr  crttc  j^raniîf  ;n.îtrii- 
«  nuirallou ,  qui  meltalt  la  lidéiité  de  M.  Auguale 
«  Hm  à  l'ëprei^Te  la  plus  rigounwt,  wftMtqa» 
m  redoubler  l'éclat  de  son  lèle,  comme  s!  tes  nn- 
«  deni  ppotfcteurs  pouvaient  encore  quelque 

■  i  liose  piuir  son  iHJiihcur  un  pour  sa  renommée  ! 
«  i>odle  à  K»  premières  inspirations,  U  continnc 

•  i  aaerider,  nr  les  aoteb  fMinli  dt  cette  puis- 

«  sance  absetitr,  Ips  idtrn-myalittet ,  qu'il  traite 

■  de  baladin*  ;  tl  àiiu&  cntiijuer  l'expressioa  sous 
«  le  rapport  de  la  justesse,  on  doit  convenir 
• ,  qpi^eUe  aianquede  meiiiiediDS  le  pel^miqae  d'un 

•  aaltie  i  dnecr.  H.  AttgiMle  Hut  i  ftté  Terpsi- 
«  ohore  avant  de  se  ddvouer  au  culte  de  Clio ,  etc.  » 

Hos  (Eugène),  probablement  frère  du  précé- 
dent, fut  danseur,  chorégraphe  et  auteur  drama* 
tique.  La  frmmt4  Huéraire  ne  cite  aueun  de  ses 
ouvrages  ;  nous  empruntons  les  titres  de  quelques- 
uns  à  la  Bi<i(/r,i/<hic  i!et  kommtt  vicanti  :  Le  Gascon 
Gtucom  malgré  lui ,  opéra  buffa,  1805,  in-8«i  /'in- 
fénm.  ou  le  Satuagt  dm  Cmni»,  peutomlne, 
1805,  in-S";  Ildumor  et  Zulèma.  ou  i'h'lm-l.trd  du 
propkéiê,  mélodranie,  1805,  in-ë"|  la  tUUmai 
saréé0 ,  eu  II  «W  fu'iM  paiéummimmàim.  tMS, 

mJS-rasnNkfiES  (Pii«rb«Loois)  ,  vtoUmeel- 

li-^tf  *'f  compositeur  de  musique,  né  à  Toulon  le 
1  i  mar»  1775,  eût  pour  mère  une  fllle  du  «élèbre 
violoniste  Jarnowick,  et  l'on  a  dit  que  son  aïeule 
peteraelle  «pparleMit  à  l'illustre  faoïille  de 
CeurteoSl.  Dèe  ton  enfiiace,  11  suivit  ses  parents, 
qui  menaient  !.i  ^l--  ri'iui.iilc  il',u  ii>tr».  A  rdj^e  de 
huit  il  fut  enfant  de  cbteur  de  la  cathédrale 
de  la  RoelMlle,  et  11  y  fuçut  lee  pi«nien  dléiDcnlt 
de  la  mmique.  Kn  septemhrf  f7'i2,  il  entra  au 
service  comme  trompette,  <iu  régiment  de 
chasseur»  ;i  cheval,  lit  le»  premii^'res  campagnes 
de  1«  révolution  et  (ut  réformé  en  1794,  ayant  eu 
le  doigt  majeur  de  le  mia  droite  emporté  par  un 
coup  de  feu.  A  Derlin ,  il  se  perfectionna  sur  le 
Tioloncdle  par  les  leçons  du  fameux  buport. 
Après  avoir  dirigé  plusieurs  orchestres,  entre  au- 
tres celui  duTliéàtr»>Frmcai»  à  âilnt*Mt«niMNirK. 
pendant  huit  ins,  et  wlai  du  Crand-IMItre  de 
Borde  ni\,  il  sint  â  Paris,  où  il  fut  successivement 
chef  d'orchestre  du  Vaudeville  et  du  Gymnase- 
Dramatique,  de  18S5  à  1829,  puis  du  théâtre  du 
Palais-Koyal,  de  183!  à  1831.  Mais  habitué  n  <)in- 
ger  l'exécution  desopërasdes  plus  grands  aiailrtë, 
lius^Desfor^es  était  tout  d<^oricnltf  quand  il  fallait 
aooom|»egiier  le»  cbeateur*  de  floofloM  et  de 
poMMieiikf  Mwl  hMH  IbffBé  4fy  raMNMir.  il 
était,  dans  se?  drrni  rr!;  armées,  chef  de  l'ensei- 
gnement musical  au  collège  rojral  de  Pont>Levoi 
(Loir-et-Cher) ,  lorsqu'il  y  moarU  le  ID  Janvier 
i838  (!>.  te  a  de  loi  aeiiantMne  «Mvres  de 
Itl  OHI  •«  blMla  da  nsAiMMUai  vM  BnUgiUtt,  <«- 
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musique,  symphonies,  quatuors,  concertos,  ro- 
mancée et  ouvrages  classiques,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  Uéthodt  d«  tiolmUeUë  très-estimée. 
Il  a  oonpeed  aussi  la  musique  de  quelques  mélo- 
drames de  Cuvelier,  et  do  quelqiM*  «pires  repré- 
sentés en  RusMe.  A-^. 

HUSCHKË  (  RMMANon.-TRionnLK  ) ,  phliologae 
allemand,  nr  le  H  j;in>ier  1701 ,  était  depuis  1811 
professeur  de  bcllis-letlres  et  premier  bibliothé- 
rairo  à  l'univt^rsitc  de  Hostork,  lor^  pi  il  mourut 
à  (.reussen  enThuringe  le  i8  février  1828.  On  lui 
doit  plusieurs  onvragea  ou  noreeein  pleine  d'#> 

nuiilinn  p1  trrs-iitilfs  1^  Ccimnailaiiri  imrrijp' 
liotie  vatculi  Locnt  lu  It.iihi  repeiii  ad  OLtum  Otrk. 
Tfehnvm.  hnguarttm  oncu.  prùffM.,  «le.,  llOltOCit, 

1818,  in«fii>l.;  »•  Atàu  TUM  eamim,  tm  rtemirimu 
«tamm^mdémnî«nihulim.-0.  Bmeklni,  Leipsirk, 

1819,  2  ?ol  in-«\  fcttr'  'Milion  fs\  acroinpiif^nL'e 
d'un  spécia»«n  gravé  de  l'tditioa  de  Venise  de 
1492.  Iluseilke  avait  préludé  à  la  publication  de 
tout  l'ouvrAge  par  [)1ii8ienrs  essais  Ma  première 
élégie,  avec  dr-s  notes,  Hostock ,  181S,  ln-4">; 
Progr.  in  quo  iiluttratur  TtbuUi  tUgia  lertia,  et 
notes,  ibid.,  18U,  }n-^(  Frogr.  in  ««»  Ul  T. 
«%.  7, 1MA,  in-l^;  âlk  f».  «L  Wm,  I8U,  ln-4»>t 

Z'  \t\ateel»  HUtraria,  I.ripsirk,  gr.  in-H",  ron- 

U  iiant  1.  C  VaL.  Caiulli  curmina  sex  priora  (arec 
commentaires  de  i.  Hroekliuyseo ,  de  Vertmiy  et 
de  l'éditeur)}  i.  M.  TuU.  detrmài  mrtdimm 
M.  Aiffo  qmm  aatmit  favw  eonmentefre  et  eieur* 

sus  de  Iluschkc};  3.  Comment.  deTibullo  ft  A'ro- 
petiio  ;  4"  Epittola  virorum  dociorutn  medila  ; 
iSf  ComntttUatio  de  Catmio  Cimhro  Lytidiei  JUio , 
Rostock,  18Sté,  in-4>;  6»  divers  articles  insérés 
dans  la  FnâUe  HhéraU  du  s«ir  de  Schwerîn  ;  des 
poésies  ou  discours  il'apparnt ,  et  sa  disserLation 
Û*  p/ogrtuu  htimoMitatit  ttudiorum  in  tiermmi», 
Hoaloeli,  4810, 1»«".  P--ot. 

HUSKISSON  (CiHT  ir  Ml  ),  homme  iVf'A^t  an- 
glais, uaqutl  le  H  mars  177i)  i  Rircbaioreton  dans 
le  comté  de  Woreetter,  Ayant  de  bonne  heure 
perdu  la  mère,  U  fut  emmené  i  Paris  en  I78S  par 
son  onele  metemrt  <îem,  qui,  médecin  de  Vam« 
bassaJc  anj^Iaî":!' ,  roiivnt  \"u\i'r  Ar  lui  Inis^rr  un 
jour  sa  place  comme  si  elle  eût  été  inféodée  à  sa 
famille.  Mais  l'anatomie,  la  clinique  inspirèrent 
plus  de  répulsion  que  d'ardeur  au  Jeune  hoauBc; 
et  il  ne  paraît  pas  vrai  «pi'il  soit  jamais  entré 
comme  apprenti  chf  im  iiluiniiiii  ion.  Il  n'rst  pu» 
euot  non  plus  de  dire  que  son  oncle  l'ait  placé 
connnla  dans  une  naiion  de  watMrce.  U  fait 
cert^iin  est  que  trf^  jeune  encore,  et  tandis  qu'il 
elail  renié  livrer  .mx  études  médicale*,  il  se 
mêlait  de  politique  avec  l'enthousiasme  et  l'inex- 
périence de  son  âge.  La  France  alors,  après  un 
long  oahne,  débutait  dam  la  canière  dea  révolu* 
tiens.  Parlant  le  français  avec  facilité,  grire  à  son 
éducation  parisienne,  Huskisson  lisait  les  jour- 

libn  flOtUM,  aiwaBM  lui-miiM  H  fla  ptocb«iac.  D*»*  A«t/ 
/«pv. «Ml.  tMw  Mmim  mm  |V<i«l  Ml JamsjVila  U 
MriUfs^sMlfaMsM. 
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Baux,  ies  (JAiupbleU,  les  dueourt  que  chaque  jour 
fOjait  éclore,  prenait  parti  pour  lC8  innovations, 
et,  membre  du  eltA  d«iT99^  y  pérorait  parfois, 
n»faat  dire  pourtant  que  et  dub,  d'abord  en  fa- 
veur dnmouTement,  ne  tarda  point  à  se  trouver 
àînt  la  résistance,  et  qu'en  oonséquence  c'est  à 
tort  que  plus  tard  les  emwoiii  de  Huskisson  lut 
J("t?  rfnt  à  la  léte,  à  cette  ocrnsion ,  1p<ç  f'pilhètps 
de  démocrate  et  de  jacobin.  Ses  paroles  au  reste 
roulaient  sur  des  sujets  spéciaux  et  se'rieux  d'tfco- 
IHMDie  politique;  et  ce  qu'il  proclamait  dans  l'cr- 
ferrescence  de  sa  jeunesse  n'eût  point  été  ré- 
prouvé par  la  circonspection  de  son  âge  inùr. 
A  propos  d'une  émission  d'assignats,  par  exemple, 
il  insblaît  SOT  la  nëeemH^  de  ne  point  multiplier 
des  valeurs  evidemm*  nt  ri  ^prefciables,  s.ins  f.iire 
marcher  de  front  la  vente  (Its  propriétés  natio- 
mlcft,  seule  bnse  de  leur  valeur,  conseil  avoué  par 
réfonnmie  politique  la  pliis  méticuleuse.  La  mo- 
dération de  Huskisson  devint  plus  ^ande  encore 
quand,  cette  m^nie  année  \  sur  la  présenta- 
tion du  chapelain  Warner,  il  fut  nommé  secrétaire 
particalier  de  ramlMnndeur  anglais  en  Fhinee, 
îord  Gower,  que  bientôt  il  suivit  en  Angleterre 
lorsque  la  rupture  entre  le  cabinet  de  Saint-James 
et  la  convention  fut  immittCDle.  tl  resta  quelques 
mois  dans  la  société'  de  son  patron,  sans  position 
nette  et  sans  autre,  occupation  que  l'étude  îles 
questions  du  jour  et  des  livres  d'économie  poli- 
tique jusqu'à  ce  qu'il  passAt  de  la  maison  de  lord 
Gower  an  bureau  d*éni|tration  de  Dundas,  qui, 
pour  se  tenir  au  fait  de  tout  ce  qui  rc^^ardaii  les 
nombreux  réfugiés  français,  avait  besoin  d'un 
homme  parfaitement  au  courant  et  de  la  langue 
française  et  des  événements  fl"(lô).  Ce  Tut  là  l'o- 
rigine de  la  haute  fortune  de  Huskisson.  iia  faci- 
lité, l'étendue  et  la  précision  de  ses  connaissances, 
la  mëlliode  et  la  clarté  de  ses  rapports  le  firent 
remarquer  de  Canning ,  avec  lequel  dès  lors  D  se 
lia  intimement,  et  de  Pitt,  qui  acheva  de  lui  faire 
oublier  ses  précédents  révolutionnaires.  En  1795, 
Dunda.«,  alors  ministre  de  la  guerre,  te  nomma 
clerc-chef;  et  l'année  suivante,  au  titre  de  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  que  lui  décerna 
le  bourg-pourri  de  Morpeth,  sous  les  auspices  de 
I*itt,  il  joignit  l'office  de  sous-Mcrétaire  d'État,  et 
un  peu  plus  tard  les  bonnes  places  de  reoereur 
général  du  duché'  de  Lancastre  et  de  conuiiisMire 
du  bureau  de  commerce.  Vers  la  même  éQpque 
aussi  son  mariage  avec  la  flile  de  ramiral  Mark 
Milbanke  (il'Mi}  le  classa  enfin  dans  l'aristocratie 
anglaise.  Il  n'avait  encore  que  vîiigl-ueuf  ans. 
La  retraite  de  Pitt  en  18(H  interrompit  un  instant 
cet  aranoenent  rapide.  U  quitta  le  secrétariat  de 
la  guerre;  et  ans  étectlons  gAiérales  de  itKHt  il 
fut  évincé  par  une  forte  majorit  '  à  Dituvrcs,  où  il 
se  croyait  plus  de  chances  qu'a  Murpelli.  Il  ne 
reparut  au  parlement  qu'en  1804,  pour  le  bourg 
de  Liskeard.  Le  jour  même  de  son  élection  ir> 
maij,  Pitt  ressaisissait  le  pouvoir,  et  bientôt  après 
a  partageait  entre  Hiuklison  et  Sturgers-Boune 
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le  secrétariat  de  la  trésorerie.  Dépouille  de  cette 
charge  lucratilu  ft  Tavénement  de  Fox,  en  1806, 
Uu&kisson  la  recouvra  l'année  suivante  sous  Per- 
ceval,  et  pendant  ee  temps  il  n'avait  cessé  de  faire 
partie  de  la  chambre,  où  le, renvoyèrent  d'abord 
ses  amis  les  électeurs  de  Liskeanl,  et  ensuite 
eenx  du  bourg  de  Harwleii  :  dès  lors  II  ne  quitta 
plus  le  parlement,  trois  fois  rhichester  (1812, 
t8i8, 1820),  et  une  fois  l.iverpool  (en  1823)  l'ayant 
choisi  pour  les  représenter.  La  réputation  à  la» 
quelle,  à  partir  de  1807,  s'éleva  Huskisson  justifia 
leur  choix.  Jusqu'alors  il  n'avait  parlé  que  rare- 
ment. Les  ministres  pouv  ii  iit  <  onnattrc  ses  ta- 
lents :  ils  faisaient  à  la  tribune  grand  usage  des 
doeuments  qu'il  avait  élaborés,  et  transnetlaient 
en  ipiclque  sorte  à  la  diaiiibre  les  explications  et 
les  développements  qu'il  leur  doooait  de  vive 
voix.  Mais  dans  la  session  de  1807,  etploaeMOre 
dans  les  suivantes,  il  parut  fre!(|ueminciit  à  la  tri- 
bune et  se  m  une  réputation  d'orateur  et  d'écono- 
mi  l>  rant(>t  ministre,  tantdt  fonctionnaire  en 
rapport  intime  avec  le  cabinet,  il  appuyut  pour 
l'oidinalre  les  projets  do  ministère  ;  plus  d'une 
fois  pourfnnt  tl  litff'Tmr  jur  ijueique?  nnnnces 
d'avec  les  ministériels  (lurs,  suit  sur  l'émancipa- 
tion des  catholiques  dont  il  soutenait  avec  Can- 
ning Purgente  nécessité,  soit  sur  l'opportunité  de 
cette  guerre  à  mort  que  l'Angleterre  soutenait 
contre  Napoléon  et  qu'il  n'approuvait  pas  com- 
plètement, soit  enOn  contre  diverses  mesures 
relalhes  an  commerce  et  i  l'agrieulture.  Bien 
qu'en  général  il  pût  parler  sur  toute  espèce  de 
sujets,  ce^  fut  spécialement  de  ces  derniers  qu'il 
entretint  la  ebutbre.  Les  lois  sur  les  grains  et 
sur  les  tarifs  protecteurs  des  manufactures  exer- 
cércul  aussi  son  éloquence,  ainsi  que  celles  sur 
les  manufactures  et  le  commerce  des  soies,  des 
laines  et  du  auere.  Ses  principes,  en  harroonie 
avec  ceux  des  économiatM  les  plus  hardis,  fié-' 
chissaient  pourtant  devant  les  exigences  des  cir- 
con^nces  :  il  admettait  que  les  manufactures 
doivent  savoir  se  passer  de  tarifs  protecteurs,  qui 
trop  «souvent  éteignent  l'émulation  par  le  mono- 
pole et  empêchent  les  pcrfetUiunnements,  et  que 
le  commerce  des  grains  doit  être  libre  comme 
tout  autre  :  au  besoin,  cependant,  il  restreignait 
l'exportation  et  graduait  des  tarift.  tl  demandait 
la  liberté  du  commerce,  et  par  conséquent  l'abo- 
lition du  célèbre  acte  de  navigation  de  CromweU, 
pour  le  remplaeer  par  la  réctproeîté  dans  tous 
les  traités  de  commerce.  Il  pn<::iit  les  vrais  prin- 
cipes en  matière  de  papier-monnaie,  de  banques 
privilégiées,  de  colonies,  d'adoudasement  des 
droits;  et  partout  il  savait  nuancer,  modilier  le 
rigorisme  des  théories  suivant  les  temps,  les  lieux, 
les  précédents  et  l'opinion.  Premier  secrétaire  de 
la  trésorerie  en  1807,  il  vint  au  secours  de  Perce- 
val  et  soutint  contre  tes  attaques  de  lord  Pdty  et 
de  ïiernev  le  sy<;!ème  miivi  par  If  ministre  .i  l'é- 
gard de  la  banque.  Moins  favorable  à  l'admiois- 

traHon  depuis  «l'a  eutccMéd'cn  iMreipirtIeen 
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MOO,  il  éleva  en  1844  de  aolides  objections  con- 
fie la  ànamàt  à*wn  secours  à  donner  aux  manu- 
foctures  et  an  eoimnerce.  Il  critiqua  rivement  les 
bfiH^ls  de  1814  et  de  1812,  et  Mirlout  celui  de 
l'Iil  u  .]( ,  sur  lequel  il  attira  de  arv'  ris  iiivtsliKS- 
tion».  Ko  lël5  U  se  prononça  contre  le  ijrstème 
^  Vmutliflit,  MiiiBBc  «a  oppoiîtini  nm  H  M 
constitutÎTc  de  r^mortissement,  et  comme  léaant 
la  foi  publique  et  le  gage  des  créanciers.  L'ann^ 
suivante  U  entra  au  conseil  d'État  et  fut  nommë 
pnmier  commiaaaiN  des  etnx  et  fortts.  U  avait 
4«  plus  le  tfire  d*«g«ttt  é«  la  eoloafe  de  Ceyian, 
qui  lui  valait  par  nn  rmt  mille  francs,  et  qu'il 
gard^  «le  IHIÎ  à  1823.  On  jnit  alors  remarquer 
quelques  variations  dans  son  langage.  Il  s'éleva 
Ml  1815  contre  la  tCBtatlTe  de  lord  Hamilton,  à 
fêlait  de  forcer  la  banque  i  refirendre  set  paye- 
nt nis  en  iiuiii 'faire,  et  n'adhéra  qu'en  IKK)  n 
eette  mesure,  encore  fut-ce  l'ajournant  i  deux 
^ÉMilét'«ll  te  transformant  en  «tpéranet  de  la  ekam- 
kre.  En  1M7  îl  de'fendtt  les  privilèges  de  la  banque, 
et  prétendit  la  Justifier  <le  toutes  les  plaintes 
amoncelées  contre  elle.  il  se  rendit  très- 

lapopnlaire  chez  les  prwriëtaircs  de  tems,  «n 
Nilie^Miil  les  IMHtcs  weiporlatlon  des  gnins, 
et  il  TP  <!f  rehabilita  point  en  1^21  rn  justifiant 
de  son  mieux  la  conduite  du  niinislci  c  à  l'égnnl 
de  la  reine,  et  en  défendant  l'impôt  foncier  et  la 
tm  lar  \H  fenêtres  et  ks  «Iroits  sur  la  drècbe, 
dralts  que  eependmt  tl  fallut  enfln  abaisser,  in- 
dépendamment d'un  prêt  de  cent  vingt-clnt)  mil- 
lions à  l'agriculture.  L'année  suivante,  Caoniog 
nomma  son  ami  trésorier  de  h  naffne  et  préri- 
dent du  bure.iii  de  commerce.  C'est  alors  que, 
maître  d'un  portefeuille,  ilu&ki&son  fit  abolir 
l'acte  de  navigntion.  Déployant  en  liberté  ses  rues 
larges  et  hardies,  il  repoussa  les  deeaandes  de 
ceox  qui  vooteieot  qu'on  praliibAl  l'exportation 
des  machines.  Il  proclatmi,  mais  vainement,  l'ab- 
surdité des  lois  restrictives  de  l'usure  (lliSi);  il 
avertit  iibflcsnts  et  ouvriers  qpe  la  flsalion  des 
islalret  |wr  une  loi  était  une  mewre  inique,  illu- 
soire et  mineuse  pour  tes  uns  comme  pour  les 
autres.  Au  nom  de  l'Iiist  lirr  1 1  di  1 1  raison,  il  se 
déclara  sans  réserve  contre  le  système  qui  force 
la  colonie  i  nTImporter,  à  n'exporter  que  vers  la 
métropole  ou  sur  les  vaisseaux  de  la  métropole 
(1825).  Dans  l'application  pourtant  il  sut  mo<lifier 
ses  principe."»,  du  moins  pt)ur  l'exportation  des 
madiines  (qu'il  restreignit  en  1826J ,  et  sur  quel- 
ques antres  points.  Aussi  Pamell  et  son  deole  lui 
Tcprochaienl-ils,  non  sans  rpirliine  raison,  de 
D'avoir  qu'en  apparence  établi  la  liberté  du  com- 
merce des  grains;  et,  pressé  entre  deux  systèmes 
ennemis,  UusUssoB  ne  sa  nUralt  du  eombat 
qu'avec  peine.  L'édwodu  bUl  des  eériaies,  M- 
demment  élaboré  par  lui  en  1826,  n'élii  itil  i  i  is 
sa  position  ministérielle  j  mais  on  remarque , 
comme  incident  curieex,  que  lerd  Wdlington , 
dont  l'amendement  dénatura  le  bill  au  point  d'en 
frire  opérer  le  retrait,  s'appuya  par  inâdvertaoet 
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de  l'o|)inion  du  trésorier  de  Ja  luariae,  opinion 
diamétralement  «»itraire  à  U  sienne.  Bienldt 
après,  Caoning  mourut;  lluskisson  devint  minis- 
tre de  la  guerre  et  des  colonies  dans  l'admini»- 
tralion  Godericb,  et  quand,  ainsi  que  tout  le 
monde  le  prédisait,  cet  éphémère  cabinet  tomba, 
Buskisson  resta  debout.  On  lui  reprodn  Iris- 
Tirement  cette  fidélité  à  sa  place,  et  il  ne  se  dé- 
fcodiL  que  par  le  protocole  accoutumé.  Le  fait 
certain  est  que  son  ambition  ne  pouvait  laisser 
aller  le  portefeuille,  et  que  pour  le  retenir  il  eût 
fait  plus  que  beaucoup  rautres.  Mais' sa  fleifibilité 
ne  pouvait  désarmer  l'antipathie  du  torysme ,  et 
il  était  bien  convenu  qu'on  l'évincerait,  n'importe 
comment.  Une  discussion  au  parlement  sur 
franchissement  d'£asl  Bedford  en  fournit  l'occa- 
sion ;  on  le  somma  de  tenir  un  engagement  que 
\  -M'^  Il  ivail  pris  imprudemment  en  faveur  de 
c€Uf  «ilic,  et  par  là  de  s«  mettre  enopposlUoQ 
avec  ses  collègues.  Il  obéit  à  celte  brusque  ndeei- 
silt,  puis  il  écrivit  au  duc  tic  NVelliogtoQ  pour 
offrir  sa  démission  au  cas  où  ses  collègues  la  croi- 
raient nécessaire.  I-e  duc  le  prit  au  mot,  et,  mal- 
gré toutes  les  tergiversalioiis,  ks  expli^ttons  et 
les  numoBume  auxquelhe  eut  réesurs  le  démto- 
sionnaire,  il  lui  donna  un  successeur.  lliisk!<;«rin 
se  jeta  daus  Tupposition,  et  n'appuya  parmi  les 
mesures  gouvemecnentales  que  le  biil  d'émanci- 
patioB  catholique,  en  1829;  U  croyait  devoir  k  le 
mAnotre  de  Canatog  eette  «anHèatatïon.  Du  reste 
il  pnrl  j  pour  rabaissement  des  droits  impose's  au 
commerce  avec  la  Lkim  et  l'Inde;  puis  conti^e  le 
monopole  de  te  compagnie  des  Indes  et  contre 
celui  de  la  banque  d'Angleterre  ;  puis  pour  l'aies!- 
milation  des  juifs  aux  autres  Anglais  en  matière 
civile,  et  il  présenta  au  parlement  la  pétition  des 
négociants  de  Liverpool,  retetivemeat  à  Tinter^ 
ruption  des  oonuunnieations  cemmersielee  entiu 
le  Mexique  et  la  Grande-Brrtagne.  Sur  ces  entre- 
faites, les  chambres  furent  ilis.souies.  Huskisson 
malade  déclara  ne  plus  vouloir  être  réélu ,  et  1] 
aUa  peaier  quclquesanmaines  dans  l'tie  de  Wighk 
Mais  «n  vtat  hit  SIn  que  son  nom  dialt  plus  que 
jamais  popubire  à  Liverpool:  il  accepta  la  can- 
didature qu'on  lui  offrait  et  se  rendit  dans  cette 
grande  rille  :  une  mort  terrible  l'y  attendait.  On> 
inaugurait  la  route  en  fer  de  Liverpool  à  Man- 
chester, Huskisson  avec  plusieurs  illustres  per^ 
soiiii  if4'  >  venait  de  faire  le  rapide  voyage  sur  le 
Noriiiumbrie;  et,  desoeodu  de  cette  voiture,  il 
eouralt  famiSèrement  sur  la  route  catre  les  den 
rails:  tout  à  fotip  une  notre  voiture  à  vapeur 
l'accroche ,  lui  bnse  la  jambe  et  le  jette  mourant 
sur  le  sol.  11  expin  U  Mit  HtfiMile,  le  4S  sep» 
tembre  1830.  P-«t. 
ROSS  (JeA!().  Vof/n  Hos. 
lfI'SSi:iN,  ii  irho,  favori  du  sultan  Amurat  HT, 
fut  d'abord  seliclar-aga.  Il  paratt qu'Àiuurat  avait 
une  haute  esUme  pour  te  bravoure  et  les  taleali 
militaires  de  cet  homme  extraordinaire  ;  car  il  ne 
prenait,  dit-on,  aucune  résolution  importante  à 
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Ir  guerre  sans  le  consulter,  liusseiii  est  coniplt- 
parnii  les  guerrier»  les  plus  dktiogoë*  de  l'em- 
pire ottoman.  U  e«t  remarqaable  entre  tous  les 
autres  par  tirs  vérins  mol  nu  romsnnnfs  que  la 
valeur,  telles  qu'une  égaille'  d'âme  qui  ne  se  dé- 
meo^  ni  dans  la  bonne  nt  dans  la  inaoraise  for- 
tttw.  n  nt  ftat  pés  tnolns-dlitingur  par  son  <§to> 

qih  lire,  :ri  yirripnrr  rVr^i'rit  i"I  la  vivacité  do  ses 
itfpdiiic».  Lut:  l.iuU  tu  encourir  an  fivuri  In 
ilisgrAee  de  son  maître;  et  il  fut  \t'U-  d.uis  nn«' 
prison  du  cbAleau  des  Scpl-Toiirs.  Pendant  trois 
jour*  Amnrat  l'oublia;  le  prisonnii-r  l;iissa  crollrf 
sa  harbe  et  ne  prit  aucun  soin  de  sa  personne.  I.e 
anit^,  qai  raimait,  se  souvint  enûn  de  lui  et  lui 
èrioniia  de  reinraltre.  Haasein  acooanrt  tel  qti'll 
était  dans  sa  prison  :  «  T'es-tu  fait  dcrviolie,  lui 
«  dit  Amurat,  pour  te  montrer  tm  pulilio  dims  un 
«  tel  état  ?  ou  bien  es^lu  derenn  fou,  et  crois-tu 
«  avoir  la  téle  d'un  autre  honimf  sur  les  épaules  ' 
«  —  Tant  que  j'ai  été  privé  des  lM)nne*  grftces  de 
«  Ta  llautesse ,  reprit  Hussein ,  je  n'ai  pas  voulu 
«  poiser  à  ma  tête,  nesacbaoi  pas  si  elle  me  reste- 
■  ndt.  »  CSe  innsiilnim,  d^une  philoM)phie  si  gaie, 
vitif  ) m  il  I.  riinunandant  de  la  Dalmatie  otto- 
Oiatie  :  il  o€C'tipait  ee  poNte  avec  honneur  sous 
Mahomet  IV  ,  lors<pic  le  grand  vizir  M<-iiéiuel- 
Kioaperli,  le  sacrifiant  à  son  lesesntiment,  le  lit 
mettre  i  mort  tous  ses  yeux  avec  autant  de  per- 
fidie que  d'injustice.  .S — \. 

HLfSSKIN-PAiLiiÀ,  surnomme  MovUkoui  (le  pe- 
tit ) ,  quoi({ue  M.  Gastellan,  dans  ses  UUret  rar  ia 
Grèce,  tlssi  i|ii':l  était  de  haute  taille,  na<piit  en 
Cif«assieou  tu  *  ' "nçie,  vers  17ijU.  Lj^clave  dès  son 
enfance  et  oi;  -  ni  i  Conatantinoplef  il  fut  ék-vr 
parmi  les  itcli-uglan!»  ou  p^igo.s  du  vieux  somil, 
attaché  au  service  du  prince  vliui,  qui,  m  qu.ilité 
d'héritier  présnniplif  du  Irônc  ottoui.iu,  y  était 
ret«au  prîsoouier,  et  U  deriut  son  contldenl  et 
son  ami.  Une  beurease  dreonsiancc  Qt  naître 
cette  intimité,  (pii  dun  autant  ipa:  leur  vie.  Li  s 
jours  de  Sélim,  menacés  par  une  intrigue  des 
femmes  du  sultan  Abd-ul-llauiid  (coy.  ce  nom), 
avaient  été  sauvés  par  l'avis  ollicieux  d'une  esclavi 
du  harem,  sœur  de  Hussein.  Parveiui  a  l'cnqiire. 
Sélini  m  [roy.  ce  nom)  ne  mil  point  ilo  bonu  s  a 
sa  recoanaissance.  11  condda  de  bienfailâ  son  ami. 
lui  Ot  ëpouser  sa  cousine  germaine ,  nilp  du  der- 
nier sultan,  et  dés  l'aniue  ITS.)  n  I  noaiuii 
c«tpiUa>paclia  (j^aDtl  amiral)  et  surintendaul  de 
la  marine  à  la  place  du  f.<mcux  (;azi-ii.issan  (roy. 
ce  nnml,  qu'il  vouait  d'élever  a  la  ciiar-e  de 
grand  vizir.  Hussein  .se  miuilra  toujours  digne  de 
la  confiance  et  des  faveurs  de  son  souverain.  Joi- 
guaut  au  saug-froid  et  au  caractère  réAtfcbi  des 
Turcs  beaucoup  de  connaissances,  de  vivacité,  de 
prescn<e  d'esprit,  un  setis  droit  t:l  une  j;ran<li 
activité,  il  se  livra  avec  autant  de  /ele  i|ue  d'intel- 
ligence aux  importantes  fondions  dont  il  était 
chargé.  l'Ius  instruit  ipie  son  nitrépidc  prédéces- 
seur, et  surtout  plus  heureux  eu  ce  que,  coulrarié 
dans  les  projets  d'innovaliMis  par  la  jalousie  de 
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lous  les  ministres  et  par  les  préjugés  de  l'igno- 
rance et  de  la  .superstition,  il  était  soutenu  par 
son  maître,  il  trouva  dans  l'attaciument  de  Séiim 
les  moyens  pécuniaires  pour  les  mettre  à  exém- 
lion.  11  fit  afiecter  au  département  de  la  marine 
une  grande  partie  des  revenus  de  l'empire.  U 
^entourait  de  gens  inslmiti  de  tous  les  pi^s  et 
dans  tous  les  genres,  et  utilisait  leurs  talents  pour 
le  service  de  l'Ltat.  Il  ne  se  borna  pas  à  réorgani- 
ser féeolede  marine  fondée  par  le  baron  deTott 
(n>y.  ce  nom}  et  rétablie  par  Gasi-liassan  ;  il  y 
attacha  des  professeurs  bablles  que  tlirigeaienl 
des  ingénieurs  européens,  et  qui  instruisaient 
plus  de  deux  cents  élèves  destinés  à  fournir  des 
officiers  de  marine  et  des  ingénieitfs  mutniG* 
leurs.  Ce  fut  à  sa  persuasion  (|uc  Sélim  demanda 
a  la  France  et  à  la  .Suède  des  ingénieurs  qui 
firent  approvisionner  les  magasins  <le  la  inarijM! 
et  rétablirent  l'ordre  et  l'activité  dius  les  divers 
chantiers.  Aussi  en  peu  d'ann<^cs  on  vit  sortir  de 
ceux  de  Sinope,  de  Itiiodes  cl  de  (]<mstanlit)ople, 
une  vingtaine  de  vaisseaux  de  ligne,  dont  quel- 
ques-uns à  trois  ponts,  et  qui,  pour  i«  eoupe,  l«s 
proportions  et  les  gréemenls,  étaient  comparables 
aux  plus  beaui  navires  île  l-  ranee  et  d'Aogletcrre. 
Connaissant  riodolemx-  de^  Turcs  «t  leur  éloi- 
gnement  pour  la  marine,  Hussein  aneouragcail  le 
<'ommerce  du  cabotage ,  favuri.sait  1^  Grecs  insu- 
laires cl  protégeait  leurs  expéditions  lointaines. 
i'ruJitant  de  leur  expérience,  il  eu  fortnaii  dc 
bons  matdols,  et,  pour  les  iKriger,  il  attirait  par 
resp«)ir  des  récompenses  des  pilotes  et  des  oUi- 
ciers  curuptieuâ.  Sou  juesorable  sévérité  el  incarne 
ses  largesses  continrent  les  itoeniis,  soldats  tle 
marine  turque,  qui  cessèrent  d'être  la  terreur  des 
habitants  de  Cuuslantinople  par  leur  licence  cl 
leurs  excès.  11  les  employait  à  de  fréquentes  croi- 
Mcres  sur  les  diverses  mers  qui  baignent  les  cOtes 
de  l'empire  ottoman.  Les  forêts  et  les  mines  die 
cuivre  (le  l'Asie  Mineure  furent  mises  en  n'gie  et 
exploitées  avec  succès  jiour  la  construction  et  le 
iloulii;tf;c  <les  ii.nires.  l'ciil-clrc  Hussein  s'occtt» 
p.iit-il  trop  uiimilieuseiiient  des  moindres  détails; 
uiiiis  II)  dirigeant  les  travaux  de  l'arsenal  de 
(,(»nslatjlinople ,  eu  y  |ia>sant  des  journées  en- 
tières, il  stimulait  l'activité  des  ouvriers  par  S9 
présence.  Cet  amiral  possédait  d'ailleurs  les  qua- 
lités adiniuisir.itivcs  plutôt  que  les  talents  mili- 
l.iires.  \m  donnant  une  i^raude  impulsion  à  la 
marine  oltomane,  que  les  citeonslauces  ne  lui 
|><  ruiirenl  p;)s  de  rendre  aussi  redoutable  qu'il 
l'aurait  désiré,  il  n'eut  pas  occasion  de  se  distin- 
guer dans  le  commandement  d'une  armée  navale. 
l:in  17'<^,  churgé  par  le  sultan  de  réduire  le  ni* 
belle  Passwan-ogluu  ,r<>rj.  ce  nom),  il  échoua 
"  nplétemeiil  devant  Viddiu,  dont  il  fut  forcé  de 
lever  le  siège,  Cl  ii  iiumala  a  son  resscutiment 
son  ancien  drogman,  Kangerli,  hospodir  de 
"«  .liai  liie,  f(»rtcmeul.st»u|)^oinié  d'intelligences  avec 
les  ennemis  de  l'euipirc.  llussem  uloil  à  Cuu&tau- 
linople  le  meiHeur  ami  des  Français,  Sa  prédi- 
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IccUon  pour  eux  avait  &a  &ourcË  tlaos  le  souvenir 
du  isecours  que  lui  avait  donné  le  capitaine  de 

.  fruité  de  Vennel  pour  détruire  la  flottille  il'un 
Comb«  ruM.  Loraqa'eii  1797  l'trniée  française, 
traTer^nnt  la  Save  et  la  Drave,  marchait  sur 
Vienne,  le  capitaa-pacha  entretenait  un  grand 
■ombre  de  courrien  pour  être  inTomtf  de  ses 
nouvelles,  et  chaque  victoire  des  Français  faisait 
éclater  .sa  joie.  Hussein-Pacha  ne  prit  d'atiord  au- 
cune part  directe  à  la  guerre  dans  l3i|uel]e  leur 
ojpéditîoii  eu  Êgypte  cDlraloa  la  forte  Otto- 
BMM:  ee  fiitim  de  lee  HcoAdunU  qui  coopéra, 
arec  l'escadre  russe,  à  leur  enlever,  m  1799,  les 
lie»  vénitiennes;  deux  autres  débarquèrent  en 
Syrie  et  en  Ëgypte  les  troupes  qui  furent  vaincues 
fêr  aonaperte  et  par  Kléber.  Mai»  Hussein  vint 
eretwi  ,  en  mal  1800,  devant  Alexandrie,  pour 
trntrr  (1c  rmouer  les  negoeiations  du  traite  rom- 
pu d'El-Ansrh,  ou  pour  y  jeter  une  partie  des 
troupes  ottonianes  échappées  à  la  bataille  d'ilé- 
Uopolis.  11  commandait  aussi  la  flotte  qui,  jointe  à 
celle  des  Anglais,  décida  l'évacuation  de  l'Êgypte 
f'n  isiil  ,  (  I  i  l  lui  un  des  signataires  de  la  capitu- 
lation du  général  Belliard  et  de  celle  du  général 
HaMNi.  Il  VëtaU  conduit  loyalement  dans  cette 
gnerrc;  maïs,  après  le  départ  des  Français,  il  ne 
put  s<;  dispcuser  de  seconder  Je  grand  vizir,  son 
rival ,  dans  les  mesures  perfldes  ordonnées  par  la 
IVirte  contre  le»  llaneloiiks.  Sept  de  leur*  beyg», 
altifiél  dam  «on  camp  devant  Alexandrie»  ràîitè> 
rent,  le  sabre  à  la  main,  lorfiqu'il  vouhit  les  faire 
embarquer  sur  tlutle;  trot!»  furent  tues,  et  il 
relâcha  les  autres,  sur  les  réclamations  du  géné- 
ral an^ia^qui  le  détermina  à  remettre  à  la  voile. 
Malgré  Fopposilion  du  grand  viilr,  il  avait  fait 
nommer  pacha  du  Caire  Hohammed-Kliosrow,  sa 
créature  et  son  lieutenant.  De  retour  à  GoqsUid- 
tioople,  Hussein  contribua  au  rétabliaaennit  de 
la  paix  entre  la  Franre  et  la  Turquie,  et  il  pour- 
suivit l'exécution  du  sysliiue  qu'il  aîait  fait 
adopter  par  le  sultan  pour  réorganiser  la  tactique, 
les  manœuvres  et  la  diacipline  des  troupes  olto- 

-innes.  IMS|i  il  s'était  attaché  les dran|i|er8  rené- 
gats qui  avaient  servi  dans  le  bataillon  d'infanterie 
régulière  dissons  depuis  la  mort  d'Aubert-Du- 
bayet,  et  après  le  départ  des  officiers  instructeurs 
que  cet  ambassadenr  avait  amené»  àCooalantiiio- 
pie  en  iT9(t.  Hoiadn  le»  faisait  maneBavnr  devant 
lui  tous  les  vendredis;  il  avait  modifie  leur  costu- 
me militaire  en  substituant  à  leur  culotte  larae  et 
embarrai^sante  un  |NnitalonsenFéparlelia».nal^t 
procuré  de  nouveaux  instructeurs  européens ,  et 
il  avait  formé  une  compagnie  d'artillerie  volante 
qui  propageait  l'enseignement  parmi  les  canon- 
niers  turcs.  Néanmoins  le  recrutement  de  ce 
«OTi»s,  contrarié  par  les  railleries  des  janissaires, 
ne  Tarait  port»^  'jii'ri  rini}  ou  six  cents  hommes, 
qui  s'étaient  distingues  a  la  défense  de  St-Jeati- 
d'Acre  contre  les  Français.  A  leur  retour,  ils  de- 
Tinrent  le  noyau  de  la  nouvelle  milice  nommée 
Jftrnw  l*fédid,  dont  Onaein-FMlia  Ait  le  prinel- 
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pal  instigateur,  et  qu'il  lit  discipliner  et  armer 
régulièrement  comme  les  troupes  d'Europe,  mal- 
gré la  résistance  des  janissaire»  et  des  ulémas.  U 
ne  tint  pas  I  Hussein  que  le  saitan  n'edt  une  flotte 
formidable  rt  une  .irnu'i-  Je  irn^e  respectablrv  M-sî- 
heiireusemenl  il  ue  vécut  pui  assez  pour  compléter 
leur  réorganisation.  11  mourut  à  Constantinople,  le 
.7  décembre  1805,  des  suites  d'un  asthme  dont  il 
était  atteint  depuis  longtemps,  et  que  son  ardeur 
pour  le  travail  lui  avait  fait  négliger,  heureux  du 
moins  de  n'avoir  pas  été  témoin  ou  victime  de  la 
révolatlon  qui  f>riva  Séllm  du  trAne  et  de  la  vie, 
et  qu'il  cilt  firoli  ililemenl  prévenue  o-i  nrrëtée 
par  son  ascendant  et  sa  fermelé.  Nul  doute,  ^'11 
eût  vécu ,  qu'il  n'eiit  puissamment  contribué  aux 
réformes  du  sultan  Mahmoud  U(«af.  ce  nom)  et  i 
la  réorganisation  de  l'empire  ottoman.  Doné  d'un 
mérite  su|)érieur,  Hi;-;-  ii  passait  en  elTet,  chez 
les  Turcs,  pour  un  homme  ciitraordinaire.  Loin  de 
thésauriser,  comme  la  plupart  des  fonctionnaires 
publics  chez  les  Orientaux,  il  ne  laissa  que  des 
dettes.  Avant  d'expirer  il  donna  la  liberté  à  un 
grand  nombre  de  ses  esclaves.  Quoique  .sévère 
jusqu'à  la  cruauté  pour  le  maintiea  de  la  disct» 
pline  militaire  et  le  èbllimait  des  sangsues  du 
peuple,  il  avait  gagné,  par  cela  m<*me  autant  que 
par  &a  libéralité,  uu  grand  nombre  de  parti^aus, 
surtout  dans  les  basses  classes.  11  arrivait  toujours 
le  premier  dans  les  incendies  «  si  fréquents  à 
Gonstantînople,  et  il  récompensait  largement 
ceux  qui  lui  en  avaient  donné  avis  ou  qui  mon- 
traient le  plus  d'ardeur  à  y  porter  secours.  Aussi 
était-il  toujours  accueilli,  dans  ces  circonUanM!* 
par  les  acclamations  de»  habitants.  U  ne  se  mon- 
trait pas  moins  gAiéreiix  envers  les  ebrétieos. 
l'eu  de  jours  avant  sa  campagne  de  Yiddin,  il 
rendit  la  liberté  a  deux  chevaliers  de  Malte,  escla- 
ves depuis  deux  ans  à  Constantinople,  où  ils 
attendaient  vainement  leur  rançon,  et  il  leur  fit 
c<impter  mille  piastres  pour  kur»Irai&  de  voyage, 
en  les  piiaiii  .seulement  de  s'interposer  auprès 
du  grand  maître  de  leur  ordre,  afin  d'adoucir  le 
sort  des  esclaves  tares  k  Halte.  HuaaeiB  était  mai- 
gre  et  pâle,  il  avait  la  barbe  et  les  cheveux  très- 
noirs,  les  yeux  noirs  aussi,  petits  et  creux,  mais 
très-brillants  et  très-mobiles,  le  regard  un  peu 
égaré,  la  physionomie  plus  expressive  qu'agréable, 
les  mouvements  vifs  et  inquiets.  11  aimait  Tes  arts, 
et  sis  a|)partemcnls,  qu'ornaient  des  trophées 
d'armes  groupés  avec  des  drapeaux  et  dei  iustru- 
menls  do  miuique,  offraient  en  outre  des  pein- 
tures de  paysages  et  de  ligures  humaines,  oonlrai* 
rement  à  la  loi  prohibitive  du  Coran.  A — T. 

lll'SSIilN-l'ACIlA,  dernier  dey  d'Alger,  était  né 
à  hmyme,  vers  1773  (1),  dans  un  rang  obscur. 

!!'  Il  ^u.nit  fait  'lan*  «a  jcuneiw  lé cammcrci:  <Iu  tabac,  «ToA 
lui  \  li  t  !■■  ^untnm  rie  Kkodjak  (mBrr1tKnd\,  qui ,  MgniAaBi  smwi 

|if. ilvs-t'ur.  lut  fut  ]»™i  rtrtf  (fntirn-  parrp  «l't'il  pjrlnit  et  privait 

COrn-ctrliLtull  U'  :uri-,   il  ipj'i,   s'.. \|  rUu.li'    U.^.  iiiJllt'Ilt  «n  ftrtil*. 

Comme  II  avait  lait  <ia«tr|uc>  étudM  et  obtenu  le  litre  cTaicsM 
tdactmr  d*  te  loi  |,  U  pmmM  your  i'IwanM  !•  ptai»  laivat  4ii  Im 
N|iro,«a  tW  UMvallà  ralMdaili  !•         tooii  haïUiM 
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fotté  par  sa  destinée  dans  cette  milke  algëriaiiie 

3ui,  chargée  de  la  garde  âa  dey,  dteponittoimat 
e  sa  rie  et  de  sa  couronne,  son  avancement  fut 
rapide,  et  il  obtint  bientdt  la  conQance  d'Ali-Pacha, 
dont  il  derint  ministre.  Ce  dey  ne  tarda  pas  à 
subir  le  lort  de  h  plupart  de  te»  orédécesseurs. 
Vipirig  me  optnfon  qui  partrtt  fondée,  il  fut 
assassin**  spfrètt  ment  et  tr;ms[  n  li'  1  son  ma- 
rabout. Un  de  ses  nègres,  le  jeune  Mohammed,  y 
ItonI  entré,  pour  Id  présenter  le  eafi!,  ne  tronva 
qu'un  cadavre  déjà  refroidi.  Alors  on  piihli.i 
qu'Ali-Pacha  était  mort  de  la  peste.  Huftscin,  (|ii'on 
n'accuse  pas  d'avoir  pris  part  à  cr  ooniplot,  en 
recueillit  le  fruit  :  il  fut  à  l'instant  proclamé  dey 
(l*»  mars  Son  élévation  n'avait  été  le  prix 
ni  (le  l'audace  nidn  -'nii  \rrivi"  ainsi  suhilenn'nt 
au  pouvoir,  cet  homme  iguoraot  et  craintif  ne 
foiuiit  pn  btbiter  la  même  réaidenee  que  son  pré- 
décesseur, le  palais  do  la  Jennina,  fiUt^  an  srin  <le 
la  ville.  Il  alla  s'état>lir  à  la  Casbah,  ëdiflce  tres- 
faste  et  fortifié  en  tête  d'Alger,  dans  lequel  fbrent 
logéi  sa  maison,  ses  officiers  et  même  une  partie 
de  ses  troupes.  C'est  à  de  telles  précautions,  on  ne 
peut  le  nier,  qu'il  a  dil  un  régne  de  douze  ans, 
considéré  comme  fort  long  dan»  cette  contrée. 
Enfermé  «hng  sa  fortereaae,  Il  ne  a^en  éloigna 
Jamais  pour  combalire  des  ennemis  ou  réduire 
des  tribns  relvelles.  Il  n'en  sortait  que  pour  aller 
à  snn  beau  jardin  sur  le  bord  de  la  mer,  nov  loin 
de  la  Pointe  Parade,  aïKjuel  c»n  donne  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  Jardin  du  dey,  (juoiqu'il  soit 
converti  en  un  vaste  hôpital  militaire.  U  seule- 
ment, au  milieu  d'une  «econde  enceinte  de  mu^ 
raUlea,  Hussein  jouissait  de  quelque  tranquillité. 
Les  populations  d'Alger  et  de  la  re'prni ,  n*^  furent 
Jamais  moins  pressurées ,  moins  tourmcntm  que 
aott$  son  règne.  La  piraterie  avait  aussi  perdu  de 
son  Intensité,,  et  l'etrlavage  des  chrétiens  était 
moins  affreux  que  sous  sts  prédécesseurs.  Son 
caractère  doux  et  tolérant  semblait  avoir  amendé 
celui  dea  baribares  auxquels  il  commandait  (ij. 
Fort  eneNn  ain  plaisirs  du  bwem,  11  avait  des 
femmes  de  toutes  les  couleurs,  surtout  îles  né- 
gresses. Nais  cette  pasaion,  qu'il  poussa  à  l'excès, 
avait  épuisé  ses  fmtea  au  pobit  qt^il  crut  devoir 
recourir  à  des  spécifiques  pour  les  réparer.  Il 
s'adressa  pour  cela  à  un  vieux  juif  qui  passait  pour 
avoir  des  recettes  merveilleuses.  Cet  homme,  effrayé 
d'une  pareille  demande,  et  redoutant  les  suites 
que  pouvait  avoir  inefficacité  de  son  remède, 
hésita  un  moment  ;  mais  enfin  il  fallut  l'adminis- 
ber.  Uusaeio,  plus  défiant  encore,  n'en  prit  que 
I»  noilié.  Ayant  «nasilAt  reasenti  une  violente 

C^lUc*  de  lire  et  d'écrit*  Itai  lanSM.  <|ilMùii<tl  M  maniiult 
de  rouns«,  II  n'andt  |W*  llnunatiT  (UCtritn,ettl  ne  n.m- 
HMida  JamaU  d'armée.  A— T. 

(Il  AdupUot  un  fyitimc  Inconnu  i  la  plupart  de  tt»  otéié- 
CCMCun,  il  mit  en  libvrU  «t  <luU  richement  «les  Allc»  JuirLt  et 
duMMin««  qu'Ail  Pacha  mit  (ait  tnrcrm«r  dana  «on  barcm.  Il 
4UU  «utuui  tcboi«  fort  tan  chm  Im  mtM«Uin»M|  4vut  U'um 
fiUtea  lirf<rKMt  ta  maUèM  d*  NllilMt.  Il  nndlt  A  te  llbccU  4a 
caMdMwinJalf  %DrAUtviittAwSAalblÛM»niliBl».  Apt. 


colique,  il  se  crut  empoisonné.  Pour  toute  ven- 
geance, n  ordonna  que  le  Juif  bât  lui-même  «e<|ai 

restait  ;  et  î!  ne  s'en  OCCUps  phis,  le  rrnv?int  mort. 
Mais  ajniil  au  contraire  appris,  quelque  temps 
après,  (|ue  net  homme  Jouissait  d'une  santé  par- 
faite, et  même  qu'une  Jcane  femme  qu'il  avait 
époiiaée  an  moment  de  aon  avmrtnre  en  portait  nn 
temoign<tge  e'vident,  il  le  fitappi  l'T  *  t  lui  lîrni  mda 
comment  il  pouvait  se  faire  que  sou  breuvage  lui 
eût  fait  du  mal  au  lieu  de  le  gtiérir.  Le  Juif,  sans 
se  déconcerter,  répondit  que  c'e'tait  précisément 
parce  qu'il  n'en  avait  bu  que  la  moiti*^.  Le  dey 
persuadé  but  alors  la  potion  tout  entière  ,  et  il  se 
crut  ri^ellcment  guéri.  Cette  anecdote,  publique  à 
Alger,  et  qui  n'a  rfen  de  commun  avee  eertains 
recita  du  même  genre,  pr  it  -  i:l  faire  juger  de  la 
crédulité  etdu  caractère  d'ilus»ein,  qui,  d'ailleurs, 
n'était  pas  plus  avaneé  sur  des  points  aulrenasnt 
importants.  Hten  ne  peut  se  comparer,  par  exem- 
ple, a  ee  que  drs  personnes,  intéressées  sans  doute, 
lui  avaient  fait  accroire  sur  les  usages,  la  valeur  et 
la  manière  de  s'armer  et  de  comliattre  des  Fran^ 
çais.  11  avait  PbaUtude  de  recevoir,  le  vendredi , 
jour  de  la  féte  hebdomadaire  musulmane,  les 
consuls  accrédités  auprès  de  lui,  et  en  téte  desquels 
se  plaçaient  eelui  de  Flranee  et  celui  «l'Angleterre. 
C'est  alor-s  qu'il  s'entretenait  avec  eux  des  aff'aires 
relatives  aux  puissances  qu'ils  représentaient.  On 
se  fait  facilement  une  idée  du  aèle  et  des  eSbrta 
que  ces  diplomates  déployaient  pour  obtenir  sa 
confiance  et  ses  bonnes  grâces,  dans  l'intérêt  du 
commerce  et  des  sujets  de  leurs  cours  (I).  Les 
mémoires  mauuicrita  de  M.  Deval,  consul  de 
France,  ikmnent  à  cet  égard  de  enrienx  détaHa. 
Presque  tous  les  gouvernements  de  rFiirope 
avaient  renouvelé  avec  Hussein  ces  l)izarre8  traités 
appelés  capjmlotfiHw,  par  lesquels  les  Enropëeni 
pouvaient,  au  prix  d'un  tribut  bumiliant,  se  sous- 
traire aux  cruels  attentats  de  la  piraterie,  i  la 
honte  de  l'esclavage;  et  la  France  était  la  puissance 
qui  avait  le  moins  à  s'en  plaindre.  Toutefois,  l'an- 
née  1W7  rit  naître  de  nouvelles  complications 
dont  le  ^'  i  iji  ii'i't  it  guère  ipie  ilans  les  préven- 
tions et  l'bunteur  du  pacha.  On  l'avait  surtout 
beaucoup  aigri  contre  le  consul  français;  il  n'écou* 
tait  plus  qu'a\ec  impatience  les  réclamations  que 
celui-ci  se  croyait  en  droit  de  lui  adresser.  Hussein 
y  répondait  par  de  dures  observations  ;  et  il  se 
plaignait  è  son  tour  que  deux  de  ses  sujets,  les 
juifs  Bacri  et  Husnach,  n'eussent  pas  encore  obtenu 
j  le  payement  li^lne  créance  de  quatorze  millions, 
réduite  à  sept  millions,  que  la  France  leur  devait 
pour  des  fournitures  de  Mé  faites  depuis  plus  de 


ut  FaiMtnt  drittt  &ax  it.'<:lair.ati(>ns  du  roi  de  Sardaltrne,  ap- 
puyée* par  la  marino  aii^laiM ,  Il  indemnlaa  Ha  Mvltv  taid* 
il'int  la  car^'ai^un  atait  étv  nlllve,  et  délivra  de  la  captivité  une 
fiarlle  de  IVnulpag».  Vannai  de  la  Porte  Otn^mnnf .  rt  fnrrr 
prvndre  part  en  IWCI  i  la  ((uem  contre  lr«  dn-K,  >;i  fiuhlr  i  >- 
rudi«  rota  en  crninirc  dutant  U  mer  Adriali>|ii«.  i^uetiiue  u-mpit 
Apr^,  Hu**cln  ayant  fait  «AiCfar  plimirun  Maure*  au  arrrire 
du  oMMii  aagLaU,  cet  a«at  «a  oUJM  n  pa/atiun  pu  un  traité 
concla,  la  as  IvUM  tSM,  m»  te  taata  da  olal  aa  laie  laiy. 

"  1|.  a— T. 
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trente  am  ù  l'armée  «i'Égj^pte.  lin  Jour  que  la 
dialeur  lui  arait  fait  quitter  «NI«pparlMiM»Mr^ 
Jjpure,  ii'S  luinistrcs  et  les  consuls  rtnnt  remis 
Mon  la  coiiluiiic  à  son  autlience  dans  une  \  i!>t(- 
galerie,  l;i  loim  is.iiiiiii  s't'lablit  entre  M.  Dev.il  «  t 
lia  sur  la  cf^aiice  Uach.  Uuweiu,  «leîant  Ueatôt 
la  Toix*  ptéUn  da»-  piroift  ioJivieatM  pout  le 
roi  de  FnnCf .  !.<■  conMil.  à  son  tour,  sVxpriin.i  de 
niMlêrei  piquer  le  dey  1),  qui,  tenant  dans  ses 
mains  m  grand  eventaU,  l'a|)()roehn  tellement  et 
aveo  ua  geste  si  brutal  «ie  la  ligure  du  représeD» 
tant  de  la  France,  qa«  eélai-ci  jugea  derolr  se 
sur-le-ehanip  pour  iiifoninT  son  ^ourer- 
de  l'outrage  <|ui  veu.iil  tie  lui  éire  lail. 
ivelle  produisit  a  Paris  une  grande  sensa- 
tion, et  elle  y  réveilla  le  souvenir  de  beaucoup 
d'autres  provoeations  qui  avaient  précédé  cette 
injure.  On  a  li<  u  >!>-  croire  <|fU'  d'iiutres  motifs 
^m^Bf*  d'"8«rc<*t  daos  celte  occasioa  le  cabinet 
àm  Wysiliii.'OiOl  qu'il  «d  «oit,  la  gnerre  fut 

résolue,  et  l'on  ne  s'oeeiijia  plus  en  Franee  que  ili' 
r(  primer  les  pirates  d  Al^er,  et  de  ven^^er  h  » 
nations  européennes  si  longtemps  tictimes  de  leur 
livtaria.  .L'igDoraoce  du  dey  était  telle  qu'il 
tmyail  sa  iralsiallce  anodeasus  d'une  pareille  atta- 
que. Cet  tiomuic  ne  se  doiitnit  pas  iin'iutnTfiii 
l'amiral  français  Duquesne  avait  démoli  un  liert 
de  sa  capitale,  et  toposé  de  dures  conditions  a 
l'un  de  ses  prédécesseurs.  A  peine  .savait-il  qu'en 
4816  l'amiral  anglais  Exmoutli  (rot/,  ce  nom)  avait 
brûlé  la  niiu  ine  alt;érieutie,  tlelivré  Iods  lt  s(  selaves 

obnitiens,  et  force  soa  avaut-dcrnier  prédéce&seup 
fhaf.  OnAR-Paaiâ)  i  demander  grioe,  après  avoir 

payé  une  forte  riinron.  I.»'  seul  fait  dont  Ildssrin 
eut  coniiai^>auce  elail  ia  défaite  des  Kspa^iiiii:s 
SOUS  Charles-Quint  (i).  Cette  circonstance  le  rassu- 
^KMUOOttp  i  et  u  méprisait  complètement  les 
aÉÉMs  des  Earopéens  <:epeffdant  une  armée 
forniidnlde  et  une  flotte  iin|iii:;nnte  se  réunisnient 
sur  les  cotes  de  Frauce,  sous  les  ordres  du  général 
dt^J^DOmont  et  de  l'amiral  Ooperré  (eey.  ces 

■h  J^T-  I 

i-ill  affcfl  mrii/r(  nt  ripond  pas  à  Mit  Aomme  ttl  qut  fin  ,  Uil 

JCveral ,  i|U"ur:i  li'ri.;u.'  ri'-»li!i?n!i"  •',^v.»  !■!  l.ev.'iut  ùVail  fami- 
UdlBé  avec       l  inuc»  un  'jn^  i^-i'  nrii-r.tiil.  A.— T. 

j^^PI  U  karait  dù  mcvre  mieux  ra  hMUtciiir  df  tcur  (léroulu  plu» 
fÇMIto,  tout  II'  rr^nc  di-  aiarlt'>  III ,  tn  il'ù.  \—T. 
'  lu  Dli  la  f  rt'ini'-re  nouvelle  de  l'in.sulte  faite  par  le  i1l,v,  ur.e 
aMaim  navak- ,  rommiiiidét  par  \m  capitolno  do  vatafMsu  i'olict, 
•a  prétenta  awaut  la  ittit  d'Alger  le  11  joiu  ;  c(,  n'ayant  |>u 

obtenir  In  ^rititîar'ir.î)  rjiiVifr  rllïCf'îlil  .  r  '(r.mciÇi  'i'">  ti* 

K'niiiîlr.nin  Je   biiL  U-^  liv  Mjn   y.iT\     liu-v-nii  !it  ùli'ilti  l  '^>-t:.lin^ 

len  «tAbliMienit'iil-.  Irai:(aia  »ur  i.«Lv  U  Aifwue,  uuUiiitue^il  le 
Mt  é»  I»  Cal  le,  ]  rt•^  de  Bona,  laqml  avait  ni  nndu  A  la  France 
M  MIT,     (ut  ru  i  né  d<!  (uad  M  combla  le  18  Joia  IS37.  Le  bloeos 

durait  inutil'  rn' ni  <lr|'iUl  d<VX  an»  et  ri'ijUit  ■•ei'l  nii'li'ir.s  nti- 
nucllflTiprit  A    Ti  I  r.:t.nt.  TroU  eh«loU|l«<  I.mi;  m-is  ,  ■  -  l-n.:- 

Tant  oa  corsaire  aicérittl,  «valeat  iehoue,  l«  À't  juin  ls"/.«,  mir 
I»  iSMi •*  a«ix  Mwa*  di  martM  «t  vtagt-deui  marin*  furent 
■MMaSi  par  let  Mdontai.  Le  (auremement  français ,  avant 
d'en  Tenir  h  de?  hr-stl  n»-!        iS-rl^iv.  h  ,  ti-nta  una  dernière  dé- 

marchi- au(ir«-s  -n-  lu  i-i;.'  civ  L  ■  u.'.r  il.;  lu  BretonnUcr,  ci»in- 
maadant  le  vai^M  iu  la  i'r  rmc ,  i^itrii  cmiinie  parlenRntiire 
daa*  la  port  d'Aliter,  le  30  Juillet  l«.'9,  pour  nmetlre  nu  d.  y  h,i- 
Mione  let  pruponUion*  de  la  Kraiice.  Il  fut  ndinu  en  nudirin  c; 
mai*  il  n'ubttnt  aucune  •ati^lactian  ;  et  lirri><i>i'il  se  retira  ,  il  e»- 
NTa  le  feu  de  loutr*  le*  battcricfi  |ienilant  une  demi  Iv  ure.  Il 
wt  junte  de  du*  qM  Uuteela,  tAB»  délAvouar  offirielleineiit  ce 
Bouvti  outran-e,  iIkHm  H  atunimiidaitt  de»  fgito  qtll  a'ea  était 
itiDda  coupable.  A-^> 


ItUS 


uouis}.  Huaiein  comprit  alors  qu'il  fallait  paé- 
TMrÉr  it  lat  idriManM»  Il  euto^a  sêe  vrisÉMk  ^Iv 

Iipys  de  Ctinstantine,  .le  Tilteri  et  d'Ornn.  l'oHMs 
de  vt>nir  auprès  île  lui  défendre  .«Vlger  la  snint6« 
Il  fut  ol)éi  avec  un  médiocre  empressement,  mais 
enfla  il  fit  arrircr  oea  diefs  de  pnnrinoa  avec  tout 
ou  partie  delenraeaattagems.  L«19Jtriv4ÂIB,è' 
ilix  heures  du  malin,  la  flotte  fruie.iise,  chargée 
de  plus  de  trente  mille  soldats,  était  en  vue  d'Al- 
ger ;  et  le  padia  eAt  pu  compter  sea  ennemis  lui« 
même.  La  mer  était  belle,  un  vent  favorahle 
enflait  les  voiles.  L'amiral  français  déploya  poni- 
peiiseiiieut  SI  limite  sous  Ics  imirs  de  l.i  ville  et  se 
tliri}>;éa  vers  Sidi-Férucb,  en  passant  à  une  encà- 
blure  du  poK,  dont  lea  qua»  et  le  môle  étaient 

hérissés  <!e  e  inous.  <>  por(,  ce  luf^le  et  toutes  les 
eonslruclious  ipii  s'y  raltaclieiit  sont  l'ouvrage 
d'Aioudj,  si  connu  sous  le  nom  tie  Barlitrmttu,  et 
de  son  frère,  le  fameux  Kbalr-ed-Din,  le  fondateur 
de  l'État  al((ériea,  le  flAa  de  l'Rspagne  et  de 

î'itniie,  (  t  don!  Iri  niéiiinire  (St  encore  vénérée 
des  musulmans,  lue  lieini-hcure  après,  la  (lotte 
était  devant  Sidi-Féruch.  Les  troupes  de  terre  et 
deuner  s'attendaient  à  combattre,  avant  même 
d'avoir  posé  le  pied  sur  la  plage;  mais  on  sut 
hientiH  que  1;^  pn  -ii  i  ilr  riait  sans  diT'  iise,  i]iie 
le  fort  (}ui  la  protège  était  abandonné,  et  que  les 
Aralies  rétafent  retirés  sur  lea  hautMirs  qui  Faval- 
siiient.  Cependant  on  était  informé  ipie  le  débar- 
(]uement  se  ferait  sur  ce  point,  et  les  lieys  de 
Constanllne  et  de  Titteri,  ainsi  que  le  khalifa  du 
lu  y  d'Oran,  y  avaient  d'abord  placé  leurs  magnl» 
licpies  tentes,  qui  iervircnt  bientôt  abriter  les 
l'nmi  ai'*.  Iii  s  h  ifteries  rasantCS  liien  servies  pou- 
vaient <|.  tenir  DU  obstacle  Insnniiont  ilde  ;  on  ne 
coiuprend  pas  roiiinieul  ces  dispositions  *i  siinpl(;s 
et  si  bien  indiquées  par  la  disposition  des  lieux 
furent  complètement  omises,  ni  comment  la  flotte 
en  passant  sous  les  canons  du  môle  et  île  1 1  m  inne 
ne  reçut  pas  même  uue  bordée.  Si  l'on  en  croit 
quelques  braits  populaires,  Hussein ,  alors  frappé 
d'un  nouveau  vertige,  .iiirait  pensé  que  le  Dieu  de 
Mahomi  t  lui  aiuenail  les  Français  pour  <»tre  sa 
proie.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  t 'est  (pTil  d»  fendit  de 
tirer  sur  eux.  Le  14  au  matin  commença  le  débar- 
quement. Les  Arabes  tiraillèrent  des  hauteurs  où 

ils  étaient  plari's  ,  unis  le  soir  truite  l'innée  et  un 
matériel  alioiiilaiit  en  touli  s  choses  (  laieirt  établis 
sur  cette  terre  irAfritiiie,  qu'aucun  chef,  qu'aucun 
soldat  n'avait  vue,  et  au  sujet  de  laquelle  mi 
leur  avait  fait  tant  de  récits  fahuleiix.  Plusieurs 

jours  se  |>:i<si'ri'iit  en  cnniliiilN  prr<i]ne  Inus  itial- 
lieureux  pour  les  Arabes  Cl  que  lenuina  t'iutlueiice 
irrésistible  de  l'artillerie.  Cependant,  le  24,  les 
Africains,  réunis  en  masses  considérables  et  très- 
siipérieiirs  en  nombre  a  l'armée  française,  viennent 
r.illaquer  en  poiissiiiit  d'horribles  hurlements.  I  rs 
Français  se  forment  en  carrés,  comme  autrefois 
aux  Pyramides,  et  plus  de  deux  mille  cavaliers 
africains  viennent  e\pirer  siMt*  leurs  b  lïoiiiiettes. 
\jt  m,  l'armée  franv'dise  est  dirigée  sur  le  fort  de 
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l'Empereur,  qui  dooiine ,  à  portée  «le  canon ,  U 
CadMh  et  le  reste  de  la  ville.  Hussein ,  regardant 
Cftte  position  comme  imprenalilc ,  était  persuade' 
qu'un  ou  pourrait  l'attaquer  qu'i-u  «flevant  à  l'un 
de  ses  cAtës  un  ëdiOce  de  la  même  force.  I*endant 
la  nuit  du  S9  au  30,  la  tranebée  est  ouverte.  Les 
tbrdUeim  du  pacfaa  inqniélaient  les  assalIlaDts, 
auprès  desquels  ils  arrivaient  courageusement  en 
se  glissant  comme  des  bétes  Tauves  à  travers  les 
IHpiiert  et  les  broussailles,  mais  aucune  loitie 
sérieuse  ne  fut  faite  de  la  citadelle.  I>e  son  côté , 
la  flotte  ne  reitait  pas  inactive;  elle  aussi  envoyait 
ses  boulets  sur  les  forts  et  les  remparts  d'Aiger. 
Elle  favorisa  d'autant  plus  le»  opérations  de  terre 
qu'elle  forrn  d'ajipeler  beaucoup  d'artilleurs  an- 
près  des  pièces  destinées  à  tenir  les  vaisseaux  à 
distance.  Le  4  juillet,  tous  les  travaux  de  siège 
terminée,  commença,  i  ipiatre  heures  du  matin, 
un  feu  général  autptrl  !n  c;nrnison  du  fort  répondit 
avec  vigueur.  Les  canonmers  turcs  y  soutinrent 
dignement  leur  réputation  de  bravoure  ;  mais  à 
aept  heures  ils  furent  réduit*  au  ailenoe.  A  dix 
iieures,  l'ordre  avait     donnë  de  battre  en  brèche, 
lorsqu'une  (let  vn  /tiorî  épouvantable  se  fit  enten- 
dre. Le  bruit  eu  retentit  à  trente  lieues  dans  la 
mer,  et  jusque  sur  les  ciuMS  de  l'Atlas.  Des  tour* 
billons  de  flamme  et  de  poussière  s'c'levèrcnt  jus- 
qu'aux nues-,  un  orage  de  pierre»  ci  de  débris 
couvrit  l'horizon  ;  le  cUleau  de  l'Empereur  venait 
de  sauter.  Ses  défenseurs  avaient  désespéré  de  le 
sauver,  et  le  dey,  désabusé,  avait  commandé  sa 
destruction.  Hussein  comprenait  enfln  que  la  Pro- 
vidence n'était  pas  pour  lui,  et  il  eavojra  son  secré* 
taire  offrir  à  la  Flrame  de  TfadiMwjMr  dr# /M»  de 
la  gucrrf_  L;)  icrreur  était  dans  la  ville,  !<•  pmcle 
accui^ail  le  dey  de  vouloir  la  faire  sauter  comme 
le  château  de  rEmpereur,  et  d'avoir  pour  cela 
rempli  de  poudre  des  souterrains.  La  populace 
demandait  à  grands  cris  de  capituler,  d'implorer 
la  clémence  du  vainqueur  que  déjà  elle  croyait 
voir  dans  ses  murs,  accompagné  de  tous  les  fléaux 
de  la  guerre.  Huneiii  eut  neiiucoup  de  peine  à  se 
dt'eider  ;  înrtis  t  nnn  le  feu  des  deux  crtiés  s'arrêta 
tout  a  coup  i)our  faire  place  aux  messages  diplo- 
matiques, dans  lesquels  on  vit  d'abord  ligurer  le 
consul  et  le  vice-consul  de  l'Aogleterre,  qui  dans 
le  principe  étaient  loin,  dit-on,  de  détourner  le 
dey  de  la  guerre  avec  la  France,  et  qui,  mainte- 
nant qu'une  capitulation  était  devenue  indiapen- 
sable ,  Pasilitateiit  de  leurs  démsrehes  offideuies. 

Rr  nii'oiip  de  MotaMes  habitants  d'M^i  r  lui  ron- 
sciliaii  iil  aussi  de  capituler.  Mais  ii  est  probable 
que  les  pro|)ositions,  pettl-<étrs  tiop  gAsAreuses , 
c|u'on  lui  jiortait  ne  furent  pas  fldélement  présen- 
tées; car,  lorsijue  M.  Brudciievits ,  interprète  qui 
lui  fut  expédié  sur  sa  demande,  les  lui  eut  claire- 
ment expliquées,  il  ne  témoigna  plus  aucune  ré- 
pugnance. Vaillenrs  l'exaspération  du  peuple  était 
telle  (jue  s'il  eût  bosité  plus  longtemps  c'en  était 
fait  de  sa  vie,  menacée  par  des  signes  auxquels  les 
daapolea  du  Barbarie  no  se  troupeiit  pis.  U  le 
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réserva  seulement  de  prendre,  pour  la  ferme, 
l'avis  de  son  conseil,  et,  sous  ce  prétexte,  obtint 
un  re'pit  jus<{u'au  lendemain.  I.e  •'ï,  à  la  pointe  du 
jour,  une  batterie  de  brèche  allait  être  établie 
contre  la  Casbah,  lors^que  deux  Maures  apportèrent 
la  capitulatioat  rev^Stue  depuis  la  veille  du  sceau 
du  pôeha  valneo.  Par  ee  traftë,  ttusiein  perdit  ses 
l't  !î^,  mais  il  conserva  -m  libert*?,  celle  de  sa 
famille  et  la  possession  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait personnellement,  avec  la  faculté  de  l'em- 
porter où  l>on  lui  scnibb'rait.  1!  obtint  les  ni^mi  s 
avantages  pour  ses  soldats,  et  pour  son  peuple 
le  libre  exercice  de  sa  religion,  une  liberté  entière 
et  le  respect  des  femmes,  des  propriétés,  da 
commerce  et  de  Findustrie  (1).  Ainsi  finit  une 
douiination  fondée  trci^  sii  î  les  auparavant  p  u- 
ies  deux  Barberousse,  et  qui  pendant  tout  ce  temps 
n'avait  pas  cessé  d'Itre  le  fléau  de  l'Europe.  L'Ht^ 

dey  d'Alger  (c'est  ainsi  tpi'à  Parn  il  ■<f'.  qualifiait 
dans  ses  caries  de  vittilc)  se  retira  [tendant  quel- 
ques jours  dans  la  belle  maison  qui  avait  été  eon^ 
struite  pour  son  gendre,  et  s'assura  qifon  ne 
l'enverrait  point  I  Constantlnople,  dont  II  av«R< 
!»ravé  les  firmans,  lorsque  Tahir  lui  portait  le 
cordon  fatal.  Le  12  juillet  1830,  il  s'embarqua  sur 
la  frégate  ta  Jtamu  «tAre^  avec  dnqaanle4Mit' 
femmes,  ses  deux  gendres  et  une  suite  de  soixante 
personnes.  Il  emporta  avec  lui  environ  dix  millions 
de  son  trésor  particalier,  dont  le  reste  fut  laissé 
à  la  Casbah,  aioii  que  presque  tous  1m  byoïu  de 
ses  femmes  qui  n'eurent  pM  le  temps  de  les  sau- 
ver. Il  laissa  aussi  le  trésor  de  l'tltat,  (onsrivé 
dans  la  même  forteresse,  placé  dans  quatre  petites 
mes  voàtées,  et  évalué  à  dnquanle  niiUons.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Mahon  pour  purger  sa  quaran- 
taine, puis  à  .Naples,  où  il  débarqua  le  5  août,  en- 
suite à  Livoume,  où  il  s'arrêta  assez  longtemps,  fl 
vint  enfln  à  Paris;  mais  bientôt,  poursuivi  par  une 
curiosité  importune,  il  renonça  à  la  pensée  qu'il 
avait  eue  de  s'y  fixer,  et  se  détermina  à  retourner 
à  Smyroe,  sa  patrie,  puis  à  Alexandrie,  où  il  mou- 
rut en  4838,  Igé  d'«iviroo  6S  ans  (f).  On— a. 

lirTCIirsoN  (FsAscis),  philosophe  anglais,  na- 
quit cil  li  lauiic,  en  1G94.  Il  montra  de  bonne  heure 
ledésird'actpiérir  des  connaissances, désir  secondé 
par  l'éducation  classique  qu'il  reçut ,  et  par  une 
très-heureuse  conception.  Il  acheva  ses  études 
dans  l'université  de  Glascow ,  et  fut  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique  :  il  était  prés  d'être  installé 
comme  pasteur  d'une  congrégation  de  HtwnÊtrt, 

(Il  A<-C4b!p  tic  «n  Hiuff,  il  w  ri^mlt  Silenlôtfi»  dlMut  :  Quand 
on  tombe  de  n  h-au.',  on  ftruC  Oitn  i  trr  un  peu  ^/5i*rifi.    A — T. 

('il  IIu»^a-l'd«.l<A  eUul  replet  et  d«  Utile  mo;eaD«;Bei  traita 
manquiiicnl  de  nuble»M.-  et  lin  r^gtil4ritr ,  il  «nrit  la  iHmS  i»» 
quiet;  «on  cuact^rc,  d«)>ourTU  d'inertie,  m  ItiMMit  heUcnMot 
influencvr.  Cùmme  il  avait  f&illi  Stm  a«*u*iDé  un  jour  qu'il  était 
«orli  de  la  C-aibah,  il  «tait  di:*rDU  Duupçonncux.  Kd  1827,  jouant 
aux  échcc«  a»»«  l'ngha  aon  (larent,  ch<K  <!<*  ta  Inn-v  militaire ,  n 
général rmvDt  c-tiniL',  il  le  0t  llll|>itoyabKinL'iii  tlrjiii^iLT,  tous 
l<retexto  de  canniiiraiion  contt*  M  vio.  Malgte  i^uelquet  autna 
traitii  do  cruauu  dirigé»  |>ar  UM  pMliUqae  ombrageoM  M  pÊt  la 
uiitlimcot  d«  M  propre  conMCaïtaK,  HuMeln  Joatanlt  iTma 
caruia*  itinttaUaA  aVktallé  pvw  tass  !•■  min  ét  mm  a*K*ar- 
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lorsque  les  sollicitations  de  quelques  pei-^iiiit's  le 
déterminèrent  de  préférence  à  ouvrir  une  école  à 
Dublin.  Ses  auoote  dans  l'enseignement  ne  tardè- 
rent pss  à  lai  fiaUre  tme  r^utatiun ,  qui  s'aomit 

en  iiitr  1 1  I  sidërablement  par  la  publication, 
d'abord  anonyme, d'un  ouvrage  intitulé  Reehenhet 
nr  Ut  idées  de  tteauUetiêuHÊ,  172S,  in-R»;  traduit 

de  l'anglais  par  Euious,  Amsterdam,  1719,  in-12. 
La  philosophie  de  llulclieson  se  ra|»prochait  beau- 
coup de  celle  de  lord  Shafteshury,  quoiqu'il  fil 

entrer  l'intérêt  personnel  pour  bien  moins  dans 
le»  molilk  qui  nous  portent  i  ki  mtu.  Le  lord 

Granville,  alors  lord  limiîrmnt  d'Irlande,  et  le 
protecteur  de  tout  ce  qui  im  paraissait  utile  et 
distingué ,  remit  au  libraire  une  lettre  pour  l'au- 
\im,  dont  la  nom  lui^tait  encore  inconnu,  et 
M  iwmdi  btenlAt  tonte  son  amitié.  Hutcboon 
compta  d'autres  amis  gt^nereux,  tels  que  le  lord 
Molesworth,l'év£queSyDgi',  l'archevétiue  Kinget 
leprimatBl^tier;etU  n'employa  son  crédit  au- 
près d'eux  que  pour  servir  l'humanité  et  la  science. 
Il  publia,  en  1728,  in-S»,  un  Trtàti  mut  ta  patàamt. 
ou,  c  inine  dans  le  traité  précédent,  les  raisonne- 
ments de  l'auteur  ne  parurent  pas  à  tout  le  monde 
«dldeneot  éHMis,  mais  où  son  style  et  le  noble 
sentiment  qui  l'inspirnit  toujours  obtinrent  l'ad- 
miraùoD  gciiërale.  tes,  deux  ouvragi:;»,  qui  furent 
souvent  réprimés,  semblent,  avec  quelques  écrits 
insénis  Amis  le  recueil  intitulé  LMre*  ttUibemicus. 
et  detlattres  de  «ontniverse,  être  tout  ce  qu'il  a 
donné  au  public  p.ir  la  voie  de  l'impression.  Mais 
en  1729,  appelé  par  l'univer&itc  de  Gla^cow  pour 
remplir  la  chaire  de  philosophie  morale,  sa  répu- 
tation s'augmenta  ile  plus  en  plus  par  le  mérite  de 
ses  I^ons,  qui  contribuèrent  beaucoup  à  propager 
en  Écosse  cet  esprit  de  discussion  iinolytique  ((ui 
a  rendu,  depuis,  l'école  métaphysique  d'Ecosse 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  Il  mourut  à  S>3  ans, 
en  1747,  laissant  un  (ils  qui  a  publié,  d'après  le 
manuscrit  de  son  pere,  un  Système  de  philosophie 
morale,  en  ">  livres,  (ihiscovv,  IT.i"),  i  vol.  in-4»; 
précédé  d'une  notice  sur  la  vie,  etc.,  de  l'auteur, 
par  I«  doeleiir  Leedimanî  tradirft  en  français, 
Lyon,  1770  ,  2  roi  Ilnr -heson  soutenait  que  le 
plaisir  que  nous  éprouvons  à  exercer  un  acte  de 
NeOTeillance  n'en  est  pas  le  principe  dominant; 
■ai»  qn'în^pendammeni  de  cette  jouissance  per- 
sonnelle, dont  11  reconnaît  en  partie  la  réalité,  il 
y  a  dans  le  cœur  humain  un  désir  nlme  du 
bonheur  de  tous  les  êtres  raisonnables,  lequel 
non-seulement  peut  s'aecorder  avec  notre  propre 
bonheur,  mais  influe  beaucoup  sur  la  direction  de 
notre  conduite  ;  de  sorte  que  quand  ces  principes 
viennenl  à  se  trouver  en  oji|  i  Mti(.ii,  le  sens  moral 
décide  en  faveur  du  prenûer  contre  le  dernier. 
Cest  de  oe  sens  moral,  espèce  d'insitnet  qui,  selon 
lui  .  nous  ronduit  naturellement  et  sans  réflexion 
è  iaire  ou  approuver  ce  qui  est  raisonnable  ou 
juste,  qu'il  fait  dériver  toutes  les  idées  murales. 
Le  principe  de  son  qrsiènie,  qu'il  avait  puisé  dans 
ton  enor,  doniM  dehî  une  opinion  trMavorabli^ 
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quelle  que  soit  l'idée  qu'on  ait  du  système  en  Inî- 
mtaie.  On  traura,  dans  le  must'e  de  Mazzuchelli, 
la  gravure  d'une  médaUlo  frappée  en  l'bonneur  de 

ce  philosophe.  L. 

liUTCllIiNS  (John),  auteur  anglais,  né  en  1098,  à 
Urailfurd-Pévcrel,  dans  le  comté  de  Doriet,  fat 
recteur  de  l'église  de  Waréham,  oîk  fl  monrut  le 

21  juin  1773.  C'était  un  homme  ifun  esprit  mé- 
diocre, mais  très-laborieux.  Il  a  laisse  I  Histoire  et 
let  antiquités  du  comt^  Je  Dorset;  ouvrage  qui  parut 

l'année  d'ai^  sa  mort,  Londres,  1774,  SvoL 
in^ol.,  et  qui  est  aaseï  estimé.  On  en  a  iUt  de- 
puis une  deuxième  édition  ,  considérablement 
augmentée,  eu  quatre  volumes,  publiés  successi- 
vement en  1796, 1803,  etc.,  par  Kichols. — Thomas 
HuTCHiNs,  géographe  des  Etats-Unis,  mort  à  Pitts* 
burg  en  1789,  a  publié  quelques  ouvrages  sur  la 
topographie  de  la  Vu  -inii  ci  des  Étals  voisins.  11 
n  aussi  eu  part  à  la  composition  du  Caxetier  amé- 
rirnin  de  Morse.  L. 

UUTCIIINSON  (FiuKcis),  écrivain  anglais,  vivait 
au  commencement  du  18«  siècle.  On  avait  publié 
en  Angleterre ,  depuis  le  rctaldis-sement  de 
Ciiarles  il,  une  quantité  considérable  d'écrits, 
tendant  i  proorer  quil  etistait  des  sorciers. 
I.cs  tribunaux  retentissaient  cne^re  îles  a'ccusii- 
lions  de  cette  espèce,  et  il  en  émanait  quelquefois 
des  jugements  très-sévères.  C'est  ce  qui  engagea 
llutchinaun  à  publier,  au  «ommencement  de  ce 
siècle,  en  4718,  nn  &uâ  kùlariqte  b  mi^i^. 
avec  des  observations  sur  divers  faits  qui  peuvent 
éclaircir  quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte. 
L'ouvrage  est  en  raraw  de  diaiogne;  les  interlo- 
cuteurs sont  uneodéaiastiqoe,  un  avocat  écossais, 
l'auteur  et  un  Juré.  L'auteur  remarque  que ,  de- 
puis la  trente- troisième  année  du  règne  de 
licori  'VIII  jusqu'en  ItUi,  espace  de  103  ans,  on 
ne  fit  mourir  que  quinze  soràers;  mais  que,  pen- 
dant  les  seize  années  suivantes,  on  en  fit  pendre 
environ  cent  neuf.  Il  e.xaminc  les  faits  d'après 
lei|Uels  les  procédures  ont  été  faites  dans  les  tri- 
bunaux; et  il  en  résulte  que  toutes  les  relations 
auxqudies  Us  ool  dmuié  tant  d'imfionanee  sont 
remplies  d'absurdités  et  d'extravagant'^    T — d. 

HUKHLNSOiN  (Joun),  philosophe  anglais,  né  en 
1674,  à  Spennythorn,  dans  le  comté  d'York,  reçut 
sa  prîocipalB  instruction  d'un  gentilhomme  qui 
était  en  pettsiott  ch«S  son  père ,  et  kA  ensoite  in- 
tendant de  plusieurs  pc  im  (k<  s  jtisi  lérables, 
notamment  du  comte  de  .-^carhorough  et  du  duc 
de  Somerset.  Kntre  Mùî  et  1706,  il  parcourut, 
I>our  les  afliiires  du  duc,  plusieurs  parties  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles,  et  publia  le  fruit 
lie  ces  excursions  sous  le  titri  iV Observations faitet 
par  J.  H.,  principaUsiutU  eu  1706.  Son  maître, 
devenu  grand  dcnyer  de  George  f*,  lo  0t  inten- 
dant de  ses  écuries  {nding  ptirrtyor),  espèce  dc 
sinécure,  avec  un  traitement  de  200  liv.  stcrl.  llut- 
chinsou  s'était  beaucoup  occupé  d'histoire  natu- 
relle, et  avait  formé  une  superbe  collection  de 
CstaUes  qu'il  cooQa,  avec  dctnolet,  «B  doetcnr 
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Woodwartl ,  médecin  du  duc.  Il  accusa  ensuite  le 
docteur  d'aroir  voulu  lui  Toler  sa  coIIpcUod  et  ses 
■otas»  et  résolut  de  mettre  le  public  dans  la  con- 
fidence de  «es  griefs;  c'est  ce  qu'il  fit ,  en  1724, 
dans  la  pretiiière  partie  île  ses  l'Hnripft  de  Moite, 
OÙ,  de  plus,  l'biitoire  naturelle  de  la  terre  par  le 
docteur  est  tournée  en  rMienle  ;  la  demièiiie 

partie  des  Principes  de  Moise  jianit  en  IT'i?.  Cet 
ouvrage, i|ui  fit  beaucoup  de  bruit, est  enli<  rciiiont 
oppo&e'  aux  principes  de  ^iewlon;  celui-ci  fomle 
sa  philosophie  sur  le  ride  et  la  pesanteur  :  la  phi- 
losophie de  Hatehioson ,  qu'il  présente  comme 
étant  celle  de  l'iicrilure,  est  fondée  sur  l'air  et 
sur  le  plein.  Dans  l'introduction  à  la  deuiième 
partie;!!  doaM  I  svpposer  que  l'idée  de  hTrinlté 
a  dû  être  prise  des  trois  principaux  agents  dans 
le  système  de  la  nature,  le  feu,  la  lumière  et  l'es- 
prit ;  ces  trois  étals  d'une  seule  et  même  substance, 
l'air,  selon  lui,  repondant  admirablement  d'une 
manière  8ymbolic]ue  aux  trois  personnes  d'une 
seule  et  même  essence.  Cette  idée  frappa  t» iloinent 
k*  docteur  Gariw  qu'il  en  fit  faire  des  oompli- 
aenls  i  Pairtear,  et  lui  demanda  phnieurt  fols, 
larce  sujet,  tino  conférence  qu'Hutchinson  jugea 
convenable  de  rcfust-r.  On  raconte  que,  t|uel<|ues 
jours  avant  sa  mort, son  médecin,  le  docteur  Mead, 
l'engageait  à  se  faire  saigner  et  lui  disait  en  plai- 
santant :  «  Je  TOUS  enTerrai  bientôt  à  Moïse ,  » 
voulant  dire  à  son  travail  sur  les  principes  île 
Moïse;  niais  llutcbinaon,  pranant  la  chose  à  la 
lettre,  lui  répondit  aans  plaisanter  et  entre  ses 
dent"  ■  "  Je  le  crois  bien ,  docteur,  que  vous  m'y 
«  enverrea.  •  11  prit  un  autre  médecin,  et  mourut 
le  W  août  1117,  igé  de  63  ans.  Hutchinson  éuit 
assurément  un  homme  de  talent  et  de  savoir, 
mais  dont  le  jugement  n'était  peut-être  pas  bien 
sain,  comme  on  peut  en  juger  par  les  élymol(^es 
•baanks  auxquelles  il  •  en  recours  pour  soutenir 
«ne  opinion  non  nain  absurde,  qui  était  que 
toute  in  science,  soit  naturelle,  soit  tliéologiquc, 
est  contenue  dans  les  saintes  tcrilures.  11  trouvait 
dans  chaque  radne  hébralqne  des  sent  cachés  et 
des  repréM'ntaliiin'»  des  olijets  intellertueis;  enfin 
il  expliquait  tout  par  l'bcbreu.  Il  voyait  une  foule 
de  choses  dans  les  chérubins  de  l'arche  d'alliance, 
0t interprétait  tout  comme  des  emblèmes  et  des 
hiéroglyphes.  On  peut  aussi  juger,  dsns  ses  ou- 
vr.TRPs,  de  Id  vitdence  de  son  e.ir.Tclere  par  les 
termes  injurieux  qu'il  emploie  et  l'esprit  d'into* 
léranee  auquel  fl  se  Um.  Tans  aea  dote  ont  été 
imprimés  ensemble,  en  17i8,  en  douze  volumes 
io^,  et  il  en  a  paru  un  extrait,  en  MtTt,  en  un 
tohune  inMS.  On  peut  le  regarder  comme  le  chef 
Hmm  MincUa  aeete.  Sa  doctrine  a  donné  lieu  à 
une  dlicuarfoa  très-antmée  de  part  et  d'autre  ; 
mais,  en  j:;rt)tT;il,  l'air  de  mysticisme  qui  domine 
dans  ses  ouvrages,  joint  au  ton  présomptueux  de 
rMlNr,«n  ■  Ût  longtemps,  en  quelque  sorle,  un 
objet  d'horreur,  et  il  a  sufti  souvent,  pour  arrêter 
l'aTanceuient  d'un  homme  de  mérite,  de  le  préd- 
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de  ses  partisans  sont  Catcut,  Baie,  Jones  et  l'évêque 
Horne.  Sa  secte  est  presque  anéantie  aujourd'hui, 
quoiqu'un  de  ses  admirateurs  ait  tenté  de  resaos^ 
citer  ses  opinions  en  publiant,  en  lURt,  une  bro- 

i  liiire  intitulée  I.e  chemin  abrégé  de  ta  vérité,  ou 
ia  doctriiu  ekrétiemm*  d»  la  Trinité  dam  tumUé^ 
éfftrfrrfr  H  tmtpnmèt  patfmattffii  net  tm  eréàthm 
naturelle.  Une  machine  qu'il  construisit  en  1715 
pour  découvrir  la  longitude  en  mer,  et  qui  obtint 
l'approbation  dt  flewton ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages du  mime  genre,  font  croire  qu'il  serait  de-  . 
venu  un  haMIe  mécanicien  sll  sefàt  borné  I  cette 
branche  de  la  si  ieiu  e.  On  croit  que  tfest  lui  qui 
a  formé,  en  grande  partie,  la  riche  colleetion  de 
fossiles  que  ledoeMirWoedward  a  l^ée  à  ruai* 
versilé  de  Cambridge.  On  peut  premlre  une  idée 
de  son  système  dans  un  livre  intitulé  Petuée* 
concernant  la  ffdlflan,  Edimbourg,  1743.  —  Un 
Tkomat  HuTcnntsoH  a  rem  et  publié  avec  des 
notes  :  Xenophontit  de  Cyri  im^ttOhne^  gr.*laL, 
Oxford,  1727,  in-i°;  et  De  Cyri  erpeditione,  id., 
ibid.,173S,  in-4*.—HoTCW!isoN  (William),  membre  . 
de  la  aociélé  des  antiqaaim  fw  tMidrea,  auleur 

des  Histoires  drs  i-onl^t  de  Sorthumherlnnd ,  de  Dur- 
Aant  et  de  Cumherland ,  est  mort  le  7  avril  1814, 
âgé  de  8f  ans.  L. 

HUTCHINSON  fCiin^Tni  nF-fr  if),  cinquième  01» 
de  Jean-Élie  llutchiuMjn,  prévôt  de  T université  de 
Dublin  et  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande  (royez 
ItoNoi  r.irMoKK  ) ,  fut,  comme  ses  frères,  élevé  par 
un  préeepteur  partlctdter  dans  la  maison  pater- 
nelle, mais  suivit  les  cours  des  collèges,  reçut  le 
grade  de  bachelier  dans  l'université  de  Dublin, 
alla,  suivant  l'usage,  metire  le  dernier  sceau  à 
son  éilucalion  par  un  voyage  sur  le  continent,  et 
à  son  retour  fut  envoyé  à  tendres,  au  Temple, 
pour  s'y  livrer  i  l'élude  des  lois.  Le  droit  était 
bien  peu  de  son  goût  :  il  fit  pourtant  de  néces- 
sité vertu,  et  entra  au  barreau  en  iT9i.  Les  rl- 
chesws  et  !a  considérnlinn  dont  jouisi^riit  son  père 
rendaient  les  afTaires  faciles  au  jeune  Ilutclunson, 
(pii  n'avait  pour  ainsi  dire  point  de  clientèle  à 
eréer  Aussi  fut-il  l>ienlAt  une  des  notabilités  du 
barreau  de  Dublin,  et  dés  lors  il  cessa  de  nourrir 
une  antipathie  déraisonnable.  Ku  1795,  à  la  mort 
de  son  père,  le  bourg  de  Taghmon  le  choisit  pour 
son  représentant  au  parlement  ;  fl  fit  son  entrée 
dans  la  chambre  irlandaise  des  communes  pen- 
dant l'administration  de  lord  Fiti-Willlam.  Véri- 
table patriote,  Bulefainaon  aouthit  de  toutes  ses 
forces  le  système  et  les  mesures  de  ce  vice-roi» 
que  le  cabinet  britannique  rap(>ela  si  prompte- 
ment.  Lord  Camden,  son  successeur,  prit  avec  les 
Irlandais  la  marche  inverse,  et  décréta  de  prime 
abord  les  connscations,  les  arrestations,  le«  sup- 
plices. Hutchinson  se  déclari  l'nnlngnnivtc  de  cet 
impolilique  déploiement  de  forces,  et,  moitié  dé- 
goût il  l'aspeet  deeea  itraeités,  moitié  chagrin  de 
la  perte  de  sa  femme,  Il  se  retira  des  affaires  po- 
litiques et  se  réduisit  à  sou  cabinet.  La  grande 
iérailtdei788  tefltsortlrde  nMmadeetle 
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força  dé  prcuiire  un  |>arti.  liien  que  détestant  le» 
persécuteurs  de  l'Irlande,  Hutcbinson,  comme  la 
plupart  de»  bomme»  de  loi ,  m  déclara  pour  le 
foorenieaieDt.  Son  frère  k  i^ig^l  étant  chargé 
d'un  commandement  parmi  Ips  Iroupcs  tlestinécs 
à  opérer  la  pacification  Uc  l'Irlande,  il  alla  le 
joindre  conune  volontaire  et  lui  rendit  de  véri- 
tables senrice«y  tant  par  aoD  iotrépidîté  que  par 
M  parfaite  eonnaiMance  des  lieux.  Il  eut  part  à 
l'aflairc  de  Castlebar,  fit  prisonniers  les  deux  gé- 
néraui  français  Lafontaine  et  Sarrdzin  au  moment 
06,  entimnié  par  leur  corps,  il  se  croyait  et  de- 
fiit  M  croire  perdu,  et  s'acquit  ainsi  l'estime  du 
général  en  cher,  lord  Comwallis.  Mais  il  ne  tarda 
point  à  se  séparer  de  ce  gouvernement  qu'il  ap- 
puyait si  cbaudemeot:  il  vit  combien  les  pro- 
messes faites  au  jour  au  danger  étaient  violées 
iuipudttnment.  Pitt  pouî^snif  i\c  toiitrs  ses  torcca  ; 
à  l'abolilion  ilc  i;i  njitiounlilc  irlaudaUf,  nclr  Jon- 
loureux  (ju'il  voilait  lUi  ^rnnd  nom  iVuuinn  de 
rir|ande  à  la  Grande-Breta^oe.  Les  brochures, 
les  ■Meiingi  se  succédaient  avec  nne  prodigieuse 
ra|Md>té.  Dans  le  meeting  des  homtnrs  de  loi,  Hut- 
chinson  ne  craignit  pas  de  proposer  formelle- 
ment la  résistance  â  la  pointe  de  l'épée.  Indigné 
ét  i'mdn  du  jour  qui  accueillit  sa  motion ,  i) 
quitta  nriande,  jurant  de  ne  jamais  y  remettre 
les  pieds,  et  oil.i  distraire  ses  chagrins  h  l'année. 
Il  eut  part,  couinic  aide  de  camp  de  son  frère ,  à 
l'expédition  anglaise  contre  le  llelder,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  d'Alkmar.  Il  suivit  encore  son 
frère  comme  volontaire  dans  la  mémorable  cxpé- 
dition  d'Égyptc.  M)us  Ralph  AIx  rrromhv ,  el'con- 
tiouantà  se  sijfiialer  par  sa  valeur,  il  Ql  dire  sou- 
vent aa&  connaisseurs  qu'en  entrant  an  barreau 
au  lieu  d'entrer  à  l'école  militaire,  il  avait  mnnqiié 
sa  vocation.  De  retour  en  Angleterre ,  il  fui  clu 
membre  de  la  chambre  des  comituines  en  1802, 
et  se  montra  nrand  partisan  de  la  guerre  contre 
Napoléon.  Il  MTrit  au  due  d'YorIc  de  lever  un  ré- 
giment à  srjsfr  i"^  f  r  duc  (li'clina  sn  ]'ro|!f>sIlion. 
L'ex-légisie  alors  suivit  son  frerc  tlans  &a  mission  à 
StWcrsbouivcti  Berlin  (l806),misiioagiKrrière 
plus  que  pacifique;  puis,  pendantia  canpagne  de 
Pologne  (1807),il  combattit  dans  les  rangs  jde  l'ar- 
mée russe,  reçut  à  Preussich-Eyiau  une  blessure  à 
côtédu  général  Benningscn  et  se  trouva  au  plus  fort 
de  la  mêlée  1  PHedland.  Après  la  paix  de  TiMtt, 
il  visita  Moscon,  la  Russie  nuTÎdionaîe  et  surJout 
Ude»$a ,  avant  de  reprendre  la  route  de  l'Angle- 
terre et  son  sie'ge  au  parlement.  Opiiosé  au  mi- 
nistère, il  fut  enlia  évincé  aux  élections  générales 
de  I8ti  i  mais  plus  tard  II  itat  encore  élu;  enfln  II 
représenta  sept  fois  au  parlement  la  ville  de  Cork. 
A  partir  de  1815,  et  grâce  à  la  paix  continentale, 
il  revint  presijue  constamment, ilans  les  intervalles 
des  sessions,  résider  à  Paris  avec  sa  famille.  Ses 
liaisons  avec  les  chefs  du  libéralisme ,  et  surtout 
son  op|>osition  à  l'intervention  légitimiste  de  la 
France  en  Espagne,  le  rendirent  suspect  au  gou- 
Hnwncnt  des  Bourboii»  1  U  lui  Att  eqjolnt  de 
XX. 
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quitter  la  France.  Il  mourut  bientôt  après,  à 
Hampstead,  le  2G  août  18^5.  P— ot. 

UUTH  (Georcgs-Léo:ia«d),  médecin  de  l'hdpital 
deMuremberg,oùilreçntleJour1eS9nisral705,  ^' 
commença  à  Attdorf,  en  i'îi,  l'étude  de  la  méde» 
ciuc  et  de  la  philosophie.  Il  y  soutint  en  i7t7  son 
ExereUatio  phUologico-medica  de  ot^bus  eonferenm 
tibut,  et  en  1728  sa  thèse  inaugurale  mentionnée 
])lus  bas.  A  la  fin  de  la  même  année,  il  alla  ii 
Strasbourg,  où  il  demeura  six  mois  occupé  de 
l'étude  de  l'anatomie,  de  l'art  des  accouchements 
et  des  maladies  dTjeux.  Après  avoir  consacré  i 
Paris  nne  année  presque  entière  à  continuer  <^r% 
études  en  médecine  et  en  chirurgie,  il  passa  en 
Hollande  ,  où  il  fut  jjcndant  <leux  ans  l'e'lève  as- 
sidu du  célèbre  Uoerhaave.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, n  entra  au  Colltghm  j^thum  de  Nuremberg 
en  1733,  el  fut  charge' en  1712  du  Ipaitenient  des 
.■mldats  malades  de  la  garnison  de  cette  ville , 
fonctions  qu'il  cumula,  en  1732,  avec  celles  de 
médecin  des  maladies  contagieuses,  et,  en 
de  médeeln  de  l'hApitat  de  Nuremberg.  Il  devint 
memlirc  de  rAcademie  impériale  des  naluralisfcs, 
et  mourut  d'une  malailic  de  poitrine  le  ii  février 
1761 .  Il  a  laisse  :  i"  Diss.  ivaug.  ulrum  eapUi  frigut 
magU  on  alor  conthutit?  ÀHàofft  1738,  in-i»; 
f^De'lm  ewv dn  htmmt  tTtirmerâ  feu,  Nurem- 
berg, 17-iO,  in-8".  Cette  dissertation  est  lrad\iitc 
en  allcniand  du  français  de  IL-F.  Ledran  (ooy.  ce 
noiu  j;  7)"  Histoire  tialureUe  d»  thinocérot  (traduite 
de  l'anglais  de  i.  ^arsons  en  allemand},  Nurem- 
berg, 17i7,  in-4";  4"  Patse-tempi  agréable  et  vtUe. 
accompagné  ^ obsertatious  sur  din  rtet  sortes  d'ani' 
maux  terrestres  et  aquatiques,  reptiles,  volatiles,  etc. 
(en  allem.).  Cet  ouvrage,  commencé  par  le  méde>* 
eîn  Haspard  Coocke! ,  à  Nuremberg,  en  l'iH,  fut 
achevé  par  llulli,  en  i  volumes  in-fol.,  1748-5:2. 
,>  Collection  de  différents  oiseaux  exotiques  et  turcs,  * 
/«rsiué  par  Jf .  J.-U.  SeUgmamn,  met  des plmekeê 
«NlttMiMéer,  Nuremberg,  4719.  In-fol.  Hnth  a  tn> 
vaille  aux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  dont 
la  neuvième  et  dernière  partie  a  été  publiée  en 
1778.  (j'>  Ihrius  nitidkrimm$,mMmptr  mmm  $1^ 
perbiens  Jloribus.  site  amasidstimùnm  jtonmkHa^ 
ginet.  qvas  mngnit  sumptibut  eoUegU  Ckrist  Jarob. 
Tretc ,  ipso  cero  a:i!i'i.'n!e  in  (ts  ineisat  Fir/r  /rir-  ra- 
loribus  pictas  1»  publieum  edidit  J,'M,  Seiigmann. 
Nuremberg,  17iM),  in-fol.  Toutes  les  deseriptîoiis 
latines  et  allemandes,  jusqu'à  In  lettre  E  .appar- 
tiennent à  Iluth;  celles  qui  suivent  el  tonte  la  se- 
conde partie  ont  été  écrites  par  C.-ï.  «le  Murr 
(wy.  ce  nom  et  Trbw).  T>  Pitcum,  ttrpentwn,  M- 
stdonsm,  aHùrumgue  noMMrfbram  aidmaliim,  me- 
non  plantarum  quarumdum  imigines,  quns  Marcui 
Catesby  descripsit,  etc.,  Nureml>erg,  1".'>(1,  in-fol. 
Iluth  traduisit  de  l'anglais  les  descriptions  des  ani- 
maux et  des  plantes»  en  allemand  et  en  latin,  qui 
se  trouvent  mos  cet  ouvrage  publié  par  F.  t^o- 
berger  el  C.  Liehlcnsteger.  S  Li-  Jardinier  emgiaii, 
etc.  (en  allem.),îiuremberg,  1 7UK>8, 3  part.  in4ol. 
C«it  une  traduetioD  bile  mr  la  cinquième  éditioa 
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inriiiM  dt  r<Nlfrsg«  de  Ph.  Millor  (voy.  ce  nom); 
9"/<»,  iîartyn  hittoria  pUmiantin  nzrinmm,  oh  jira- 
stantuLmtUnuo  *ditattudiùaeop«raJot.-i)an.  Mryeri, 
/ïtrfortV,  ibiil.,175i,  in^fol.  en alletn.eten  latin;  la 
traduction  aUemmilc  wtde  Bulbi  10°  Dmertatim 
de  Gtorge  Vwkttm  iw  Ut  pudm^t,  iln  l  ,  1753, 
in-S",  iivfo  lies  pl.  (traduite  du  fran.;!  -  ;  11°  Ob- 
ttmaiiofu  uliUs  pour  urvir  à  fhistoirt  des  animaux. 
C'mI  cneore  une  tnduetion  allemende  de  l'ou- 
vrage si  c'riiinii  (1r  î'r-rrnnlt ,  iîii'l.,  17''',  in-i". 
12" Cinq  'i'i'uiici  du  P.  d  ArdeHe  tur  Ui  rmoHcuiet, 

traduits  du  français,  ibid.,  i7îU,  in-S'i  13«  Det- 
eription  du  platU«t  m4didtùiêt  qui  wd  tmplo^i»* 
dans  Ut  nyaumu  dê  FAméri^  miiHniulé,  du 
Pérou,  etc.,  ibid.,  l7S6-'i7,  2  vol.  ia-i".  Cett  une 
traduction  de  l'oavrage  du  ctElèbre  minime  FeuiiU!. 

Smtllie,  etc.,  ibid.,  17!^,  ÎD-fol.  plancha  de 
cet  ouvrage,  traduit  de  l'anglais  (lar  Huth',  ont 
gravées  par  J.-U.  Seligmaon.  15"  Sur  U* par' 
ties  A  travers  ktqueUet  turim  ftute,  etc.;  IC»  Det- 
cripiiou  de  Ut  vetsie  par  Paritmt,  Ces  deux  disser- 
tatioas,  traduites  de  l'anglais,  unt  (\.é  publiées 
nar  Uutiii  Nuremberg, en  1759,  arec  des  {ilaocbes. 
Vf  CaUeetÙHU  4»  aj^mm  «i*iaiw  el  oJtwwwKew 

de  'Douglat,  Sr'i  'r/vn,  U'nlh,  Gray  ft  de  U  Couda- 
mm»,  iur  U  quinquina  ei  farùrt  qui  ie  produit,  Nu> 
Knberg,  i759,  in-8°  (traductions  de  l'anglais  et 
(lu  frsnvais);  lit"  Anatome  ckirwçieale  de  Palfi», 
etc.  (traduite  du  françai»),  ibid.,  17G0,  avec  plan- 
ches; 19«  JoA.  Herruumn  k'nopp  pomoiogia,  vie, 
traduite  du  hoUandais,  avec  des  planches  cnlu- 
nnlécs,  llMd.v  4760,  In-ftd.)  S0>  Eaàl  d'un  sytthne 
lur  la  giuératioH  de*  plantée,  aocompa^^nd  de  [dan- 
cbes,  par  Jean  Ilutb,  ibid.,  1761 ,  iii-8  '  ;i-n  alleai.}} 
21°  Diuertation  eompliu  lur  la  chirurgie,  par  GuiU 
laume  iîauqueet  de  la  Uotte,  traduite  du  français, 
et  publiée  en  deiu  parties,  ibid.,  17(jâ,  iu-8»i 
fi"  Diuertation  de  Th.  Kiràland  tur  Us  àrdluret, 

traduit«  de  rapslai»,  ibid.,  ilOÊ;  AddUioiu 
mm  âm»numtt  nr  tei  fmtteii*  H  é  riVMetrv  im« 
tuttUe  des  ijrfiiùutl'tt ,  par  Roc>*"'I  {r,jy,  cv  nnm); 
%tp  G.S.  Uuthii  <l  C-J.  Tremi  oiuersÀUioact  in 
«M»  UripHi  faeU».  On  peut  consulter  Adeiung, 
llirsching,  Meusel,  I.advocat  et  Bander,  pour  de 
plus  amples  détails  sur  i<i  vie  et  sur  ks  ouvrages 
de  lluth.  N— D. 

UUTTiiiAU  (FaMifiiii»-Loim),  arooit  distingué  au 
partenentdeParfi.  né  à  llalsriierlMa  m  1720,  fut 
revu  avocat  en  IT'iT,  sous  le  patronage  tic  Gerbicr 
et  de  LegouTé.U  plaidait  sept  à  huit  causes  cliauue 
jour,  et,  journpllwnafit  occupé  do  résoudre  Iw 
doutcif,  h-s  <|ucs(ions  que  lui  soumettaient  les 
jeunes  sviKiHts,  ii.ctait  deveau  leur  iiatrua.  Fénétré 
de»  grandes  maximea  dt  notre  droit  public,  il 
unit  son  sort  k  «dut  dt  la  magistrature  dans  les 
orage*  qui  l'agitèrent  loui  Louis  XV.  il  s'abstint 
lie  parrdtru  au  bai h.ju  |ieiulunt  l'eall  du  parle- 
ment  en  1771.  Au  retour  de  cetlt  cour,  Il  fit  reu- 
t|«r  mllvl  MM*  QriUwd  «I  Ctrirter,  qui ,  cédant 
Wft  iWtiKié*  duBMlitr.lfanpimi,  wnàm  M 
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entendre  itor  vdi  devant  le  wnivtM  ptileMtBt* 

Les  anciens  avocats  qui  s'f<tnicnt  vouâ  à  la  retraite 
ne  voulaient  plus  adiuettre  sur  le  tableau  ces  deux 
avocits,  qui  étaient  du  nombre  des  quatre  dësignàl 
alors  août  la  flétrisaanta  dénomination  des  ftatra 
mmUemU.  En  4T88,  nommé  mendltre  de  f  asaem- 
Mee  provinciale  de  la  généralité  d'^VI  -  ii-,  lîut- 
teau  développa  de  grande»  connaissances  en  ma- 
tière politique.  Son»  le  cardinal  de  Loménie ,  il 
prf'spnla  au  roi,  au  nom  des  six  corps  de  la  ville 
de  l'aris  dont  il  était  l'avocat,  des  remontrances 
dans  lesquelles,  avec  autant  de  raapeet  que  d'éner- 
gie, il  réclamait  la  liberté  du  commerce,  «'élevait 
contre  l'établissement  du  timbre  et  les  actes  de 
i'aulorlte  3rl»itraire,  sollicitait  It^  rrî  i  ir  ilu  parle- 
ment exilé  a  Trojres,  et  prévoyait,  comme  par  in- 
spiration, le»  long»  malheur»  qui  ont  bit  crouler 
le  trdue.  Les  états  généraux  le  portèrent  sur  nn 
nouveau  tbéltre.Seul  de  tous  les  députés  du  ticr» 
état  de  la  capitale,  il  demeura  constamment  Sdèle 
à  ses  serments,  à  son  roi,  aux  loi»  de  M»  paya,  et 
plusieurs  des  orateurs  qui  brillèrent  I  la  tribune 
s?"  servirent  des  matériaux  ((u'il  leur  préparait  dans 
le  silence  du  cabinet.  Seul  aussi  de  sa  tléputalion, 
il  aigna  les  célèbres  protestation»  de  la  minorité 
de  l'asseniMi'e  constituante  contre  les  décret» 
&ul)versifs  de  la  monarchie.  Cet  exemple  de  fer- 
meté et  de  dévouement,  qui  fut  honoré  en  1814 
des  souvenirs  du  souverain,  et  récompensé,  en  la 
personne  de  ses  enfants,  par  des  lettres  de  no- 
ldes.se,  .souleva  contre  lui  les  factieux  qui  nvaient 
saisi  le  pouvoir.  Sorti  de  la  capi^le  la  veille  de» 
maasaere»  du  4"  sêptenilire,  il  se  relira  à  Halea- 
herbes.uù  il  est  mort  I(  27  juinlK07.  C'est  au  sein  de 
celte  retraite  qu'il  a  pa^!  ne!»  dernière!»  anutics, 
malgré  les  snufirances  de  la  maladie  la  plus 
miellé,  ilaus  l'.'Uide  di'  l'Iiistoire  ,  dans  \n  iiieMi- 
lation  des  Livrci»  saints  et  ilani>  les  consolations 
que  luioOVait  la  correspondance  d'un  petit  nombre 
d'ami»  que  ie  sort  lui  avait  réservés.  En  17U5,  le 
fanwux  sànterre  vint  à  Matesherbes,  chai^  (Par* 
i  tMer  Hutteau  ;  mai»  il  fut  re|)uus.s«',  au  milieu 
même  de  l'assemblée  populaire,  par  la  déclaration 
unanime  que  Hulleau  était  ravoeat,  le  protccleuar 
et  le  père  des  i>auvres.  Hutteau  est  un  des  avor 
q\ii  ont  le  plus  honoré  leur  profession  p^ir  lem-s 
talents,  leur  érudition,  leur  désintéressement, 
leur  aèie  pour  la  défense  des  pauvre».  Queiqueioi» 
la  gaieté  de  »on  earaetèreie  manHeatait  au  nlliev 
des  discusiiolis  les  plus  arides.  .\  wu:  .ni  lieilCC  de 
relevée,  les  magistrats  paraissaient  assoupis.  L'ora- 
teur nTéUit  pas  habitué  A  de  tels  audileufe.  n 
élève  nnc  queslîfïo  de  prcMjriptlon ,  et,  frappant 
sur  le  bureau,  il  s'écrie  :  n  Oui,  messieurs,  pres- 
n  eriptio  tmrit  inter  tfsraitaifti.  »  Les  vieux  conseil- 
lers ae  réveiUcnt,  ae  coudoient,  ne  pouvant  ré- 
primer leur  rire  excité  par  la  malignité  d«  la 
saillie,  et  la  i  iiisi  ,  mieux  entendue,  t;.iKi)t'e 
l'insuoi  d'après.  17(i3,  il  solUdtail  la  main 
d'une  Jeune  personne  qui  apparlmlt  à  INlM^tt 
pienièiis  bmûim  d»  partiiiiit  dt  n«idn.llk 
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«kft  ondM,  to  ooBiLe  de  LagBjr,  alléguait  le  défaut 
4e  DoMcne  et  d^me  Coftime  ^le  :  •  Et  sur  quoi 

*  bypothéqucra-t-il  le  ilouaire  de  sa  femme  ? 
«  «joutait  le  vieil  oocle.— Je  luis  avocat,  répondit 

•  Hutletu,  je  suie  noble;  le  douaire,  je  Vhyfo- 
M  thèque  sur  la  botqipe  de  mon  bonnet  carré.  ••  Le 
mariage  se  Ot,  et  le  comte  de  Ugny,  décrété  de 
pri»e  de  corps  par  le  parlement  de  t'aris,  coiiunc 
prétendu  receleur  d'elletA  appartenant  à  la  maison 
deajéndles  de  Doud,  Ait  midu  i  la  lib«Hé  par 
ion  nouveau  neveu,  qu'il  ne  cessa  dipuis  d'aimer 
comme  iin  fils.  IViulant  l'exil  de  1771,  Uutteau 
s'c'lail  retiré  avec  sa  ramille  dans  une  petite  pro> 
pnéU  qu'il  powédait  près  de  Fontainebleau.  Amis 
VD  ioar  «H  ^ed  d'an  diéoe,  rétu  trèMimpleraent, 
un  livre  à  la  main,  il  voit  venir  Louis  XV  et  Mgr  le 
bauphin,  depuis  Louis  XVI.  «  Bonhomme,  s'écrie 
«  le  roi,  as-tu  vu  passer  la  chasse?  »  Point  de  ré- 
(onif.  jSecoDdeinlerpeUation  sur  le  même  ton,  et 
néàie  atUnce. -Cette  fois  Loals  XV  s'approclie,  et, 
^nt  son  cliapeau  t  «  Monsieur,  dit-il,  pourriez- 

■  TOUS  nous  indiquer  la  route  de  la  chai»se  ?»  Le 
fcwdaïuH*  se  lève,  fait  un  profond  mIuI,  et,  fel- 
glMnt  toi^uurs  lie  ne  pas  rcrDnnattrp  le  roi  : 
«Vonsieur,  vous  trouverez  s;ms  doute  la  chasse  à 
«  telle  étoile.  —  Monsieur,  reprit  le  roi ,  je  vous 

■  ivoercic  de  Taris ,  et  plus  particulièreinent  de 
»  U  kpm  que  wnis  vanex  de  nous  donner.  Et 
«  TOUS,  mon  (Us,  ne  l'oubliez  jamais  ;  un  ton  i  n- 

•  périeux  et  dur,  avec  qui  que  <x  koit,  est  toujours 

*  blâmable,  a  Une  humeur  égale,  une  gaieté  con- 
stante, de  la  causticité  sans  flel,  tme  bonliomie 
pleine  d'esprit,  le  don  deraooMer  avec  Intérêt  et 
Dalrctr  line  mémoire  heureuse  et  une  vaste  éru- 
dition donnaient  à  la  o«UTeriati«o  de  Hutteau  un 
^■'Ni*  fiM  r<ni  m  penlesprimer.  L'immensité 
de  ses  travaux  se  prouve  par  ce  seul  fuit  (|u'il 
exiaie  des  collections  de  «es  Mipwirts  imprimés 
qui,  quoiqiw  iMoavlàtait  Hmomt  W  volumes 
in-4».  Z. 

BDTTEit  (HuuG  bb}  fwt  l'on  de  cet  hommes 
extraordinaires  moins  célèbres  par  leurs  talents 
que  par  l'abus  qu'ils  en  ont  fait,  et  i  qui  la  Pro^ 
videnoe  paraît  n'avoir  accordé  les  dons  du  génie 
qu'au  prix  du  repos  de  leur  vie  entière.  Il  naquit 
le  ao  aTrill488  eu  château  de  Stekelberg,  sur  les 
bords  du  Mein,  d'une  des  plus  illustres  Tamillesde 
Franconie.  A  douze  ans,  il  lut  i  Dvoyëà  l'abbaye 
de  Fulde  pour  y  faire  ses  [  i  :i  u  t  jiétudcs.  Son 
père,  qui  n'avait  qu'une  médiocre  fortune  à  par- 
tager entre  ses  enfants,  désirait  qu'Ulric  prit  l'ha- 
bit religieux;  mais  son  caractère  impétueux  ne 
pouvait  s'accoflunoder  de  la  tie  du  cloître;  il  aol- 
lidtt  le  pemilMlon  de  retourner  dans  sa  famille, 
et,  ne  fnviTit  pus  obtenue,  il  s'enruit,  en 
avec  un  de  ses  compagnons  d'étude  (Crolu*  Ku- 
bianus),  et  se  rendit  à  Cologne.  Il  s'y  mit  sous  la 
direction  do  wraiit  iËsticunpiaous,  le  ntlTft  à 
FraaefiMUMiviroder,  «A  la  bardlewe  de  set  dis- 
cours sur  la  théologie  l'avait  forn»  .J<  sr  ri  lirer, 
et  jr  reçut  ie  degré  de  maître  ès  arts.  Ikpuis  son 
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départ  de  Fulde,  son  père  ne  lui  avait  fait  passer 

aucun  secours,  el  sans  la  générosité  de  quelques 
amis,  peu  riches  eux-mêmes,  il  uraîi  di  jj  rcs> 
senti  les  atteintes  de  la  misère.  Le  margrave  de 
firandebmtfg  lui  procure  enlln  1m  moyens  de  s» 
tisfaire  sa  passion  pourlesToyages.II  parait  t|u'Hut- 
len  visita  alors,  non  l'Italie,  comme  le  prétendent 
plusieurs  biographes,  mais  le  nord  de  l'Allemagfne. 
il  essuya  dans  le  trajet  des  traitements  violeotade 
la  part  (Fttn  Iteurgineilff,  et  s'en  Tvnsee  en  oem- 
posant  contre  lui  une  satire.  Les  marques  des  coups 
qu'il  avait  re^us  et  une  maladie  bonteuso  furent 
tout  ce  qu'il  rapporta  de  co  premier  voyage*  It 
arriva,  en  1510,  àJN'iUenbeis,  malade  et  mm» 
quant  de  pain  :  ce  fut  dans  cette  situation  vrai- 
nii  lit  ;ifrrc:i>r,  il  r'uii|ip-  i,  i1,iiis  l'espacc  de 
quelques  mois,  ixiii  An  r^i mjitatoria,  loué  dans  ie 
temps  comme  un  chef-il'wuvre  d'^t^gance  et  de 
goût,  mais  qui  ne  changea  point  son  sort.  Il  alla 
passer  l'hiver  suivant  à  Vienne,  où  son  ami  Va- 
dianus  remplit  ii  son  égard  le»  devoirs  de  l'hospi- 
talité. Les  lectures  qu'il  y  Ht  de  ses  vers  ne  lui 
produisirent  que  de  eirins  éloges,  et  il  se  déeida 
enfin  à  renoncera  la  poéMi-  i>onr  suivre  la  carrière 
du  barreau,  qui  lui  promcUaii  des  avantages  plus 
réels.  Il  alla  donc  étudier  le  droit  à  Pavie  en  1.M2; 
mais  la  fortune  ne  sa  lassait  pas  de  le  persécuter  : 
Parie  Alt  assiégée  la  même  année  par  les  Susses, 
et  Ulric,  maltraité  tour  à  tour  par  les  Suisses  et 
par  leurs  ennemis,  ne  parvint  à  s'échapper  que 
par  une  espèce  de  miracle  :  il  se  traîna ,  malade 
de  la  flèvre,  jusqu'à  BolMne.  où  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  guérir.  Sa  mlswe  étrft  itort  si  grande 
"ju'il  fut  forcé  pour  vivre  de  s'enrôler  comme 
soldat  dans  l'armée  autricbieunei  ami  il  quitlâ  le 
serfiœ  au  bout  de  quelques  mois,  et  revint  en  Al- 
lemagne en  -l  .'Sl  -i.  Il  adressa  le  recueil  de  lee  poé*^ 
aies  à  l'empereur  Maximilien,  avec  une  hundtle* 
épitre  par  la(|uelle  il  soiliciî  iii  il<  â  secours;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir,  iians  son  désespoir,  il  re- 
courut i  Eilelwolf  de  Steio,  qui  lui  avait  montré 
autrefois  de  la  bienveillance.  Ce  ge'néreux  ami, 
alors  chancelier  de  rtikcieur  de  Maycnce,  l'ap- 
pela près  de  lui  et  chercha  par  ses  soins  à  lui  faire 
oublier  ke  matui  qo^il  «feit  souflerU.  Tandis  qu'Ut- 
rie  RoAtrit  au  tm  de  fwaMi  un  repos  qui  M 
(  t  il  inconnu,  un  événement  aiTreux  vint  fn  em- 
poisonner les  douceurs.  Jean  de  Ilutten,  son  cou- 
sin, avait  épousé  depuis  quelques  mois  la  flile  du 
maréchal  de  Tbumb,  et  oette  union,  fondée  sur 
une  affection  réciproque,  semblait  assurer  sa  ti' 
licité.  Malhcuiniii  nioil,  le  duc  de  Wurtemberg 
conçut  pour  son  é|K)use  un  amour  criminel.  Jean 
pria  le  prinoa  de  ehercher  à  Talnere  me  passion 
qui  l'nfTf-n^ait,  et,  pensant  que  le  due  ounUcnit 
plus  facilement  sa  femme  lorsqu'il  ne  larerndt 
plus,  11  lui  demanda  la  permission  d'aller  passer 
quelque  temps  dans  sa  famille.  U  duc  feignit  de 
eonsentfrèeet  arrangement;  nials,quelques  jours 
avant  chil  <.]\n  av;;it  été  Axé  pour  son  "départ,  il 
invita  Jean  à  une  partie  de  ciiasse,  «t,  lorsqu'ils 
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furent  dans  l'épaisseur  du  bois,  il  le  perça  de  son 
épëe.  En  apprenant  cette  triste  nouvelle,  Ulric  ne 
iOBgea  qu'aux  moyens  de  tirer  vengeance  d'un 
oriiiie  ai  horrible  :  il  voulut  intéresser  à  «a  cause 
tootlct  i>rinen  de  l'Allemagne,  et  publia  sacee»- 
sivenii  lit  (  inq  harangues  ailresse'es  à  1%  ii)p<  reiir 
Maximilien,  dans  lesquelles  il  retrace  l'alientat  du 
due  de  Wurtemberg  arec  une  éloquenee  dont  on 
ne  trouve  le  modèle  que  dans  les  ouvrages  des 
plus  grands  orateurs  de  l'antiquité.  Il  n'obtint  ce- 
pendant point  la  justice  qu'il  réclamait,  et  la  mort 
du  généreux  Eitelwolf  ifitemmiplt  bientôt  le 
COOT»  de  as  prospérité  passagère.  Son  anttié  pour 
le  savant  Reuchlin  l'engngt      [  k n  Ire  sa  défen&e 
contre  quelques  théologiens  de  Cologne  qui  l'ac- 
ainicatde  Judtailsme,  et  H  eoovrit  let  adverHires 
d'un  ridicule  inefFaçable  par  ses  Kpittolœ  oitatro- 
nm  vironm,  satire  sanglante  où  quelquefois  la 
plabaoterie  revêt  les  formes  d'une  certaine  élo- 
quence, et  qu'il  rédigea  en  aociëté  avec  H.  Bu»* 
ehius,  H.  de  Nuenaer  et  d'autres.  Le  niocèaen  fui 
prodigieux  ;  mais  on  fut  lonj^tenips  avant  d'en 
coonatlre  l'auteur,  intéressé  à  conserver  l'ano- 
nyne  pour  te  dérober  an  reasentiment  des  catho- 
liques et  surtout  des  moines,  dont  il  av  iit  ^inVcté 
de  généraliser  les  vices  et  l'ignorance  qu'ii  n'avait 
pas  eu  de  peine  à  trOQTer  cibo  quelques-uns 
d'enlre  eux.  Peu  de  temps  après  la  publication  de 
ces  lettres,  t'Iric  retourna  en  Italie  pour  y  achever 
son  ruurs  «le  droit.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il 
prétendavoir  donné  une  preuve  de  aou  courage  en 
M  défendmt  wnl  eentrechiq  Fkmçab  qirïl  mit  en 
fuite.  Quelques  «^pif^rammes  dirigées  contre  des 
hommes  puissante  l'obligèrent  à  quitter  secrcle- 
ment  Bologne;  il  se  retira  à  Venise,  d'où  il  ne 
tarda  pas  à  repasser  en  Allemagne.  Il  rcfut  à 
Augsbourg  la  couronne  poétique  dH  mains  de 
l'empe-reur  Maxiuiilien;  Ot  ^est  la  seule  faveur 
qu'il  ait  obtenue  de  ce  prince.  L'électeur  de 
Mayence  lui  offrit  alors  un  emploi  qu'il  accepta, 
et  l'envoya  à  I^s,  où  Ulrii-  se  lia  avec  les  ^ivanfs 
les  plus  distingues.  A  son  retour,  il  accompagna 
l'électeur  à  la  diète  et  y  publia  un  discours  pour 
engager  les  princes  allemands  i  se  réunir  contre 
lesTmv8.11  quitta  peu  après  Mayence  pour  joindre 
en  Souabe  l'arniee  des  conft'di'res  qui  se  tlisposaieul 
à  chasser  le  duc  de  Wurtemberg  de  ses  Ëlats. 
C'était  une  occasion  que  la  ProvMence  semblait 
lui  oflrir  de  venger  la  mort  de  son  cousin  ;  il  par- 
tagea les  exploits  des  confédérés  sous  la  conduite 
de  Frufois  de  Stckingen,  et  les  en  félicita  par  une 
harangue  dans  laquelle  U  les  remercie  d'avoir 
puni  un  coupable  que  ton  rang  mettait  au-dessus 
des  lois.  I.a  campagne  terminée,  il  revint  à 
Mayence  en  1519.  Faisant  quelques  recherches 
dans  la  blUiotbèque  de  l'abbaye  de  Fulde,  il  y  dé- 
couvrit un  manifeste  de  l'empereur  Henri  IV  contre 
Grégoire  VU,  et  la  vue  de  cette  pièce  accrut  en- 
core sa  haine  contre  la  cour  de  Rome  :  il  l'exhala 
dans  trob  discours  qu'il  publia  en  iS20.  Le  pape 
«lilliit  de  raeelnnr  de  Hayence  qaTil  bnnnitde  ses 
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Étals  un  hommp  aussi  dangereux,  etHutten,  privé 
de  son  emploi,  et  se  trouvant  dispensé  de  tout  mé- 
nagement, n'hésita  pas  à  se  joindre  à  Luther  pour 
accomplir,  rceum  de  la  réformation.  Il  flt  ensuite 
an  voyage  à  la  cour  de  Cbaries^int*  où  11  avait 
(les  amis;  n)ais  ayant  reçu  avis  qu'il  était  question 
de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  itome,  U  s'enfuit 
précipitamment  et  se  retira  dans  le  ebèteau  d'E- 
bembourg,  appartennnt  h  '^ickingen.  11  composa 
dans  cette  solitude  plusieurs  opuscules  en  latin  et 
en  allemand,  qui  contenaient  une  vive  censure 
des  abus  reprochés  alors  à  la  cour  de  Rome  ,  et 
faisaient  «entfr  lli  nécessité  de  les  bu  p|)  ri  mer. 
Charles-O'iint,  sur  le  point  de  tenter  une  invasion 
en  France,  Fit  condamner  Luther  pour  plaire  au 
pape;  mais  il  ollHtdans  le  même  temps  à  llutten, 
dont  il  connaissait  la  bravoure,  un  emfiloi  dans 
l'arjijce  qui  devait  agir  contre  Metz.  Aprèi  la  levée 
du  siège,  Ilutten  rentra  en  Allemagne,  où  il  con- 
tinua d'écrire  en  faveur  de  la  réforme.  U  reçut  en 
)ÏS2S  une  lettre  de  François  I"  qui  loi  offrait  nne 
pension,  avec  le  titre  li    i n^eiller,  s'il  v  nilnit  s'é- 
tablir en  France  :  l'amour  de  la  patrie  l'empâcba 
d'accepter;  mais  la  mort  de  Skidngen  le  priva,  en 
1323,  de  sa  dernière  ressource.  <  <•  nlrjuipade,  pour 
le  distraire  de  sa  douleur,  l'emmena  à  ïiàle,  où  il 
avait  beaucoup  d'amis  (1).  Mais  le  clergé  fit  tant 
de  plaintes  que  deux  mois  après  il  fut  obligé  de 
se  retirer  I  Mulhansen ,  d'où  il  se  rendit  h  fMrich 
pourvoir  le  fameux  Zwingle,  son  ami.  <'<  i>i  n  1  mi 
la  maladie  dont  il  était  attaqué  depuis  longtemps, 
fruit  de  son  libertinage,  faisait  des  progrès. 
Zvviii^lc  lui  procura  un  asile  dans  la  malsoa  du 
prédicateur  Sehncgg,  située  dans  Flte  d'UfÙStt 
(au  milieu  du  lac  de  Zurich),  et  ce  fut  là  qu'il 
succomba  i  ses  douleurs,  le     aoAt  iSiS,  Agé 
seulement  de  3S  ans.  On  ne  peut  nier  que  ee 
ne  fût  un  homme  d'un  rare  talent  et  d'un  esprit 
supérieur;  mais  son  emportement  le  conduisit 
souvent  au  delà  des  bornes  de  la  décence.  Came- 
rarius  lui  a  appliqué  ce  qu'on  avait  dit  de  D^'mos- 
Ibènes,  qu'il  aurait  bouleversé  le  monde  ^  ses 
forces  avaient  secondé  sa  volonté;  et  ce  mot  nous 
parait  caractériser  parfaitement  Uutten.  Niceron 
a  donné  ta  Mite  complète  de  ses  ouvrages  (t.  1S  et 
'20);  il  suffira  d'iinliquer  ici  les  principaux  :  i'Ars 
wrtificaHii,  Wittemberg,  Idll,  in-4«.  O  polfme 
a  été  réimprimé  plusirars  fols  et  Inaéré  dans  di^ 
rert'Tif<  rt'.-iicils;  il  fst  j-oiirtint  'i-^sez  rare.  S^.Vfmo, 
teu  tdlynt  de  tneptis  sircuii  sludtis  et  Mra  erudUtonit 

coHtempiu.  Augsbourg,«ans  date,  in"4o;  Râle,  1819) 
ln-4*>i  i«yde,  1623,  in^S»,  et  dans  plusieurs  re- 
cueils. Cette  ingénieuse  saiire  a  iU  tniltée  en  frM> 
çais  sous  ee  tllte  s  lu  gwtiâ  4t  mtrwtUttM /Utt 


{1}  n  pukit  Mpcndut  qu'Éraune  rehmde  voir  HuUcu,  pnir 
ne  pks  «e  rcD<lre  trup  >iup«ct  aux  catboliiiuca ,  et  (leut-ttre  auMi 
tiati»  la  cr«tnt«  i|u'il  ne  lui  empruntlt  de  l'afgeiit.  Kraune  voulut 
cnauîU' JUftiflrr  r<mdulte  Huttpn  frfis'tt  e  jii!r<:  lui  un  libelle 
»ab|{lai)t;  l-lroMiic  ri-t  '^ir:iil  j-nir  >a  Spcingia  advfrMmâ  atfrtrffitiet 
HuUmt.i  Uquclle  Utiion  Uruak'l»  r«i>Ui}ua  peu  de  Ump*  aprèa. 
  'OmU  *■  ■ 


TmiIh  cm  piMM  Mut  citfkntiw  n  tm  qnWi 
tM  dM  bmalMtft  UninJiM  dtt  H»  alMa. 
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d§  Mhm.  mmnmuM»  |Mr  P.  S.  A.,  Ljon,  Uaeé 
Bonhomnie,  hH9".  S*  Mpùlola  ^$aitvnm  wironan 

ad  ventrab.  tir.  magitt.  Ortwin,  Gratium;in  Vtuet'm, 
in  impreuor.Aldi  Afanii/ii(probableiuent  Uayence), 
4816,  ilh>4*,  goth.,  en  deux  parties.  Cette  preml^c 
tfdilbn  Ml  très-rare;  il  en  a  paru  plusieurs  autres 
en  Allemagne  dans  le  10' siècle,  mais  les  curieux 
ii"<  Il  Tout  p:is,  giMiid  cns.  Les  tiK'illeurcs  éiiitions  ' 
•oiu  celles  de  Loadres;  mais  M.  Lobskin,  dans  la 
KoHee  qu'on  dtera  loiit  I  Hieure,  ateiiit  de  se 
m^ûer  des  norabreuv-  nMitions  qu'elles  ren- 
ferment. Cet  ouvrage  a  mie  troisième  partie  dont 
l'auteur  est  inconnu  ;  llulten  est  le  seul  rédacteur 
des  deux  sutret,  à  l'exceptioa  de  quelques  lettres 
«pfoil  «mit  de  Crotm  Rnbisnus;  et,  malgré  l'aji. 
Sertionde  pltisi'  urs  savants  Inbliographes,  J'eiich- 
lin  ne  par.ui  pas  avoir  roo|fiTè  à  cet  ouvrage 
(pojf.  Ortw.  GHAiit^  €{  HticuLiN).  A"  Dt  guahfi 
mtékma  et  morbo  gallico  libers  Majence, 
in-l^;  fbid.,  iS5l ,  in-8°,  et  dans  le  recueil  intltalë 

ùe  morbo  yallico  omnin  i/ute  exstani ,  publié  par 
Luisious  en  lail'J;  lit-'  Super  inter/ecUone  propiitqut 
md  Jé,  BuUeni  equilii  deplorationes ,  im  «tte,  Stec- 
Iwllwrgt  1319,  iu-4",  volume  très-rare  et  très-in- 
IdreSMOl;  6°  Dialogi,  fortutia.  febrit  i,  n,  trias 
Bomanateu  Vudiscus  et  impicientes.  Mavi'ncc,  l'iJO, 
io-i",  volume  non  moins  rare  que  le  précèdent  et 
mspli  des  phis  violentes  déclamalions  contre  la 
cour  tie  Rome.  On  regarde  généralement  Hutten 
comme  l'HUleur  d'une  partie  des  ptuquillet  publiées 
par  Curion  (poy.  Cœl.  Sec.  Ci  rion),  et  on  lui  at- 
tribue le  fameux  Oiaiogut  tatre  St-Piare  etJuksU 
éImpoHe  du  paradiM,âont  II  existe  une  tnidoction 
frrmr  nM-,  17:27,  in-12 ,  assez  rare.  Si^s  Poésies 
iatmes  ont  été  recueillies,  t  ranciprt,  1558,  in-12, 
et  la  plupart  ont  été  insëré»l  dans  les  Delieite 
foHaf,  tiermanor.,  t.  3.  Les  OEuertt  empUtgt  de 
Hatlen  ont  étë  réunies  et  publiées  parM.E.Mflncb, 
Berlin,  iHil-t-j  :,  ..  ^  d.  Cette  eililion  est 

peu  estimée  ;  ses  OKuvres  choisies  ont  été  publiées 
egaleoient  en  allemand,  de  18S2  à  1824,  3  toI. 
Hutten  a  eu  un  grand  nombre  de  biof^raphes. 
Bayle,  Mceron  et  ChaufTepié  lui  ont  con:>;>.crc  dc^ 
articles  assez  étendus.  Ccethc ,  Moscr,  Schubart, 
Wagenseil,  ont  écrit  sa  vie  en  allemand  ;  J.  Burck» 
bard  «n  latin,  Wolfenbnitcl ,  1717-23,  3  parties 
in-K".  Kn  UHe  se  trouve  une  Epiire  où  Hulfen  Iiti- 
miiuti  explose  ks  motifs  qui  l'ont  dirigé  dan»  di- 
verses circonstances  de  sa  rie.  M.  Heiners  est  entré 
dans  de  grands  détalU  SUT  Hutten  dans  son  ou- 
^  rage  allemand  Sur  lu  kommet  Ut  pha  eiUbres  qui 
ont  fleuri  au  temps  de  la  re«  j";;!  .  e  des  lettres,  /ii- 
ricli,  i797,  3  vol.  in-H".  M.  l'anzer  a  considéré 
Hutten  sous  les  rapports  littéraires  dans  un  écrit 
spécial,  Nuremberg,  1798,  in-8»;  M.  Lo^sleina  pu- 
blié une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  dans  le 
iUxijfiiin  encyclopédique ,  aiiiu'e  1805,  L  1*', 
p.  49-99.  M.  Mobniiie  a  publié  liJeusuistdtUid- 
Uh.  Creiftwald,  4$16,  et  H.  Wagenseil,  Pwtrmit 
(tUlric  d^  H'itren,  Xtirrtnlicfg ,  1821^.  Voyez  aussi 
l'Histoire  de  la  hlUralure  luUionale  de  ( Allemagne, 
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par  M.  Gei^nus,  Leipiick,  5  vol.  ln-9*. 

On  y  trouve  des  renseignements  précieux'  sur, 
Hutten.  W— s. 

UUTTtN  (PiiiupPE  de),  aventurier  du  16«  siècle, 
était  un  gentilhomme  de  Kranconie  qui  fit  partie, 
avec  d'autres  Allemands,  de  la  première  expédi- 
tion envoyée  par  les  Welscrs  d'Augsbourg  au 
'  [it  iniil  de  l'AïueTiipie  niiTidionale.  Cliarles- 
Quint,  pour  s'acquitter  des  sommes  énormes  qu'il 
devait  à  ces  banqiriers,  leur  concéda,  \  tilre  de 
fief  hére'ditaire,  la  provinee  de  Venezuela.  La  con- 
duite des  Aileniamis  surpassa,  s'il  est  possible,  en 
atrocités ,  celle  des  Espagnols.  Oviedo  rend  à 
Hutten  une  justice,  c'est  que,  moins  féroce  que 
ses  eompatrlotes,  il  ne  leur  cÂlaît  ni  en  ambilkan 
ni  en  intrépidité.  Depuis  son  dcliaripiemcnt  à 
Coro  en  iri31  jusqu'à  sa  uiurl  en  ViM,  i\  ne  jouit 
pas  d'un  seul  instant  de  repos.  Sa  vie  fut  un  tissu 
de  privations,  de  dangers  et  d'infortunes.  Hons 
une  de  ses  expéditions  vers  le  lac  de  Maraeslbo, 

it  eiilciidit  parler  du  pays  lYKid  r  !  Un  Indien 
également  distingué  par  son  rang  et  boa  bon  sens 
lui  donna  les  renseignements  les  plus  positifs  sur 
celle  enntrép  imafpnaîre,  et  lui  en  iiulii|ua  I« 
cliemiii  en  se  projmsanl  pour  fluide,  liutten  vou- 
lut prendre  une  autre  route  suivie  precedetuiuent 

ttar  un  avenlurier  espagnol  ;  mais  il  emmena  avec 
ui  l'Indien  pour  se  diriger.  Après  huit  jours  de 
inarclie  par  un  temps  affri  ux ,  l'Indien  s'évada 
pendant  la  nuit.  La  troupe  de  Hutten,  forte  de 
cent  trente  bouinies,  eut  à  souffrir  des  peines  et 
des  fatigues  incroyables  ;  une  partie  de  ses  gens  y 
sueeombs.  Abusé  par  de  but  rapports,  promené 
pendant  (piatre  ans  d'un  lieu  à  un  autre,  il  arriva 
enltn  prt^  d'une  grande  ei  belle  ville  dont  les  habi- 
tants se  jetèrent  sur  sa  trou|>e,  réduite  à  trente- 
neuf  hommes;  lui-même  venait  d'être  blessé. 
Cette  poignée  de  guerriei-s  repoussa  quinte  mille 
Indiens;  mais  il  fallut  songer  a  retourner  à  Coro. 
Avant,  d'y  arriver,  Hutten  fut  assassiné  en  1540, 
avec  ses  compagnons  les  plus  aflidés,  par  les  or- 
dres de  Carvajal,  ipii,  au  moyen  de  fausses  provi- 
siuns,  s'était  einpart-  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince et  avait  pensé  tpi'il  lui  importait  de  se  défaire 
de  Hutten,  lieutenant  général  i^alenw&t  nomme 
et  auquel  le  gouvernement  revenait  de  droit. 
Hutten,  comme  beaucoup  d'aventuriers  de  son 
temps,  avait  écrit  le  récit  de  ses  eampagnes.  Sou 
manuscrit,  apporté  en  Allemagne,  y  était  resté 
enseveli  dans  le  coin  d'une  l>iblioUici|ue  et  devenu 
presque  indéebiffirable  par  vétusté,  n  ftit  eoOn 
publié  dans  le  tome  1"  du  reeueil  intitulé  Jtfa^a- 
*m  historique  littéraire,  par  Ueusel,  Ikiyreutb  et 
Leipsick,  1 7H.>i.  Ce  morceau,  qui  porte  pour  titre 
Nouvelles  de  l'Inde,  est  écrit  aivec  UM  candeuT  qui 
prévient  favorableoient.  On  y  trouve  des  détails 
pre'eieux  sur  tous  les  événeinciits  dont  l'auteur  a 
été  le  témoin,  depuis  1o3j  ju&(|u'eii  1510,  sur  les 
contrées  qu'il  a  parcourues,  ainsi  que  sur  l'tildo- 
rado.  11  ne  cherche  uoHenient  à  pallier  les  fautes 
de  ses  compatriotes.  )A.  de  Pons,  dans  son  voyage 
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«te  partie  mérùlionâie  de  la  terre  feriue,  a  mé- 
tâmmfkoii  U  nom  de  o«c  mnturtcr  e»  Philippe 
de  l'rré.  E— s, 

HL'TTICIl  ou  IIL 1  lU  IlILS^JiCAx),  archéologue 
et  nuiuitmate,  t-tatt  oe  ver»  14^,  à  Mnyciice,  d'une 
fsmiUe  patrietetue.  Âyaot  été  pourvu  jeune  d'un 
canonicat  de  Ui  cathédrale  de  Strasbourg ,  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  ses  devoirs  et  l'étude  de 
fuitHiuiii.  A  l'exemple  <le  Peutiofer,  il  m  Uvra 
mrtoit  è  la  roebeidie  det  monumeoto  roiMiiit 
dont  Tf  «  v<  -ri-;'  ?  subsistait  hl  . m  ire  en  Allema" 
gne.  il  dv.»u  itcueilli  d'anciennes  relations  de 
voyages;  et  il  les  remit  à  l'impriineiir  Iler^agius 
de  IWle,  qui  les  Ht  pandlre,  avec  une  préface  de 
Hrynicus,  sous  ce  titre;  \ovut  orbù  regionumvfte- 
riOus  incvgniLirum  [voy.  Grïn*i s),  flutticli  mourut 
le  4  mirs  l&i44,  laiseaDt  une  fortune  eoncideruidc 
quMl  Xif^  pour  doter  des  fltlei  de  bourgeois 
pauvrf  >  .1  Strasbourg  i{ui  epou*erinenl  des  ou- 
vriers lesquels  n'auraient  pa&  c'ié  »old<its.  on  a  de 
lui  1 1*  CMit^tmHUMS^MÊbm  i»  wbe  atque  agro 
moguutino  rtperlurum,  Mnyencc,  tftâO,  iri-ful.  (Il, 
voliiiiie  très-rare,  orné  de  (jualorio  pljuches  in 
bois  représentant  divers  monuments,  parmi  Irs- 
quela  on  dlctinpie  oelui  de  DruKU,  Cet  ouvrage 
•  ëttf  iHftmprim^dane  les  SeHt*«rt,  rmm  mogun- 
Huannn  11  î'iannis,  t,  "  y.  '41.  Imperatonm 
eiia,  cum  icunibus  et  uumittnaliùus  mi  vmnuh  «icprtt- 
ris.  Strasbourg,  Itm,  to^i  iMd.,  4 S» 011  4837; 
Lyon,  1.'i.")U  et  l.'iîii,  m-S";  îr  ,1  lif  rn  -r!lrin;iii»l, 
Strasbourg,  1520,  in-8".  L  ttlsliou  oi  if^iitcde  est 
tm-r;irc  t  l  i  >  i  htrchee.  Ce  n'est  pas  rependniit, 
oomme  Danduri  le  dit  d«ii«  nBibUolAeM  mmis- 
■ut.  I:  6,  le  |>remier  Ihre  dam  lequel  on  trouve 
d»:s  fiii  1  fili'  >.  Des  1517,  André  Fulvius  avait  pu- 
blié les  mtfdailli's  des  empereurs  d'après  la  col- 
lection de  Hazoflchi  (coy.  Fin  vn<s);  et  cet  ouvrage 
l'tait  l'onuu  de  llullicf:  ,  -jHi  n  r^f  F'rii  jcur 
t'Ompostrr  le  sien.  7t"  /.ûaJ;«  cuinuium  lumatto- 
rum,  .Strasliourg,  lliSi,  in-8".  t',c  dernier  ouvrage 
lut  publié  aprj«  la  mort  de  l'auteur,  dontl'dloge 
|iar  Joatrato  eit  inléré  dans  les  Scriploret  rtnm 
mogiitit.  t.  ô,  p.  5il-5(j.  \V — s. 

ULiilHN  (WiUiAJi;,  membre  de  la  aociétti  des 
antiquairea  d'edimbourg,  naquit  i  Oerbj  en  1 733. 

Son  père,  cardeur  de  laine  de  profession,  aviint 
fait  de  mauv;iisc»  iifr.iires,  fui  rtduit  a  lr;iv.iill(:r 
comme  siuiple  Journalier.  Auati  l'eilui-ation  que 
reçut  le  jeune  ilutton  ae  rcaaenlit-elh  boaiuoup 
de  cet  ^tal  de  détretse.  A  l'ftgedc  si-pi  ans  il  l'iait 
apprenti  daiis  un  moulin  a  soie;  et  a  (juttorzf,  il 
eulra  comme  aecood  apprenti  cbez  aon  onde, 
fabricant  de  bas  k  Notlingham.  Il  continua  ce 
nii'lif'r  jusiiu'à  l'i^gc  d'  \:;i..î -sept  ans,  c|mm|u<'  :i 
la^uiilie  il  LraVdilla  pour  son  compte,  d'abord 

cooune  relieur  à  Southwdl,  et  eiuuite  comme 

tl)  Dans  1.1  (îfrnti'rn  fditlun  du  11  MrthoUr  pour  l'iu.lirr  t'hii- 
ttirt  dt  L«n|jl.'l-JJiJlri.'«i]uy,  t.  11,  p.  2^,  eu  Irui.vt  riiii:  /oanitù 
B^Uth»  aHttqmUoitt  Dtodujionir,  lû^Ci,  in  lu).,  i^rc.  C'iit  km» 
dante  VwmtP  d«  HtiUicD,  (tont  I»  mmb  t*t  MtpàH  par  om 
«iM|tliMie4'lawM*to». 


Uhrairc  à  Birntiusbam.  A  treuUHleux  aot»  ii 
e'iioun  la  fUle  d'an  bon  farmier  d'AMoo  dMM  to 

comte  de  Oerby,  et,  sans  abandonnf^r  ■^rj  lihrnîpie, 
il  ^'occupa  aussi  d'agriculture  ;  ce  i\uï  Un  procura 
une  certaine  aiunce.  Après  avoir  ett!  inspecteur 
de  la  plus  grande  paroiase  de  biriuiugh.KiL  il  fnt 
nomm^  commiss.iirc  de  la  cour  de«  ic^U' u.^, 
]dace  qu'il  iiinflii       neuf  ans  à  la  satisfaction 

Sénérile.  Ce  ue  fut  qu'à  uuquante-tix  aoi  qu'il  ae 
t  eoonattro  comme  auteur  t  tl  débuta  par  PJVw» 

/-V,  ,fr  Birmingham,  qui  <i  eu  4  éditions,  et  qui 
p<ij»e  pour  l'une  des  meilleures  histoires  topojjra- 
phiques;  clic  valut  à  l'auteur  l'honneur  d'étrO 
nommé,  en  178:2,  m>:mbre  de  laaociél4-  des  anti- 
quaires d'Edimbourg.  Dans  les  troubles  de  1791 , 
Ilutton,  malgré  son  caract«^re  paisible,  eut  beau- 
coup à  aouUrïr  >  car  m  oiaiMo  de  la  ville  fot 
d'abord  dAruite  treo  toolea  les  nuncbandlaes  «t 
les  mtubics  qu'elle  renfermait;  et  sa  maison  de 
campagne  le  fut  également  |)ar  une  pujmlace 
furieuse  excitée  par  doux  individus  t|ui  attribuaient 
la  perte  d'un  procès  a  llutto)i ,  alors  président 
de  la  cour  des  requêtes.  11  abandonna  tout  à  fail 
le  commerce  à  soixante-neuf  ans,  et  se  retira  avec 
une  tre»-b«Ue  fortune  à  Beonct'Miili  prea  Itir» 
mingbam.  11  a  rédigé  aur  tout  les  évt^iaemeata  dn 
sa  vie  des  Mémoires  fort  curieux,  mais  [ni  n'ont 
pas  été  publier,  Ceux  de  ses  ouvragt^s  qtn  utU  vu 
le  jour  sont  t  I*  JKlfoire  de  Dirmiugham,  1779, 
in-8",  dont  nous  avons  tléj  i  parlé;  i"  Voyage  dt 
Birmingham  à  Londres,  entremêlé  d'anecdotes,  178i>, 
in-12  ;  3"  Cour  du  requêtes,  description  dt  ses  attri' 
(jKtiottit  uttMé  et  pomnkr,  iim»  iiHi".  11  a  été  loog- 
lempa  commisBaire  et  enaulte  prÂldent  do  «9 
Iriliunal .  4"  lluloire  dtt  tribunaux  de  canton  (Hun' 
dred  Court),  1787,  in-8';  Ii"  UiMmré  dt  Bùukpool 
dont  It  eomU'  de  l.cmemtr«,  i78S,  in-8*;  6*  BtitUk 
de  Boswonth  h'icld  [en  \  18')),  acte  unplan  descriptif, 
17H8,  in-S";  7"'  DissertutioH  sur  les  jurés,  1781), 
in-H";  8"  Jliitaire  de  Derby,  1790,  in-8";  U- /« 
liM^ers,  ou  la  Roule  des  richesses,  poi'uie,  1793, 
in-8»;  10"  Edgur  et  FJ/riJa.  poème,  17'J1,  in-8»; 
11"  Remarques  sur  le  n  /  /  d'i  jiiys  de  dalles,  1800, 

ia-^i  if  Uitinirt  dt  la  murmiU  dtt  liomaitu» 
iâ<M,  in-S"!  deusiime  édition,  aveo  de»  addition» 

par  Nidiols ,  180Ô;  15"  Voyage  à  Scarb  jrought 
1805,  in-8";  1  i"  l'otmes  et  coules.  1H(U,  in-S*j 
15*  Voyage  jmr  mer  aux  bains  de  Couthnm  dattt 
le  comte  d'iork.  IHIO,  in-8".  Ilutton  a  visité  & 
pit'd,  au  moins  trois  ou  iiuatre  fois,  tous  b  s  en- 
droits ipi'il  a  décrits.  Il  avait  soi&ani<  !i\  lniit 
an»  lorsqu'il  alla  inspecter  la  btaeuxi  muraille, 
ouvrage  d'Agricole,  d'Adrien  et  de  Sévère,  qui 
traverse  la  (irande-liretagne  d'une  mer  ii  l'autre. 
Il  dé<  rit  avec  b<'au<'ou)>  d'originalité  sa  manière 
de  voyag»  r  avec  sa  lille;  cell<"-ci,  montée  sur  un 
rlK'val  derrière  son  domestique,  allait  aussi  vite 
(ju'elle  voulait.  Pour  lui,  le  sac  sur  le  dos,  une 
bouteille  d'encre  rittacliéi-  ù  sa  boutonnière,  muni 
de  deux  ou  troia  volume»,  d'une  carte  du  paya  et 
da  la  deicîiplion  d«  la  muralUe,  U  poonulfilt 
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ion  chemin  tranquillement,  à  pied,  en  disant  des 
ébierratlMM,  et  rejoignait  sa  fille  i  certaint  $  an- 
kcnpn,  choisies  pour  lieux  de  rendesHNnis.  C'est 
ainsi  qu'il  fit,  en  sept  jours  et  rix  beores,  cette 

mille  (le  GOl  milles,  qui  lui  coûta,  dil-il,  qunrante 
guinées  et  huit  livres  de  son  poids  (eoy.  la  Biblio' 
tkêqtu  britanm^,  litt.,  t.  9Rt,  p.  48,  U*  1S7,  sep- 
tembre 1806).  Ilullon  conserra  jusqu'à  quatre- 
vln^t-douze  ans  une  sanU^  robuste,  fruit  de  sa 
^raniie  tcmp<'rancc  et  d'un  exercice  continuel. 
11  est  mort  en  octobre  1819.  —  Sa  OUe  Catherine, 
lelS  mars  1846  Ig^  de  90  ans,  a  puUW, 
un  roman  en  3to1.  în-12,  Intitiih'  L'avare 
Hé  [the  Miter  marrled).  On  lu!  doit  encore 
rtiire  ;mlr(  s  oiivr.ij;i'<  -.  le  C/nitr'iiu  d'O  ifin  ootl 
iOf^bpvod  HailU  le  Montagnard  gallois  (the  WeUk 
JlttwÉiftiiil'),  te  Vojfafeur  en  A/n/pie  {tk«  IVwwtfir 
in  A/rica),  r»'sumé  historique  îles  diverses  enlre- 
prist's  Irntc'es  pour  étendre  les  connaiss.inces 
gt^ographiques  et  faciliter  les  relations  avec  les 
habitants  dans  cette  partie  du  monde.  D — z— s. 

niTTTON  fJAsrs?,  médecin,  philosophe  sceptique 
.•0)};!riis,  nieiulire  dr  l.i  .loeit'lé  royale  il'Edinibourg, 
ne  dans  celle  ville  en  1726,  a  obtenu  un  rang 
distingué  parmi  les  gi'ologues,  quoique  friittieurs 
de  ses  opinions  nient  été  violemment  ntf -^qiie'es. 
11  is'flttaclia  d'al>ord  aux  sciences  matin  iii;iiii|n<  s; 
mais  il  conçut  bientôt  une  pri'dileetion  partu  k- 
lière  pour  la  chimie  après  avoir  vu  le  plu'aKhiru. 
de  Tean  n^gale  (»clde  nitRMttariatiqiK  ),  qui  est 
le  seul  dissolvaui  1  l'or.  On  sait  que  ce  me'tal  ne 
peut  être  dis&ou.s  qut  par  l'iKiion  n'unie  de  deux 
acides,  tandis  que  chacun  d'eux  suHIt  pour  dis- 
soudre tout  autre  métal.  Les  aulis  du  jeune  Hutton 
le  placèrent  dans  un  bure.ni  ;  mais  au  Heu  de 
s'oi'i  iipiT  ;i  rti|ii(  T  di  >  nM'  >  ela  étudier  les  formes 
de  la  procédure,  genre  d'occupation  qui  lui  con- 
venait fort  peu ,  il  passait  son  tenpi  1  faire  des 
rx]i(Viences  aver  des  creusets  et  des  retortes. 
Lorsque  son  g<iùi  bien  prononcé  fut  connu,  on 
lui  lit  apprendre  la  médecine,  si  Intimement  liée 
k  M  diiigôie.  Après  avoir  suivi  des  cours  en  Ânglc- 
tM«,H  tlHi  terminer  ses  éludes  ft  Leyde,  où  il 
fut  reçu  docteur  eu  1749.  A  son  retour  il  .songea 
sérieustnient  à  eniltrusscr  un  état.  Ses  vues  se  di- 
rigèrent d'abord  vers  la  médecine;  mais  il  l'aban- 
donna bientôt,  et  résolut  de  s'adonner  à  l'élude 
et  à  la  pratique  de  l'aj^rirullure.  11  fixa  en  consé- 
quence sa  rrs  (Il  un  '  !  /  uti  fermier  de  Norfolk, 
mû  ^ui  douna  des  leçons  d'agriculture  pratique. 
Pnidml  son  i^oar  en  Angleterre  il  fit  difrérenls 
voyages  à  pied  pour  étudier  la  minéralogie  et  la 
géologie:  'I  visita  ensuite  la  Flandre,  et,  en  i'fii, 
rerinten  Écosse,  où  il  introduisit  dans  une  ferme 
qi^  possédait  dans  le  comté  de  lienrick  le  ooo* 
veid  mode  d'agrienlturc  qui  depuis  ■  Mt  de  si 
grands  iirof;rès  d  iti^  ce  pays.  Vers  17fi8  il  vint  se 
liscr  à  ÈdindH)urg  pour  s'adonner  entièrement 
aux  recherches  scientifiques,  et  Jouir  de  la  société 
des  gens  instruits.  Ce  fut  en  1777  que  le  docteur 
Hutton  fObli»  sa  première  production  :  GmiW- 
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ralkmt  nr  ta  nature,  la  qualité  et  tes  é\ffin»ou 
det  ekarboHi  (coal  et  culm).  Il  prouve  que  le  dei^ 
nier  (qui  est  une  espèce  de  charbon  de  terre)  est 
te  rebut  de  la  partie  non  fusible  du  charbon  de 
pierre,  mais  très-dilTérent  dans  ses  propriétés 
du  rebut  de  la  partie  fusible  du  diartran  ordinaire, 
ii  communiqua  ensuite  à  la  aoeifté  royale  d'fidin- 
bourg,  formée  depuis  peu,  un  essai  de  son  grand 
ouvrage  tur  la  Théorie  de  ta  terre,  fruit  de  plu- 
sieurs années  de  travail;  ll  inséra  aussi  dans  les 
Mémoires  de  la  même  société  sa  Tkéwie  de  In 
pUt.  Cette  théorie  éprouva  une  opposition  vtgou- 
reu.^e  de  la  part  de  M.  de  Luc,  et  produisit  des 
controverses  soutenues  de  part  et  d'autre  avec 
trop  de  chaleur.  Après  ces  deux  ouvrages,  le  doc- 
teur Hutton  fit  pluaieiirt  eseniaions  dans  diffé- 
rentes parties  de  PÉeosse,  poureouparef  certains 
résultats  de  s;i  tliéorie  avec  les  observnti'ii 
velles.  i'.n  IT'.li,  il  publia  tki  Dittertatiotu  tttr  dt/- 
fitenU  sxijfls  de  philosophie  naturelle,  dans  les- 
quelles sa  théorie,  pour  expliquer  les  phénomènes 
du  monde  matériel,  paraît  avoir  assez  d'analogie 
avec  celle  du  I'.  Boscowich.  l  e  doeleur  lluttun 
ne  borna  pas  aux  Spéculation»  physique»  :  ii 
dirigea  snsai  son  attention  vers  réiude  de  la  mé- 
I-iph vsiqiie  ,  cl  ptiMij  son  ouvrap;c  sur  les  Rerhtr- 
'  hfs  des  principes  de  la  connaissance  et  des  progrès 

d' la  raison,  I7',)i,  3  Vol.  in-f".  Les  opiniononé" 
lapbjsiques  avancées  dans  cet  ouvrage  se  rappor- 
tent beaucoup  I  celles  du  docteur  Bericeley,  et 

sont  empreintes  d'un  audacieux  s<^epticisme,  et 
même  d'un  peu  de  mauvaise  foi.  Dans  le  courant 
de  la  même  année  parut,  en  un  volume  !n-8°,  sa 
Dteserkition  sur  la  philosophie  de  la  lumière,  de  la 
th»k»  <f  du  feu,  qui  peut  être  considérée  comme 
une  espèce  de  supplément  aux  detu  ouvr.igis 
précédents.  H  lit  réimprimer  séparément ,  en 
17'.>6,  aalMarfe  de  la  terr$  en  t  voloflMS  in-8", 
avec  beaucoup  d'additions  et  un  nouveau  système 
minéralogique.  Sentant  toute  la  dillicuité  (pic 
présente  l'hypolhese  de  la  dissolution  aqueuse  de 
toutes  les  substance»  qui  forment  le  globe,  Hutton 
a  cm  devoir  faire  intervenir  Faction  du  feu  dansœs 
grandes  opérations  :  il  suppose  que,  pnr  une  cause 
(|u'il  n'assigne  pas,  le  globe  a  éprouvé  un  degré 
de  chaleur  suffisant  pour  le  réduire  à  une  li<|uc« 
faction  ignée,  à  la  suite  de  iaqueUe  chaque  sub- 
stance minérale,  suivant  la  loi  des  affinités,  a 
crislallisé,  soit  régulièrement,  soit  confusément, 
en  se  refroidissant,  l'iusicur»  de  ses  opinions  ont 
été  combattues  par  le  docteur  Urwan  et  autres. 
La  santé  du  docteur  Hutton  commençq  à  décliner 
en  1792.  Dans  l'été  de  1795,  II  fut  attaqué  d'une 
violente  maladie  qui ,  après  quelques  Intervalles 
de  eonvalescence,  termina  enfin  sa  carrière  le 
t6  nars  470T.  Le  professeur  Playfair,  mort  en 
1737,  a  donné  de  grands  détails  sur  James  Hutton 
et  sur  son  système  daus  son  ouvrage  intitulé 
the  Huttonian  Geology.  Ce  iirre  a  été  traduit  en 
français,  (l^oy.  les  rnmMctlsiw  pkUotafMgauiti' 
dimbourg,  t.  V). 
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HUTTOiN  (GaiBLEt),  mathématîcieii  anglais, 

na(|iiit  le  H  <'ioiH  \T)7 ,  à  Newcasllc-Mir-Tync. 
Sa  fainiife  dtait  alliée  à  celle  de  Newton  ;  et  &on 
père,  qui  joignait  aux  femctions  d'adidnittrateur 
tics  ((ropriét»?»  rurales  «le  lord  !îriv<^n'>\vorlh  l'em- 
ploi d'inspecteur  aux  mines,  »iivatl  juste  assez 
tic  malliéniatiques  pour  sentir  qu'il  en  savait  peu. 
Destinant  son  fils  à  la  méim*  carrière,  il  voulut 
qu'à  l'ctuile  de  l'anglais  et  ilu  latin  Charles  joignit 
celle  il<s  sciences  exactes.  Cette  éliu  ntion  st-  (il 
au  village  et  sous  ses  yeux  :  elle  eut  tout  le  succès 
qu'il  Mmhaitall;  le  j^te  et  l'aptitude  do  jeune 
homme  suppléèrent  «i  l'impcrfcrtinn  du  maître 
auquel  il  devait  les  iircniiers  ch'iucnts  et  auquel 
il  succéda  n'ayant  (|uc  dix-huit  <ins.  H  venait  alors 
de  perdre  son  père.  Bicntdl  son  école  de  matbé- 
matiques  au  village  de  Jesmond  obliol  quelque 
renom.  Parmi  ses  disciples  il  compta  le  fiilur 
chancelier  Udon.  Loin  de  se  circonscrire  aux 
matières  bombes  de  reasei|çoen)ent,  il  pareonmt 
le  cercle  entier  des  hautes  m.ithemntiques  telles 
«qu'elles  existaient  à  ccUt-  t'(i{iqu<\  et  lut  toutes 
les  productioas  remarquaMcs  que  la  science  de- 
vait aux  Grecs,  aux  Honiains,  aux  Français,  aux 
Allemands,  se  faisant  ainsi  un  cours  d'histoire 
des  matlie'matiques,  ttMit  en  se  f;iiiiili.irisanl  avec 
les  principes  et  les  formes,  ce  «^ui  ne  Tempécha 
pas  d'écrire  sur  cette  matière.  Des  4760,  on  lisait 
tle  lui  dans  le  Journal  Ji  .<  dames  f  Lidics's  diary), 
et  tluns  Journal  de  l'humme  du  monde  (Gentle- 
Dian's  diar>°  ) ,  ainsi  que  dans  le  Magmine  de 
Martin,  plusieurs  articles  sur  des  problèmes  re- 
marquables, les  uns  par  la  ditlicuitc',  les  .nul ces 
par  des  applic;i[ioiis  utdes;  car  l'ulile,  Id  fut 

toujours  le  caractère  du  génie  de  Ilutlou.  En 
1704,  il  donna  aux  écoles  un  Trmti  if«rUkméHque 

et  de  tenue  des  Hrrii,  modeste  ili'l.iit  où  l'on  pou- 
vait di'jii  rcconu.iltre  une  main  de  maître,  et  où 
la  clarté  de  l'c\po>ition  lalasait  bien  loin  tout  ce 
qui  s'était  publié  en  ce  genre.  Ensuite  vint  son 
Traité  théorique  et  pratique  de  F  arpentage,  qui  fut 
suivi  de  îienucou])  d'autrrs  pins  élevés,  lis  nus 
relatifs  aux  niatiiématiques  pures,  les  autres  ayant 
trait  i  des  applications  de  la  science.  Pendant  ce 
Il  i  ]  l(  s  ll:;l^i^t^afs  de  Nrwcaslle  avaient  jclc' 
ki»  veu.\  sur  lui  pour  le  levé  du  plan  de  la  ville 
«t  du  comté  i  et  il  s'était  tiré  à  merveille  de  cette 
Dpéralion  géodé:>ique  très-difllcilc  (1771  et  7:2). 
1^  destruction  du  pont  de  Newcastle  et  de  quel- 
ques autres  ponts  .sur  lu  Tyne  par  suite  d'une 
crue  extraordinaire,  en  1771,  lui  Ût  écrire  son 
Tnàii  de  Ut  eotu/riNfid»  dirt  poiot,  A  peine  le  lirre 
sortait  do  la  presse,  qu'il  réimprimait  avec  de 
nombreuses  additions  lesl^ic^V  diary  depuis  les 
premiers  numéros.  L'année  suivante,  après  un 
concours  où  il  ue  comptait  pas  moins  de  neuf 
compétiteurs,  il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'académie  militaire  de  Wooiwicli. 
Devenu  membre  de  la  société  royalp  de  Londres 
quelque  temps  après  (177G},  il  y  remplit,  de  1779 
à  1785f  les  fonctiimt  de  secrétaire,  jusqu'à  ce  que 


nui 

l'espèce  de  ligue  formée  contre  les  roathénat^ 

ciens  déterminât  les  Maskclyne,  les  Horsley  et 
leurs  amis  à  quitter  l'association.  Pendant  ce 
court  espace  de  teiups,  il  avait  lu  dans  les  séances 
publiques  de  la  société  plusieurs  mémoires  im- 
portants dont  nous  indiquerons  plus  bas  le  sujet. 
Les  années  suivantes  le  virent,  déployant  la  luOuic 
activité,  tanUkt  reculer  par  des  recherches  neuves 
les  limites  de  la  sdence,  tantôt  par  des  ouvrages 
méthodiques,  par  des  répertoires  commodes ,  par 
des  éditions  ou  réimpression.'^  d'auteurs  anciens, 
aplanir  les  dilTicultés  aux  élevés.  Celle  de  ces 
compilations  qui  l'occupa  le  plus  longtemps  fut 
V Abrégé  des  transactions  philosophiques  de  la  sonéti 
royale  de  Londres,  éuonue  ouvrage  dans  lequel 
il  eut  les  docteurs  Pearsoa  et  Sbaw  pour  ooiln> 
borateurs  et  qui  ne  valut  pas  moins  de  cent  dn- 
quantc  mille  francs  aux  auteurs.  11  était  septua» 
génairc  lorsque,  après  six  ans  de  travail,  il  y  out 
la  dernière  main  en  1809,  et  il  venait  de  r&igmr 
sa  cliaire  à  NVoolwicIi  (1807',  au  bout  de  trente- 
quatre  ans  d'exercice.  Ses  économies,  les  fortes 
sommes  qu'il  avait  tirées  de  ses  ouvrages,  la  re> 
traite  de  douze  mille  cinq  cents  francs  que  loi 
serrait  le  gouremement  le  nelbdent  i  Falw. 
Quelque  teuips  encore  il  fut  au  nombre  det  cia- 
minatcurs,  suit  à  l'académie  militaire,  soit  pour 
les  réceptions  dans  les  corps  de  l'artillerie  et  du 
génie  nu  au  < olléj^e  des  Indes  orientales  à  AdJis- 
combic.  Il  cessa  tuialement  d'y  prendre  part  eu 
1817.  Mais  son  activité  d'esprit  t'iait  eut  un  loin 
d'être  éteinte.  £n  1819  et  1820,  il  entra  en  coc^ 
respoudance  aree  le  célèbre  l.aplace,  pourrédhp 
nier  contre  l'onii^Mou  de  son  uoui  sur  la  liste 
des  mathématiciens  qui  avaient  tenté  d'apprédèr 
la  densité  de  la  terre;  et  il  eulle  plaisir  de  «1^ 
l.aplare ,  dans  la  Connritsanfe  des  temps  pour 
1S23,  rctuiic  iiuiplciutnl  jui>lii:e  au  snivoir  et  au 
talent  qu'il  avait  déployés  dans  ce  problème 
diflicile.  ïja  1821,  il  entreprit  de  revoir  les  calculs 
de  la  moyenne  densité  de  la  terre  par  Cavendish  ; 
et  dans  une  note  envoyée  à  la  .société  royale  de 
Londres,  et  imprimée  dans  les  Traniaetimu  pUr» 
hsopkiquet  de  iSii ,  il  signale  quelques  inexacti- 
tudes du  savant  plivsieieii  et  les  corrige.  Ilullon 
avait  alurs  quatre-vin}^l>t{u.'ilrc  ans.  11  mourut 
dix-sept  mois  après,  le  il  janvier  1825.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  qu'on  lut  iloit  :  1»  Traites  de 
mathématiques  et  de  physique.  178G,  In- 4".  Les 
morceaux  les  plus  remarquables  de  ce  volume 
sont  une  dissertation  sur  la  nature  et  la  valeur 
des  séries  infinies;  une  nouvelle  méthode  pour 
l'évaluation  des  séries  nuinéi  iiiU(S  iunuies,  dont 
les  termes  sont  alternativement  positifs  et  néga- 
tifs; uiw  antre  méthode  pour  sommer  les  séries 
qui  convergent  tré.s-lenlcment;  des  recherches 
pour  une  rci^lc  j^énérale  il'exlraclion  des  racines; 
de  nouvelles  méthodes  pour  trouver  les  racines 
des  équations;  une  démonstration  de  la  vérité  du 
théorème  du  bindoie  dans  le  cas  des  exposants 
fradiftnaaires;  no  cspoté  de  qudquf»  cutieusei 
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praprUtét  que  possède  la  section  commuiie  du 
,  tàat  H  de  la  spMret  la  dMiloo  §6oioMque  dn 

cercle  et  de  l'ellipse  en  un  nombre  de  parlic» 
égales,  tant  en  superflcie  qu'en  périiuttrei  enfin 
an  ample  traité  des  etpirimcti  à  faire  et  des 
«oodu^ni  à  obtenir  au  mojreii  du  peadnle  I 
balle.  4*  fVdir^r  mr  dtt  nifeu  d»  mMSmUqtut  et 
.'I,-  pfirjd^iu^.  I.nnilns,  1812,  3  ïol.  in-8°.  Ces  trois 
vu  lu  me»  coiiUeiineut  avec  plusieurs  morceaux 
dt^jà  publiés,  sott  daoa  le  reeiidl  précédent,  soit 
dan»  d'autres  outrages,  dimportantes  recherches 
sur  la  foroe  de  la  poudre  h  canon  et  sur  les  applî> 
calions  qu'on  peut  en  fniro  dans  l'arlilleric.  Dn  y 
trouve  de  plus  un  exposé  hintorique  des  Décottf 
WÊTiu  fmitu  m  atg^rê,  exposé  qu'il  reproduisit 
bienlc^t  npi  f-s  i  l'article  Atgèhrf  clans  son  Die- 
tkmnaire  des  teienett  malAimaliquei  ;  Z"  Divers 
Mémoiru  dans  les  Tremsaetiont  philosophiqtut  de 
Al  MCMtf  fOfo/e  de  Londru,  savoir  :  i.  (En  1776), 
thmeUe  mikode  générale  pour  inmtr  du  têrin 
coneergentet  timpUt  et  qui  conver(jent  rapidement. 
La  jiiLHlindc  (le  IluUon  l'emporte  sur  celles  de 
Maelaurin,  d'Euier,  de  Stmson,  en  ce  qu'elle  est 
plus  universelle,  qu'elle  contient  leurs  séries  et 
qu'elle  fournit  en  sus  un  fij-Md  nombre  de  séries 
à  rapide  convf  ri;*  tu  I  2  Fn  1T7S  .  De  la  force  de 
ia.foudre  à  eanou  au  moment  de  i'exphtion.  et  de 
ktwàem  des  ballet  que  pnfeM  fe^ttUeri*.  Ce  tra- 
vail ,  pour  lequel  il  nrnit  "iiivi  cinq  ausdesexpé- 
rienm,  v.ilut  à  l'nuieur  une  médaille  d'or  de  la 
part  de  la  soeli'tJ  et  reçut  autant  d'éloges  à  l'é- 
traoger  qu'en  Angleterre.  La  première  partie  a 
M  tndwie  en  français  par  Villantroys,  Paris, 
1802,  ln-4*;  la  seconde  par  M.  Terquem,  ibid., 
1826.  S.  (Bn  1778),  Calcule  tirés  des  okurvations 
fakee  et  metures  prises  sur  le  maat  SUehalUn  au 
9»mté  de  Pertk  pçur  obtenir  la  moyenne  densité  de 
t»  tetre.  Les  observations  astronomiques  et  autres 
aroicnt  été  faites  sous  la  direction  ou  l'inspection 
de  Maskelyne  :  seul,  llutlon  les  couronna  par  les 
laborieux  calcula  devant  lesquels  reculait  ce  der- 
nier; il  obtint  pmtr  result;it  le  cliiflre  bcniicoup 
trop  faible  de  4  l'eau  étant  1  ;  mais  plus  lard, 
reconnaissant  son  erreur,  il  sollicita  de  Playfair 
des  données  géologiquca  plus  exactes,  et  cette 
Ms  il  appraeha  davMitage  du  chiflire  vrai  en  trou- 
vant pour  l'ineonnue  cherchée  -4,95,  conclusion 
qu'il  inséra  dans  son  Abrégé  des  transael.  pkil. 
4.  (En  1779),  Calcult  pow  déterminer  le  point  du 
côté  (f  ime  colline  oû  C attraction  opère  avec  le  plus 
de  force:  5.  ( en  1780),  Sur  Us  éifualiotu  cubiques  et 
Ut  sLriri  vijlniet  (morceaii  rempli  de  vues  iinii- 
velles  etkScntielles  )  ;  -i"  Dictionnak9  des  tcienees 
msdhémtdiques  et  physiques,  Londres,  S  gros  vol. 
ïn-i"  (179f)).  Cette  compilation  non-seulement 
était  au  pair  de  la  science,  mais  encore  elle  con- 
tenait beaucoup  de  recherches,  de  solutions,  de 
méthodes  vraiment  nouvelles;  elle  se  recommande 
par  la  daité,  la  nidlîplieité  des  détails,  et  la 
proportion  des  diverses  parties.  On  j  rencontre 
avec  plaisir  des  articles  historiques  et  biographie 
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ques  que  pourtant  un  goût  plus  sévère  munit 
exdns,  pour  n'admettre  que  des  irlleiea  da  chois 

et  d'exposition.  Ce  dictionnaire  a  eu  les  honneurs 
d'une  deuxième  édition  (très-eugmentée  et  lar- 
gement retouchée),  en  1819.  5* Nmmm  cours  de 
nuMèmOfÊti  à  tmtage  dn  tmbit.dê  Vacadémie 
royale  wdBUin  ih  Wvobriek,  Londres,  1 798, 2  vol. 
in-8"».  Cet  ouvrage,  classique  *  n  Angleterre,  a  eu 
beaucoup  d'éditions  t  en  181 1 ,  Hullon  y  ajouta 
un  troisième  volume  pour  lequel  il  s'aida  de  k 
collaboration  de  Gregory.  Eléments  d'aritAmd- 
tique  et  de  tenue  des  Ihres,  Newcastle,  1764; 
11)'  e'dit.,  1820.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  auquel 
Uulton  mit  son  nom.  Bien  loin  alors  de  l'heureuse 
poritlon  k  laquelle  il  parvint  depnts,  il  fut  obllgd, 
pour  que  ce  Tr  i\ ,i-î  i'!  'm-Mj' tii  r  pAt  ^tre  imprimé, 
de  graver  de  sa  luain  sur  l'envers  de  vieux  carao> 
tères  au  rebut  les  quatre  ou  cinq  signes  aigé* 
brtaoes  inévitables  dans  un  livre  de  cette  naturt. 
7^  Trtdlé  Aéçrtque  et  pratique  de  Farpeutrige.  New- 
castle, 1770,  in-i"  I  pi)Mii'  «l'alinnl  jrir  .irlirlr$ 
Séparés  dans  les  numéros  du  Journal  de  i  homme 
du  monde).  Qè  OuniMl  indispensable  du  géomètre 
se  substitua  rapidement  dans  toutes  les  maisons 
d'éducation  à  ctm  df  Hawney  et  de  llobertflon, 
auparavant  en  11^  ,^1  '  inélegan»  1  ,  I  nNscurité  du 
premier,  l'absence  de  démoastralious,  de  vues 
théoriques  diet  le  second,  ialasaieiit  hnmens^ 
ment  à  désirer,  et  l'apparition  du  travail  de 
Hutton,  en  satisfaisant  aux  plus  sévère  exigences, 
causa  une  révolution.  C'est  sans  contredit  un  des 
plus  él^nts  traités  qu'on  ait  jamaU  écrits  sur 
une  branche  quelconque  des  orâtbéinatlqaes,  dn 
moins  en  Angleterre  ;  cl  les  auteurs  qui  sont  ve- 
nus ensuite  n'ont  eu  que  la  peine  de  l'abréger. 
Réunissant  avec  un  art  et  un  ordre  parfaits  toutes 
les  recherches  et  découvertes  faites  depuis  Wallis 
et  Huyghens,  et  notamment  depuis  l'invention  des 
calculs  diflércntiel  et  intégral  sur  les  recti(ic,i* 
tiens  de  courbes,  sur  les  cubatures,  quadra- 
tures, etc.,  et  éparses  çè  et  là  dans  des  recudUs; 
Joi^nnni  toujo-ir';  1 1  discussion  aux  énoncés  pra- 
tiques et  les  exemples  au\  t'noncés;  élaguant  les 
détails  inutiles,  éclaircissant  ce  qui  pouvait  sem- 
bler obscur  dans  les  primitives  démonstrations, 
et  faisant  disparaître  les  erreurs,  Hutton  y  expose 
les  principes  de  In  tri;^onoraétric  plane,  les  mé- 
thodes pour  déterminer  les  hauteurs  et  les  dis- 
tances, donne  les  surfaces  des  figures  rectUgM 
et  circulaires,  les  mesures  des  prismes,  des  pjn- 
mides  de  la  wfhère,  des  pyramides ,  des  seetions 
coniques,  leur  rectification,  leur  <  Ira  turc, 
leur  cubature,  etc.,  etc.  A  la  fin  du  livre  se  trou- 
vent des  traités  spéciaus  dTarpenisge,  de  Jau- 
geage, de  toisé,  de  inesuragc  des  bois.  Enfin 
l'ouvrage  est  enrichi  d'une  table  détaillée  des 
aires  des  segments  circulaires.  %"  Abrégé  du  ma- 
nuel de  farpaUeisr,  Londres,  1784,  itï-9",  8*  édit., 
ino.  C'est  le  précédent  ouvrage,  moins  les  ^ 
ri!<;?ton'^  et  les  démonstralions,  réduit  nus  règles, 
aux  exemples  et  aux  tables.  9"  EUmenU  des  sec* 
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n'ont  coniques,  suivis  d'un  choix  A'exeracet  maîhé' 
imrfjyiMf  H  ^ifdqut»,  tbid.,  1787,  in-8<>.  Ces  exer- 
cices consistent  surtout  en  problèmes  qui  roulent 
les  uns  sur  la  dynamique,  rhydrotlynaïuique,  etc., 
lis  autres  sur  les  fosses  des  TortillcalioDS. 
10»  Table  det  produitt  et  des  puisunut»  de$  fMMI> 
bres.  Londres,  1781,  in-f«l.  (lu  d'8lM>rd  i  l«  so- 
ciété royale,  puis  publ'  '  i  >  Tr  ll^  du  bureau  des 
iongitudM)»  il"  Table»  «toiÀémtUiques  ccmUnant 
tti  bgarUkwui  «wmmmw.  %MrMifMf.  m.,  Lon- 
dres, 178S,  in-«";  5«  édit,,  m\ ;  6%  1820.  Les 
fautes  dont  fourmillent  les  tables  des  lof;arithines 
de  Sherv^  Ct  Gaiiliner  nécessitaient  la  publica- 
tion d'un  outrage  de  même  netnre  et  plua  par- 
fait. Celui  de  HuUon  n'a  pas  encore  ét^  difpaàté  : 
rarnuif^eiiieiit  en  est  commode,  quelques-unes 
des  tables  sont  entièrement  neuves  :  l'avis  aux 
caleulateofs  («t  fou  sait  qu'en  Angleterre  les  te- 
neurs de  livres  nn  ni-  s  et  les  commis  se  serrent 
souvent  des  luganiniTie&)  contient  d'utiles  indica- 
tions sur  la  manière  de  calculer  par  logarithmes 
et  nussi  sur  la  résoiatioa  des  triangles  tant  planes 
que  spliériques;  enOu  ett  ttte  do  volume  on  lit 
une  excellenle  Hutqire  des  travaux  relatifs  aux 
io§arilimes.  12°  Tables  de  l'intérêt  de  1  /».  «ter/. 
à  900,000,000  ibw  tterBmf  patr  m  /ow>,  4786, 
in-S"  ;  15*  Principes  de  la  construction  det  ponts, 
Newcaslle,  1772,  in-8».  Ce  traité,  où  jeune  encore 
Hutton  établissait  matbématiguement  les  proprié- 
tés des  arcs ,  l'épaisseur  à  donner  aux  pierres,  la 
force  avec  laiiuelle  la  pression  de  l'eau  agit  sur 
elles,  fui  reuniu  iine  eu  180!,  à  l'oecasioti  du  pro- 
jet conçu  |ftir  Telford  et  Douglas  d'élever  un  pont 
de  fer  sur  la  Tanûie  à  L.oodres.  Hutlon  avait  re- 
cueilli de  nombreux  matériaux  pour  une  édition 
ullùicuri:  de  cet  ouvrage;  et,  indépendiiiumenl 
des  nouvelles  idées  théoriques  et  pratiques,  il 
avait  à  sa  disposition  des  documents  sur  les  ponts 
les  plus  célMires  de  l'Europe,  et  notamment  de 
l'Kalie.  Malbeurcuseaicnl  ees  l4i  luent.s  d'un  gr.uid 
ouvrage  sont  perdus,  et  il  n'eu  a  mis  que  quel- 
ques-uns à  profit  pour  la  réimpression  faite  de 
ses  Principes  de  la  construction  des  j-mits  d ms  les 
Traités  de  iUlt.  14"  Mélanges  tiret  du  Ladies'f 
'  diarif  (  Ihe  niathematical  miscellany } ,  contenant 
divers  articks  de  matiiématiques  soit  de  lui,  soit 
des  Emerson,  Stmson,  Danibome  et  autres sa- 
vaiiLs;  \^  Abrvijè  drt  Transactions  philosophiques 
(avec  i'carson  et  Siiaw),  1803-09,  6  vol.  in-4». 
Ce  recueil  est  d'une  haute  valeur  pour  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  r<'tude  des  sciences.  Le  plan  seul 
de  l'entreprise  eUûi  uut:  iUtt:  heureuse;  l'cxécu- 
tiun  n'en  est  pas  mauvaise,  quoique  quelquefois 
peut-être  on  y  sente  un  peu  la  main  d'un  vieil- 
lard. Toute  la  partie  précise'ment  sctentiflque  est 
de  Ilutton  :  les  articles  historiques  et  littéraii-es 
sont  dus  à  ses  deux  collaborateurs.  16°:  1 .  I  ne  édi- 
tion des  friHcipes  d'etrtiUerie  de  Aoéin,  avec  les 
corrections  nécessitées  par  l'él^il  de  la  science, 
Londres,  18Uo,  in-8°i  2.  une  traduction  des 
JUmiaMMw  matMMtiquts,  Hc.,  d'Oianam,  conti- 


nuées par  Moutuclâ,  1803,  4  vol.  in-8»;  i*  édit., 
1814;  5.  une  traduction  du  Choix  d'amusemmtê 
en  mathématiques  et  philusnphie  nalurelle  de  I>C8- 
piau,  in-12.  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  Carte 
topogngpUfm  4e  la  «t  du  «saitf  de  iV«i»> 
eatik,  f—vté 

HDfÊ  (leAit-JACQues-MAmB),  architecte ,  mem- 
bre de  l'Institut  de  France,  nai]uil  à  Versailles, 
le  â8  avril  1783}  Son  père,  architecte  de  la  fa- 
mille royale  et  inspecteur  général  des  bâtiments  • 
du  roi,  habitait  un  des  pavdlonsqui  précèdent  le 
palais  de  Versailles.  L'éducation  du  jeune  lluvé  se 
forma  au  contact  de  ce  (fue  la  France  possédait 
en  Immmes  les  plus  distingués  dans  les  arts  et  la 
littérature,  et  ce  contact  refléta  sur  la  vie  oeOe 

teinte  de  douce  et  spirituelle  au)ênité  qui  formait 
le  trait  distinctif  de  son  caractère.  Ce  fut  sous 
d'aussi  heureux  auspices  que  s'écoula  son  en- 
fance ,  mais  ce  bonheur  devait  bientôt  s'évanouir. 
M.  Iluvc  père,  homme  de  cœur  et  d'une  rude 
énergie,  s'était  associé  aux  véritables  amis  du  pays 
pour  faire  triomptier  les  principes  modéré  de 
celte  réforme  sociale  qui  prit  date  en  1789.  Le 
choix  de  ses  concitoyens  l'appela,  en  1791 ,  au 
poste  honorable  de  maire  de  Versailles.  Le  désir, 
l'capëranee  de  rendre  quelques  services  lui  OrenI 
accepter  cette  mission.  Il  fut  utile  en  effet;  mais 
son  dévouement  (It  peacr  &ur  Iw  iic  fatales  consé- 
quences; il  fut  arraché  aux  siens  et  enfermé  an 
Temple  avec  sa  royale  clientèle.  Celte  incarcéra- 
tion fit  succéder  au  bien-être  dont  Jouissait  cette 
riiuiile  un  état  de  géne  dont  il  était  diflleib'  de 
prévoir  l'issue.  Quatre  enfants  étaient  daus  le  be- . 
soin;  ils. avalent  beureasemcnt  pour  mère  une 
femme  aussi  rem-r  imMc  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  k  (tisiinction  de^'espril-  Hetirée 
dans  un  modeste  appartement,  assistée  d'une 
pauvre  servante  qui  ne  voulut  jamais  l'abandon- 
ner, elle  se  consacra  avec  tout  le  dévouement 
d'une  mère  â  l'éducation  de  ses  etif.ints.  Luln-  au 
mois  de  messidor  an  4  à  l'école  centrale  de  Vcr- 
salflès ,  les  succès  do  jeune  Huvé  furent  tels  que  les 
premiers  prix  de  ri  >sses  lui  el;iicnl  cnnstam- 
mciil  dccenics.  Aucune  connaissance  ne  lui  était 
étrangère:  langues  anciennes  et  modernes,  his- 
toire naturelle,  musique,  astronomie,  physique, 
sciences  mathématiques,  il  étudiait  tout  avec  un 
véritable  acliarnenient.  tlet  ciinour  du  travail  porta 
des  fruits  bien  hiktifs,  car  à  quatorze  ans  il  don- 
nait des  leçons  partirâlières  de  mathânatiqnes  et 
sii'  v  tnil  ainsi  à  ses  !>e.soins.  Lorsque  les  temps 
Turi  ut  devenus  pluscuime»,  MiU  père  ,  qui,  grâce 
au  9  thermidor,  avait  pu  échapper  au  sort  qui 
le  menaçait,  revint  à  Versailles,  il  initia  tout  na- 
turellement son  flls  aux  éléments  d'un  art  qu'il 
avait  praliipié  avec  tant  de  distinction,  il  comprit 
toutefois  que  l'avenir  du  jeune  homme  serait  com- 
promis s'il  restait  au  foyer  paternel,  il  l'envoya 
donc  à  Taris,  h,il)iter  la  mansarde  d'une  pauvre 
maison,  rue  St-Jacqucs;  cl  i'ercier,  qui  tenait  en 
grande  estime  le  talent  et  le  caractère  de  U.  Huvé 
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pire,  adait  ion  flU  dans  md  atelier.  Cet  atelier 
iteft,  conroe  on  le  sait,  la  pépinière  oâ  «'élevèrent 

In  plnpnrl  des  archilpctrs  Us  plus  t'minents  de 
notre  époque.  Knlrt*  »  t'ecole  îles  beaux-arts,  il 
M  fll  bienlAt  remarquer  par  des  succès  noin- 
Ireu;  Il  remporta  cinq  médailles,  et  fut  admis 
deui  fols  i  concourir  au  grand  prix  de  Rome.  Nul 
dont/'  I  ]  u'i!  lu'   l'rùl   o!i(  ciiii  ,        rnl  ;ni  ,  rniiuni' 

un  {;rand  nombre  de  «eb  cuniara<lc8,  se  livrer 
exclusivement  è  l'ëtnde  de  la  tMbrtet  nais  II 
lui  fallait  pafjner  le  pain  de  chaque  jour.  Touche 
d'une  conduite  si  digne  et  si  rare  pour  un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  un  ami  de  son  père, 
U.  GuiUié,  le  reoieillit  dans  $a  demeure,  le  traita 
«Mune  toa  cnteil,  et  le  Meonnuand»  I  M.  VIgnon, 
qui,  par  m  décret  daté  du  camp  inipt^rial  de 
l'osen,  venait  dVlre  cliargi*  par  I  tuiptreur  de 
convertir  IVglise  de  la  Madeleine  en  temple  de 
la  «loire,  dédié  i  la  grande  année.  Cet  architecte 
oMnt  do  nlnlsfre-la  nomination  dn  jeune  Hufé 
r>vec  le  îitre  de  condut  i  'ir  l-  s  travaux,  et  l'an- 
uée  suivante  Iluve  fut  noaiujé  .sous-inspectcur.  11 
lat  alors  chargé  de  faire  un  relevé  exact  et  une 
estimation  des  propri(^tës  qu'on  devait  acijui'rir 
pour  la  création  du  boulevard  conduisant  de  la 
Mjilf  leme  à  ];i  barrière  de  Monceaux,  (a:  projet, 
abandonné  à  plusieurs  reprises,  est  sur  le  point 
daneevolrion  cKéeullon,sous  le  nom  de  tm&vtrd 
i»  UoUtherhes,  Jusqu'ici  la  position  d'Iliivi-  était 
restée  fort  modeste,  mais  bientôt  k  présent  t-t 
l'avenir  se  présentèrent  sous  un  aspect  plus  favo- 
rable. Le  duc  deDoudeauvUle,  on  de  ces  iiomtnca 
fua  leur  amour  ardent  pour  le  pays  et  leur  iné* 
piMiaBble  bienfaisance  font  aimer  et  respi  cter  de 
fiow  ks  partis,  était  alors  un  des  administrateurs 
gàfidnia  dea  iiMplees:  Il  propon  à  liuvé  de 
remplir  momcntatK'mcnt  et  à  titre  gratuit  l.i 
plaee  du  titulaire;  et  iorsipie  èl.  Viel  mourut, 
Huvéful  un  des  (juatre  nrcliitectes  choisis  pour  le 
remplacer.  U  M  en  cette  ({ualitéde  nombreuses 
eoDatmctions  et  des  projets  plut  nomlirenx  en- 
core; on  peut  citer  entreautres  celui  qui  dégageait 
enUèrement  les  abords  de  Notre-Dame,  projet 
i(ui  reçut,  de aon  vivant ,  un  commencement  d'exé- 
«ntioa.  Huvé  pensait  que  rarebitecture  ne  devait 
-  pniéire  seulement  tme  affabv  de  décoration ,  et 
que  sa  mission  devait  s'étendre  sur  les  détails 
même  les  plus  humbles,  il  mit  en  pratique  ci  s 
prinelpea  dans  ia  construction  du  marché  aux 
vaches  grasses,  dont  il  fut  charge  en  1818.  Là,  de 
l'utile,  rien  (|ue  de  l'utile;  aussi,  (piebpie  temps 
ajirès,  le  préfet  de  la  Seine  le  chargea-t-il  d'une 
élude  sur  le  déplacement  et  l'amélioralioD  des 
voiriee,  trop  rapprochées  de  la  capitale.  Venia 
fin  de  1819,  le  roi  Louis  XVIII  conçut  le  projet 
de  construire  une  résidence  sur  le  lieu  m<me  où 
il  avait  octroyé  la  Charte.  Il  voulut,  par  des  con- 
sidérations qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  que  sa 
personne  restit  étrangère  à  cette  affaire.  Il  loi 
rill.ilt  un  ,irrl;it' rte  sur  le  talent,  sur  la  jira!>ili' 
duquel  il  pût  cuaipler.  Un  lui  désigna  liuvé,  et 


k  résultat  jnatiAa  pkhienient  cette  baute  maïqiM 
éeeonflanee.  Les  tranns  de  ee  paMIon  toochatent 

il  leur  fin,  quand  Louis  XVtll  se  rendit  un  jour  à 
St-Oueii ,  et  annonça  à  Huvé ,  présent  sur  les  tra- 
vaux, qu'il  le  nommait  son  architecte  à  Com- 
piègne  ;  H.  Berthauit  venait  de  mourir,  et  le  roi, 
pour  augmenter  encore  le  prix  de  la  faveur  qu'il 
daignait  aceonler,  voulut  en  donner  lui-même  la 
nouvelle  à  celui  qui  en  était  l'olkjet.  Heureux 
^toe  situation  qui  avait  dépassé  loulei  ses  espé- 
rances, ftuTff  ne  pensait  pas  qu'elle  pût  encore 
s'agrandir.  Mais  un  billet  de  M.  le  directeur  des 
postes  lui  offrit  la  place  d'architecte  de  cette  ad<* 
roinistratioQ,  racante  par  k  décès  du  litoUire.  U 
exécuta  dans  ees  localités  de  nomhreases  amdio- 
ration!!,  et  vit  avec  peine  que  des  raisons  d'éco-  • 
nomie  à  peine  Justiriubtei»  se  soient  oppos^^es  à 
l'iaokment  complet  des  bâtiments.  Que  l'on  ne 
neiise  p»  toutefois  qu'il  ne  dut  qu'à  la  faveur,  et 
a  ta  faveur  non  sollicitée,  l'heureuse  pmiliott  oA 
il  se  trouvait;  son  mérite  personnel  y  eut  incon- 
testablement la  plus  grande  part ,  et  ce  mérite 
se  manifesta  dans  les  luttes  loyales  du  concours. 
L^e  palais  de  la  Bourse  venait  d'être  terminé,  et 
la  démolition  de  la  salle  Feydeau  résolue.  Ce* 
pendant,  il  ne  rallait  pas  priver  la  capitale  d'un 
Uiéftlre  si  éminemment  national.  Un  progcamnie 
fat  étudié  aons  les  aospices  dn  ministre  de  ia  mal- 
son  «lu  roi,  et  adressé  à  plusieurs  architectes 
éuitiicntj.  Huvé  fut  du  nombre  de»  concurrents, 
et  son  projet,  soumis,  ainsi  que  celui  de  ses  con- 
frères, i  une  commission  exclusivement  compo» 
sée  d^ardittectes,  fut  proposé  au  ministre  comme 
é^nt  11  iir  illeur.  Ce  thi'fttre,  dont  lee  disposi- 
tions M)iU  si  heureusement  combinées,  malgré  les 
difllcultés  du  programme,  et  dont  l'eiléricur  pro- 
duirait un  meilleur  effet  s'il  était  dégagé  et  envi- 
ronné de  la  place  (|u'avait  proposée  Huvé,  a  cela 
de  particulii  r  que  le  bois  a  été  entièrement  exclu 
de  la  grosse  construction.  11  obtint  aussi  le  pre- 
mier prix  dans  on  conooura  ouvert  par  la  ville  de 
Tours  pour  la  construction  d'une  salle  de  spec» 
Idcle.  Sur  cti  entrefaites  mourut  M.  Vignon,  l'ar- 
cbitectc  de  laMadcleine.  Cet  artiste,  sentant  sa  fui 
approcher,  avait  supplié  le  minisire  de  lui  don- 
ner  pour  successeur  celui  qui  l'avait  si  bien  se- 
conde pendant  vingt-deux  ans.  Cette  prière  fut 
exaucée.  Huvé,  tout  en  désirant  conserver  au 
monument  le  style  arrbiteetural  qui  lui  avait  été 
donné,  crut  cependant  qu'il  convenait  de  donner 
à  l'intérieur  le  caractère  r«l!g:lens  dont  II  était 
entièrement  de'pourru  ;  il  a<li'i  '  i  md  grand  parti 
de  peinture  murale,  moins  grand  toutefois  qu'il 
ne  l'eut  désiré.  Les  dispositions  administratives 
étaient  arrêtées;  lion  gré,  mal  gré,  il  fallut  s'y 
soumettre.  Los  monuments  confiés  à  ses  soins 
étaient  aelieves;  la  vie  active,  ainsi  ipi'il  le  ili.>ail 
lui-même,  était  terminée  pour  lui.  Mais  les  leçons 
de  son  expérlenoe  ne  ponvrient  être  perdues 
j  i:r  I  <!  jeunes  confrères;  en  conséquence,  le 
iiiiiiiMrc  des  travaux  publics  le  nonuna,  en  1857 , 
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membre  honoraire  du  conseil  des  bàlimenU  cirits. 
ûoelc|ucs  innées  plu«  tard,  les  profeieeur*  de 

l't'cole  royale   des  lionLX-.Tils    se  i'usiiiKifreiit 

ffffnMPf  mfii&bn  4u^iivy  d'eumen  pouf  Jet  coti> 
«Ml  JMMiMMrt.  A  la  rAolnllni^id*  400-, 

Huvé  perdit  plnct^  (Varriiitoctr  i1e  Compièp^no; 
doaii  bteatdt  le  cuiuie  ùt  Uauiuk^^i  répara  ceitt; 
,  tivatff «<••-]•  proposant  au  roi  comme  membre 
du  comité  consultatif  des  bàtimenu  de  la  cou' 
ronne,  en  remplacement  de  M.  Diifour,  déccdë. 
Cetle  \A:\c(-  lui  rendait  !/  litre  d'  irctiitecte  du  roi. 
La  SMiaM,.oomm  oa  te  voit,  i^ivtit  orné  de 

tai48ÉflHt  II  Writ'jMlUK  MS  llWMn«  Ct|  fMHT  VB0 

conséquence  •nnlmelle,  l^s  tmnnrnrs  vinrml  ]c 
trourer  à  leur  tour.  Eu  iH^xi,  ie  roi  Louisi^'hilippe, 

•  krs  d'une  visite  faite  à  la  Madeleine,  pour  don- 
nerà  Huré  un  témoinnii;e  ùi-  sa  s  iti-fn  lîmi ,  !,■ 
nomma  chetalier  de  la  LJgiuii  tl'hoiuum".  rvtuf 
années  plus  tard,  il  fut  promu  au  grade  d'ollîcler 
dm  ie  mâam  oràn.  iJt  aaort  de  Peroior,  son 
netM'VtoM,  MtMit  one plaee  wunte  I  Pfnsti- 
tut.  Par  un  setitiment  de  haute  ronveiuiier' ,  i1 
fut  décidé  que  le  choix  d'un  successeur  serait 
i^earaAt.  It  lé  40  mmaitn  I88B,  finvtf  vtm 
timidement  occiîpcr  Ip  fntitniil  qu'avait  fllustri^ 
son  professeur.  Sou  luéritij,  mu  caractère  si  j>l<  m 
d'aménité,  l'avaient  fait  rechercher  de  tcnirslr^ 
sociétés  artistique»  et  Mfnte»;  et  quoi  qu'il  fit 
pour  s'en  défendre,  le»  meiB!>Tés  de  ces  sociétés 
len.iioiU  à  lioiiiu'iir  de  Itii  oiT'rir  la  iirt-Niili  rice. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  élu  président  boooraire  de 
ràaÊOMM  4ee  ertiftee,  dont  le  HondetioB  est 
h  M,  ]p  f><iron  T;rvlor  ;  président  de  frr  société 
iibre  des  beaux-arts;  pre^ulcnt  dp  In  maéié  cen- 
trale deeveMteeCee,  et  (te  ]  liisieiirs  sociétés  de 
bienfaisance,  auxquelles  il  n'avait  jamais  refusé 
son  concours.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  en 
France  que  Iltiv*  r'tait  apprécié;  sa  réput.itlon 
l'était  dgelemeot  répeadne  din»  iee  |Myt  étran- 
cen.  Le  roi  de  Pruiee  le  noraflu  eheniller  de 
I  Aigle  rouge,  et  la  société  royale  des  arcliitectes 
britiDoiques  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Telle  Alt  rexistence  de  l'artltte,  existence  ai  bien 
remplie  :  celle  de  l'hfmmr  n'eut  ricr»à  lui  «-nvier. 
Cetix  qui  l'ont  connu  oui  pu  voir  combien  était 
grande  sa  moilestie;  clic  était  telle  que,  dans  les 
réeeptionf  ofBckliet,  il  fallait  que  ses  confrères, 
par  on  wnthnent  de  jiMtfce ,  s'tIThçasscnt  pour 
qu'il  fût  mis  m  'M  li m  e  Trit-  i  nDilité  invincible 
paralysait  quelquefois  cet  dan,  celle  initiative 

'  qn^en  aurait  almtf  à  trouver  en  loi.  CependaDt 
cet  homme,  lorsc|ue  se  fHis.Tt  rntrndrr  la  voix 
impérieuse  du  devoir,  n'étnit  artiiépnr  aucune 
considération  ;  cette  timidité  faisait  place  à  une  fer- 
meté d'autant  plus  ënerRique  qu'elle  était  froide  et 
raiMNinée.  Oti'H  nous  soit  permis  d'en  citer  (picl- 
ques  cxriri)de'^.  C'rlM  eu  isli;  l'enucmi  était 
aux  portes  de  Paris  ;  Huvé  fut  du  nombre  des  rares 
citoyens  ipii  le  préseotèrent  pour  défendre  la  ca- 
pitale, et  ne  quitta  le  champ  de  bntnlMe  qiif  lors- 
que toute  défense  fut  déclarée  Intilile.  bans  les 


troubles  civilsqui  ont  trop  souvent  enianglanté  noe: 
rues,  on  le  trouva  toujours  au  milieu  des  défen-^ 

snirs  de  ['(H'die.  l\nir  duinicr  tiiie  idi'e  de  la  ré»1 

Sulatioo  d£  probité  qu'U  avait  acquise ,  il  anflUi 
»dlrei|«1l  ne  put  jainaia  obleair  li  -^aulto» 

di"s  éomptcs  aUMjutls  avait  donné  lint  la  erm» 
>li  iiriiua  Uu  cii.Ut;au  de  St>Ouen.  Sa  hvhlé.  M- 
I    ritaisancc  étaient iil^«iiables;  il  n'attendaiffM< 
qu'un  lui  demandât,  et  prenait  autant  de  précau-^ 
tions  pour  rester  inconnu,  que  d'autres  mettent' 
d'ostentation  à  faire  publier  leurs  actes  de  libéra 
lité.  Combien  de  fois  l'aiiteiir  de  cette  ootiee  iNr 
fut-il  pas  charge  par  Bmi  de  vé|MMlre  des  MelH' 
faits  dont  il  exigeait  que  la  source  restAt  Incon- 
nue !  Son  Ame  était  tellement  délicate,  <{u'il  crai- 
gnait de  blesser  ceux  auxquels  il  venait  en  aide. 
Son  atelier,  où  il  forma  pîn'îipiirî  élèves,  n'avait 
jamais  été  fermé  à  ceux  qui  ue  pouvaient  payer 
s«  leçons.  Il  voulait  rcnilrc  à  de  pauvres  jeunesl 
gens  le  serriee  qu'il  avait  reçu  de  aoB  OMiHirv^ 
alors  qu'il  âalt  un  jeune  homme  p«nvfi.  fieéd#v> 
sintéressement  était  égal  à  sa  bon'  '  r"( -^1  ainsi 
qu'il  eoDStroiait  à  titre  gratuit,  cl  m^e  onéreux^ 
penrhil,  aoria  prière  qel  loleaftit  adr«Méepar< 

î'ilhislr'"  Tiiîrnr  (!n  (jénie  du  Christianisme,  l'hos-^ 
pice  de  ^iuri(;-iUérè$e.  Il  flt,  pour  la  ville  de'i 
Cherbourg ,  un  projet  d'hôpital  général ,  dont  il 
abandonna  les  honoraires  à  ceux  qui  seraient 
cliargés  de  l'exécution.  Il  guida  de  ses  conseils  s* 
ville  natale  dans  les  cunsirui  liniis  imjiortanleff 
qu'elle  fit  élever.  Et  Cherbourg,  et  YersaiUaa^ 
soit  par  des  médailles  frappées  à  aoB  telmiliri»? 
soit  pnr  des  iirr'-ents  analci;j,ui:s ,  e!  [dus  meure 
par  des  actes  consignés  dans  itur»  ttrcliires,  ont 
témoigné  de  leur  reconnaissance  envtrf  41avdj 
Aussi,  pour  toutes  les  adiuînisfrations,  pour  ces 
villes,  pour  ses  élèvts,  puni  lea  ouvriers,  dont  II- 
fut  toujours  l'ami  sincère  ,  la  nouvelle  de  sa  mort 
fut  i'ofctjei  d'une  aflliotkm  véritable.  11  maural'lè 
21  norenbte  48HI,  sana  que  ses  anda  «I 
mille,  qui  l'environnait  tli  >  si  ins  los  plus  affec- 
tueux, eussent  pu  prévoir  un  tel  malheur.  Fait* 
gnf  depuis  quel(|iies  jours,  il  n'eAt  pas  dâ  sorMif^) 
mais  II  avait  à  remplir  un  di  vi  ii  ,  et,  fîilrle  mu 
errements  de  sa  vie,  il  lu  \<m\v\  ^lyjui  mati- 
i]uer.  \jt  hiadl  M,  il  avait,  comme  de  coutume^ 
vaqué  à  ses  occupations,  et  le  mardi mstio,  aet 
domestique,  en  entr;int  dans  sa  Chambre ,  vft^ 
bougie  allumée  et  son  I  v[,  auprès  de  lui.  Sa 
Ugure  avait  conservé  taot  de  sérénité  qu'il  le  crut 
endormi...  Il  venait  de  rendre  le  dernier  socnln 
Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tomlie  ; 
le  j)rcmier,  au  nom  de  l'Institut,  par  M.  Caris- 
tie,  son  eollègtie  et  sou  vieil  ami;  le  second,  par 
M.  le  baron  Taylor,  président  de  l'Association  des 
artistes,  et  le  troisième,  en  l'absence  de  H.  Blouet, 
président,  par  M.  Henri  Labrouste,  vice»prési» 
dent  de  la  société  centrale  des  arcbitectea,  dent 
Httvj  était,  ainsi  que  nous  l'aroos  dll. 
honoraire. 
UUXELLËS.  Vv^M  UXKLUCS. 
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-  miYDECOPiR  (Bu.num>,  pkUoInRW  et  pof  te 
bêUindti»,  iMrt  ■  AntteHtm,  la  viffe  natale,  le 

SI  «eptembre  1778,  dans  s  !  s  i"  junufe,  fut  un 
ttembre  disUnguë  de  la  magi&lrature  de  cette 
«Die,  carrière  à  laquelle  il  a^Aalt  pr^ré  par  de 
bonnes  éludes  de  littérature  et  âc  j^l^isprudpnc^. 
Après  Lainbert>ten-Kate ,  nul  n'a  mieux  lurrittf 
(|ue  lui  df  lu  f^rammaire  et  de  la  eritique  hollan- 
daise. Tout  ce  qu'il  a  fait  dans  cette  branche  est 
ebMiqMt  DomméiiieBt  :  I*  Etitit  pAiloiogiquti 
et  poétiquu,  OU  Obttrtationt  librtt  sur  ta  traduction 
hoUamdaue  des  itétamorphoiet  (tOmde,  par  Von' 
del,  Amsterdam,  1730,  in-4*.  Il  en  a  para  une 
édition  eoriehie  d'additions  intéresaantef,  par 
nmfMt  Van  Lefjreld,  Leyde,  178f  et  1784, 
î  roi,  10-8".  *•  Une  nourclle  «édition  de  M.lis 
(Emile)  Stoke,  poète>chroniqueur  (laïuand  du 
12*  siècle ,  accompagni^e  d'un  excellent  commen- 
taire, Leydc,  1777,  S  vol.  in-  l°;  3"  le  premier 
Toiume  des  Uémoiret  de  la  société  de  philologit  hol- 
Utndiiisr  de  l^yde  oiVrf  de  lui  un  mémoire  sur 
Vmktntif  abtiUit.  Uioime  {jo&'le  hoUandai»,  Huyde- 
eoper  «al  uteor  d'nm  trèvboDiie  traduction  en 

vprs  des  Sntirtt,  des  F.jjUrts  et  de  VArt  poéti'jne 
d  horare.  Auislunluiu,  1757,  in-i».  Dés  174<J,  îl 
avait  publië  une  traduction  en  prose  d^n  Satires  et 
des  èpttres.  Il  a  fait  pouf  le  théâtre  hollandais 
ijuatre  tragédies,  sarâtr  :  1*  la  CoHstattte  tHôm» 
phante,  ou  la  Vengeance  déçue,  ibid.,  1717,  in-12; 
le  sujet  est  pris  du  roman  de  CléofuUre.  de  la  *..il- 
prenède  (  2°  Œdipe,  traduit  de  celui  de  P.  Con* 
neillc,  ibid.,  ITili,  in-liî.  Ihiydccopcr  déprécie 
trop  VOKdipe  de  Volt;iire  ;  ô"  Aisa'-e,  ou  la  Tra- 
hison  généreuse,  ibid.,  ,  in-12;  4"  Achille, 
ibid.»  iTSâ,  in-12.  Daos  ces  deux  dernières  pièces 
fl  il  adnis,  non  paa  des  ehaora,  comme  Hooflt 
el  Vondi  l  l'ont  fait  dans  les  leurs,  mais  des  mo- 
nologues lyriques  dont  il  nuuâ  semble  résulter 
pIttAt  de  la  disparate  que  de  la  variâtf  t  III  ont 
pour  objet  l'application  morale  des  personnages 
ou  des  situations.  Les  Poid*$  wMétt  de  Huydeco* 
per  ont  été  reeueillit  s  à  Amstenlam,  l"ss,  iu-l". 
On  lui  doit  une  édition  très- augiuetilée  des 
hatnt  de  Hooin,  Amsterdam,  17S6,  jp-fol.  (rpy. 
Hoorn).  Iluyderoprr  ciiltirait  .lussi  avec  succès  la 
poi'sie  latine,  U'iuoiu  dix  pièces  île  lui ,  i|ue  von 
Santt-n  a  recueillies  dans  ses  Uelktœ  poeikœ.  Il  a 
donné  une  preuve  pen  coiuotune  d'érudition  dans 
un  mémoire  wr  le  Kiecpioc  de  Pythagore,  iniëré 
dans  les  hUtctU.  obsero.  (de  17M.*Î),  t.  6,  part.  2", 
p.  417.  D'Oryille,  dans  ses  Hemarques  sur  CAan- 
ton,  p.  U09,  a  trahi  le  secret  de  Pamiti^  en 
liaisant  connaître  ilujdecopcr  pour  l'auteur  de  ce 
mémoire;  II  s'y  attache  I  proarer  que  par  le 
Kùauo,  ,  ilui'l  rylhagore  voulait  qu'on  s'ahstint, 
il  faut  eulendrc  non  pas  la  fête,  mai»  ïauf.  lluy- 
decoper  était  bnilii  et  dickgrave  dn  Texcl ,  et  a 
donne,  en  cetli-  <;in?i»f' •  f'ridUges  et  constitutiont 
du  Ttxel.  AniNUrdjui,  17i5,  in-t*.         M — on. 

m  VliENS  (Constantin),  chevalier,  seigneur  de 
Zujflichem,  lté  à  ta  Haye  en  lOSti,  a  fourni  «ne 
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enrrirre  ifjàVtmoA  boBorée  dans  les  fonctions 
publi<[ues  etdanalet  lettres.  Ce  que  'o"n  père  mit 
été  à  Cuillnume  I'",  il  fut  aux  sliKlminit  ix  Fré- 
déric Henri,  liuillaume  li  et  Guillaume  Ul;  et  11 
mérita ,  aux  titres  de  secrétaire  et  de  eoMeilIer 
intitne,  toute  leur  conflanee.  11  reudil  surtout  au 
tlernier  d'utiles  services  pour  le  Turc  rentrer  dans 
plusieurs  anciens  domaines  de  la  maison  de  Nas- 
sau, et  particulièrement  dans  la  principauté  d'0> 
range.  Après  quatre  aAttééB  de  négoclatlom  k 
la  cour  de  France,  lluygens  reprit  solennellement 
possession  de  celte  principauté,  au  nom  de  Cuil- 
laumein,enl6flV.  H  réunissait  l'expénencc  des 
a  flaires  au  aawir  et  an  goât.  Le  comte  d'Rstrades 
écriirait  de  la  Haye  è  M.  de  Lionne  le  13  Jnnvier 
1C/Î7  ;  n  C'<'sl  un  grand  parlisnn  île  In  l"i  iinc  en 
«  ce  pays.  »  Les  plus  beaux  esprits  de  son  temps, 
soit  nationaux,  soit  étrangers,  1*001  comblé <Pél0> 
ges.  lIoofTt  aimait  à  le  consulter  pour  son  hii^tntrr, 
et  il  recourait  aussi  quelquefois  à  son  crédit.  Dans 
le  recueil  de  ses  lettres,  il  y  en  a  cinqii;uile-deux  à 
l'adreaae  de  M.  de  Zi^licbem.  Courtisan  sans  baa- 
aene,  Haygena  faillit  m  détacher  entièrement  da 
service  de  Ciiillaume  II  en  1('."n.  Il  a  cultivé  avec 
succès  tes  muscs  laiiue  el  UuUaiidaise.  Ses  poésies 
latines  se  composent  de  quatorze  livres ,  dont  \m 
de  pièces  diverses,  ioUtnlé  Fairstg»  ;  douze  d'épi- 
grammes  et  un  de  JweeniUa.  Il  les  composait  avec 
une  exlrt'me  facilité  et  sans  y  mettre  de  la  pn'teu- 
tion.  Il  les  laissa  publier  (Leyde ,  EIzevir,  1644, 
in-8*;  la  Haye,  1fili5,  in-12)  par  GaspardVnrfaeoa, 
qui  s'entendit  a  ce  sujet  avec  l^ouis  llu.vp;ens,  l'un 
des  (Ils  de  l'auteur.  Ces  poésies  ne  méritent  ni 
tout  le  bien,  ni  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit.  Klles 
ont  été  dépréciées  à  l'excès  dans  le  Menagiana. 
t.  1,  p.  138,  et  par  Chapelain,  d*BttU-poétique 
mémoire.  Elles  sont  trop  pn^nées  dans  le  recueil 
de  complaisants  éloges  dont  on  les  a  Tait  pré- 
céder. A  douze  livres  d'éplgramnies  doit  presque 
nécessai^ment  s'appliquer  ce  ters  de  Marti.il* 

Sont  bona  ,  B*jni  qu.Tdatn  ir-cli  jcris ,  junt  ir.i»'.T  p'ura, 

si  toutefois  le  suut  itma  n'est  pas  déjà  de  trop, 
Lca  poésies  hollandaiao»  de  Hnygens,  dont  l'édi^ 

lion  complète  est  de  1ft87, 9  roi.  in-4»,  ont  trouvé 
ilatis  riiislorien  de  la  poésie  liollauilaise ,  M.  de 
Vries,  t.  1 ,  p.  177-1S7,  un  a[ipn'ci,iteur  éclairé, 
mais  pculF<tre  un  peu  trop  prévenu  en  leur  fa- 
veur. H.  ^egenbeelt ,  dm»  son  dnllaifayia  Aettni- 
daise  du  17"  siècle ,  semble  toutefois  partager  la 
même  opinion.  Huygensest  sans  contredit  po^te, 
il  a  souvent  de  la  rerve  et  de  Pwlghialiié,  il 
pense  el  il  fait  penser;  mais  il  manque  aussi  quel- 
quefois d'harmonie,  il  tourmente  trop  sa  pensée 
et  il  court  après  l'antithèse.  .Son  poëme  sur  sa 
maùson  de  campagne,  nommée  Hofwyek  (c'est-à- 
dire  fuite  de  la  cour),  et  située  au  bord  du  canal 
entre  la  Haye  cl  Le^de,  mérite  d'être  distingué, 
on  a  encore  de  lui  un  petit  traité  en  hollandais 
intitulé  De  [usage  et  de  l'abus  de  l'orgue  dans  le 

eeniet  dm»  in  égUtu  r^onméet.  11  paraît  avoir 
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beaucoup  cootribué  à  l'emploi  qu'oa  y  fait  actuel- 
leoMitl  de  Mt  tMtrainent,  et  a  donné  Heu  à  un 

recueil  ayant  pour  /Itrf  :  Rftpoma  prudentum  ad 
auetorem  diuertationit  De  organo  in  eccletiU  fade 
rati  Relgii,  ordine  quo  wdmfitmmt,  Leyde,  Elze- 
vir.  1(^11,  in-li.  Uuygeos  OMianit  en  1G87,  à 
l'âge  (ie  iM)  ans.  '  M — m. 

Ht  Ydl  iNS  {\)  DE  ZUYLICnEM  (Christian),  s  i- 
gnctir  de  Zcelbcin,  «eoond  flU  de  ConsUuiUn  iiuy- 
gens,  secrAafre  et  conaeHIer  des  princes  dX>range, 
et  de  Siis.inru'  Viui-niu  ile ,  un  piil  i  Li  H.ive  !<■ 
fi  avril  lUiU.  Ce  fut  un  de  ce»  houuues  rares  qui 
des  plus  subtilee  théories  savent  faire  découler 
les  plus  utiles  applications,  et  rjue  d'admirables 
ÏDvi  niions,  dans  le»  arts  camiiitMlans  les  sciences, 
placent  sur  la  ligne  des  Archiuicde  et  des  Newton. 
Sa  famille,  uriginaire  du  Brabant,  «fiait  riche  et» 
depuis  longtemps  considérée;  et  le  poste  impor- 
tant que  son  pi  re  occupa  siRccssÏTcmcnt  auprès 
de  trois  princes  d'Orange  avait  été  déjà  rempli 
par  son  afenl,  oonune  il  le  Art  dans  la  suite  par 
son  frère  ainé,  Constantin,  qui  suivit  même,  ni 
celte  qualité,  le  roi  tiutlliiuuie  en  Angleterre, 
à  la  faiiiciisc  révolution  de  1G88.  Son  père,  homme 
de  lettres  distingué,  et  dont  les  poésies  ont  eu 
beanroiip  de  célébrité,  ne  tarda  pas  à  remarquer 
les  In  iireiises(pKdilésde  son  génie,  et  voulut  tHre 
SOU  premier  instituteur.  Il  lui  enseigna  de  bonne 
heure  la- musique,  l'arithmétique  cl  la  géographie, 
et  l'initia  dès  l\1^e  de  treize  ans  à  la  connaisse nc<' 
des  machines,  pour  laquelle  le  jeune  Hu^gens 
montrait  des  dispositfaRis  surprenantes.  A  quinze 
ans,  on  lui  donna  pour  iiiatlrc  de  mnlhémntiipies 
un  géomètre  trAinslci  ilaiu,  nuauuc  Staïupiovii. 
dont  Descartes  nous  a  laissé  une  idée  peu  favo- 
rable, mais  qui  fit  faire  en  peu  de  temps  de  grands 
progrès  è  son  éfère.  A  seize  ans,  on  renvoya  étu- 
dier le  droit  3  l.cydcsoiis  le  sav.int  jurisconsulle 
Vinniuit,  qui  lui  dédia  son  Commentaire  sur  iet 
ItuHMa;  n  y  poursuivit  aussi  ses  éludes  de  ma- 
Ihéuiatiques.  .linsi  qu'à  RnMrj,  où  l'on  avait  érigf' 
une  université  dont  son  pire  avait  la  direction,  et 
où  il  séjourna  delGiti  à  ItWS.  Dans  ces  deux  villes 
il  eut  pour  maîtres  deux  géomètres  fort  habiles, 
François  Sehooten  et  Jean  Pell  ;  et  ses  premiers 
essnis  r.ireiil  si  Iieureux  qu'ils  ,il tirèrent  l'alten- 
lion  de  Descaries,  auquel  on  les  avait  commu- 
niqués. Le  génie  de  ce  grand  lionune  devina  eelui 
de  Hnygcns.  Il  y  a  quelque  temps,  écrivait-il  à 
"  celte  époque,  «jut;  le  piH>lus&enr  Schoolen  ra'cn- 
"  vojaun  écrit  du  second  lils  de  M,  de  Zuyiichem, 
"  touchant  une  invention  de  mathématiques  qu'il 
«  avait  cherchée  ;  et  encore  qu'il  n'y  eût  pas  trouvé 
«  tout  à  fait  son  compte  (ee  ipii  n'est  pus  étrange, 
■  parce  qu'il  cbercbait  une  chose  qui  n'a  jamais  pu 

il\  Telle  «tt  exuetcntrnt  l'orthn;;rarh«  de  ce  nom,  qui  a  ili 
Mnv«ntd«fl)(ur4.  LalMMl«|^t(r.,  3«  i-iUi.,  t.  1,  p.  no),  vn  rap- 
portant <  Jn<|  direrxa  mani^tm  de  l'écrire,  cmci  piurlnrt  celle 
lluVmploynit  Huygrns  lui-inrin«  |M.-n<lant  f.nn  h^ni;  >ijM(.reii 
VraRcc,  ri  pour  ■'•cruromoder  ap|inri-mmrnt  à  la  prononciation 
mata  ;  mm piMiaani tattiM  ninnu>rrltc!i  conaeniée*  à  la  bi> 
»  l'futttiit, M  wlt  qu'il  Minait  U»tmi* 
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«  être  trouvée  de  personne),  U  iy  était  pris  de  tel 
«  biais,  que  cela  m'assnre  qu'il  deviendra  excellent 

«  en  I  1  tti  ^rience,  dans  Inquelle  je  ne  vois  presque 
«  personne  qui  sache  rien.  »  De  son  cOté ,  le  jeune 
géomètre  était  rempli  d'admiration  pour  mtpe 
grand  philosophe;  et  il  écrivait  an  père  Mersenne, 
que  «  jamais  k-&  siècles  n'avaient  rien  produit  de 
«  tel.  »  Cependant  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  le 
voir  :  Descartes  quitta  la  Hollande  ;  et  lorsqa'en 
iCiO,  lluygens,  sorti  de  rnnfvernté,  voyagea  avec 
Henri,  eoiiite  de  Nnssau,  il  vv^\-<  tla  vivement  de 
ne  pouvoir  passer  de  Daacniarck  en  Suède,  où 
Descartes  s'était  déjà  rendu  par  oondeieendaaee 
pour  l'impérieuse  Christine.  Après  ce  voyage,  il 
s'arrcHa  ilaus  sa  patrie.  C'est  alors  qu'il  commença 
cette  série  d'inventions  et  de  publications  «pd 
l'ont  rendu  si  justement  célèbre,  et  dont  noos  ne 
pourrons  donner  ici  qu'une  idée  Ineomplèle.  ^ 
I.  Il  publia  d'abord  à  Leyde,  en  iCr!l,  ses  Tltêorè- 
met  sur  la  quadrature  de  l'hyperbole,  de  telUpte  et 
égewU»  en  utppoMmt  iomU  UetuOnitfrmitHd» 
eeiiaines  de  leurs  parties  ;  et  il  les  fit  suivre  d'une 
savante  critique  du  volumineux  traité  du  père  Gré* 
goire  de  Silnt-Vincent  sur  le  même  sujet.  Trois 
ans  après  parurent,  dans  la  même  ville,  ses  Dieau. 
vertes  sur  tn  gnmdeur  du  cercle.  Ces  deux  ouvrages 
étaient  pleins  de  la  plus  belle  géométrie;  il  y 
découvrait  entre  les  propriétés  du  cercle  et  de 
l'hyperbole  des  rapports  piquants  et  singuliers  : 
en  un  mol  ses  recherches,  dont  le  progrès  des 
méthodes  semble  aujourd'hui  diminuer  un  peu  le 
mérite,  sinnouçaient  aloi-sutt  grand  maître;  et  la 
précoce  pr< diction  de  Descartes  se  trouvait  ainsi 
prumptemeiit  juslillée.  En  lti,^S,  lluygens  lit  uu 
premier  voyage  en  France,  et  se  rendit  à  Angers» 
où  existait  une  académie  protestante.  U  jr  fut 
reçu  docteur  en  droit  ;  et,  de  retour  en  Hollande, 
il  s'o<  cu[)a,  avec  s(Ui  (Vèit'  aîné,  de  l'art  de  tailler 
et  de  polir  les  verres  des  grandes  lunettes.  Au 
moyen  d'un  objectif  de  douze  pieds  <le  foyer 
qu'il  réussit  à  cnnstniire ,  il  découvrit  le  premier 
un  satellite  à  la  [ilaneie  de  Saturne  (le  6'  à  partir 
de  celle-ei),  et  ^'empressa  d^annoncer  sa  dé- 
couverte à  uuelques  astronomes,  en  leurenvoyant, 
selon  l'usagé  du  temps,  une  phrase  latine  énlgma» 
tique,  dont  les  lettres  transposées  formaient  le 
sens  suivant  :  Satariu  eu  aceompagué  d'une  lune 
qtd  Êmem  awlour  d!r  An  «n  inte  jours  qnàtr*  htwrtt. 
On  rapporte  ini''me  que,  dans  son  enlhousiasmo, 
il  grava  l'énigme  sur  l'objectif  qui  l'avait  si  bien 
servi.  Quand  il  eut  perfectionné  ses  obiervationa 
du  temps  de  la  révolution  de  cet  astre  nouveau, 
il  publia  tout  à  fait  sa  découverte  dans  un  ouvrage 
latin  imprimé,  en  lli.'iO,  à  la  Haye.  I/année  sui- 
vante, il  envoya  à  Scbooleo,  son  ancien  maître, 
l'ouvrage  qu'il  venait  d'écrire,  en  tangue  faolbm- 
daise  sur  l'application  du  calcul  aux  jeux  de 
hasard ,  et  qui  était  le  premier  traité  sur  cette 
théorie  nouvelle,  due  i  Pascal  et  i  Fermât,  malt 
qui  n'existait  encore  que  dans  leur  savante  cor- 
respondance. Apres  une  courte  préface,  où  l'au- 
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tcur  recouualt  la  priorité  des  deux  géomètres 
trançiis,  il  pow,  ca  quatorze  propositions,  les 
roodetoenlt  de  m  profirei  méthodes  ;  ea  déduit, 
entre  antres,  les  solutions  des  questions  dt^à 
tr.iitf'cs,  et  finit  par  cini|  proltièiiies ,  assez  difli- 
dles,  qu'il  résout  sans  dooner  aes  deiuonstralions. 
Cet  écrit,  vraiment  oriKinal,  réunit  tant  de  conci- 
sion à  tant  deif^ance,  qu'un  demi-siècle  après 
Jacques  Bernoulli  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que 
di  11-  |i|;i(,er  comme:  introduction  <ians  son  Art 
de  conjecUurtr,  en  l'accomnagnant  d'un  commen- 
taire aaaei  étendu  (I).  Ce  lait  suffit  pour  l'éloge  de 
l'ouvrage,  qui  parut  irnilleiirs  trnilnit  <'ii  l  iiin  par 
Sciioolen,  et  sous  k-  litre  l>e  ratiuciniii  in  ludo 
aUa,  à  la  On  de  ses  ExvreUtitionet  maihematica , 
OÙ  il  l'iusénlt»  disait-il»  pour  montrer  l'utilité  de 
l'algèbre.  Ge  n'était  pas  la  inremiêre  fois  que  ce 
gt.'oiiit'irf  enrichissait  ses  (Vi  ils  des  fruits  du  ge'nic 
d'Uuygens;  déjà,  en  iGiD,  dans  son  excellente 
édition  de  la  Géométrie  de  Descartes,  qu'il  wrait 
çoauQentée,  il  arait  donné  place  à  plusieurs  notes 
UtileB  quil  tenait  de  son  élève.  Dans  lu  nxhne 
temps,  Hu.vgius  roiiimuniqunit  à  Soliuolcii  la 
reetification  de  la  parabole  cubique,  en  supposant 
ilunoëe  la  quadrature  de  lliypertiole;  è  Wallls, 
la  mesure  de  Taire  totale  de  la  l  issouli-  ;  n  Slu/e, 
l'évaluation  de  la  surface  courUe  du  conouie  para- 
bolique, en  quantités  dépendantes  de  la  quadra- 
tiffe  du  cerdei  et ,  peu  de  mots  après,  à  Pascal , 
m»  déteroiination  pareille,  pour  le  eonoTde  hy- 
perbolique et  les  spliérohlrs  m  général,  et  la  ipia- 
drature  d'une  jwrtion  de  la  cycloïde.  Toutes  ces 
méthodes  et  ces  déterminations  étaient  nouvelles, 
et  portaient  au  plus  haut  point  le  caractère  de 
Foriginalité  et  de  l'invention.  Mais  ces  études  de 
pure  théorie  ne  rah  ^!i^s;lil ni  point  le  zèle  qui 
portait  un  si  ardent  génie  à  poursuivre  des  résul- 
tats d'un  véritable  prix  pour  la  société.  Galilée, 
perses  méditations  sur  l'isorhronisme  des  petites 
oscillations  du  pendule,  avail  fait  pressentir  tonte 
l'importance  de  son  application  aux  horloges  ; 
nuis  il  était  mort  sans  avoir  pu  réussir  à  l'opé- 
rer. En  16S7,  Hujrgens  eut  la  gloire  de  publier 
ci'tlt:  lU'eouverte,  si  f^ntule  dans  l'histoire  de 
l'astroiioiuie  et  <ie  la  physique;  et  et;  fut  aux 
Ëtats  de  Hollande  qu'il  dédia  la  description  <te  sa 
fameuse  horloge.  Avant  lui,  et  en  s'attachant  aux 
vues  de  (îalilée,  il  fallait  tme  personne  toujours 
attentif  L- à  iloum  r  le  branle  a  un  poids  suspenihi 
par  une  corde,  et  à  compter  exactement  toutes 
aes  vibrations,  qn'die  sPtttaebait  i  rendre  égales 
en  étendue  ;  au  lieu  que  par  le  mouvement  é«;al 
et  continuel  de  son  horloge,  lluygens  épargnait 
aux  observateurs  celle  fatigue  et  cet  ennui  capa- 
bles de  les  rebuter,  en  miéme  temps  qu'il  les  mu- 
nisMit  d'une  machine  I  raêsorer  tes  moindres 
intervalles  de  temps,  régulière  dans  sa  marche, 
grùce  il  l'aduiirable  invention  de  l'échappemcnl, 

(l|  CçUa  putie  de  VAH  dt  conjtcturrr  .1 1 1«  trailulte  du  latin 
a  talMtia  pw  M.  VaMil,  nwinbrc  du  lyr»  de  Cat»»  qtf  l'a 
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et  susceptible  il'unc  perfection  imlélinie.  L'idée 
d'appliquer  ees  horloges  à  la  recbercbe  des  loo- 
gitudes  ne  pouvidl  lui  édiapper  ;  aussi  ne  tardb* 
t-il  pas  à  publier  une  hutruetion.  en  hollandais, 

destinée  à  faire  connaître  cet  usage,  et  arconipa- 
gnce  de  tables  qui  devaient  faciliter  l'opération 
aux  observateurs,  l/espoir  de  porter  ce  procédé 
à  une  exactitude  complète,  m^'mc  à  la  mer, 
l'occupa,  dit-on,  toute  sa  vie.  Te  fut  encore  dans 
le  même  temps  qu'il  fit,  le  preuiier,  la  remaniuc 
curieuse  que  deux  pendules  voisins  l'un  de  l'au- 
tre ramènent  pour  ainsi  dire  réciproquement 
leurs  vibrations  à  une  rigoureuse  et  durable  uni- 
formité, lors  même  cpi'on  a  troublé  leur  coïnci- 
dence. Mais  ce  phénomène,  qu'il  attribuait  i 
l'agitation  insensible  de  l'air  environnant»  cesse 
d'avoir  Ken  lorsque  les  deux  pendutei  sont  éloi- 
gnés de  plus  lie  cini|  ou  six  pieds,  et  il  ajoute 
<|ti'il  faut  encore,  pour  qu'il  Se  présente,  que  Irs  ' 
mouvements  soient  contraires,  c'est-à-dire  que 
l'un  des  pendules  se  meuve  de  droite  à  gauche , 
par  exemple,  tandis  que  l'autre  se  meut  de  gauche 
à  droite;  ce  que  nous  n'avons  pas  viTiiic.  Deux 
ans  après  (Itiâ'J),  Iluygens,  qui  était  parvenu  à 
construire  un  objectif  de  vingt-deux  |]^«b  de 
foyer,  et  qui  avait  eu  l'idée  d'y  adapter  une  oom- 
binaison  de  deux  oculaires,  publia  son  Sjfttim»  à« 
Saturne.  Les  apparences  singulières  que  prâtente 
cette  planète  s'étaient  offertes  à  Galilée  depuis 
un  grand  nombre  d'années  ;  mais  le  faible  effet 
de  sa  lunette,  (jui  n'amplifiait  que  tn  iite  fois  les 
objets,  ne  lui  permit  pas  d'en  tlécoiivrir  la  véri- 
table nature.  Iluygens,  avec  ce  nouvel  instrument» 
qui  grossissait  l'ol^et  jusqu'à  oent  fois,  s'assura 
qu'elles  étalent  le  résultat  d'un  anneau  très- 
mince  qui  entourait  Saturne,  et  dont  les  posi-  . 
lions  diverses,  par  rapport  à  la  terre,  qui  le 
regarde,  ou  au  soleil,  qui  rédalre,  altéraient 
considérablement  sa  forme  apparente,  au  point 
de  le  Caire  quelquefois  entièrement  disparaître, 
lue  étude  attentive  de  ci  s  |>henomcnes  lui  en 
donna  si  bien  la  clef,  qu'en  publiant  leur  expli- 
eatlon,  il  osa  prédire  une  disparition  de  i'annean 
pour  l'année  KÎTl  ;  et,  douze  ans  après,  les  astro- 
numes  purent  applaudir  à  s«m  heureuse  hardiesse. 
L'ouvrage  que  nous  citons  renfermait  d'ailleurs 
plusieurs  autres  observations,  aussi  neuves  qu'in- 
téressantes; celles,  par  exemple,  de  la  grande 
nébuleuse  d  Orion.  et  des  bandes  qui  sillonnent 
les  (lisi|ues  de  Jupiter  et  de  Mars,  et  l'importante 
assertion  que  les  étoiles  n'ont  pas  de  diamètre 
sensible.  11  contenait,  enfin,  la  description  de  l'In- 
génieux procédé  employé  par  l'auteur  pour  me- 
surer les  diamètres  des  planètes  :  ce  n'était  jias 
encore  précisément  le  micromètre  ;  mais,  quand 
Malvasia  et  surtout  Auxout  curent  perfectionné 
cet  instrument  délicat ,  la  reconnaissance  des 
astronomes  n'en  fit  pas  moins  honneur  au  géo- 
mètre hollandais  de  la  première  idée  de  celte 
précieuse  invention. — IL  Tantde  preuves  de  saga- 
dtédonnées  à  rEnropècn  ilpcodannéBsnlarenl 
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à  Uuygcns  une  grande  cëltfbrité.  Pascal ,  satisfait 
de  s'être  assuré  la  rqnilalioa  ilc  premier  géo- 
mètre de  ion  tenqitt  venait  de  dire  adieu  pour 
jamais  aux  soiencee  mondaines  (  û  ëerÎTnit  set  d«r- 
nieres  et  iiniuorklle!»  Pfntées .  et  ne  songeait 
plus  jju'à, rclcrnité ;  ivejipltr,  Galilée,  Descartes, 
avaient  depuis  longtemps  terminé  leur  brillante 
carrière  ;  Fermât  acherait  la  sienne  dans  le  silence 
et  la  retniile,  (lu'il  avait  tant  aimés  ;  Newton  et 
Leibnitz,  se  jirt'jKiraiU  par  de  furies  éludes  à  celte 
haute  illustration,  leur  durable  apanage,  étaient 
«noore  ineomras  :  Bvygeos  se  trouvait  doue  sans 
riva!  à  celte  époque  et  placé  ootnrnc  à  la  téte  lîes 
savants  de  toutes  les  natioos.  11  donna  quelque 
rdàcfae  à  ses  travaux,  et  revint  voir  la  France,  où 
commençait  à  poindre  Taurore  d'un  règne  ilont 
le  midi  devait  être  si  brillaut.  11  y  arriva  en  lOtX) 
et  en  partit  en  16G1  pour  se  rendre  en  Angle- 
terre. Là,  depuis  deux  ans,  conune  «i  France  dès 
le  temps  du  ministère  de  RicheUeu ,  fes  savants 
éliiMis  dans  la  capitale  avaient  pour  coutiitnc  de 
se  réunir  |iériudi({uemcnt  pour  irâiitr  eu  commun 
de  ee4|Ui  pouvait  .liiieiier  le  progrès  des  sdenceB. 
Huygens,  introduit  |»;iriiii  eux,  leur  dc'montra  Jes 
procédés  pour  le  travail  Ues  grands  objectif»,  art 
difficile  dans  lequel  il  jouissait  d'une  su|iériorilé 
non  contestée  ;  et  les  trouvant  occupés  de  l'inven- 
tion de  la  machine  pneumatique,  rMemnent  par- 
venue en  Aii>;Iel«Tre,  il  essaya  de  la  perfection- 
ner à  son  retour  en  Hollande.  Ses  expériences 
lui  Arent  reman|uer  la  forte  atlbérence  que  eon> 
servent,  dans  le  vide,  deuTc  lames  de  métal  poli, 
bien  planes,  et  qu'on  a  fruitées  quelques  instants 
l'une  contre  l'autre  ;  et  dès  lors  il  soupçonna,  non 
sans  nûaon,  qu'elle  était  due  aux  méoies  forces 
qui,  se  développant  à  de  trè»-petltes  dislsoees, 
produisent  la  eol)e'>.lnn  des  corps.  Il  est  probable, 
cependant,  qu'il  en  attribuait  l'origine  à  quelque 
matière  subtile  :  ses  idées  en  physique  n'étaient 
pas  toujours  bien  saines,  et  il  se  rendait  trop 
facile  au.\  liypothèses,  selon  l'esprit  d'un  aiecle 
plus  entraîné  par  les  brillantes  imaginations  de 
bescartes,  que  fidèle  observateur  des  règles  si 
sages  que  ce  philosophe  avait  posées  dans  sa 
.l/f /V  i/t  tant  la  doctrine  seule  peut  (lêehir  ^ous 
le  poidide  l'exemple  1  Maiss'agissail-il  de  quelque 
appllcatiM  du  calcul  à  des  Mis  bien  oûervés, 
lluygfns  refroitv.iit  toute  sa  sHp''rii)rité  :  c'est 
aiuÂi  que,  de»  cette  «'poque,  il  développait ,  dan^ 
une  lettre  à  W.  Jones,  une  règle  pour  déduire  la 
hauteur  d'une  station  de  la  pression  de  l'air  en  ce 
lieu,  et  réciproquement  la  pression  de  Pair  en  un 
lieu  donné  de  sa  hauteur  au-dessus  de  l'Océan. 
En  iG63,  il  rejoignit  à  Taris  son  pèrct  qui  négo- 
ciait à  la  cour  de  France  la  restitution  de  la  prin- 
cipauté d'Orange,  et  ils  passèrent  m  Angleterre. 
La  société  euyiile  de  Londres,  ^ui  venait  d'Ctre 
régulièrement  établie,  s'empresaa  de  l'admettre 
an  nombre  de  ses  membres;  et  les  solutions  qu'il 
lui  communiqua  de  quelques  problèmes  sur  le 
choutooirptéliitiquiotat  prâmé  ikpoltqiill 
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était  dès  lors  en  possession  de  la  théorie  véritable 
de  celte  espèce  de  questions  mal  résolues  par 
Descaries.  11  revint  ensuite  à  la  Haye,  pour  j  . 
répondre  à  un  envieux  qui  voulait  lui  disputer  sa 
l>elle  invention  des  horloges  à  pendule  ;  mais  ce 
procès  ridicule  ne  fut  pas  lou^,  et  l'envieux  fut 
confondu.  —  III.  Dans  cq  temps-là,  Colbcrt,  dont 
l'administration  vigilante  saisissait  toutes  les  occa- 
sions d'accroUre  la  splendeur  de  la  France,  pro- 
))osait  à  Louis  XIV  d'ériger  en  Arailt'mie  royale 
des  sciences  l'association  libre  des  savants  les  plus 
célèbres,  qui,  depuis  près  de  trente  années, 
tenait  à  Paris  des  assemblées  particulières  ;  et  ce 
prince,  fait  pour  apprécier  un  tel  ministre,  ap« 
prouvait  un  plan  À  favorable  à  l'illustration  de 
son  règne.  Pour  augmenter  l'éclat  de  l'Académie 
Dai&saotc  et  l'éuiulaliou  de  se»  membres,  quelques 
étrangers,  fameux  par  leurs  travaux  et  leurs 
écrits»  furent  invités  à  venir  en  faire  partie  t  une 
munilleenee  vraiment  royale  assurait  leur  sort  el 
pourvoyait  à  tous  leurs  besoins.  Iluygens  fut  le 
premier  appelé.  Des  lettres  de  Oolbert  lui  parvin- 
rent en  ;  on  lui  oflrait  une  pension  oonsi* 
déralde  et  un  logement  à  la  bibliothèipie  du  roi. 
il  accepta,  et  transporta,  l'année  suivante,  son 
domicile  à  Paris.  Là,  tandis qd*U écrivait  ses  traités 
sur  la  dioftriqët  et  sur  le  «eiiNmei»!  rétmtUmf  4t 
la  ptraumm,  dans  ce  style  des  andens ,  à  la  bia 
élégant  et  sévère ,  dont ,  au  jugement  de  Newton, 
il  a  le  plus  approché  parmi  les  modernes  (1  ),  il 
commentait  et  démontrait  les  belles  méthodes  de 
Fermât  pour  mener  les  tangentes  et  résoudre  les 
questions  de  tnaximit  et  minioùs  (coy.  Fermât); 
il  examinait,  au  nom  de  l'Académie,  un  ouvrage 
de  l'habile  géomètre  Jacques  Grcgory  [Vera  eïr- 
euR  et  hyperboles  quadraiura),  et  engageait  avec 
l'auteur  une  sav;inle  diseui;si(»u  sur  les  défauts  de 
sa  preuve  de  l'impossibilité  de  la  quadrature  du 
cercle  ;  il  envoyait  à  la  sodélé  royale  de  Londres, 
qui  en  avait  propose'  la  recherche,  les  lois  du  choc 
des  corps,  que  découvraient  en  même  temps 
(i»69}  et  Wallis  et  Wren,  le  célèbre  architecte  de 
St-Paul  ;  enfin,  reprenant  tontes  ses  méditations 
sur  la  théorie  du  pendule,  il  posait  les  luude- 
menls  de  son  ]ilus  heau  titre  de  gloire,  en  prépa- 
rant, avec  un  soin  remarquable,  la  rédaction  de 
ses  ]>rincipalesdéeenveries.  Tant  de  travaux  allé- 
t  n nt  la  santé  et  l'obligèrent ,  en  1(17(1,  .i  faire 
un  voyage  en  Uollande,  pour  y  respirer  l'air  na- 
Ul  et  reeevoir  les  soins  de  sa  famille.  Revenn 
i  Paris  avec  nnc  vigueur  notjvt  lle,  il  acheva  son 
Horotoçium  otcUlaturium ,  et  le  publia  en  lti73 
(Paris,  io-fol.)  Ce  grand  ouvrage  est  dédié  à 
Louis  XIV.  Dons  «elle  dédieace,  dont  les  pensées 
et  le  style  mot  ^B«lanND(  «rtdes,  Iluygens  expn» 
ma  vivement  ta  tgcmmalssaDot  des  bienislla  àà 

[\\  La  liutB  hUim  qm MNitIVflrion     ityte  vrainurot  géo- 
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roi  et  son  aiimiration  pour  les  gnndes  entre- 
prtsrs  qui  signalf^nt  «on  règne  ;  ii  armie  haute- 
ment que  c'est  â  la  France  surtout  <|u'on  i!oit  la 
restauration  de  la  géomdlrie  dans  le  siècle  où  il 
écrit  ;  il  révëe  eaBB,  d'an  mil  trait,  le  eanctère 
dominant  de  son  propre  génie,  en  peii^nt  le 
penchant  qui  l'a  toujours  entraîné  vers  les  re- 
ctierciies  (jui  ont  pour  objet  principal  l'utilité' 
générale,  la  connaissance  de  la  nature  «t  les  «Tan- 
tages  de  le  vie.  Il  appeUe  «n  témoignage  de  ce 
qu'il  nTnnre  l'invention  même  dont  il  présente  à 
Louùi  tous  ks  développements,  et  se  permet 
d'ajouter  avec  une  juste  conHance  :  «  Je  ne  pér- 
it drai  pas  de  temps,  grand  roi,  à  vous  en  démon- 

•  trer  tente  ratlfite.  puisque  mes'aniomafei  (c'est 
«  ainsi  qu'il  nomme  ses  pcnihilfs}  introduits  dans 
«  Toe  appartements  tous  frappent  chaque  jour 
«'par  b  r^larité  de  leurs  indications  et  les 

•  conséquences  qu'ils  vous  promettent  pour  les 
«  progrès  de  l'astronomie  et  de  la  navigation. 
On  aimera,  nous  aimons  a  le  croire,  à  voir  dans 
cette  phrase  quel  rapprochement  s'établissait 
ainsi  entre  deux  personnages  de  conditions  si 
distantes,  mais  qui  se  touchnirnt,  si  l'on  peut  le 
dire,  par  la  grandeur  de  leur  tiprit.  I.e  présent 
ofTcrt  par  le  savant  était  vraiment  digne  du  mo- 
iMMngue  :  si  l'on  acepte  les  Prindp**  de  Newton, 
état  le  plus  belle  production  des  sciences  exactes 
dans  ic  17"  sicrlr.  La  description  rompKir  ilc^ 
horloges  à  pcniliiU',  et  l'exposition  des  lois  du 
mouvement  des  pendules  simples  et  composés, 
tel  en  était  k  plan  général,  qui  parait  bien  simple. 
MatsphfBlearR  théories  importantes  avalent  dû  se 
cn^rr  ponr  ^tm  rxccutinn  :  relies  de  la  courbe 
UvUochrone  (1;,  des  développées  et  des  centres 
d'oscillation.  Pour  la  ]iremicrc  Fuis,  on  principe 
général  de  dynamique,  celui  de  la  conservation 
des  forces  vives ,  venait  y  féconder  le  domaine 
de  cette  science  encore  si  nouvelle;  la  nionrc  de 
la  force  accélératrice  de  la  pesanteur  s'y  dédui- 
sait de  la  longueur  du  pendule  à  secondes  et  de 
fa  durée  de  ses  vibrations,  et  réciproquement  ;  le 
tiers  de  cette  même  lonf^ueur,  Ju!>J|u'alors  nia! 
déterminée,  y  était  indiijué,  sous  le  nom  de  )>if<l 
horairt,  comme  le  type  naturel  d'un  système 
iMbrnie  de  mesures  de  longueur  ;  l'on  y  trou- 
vait enfln,  et  comme  en  appendice  à  tant  de  dé- 
couvertes, treize  théorèmes  sur  la  force  centrifuge 
dans  le  mouvement  circulaire,  présentés  sans 
démonstration.  S'il  eût  appliqué  ces  théorèmes 
snx  rotations  de  la  terre  sur  son  axe'et  de  la 
lune  autour  de  fa  terre,  il  aurait  découvert  la  loi 
de  la  force  qui  retient  cet  astre  dans  son  orbite  ; 
s'il  les  eût  ensuite  combinés  avec  ses  ingénieuses 
recherches  sur  les  développées,*il  aurait  pu  déter- 
miner les  lois  des  forces  centrales  dans  une  courl»e 

<U  On  nppvllv  jiin«l  une  courbe  U-Hc  <n!e,  »1  «n  rurc  m  mtut 
le  lofi2  vx  rnncaivitt ,  <«oil  en  mvnUint ,  vit  tu  deïciMidant ,  ii 
emp'uic  tuujuuri  le  mrnie  temp»  à  p«rciiutkr  un  arc  ijUclcoii<)iie 
fn<  y<\nt  le  plu,  bx'<.  La  cvrioïilcf  n\  la  toBlMhiBiM  «taiM  \t 
viil-j ,  •  t  mOinc  (;uand  le  milieu  ik-  rt-iste  Ml  nwaMIMKt 
rii*on  de  ia  3iai|»Ui  du  laabiNf. 
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qocb»tti|ue|  U  pouvait  le  premier  déduire  à  priori 
les  fameuses  lofs  de  Keppler...  Mais  ces  rappro- 
chements lui  écliappèrcnt  :  il  forgea  les  armes 
d'Achille  et  ne  les  porta  point  lui-même  an  povs^ 
bat.  —  IV.  Huygeos  ne  se  bornait  pas  o  provoquer 
l'admiration  par  ses  découvertes  et  ses  écrits  : 
doué  d'une  humeur  affable  et  communicative,  il  se 
rendait  accessible  aux  jeunes  savants,  et  les  ini- 
tiait par  ses  conseils  dans  les  routes  de  llnven- 
tion.  Lf  llostre  LeibniU  ^est  plu  i  faire  connaître 
tontes  les  obligations  qu'il  arait  eues  à  ses  en- 
tretiens avec  ce  grand  géomètre  :  il  le  vit  fré- 
quemment dans  le  cours  des  années  i67i  et  1673  ; 
et  c'est  dès  lors,  racontait-il  dans  la  suite,  qu'un 
monde  nouveau  s'était  ouvert  pour  lui  et  qu'il 
s'était  .senti  un  autre  homme.  Imprimer  à  un 
génie  de  celte  trempe  une  «lirection  qui  devait 
être  si  féconde,  n'était-ce  pas  encore  bien  méri- 
ter  de  la  société:-'  lluygens  lui  rendait  dans  le 
même  temps  un  nouveau  service,  par  le  méca- 
nisme, aujourd'hui  si  populaire,  qu'il  appliqua 
aux  montres  d*  poche.  Avant  lui,  ces  mervetUeuses 
machines,  d'un  usage  si  prédeut,  4  commode,  st 
feniuent,  n'étaient  susceptibles  ni  de  simplicité  ni 
de  régularité;  et  leur  grossière  complication  u'eùt 
pas  permis  i|u'clles  fussent  jamais  généralement 
répandues  :  son  esprit  inventif  y  adapta  lercasoit 
t^t  pour  régler  les  oodllations  dn  balancier; 
et  en  perfectionnant  Irtu"  construction,  il  les  mit 
à  la  portée  du  grand  nombre,  qui  ne  jouit  guère 
des  inventions  trop  compliquées,  de  mt'me  qu'il 
refuse  son  soflïege  à  ce  qui  n'est  pas  réeUement 
utile.  Une  idée  ainsi  heureuse  fiit  disputée  è  Rny- 
p  ris,  à  Paris,  par  l'abbé  llaulereuille,  un  de  ces 
houimcs  à  projetsqui  commencent  tout  et  ne  finis- 
sent rien  («oy,  Hacteikicllkj,  ipii  sans  rien  faire 
se  vantent  toujours  d'avoir  tout  fait,  et  comme  ii 
y  en  avait,  dit-on,  en  ce  temps-là;  mais  ces  pré- 
tentions furent  écartées.  Elle  fut  encore  revendi- 
quée par  un  savant  anglais  fort  ingénieux,  le 
Dr.  Hooke  ;  mais  il  est  prouvé  que  la  première  mon- 
tre à  ressort  spiral  fut  construite  à  Paris  parThurct," 
i)abile  horloi^cr  de  cette  époque  (1674),  et  que 
celle  nionlre  [>assa  ensuite  en  Angleterre.  C'est  là 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ces  deux  procès 
aujourdlnii  oublies;  et  nous  noua  bornerons  de 
même  à  indiiiurr  dc!i\  nutres  discussions  que 
Huygeiis  eut  a  soutenu-,  1  nue  avec  un  abbé  de 
Catelan,  qui  attaquait  sa  théorie  des  centres  d'os- 
cillation; l'autre  avec  notre  célèbre  marin»  le  die* 
valter  Renan,  inventeur  des  galiotea  à  bombes, 
sur  les  principes  de  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
La  première  discussion  fut  remarquable  par  sa 
longueur  et  par  l'opiniâtreté  de  l'opposant;  la 
dernière ,  par  l'extréine  politesse  qu'y  déployèrent 
les  lieux  adversaires  :  phénomène  assez  rare  k 
cette  époque,  ou  les  caractères  moins  assouplis 
d'hommes  alors  peu  répandus  dans  le  monde 
amenaient  assez  souvent  des  injures  dans  lea  dia- 
putes  savantes.  Aujourd'hui  on  discute  avec  moins 
d'aigreur  et  sans  s'écarter  ni  de  l'objet  en  vue  ui 
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dr»  nparcnances  :  nous  ne  savons  pas  si  la  fran- 

cbiiey  a  perdu;  niais  la  science  tout  au  moins  y 
a  ffagné.  l'n  nourcaii  royage  dcrint  nc'cessaire  à 
lluygcns;  il  se  rendit  encore  en  Hollande,  en 
1675,  pour  y  reprendre  des  forces  que  sa  grande 
application  au  travail  diminuait  sensiblement. 
Dans  les  années  qui  suivirent  son  retour,  il  s'oc- 
capa  beaucoup  d'optique  et  de  physique  ;  on  en 
peut  juger  par  les  mcaioires  (ju'il  envoyait  à  la 
société  royale  de  Londres,  connue  par  les  Iraitds 
qu'il  lisait  à  l'Académie,  Il  communiquait  à  ce 
corps  savant  ses  premières  recherches  sur  la  na- 
ture et  les  propriéte's  do  la  lumière,  et  sur  la 
euise  de  la  pesanteur;  on  trouve  aussi  dans  les 
registres  de  cette  e'poque  un  traite'  de  lui  sur 
l'aimatU,  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  Il  ne  faut 
pas  le  regretter.  Iluvgens  y  cherche  à  expliquer 
les  faits  princiiiaux  par  des  suppositions  analo- 
gues aux  théories  de  Descartes  :  la  terre  y  est 
considérée  comme  un  grand  aimant  dont  les  effets 
sont  peu  di.scernable8  dans  les  phénomènes  par- 
ticuliers; et  l'aimantation  du  fer  est  présentée 
cumoie  le  résultat  d'une  ilisposition  spéciale  de 
•M  pores,  qui  le  rend  singulièrement  perméable 
aux  particules  du  tourbillon  de  l'aimant  qui  le 
modifie:  on  n'y  trouve  point,  d'ailleurs,  d'expé- 
riences proprement  dites;  et,  quant  aux  explica- 
tions générales,  on  sent  qu'elles  ne  sauraient  être 
avouées  par  la  saine  physique.  Mais,  Adèle  à  son 
goût  dominant  pour  les  recherches  utiles,  Huygens 
ne  bornait  pas  ses  travaux  à  ces  considérations 
hypothétiques.  Ainsi,  dans  le  même  temps,  il  per- 
fectionnait la  construction  du  baromètre;  il  in- 
ventait un  niveau  à  lunette  d'une  vérilicalion  tout 
à  fait  aisée;  il  proposait  une  machine  susceptible 
d'une  grande  énergie,  et  du  genre  de  nos  ma- 
chines à  feu ,  où  la  vapeur  de  la  poudre  à  canon 
remplissait  l'oflice  aujourd'hui  confié  à  la  vapeur 
de  l'eau;  il  rechercliait  enfin  des  démonstrations 
rigoureuses  de  ces  premiers  principes  de  statique  si 
ditliciles  â  bien  établir:  l'équilibre  du  levier,  et  des 
|>olygunei>  funiculaires.  —  V.  Ce|icndant  sa  santé 
continuait  à  être  dérangée;  il  était  éloigné  des 
siens,  dont  il  fut  toujours  tendrement  aimé  :  ces 
deux  motifs  le  firent  songer  sérieusement  à  quit- 
ter la  Kranre,  projet  qu'il  cfTectua  en  IIWI,  en 
renonçant  à  tous  les  bienfaits  du  roi,  et  <pielles 
que  fussent  les  instances  employées  pour  le  rete- 
nir. On  a  prétendu  que  la  révocation  de  l'étlit  de 
Nantes  avait  été  la  cause  de  sa  retraite;  et  l'on  a 
voulu  le  louer  du  refus  qu'il  aurait  fait  d'habiter 
plus  longtemps  un  pays  où  il  prévoyait  la  persé- 
cution des  protestants,  malgré  l'assurance  qu'on 
lui  aurait  donnée  d'une  entière  liberté  pour  son 
culte  :  mais  assez  de  conséquences  plus  ou  moins 
funestes  ont  accompagné  cette  mémorable  rc^ro- 
ralion.  pour  qu'il  soit  inutile  d'<'n  grossir  le  nom- 
bre sans  raison ,  comme  sans  néct-ssilé  ;  et  ipiand 
les  recherches  les  plus  scrupuleuses  n'ont  pu 
nullement  nous  faire  découvrir  qu'un  tel  motif 
ait  contribué  au  départ  de  cet  illustre  suvaut, 


nous  ne  craindrons  psTs  d'avancer  que  sa  déter> 
mination  eut  une  cause  toute  difTérente  (1). 
Huygens,  Tixé  toujours  en  Hollande,  s'y  occupa 
de  la  construction  d'un  automate  fiianétaire.  pour 
représenter  les  mouvements  réels  des  cor|»s  qui 
composent  le  système  solaire.  Cette  invention, 
dit  Lagrange  (2),  le  conduisit  à  l'une  de  ses  prin- 
cipalM  découvertes.  Lord  Brouncker  et  Wallia, 
qui  le  suivit,  considérèrent  les  premiers  les  frac- 
tions continues;  toutefois  il  ne  parait  pas  que  ni 
l'un  ni  l'autre  aient  connu  les  principales  pro- 
priétés et  les  avantages  singuliers  de  ces  fractions. 
Mais  si  l'on  veut  parvenir  à  représenter  exacte- 
ment les  mouvements  et  les  jtériodes  des  planètes, 
comme  on  ne  peut  pas  employer  «les  roues  où  les 
nombres  des  dents  soient  précisément  dans  les 
mêmes  rapports  que  ces  périoiles  dont  l'exacte 
expression  n'est  donnée  que  par  de  très-grands 
nombres,  on  est  obligé  de  se  contenter  d'un  à- 
peu-prtt.  La  didiculté  consiste  donc  à  trouver  des 
rapports  exprimés  en  nombres  plus  petits,  qui 
approchent  autant  qu'il  est  possible  de  la  vérité, 
et  plus  que  ne  pourraient  faire  d'autres  rapports 
quelconques  qui  ne  seraient  pas  conçus  en  termes 
plus  grands.  Tel  fut  le  problème  que  résolut 
Huygens  au  moyen  des  fractions  continues,  en 
donnant  le  moyen  de  les  former  par  des  divisions 
continuelles;  et  il  démontra  ensuite  les  princi- 
pales propriétés  tles  fractions  convergentes  qui 
en  résultent,  sans  oublier  même  les  fractions  in- 
termediaires.  Il  reprit  aussi,  avec  son  frère  Con- 
stantin, son  occupation  favorite,  le  travail  des 
grands  objectifs,  et  il  y  consacra  plusieurs  années. 
De  ses  nombreux  essais  résultèrent  deux  grandes 
lentilles,  l'une  de  cent  soixante-dix,  l'autre  de 
deux  cent  dix  pieds  de  foyer,  dont  il  fit  présent 
à  la  société  royale  de  Londres  (poy.  Duiuaii;;  et 
comme  une  lunette  de  telle  dimension  n'eût  été 
ni  facile  à  construire  ni  commode  à  manœuvrer, 
il  proposa  d'élever  en  l'air  l'objectif  seul  en  sup- 
primant le  tube  de  l'inslrumenl  :  l'observateur  se 
plaçait  alors  au  foyer,  tenant  a  la  main  L'ut-nlaire 
convenable,  et  cliangeait  de  lieu  à  mesure  que  le 
mouvement  de  l'astre  dt'plaçait  le  foyer  des 
rayons.  Cette  idée  était  ingénieu.se ,  mais  aujeltc 
a  beaucoup  d'inconvénients.  On  l'employa  néan- 
moins; et  l'on  y  renonça  dans  la  suite  quand 
l'usage  des  télescopes  à  réflexion  permit  d'aban- 
donner ces  lunettes  démesurées.  Peu  après,  et 
pour  se  faire  une  idée  approchée  de  la  ilistancc 
des  étoiles,  il  imagina  de  construire  une  lunette 
au  moyeu  de  laquelle  le  diamètre  apparent  du 
soleil  était  réduit  à  celui  de  Sirius,  la  plus  écla- 
tante des  fixes.  Il  trouvait  ainsi  que  ce  diamètre 
réduit  était  vingt-sept  mille  six  cent  soixante 
quatre  fois  plus  petit  que  le  diamètre  apparent; 

Irrairn  |iubll<!,  en  UollanJe  (lar  dn  rtjuçiet.  k  l'époque  da  1» 
Dioit  d'Uuyiicn»  tIb'JOi:  tlt  gaidcct  le  twcoce  »uf  cr  préteodit 
œutif ,  maigre  l'iolérrt  de  leur  \iuix  k  l'alléKUvr  en  re|>ruche  ku 
gouterocinent  de  Loui»  XIV. 

lit  AddiUun*  k  VAigibr*  «l'Eulei,  l.  S,  |>-  3M>-4Sl. 


Digitized  by  G 


IIUY 

V*â  il  suivait ^MltegroMAif  dé Sriut  es| ap 

t%U  (le  ni**!!!**,  aii  moins  virif;t-s('|it  inillf  six  cpiil 
SoiNantc-quatrc  fois  nins  grnmlc.  Ce  résultat  n'é- 
tait gtière  conduant;  mats  atijourdlbai  encore 
nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  arancà  «tir 
ce  point,  qui  n'est  au  reste  que  de  plire  cilridsfté. 
—  VI.  Tandis  que  rcs  recherches  d'optique  absor- 
baient l'atlftition  de  Huygens,  une  rëTohilion  se 
préparait  dnns  le  motide  mélbéntatique  ;  Leibnitz 
publiait  la  découverte  du  calnil  difri'n  ntif!  (ir.Si\ 
'M  quol(|Ui'.s  applications  qu'il  en  avait  faites  roy. 
f  rirMTTl.  Mais  ces  preiniiT'i  essais  il'unr  nu  [lnnlr 
•pii  devait  (Hre  si  admirée  parurent  d'abord  n'a- 
Toir  été  ni  apprécie^  ni  même  Mtm  élittijpiHI.  Pour 
Oreiller  i  l  rin  ii»sitt'  des  géomètres,  Lcibnîtz  leur 
proposa,  dans  les  Ai  tcs  de  Leipsick,  de  chercher 
la  courbe  hochrone,  ou  que  doit  suivre  un  corps 
pesant  pour  s'éloigner  ou  s'approcher  également, 
«tt  temps  égaot,  d'un  plan  imtfMUii  Ilu.vgens, 
qui  ne  rendait  pas  enrnre  à  h  découverte  de 
Leibnitz  la  justice  iiu'elle  méritait,  jugea  cepen- 
dant le  problème  digne  de  son  attention,  et,  sans 
iMfMdiT  la  peine  d'étudier  la  Dourelle  méthode, 
#lfM)lut  la  question  par  cftîles  qiil  tul  avaient  vattl 
tant  de  succès.  Il  fut  seul  à  ci  l'  nii  . .  lui-  i  :  1rs 
Ikrnoulli  ne  descendaient  pas  encore  dans  l'arène: 
et  bientôt  Newton  mettant  au  jour  hMI  taaUldttlli 
MM^e  des  Principes,  le  désir  d'en  connaître 
Wmeur  entraîna  une  troisième  fois  liuvgens  en 
Anf^lrlt  rre  en  lfi80.  Il  en  revint  pour  publier  lui- 
même,  en  français  (Leirde,  i600),  deux  de  ses 

TV-  tat^deTOHs  pas  à  présenter  (pielqucs  réflexions  : 
l'un ,  Sbrt  Tmiir  d<-  In  lumière,  où  Se  trouve  Sur- 
tout, mathémalii|nemcnt  expliiinée,  li  doubli' 
MfrMtfMi  du eHatal  d'Islande;  l'autiè.  ton ÙiM- 
mfHÊMÈitÊtiÉti  n  ià  petêMenh.  ipie  tertttfnêttt 

de  belles  rpelierches  sur  l'aplali<seiiirnt  et  la 
ligure  de  la  terre,  et  des  théorèmes  curieux  sur 
la  logarithmique,  les  espaces  et  les  solides  qu'elle 
Cfigetidre.  Les  propriétés  de  cette  courbe  lui 
I^^Ment  serti  h  détierminer  le  mouvement  des 
coriK  il;tn'<  nii  milieu  résistant;  mais  il  neiloiinait 
que  ses  résultats  :  leurs  démonstrations,  à  la  ma- 
nière dés  aMblMiéi  Mtt  CW  ébsifité  suppléées  par 
le  p.  Crandi,  Iiabile  i^éomètre  italien  •[nu/.  Cnido 
Grakih),  et  forment  a  elles  seules  un  V(»l\iiMiiieux 
ouvrage  qu'on  trouve  n  la  suite  de  l'i-dllion  latine 
ito  Mt  aMom  traités.  Pour  arriver  i  la  connata- 
«nw  Id'Iè'iMiMllbatlOn  de  l'aplattesement  de 
In  terre,  Iln>||inb  flart  du  rarenjreisseiiirnt  du 
pendule  olifwriré  p*|'  Riclier  piTS  de  l'équateur; 
et  ee  fait  jiii  prouve  que  la  pesanteur  j  eit  dimi- 
httée  par  la  force  centrifuge  :  il  découvre  ensuite 
que  la  combinaison  de  celte  Ibrce,  qui  varie  avec 
la  latitude,  »t  de  la  spliéricili'  de  li  terre,  ne 
laisserait  pas  aux  graves  une  tendance  perpcndi* 
BiNiM  I  la  torhee  du  globe;  et  il  eh  condnt 
que,  puisqu'ils  ont.  par  le  fait,  celle  direction,  la 
terre  est  nécessiiiremenl  aplatie  vers  ses  (kMcs. 
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II  calcule  d'après  cela  les  deitil  it^  qui  eU  Insul- 
tent; mMs  mttè  d'adapter,  iitee  Newton,  la  gra- 
vitation réciproque  de  toutes  les  molécules  de  la 
matière  ,  et  pour  avoir  considéré  cette  force 
comme  agissant  uniquement  vers  le  centre  de 
la  terre  (1),  il  trouve  ces  axes  dans  le  rapport  de 
dnq  cent  soixante-dix-sept  à  cinq  cent  soixaittl!<> 
dis-huit  :  rapport  trop  failde  de  près  de  innitié. 
Ce  dernier  calcul  est  postérieur  à  la  publication 
de  l'onmgie  des  Pri*uipe$  :  le  reste  ne  l'est  pas. 
De  ces  méditadohs  Ruygeiis  passa  au  problème 
de  la  rhttinette  que  venait  de  proposer  lacqoe^ 
Itrrnoulli,  déjà  profond  <l  im>  l'analyse  lelbnit- 
zienne.  11  s'agissait  de  trouTer  la  courbe  (otmit 
par  uil  m  pMatil^'fMiUé  èl  Meltensible,  sus- 
jtendu  à  deux  points  fixes  par  ses  extrémités. 
Galib'e  n'avait  pu  le  faire;  llu.\f,'cns  y  réussit,  en 
n'ein;  lovant  encore  que  les  méthodes  Mldeiiâfeà. 
C'élaii  sans  doute  im  grud topr  de  force;  màii  il 
ne  faut  paS'tillim^^iBîmill  iNéWbs  qui  peuvent 
se  déduire  de  ces  méthodes  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  solutions  particulières  :  Condorcet 
remar(|ue  avec  raison  qu'elles  n'admettent  point 
cette  généralité  qu'introduit  l'admission  des  con- 
stantes arbitraires  dans  les  éijuations  Complétées 
après  leur  iuli',L;ratii>n.  Tepeii  I  \tit  la  répuj^nance 
de  Iluygens  pour  le  calcul  diirérenliel  commen- 
çait à  s'ébranlei-;  H  é<MM«tMMall  étec  Uibdtti. 
lui  proposait  ses  objections  et  ses  doutes,  et  m 
craignait  point  de  consulter  sur  ce  qu'iT  n'enten- 
dail  pas  encore  celui  dont  il  avait  encouragé  les 
premiers  pas  dans  la  carrière.  Il  faisait  le  même 
beOiim  io  BMrqvia  dfe  LUdpilal,  dbMlMi  alÉil 
un  bel  exemi>le  de  modestie  él  tfaniour  pour  la 
vérité,  ^uand  il  tri>\ivait  des  difllcdités,  il  ne  s'en 
prenait  pas  à  la  un^iliode  elle-même,  mais  à  ce 
qu'il  ne  la  possédait  pas  assez.  Il  se  rMdit  enOo 
nous  dit  FoIlteQdIe;  êt  11  è^m  datts  tinM  lettré 
an  i^éoiiiétré  INAj^is  "  «pi'il  voyait  avec  surprise 
«  et  avec  admiration  l'étendue  et  la  fécunclité  de 

•  cet  art;  que,  de  quelque  côté  qu'il  tournfltn 
1  vue ,  il  en  décounait  de  nouveaux  usages  ; 
«  qu'enfln  il  y  eonëévalt  dti  progrès  et  une  spé- 
"  culalion  infinies.  »  11  écrivit  iiiéine  dans  les 
Actes  de  Leipsick  (1693),  en  einoyant  la  solution 
d'un  problftme  dè  lëM  Bemoulli  sur  la  etiuHté 
dont  les  tangentes  et  les  parties  de  l'axe  sont  eh 
ra:""!!  liminée,  i|u'il  n'eût  pu  la  trouver  sans  une 
éipi  ili'Hi  <ti<J,  rfuiiflU  :  n  11  faut  Tcmarqucr  dans 
<t  ce  problème,  ajuutaitpii,  une  analjrse  nouvelle 

•  etslngnlièrê,  qui  ouvre  Vu  éhettln  i  tplélltilé  dë 
"  choses  sur  la  théorie  des  tangentes,  comme  l'a 
"  très-bien  observé  t'illustre  inventeur  d'un  cal- 
«  cul  sans  l^uel  nous  aurions  bien  de  la  peine  à 
«  être  admia  dans  une  si  profonde  iséométrie.  >• 
Dès  ee  niMBentll  le  fdtli  tout  entier  anx  progrès 
de  cette  mMtrelle  méthode;  ék  LdbniK  attendait 

(I)  On  )"''i"-'>"  reqtan|»«r  dar.>  l-i  y\:  -'  :'1  >.'■'■'  Mirlt-  flaxtt 
rrflux,  cuurunufe  un  ITtO,  que  n  Kr.ina  Ki^-'Hiétri'  iiioblrait  en- 
iufc  ù  frtU:  i-|'unuc  <ic  lu  réiiugiiatu  u  à  rtcimnaUfc  ceUc  ■Itnic- 
tion  rMptuqua  de  toutes  K-i  mult^ulv*  (oa  parttnl  de  U  malKre. 
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les  plus  grands  résultats  des  eflbrts  d'un  tel 
homme,  quand  ses  forces,  épuisecsi  avant  le  temps, 
rabaadonnèreDt  tout  à  coûp.  Au  oonunencemeiit 
de  l6K(,  Il  tomlra  dangeretnemeiit  malade;  son 

iq>rit  s^•|fT;lis^,l,  et  il  ii*  i-nmiM  M  L;iici  r  l'iisrii^c  ilc 
iCft  fâCuU*:.s  ({uc  pour  tliïpu»ei'  île  st  .N  biens  et  de 
M» manuscrits.  Il  lëgna  les  premiers,  qui  étaient 
assez  consitliT.ililes.  aux  fils  ile  son  frère  putnë; 
les  derniers,  a  la  bibliulbéqiic  de  l.eyde;  et  le 
soin  d'en  publier  ce  qui  méritait  de  voir  le  juur, 
à  deux  de  ses  ëlèm,  voldff  et  «mi.s'ao- 
quittèrent  dignement  de'  cette 'eiDoiniMOki.  Peu 
apn's  il  iiiMiinit .  h  l,i  Haye,  le  S  juillet  Hî'X;,  Agé 
de  iHi  ans  U-ois  mois.  —  Vil.  Cet  liunime  illustre 
ne  iTélait  point  marië;  sa  flgure  était  assez  belle  ; 
MB  caractère  noble  et  élevé  -.  il  Mimait  peu  le 
grand  monde,  quoique  >a  naissance  l'appelftt  îi  y 
vivre;  niais  son  goût  pour  le  travail  et  pom  lun 
vie  paisible  et  méditative  lui  taisait  préférer  la 
retraite  et  surtout  le  séjonr  de  la  campagne.  On 
rapporte  cependant  ()uc  diuMiit  >oii  M'jour  à  Paris, 
il  avait  fréquenté  parfois  la  société  de  la  célèbre 
Ninon,  pour  laquelle  i|  fit,  dit-on,  d'assez  mau- 
vais vers.  11  est  |)rolialilr  tpi'il  y  eliereliait  un  dé- 
lassement que  tant  d'i  tud<  s  profoixlcs  rendaieut 
nécessaire  à  sa  santé  notnrellemeiit  iiriieale.  D  y 
«Jîeil4sjKétMUMren  eilei  tic  toutee  qu'il  n  pro- 
aalt  al  brrentë  dans  des  genres  diiKrents,  (lu^nd 

on  songe  à  ces  iioiid)reii\  voy.if^es,  i  «  <  >  déplace- 
ments répétés  qui  ont  marqué  «a  carrière,  et  à  la 
vaste  oomspondance  qu'B  eatretenall  arêe  la 
plupart  des  savants  de  rKiiropc.  I/examen  de  ses 
papiers  prouva  ipif  m  liHc  était  loin  d'élrc  épuisée. 
Outreses  recbcn  II  -  m  le  calcul  dilTérentiel  qui 
n'tftaient  point  termméea  et  qui  n'ont  jamais  ru 
le  jour,  on  y  trouva  un  traM  dtla  /bnv  centrifuge 
où  ses  fameux  tluortnies  l'drienl  déiiioiitrés,  et 
ceux  qu'il  avait  écrits  depuis  longtemps  twr  U 
mowmment  rétmltamt  d»  la  peranmom  et  mr  Ai 
diopirii/uf  dans  ee  dernier,  iju'il  avait  souvent 
retouché,  on  >il  qu'il  avait  adoptt'  la  belle  di'cou- 
verte  de  .Newton  sur  l'inégale  réfrangibilité  de  la 
lumière,  et  qu'il  en  déduisait  divera  tbéorèmes 
anr  la  distinction  des  images  dans  leainatrumenis 
o|>liijues.  Il  laissait  encore  nu  traité  pratique  en 
langue  boilandaise,  sur  l'art  de  taUUr  §t  dt  fotir 
U$9mt$  des  grandes  limettes,  dont  la  traduction 
latine,  faite  parle  eélèlire  médecin  F?o»-rli:in»c , 
fut  seule  publii  e;  la  Z>e«cn/>fion  raisonnée  de  son 
automate  planétaire,  et  un  traité  des  couronmet  et 
4**  garkéiut,  pliéaomènes  qu'on  n'avait  jtas  en- 
core rëliasi  \  expliquer:  il  en  trouvait  la  t.iii>r 
dans  des  gouttes  ilc  neige,  s|<liériques  ou  evliii- 
driques,  qui  llottcraienten  l'air  environnées  d'une 
couche  d'eau  ou  de  gbce  transparente;  et  il 
pouvait  ainsi  rendre  rnivon,  d'mti'  manière  as^ez 
satisfaisante,  drseireoiistanei  »  qui  a\ai(:nt  accom- 
pagné certains  parhélies  extraordinaires.  I  n  der- 
nier ouvrage  de  lui,  fort  singulier,  et  dont  l'ini- 
preition  était  oonunencée,  fut  le  premier  qu'on 
publia  (logej  :  il  était  dédié  à  son  frère  ainé,  alors 
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secrétaire  d'État  du  roi  Guillaume,  et  avait  pow 
titre  Cosmol/ii'oros ,  ou  conjectm  rs  sur  la  consti- 
tutiop  physique  des  monde»  et  sur  leurs  habi- 
tant»; il  a  otf  traduit  du  latin  en  finançais  par 
D.  (Dufour),  Amsterdam,  in-M.  Huygcns  avait 
payé  le  tribut,  nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois, 
à  l'esprit  systématique  de  son  siècle,  mélanfP 
assez  bizarre  de  timidité  et  d'audace,  où  la  dar» 
nièrc  dominait  le  plus  souvent.  C'est  ainsi  qn'aprèa 
qu'il  eut  découvert  un  satellite  à  Saturne,  il  se 
persuada  que  les  planètes  secondaires  ne  devaient 
pas  être  en  plus  grand  nombre  que  lea  princi- 
pales, et  ne  ]>rit  pas  la  peine  de  lui  en  cheffeher 
de  nouveaux;  il  crut  le  uioudc  complet,  et  fut  fort 
étonné  quand  Cassini,  moins  arrêté  par  le  préjugé, 
eut  révélé  l'cxiatence  des  quatre  autres.  Dans  son 
Cotmoihéoroi ,  il  donnait  au  contraire  une  libn* 
c.iri  ii  I  I  i  >on  imagination,  et  décidait,  avec  le 
plus  grand  sérieux,  des  questions  qui  nous  seront 
toujours  iMQoaaribles  :  les  planètes  lont^lles, 
connue  la  nôtre,  couvertes  de  plantes  et  d'ani- 
maux divers?  Ne  sont-elles  pas  aussi  habitées  par 
des  êtres  doués  de  raison  ?  Quelle  «st,  en  général, 
la  figure  de  ces  habitants?  Quelles  sont  leurs  ha- 
bitudes, leurs  arts,  leurs  s^^ieiices,  leurs  lois?  etc. 
B  prononçait  que  le  soleil  élait  inhabitable,  «148 

permettait  cependant  de  douter  ai  Ja  Inné  cat 
dans  le  même  cas.  L'ingéhieax  Fontenrile  a  de- 
puis, dans  >t  >  Fiititti'  IIS,  toui  llé  la  i>hiprirt  de  ces 
questions  d'une  maiu  bien  plus  adroite  et  plus 
l^re  :  l'ouvrage  de  Hojrgans ,  inférieur  an  aiaa 
pour  l'agrément  et  la  sage  réserve  des  opinions, 
est  à  d'autres  égards  plus  recommandable.  On  y 
trouve,  par  exemple,  Bamlfa  d'iiibiiwvatia«a en» 
rieuses  sur  les  apparences  des  corps  célestes,  et 
des  inductions  judicieuses  sur  leur  constitution 
réelle  ;  et  les  tableaux  ipie  l'auteur  présente  des 
lirntaments  divers  qui  entourent  ces  CMpd 
pellent  un  homme  à  téte  forte  et  qtd  «emMMk 

bien  les  cieux. —  VIII.  Dans  les  autres  écrits  de  ce 
savant  illustre,  ceux  ou  il  n'a  pas  été,  pour  ainsi 
dire,  circonvenu  de  toutci  parts  par  la  rigueur  de 
la  méthode  géométrique  pourraient  donner  VmÀ 
des  romaniues  analogues.  Nous  prendrons  pour 
exempli  s  deux  de  ses  productions  les  ])lus  esti- 
mées, ses  traités  dt  la  ùamiàr»  ti^  la  caata  d0-iM 
peiaMttur,  sur  lesquels  un  des  hommei-lea  fki 
capables  de  porter  un  ti  l  jugement  (1)  a  bien 
voulu  nous  communi(|uer  les  réllexious  suivantes: 
—  iluvgcns  a  découvert  dans  les  phénomènes 
de  la  double  réfraction  une  loi  mathématique  qui 
doit  «'Ire  eonqilée  parmi  les  plus  beaux  mouu- 
nu  lits  de  son  génie;  mais  comme  elle  se  lie  aux 
i«lécs  qu'il  s'était  formées  de  la  lumière^ées  qui, 
après  avoir  été  Tivement  soutenues  par  enler,  ont 
repris  dans  ces  derniers  temps  une  nouvelle  fa- 
veur, nous  allons  essayer  de  donner  d'abord  un 
cx|H)sé  fidèle  de  ses  opinions  sur  ce  sujet.  Huj- 
gens  conçoit  tout  l'espace  rempli  d'un  lluîilaanb- 

(DM.  Bkrt. 
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tilvinVMbIc,  iinpoïKifVabie,  i-minemmeRt  flaslU 

'|iir,  tjiii  j:-'ii'  lri'  rnilrnriir         rni  j.N  m,il:'r  rl^.. 

et&e  couliuuc  entre  ics  iutcr&Uces  de  leurs  ^  li- 
flttinftiiimeot  pias  grMrièits  que  lui.  U  appeU*' 

ce  fluitle  matière  ithiiée.  Les  eorjis  «jtii  nous 
raisseol  lumineux  soiit  ceux  dont  les  particules, 
e'tant  mises  dans  un  mouvcincnt  de  vibration  ivr^ 
r«IMtk  |)âf  une  cau&e  que  oo«u  iiidiqa«t»o«  tout 
ànwQra,  agitent  le»  partict  de  la  matière  ^Ihéréf , 
et  y  excitent  des  om!' ^  tout  î  f  uî  analogues  <i 
celles  c|ue  les  eor))S  scinures  fxciitul  dans  l'air, 
avec  la  seule  dUTéreoee  que  leur  propagation  e^^t 
^Mi  npide  en  cooaëiiiiciioe  de  ia  plu  gran>le 
4aMleft|  du  milieu.  Cesondea,  en  venant  frapper 
nos  yeux,  priuî  iSi  >il  i n  nous  la  s>  m-  li'i  ti  de  la 
vii|M>a«< (HHniuc  les  ouduâ  aéfieones  prmiiusent  la 
aaMiMM  du  aon  quand  «llei  viennent  rrap|i(T 
Mire  oreille;  mais  pour  cjue  leur  elTet  soit  nppr<=- 
elalde,  il  y  faut  celte  particularité,  tout  nu  moins 
bien  siDg;u]ière,  qu'un  certain  nomlirc  d'entre 
«ttia<cottsp(teiii  umaltaBëineDt,  (de  manière  que 
fan. tarde»  qui  «n  idmitent  pniiaent  avoir  ime 
tanprnfe  rnmiuune,  Huyg^n^  t  ii  l'  urr  pi>ur  rai- 
son I  ébranlement  particulier  produit  par 
chaque  onde  perdant  de  son  inteosilé  à  mesure 
fa'aUfta'étemd,  il  e<.t  d  rf><^^aire,  poorque  leur 
•flbt  lait  aewlble,  qu'  |  usienrs  ébranlements 
pareils  conspirent  à  un  même  uiouvcnn  ni  i  i  ns 
pour  légitimer  cette  explication  et  moutrei  la 
aéMS5il<f  de  la  condition  niOme  qu'elle  suppose,  il 
annit  fallu,  à  ce  qu'il  nous  scudfle,  établir  les 
Ktnlles  d'tfnergie  auxquelles  chaipie  onde  ecim- 

iiii  i  :i  ilrvenir  sensible.  Cela  était  d'autant  plus 

nécessaire  que,  le»  «euiations  excitées  par  les 
Mjjea'iaawin  n'eiigeant  rien  de  i>areil,  on  a  lien 
d'être  surpris  dr  roir  celte  eunditioti  introduite 
pour  les  impressions  des  ondes  luuiiru  usis.  Mais, 
si  nous  osons  le  dire,  il  nous  i«araU  qu'au  lieu 
«f^lrerpfiae  dans  la  nature  physique  des  choses, 
cOniifeiC  qu'âne  déduction  établie  «  potierkirt, 
pour  acconler  les  pb<'iiomenes  de  la  léfb  xion  et 
de  ia  réfraetion  de  la  lumière  avt  e  l'iiypotliese 
darasdulatious  :  car,  dans  cellt:  bypollu;st',  clia- 
qw  parlicide  matérielb'  tic  la  snrf  ici-  d'un  rorps 
que  fient  frapper  la  circonfiTfticc  d'uin:  oude 
li;iiimi  isc  devenant  elle-uK^me  un  centre  a  sou 
tour,  il  eat  évident  que,  si  chacune  de  ces  ondes 
«■  pwtleulier  devenait  sensible»  Il  y  aurait,  tou- 
jours  et  dans  foutes  les  eirconstaut  es,  de  la  lu- 
mière transinÏM!  et  rélléeliie  dans  toutes  sortes  de 
dirt  i  iuni  ;  ,  .  ijui  n'a  pas  lîeu,  par  exemple,  dans 
le  caâ  de  la  rdleiion  intérieure,  qui  se  produit 
MiUi  eartainef  Umites  d'incidence,  lorsq\ic  la  lu- 
mière tend  h  sortir  d'un  milieu  pour  entrer  dans 
lUl  autre  UiOtos  rt'frinKent  que  lui  :  car  alors,  dniis 
lea  lifldtea  que  nous  désignons,  il  ne  se  fait  al*so- 
loment  aucune  transmission  de  lumière.  Or  l'in- 
ddenee'oi^  re  défaut  de  transmission  eomuieuce 
d'a^cii  lu  11  il  ([>rès  l'expérience  est  préeiséuu'Ut 
celle  à  la(|uelle  Ica  oadca  traosmiies  qui  provieo- 
Mnt  d'une  même  onde  incidente  cewent  d'ad- 
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mettre  au  même  instant  une  tangente  commune. 
*  I  l  wi.t  que  la  possibilité  de  cette  tangence 
esi  une  coodiiion  nécessaire  pour  faire  aewrder 
rii>  l>otbè«e  dea  ondat  une  la  dl^aiWon  obnr> 

v<'e.  On  Irouv»'  ensuite  (pic  la  mémt:  condition 
lionne  aussi  la  loi  de  l'égalité  des  angles  dans  la 
réilexion,  ainsi  que  le  rapport  constant  des  sinus 
dans  la  réfracliou  ordinaire;  ce  qui  doit  peu  tur» 
prendre,  puisqu'on  sait  que  loua  ees  pbéaûnhMf 
sont  liés  intimement  entre  eux.  Il  pst  tout  simple 
encoi-e  (|ue,  ces  lois  fondamentales  étant  repré- 
sentées, la  réfraction  dans  les  n)ilieu\  de  densité 
variable  le  soit  austii  de  soTic  que  œt  «oconl  que 
Uuygens  présente  ooume  une  conUrmatioa  d« 
.'  iri  -lènje,  n'en  est  point  une,  pui^  jtu- ,  ilm- 
loiilc  hypothèse  possible,  elle  résulte  maltieuia- 
liquement  tle  la  loi  primitive  des  réfractions.  On 
pourrait,  à  notre  avis,  faire  beaucoup  d'cdijections 
solides  contre  le  foml  même  du  système  de 
lluygens  :  mais  ce  n'est  pas  ici  notre  but;  il  in)ii< 
auflit  d'avoir  montré  nettement  quelle  condition 
ce  système  admet  pour  fondamentale,  et  quelle 
cause  secrète  ou  plutôt  quelle  nécessité  indispen» 
sable  a  euutluit  l'auteur  a  introduire  cette  condi- 
tion. Kn  général,  lorsqu'on  examine  iie  près  les 
travaux  physique*  de  Uuygens,  on  y  remarque 
toujoora  l'empreinte  delà  méthode  que  Deacartes 
porta  dans  l'éiuil,  ,1-  la  nature,  et  qui  conMstr  à 
imaginer  des  comliuiaiious  arlilicielles  pour  la 
re|trésenler,  au  lieu  île  cherciter,  couune  Newton, 
à  déduire  malbéuuitiqueflieiit  et  nécessaîreoient 
les  forces  qui  agissent  en  elle,  d'après  la  eompn- 
raison  des  laits  obsenés.  (l'est  encore  un  artifice 
pareil,  mais  plus  heureux,  parce  qu'il  est  appliqué 
à  des  mesures  infiniment  m^tiplides  et  estréme- 
ment  exaclis,  qui  a  conduit  lluygens  à  la  belle 
loi  par  laquelle  il  a  réussi  a  représenter  les  phé- 
uonit'iies  de  la  rétractiiui  extrjiordinairc  du  spath 
d'Islande;  car,  bien  qu'il  ait  donné  cette  loi 
comme  une  déduction  et  une  conOrmatlon  de  son 
système,  elle  n'est,  dans  la  foruie  sous  laquelle 
il  ia  présente,  qu'une  manière  de  plier  ce  système 
aux  nouveaux  pliénoutenes  par  une  nmivelle  suj>» 
position  :  celle  de  la  formation  d'undea  ellipti- 
ques, ilont  aucune  raison  pbysii|ue  uc  peut  établir 
l'existence  ou  indiquer  la  réalité.  .Uissi  croyons- 
nous  qu'ici,  comme  dan&  les  explications  de  la 
réflenion  et  de  la  réfraction,  Huygens  a  suivi  une 
marche  inverse  de  ce  qu'il  nous  montre  lui-même; 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  prévoir  la  loi  de  la  ré- 
fraction extraordinaire  d'après  la  considération 
des  ondes,  il  a  tiré  les  nouvelles  modifications  de 
ces  ondes  de  la  loi  m^me  que  son  génie  d'obser- 
vation lui  av.i't  rill  I  II ipiriqueiTienl  di'couvrir. 
Aussi  les  otuiuLilnut.^  nlqitiquei»  ne  foDt-elli's  que 
re|>roduire  les  priqu  iélés  que  la  loi  tenferuïc,  ou 
détern>iaer  Ics  directions  des  rayons,  soit  ordi- 
ii.iires ,  soit  extraordinaires ,  qui  traversent  le 
cri>l-d  dans  tous  les  sen^.  Mais,  n'étant  pas  11  - 
mêmes  l'indication  d'une  eau^  physique,  ni  l'cx- 
presHon  abstraite  et  mathématique  d'une  force. 
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comme  rattraction  est  l'expressinn  «lu  principe 
«les  mouvements  célestes,  il  en  résulte  que  leur 
considération  est  al>snlimient  inféconde  pour  tout 
autre  ma^i^e  que  celui  auquel  elles  sont  adaptées: 
aussi  n'en  peut-on  déduire,  par  exemple,  aucune 
explication  aur  les  proportions  d'intensité  des 
rayons,  non  plus  que  sur  les  conditions  d'après 
lesquelles  ils  se  divisent  nu  ne  se  divisent  pas, 
lorsiju'après  être  sortis  d'un  premier  cristal  ils 
entrent  dans  un  second.  C'est,  au  reste,  ce  dont 
iluvgens  est  convenu  avec  une  extrême  candeur; 
car  son  imagination,  qui  le  faisait  se  compliiirc  a  des 
considérations  de  ce  genre,  et  dont  il  avait  iM 
un  parti  si  précieux  dans  l'explication  des  appa- 
rences de  l'anneau  île  Saturne,  ne  l'aveuglait  pas 
cependant  jusqu'à  l'cmpécher  de  voir  les  objec- 
tions qui  contrariaient  ses  Idées.  Cette  mCme  mé- 
thode de  philosophie  qu'il  a  suivie  dans  son  Traité 
de  la  lumière  se  retrouve  dans  son  Direourt  sur  ia 
cause  de  la  gravité.  ||  entreprend  d'esplii|uer  les 
phénomènes  de  la  pesanteur,  par  la  pression 
d'une  matière  subtile  contenue  autour  de  la  terre 
dans  une  sphère  limitée«  et  qui  étant  douée  d'un 
mouvement  circidairc  très-rapide,  par  conséquent 
d'une  force  centrifuge  très-grnnde,  tend  k  dépla- 
cer et  à  |>ousser  vers  le  centre  de  la  terre  les  corps 
matériels  supposés  imperméables  pour  elle.  Les 
particules  de  cette  matière  élhérée  sont  elles- 
mêmes  agitées  par  des  mouvements  très-rapides, 
dirigés  dans  des  seUs  divers;  de  sorte  que  chaque 
point  de  l'espace  libre  est  sans  cesse  traversé  dans 
tous  les  sens  par  des  millions  de  ces  particules. 
Cette  conception  est  plus  compliquée  sans  doute 
que  ne  l'est  celle  de  particules  luminl^uses  capa* 
>  bies  de  ])roduire  immédiatement  4lan$  nos  yeux 
la  sensation  de  la  vision;  et  elle  doit  le  pandtre 
surtout  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  même  admettre 
l'existence  de  semblables  particules,  a  cause  de  la 
rapidité  et  de  l'égalité  de  mouvement  dont  elles 
devraient  être  douées.  Cepemlant  ce  second  fluide 
éthéré  est  tout  au^si  nécessaire  au  système  de 
liuygens  sur  la  lumière  que  l'est  le  premier 
fluide  où  les  ondulations  sont  excitées  et  propa- 
gées; car,  scion  lui,  c'est  cette  matière  agitée  qui 
agite  par  son  choc  les  particules  des  corps,  et  les 
rend  capables  d'exciter  les  ondes  lumineuses  par 
leurs  vibrations.  En  général ,  \yo\xr  toute  théorie 
de  la  lumière  fondée  sur  des  ondulations,  la  dif- 
flcullé  capitale  consiste  toujours  dans  la  détermi- 
nation précise  des  qualités  du  fluide  où  ces  raou- 
Teinents  doivent  s'opérer,  et  dans  le  mode  logique 
de  déduction  des  phénomènes,  une  lois  que  ces 
qualités  sont  assignées.  Aussi  les  partisans  des 
ondulations  se  laissent-ils  rarement  attaquer  dans 
ces  premiers  fontlements,  où  l'on  voit  disparaître 
l'apparente  simplicité  que  semblait  oflrir  ce  mode 
de  concevoir  les  phénomènes  de  la  lumière.  Ce 
traite  de  lluygens  sur  la  cause  de  la  pesanteur 
est  encore  remanpiablc  par  une  addition  tpi'il  a 
écrite  après  avoir  connu  l'admirable  ouvrage  de 
Newton  sur  les  principes  de  la  philusopliie  nalu- 
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relie.  On  y  rencontre  une  sorte  d'extrait  de  ce 
dernier  oumge  pour  les  parties  dans  Ies4pielles 
lluygens  y  trouve  des  rapports  avec  ses  propres 
idées;  mais  il  est  curieux  de  voir  ce  grand  génie, 
tellement  préoccupé  de  la  philosophie  dogtnati* 
que,  qu'il  méconnaît,  ou  peu  s'en  faut,  ce  qu'il  y 
a  de  vérité  et  de  certitude  dans  la  manière  dont 
Newton  établit  In  gravitation  universelle;  et  que^ 
refusant  de  s'arrêter  avec  lui  au  fait  même  que  les 
corps  gravitent  les  uns  vers  les  autres,  il  est  tenté 
de  n'en  reconnaître  pour  preuve  que  la  liaison 
plus  ou  moins  intime  qu'il  lui  semble  avoir  avec 
son  système,  ou  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
arec  laquelle  il  peut  rexpli(|uer.  Certes  on  né 
pourrait  guère  trouver  un  exemple  plus  frappant 
de  la  fausse  direction  (|ue  les  esprits  les  plus 
éminents  peuvent  recevoir  de  leurs  propres  con- 
ceptions, lorsqu'ils  les  enfantent  par  le  seul  tra- 
vail de  leur  imagination ,  au  lieu  de  les  recevoir 
de  la  nature  même  ;  ou  lors4|ue  ,  séduits  par  uit 
accord  plus  ou  moins  soutenu  arec  leurs  hypo- 
thèses favorites,  accord  qui  peut  souvent  dépen- 
dre d'une  analogie  bornée  (|ue  certaines  parties 
<les  hypothèses  ont  avec  les  conséquences  géni*- 
rales  de  la  nature,  ils  en  viennent  à  donner  un 
corps  à  ces  spéculations,  et  à  les  substituer  aux 
réalités.  On  trouvera,  peut-être,  que  c'est  oser 
beaucoup  que  d'exprimer  une  opinion  aussi  libre 
sur  un  si  grand  gtMiie  que  Huygens  :  mais  que  l'on 
veuille  bien  oublier  un  moment  ce  qu'il  fut,  |>our 
examiner  ses  opinions  sous  leur  valeur  propre,  et 
que  l'on  juge  si  les  réflexions  précédentes  s'ap- 
pliquent ou  non  exactement.  Personne,  plus  i|ue 
nous,  n'admire  les  pas  i|ue  lluygens  a  fait  fairv 
aux  sciences;  mais  une  chose  nous  parait  plus 
précieuse  et  plus  sublime  encore  que  ces  déinju- 
vertes  mêmes  :  c'est  la  méthode  par  laquelle  l'es- 
prit humain  peut  s'avancer  avec  assurance  dans  la 
route  de  la  vérité.  C'est  celte  méthode  que  nous 
avons  voulu  défendre  contre  l'autorité  d'un  grand 
exemple,  et  non  un  homme  illustre  que  nous  avons 
voulu  attaquer.  »  —  iX.  Mais  veut-on  retrouver 
tout  entier,  en  quelque  sorte,  ce  Huygens,  dont 
le  nom  est  venu  jusqu'à  nous  avec  tant  d'éclat  '{ 
Prenons  son  Horologium:  examinons  la  méthode 
qui  le  guide  dans  la  belle  recherche  qu'il  se  pro- 
pose; suivons-le  dans  les  rigoureuses  déductions 
qui  assurent  tous  ses  pas;  et  s'il  est  iiii|Mi'.«ilih' 
de  faire  voir  comment  il  fait  pour  inventer,  luuu- 
trons  du  moins  comme  il  sait  raisonner  :  Galilée 
a  reconnu  que  les  petites  vibrations  d'un  pendule 
s'aelievent  sensiblement  en  temjJS  égaux  ;  mais 
elles  |>euvent  s'arrêter,  et  le  compte  en  est  diffi- 
cile :  il  faut  y  pourvoir.  Eh  bien,  restituons  au 
pendule  la  portion  de  force  que  lui  (Ment  le  frot- 
tement et  la  résistance  de  l'air;  attachons  le  haut 
de  In  verge  à  une  ancre,  dont  les  extrémités  ou 
patelles  s'appuient  alternativement  contre  1rs 
dents  d'une  roue  nuie  par  le  poids  de  l'horloge, 
et  qui  taillât  arrêtent  sa  marche,  tanlût  échap- 
pent à  sa  prise.  Voilà  l'échappement  trouvé;  voilà 
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le  moiiveiuenl  ilu  peiuluU;  ciilreleim  par  iclui  lie 
It  HMChioe  :  wttHa  à  I«  rendre  régulier;  car,  pre- 
wuA  wmto  jw  foiMW*  «y  — diwi,  algaitfw, 
M  iinMi>iiwwi^  W'te  fifeiiMrv  è*  PcrttuvMIé  w  "Wêkêê 

qu'il  >'i  n  niéhs  le  Icmps  se  rompit  r  el  se  diviser 
à  »es  y  cu\.  Hoiir  «juc  cette  liivibiun  soit  exacte,  le 
poîdalA  oe  doit  faire  que  de  petites  <Mcillatioa»| 
■uis  un  choc,  un  accident,  Ict 
vaiMeau  »i  l'horloge  s'y  Iransporl*^' 
déranger  en  fiiisant  varier  l' irc  île  vibration  : 
«xi«teriiileil  une  courbe  dont  Iti»  arc^  ternioésau 
pOtat  h'plw  bM  fussent  dëcriU  àtmiémêm 
temps,  quelle  que  fût  leur  grandeur,  une  oouriM 
tauiochroHe?  Oui,  il  en  est  une  t  la  cycloTdf  jouit  de 
cette  propriété'  remarquable.  Il  faut  donc  que  le 
DWidiUe  décrive  une  cyclolde  i  et  comment  faire  ? 
MMWW 1 4Mile  courbe  peut  être  enveloppée  d'un 

fil,  et  l'um  de*  exlr<'iiiit<-s  de  ce  fil,  en  develdji- 
|.ant  lu  courbe,  lai!>beriiil  bur  sua  piuii  Ijt  tr.icc 
d'une  autre  courbe;  mais  II  est  évident  que  cette 
dé0tUppttn»  nÔÊÊVi  nw  1»  natiiM  de  1«  iMmh 
iappiti  on  pet  dine  Mii!o»><r  la  ojFdoldo  eonme 
l<i  de'velopjiante  d'une  certaine  courbe;  quelle 
•era  celle-ci  i*  bucorc  une  cycluide,  dans  une  si- 
taaliofi  pcnversee.  Suspendons  maintenant  le 
pendule  à  un  01  flexible,  et  ulafOM  aux  deux 
tttés  du  point  de  suspension  deux  lames  eyolol- 
dites:  le  pendule,  dans  son  mouvement,  forcé  de 
Rappliquer  aileruativeiuent  sur  ces  lames,  décrira 
m»  cf^ride  par  son  autre  extrémité;  tas  vibta- 
lions  seront  donc  isochrones  (1).  11  faut  encore 
qu'elles  durent  précisément  une  seconde  :  quelle 
longueur  faudra-t»il  donner  au  pendule.'  Mettons- 

wiijm.aiifNiniya  m  mouvement,  et  compa- 
piai>l lldliîiiiBnaiHiaiinl  iési|ii  iNniemei^t  comme 

les  carres  des  nombres  de  leurs  uscinatiODS  dans 
un  temps  donné  ;  ainsi ,  prenons  un  pendule 
d'une  longueur  arbitraire  et  bien  connue,  et 
ooniptons  sef  «miHatiiwn  «o  119a  bawra,  par 
exemple  t  celui  que  ootu  efierebona  doit  «n  Dure 
ô.i'fHl;  sa  longueur  m  ra  diuu:  aist'nicnt  déterminée. 
Mais  tout  ceci  u'e«t  vrai  qui  du  |>endule  niatlu'- 
■Wtfl|i«,  OU  d'un»  ind'Ml'l'  et  sans  pesan- 
teur, tcnninéf  par  un  seul  poiul  pesaïUj  et  le 
pendule  des  astronomes  est  d'une  forme  et  ^one 
niasse  bim  diflrnutes  :  (ouiinent  ramener  la 
aM^licatioq  de  celui-ci  a  la  simplicité  du  pre- 
■Sî^dir famarquant  que  ces  deux  pendules, 
Mlf^  toute  leur  diversité,  peuvent  être  conçus 
de  longueurs  telles  que  leurs  oscillations  »'ope- 
rtnt  dans  le  uiéme  temps;  qu'il  est  aiu.si,  dans  le 
pciwhiie  itflS  iHrtfOOOUies,  un  pujut  qu'on  peut 
ca«ridéMr  Mime  ii  centre  da  l'oadllation ,  et 
4h|  aéra  plaad  4  la  néme  dUtanee  du  point  de 

DLflPiV  adininblc  que  aoit  cctto  Inrcntiou  île  Huy!;cn«,  on 
/TfHHOM  nnoncv  duni  la  pratiqua.  D'um^part,  la  diiTiculté 
de  donner  l  crsi  ikux  lunes  la  cuurl>ur<:  cyclo^iliUu  et  de  la  leur 
curi»(r\Lr  .  l'aiitn:,  la  refltlu'i''  ijut-  W  tauluchronisint  appaf" 
tient  autïi  aux  trèt-atlitt  ara  do  ctrcU-,el  la  p<iMibilité  reconnue 
da  nuluteair  dMt  oe  tcli  «rc*  te*  vkbutioBi  du  peadale  cirtu- 
laite ,  oui  lÛàiU  l«i  wUitn  «t  In  MTtnta  on  Uitat  de  celui-ci. 

I  éw  tlWMOlDHn»  à  «Mmtft  i  iMiUKiK  dla- 
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Saapcnsion,  que  le  puait  pesant  daus  le  |M'iidu|a 
mathématique.  l>eraandons  maintenanl  à  la  até* 
eaniqi|e.l'art  de  iMMivcr  ee  eyntre  dans  les  pen* 
ddee  dt  fbrner  devndeai  è  la  géomi^trie,  les 

movciis  de  ramener  à  ces  formes  celles  des  corps 
les  plus  composés;  et  voilà  le  problème  résolu.... 
Quelle  marche  lumineuse  el  sévère  !  quelle  puis- 
MMe^dfipM^lion  1  C'est  là  qu'on  peut  admirer 
aane  adterw^eeC  homme  que  Newton  honora  tou- 
jours du  nom  de  grand  {lummus  Ilugmiui),  et 
dont  il  ne  cessa  de  recommander  les  Béthodaa 
et  le  style  comme  des  modèles  ;  cet  Mnniivi|a| 
Leibnits  et  lea  Basooulli  appelèrent  Mklil 
incomparable,  et  dont  la  perte,  qu'ils Jngwëïrt 
préiualuré<- ,  leur  laissa  des  re);rels  qui  éclataient 
encore  longtemps  après  sa  worl,  )  ti«  pa|rie  m 

connaissante  lui  N  vaai-ln  anatiHiiwMM*^ 

siècle,  décerné  une  statue.  Le  smridftAMMMeti 

objet  du  culte  de  sa  jeunesse,  a  Se  pafêil  :  il 

s'écoula  plus  d'un  siècle  ilepuis  l'instaiil  où  le 

m«n4e  le  perdit»  iuaqa'a  l'épwiwi  des  bonnnntt 
publies  lendne  en  Praaae  è  ta  ■dHniaij.Brt  !«« 

ir-uvres  d'IIiiy^^ens  ont  été  recueillies  fpeil  loi,  fl| 
pulilit'cs  parles  soins  de  stiravesande,  dans  une. 
édition  fort  estimée  que  nous  nous  bornerons  à 
indMuer.  sans  remonter  «ut  éfU^a  origiiMlaa 
dea  narila  qu'il  publia  de  so»  H/noA^  et  qu'on-  n« 
trouve  presque  plus  aujourd'hui.  V.n  voici  le  titre  1 
Chritliani  Hugenii  Zulickemii  opéra  varia,  in  4 
tumut  diitribuia,  Leyde,  17S4,  1  vol.  in-t»;  — 
Chrirtiani  Hif"^  fifMmii  «jMni  rtUqua,  S  vol, 
in-i°,  ^uomai  «fonubai,  m  duottomot  dirtributmm, 
coiitinet  opéra  poslhuma,  AiuM  ;  1  11,  ITiS.  (".^re- 
cueil contient  tous  les  écrits  impnuiés  de  lluygens, 
si  l'on  excepte  treize  mémoires  insérés  dans  les 
Transaetiont  philosophiquet  (du  n"  4o  au  n"  lil  ], 
oij  l'on  peut  en  remarquer  deux  sur  des  expé- 
riences faites  avec  des  plantes  dan»  le  vide,  comme 
écrits  en  commuq  avec  l'apin ,  l'inventeur  de  lu 
machine  de  oe  nom.  il  existe  d'ailleurs  plusienra 
autres  ]Mérr>  di  lui  dans  les  registres  di:  la  société 
royale;  mais  elles  n'ont  jamais  jiaru.  L'éloge  de 
liuygens,  mort  avant  le  renouvellement  de  l'Aca- 
démie dee  «cieqeea  iiVfà^)»  n'avait  pas  pu  être  éprit 
par  Fontenelle  r  Condoreet  a  voniu  y  supplier 
(Kuvres  complètes  de  Condorcet,  t.  1);  mais 
c'est  une  production  de  sa  jeunesse,  el  il  semble- 
rait qu'on  pût  s'en  «percevoir.  M— k. 

IIUYUT  (Jean-Nicolas),  l'un  des  architectes  les 
plus  distingués  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
nai|iiil  a  l'iris,  le  •2'<  iléeemlirc  1780,  d'un  père 
engagé  dans  la  même  profes.sion,  et  qui  lui  donna 
les  premières  notions  de  son  art.  Kntralné  par  ses 
goûts,  le  jeune  liuyot  quitta  l'étude  des  mathéma- 
tiques pour  se  faire  admettre  dans  l'atelier  du 
peintre  i)a\itl,  ou  il  passa  ijuelques  années.  l'Ius 
tard,  les  levons  de  reyrc,  architecte  plus  actif  que 
châtié  dans  son  goût  et  qu'habilement  sévère  dans 
l'art  de  la  construction,  le  mirent  en  état  d'obtenir 
u  l'école  des  beeux-arts  des  suoois  nonUweux  et 
couronnés  en  1807  par  le  grand  prix  de  Robw^ 
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Après  doq  MW  d«  séfour  en  Italie,    r«vint  vfcc 

S-»  i  -  >tliiiii(>ii  il'i  triiiple  lie  le)  Fii:  fiiiir  ,1  l'i'i'iu'stc, 
envoi  célelirc,  et  ijue  l'on  rvu&idèrc  caïuuie  h 
potal  de  départ  des  s^uecè$  obteoi»  fiar  Im  pea« 

-Sionnaircs  (le  l'Académie  «le  Uome  d<ms  ce  g»  nre 
de  travail.  Huyol  y  avail  déployé  un  sentiment 
âeré  de  l'architecture  romuine,  une  imagination 
po^qœ  ei  un  talent  d'eiéciilioa  qui  Jusque-là 
^tiHl;  Ttmi  le  privilège  des  pdfitrec.  Une  fMKftfon 
subordonnée  qu'on  lui  donna  dans  les  agences 
de»  tmaiix  publics  alom  eu  cour»  U'ex.(^tioa  ne 
pfwvrit  wlMiIre  U  mitnre  ardente  du  jeune  ar- 
p*illi  >  ti  IVi^cni  '  'i^^  I  mplois  secondaires  qui  lui 
furent  cou lici,  »  l  i*<  Uoiivant  pas  de  monunioiit  à 
eonrtralre,  il  aceepla  avec  ca)|ir<'$>enient.  en  1817, 
Fflllire  qui  lui  fut  Taile  par  k  comte  de  Forbiii , 
récemment  nommé  directeur  de»  muisée*  royauîi;, 
de  l'accompagner  dans  ini  voyage  au  Levant.  On 
ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de  ceUe  ««««ciaiiou 
d^n  atmleiir  homme  du  monde  avec  un  artiste 

.  d'un  caractère  entier  et  de  manirres  peu  étudiées, 
si,  des  le  délnil,  un  accident  grave  n'y  eût  mis 
fln.  A  son  arrivée  dans  rAri:lii|>el ,  et  à  jtcinc  dé- 

»lwnîiiédans  Ttlc  de  Milo,  Iluyot  se  cassa  la  jambe 
et  il  fallut  le  transporter  à  Suiyme.  où  11  rf^it  Ar* 
soins  empressés  dans  un  des  couvents  placés  >ous 
la  protection  de  la  France.  Apre»  avoir  euiploy»: 
ka-tobilrs  de  sa  loiq^  eonvalescence  à  prépar(  r 

1,1  :xrnTi'''  r  xîdoralion  (pi'il  allait  désormais  mire- 
pi  tj.tljc  seul  (Ij  cl  à  faire  des  projets  d'arcliilec- 
ture  pour  les  établissements  français  de  Sroyme, 
U  ae  dlricea  »ers  CoitstanUiwple  en  travcr^nnl  Ja 
IVoMe  et  la  Mysie,  où  le  tPm])!e  d'Assos,  alors 
presque  inconnu,  lixa  p  tr  lieuli»  rcinent  son  atleii- 
tioD.  Les  précieux  bas-reliefs  d'aocicD  tl/ie  grec 
tirék  de  ce  temple,  et  ornent  aio{ourd'hui  le 
musée  dn  Louvre,  avaient  été  signalés  par  lliiyol 
à  l'allenliun  du  gouverucmcul  franç.iis.  S'étant 
muni  dans  la  capitale  de  l'empire  ottomai)  des 
flniian$  n^ceitaaires,  il  se  dirigea  vers  i'Egy  pte,  ui  i , 
accueilli  avec  empressement  parM.  Drotetti.  noli  r- 
COUMil  général,  zélé  collecteur  d'antiquités,  i! 

remonta  le  i\il  jusqu'à  la  seconde  cataracte  l  e 
voyage  d'Huyot  dans  l'Ane  Mineure,  ainsi  que  le 

'  j  iir  prolongé  qu'il  lit  à  Allièiics,  n'eut  liru 
que  dau*  les  années  î>uiyant<'s.  L'inf  iiii;ali!e  inves- 
tigateur allait  se  diriger Tcrs  le  l  i  >.  luese  lors- 
(pie  1rs  premiers  événements  de  la  révolution 
grecque  lui  eD  fermèrent  le  chemin.  Parti  d'Atlie- 
nes  et  ilébarqué  a  l'alras,  il  perdit  dan>  riiiecndie 
de  celte  dtniierc  ville  tout  ce  que  lui  avaient 
fourni  de  précieux  ses  précédentes  explorations, 
et  il  ne  conserva  que  ses  poi  terenilb  s.  Ilii  iie  ,ni 
moins  d'e\[)énenec,  Hu>ot  ne  tenira  en  tiiiiirc 
«Itl'en  1825,  après  un  secuiid  séjcHU-  a  Home,  on  il 

•^occupa  d'une  restitution  de  la  ville  antique  qu'il 
voulait  mettre  en  parallèle  avec  la  restitution  de 
Thèbes  et  avec  celle  d'Athènes,  afin  d'exprimer 

(1 .  11  u  y  il  EDt  ponr  €  '.l'.  iijnr.it.  iir  €u  A»ie  Mtiimr''  .  i  t-^  (  ;r. 
Mxatent  mérité  d'Hre  tHibliric»> 


IIUV 

par  un  eontraste  aaisteant  le  caractlre  des  imiB 

archil  I  tiii  ! -î,  égyptienne,  grecque  r|  Kuminc.  Il 
est  proiondéuiiMit  à  regretter  que  le  rc&ullat  de* 
voyages  d'Hu.tot  n'ait  pas  été  pobfid.  SettnvMB  * 
d'cnscndde  sur  Tliébcs,  Athènes  et  Rome  ont  été 
acquis  par  le  gouvernement  français,  et  placés 
dans  une  des  salles  de  l'école  des  beau\-artS.  Un 
conserve  à  la  iitbiiotbèquc  luq>ériale  une  partie 
des  notes  et  des  croquis  de  tes  voyages.  des^' 
sins  préparés  par  l'haîùle  arcliilecte  pour  son  coui** 
de  récole,et  parmi  lesquebquelquesempruntiîoiit 
été  faits  è  d'autri^  voyageurs,  appartiennent  «a» 
jonrd'hui  à  M.  Lebas,  arcbitecte,  membre  de  l'In- 
stitut, qui  a  bien  voulu  le«  cauiuiuuiqu«fr  à  l'an- 
tenr  de  cette  notice  :  tout  le  reste  est  diipersé  en 
diirérente«  main».  A  son  retour  en  France,  Hoyot 
avait  qnarantfr^rois  ans  t  des  honoMir»  mérités 
et  de  graves  devoirs  l'y  attendaient.  Dans  la  vieil- 
lesse de  Foptiine  et  de  Percier,  sa  nomioattwi  « 
rinstitut,  la  cbitire  d'histoire  de  VarebllectBre  qui 
lui  fut  confiée  à  l'école  des  beaux-arts,  et  le  soin 
qu'on  lui  remit  d'achever  l'arc  de  triomphe  de 
l'Ktoile,  offraient  une  vaste  carrière  à  son  induenae 
et  a  son  activité.  U  devait  pourtant  mourir  É 
60  ans ,  sans  avoir  attaché  son  nom  i  une  pnbif^ 
cation  importante,  et  sans  laisser  sur  un  grand  • 
monumeui  l'empreiaie  exclusive  de  sou  génie.  On 
peut  dire  qu'à  cet  égard,  Httyoi  ajonéde  malhenr^ 
la  révolution  de  IH.'d  ayant  fiir  tVntulonner  le 
projet  d'une  église  a  liAlir  suc  b»  Ivauteurs  de 
Gbaillot,  qui  lui  avait  été  conlié,  et  amené  la  des- 
tradion  du  rasle  étabitssenient,  religieux  i|u'il 
avait  commencé  au  «ommel  dn  Motit-Valérien. 
I.'arc  de  triomphe  de  l'KtoiU"  pouvait  à  lui  seul  le 
dédouiiigiger  de  ces  mécomptes  :  mats  il  étsit 
très>d{fficile  &  Huyot,  homme  dlmaginatlott  pInfM 
que  de  calcul  et  poussant  U  l'excès  le  l'i- 
ment  d'ind(-|^eud(iuce  que  tout  artiste  «toil  porter 
ilnisses  travaux,  de  trouver  dans  le  gouvernement 
des  prot(ct(njrs  capables  de  sentir  ses  grandes 
qualités  et  disposé*  J  souffrir  ce  cpii  lui  manquait 
sons  le  rapport  de  la  smnuission  et  de  l'ordre.  I  n 
conflit  avec  le  ininislre  de  l'intérieur  ëdata  pres- 
que aussitôt  après  rinslallation  d'Huyot  oonné 
arebileele  ilc  l'are  de  l'Lloile.  (à*  monument,  com- 
mencé sous  le  premier  empire,  s'élevait  à  peine 
hors  lie  tt  rre  :  Iluyot  voulait  profiter  des  foMte' 
lions  puiss-tiites  «ju'on  lui  avait  données  ponr 
('lever,  «lans  les  mënu\s  pnqMirtioUs  gé-nérales, 
nnédilice  on  le  caractère  gigantesque  des  con- 
struction»  ég^-ptiennes  se  serait  associé  à  la  noMe 
richesse  de  rarchiiecture  des  Romains  :  le  ml- 
nivtri',  de  son  cott',  craiL;nrnil  l'excès  de  la  dé- 
pense, ne  eoinpren  iit  p,is  qu'on  ^aulùl  iipporier 
aucune  moiblii  ation  gr;ne  aii  piojet  primitif,  ou- 
vrage de  Cb.dj;rin.  Oin  Ique  <-H'ort  que  fil  Iluyot 
[wur  Intére.sst  r  aux  cliangemeiils  qu'il  proposait 
b:s  pi'i  Minnai;es  le>  plus  (-niiMenls,  entre  autres 
le  DjiUpliin,  a  l'iiouncur  dui|iiel  la  nouvelle  desti- 
nation de  l'arc  devait  èlre  ajqn  opi  iée,  il  soœomba 
dans  la  lutte,  cl  son  énergique  persévéranee  loi 
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dkU  le  conseil  d'abandonner  la  direction  du  iiiu- 

munent  plutôt  i|U<-  de  l  ôlcr  ;i  l;i  voliiiit-^  ilii  ini- 

nillre.  C'est  alors  que,  «ous  la  «unreillanoe  d'H|ie 
eomiMlM  de  quatre  archUecm^  Fato  ftit><>W< 

jwqu'à  la  première  assise  de  l'arcliitraTe  qui  com- 
nençait  l'entaMeiucnt,  et  ipie  i.i  roiiicur  austère 
imprimée  à  ce  inunumenl  par  .sou  premier  auteur 
a^jfft^  déiomiaie  ïMépanble»  Gepeadant  le 
Ji»i»»le  rtfpnatiea  était  Tetki;  Bd  I8I84  no 
autre  ininistre,  le  vicomte  de  Martignac,  replaça 
Ihivof  a  la  léte  de»  travaux,  et  c'est  alors  que 
l'artiste  fit  exécuter  le  magnilique  enlalilemenl 

Ïui  surnionle  l'édifice,  et  imprima  à  la  décoration 
e  la  grande  ToAte  le  cachet  de  grandeur  et  d'opu- 
lence qui  la  ilislini;ne.  Après  la  révolution  de 
I85u,  ou  rendit,  autant  que  possible,  l'are 
trioin|i|>iJ|(itii  destinatioB  pranière»  ans  rten 
cfaaogW  Mis  plans  d'Iluyot.  Mais  ileiiN  ans  plii<: 
tard  de  nouTeltes  dillicultes,  fuadces,  a  ce  ijtK! 
noua  croyotu,  sur  des  négligences  dans  la  comp- 
Mfilàjk»  lawu»».  epkTèreot  défioitivemeot  à 

graiidemi'nt  ameiior»'.  i|iioi(|ii'il  n'v  eût  fait 
toulcc  puis-, mil-  imagination  s'rtnir  «l'ubord 

promis.  lli'uit'UM  riicui  le  successeur  ijui  lui  fut 
4lMné,  Abel  Blouet,  luNnine  d'un  esprit  plus  froid 
M  d'babitudea  plus  exactes,  était  digne  de  com- 
prendre t  t  de  respecter  l'cruvre  de  son  prédéces- 
seur. C'est  à  lilouet  qu'on  doit  tout  le  complément 
derédifioe,  sauf  le  couronnement  encore  i  faire  et 

3ui  parait  iudéflnioMOt  ajourné.  L'ornementation 
e  l'attique  avec  l'acrotère  qui  le  surmonte  appar- 
tient au  dernier  an  liilccte;  ilrap|M  llf  In  iin  iisr- 
:  le  j^raclére  des  suiqwrts  de  l'arc,  tout  en 
aree  l'entablement  et  les 
sculptures  de  la  voiite.  C'est  ainsi  cpi'un  monu- 
ment livré  aux  intluences  les  plus  diverses  a  |»u 
reconquérir  le  mérite  d'une  imposante  unité.  Sans 
MjUttt^.M.  .n'aurait  pa»  édiappé  au  reproche- de 
iwBi«re>4>  afehereasf  ;  sans  Blonet,  on  aurait 
eu  peut-être  à  crnindr--  une  fâcheuse  disfiarate 
entre  ses  ditlerentes  parties.  Cependant  Hu^ot  se 
consolait  de  ses  décoorenues  adminlatraliTips,  eu 
le  Umot  dans  sa  chaire  à  un  enseignement  plein 
d'animation  et  d'intérêt,  et  en  inspirant  à  ses 
élèves  le  goùl  de  la  in  liiti  rture.  11  aurait 

peut-être  trouvé  un  dèdounuai^cnient  à  ses  dé- 
boires dans  l'exécution  des  travaux  du  Palais  de 
Justice  qui  lui  avaient  été  confiés  vers  la  fin  de  sa 
vie;  peul-tUre  aussi  son  talent  n'aurait-il  pas  été 
avanta^^eusi  incnl  i-  d  iiis  une  eiitre|iris('  qui 
eijgca^i^  une  grande  babilelé  de  distribution  et  un 
"^rapciel  teligieux  pour  les  souvenirs  des  âges 
eVouli's,  que  renferme  un  édifice  habite  par  les 
rois  a  l  iqniqui;  la  plus  llurissante  des  arts  au 
moyen  âge.  lue  tin  inopinée  trancha  la  solution 
du  nroUéme  :  lluyot  mourut  le  2  août  ItMK)  dans 
la  Mree  de  l'ftge  et  du  talent.  La  perte  que  l'école 
française  venait  de  faire  fut  viveinrnt  s*  nlic  ;  et 
l'on  rendit  alors  la  plus  cclalanlc  ju-stice  a  un 
I  auquel  on  n'avait  guère  à  reprocher  que  de 
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porter  jusqu'à  l'exagération  qiiej.|ues-unes  de  ses 
grandes  qualités.  Depuis  (iid.riel,  la  France  n'avitfl 
pas  oom^  d'architecte  plus.jcapahki  d'imprimer 
i  iM  ctéaiiMM  mi  aapeel  gimdlMe  4t  majestueux, 
et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplor.  r  amère- 
ment les  incessantes  diilicullés  qui  avaient  entravé 
sa  carrière.  .Ses  le^ns  du  moins  et  la  juste  IÎm 
fliieooe  dent  il  jouissait  dans  les  concours  avaient 
eontalbod  largement  à  produire  une  génération 
d'architectes  savants  et  d'un  goût  élevé,  dont 
quelques-uns  n'ont  |>a&  été  plus  tieureux  que  luié 
Les  clèfM  éa  cet  artiste  émioent  firent,  aprteet 
mort,  graver  par  M.  Auguste  Blanchard  un  por- 
trait de  leur  maître,  peint  par  son  ancien  condis- 
ciple Undling.  Ce  porlMil  rend  avec  une  vérité 
frappante  le  regard  animé  et  l'énergie  un  peu 
rude  du  célèbre  architecte.  L'éloge  d'Huyot  a  étf 
lu  par  Haoul-Rochettc  dans  la  st'ance  put)lii|ue  de 
1  Académie  des  beaux-arts,  le  a  octobre  lîiil.  Une 
communication  bienveillante  de  M.  Lebas  a  pem 
mis  à  l'auteur  de  cette  notice  de  puiser  de  pnfr 
eleiix  reoedgnenenta  dans  une  leçon,  demew^ 

manuscrite,  où  e»-l  nretiilertt",  en  montant  dans  la 
chaire  d'Uuyot,  iuaugura  son  cours  par  un  ta- 
bleau de  la  via  «t  desfravaa^'toa  prédécea* 

seur.       .    ,  , ...  Cm.  Lt-t. 

HDTSmi  (Juit  vas),  peintre  de  fleurs  et  de 

fruits,  (m  prut  dire  qu'il  .i  fait  oublier  tous  ceux 
qui  de  son  temps  avaieut  excellé  dans  ce  geure, 
et  que  depuis  aucun  autre  ne  l'a  égale  pour 
le  goût  de  la  composition,  la  légèreté  et  la 
variété  du  coloris,  la  finesse  des  détails  et  l'har- 
iiirmie  générale.  .Né  a  .Wusterdaiu  le  avril  jiiSi, 
de  Juste  van  Huysum,  peintre  de  ileurs,  il  était 
l'alnë  de  quatre  frères  qiil,  a'ooeopant  avee  ^n» 
ou  inoins  de  siicci'-  ilu  iiiriiii'  art,  avaient- fait  da 
la  maison  patenulli'  une  ispcce  de  magasin  ai 
les  amateurs  pouvaient  se  procurer  eu  tableaux 
de  paysage  ou  d'animaux,  ligures,  ornement  o« 
arehiteetnre ,  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  décora- 
tion des  aiqiarti  nienls.  .b  an  ne  se  b()ni  i  pas  à 
une  pratique  expulilive  qui  ii  eût  contriliué  que 
faibleiiient  a  sa  réiiulatioii.  LorMju'il  eut  acquis 
la  maturité  de  l'âge  et  qu'il  se  fut  rendu  maître 
de  son  temps  et  de  ses  goûts ,  il  se  livra  tout  en- 
tier ,1  i  i'ttr  <  v  icie  iinilation  de  la  ii;itnr<',  qui  seule 
pouvait  le  conduire  a  la  perfccliuu  de  sou  art.  il 
étudia  les  ouvrages  de  Mignon  et  de  David  de  Heeoi, 
reconnus  ju!tqu'alors  pour  les  premiers  dans  leur 
genre;  il  les  imita  dans  la  richesse  et  la  vivacité 
dis  nuances ,  la  préi  ision  de  la  touche,  cl  les  sur- 
passa dans  l'art  de  disposer  les  (rivets ,  de  grouper 
les  ombres  et  les  lumièraa,  et  d'obtenir  l'âfet  gé> 
11 '  r  d  de  l'accord  nu  de  l'opposition  des  teintes 
1.  s  )dus  foi  lis  ou  les  plus  liaraiyiiieuses;  il  se  lit 
adiiiii  1  r  an^si  p,ir  la  suavité,  la  grâce  et  le  moel- 
leux du  pinceau.  Ces  moyena  séduisants  parurent 
totit  à  fait  nouveaux  et  firent  une  grande  sensa» 

tioii  i>.iriui  les  rmiateurs,  qui  lie  |ieiisai«'nl  |>as 
que  lu  talent  d'ua  peintre  de  (leurs  put  aller  au 
delà  de  l'imilalion  individuelle  des  productions 
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de  la  mUiM.  Cens  qui  te  bitaisnl  me  occupa- 
tion pniiiriilirrp  i]f  Irt  rultiire  dcs  ficurs  s't'iu- 
prcâMrcnt  iVudrir  ii  i  ai  lijsie  les  luodiks  les  |>lus 
beaux  et  les  plus  rares.  Son  pinceau  semblait  non- 
leulement  les  faire  rerim,  mMa  leur  pféter  un 
nouveau  charme,  an  nourel  éclat.  Le«  boinmea 
lc^  iilus  tlistinput's  par  leur  rang  ou  par  leur  ri- 
chesse cherâièrent  à  se  procurer  de  ses  ouvrages, 
et  le  prince  Goillawne  de  Heaae  fut  un  de  ses  pre- 
micrs  et  th-  plus  zélés  protecteurs.  Il  lui  com- 
manda plusu'iir:>  tableaux  qu'il  paya  généreuse- 
ment. Mais  c'est  en  France  que  le  mérite  de  ce 
grand  peintre  parut  être  le  plut  juitemcttt  appré- 
cié ,  et  c'est  de  là  c|ue  sa  réputation ,  bien  établie, 
se  répandit  dans  les  principales  cours  de  VEa- 
rope.  Le  comte  de  UarTilIc ,  enroyé  de  Franee , 
acheta  ponr  lui  deux  de  tes  tableaux,  deux  autres 
pour  Ir  i1tir  d'Orléans,  el  paya  pour  chacun  douze 
ceols  florins  de  Hollande.  Le  prix  des  ouvrages 
de  van  Huysum,  quoiqu'ils  devinssent  nombreux, 
ne  lît  qu'augmenter  de  jour  en  jour,  et  le«  fa- 
veurs de  la  fortune  ne  ralentirent  ni  Son  xèle  ni 
81»  stiins  dans  l'exécution  de  ses  chefs-d'opinrc. 
Vers  la  même  époque,  il  flt  dix  tableaux  qui  fu- 
rent envoyés  à  Londres,  et  le  prince  de  Hesie  lui 
rn  commanda  encore  quelques  autres.  Le  roi  de 
Pologne,  l'électeur  de  Saxe,  le  roi  de  Prusse , 
preai|ue  tous  les  princes  d'Allemagne  el  les  pins 
riches  particuliers  voulurent  avoir  quelque  ou- 
vrage de  sa  main.  Il  7  en  eut  mène  plusienrs 
d'exposés  en  vente  publique;  car  nul  autre  arlist» 
n'a  joint  une  plus  grande  facilité  au  Oui  le  plus  I 
précieux.  Jaloux  de  la  conservation  de  ses  ta>  I 
bleaux,  vrm  Ifnysnm  ne  négligeait  aucun  moyen  I 
d'en  assurtr,  par  la  préparation  de  ses  couleurs, 
ta  transparence  et  la  solidité ,  l'un  des  principaux 
mentes  des  peintures  de  ce  genre,  liais  il  parais- 
sait faire  un  mystère  de  ses  (trocédés  chimiques 
ou  du  moins  de  sa  manière  d'o|>érer,  suit  jioui 
l'ébauche,  cott  pour  le  lioi  de  ses  tableaux.  i*er- 
aonoe  ne  pouvait  entrer  dans  son  atelkr  lorsqu'il 
travaillait .  Ses  frères  mêmes  n'y  étaient  pas  admis. 
Un  dit  i|u'il  ne  voulut  jamais  avoir  d'autre  élève 
qu'une  deninisellc  llavcrman,  et  que  les  talents 
prodigieux  de  (  elte  Jeune  artiste  lui  ayant  donné 
de  l'ombrage,  il  Unit  par  ta  congédier.  Rien 
n'eût  manqué  au  ftonheur  de  van  lluysiini,  si  son 
rqios  n'eût  pas  clé  troublé  par  des  diagrins  do- 
mestiques. La  mkuvaise  conduite  de  son  (lis  en 
fui  une  des  principales  causes.  Devenu  m  tnnt , 
sauvage,  il  s'éloi^tia  du  monde,  qui  parut  colin 
l'oublier,  qunique  ses  lablemx  fiiisent  tm^ours 
recherchés  avec  le  même  empressement.  Il  mou- 
rut le  8  février  1749.  Ie»n  van  lluysum  ne  s'était 
pas  appliqué  seulement  à  peindre  des  Heurs  cl 
des  .fruits  :  il  a  composé  des  paysages  d'un  l>on 
stylé,  waé»  défigures  agréablement dessraées, 
et  d'une  lourho  fenne  r  l  spirituelle.  Il  a  fait  aussi 
plusieurs  études  au  de>sin  et  au  lu>i$,  qui  ne  sont 
pas  moins  estimées  que  ses  laLdeaus.  Le  muaée  de 
Paris  possède  quelques-uns  des  meilleuraonvngrs 
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de  ce  maître;  «nireéutNS demi mperfaostubiflan 

de  fleurs ,  deux  de  fruits ,  et  quatre  petits  pay- 
sages. —  Juste  \AN  liiTsiM,  l'un  de  ses  frères, 
s'était  adonné  aux  sujets  de  batailles,  qu'il  peignait 
avec  beaucoup  de  goiit  et  de  CMàlité;  mais  tout 
diroagioatlon  el  sans  modèles,  n  mourut  à22  ans.— 
Jacquet,  son  autre  frère,  copiait  les  tableaux  de 
iean  avec  tant  d'adresse,  qu'on  y  était  trompe.  11 
en  a  bit  maià  de  sa  composition,  et  est  mort 
à  Londres.  —  Le  plus  jeune  des  vax  Ih  vsr» 
resta  en  Hollande,  et  doana  des  leçons  de  dt^n. 
Il  virait  encore  en  17M.  L — ». 

IILZABD  (  JsAH-fitfTisTB  ) ,  vétérinaire  célèbre  » 
naqtiit  a  Paris,  le  9  novembre  IISS,  d'une  ftmille 
qui  y  exerçait  la  maréehalerie  depuis  plusieurs 
générations,  iia  première  éducation  fut  peu  soi- 
gnée, et  n  «ommonça  par  être  sbnpie  apprenti 
dans  l'atelier  paternel  :  il  faisait  en  même  temps, 
chez  les  augustins  réformés  ou  petits-pères,  quel- 
ques  études  restées  incomplètes,  mais  qui  ont 
suili  a  la  carrière  oà  il  devait  acquérir  une  grande 
célébrité.  Ce  fut  même  è  leur  persuasion  que  son 
père  le  fit  entrera  l'école  royale  vt'térinaire  d'Al- 
tort,  récemment  fondée,  ou  il  remporta  plusieun 
prix ,  entre  autres  eehil  de  pratique,  qui  conslstall 
en  nue  trousse  d'instruments,  qu'il  conserva  reli- 
gieusement et  légua  eusuile  à  l'alné  d«  ses  lils. 
Après  trois  ans  d'étutles,  il  quitta  l'école  pour 
s'atladier  à  la  marécbnleric  de  son  père.  Cepen- 
dant il  concoiirut  ]>our  le  prix  de  pratique  vété- 
rinaire foiKls  à  i'école  d'Alfort  par  Louis  \VI,  et 
il  reçut  la  médaille  d'or.  Devenu  membre  titu- 
laire de  la  société  royale  de  médedne,  il  y  flt 
dilTércnls  rapports  avec  Vicq-d'Azyr,  qui  décida 
son  studieux  t:l  jeune  coalrère  à  écrire  les  articles 
de  médecine  vétérinaire  de  V EHcydopcdie  métho- 
dique. En  1785,  il  fut  chargé  par  le  tribunal  des 
juget  et  consuls  det  marchands,  et  ensuite  par 
plusieurs  autres  tribunaux  de  Paris,  des  exper- 
tises relatives  aux  vices  rédbibiloires  des  aniui.iux 
domestiques.  Il  exerça  celte  fonction  jusqu'en 
et,  dans  eet  iiit  rvalle  de  quarante  années, 
il  réuuil  douite  volumes  in-folio  de  rapports  et 
d'actes  qui  contiennent  d'utiles  matériaux  SUT  la 
jurisprudence  vétérinaire.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'à  cet  égard  il  a  rendu  de  véritables  ser- 
viees.  Avant  lui,  la  jurisprudence  >elériuaire 
n'avait  aucune  baset  ce  fut  lui  qui  la  fonda  sur 
des  principes  vrais,  el  dont  lui-même  flt,  dans 
toutes  les  occasions,  des  applipalions  rigoureuses. 
Nouuué  en  17'Ji  membre  du  conseil  vétérinaire 
et  des  remontes  de  l'administration  de  la  guerre, 
liuxard  fut  chargé,  avec  le  générai  Drune  de  sur- 
veiller les  réquisitions  de  chevaux.  Sou  inflexible 
))robilé  sut  i)réser>er  l'Klal  de  toute  concussion. 
Deux  ans  après  (lïiU),  lorsque  le  gouvernement 
fat  or/^nisé  en  douxe  commissions  exécotives  ou 

<Ii'j  irt'Miinits  inini-trricis,  Ilu/iril  nitr-a  à  la  com- 
mission d'agriculiurc  et  des  arts  qui  forma  ensuite 
le  ministère  de  l'intérieur,  sous  les  titres  mcOM- 
sifs  d'agent,  de  commissaire  du  gouvemcment  et 
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enfin  d'inspiclmr  général  des  ccoks  vi-tc'rinaip's, 
fonctions  qi^O  exerçait  encore  dans  sa  quatrc- 
Tingt  et  unième  année  «fec  toute  ta  jtfénilude  de 
iea  bcultés.  Dès  l'instant      ta  nAmlnalion ,  il 

qoitta,  nu  di'triiii<  ut  i\f  s;!  forliiin'  |Mi>t'f,  l't-tn- 
bUflaenient  de  marécliiiieric  qu'il  nvait  à  tarUt 
pour  se  limrexdusiremeDt  à  ses  occupatiOMwl» 
ninistratives.  Il  eut  avecTessier,  Gilbert,  etaor- 
toot  Daubenton ,  beaucoup  de  part  à  l'introdiiiv 
Uon  en  France  de  la  précieuse  race  des  mérinos 
d'Gapagne,  en  faisant  insérer  dans  le  traité  de 
tw  '8  eotocMi  arec  cette  pviaaaBeo  Partiele  ae> 
crrt  p.'ir  l('(|U('l  le  ^oiiverneBMBt  espngnnl  per- 
uiellait  l'espoi  t  ition  de  plus  de  cinq  uUlle  ini-ri- 
nos,  (|ui ,  i-i'iinis  i>  ceux  que  Louis  XVI  arait  déjà 
fait  venir  en  1786,  ont  terri  â  la  profMg|tiop  de 
cette  race,  assurée  aujourdlnri.  C'est  par  ses  fn- 
Nt.inees,  jointes  à  (■•■lits  dr  ses  <l(  ii\  cùHi  j^ncs. 
que  les  domaiues  ruraux  de  Versailles,  St-Cloud, 
St'Germain,  du  Raincy,  de  Fontainebleau  et 
BambouiUet  furent  préservés  du  randalisme  révo- 
iBtionnaire,  en  recevant  le  titre  d'établissements 
ruraux  qu'il  l  ul  t'In  un  use  idée  de  leur  faire  ap- 
La  commission  gouTemementale  y  éta- 
'des  troopean  dMlile,  des  pépinières  et  des 
cultures  ('\jirrimentnles.  Iliiznrd ,  dnus  ses  fonc- 
tions d'iii^ptrleur  général,  fut  chargé  d'observer 
les  épizooties  nouantes,  soit  en  France,  soit 
dans  tout  le  territoire  étranger  incoraoré  i  l'em- 
pire. Il  visitait  chaque  année  et  prérfdatt  8vec  une 
l>onté  .sévère  les  ('folts  t\i-  l.you  et  iI'Alfiirt.  Kii 
i793,  il  sauva  In  première  dcices  écoles,  qui  était 
■enaeée  de  suppression,  et  bientôt  «près  la  se- 
conde, en  détruisant  de  ses  propres  mains  une 
pétition  imprudente  que  les  professeurs  d'Alfort 
adressaient  n  la  lonvention,  pour  renvoyer  les 
élèvaMÉHM  leurs  familles  à  l'époque  de  la  disette. 
ViiMÊmàé^miitn,  Roxard  avatt  été  chargé  de 
^Créer  deux  écoles  :  à  .\i\-ln-rinpelle  et  à  Zutphen. 
La  marche  des  «•vénemeiits  arrOta  ses  opérations; 
mais  peu  de  teiiijis  a[in  s  le  roi  des  l'ays  ltas  adopta 

plan  traeipar  ttuxard.  Le  gouvernement  de  la 
reatraratlott'fér  ditrgea  I  son  tonr  d'établir  nne 

nouvelle  école  vétérinaire,  plus  parlieuliérement 
destinée  aux  races  bovines,  soit  a  C.ahors,  soit  a 
Toulouse.  Cette  dernière  ville,  plus  au  centre  de 
la  France  méridionale,  obtint  la  préférence  qu'elle 
méritait.  Huzard  installa  celte  école  en  1829,  et 
la  Tisita  assidi'unent  rliaipie  année.  Membre  du 
OMnité  de  la  vaodne,  il  contribua  beaucoup  à  la 
propagation'  1Ae  cette  importinte  découverte. 

Ayant  commencé  dés  l'Age  de  seize  ans  i  «dieler 
des  livres  qui  avaient  Irait  a  l'étude  des  animaux, 
H  continua  sa  «  olleetion  jusqu'à  la  dernière  an- 
ipiét<4»  ta  tonKu«'  carrière,  et  parvint  à  créer 
lMli*'WbMiolhfeqiie  spéciale  de  plus  de  quarante 
mille  volnrii»  -.,  il.mi  il  annota  les  plus  rares,  et 
qu'il  rendit  acces>il>le  a  tous  les  agronomes  et  vé- 
tMiiaires  qui  voulaient  y  puiser  de  finstraction. 
n  Meoeillit  en  outre,  avec  une  rare  persévérance, 
•Ms  Ici  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  rédl- 
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gés  par  les  membres  ou  les  correspondants  de 
i  lii^iitut ,  ipii  n'avaient  pas  Uil  partie  des  recueils 
annuels  publiés  par  ce  corps  savant  :  il  y  joignit 
une  multitude  de  notes  et  de  rensei^ements  sur 

la  vie  privée  ou  publique  des  acadi'iiiiririis.  Iluzard 
était  entré  à  r.lcademie  des  scieuccs  lors  de  la 
formation  de  l'Institut,  en  1 795. Dpllé^l'une  santé 
constante  qu'il  sut  fortifier  par  une  vie  occupée 
et  consé(|uemment  heureuse,  il  mourut  sans  souf- 
frances au  sein  de  sa  famille,  le  Ta\  noveinlire  IKÔO, 
à  l'âge  de  8i  ans.  Lne  notice  biographique  sur 
Iluzard  par  M.  L.  Bouchard ,  son  gendre ,  a  été 
insérée  dans  les  hinnlrt  de  Cagricuttwrt  français» 
(janvier  1839);  une  autre  notice  par  11.  de  Syl- 
vestre se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  société 

royale  ^'afiricMltuinB  {9/lm  apa^JkfilpijEdLéntft 
doué  dTdne  rare  f  '  "       '    *    ^  * 


lieiiniisc,  et  supi)Iéail  p||>4iw^^'^  avantages  à 
ce  qui  avait  manqué  ù  sa  première  éducation. 
Divisé  d'opinions  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
frères sur  difiérenls  points  de  doctrine  véléri- 
natre,  il  se  montra  «luelquefois  peut-être  trop 
arriHé  dans  les  siennes,  (j' fui  siirlout  à  l'occasiopi 
du  système  de  non-conlaf^ion  de  la  morve  |cliro- 
nique  aujourd'hui  admis  par  l'école,  mais  encore 
controversé  à  l'Académie  des  sciences,  qu'il  nxm* 
Ira  le  plus  de  ténacité  (roy.  IluiiTiuu.  d'Amoval  ). 
Les  écrits  publiés  par  Iluzard  sont  :  I"  Almauach 
vitérinaire.  avec  Cbabertet  Flaudrio,  178:2,  in-12; 
S*  Jlwin  nr  ie$  tmmtmKjamhi  itt  ehetaux,  1 784, 
in-S»;  Tfi  Intlruction  sur  te*  Mopeiw  de  a'tuturer  de 
l'existence  de  lu  morte  et  «feu  prévenir  les  effets , 
1787),  in-8".  Cet  écrit,  publié  avec  Clialu  rt,  eut 
quatre  éililious;  la  dernière ,  celle  à  laquelle  Ilu- 
zard a  coopéré ,  augmentée  d'âne  loi  pnuniw  sur 
les  maladies  ctuitagieuses,  parut  en  1797.  4» /«- 
slruclio»  sur  Us  soins  à  donntr  aux  checaux  pour 
iet  eoHsercer  en  santé  sur  les  routes  et  dans  les 
camps,  imprimé  par  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, an  :2  (1704),  in-8";  nouvelle  édition;  iWJ. 
Ce  petit  ouvrage,  qui  eut  un  f^raïul  iioud»re  d'édi- 
tions, fut  tiré  à  plus  de  soixante  mille  exem- 
plaires. 6*  Âm<  sur  les  maladies  ytti  affectent  les 
vtiches  laitières  des  faubourgi  et  ettmrmu  de  Paris, 
IT'Ji,  in-S";  6»  Instruction  sur  VipidémU  du  sio- 
ehes,  etc..  17%,  iu-S';  7'  Instruction  et  iwuvem 
rapport  imprimés  en  France  tt  en  Allemagne  et  ro> 
latijs  è  ta  matadi»  des  bêtes  à  «aniM  fiîj  o  régné 
duus  /<  (i:'piirt<  ment  des  Furrts,  1797,  in-8";  8»  In- 
struction sur  Us  maladies  iiijlammaloires  et  épiuto- 
tiques,  et  principalement  sur  celle  qui  affecte  les 
brtes  à  cornes  des  départemmls  il'-  t'Kit,  d'urne  pat- 
tie  de  C Allemagne  et  des  piU  '  •  a  uppromefonnamêlKl 
des  armées  de  Saml/re^et-Mmie  et  de  llfiin-et-M^ 
selle,  publiée  par  le  conseil  d'af^ricullure,  1797, 
in-8";  9"  Mémoire  sur  la  periput  umome  ehroniipie , 
OH  pht/iisie  pulmonaire,  qui  affecte  Us  vaches  laitières 
de  Paris  et  des  environs,  avec  les  moyens  curatifs 
et présertatifs  de  cette  maiadte ,  et  des  ol'st  rcafions 
sur  r»»ag$  du  latt  et  de  la  viande  des  vaches  ma- 
lades, an  8  (1800), in-*»;  lO»  CêuvU$rm*uà  h 
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rlatse  des  seienret  mathèwuMqtut  et  phyrifus  dt 
thuUut  national,  dtiawtiil»  4n  Uhuê  êtk  ifu- 
pMm  4»  StambwitUt  pendant  ht  nnniet  9-11 
fl8(M-S),  afecTessier,  ill-l";  H  '  Inttrurtion  sur 
tamélSor«liOH  des  ckevnux  en  Fmwe ,  destiner 
prineipaimentmue  euUitateurt,  tn  IQjilçÔS),  iinS*; 
49f  ComfUt  TtnAi  à  tlntUM  niOh^èù  éà^tr^ 

fions  r/tii  te  f  int  dans  l'itahlifsfmeitt  rural  de  I{im- 
bouilUt ,  et  principalement  dit  celU  du  bétu  A  laine, 
etdeiaveniequiaeuHm  Un  'ptébm'm  ii  ffSOQ, 
ill-4*;  45"  hfotiee  Uhdoririiphi'iue  des  dijférentes 
éditiakêéu  Théd/re  d'agriculture  d  Olti  i-  r  de  Serres, 
lue  t  la  clrissi'  d'histoire  et  de  littérature  ancienni'. 
dé  I^Mtitut,  de  Fnnep,  Ip  ^mti  iS06,  iii-4"i 
et  «j^wMfaiif  «o»  WhiMBê»  det 

animaux  daym  st'ijnes ,  nrer  les  moyens  de  les  guérir, 
de  les  conserver  en  santé,  dt  let  muttiplMT^  de  Us 
élever  avec  avantage.  efeC^  jpMllHéBÉ  «ree^SKAert 
et  Flandrin,  1812,  f»  vo!.  in-S":  los  4%  »•  et 
6»  volumes  ont  pu  une  troisième  i-«lition  «le  1812 
à  18t4;  15"  Instruction  sommaire  sur  la  maladie  des 
bêles  à  tmne  appelée ptmvHttre,  avec  Tessier,  1 822, 
16»  Conjeetwni'm  Jorigme  ou  rétymotogie 
du  nom  de  in  truilndir'  connue  dans  les  cheraux  sous 
le  nomde/ourbure.  auxquelles  OD  a  UOUle'  des  notes 
Itlbllographlques  sur  quelque!  nideDèev#ages  de 

Tétérinaire ,  1 8"27  ,  in-M  ■  ;  IT"  Notes  hiblingraphiquet 
tur  r ouvrage  d' llorUnsio  l.ando,  intitule:  Sermoni 
funebri  de'  tari  authori  nella  morte  di  diversi  ani- 
■Mfi,  183{(,  tn^i  18*  àltlet  UbihgrmAlgues  con- 
étutàgei  dm  '■Éié  de  Ifàrao  { Bf'li-sairc 
Aflpariv.lj  sur  la  rénerie  et  la  faurontu  rir ,  IS.".". . 

fih-8<>.  indt-|)endamm«Dt  des  ouvrages  et  opuscules 
mentionnés  phia liant,  Ronrd  est  antenr  de  nom- 
breux arlicU's  (IVroiioinie  (lom<'<ili(|iie  et  rurale  ot 
d'articles  vet<Tinaires,  insères  dans  le  Dictionnaire 
d'agriru/lure  de  la  Kctioa  d'éMDoniie  rurale  de 
l'Académie  dea  sdeneea,  qd  a  eu  deux  éditions  : 
dans  le  nonrean  Dktbmuiife  histoire  naturelle. 
eilite  par  Deterrille,  ainsi  i\ni-  d'iui  ind  nonihrc 
de  mémoires  publiés  dans  divers  recueils  scienti- 
fiques, tels  que  la  d»  CuUwateur,  ceux  de 
la  société' ei  ni r.ili>  et  royale  d'ri^rindlnn' ,  les 
nalet  de  l'ayricuUure  française,  ctr.  un  cunnalt 
encore  de  lui  un  Mémoire  sur  les  causes  qui  s'op- 
posent à  laguérison  des  fractures  dans  les  grands 
aniinanx,  et  sur  quelques  moyens  simples  pro- 
pres à  contrilmer  à  eetle  guerison,  insi're  dans 
les  Mémoires  de  la  société  agraire  de  Turin  ;  et 
des  obierfations  et  renarqoes  sur  un  veau  qui  est 
KiléBMirtet  intnef  dans  la  matrieeprès  de  qiiin/ ■ 
mois  après  le  temps  du  vêlage,  dans  le  «leuxieme 
tolume  des  Mémoires  de  l'Institut  (section  tles 
■dencesmatbéoiatiquesetpbysi(|ues,  1791)).  Iluzard 
•  élé  l'éditeur  du  ThiOé  det  harat  et  des  mulets,  de 
Hartmann,  1788,  in-8";  de  plusieurs  ouvrages  de 
bourgelat  qu'il  a  enrichis  de  notes  importantes. 
On  lui  doit  aussi  quatre  éditions  augmentées  de 

YInstrurtion  de  H;m!"  nton  |M)iir  le'i  In  rgers  et  les 
propriétaires  de  troupeaux.  Ses  principaux  écrits 
ont  4té  traduit»  en  diverses  langues.   B  r  a. 
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HVrrFFI.()(AR!iOLD»s,en  danois  ArridaaArrUd), 
liislorien  et  chancelier  de  Dancmarek,  ndMiéMIr 
il'une  famille  ancienne  et  illustre  de  ce  royauna, 
était  (ils  de  Christophe  Hvitfeld,  seigneur  de  Ber- 

I.  dSr;;Kir  1  ;  sa  mère  s'ajqielail  Ollt  g  i.ird-Trolle. 


11  fut  envoyé,  en  1597,  comme  amis 
traordinairâ  en  Ani^etorre  etenanlte  a»i 

Kn  \  Wi  il  se  rendit  à  Br(*mc  avec  la  même  qua- 
lité, et  mourut  sans  avoir  été  marié  le  13  dé- 
Mflîfatt  iti09 ,  après  avoir  résigné  peu  de  temps 
auparavant  la  charge  de  chancelier  du  royaume. 
Ses  loisirs  furent  consacrés  principalement  à 
i'hisioire  de  son  pays,  dont  sa  place  de  chance- 
lier le  mettait  à  même  de  connaître  (es  smiioei» 
ft  paraître  plusieurs  owrrages  anp«rirantlM«M 
nus  au  puldir,  et  rédigea  en  danois  iiiic  ('bronigmk 
du  royaume  de  l) memarck ,  qui  esl  uu  oUVTiig0 
classique  dans  sou  genre,  parie  qnlU  contienl^ 
un  très-grand  noudtre  de  documents  autlientiquei 
tirés  des  archives,  tels  que  destraités  de  pail,  des 
traités  de  comuierce ,  des  édita  royaux.  Un  / 
trouve  de  plus  une  ChnniftM  itt  éeéfms  dê  Aa^ 
nemtirei.  Ot  ouvrage,  qui  ^diend  jdaqp'i  Fa» 
lîiriO,  et  <nii  a  éltf  de  la  plus  granile  utilité  à  ceux 
qui  ont  écrit  !>ur  l'iiistoirc  danoise,  u  d'abord  paru 
à  Copenhague  en  dix  tomes  in-4|uarto,  4MM||t^ 
1i>04  ;  il  a  été  réimprimé  avec  plus  de  soin  en  quatre 
tomes  ou  2  volumes  in-fol.,  iiiSli,  à  Copenhague, 
avec  une  dédi(  n  e  ju  roi  Frédéric  lU.  Oo  lui  dait 
encore  :  l"  Andrta  Suwmit  aersig  legum  /nioaiu 
eùiliwm  Seamm  toHma.  Copenhague,  1S0O;  S"  Jtu 
aulicum  Xorceiji^r,  rulrjo  nordske  llirdskraa,  ihid., 
lo^i  ^eu  danois;  ;  traduit  en  suédois,  bluckbolm. 
1648  ;  ^  Cironigue  norvégienne  de  Jeiu  Mortes» 
sen  (en  danois) ,  ibid. ,  1594  ;  4°  Histoire  de  Tan^r 
checéque  Jens  Grand,  publiée  par  Jeus  Sofrensen 
Nornissom,  (lupeuliaguc,  lO.'iO,  et  depuis  dans 
l'édition  in-folio  des  Cknmi^fm-A»  ilvitfeidi 
5"  Oténothut  devUaetpauioniheS,  Cmmuti.  ibid., 
l(j4J2.  Badeu  l'ai  ell^i•  dr  liigoterie,  et  lui  reproche 
de  parler  trop  favorabicmeul  île  la  noblesse  dMM 
sa  Chronique.  Les  auteurs  do  Ômflm  MViiAl 
relèvent  aussi  quelques  erreurs  qu'il  a  commises 
dans  le  même  ouvrage.  Parmi  les  personnages  d^ 
l<i  mOme  famille  dont  l'Iiistoire  a  conserr^  4t 
nom ,  nous  devons  «nter  Uviifeu»  (Claut) ,  i'nn 
des  Doiries  danois  qui  mirent  au  pillage  les  églises 
de  Norvège  après  riiitnidurlioii  de  la  réforma- 
tion  dans  ce  ro>auiue,  et  un  autre  iiv(Tf^(i, 
capitaine  du  vaisseau  le  Danebrog,  lequel,  dans 
im  combat  naval  eoutn'  les  Sm-dnis.  en  1710, 
lil  sauter  son  navire  plutôt  (pie  de  le  rendre  du\ 
eunt mis.  (, — au  et  D — 2 — s. 

IIWIIL)  (ANDRii-GiuusTua;,  orientaliste  danois, 
né  à  Copenhague  le  ÎO  octolire  4749,  était  fils  de 
l'eM  ilue  M;i[lii,i>  llwiiil.  Il  lit  di'  liuiines  études  à 
l'ccule  laliac  de  Kut^skilJe,  ou  il  apprit  noo-sevlir 
ment  leslanguesanciennes,  matoranglaisellelmr 
çais,qui  lui  lurent  par  la  suite  d'une  grande  Ut|N& 

Destiné  par  sa  fauuile  à  la  carrière  f'^nnUllU, 

il  fut  envoyé,  en  1769,  à  l'uuivinlitf  4»  Utr 
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gW^igi"  pour  y  wihra  ua  Miintlc  thébk^.  i 

ile'liccs  lies  «'i  rits  (le  J.-J.  Itoussenii,  s'.ilt.icin  |inr-  I 
ticuliereiiieiit  à  la  philologie  i-t  u  la  (Tili>{iic  des 
testas  WCrët.  IMlft'tl''eOflnaltre  dans  le  luundc 
littéraire  par  un  oumge  imprimé  à  Copenhague, 
«n  iTia,  et  intitulé  Dt  vit»  Cyri  mnjorit  h  mi- 
iKiiis.  t.c  livre  lui  .illir.i  i.i  Mpnvcilliincp  du  con- 
seiller intime  de  conférence  U.-ll.  (îuldberg,  par 
la  protwtioa  duquel  il  im  iUU^  jài  v»)«RW  è 
l'étranger  aux  frais  du  gOUtemfement.  Parti  d« 
Co|»eniiiif5ue  le  7  juillet  1777,  il  M  rendit  à  Gœl- 
linj^iic  |>our  y  i-tuilirr  la  critique  de  la  Bible  et 
le$  Iwguef  gri«i)t9les  wim  letMTMU  finfoMur» 
1^.  Nlehaiii  ^Wwi  Apvit  «m  ■«m^*  pto 

^l)n  an  dans  cette  ville,  il  .dln  à  Vienne  |>onr 
^pUalionner  quelijues  Codicet  de  la  l*il>iioliiei|iie 
,  Ippériale,  et  il  eut  l'heureux  avantage,  pendant 
lit  Irote  pwis  qu'il  y  resta,  M  u  faire  coonaitre 
éè  Farobeféque  prince  Migaztl  et  du  nvant  eo«l« 
(laranijii ,  à  eetli'  ('ihmiiic  nonce  dn  |tn[ie,  et  nver 
lequel  il  entretint  de|^>uij)  une  ci>rrc:>|iunilanee 
suivie.  Uwiid  poursuivit  son  voyage  par  Venise, 
Ferrare,  Bologne  et  Florence  Jusqu'à  Rome,  où  il 
séjourna  quinze  mois,  étudiant  avec  ardeur  les 
iaiif^ues  oiit  nlalt  s  <  l  lo  niannsorits,  et  fréquen- 
tant les  cTudils  de  cette  capitale  comme  ceux  du 
royaume  de  i\aple«,  «A  U  M  rendit  pour  CMminer 
le*  ruines  d'Herculanum.  Le  vietu  cardinal  Al- 
bani,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  mon.sigiiiir  IJor^ia ,  .su  laii  c  de  la  propa- 
gaq4e  t  a<U4.uel«  U  avait  été  fortemem  reoonw 
meSUé  par  1m  eardimux  Kignsi  et  Gmmfi,  lui 

fournirent  les  moyens  visiter  les  tlilTércntes 
liililiollièques  de  la  eaiiitalc  du  nioniie  chrétien. 
Il  quitta  Borne  après  avoir  obtenu  une  audience 
du  pape  Pie  VI,  pour  ««  rendre  en  1780  à  Paris. 
A  la  fia  de  l'année,  le  btrt  de  son  voyage  étant 
rempli,  il  retourna  a  (;o|>enliat;ne.  Il  y  obtint  en 
nsi  le  liire  et  le  rang  de  prulesMiur  de  l'uni- 
versité ,  et  devint  ensuite  vicaire  de  l'évéque. 
hlAtÊHma  royale  des  sciences  de  Naples,  la 
loelélé  des  Arcades  de  Rome  et  des  Volsqucs  de 
Veletri,  l'ailmirenl  ilans  leur  sein  ,  et  il  fut  aussi 
QWPQM  membre,  cortespoadanl  de  la  société 
«Httipnll'W  'Whnboufg  et  de  I»  soelété  des 

seieiires  <|p  Gœttingue.  Il  avait  e'pouse,  en  ilHi. 
la  lille  du  conseiller  de  justice  Soreii  Munck. 
Uutrc  l'ouvrage  déjà  cité  on  a  de  Hwiid  :  1"  Spe-- 
.  mm  wniênit  mAteo^tmarUaum  PftHo- 

HêM  é  eodiM  wuuuutripto  biMùtk.  BarèeHnm  «di- 
dit  et  animadrirsi<)rtts  adjrcil  Bdttkt  .  ITKiK 
Vliarante-neuvieme  chapitre  de  la  (jenese  avait 
'  j^Aé'Inprimé  par  Durell  en  17r>3,  à  Oxfonl, 
evee  qne  traduction  que  Ilv^iid  ne  connaissait 
certainement  pas  (voir  la  Hibliothé(|ue  orieniale 
de  Mieliaeli>  ,  lli.  Iii  .  1)  s,i  iciiiii  >se  il  avait 
traduit  eu  danois  plusieurs  articles  du  Hpectattur 
lÊiifUt  »^et  écrit  pendant  le  cours  de  son  voyage 
plusieurs  lettres  (jni  ont  été  inse'rées  datis  le 
Btitf-'U/^ekiel  du  professeur  Schloser.  ttn  trouve 
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eneora  dnJui  àtm  la  ItibUpUièque  oiientido  da 
iAi.  Hfeïia f^-iWiapirtf  sur  la  JfMa  «wrffaa 

Hutiiniri  :  7»"  varianl<'S  d'un  Codex  nutMef.  f<ijil'>- 
yrtr  iis  Kraiigelii  S.Joliantiis.  appartenant  i  l'évèque 
Itorgia,  et  qu'il  a  collationn<f  le  premier;  i"  lÂw- 
criplioH  d'vH  fragment  d'um  maimscrit  samarilaitt 
du  PeniiUeu^ue,  qu'il  trouva  dans  uhe  bibliothèque 
particulière  de  Paris,  et  dODt  on  n'avait  fait  jus- 
qu'alors aucune  mention  ;  5"  Comaunlaire  eowiaUt, 
eritiqm  «t  fkiMogtqvê  «•  Itite  nr  Iv'^^adpiM^ 
ZacAcrie,  dont  11  avait  collationné  le  numnarll 
pendant  qu'il  se  trouvait  à  Rome  ;  0*  (hirœ  er^ 
licfp  in  ttxtum  grœaan  Aet.  apostol.  ;  7°  lALtllut 
critkva  dê  imdofê  caéieit  mt.  ftmd  M.  ï.^  etc., 
Gopenbagoe,  mik  It'n«aMf'p«MMHlB»<MMH«t 
de  rrilique  dans  les  journaux  scientifiques  iÊt- 
(Copenhague,  et  a  laisse  un  journal  île  si  s  voyages 
dans  le(iuel  il  émet  avec  une  extrCuie  franchise 
les  ofiinions  sor  les  choses  et  les  hommes.  Uylid 
medratloS  iliaiini  sans  laisser  de  postéfM;  1t 
aimait  passionnément  les  beaux-arts  et  il  les  ad- 
ntirait  en  connaisseur.  Outre  les  jugements  qu'il 
a  portés  sur  Raphaël  et  le  Capwgaj  il  a  publié 
dans  la  Àlinerea  deux  articles  reniaH|aables,  |fu| 
en  1786,  sur  Zeuxis,  et  l'autre  en  1788,  surPMNf 
togenc.  Le  nn^mc  journal  contient  lussi  iiiii-  nntica 
biographique  qu'il  a  consacrée  au  peintre  de  btk 
tailles  Mandelberg.  Lorentsen  et  PanUen,  painire» 
danois  dont  il  était  l'ami,  ont  fait  aan-j^rtrait, 
qui  n'a  pas  été  gravé.  D — i — s. 

IIVDE  (I^OUARI)).  Uoyei  Ci  vRCNbON. 

UVDË  (TaoHAs),  célèbre  orientaliste  anglais, 
naquit  en  iflS6  à  MUngsley ,  près  de  Bridge- 

niiftli  ,  dans  l'YorksIiire  ,  et  reçut  de  scui  père, 
ministre  de  cette  (laroisse,  le  goût  et  les  él  luenls 
des  langues  orientales.  A  l'âge  de  seize  ans  il  lut 
admis  au  collège  du  rot  à  Cambridge,  et  s'y  atta- 
cha k  Whfelook,  professeur  d'arabe ,  qui  sut  dis- 
tini;uer  ses  heureuses  dispositions  et  prit  un  soin 
particulier  de  son  avancement.  Ce  fut  Wlieelock 
qui  lui  inspira  sa  propre  prédilection  pour  le 
l>crsan ,  langue  à  laquelle  Ilyde  s'appliqua  parti- 
culièrement. Ce  dernier  elait  à  peine  depuis  un 
an  a  Cambridge,  lors(|u'il  partit  pour  Londres 
avec  la  recommandation  de  Wheelock,  afin  de 
eontribuer  par  ses  travaux  è  l'ddition  de  la  BiMe 
polyglotte  de  Wallon.  Il  devitil  un  îles  collabora- 
teurs les  plus  utdes  a  cette  entreprise:  outre 
qu'il  suivit  l'impression  des  textes  arabe,  lyriaque 
et  persan,  il  transcrivit  en  lettres  persanes  la 
traduction  en  cette  langue  du  Pentateuque,  qui 
avait  e'té  prtTédeniuieut  impriiuf'  à  Constaiili- 
nople  en  caractères  hébreux,  et  y  joignit  une 
version  latine  :  cette  transcription  ofhvit  de 
grandes  difficulté*  et  exigeait  une  connaissance 
trës-étendne  de  la  langue  persane;  elle  valut  i 
son  auteur  les  éloges  des  plus  >.i\anta  hommes 
du  temps.  En  IttM,  Ilyde  entra  dans  le  collège 
de  la  rafale  i  Oxford,  et  y  devint  peu  après  lec- 
teur en  bébreu.  Vers  le  même  temps,  d'après  les 
lettres  du  cbaneelier  de  cette  université ,  il  fut 


Digitized  by  Google 


138  HYD 

refu  matlrc  ès  arts,  et  soutint  sa  thèse  en  persan. 
Vers  il  succi<tla  à  II.  Stubbe  dans  la  place 
(le  sous-garde  de  la  bilili<)tlic(|<ie  Bpdléieane,  rt 
se  distingua  tellement  dans  cet  emploi ,  que  celui 
de  bïMioth^calre  en  dief  étant  devenu  fscaut, 
funirersit^  le  lui  r  rifin  d'un  consf^iilrmcnl 
manime.  Depu'»  ce  monx-nt,  Uvtlc  s'occupa  sans 
relâche  de  faire  connaître  le  riche  dëpdt  confli'  à 
s»  soins.  En  1060  il  devint  chanoine  de  l'élise 
de  Salisbury ,  en  167R  arebidiaere  de  GtocMtcr, 
et  rcrut  le  ilegrJ  ilt;  clocteiir  en  théologie  en 
1682.  A  la  mort  d'Ëdouard  Pococke ,  arrivée  en 
%W  ,  il  le  remplifa  dans  la  duire  d'arabe,  et 
le  docteur  Alfham ,  professeur  royal  d'hebreu  et 
cbanoint'  de  l'égiise  du  Christ ,  ayant  été  privé  de 
CCS  emplois,  ils  furent  ilonnés  à  Tliomas  llyde. 
Ce  savant  »  fatigué  par  se»  long»  travaux,  résigna 
sa  place  de  Nhliothécatre  en  4701 ,  et  mourut 
deux  ans  après,  le  18  février  ,i  l'ft^e  île 

67  ans.  11  avait  rempli  1^  fonctions  de  «ecrétaire- 
iatcrprète  pour  les  langoes  orientales  sous  les 
règnes  de  Charles  II,  Jacques  U  et  GuilLiume  III, 
ei  pendant  cet  espace  de  temps  il  tradui&il  uii 
gratid  nombre  de  pièces  relatives  aux  relations 
politiques  de  l'Angleterre  avee  les  prinoc*  mu^ 
snlmant.  Il  eut  pour  sncceaseur  dans  sa  ebaire 
(Vtiébreu  et  son  canonicat  de  IN^glisc  du  Christ 
le  même  docteur  Altbam,  duquel  il  les  avait 
reçus.  On  doit  i  Tb.  Hyde  :  I*  Aéitte  Any.  «e 
lalil.  ttellarum  fixarum  ex  obsrroatitni'  l'innh  W-r- 
ghi,  etc.,  aeeeatrtnU  Mohammed  Tium  tabultr  de- 
elin/tlioman  M rgdanmnueensionum,  Oxford,  1(>05, 

in-4*.  Ce  eatalogue  des  étoiles  fixes  est  étirait  des 
tables  astronomiques  dressé  par  les  soins  et 

il'.! près  les  propres  ohserv  m i  d'Otilough  Hev, 
petit'Iils  de  Tamerlao.  Ce  qui  en  tait  le  principal 
nudité  est  le  savant  coounentaire  que  Hyde  y  a 
joint  et  dans  lequel  il  compare  Ie«  ili'  ers  noms 
des  étwiks  ch*:i  les  peuples  orienlaui^  et  les 
Crées,  en  recherche  l'origine ,  en  détermine  les 
rapport»  et  la  COnfomiHé.  Cataiogut  impretso- 
TtmSèivnmUiL  BoUmunt,  Oxford,  1074,  in-fol.; 

Quatuor  Evangelia  et  Aclii  aposUiiurum  lingua 
tnalaica  earaeUribus  europaù,  Oxford,  lti77, 10-4"; 
4»  S/tlUcUi  éê  mmn^  «I  pùkdtriku  Stnm  m* 
^Mentium:  cette  lettre  se  trouve  ;i  h  «^nite  du 
trail<'  d'Kd.  harmrét  1^  mensurii  et  jioudenlitu. 
Cent  encore  aujourd'hui  ce  que  l'on  a  de  mieux 
sur  les  poids  et  les  mesures  des  Chinois.  ^  Ahmo- 
tiidtmeiilm  in  traetaltm  AIttrti  BtèovU,  de  Tarea' 
rum  titurgia ,  fttvgrinatione  Meccnna ,  ciramici- 

iitme.  etc.,  Oxford ,  IGÎM) ,  in-4".  A  la  suite  de  cet 
opuscule  se  trouve  une  réponse  vinileote  de  Hyde 

à  1.1  criliqirc  fnite  par  le  IV  Ange  de  Saint-Joseph 
de  la  Polyglotte  de  Wallon  (roy.  Anck  m  Saist- 
iOtim).  0°  Mnera  mumdi  mtct.  Abr.  l'enltul.  la- 
tiua  terrione  donatk  et  notas  patrim  adjeeit  Th.  Hyde, 
ibid.,  in-4r  (iwjr.  Fahissol).  Les  notes  de  l'éditeur 
cl  du  traducteur  sont  prestpje  runii|ue  mérite  de 
ce  livre.  Hyde  le  publia  pour  suppléer  en  quelque 
aorte  i  la  Géograpkk  d'ittanifUb,  dont  II  avall 
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entrepris  ile  donner  le  texte  et  une  traductioB 
latine,  à  rinvitation  du  célèbre  PHI,  évéque 

d'Oxfortl:  mais  In  mort  de  ee  généreux  protec- 
teur ayant  suspendu  l'exécution  de  cette  entre- 
prise. Il  mit  au  jour  cet  tthinin,  et  en  dédia 
i'i-dition  an  comte  de  Nottinfj^ham,  psp«*raTit  fju'un 
siMnl)l:dile  e.<«sai  pourrait  engager  les  savants  à  se 
livrer  ;i  ce  genre  de  littérature.  7»  De  ludis  orina- 
taiUms  libri  2,  Oxford,  1094,  in>8o,  llg.  U  pre- 
mier livre  est  tout  entwr  consacré  sn  ]ea  d'échecs. 
Hyde  en  recherche  l'origine  et  tr n  <  \\  <  diverses 
OKMAiAcations  que  ce  jeu  a  éprouvées  en  Orient 
et  en  OeeMcnl.  H  donne  i  la  juite  le  teste  et  la' 
traduction  d'nn  petit  po*me  d'Abraham  ben  Erra, 
et  de  deux  petits  traités  du  R.  ben  lahia,  qui  ont 
ce  même  jeu  pour  objet.  Le  second  livre  traite 
des  autres  jeux  connus  des  Orientaux,  et  de  leurs 
rapports  avec  les  jenx  des  Grecs,  des  latins,  et 
n»(>rnc  de  l'Europe  moderne.  I.ncn  /-  n  proche  à 
llyde  d'avoir  dit  ici  peu  de  choses  nouvelles, 
empruntant  beaucoup  i  Saumalse  sanslenuiuuMi';' 
Mais  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur  le  Siang-U  fjeu  des 
éléphants) ,  ou  les  échecs  chinois ,  ainsi  que  sur 
le  jeu  (lu  mandarin,  sur  la  ImussoIc  des  Chi- 
nois, etc.,  llyde  nmis  a  le  premier  fait  conoattre 
ces  objets  avec  exactitude.  8"  Vtttnm  Pertanm' 
el  ilagorum  religionîs  kistoria.  ibid.,  17(^1  iri-i'\ 

Cet  ouvrage  a  joui  longtemps  et  jouit  encore 
d'tene  grande  réputation,  surtout  en  Aufletem, 

et  il  faut  avouer  que  l'auteur  y  a  fait  preuve 
la  plus  vaste  érudition  et  de  la  connaissance  de 
presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie.  C'était  la  pro> 
mière  fois  que  l'on  voyait  les  auteurs  orientaux 
employés  à  conflrmer,  développer  ou  rectifier  les 
récits  des  éeriv.iins  grecs  et  latins  ti>uchant  la 
religion  des  anciens  Perses,  llyde  s'applique  à 
établir  que  ta  noUon  d'an  Dieu  unique,'  cffilci 
de  tontes  choses ,  a  forme  la  hase  de  la  religion 
des  i'erscs  à  loulc:»  les  époques  de  leur  histoire. 
Ils  reçurent  ce  culte  de  Sem  et  d'Ëlam ,  en  altd* 
rèrent  ensuite  la  pureté  en  y  mêlant  quelques 
pratiques  du  saliéisme,  et  en  rendant  au  soleil  et 
aux  planètes  un  culte  e^eessif,  mais  non  pas 
absolu.  Abraham  les  rappela  à  leur  première 
religion,  qui  s'altéra  de  nouveau  par  le-retoor'anx 
nn^mes  prali(|ncs.  Fnfln  les  Perses-  t'If  vtTenl  de.? 
autels  au  feu,  à  rimitstiuii  de  l'autel  du  temple 
de  Jérusalem;  mais  ce  peuple  ,  dans  toutes  ses 
aberrations ,  conserva  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu,  et  ne  rendit  aux  astres  et  au  feu  qu'un  culte 
relatif,  ayant  en  vue  la  Divinité  ni^mc  dans  les 
hommages  rendus  à  ses  œuvres.  L'abbé  Foucber 
aféleva  fortement  contre  ee  système,  et  s'effoifa 
d'établir  que  le  sahéisine  avait  réi  lli  nimt  <  r  ori- 
ginairement régné  en  l'erse  :  Anquetil  buperrOB 
a  confirmé  l'opinion  de  Hyde  en  s'appuyant  du 
témoignage  des  livres  de  Zoroastre.  Malgré  ces 
autorités ,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  à  l'abri  de 
toute  ohjeclion  ,  on  peut  encore  conserver  des 
doutes  sur  ce  point  d'histoire.  Toutefois  U  est 
aussi  un  moyen  d'expliquer  la  dlfenUé  qui  rigno 
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«lire  les  lirres  tÊOrit  de»  Pean  et  les  réeilt  des 
ëerivainâ  grecs  et  miMolmaiw  :  c'esl  d'enrisager 
la  religion  persane  .sous  deux  rapport'»  :  telle 
qu'elle  était  pratiquée  par  le  peuple,  et  telle  i{ue 
kspUkMOpbce la  concevaient.  Le  temps  et  Tigtio- 
rance  ont  pu,  sans  iloute,  altérer  la  croyanrc  du 
vulgaire  et  le  plonger  dans  les  erreurs  du  sn- 
lie'isiiie,  et  les  historiens  elr.Higers  nuront  rlé 

vrais  en  pariant  du  culte  des  l'erses.  Les  philo- 
sophes, SD  contraire,  todA  è  l'étude  des  sdenees 

exactes  et  ilognKitiijues ,  peuvent  avoir  conserve 
la  notion  d'un  Dieu ,  unique  créateur  de  toutes 
choses,  et  toutes  les  idées  religieuses  que  nous 
offireot  les  livres  de  Zoroastre.  Fouchë  et  Anquetil 
ont  reproeM  à  Hyde  de  n'avoir  employé,  dans  la 
r(iitijH'-.iiii,(j  il,-  Min  Tiisfoire,  ((ue  des  <5crivaîns 
inusiiliuiins  ,  c'est-à-dire  d'un  âge  très-récent, 
tandis  qu'il  annonçait  posséder  la  connaissance 
de  l'Micienne  langue  des  Perses  et  de»  livres 
écrits  dans  celte  langue.  Il  est  aujourd'hui  re- 
connu que  Ilyde  ignorait  r.-ineieti  persnn,  et  que 
l'emploi  des  auteurs  araltes ,  persans  et  turcs  l'a 
induit  souvent  en  erreur.  Ainsi  toute  son  hMoIre 
d'Ahraliain  est  dénut'e  de  fondement,  le  nom  de 
ce  patriarche  ne  se  trouvant  pas  une  seule  fois 
dans  les  livres  p.irsis.  11  n'est  pas  plus  exact  dans 
ce  qu'il  dit  des  anciennes  langues  de  la  Perse, 
sartMt  lorsqu'il  prétend  tpn  les  llvrvs  de  Ko- 
VOMtre  sont  écrits  en  pehlpvi.  Knfin  il  d<'p!nie 
plus  de  savoir  que  de  critique  et  de  inelliode, 
adoptant  on  rejetant  telle  ou  telle  autorité  sans 
raison  plausible ,  et  se  livrant  à  des  discusrions 
'étrangères  ■  son  sujet.  Toutrfols  l'ouvrage  de 
Hyde,  malgré  ces  diT^nits  ,  sera  mis  au  noiidire 
des  livres  qui  font  hoaiietir  a  ia  science,  et  ii 
peut  être  consulté  avec  fruit  à  cause  de  la  diver- 
sité des  matières  qui  y  sont  traitées.  MM.  Ilunt  et 
Costard  en  ont  donné  une  nouvelle  édition,  à 
Oxford,  en  17(30.  Les  éditeurs  ont  corriRr  ipiel- 
ques  erreurs  manifestes  <(ui  s'étaient  glissées  dans 
la  première  édition ,  proQté  de  quelques  correc- 
tions mi  additions  fiiles  par  Hyde  ,  et  rejeté  nn 
bas  des  pages  Us  pus-sages  enfermés  entre  deux 
parenthèses  et  qui  interrompaient  le  fil  du  dis- 
cours ;  enfin  ils  ont  lyoutë  trois  planches  offrant  : 
I*  les  notes  arithmétiques  des  Chinois  ;  9*  des 
médailles  on  monnaies  nnciennes  de  la  Perse  ; 
3*  un  ancien  alpliabel  de  la  Perse.  Par  ces 
soins,  la  nouu-lle  édition  est  préférable  à  la  pre- 
mière, liyde  a  laissé  en  manuscrit  un  trèS'grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  Cr.  Sharp  nous  a  con- 
servé la  nomenclature,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue des  traductions  latines  du  BoutUrn,  du 
ilttsrMiiM,  de  la  Géograpkit  J'âbomtféda,  de 
VHutoire  de  'l'amer Uin ,  du  More  Xeroc/iim  <lc 
Maïmontde ,  tic  la  Relation  d^Ahd-nllatif .  etc.  ; 
une  Grammaire  persdir',  un  Dictionnaire  jrertnn- 

tatin  et  Inre-Mn.  Ce  même  savauL  avait  traduit 
en  hébreu  le  catéchisme  de  l'Église  anglicane  ;  ii 

y  en  eut  mfmc  une  page  d  imprimée.  Hyde, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  connaissait  pre$f|ue 
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tous  les  i^omM  de  l'Asie  et  avait  une  immense 
érudition.  Il  est  certainement  du  nomltrc  des 

lionmies  qui  honorent  leur  patrie  et  le  siècle  ilans 

ieipiel  ils  ont  vécu ,  dont  on  conservera  toujours 
le  souvenir,  moins  encore  pour  leurs  propres 

travaux,  qu'à  cause  Jes  route-?  nmirelles  qu'ils 
ont  ouvertes  et  des  progrès  qu'ils  ont  préparés 
[)our  In  science.  Il  nous  ap(ireiid  (pi'il  devait  à 
Chin-fo-coung,  jeune  Chinois  très-instruit,  «mené 
en  Europe  p«r  les  Jésuites,  la  connaissanee  du 
chinois  et  plusieurs  renseignements  relati||^à  la 
Chine  et  employés  dans  ses  ouvrages.  Il  nomme 
aussi  un  Joseph  Laazar,  Arménien,  dont  il  avait 
re$u  quelques  détails  sur  les  usages  de  sa  nation. 
Gr.  Sharp  a  fait  réimprimer  sous  le  titre  de  Syn* 

tiifjma  ditserlndnnum  qvas  otim  D.  Th.  Hyde  stpa- 
raiîm  e/iidii ,  Oxfwtl ,  1767  ,  2  vol.  in-'l'',  tous  les 
ouvrages  indiqués  dans  cet  article,  à  l'exception 
de  YUisL  nUg,  «ef.  Ptrt.,  dont  le  docteur  Hunt 
et  Costard  avaient  donné  une  nouvelle  édition. 
A  ces  (unrnges  Sharp  a  ajouté  d'autres  n()uscide> 
qui  n'avaient  pas  vu  le  jour,  tels  que  :  1»  Sftci- 
awit  Jr«tiwMM'dï»  More  Nevochim  Sitfm  H  euroe- 

tere  arabica  cum  inlerjtretatione  lalina  et  notit; 
2*  Speeimen  hitt.  Timuri  arahice,  periice  et  latine. 
Ilvde  se  pro|)osail  de  publier  les  histoires  de 
Tamerlan  écrites  eu  arabe  par  Ibn-Arabschali ,  et 
en  persan  par  Chéréf-eddyn-Aly  Yezdy.  5»  i'/ie- 
cimen  citntiei  primi  dicini  poefrr  Ifn  fiz  ;  \°  Oratiu  - 
de  linguœ  arabicœ  antiquitate ,  ftrdslfinlia  et  utili- 
tate.  Hyde  prononça  ce  discours  le  18  mars  lOllî, 
lomitt'il  prit  possession  de  la  chaire  d'arabe. 
.■S*  Cttmrnàràim  tfM^emm!  Cest  un  recueil  de 
trente  lettres  écrites  par  Hyde ,  ou  que  lui  ont 
adressées  Olearius,  Boy  le,  Jacq.  Cronovius,  Th. 
Smith,  etc.  (lu  remarque  danS  celte  collection 
une  lettre  curieuse  d'Éd.  Bernard  à  J.  Ludolf, 
touchant  le  jeu  d'échecs.  0»  Appendlx  de  lingva 
sinfnsi,  altisqne  iuiguii  orienlaUhus,  uivi  mm  qtuim- 
plurimit  tabutit  aneii,  quibut  earum  caracttru  exhi' 
hndnr.  Cet  essai  est  de  Gr.  Sharp  (1).  I— m. 

IIYOK  DR  NKl  Yir^K  ;Je.\n-Giillai;iie,  baron)  , 
comte  (le  lîeniposla  ,  di-nule'.  ambassadeur  et  rai- 
nislre  de  la  marine  sous  la  restauration,  naquit 
le  janvier  1776  à  la  Cliarilé-sur- Loire,  où  son 
grand-père,  Écossais  d'origine,  partisan  dévoué 
lies  siii  M  ts ,  était  venu  s'établir  après  la  batailler 
de  LuUoden.  Ilyde  de  Neuville,  père  du  futur 
ministre,  y  avait  élevé  une  vaste  mtnufaeture  de 

m  Ujrile  Mt,  arer  Bayer  et  Foucmont,  l'un  Ar*  Europfcn-^ 
non  RiUiîoniuiàrci  qui  a  %ii  1«  ;>lu]i  <ju  «-'lifnoU  flAn>«  un  tcmp» 
Ic^  muiiiUrL-a  jifi^^fc!»  lu  i_i  jj  ure  éUitcbl  une  -  rtr  r|.  ijjrrvi'ilU  a 
caUMi  da  délaitt  «le  kcouts.  Un  ne  peut  plu»,  il  eat  vrai ,  tirer  ua 
inad  put!  ik  Ma  Mwii,  dapuia  NpoqMi,  toul*  i<.-«ont«  eucorr, 
oii  l'MÛde  du  chiB«l«  «>t  davcBiw  PMir  •!■»!  dite  rin>«i<]iic.  Mai< 
on  ne  «Jott  j>ii!t  \)ublkT  iju'on  lui  cluic  ta  rimniij<«anrc  tlr^  4-4 m <  • 
tcrcx  numériques  dont  1<3  ClUnnU  m>  aL'rvrnt  dan*  In  acirs  |>ti- 
hlii«  toute»  Ici*  loi»  (lu'il»  veulent  niL-tlce  rmonci;  d'un  nuniLn. 
iiu  d'une  &ominf  quelconque  À  l'abri  de»  atteintrn  d'un  (auxiiirr. 
I.cur])  chilTrc*  ordiniiir<->  ixjnt  trc»-»imj>lr* ,  mm^oti*  de  Ukuc,. 
peu  varli-es,  vl  ^icmenl,  [.ar  conncrjm-nt ,  au  moyeu  Je  l'addltu  n 
de  quelque)*  point*  uu  ae  queliiut**  liails ,  se  transformer  le»  uii:> 
<Sm^  h'-»  autrei.  Il  n'eu  »t  {>a3  danénad*  ceux  que  Ilyde  h  liul 
.-i  .p  T  ,  Ûiatt»  en  >ont  k  àtsaàm  tlè§M:amp)i<|u<ii  >.  et  Iwtt 
dilllrviite:  lc>  uui»  dus  iiUStci.  A.  Ii— T> 
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boutons.  Le  jcuoe  iljrde  «'inspira  «le  honijijimin 
des  traditions  de  Adélitd  monHcUqae  Hf/^mif^ 

dam  ta  fnniillc,  et  1.)  ri'voliitioii  de  1 7S0 ,  dèi'fOn 
dëbot,  trouva  en  lui  un  adversaire  dont  l'opposi- 
tioB  ne  devait  st>  démentir  en  aucune  circoii>i.i!i<  c 
de  M  vie.  Il  achevait  alors  àj^aris  des  études  licu- 
reusement  commenoées  au  collège  de  Bourges, 
rt  ne  ptil  assisliT  suis  une  vive  e'iniHidii  a  (|ikl- 
uues-uues  des  scènes  de  violence  qui  ensanglan- 
farent  l'Ioauguration  de  ce  tiimaltneu  fdf^me. 
On  raiiportp  qu'un  îles  jours  de  cette  pe'riodc 
linisR  où  ia  captivité  avait  déjà  connuem  e  pour 
ia  famille  royale,  ayant  rencontré  au  Jardin  des 
triantes  |a  reine  et  Madame  Ëlisabetb,  il  s'ap- 
proeha  de  leur  voiture  avec  un  tel  air  d'intérêt 
et  de  douleur,  «|ue  Marie- Antoinette  ne  put 
rdenir  une  exclamation  sympa^uque,  Ilyde  de 
NiMmfflÉ  accompagna  le  oowagMn  Malesherbes 
à  toutes  les  sémees  île  In  «  onvention  où  s'instrui- 
sait le  procès  de  Louis  XVi,  et,  renonçant  à  un 
brevet  de  sous -lieutenant  d'infanterie  dont  il 
était  pourvu .  il  se  retira  à  Nerers  après  ia  mort 
de  rinforlune  monarque.  Il  ne  cessa  d'y  déployer 
son  zèle  en  laveur  des  victimes  de  la  révolution , 
prêtant  aux  aoeuaés  l'appui  de  sa  parole,  oflrant 
'  9âlt  «us  proacrlts  ou  aux  condamnés ,  et  enn* 
battant  la  plume  à  la  r.iaiii  les  dix  triiies  anar- 
chiipies,  Muis  ({uelijuc  lunuc  qu'elle:»  bc  pruiiui- 
hissent.  L'humanité  bien  coonoe  de  li^de  servit 
pendant  quelque  tempi  de  passe-port  i  «0^  actes 
de  courage;  mais  ses  démarches  activés  en  fnrenr 
des  princes  de  la  maison  de  liourbon  ,  qu'il  visila 
plusieurs  fois  en  iMiglelerre ,  le  signalèrent  euûn 
à  rattentioiiile  la>p«ti«e,  «t  Ittl-aéaM  priiaoin 
de  fortifier  ses  suspieions  o;iil'ra>;euses  par  une 
demar<-iie  tout  empreinte  de  la  franchise  et  de 
la  téiiieriti'  de  SOD  Caractère  :  il  demanda  au  vain- 
u^eur  dç  MarengPt  à  foaretour  d'itaiie»  une  au- 
dience aecrète,  l'obtint  et  lui  propoM  ouverte- 
ment de  eoneourir  à  la  restauration  du  trône 
légitime.  Il  ne  fut  point  «route,  devint  de  plus  en 
plus  suspect,  et  Kouelié  le  désigna  pararflei  com- 
plic<'s  présumes  de  l'attenlarllu  "  iiivAs»-;  ni  lis  ce 
ministre  s'empressa,  dans  un  rap|i(iit  |iu>li  ru  ur, 
tie  rectifier  cette  odieuse  imputation  et  de  consta- 
ter l'aiiU  de  l'inculpé  (IJ.  lljrde  de  Neuville  fut 
accusé  avec  plus  d'insistance  en  1804  de  participa- 
tion au  r(>m|dot  de  Moreau  et  de  (iim;^,  s  (  ,ulou- 
dal,  avec  lesquels  il  entretenait  des  relations  qui  ne 
permettent  guère  de  douter  quH  n'eût  eu  au  moins 
connaisMUce  de  leurs  projets.  Quoi  qu'il  en  soii. 
placé  sous  le  coup  d'une  arrestation  imminente, 
il  se  réfugia  dans  le  bourg  de  Couzon,  aux  envi- 
rons de  Lyon, où  U  vécut  pendant  ptaaieurs  mois 
an  Sein  de  la  huOle  Talesque ,  sous  le  nom  sup- 
posé de  Jla/isiNf  (lQ,puis  U  alia  plus  tard  cberdier  en 

|t)  MmHiwr  do  0  oetobte  1819. 

m  tTnc  partinilaritr  S'—r;  (liquAnti.  tU  la  vii-  de  Ilydc  do 
Mmllle,  c'nl  ijm'iI  obliiil  .ilnr^ , j'uur  mui  xrl<-  i  propager  la 
«aedM  nourellencnt  imiMctée  an  France,  unr  médaille  aVacon- 
raiHMM  d>  tamtmuueBi  ceaialalM,  uea  Moigaé  tMuitawt 
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Suisse  et  à  l*aris  aiéme  use  retraite  plus  igQMi^ 
llyde  de  Mevfflle  tn^  ipvmi  m  tTO»nilulW 

selle  l'oiiillé  de  Mnrigny.  Lasse  de  cette  existence 
errante  et  précaire,  madame  llyde  de  Neuville 
entreprit  de  la  faire  cesser.  Elle  alla  à  travert 
mille  périls  solliciter  de  la  générosité  de  Napo- 
léon ,  pendant  la  campagne  d'Austerlitx,  la  levée 
définitive  du  séquestre  apiiosé  sur  les  biens  tle 
son  mari  ;  elle  l'obtint ,  nuus  sous  Is  çf^dition  qus 
ctkM  se-  retirerait  «b  Êtats-CWs<  Hjdo  és 
Neuville  traversa  la  France  lentement,  en  pro- 
S4Tit,  non  en  coupable,  s'embarqua  en  Espagne 
pour  New-York,  et  fixa  sa  résidence  aux  enviroMS 
de  cette  ville.  Les  liaisons  honorables  qu'il  forma 
durant  ce  premier  séjour  en  Amérique ,  l'estime 
•ju'il  sut  y  coriquérir,  lui  préparèrent  dis  res- 
sources précieuses  pour  l'exercice  des  hautes  Xonor 
tions  diplomatiques  ()u'il  revint  f  remplir  six  ans 
après.  Cette  faveur  pii!di<|ue,  dont  il  devait  tirer 
plus  tard  un  |>arli  profitahle  an\  intérêts  de  sou 
pajTS*  fllt  aii>^i  jusiifiée  |>ar  les  actes  de  bienfai- 
sance auxquels  se  livra  llyde  de  Neuville,  et  parmi 
lesquels  nous  mentioniuTons  la  fondation  d*aas 
école  gratuite  { Economical  tchoot),  spe'eialcmedl 
destinée  aux  enfants  des  oolons  df  S^ûpmin§ut| 
réfugiés  en  grand  nombreior  Âlalt^rais.  La  patai 
de  ISI  (  rouvrit  au  noldc  c\ilé  les  portes  de  la 
Kraiiee;  mais  il  y  était  de  retour  depuis  (juelques 
mois  à  peine,  lors4|ue  les  événements  du  20 mats 
l'obligèrent  à  s'expatrier  de  nouveau.  Il  accom» 
pa^^na  Louis  XVIII  dans  sa  retraite,  et  contribua 
jiar  d'ai  lives  négociations  a  aplanir  lesil  UM  ulli  s 
de  soo  retour.  La  constance  et  l'énergie  de  ses 
opinions  monardilqttes  déri|(naieat«atHrelIemeat 

M  vde  (le  Nniville  aux  siifTra^^es  deSSSSOnciloyens. 
Elu  «lépulé  du  déparleuK  ut  de  la  Niivre,  il  ap- 
porta à  la  chambre,  qui  le  noiuina  l'un  de  ses 
secrétaires,  cette  exubérauee  il<;  zèle  réaction* 
naire  et  cette  probité  de  |iriiii  i|ies  qui  caracté- 
risèrent la  plupart  des  nieiul<resde  la  majorité  (I). 
llyde  lie  Neuville  se  lit  remarquer,  dip  le  débuli 
parmi  les  plos  exalléi,  éL  son  nom  nrassocié  avee 
(■(  u\  des  La  Bourdonnaye ,  des  Kergorlay,  des 
s.dlabcrry,  des  Cliilllet,  des  Castelbajao  et  de 
plusieurs  autres,  aux  mesures  de  rigueur  que  la 
chambre  inspira  au  ministère,  ou  dans  lesquelles 
elle  seconda  mm  initiative.  Il  appuya  viveinent 
la  |»roposition  de  M.  di  l.a  jjourdoimayc  qui  ten- 
dait à  comprendre  luul  chef  de  rébellion  parmi 
ceux  dont  rinvocatlon  constituerait  les  cris  sédi- 
tieux, et  ra|iprl,i  a  celle  ocvasion  l'inqualifiable 
missiuu  de  l^layelle,  de  Vuycr  d'Argenson  et 

da  w  4wilw  qwHI  rfianiimiMn,  inw  la  >  iwiimiii  J>  n$amé, 

lo  proaeHt  mtnia  qn«  m  potlce  Ikltait  ladwrtbcr. 

(Il  Oit  la  ju'licr  <;U'-  lui  MT,!  ri'nili;'-  Ii'i  arlvrrsalrM  mêlBM 
leK  plu- tlt-rLirr»  fl»*  l:i  ri'^inir.iiii.n  -  l  .-rTiit-»'  vn  (grande  m^o- 
M  tii'  ,  ilil  1' in  .i'i'ux  ,  lie  1  l'ijin  *,uitL-  --iiniiK  .  Ciiulribuabl», 
..  1  -  ,  1  I  :iti,  s  m.ii'  ]  :  I  ■  .  '■:  i| m  ,i;  ;'i ■rt.iicnt  tiia-  Mirtc  d* 
<é  i>'ii.;i.>n  lUw,  i'.krrami'li>M'nu-iil  liv  \t\it  ntantlat  de  cciwaen 

■  de* dé(«Baea publiquca,  n  1  iimiiiiilnna  iitiWff WwiaiJlt  iMprilM 

■  i  ««a  tr*Taus  finandan  nne  recUtude  et  iiaa  fWMé  adi  NS 
-  <wt  Mt  Mnivia  mima  à  la  ehala 4a  la  mlaawBïâ. »\ài  ét 
Vanlabatta,  iTM.     4lws  rartnir.,  t.  4,  p. SS4 
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de  Sébafttiaai ,  qui  titatcDt  aliës  réclatuer  quelques 
HMriS  avilit  «  dms  Ut  camps  de  Fétranger,  «  tout 
autre  soureraio  que  le  roi  légitime;  "  il  exprima 
le  Tocti  que  les  statues  des  rois  <le  lu  niaivon  tk- 
Bourbon  fussent  substituées  dans  la  sjllt;  des 
séance»  à  ceik«  de»  législattu»  de  l'aDtiquitë. 
EDftn  il  àmKoâ»  qu«  les  IndivMiw  «eeptct  de 
l'amnistie  rontribuassent  proportionnellement  à 
la  réparatiou  dea  dommages  cauM.';>  pur  l'inva- 
•iofl;  mais  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  les 
conn  préf Maies ,  U  insista  cbaleureusament  pour 
que  raeeusé  ffAt  pourvu  d'un  conseil,  et  s'éleva 
sans  iiiccë^  n  iitn-  la  limitation  du  droit  de  grftce 
aux  seuls  cumlamnés  que  ces  cours  recommande* 
raient  à  la  clémence  royale.  Ce  fut  sur  la  propo- 
sition de  Uyde  de  Neuville  que  la  cbambre  vota . 
quelques  semaines  plus  tard,  l'érection  d'un  mo- 
nument à  lu  mémoire  du  malheureux  I  n  il'Ln- 
flMeii.  Lors  des  débats  relatifs  à  la  nouvelle  lui 
dwstorriSt  Bjrde  vota  avec  la  commission  pour  le 

.  miouvenement  iutégral  de  l'assemblée,  et  cita 
à  cette  occasion  les  paroles  si  connues  et  si  sou- 
vent alte're'es  ile  l.uuis  Wlll  :  «  Dans  l'état  des 
■  cfaoaes  préscutes,  une  telle  cbambre  paraissait 
«  inftwnaM*.  el  la  Providence  s'est  plu  k  la  for^ 
«  mer  des  élémenb  les  plus  purs.  »  tnfln  il  pro- 

.  voqua,  dans  un  intérêt  d'humanité,  la  révision 
ih  tOMlai  les  lois  rendues  depitii»  la  révolution 
au  il  contrainte  par  corps.  Ce  (ut  le  dernier 
diSBOnr»  qu'il  prononça  dans  cette  première 
phase  de  sa  vie  parlementaire.  Le  14  janvier J 81  li, 
Uyàe  de  Neuville  avait  été  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire de  France  aux  ttats-l  nis.  11  partit  au 
mois  d'avril  pour  sa  nouvelle  résidence,  et  arriva 
k  Washington  un  mois  avant  la  célébraUon  de  la 
Saint-Louis.  Son  allocution  (h<ns  celte  solennité 
seflt  remarquer  par  les  idées  de  tolérauce  ^ju'il 
esprima  an  siijel  des  proteslanls  du  midi  de  la 
France  h--  enfants  tir  son  souverain  comme 
«  tous  le>  autre»,  '  tl  l'cuacuible  de  sa  conduite  [ 
diplomatique  répondit  à  la  faveur  de  ce  dt  bul. 
loo»  les  Français  qui  étaient  venus  chercher  au 
delè  de  l'Atlantique  un  abri  contre  les  rigueurs 
de  l'ordonnance  du  2i  juillet  1813  trouvèrent 
auprès  de  lui  aide  et  protection.  Il  secourut  de 
tes  propres  deniers  les  naufragés  françai:»  du  brick 
ta  Confiance,  dépouillés  par  des  pirates  dans  le 
golfe  de  Panama ,  paya  généreusement  plus  tard 
le  passage  en  France  des  colons  de  St-Doiuinf;ue 
qui  ne  pouvaient  en  acquitter  le  prix ,  cl  tenniuu 
en  18SS  celte  noble  période  de  sa  carrière  pu- 
blique en  concourant  activement  au  traité  de  na- 
vigaliuH  et  de  couuuerce  avec  les  Élals-Unis 
(24  juin],  qui  régla  à  la  satisfaction  commune  les 
intérêts  des  deux  peuples.  Uyde  de  Neuviik,  qui 
depuis  six  ans  n'arait  reparu  en  France  que  pen- 
dant quelques  mois  de  1S20, quitta  définitivement 
au  mois  de  juillet  18±^  ce  iuutinent  américain, 
que ,  dans  son  enthousiasme  pour  l'accueil  hospi- 
lalier  qu'il  y  avait  reçu  à  deux  reprises,  il  appe^ 
lait  la  «  leire  de  la  liberté  et  de  l'humanité  *.  Il 
2iX. 
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débarqua  au  Uavre,  où  ia  ville  lui  donna  une  féte 
magnifique,  el  refut  de  IxHiis  XViil  le  grade  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  cl  le  don 
de  son  jmrtrait.  L'ambassade  de  Constautmopic 
lui  Tut  offerte,  mais  il  la  refusa.  Llu  sur  la  fin  de 
cette  année  député  par  l'arrondissement  de  Cosoe, 
Hyde  de  NeuvOle  fit  partie  de  la  commis^  ap- 
pelée à  délibérer  sur  la  projmsiiinn  d'e^iclusioB 
de  Manuel  et  vota  hautemeut  en  iaveur  de  cette 
mesure.  «  Ministres  du  roi,  s'écria-t-il  à  cette  occa- 
«  sioB,  marcbci  ouvertement  téte  levée  dans  la 
■  rmte  du  vrai  comme  sur  celle  de  Madrid,'  nous 
■:  vniis  M  utiemlrons...  Rien  ne  platt  aux  fi  llJlue^ 
«  comme  l'union  étroite  et  constante  de  la  justice 
'  et  de  la  force.  »  Cependant,  par  un  amendement 
qu'adopta  la  efaambre,  il  demanda  que  l'exclu- 
sien  fût  limitée  à  la  session  actuelle.  11  se  pro- 
nonça, dans  cette  même  session,  pour  l'ailoucis- 
sement  du  régime  de  la  contrainte  par  corps, 
insista  pour  l'augmentation  des  iiNi«  aeooraét 
aux  sourds-muets ,  blAma  l'insulVisance  des  traite- 
ments des  ageuli)  consulaires  et  des  maf^istrats 
de  première  instance,  mais  en  demandant  itéra- 
tivement  la  réduction  du  nombre  des  tribtmaux , 
et  s'opposa  vivement,  km  dto  la  diseussion  do 
projet  de  loi  sur  la  police  de  la  cbambre,  à  ce 
qu'en  aucun  cas  un  député  pût  être  envoyé  en 
prison,  à  l'exemple  de  ce  qm  se  prati  juc  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  Le  10  Juin  1823,  liydc 
de  Neuville  (iit  appelé  au  poste  d  ambassadeur  en 
Portugal.  11  eut  le  "  sejUcmbre,  au  palais  de 
Uemposia,sun  audieueudc  réception;  et  remit  les 
insignes  des  ordres  de  St-Michel  et  du  St-iDspritaa 
roi  Jean  Yl ,  qui  lui  adressa  des  félicitations  per- 
sonnelles et  justement  méritées  sur  l'iimriable 
constance  de  sa  fidélité  â  la  cause  du  pouvoir  légi- 
time. Ces  senliiueiils  él^iienl  à  la  veille  de  subir,  au 
pi«At  même  <lu  prince  qui  les  glorifiait,  une  écla- 
tante épreuve.  Un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis 
la  contre-révolution  de  Villa-Francs ,  qui  avait  ré- 
tabli le  roi  Jean  dans  la  plénitude  h  i  autorité, 
lorsque,  le  30  avril  18ié,  une  proclamation  de  l'in- 
lani  don  Miguel  de  Bragance,  second  (Us  du  mo- 
nanpic,  appela  les  troupes  aux  armes  sur  le  fon- 
dement que  la  ëecte  do  fraDCs-maçou.';  avait  voulu 
assassiner  son  père,  la  reine  et  lui-mtMue.  Par  un 
autre  manifeste  du  même  J|our,  le  prince  siguor 
lait  le  gouvernement  du  roi  comme  opprimé  par 
le  reste  d'une  faction  révolutionnaire  dont  il  fal- 
lait k  délivrer  a  tout  prix.  Quelque  vrai  que  pût 
être  le  fond  de  cet  exposé  (1),  l'entreprise  tentée 
par  dom  Miguel  présentait  certains  csraetères 
équivoques  propres  à  ioqurer  une  juste  M8anee. 
L'aaibassndcur  franrais,  par  une  initiative  hardie, 
convoqua  le  corps  diplomatique  chez  le  nonce 

I  <  UU'  -.iuiili.)ii  f  iOciirc  du  l'ortu^ai  u'avsit  ]>iis  in:<w(  |j.' 
ù  la  sagacité  diplumatiiiuv  de  Hydc  de  Neuville,  nui ,  c. •^ 
premiers  moi»  de  le21 ,  (crirait  à  ton  jmiïnucuiirnl  :  -  Si  ou 
u  n'aide  i»»  le  rui  de  Furtugal  «  dunw  tmt  lai  HWIMCllll|—  à 
M  »o«  peuple»,  avuil  iUit>tiu4l  mol»  on  Ttfn  à  Uilbaum  OBa 
•  clMiUXitHbUeaiao  doiui««rw  diMBPcdi«,«t  On  IhMUi«is«« 
«  INNK  la  «wMnli.  • 
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frummî,  «t  èe  rendit  a  m  Ute  au  patate  du  roi, 
«lui  Aatt  g*r4é      tai  troapet.  Le  «HOatiWllM 

refusa  iT  iluïri  dr^  Ir  laisser  pifnf'trnr  «ans  un 
ordre  partinilier  de  1  infaut.  Mais  l'iDtn!pide  mi- 
nistre, tirant  son  épée,  déclara  haulcnieut  qu'il 
était  rHnilia.<<sadeur  du  roi  de  France,  que  le  roi 
de  France  passait  partout,  cl  que  l'Europe  ne  re- 
eonnailsnit  en  Portugul  :uicun  autre  S4)uveniin  que 
le  leî  iean.  La  fermeté  de  ce  langage  déconcerta 
ImMe  rMsIailiee.  Le  eerps  diplomatique  fut  admli 
auprès  du  monarque,  qui  il' -  l  i 

démonstration  de  son  f\h,  et  auuuttva  U  juikurs 
la  procbatae  arrivée  de  ce  prince.  Ooôi  Hlgucl  en . 
effet  se  présenta  bientôt,  mit  un  genou  à  terre, 
bai»n  la  main  de  son  père,  et  donna  aux  ambas- 
sadeurs des  explications  plus  ou  moins  plausibles 
aur  tout  ce  qui  venait  de  se  pataer.  «  Moiucigoeur, 
•  lot  dit  sévcieoMB^  Hyde  de  Heiivllle,  on  par» 
«  donne  aux.  prince* rcb(  1 1  (  > ,  mais  on  pend  leurs 
«  complices  (1).  ■  Les  troupes  rentrerenl  dans 
iMm  quirtiers,  et  l«  corps  diplomati(jue  se  n^tlra 
aux  approches  de  la  nuit.  L«  lendemain  l**^  uini 
il  retourna  auprès  du  roi,  et  se  rendit  chez  le 
marquis  de  Falmella  ,  ministre  desaflaires  étran- 
gères. Cependant  une  vive  agitaliou  n^nait  dans 
Lisbonne.  Lea  Boleun  ihi  cwtp  <f  É^at  •'effisr- 
faient  de  le  soustraire  aux  Cinx^jn  nrei  de  son 
arortement.  Les  arrestatioui»  t'y  oiuitipiiaient  et 
l'ordre  public  était  en  péril.  Hyde  de  NeuTille  et 
le  chevalier  Tbomton  accumulaient  sans  effet  les 
réclamations  et  les  démarches  tonire  un  état  de 
choses  si  ouvertement  contraire  à  la  sûreté  et 
aux  intérêts  de  leurs  nationaux.  Jean  Vi  n'était 
phia  libre  dans  son  pahis  de  Bemposta.  Une  dé- 
marclie  énergique,  rnnrrrtée  entre  les  deux  mi- 
nislres,  amena  la  solutiun  de  cellv  cri»e.  Le  9  imi 
m  meUn,  le  roi ,  sous  prétexte  d'aller  entendre 
la  messe  par  mer  à  l'une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne ,  s'embarqua  sur  le  Tage  avec  les  princeSHcs 
ses  filles  et  queliiues  scif^neur»  <lévoues;  mais  a 
un  signal  convenu,  les  rameurs  changèrent  de 
route,  prirent  le  large,  et  dirigèrent  le  bAtiment 

royal  sur  le  ll'intlt'ir-C.Trtfr ,  vni>s(:nn  1^1-  lit^li- 
anglais  euibossé  dans  la  rivière,  li m  .  l  ui  iiis))()S(- 
pour  repouwer  toute  attaque.  Le  pavillon  pctrtu- 
yaia  ftit  arbore  dès  l'entrée  du  roi  à  bord  du  na- 
vire britannique,  et  la  présence  du  corps  diplo- 
matique et  des  ministres  vint  bientôt  sanctionner 
celte  restauration  du  pouvoir  ro^al  à  laquelle  ne 
manquèrent  oi  l*eill  de  le  reine,  ai  la  reeonnai». 
ganrr  personiirllf  dr  i.lom  ni  snn  i'\ri:^n,-- 

naent  immédiat  et  le  pardou  tic  soii  jx  i  r,  qui 
colora  du  nom  d'estcèt  d«  jutUMon  un  mouve- 
mant  moins  dirigé  peut-être  contre  le  roi  que 
eontre  son  ministère  («).  La  fermeté  et  la  pré- 

(il  IKx^iicnrnts  intl-Jits  du  luirun  Ilyile  <lr  Nuuviilc. 

|2)  \jt%  fAractrrp»  et  la  porlt^  |>i>liti<)uc  rit»  mrnvawui.  <!.• 
ont  «oalrr^  df»  o(>*cutiti-i  et  Ar-,  conlradictiona  ne  iionl 
|)«liit  encore  aujourd'hui  i  lS67,  cnlitrrvmriit  <ti»»ip^.  L'iio  emtc 
««pllrite,  publivo,  au  luoU  ili-  juilirt  >to  ■'•(tu  anow,  dan> 
VÛmhm  ttL  dlM  \»  Cmurufr  éê  M^H»,  à  rwecuU»  é»  HjM 
Xanvilto  Int-mto*,  taad  à  «Ukcalptr  caaiplwlnnHit  llahmt  dm 


icnoe  d'esprit  que  déploja  Ujde  de  Nenville 
e»  cette  dreonatenee  tel  flvent  beeneonp  dlioa- 

neur.  Le  roi  Jean  VI  lui  eonfJra  'mal  18St)  le  titre 
de  comte  de  Ikmposta ,  et  (pielques  jours  plus 
tard  M.  de  Vilièle,  ministre  îles  affaires  étn»> 
^ères  par  intérim,  le  félicita  hautement  dfl  se 
belle  contluite  en  lui  transmettant  de  la  part  de 
Louis  XVIII  le  cordon  de  grand-croix  de  la  L*'- 
gion  d'iMMUwnr.— ici  nous  toudiona  à  noe  phase 
noavellé  et  délieale  de  li  vie  peUtlqne  de  Hyde 
il  \  iiviile.  Une  destitution  trop  méritée  venait 
de  punir  M.  de  Chateaubriand  de  son  opposition 
Jiiôine  en  ministère  dont  il  faisait  partie  {  mais 
rc  coup  d'autorité  arait  violemment  exaspéré 
contre  M.  de  Vilièle  les  nombreux  partisans  que 
conservait  l'illustre  viciMnte,  et  Hyde  de  Neaville. 
qui  depais  longues  années  <^  subiasalt  plus  qét 
tout  antre  l*lnflnenee  de  ce  déeeveot  génie,  ^■■>> 
so.  i  l  >  inutc  rardrur  de  son  ressentiment.  Srt 
ra|>ports  avec  M.  de  Vilièle  n'avaient  jamais  eu  k 
caractère  de  l'intimité.  Le  conseiller  de  Louis  XVIIl 
avait  perdu  beaucoup  plus  tôt  que  lui  cette  fer- 
\eur  ultra -royaliste  stimulée  par  les  événements 
de  tHI.i,  et  sa  priideiu  e  quelquefois  cauteleuse 
s'jjustait  mai  à  la  nature  loyale,  généreuse,  mais 
paaiiennée  du  député  nlvernala.  En  déaertani  la 
fortune  du  niinislre  trion  phnni  pour  suivre  celle 
du  ministre  »iisgracié,  Hyde  de  Neuville  luootra 
plus  de  chevalerie  que  de  sagacité  politique.  La 
conduite  postérieure  de  M.  de  Chateaubriand  et 
les  Mèmoiret  d'outre-tombt  ont  dévoilé  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'inconsistance  monarchique  au  fond  de 
cette  âme  allière,  vindicative  et  cbea  qui  l'rspril 
de  personnalité  semblait  avoir  absorbé  tout  autre 
Senrc  de  dévout  ment.  Méélu  de'puté  en  iSH  par 
le  collège  de  La  Charité,  Hyde  de  Neuville  prit 
une  part  active  aux  travaux  tkssmiims  tie  iHi.'î, 
de  184»'.  et  de  iH27.  Uans  les  débats  sur  le  projet 
de  loi  d'indemnité,  il  proposa  de  prélever  quinxc 
millions  sur  la  caisse  d'amot  tisseuienl  pour  eu 
accroître  le  capital }  il  réclama  vivement  en  faveur 
des  rentim  victimes  dm  confiscstievw  r^volutien' 

ii-lires,  et  j'i  '-nit-î  ret  acte  de  r(T''ii"ntioii  roii:n;i 
le  moyen  II»  i>iu>  sur  de  preparir  l  aUDlitinn  d<  li- 
nilive  de  cette  odieuse  peine.  Il  combattit  avec 
chaleur,  l'anneV  suivante,  Ir  projet  de  toi  sur 
l'émancipalion  de  St-Domingue,  comme  allenla- 
toire  à  la  prén^ative  royale,  et  lit  entendre  à 
cette  occasion  ces  pmvïes  remarquables  t  «  il 
•  faut  des  siècles  sans  doute  pour  que  la  Wgitl- 
rnilé  s'e'lablisse;  mais  il  faut  plus  ilc  t'-nips 
encore  pour  la  faire  oublier.  -  Hyde  de  .\eu- 

Mik'i'Cl  lie  l'atcuMlivid  IruP  nouviiil  n)>roduitc  iju'il  avait  at- 
Wniti  en  cette  ciri'iui-i'.jince  a  la  royautt-  «  nu'inc  a  la  rie  de  »nii 
)>('re.  D'un  autre  cut«,  le  «Uence  affecté  qu«  l'illuttrc  auti-vr  Oc 
'''itt.  Jetnt  VÀ,  inaM  dajia  la  preiiiicre  tihtiun  de  rette  Butgrm- 
l'fut  .t.  68,  p.  123),  gud»  *ur  >-ct  •  plr^'iJc  ni  con»idérebIe  de  !• 
vie  de  et  pniirc.  «rmble  a^torl^M•r  dr«  ciin^ectiirM  noin*  (avora- 
I' I  NifUh  ttv iiTiï  rlicrvlir  à  éditer  Ii^  n'j>riichv  d'une*  M,^i.i  Lf  m- 
j  II  sic  uud  une  indulgvnce  biiiiiiibtc  en  ado^ttaat  >ur  ce»  êvénc- 
imaU  lavmiMi  fw  «1  linpl*  du  AfeaMMir,  ]«•  tspUcMlM* 
vnoan  Mdito»  4u  coaM»  «te  Bemmwi*  Utl^tahuf,  «t  «mIMS  en 
noiia  afaatenairtd*  cancUtttcr  4'iuw  Buuilintiop  tmcMedc* 
bitoawMmmtl  Matrt*. 
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▼Ulff  «pjMifi  te  {ttftiUmi  piMkwi*  foi»  i«|w<odiiilt 
M  nwul  «MB-UHènt,  qoi  «éolwBall  wMPf 

la  privation  tic  son  gracie,  rf  à  pro|>os  iriine 
autre  pétition  qui  tnitlriit  à  la  clôttirc  des  iii»i!<ons 
de  jfiii,  il  etitrf|)ril  île  jiistirn  r  la  Rëntiralion 
ailMl]«  d«-M|WDdM  (foo  mrcrett  d'imiMMilité 
pnrTapfaH  «a  ff4$nAp«tioin  airtMcnrai.  Enfla  II 
insUto  de  nmireRii  sur  l'ncli>iirisftrinent  de  In  con- 
Uai^  par  corps.  L'esprit  gcncr;ilement  liltm-ti 
ébUMÊ'  Mtltml*'  lie  l'einpirlin  pnint  de  se  pro- 
mmc«r  ivee.  <<nergit,  4tlM  U  rommis^on  de 
l'adresse,  «mtrc  Ici  fôffiiDteriefi  révolu lionnalrM 
iir  M  i.inning  à  l'occasion  des  duniierg  eVnc- 
incDts  de  Ramgxl.  •  11  faut,  ditHl,  ()iie  l'Ai^»> 
"  tnmètétt  ^oe»  li  ii«o»  tmm  «n  fivdM 

i<  (|UKlronque,  nous  n'avons  besoin,  en  aucune 
»  manière,  qu'on  nous  aide  à  nous  en  dflliarra.s- 
w  Mr.  Il  faut  que  M.  Canninfi;  saclir  que  nous  ne 
«••■ilipMM  pat  la  gucm,  et  qu'enlia  il  s'y  n 
« jiMr  dhes  MOI  d»  méiDOBirala  quand  11  t'oint 

„  ftr  Tr'n;;i'i-  t'I  ;Mii;r'iM-  f|u  p;i}'S,  «  Mai*  la  t;li;uiibr»' 
refu»tt  «ic  *.  .i»aotii.i-  lus  melicment  n  son  improba- 
tton.  La  discussion  des  ooroptes  de  tn  Kutrre 
«fimigm  M  b  UuiAU»  dtt  premiar  acte  d'hoaU- 
IttiTPWfirtfc  da  fry<l*  <!•  Ntmvttte  oontra  le  mlnfi- 
Ici'  lie  V!1I''-I'  :  iî  s"i;ii"!  ."i  itlusieiir* oralfurs  lie  la 
t;pntret>p|H»»)lion  pour  demander  que  les  pièces 
ee  ^rand  jtroeAa  finaant  soumises  à  un  examen 
aMHiCMondi,  el  appuya  qiieU|ii<  s  jours  après  |^ 
MNlatide  faite  par  C.  l'erier  d'une  eoinmîs.sidii 
|Kiur  appre'cier  la  régularité  des  rachats  fails  par 
la  caiiip  «faiMvtiaacmept.  11  se  livra,  dam  !a 
m»ma  nfêkm/i  un  eunaen  orKlqoe  de»  budgets 

de  la  Juslîee,  de  la  guerre,  de  la  uiarlix; ,  de  riii> 
tifrieur  et  des  aflaires  etrnn;;(ères.  Mais  ces  escar- 
muuclies  ne  devaient  dire  que  le  prélude  d'une 
opiMMilUtopluaaeaeQtutT.  Ilyde  attaqua  avec  une 
«ttpMWTMlcBoe,  en  IHiT,  le  projet  de  loi  det- 
tin^à  réprimer  I  I  li  n  e  toujours  croissante  de  1;» 
preue,  et  accusa  It.HtLenient  le  ministère  auquel 
la  France  était  redevable  d'une  prosperil»'  pres- 
que inouïe  Jusqu'alors,  de  diviser,  (j'airaiblir  ce 
parti  royaliste,  qui  comptait  dans  >oii  m'ui  ses 
pliu  dangereux  ennemi».  Sun  discours,  seme  de 
liropliétie»  «iniâtrcK  ,  se  leruiioait  par  uue  exlior* 
UÊiè»  presMote  aux  oonseitlen  de  la  couronne 
d'aroir  à  changer  de  systetne  et  à  rentrer  enfin 
dans  les  raies  nationaUt:  ><  Tous  les  bous  I  l  ane.ns, 
«  ajoulait-il,  reviendront  ii  lui;  ce  n'est  point  aux 
n  Nwwai  qu'ils  lont  la  guerre»  iU  n'en  teulenl 
■  t|^M  ddUÏw  qui  les  |M)uise  me  l'abîme  et  les 
f  met  sous  i'intluence  de  quelques  pyymèts...  » 
ICI,  faisiant  itilujHuu,  dauH  le  court)  Uu  im'mu  Ue- 
l»t,  à  un  RMl  bien  eonnu  de  M.  de  VîUèle  i  «  Uol 
«  Wtàt  jt  J»m  «aite  iDr  toUt.  maia  j«  joue 
«  leojoitra  avee  de  boimei  cartes...  L*boninie  do 
■1  ib  ^||"l^tne  et  de  l.i  ^loire  dis;iit  :  <>  S-tuvons 
«au  moins  la  n-publique  dis  btlus...  :/  le 
*  adDiUère  persiste  dans  son  funeste  sy.»ti'me,  que 
«  sauvera-t-il  du  naufrage?  ^  Lorsque  l'arob^N- 
Mkleur  autrichien,  M.  d'^V^ipony,  cummit l'incou- 


raMMie  deeaftiaardaaaaca  «ajw»  tennoipada 
lltfc  MiK  iDMéBlttttda  PamplM,  Hi^de  4e  Heuellle 

s'jfieva  arec  chaleur  à  la  tribune  contre  la  N'iii<'- 
rite  de  ce  diplomote,  «  qui  a7ait  fait  débaptiser 
"■  de  braves  maréchaux  par  un  valet,  «  etdMin 
que   si  le  mini«téiea«pfortalt«atte  ioaalle  ««M 

'  résiliation,  lat>«l<M* «MlTtganll f iMMieHr «t 

"  la  jçloire  du  pays.  "  La  discussirn  lu  1  mi- et  «1  ■ 
18iK  remit  en  lumière  les  derniej*»  événciiieiiii 
accomplis  dans  la  péninsule;  danadMlllocution 
frauelie  et  loyale*  nais  vive  et  énergique,  Hyde 
reprocha  au  cabinet  ■  de  »c  montrer  anglais  à  Li»> 
<:  bonne,  et  de  se  faire  aposinli  pu  i  Miiiiil.  «et 
de  «  ne  Mfoir  ai  aerrir  tes  «um,  ai  rétister  à  aea 
>  mnemia.  »  CMte  novfelb  bide  de  boueUeia 
poussa  à  bout  le  ministère,  qui  retira  à  l'nrnlrnr 
le  traitement  de  disponibilité  dont  A  jum.'^âUil. 
comme  ambassadeur.  Lgalement  sincère  et  désia* 
téreaaé,  Uvde  de  Natnrille  aa  manlft  wddioaiV 
ment  aennUe  à  cette  dlagrlMi  il  fiHt  vue  part 
active  et  éclairée  il  la  •Vi'^.-n^'^ioii  ■In  l'o-.],-  forr^tiPr; 
!  ce  fut  en  qiiel(|ue  sorte  1.1  cioiurc  de  »a  tic  parle- 
I  meiitaire.  Ln  chute  de  M.  de  Villele  rendit  a  M.  de 
Gbateaubriaod  un  ëelair  de  pniaaaDoe  doot  il 
proOia  pour  Mre  entrer  ara  amf  an  ooniefl  (1) 

avec  le  porlefeiiillc  de  la  mai  iii'  "  iii  ir^,  rS2>< 
en  rcriiplacrment  du  comte  Lti<tbioi  de  u-uu»ui. 
Myde  de  Neuville  Yenait  d'être  récemment  élu 
député  par  les  dé|Kirtemenls  de  la  Nièvre  et  de 
la  Mayenne.  tUran^er,  comme  la  plupart  de  sea 
prédécesseurs,  à  l'orKanisiilton  du  .service  raari- 
tiin<' .  le  nouveau  ministre  embraeiia  evee  la 
vigueur  d'intelligence  qul  lul  iftait  pTOpreMMitaB 
les  brandies  de  celte  oi  gouisation ,  et  ses  efTort.i , 
réunis  a  ceux  du  général  de  t^aux,  ministre  de  la 
guerre,  coiitriluierent  puissamment  au  succès  de 
i'e)kp«diUoa  de  Norée^  qui,  quelquea  moi*  plu* 
tard,  roniOBuna  b  lib^Uoii  deflnitifo  de  b 
(iiYce  (-ij.  Hvde  monta  a  la  tribune  pour  ].ré- 
s(  iiter  un  projet  de  loi  destiné  il  accorder  nm 
pension  viagère  de  quitizc  cents  francs  a  la  veuve 
de  l'iotrdpide  Bisioai  mort  bëroiqneiiMDi  i  bord 
du  brick  IrPwteyotf.  Il  paria  daaa  b  diwuMion 
du  projet  de  lui  sur  l'emprunt  de  quatre  niillimis 
de  renie  destiné»  à  faire  face  aux  éventudiiiéa 
qui  pourraient  aiirvcnir  dans  les  événements 
d'Orient.  «  On  nom  a  demandé,  dit-il  à  cette 
'  occH^iun,  si  le  vent  venait  dM  bords  de  laNen  a 
ou  des  bords  de  la  Tamise...  Non,  Messieurs, 
«  le  vent  ne  vient  ni  des  bord*  de  b  dicwa ,  ni  de 
n  ceux  de  b  Tamiae;  il  vient  et  vbndra  tonjoura 
I.  ehe/  nous  des  bords  de  la  Seinr  Kuliu,  il 
défendit  re\|iédition  d'Iùspague  CotiU:  k  général 
Lalayelle,  qui  l'.ivait  qualilléc  d'expédition  cou- 

P'il'if  ti  wMUU¥r0u$«.  Un  ex*conventioonel,  11.  Gie^ 
/j1  ,  s  ébnt  adreaaé  à  I*  chambre  pour  rlebmcr 
la  reaUttttbn  d^un*  peniiond»  quatre  mille  Iraaca 

tl'  Cofigri't  <if  f'r.'cif  »  AVycfi'i'toBJ,  ch.  23. 
(2i  Hitiatradêténui  rat (mriMuHU,  p«i  VAuJftbcU*,  t.T,p.  130. 
'  Notice  rar  Uyà»  de  NcmiU»,  fiftr  H.  da  VaUmMl) ,  C«*M»- 
fMmdma  da  9*  fidn  MM. 
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(loDl  U  «rail  Joui  jusi|u'en  coouue  ancioii 
Merébrira  éu  corps  législatif,  Hyde  de  Meaville 

tlc'clara  fjue.  "  si  le  ininislcre  n'iivait  pa%  a  ap- 
«  jjroiiver  la  pensiou  comme  article  tlt-  Imilget, 
«  U  «Drait  À  en  œeuper  l«  roi  comme  d'un  ^«'cours 
'  direct  de  "^  i  n  iinsficcnce.  l.e  niOmf  espril  de 
conciliation  lui  lit  proposer  au  roi  l»*  gr;ide  dt; 
capitaine  de  vaisseau  pour  M.  Hessoei ,  <pii ,  t-n 
IfMtt,  à  Rodiefort,  s'était  cba^  de  conduira 
HapMùB  1  boH  dPim  viiiawaB  anéricatii ,  m  trom- 
pnnt  la  surv  ill  ni n  ,1,  la  croisitrc  anj;l;tisc  l  > 
Par  dirertes  ordounauc^s  de  s<plenibre  et  dV»o- 
tobre  inS,  Hyde  de  Keaville  avait  <?tendu  aux 
lies  de  la  Slarlini^pie  et  de  la  «iuadtloupc  ra|i[>li- 
calion  des  loi*  françaisies  sur  la  procédure  civih- 
CC  crimiDelle.  Cette  extension,  é  i  l»  iuîient  in- 
tempestire,  oecanonna  une  espèce  de  aoiitvvemeul 
dkms  ces  eolonies ,  et  motiva  de  la  part  des  priih- 
cip  n  n!i  -  des  représentations  et  des  pl  iintes 
auxquelles  le  ministre  eut  sogeuieiil  égard,  ii 
donna  le  rare  et  salutaire  exemple  de  ne  poiot 
perse've'rer  dans  une  voie  dont  il  entrevit  les  d.iri- 
gcrs,  et  fit  partir  pour  la  .Marlini(|uo  le  haron  de 
Freycinel,  ancien  gouverneur  de  Cayenne  .  dont 
la  préaeooe  et  les  sages  diapostttoit!»  itaeiiît-n  nt 
rapidement  Tes  fsprits.  Au  mois  de  septendirc 
1848,  Hyde  1.  ^.  mille  visiî  i  1  i  jrt  île  (  lu r- 
liourg  et  se  livra  à  ua  csanien  approfondi  des 
travaux  en  cours  d'exécution.  Ii  couronna  utile- 
menf  son  exercice  ministériel  en  faisant  piililier 
aux  Irais  de  l'tlat  la  relation  de  l'expédition 
scientifi.ji't  de  l'  i 'îroùibe .  entreprise  sous  la  di- 
fectioo  de  liumopt-d't'rviUe,  et  promut  cet  oUi- 
eier  au  grade  de  capitaine  de  vabiean  fS).  Mais  sa 
prc'dilection  outrée  pourM.(k  <;|intc.>id>n,tiid  l'cn- 
traiao  a  un  acte  de  coodeaceudance  r«grt:tlal>le.  Le& 
profusions  de  l'illustre  écri?aîa  avaient  <fpuisé  ses 
ressources,  et  son  départ  pour  l'audiassadc  de 
Houie  ne  s'i'tait  accompli  «pi'aux  défx  nsdf  l.i  um- 
niticcnce  pcrsouiicllc  de  Cli.irlfs  \.  Le  Jjunuildet 
DééaU,  qui,  depuis  sa  disgrâce,  arait  renoncé  à 
une  mbTention  mensuelle  de  douze  mille  Trancs 
•pi'il  recevait  sous  le  muiistère  de  Vilklo.  u'étail 
pas  daus  une  meilleure  position  tinancière.  M.  ber- 
tin  de  Vaux ,  directeur  de  cette  feuille ,  rilclama  à 

ravéncux  ut  du  caltinet  de  liS'2S  <  c  ipi'il  appt  l.>it 
l'arriéré,  c'esl-à-»liie  la  somme  duc  pi-iidaul  le 
temps  où  ii  avait  livré  au  précédent  mloistère  une 
guêtre  si  acfaamée.  <  cite  étrange  réclamatioD  fut 
portée  au  conseil  pir  llvde  de  Neuville,  ipii 
représenta  coudticn,  dans  le>  circonslauo  s  dlIVi- 
ciles  où  l'on  se  trouvait,  il  importait  de  neu- 
traliser au  moins  le  JaunuU  dm  Débats ,  cet 
oi'fçane  si  considéraiile  .dors  d»-  l.i  pn  sse  pério- 
dique. Fille  lut  accueillie,  cl  l'diuUassaileur  parla(;ea 
avec  le  jonmaiiste  nue  somme  de  cinq  cent  mille 
francs  dont  le  roi  Ut  sur  sa  caasetle  particulière 

tl>  CerrttpmuUaU  do  »  Jaia  MM.  —  Vnnlkbelle,  t.  S.  b.  au 

«sac.  • 

iVi  .tniirnal  do  Diimniiit'4'tVrf11f, 


une  avance  qui  ne  lui  a  jamais  été  remboursée  (i  j. 
La  seasioD  de       mit  i  nu  toutes  les  pMet  de. 

la  situation,  l.es  dchals  ilu  projet  de  1  i  sni  T  m  - 
ganisalion  départementale  cou^talèrent  le  peu 
d'infItM'nee  que  le  ministère  avait  acquto  aur* 
l'opiiiio'i  'i  île,  en  tlt'pit  «l'un  système  de  eon- 
oissioii  ijai  lui  avait  aliéné  la  faveur  du  parti  ullra- 
ntvalisle.  l/accusationfoemldaMr|"  i  1-  <  |i n  I  .  WVlé 
gaucbe  contre  le  denner  raliiuei  n'avait  alitfUli 
qu'A  Ja  révélation  de  quelques  abus  IntéparaMea 
d'une  administration  de  longue  durée  ^  m-  m  i:j 
grief  sérieuji.  Mais  cet  espht  d'agres!»ion  qu'eu^ 
coun^^e  toujours  en  France  tout  régime  debutt-- 
naire  durait  encore ,  et  flyde  de  .Neuville  eut  à 
défendre  l'ancien  gartle  «les  sceaux  de  l'emploi 
irréj^ulier  de  quelques  milliers  de  francs  consa- 
crés à  l'ameublement  de  son  hoiel.  (jette  irrita- 
tîon  ^accrut  par  le  reirait  du  projet  de  toi  mt 
l'ailministration  communale,  et  M.  de  Martignac 
fil  retentir  la  trtliona  de  cette  parole  sinistre  : 
"  S'tms  wituvktm  à  faïuinkie/.  •  ConsHilé  fV- 
(Jiiarles  X,  M.  floyer-roUard  déclara  au  roi  qu'il 
n'y  avait  diance  cert;iine  de  majorité'  dans  la 
ctiDinltre  pour  aucun  ministère  ,  quelle  ifue  fât  ta 
hw)fi<r.  \h'  c«  jugement  naquit  le  ministère  Po- 
lii;nac,  réaction  exceSMVC  m^S  naturelle  de  la 
royauté  contre  un  système  de  condescendance 
<jui  n'avait  senri  qu'a  aggraver  sa  «nlwrraSi 
Hyde  de  Neuville  reçut  le  titre  de  minisire  dîteat  ' 
et  de  memlirc  du  conseil  prh  '.  i  r  în  i/r  wuWt. 
francs  (le  peti>ion.  Dans  la  ilis<  tc«.Mon  *le  1  .idi'e^ 
dite  des  deux  cent  vingt  et  un,  il  se  prononça éner- 
;;iquement  contre  riistu-pation  de  dom  Miguel  (2), 
et  vota,  avic  la  plupart  des  mejnhres  «le  la  *léfee- 
tion,  pour  ce  trop  f;nneu\  manifeste  dont  TelTet 
devait  être  de  rejeter  de  nouveau  la  fermée  mt- 
cette  mer  sans  pilote,  sans  fond  et  tans  riv^fat- 
appelée  la  révolulion.  l.orsi|ue  le  peuple  de  Paris 
riii  répoinlii  par  une  iusurieciion  victorieuie  à 
l'imprudent  île  la  couronne,  Ilyde  de  MeSN 
\ilie  déploya  riiclivité  I)  plus  louaM»  pour  ron- 
juK  r  l'ahandou  de  ce  principe  de  la  légitimité, 
qu'il  l  ei^itnlrtit  comme  un  contre-poids  iudispen» 
sable  aux  écarts  et  aux  fluctuation»  de  la  t^erté 
constitutionnelle.  Ce  fut  sur  sa  propoaitios  qnPjf 
le  TjO  juillet ,  les  (lé|iut>  s  présents  à  Paris  déci- 
dèrent qu'une  comiuissiou  de  cinq  meaibNÉ 
réanîs  à  un  nombre  égal  de  eommlnaiKsdk«isli< 
dans  la  (  linnil>re  de.s  pairs  examinerait  r-  .71, 'il 
eonviuait  *le  f.iire  dans  les  gra>es  cudjouciuirs 
ou  l'on  se  troiiv.iil.  Il  (il  partie  de  (^ttc  commis- 
HOU,  qui  se  rendit  aussitôt  au  Luxembourg, oà 
trente  pairs  environ  furent  rassemblés.  Le  due 
It  Moilein  u  l,  porteur  des  ordonnances  rendues 
1.1  leilli-  par  Kliarlcs  X,  pour  révoquer  celles  du 
et  constituer  un  nouveau  ministère,  exborta 
rassemblée  a  lui  prêter  son  €onoout«  pour  fvK^ 

(l)  H'il fut:  i^ii  ill^ii.  -I  nn-'.--  rlii  rul^=^i^  des  llûni*trf'4. 

llytU-  ik  NcuvilU  ^lubiM  ijiM.-JuU'^*  jvui»  Uni  •ma  ciur 
eaur*  du»  une  liir»«hiu>r  intUvl^  iH  In  mmtmmi^t . 

P«ti«.  IMO.  to-a». 
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ctttioD  de-ecftdeniimaelH  d«  l'autorité  rovak; 
nMb  ««t  alurtatfoiit  if«i%étèmn  qu'un  faible 

empressement.  Ilsvlr  \rinilli'  m^ir^ta  arec 
chaleur  sur  la  rt%«.jition  ite  ces  ortlonnanees ,  et 
M.  (le  Chateaiibri.ind ,  qui  assisUilt  à  la  rt-iinion, 
joignit  iet  effiHt»  à  ceux  de  son  ami;  mai»  l'clo- 
^onM  AtÎTsSn ,  tout  pnJïr^  de  l'espècf  d'ovation 
iju'il  ven.-iif  ,îr  ]  ,Tiii  niir  ;mi\  ]>ortes  du  Lu\rni- 
bettfgi  &c  montra  préoccupe  par-deasui  tout  de 
iaferirtoUbené  d«  la  ptctw.et  le  teutYéMiliat 
de  cette  conférence  fut  de  frayer  au  dur  d'OrIt'nns 
l'accès  au  trdnc  parl'attrihution  du  litre  de  linn- 
tenanl  ge'nëral  du  royaume.  La  mission  de  M.  Col- 
iiM  dt  StM^r  obtint  moiDs  de  succès  encore  auprès 
èmieouM- hnai igetioonel  de  rii^Met  de  rifle,  et 
la  cntT<;r  ,1--'  rii.-irl'  -  \.  (nr,1ii-  s-m-  irf,i:ir,  ii'in- 
.«pird  jilii.s  a  >,an  coiiat^iiU  »iéfenseur,  Wir»  «ie  la 
discussion  de  la  nouvelle  Cliaitet  <pi'une  impuis* 
iMQlt  vaitBOMe  et  judicieuse  protestation.  Klle 
fill  éeOvtde  dtns  nn  religieux  silcnee.  ■•  Je  ne  me 
'<  recotii  iis  pl.,  dit-il,  ledroitdc  1  1  M  t  un  in^ne 
«  et  de  taire  uo  roi;  je  ne  puis  donc  que  repouS'> 
«  mrià'ÈBmetUntÊi  danfereuse  que  votre  eoîn- 
'<  mission  m'appelle  à  exercer.  Ir  rrni;  ijtfil  peut 
^  y  avoir  péril  à  vouloir  foiulu  l  avuiir,  tout 
'  l'avenir  d'nn  peuple  sur  les  impression»  et  les 
<  préveolimM  da  oiooient.  Mais  enfin  je  n'ai  pas 
«  det  te  fionvoir  d'arrêter  l#  Tondre;  je 

«  n'opposernt  dorn-  h  r-;  m.  îi  ^.  ij'i-  ]'•■  ne  puis 
"  seconder,  «ij>j»fuuver,  que  mon  siituce  et  ma 
^  douleur.  «  L'intronisation  du  duc  d'Orléans  dut 
ém  ptOTl^dedeMeuvHle  le  signal  de  la  retraite, 
n  aèiitHImr  dan»  n  proprift^  de  VÈtang ,  près 
'^.tnccrre,  sur  Ir.  l'.tn]^  li  l  n:,  r,  s'y  livra 
assidûment  à  l'agnculture,  londa  le  «  rniiice  ajçri- 
eoft  de-Sancerre,  dont  il  fut  ehi  président,  et, 
dnnnant  cours  à  son  penchant  inné  pour  la  hieu- 
flAsance,  il  coinertit  une  partie  «le  son  château 
en  un  li(»|iif,il  itù  les  m.tlades  de  toute  la  contn-e 
purent  Ctre  librement  admis.  Ilyde  de  iNeuviiie 
préM««BfSl>  la  Sodélé  de  ^^phie  et  nD5ti- 
tution  des  sourds-muets  I  1'  ri  iviii|.nf  i  ,  s 
dernières  fonctions  jusqu  j  l.i  liu  tL  m  a  juui  >. 
Celte  existence  si  utile  à  la  fois  et  .si  modeste 
iMje  atitfoiot  à  l'abri  des  persécutions  du  nou- 
mKtpmnfUr.  n  M  arrétë ,  le  16  Juin  185^ ,  a\  ee 
MM  ilr  nt/  Tînir-.  .  t  tr  <:ii3leaul)riand  ,  par  suite 
d'nne  cunimunicalioii  du  préfet  de  lionnes  (1  ;, 
mais  relâché  le  2  juillet  suivant.  Madame  Ilydc  de 
Neuville,  femme  d'un  grand  caractère  ci  d'un 
esprit  distingué,  éfnit  morte  au  mois  de  s«p- 
teml»relH4!'  niil^  '  idants.  Ilyde  île  Neuville  mou- 
rut a  Par»,  le  28  mai  i^l ,  dans  les  sentiments 
rdigtem  qafll  «mit  tonjonrs  professé,  vifement 
regrette  de  tous  ceux  ipii  l'avaient  npjiroché,  cl  em- 
portant cette  estime  s()li<lc  et  rcllr'chie  «jue  les 
Mèdes  même  les  plus  amollis  ne  refusent  pus  au 
déT9oement  et  a  la  UdéliU:.  Cet  bomine  si  ferme  et 
al  intrépide  portail  i  TeiCèS  rindulgence  person- 
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nelle,et  désarmait  parla  sincérité  et  le  désintéres- 
sement de  ses  convictions  les  adversaires  même  que 
leur  ardeur  avait  pu  lui  susciter.  On  jugera  par  le 
trait  sttiraot  de  la  renommée  de  sa  bienfaiBanee. 
n  surprit  tfn  joor  aux  enflrons  de  n  terra- mn 
pauvre  frmme  chargée  de  bois  :  Ma  bonne  femme, 

I  lui  Jil  U,  vous  vous  exposez  à  un  procès.  —  Oh' 
'  non,  Monsieur ,  ee  boit  vient  de  chez  vous  /(!)». 

Fanni  les  bommages  rendus  à  la  mémoire  de  m 
eltoyen  rtoottiniMdable ,  nom  mentloinMroift 

l'excellente  notice  publiée  par  l'un  ^  im  irn^ 
collègues,  M.  de  Vatimesail,  dans  le  Corret/ton- 
dant  du  '£>  juin  IWT;  les  ^itff»  ftinèbrea  de 
JIM.  Moi-ot  cl  lïontict,  et  le  discours  prononet- 
trois  mois  plus  tard  par  M.  le  mar<[uis  de  Vogué, 

:i  I.i   -orii'lr  1 1' iii;  rh  1 1 1  [  1 1      ilul  lui'    1 1  li  1  f' ndii  in- 

ment  des  travaux  parlementaires  de  Ilydc  de 
Neuville,  on  a  de  loi  :  denx  Ditamn  prononoëten 
et  en  1850.  en  sa  qualité  de  président  de  la 
société  de  géographie;  un  autre  sur  la  tombe  de 
M.  de  Marlignac  (1852);  un  Eloge  historique  du 
générai  iforemt,  New- York,  in^  ;  une 

brochore  Intitulée  U*  émt  Jk  la  BènH  de  la 
prt'tte.  etc..  IJ^"-??:  -  r  ij'i  fn  tiHii  ayant  pour 

litre  :  Réponse  */c  JeitH-Guduiume  lit/de  de  Xeii- 
riUe .  hnbitant  de  Paris,  à  luttlex  les  enlomniet 
dirigées  C'-'i^rr  lui,  4  teince  tt «Aewrdst  aeeutatioa 
d'avoir  pus  ptri  à  t«ÊtÊii/M  éu  Z  nM$è, 
l'exposé  dt  M  eandilrfto  fioAllf(IW«  Paris,  1801  , 
iu-«*".  A.  H— Kl . 

HYDERoAf .Y,  on  plus  correctement  HaVder-.\ly, 
se  vantail  de  descendre  du  prophète  des  musul- 
mans. H  y  n  tout  lieu  de  croire ,  au  moins,  (lu'îl 
il  II  iiiginaire  de  la  tribu  des  i  m  mu  fiMi  - ,  ijui 
donna  naissance  à  Mabomet.  Ou  ignore  à  quelle 
époipie  les  aneétres  de  Hafder  passèrent  de  l'A» 
rabie  dans  le  l'endj/ib  et  de  là  dans  le  Dékhan.  On 
sait  seulement  que  sa  f.imille  jouissait  d'une  haute 
considération  dans  le  district  de  Kolar,  situé  au 
milieu  de  la  presqu'île»  entn?  Bednore  (nommé 
depuis  ilaIder-ftbÉd)etKa1bergah.  Fetfa-Mobamed, 
nrnommé  Ni-dyni-khftn,  son  père,  était  d'abord 
ollicicr  au  service  du  vicc-roî  de  Sera,  puis  com- 
manda pour  lui  la  forteresse  de  Kolar  (en  l'ï^l). 

II  périt  dans  un  combat  en  172S,l«isaaot  plusieurs 
enfants,  parnù  lesquels  not»  ne  riterons  que HSI- 
dtr,  qui  naquit  l'an  1151  .1.  ri  i'.;:r<  ÎTl'-I*»], 
dans  la  petite  forteresse  de  Dinavely,  ou  |ilulôt  à 
Houdicote,  flef  appartenant  à  son  père ,  non  loin 
(le  Kolar.  Sou  c.iradcre  impétueux  et  impatient 
de  toute  espèce  de  joug  se  dévelojqia  dr  si  bonne 
heure  qu'il  ne  put  jamais  apprendre  ni  a  écrire 
ni  à  lire  i  ignorance  a  laquelle  il  remédiait  par  une 
Tigueur  inconeerable  de  mémoire.  1^  chasse  et 
les  autres  plaisirs  de  l;i  jeunej^<;'  [i  n  lissaient  l'oo- 
ciqier  tout  entier,  tjuand  il  enli.i  tomme  volon- 
taire dans  une  compagnie  appartenant  à  son  frère 
ainé  :  il  y  donna  une  si  haute  idée  de  son  carac- 
tère et  de  ses  talents  militaires  que  le  dls/«My 
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(premier  niinittrr)  du  trop  faible  riiljâ,  et  i|ui  avait 
eDvabi  le  pouvoir  Miprthur,  n'tit'»ita  pas  a  lui  con- 
fier, tout  jeune  qu'il  était,  le  corps  roininande  par 
Ml)  père.  Au»sit()l  (ou  eu  iHi,  uslon  le  ainjor 
Stewart;  il  berita  4u  titre  de  naili,  mot  i«ni»crit 
qui  «ignific  cbef,  roinmandant.  Ikrt  1740,  il  avait 
(épousé  la  flile  d'un  cuuuiiandjnt  de  pince,  de  la- 
quelle naquit,  vers  4~4*J,  l'intrépide  et  mallieurcux 
fypoù-sultban.  Soit  lui'contcntetuent  réel,  Mit 
inquiétude,  le  daiaway  ne  tarda  pas  à  disgracier 
llaïder  et  *on  frère  alué ,  i]ui  se  retirèrent  avec 
leurs  partisans,  déjà  nombreux,  à  la  cour  d'Ar- 
cate.  Le  nabab  Sefdcr-AIy-klian  recrutait  alors 
son  armée  pour  résistrr  aux  Mahratles  qui,  en 
174U,  avaient  ravagé  le  Carnatic.  Le  nabab  ayant 
été  assa^iné  en  les  deux  frère»  tirent  leur 
paix  avec  le  dalaway  du  MaTssour,  et  rcparureut 
à  la  cour  du  jeune  radjah.  Peu  de  temps  après, 
llaTdcr  >c  vit,  par  la  mort  de  son  frère,  arrivée  en 
174.),  seul  chef  du  petit  corps  et  du  territoire 
qu'ils  avaient  hérités  de  leur  père.  Jaloux  de  jus- 
tifier la  haute  opinion  que  le  dalaway  avait  conçue 
de  lui,  déjà  tourmenté  peut-être  par  des  projets 
.-imbitieux,  il  suggéra  en  iH*i  à  son  protecteur 
l'idée  de  s'emparer  de  liangalore,  dont  le  petit 
souverain  vivait  pourtant  en  parfaite  intelligence 
.-1VCC  le  radjah  de  Seringapalnam.  Attatpié  à  l'im- 
proTisIe,  le  prince  s'estima  troj)  heureux  de  con- 
sener  son  petit  Ëtàt  en  payant  au  vainqueur 
quatre  laks  de  roupies  (environ  un  million  tle 
francs),  et  en  promettant  d'en  donner  le  doiddc 
llaîder  laissa  un  brahmane  pour  veiller  à  la  per- 
ception du  tribut.  Mais,  après  avoir  fait  en  secret 
de  nouveaux  préparatifs  pour  se  mieux  tléfendre, 
le  prince  hindou  cliargea  de  fers  l'agent  hiniiou  du 
vaimiueiirmusulman. Celui-ci  rcviulentoulehAteà 
la  téte  de  douze  mille  hommes,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  et  rencontra,  après  deux  jours  de 
marche,  le  radjah  de  liaiigalurc  t|ui  arrivait  lui- 
mt^mc  à  sa  rencontre  (17  février  17i7).  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  :  celle  du  Matssour 
eut  encore  l'avantage;  |e  prince  de  Bangalorc  fut 
battu  et  fait  prisonnier  avec  toute  sa  famille.  Sa 
capitale  et  son  petit  btal  tundièrent  au  pouvoir 
du  vainqueur,  qui  s'y  installa  d'après  l'ordre  du 
«ialaway,  en  se  reconnaissant  toutefois  vassal  du 
radjah,  leur  maître  commun,  au  moins  de  nom. 
Sous  prétexte  de  |>ourvoir  à  la  sûreté  de  son  |>ciit 
domaine,  le  nouveau  maître  de  Bangalorc  aug- 
menta sa  petite  armée  et  voulut  ensuite  l'exercer 
«l  surtout  s'agrandir;  niais  il  fut  obligé  tle  sus- 
pendre pendant  «pielque  temps  l'exécution  de  ses 
projets  ambitieux  pour  voler  au  secours  de  Mo- 
hammed-Aly-khan ,  nabab  du  (]arn3tic,  (|ue 
Tchentlà-Salieb ,  son  compétiteur,  soutenu  d  uu 
petit  corps  de  Français,  tenait  étroitement  assiégé 
dans  Tritchinapali ,  en  i7'ii.  llaïder  se  conduisit 
avec  tant  de  courage  et  de  prudence  que  le  nabab 
recommantia  dans  le»  termes  les  plus  honorables 
au  dalaway  un  lioiniiie  qu'il  ne  prévoyait  pas 
devoir  un  jour  envahir  le  (^aniatic  et  usurper 
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l'empire  du  Muïssour.  Ce  nabab,  n'ayant  pas  rem- 
pli  les  conditions  auxquelles  il  «rail  olilenu  le 
secours  des  Maissoiiriens,  fut  exposé  à  leur  rea- 
sentiment:  il  implura  l'appui  des  Anglais,  et  1* 
17  août  l7oi,  il  y  eut.  auprès  de  Tritehinapali, 
une  bataille  sanglante  entre  les  Anglais  comman« 
dés  par  le  général  Lawrence  et  les  Fronçais  auxi- 
liaires du  Maissour,  sous  le  couimandement  île 
M.  de  Maissin.  l'eudant  l'action,  llaider,  s'e'tant 
aperçu  que  les  Anglais  avaient  laissé  leur»  bagagtt 
sans  une  escorte  sullisante ,  s'en  empara  par  une 
manœuvre  adroite  et  hardie.  <]es  munitions  et  cet 
armes,  formant  la  charge  de  trente-Cinq  cbariot«i 
lui  furent  d'une  grande  utilité  dans  la  suite  pour 
ses  opérations  militaires.  Une  suspension  d'armei 
eut  lieu  entre  les  Françaiset  lesAnglais.  Lednlaway 
en  profila  (tour  rappeler  llaïder  au  secours  de  l'em- 
pire, menacé  de  nouveau  par  les  Mahraltes ,  aux* 
quels  il  fallut  pourtant  compter,  au  mois  d'avril 
17.^1,  une  somme  assex  considérable  pour  les  dé- 
terminer à  se  retirer.  Halder,  voulant  le  dédom- 
mager de  la  mortification  que  les  Malirattes  lui 
avaient  fait  éprouver,  seconda,  avec  la  |>erinission 
«le  son  gouvernement ,  le  frère  rebelle  du  nabab 
d'Arcale;  il  avait  déjà  pénétré  dans  le  Madhourèh 
à  la  fin  de  l'année  1757,  «|uand  il  lut  obligé  de  M 
retirer  vers  Dindigol  pour  attendre  un  corps  fran- 
çais command*'  par  M.  Astruc,  qui  vint  en  effet  le 
joindre  au  mois  de  janvier  17.^;  mais  une  nou- 
velle invasion  des  Mahrattes  l'obligea  de  regagner 
en  toute  hiile  Seringapatnam;  quand  il  arriva,  le« 
.Mahrattes  s'étaient  déjà  retirés,  emportant  II 
somme  qu'on  avait  consenti  à  leur  donner.  Cet' 
intervalle  de  paix  procura  au  général  la  facilité dt 
visiter  son  fief  de  Itangalore,  où  sa  pré.s«nce  étêii 
nécessaire.  Il  employa  ces  courts  instants  de  re- 
pos ù  réfiéchir  siir  les  moyens  de  satisfaire  toa 
insatiable  ambition.  Son  fief  était  voisin  du  fertile 
et  riche  canton  du  petit  Halapour,  dont  le  souve- 
rain hindou  possédait  un  immense  trésor,  llaïder 
proposa  an  dalaway  de  faire  cette  facile  conquête, 
qui  servirait  à  réiablir  les  finances  épuisées  par 
la  guerre  et  par  les  exactions  îles  Mahrattes.  Le 
pro|iosilion,  tout  injuste  qu'elle  était,  fut  agréée. 
L'armée  du  Ualssour  avait  déjà  pénétré  dans  le 
petit  Italapour,  et  le  malheureux  radjah  ne  savait 
pas  encore  qu'un  lui  avait  déciuré  la  guerre;  aprri 
avoir  opposé  une  faible  résistance,  il  fut  contraint 
de  fuir,  laissant  au  vainqueur  trois  cents  chevaux, 
mille  fusils,  trois  belles  pièces  de  canon  et  un 
riche  butin,  llaïder  se  cotilenta  il'envoyer  en  pré- 
sent à  la  cour  les  trois  canons,  i|uinie  beaux  che- 
vaux, quebpies  objets  de  curiosité  et  peu  d'argent, 
il  en  distribua  une  partie  à  ses  soldats ,  dont  le 
gouvernement  avait  laissé  arriérer  la  paye,  et  il 
garda  pour  lui  la  plus  forte  sf>mme;  elle  lui  servit 
à  augmenter  l'arinée,  dont  il  disait  avoir  besoin 
pour  garder  ses  conquises  contre  les  Mahrattes, 
qui  reparurent  au  commencement  du  l'année 
I7r>9.  Le  ministre  s'aperçut,  mais  trop  tard,  des 
projets  ambitieux  de  <ou  protégé.  Il  lit  part  de 
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Ms  imiuièlmle!*  nu  riidjah,  et  lU  rcsolurvDl  de 
Mirer  de  sa  personne  à  <plëhfH  prit  que  ce  tùl. 
On  l'inrit;)  donc,  dans  le«  termes  les  plus  affen- 

hiriix,  à  *<•  rendre  à  Serin^ipalnfim  ;  mais  llsTder 
t'Mlri'lenait  ;i  l;i  rouv  Af  -.(in  lri)p  confi.int  soure- 
tMD^^ni^BUttant  cinq  cenu  '^^^Ji^Jj!^****  *"* 

IlUtes  les  ronrs  dr  l'Orirnt  et  mOnic  d.iiis  celles 
Ab  l'Ut-cident;  le  lir.tliniiino  fideic,  Kendeh-rao, 
Ht  eoanattre  au  général  niiisulmâa  le  piège  qu'on 
loi jMdali.  GilfiM  M  rendit  n^anmoio*  a  l'inti- 
MMi  it«l  Nl^liit  «iMHée,  après  atnir  pris  tontes 
le*  précautioin  ronrenaMcs  h  sa  niIrpU' et  suc- 
cès du  projet  pour  lei|uel  il  n'avjiil  cru  devoir 
dtmrader  aucun  avis.  Arrivé  à  SeringapatnaiD,  il 
campa  dans  le  Jardio  de  la  mmktt-tvHl  (grande 
reine),  mère  du  radjah;  Il  parut  à  l'andience  du 
l»reiiiier  ministre ,  iiiii  ,i>ait  tout  dispose'  jtour  le 
faire  assassiner;  mais  suu  attitude  et  celle  du 
Mt-petit  nombre  de  braret  qui  l'aeiMMnpagnaleiit 
Ijaèrent  les  limidet  Hindous;  rnenitlon  fut 
rëe  au  lendemain.  Halder  ne  crut  pus  devoir 
tÊMMtr  nne  seconde  fois  le  datiger,  (pie  des  me- 
Étott  pliw  adroitement  conceriéet  euaaent  renda 
M^lùfcU  t  11  riaite  M  Smrtè  mm  «efith» 
prétextes,  et,  un  matin,  le  palais  du  ministre  hin- 
dou fut  envahi  par  les  soltlats  du  gëntiral,  et  le 
dalaway  enlevé  avec  inntc  famille.  Cette  me- 
awwrifDuiviife  r^Nmdit  Valannedan»  le  p.dnis 
•t  dMife  le  WtÊf  âa  tMd*  radjah.  Sous  prt^- 
texte  de  rns.mrer  jon  souverain  et  de  lui  ndVir 
son  honiniiige,  le  rcdoulalde  musulman  pre- 
aenta  devant  lui  et  n'eut  besoin  de  rien  de- 
ttander  :  à  l'instant  même  la  |dace  de  d  *l  i\v  i  \  ou 
premier  ministre  lui  fut  conférée  avt  c  le  tilredc 
béhAdour  iH,  malgré  la  dillVrcni  e  de  religion;  le 
aMTerain,  Iteofac^at  «'estima  trop  heureux  de 
ntÊÊttk  la  in  Mmmm  mlntoirs  moaotliiaa  on 

Mtoqui  loi  garantissait,  nim^i  qu'à  ses  descendnnts, 
If  aowreralneté  nominale  du  Malasour,  et  calmait 
m  craintes  pour  l'avenir.  Ce  grand  événement 
éipfcUlIl.fi»  170».  Le  premier  acte  d'autorité 
éÊÊÈÊKtmt^fmwytirU  mlnlatre  disgracié,  avec 
ses  deux  fils,  dans  l.i  eiladelit-  de  la  ville  de  Mai>- 
sour.  Le  père  y  vécut  pendant  trei/e  ans;  ils 
joulualeot  d'une  forte  pension  qu'on  leur  payait 
Héi  r<gulièr«pem«  Qwiiqu'U  /  cAt  pendant  long- 
iMips  un  parti  aaaéi  tut  oontr*  lui  dans  sa  propre 
cour  et  iu<  nie  h  Btringapatnam ,  Ilaïder  y  tais  iit 
si  peu  d'attention  qu'il  n'héaila  même  pas  à  en- 
voyer au  secours  de  M.  da  Lally,  iiak^  dans 
fmâUbirff  l'ëlite  de  ses  troupes,  eonaisUnt  en 
den  mille  earaliers,  trois  mille  fantassins  et  un 
pan  if artillerie;  et  cependant  il  «uutinna  »  ré- 
ÉiHtétnwÊft  maison  da  plaÏMOce  à  une  grande 
IMMiteflHringapiliMm,  arae  une  garde  de  trois 

(I)  Brar*  00  ht'nn;  c'est  !i-  tilir  r)uc  p^ulfut  ilim  ITuilc  !■  - 
aàtéttBT  an  ch«{  et  lr«  oflciers  «  ip-.'iiL-ur^  .lu^  iu  à  n-tte  jik, 
■■Uw  ■'•«•il  qiM  l«  tttr*  d«  natk,  cUal,  coauMiulMt.  11  ne 
jagg^ytlg^^  net  «K-U  mMtait  ordi- 
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eenu  cavalier»  d'un  dévouenMdt'MMMéMiMn^ 

parut  sur  le  territoire  niiTssotirien  :  HaïdiT  enil 
qu'elle  venait  e\i};er  le  tribut  que  le  pacillquc 
radj.ih  ne  refusait  plus  depUii  qtielques  années; 
maU  le  trop  eOttlIalUj^iMMl  M  »e  doutait  pas 
qne  son  pritMW'MMfiilM^l'  de  Ibrttr  de  tatMt 
et  avait  liii-nM^nu'  appelé  fét  IKitrÉttM  I  son  se- 
cours. (  ne  retraite  précipiti!ê  sdOI  iH  canou 
mêmes  de  Seringapatnam ,  qui  lui  enmyèrêflt 
quelqoes  boulets,  le  déroba,  ainsi  (|ue  ses  soldats, 
«U  jnste  reaSeiItlnMat  d'un  hialtre  prorondcuunl 
inilif;Mé.  Il  laisSa  derrière  Un  si-s  trésors  i  i  luéinc 
toute  sa  fiMHlIle ,  parmi  laquelle  se  trouvait  le 
Jeane  Tjpou,  don  âg^  de  neuf  à  dit  ans;  «lté  Ait 
conduite,  par  leaaoitMde  roiTicieux  Kendeli-rnn, 
an  palais  ne  Serinf^patnam.  A  peine  arrivé,  le 
I"  aoilt  ITW»,  dans  sa  forteresse  "ne  Bangalore,  à 
ijn|t-dn^kiiea_cnTiron  de  la  iMttale  du  Mau- 
Wv^'tt'WÊÊlIlipttÊÊ^  ÛlS  N^ClW  MfCHpt  de  iftpt 
mille  hommes  qu'il  avait  envoyé  au  secoure  du 
gouverneur  français  de  l'Inde,  assiégé  par  les  An- 
glais dans  l'ondichérv;  il  écrivit  également  à  todl 
les  gouverneurs  des  forteresses  de  aa  déMndaaoè  ' 
pour  leM»  «qjfldidM  dtf  v«fHf  ttf  tnmt*  Hhêt 

tontes  l<'S  forces  dont  ehaeun  d'eux  pouvait  di<i- 
l>oser,  et  elles  lui  suilirent  pour  mettre  en  déroule 
l'armée  que  le  radjah  du  Maïssour  arait  bit  ntit*- 
dier  eo  toute  hâte  contre  Bangalore,  connaiasailt* 
l*ieHMM  de  son  ennemi.  Rn  effet ,  cetui-d  avait 
mis  les  niomenls  i  profit.  Le  bralmnne  d'aliord 
si  dévoué  à  Ilaïder  s'avançait  maintenant  contre 
lui  à  la  t4te  de  sept  mille  ebevaux,  sfat  mm»  fiin- 
tassins,  avec  vingt-httlt  pièces  de  canon,  et  le  ser- 
rait de  près. Cependant  le  corps  auxiliaire  de  sept 
mille  hommes  e\|i  li  ^  récemment  pour  Pondl- 
oMrjr  retenait  à  grandes  journées.  Il  fût  liientôt 
soiri  d'nti  corps  dé  trais  eeots  Frtn^ls  eommM» 

dés  par  M.  Allen ,  et  sorti  de  i*ondichéry  peu  de 
temps  avant  la  prise  de  cette  malheureuse  ville. 
Les  écrivains  anf;lais  eon  viennent  que  ces  Français 
furent  d'une  grande  utilité  pour  dlaelpliner  Tla- 
fanterie  Indienne  et  nancMirrer  sotl  artlHerte.  En 
outre,  llaïiler  ne  man  qua  pa*  d'e\  'ijérrr  lo  nom- 
bre de  ces  auiiiiaires,  et  s'en  prévalut  pour  en- 
traîner MU  éu  siens  qui  étaient  indécis.  Ealb,  * 
par  une  ruse  Mvamment  combinée,  il  inspira  une 
terreur  pantqoe  au  général  brahmane,  qui,  se 
eio\aul  abandonné  par  sou  souvci.un  et  trahi 
par  ses  troupes,  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Les  troupes,  laissées  è  elles-mêmes,  se  débin- 
dèrent  et  entrèrent  ail  service  de  Ilaïder,  qui  ne 
tnarelia  qu'avec  lenteur  et  précaution  sur  Si  rin- 
j^apalnam.  Kes  dissensions  intoliui  s  i  l  i|ur|i|ii<  s 
lacs  de  roupies  avaient  déterminé  les  Mahrattes  à 
la  retraite  :  on  loi  onnh  les  pertes  de  la  tille 
sans  1,1  uioiiiiln-  résistance.  Si\ivant  une  noteofii- 
cielle  trouvée  par  ie  ni.ijor  .Mackenxie,  le  musul- 
man resta  un  mois  devant  Seringapatnam,  qu'il^ 
tenait  étroitement  bloqué,  pour  que  le  ra4Jah  le 
reçût  eomme  fmnkr  ministre  et  lui  Ihrtt  le 
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pr^mleut,  qui  avait  pris  la  fuite  aprt  *  sa  (h'failf  . 
il  obtint  tout  ce  qu'il  «lenuadait  dan»  let  pre- 
miers Jourt  de  JoIb  1761.  Il  te  préMOte  «wa  Mie 

souniissidii  rt  un  respect  dcVisoircs  devant  le 
radjuli  iluul  il  usurpait  tout  le  pouvoir  et  à  qui 
il  De  hiisait  qu'une  vaine  reprétenUtioo.  Kendéli- 
rao  fiit  lirré  et  enfermé  dans  une  cage  de  fer 
par  le  conseil  des  brahmanes,  que  le  vainqueur 
convoipia  i>oiir  <  t  lté  ;ilî,iiiL'.  l  a  cage  et  les  os  tic 
ce  malheureux restèrentexpose»  pendant  plusieurs 
•nne'es  dans  le  iiiliiè'  *!  Deiigâiiwe.  Le  fMQeli, 
ronfin»'  sous  lionne  garde  dans  son  palais,  perdit 
le  re^lc  de  !>ou  autorité ,  qu'il  trausuiil  u  l'usur- 
pateur, se  réservant  le  dpoitde  Mimr  quelques 
dipldines  et  de  mettre  son  nom  sur  la  monnaie.  - 
Aussitôt  Halder  exigea  un  compte  bien  exact  de 
l'c'lat  des  fmani  cs;  il  se  lit  remellre  l'arj^i  iit.  h  > 
pierreries  et  autres  objets  ftiiùewkt  dont  une 
partie  Itt  AttHlpée  eos  peneimagat  Art  io4- 
gnifiaDla  de  la  eour  absolument  fantastique  du 
(irand-MogoI  à  Debly,  et  de  celle  du  ni/aiii  ou 
soubabdar  du  Dékhan;  ce  qui  lui  valut  la  conces- 
•ioo  de  la  principauté  du  Maissour  et  de  Séra 
(principiiiii-  |ir(^demment dépendante  des  Mah- 
rallol.  avic  le  tin  vet  de  hr/t-ln-^'inj ,  ou  chef  de 
sept  mille  hommes,  et  le  titre  pompeux  de  lieu» 
tenant  de  l'empereur,  nabab  HaMeiwAli4(han  le 
héros  brh'idimr.  Maigre'  les  occupations  (pie  devait 
*lui  donner  cette  nouvelle  et  iuipurlaute  dij^iiitr,  ! 
ou  le  vit,  dès  l'année  suivante  {17i>2  ,  cntahir  les  ! 
domaines  des  iwMMes  ses  voisins,  et  obliger  l'un 
d'eus  à  lui  tê&m  h  moitié  d'un  canton  pour  cou-  I 
nbr  les  frontièreaorientali  N  du  Mai>sour.  et  s'em-  i 
parer  de  la  forteresse  d'uuyour,  au  sud-est  de 
Bangalore.Om  contestationi^élMitélevée  entre  le 
jeune  radjah  de  Hetlnure  'qui  possédait  aussi  toute 
la  cote  du  Lanara  ,  et  la  veuve  de  son  prédéces- 
seur, le  premier  eut  l'imprudence  de  réclamer  le 
secours  de  UaUder»  qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  sfimmueer  dans  les  affaires  de  ses 
voisins.  I»an>  les  prcmiei-s  j<turs  de  mars  ITGri, 
lialder  emporta  d'assaut  la  place  de  Bednore,  et 
^empressa  d'arrHer  les  progrès  du  feu  que  les 
agents  de  la  reine  avaient  mis  par  scm  i>i.ii  i  m 
palais  i  le  canton  de  Itednore  fut  anuc.\<-  a  l'ein- 
pire  du  MalSsour  ;  la  reine  et  son  lils  Turent  ren- 
fermés dans  une  étroite  prison.  I.a  juste  indigna- 
tion qu'inspirait  une  pareille  perfidie  et  les 
cruautés  qui  r^ii  eompa^m-D  iil  provoquèrent  plu- 
sieurs conspirations  i  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages importants  périrent  an  milieu  des  sup- 
plices les  plus  alnx-es;  la  cniifiscalinii  de  leurs 
domaines  étendit  ceux  de  llaider  jusqu'aux  envi- 
rons de<;oa.  Le  canton  de  Sounda  produisait  seul 
un  million  de  pagodes  par  an.  Dcpui>  longtemps 
le  fenile  territoire  de  Bednore  était  absolument 
iiK  ulli  :  II'  m luv eau  souverain  pourvut  a  ce  «(u'on 
1(^  remit  eu  valeur,  et  changea  le  nom  de  la  ca- 
^pilale  de  cette  nouvelle  conquête  en  celui  de 
*  Ilaïdcr-abad  ou  Ilaider-na- ir  ville  de  Ilai  ld  ,  y 
transféra  sa  laimlle,  ses  tnsoi  s,  crca  un  hôtel  des 
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monnaies  où  l'on  frappa  des  pièaat  à  rtÉMÉil^ 
ordonna  qu'on  jr  construisit  un  ananal,  «o  ehii^ 
ikm^ym  p^als  tfA  n'ont  jamaia  «H  lenninés^ 

ente  il  manifesta  le  projet  lrès-impoliti<pi(>  de 
substituer  llaider-nagar  à  Seringapainani ,  et 
d'en  faire  la  eafrilala  de  laa  États  ;  mais  il  s'a- 
perçut bientôt  que  cette  nouvelle  ville  n'était 
pas  une  position  militaire,  et  il  abandonna  ce 
proji  1  Ce  fut  vers  la  même  épo(|ue  qu'il  prit  le 
titre  de  r^  de  Ganara  et  de  CoMrga,  petit  État 
•iïaé  èrl'eitténM  méridtonale4ki€anara,  dont  il 

est  dépendant.  I.a  forleressi»  de  liaïder-nagar 
renferme,  dit-on ,  nue  riche  mine  d'or  du  moins 
est41  eertaia  qna  le  vainqueur  y  trouva  n  fm^ 
mense  trésor  en  argent  monnayé,  en  lingnl^  aa 
pierreries.  Suivant  le  rapport  des  Fnnçais  qui 
prirent  part  à  celte  expédition,  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  furent  mesurées  dans  les  bois- 
aeainidn  l»aiar,at  l'on  Coma  de  1'^  et  des  bijoux 
deux  monceaux  qui  surpaïsaient  la  îiaiitt  ur  d'un 
homme  à  cheval,  tntiu  ou  évalue  à  plus  de  trois 
millions  le  produit  du  pillage,  qni  contribua  pr»* 
digieusement  aux  succès  postérieurs  du  vainqueur; 
son  armée  reçut  une  i^ratitication  de  six  mois  de 
paye.  L'ap|iAl  de  ce  butin  attira  bientôt  les  Mah- 
rattes,  pommés  à  juste  titre  pillards  {ghamjim)  par 
Ica  musulmans  de  l'Inde  ;  In  prétendaient  avoff 
été  appelés  par  les  grands  de  ISednore  pour  la 
délivrance  du  pays  :  leur  armée  était  composée 
de  soixante  mille  cavaliers  et  quinze  mille  Ihi» 
tassins.  Trop  faible  pour  leur  résister  en  rase  cam- 
pagne, Ilalder  commença  par  leur  épargner  la 
peine  de  ravager  le  pavs  |iar  où  ils  devaient 
passer,  et  se  retrancha  dans  un  can^  défendu  par 
"une  nombreuse  artillerie.  La  aaison  des  pluies 
ralentit  rinipt'luo>ilé  dr  >t  s  ennemis;  il  parvint 
à  les  déterminer  a  la  retraite,  vers  la  lin  du  nupis 
de  février  17U5,  en  comptant  quarante  laea  M 
quatre  millions  de  roupies  'environ  dix  millions 
de  francs)  au  général,  et  la  moitié  à  ses  lieutenants. 
Après  avoir  ëtaUi  son  flls  Typou-Saheb  intendant 
(4/yra»)  de  Bednore,  son  beau-frère  gouverneur  de 
Seringapatnam,  capitale  du  royaume  de  Naismur,  ■ 
et  pris  d'antn  s  mesiiro  administratives,  il  con- 
duisit son  armée  vers  la  cOte  de  Ualabar,  contre 
laquelle  il  avait  déjà  fait  tenter  mM  expédition  cl 
1757  par  un  de  ses  généraux.  I  n  ami  du  radjah 
de  Courga  voulut  faire  tète  a  l'orage;  mais  au 
bout  de  trois  mois  et  huit  jours  de  siège,  lise 
rendit  (le  2U  juin  1765),  et  U  fut  bientôt  con- 
traint de  fuir  auprès  du  ïamorin  (samory]  de 
t^alicnl,  dont  il  causa  la  ruine.  (lelui-i-i  ne  put 
tUrc  sauté  par  les  douze  cents  brahmanes  somp* 
tueusement  entretenus  dans  son  palala.  Ce  am* 
heureux  souverain,  qui  ne  pouvait  manger  (|u'a- 
près  que  ses  saints  pensionnaires  avaient  été 
ampleiiieiii  servis,  se  serait  cru  souillé  parla  pré- 
sence d'un  sectateur  de  ilabomet.  Il  refusa  con- 
stamment d'arcorder  l'audience  que  celui-ci  de- 
iii  iiidaif.  I'(  nl-èlreaus>i  fut-il  effrayé  de  la  sévérité 
de  liaider  envers  les  parlementaires,  qui  chcr- 
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Uialtnt  fl  éiudpr  les  demandet  du  vairiqneur  et 

Iftoliaii-til  tic  prolonger  les  nc'xni  iiiiiôin  jusqu'à  la 
aMHUson  (les  pluies.  Fendant  deux  jouri  l'aiinéc 
HWMiieusc  ré^m  «rtaiii  mailMre  dfe  ratloBBi  le 
troiM^me,  de  tr^s-l:^;lIlll  rnnlifi.  nn  flttétOBni'  dr 
voir  line  épaisse  liiiin  L-  sm-Uv  des  co^Ueéflu  pa- 
lais: !I:riil(>r  acroiinit  lui-même  au  liéu  Ae  l'in- 
«eodiei  mais  les  accours  ëunt  iMil^^|(«tflce, 
flHlKféuNnJi  m  ÏKti$i  fut  |Hi>in(fNlHÉirnviwë  par 
I*s  flamme».  Le  z.imnrin  s'étnir  di'roué  lui-ni<»fiir 
i  Is  mort  :  il  périt  en  eflVt  nu-  toutes  ses  femnies 
et  trots  brahmabes,  moins  h  stes  satis  doute  que 
lénri  compai^nons.  Après  cette  catastrophe,  le 
winqueur  partit  ponr  con(|uérir  le  reste  de  la  crtte 
inalabare.  laissant  àCilinii,  (li)nt  il  arait considé- 
rablement augmeaté  les  (urtilications^  une  gar- 
nison de  deatMIt'iliMHM  €l  de  dnq  écrite 
rhpvniiN.  et  un  gèaternemeiit  militaire  fi^ureu- 
«eiiient  organisé.  Il  afait  été  paisadminent  secondi' 
dans  cHte  exp('dltion  par  les  Mapalets  (  propre- 
mefit  Dommëa  M^Mh  fila  da  leur  «lère,  eo  ma- 
labar). G«  KMTtfat'AralMH»  llMter  AabHa  «i 
lrf";-grand  nortibre  pour  des  spf'rtilatiotin  min- 
merdales  dans  cette  partie  de  l'Inde,  ou  il.s  sont 
détestés  par  les  naturels  à  cause  de  leur  origine 
Mdlique  èt  dt  |wy/rt<gtoa<  qai  est  iMppoêée  ra 
pflitlMt  tt  toMMmnrrimiMDliiiM,  al  fiMn  M  ttotk 
de  leur  caractère  hautain  et  turbulent.  Malf^rc* 
l'appui  de  ces  étrangers,  malgré  les  préi  autions 
rituHIplléejt  et  «anguioairea  qu'il  prit  pour  ron- 
.iÉMl|'M  tfWWWUO  conquêtes,  Halder  n'en  fut 
^HMÎf  IllMMè fMMésaenr,  et  11  se  contenta  même, 
par  la  suite,  d'un  simple  tribut  annuel  payé  par 
le  radjah  de  Coorga.  Cependant  il  se  crut  auto- 
rUé  è  prendre  1«  tltr«  de  roi  des  donafe  nBle  llea, 
c'est-à-dire  des  Maldives,  qui  ont  longtemps  dé- 
pendu des  souverains  malabars,  .\lors  ses  courti- 
sans et  les  portes  de  sa  cour,  et  m«^ine  ceux  de 
l'ancien  zamorlo,  dont  l'ignorance  égalait  la  baa- 
aeasc,  quelques  teftaHiiiêriie  le  sahmeiitda  titre 

^npeuX  de  roi  des  fia  de  lu  mr-r  drt  Jndes.  dé- 
pendant le  malheureux  railjah  du  Mai»sour, qu'ils 
avaient  .iu&<ii  chanté,  mais  également  ouhlië  de- 
puis longtemps  I  finit  sa  triste  carrière  an  mois 
d'drril  1709,  dims  son  palais  de  flering.ipatnam. 
on  il  était  enfermé  <lepuis  sept  ans  niinnie  pri- 
sonnier d'I^lat.  Le  régent  musulman,  rpii  se  trou- 
vait alon  kC<MMl«re,  près  de  la  pruvinec  de 
Malabafi  ordoaiM  «lue  ses  ruiiérailles  fussent  cé- 
lébrées avec  toutes  les  cérémonies  du  culte  hin- 
dou; que  le  (i!.s  atné  du  mon.inpie  df'céil»!  serait 
iBMiguré  aur  le  »m*«d  ou  coussin  roj^al  de  ses 
.  iWMrai,  nce  la  ^Nraipe  et  la  magnifieenee  con- 
HÉÉbles;  mais  on  le  priv.i  du  raicntl  annuel  de 
mli  cent  raille  pagodes  accordée*  i  Son  prédé- 
cesseur; on  enleva  les  bijoux  de  ses  femmes,  et, 
•iwia  aToir  Tégété  cinc}  ans  dans  son  palais ,  ce 
ff^gb  inoornt,  et  son  jeune  frère  hérita,  avec  la 
[M Tiiii-^^iiiii  (lu  ri'^eui ,  de  ecttr  Diiihrc  de  souve- 
raineté. .M.iis  ces  vaines  el  ridicules  formalités  nu 
JÎÏra}  aient  paf  ItalderdeéoîaiplusinDporlanta: 
XX. 


à  la  faveur  d'un  serment  fait  sur  un  livre  de  pa- 
pier biane  qui  repréwnt.iit  le  (.oran,  il  s'empara 
d'un  grand  personnage  qui  lui  doonait  des  in- 
quMliidaa.  Sàr  ces  entrefailflai  ra«s  aoHrdement 
p:tr  les  \ri;,'l  iis  rt  bientôt  ouvertement  seeontlés 
juir  rii\  ,  le  iii/.iui  du  Dékhan  et  les  Maliralles  se 
coalisèrent  eoiiire  lui.  Des  sommes  considérables 
comptées  aux  JAattratleSiflttfldcoilea  négociationa 
auprès  dn  fliaara  delniitfraKlf  (keriition,  et  mirent 
ce  dernier  diins  le  parti  de  II  rnler,ilont  la  puissance 
etlrayait  les  .\nglais.  Ku  ellet,  à  l'époque  dont  il 
s'agit  (en  1707),  il  possédait,  outre  le  royaume  de 
Maissour,  la  province  de  Bangalore»  qui  en  avait 
fait  autrefois  partie,  le  Gamatlc  oU  Matléam,  c'est- 
à-<lire  le  pays  des  montagnes  depuis  Amboure 
jusqu'au  Madhoureli;  le  iravancure,  la  ville  de 
Sera,  le  pays  de  Balaponr,  le  petit  royaume  de 
Ihsnagar,  si  florissant  encore  à  l'arrivée  des  Por- 
tugais dans  l'Inde;  celui  deCanara.le  royaume  et 
la  <'(Ue  de  Malabar,  ainsi  que  li  s  Iles  Maldives,  qui 
en  sont  trilNitalNi*  Ces  dttt'éreates  oontftfe»  (éUiint 
mniiea  dè=MmlifwiAa9-CHliniiatf'4i'i^|lî|ÉitéB 

ri/ et  autres  productions  de  première  néhÉHlIiitMB 
armée  pouvait  se  mouler  à  deux  cent  aHlIe  bom- 
mes,  diont  vingt-eini|  mille  cataliers)  sept  cent 
cinquante  ImoiitfUlt^.  f  NMMu  |MM>,  ITrao^ais 
échappés  k  nfla  dëiaiiret  dlM  l*Mef  «aient  en- 
trés à  sou  service  ;  il  les  avait  divisés  en  deux  com- 
pagnies de  dra^ons  on  de  hussards,  et  une  com- 
pagnie <le  deux  cent  cinquante  canoimtof*}  ytf» 
autre  partie  était  distribuée  dans  les  OMWMmlèi 
de  grenadiers  «payes  et  de  Topasaes  on  lodluis 

ciirétieiis,  eoniiiie  dllii  ii  r>  du  .-tius-onieier-.  l  ne 
partie  de  ces  forces  devait  Uefeudre  les  uomlireirH,  s 
forteresses  des  ÉlJtts  de  HtftfeT}  de  manière  qu'il 
ne  put  mettre  en  campagne  qu'une  arm^^  49  ctQ^ 
quaule-cin<{  mille  hommes  au  plus,  dont  dix-huit 
mille  cavaliers,  luirAii  lesquels  se  trouvaient  huit 
mille  Maiirattesuu  Fandarins, que  M.Lemaltre  de 
la  'Tour,  iliialiH-ien  français  de  Haïder,  compare 
aux  Cosa(pies  des  iiniiées  russes.  Son  infanterie 
n'avait  que  seize  nulle  bons  fusils;  en  outre,  les 
deux  armées  indiennes  tralii.ii> m  a  Kur  suite  plus 
de  eent  dix  pièces  de  gros  calibre.  L'artillerie  de 
llalder  était  plus  noanbrease  et  mieux  pourvue  de 
nnjniliuns  <[i:e  felli;  du  nizani  ;  .sur  soixante 
pièces  de  canon,  il  en  a\ail  lr<  iite  de  fer,  servies 
par  des  arlilkurs  français,  imites  les  piéets  ^,n 
nizam  étaient  de  brooxe.et  fondues  en  I  rance 
Quant  aux  Anglais,  les  dernières  opérations  poli- 
tiques et  militaires  de  Clive  et  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs leur  avaient  dga  acquis  une  puissance  cl 
des  possessions  hnmcnses.  Leun  forces  militaires 
dans  l'Inde  excédaient  alors  quatre-vingtrdixmiUc 
hommes;  mais  le  général  Smith,  qui  mardutswc 
les  Malirattes  contre  les  deux  princes  ioiUeBS, 
n'avait  sous  ses  ordres,  après  avoir  laissé  les  gar- 
nisons nécessaires,  que  cinq  mille  Européeni, 

lli  Koo*  mU«m«  Ici  M.  VmMn  «»  1»  Tow  :  iM  Mtriil  V» 
doMw  M.  Babm  Mat  u  pM  dlntiwta. 

Si 
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Jeux  nulle  L-iiii{  cvuU  cipa^e»,  t|Uiu2e  ccuts  cava- 
liên,  parmi  lesi|uels  OU  Bc  comptait  au  plus  que 
deux  cenu  EuropéeUf  IouiimI  aMmtétot  ioo- 
pables  d'entrer  en  Uee  avec  la  cavalerie  mUMOtt- 

rifnue;  niais  son  infunlerit!  t-'Uiit  parfaitement 
disciplinée  et  exercée  à  toutes  les  manontrres. 
«  On  cAt  cru  iuaqu'i  celte  gnerre,  dit  l'historien 
n  français ,  son  nombreux  corps  d'Européens  ca- 
pabie  ùt  battreseul  les  douze  cent  mille  houmies 

■  qu'opposa  Mebetoet-Schah,  empereur  mogol,  à 
«  Nadi^Schali,  roi  de  Pene.  »  Dèi  b  iS  août  1767, 
un  lieutenant  de  Hélder  enleva  par  aurprise  tout 
les  bestiaux  des  Anglais  et  tailla  en  pièces  un  tiers 
de  leur  cavalerie.  L'armée  du  nizam  dirigea  «a 
nmdie  aur  Areate  et  celie  de  «on  allië  aur  Ban- 
galore  :  ils  pcne'trèrcnt  ainsi  do  deux  eûtes  diiiis 
leCamatic,  tandis  que  le  jeuue  Typou  allait  por- 
t&  la  désolation  et  la  terreur  jus<|ue  sous  les  murs 
de  Madras.  Le  générai  ijaiitl)  lut  cbargé  par  le 
gouvernetnent  de  Nsdnaa  de  marcher  à  leur  ren- 
contre (1),  et  le  2  septembre  17'  t.  les  armées  se 
reucooltèrcBt  et  eurent  un  diuc  imct  ïort  auprès 
deChangana.  Lea  Anfillaia,  nanonant  de  muni- 
tions, ne  pttr  nt  inrpti  trr  fi  prudente  retniile  de 
leur  eaueiui;  mais,  le  iti  Uu  même  mois,  ils  le 
joignirent  encore  dans  les  plaines  d'Erour,  auprès 
de  la  fortercase  de  Trincomaley.  La  journée  se 
passa  en  manœuTres  de  part  et  d'autre  ;  HaTder 
voulait  attirer  k-  gênerai  Smith  dans  un  marais 
que  celui-ci  ne  connaissait  pas.  On  demeura  toute 
la  nuit  aonales  armca,  et,  i  la  pointe  du  jour,  lea 
Anglais  fondirent  sur  les  Indiens  aver  une  furie 
et  une  rapidité  qui  ne  lai^ercut  point  à  ceux-ci 
le  temps  de  se  reconnaître.  L'éléphant  du  général 
du  niaam  eut  le  pied  emporte  par  nn  boulet,  et 
l'armée  fut  mise  dana  une  dmute  complète.  Le 
prince  se  relit  j  l  ii-ivjMne  à  la  distance  de  doiiz* 
lieues,  laissant  trente-sept  pièces  de  canon  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ne  tarda  paa  I  abandoonar 
son  courageux  allié  pour  faire  une  bonteuM  ptiv 
avec  leur  ennemi  commun.  «  Halder,  au  lieu 

■  d'imiter  la  lâcbeté  du  nizam,  dit  M.  de  la  Tour, 
"  parut  en  bataille  à  l'entrée  de  aoncamp,  dès  la 
o  pointe  du  iom'auivant,  arec  toute  aon  inranierie 
•  en  première  ligne  et  sa  cavalerie  en  seconde,  el 
«  se  Qt  respecter  des  Anglais.  »  La  eflet,  ils  n'o- 
sèrent paa  Fattaquer  ni  même  l'inquiéler  dana  sa 
retnif"  fVpcndant  le  général  Smitli .  îlnrs  ac- 
coude par  k  général  Wood,  et  qui  rc^ut  du  iien- 
Ijale  six  cents  Européens  (ou  trois  cent  cinquante, 
suivant  M.  Robson)  et  six  mille  ctpayes,  bien  su- 
périeurs pour  la  force  et  le  courage  aux  ri  payes 
de  Madras,  le  suivit  dans  le  Maissom  ,  jH-enant 
toutes  les  forteresaes  qui  se  trouvaient  sur  son 
chemin  ;  maia  le  souverain  muanlman  déconcerta 
terriblement  son  ennemi  en  le  tournant  et  en 
portant  la  guerre  et  le  pillage  dans  le  Cariialic. 

rll  L'année  anElatiw  ne  coii»lM«ll  quVn  driix  r^Kim^otaenrO' 
pwnt  formant  hnii  n-nl»  hommr*,  batitiilony  liv  cipayo  de 
huit  n-ntf  h  -iDi:  I  N  il  ,>n,un  orii»  d'artllUnr, cinq  f«nl»c»va- 
tMn  Indicos,  et  trente  tCaropécM  cottimUMiéi  pu  ht  UwMiwwt 
RobMit ,  ^«1  iiMM  fMran  Ml*  Mie. 
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Les  Anglais,  justement  alarme»,  duauuouuereiit 
leurs  nouvelles  conquêtes,  ainsi  que  les  garni- 
sons qu'ils  y  avaient  toiiaén  :  i  Bangabwe,  par 
exemple ,  ils  perdirent,  an  noia  de  juin  ÎTW, 

un  mènerai ,  tpiaranle-six  officiers  et  plus  de 
six  mille  cipayes,  avec  tous  les  bagages  de  l'ar- 
mée. Ce  fut  là  un  des  prenrien  fâta  d'armea 

du  jeune  Typou.  Peu  de  temps  :iprès,  .ni  moîs 
de  novembre  1768,  î^ou  père,  feiguaiii  de  vou- 
loir coodMttre  le  colonel  Wood,  disparut  tout 
à  coup,  aa  porta  sur  Bangalore,  qui  était  tombé 
au  pouvoir  des  Anglais,  emporta  la  place  d'à** 
saut,  y  massacra  deux  ou  trois  mille  liabi- 
Ututâ  pour  Ii^  punir  de  ne  s'être  pas  ilcCeodttl, 
enleva  deux  pièces  de  canon  de  dix-huit  .-ptllilo 
ba/ar,  les  umnilions.  le  bagage  de  l'armée  an- 
glaif^e,  et  j^rit  deux  mille  bœufs  de  trait.  Cette  ca- 
tastrophe, et  surtout  un  commissaire  de  la  euiu- 
paguie  des  Iodes  nouvellement  arrivé  d'KHrofC!, 
déterminèrent  le  conseil  de  Madraa  i  faîi«,  reif 
la  lin  de  septembre ,  des  oin  i  l i.i<  v  ,1.  paix  au 
pnnce  musulman;  celui-ci  se  cuuleula  do  rt> 
pondre  :  «  J'éooulerai  vo»  propoaitiona  dèa  «foa Je 
'  >erai  iirrive  aux  portes  de  Madras.»  AussiïAt  (i-s 
Anglais  songèrent  a  leur  défense,  et  les  armées 
eurent  ordre  de  se  rapprocher  proaif^emoit  és 
la  ville.  Ilaider,  eu  eflet,  continua  ses  manVQ» 
ments,  se  porta  SUT  Pondlchéry,  (ioudehmr,  di 
vint  il  sept  lieues  de  Madras.  L'arm •iii,faise 
veut  lui  disputer  le  passage  de  la  rivière  de  St- 
Thomë;  maïs  tout  à  coup  il  disparaît  et  ne  tar^ 
pas  à  se  montrer  au  v  ; tIi  s  îV-  Madras  du  côte  de 
i'alracate.  AussilOl  il  Liuu.t  un  parlementaire  de- 
mander ipielleaaont  les  conditions  qu'on  vcutU 
proposer.  Son  mesaage  lut  tre*-(avorablement  ae» 
cin-illi,  et  le  jour  même  les  négociations  commeu- 
i  ii  iii  l>e  l.<  avril  le  »  avril  ITtiO,  suivant 
N.  Robsou),  un  traité  fut  signé  entre  le  eoaaetide 
Madras,  agissant  au  nom  du  rot  d'Angleterre,  et 

Haïdcr-Ali-Khan.  stmî'  i*i  !nr  de  Sera  ,  mi  il  T  i- 
nara,  etc..  et  un  autre  entre  le  nabiilt  thi  Ui.  ki.ju, 
le  nizam,  Mohamn:ei)-Ali-Khaa  Ctfiaider.  Ce  der- 
nier traité  était  si  désavanlagenx  pour  le  nabab, 
protégé  des  .Vnglais.  et  consi'quemaienl  pour  ses 
orgueilleux  protecteurs,  i  ^  i  ^gouvernement  se 
garda  bien  alors  de  le  publier.  Le  véridiiiae  «t 
impartial  major  Siewart  remarque  que  dana  celte 
guerre  leur  ennemi  déploya  une  rare  hal)ilctc. 
iiien  convaincu  de  la  su|Mfriorilé  des  Anglais  sur 
lui  pour  la  tactique  et  la  manœuvre,  il  sut  très- 
adroitement  éviter  une  affaire  générale ,  et  ne 
perdit  pas  une  seule  pièce  dans  toute  la  campagne; 
l'arlillerie  nombreuse  que  les  Anglais  prirent  a  la 
bataille  d'Erour  appartenait  au  nizam.  La  outre, 
HaTder  no  commit  aucun  de  cea  actea  île  brigan- 
dage  et  de  cruauté'  <lnnl  il  -i'  '>(>ittll;i  ]);ir  la  suite 
dans  leCarnaLic.  Depuis  un  an,  il  .l'uccupait  il'or- 
gaiii^er  l'administration  des  pays  nouvellement 
conquis,  lorsque  les  infatigaliles  et  insatiables 
Mabrattes  vinrent  encore  l'arracher  à  ces  paisibles 
oceupatîon»  ci  lui  donner  de  mtrreUes  iavilé» 
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tudes.  Une  armée  l>ien  discipline'e,  «loutenuc  d'une 
artillerie  hnhilement  mnnœum'e  par  des  Fran- 
çais, parvint  à  repousser  cette  nu<^e  de  brigands 
et  de  pillards, qui  revinrent,  l'anni'e  suivante,  plus 
nombreux  et  commandés  par  leur  jeune  peychona 
en  personne.  Après  plusieurs  marches  et  ronlrc- 
marches  fort  bien  combinées  de  part  et  d'autre, 
Ilaïder  perdit  une  grande  bataille  le  9  mars  1771. 
Cette  dcTaite ,  qu'il  faut  principalement  attribuer 
h  l'clat  d'ivresse  où  il  se  trouvait  au  moment  de 
l'action ,  entraîna  la  perte  de  son  arme'e  tout  en- 
tière, de  son  artillerie  et  de  ses  bagages;  lui-m^me 
fut  blessë,  et  il  courut  conse'quemment  les  plus 
grands  dangers.  Retiré  à  Seringapatuam ,  il  eut 
hientrtt  forme'  une  nouvelle  armé»'  plus  belle  que 
la  première,  en  grande  partie  avec  ses  anciens 
soldats,  car  les  Indiens  ne  font  point  de  prison- 
niers. Il  put  même  racheter  des  Mahrattes  une 
grande  partie  de  ses  armes  et  de  ses  bagages. 
Quelques  dissensions  adroitement  jetées  parmi  les 
chefs  victorieux ,  les  pluies  pério<Uques,  et  sur- 
•  tout  l'immense  somme  de  trente  lacs  ou  trois 
millions  «le  roupies  comptée  à  ces  Mahraltes,  dé- 
barrassé rent  llaTiier  de  leur  présence.  Ils  laissèrent 
quelques  troupes  pour  garder  les  districts  à  eux 
cMiH  en  nantissement  de  la  somme  qui  restait  à 
payer,  et  pour  garantir  la  trêve  signée  au  mois 
de  juillet  1772.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le 
prince  indien,  révolté  de  la  conduite  de  ses  deux 
alliés,  le  nizam  et  les  .Anglais,  impatient  surtout 
de  se  dél>arra.sser  des  garnisons  mahrattes.  résolut 
de  renouer  ses  relations  avec  les  Trancais,  «ju'il 
n'aimait  sans  doute  pas  plus  que  les  insulaires 
nos  voisins.  Il  était  aisé  «le  sentir  quel  avantage 
résulterait  de  l'alliance  de  ilaïder  pour  nos  rela- 
tions arec  l'Inde.  Des  officiers  français  reçurent, 
sinon  l'invitation,  tlu  moins  la  permi.ssion  de 
passer  dans  l'Inde  pour  lui  organiser  une  artil- 
lerie à  la  manière  européenne;  on  lui  procura 
amplement  des  armes,  des  munitions  de  toute  es- 
pèce. Mais,  avant  d'entamer  une  guerre  sérieuse 
et  à  outrance  dans  le  Carnatic ,  il  ne  fut  pas  ^ 
fâché  d'essayer  ses  forces  contre  des  ennemis  i 
moins  redoutables  que  les  Mahrattes  et  les  An- 
glais. Des  chefs  de  la  crtte  de  .Malabar  eurent 
l'imprudence  de  l'appeler,  en  177o,  pour  régler 
des  dilTércnds  domestiques.  Celui  des  deux  pour 
qui  HaTder  se  déclara  eut  bientAt  l'avantage  sur 
son  compétiteur,  et  ne  crut  pas  trop  payer  ce 
service  en  abandonnant  à  son  protecteur  la  se- 
conde moitié  d'un  district  dont  celui-ci  possédait 
déjà  la  première  moitié  depuis  1761.  Il  y  ajouta 
une  redevance  annuelle  de  ^ingt-quatre  mille 
roupies  (environ  soixante  mille  francs .\  somme 
considérable  pour  un  petit  canton  stérile  rt  mon- 
tagneux. L'armée  maïssourienne  subjugua  de 
suite  le  royaume  de  Calicut,  où  le  zamorin  s'était 
,  rétabli ,  ainsi  que  plusieurs  petites  principautés 
de  la  même  côte,  et  obligea  le  radjah  de  Cotchin  à 
payer  tribut.  Pendant  cette  expédition .  les  dis- 
cussions les  plus  sanglantes  s'éLiient  /levées 
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parmi  les  Mahrattes  :  Ilaïder  voulut  en  profiler 
pour  recouvrer  les  districts  qu'il  avait  été  contraint 
de  leur  céder.  11  les  en  chassa  en  elTel  avant  la 
fin  de  1774,  prit  ensuite  et  saecâgea  Séra,  qui 
avait  été  longtemps  la  résidence  de  son  père.  Il 
faudrait  se  livrer  à  une  étude  particulière  de  la 
topographie  de  la  presqu'île  |>our  se  former  une 
juste  idée  des  conquêtes  de  Haïder  dans  cette 
partie  de  l'Inde,  depuis  1774  jusqu'à  sa  mort; 
nous  nous  bornerons  à  raconter  les  événements 
les  plus  remarquables.  Kn  177'»,  le  jeune  radjah, 
ou  souverain  nominal  du  M<iïssour,  Cham-radjah, 
étant  venu  à  mourir  sans  proche  parent,  le  nabab, 
qui  alTeclait  encore  de  gouverner  et  de  posséder 
le  Maïssour  au  nom  de  la  famille  hindoue,  fit  venir 
devant  lui  huit  ou  dix  enfants  alliés  en  ligne  di- 
recte à  la  famille  royale ,  et  leur  distribua  lui- 
même  quelques  fruits  qu'ils  mangèrent.  Un  d'eux 
ayant  offert  à  son  père  le  fruit  <|ui  lui  était  échu 
en  partage,  ou,  suivant  M.  Wilks ,  ayant  pris 
parmi  tous  les  objets  qu'on  avait  mis  à  leur  dis- 
position une  épée.il  fut  choisi  pour  s'asseoir  sur 
le  fnfined.  L'enfant  avait  quatre  ans.  Immédiate- 
ment après  cette  parade  sentimenlalc  et  )>oli- 
ti(|ue,  HaTder  alla  rejoindre  son  armée  dans  ses 
provinces  nouvellement  conquises.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  raconter  ici  par  quelles  ruses 
ingénieuses  et  par  quelles  adroites  liliéralités  U 
sut  brouiller  le  nabab  du  Dékhan  avec  les  Mah- 
rattes, paralyser  l'activité  de  ceux-ci,  et  rompre 
une  coalition  qui  aurait  infailliblement  causé  sa 
mine.  A  la  fin  de  1778  ou  au  commencement  de 
1770,  il  fit  ime  nouvelle  invasion  dans  le  territoire 
du  nabab  de  Kondapah,  qu'il  prit  et  envoya,  ainsi 
que  toute  .sa  famille,  à  Seringapatnam.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  échappé ,  par  le  plus  heureux  des 
hasards,  au  poignard  de  quarante  officiers,  dont 
quelques-uns s'étaientdéjà  introduitsdans  sa  tente, 
il  se  trouva  maître  «le  ce  que  l'on  nomme  le  Car» 
natic-Halaghat-ilaïdéry,  dont  les  revenus  bnits 
sont  évalués  à  quarante-sept  lacs  de  roupies 
1 12  millions  de  francs).  Le  nabab  Bazalet-Djeng 
étant  convenu,  en  17751,  de  céder  aux  Anglais  son 
serkar  ou  fief  de  Contour,  afin  d'obtenir  leur 
protection,  cette  disposition  déplut  à  Haïder,  qui, 
avec  sa  célérité  ordinaire,  ravagea  les  provinces 
d'Adoni,  .s'empara  de  tout  le  plat  pays,  et  leva  des 
contributions  considérables.  Ce  fut  vers  la  même 
époque  que  M.  de  Lallée  {voy.  Df.MOTz),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  M.  de  Lally,  et  plusieurs 
autres  officiers,  avec  son  bataillon  européen,  ren- 
voyés, à  la  solliciLation  des  Anglais,  du  service 
de  Bazalet-Djeng,  vinrent  trouver  Haïder,  qui  les 
accueillit  avec  empressement.  Cette  généreuse 
hospitalité  attira  bientôt  auprès  de  lui  beaucoup 
de  déserteurs  et  «le  prisonniers  échappés  «le  Pon- 
dichéry  après  la  prise  de  cette  place  par  les  An- 
glais, en  1778.  A  la  vue  de  ces  puissants  auxi- 
liaires, il  «"onçut  le  projet  d'expulser  les  Anglais 
de  la  presqu'île  et  même  de  tfuite  l'Inde.  Des  né- 
gorialiono  furent  entamées  et  «les  traités  d'alliance 
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ofleosÏTC  et  défensive  conclus  avec  lu  nabab  du 
IMkban,  )lohnmmi-d-Aii-Kban,  lei  Mahralies,  le 
radjah  de  Berar  et  celui  d'Oude ,  dans  le  haut 
llindouslan,  contre  les  Anglais,  leurs  ennemis 
communs.  Le  Rouverncmenl  de  Madras,  justement 
.«larme  d'une  pareille  coalition,  s'euipressa  d'en- 
vojer,  vers  la  lin  de  1770,  des  négociateurs  à  Se- 
ringapatnam,  où  il  ne  leur  fut  point  permis  d'en- 
trer :  on  les  lit  ramper  <i  une  grande  lieue  de  la 
ville,  tt  ils  n'eurent  d'audience  qu'après  avoir 
longtemps  attendu,  ilaldcr  leur  reprocha  d'avoir 
manqué  à  diflerents  articles  du  traité  de  1709, 
leur  rappela  plusieurs  traits  d'une  insatiable  avi- 
dité; il  n'oublia  pas  les  triste?  résultats  de  leur 
monopole,  qui,  en  1770,  coûta  la  vie  à  plusieurs 
millions  d'Indiens  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  entre 
1  nous,  dit-il ,  ni  traité  ni  amitié.  Retournez  vers 
•'  celui  qui  vous  a  envoyés,  et  dites-lui  de  ne  plus 
«  m'jmportuncr  avec  ses  lettres  et  ses  messages.  « 
En  juillet  1780,  l'armée  du  Maissour  fondit  comme 
un  torrent  sur  le  Carnatie  ;  «lie  consistait  «n 
7)0,000  cbevau\,  40,000  fantassins,  un  noud>reux 
train  d'trtillerie,  et  un  corps  de  Français  com- 
mandé par  M.  de  Lallée  et  d'autres  oiliriers  de  la 
même  nation.  Haïder  s'était  mis  Ini-mémc  à  la 
lûle  du  corps  de  bataille  ;  son  (Ils  Typou-Saheb 
commandait  l'aile  gauche,  destinée  a  s'euq)urer 
des  serkars  septentrionaux  ;  des  ofliciers  etpéri- 
menlés  devaient  conduire  l'aile  droite  dans  le 
Madboureh  et  dans  les  cantons  n)éridiuuau\  de  la 
presqu'île.  Tchitor  fut  la  première  place  dont 
s'empara  le  principal  corps  d'armée;  on  y  trouva 
une  précieuse  collection  de  manuscrits  arabes  et 
persans,  acquis  à  grands  frais  par  Anvar-ed-ilyn- 
khan,  et  qui  furent  transportés  à  Seringapatnam. 
Apri^s  la  prise  de  cette  ville  et  la  mort  de  Typou, 
CM  livres  ont  été  envoyés  à  Londres,  où  iU  forment 
\9  base  et  le  principal  ornement  de  lu  bibliothèque 
de  la  compagnie  des  Indes.  La  prise  de  Tchitor  et 
de  plusieurs  autres  forteressi's  ne  ralentit  pas  la 
marche  de  l'armée  vit-lorieuse;  car,  le  li<  juillet 
17^,  ses  partis  avancés  pillèrent  les  villages  voi- 
sins de  Madras,  dont  les  habitants  ell'rayés  de- 
mandèrent asile  dans  la  forteresse.  Le  peiqtrc 
liodges,  qui  fut  témoin  de  celte  désolation,  en  a 
donné  une  description  vraiment  décliirante  (I). 
Haïder  se  vit,  avec  un  vif  regret,  obligé  d'aban- 
donner cette  riche  proie  pour  s'opposer  à  la  jonc- 
tion des  troupes  commandées  par  le  général 
Hector  Munro  avec  cell(;s  du  colonel  Bayley,  qui 
fut  arrêté  dans  sa  marche  par  la  crue  de  plusieurs 
rivières.  Les  mouvements  du  prince  musulman  se 
tirent  «l'ailleurs  avec  tant  de  mystère  que  ses 
avant-postes  rencontrèrent  le  colonel  Bayley  au 
moment  où  celui-ci  le»  croyait  encore  fort  éloi- 
gnés; ce  qui  n'empêcha  pas  pourtant  qu'il  ne  re- 
poussât, en  leur  faisant  éprouver  une  immense 
perte,  les  premiers  corps  qui  vinrent  l'attaquer, 
«l  il  se  trouvait  même  dans  une  ppsition  si  avan- 
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tagMe  que  le  commandant  français,  M.  de  Lallée, 
alla  plusieurs  fois  presser  Haïder  de  faire  retraite. 
Mais  celui-ci,  <|ui  connaissait  au  juste,  par  des  e^ 
pions,  la  situation  critique  îles  Anglais,  n'omit 
aucune  des  dispositions  nécessaires  pour  les  ex- 
terminer. Le  10  septeuibre  au  matin,  on  les  vit  se 
mettre  pn  marche  cl  s'engager  tlans  des  déOle^ 
que  le  général  indien  avait  adroitement  garni#  de 
canons  mas(|ué$.  Outre  le  feu  de  ces  pièces,  ilf 
eurent  à  soutenir  la  vigoureuse  attaque  de  i.'ii.OOO 
cavaliers,  d(;treuterégimeutsdecipay es  disciplines 
et  d'un  corps  nombreux  d'Européens.  Les  âih 
glais,  qui  n'avaient  que  dix  pièces,  tinrent  les 
assaillants  b)ngtemps  en  échec,  et  pcut-iHrc  la 
victoire  allait  .se  déclarer  pour  eux,  quand  le) 
caissons  d'artillerie  sautèrent,  en  faisant  deux 
explosions  épouvantables  au  centre  même  de 
l'armée  anglaise.  Ilatder,  qui  ne  songeait  qu'à  la 
retraite,  revint  à  la  charge  avec  plus  île  furie  que 
jamais  ;  il  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  intrépide 
par  les  malheureux  Anglais,  armés  seulement  de 
la  baïonnette,  car  ils  n'avaient  plus  ni  cartouehe|  . 
ni  gargousses.  Il  fallut  que  la  valeur  cédât  au 
nombre  :  leur  commandant  lui-même  leur  or- 
donna de  mettre  bas  les  armes;  et  ce  mouvement, 
qui  prescrit  toujours  la  démence  an  vainqueur, 
fut  pour  les  soldais  de  Haïder  le  signal  d'atrodtéf 
que  la  plume  se  refuse  à  tracer.  11  est  doux  pour 
un  Français  de  pouvoir  consigner  ici  l'hoftorable 
témoignage  que  les  vaincus  se  sont  empressés  de 
rendre  à  nos  concitoyens  employés  dans  l'armée 
indienne  :  k  Sans  les  vives  instances  et  les  éner- 
<t  giques  représentations  que  les  commandafit4 
"  Lalléc  et  l'imoran  adressèrent  à  Haïder,  les 
"  braves  restes  de  notre  petite  année  auraient 
n  servi  à  assouvir  cette  soif  du  s<-ing  par  laqqellf 
"  le  tyran  déshonora  sa  victoire.  »  En  elfet,  quoi- 
que M.  Hobïon  semble  louer  l'humanité  de  Haider, 
il  est  trop  certain,  d'après  des  témoins  oculaires, 
que  ces  infortunés  ne  recurent  de  secours  que  de 
M.  (Castro,  chirurgien  français,  dont  ils  procla- 
ment en  CCS  termes  la  bienfaisance  :  «  l^-ur  bon 
«  ami,  le  docteur  français,  leur  apportait  souvent 
«  des  lettres  des  lecours  de  l'humain  et  diviq 
«  ((fO(/  likej  capitiiine  l'imoran,  dont  il  est  impos-  • 
<i  sible  de  prononcer  le  nom  s,'ins  éprouver  ict 
n  plus  vit  es  émotions  dp  reconnaissance,  d'admiv 
'<  ration  et  d'amour....  »  {.Memoir  uflhe  var  iu  Ati* 
jrum  17«o  ta  1781,  in-b",  p.  20.]  L'armée  Ticto^ 
rieuse, après  le  repos  dont  elle  avait  grand  bc«oin, 
reprit  le  chemin  d'Arcate.  Le  siège  de  cette  ville, 
défendue  par  des  odicicrs  anglais,  fut  i>ouss(|  aveç 
vigueur  et  talent.  Ik-s  ingénieurs  français  dirir 
gaienl  l'artillerie  du  siège.  La  ville  et  le  fort  ca- 
pitulèrent successivement  à  la  lin  d'octobre^  et 
au  commencement  de  novembre  1780,  le  Carnatic 
tout  entier  fut  le  lliéàtrc  des  brigandages  et  dcf 
cruautés  de^  soldats  de  Ha(iler,  qui  se  vantait  jl'êtn; 
'4  l'instrument  de  la  colère  ditinc  pour  le  cbàli' 
<  meut  «les  habitants  du  Carnatic.  »  Il  poursuivait 
le  cours  de  fes  conquêtes,  quand,  au  mois  de  j^n- 
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vier  1781,  l'approche  du  chevalier  V.yrc  Cootc  le 
détermina  à  faire  une  retrnite  iirticipiufr.  Il  apprit 
en  même  temps  la  prise  de  ses  forteresses  de  Cn- 
licut  et  de  Mangalure,  et  la  dentruction  de  «a  flotte 
daqs  ce  dernier  port.  Le  juin,  Eyre  Coofc  par- 
vint À  joindre  son  ennemi ,  qui  rherch.iit  eon- 
stfliijmcnt  à  éviter  un  engagement  pccuTal,  maigre 
l'énorme  supériorité  du  nomke.  Kn  effet,  sa  «le- 
roiile  fut  complète  :  il  »'enfujt  précipitamment, 
laissant  3,(NH)  ami»  &ur  le  eliqmp  (le  babille,  mm 
empienant  son  artillerie  et  ses  liuKO^'es.  Le  gentfral 
an^jlais,  a^  ant  reçu  des  renTurtà  du  |{t;|male,se  re- 
mit à  la  poursuite  de  son  adversaire,  qui  ('attendait 
à  Perimbakem,  poste  cxlrCmement  avantageux, où, 
un  an  auparavant,  il  avait  de'lruilledelnqhemetitdu 
colonel  Uaillie. Cette  année  il  fut  moinç  heureux. 
L'action  la  plus  terrible  commença  le  27  aoiU 
1781,  à  neuf  heures,  et  se  termina  à  la  nuit  clo$c 
par  la  défaite  de  l'armée  du  Mai$$apr,  qui  perdit 
tlans  M  retraite  un  de  ses  plus  gro$  canons.  (>ette 
circonstance  lit  beaucoup  de  tort  à  M.  de  Lallée 
dans  l'esprit  de  ilaider,  que  la  fortune  semblait 
abandonner;  car  la  Un  de  l'année  1781  etjecoaif 
meneenii  nt  de  ^7K2  furent  encore  signalés  par  ses 
défaites.  I'ourcomble«le  malheur,  l'armée  qu'il  avait 
chargée  de  faire  le  siège  de  Télitchéry,  SUS  ^-^^^ 
de  Majabar,  fut  aui^si  battue  et  4éti-uite  par  les 
Anglais.  Ilaïdcr,  accablé  de  chagrin^  et  livré 
d^courageuieiit,  malgré  les  proinesscs  des  Fran- 
çais,allait  abandonner  le  (^urualic  et  se  retrancher 
dans  ses  Ëtal»,quaud  il  vit  arriver  une  flotte  fran- 
çaise commandée  par  M.  de  .SuH^ren.  Cet  amiral, 
aussi  expérimenté  qu'intrépide,  avait  battu  |es 
Anglais  à  plusieurs  reprises;  il  eut  avec  Ilaider 
upo  entrevue  i{ui  pendit  à  ce  dernier  toute  ^on 
(înergic  et  son  activité.  Le  janvier  17tSâ,  une 
.u'tlon  des  plus  meurtrières  s'engagea  entre  le 
corps  du  colonel  Braithwailh,  campé  $ur  les  bopds 
du  Coleroum,  et  l'armée  envoyée  contre  lui,  en 
toute  hâte ,  sous  les  ordres  de  Typou-Saheb.  Le* 
Anglais  se  battirent  en  désespérés  pendant  trois 
jpurs,  et  ne  purent  tUre  enfoncés  que  par  (luatre 
cents  Franvaii»  formés  en  bataillon  carré,  et  sou- 
tenus d'une  artillerie  vigoureusement  servie.  La 
rav^lecie  compléta  leur  déroutr,  et  sans  les  cirorU 
dc$  J-'rapçais  pour  >a^ver  les  vaincus,  il  est  pro- 
^ble,  dit  U.  .Siewart,  que  pas  un  soldat  du  déla- 
cjiement  anglais  n'aurait  été  épargné.  Mais  l'hu  - 
nianitc  de  )1.  de  Lallée  et  de  ses  couipagnons  «l'ar- 
mes ne  |)Ut  fiousitraire  à  la  plus  horrible  captivité 
ceux  qu'ils  avaient  si  couritgeusement  sauvés  sur  le 
champ  de  bataille.  L'arrivée  de  .M.  Uuchemin,  nui 
amenait  un  corps  considérable  de  français  dé- 
barqués à  Pondicliéry,  mit  le  comble  à  la  Joie  du 
trinre  indien,  iiui  marcha  aussitôt  ^ur  (ïouiielouri 
a  place  capitula  le  avril  ITSi.  Le  nabab  rem- 
porta encore  ipielijue»  avantages  qui  délerminé- 
rent  le  cheva|i(:r  Lyre  Coote  à  le  presser  vigou- 
reusement ;  jl  le  mit  dans  la  nécessité  de  livrer 
une  grande  bataille  le  2  juin  ,  et  tous  les  eflorts 
d«f  rranç4)i«  qui  ff:  trouvèrent  ft  cette  action  pc 
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purent  préserver  leur  allié  d'une  déroute  ausfi 
complète  que  le»  précédenieç.  Ce  fut  la  dernière 
action  à  laquelle  assistèrent  ces  deux  grands  capi- 
taines; le^  fatigues  ije  la  pierre  accélérèrent  leur 
fln  ;  maii  surtout  lu  chagrin  causé  par  ^$  défaite» 
successives,  par  la  cerlilude  de  son  iiifériorilé  à 
l'égard  des  Anglais,  aggrava  fortement  la  situalian 
de  Ilaider ,  qui  soud'rait  depuis  longtcinu^  d'un 
mal  ineonnu  en  Europe,  nommé  par  k»  ilindou» 
rttdjepoTtt,  ulcère  ou  boulon  royal, et  terian^  cqncre, 
par  les  niusulmans  :  c'est  une  espèce  de  pustujè 
qui  vient  vers  la  nuiiue,  et  a  laquelU*  on  croit  qne 
les  personnes  d'un  haut  rang  sont  seules  sujettes. 
Le  venin  renfermé  dans  ce  bouton  a  une  activité 
et  une  violence  incroyables.  Le  malade  se  vit  con- 
traint de  s'arrêter  dans  la  ville  il'Arcate ,  où  il 
iiiuurut  le  7  décembre  17bi,  laissant  j^a  souverai- 
neté à  Fethr4ii-Khan,  communément  appelé  l^r 
pou-Saheb,  et  à  Kéryin-Saheb ,  ses  deux  enfanta 
légilinu'S,  qui  prirent  soin  de  le  faire  inbumcr  à 
Seriugapatnam ,  dans  un  inagnillque  monument 
dont  on  peut  voir  la  description  et  le  dessin  dans 
Iç  (leui^ièipe  volume  des  Maumtnu  <màemit  m«- 
dernet  de  l'Uindavitan.  A  l'époque  de  s^i  imirt, 
Ilaider  possédait,  outre  ses  conquiHes  dans  le  Gar« 
natic,  ui)  territpire  île  vingt-sept  mille  lieues  car- 
rées i  ses  revenus  se  montaient  à  ileux  jirores  de 
roupies,  ou  environ  cinquante  millions  Je  fraucs; 
el(pioii|iie  son  armée  fût  composée  de  plus  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  se»  trésor:^  renfermaient 
plu>ieurs  millions  en  espèces  d'or,  d'argent  pu  de 
billon.  Ilaider  avait  environ  cin<|  pied$  siî  poucçf 
(ayglais)  de  haut;  il  était  fort  leste,  quoique 
chargé  d'embonpoint;  son  ne<  paraissait  fort  petit 
sur  sa  grosse  pliysipuomie  basanée;  il  ne  portait 
ni  bafbc  ni  ntpustachc,  contre  l'i^sagc  des  OricQr 
laus.  Comme  la  plupart  des  riches  Indiens,  il  était 
viîtu  ordinairement  en  magniUque  mousseline  à 
fleurs  d'or,  avec  un  turban  de  la  mén^e  éloire  ;  il 
ne  portait  jamais  ni  colliers,  ni  pendants  d'oreilles, 
ni  braceleUs,  ni  pierreries.  Malgré  cette  simplicité 
apparente,  il  ne  faisait  nulle  ilifliculté  de  passer 
deux  ou  trois  heures  à  $a  toilette  quand  il  en  avait 
le  loisir  j  uiais,  des  qu'il  s'agissait  d'une  0|iéralion 
militaire  ou  d'une  autre  affaire  importante,  la  toi- 
lette était  complètement  oubliée.  Kn  temps  de 
paix,  il  avait  la  coinéiiic  presque  tous  |es  soirs; 
mais  il  paraissait  prél»:r.fort  peu  d'attention  à  ces 
espèces  de  parades  pu  marionnettes  ;  il  profitait 
de  ce  moment  pour  expeMier  un  gran<l  nonibre 
d'afl'aires.  t*uand  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient, il  prenait  grand  plaisir  à  recevoir, du  haut 
d'un  balcon,  le  salut  de  ses  éléphants,  qu'on  faillit 
défiler  devant  lui,  ainsi  que  ses  chevaux  de  main, 
ses  tigres  île  chasse  couverts  d'un  nian|e;ii|  traî- 
nant de  couleur  verte  a  bandes  il'or,  ayant  ^ur  la 
léte  un  bonnet  dp  drap  brpjé  jl'or,  aTi;c  lequel 
un  pouvait  leur  couvrir  les  yeus  si  l'pn  craii||nait 
qu'iU  ne  vins*«!nt  P  s  en'^rwu'îhe''  i']-  Ha'dpr  çst 
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incontestablement  nn  des  personnages  1rs  plus 
extraordinaires  que  l'Asie  ait  produits.  Wpourru 
de  toute  espèce  dVducation,  il  artpiit  il'assez 
grandes  connaissances  dans  les  sciences  et  dans 
la  politique.  Ses  talents  seuls  rt*levércnl  de  IVlal 
obscur  de  simple  particulier  à  lasourerainet(^  d'un 
puissant  royaume.  Il  administra  h  justice  avec 
une  grande  ini|>artiaiite,  encouragea  l'agriculture 
et  le  commerce ,  se  montra  constamment  indul- 
gent enrcrs  ses  sujets ,  strict  observateur  de  la 
discipline  militaire,  se'vcre  pour  punir  les  agres- 
seurs, impitoyable  et  cruel  envers  ses  ennemis  et 
surtout  envers  les  Anglais,  pour  qui  sa  haine  était 
«•gale  au  moins  à  la  terreur  que  ceux-ci  lui  inspi- 
raient. C'étaient,  en  effet,  les  seuls  rivaux  ca- 
pables d'entraver  l'exécution  de  ses  projets  ambi- 
tieux, II  s'est  constamment  montre'  l'ami  des 
Français,  qui  ne  pouvaient  lui  inspirer  aucune  in- 
quiétude et  qui  lui  ont  souvent  rendu  d'im|>or- 
tants  services.  Son  penchant  pour  la  superstition 
était  tel  que  les  musulmans  lui  reprochèrent  sa 
confiance  dans  les  astrologues  et  son  respect  pour 
les  dieux  des  Hindous.  Peut-être  ce  sentiment 
doit-il  <*tre  attribué  à  ses  intimes  relations  avec 
un  brahmane  qui  jouissait  de  toute  sa  conHance 
et  qui  la  justifia  par  les  services  les  plus  signalés. 
Kendeh-rao  joignait  à  la  téte  froide  et  calculatrice 
d'un  prêtre  hindou  une  rare  .sagacité ,  des  vues 
singulières,  et  une  audace  qui  ne  redoute  et  ne 
ménage  rien.  Il  avait  fait  des  opérations  militaires 
un  système  de  finances,  et  il  eut  beaucoup  plus 
d'influence  qu'on  ne  s'imagine  sur  les  succès  et 
l'élévation  de  liaTder.  L'indication  de  tous  les  ou- 
vrages anglais  ou  français  qui  renferment  des 
anecdotes  ou  des  détails  relatifs  à  ce  conquérant 
formerait  une  nomenclature  bibliographi(|ue  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place  ici.  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  :  i"  W Histoire  d'Hayder- 
Ali-KItan,  nabab  bahader,  roi  des  Canarins,  etc., 
souba  de  Scira,  dayca  du  Stnyssour,  souverain  des 
empires  du  Cherequi  et  du  Calicut,  etc.,  nabab  du 
Benguelour,  etc.  seigneur  des  montagnes  et  ta  liées, 
roi  des  (les  de  la  mer.  etc.,  etc.,  etc.;  ou  Xouveattx 
mémoires  sur  Clnde,  par  M.  M.  D.  L.  T.  [Maître  de 
la  Tour',  général  de  dix  mille  hommes  de  Cempire 
mogol,  et  ci-devant  commandant  en  chef  l'arlilUrie 
de  C armée  d'IIayder-Ali.  et  un  corps  de  troupes  eu- 
ropéennes à  la  solde  de  ce  nabnfi.  l'nris,  178.",  â  vol. 
in-I2  ;  2°  the  lAfe  of  Hyder-My-khan.  etc.,  par  Fr. 
Robson,  Londres,  178<i,  in-8",  traduits  en  français 
sous  le  titre  de  I'i>  d'Haider-Aly-khan,  précédée  de 
[histoire  de  t'uturpnlion  du  pays  de  Haissour  et 
autres  pays  voisins  par  ee  prince,  suivie  d'un  récit 
authentique  des  mauvais  traitements  qu'ont  éprouvés 
les  Anglais  qui  furent  faits  prisonniers  par  son  fils 
Typou-Khan,  Paris,  1787,  1  vol.  '\xï-\i.  L'auteur  ne 
parait  pas  avoir  eu  des  renseignements  exacts  sur 
les  dates  et  les  circonslanci's  des  faits  dont  il  n'a 
pas  été  témoin.  5"  Deux  mémoires  biographiques 
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insérés  dans  YÂsiatic  annual  Begister,  t.  2  et  fi  ; 

Itemoirs  of  Hyder-My-Khan,  placés  au  commen- 
cement du  Descriptive  catalogue  of  the  oriental  /î- 
brnry  'Catnhguedfsrriptif  de  la  bibliothèque  orientale 
de  feu  Typou,  sultan  de  Maitsour,  par  il.  Charles 
Stewart.  ancien  major  à  l'établistemeut  du  Bengale, 
et  professeur  de  Itngues  orientales  au  collège  de  la 
compagnie  des  Indes  ri  Hertford.),  Cambridge,  180!), 
1  vol.  in-i".  Les  notices  et  les  extraits  des  nombreux 
manuscrits  qui  composent  celte  riche  bibliothèque 
décèlent  dans  l'auteurdc  ce  catalogue  une  rare  con- 
naissance des  langues  et  de  la  littérature  orientales, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  placer  M.  le  major  Stewart 
auprt'S  du  savant  auteur  de  la  Biblintheca  arabieo' 
hispana  [voyi  Casiri).  Nous  citerons  enfin  :  .S"  Les 
Historical  Sketches  (Essais  historiques  sur  le  midi  de 
l'Inde,  offrant  l'essai  d'une  histoire  de  Mnistour  de- 
puis l'origine  du  gouvernement  hindou  dans  cet  Etat 
jusqu'à  Cextinetion  de  la  dynastie  musulmane  en 
17î>9,  rédigée  principalement  d'après  les  nutorilés 
indiennes  recueillies  par  t auteur,  tandis  qu'il  rem- 
plissait, pendant  plusieurs  annéts,  la  place  de  rési- 
dent à  la  cour  du  itaissour  ;  par  le  colonel  Mark 
Wilks.  Londres,  1811  et  1817,  3  vol.  in-1".  Cette 
histoire,  remanjuable  par  l'immensité  des  recher- 
ches et  par  l'exactitude,  fait  naturellement  .suite  à 
celle  de  M.  Orme,  et  mérite  d'être  placée  auprès 
de  ce  bel  ouvrage.  L — s. 

HYGIN  (Saixt-)  fut  élu  pape  le  6  janvier  138, 
MUS  le  règned'Antonin  le  Pieux.  On  croit  qu'il  était 
natif  d'Athènes.  11  succédait  à  Sl-Tcle»phore.  On 
ne  sait  riçn  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  établit 
la  distinction  du  rang  dans  le  clergé  de  Rome,  et 
qu'il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  arrêter  les 
progrès  des  hérésies  de  son  temps.  Son  pontificat 
dura  quatre  ans  et  deux  jours,  suivant  Lenglet 
Dufresnoy.  Le  même  auteur  et  quelques  autres 
modernes  lui  donnent  aussi  la  qualité  de  martyr. 
Aucun  acte  historique  ne  prouve  qu'il  le  fût;  mais 
on  .«ic  conforme  en  cela  à  l'esprit  de  l'I^glise,  qui 
appelle  ainsi  beaucoup  de  saints  confesseurs,  quoi- 
qu'ils ne  soient  point  morts  dans  la  violence  des 
tourments.  On  a  de  lui  quelques  lettres  dans  la 
collection  des  conciles.  Il  eut  pour  successeur  St- 
Pic  I".  U— s. 

IIYGIN  (CAïis-Jn.iis  Ihr.iMs),  né  en  Espagne, 
ou,  suivant  d'autres,  à  Alexandrie  en  f-gyptc,  fut 
esclave  de  Jules  César,  qui  l'amena  encore  enfant 
à  Rome,  et  le  fit  étudier.  Ilygin  eut  pour  maître 
Corn.  Alexandre,  grammairien,  ou  plutât  littéra- 
teur célèbre  :  il  devint  lui-même  tn-s-habile  ;  et 
Auguste,  l'ayant  nlTranchi,  lui  confia  le  soin  de  la 
bibliothèque  Palatine.  Les  anciens  citent  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  un  com- 
mentaire sur  Virgile,  qui  était  fort  estimé.  Ceux 
<|ui  nous  restent  sous  son  nom  sont  d'un  autre 
Ilygin,  qui  était  vrai.semblablement  aussi  affranchi 
d'un  empereur,  et  qui  vivait  au  plus  tard  dans  le 
second  siècle  de  notre  ère  ;  car  quelques-unes  de 
ses  fables  ont  élé  mises  en  grec  par  le  grammai- 
rien 1k>Mthée .  qui  nous  apprend  lui-même  qu'il  ■ 
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fait  ce  travail  sous  le  consulat  de  Maiimus  et 
d'Aptr.  Tau  407.  Ces  ouvrages  sont  :  i"  L  n  recueil 
de  Fables  tny(hologiquet .  tirées  en  grande  partie 
des  anciens  scuiiastcs,  principalement  de  ceux  des 
portes  latins.  Le  style  en  est  souvent  barbare, 
sans  doute  parce  que  des  écrivains  d'un  âge  poste- 
rieur  y  uni  fait  des  additions,  Porlieon  nstrouo- 
tnicoH,  eu  quatre  livres,  dont  le  second  est  en 
partie  une  traduction  des  Cattutéritmet  d'tralo- 
sthéne  qu'Ilygiu  avait  plus  complets  que  nous.  Ces 
deux  ouvrages,  qui  sont  abstdument  nécessaires 
pour  la  connaissance  de  l'ancienne  mythologie, 
ont  e'tu  imprimes  plusieurs  fois  ensemble  (Bâie, 
ISôo,  in-fol.,  et  llaudtourg,  1674,  in-8°\  ou  sépa- 
rément (Paris,  1578,  et  Leydc,  1G71^,  in-S").  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  qui  ont  paru  avec 
les  conuuenUiires  de  Tli.  Muncker  dans  le  recueil 
intitulé  Mythographi  latini,  Amsterdam,  1681, 
in-8"i  réimprimé  avec  de  nouvelles  notes,  par  Aug. 
Vau  .Slaveren,  Levile,  i'iii,  in-i».  Ô-L'n  Fragment 
sur  la  castrauiétatiun ,  publié  (wur  la  première 
fois  par  V.  Scriverius,  à  la  suite  de  Végcce,  Leyde, 
1607,  in-i";  réimprimé  avec  un  savant  commen- 
taire de  Schelius,  Amsterdam,  l(>(>l,  iu-i",  et  dans 
le  dixième  volume  des  anliquités  romaines  de 
Cnevius;  4"  Dè  limiiibiu  conitituendii ,  dans  le 
recueil  intitulé  Hei  agrarim  auctotet,  cura  ll'il. 
Casii.  Amsterdam,  1674,  in-4".  On  ne  voit  aucune 
raison  pour  attribuer  ces  deux  derniers  ouvrages 
à  un  Ilygiu  dillércnt  du  nivtbograpiie.    C— ii. 

IIYL^S,  gladiateur  qui  fut  sept  fois  vainqueur 
dans  les  jeux  du  cirque  à  Lugdunum,  et  qui  com- 
battait avec  deux  épées.  Le  petit  monument  funé- 
raire en  marbre  blanc  <|u'llermuïs,  sa  femme,  lui 
lit  élever,  el  sm*  lequel  se  lit  une  inscription  en 
caractères  romains,  a  été  découvert  à  Lyon  en 
novembre  1714,  dans  la  ruedelrion.  L'inscripliou 
où  il  est  nommé  était,  en  I78'J,  chez  les  céle.slius 
de  Sens  ;  elle  y  avait  été  apportée  par  les  héritiers 
de  Laurent  Pianelli  de  la  Valette.  Kilo  se  con»crve 
dans  le  musée  lapidaire  de  Lyon,  l'otfti  les  lnierif>- 
lions  atttiquts  de  Lyon,  recueillies  par  Alphonse  de 
boissieu,  p.  46!»,  et  le  BuUelin  du  cumiu-  de  in  lan- 
gue, de  fhifloire  et  des  arts  de  la  France,  années 
l«o5-5«,  t.  3,  p.  4iG.  A.  P. 

IIYPATIA,  iille  de  ïliéon,  célèbre  mathématicien 
d'Alexandrie,  n:iquit  vers  la  (in  du  4"^  siècle,  et  fui 
l'élève  de  sou  pere,  qu'elle  surpassa  encore  en 
célébrité.  Douée  d'une  rare  pénétration,  elle  y 
Joignait  une  si  grande  ardeur  de  s'instruire, 
qu'elle  consacrait  à  l'étude  les  jours  enliers  el  une 
partie  des  nuits.  Elle  s'appliqua  particulièrement 
à  la  philosophie  de  Platon,  dont  elle  préférait  les 
sentiments  à  ceux  d'.Vristote.  A  l'exemple  de  ces 
grands  honmies,  elle  voulut  ajouter  à  ses  connnis- 
sances  par  les  voyages,  el  suivit  à  Athènes  les 
leçons  des  maîtres  les  plus  fameux.  De  retour  dans 
sa  pairie,  elle  fut  invitée  par  les  magistrats  à  y 
enseigner  la  philosophie  ;  et  l'on  vit  une  femme 
succéder  à  cette  longue  suite  d'illustres  profes- 
seurs qui,  depuis  deux  siècle»,  avaient  rendu 
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l'école  d'Alexandrie  l'une  des  plus  célèbres  de 
l'univers.  Celle  distinction  flatteuse,  qui  était  alors 
siins  exemple,  engagea  Ilypatia  à  redoubler  d« 
zele  pour  remplir  dignement  des  fonctions  dont 
elle  sentait  toute  l'importance.  L'historien  Socrate 
nous  a  conservé  des  détails  sur  la  méthode  qu'elle 
suivait  dans  ses  cours  iHiit.  tib.  7,  cap.  iti)  :  on 
voit  qu'elle  commençait  par  l'enseignement  des 
mathématiques,  et  qu'elle  en  faisait  ensuite  des 
applications  aux  difTéreutes  sciences  connues  sous 
le  nom  de  philosophie;  elle  s'attachait  toujours  à 
un  principe  évitlcnt,  et  en  dé«luisait  les  consé- 
quences par  une  marche  progressive.  Sou  élo- 
quence était  douce  el  persuasive;  et  elle  ne  parlait 
jamaisen  public  sans  s'y  être  préparée.  Elle  compta 
au  nombre  de  ses  disciples  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres, entre  autres  Synésius,  depuis  évèquc  de 
Plolémaïs,  el  qui  lui  consenra  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  attachement,  quoiqu'elle  se  fût  constam- 
ment refusée  à  embrasser  le  christianisme.  Hypatia 
unissait  aux  dons  de  l'esprit  toutes  les  qualités 
extérieures  et  les  vertus  de  son  sexe.  Elle  était 
vèlue  simplement,  et  s'enveloppait  souvent  d'un 
manteau  à  la  façon  des  philosophes.  Sa  conduilc 
fut  toujours  à  l'abri  du  plus  léger  soupçon  ;  elle 
savait  contenir  dans  les  bornes  du  respect  les 
jeunes  gens  (|ui  se  montraient  sensibles  à  ses 
charmes,  et  éloigna  constamment  toute  idée  «l'une 
liaison  qui  l'aurait  distraite  de  son  goût  pour 
l'élude.  Ln  si  rare  mérite,  tant  de  qualités  pré- 
cieusi'S,  excitèrent  la  jalousie.  Ureste,  gouverneur 
d'Alexandrie,  admirait  les  talents  d'Ilypulia,  et 
lui  demandait  souvent  des  conseils.  Il  voulut  ré- 
primer le  zèle  trop  ardent  de  Sl-tiyrillc,  i|ui 
n'envisageait  en  elle  que  le  principal  appui  du 
paganisme.  Les  partisans  de  l'évéquc  virent  dans 
les  mesures  du  gouverneur  le  résultat  des  avis 
d'Ilypalia.  Les  ]dus  séditieux,  ayant  a  leur  tële  le 
lecteur  Pierre,  arrêtèrent  Ilypatia  dans  le  temps 
qu'elle  se  rendait  à  l'école,  la  foi*cèrent  de  des- 
cendre de  son  char,  el  la  traînèrent  dans  l'église 
nommée  Cétarine,  où,  après  l'avoir  dépouillée  de 
ses  lialiits,  ils  l'assommèrent  avec  «les  débris  de 
tuih'S  et  de  pois  cassés.  La  rage  de  ces  forcenés 
ne  fut  point  assouvie  par  la  mort  de  celte  femme 
illuïtrc;  ils  coupèrent  son  corps  par  morceaux, 
les  portèrent  «lans  les  rues  d'Alexandrie,  el  les 
brûlèrent  dans  un  lieu  nommé  Cinaron  {vuy.  C\- 
HiLLE/.  Cet  événement  déplorable  eut  lieu  au  mois 
de  mars  de  l'an  415.  Les  ouvrages  d'Ilypatia  ont 
|K.Ti  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  «l'Alexan- 
ilrie  :  il  y  a\ait  dans  le  nombre  un  Commentuire 
sur  Diopliante;  un  Canon  uitronomique  et  un  Coût- 
menlaire  sur  les  coniques  d'Apollonius  de  Perge. 
On  ne  connatt  pas  nxMne  les  titres  «les  autres  ou- 
vrages. La  lettre  publiée  sous  le  nom  d'tlypntiii 
par  le  P.  Lupus  «lans  sa  Collecl.  mr.  t-pistoiantm 
est  évi«lemment  supposée,  pnisqu'<m  y  parle  de  la 
(  ondjumalion  de  iNestorius,  postérieure  à  la  mort 
de  celle  femme  célèbre.  On  trouve  dans  les  œuvres 
de  Synésius  (publiées  par  Pétau,  1635,  in-fol.. 
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sept  dès  Imres  uu'll  irritait  à  fjy pàtlS  ;  tuais  on 
rcgrett<"  l.i  perte  de  ses  r('ponsf'S,  qui  ('cLiirciraicnt 
des  faits  dont,  faute  de  docutncats  certains,  on 
iaftnrti  tainati  ififart  ronoaistancè  iintitfl'fiittr. 

i'Anttiûlbgie  fjff'vpi.:  filfrc  line  «*pigr,lfntlie  fi  1.1 
louange  d'il ypalia,  qu'on  attribue  tt  Paul  le  sili-n- 
Hair*.  Uug.  Grotius  l'a  trailiiite  eh  latin.  On  peut 
ctitistllter  itif  Hypatla  :  1"  Ménage,  Hittor.  muliet. 
pkilotophot:,  p.  î)2  H  sulv.  ;  4"  une  DititrtaHon  de 
Desvignolcs  dads  la  Bibl.  germnn  ,  t.  S;  et  3"  une 
iritri  de  l'abbé  Goujet  dans  lu  tomes  5  et  6  de  la 
£M«fMidttdki  iè»  JfMrwl  lIMfrwAïf*.  ftftf  Def- 
jiiolell.  W-s 

titHTODOHKouMÉCATUDOItK,  scuiplcurgrcc, 
IMdl  dans  la  cent  ddnlèhie  ol5inpin(ie,  S7t  ans 
avant  J.-C.  Émule  et  ronfpttiporain  ilc  Ct'pliisodorp, 
de  Polyclès  et  de  Leoch.ii  ès,  Il  se  rondil  célèbre 
par  de  beaux  ouvrages  dont  le  principal  e'iait  une 
sutue  colossale  de  UinetTe  en  bronze,  placëe  dans 
le  temple  de  cette  <Mel9ê  itir  le  haut  de  la  eit«- 
delle  d'AlipliiTP,  prilte  ville  d'Arc  idic.  T  iii-ianias 
et  Pol;be  font  un  niagnilique  éloge  de  cette  sta- 
tue; et  le  dernfee  4ouie  qu'Hypaiodore  l'extotta 
de  concert  aver  Sostr.ifc,  ntitre  sculpteur  cf^lHirc. 
Ilypattidurc  s'assm  ia  [mt-  illtinenl  iivec  un  autre 
artiste  notume'  Aristoi;iton  pouf  exécuter  les  sta- 
tues d'Aliterae  et  d'AinphlaraÛs,  ttue  les  Ar^lens 
tMiMertrent  I  Delplu  s  après  avMr  hattd  tes  La- 
Céd^moniens  près  (i'dinee  eu  Arf^olidf.  I.-S-r. 

UYl'ATUS,  Oiédecin  grec,  vivait  dans  le  15*  siè- 
efe.  n  eteitait  profession  à  Rdme ,  et  ses  talents 
lai  mJritêrcnl  la  îiienvelllance  du  pape  Nicolas  V, 
oui  le  crca  comte  de  l.ntr.in  et  le  revêtit  de  la 
mgnttëde  consul.  Sou  vérllalde  nom  dtait  George» 
Sanginatic(l);  mais  les  manuscriu  ne  le  désignent 
que  par  celui  d'Hypalus,  mot  grec  qui  n'exprime 
(pie  la  digniti^  coii>iil;iire.  Il  dédia,  vers  1 1,'>(),  au 
uatfc  Nicolas  V,  un  petit  traité  :  De  partibiu  corporit 
MaiMf.  Cetoposeiile,  écrit  eh  vers  politiqifes,  fut 
]Nlbllépour  la  première  fois  par  Ktienne  le  Moyne, 
dfntses  l  ario  tacra.  t.  I,  p.  '>ir>.  Jean-I.t.  lU-rnard 
(aoy.  ce  nom)  l'a  reproduit  eii  1711,  Leyde,  in-H-, 
•vec  la  version  laûne  de  le  Moyne,  dont  il  ne 
faiSÉit  pas  grande  cstiflie  (f).  f1  y  Joignit  des  notes, 
tant  de  lui  que  de  Dan.  Trilicr,  et  trois  planches 
anatomiques,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde ,  qu'il  Jugeait ,  tans  en  «otinattre 
la  date,  licaucoiiii  plus  ancien  que  le  premier 
traite'  d'anatoniie  imprime  avec  ligures  (5;.  Dans 
cette  édition,  l'opuscule  d'Hjrpatus  est  préctfdé 
d'un  autre  petit  traité  d'aoaloinie,  d'un  médecto 
grec,  intitnlé  JuMmiI»  muâmkm.  Cet  opttseuk 
avait  été  d^  pnbHé  par  Pierre  L«ffeinberg(My. 

U)  CioRCiti  bAMul.sAncCi.  t'«  dcinici  num  c»t  tant  doute 
celui  da  M  («lils  "bMH*  iMuifada  obMM*  tom  \m  )«iao« 
gnpbet. 

MO»  lam  OMcfaNH  mtioat  fiMM  pttiiu  Mann»  tin»  iMtrtit 
{Ptmf.,  XI  >. 

(31  IMraaid  croyait  (frrj  ,  xii  que  V  Anal  •mm  do  Ju'  n  oc 
Cùyt  éuit  I» pnmUn  imprunés  atk  figures,  mail  U  m  Umb- 
palt  t  M  «M  «M  te  tnltflan  ttiy.  I.  ftaaBMoaBS 
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itom),  avèé  Mb  vh^oii  latine,  Hambourg, 

inir,  1'.  i-[  l.eydt,  1618.  L'introduction  anato- 
mique,  dont  l'auteur  est  inconnu,  n'offre  guère 
que  dn  lambeatM  iIrA  des  CMUrM^a  d'AHstote,  et 
re'nriis  prir  un  compilateur  ignorant  on  maihaliile. 
Uuelques  critiques  ont  cependant  luupçonné  Lau*- 
retnberg  d'avoir  compost'  lui-même  cette  e^£eè 
de  centon;  mais  il  est  plus  vraisemblable,  commè 
le  dit  Monrfus  [Ptif.  de  l'ëd.  de  1818),  que  Lau- 
remlvcrg  l'a»  lit  rapport*'  <le  France,  où  il  l'avait 
déterré  dans  quelque  btbiiothcquet  La  préface 
eoriettse  que  BeMi'tiird  a  etilite  eft  ttli  dê  ton  édMtfa 
(le  ers  deux  0[iusciilps  mérite  d'être  lue.  On  attri- 
bue encore  à  lly palus  un  Traité  du  pouls,  reslti 
tnaniiscrit.  >Y — t. 

llVPh'^llDFS.  célèbre  orateur  athë^nien  ,  Hnh 
fils  de  Glaucippus.  .^près  avoir  étudié  la  pbilu.so- 
phic  sous  Platon ,  et  l'dloquence  sous  Socrate,  il 
se  mit  à  composer  des  plaidoyers  pour  let  {Mr^ 
tldiliers,  en  atteOdiiit  que  l'Age  lui  fiernitt  de  Se 
pn'ïriifi  r  ."i  la  tribune.  En  entrant  dans  la  car- 
rière politique  il  s'attacha ,  comme  Uémosthènrs, 
au  parti  oppôsé  k  Philippe,  rat  de  llioidviiie.  te 
prince,  qui  n'e'l.iil  pas  encore  très  puissant,  èral- 
i^ncint  que  les  .Mlieniens  ne  missent  des  obstacles 
)  ses  projets,  avait  eu  soin  de  prendre  à  sa  Solde 
une  partie  de  leon  orateurs ,  à  la  tetc  desquels 
était  Csehhie.  Le  paftl  contraire ,  qui  avait  Dé- 
mosthènes  pour  chef,  s'adressa  au  roi  de  Perse, 
dont  les  Ëtats  étaient  également  menacéa  par 
Philippe,  et  il  parait  qu'Hypéridet  et  Éphialles 
furent  charge's  de  cette  négociation,  qui  fut  s.iiis 
doute  très-secrète.  Quelque  temps  après  ans 
avant  i.-V..),  l'Kubée  craignant  une  invasion  de 
Philippe,  et  les  Athéniens  consumant  leur  temps, 
en  de  Mines  délibérations,  Hypérides  engagea  les 
citoyens  b  s  pins  riclies  à  sc  réunir  à  lui  pour 
équiper  sur-le-ciiamp  quarante  vaisseaul ,  dont 
deux  ftarent  innés  i  set  frais,  fttn  tons  ton  nom, 
l'aiifre  sous  celui  de  son  flls.  Il  fil  partie  de  l'ex- 
pi'ditiou  (pie  les  Athéniens  envoyèrent  au  secours 
de  By/ance ,  sous  les  ordres  de  Phodon.  A  It 
nouvelle  de  la  bataille  de  Chéronée  (S38  ans  aviot 
J.-(:.\  il  motita  à  la  tribime,  proposa  de  mettre 
les  femmes ,  les  enfants  et  Ir<  dii  iix  t  ii  sCirel»; 
dans  le  Pirée  ;  de  rappeler  les  exilés  ;  de  rendre 
let  drallt  de  citoyens  à  ceux  qui  let  avalent  pef* 
dus ,  de  les  accorder  aux  étrangers  domicilîi's  à 
Athènes;  de  donner  la  liberté  aux  esclaves  cl 
de  prendre  tous  les  armes  pour  la  défense  du 
pays.  Ces  mesures  furent  adoptées,  et  la  république- 
leur  dut  la  paix  honorable  qu'elle  obtint.  Le  dan- 
ger passi-,  Hypérides  fut  att  iipic'  par  .\ristogitoii, 
(|ut  l'accusait  d'avoir  violé  par  ce  décret  toutes 
les  Mt  de  li  république.  Uypérldc*  te  dfftndit 
par  nn  dtteourt  eâibre ,  dant  kqnèl  il  dkilt 

(Il  Gctta  MhioD  da  1SI6  ot  cll«a  |»u  Coarfiif  i  mda  Àttfnuil 
(Wclare  qui!  ■  (ait  dlnutil*»  rtchpjrhM  pour  ae  la  procurer ,»«  U 
\Knm  que,  tk  c«t  ouVra««  «Ol  et«  publié  rcvllemcDt  en  IfllG.  Mor- 
du» B'eh  Mcitit  M*  don»é,  4ctu  «ot  apièi,  ue  mon*  cUa  éiltiM, 
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qn'i'btoHl  par  les  armes  des  MnoMoriieiis ,  tl 
D'avait  pas  pu  porter  ses  yeux  sur  les  lois  ,  et  il 
gagna  sa  cause.  Il  dtait  un  de  ceux  qu'Alexandre 
Toulul  se  faire  livrer  après  le  sac  de  Thèbes  ;  niais 
la  colère  de  ce  prince  fut  apaist'c  par  Deuiades, 
.et  Ilypérides  resta  dans  sa  patrie.  Il  fut  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  ne  se  laissèrent  point  cor- 
rompre par  l'or  d'Ilarpalus,  c'est  pourquoi  on  le 
chargea  de  poursuivre  ceux  <pii  n'avaient  pas  su 
résister,  et  il  fut  un  des  acrusateurs  de  Ik'mos- 
thènes.  Il  n'en  conseilla  pas  moins  aux  Athéniens 
de  ganler  à  leur  solde  les  troupes  qu'ilar|)alus 
avait  amenées  sur  le  promontoire  Tapnare.  L'occa- 
sion de  s'en  servir  se  présenta  bientôt;  Alexandre 
étant  mort  (Hi"  ans  avant  J.-C),  les  Athéniens 
conçurent  le  projet  de  délivrer  la  Grèce  du 
joug  des  Macédoniens  ;  ils  envoyèrent  Léosthèncs 

tirenilre  le  cominandeiuent  de  ces  troupes,  et  ce 
ut  avec  elles  (ju'il  commença  la  guerre  La- 
miaque.  Léosthènes  ayant  été  tué,  llypérides 
prononça  l'oraison  funèbr»  de  ce  général  et  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  la  nu^ne  guerre.  Les 
âiiriens  la  citent  connue  un  des  plus  beaux  dis- 
cours qui  aient  élé  faits  en  ce  genre.  Après  la 
«téraitc  des  Crées  il  fut  exilé  d'Atliènes.  Il  se  re- 
tira d'abord  à  Égine,  où  il  se  réconcilia  avec 
Démosthènes.  Poursuivi  par  les  Macédoniens,  il 
se  réfugia  dans  le  temidc  de  Neptune  à  llermiua, 
et  II  fiit  arraché  de  cet  asile  par  Arohias,  qui 
s'était  chargé  de  l'infAme  mission  de  livrer  à 
Antipatcr  les  orateurs  athéniens  qui  lui  étaient 
ouposés.  Antipati  r  fit  couper  la  langue  à  llypé- 
rides, et  le  fit  uiellre  à  mort  (522  ans  avant  J.-C.). 
Son  corps,  qui  avait  été  laissé  sans  sépulture,  fut 
èrilevé  par  ses  proches ,  et  ils  l'enterrèrent  dans 
rAuii]ue.  llypérides  avait  plu.sieurs  fois  été  chargé 
par  la  républitjuc  de  missions  importantes.  Les 
Déliens,  après  avoir  secoué  le  joug  des  Athéniens, 
prétemlaient  avoir  la  surintendance  de  leur  temple 
et  lies  jeux  qui  s'y  cébliraient.  Les  Athéniens  la 
réclamèrent  comme  leur  appartenant  tle  toute 
ancienneté.  La  cause  fut  portée  devant  les  am- 
phirtyons  de  Delphes,  le  temple  qu'Apollon  avait 
dans  cette  ville  étant  celui  d'où  le  culte  de  ce 
dieu  s'était  projiagé  dans  tout  le  reste  de  la 
(>rèce.  Le  peuple  d'Alhenes  avait  nommé  Kschiuc 
pour  aller  défendre  ses  droits  ;  mais  raréopa.^e, 
sachant  que  cet  orateur  était  vendu  à  Philippe, 
sous  la  protection  duquel  les  Uéiiens  ^'étaient 
mis,  annula  ce  choix  et  fit  charger  IlypéridOs  de 
cette  défense.  Cet  orateur  fut  aujvsi  envoyé  à 
Olympie  |>our  demander  la  remise  de  l'amende 
à  laquelle  avait  élé  condamné  Callippus,  athlète 
athénien,  qui  avait  corrompu  .ses  antagonistes 
pour  obtenir  le  prix  du  peutatliie.  Il  alla  enfin  en 
ambassade  à  Hh(»des,  on  ne  sait  à  i|tiL'lie  occasion, 
et  il  y  prononça  un  discours  qu'on  trouve  quel- 
quefois cité.  .Ses  mœurs  étaient  peu  n't^ulières, 
et  il  avait  été  attaché  au  char  de  plu>u-urs  cour- 
tisanes. C'est  .sans  doute  par  celle  raison  que 
Phryné  le  choisit  pour  son  défenseur,  l'n  certain 
XX. 
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Euihias,  qii'ellc  avait  rebuté,  voulut  se  venger  en 
intentant  contre  elle  une  accusation  d'impiété, 
qui  n'avait  pas  sans  doute  de  caractère  bien  dé- 
terminé ;  car  elle  fut  portée  devant  les  héliastes, 
au  lieu  île  l'être  devant  l'aréopage.  L'éloipiencc 
d'iîypérides  n'aurait  point  .sauvé  cette  courti- 
sane :  voyant  le  danger  qu'elle  courait ,  il  lui 
déchira  sa  tunique  sur  la  poitrine ,  et  découvrant 
sa  gorge  et  ses  épaules  qu'elle  avait  de  la  plus 
grande  beauté,  il  dit  aux  juges:  «  Condamnez, 
«  si  vous  l'osez,  la  prêtresse  favorite  de  Vénus.  » 
Frappés  d'un  respect  religieux,  ils  crurent  voir 
la  déesse  elle-même ,  et  sa  cause  fut  gagnée. 
Cicéron  le  place  innuédiatenu-nt  après  Démos- 
thènes, et  presque  sur  la  même  ligne.  Ou  avait 
de  iui  cinquante-deux  discours  qui  existaient  en- 
core en  partie  du  temps  de  Phutius  :  ils  se  sont 
perdus  depuis,  et  il  est  le  seul  des  dix  orateurs 
grecs  dont  il  ne  nous  reste  rien  ;  car  on  ne  peut 
guère  s'en  rapporter  au  jugement  de  Libanius, 
qui  lui  attribue  un  discours  contre  Alexandre, 
qui  est  le  dix-septième  parmi  ceux  de  Dtfmos- 
Ihènes.  C — r. 

IIYPSICLES  d'Alexandrie  vivait  sous  Ptolémée 
Physcon ,  vers  l'an  1 IC  avant  notre  ère.  On  a  de 
lui  les  quatorzième  et  quinzième  livres  qu'il  a 
mis  à  la  suite  des  EUtnenU  d'Euclidc.  Les  opinions 
des  savants  ne  sont  pas  bien  unanimes  sur  ce 
point  ;  mais  personne  ne  lui  dispute  un  petit 
traité  <|u'il  a  nommé  Aiétip/iorique  ou  </«  Atcen- 
siotu.  Il  y  donne  une  méthode  fort  inexacte  pour 
calculer  en  combien  de  temps  se  lève  chaque 
signe  ou  chaque  portion  de  l'écliptiquc.  L'auteur 
était  a  peu  près  contemporain  d'ilipparque,  qui 
le  premier  a  donné  la  .solution  exacte  du  pro- 
blème. Il  a  pu  ignorer  les  découvertes  d'Ilip- 
pari{ue,  et  c'est  ce  qui  l'excuse  ;  mais  ce  que  l'on 
conçoit  moins  facilement,  c'est  que  son  Anapho- 
rique  ait  élé  inséré  dans  la  collection  appelée  le 
Petit  Astronome,  c'esl-!i-dire  dans  un  recueil  de 
quelques  petits  traités  qu'on  enseignait  dans 
l'iîcole  d'Alexandrie  pour  préparer  à  la  lecture 
de  l'Attruitomie  de  Plolémée.  Il  était  assez  inutile 
de  montrer  aux  élèves  une  solution  très-vicieuse 
d'un  problème  fort  aisé  qu'ils  devaient  trouver 
bleu  rés<du  ilans  le  livre  de  Ptolémée.  D — l — e. 

UYPSICUATKS.  l'oyez  ANTito.NE. 

IIVPSILAMLS.  l'oye:  Ypsila.nti. 

IIVIICAN  l"  (Jt.\>,  .surnommé;  était  le  troisième 
fils  de  Simon  Macchabée,  grand  i>rclre  des  Juifs, 
et  lui  succéda  dans  celle  dignité  éininenle  l'an 
avant  J.4L  11  voulut  venger  la  mort  de  son  père, 
assassiné  dans  un  festin  par  son  gendre  Ptolémée; 
il  poursuivit  le  meurtrier,  et  le  contraignit  de 
s'enformcr  dans  la  forteresse  «le  Dagon  ,  où  il 
l'assiégea  ;  mais  Ptolémée  l'ayant  menacé  cl'égor- 
ger  a  ses  yeux  .sa  mère  et  ses  deux  frères  qu'il 
retenait  prisimuiers,  Ilyrcan  se  relira.  Hientôt  il 
eut  à  se  défeuilre  contre  Antiochus  .Sidétès ,  roi 
de  Syrie.  Ce  prince  vinl  avec  une  armée  devant 
Jérusalem,  cl  pressa  le  siège  avec  tant  de  vigueur 
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qu'Ilyrcan  s'estima  heureux  d'acccpU-r  la  paix  a 
(les  conditions  onéreuses.  L'historien  Josc'phe 
rapporte  qu'llyrcan  tira  ilu  toniheaii  de  David 
trois  mille  talents  (environ  dix-huit  millions  de 
notre  monnaie},  qui  furent  employas  à  payer  les 
frais  de  la  guerre  et  à  réparer  les  fortifications 
de  Jérusalem  ;  mais  on  a  reman|ué  qu'il  n'est 
guère  vraisemblable  que  celte  somme  fiH  restée 
si  longtemps  cachée  sans  qu'aucun  prince  eût 
songé  à  s'en  servir  dnns  les  besoins  pressants  de 
l'État.  Ilyrcan  fut  obligé  d'aider  Antiochus  dans 
son  expédition  contre  les  Parthes;  mais,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  il  rentra  dans 
la  Syrie,  qu'il  ravagea,  et  soumit  les  iduméens, 
auxquels  il  imposa  un  triliut  annuel.  Il  assiégea 
ensuite  Samnrie ,  l'éternelle  rivale  de  Jérusalem, 
et,  s'en  étant  emparé,  il  la  détruisit  enlièremeiil. 
Ce  fut  sur  reuqtlacement  de  cette  ville  qu'IIérodc 
le  Grand  rebftlil  Sébasle.  La  protection  des  Ro- 
mains faisait  respecter  Ilyrcan  de  ses  voisins  ; 
mais  la  tranquillité  de  ses  Etats  était  sans  cesse 
troublée  par  les  disputes  de  deux  sectes  ennemies, 
les  pharisiens  et  les  sadduccens  :  quoique  élevé 
dans  les  principes  des  pharisiens,  il  cessa  de  les 
protéger,  parce  qu'il  le^  crut  redoutables.  Il  gou- 
verna la  Judée  pendant  trente  et  un  ans  avec 
l'autorité  d'un  roi ,  sans  en  avoir  le  titre,  et  mou- 
rut vers  l'an  lur;  avant  J.-C.  Aristobule,  l'alué  de 
ses  (ils,  lui  succéda  dans  la  souveraine  sacrifica- 
turc  (poy.  AnisTODiLi:},  et  eut  pour  successeur  son 
frère  Alexandre  Jannée.  W — s. 

HYRCAN  II  succéda,  l'an  "(>  avant  J.-C,  a  son 
père  Alexandre  Jannée  dans  la  dignité  de  grand 
prêtre  des  Juifs.  C'était  un  prince  d'un  caractère 
faible,  qui  préférait  le  repos  à  l'éclat  d'une  cou- 
ronne. Aristobule  ,  son  frère ,  craignant  que  les 
pharisiens,  maîtres  de  .son  esprit,  n'achevassent 
de  lui  enlever  jusqu'à  l'ombre  de  l'autorité,  gagna 
les  commandants  des  forteresses,  et,  s'étant  fait 
proclamer  roi ,  marcha  ^ur  Jérusalem.  Ilyrcan  se 
décida,  non  ^ns  peine,  à  s'avancer  a  la  rencontre 
de  l'usurpateur  :  les  deux  armées  se  Joignirent 


prés  de  Jéricho  ;  mais  pendant  le  combat  tM 
soldats  l'ayant  abandonné,  il  fut  forcé  de  recourir 

I  à  la  générosité  du  vainqueur,  qui  lui  laissa  le 
titre  de  grand  prêtre  et  un  revenu  suflisant.  Cet 
accord  fut  juré  par  les  deux  frères ,  qui  se  tou- 
chèrent la  main  et  s'embrassèrent  en  présence 
de  tout  le  peuple.  Cependant  ilyrcan,  d'après  les 
con.scils  d'.\ntipater ,  se  relira  auprès  d'Arétas, 
roi  d'Arabie ,  qui  lui  promit  de  l'aider  à  remon- 
ter sur  le  trône  :  ce  prince  vint  en  effet  assiéger 
Aristobule  dans  Jérusalem ,  et  le  réduisit  aux 
dernières  extrémités  ;  mais  celui-ci  ayant  gagné 
Scaurus,  l'un  des  lieutenants  de  i'ompée,  Arétas 
fut  obligé  de  lever  le  siège  pour  s'occuper  de  la 
conservation  de  ses  propres  États.  Ilyrcan  réussit 
enfin  à  mettre  les  Romains  dans  ses  intérêts,  et, 
avec  leur  secours,  il  fut  rétaldi  dans  la  charge  de 
grand  sacrificateur  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  tran- 
quillement. La  Judée  était  continuellement  expo- 
sée a  des  ravages  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  César 
lui  permit  de  relever  les  murailles  de  Jérusalem 
renversées  par  l'ompée,  et  lui  (it  don  de  plusieurs 
villes  en  récompense  des  services  qu'il  en  avait 
reçus  ;  mais  Ilyrcan  ne  profila  \1h\nl  de  ces  avan- 
tages :  il  n'avait  que  le  titre  de  prince  ;  l'ambi- 
tieux Antipater,  son  ministre,  conservait  l'auto- 
rité qu'il  partageait  avec  ses  (ils  llérode  et  Phasaè'l. 
Antigone ,  (ils  «l'.Vristobidc ,  pour  venger  la  mort 
de  son  père,  (il  alliance  avec  les  l*arthes,  et  ren- 
tra dans  la  Judée  l'an  ôS  avant  J.-C.  Ayant  saisi 
Ilyrcan,  il  lui  fil  couper  les  oreilles,  afin  de  le 
rendre  iiicapalile  d'exirccr  jamais  la  sacri(icature, 
et  il  l'emmena  prisonnier.  Le  malheureux  prince 
trouva  quelque  adoucissement  à  son  sort  daus 

j  l'humanité  de  l*hranlcs,  roi  des  i'arthes,  et  obtint 

I  de  lui  la  permission  de  retourner  à  Jérusalem. 
Alors  il  retomba  dans  les  iii.iins  du  cruel  Ucrode, 
et  ce  tyran  soupçonneux,  ayant  appris  qu'il  en- 
tretenait des  inlelhgences  avec  Malèle,  chef  des 
Arabe»,  .saisit  ce  prétexte  pour  le  faire  mou- 
rir, l'an  30  avant  J.-C.  lljrcaa  était  âgé  de 

,  80  ans.  \V — s. 
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K.  B.  On  cherchera  au  J  on  à  r\'  le*  nwu  que  r«n  oe  trouremit  pa»  k  la  leur«  I. 


1ACAIA ,  imposteur ,  parut  dani  la  Turquie 

asiatique  vers  l'  m  1015,  sous  le  rè|çne  d'Ach- 
roet  1*^.  Il  se  (loiinail  pour  fiU  de  Mahomet  lii 
et  frère  ainë  du  sultan  rëgnant.  Sa  mère,  esclare 
chrélienae,  l'aTait  soustrait  pour  lui  eonserrer 
la  fie ,  en  publiant  «fu'il  ëtalt  mort  de  la  petite 
vérole,  et  en  f  iUnnt  i  nt*rii  i  a  ^.i  j  lnceun  autre 
rtifont.  lacaï«,  ëieve'  par  un  moine  grec,  parcou« 
rut  la  Natolie  en  lépandant  que  le  fwllible  héri- 
tier (lu  trône  ottoman  r&lamail  le  sceptre  de  son 
père.  Il  paraît  (|ue,  ne  trouTant  pas  ii*arrac'e  pour 
le  soutenir,  yprés  avoir  vainement  tente  de  faire 
aaïawiner  Achmet  par  un  derviche ,  et  aus&i  soi- 
l^nem  de  propager  l'oplak»  de  m  pHletitloM 
nu  tr<Vne  que  de  d»?rober  sa  pcr-^funir  n-ix  re- 
cherdies  de  ceux  qui  reillaient  à  la  tranquillité 
publique  et  se  refusaient  à  voir  dans  lacaïa  autre 
chose  qu'un  perturbateur,  cet  Impoeteur  «u  ce 
Mre  tmi  dTAdimet  f"  erra  dans  VkAe  Mineure, 
dans  la  VaJachie ,  dans  1 1  Moldavie,  et  passa  par 
prudeacc  ou  par  caleul  dans  ia  Pulogue,  où  le 
roi  Sifçismond  refusa  «  gaiement  de  l'appuyer  et 
de  le  livrer.  Le  grand-duc  Cosme  de  Hëdids 
saya  de  l'employer,  comme  Charles  VItl  Toulait 
employer  Zizime;  il  attira  lacaïa  à  Florence,  et 
k  traita  en  sowreraiu  légitime  à  qui  l'on  refusait 
Mm  nom  et  Msdroils  :  il»  furent  notifiés  au  pape, 
au  roi  d'Espapne,  au  roi  de  France.  Jouet  de 
promesses  vagues  et  toujour.s  dilTerecs ,  lacaïa 
passa  en  France  ,  où  Charles  de  Gonzngue ,  duc 
de  Nerert,  qui  avait  des  droits  «ir  le  Pélopon- 
nèse «t  sur  la  Grtoe,  dont  les  Otiemans  étaient 
CH  poiaenion,  se  chargea  de  la  subsistance  du 
prétendu  fils  de  Mabouet  III.  Depuis  l'époque  où 
le  due  de  Neirers  racoMiUit,  laMia  a  disparu  de 
l'histoire,  et  l'on  cessa  de  penser  i  lui  :  sa  mort 
fut  encore  plus  ignorée  que  sa  vie.  C'était  è  ses 
manières  plus  qw'h  v  -  n  iions,  disent  les  hi.<to- 
rieos,  que  son  illustre  origine  se  faisait  aperce- 
foir.  OB.dêtt  en  conclure  que  lacaïa  a  existé, 
mai';  ipir  ses  droNs  étalent  SU  moins  très-problé- 
matiques. S— ï. 

lACOUB-TCHELEBY,  ûls  d'Amurath  I"  et  frère 
de  fiajaiet.  Après  la  mort  du  sultan  leur  père, 
assasslBé  sa  sein  de  la  vietolre  par  un  soldat  ser- 
vien  sur  le  cliamp  de  bataille  même  de  Cassovie, 
en  1389,  ce  jeune  prince  devint  jaloux  de  la  pré- 
férence donnée  à  Bajazet  sur  lui,  et  ne  voulut 
pas  reconnaître  le  droit  d'hérédité  au  tr6ne ,  mal 
U&é  par  les  loisi>ttoinaoes,  puisque  Orehan  ,  son 


grand-père,  snét  été  nommé  sultan  au  pi  jmliee 
'd'Aladin.  lacouli  essaya  dom.  de  se  faire  un  parti 
dans  rarniée.  Sa  rtvolte  fut  punie  prei>que  au 
moment  où  elle  éclata  ,  et  Bajazet,  avant  d'avoir 
pensé  aux  obsèques  de  son  père,  fit  étrangler 
lacoub  avec  une  corde  d'arc,  genre  de  supplice 
que  ce  prince,  plus  imprudent  que  roiipsWc, 
illustra  pour  jamais,  puisqu'il  devint  des  tors  k 
plus  honorable  chez  les  Ottomans ,  et  qu'il  fut,  à 
dater  de  cette  <^wquei  réservé  aux  criminels  di^ 
tingués.  S — Y. 

I.SNAKl  ,  (irec  ,  et  boucher  de  profession  ,  fut 
fait  prince  de  Mokiavie  en  1730,  par  Patrona- 
khallK  II  avait  fourni  de  la  viande  et  prêté  de 
l'argent  au  Mazanielle  turc  Pntrona  ,  Tenant  de 
faire  un  sultan  ,  rencontra  dans  la  rue  lanaici, 
qui  vint  baiser  le  pan  de  son  habit  ;  il  lui  donna 
mille  sequins  et  lui  dit  en  riant  :  >  Me  te  soudes- 
«  ta  pas  devivre  plus  longtemps  que  nMii?  N«a, 
'  s'écria  lanaki  ;  li  r-,i)u(-  mon  protecteur  finira 
«  sa  carrière,  je  ne  veux  pas  vivre  après  lui.  — Eb 
«  hien,  lui  rqiondit  i'atrona  ,  je  veux  faire  qudU 
«  que  chose  pour  toi  ;  va  dire  de  ma  part  au 
«  grand  vizir  de  te  donner  le  diplôme  de  prince 
«  de  Moldavie:  le  souverain  actuel  ne  iiou'^  <  on- 
«  vient  pas.  >  Le  boucher  grec,  transporté  de 
Joie,  courut,  suivi  de  Muslu ,  le  complice  de  Pth 
trôna  ,  rhez  le  grand  vizir,  qui  n'osa  refuser  an 
protège  de  ce  chef  redoutable  ni  la  pelisse,  ni  le 
cucca ,  ni  la  masse  d'armes ,  symboles  de  la  sou- 
veraineté de  Moldavie.  Le  boucher  laoaiù  fut 
admis  I  l'audIeiMe  de  Mahmoud  H«,  et  reçut  Via^ 
vestllure  de  la  principauté:  il  est  vrai  que  le 
règue  de  ses  protecteurs  finit  avant  qu'il  eût  eu 
le  temps  de  prendre  possession.  Mais  du  moins 
la  reconnaiasanee  d'IanaU  sorvéeut  i  la  fortune 
de  Pslrona-lcbalfl:  Il  tenta  deTMsenMer  queli|uea 
hommes  pour  venger  la  mort  de  son  bienfaiteur; 
sa  tentative  n'aboutit  qu'à  justilier  la  prédiction 
dont  le  rebelle  lui  avait  oflert  de  courir  la  chance  : 
en  effet  le  prince  de  Moldavie,  le  boucher  lanalu, 
fut  étranglé  par  ordre  du  sultan  Mahmoud ,  peu 
de  jours  après  la  mort  ilr  l^sln ina-khalll .  S — ï. 

IBARItA  (Joachim),  célèbre  imprimeur  espagnol, 
naquit  à  Saragosse  en  iTtS,  et  mourut  à  Madrid 
en  1783  ;  il  avait  dans  cette  ville  une  imprimerie 
.xlont  les  productions  sont  connues  de  toute  l'Eu- 
rope et  recherchées. des  amateurs  :  il  en  est  deux 
surtout  qui  sont  regardées  comme  des  cbeb- 
d'ouvte  typographiques  ;  l'une  est  son  édItfMi 
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du  Don  Quixole.  1780,  4  toI.  in-i".  (Il  a  donn«5 
dti  môme  oiivraf^e  une  autre  édition,  1782,  i  vol. 
iD-ii\}  L'autre  e&t  la  traduction  de  Salluste  faite 
par  llnfaDt  don  Gabriel,  4772,  petit  to-folio.  Il  a 
aussi  lionne'  une  magnitlque  piïition  de  l;t  Ribfe, 
et  une  du  Mittel  nwarabe.  Il  |>ar<tU  que  ce  fui 
Ibarra  qui  introduisit  en  E$|>agne  l'usage  de  lisser 
le  papier  impriinr.  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  ia- 
▼enté  une  encre  dont  il  augmentait  ou  diminuait 
répaisséiir  à  volonté.  Celle  asserlion  nous  st  iulile 
singulière ,  du  moins  d'après  la  composition  de 
Tcncre  drimprimerie  ea  Fraaee  ;  nais  nous  remar- 
querons qu'en  Espagne  chai|ne  imprimeur  fait  liii- 
■iCine  l'encre  dont  il  se  sert ,  suivant  la  méthode 
qu'il  a  repue  de  son  preilecesseur  et  i|u'il  transmet 
•  MMi  Mweeaeeur.  C'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  la  beauté  et  la  solidité  des  encres  espa- 
gnoles ,  qui  sunt  ainsi  restées  une  partie  de  l'art  de 
l'imprimeur,  et  ne  sont  pas  devenues  un  objet  de 
commerce.  On  croit  qu'lbarra  mettait  dans  son  en- 
cre une  certaine  dose  de  Ideu  de  i'russe.  A.  H — t. 

II5AS,  jirtHre  syrien,  s'est  rendu  celelire  dans 
le  S*"  siècle  par  la  part  qu'il  prit  aux  disputes  du 
aeHoriaaiioir.  U4i£«approuva  hautement  U  fevé- 
lité  dont  Rabuûe ,  son  évéque ,  avait  utë  envers 
Théodore  de  Mopsur^t ,  et  consulta  pour  décider 
ITil  ne  se  séparerait  pass  de  sa  communion.  Il  lui 
tmecéda  en  436  sur  le  siège  d'iuiesse  ;  mais  les 
membres  du  clergé  opposés  à  son  élection  le 
dénoncèrent  aussilùt  coiuuie  le  principal  auteur 
des  troubles  qui     Il  uni  1  I   lise  d'Orient,  ct  l'ac- 
«Mcrenl  d'avoir  cberctié  9  augmenter  le  nombre 
dea  partlams  de  Théodore  en  traduisant  ses  écrits 
en  langue  syriaque.  St-Trocle,  pitriarcbe  de 
Constantinople ,  renvoya  la  déuisiua  de  cette 
•Qïare  à  l'évéque  d'Antiocbe ,  et  les  accusa  leurs 
ne  s'élant  point  présentés,  Ibas  fut  déclaré  inno- 
cent des  faits  allégués  contre  lui,  et  ses  ennemis 
furent  déposés.  Ils  appelèrent  de  eelte  sentence 
A  l'ejppereur  Tbéodose,  qui  citargca  d'autres 
évoques  de  terminer  prompienent  des  débats  ^ 
Contr.lirt  s  uix  int- rMs     l'Eglise.  Ibas  nia,  même 
avec  seraient,  tous  les  faits  qu'on  lui  reprochait, 
et  souscrivit,  le  25  février  448,  une  profession  de 
foi  qui  satisfit  ses  juges.  H  fut  en  consei|uenee 
renvoyé  à  ses  foaclious,  cl  pour  pruuvt^r  a  ses 
ennemis  qu'il  ne  conservait  aucun  ressentiment, 
il  s'empressa  de  les  réioli^rer  dans  ieura  digni- 
Xià  i  eeui-d ,  loin  d'être  loucbés  de  sa  modéra- 
tion ,  renouvelèrent  bicnlût  leurs  plaintes ,  et 
l'empereur  consentit  à  ce  qu'llias  fût  cité  une 
icoonde  Aili  devant  les  évéques  qui  avaient  déjà 
examiné  sa  conduite.  Il  sortit  encore  victorieux 
de  cette  lutte  i  mais  il  (ut  condamné  eu  -UU  au 
owdie  d'£^èse,  déposé  de  l'épiscopat  et  jeté 
dans  une  priMO.  liétahli  sur  sou  siège  eii  4tilt 
par  le  eoneile  de  Chaleédoine ,  qui  annula  tous 
les  actes  de  I'  l^^    iblée  d'Éphése,  il  clierclia  sin- 
cèrament  à  ramener  la  pai&  dans  son  Eglise,  et 
nMMinit  en  487.  Il  mn»  refte  d'ibaa  un  fragment 
d^Bn•  lettre  qu'U  écrivit  i  m  Pemn  iHNnmé 
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Maris ,  et  dam*  laquelle  il  lui  rend  compte  des 

déliats  surv^'iiiis  entre  Ni'vtor'i.is  et  St-C'.  l'illi-. 
Cette  lettre  fui  lue  au  concile  de  Cbalcédoine  par 
les  adversaires  dTIbas,  qui  prétendaient  en  tirer 
des  argument.^  contre  sa  foi  :  mais  les  Pères  ne 
prononcèrent  point  alors  sur  le  mérite  des  sen- 
timents qu'elle  renferme,  et  ce  ne  fut  qu'au 
concile  de  Constantinople,  en  553,  qu'elle  fut 
condamnée ,  malgré  les  drorts  du  pape  Vigile, 
(pli  allr^ua  plusieurs  raisons  pour  démontrer 
l'orthodoxie  d'ibas.  On  la  trouve  au  tome  4  de 
la  Collection  4et  ConeiUt.  W-^. 

IIW>T  (Br.\JAMi>;,  écrivain  anglais,  né  en  i6^, 
à  Ikacliauivvell  dans  le  coiutc  de  Norfolk ,  trouva 
de  bonne  heure  un  protecteur  dans  le  vertueux 
areb«véqi|e  Tenisoq ,  qiM  le  nomnn  4on  biblio- 
théeeire  et  son  chapelain.  If  fut  ensuite  pourvu 
de  divt  rs  liénéfices,  nommé  prédicateur  adjoint 
au  docteur  baïuucl  Ciarke ,  et  prébendier  4? 
régtiae  collégiale  de  st-Paul  à  Westminster.  Q 
mourut  le  3  avril  ITi.'i,  .'igé  de  ans.  Apres  sa 
mort,  parut,  d'apre&  »ei>  désirs ,  une  suite  de  ser- 
mons qu'il  avait  prononcés  pour  la  lecture  fondée, 
à  Cambridge par  Robert  Bojrle.  Ces  sermons 
prouvent  un  jugement  soHde  et  éclairé,  et  rem- 
plissent parfaitement  l'ol^jet  de  l'auteur,  qui  était 
de  réfuter  l'ouvrage  de  Gollins  sur  le  libre  ar- 
bitre, lis  sont  suivis  d'une  liste  des  imnts  qui 
ont  prêché  les  leçons  de  Hoyle  depuis  leur  ori- 
gine, en  1692,  jusqu'en  i7it>,  avec  un  précis  des 
sujets  qu'ils  ont  traités.  Le  doc|eur  ClarWe  ,  ami 
d'ibbot,  choisit  parmi  ses  manuscrits  et  publia, 
en  4796,  an  bébeAee  de  sa  veuve,  trente  Serwum» 

sur  des  tujtts  de  morn',  pratique,  en  dcUX  Volumes 
in-octavo.  Ces  sermons  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. On  a  encore  de  lui  six  sennont  détaclfés, 

et  une  traduction  du  traité  dp  l'iifrendorf ,  Ha 
habilu  reiigionit  cknsùana  ad  i^taiu  civilem  ,  pu* 

bliée ,  en  1719 ,  f»>a>,  wns  le  nom  4tt  tradue- 
tcur.  L. 

IBëLIN  (Jean  d'),  le  plus  célèbre  des  juriscon- 
sultes d'ouir  in  I  ,  iiaipiit  au  commencement  du 
13<^^  siècle ,  et  mourut  vers  lilQ.  U  était  OU  de 
Philippe  d'Ibelin,  qui  fut  balle  de  Chypre,  et  ne- 
veu de  Jean  d'Ibelin,  sire  de  Baruth  ,  qui  soutint 
une  lullc  énergique  contre  l'empereur  Frédéric  U. 
Philippe  d'Ibelia  «rail  été  appdé  en  ftfS  i  la  ' 
gestion  du  royaume  de  Chypre,  comme  tuteur 
du  jeune  roi  de  Chypre  son  neveu,  qui  venait  de 
perdre  son  jiere  Hugues  ["'.  l'iiilippe  étant  morl 
eu  liid ,  Jean  d'Ibelin  le  Vieux  le  remplaça  et 
réunit  à  ees  fonctions  importantes  l'administration 
du  royaume  de  Jérusalem ,  qui  lui  avait  été  eon- 
liée  par  Alix ,  mère  du  roi  Conrad ,  également 
mineur.  C'est  contre  lui  et  poor  le  dépouiller  de 
celte  double  tutelle  que  l'empereur  Fr^-'d-^rie  U 
dirigea  tous  ses  eflbrts.  Jean  d  lbelin  ,  «jui  nous 
oecupe,  prit  part  a  celte  guerre,  assista  au  siège 
de  Uaruih,  à  1^  baiaillc  de  Casal-lmbert  et  à  ce^e 
de  fiiicpcie ,  gagnée  par  le  chef  de  sa  (Maille 
contre  les  Undnrds  (eey.  INâT«nu)- 
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11  devint  ensuite  comte  de  Jalla,  d'A&caloii  et  .1<- 
Ranier.  Lorsque  Sl-I^uis  débarqua  ei^  Paltsliiu , 
M  H\  d'Ibcliq ,  «  qui  piqs  uoUlc- 

•  mpf  arrlra ,  car  sa  galec  arrira  toute  peinte 
«  dniins  iiiff  cl  ilrhors ,  à  csciissiiuix  île  ses 
«  anin  s,  K'M|ut'llLS  aniu  ;»  sont  d'or  a  ime  croii 
«  de  gueules  paleu  [JointiUe).  »  Le  roi,  après  i^a 
délivrance,  ayanl  annonce  l'intention  de  se  ttn^ 
i  JafTa ,  Jean  d'Ibclîn  "  assorta  et  mit  son  chaste] 
«  f|e  Jjnilic  en  tel  imiiit  ijn'il  rcsseiubloit  bien 
■       buune  ville  «icfeijsabje.  Caf  à  fhas£|4{|  (jffSr 
%  Vitm  dé  épn  cliaMe!  ii  y  i;roit  U^vi  c|q<(  fispli 
%  hommes  à  tout  cbascun  une  targc  et  ung  pa- 
«  noncel  à  ses  armes,  laquelle  chose  etoit  fort 
«  belle  a  voir  ;i'2.T);.     L'.miit'i  Miivaiile  ,  il  fut 
nomme  baiic  de  Jérusalem,  et  en  liS^  il  rciigui^ 
ses  Tonctiuiis  ;ui  profit  d'un  (ils  de  Jeaa  4'U>eUn 
le  Vieux.  Quel<|iii  s  ex|>Iiralions  sont  ici  néces- 
saires afin  de  faite  (  oiiipreiulre  en  quoi  consista 
l'œuvre  des  jurisconsultch  a  i|ui  nous  devons  le 
recueil  des  Assiiet  ({e  Jéru^gUem.  Les  deux  codes 
de  lois  rédigés  par  GodjiYrQf  M  Bouillon ,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  Lettret  «ht  sépulcre,  aviiirnt 
été  dépoH'»  daus  le  Irésof  dje  l'Église  ;  ils  ne  pou- 
vaiep^  être  cqdsuU^  que  fprt  di£^ci|emeQt,  dans 
occasjppf  fares  et  solennelles  ,  avec  le  çuti- 
cours  du  chef  ^e  la  religion  et  de  plusieurs  hauts 
personn.iges.  Énlounie  ainsi  d'un  mystère  à  peu 
|>r(  s  impénétrable  ,  celte  législation  avait  ipoms 
la  valeur  i'vmt:  loi  écrite  que  d'uQ^  coiitume 
toujours  vivante  dans  la  mémoire  des  personnes 
chargées  d'en  faire  l'application.  Elle  reçut  d'ail- 
Icnr.s  louli  >  les  ;mu'liui  >iliuii^  doiil  l'exptTicnce 
et  ifi  temps  avaient  fait  reçonj^ltre  la  uticussilé. 
ÇfipQut',  après  la  prise  de  jén|n)fcm  par  Saladio, 
e^  11^7  •  ces  deux  cottes  curèn|  péri,  on  ne  prit 
iqéme  pas  la  peine  U'en  faire  une  uouvelle  rii- 
<|acUoq  onieiellc  ;  <  ne  onques  pui^,  dit  i'Iii- 
«  lippe  de  .Navarrp ,  t^'i  ol  es<:rite  assise.  »  Un 
s'était  habitué  à  juger' sans' consulter  le  texte  de 
la  loi ,  et  le  jour  où  ces  hommes  ,  vieillis  dans 
l'applicalion  de  ce||  piémt  s  lontumes,  voulurent 
les  fixer  de  noufptpi'par  '  n  t ,  ils  pui^  rent  d.ms 
leurs  souvenirs  personnels,  Uan»  la  tradition  orale, 
tous  les  documents  nécessaires  pour  composer  les 
recueils  que  nous  possàlon^.  II  >nl1it  ui-  snvuir 
que  la  principauté  de  Jérusalem  renlenuait  vingt- 
deux  cours  ^6  justice  pour  comprendre  comment 
Ifpe  jurisprudence  éclairei'  s'y  était  formée.  Phi- 
lippe de  iNavarre  avait  tunipoM,'  un  premier  traité 
ou  il  avait  mis  à  prulil  les  leçons  des  autres  et 
celles  de  sa  propre  cxpérieaçe.  \a  sifc  de  ^^'a 
était  aussi  bien  que  son  deTÉncier  en  meiitre  a; 
cunjposi  r  un  livie  origin.il  ;  il  avait,  comme  lui, 
fréqueulé  le  sire  de  liarulli,  Balian  III,  et  tant 
^'«uikres  jprisconsultes  interprètes  de  la  traditioo. 
néanmoios  i|  préféra  suivre  pas  à  pas  l'ouvrage 
de  son  ami,  e^  il  s'attacha  surtout  à  le  dévelop- 
per et  à  le  eomplcler.  !>on  traité  est  iieam  oiip 
pl^  myl^t    r^nfermo  deux  cent  soixante-trcuc 
cq9#ff  qa«|ilfaHiicU  op  frouve  le»  renseigne- 
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meiits  les  plus  précieux  touchant  les  devoirs  dtt 
vassal  ill  ^u  suzerain ,  la  transmission  du  flef  4^ 
la  procédure  devant  la  cour  féodale.  Aucun  lîiféfi 
ne  donne  de  détails  aussi  précieux  sur  ces  ma- 
tières i  bien  tpie  postéi  icur  en  «lilr  ,i  (pit  lipies 
autrv's  traités  publiés  en  lùirope,  l'ouvrage  d'ibe- 
Itq  est  plus  près  49  la  tradition  primttivri,  «t  leé 
principes  de  l'^pciea  flroit  féodal  n'y  ont  pas 
subi  autant  d'altérattops.  Après  )a  ruine  défini- 
tive des  p(is>cssion|  clirétiennes  de  ^yrie ,  les 
AstUti  aç^mlcggi  «ta^i  ift  ffgpmme  de  Chypre  upe 
autorité  à  pM|  fifèl  «UlilKll.  En  i^fiè,  pendant 
la  minorité  du  roi  Pierre  II  lic  I  usif;nan  ,  une 
conmiission  fut  chargée  de  recueillir  et  d'exami- 
ner avec  soin  les  travaux  de  Jean  d'ibelin ,  et  i 
partir  de  l'année  suivante»  le  livre  di^  Attmt 
acquit  le  caractère  d*ane  lot  écrite  dont  les  coon 
fi'oil.ili's  ne  (lurent  point  s't'caricr.  Après  (|uc  ce 
royaume  fut  tombé  au  pouvoir  des  Véuilieus  en 
1489,  i|s  t'fUgiiÉrent  à  respecter  les  andenaii 
coutumes  ;  pull,  en  1531 ,  des  commissaires  furent 
chargés  de  traduire  en  italien  les  assises  de  la 
haute  cour,  cl  avant  tout,  d'en  recueillir  les  ma- 
nuscrits les  plus  authentique*.  Ce  travail  ayant 
été  terminé ,  le  conaeil  dce  dis  reput  une  expé- 
dition de  la  version  italienne  et  un  exemplaire 
du  texte  français ,  connu  depuis  sous  le  nom  île 
matniscrit  de  Venise,  et  sur  lequel  M.  le  cuni^ 
Ikugnot  a  publi(i  Mmiditioiu         J.  !>-Hb . 

Iltixiei  flAotiim  »?)  a  tferitnn  traltdiaecinet  de 
jurisprudence  féodale,  sont  plau .  ifis  'n'  dans  le 
recueil  «les  a.nsiscs  de  Jérusalem.  11  <  lait  fils  de 
Halian  d'ibelin,  prince  deTabarie,  el  d'Alix,  lille 
de  tiiiguef  il|,  toi  de  Chypre,  et  arri^ce-pelit- 
neveu  dé  lem  Gibelin ,  a  qui  nous  devoni  le  re- 
cueil le  |)liis  iniporlanl  des  coutumes  d'outre- 
mer. Jacquc^  d'Ibeliu  vécut  sous  les  remues  de 
llugocs  II  ftt  de  Hugues  111  (I-J(i7-I^si  .  H  pro- 
nonça un  discours  éloquent,  inséré  dans  les  do- 
cuments relatifs  an  service  militaire  (Astitet  i» 
Jiruûi'im .  t.  p.  l">i)  .  It.ins  cette  conférence, 
tenue  a  Acre  eu  1271 ,  l'orateur,  s'adr^ssant  au 
prinoe  Êdouard  d'Angleterre,  i'«8brça  au  noiq 
des  iiiroiis  du  royaume  de  Chypre  de  réfuter 
l'opinion  du  roi  Hul^ik  s  III  sur  l'étendue  du  ser^ 
vice  militaire.  J.  S— i:. 

lltiN-AL-ATSVR.  Sous  ce  nom  sont  connus  trois 
frères  qui  se  distinguèrent  dam  les  lettret,  et  mt 

laisM'  aux  Arabes  drs  nioniuuculs  |iri'<'ieiix  de 
leur  érudition.  Le  plus  célèbre  est  Aboul'-liassan- 
Aly,  surnommé  ils»<4<fy«  (la  glolnilela  religion) 
et  âi^étérf,  comme  ses  frères,  parce  qu'ils  na- 
qdrent  en  Mésopotamie ,  à  Djëzyréli-bény-Omar. 
On  place  la  naissance  d'Azz-eddyu  au  l  de  djou- 
mady  l*r  &5o  (IIUO  de  J.-L.;.  il  passa  ses  pre- 
mièrâs  anntfei  à  méayréb-bény-Omar  ;  puis  il  alla 
demeurer  à  Moussoul,  oiî  son  père  fixa  son  sé- 
jour. Il  parait  qu'il  se  mêla  des  affaires  puMi>|ucs; 
car  Ibn-khilean  dit  qu'il  alla  plusirur>  loi?  a  lî.ig- 
dad ,  soit  comn^e  envoyé  du  suuvcraiu  de  MoUS- 
soui,  soit  en  pèlerinage,  et  il  profita  de  oe»  coonn 
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pouF  entendre  les  plus  habiles  «iodeurs.  bans  la 
anUe*  il  parcourut  la  Syrie  et  riatta  Mnualem, 
fréquentant  les  hommes  les  plus  rmoinmes  par 
leur  savoir.  A  son  retour,  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  retraite  et  a  l'c'tude.  Sa  maison  o'tait  le 
rendeB-Tous  des  babitaoU  le»  plu»  dùttngués  de 
Mooaaoïil,  et  ecux  qui  ▼isitaient  cette  Tine  ne  la 
quittaient  point  sans  l'avoir  vu.  Ibn-Khilcan  fre'- 
quenla  beaucoup  Azz-cdilyn  ver»  626,  lorstiu'il 
était  è  Alep ,  où  il  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération auprès  d'AItliaounchv  l'eunuque,  atabek 
d'AIme'lik-Alqzyz,  et  il  célébra  ses  belles  qualités. 
Azz-eddyn  revint  à  Moussoul  vers  (îi8,  et  y  mou- 
rut en  cbaaban  630  (1233  de  J.-C.J.  Ce  docteur  ex- 
cellait dans  la  aeienee  des  bad^th  on  tradilions 
prophétiques  ,  et  il.ins  toutes  les  parties  qui  s'y 
rattachent.  Son  érudition  en  fait  d'histoire  n'était 
pas  moins  vaste  :  il  poaaëdait  k  tond ,  dit  Ibn- 
Khilcan  ,  celle  des  temps  anciens  et  modernes, 
connaissait  les  généalogies  des  Arabes  et  tous  les 
e've'netnents  de  cette  nation.  On  a  de  lui  l"  un 
grand  ouvrage  historique  intitulé  A'amal  AUawa- 
rykh  (Cknmiqme  complète) .  qui  Commence  à  Pori- 
gine  du  monde  et  s'arrête  à  l'an  (528  de  l'hégire. 
Kl  le  se  compose  de  treize  volumes  selon  iladjy- 
Khaira ,  et  de  vingt-trois  selon  Abouiféda.  Ce 
dernier  l'a  acaTOit  copié.  C'est,  selon  le  même 
Ibn-Khilcan ,  l'une  des  meilleures  histoires  que 
l'on  ait.  Malheureusement  l'Europe  n'en  posséilc 

Su'une  partie,  qui  se  trouve  dan»  la  bibliothèque 
e  Leyoe.  Cette  dironique  a  M  continuée  par 
Abou-Thaleb-Aly  jusqu'en  Go(j  (12rJ8}.  On  en  a 
une  traduction  persane  très-élégante  par  Mou- 
lana-Netljm-eddyn-Alnédbary ,  l'un  des  person- 
nages les  plu»  distingués  de  la  cour  de  Myrzâ- 
Myran-schah ,  flis  de  Tamerlan.  2°  Histoire  des 
atabeks  qui  ont  régné  en  Syrie.  De  Guignes  a  donné 
une  notice  très-étendue  de  cet  ouvrage  dans  le 
tome  l*r  des  Ntt.  tt  Aef.  du  mtmue.  D'après  les 
diélails qu'il  a  recueillis,  il  n'hésite  point  à  l'at- 
tribuer à  Azz-cddyn,  quoique  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  ne  porte  point  de  nom  d'auteur ,  et 
qu'Ibn-Khilcan  n'en  fasse  point  mention.  Mais 
ses  raisons  paraissent  convaincantes ,  et  sont 
appuyées  du  témoignage  d'Iladjy-Khaira,  qui,  à 
l'article  Targkk- Um~AUUMffrt  attribue  à  notre 
auteur  une  JKilmrê  tàrifit  éêt  ûMiàt.  Dans  le 
même  article  il  lui  attribue  aussi  une  chronique 
<les  khalifes  et  des  princes  intitulée  l'brei  oûly 
Aiaitar  fy  moulouk  Alanuar.  D'Herbelot  et  de 
iiUignes  ont  adopté  cette  opinion  :  mais  au  titre 
rint,  Hadjy-Klialfa  dit  que  cet  ouvrage  est  d'Imad 
eddyn  Ismall,  fils  d'Aluned,  d'Alej) ,  connu  sous 
le  surnom  d'Iba^Aiotigr,  et  mort  en  699  de  l'hégire 
(190O)  ;  la  parité  du  somom  a  lans  donie  donné 
naissance  à  cette  fausse  attribution.  5^  Abrégé  du 
Traité  de*  jénéalogiet  d'AbdotsUstrym^Uamanj/,  en 
trais  vidumes.  Cet  dcelient  abrégé  a  remplacé 
l'ouvrage  original ,  qui  ne  se  trouve  plus  aujour- 
d'hui. 4"  Lac  Histoire  des  compagnon*  {SéhÔMh*) 
dt  Mûàamit.  J— hi. 
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IBN-AL-ATSYK  AIU  H  I.SAADAT-MOBAREK.  sur- 
nommé Medjed-eddtfH  (la  gloire  de  la  religion), 
naquit  en  (H.'SO  de  J.-C),  et  devint  lieute- 
nant (naïl)}  de  Medjahed-eddyn-CaTmaz,  souverain 
de  Moussoul.  Il  occupa  celle  place  jusqu'à  la  ca- 
tastrophe qui  ravit  la  puissance  à  cet  émir.  Alors 
il  passa  au  service d'An^eddyn-Maçond,  et  dirigea 
la  secrélairerie  (djnftrm  alrésaï)  jusqu'à  sa  mort. 
Il  parait  qu'il  s'attira,  pour  ses  fautes,  la  défaveur 
du  fils  de  Maçoud  (Nour-eddyn-Arslan-schah).  * 
Cependant  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  lui ,  cl  ne  les  quitta  que  parce  qu'il  devint 
paralytique  des  mains  et  des  pieds.  Alors  il  fut 
obli^  de  renoncer  à  ces  emplois,  et  se  renferfn 
dans  sa  maison ,  oâ  les  grands  et  les  ttvmtb  iiki- 
naient  le  visiter.  Il  employa  ses  biens  à  doter  un 
couvent  qu'il  Ut  élever  dans  un  boui^  voisin  de 
Damas.  Ce  ftat  pendant  la  durée  de  son  iuQrmilé 
i|u'il  composa  ses  ouvrages.  La  plupart  ont  les 
traditions  prophétiques  et  la  grammaire  pour 
objet.  On  en  trouve  la  nomenclature  dans  Ibn- 
Kbilcan.  Ued-jed-eddyn  mourut  en  dzoulhedd> 
]ab  4W6  (1268  de  l.-C).  M/  ' 

ni\-.\I,ATSYR-NASH-AM,AIl,  surnomme'  Dhin- 
eddin  (la  splendeur  de  la  religion),  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  du  siècle  de  Saladin,  naquit 
en  r;,'i8  de  l'hég.  (1102),  dans  le  Djéziréh-beni- 
Omar  ;  il  fut  élevé,  et  accompagna  ensuite  son  pèrei 
MousM>ul,  où  il  étudia  les  diverses  sciences  cultivées 
par  les  Arabes.  Un  goût  naturel  le  porta  vers  la  leo> 
turc  des  poAes  racieDS  et  modernes  de  sa  nation  { 
Ai>ou-tenKim,  Bohtéljr  et  Motenabbî  furent  sur- 
tout les  auteurs  qu'il  affectionna  ;  et  il  enrichit  sa 
mémoire  des  plus  bMns  morceaux  des  portes  ara- 
bes. Étant  venu  à  la  cour  de  Saladin,  ce  prince 
l'accueillit,  et  le  donna  pour  vizir  à  Méllk-afdhal, 
son  fils  et  son  successeur;  ce  dernier,  loin  de  con- 
serverdanssonintégritérempire  fondé  par  la  valeur 
et  les  grandes  qualités  de  son  père,  ne  put  même 
se  maintenir  dans  la  portion  de  ses  États  où  il  s'é- 
tait établi,  et  perdit  successivement  le  royaume 
de  Damas  et  l'Égypte.  On  attribua  ses  revers  à 
Nasr-allah,  dont  les  conseils  l'avnient  conduit  i 
des  mesures  inipolitiques.  Si  Nasr-alIah  s'attira 
peu  d'estime  comme  hcflhme  d'État,  du  moins  dé- 
ploj'a-Uil  un  beau  caractère,  en  restant  fidèle  à 
son  maître  et  en  partageant  des  malheurs  qu'il 
avait  jicut-étre  préparés.  Il  le  suivit ,  dans  son 
exil,  à  Sarkliad,  en  Égypte,  à  Samisath.  L'ayant 
quitté  ensuite  pour  s'attacher  au  frère  d^Afdlial, 
roi  d'Alcp  ,  être  prince  l'ayant  mécontenté  par  sa 
conduite,  il  abandonna  la  cour  et  les  honneurs, 
pour  se  retirer  à  Moussoul,  où  il  fixa  sa  demeure. 
Ibn^bilcan  le  visita  plusieurs  foto,  et  il  parle  de 
l'ntillté  et  du  pMsir  qu'il  tronvait  dans  ses  entre- 
tiens. Nasr-allah  mourut,  en  1239,  à  Bagdad,  en 
y  remplissant  une  mission  de  la  part  du  prince 
de  Moossoal  ;  ce  qui  proufe  qnHI  n'avait  pas  en» 
tièrement  renoncé  aut  affaires  publiques.  On  doit 
a  .Nasr-allah  plusieurs  oumges,  sur  lesquels  Ibn- 
Khiicsn  et  HaïQi-Miaira  donnent  quelques  détails  : 
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|«  L'Art  de  l'ccriKam  et  du  po&4  :  ce  Iraité  fort  cé- 
lèbre, n  duniié  nallMDce  i  plusieurs  ouvrage» 
(IfsUnos  à  l'espliqaer,  ou  composés  d'après  les 
principes  qui  y  sont  établis;  3°  Traité  de  proso- 
die, etc.  On  peut  voir  les  titres  des  autres  ouvmsrs 
de  Nasr-allah  dans  la  biographie  d'Iba-Kbil- 
caa.  I— R. 

TRN-AI.-RAWAR  (Anot  t.  IIasses)  me'rile  qucic|ue 
nieuliuu  par  la  ci'lébritt-  ilont  il  jouit,  parmi  lirs 
Arabes,  comme  calligraplic.  «  Il  n'a  point  d'égal 
1  dît  Ibs-Kbiican»  parmi  les  anciens  et  les  mo- 
«  flerncs ,  dans  fart  d'écrire.  »  Quoique  Ilm4lodab 
ait  einpi  unlé  aux  habitanis  de  Koiifah  leurs  ca- 
ractères et  les  ait  perfectionnés,  Uin-Âll>awàb  a 
tellement  ajouté  à  celte  perfeclion,  que  personne 
ne  lai  dispute  te  premier  fum*  ei  ^'oo  le  prend 
génA'aleaMiil  pour  modèle,  n  mourut  i  Bagdad 
en  413  ou  423  de  l'hégire  ou  1031  de  J.-C). 
On  le  surnommait  1l>n-AIIjn\vàb  ou  Jils  du  portier, 
parce  qui-  son  pi  re  onuii.iit  cel  emploi.  J — s. 

IBN-Al^UTIiYAII  (ÂBOU  Beca  Uobaiimed],  le 
Jitt  de  la  Gothe;  c'est  sous  cette  singulière  déno- 
mination >iircst  coiuiu  lin  »'criv;iin  nrahc-<'>|>n,miol 
très-célèbre.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance; 
nais  on  sait  qu'il  mourut  en  367  de  l'Iu^girc 
(978  de  J.-C  ),  a  Cordoue,  où  il  fnisait  sa  résidence. 
Ibn-al-Couthyah  s'acquit  une  grande  renommée 
comme  lexicographe,  grammairien  et  historien; 
il  étudia  surtout  l'biatoire  d'I^spagne,  et  a  corn-, 
posé  pluaieun  ooTrages  sur  ce  sujet.  Il  s'adonna 
aussi  à  l'étude  des  traditions propht^liques.  Coniiiif 
sa  vie  fut  de  long  cours  ,  il  forma  un  grauil  nom- 
bre de  disciples.  On  lui  doit  :  \°  Kitabtettar^ ala- 
fal  (Traité  det  eM^i§ai$ons  des  verèu),  U  (ttt  Je 
premier  qui  traita  cette  matière.  SoJtïftièeAiMemw 
ona'lmandtmd,  autre  traité  de  granniiairo;  Kitnb 
fatah  al  Andalous  (Hittwt  de  ta  conquête  d'Et/iagne. 
fmrUe  Arabes).  La  bibliotbèi|ue  de  Paris  possède 
un  exemplaire  de  cet  oinTasfc,  que  de  Fieuncs 
avait  coLiepris  de  tradiiirt' ,  vt  dont  Cardonne  a 
fait  usage  daijs  son  Histoire  de  t'.lfrir/ue  et  de 
l'Mspame,  Mais  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'auteur 
avait  en  mal  la ,  et  traaacrit  Jfc*  àlkaMfr  su  lieu 
A'Jbn  Alcouthyah.  Au  surplus  c<"  iiiantisrrit ,  ('cril 
en  caractères  africains  et  q\ii  t-al  d'un  Age  am.i*'ii, 
oiTre  plusieurs  lacunes;  ce  qui  en  rend  l'emploi 
difficile.  Quant  à  cette  dénomination  de ^4  d«  la 
Gvâe,  Toîci  fongine  que  loi  donnent  les  Arabes: 
une  Olle  Ac  '  iul;  roval  d'I^pa^iif,  ayant  en  à  se 
plaindre  de  sou  oncle  Krlubaice ,  vint  implorer  le 
aecoors  d*Bécliam,  khalife  de  Damas.  Là  elle  épousa 
un  muAiluinn  appelé  Mozahem ,  qui  vint  s'établir 
eu  Espagne  avec  elle,  lorsque  ce  royaume  eut  été 
réduit  en  province  musulmane.  C'est  par  allusion 
à  cette  alliance  que  tous  les  enfants  qui  en  sout 
nh  portivent  le  surnom  ifiht-iMîmMfaà,  J— h. 

llîN-AI.  WOr/Y  (AiiD-riiRnAMAN},  celèhre  liisto- 
rteu  et  juriste  arabe ,  naquit  vers  de  l'ifégire 
(1117  de  J.-C.}.  U  descendait  en  droite  ligne  du 
khalife  Abou-Decr.  Son  éloquence  lui  acquit  au- 
tant de  réputation  que  ses  éerilSi  et  II  était  re- 


gardé  eoiunie  le  plus  babile  prédicateur  de  son* 
temps.  Une  querelle  violente  s'étant  élevée  entra 
les  chyites  et  les  sunnites  à  Bagdad,  il  sut  l'apai- 
ser par  son  adresse  et  ses  discours.  Il  mourut 
tians  rette  ville  en  597  {l-iOl  de  J.-C.].  llm  al- 
Djouzy  a  écrit  sur  une  inQnité  de  matièrcsi  son 
traité  intitulé  VUdlfÊe  pour  U  vefaj/o  dm»  la 

science  de  l'interprétation  de  l'Alcoran  lui  acqnil 
une  grauile  renommét:.  Comme  historien  il  a  com- 
posé Almontedhem  fy'l  tarykh.  Ou  trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  ce  personnage  dans  Ibn-Kbii- 
can.  J-^. 

IBN'-AL-DJOl'ZY  (Atioi-MoDn.virfH-YocwEF-BES- 
CARAU-.\Li),  conuu  sous  le  nom  de  Sebth-ibn-AI- 
djouzy,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'a 
fait  de JKosii,  «rec  le  précédent,  vivait  vers  le  . 
milieu  du  7*  siècle  de  fn^re.  Il  ^adonna  égale- 
ment à  l'histnirn,  et  nous  a  LiI.ssl'  un  monument 
en  ce  genre ,  intitulé  Mirât  eliénum  ^le  Miroir  du 
temps).  Cet  oamge,  qui  embrasse  aussi  l'histoire 
littéraire,  se  trouve,  mais  incomplet,  dans  les 
bibliothèques  de  THscurial ,  de' Paris,  et  dans  la 
lUidli'ieiine.  Le  Miroir  dit  temps  u  eu  jilnsieurs 
continuateurs.  Gothb^ddyn-Mouça  l'a  continué  et 
abrégé  :  il  a  été  aussi  traduit  en  turc.  Sdith-lbn- 
Aliljouzy  a  conduit  son  histoire  jus<|u'en  694 
(l±'iO  de  J.-C.},  tipoquc  de  sa  morL  i — .v. 

IBN-AL-KARADIIY  (Abou-Walïb-Abo-Aixah  ). 
écrivain  arabe-espagiu>l  très-célèbre,  était  natif 
de  Cordoue.  11  cultiva ,  avec  un  égal  succès,  les 
belles-lettres  et  la  scienre  des  tradition-  tn  "Si, 
il  passa  d'Espagne  en  Afrique,  s'acquitta  du  ]>eic- 
rina^c  de  la  Mecque,  fréquenta  les  docteurs  les 
plus  habiles»  tantOt  profilant  de  leurs  leçons,  et 
tantôt  professant  lui-même.  Ibn-akhradhyrevint 
en  r.s|>agne,  i'  :i  >  pa  la  place  de  cadi  de  Va- 
lence. U  périt  lurs  de  la  prise  de  Cordoue  par  les 
Uerbcrs,  en  403  (101:2  de  l.-C.).  Son  corps  resta 
trois  jours  sans  sépulture,  et  fut  enterré  sans 
qu'on  lui  rendit  les  derniers  devoirs.  On  doit  à  cet 
écrivain  ,  entre  autres  ouvrages,  une  elironiquc 
des  savants  d'Espagne,  continuée  par  Ibn-Bas- 
ehouàl,  et  une  bisMre  det  potflcs  du  wl«« 
royaume,  fbn  Kbilcan  lul  •  consBcré  an  artide 
dans  sa  biographie.  J — îi. 

IBN-ALKOi(AT  (MoHANai:D-HE?f-ABD-Ai.nAn\M }, 
biatorien  arabe  et  jurisconsulte  de  la  secte  drs 
hanifah,  naquit  en  73o  (15^  de  J.-C.).  Il  suivît  les  ' 
leçons  des  maîtres  les  plu-;  habiles  de  son  temps, 
et  obtint  d'eux,  selon  l'usage  de  l'Orient,  des  di- 
plômes qui  attestaient  sa  eapaeile.  Il  se  distingua 
dans  la  carrière  du  droit;  mais  c'est  surtout  comme 
chronograpbe  que  cet  écrivain  mérite  d'être  connu 
l>anni  nous..  Sa  ebrouique,  qui  [irenail  \raiseui- 
blablement  à  la  première  année  de  l'hégire  et  te 
terminait  peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en 
807  (1  lO'i  de  J.-C..),  le  nom  m^me  de  cet  auteur, 
étaient  ignorés  lie  rEuro[»e,  lorsque  des  succè.<« 
militaires  firent  passer  dans  noire  l)ibliothcquc 
de  Paris,  plusieurs  manuscrits  de  celle  de  Yienni;. 
L'auteur  de  cet  «rtlete  «'étant  attaché  i  celte 
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difMii<lue,  «u  titHluiéit  M  tàble  gL^nénilc  des  ma- 
tièm,  «t  de  longs  «ithito  «clstlfii  h  tlitsiolre 

(Ips  rroifîndes.  La  Itibliothèque  de  Viciinc  pn<;- 
scde  dix  volumes  d'Lbn-Alforat ,  et  ïie  possède 
^as  l'ouvrage  complet.  Le  premier  commence  à 
l'an  SOI  de  l'hégire,  et  le  dernier  se  termine 
avec  le  8*  siècle.  Toute  la  partie  anttTieure  à  501 
manqui'.  l'.n  effet,  si  nous  tn  ilcvons  croire  l'aii- 
ttur  du  ÈienM  elutfy,  cette  cbronique  forme- 
taittTlngt-cin<}  tolaihes  ou  parties;  et  encore  le 
brouillon  (le  l'autriir  orrii]>ail-il  cfnt  parties.  Ces 
dix  volumes  oirrcnt  uiâme  de  fréijuentes  lacunes  : 
«m  peut  lire,  i  cet  égard,  une  lettre  à  M.  de  Ram- 
mer ,  ln»<^ri<e  dans  le  tome  4  des  Minet  de  l'Orient. 
Ce  manuscrit,  mal  écrit,  fautif,  dt^fecluenx ,  est 
riëanmoins  Ircs-prt^cieux ,  puls»iu'il  est- le  seul 
cdnnu  en  Europe;  et  peut-être  même  pourrait-on 
le  reftarder  eomttitf  autographe.  Ibil-Aiflirat  ne  se 
dislinf^ne  ni  par  son  style,  ni  par  sa  critique  :  il 
raconte  les  faits  d'une  manière  trés-pruiixe,  met- 
tint  11  la  sUite  les  uns  des  autres  les  rt^cits  souvent 
opposés  d'un  niéme  fait  relates  par  divers  écri- 
vains, sans  en  établir  là  vérité;  niais  en  nous  ccm- 
servant  ainsi  des  extraits  d'auteurs  que  nous  n'avons 
pal,  U  nous  fournit  l'occasion  de  la  trouver.  Si 
l'on  tnvalMt  è  vue  Mttotre  de  l'Orient,  ou 
même  des  croisades,  cet  ouvnn»  à  partir  de  la 
mort  de  Saladin,  devrait  nécciniKmeDt  être  con- 
aolté.  J— 5. 

IHN  ALKHATIIIB  (MonAJmFR-i«>-AHjreD),  ct'lcbre 
écrivain  espagnol,  plus  connu  sous  le  noni  de 
Uçan-eddin  (la  langue  de  la  religion),  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  Sjrrie,  et  qui  vintt'éta- 
Miren  Espagne,  d'abord  I  Loxa,  ensuite  î  Cor» 
doue,  à  Tolède,  puis  enfin  S  Crenade,  où  elle 
acquit  de  grandes  riclu-sses.  Ibn-Alkhatiiib  naquit 
à  Grenade,  en  redjeb  715  (ISIS  de  J^.)>  Son 
père,  homnîe  distingué  j)ar  son  goût  pour  les 
lettres  et  son  savoir,  avait  occupe  remploi  »le 
gouverneur  de  celte  ville,  et  son  aïeul  avait  tenu 
un  rang  distingué  dans  l'armée.  Quant  à  notre 
peraonnage,  il  berita  du  goût  de  ses  ancêtres  pour 
les  lettres,  s'adonna  parlicuiiérenu  nt  à  l'histoire, 
remplit  aussi  des  fonctions  importaïUesdans  l'Ktat, 
et  jouit  de  la  faveur  de  plusieurs  rois  de  Grenade. 
Mais,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune  :  soupçonné  de  trahison  par 
le  roi  Ibn-Alnluiinr,  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et 
y  reçut  la  mort  en  776  de  l'hégire  (1374  de  J.-C.). 
Ibn-Alkiwlhtb  a  composé  un  grand  nombre  d*ou> 
vrages  relatifs  à  l'histoire  politique  et  litter.iirede 
l'Espagne,  dont  on  lit  la  nomenclature  dans  Ca- 
riri.  On  7  distingue  une  MUMn  du  veft  4»  6re« 
nnde  et  de  cette  rille  en  pnrtintlier ;  une  autre  des 
princes  arabes  qui  oui  régné  en  Espagne  ;  une 
Biographie  det  écrivains  eipiignolt  ;  divers  autres 

ouvragea  biaUniqueSi  dea  traités  de  morale  et 
Dême  aur  les  sewnees.  Castri  a  donné  quelques 

Otratts  d'Ibii-Alkhathib  :  —  1"  l  ii  extrait  de  s<iri 
JfMfSir*  dt  Grenade.  [Bibl.  ar.  kitt.,  t.  2,  p.  73J. 
—  »  Un  «uln  extrait  de  tt  QbwMlBtfb  «M  Ma. 
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ii/es  et  des  rois  d'Afrique  et  d'Espapu^  écrite  en 
Mm  rihid.,  p.  177).  Le  cbandAe  Ëregorio  a  em- 
prunté, de  ce  dernier  extrait,  la  série  des  princes 
aglal»iles  qui  ont  régné  en  Afrique  et  en  Sicile,  et 
l'a  insérée  dans  sa  CoUert.  rer.  SietJ.  La  biblio- 
thèque de  Paris  possède,  parmi  ses  manuscrits 
arabes,  une  histoire  fort  étendue  d'Ibn-Alkhalhîb 
et  de  sa  famille,  composée  par  Ahmed-Lu  n-Mt»- 
hammcd-al-Mocry.  —  Le  célèbre  docteur  Fakbj^ 
eddyn-Razy,  auquel  noni  aroni  'eoilaaeré  m 

article ,  est  aiMri  OOnOU  «NU  le  nniMNn  d'IiiN-AL- 

KHATHIB.  J — .X, 

IBN-ALMOKAFFA ,  célébré  éerHÙh  èi  S*  Aètiè 

de  l'hégire,  était  d'origine  persane,  et  iè  nommait 
en  persan  Rouzbék.  Il  professa  longtemps  le  ma- 
oïsme, et  reful,  en  embrassant  l'islamisme,  le  nom 
d'Abd-allab.  Quant  au  surnom  d'/&ii>ilteoJ(g#a, 
aous  iMtUel  il  est  coUini,  on  lè  lut  dOtt«a  i^téi^ 
son  père,  Dadotiyéh,  <iue  le  fameux  Hedjadj  âtalt 
chargé  de  In  perception  des  impOts  dans  l'irac  èl 
le  Fi^;  s'élant  rendu  coupable  de  cOiiéuiMfon;  ce 
gouverneur,  le  plus  souvent  cruel,  dials  juste  èh 
cette  occasion,  le  Ht  mettre  à  là  tOrtui^;  sa  Uiaih 
s'étant  retirée  par  suite  des  tourments  qu'il 
éprcniva,  on  l'appela  depuis  le  neroatniUi.^i^ 
transmit  èette  dénomination  1  loii  IHs.  AtitHlNÉ 
fut  attaché  ii  la  jxTsonne  d'Isa,  oncle  jKiteniel  dfS 
deux  premiers  khalyfes  alth  issi.les.  La  pureté  de 
sa  foi  comme  musulman  a  toujours  paru  tl^ 
suspecte;  on  l'accusa  d'avoir  travaillé,  niaii  en 
vain,  à  imiter  le  style  de  l'Alcoran.  Si  son  ortho- 
doxie lui  attira  des  ennemis,  son  penchant  pour 
la  raillerie  lui  en  lit  de  plus  dangereux  et  le  per- 
dit. Ibn-Almokaflii,  ayant  été  chargé  de  rédiger 
r.unnîsli''  qui  devait  réconcilier  M.insor  et  son 
oncle  Abil-allah,  le  lit  dans  des  termes  qui  déplu- 
rent ati  khalife.  Mansor,  dans  sa  colère ,  ordonna 
secrètement  au  gouverneur  de  Itasrnii  df  le  faire 
mourir.  Cvt  ollicier  détestait  Ibn-.MmokalIa,  parce 
qu'il  avait  souvent  ét('  l'ol>jct  de  ses  sarcasmes  et 
de  ses  épigrammes  :  ainsi  il  obéit  aTM  empresse- 
ment I  cet  ordre,  lit  arrêter  le  llls  frAlmokafTh ; 
puis,  ayant  fait  chaufTer  un  four,  il  fit  r(Mi|i.  r  et 
jeter  l'un  après  l'autre  dans  le  four  les  nienil)re.« 
de  ce  malHedreox;  enfin  tout  Éofa  cor|il  jr  fut  mis, 
et  le  p;ouverneur  ftriha  le  four  endisallt  :  "  Je  n'ai 
R  encouru  aucun  blâme  en  faisant  de  toi  un  cxcm- 
•  pie,  parce  que  tu  es  un  impie.  «  Cet  événement 
parait  »)parteoir  à  l'année  139  de  l'béglre  (737  de 
J.-C.).  lbn>Almokallh  est  anteuf  de  fii  première 
truliieiion  qui  ait  été  faite  du  livre  célèbre  de 
Calilah  et  Dimnah,  de  l'arabe  ca  persan.  C'e$t 
cette  version  qui  a  servi  de  base  aux  nombreuses 
traductions  qui  ont  été  faites  de  cet  ouvrage,  d.ins 
Ivs  divers  idiomes  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Schultens  avait  publié  un  fragment  de  cette  ver- 
sion sous  ce  titre  :  Pars  rersiottis  tmtbiete  libri  Co- 
lailakwmDAiiuk,  l.eyde,  17Kn,  in-4*.  Sylvestre  dfe 

Sac  y  a  donné  «ne  ('.lilinti  cniiiiilèlc  du  texte,  sous 
ce  titre  :  CàVIa  et  Uimna  ou  Fables  de  Bidpai  eb 

arabé.elc.,  Paru,  1816,  lif-4».  Elle  cit  précédée 
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«l'un  mémoire  Ues-savanl  sur  i'uri^ine  el  les  di- 
verses traductions  de  ce  livre.  Ibn-AlmokalTa  avait 
aasBi  traduit  plusieurs  ourrwes  du  pcruot  entre 
aolrek  les  ptineipales.  partiel  de  fmaeime  hbtoire 
persanr,  (|ui  ont  servi  de  sources  aux  recils  du 
Chah  nomeA.  Le  Recueil  intitulé  Hammasa  con- 
tient auHi  foeique»  fri^nents  de  set  poésies 

J— N. 

DIN-AMHTARDY  ou  ptutAt  AL.WARDY,  ^eo- 
psplie  aral)0,  et  poi-tc  e.stim(',  se  iiniiHii  liL  Ahou- 
Haft-Zéin-edd^a-Umar,  (ils  d'Aluiodiialler.  Si  l'on 
ignore  l'époque  de  sa  naissance,  il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  celle  de  sa  mort,  quoique  les 
savants  ne  la  placent  point  à  la  mi^me  année.  Mais 
il  est  certain,  iraprè-s  le  te'inoif^na^c  de  ^.ihili- 
edd^'U-Alsafady,  de  la  biographie  des  docteurs 
diaffites,  et  de  Uadjy-kbalfii,  4|u1l  monnit  i  Alep, 
vers  In  fin  de  710,  nu  au  conimencement  de  l'an- 
née suivante  (irx>(»  de  J.-C.;.  Dans  sa  jeune^e,  il 
remplit  les  fonctions  de  ualb,  ou  lieutenant  du 
^■4M<^<0i^  iW^  d'Alep  i  mais  il  quitta  la  carH^  de 
h  }oaloatare  ponr  se  livrer  à  la  eomporition  de 
ses  ouvrages,  (''i  si  à  sa  géographie  Inlitiilr'e  Perte 
de*  memeUlei,  iju'il  doit  d'être  connu  en  Lurope; 
elle  fut  composée  pour  le  gouverneur  d'AIcp. 
GoUm,  et  aprtotit  01.  Celsius  dans  sou  Hierobota- 
mhom,  en  ont  fait  un  grand  usage.  Auriviilius, 
excite'  par  les  éloges  que  ce  dernier  donnait  au 
géographe  arabe,  publia,  à  L'psal,  en  1745,  l'ar- 
ticle du  Palmier  {Ih  PaUtta).  extrait  4n  dixième 
chapitre  de  l'ouvrage,  avec  le  texte  arabe,  une 
trailuctioii  latine  el  des  notes.  Cet  opuscule  se 
trouve  réimprime  dans  l'édition  des  biisertutionet 
d'AuriviUius,  donnée  par  Micliaelis,  Uoettingue, 
1790.  DefHiii  cette  époque,  plnalews  parties  de  la 
géographie  d'ibn -Al\v;irdy  ont  été  publiées.  Kœh- 
1er  a  donné,  a  la  suite  des  tables  de  la  Syrie 
d'Aboulféda,  un  extrait  du  premier  chapitre  relatif 
à  oeMe.  province.  André  Xylander  a  dioisi  pour 
si^el  des  exercices  publics  de  son  académie  ce 
même  ouvrage  ;  et  il  en  nvnit  fait  paraître,  en  I8(>(j, 
treote-tteux  parties  {jiarUcultT).  Les  trois  premières 
n'ouïraient  que  la  traduction  latine  ;  le  texte  arabe 
se  trouve  joint  aux  subséiiuentcs.  I..a  vingt<citi- 
qnîème,  consacrée  à  la  description  de  Cordoiie  et 
(le  s,i  iiiosqnt'i',  a  été  traduite  en  alleiiKUiil,  d'après 
uo  nouveau  texte,  par  Karsten,  a  la  suite  île  la  ver- 
iida  aUenande  qu'il  a  mise  au  jour  à  Rostock,  en 
180i,  in-l",  des  tables  d'Aboulféda,  publiées  pré- 
cédemment par  lUiik.  Wil.  taxe  a  inséré  dans 
une  thèse  soutenue  à  l.uud  un  petit  extrait  d'ibn- 
Alwardy,  concernant  quelques  plantes;  ce  mor- 
eeau  fait  immédialeaieDt suite  à  odut  d'Anrivillius . 
M.  Frœlm  i  publié,  en  1804,  in-i)",  la  description 
de  i'Égv  |ile,  avec  une  version  latine,  des  notes  et 
des  variantes.  Lnfm,  de  Guignes,  qui,  dès  le  mois 
d'avril  115t>,  avait  fait  connaître,  dans  le  Journal 
in  SamaOt,  la  géographie  d'Ibn^Ahrardy,  en  a 
donné  une  notice  beaucoii|)  plus  étendue  d.ms  le 
tome  S  des  N<A.  et  extr.  des  ntamuer.;  et  il  y  indi- 
qoo  les  Boiif  maninerili  qn'cn  possède  la  bibllo* 
XX. 


Iheipie  de  l*ari8.  ibii-Alsvardy  est  encore  auteur  : 
1°  D'un  abrégé  de  la  chronique  d'Aboulféda, 
•qu'il  a,  en  même  temps,  continuée  ;  2»  il  a  mis 
en  vers  le  traité  célèbre  des  principes  de  la  aecfe 
de  Chnféi,  intitulé  Haouy  AUagkyr  de  N'edjm-ed- 
d^'n-Abd-elghairar  ;  5°  enfln,  il  est  auteur  d'un 
petit  poifme  sur  la  grammaire,  et  de  divers  autres 
ouvrages  dont  on  trouve  les  liâtes  dans  les  biogra- 
phies arabes  dtées  pins  haut  I— i«. 

IBN-AYYAS  ( Moii.vHMEit-nF.N-AimKD) ,  géographe 
et  historien  arabe,  florissait  vers  le  commeucemeol 
du  lO'  siècle  de  l'hégire,  de  notre  ère.  On  loi 
doit  :  1°  l'ne  cosmographie  intitulée  Parfum  des 
fleuri  ou  Merteillet  des  contréet.  dont  la  bildiothè- 
que  de  Paris  possède  deux  exemplaires.  Elle  avait 
été  connue  et  employée  par  plusieurs  savants,  tels 
que  Poeodw,  Pelis  de  la  Groii,  Deshanterayes,  elr. 
[.angles  en  adonné  une  notice  très-étendue  dans 
le  tome  8  des  Notices  et  extrailt  des  manuscrits.  Il  y 
a  joint  deux  tables  des  crues  du  Nil,  l'une  tirée 
d'ibn-Ayyas,  et  l'autre  d'Aboul'malioen,  qui  lui  a 
été  communiquée  par  tx.  Quatremère.  Cette  ooo- 
niograpliie  a  été  lerniim-e  en  2"  Ilitloire 

d'Egypte,  intitulée  ies  Merveilles  des  siècles,  qui 
s'arrête  à  l'année  0:28  de  l'b^ire  (152S  de  J.-C.}. 
La  bibliothèque  de  Paris  en  possède  un  exemplaire 
sous  le  n»  673  B  de  ses  manuscrits  arabes.  J — n. 

IHN CAlillY-CIIOllHAll  :  c'est  SOUS  cette  déno- 
mination qu'est  connu  un  docteur  musulman  assez 
célèbre  de  la  secte  de  Chaféi ,  et  dont  le  vrai  nom, 
ignore  jusqu'ici ,  est  Mohammed ,  flis  d'Omar.  II 
naquit  à  Damas  le  2<>  de  rébi  1",  G'Jl  de  l'hé- 
gire, et  mourut  dans  la  même  ville  le  8  de  ftio- 
barrem  788  (138(i  de  J.-C.).  Après  avoir  étudié  les 
belles-lelires,  il  s'adonna  tout  entier  à  la  jnris- 
pnitfence,  entra  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
uit  iit,  et  devint  suppléant  du  cadi  de  Uaiiias:  il  a 
écrit  plusieurs  traités  relatifs  à  sa  profession.  — 
NoHAiMso-BeN-liiiA,  qui  est  connu  sous  la  méoie 
dénomination  qoe  cet  aiiteor,  dont  il  paraît  avoir 
été  parent,  se  dislingii.i  dans  l'art  d'écrire,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  Il  occupa  la  place  de  secré- 
taire du  gouverneur  de  Gazah,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  prédicateur  dans  la  mosquée  de  cette 
ville.  Il  y  mourat  en  76S  de  l'hégire  (1361).  J-n. 

IHN-T.ATIH.  Voyei  1bn-al-Kiutih. 

IH.N-CurAIllAll  (Abou-Moiiammed-Abuallah),  cé- 
lèbre philologue  arabe  du  3<  siècle  de  l'hégire, 
naquit  à  Bagdad  en  SI.*)  de  notre  ère  (829  de  J.-C.). 
Il  remplit  longtemps  la  place  de  ca<li  à  Dynaver, 
ville  de  Perse,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom 
de  Dynavéry.  Mais  c'est  à  Bagdad  qu'il  a  compose 
tous  set  ouvrages.  Ils  sont  très-nombreux,  et 
presque  tons  ndatifs  à  l'histoire  des  Arabes,  à  la 
philologie,  ou  à  l'intelligence  du  Coran.  Nous  in- 
diquerons les  principaux:  1"  Kitnb  nlmaarif  [Livre 
deinùtUet):  Ibtt-Colalbsb  y  donne  les  généalogies 
et  l'histoire  des  Arabes,  de  llahomel,  de  ses  corn- 
pagnons,  des  khalifes,  des  grands  personnages  de 
leur  cour,  etc.  La  bibliothèque  de  Leyde  en  pos- 
sède un  manuscrit  r  d'aptes  lequel  ElcUmm  a 
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f)UblH3  J""' fr.igMK'iil  «le  fct  ouvr.igc , 
rflilttf  ftUM  Rënéalogics  (K-s  Ar.ilu-s,  d.itis  s*'S 
tnenta  anti)uùtim*e  Aùtoriœ  Argimmf  (iolba,  1775, 
iiV*".  lieiske  f>n  »  fait  un  ^;rand  usaRc  dam  sci 
notes  sur  MwuMMa.t"  AMi  elkatrb.  A  eu  juger  |i;ir 
i«  titre,  ce  tk>it  être  uu  cv<lc  d'instruction  pour 
fbiwr  on  éerlraln,  cP«Bl4'dlM  an  traM  do  style 

(  t  .If  dtTcrs  penn'ii  d't'loqiicnoo  ;  V.'\d<ib  eïknuh 
jouil  d'uni'  Rraiidr  roputntion  en  (trient,  cl  a  etif 
totiTfnl  comnienl»-'.  >  Deux  trnitr's  destines  à 
explHIttdr  les  dilTUultés  da  Coran,  intitulé»,  l'un 
Gimf^«tf«rnn,  et  V antre  Môtukkii  «ImnM;  4*ttne 
histoire  dts  poi'les;  îi"  Oyuun  elakhbar  [Ut  Vtux 

dt  HitMm).  lbu-Cut«il>ati  mourut  à  ttagd^d  eu 
fen  de  rbëglre  (880  de  J^.)>  C'est  dn  nKrfns 
cette  date  qirlbik-KUleeii  r^arde  comme  la  plut 

IBN-DJOIJUnl,  (  AKoi  -DAVorh-SoiïmAN'  elnit 
un  habiifl  mëtktnu  arabe  de  Gordoue,  qu'il  habitait 
le  mîtien  du  4»  siède  de  Th^re.  Sea  talent» 
le  tirent  appeler  à  In  cour,  où  il  fut  incilecin  du 
kbatiCB  MowayyMHtiUaii.  On  lui  doit  -.  1«  Une 
noimite  tradnetioii  «raiie  hfte  dti  gr«c  de  IMm^ 
i-oride  (1).  Cet  ouvrage  avait  t-te  d'al)ord  mis  du 
grec  en  arid»e  p.ir  ILtienne,  sous  le  règne  du  klm- 
life  de  I'hi^iIiuI,  .Motewckkel.  Hais  Ëtienne  ne  sut 
pat  toujours  «tâblir  una  exacte  aj^nooymie  entre 
les  noms  que  les  plsntft  avaleDÎ  dam  l'original 
et  eeux  qui  les  drsignaieut  eiicz  les  Arabes,  l-u 
COfieéqueuce ,  il  traua»crivit  uue  iuliuitc  de  luuls 
freee  que  iea  muculaaaDa  n'entendaient  point ,  et 
i|ul  nuis.iient  benuooup  ;i  l'ulilile  du  liaiti:  de 
DiolcoHile.  Vers  l'an  "r»7  de  l'Iu'^ire  ;"il>sde  noire 
ère),  l'empereur  gree  lluiiniii  II  lit  oflVir  au 
khalife  de  Cordoae  de  riche»  présent»,  parmi  le*> 
quels  M  Iroiifalt  ira  manmcrit  grec  de  Dloseoride. 
Personne  niors,  p;irnii  les  Arid»  s  li'l  sjj.i^ue , 
n'était  cap.'d)lc  d'en  r.iire  usage.  Uuiuaiii  euroya 
en  fitpagne  un  certiiin  ^ieldas,  Grec  très-seTant, 

i|Ui  fut  le  rhef  d'une  erole  h  hiqurlic  phisiriirs 
inédeeiiis  de  Cordoue,  et  entre  nult<  s  Ibii  [ijoldjnl, 
pniwrcnt  1)  eonnaiss;mee  du  grt  e.  Ce  lui  ,i  T  iide 
de  Mioola»  que  Ujoit^jol  et  ses  condisciples  parrin* 
rcnt,  par  rexpÂienee  et  l'étude,  &  établir  un 
|)arfait  rapport  entre  les  de'uouiiii  liions  i  (  i]ni  s 
cl  arabet»  des  planlci,  <  l  a  faire  ilis|iar.illn;  de  la 
maioli  d'Étienno  le»  noms  grées  ei  U  s  errenr» 
iprelle  contenail.  2  InUrpritationdej  tiifth  -tiinaits 
sitnjilrit  cuntenus  dans  IHosCoride.  Ce  livre  a  t  Ir 
compose  l'an  !)f<"2  de  J.-C.  3"  Traité  ccifitinaitt  les 
médtcMU  connus  dont  UuutvriiUn'a  point  jtat  meu- 
thn:  4*  Traité  des  trratn  ad  lonf  ttnMbit  quetqutt 
mfdcrius  ;  ">"  Mt-moir,  i  sur  Ut  rfV  <if  liirers  mrdn-ini 
et  phiioMQpb*$  fjtti  ont  vécu  du  lempf  de  ilouayyad- 

hiUah.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  d'ibn- 

DjoMjol.  i—y. 

lUA-UOllLU),  c<;icl»re  poifU;  arabe,  iloul  les 
nom»  Mmt  Aboiibekr4iohamnied,  fils  de  Uaçan, 

lion,  U  y  a  du  ntoin»  boucmi^  coopén. 


IHN 

appnrleuaiil  a  l'auliipie  trilui  de  Azd.  Voici  le 
n-MMui'  de  ce  qu'on  lit  dans  sa  vie  insérée  par  Ihn- 
Kliileau  dan»  M  grande  bioj^rapide.  nin<-Oairéid 
iiiupiil  H  Bsurah  en  ÎK'l  de  l'he^ire  (858  de  l.-C.)i 
et  y  passa  ses  premières  années.  I  n  f;oi\t  naturel 
le  portant  vers  l'élude  de  sa  langue,  il  suivit  les 
k-çons  des  maître»  les  plus  hsMIes  de  son  tenipi. 
I^ors  de  l'irruplion  des  Zindj,  il  (juitla  Dasrah,  et 
se  retira  avec  !>ou  oncle  à  Oman,  où  il  demeura 
douze  ans,  pui»  il  retlttt  à  Hasralu  Quelque  tàBjpÉ 
après,  il  aceompa^na  en  Fares  deux  ^wwneitrl 
lie  eette  provinee,  AbdsUtih,  autrement  nommé 
Als<  hall,  et  son  li)s  Ismaïl,  eimnus  sous  le  nom  de 
fils  de  MjiLall,  et  jouit  d'une  grande  faveur  auprèf 
d  eui^  ear  il  fut  mis  lia  t«te  de  l'admlniàtNlie* 
lie  la  province,  et  nurun  onlre  n'e'lait  envoyé  sanâ 
ùU  y.  revOlu  de  son  visa  :  il  eût  mt^uie  amassé  de 
faraudes  richesses  à  leur  serviee,  si  son  extréwié 
fît  niTosité  ne  l'eût  porté  à  dissiper  aussi  prowp- 
tement  ([u'il  pouvait  arqui-rir.  Ces  personnage?! 
ayant  été  dépouillés  de  leur  Kouvernemenl,  ll»n- 
Uonéid  vint  a  bagdad  eu  30».  Le  iLbaiife  Moctwkrj 
Imtrult  de  son  mérite,  lui  assigna  une  penalêli  Al 
cinijuante  dinars  ou  piéees  d'or  par  mois;  et  nolrë 
|K>ëte  en  jouit  pemlanl  toute  la  vie  du  prince.  Il 
•iiourul  ilaus  ecUe  ville  en  521  de  l'hégire  (i)53  de 
J.-€.}-  Massuudi  s'exprime  ainsi  au  s^|ci  da  eel 
(k>riT]i)n  dans  ses  Ptabria  if  or  :  «Ibn-DoféHldtÀ 
'■  à  liagilrid  au  iiondire  de  ceux  <|ui  de  notre  teuij'S 
«  ont  excellé  en  poésie;  >i  parvint  a  uu  tt:!  degré 
«  d'babtlelé  dans  sa  langue  qu'on  le  OMspmiilt  à 
I'  Klialyl.  11  a  enrichi  1rs  vocabulaires  arabes  de 
"  mots  ipii  nr  se  trouvaient  point  dans  les  livres 
I'  de  srs  (it  vancters.  Il  cultivait  tous  les  genres  de 
«  poésie,  traitant  tant<)t  le  geitre  gracieux  et 
B  tantôt  le  sévère.  Se»  poédes  sont  trop  noati 
'■■  brenses  ponri|u'ou  pui>se  en  donner  le  <lélail.  « 
Cet  éloge  de  Massoudi  est  coutirmé  par  tous  It;» 
écrivain»  arabe».  En  eflèt,  lbn->DoréM  n'était  pe» 
si'ulciunit  iiu  ]ioc'le  du  premier  ordn-;  il  était 
aussi  un  plid<il(iL;ue  Ires-li  ibib- ;  aussi  disait-on  de 
lui  (jit'il  t'Iail  le  plus  snvant   :  -  :  ■  ies,  <1  le  M- 

vani  qui  possi'dait  plu»  haut  degré  le  doit  de 
la  poésie.  On  rapporte  ipill  avait  parcouru  lestles 

(lu  i^olfe  l'ei  sifpu'  pour  y  recueillir  de  nouveau!C 
Uiui6  arabes,  cl  eteudrc  ses  connaissances  en  phi» 
lologle.  Le  Jour  «ju'il  niountt  vit  périr  le  oétèèM 
durli  ur  Motazciile  Alui-clsi'l.iiu  ;  et  le  peuple  dit 
ipi'oii  a\ait  eiilrrré  le  iiieiiu'  jour  la  poésie  Ct 
la  lln  o|i)f;ii-  M  i)l,i>tiijuc.  La  nature  l'avait  doue 
«I  une  mémoire  si  heureuse  qu'il  récîLiit  un  pot'me 
dont  on  lui  désignait  le»  premier»  rers  ;  et  (|ue,  si 
l'on  licsilaiL  en  racontant  iiucb|ue  passage  d'un 
Iii»lurieu ,  il  veuail  xussitâl  au  secours  du  narra» 
leur.  Uaihcureusemcnt  11  ternit  ses  belles  qualité» 

par  iiiH  liaitiluiio  lioiitcuse,  eti  s'adonnanl  à  1.1 
iioiSMHi.  Socxc  s  inllucn  nl  sur  sa  santé;  ct  vcra 
la  Un  (b'  sa  vit'  il  fut  ,ill.ii|nc  d'une  paralysie  «|ui 
Ir-  priva  de  l'us<ige  de  ses  membres.  Malgré  œt 
•  uit  il  conserva  toute  ea  t«te ,  et  il  résolvait  «vee 
le  même  succès  les  questions  qu'oo  lui  pfopowH 
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loiicliaDl  M  Ung««,  ||Mi-l)orc<iii  est  autfut  llf  plu- 
ahun  MivrafM  qiri  traitent  m^me  éi'mmmm 

t-lninfjôrfs  ;i  h  iihilolof^ic  »■}  à  la  pni'sic.  C»ii  i  it 
peiil  li'  i-  la  itoHu  iiclaliirc  iluns  lliii-KSiii.-.in  ;  iituis 
c'est  Mirtuiil  romiiu-  jHM't(  t|iie  nous  le  con(i.tis.s(>n.s. 
Ito»  fIttIMt  ^iw  un  p««m9  on  \m  <»('éco  d'ode. 
l0mriiki'*âSm§fM  thMmnm^L  Ge  po«iae  est 

nommé  maaourèh,  r'cst-.i-dirc  l'rrf.  |i,irr*'  t\\\c 
tous  les  vtr*  cil  sont  tt-nitiiie's  par  la  kUrc  que 
les  Arabes  appellent  éU/ brrf.  Plusieurs  écrivains 
l'«at  commenté  t  4'sotret  l'oot  înitë.  Parmi  l«s 
«Momentateara  on  diatingue,  selon  Massoudi, 
Al>au-Al)d  alIah-Mohaiumetl-allakliiiiy  <  t  Alutn- 
Abd-alJati-Djafar^lc9zzaa,  On  peut  y  ajouter  ciliii 
4BAlMu^AM4M<>iiQt«a*IlNi-llMlrawiab.  Le 
po0m«  le  eompose  de  cent  vingt-neuf  vers,  et  <ie 
cent  trente  en  y  comprenant  le  pn  niipr,  qui  a  éié 
njnii!.'  j  u-  les  scoliastf»  ou  I<  n  t npistes,  et  est  em- 
prunté (le  Hotenabby.  l^a  t^xtfi  en  a  été  publié 
pwir  la  première  foi»^  Sch*tiBaa>  sans  traduc- 
tion, à  IlHrt|fni<'k,  1708,  in-l".  A  la  suite  liu 
po^me  se  trouvent  iiuilqucs  variantes  pour  kssix 
premières  séances  «le  llariri.  Ce  .savant  venait 

Vj^A  i  U  cbaire  dM  laugut»  orientalea , 
#  MlqilW  mi  cmetèraa  tl  des  maamerita 

orientaux.  Il  piiMi  »  ce  poï'tn*  pour  Tutilit''  «le  ."ios 
élève»,  et  ciiiiiiih;  un  tfelianlilloil  dcses  eai  aeleres. 
liaitsma,  ayant  eu  coninMMrifllIloii  d'un  manuscrit 
de  Man^r.dMina  de  nouyeanot  poKoMif  à  Franc- 
leer,  1775,  fn^>.  Il  y  ajouta  one  version  latine, 
des  srolies  arabes  extr.iiles  <les  euiiiinent.nres 
d*ll>n-Kli;iî(>iiw\ ;ih  et  d'Ailakliiny,  la  table  dts 
Tarijiile^  ilt  s  in  iniiserits  de  Mander,  Schultens  et 
.Scliciilius ,  et  (les  observations  mêlées,  ou  plutôt 
desdiseu!>sions  philolojçiqueséti  aiiiîi  resau  jjoi'me. 
Cette  édition  fit  négli|,'«  r  l.i  pn mî'  re,  (|uoii|ne  la 
ti^ilOtiqi^  l«Uo«  fût  obscure ,  et  que  les  scolies 
mitÊlIfétmi^  d'une  manièie  ai  fautive  qu'elles 
en  sont  Sbuvent  inintelli;;il»les.  Srlu  idiiis ,  |i(nir 
faciliter  le  débit  de  son  édition,  njinila  une  tra- 
duction latine  et  de  eourlts  eM|ili(  alions  tiré<  s 
<tjit||s|iwteuwjfab,  iottoiiDeot  préférables  ap  tra- 
fÉlI  #BiHiMi.  0  publia  le  tout  avec  un  titre  et 

une  préface  iidiivelle.  et  !,i  >if  d'Ibn-Doréid ,  tra- 
tliiile  (M  U  lidek'inent  d'ihii-kiuican,  a  liankrvii  k, 
en  lTH<i,  in-l'.  Il  avoue  dans  sa  prélace  qu'il  a 
beaucoup  {i^Qlé  de  ia  version  ioédite  de  ce 
pocrme  Âilte  par  Sebroeder,  et  des  notes  qui  l'ae^ 
conipa^naieiit.  f  a  bibliollietpie  de  Paris  possède 
deux  cqmmeqtâiret»  anonyme»  ssur  ce  poème,  et 
qwi  djfliwpt d»  Wux  dont  liaitsma  s'est  servi.  Lt 
premier  se  trouve  dans  le  manuscrit  n°490,  quoi- 
que non  indiqué  sur  le  cataingtie  imprimé.  Mal- 
lieurcnscnH  itl  il  est  incomplet  pour  les  dix-liiiit 
oti  vingt  premiers  vers.  Ge  commentaire,  trés- 
llwiii.etl  Men  écrit  et  ponetorf.  L'autre 
est  moins  biméeriltlliais  complet.  I.a  bibliothèque 
de  Leyde  possède  le  dictionnaire  arabe  d'Ibn-Do- 
jpéid,  intitulé  Kldsem  herek.  J — ji. 

UU^Ëi^'lAM  (Atf-BKM'Ak-HACAHj,  cëlèbre  as» 
IMWmt  artbet     anlair  d'une  td»le  aitroDo- 


IBN  J67  ' 

Bikiue  qui  coatenii(  «Im  ptMmitillM  novUireuMi 
frites  è  Bagdad,  «m  lu  Hti»ffUiil  éd-daulah. 

M  dlieiireiiseiiienl  il  en  est  de  cet  onvr,ii;e  ronnne 
tle  iieaiii  utip  d'autres  :  le  titre,  qui  est  tout  ee  que 
nous  en  connaissons,  nous  en  fait  regretter  cha- 
que jour  la  perte.  De  quelle  imporiaQC««  en  effet, 
n'aurait  pas  ëtë  un  ouvrage  dont  l'auteur  était  très» 
{•stimé  du  célèbre  Ibn-Yoùnis  !  Iba  el-A'Ium  avait 
été  très  en  faveur  auprès  d'Adèdh-edUaulab;  mais 
le  flis  de  ce'  prince  n'ayant  pas  eu  (tour  lui  la  même 
considération,  il  quitta  sa  patrie  pour  faire  le 
pèlerinage,  et  mourut  à  son  retour,  à  Osaïla,le 
s  de  molKirrt  ia  "7."l  de  l'bég.  de  J.«CJ^j|yiij» 
UkN-EL-AiS\ll.  t  oj^ffi  Igs-AtSTSYH.  i- 
I13N-EUAWAM  ^  A1.01  Z4CCA»uYAinA-ui;.N-llQnN» 
neo^isn-Ahmed),  célèbre  auteur  géoponique  ma- 
hométan,  vivait  dans  le  G"  siècle  de  l'hegire,  qui 
coriopuiiii  ;iu  1:2'  siècle  de  notre  ère.  Les  re- 
chcrcUcs  faites  par  le|  savants  espagnols  dans  l«s 
maiKHCrits  arabes  n'ont  fourni  aucune  aotlM 
sur  la  vie  d'lbn-el-A\vam.  On  sait  qu'ii  n'était  pas 
moins  consitléré  parmi  ses  compatriotes  par  .sa 
naissance  que  par  ses  connai»unrrs  |)liili(Miplii- 
ques.  Il  a  compose  |iO  arabe  un  ouvrage  iutilulé 
Utrt  (façriaatmtt  donl  la  traduction  espagnole 

a  éti'  luihliée  à  Madrid,  en  180-i,  i  vol.  in-foL, 
par  duu  Juset  Antoine  lianqueri.  Cette  traduction 
•St  accompagnée  du  texte  arabe.  Le  monde  litté- 
raire et  les  agronomes  e|t  sopt  redevaliUy  au  oomte 
de  Campomaoès.  Ce  ittiaiiire,  aHé  ffùUéUmÀt 
ragricnUiH  e,  avant  été  informé  par  Casiri,  savant 
arabisant,  que  l'ouvraj^c  d'Ibn-el-.Vwam  contenait 
les  meilleurs  préce|>tes  d'agriculture  adoptés  ch«s 
divers  peuples  de  l'antiquité  et  4u  nojrtMi  âge» 
engagea  le  gouvemement  espagnol  à  en  ordonner 
la  traduction.  Iltn-el-.V\v;iin  ii;ir;iit  avoir  ti  iviiilli' 
pendant  longtemps  a  lu  contectiun  de  .sou  livre, 
et  «voirlUtdans  des  traductions  arabes,  les  auteur» 
géoponiqnef  gui  araient  écrit  avant  Mii*li  (àte  en 
etu  t  plus  de  cent  auteur*  grecs,  îatln*,  penana, 

clialdéens,  iifrii  lius  rt  ;ir;ilii:s-cspagnoln  n  Ayant 
«  lu,  dit-il  d.Hi^  son  prologue,  les  auteurs  mu- 
«  SUlmans-c.spa^MU)ls,  ainsi  que  les  anciens  ouvra- 
<i  ges  qui  traitent,  de  l'économie  rurale ,  et  ayant 
"  médité  la  doctrine  qu'ils  renferment,  Je  m'en 
«  suis  servi  pour  conipo.ser  mon  tr.ivail.  1.  U  ajoute 
plus  t>as  !  «  Je  n'ai  avancé  aucune  m^i&ime  que  je 
«  n'aie  constatée  par  des  expériences  réitérées.  » 
En  etl'et  Ibn-el-Awam  cultivait,  à  peu  de  distance 
de  Scville,  une  campagne  nommée  .Vlxarafe. 
L'auteur  de  cet  article  a  visité  avec  un  bien  vif 
intérêt  le  lieu  délicieu»  où  l'agronome  arabe  ao» 
quérait,  par  la  mediution  et  respérienee,  les 

eunnaissances  aus.M  utiles  qur  enrieu^es  dont  SOB 
ouvrage  est  rempli,  on  y  trouve  plusieurs  genres 
de  culture  qui  ilorissaient  à  l'époque  oik  les 
Mauns  possédaient  ce  beau  i>ajrs,  et  qui  sont  ai»^ 
jourd'hui  inconnus.  Le  beau  système  d'irrigatiMi 
que  les  Maures  avaient  établi  <tiin^  prexpie  toutes 
les  parties  de  l'Lspagne  sti  retrouve  eucure  dans 
le  royaume  de  Valence.  Mais  on  regretta  dt  n'y 
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voir  plus  In  culture  «k  pliisitMirs  pl.intcs  utiles  à 
la  uourriturc  de  rhoiimie  «  i  (Us  anim.nix,  à  l.i 
mélMiiie  pX  aux  arts,  dont  Ibii-el-Awam  parle 
oommc  usitée»  d«  sod  temps.  Tèb  sont  le  bananier, 
le  sebratier,  diflSf  rente»  espèces  de  palmier,  le  dat» 
tier,  n'est  plus  cultive  que  d;ii)s  une  très-petite 
partie  du  ro^^^aunic  de  Vzilcnce;  un  nombre  aaâ«2 
emuidérable  de  plantes  potagère»,  d'arbre»  frai- 
tiers,  et  de  plantes  servant  à  rornenieiitdeSjiirdiiis. 
On  trouve  aussi  d.ins  eel  ouvrage  jdusieurs  nir- 
Ihode»  et  plusieurs  procèdes  d'rroiioniie  rurale  et 
domestique,  iau&ite»  parmi  les  lialiitaiits  uiodcrnc» 
de  î'F^pagtie.  II  est  reiuar<|ualde  (ju'il  m  fait  au- 
eune  mention  des  mérinos.  La  vie  a;;ri<role  dis]>ose 
les  homnu-s  a  la  Yertu  et  à  la  droite  raison.  L'e£- 
]jrit  qui  règne  dau»  l'ourrage  d'ilm-eKAwam 
prouve  sa  moralit«'  ;  il  nous  suflira  de  eiler  une 
luaxiiue,  qu'il  rapporte  en  e\horLanl  ses  rompa- 
lltotCil  ae  livrer  à  la  culture  des  elinuips.  Cette 
maxlroe  qu'il  attribue  à  Mahomet,  est  ainsi  ron- 
fiWî  f  Celui  qui  plante  ou  qui  sème  ou  (|ui  fait 
'<  produire  à  la  terre  des  alimenLs  propres  à 
n  rbomme  ou  aux  animaux  fait  nue  aumône  dont 
■  Il  lui  Ètrm  taxa  compte  dan»  le  eid.  »  tj—vt. 

IBN-FAItKDII  (  Aiioi;  Hus  Ommi  ,  c  l.  1  |  oi  te 
arabe,  était  origtuaire  de  llamah  ,  ville  <li'  >,vrie, 
et  naquit  an  Catre  le  4  de  dzouleandah  lui 
de  i.^.).  Il  y  mourut  le  -2  de  djoumadi  iCd 
flSSS  de  J.-<].  I,  et  fut  enterré  au  i)ii'd  du  mont 
Mokattam.  On  n'a  aucun  ilii  il  -ur  ce  poète, 
quoiqu'il  soit  trés-e^tinu;  ik»  Otieutaux.  t>u  sait 
Molement  qu'il  eonsaera  m  ?le  à  la  piét^,  et  tpi'ii 

fitrpinr  ,  ;  f.  f,  nt.  j  ,Vl-!(rer  l<-s  avantages  e| 
les  délices  de  l'èlat  my  stique  qu'il  avait  eailirasse. 
Son  divan,  mi  recueil  de  se»  poënes,  très-rtfpandu 
chez  SCS  compatriotes,  n'est  pas  iuionnu  piiiui 
nous.  Le  premier  morceau  cpii  (ti  ail  p.iru  se 
trouve  dans  le  Sperimen  ar/ibintm  publii-  a  lt<>s- 
lock  en  1658  par  Jean  Fabridus,  qui  le  dnait  a 
Gollusff0(^.  FABRiGtm).  Vriemmt  l'a  fait  r('ini]>ri- 
nier  en  IT"~  dans  sa  grammaire  andie  iiilitiilee 
.Irtifnimus.  te  morceau  ne  contient  que  quatorze 
vers.  Les  CoMNwirf,  Poei.  anal,  de  rir  W.  Jone« 
olIVent  des  extraits  du  divan  de  l'arcdli ,  el  un 
autre  petit  poème  qui  a  èl<'  reduiinë  par  M. 
dans  sa  \eite  urafihr/ie  Aii(ulofit.  Enîin  Sylvestre 
deîiacy  a  inse'ré  dans  sa  (  lirt  stoniatliie  ara!>e  le 
texte  et  la  traduction  française  d'une  pièce  d'Ibn 
Fii'i'i,  qui  perniel  d'ap|irèeier  le  uu'rile  de  ee 
potfiDc.  On  y  troure  beaucoup  d'exagération  dans 
le»  id^;  et  après  l'a?oir  lu,  on  restreint  volon- 
tiers li  s  èlof^i  s  donnes  a  ee  poi  te  par  W .  .Iiuies. 
Au  »urplui»  Aly,  l'un  de*  disciples  ou  religieux  de 
l'ordre  dlbn  Paredh,  et  à  qui  on  doit  le  recueil 

de  ses  ti  iivres  j»oèli.iues,  nous  np|»renil  qu'il  ne 
COnquisail  ses  poèsiis  que  dms  des  moiueiils 
d'extase,  et  que  quelquefois  dis  voix  Célestes  l<  s 
lui  dictaient.  La  bibliothèque  de  Paris  possède 
plusieurs  manuscrits  du  divan  d'Ibn  Faredh.  J-s. 

IltN-IOIMS.  loije-.  lus- Vol  ms. 

IbiN-kAlkU.  loyez  Ihn-al-Khatir. 
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inN-KIIALnOT'N  {Wai.iy-eî.Mn  Al»0i-7''tT.  Att»- 
At,nAMM.\>),  lils  de  Mohammed,  et  suMiuuanc 
Ihitlhrami  et  Aickl>ili ,  littérateur  et  philologue 
très-célèbre,  naquit  à  Tunis,  en  l'année  7ââii4 
riié^;ire  iL"^ii  de  J.-C).  On  ij»uore  pourquoi  M 
ftit  donné  le  surnom  A' lb»-Khnlduun  .  sous  lequel 
il  est  généralement  connu.  Après  avoir  étndi^^ 
dans  sa  patrie,  auprès  de  son  père  et  deshaoMMt 
les  (lins  célèbres  de  Son  tem)  ^  l'Mi  im,  tri 
ditions,  la  grammaire,  la  pwsn  rl  ia  jurk$i|»rti- 
dence,  il  fut  atlaché,  en  l'aimée  7U>  ,  aa 

général  Molinmmed,  fils  deTafarkin,  qui  exerçait 
une  autorité  presijue  indépendante  à  Tunis.  Son 
emploi  consistait  à  écrire,  en  gros  caractères,  sur 
les  actes  du  gouvernement,  la  devise  ducunqpéèae 
prince  de  la  dynastie  des  Abon-Bal^oa  HafMl«Sy 
le  sultan  Abou-lsbak-lbrahim.  Au  nulieu  d-  -  ti  ii- 
bles  qui  ai,ntaicul  l'Afrique  à  cette  é]>oque,  Ibnr 
Khaidoun  passs  SU  servioe  du  souverain  detav 
Abou  Otiuuan  (on,  comme  le  noinn-e  -  siri,  Al>ou- 
Anan:  Farès,  fils  d'.Mi,  (ils  d'Othman  ,  et  ce  prince 
le  (;ombla  de  faveurs.  Après  la  moTt  de  Farès,  il 
s'attaciia  au  sultan  Abou^Saiem,  aussi  roi  ^  F«à 
et  d'une  gramle  partie  de  l'Afrique  neptentrioi' 
nale,  et  fut  empl(t>é  parce  prince  dans  i  i  li  ii- 
ccUerie,  à  cau^  de  la  beauté  de  sou  écriture.  U 
servit  encore  successivement  divers  princes  d'Aflrl» 
que,  jusqu'à  ce  qu'en  l'année  TSl  l'nsâ)  il  quitta 
tout  a  fait  cette  contrée,  et  se  rendit  à  Alexandrie 
et  de  la  au  Caire,  où  il  (i\a  sa  rt-sidcnce  et  cn.sck» 
giia  puldi(|uement  dans  divers  collèges.  Fn  l'an- 
née 7.H(i  (l?»8t  !,  le  sultan  d'Kgypte  et  de  Syrie, 
H  n  kouk,  le  nomma  c  hef  des  cadis  de  la  secte 
de  Malec  eu  kigy  pte.  Son  intégrité ,  qui  le  |MM«ait  il 
n'avoir,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  »  MKoè 
é^Mrd  aux  recommandations  et  sollicitafi-  iis  il\s 
bomnies  puissants,  lui  lit  des  ennemis  ^  et  le  suU 
lan,  cédant  à  leurs  instances  »  le  detfitua  df  Its»* 
née  TS7  ir.s-,  .  i  n  m  l.ll!^),  il  fut  de  nouveau 
l'ronui  a  la  ni«Mne  charge,  et  l'occupa  jusqu'au 
comnieneement  de  l'année  StG  (1460).  Il  fut  dolt 
destitué  par  le  sultan  Fara.l j .  successeur  de  Bar- 
kouk,  et  il  suivit  ce  [irlnee,  ipii  se  rendait  en 
Syrie  pour  s'o|q>oser  aux  progrès  de  Tamerlaui 
Lorsque  iamerlan  était  campé  devant  Damas» 
ibn-Klialdoun  sortit  de  la  ville  et  se  fit  préseottr 
au  conc|urraiil  mogid  ,  auquel  il  plut  extr  'ii  i - 
iiii  ti(  p.ir  rajjréuiculde  sa  c<uiversation.  Tamerlan 
•  vaut  quitté  Is  Syrie,  Ibn-Khaldoun  revint  au 
Can  e.  St  j)ous  en  crovons  Ahmed-l>en-Arabschiih, 
historien  arabe  de  i  imerian,  Ibn-Khaldoun,  qui 
avait  fiil  .isnc  /  liasseinenl  sa  cour  au  cou(|uéranl 
inogol ,  et  n'avait  rien  négligé  pour  le  flatter  et 
s'attirer  ses  bonnes  grAces,  avait  obtenu  de  hi{ 
la  pi  riiii»io!i  de  se  remire  au  Caire  pour  aller 
I  lieriber  nd  famille  et  ses  litres  et  venir  le  relrov- 
\  cr  au  plu»  t«t.  Quoi  qu'il  en  soit,  Iba^bnbloao, 
de  retour  au  Caire,  y  fut  de  nouveau  investi  des 
font  iio!i>  (h  grand  emli  des  Malékiles  en  la  mèiue 
tiitiée  Sd"  ;  et  après  avoir  encore  été  plusieurs 
foi»  destitué,  puis  rétabli  dan»  cette  chsiige,  il 
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nonnit,  eo  pMaewiou  de  cette  iiiagîsb>auir«,  dnns 
IcMMitfen  jouri  de  ramadban  de  l'an  H08  (1  ifHi;, 
Vv'  Il  ^'  i\ mil  S' iz-c  ans  et  vingt-cinq  juurs.  Ibn- 
Khaldoua  c&t  auteur  U'uo  tmt»  grand  Doinbre 
<faB>H|g«»  de  lUtëMfnrà  et  de  Jurisprudence,  qui 
ne  nous  sont  pas  cunnui»  :  maïs  son  principnl  ou- 
vrage est  une  lii<it(nre  dts  Anibes  et  des  Bt-rbrrs, 
intitulée  Kitaà  alihar  ouditcan  almobtada  oualkha- 

^.«le.,e'ei*-è-dir«  le  lirre  des  exemirict  iostruc- 
tflreli  le  feeneil  des  érâwnente  «ndem  et  de 

ccu\  ^n'.\x  ]f  >')iivrnir»'e«l conserve,  .-.i-irrriMni 
l'biâtoire  des  Arabes,  des  Pemiis,  dc$  iH^ihvt:»  il 
des^^Mlioiis  ooiitcifl|îoreiiies  les  plus  pui>si)[it('$  ; 
ce  Hrrr  est  pins  eoiinu  .sous  le  nom  de  Tarikkjbn- 
KèaMottn,  o»  Annale t  d'Ibn-Khaldoun.  Ces  Anria- 
IfS  se  composent  dr  trois  parties  :  In  preinii're, 
qui  souvent  considérée  comme  un  ouvrée  à 
perf  i  todépsÉdemment  des  deaz  ootres  fMrties, 
jKift,  ronimund^nient  le  titre  Ir  )f  liddamah  fi  l 
lanLh,  c'est-à-dire  prole'jçomcrR»  historiques,  tllc 
jouit  d'une  grande  estinic  dans  l'Orient,  et  il  en 
efirte  une  traduction  turque  dont  nottSMrJerons 
flwi^lfes,  et  qui  est  consfd^ff^e  par  les  Turcs 
coiiinu'  !("'  \\wv  |r  jiliifi  propre  i  ri'i  iiii  r  il.  ^ 
tiomiiir;»  d  btat.  Ces  prolégomènes  ne  se  trouveirl 
4|lte  depuis  jmi  d'années  parmi  les  insniiscrits 
arnbcs  de  In  biHinthriiue  de  Paris,  it  nous  ne 
craignons  p<iint  d  .lUitiiier  (pi'ils  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  leur  réputation.  Il  en  a  e(e  publie 
quelques  fragiucuts  dSQS  Ja  Cretlomathie ^  urabf 
(I^rfs, Irwe),  ainsi  «jaedans  Ift  netalUm  ét  t Egypte. 

Ud-Allalif  il  il  ,  11^1  11  fi  plus  reeem- 
meni  M.  Eug.  Co^iutlu  a  .V|«>iilbret  a  «lonne  la 
MdVetion  d'un  extrait  de  res  miMues  prolt'go- 
iDèMI,ijui  traite  de  l'art  de  rurcbilecture  (18^2i); 
HMds  ees  fragments  ne  peuvent  donner  qu'une 
ide'c  bien  imparfaite  tiu  mérite  île  ee  livre.  Parmi 
ks-oan-sges  btstoriques  écrits  eu  arabe,  il  u'ca 
eUpert-étre  saeuD  «loi  mërltAt  autant  que  mIuh;! 
les  honneurs  de  l'impressiim.  Nous  croyons  con- 
venable d'en  donner  iei  une  iilée.  Apres  un  court 
avertissement,  (jui  indique  le  sujet  ilu  livre  et  son 
pho,  Tleot  une  préface,  où  l'auteur  traite  de  l'uii- 
lltrfde  l'Mutoîre,  de  h  niBnîère  de  l'écrire,  et  de 
Il  l't'îtiqii.'  !li^lM[■il|n^.  I''n-i\  iMiKiii  \'  iudique  les 
diverses  sources  des  erreurs  ildiis  lt..<que|le.s  peu- 
vent tomber  ceux  qtû  écri?ent  I  bisloire.  A  cette 
occasion ,  il  discute  plusieurs  laits  importants  de 
rtù.stuire  ancienne  des  Israélites  et  des  Arabes, 
ainsi  que  de  l'histoire  des  khalifes  ;  et  il  fait  voir 
l'in vraisemblance  de  divers  récils  répétés  par  la 
plupart  Am  historiens.  Cette  préface  se  termine 

[Mri|ii.  l.|i!rMifis,  i  \  Mti<'ns  Mif  l'i  irthrji^rapheipi'IliU- 
Kiiaitluiiti  il  adijpit  i:  pDiii  expi  liitt't  ittverses  articu- 
lations étrangères  a  la  laui;iie  arabe.  Des  considé- 
rations générales  .sur  l'origine  de  la  MMriété  qui  est 
naturelle  à  l'honnue  ouvrent  la  première  section. 
A  ces  considt'ralions  succèdent  une  desi  i  ;  !  h 
succincte  du  giolxi  et  des  réllexioas  sur  riollueuec 
physique  et  morale  que  la  diversité  des  climats, 
de  fair,  dn  toi  et  de  la  diète,  exerce  sur  l'horornow 
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Cette  première  section  se  termine  par  un  kHig 
chapitre  sur  toutes  les  manières  naturelles  ou 
artiiicielli  <  tK  nim  n(i  .î  les  choses  secrètes  ou 
futur^,  sur  les  rcvclattoos,  les  visions,  les  songes, 
la  divraatioin,  les  socts,  ele.  -Ihnis  la  deuxième  et 
la  troisième  section,  la  •^nrii'ti'^  et  la  civilisation 
sont  considére'es  dans  leur  eijJ.  chez  les  peuples 
nomades  et  les  Redoulnui,  c'est-à-dire  les  habitants 
du  désert,  et  partieulièrenMnt  cfaez  les  Ajrabesi 
le  passage  de  la  Société  de  hrallte  I  ta  formation 
il'-:  li  il'M>  i>t  ri  Inir  nMirriii'i  .ition ,  Ic  gcni-i'  ilc 
gouvernement,  de  doHitiialion,  de  conquëlt  pi  u- 
pre  à  cette  constitution  de  la  société  ;  l'intlm  ih  i- 
nécessaire  «le  la  religion  sur  la  formation  de 
grands  empires  paruii  les  Ikfilouins  ;  la  manière 
dont  se  forment  ces  empires,  leurs  limites  natu- 
relle», leur  durée,  les  coudions  néceaiaire»  à 
leurOonsmation.lesesHsiesde  leur  deslmetien, 
la  condition  des  (niiHr',  ccUv  des  sujets;  les 
diverses  aatures  ii'.iiUuriit:  souveraine ,  la  déQni- 
tion  du  khalifat  et  de  l'imamat,  la  conversion  du 
pouvoir  jionlifical  des  idialifes  en  une  souveraineté 
monarebîqae  purement  temporelle,  la  disttnetlon 
ru'i  1  I  !  1  iitr  1 1  11  lUanat,  tels  sont  les  prin- 
titiaux  ol»jels  traito  dans  ces  deux  sections. 
L'auteur  parcourt  ensuite  toutes  les  parties  essen- 
tielles de  radmini.siration,  le  gouTememcnl  ge'- 
néral,  la  cour,  la  justice,  la  religion,  les  finances, 
les  impôts,  la  guerre,  le  commerce,  etc.;  il  fait 
coonaltre  leur  objet,  leurs  atthbutious,  les  formes 
«vee  lesquelles  on  les  exerce,  et  les  variations 
."iuncnues  dans  chacune  d'elles;  puis  il  traite  des 
vices  qui  s'introduisent  dans  le  gouvernement , 
de  leurs  ed'ets,  des  remèdes  qu'on  peut  y  appor- 
ter, et  (le  la  riiiue  inévitable  qu'ils  entraLaent  à  la 
longue.  La  quatrième  séetîon  oontidère  l'état  de 

la  .sociiif  !■  il  il'^  Il  I  M  lll-.,il"iiii  clji  /  lis  lu  iiiiirir'^ 
réunis  en  grandes  masses  datis  K»  villt.i,  icuutou 
qui  prend  sa  SOuroe  dans  la  tendance  vers  la  mo- 
narchie temporelle  :  cet  état  de  la  société  est  le 
plus  favorable  a  la  couslruellon  de^  grands  édi- 
jirns  et  «les  monuments  durables  cpii  exigent  le 
travail  constant  de  plusieurs  générations  ;  il  favo- 
rise les  arts,  le  luxe  et  l'aoeumulation  des  ri- 
chesses: il  est,  dans  l'i  r  lr  -  de  la  civilisation,  le 
dernier  degré,  et  louciit:  litr  près  a  la  décadence 
et  à  la  destrueli«in  des  sociétés  et  des  Ltats.  Dans 
la  cinquième  section ,  l'auteur  traite  du  travail  en 
général,  cnnsidérécomme  moyen  de  production  et 
d'acquisition  dcN  choses  nécessaire.'!  i  h  ^uI'M.I  ince 
de  l'iiouime;  des  <liverscs  prolessions  liUt  raltS  OU 
mécaniques,  tdlcs  que  les  sciences,  les  fonctions 
de  la  religion,  de  la  magistrature ,  de  l'adminislra- 
lion,  le  commerce,  l'-igriculture ,  la  médecine, 
ran  liitecture,  l'écriture,  l'art  tlii  tisserand,  celui  du 
tailleur,  l'art  des  accoucfaemeats,  la  musique,  etc. 
Knfln,  dans  la  sixième  section, qui  forme  plus  dn 
t  i';rsde  Touvraj^c,  lbu-Kli;ddoun  parcourt  tout  le 
domaine  de  la  scienee  et  .ses  divers*  s  branches  : 
il  en  présente  le  système  cm  sclopédiijue,  la  clas- 
irillcation  et  les  divisions.  C'est  dans  celte  sixième 
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swtinn,  qiiJ  manque  dnns  beaiicmip  ilc  manuscrits, 
que  IliHlji-Kliaira  a  puitt-  les  arlioles  concernant 
les  ilirerMS  sciencps  dont  il  a  enrichi  «on  prantl 
dictionnaire  bildiofîrajihiiiiie.  Toute»  le»  partie» 
de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  une  analyse 
bien  imparfaite  »ont  entremêlée»  d'une  midlitude 
de  faits  curieux  et  d'exemple»  instructif»,  pris 
chea  les  Arabe»,  le»  Persan»,  le»  llerbersel  chei 
d'autre»  nations  ancienne»  et  modernes.  On  ne 
peut ,  en  le  lisant ,  ipie  concevoir  une  très-haute 
idée  de  la  justesse  d'esprit  d'Ibn-Khaldoun,  de  sa 
sagacité,  de  son  criulition,  de  la  varielc  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissance».  Son  style  est  serré, 
et  quelquefois  un  i>eu  obscur.  Les  idée»  manquent 
asseï  souvent  des  liaisons  nécc8.saircs,  ou  tles  dé- 
velop|>«ments  que  le  lecteur  pourrait  désirer;  les 
chapitres  aussi  ne  sont  pas  toujours  liés  par  de» 
transitions  bien  sensible».  Nous  avons  déjà  dit  que 
ce»  prolégomènes  historiques  ont  été  traduits  en 
turc  :  l'auteur  de  celte  traduction  est  Mohammed 
Pirizadeh,  i|ui  vivait  sous  le  règne  du  sultan  otto- 
man Achmct  (Ahmed)  lli.  On  assure  que  ce  tra- 
ducteur a  remédié  aux  défauts  de  l'original ,  et 
que,  par  des  additions  et  des  suppléments  placés 
à  propos,  et  qu'il  a  eu  soin  de  distinguer  de  ce 
qui  appartient  à  l'auteur,  il  a  encore  ajouté,  sinon 
au  mérite  essentiel ,  du  moins  h  l'utilité  de  l'ou- 
vrnge,  et  en  a  rendu  la  lecture  plus  agréable  et 
l'étude  plus  facile.  La  traduction  turque  est,  dit- 
on  ,  d'un  tiers  au  moins  plus  longue  que  le  texte 
original.  Pour  achever  de  faire  connaître  le»  anna- 
les d'Ibn-Khnldonn,  nous  devons  dire  encore  que 
le  deuxième  livre  traite  de  l'histoire  des  Arabes 
avant  et  après  l'islamisme ,  jusqu'à  la  (in  du 
8«  siècle  de  l'hégire,  et  que  cette  histoire  est  mê- 
lée de  notions  plus  ou  moins  étendues  sur  le» 
>'abatéens,  les  Syriens,  les  Perses,  le»  Juifs,  les 
Égyptiens,  les  Grecs,  le»  Romains  et  les  Turcs. 
Le  troisième  livre  est  consacré  a  l'histoire  des 
Uerbers.ou  peuples  indigènes  de  rAfri(|uu  septen- 
trionale, de  leurs  diverses  tribus,  et  des  dynas- 
ties qui  se  sont  succédé  dans  ce  pays.  Ce»  deux 
derniers  livres  sont  bien  moins  répanilus  que  le 
premier,  et  ne  jouissent  pas  de  la  même  estime 
dans  l'Orient.  Nous  ne  savons  s'il  en  existe  quel- 
ques manuscriLs  dans  les  bibliothèques  de  l'Ku- 
rope  chn'tienne.  D'après  le  talent,  l'érudiliou  et 
la  critique  de  l'auteur,  un  ne  saurait  douter  qu'ils 
ne  méritassent  l'attention  des  orientalistes,  lH?au- 
cnup  plus  que  cette  multitude  de  chroniques 
sèches  et  décharnées,  de  compilations  informes, 
et  d'abrégés  faits  sans  goilt  et  ^ans  discernement, 
dont  on  a  surchargé  nos  grandes  bibliothèques. 
Ibn-Khaldoun  nous  a|>prend  lui-même  qu'il  com- 
posa ses  prolégomènes  historiipus  en  l'année 
779  (1377),  et  n'y  employa  que  cinq  mois,  qu'en- 
suite il  les  revit,  y  mit  la  dernière  main  et  y 
ajouta  les  deux  derniers  livres,  qui  forment,  à  pro- 
|irement  piirler,  ws  annales.  S.  d.  S — v. 

IBN-KHILCAN  (ScHF.Ms-KiJhiN  Aboi'i.  Abbas 
AHuri»),  célèbre  hi.slorieu  ar.ibe,  descendait  de  la 
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famille  des  Barmécide»,  par  Malec,  fils  de  Djafar, 
l'illustre  et  luidheureux  vizir  du  khalife  llaroun-al- 
raschid.  Le  surnom  iV ll>n-/ihilcan  lui  fut  donné  à 
cause  de  son  bisaïeul  khilcan  ;  mai»  il  convient 
d'observer  que  la  manière  de  prononcer  ce  nom 
est  peu  certaine  :  quelques  orientalistes  le  pro- 
noncent KhalUcan,  d'autres  kkalican.  Ce  nom,  au 
suri>Ius,  parait  être  tout  à  fait  étranger  à  la  lan- 
gue arabe.  Ibn-Khilcan  nous  apprend  lui-même 
qu'il  était  né  a  Arbel  en  l'année  ti«)8  de  l'hégire 
(<2M  deJ.-C).  L'étude  de  la  langue  arabe,  celle 
de  la  littérature,  de  l'histoire  et  de  la  jurispru- 
dence, partagèrent  tout  son  temps,  et  il  se  distin- 
gua dans  ces  différents  genres  de  connaissances  : 
il  possédait  surtout  parfaitement  l'histoire,  U 
réussissait  très-bien  â  faire  des  vers,  et  avait  uns 
critique  sùrc  en  matière  de  poésie.  Personne, 
dit-on,  ne  connaissait  aussi  bien  i|ue  Jui  les  poésies 
de  Motenabbi.  Bohà-cddin,  l'histurien  deSaladm, 
fut  un  des  hommes  célèbres  dont  il  prit  les  leçoos 
toy,  Humauin).  Ibn-khilcan  vint  fort  jeune  en  Sy- 
rie, et  passa  de  là  eu  l^ypte.  En  l'année  U50 
après  avoir  déjà  rempli  les  fonctions  de  cadi  au 
Caire ,  où  il  avait  fixé  son  séjour ,  il  fut  promu  à 
la  dignité  de  grand  cadi  du  Damas,  et  il  exerça 
cette  charge,  dans  celte  capitale  <le  la  Syrie,  arec 
autant  d'intégrité  que  de  talents,  juS4{u'à  l'an» 
née  GUO  (1270).  Destitué  à  cette  époque,  il  re- 
tourna en  l:^ypte,  cl  y  remplit  la  place  de  pro- 
fesseur dans  un  des  collèges  du  Caire,  jusqu'à  ce 
que  le  sultan  lui  confia  de  uuuvcau  la  charge  de 
cadi  de  Damas  en  U70  (1i77).  Le  jour  de  son 
entrée  à  Damas  fut  une  fête  pour  toute  la  ville, 
et  il  reçut  les  félicilaliuns  de  tous  les  habitants. 
Scbems-eddin  Sankar,  gouserueur  de  Damas, 
ayant  secoué  le  joug  de  l'obéissance  et  s'étant 
révolté  dans  cette  ville  contre  le  sultan  kélauun, 
Ibn-khilcan  autorisa  sa  révolte  par  un  fetvti, 
c'est-a-dire  par  une  consultatiun  juridique  qui 
«léclarail  légitime  la  guerre  que  Sankar  faisait  au 
sultan,  kélaoun ,  étant  rentré  dans  la  possession 
de  Damas,  prononça  en  l'année  (i7'J  (litM))  contre 
Ibn-khilcan  un  arrêt  de  mort  ;  mais  bientôt  après 
il  donna  une  auuùstic,  dont  notre  savant  profita. 
Toutefois,  il  fut  destitué  par  le  gouverneur  de  la 
ville,  qui  lui  nounua  un  successeur.  Ibn-khilcan 
était  occupé  à  faire  transporter  ses  nunibles  hors 
du  palais  ipi'il  habitait  comme  cadi,  et  qu'il  devait 
céder  a  celui  qui  le  remplaçait,  lurs4|u'il  arriva  un 
ordre  du  sultan  kélaoun  qui,  en  désapprouvant 
sa  destitution ,  le  rt'tablissait  dans  l'exercice  dé  ses 
fonctions.  Cependant  il  perdit  de  nouveau  cette 
charge  au  commencement  de  l'aimée  08U  (Ii81), 
et  mourut  comme  simple  particulier  à  Damas,  au 
commencement  de  l'année  suivante  (t8i  (12âi}. 
Le  principal  ouvrage  d'Ibu-kliilcan  est  un  recueil 
alphabétii|ue  des  vies  des  hommes  illustres,  inli^ 
tiilé  Waj'aynt  alayan  wt  aubu  abnn  aUeinam,  c'est- 
a-ttire  les  décès  des  personnages  éminents,  et  les 
histoires  des  hommes  de  eu  siix;le.  (ie  titre  fait 
connaître  ass4'Z  exactement  le  plan  de  ce  diction- 
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n*ire  biographi([ue ,  dans  lequel  l'antmr  a  on 
devoir  joindre  les  vies  d'un  grand  nombre  ÛH 
hommes,  distinfçne's  pnr  <ni('l<|iie  griiri-  do  mërite, 
avec  ietqueU  II  avait  vécu^à  cellea  des  muMteans 
illwtfM  dcÉ  IfèclM  pf^MMMNR'^ttfrRllIlMn  a 
exrlii  Al'  son  ouvrapc  les  rompagnons  de  Malio- 
int  l ,  les  tfitit.  c'i'st-à-ilirc  les  disciples  de  ees 
premiers  miiMilinnns,  et  les  khalifes,  parce  que 
l'histoire  de  «et  damlM  M  trouvait  dau  un 
grand  nonlM'  MMftiV'*t''€h(t  gén^lement 
connue,  et  qtie  celle  des  prenders  n'intm-ssait 
qu'une  certaine  classe  de  lecteurs.  Il  ne  s'est  pas 
cependant  rif^ureusemeot  utreint  ft  Cette  règle. 
Ce  Alt  an  Caire,  et  en  l'aifbëe  864,  qa'Ibn-Khilrm 
oommençft  I  Itièttre  en  ordre  et  recutillir  <  n 
on  corps  d'onvi (nus  1rs  iii.ili'riaiix  «pTil  -a\;ùI 
iwécédeainient  amassi's,  et  que  leur  grand  nombre 
M  rendait  k  lui-rtiéme  d'an  usage  peu  ëtMiMMe. 
ïl  y  a  lieii  lie  croire  que  l"t»iiM;ii;i'  n't'tnif  p,TS 
aaMlri  lors(|ue  noire  auteur  se  r<  iiiiit  cti  Svrie 
à  lé  inite  du  sultan  Uiliars,  en  l'année  r>.%n;  rar, 
fl*  ttrmiMnt  U  vit  de  Yahya  ben  Khaled,  il  dit 
tNilNIvwient  <tiflt^lrt  obligrf  de  dore  ici  son 
rci  iKii,  quoique  Kon  iiift  ntion  fût  d'enrichir  eii- 
rure  de  plusieurs  arliclei»  la  dernière  lettre  de 
l'alphabet,  à  laqttelle  appartient  le  nom  éê  Vàkfa. 
11  ajoute  qu'il  se  propose  de  reprendre  plus  tard 
la  continuation  de  son  travail ,  d'employer  lic.ni- 
OMp  de  matériaux  informes  qu'il  poftsèdc  cni  orc. 
ê»M  livrer  è  de  nouvelles reohefehes,  et  de  don- 
ner à  mmîI  otowage  one'telle  élendue  qu'il  puisse 

•irmiT  dix  volumes.  Quoiqu'il  n'.iit  poiti!  ri  iiq)li 
eiTiisle  plan,  il  est  certain  qu'il  a  fait  des  addi- 
llMlB  en  divers  endroits  de  son  recueil ,  et  qu'il  a 
tÊHÊtÊé  près  de  cinquante  articles  à  la  dernière 
IcMM  de  ralphabet.  Hadji-Khalfa  atteste,  et  à  ce 
qu'il  par.ill  d' qin'  s  r.nili'nr  liii-riK^me,  que  revenu 
au  Caire  en  l'année  G&ày  ibnriibUcan  ce  procura 
ilH  livf%a  (ftffl  tfafMl  pétot  Ml  pi  éè Ateuinen  t , 
et  s'en  servit  pour  compléter  son  travail  :  ipi'il  le 
mit  dans  l'e'tat  où  il  est  aujourd'hui,  et  le  terniina 
au  Caire  le  lundi  â  de  djoumadi  second  de  Tan- 
ttée  671.  Ce  bibllMrapbe  obêm»  que  ce  recueil 
èMHW\M  iMlt  ftalt  cent  qnarante-six  articles. 
Les  tnnuusfrits  du  dictionnaire  IiiM'.;rrii.Ii  iqucil'Iliii- 
khilcan  ({ue  possèdent  les  grandes  iiibiioUièqm  s 
de  l'Europe,  diffèrent  beaucoup  tpiant  au  nombre 
des  articles  qu'ils  contiennent  :  les  uns  en  ont 
moins,  les  autres  plus  de  quatre  cent  quarante- 
six.  M.  B.  Fred.  Ty<leni.iti  a  juililii'  à  I  ryilf 
CD  1809,  Ètnê  la  forme  de  programme,  une  table 
dV'hNitllge  <niNi4UriIean ,  avec  la  préface  de 
flllbteur  et  sa  vie,  !»•  tout  en  arabe  et  en  latin, 
ptécédé  de  prolégomènes  dans  lesquels  il  fait 
connaître  les  divers  manuscrits  ilont  il  a  fait 
mage.  GM  «mm  eat  totitulé  Spteimm  phUoto- 
jffceiM ,  aHMMIv  ewif/wctMM  tpttit  Ibft  CÂtiUctnti  dt 

ritit  illttilrinm  rirnncii  t  ic,  iii-l".  Ilm-Kliili  in  a 
Joint  aux  détails  historiques  qui  concernent  les 
wthomuidin  téUlÉféi  dont  il  éeriviit  la  vie,  beau- 
mfWmttMe»  mtéralfei  i  wM  gnod  anmbw 


IBN  tri 

de  fragmenU  de  poMi  «mte^pme  nmée,  qfll 

jettent  dans  son  travail  mib  agréable  variéli) 

mais  prt'sentent  souvent  aux  lecteurs  de  gnuidci 
dillicultés,  surto<|t  à  caiye  dec  Ihittw  MiriNmlIlé 
que  eoBWNlIeM  laa«oplfetB*ilaM«a  «ignÉM} 

que  le  plus  sruivent  ils  ne  compn'nncnt  point. 
Cela  rendrait  ircs-tlillic-ile  de  douuer  une  «idi^ 
tion  complète  du  teste  de  cet  ouvrage ,  et  nll 
pareil  tnvaU  ne  pourrait  être  anlreprii  que  par 
un  iMMuae  prolbudément  exercé  dans  la  coiw 
naissance  de  la  Ipngue  arabe,  •  t  à  l'aide  de  pbti 
sieurs  manuscrits.  Divers  écrivains  ont  tmoft0t 
dea  inpfMnents  au  dliiiiinnaH^  irft»  MtBiiMi 
qui  ne  passe  guère  l'an  m)  (M^i).  Il  en  a 
aussi  été  fait  des  abrégés,  cl  nous  apprenons  de 
liadji-Kbalfa  qu'un  écrivain,  nomme  Adhhar-ed* 
din-ArdebUi,  mort  en  l'amiéa  «90  (ltM3)  au  Caiff» 
Pa  IraMe  en  persa».  Mi  Ar  RoaM  a  dit,  pir 
ifiiiilvertanre ,  ei'lle  trnilurliou  se  trouvait 
parmi  les  manu&crils  arabes  de  la  liildiotliequc  de 
Paris ,  sous  le  n°  86i  :  ce  manu.scrit  est  une  prtk 
mière  partie  du  texte  arabe  de  l'ouvrage.  Ibn- 
Rhllcan  est  auteur  de  divers  autres  écrits,  suivant 
.Mioulft'da  ;  mais  ees  écrits  ne  nous  .sont  pas  con- 
nus. On  attribue  à  Ibn-Kbilcan  une  Histoire  tim 
ffpn  fort  abrégée;  cette  lùMoira  se  trouva dail 
la  bibliothèque  de  Panaaoïf  |i  ti°79.'i  des  mama» 
scrits  arabes.  .S.  d.  S — t. 

IH.X-SCIIitlI.NAU  ou  SCHOUNxVll  [le  (IK  du  pré- 
vôt ou  lieutenant  de  police)  est  le  surnom  tous 
lequel  sont  eonnos  plusienra  auteurs  arabes  t  la 
plus  célèbre  est  l'historien  qui  mouriil  \  rs  S07 
1 1  iOlj  (voy.  Scuuma),  peu  après  l'eiKxpie  uu  Huit 
son  histoire  intitulée  Jardin  d«t  choses  mitm  wUlt. 
Ibo,  en  arabe,  a'éorit  également  et  se  prononce 
«è»  on  hn,  et  ton  jAûtM  btmt  on  beni,  qui  signifie 

cn/aM/x,  descend.aiiLs,  mis  en  t^li"  il'im  nom  propre, 
sert  à  désigner  les  races  souveraines,  les  tribus  et 
les  familles,  comme  A<«o-'4&Am  (les  Abbaaaideij|^ 
lieno-Setdjouk  (  les  Se(youltidai|),  ÊmÊO-Ayoub  (IM 
Ayou-bidesi,  etc.  A-~-T. 

ll'>.\-.'sLNA.  Voyri  Avi(:t;N>K. 

IUlN-TUUPUÂIL.  Vo^%  ÏNOFAIL. 

IBN-WAHGHTEH.  Le  nom  prppie  d«  cet  éeri» 
vain  aralie  ni-  nous  est  pas  bien  rfhinu.  .Sylvestre 
de  bacy  pense  qu'il  se  nommait  AImu  Btkr  Aktwd 
ben  Alf,  Le  peu  de  renseignements  que  l'on  poa* 
scde  sur  son  compte  se  borne  à  nous  apprendre 
qu'il  écrivait  vers  la  fin  du  5*  siècle  «le  l'hefîirc. 
Il  ji'iiil  (l  ime  t  erlaine  célébrité  comme  Iradue- 
Icur  de  ï'AgricuÙur»  Nabtdkétmu,  qu'il  mit  du 
ebaldéen  en  arab».  llni-al«Awaai  e»  fait  souvent 
mention.  M.  de  llammer  a  publié,  sous  le  nom 
ii'i!)n-\Valicii>eh,  un  traite  desaneiius  alpitabcts; 
i  /  .  !  tiipkaheis  and  hieroglffpkie  eharaeterséxjtU' 
nrd ,  etc.,  Londres,  1806,  inp4*.  Mais  il  est  raeonra 
que  cette  attribttllon  eat  dénuée  de  font  fendes 
ment.  J — 

IBN-WASIL  (MoUMKi)  iiKM  Sai.km},  surnommé 
le  eûdi  D^émal-tddffn ,  naquit  a  llamah,  patrie 
d'AbouUéda  et  villa  de  Syrie,  ca  cfaaaual  604  di 
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l'hëgire.  Ce  savant  embrassa  toiites  les  branches 
des  connaissances  humaines,  sciences  Iradilion- 
nelles  et  intcnecliiclles ,  sciences  naturelles, 
bellts-lcllres,  histoire,  philosophie,  et  s'acquit 
une  grande  renommée.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages, se  livra  à  l'enseignement  et  suivit  la  car- 
rière du  droit.  Ibn-Wâsil  fut  longtemps  cadi  de 
llamah.  11  parait  aussi  qu'il  fut  employé  dans  la 
carrière  diplomatique  ;  car  il  nous  apprend  (|u'en 
im  de  l'hëgire  (ii"i<>  de  J.-C.)  il  se  rendit  en 
Italie  auprès  du  rui  Mainfroi  ou  Manfred,  fils  de 
Krc«hTic  il.  Ce  renseignement  cite  pnr  Aboulfeda 
se  retrouve  en  mCnies  termes  dans  l'ouvrage  connu 
sous  le  titre  de  Chronique  du  /aux  Tabary  ;  et  ici 
Ibn-Wâsil  s'exprime  à  la  première  personne.  Il 
resuite  donc  de  la  comparaison  des  deux  passages 
que  cet  écrivain  est  auteur  d'une  partie  de  cette 
chronique.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  déter- 
miner à  quelle  année  commence  et  finit  ce  qui 
lui  est  propre.  Ibn  Wâsil  est  en  outre  auteur  : 
l»  d'un  Tarykh  Salehy .  qui  est  uue  histoire  du 
sultan  El-Melik-Assalih  ;  3"  d'une  histoire  des 
Ayyoubites,  intitulée  Moftrredj  el  koroub;  3*' d'un 
abrégé  de  l'Aghnni.  recueil  d'anciennes  poésies 
arabes,  et  du  Traité  det  drogue*  d'Ibn  albéithar; 
4°  de  divers  commentaires  ou  traités  relatifs  à  la 
grammaire,  la  logique  ou  la  jurisprudence.  Il 
mourut  à  Uamali,  en  U97  de  l'hégire  (1208  de 
J.-C.)  J— 
>  IBN-YOUMS  (Alv  bkn  Asdel-rahmak)  ,  l'un  des 
plus  célèbres  astronomes  arabes,  né  en  30Î)  de 
l'hégire  (UTU  de  J.-C),  était  d'une  famille  distin- 
guée par  sa  noblesse ,  et  dont  l'origine  se  perdait 
dans  l'antiquité  des  temps.  Ce  fut  le  khalife  A'/.vz, 
père  de  llakem  bi-Amrillah  [voy.  AzYZ-iin.i.Aii  et 
ilAkCM),  qui  dirigea  les  études  d'Ibn-Yoùnis  vers 
l'astronomie,  en  lui  facilitant  les  moyens  d'ac(|ué- 
rir  et  de  cultiver  cette  science.  Les  intentions  de 
ce  prince  furent  parfaitement  remplies  ;  car  la 
justesse  de  ses  observations  et  le  temps  qu'il  y 
employa  l'ont  rendu  le  plus  célèbre  et  le  meilleur 
des  astronomes  arabes.  Il  ol)ser>'a  dans  un  lieu 
situé  près  du  Caire,  nommé  l'Observatoire,  et  il 
consigna  le  résultat  de  ses  longs  travaux  tlans  la 
table  dite  Zydj  Ibn  Voùnit  (table  d'Ibn  Yoùnis), 
ou  Zydj  Hdkémy  (table  hakémite).  C'est  le  plus 
complet  de  tous  les  ouvrages  que  les  Arabes  posr 
sèdent  sous  le  titre  de  Zydj.  Kllc  se  com|>ose  : 
1»  d'un  avant-propos  où  Ibti- Yoùnis  relève  plu- 
sieurs erreurs  commises  par  les  astronomes  ses 
prédécesseurs,  et  combat  queUpics  fausses  idées 
reçues  de  son  temps  ;  2»  d'une  préface  ;  3"  tie 
quatre-vingts  chapitres.  La  bibliothèi|ue  de  Paris 
possède  une  copie  d'à  peu  près  la  moitié  de  cet 
ûnportant  ouvrage.  Cette  copie  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  Leyde.  C'est  d'après  ce  manuscrit 
que  M.  Caussin,  aidé  d'un  astronome  habile,  l(ou- 
vart  (toy.  ce  nom),  et  de  la  traduction  d'une 
partie  de  ces  tables,  faite  pour  l'usage  du  célèbre 
géographe  Dclisle,  a  donné  l'extrait  de  la  table 
d'Ibn-Yoùnis,  inséré  dans  le  tome  7  des  Soticet  el 


Extraits  dt$  manuteriU  de  la  bibliolh^tfue  du  roi. 
Quoique  passionné  pour  l'astronomie,  Ibn-Yoùnis 
dérobait  cependant  quebpies  moments  à  cette 
science  pour  les  consacrer  aux  talents  agréables. 
La  poésie  et  la  nmsique  partageaient  ses  loisirs. 
Ainsi,  aprt!S  avoir  rempli  son  âme  des  i.iées  su- 
blimes que  lui  inspiraient  les  phénomènes  célestes, 
il  chantait  en  vers  mélodieux,  et  accompagntS  de 
sa  guitare,  les  regrets  que  lui  faisait  éprouver 
l'absence  de  sa  maîtresse  ou  de  i|uelques  astres 
qui  se  dérobaient  à  ses  regards,  Ibn-Yoùnis  était 
très-tlistrait  et  d'une  simplicité  remarquable  ;  en 
sorte  que,  lors<]u'il  sortait,  on  était  étonné  de  voir 
un  si  grand  homme  aussi  négligeuunent  vélu.  Il 
mourut  le  4  de  chewAl  3tn»  de  l'hégire  (31  mai 
100»deJ.-C.)  J— «. 

IB.N-'/.ARCAL.  l'oyes  /.arcalli. 

IBRAHIM ,  treizième  khalife  de  la  dynastie  des 
Ommeyades,  était  fils  de  Walid  1"  el  frère  d'Ye- 
zid  lll  "(roy.ce  nom),  qui,  l'ayant  en  pour  complice 
de  l'assassinat  de  Walid  II  [iroy.  ce  nom),  le  déclara 
son  successeur  au  préjudice  des  fils  de  ce  dernier, 
détenus  à  Damas.  Le  règne  d'Ibrahim  commença 
vers  la  fin  de  l'an  de  l'hégire  12G  (744  île  J.-C), 
mais  sa  durée,  suivant  les  auteurs  arabes,  varie 
depuis  quarante  jours  jusqu'à  quatre  mois.  L'ap- 
parition de  ce  khalife  sur  le  'trône  fut  si  courte 
que  quelques  historiens  ne  lui  donnent  point  le 
le  titre  d' Kmir'el-Moumenin  (prince  des  fidèles), 
mais  simplement  celui  d'émir.  Merwan,  lils  de 
Mohammed,  son  parent,  gouverneur  de  l'Arménie 
et  de  la  Mésopotamie,  révolté  dès  le  règne  tl'Ye- 
zid  ill ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Wa- 
lid 11  etile  soutenir  les  droits  de  ses  fils,  refusa 
de  reconnaître  Ibrahim  et  traversa  l'Luphratc. 
Deux  généraux  du  khalife  ayant  été  abandonnés 
par  leurs  troupes  au  moment  de  livrer  bataille  à 
Merwan ,  près  de  Kinnisrin  en  Syrie ,  Ibrahim 
opposa  au  prince  reln'ile  son  cousin  Sfdéiman, 
lils  d'Ilescham ,  lequel,  malgré  ses  talents  et  sa 
valeur,  vit  son  armée  de  cent  vingt  mille  homme» 
taillée  en  pièces,  et  n'en  ramena  que  les  débris  à 
Damas.  Merwan  relâcha  les  prisonniers  après  leur 
avoir  fait  prêter  serinent  de  fidélité  à  liakcm  et 
à  Ulhinan,  fils  de  Walid  II;  mais  Ibrahim  et  So- 
léiman  firent  périr  ces  deux  jeunes  princes ,  qui , 
avant  d'expirer,  transmirent,  dit-on,  à  Merwan 
leurs  droits  au  khalifat.  Les  habitants  de  Damas 
ayant  ouvert  leurs  [wrtcs  à  Merwan,  qu'ils  recon- 
nurent pour  souverain,  Soléiman  s'enfuit  après 
avoir  pillé  le  trésor  public,  qu'il  distribua  à  ses 
troupes.  Ibrahim  prit  aussi  la  fuite  et  se  cacha; 
mais  bientôt  ils  envoyèrent  tous  les  deux  offrir 
leur  soumission  à  Merwan.  Ici  les  historiens 
arabes  se  coulredisent  étrangemeul  i'ur  la  desti- 
née et  la  fin  de  ce  khalife,  qu'lbn-Schuunah  sur- 
nomme Al-Makhlou  (le  dé|>osé),  el  qui,  rentré 
«lans  la  vie  privée,  tomba  dans  une  obscurité 
complète.  Abouiféda  n'en  parle  plus.  Ibu-ko- 
taïbah  le  fait  mourir  naturellement,  et  dit  que 
son  caduvrc  exhumé  fut  attaché  à  un  gibet  par 
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ordre  d»ll«rwaD.  UuelqueHio»  prétendenl  qi^'il 

toi  wmiàmm  ^ythum^immm-^^^Hiinkn 

k  lbOt  tWre  jtisiiii'à  r.in  1"2  fT.'iOi  :  ninis  ils  ra- 
rl^  lou»  sur  le  genre  de  sa  iiiurl,  cl  on  ignore 
s'il  se  ooya  par  accident  on  rolontairmneot ;  s'il 
périt  aouft  Icc  eoniM  d'un  amiiiii  Tol^jalre,  oo  s'il 
fut  mis  ^'isntï  pÊf  'wén  ifm  fH'As  MOrwan. 
Iil  difeonlancc  des  auteurs  niusulm.'uis  n'est  pus 
■MiM  ëtonnaatc  &ur  le  jugeincol  qu'ils  odL  porté 
iilbraMm.  Us  le  reprësentea»  tièlM  OMNiie«n 
homaeaans  r^^  h  et  sansjngeiMBtilAaUtt  comme 
«I  prince  itnulini,  iil>érdl,  r«li(iiMl,  «mi  des 
et  digne  d'«tre  cité  ilOOOnMeBMBt  dMM 
IttWAN  11).  --J^-^'^ 

iiÉ&»éaiifjMja)  t  inadaicar  de  la 

des  Ai^abides  en  AMqoe  cl  en  sit  i|.>. 
AfAe  d'origine  et  fils  d'Aglab,  dont  le  mm 
•e  Iransmil  k  ses  deyxndutiis.  I.e&  historiens  mu- 
■almans  ne  disent  rien  de  la  vie  d'ibcabim  avant 
son  arrivée  en  Afrii|iie  ;  mais  on  ne  peut  dunter 
qu'il  ne  se  fut  tl'jj  ilivtinf^iie  par  ses  st-rxice*. 
puisqu'il  mérita  d'être  inve&ti  par  le  kibalife  Ua- 
WU»-«l<iledi]ré4Mf.  Aaron)  de  l'un  detprlnei- 
MW  gouvernements  de  l'empire  musulin-in,  en 
nmiHÀ  de  l'IieRire  (801)  île  J.-C).  Ce  };ouv<rne- 
ptM  M^tftait  cepi  n<l;iiit  |>lii>  ;il(>i's  ec  qu'il  avait 

Cdu  tenps  d'Ulibab  et  de  Mousa  (  roy.  Auu  et 
Wa  Btm-t/ater)^  oà,  détendant  jus(|ii'siix  00> 
lOOncs  d'Hercule  et  à  l'Oeenn,  il  comptait  l'Kspn- 
'gne  parmi  ses  il(=pend:uices.  Depuis  la  chute  <les 
Uialires  ommeyadcs  {roy.  }iltn\\\}t  II),  l'autorité 
des  Abbassides  avait  considérablement  déchu  en 
Afrique.  Des  gouverneurs  rebelles  et  d'autres 
ambitieux  s't-taient  suriTs.sjvrnKiil  euipni  s  de 
dtwwaiyrovtnm  du  Magreb,  qui  forme  la  partie 
àimiiièilu  r«t'y  tatent  fondë  trois  dynasties  : 
1»  celle  des  Itostnniides  régnait  depuis  quarante- 
cin<|  an>  à  lliaorl  ;  2"  celle  des  Medrarides,  depuis 
seize  ans  à  Sedjelmesse  ;  ô"  enlin,  depuis  d'ui/r 
ans,  les  Kdrisides,  descendants  d'Ali ,  gendre  de 
Mafaometf  s¥talenl  établis  dans  fa  Mauritanie  Tln> 
gitane,  où  ils  fontlèrenl  la  ville  et  le  ro\aiiiiie  d  ■ 
l'ez  \^v<>y.  toRisl"t  t  llj.  Ibrahim,  lier  de  sa  nais»>anee 
et  dévoré  d'ambition,  travailla  bientôt  à  se  rendre 
iudépendanl.  AfTable,  populaire  et  lih.Tal,  il  se 
flt  des  partisans  en  diminuant  les  iinp<>ts,  et  se 
défit  secrètement  des  hommes  <lonl  il  pouvait 
«fWidre fopposUion  ou  la  rivalité.  U  forma  une 
tprde'MMbreose  d'esclaves  qui  lui  étaient  en- 

tiereiiieiit  <levnii»'s,  et  se  prépara  une  relr.iil.' 
assurée  dans  une  Turleresse  qu'il  rempiil  de  mu- 
nitions. Il  afTermit  encore  son  pouvoir  par  des 
alliances,  et  il  rechercha  celle  de  Cbariemagne, 
par  une  ambassade  que  ce  monan|uc  reçut  en 
Italie,  où  il  venait  d'être  couronné  euiptreur. 
Maître  absolu  de  tous  les  pays  qui,  depuis  les 
«Mmllèfra  de  l'Êgypte,  ont  formé  plus  tant  les 

États  <lc  Tripoli,  île  Tunis  et  d'Alger.  Ibrahim 
n'usurpa  proUaldenient  les  droite  de  la  souve- 
flinelé,  en  faisant  graver  son  nom  sur  les  mon- 
i  «1  «a  le  faisant  prononcer  dans  la  khoitabab 
XX, 
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on  prière  publique,  qu'après  1«  murt  du  khalife. 

rhm^éef.-e-iî^kiimkkAfs  guerm 

civiles  qui  ('elatèrenf  entre  ses  successeurs  'roy. 
AMvrt  [Uohammeif,  et  M;»>ion?().  Il  triompha  sucnes« 
sivement  de  deux  com]iétitenrs  qui,  avec  le  secours 
des  Berbères,  toujours  prêts  i  la  ré  vol  te,  lui  aiiimt 
enlevé  l'un  Tunis  et  l'autre  KaTrow an ,  sa  eapitale, 
et  monrnf  p  lisiMe  |inssesseiir  du  tnVie  de  l'Afri- 
que, au  mois  de  cbawai  i\)6  ou  197  GuilM  812 ou 
813).  Aux  talents  el  atli  qéalMataAipéniÉMMiè 
un  amhilienx,  à  un  usurpateur,  Ibrahim  joignait 
la  régularité  des  m«rurs,.|c  don  de  l'éloquence, 
de  I  I  p(M  >ie  el  Ic  goiit  iles  arts  et  des  sciences, 
dont  il  fut  le  protecteur.  Il  eut  pour  sueoeaseur 
son  fils  atné,  Aàtmt  Mttat  AMÛlah  l«*,  prince 

e.srlnve  de  ses  pl  iisirs  et  de  s 's  p  issions,  injuste 
et  eruel,  (|Mi  accabla  ses  peuples  d'impôts,  et  dont 
la  fln  prématurée,  résultat  d'une  maladie  pesti- 
lentielle  où  peut-être  du  poison,  laissa  le  trône 
de  l'Afrique,  en  ÎOt  (817),  i  son  frÏTC  Z^lidrU 
Mlnh  i'  roy,  ce  nom).  A— r. 

IBliAUlM  II  (AaoD-lsBAK),  neuvième  prince  de 
la  même  dynastie  (et  non  pas  l«  slilène,  eonmo 
l'a  dit  Cardonne.  dans  sa  superflcielle  et  iiK  \arte 
Histoire  de  t'Aj' ii/'-e  rf  île  tKipupu,  (1),  avait  ma-  , 
nifcsté  son  andHtion  sous  le  règne  de  son  frère 
Mohammed  11,  prince  libéral  et  chasseur,  à  qui  Je 
pays  de  Barkah  ava'ft  été  enlevé  par  le  souverain 
de  rr!g\  pie  l'ioy.  AiMirn  H'-'i  T/i  i  i/)i<i\  Moli  imuiei!, 
ne  laissant  qu'un  lils  en  lias  ;)g>>,  avait  forcé  son 
frère  Ibrahim  de  renoncer  au  Irùne  par  un  aer- 
ment  solennel;  mais  à  peine  eut-il  expiré,  l'an 
iQi  (87.N),  qu'Ibrahim,  feignant  de  céder  aux  vœux 
de  la  nation,  usurpa  la  eonronne  sur  sou  neveu. 
U  débuta  par  des  actes  de  clémence  et  de  justice, 
mais  H  démentit  bientôt  les  espérances  qne  ces 
heureux  commencements  avaient  fait  concevoir. 
Quelques  événements  impoiianls  signalèrent  les 
premières  années  de  son  règne.  Kairowan,  sa  capi- 
tale, étant  dcTcnue  trop  considérable  et  trop  popu- 
leuse, il  fonda  tout  auprès  la  ville  de  Rakkadab  ou 

lléfadab  ,  dans  une  posilinn  a^^r  aide  (  t  salulwe, 
l'an  2(î2  (870),  et  y  lixa  sa  résidence  deu.x  au.s 
après.  Un  prince  de  sa  famille  acheva  la  conquête 
de  la  Sicile,  au  mois  île  juin  878,  par  la  prise  de 
Syracuse,  <pi'il  pillai  t  déirnisit  après  en  avoir  r.*- 
duit  tous  les  lialiilanis  en  esclavage,  l.a  révollede 
la  tribu  île  Mewali,  dunt  Ibrahim  avait  fait  pénr 
un  des  chefs,  alluma  la  fureur  de  ce  prince ,  et  dé» 

vel(>|ipa  son  "caraelére  perlide  et  féioee.  1!  feignit 
de  pardonniT  aux  rebelles;  mais  en  a\ant  alliii; 
mille  à  K  ii  ow.hi,  il  les  lit  tous  périr  dans  les 
supplices  ou  déporter  en  Sicile.  Ibrahim  se  forma 
uiu>  garde  (frsdavrs  noirs,  et  il  en  porta  le  nom- 
bre jusipi'a  cent  mille.  Ahine  1 ,  l'mir  d'Kgypte, 
ayaut  soumis  le  pays  de  liarkah  qui  s'était  révolté, 
envahit  les  ÊlaU  des  Agiabides  qui  avaient  fann 
risé  cette  insurrection,  battit  leurs  troupes  et  as* 

|ll  Cet  liMoriMl  t'Mt  ég»l«mt'til  U..mjii-  .n  donnant  à  et 
pfiae*  U  Boa  i!t$M,  an  Ika  de  celoi  d'/irsAtm,  pire  A'hkmK 
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siégea  Tripoli.  Ibrahim  marche  en  personne  pour 
«opposer  aux  Égyptiens,  et  il  les  conlrnint  de 
lever  le  siège.  Irriti^  contre  la  ville  <le  ik-lzainah, 
il  en  attire  les  principaux  habitants  à  Bakkailah, 
où  ils  sont  tous  niassacre's.  Cette  atrocito  fait  sou- 
lever toute  l'Afriiiuc;  Aigrr ,  Tunis  et  plusieurs 
autres  villes  lèvent  rc'temlard  de  In  révolte.  Ibra- 
him se  fortiHe  dans  llakkadah  cl  envoie  deux  corps 
d'arnn'e  contre  les  rebelles.  Alger  et  Tuni»  sont 
emportées  d'assaut,  et  le  tjran  y  exerce  de  nou- 
velles cruautt's.  Il  marche  contre  l'Égypte  ilont  il 
veut  se  venger  :  mais  les  habitants  de  Racous>a 
se  re'vollent  et  lui  livrent  bataille.  Ibrahim  vain- 
queur se  fait  amener  les  prisonniers,  en  perce 
cinq  cents  avec  sa  lance,  et  ne  renonce  à  ce  plaisir 
barbare  tpie  lorsipie  son  bras  est  fatigu(*.  Il  con- 
danme  ensuite  à  mort  le  gouverneur  de  Tripoli, 
dont  le  seul  crime  était  de  s'tMre  fait  aimer  par  s<i 
justice  et  sa  douceur.  Indignées  de  tant  d*alroci- 
lés,  les  troupes  du  tyran  désertent,  et  il  est  forcë 
de  renoncer  à  son  ex|>é(lition  d'Égyptc.  Personne 
n'est  désormais  à  l'abri  de  ses  sondircs  fureurs. 
Après  avoir  imniolé  ses  esclaves,  ses  courtisans, 
ses  ministri'S,  ses  concubines,  il  égorge  de  sa  pro- 
pre main  ses  huit  freri'S,  et  encore  seize  jeunes 
niles  ipii  lui  étaient  nées  de  ses  diverses  femmes, 
et  dont  il  envoie  les  tètes  à  sa  mère  !  Kndn  Ibra- 
him ne  cessa  de  répandre  le  sang  tpie  lorsqu'il  sn 
vit  prcs»jue  seul  dans  son  palais.  Klfrayé  de  celle 
solitude,  il  en  fit  bAtir  un  autre  à  Tunis,  où  il 
alla  résider  en  281  (891).  Ayant  fait  un  voyage  en 
Sicile,  il  y  mourut  ver.^  la  Hn  de  l'an  289  (octo- 
bre 90i),  et  son  corps  fui  transporté  en  Afrique. 
On  prétend  «ju'avant  d'expirer  il  éprouva  des  re- 
monls,  et  que,  pour  expier  ses  crimes,  il  fit  un 
grand  nombre  de  fondations  pieuses,  ce  (jui  n'a 
pas  empêché  la  plupart  des  auteurs  anbes  «le 
vouer  la  mémoire  «le  ce  monstre  à  l'exécration 
de  la  postérité.  —  Ibrahim  eut  pour  successeur 
son  nis  Atmul-Abbas  Abi>'ali.aii  II,  dont  lesverlus 
lui  portaient  ombrage,  et  qu'il  s'était  pourtant 
décidé,  quatre  mois  avant  sa  mort,  à  associer  an 
trône.  Abd'allah  répara  les  maux  de  l'empire, 
rétablit  l'ordre  et  la  sûreté  publique,  fut  juste 
et  bienfaisant;  mais,  après  un  règne  de  neuf 
mois,  il  fut  assassiné  par  son  fils  (roy.  ZfïADET- 
Ali-ah  III).  A — T. 

IBRAHIM  1"  (McMK-rL-MoWAIF.D  ZAIUR-En-DAI-I.AB 

Anom.-MonHArrFR),  dixième  ou  onzième  sultan  de 
la  dynastie  des  (iliazuevides  (roy.  Maiimoi  n),  était 
fils  de  Masoud  I""  (roy.  ce  nom},  et  avait  échappé, 
ainsi  cpie  deux  «le  ses  frères,  au  massacre  des 
]irinces  de  sa  famille,  ordonné  par  l'usurpateur 
Thognil.  en  (I0:>3).r.c  tyran  ayant  été  assas- 
siné s»ir  son  lr«^ne  après  quarante  jours  de  règne, 
Ferrokhzad,  ramené  à  (îhaznah  par  le  gouverneur 
«le  Moullan,  y  recouvra  la  puissance  «le  ses  ancê- 
tres. V.iintpieur  desSeldjinikidesqui  lui  disputaient 
le  Khoraçan,  il  fut  vaincu  à  son  tour  par  .\lp- 
Arslan,  (ils  de  lij<^gar-naou«i-Heyg,  un  de  leurs 
chefs.  11  renvoya  sans  rançon  tous  les  prisonniers 
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Seldjoukides,  et  Djàgar-naoud  ayant  aussi  rendu 
la  lilierté  aux  prisonniers  (iliazii.'vid«<s,  cet  as.saut 
«le  g<'n«:r(>sité  rétablit  la  paix  entre  les  deux  princes. 
Fcrokhzad  fut  enlevé,  au  bout  de  cin<|  ans,  à  ses 
peuples  dont  il  faisait* le  bonheur  :  mais  leur 
perte  fut  répar«'e  par  son  frère  Ibrahim  qui  lui 
succéda,  en  iîiO  (lU-jH).  Aucun  prince  de  la  race 
de  Mnhm«>u«l  n'occupa  plus  longtenips  ni  plus 
«lignement  qu'Ibrahim  le  tr6ne  de  Ghaznah.  S'il 
ne  fut  pas  le  plus  beliiipieux,  le  plus  puissant,  il 
fut  au  moins  le  plus  sage,  le  plus  juste,  le  plus 
bienfaisant,  et  l'un  peut  dire  «|uc  ses  vertus  paci- 
fiques relevèrent  sa  dynastie  en  dt'catlence  et  en 
retardèrent  la  chute  pendant  un  siècle  (roy.  Khos- 
rou-Mclik).  La  vaste  province  de  Khoraçan  était 
un  sujet  continuel  de  querelles  et  de  guerres  entre 
les  .sultans  si-bijoukides  «le  l'erse  et  les  monar- 
ques ghaznevides.  informé  que  .Melik-schah  (roy- 
ce  nom)  se  disposait  à  l'envahir,  Ibrahim,  aprt'-s 
avoir  essuyé  une  défaite,  en  MîC  (1075),  mit  lin  à 
ta  guerre  et  prt'vint  de  nouvelles  hostilités  par  la 
cession  formelle  de  tout  ce  qui  lui  restait  dans 
cette  contrée;  et,  pour  gage  d'une  paix  durable, 
il  fit  épouser  à  .son  (ils  .Masoud  une  fille  du  sultan 
seliijoukide.  Il  ^'indemnisa  amplement  de  cette 
perte  de  territoire  sur  ses  frontières  oonl-ouest, 
en  les  reculant  vers  le  $u«l  ;  et,  s'il  cessa  «le  figurer 
parmi  les  souverains  de  la  Perse,  il  aflermit  sa 
domination  dans  l'Inde,  où  ses  armées  p«'nélrè- 
rent  plus  avant  que  celles  de  ses  prédére>seurs. 
Il  y  fit  en  personne  une  expi-dilion  en  ili  (1079) 
et  en  revint  chargé  d'un  immense  butin.  Malgré 
s«>n  zèle  pour  la  propagation  de  l'islamisme,  il 
était  avare  de  sang,  et  se  contentait  «le  ré«luire 
en  captivité  une  partie  «les  ennemis  vaincus. 
Ayant  vu  un  «le  ces  maihetireux  esclaves,  qui, 
employé  à  la  constnietion  d'un  édifice  public, 
élait  accablé  sous  le  poids  «l'une  pierre  énorme, 
il  lui  permit  de  la  laisser  loud>er,  lui  rendit  la 
liberté  et  ordonna  «|ue  la  pierre  fut  laissée  sur  la 
place  comme  monument  «les  malheurs  de  la  guerre 
ipi'il  s'eflbrçait  de  réparer.  Ibrahim  fonda  plu- 
sieurs villes  et  en  restaura  d'autres.  Il  lit  bAtir  un 
grand  nombre  de  mosquées,  «le  monastères,  de 
collèges  et  d'hôpitaux.  Dans  sa  capitale,  dans  te» 
autres  rt'sitlences,  il  faisait  des  rontles  noct«irne5 
pour  s'assurer  que  la  police  veillait  à  la  sûreté  des 
habitants.  Les  cuisines,  le  trésor  et  la  pharmacie 
de  son  palais  fournissaient  journellement  des 
vivres,  «les  secours  pécuniaires  et  des  ni«-(iira- 
ments  aux  veuves,  aux  indigents  et  aux  mala«les. 
Ibrahim  était  très-pieux  :  il  pass;iit  en  prières  la 
plus  gran«le  partie  des  nuits,  observait  rigoureu- 
sement le  ramadhan,  et  jeûnait  aussi  «leux  autres 
mois  de  l'année.  Comme  il  av.dt  une  tres-bclle 
écriture,  il  copiait  tous  les  ans  un  exemplaire  da 
«loran  «pi'il  envoyait  à  la  Mecque  avec  de  ricbet 
présents.  Il  eul  trente-six  filsipii  se  ilistingtiëreol 
tous  dans  le»  armes  ou  dans  les  sciences,  et  tpn* 
rante  tilles  qu'il  aima  mieux  marier  à  des  grm  de 
bien  cl  à  des  docteurs  de  la  loi  «{u'à  des^rois  et  il 


(les  princes.  Tel  e'tait  pourtant  le  respect  qu'il 
inspirait  universellement,  (ju'on  Tarait  surnommé 
Srid-al  Sulalliin  (le  seifjneur  des  sultans).  Cet 
csrellt'nl  ninn.in|ue  mourut  rn  4t>2  '109'.))  après 
avoir  honoré  le  trône  pen«lant  plus  de  quarante 
ans.  Il  rut  pour  suerrsseur  son  flis  Masold  III 
{roy.  ce  non»).  —  ImiAiiiii  U,  empereur  «le  l'Uin- 
(loustan  et  truisièiue  Ji*  la  dynaslie  afghane  de 
Lodj  ,  succâla,  l'an  de  l'hég.  (1517  de  J.-C.) 
à  son  père  I&kauder.  Loin  de  marcher  sur  les 
traces  »le  ses  deux  pre'deresscurs ,  il  se  rendit 
odieux  pnr  son  orgueil  in.<>upporlaMe.  Il  disait 
qu'un  roi  ne  doit  avoir  ni  parents  ni  amis,  et  n'a 
besoin  que  d'esclaves.  Agissant  d'après  ce  prin- 
cipe, il  perdit  l'adVction  de  sa  propre  Irilui,  (pi'il 
dépouilla  des  grands  privilèges  dont  elle  avjil 
joui  pendant  deux  régnes.  Les  niocontcnts  réso- 
lurent de  diviser  l'empire  en  deux  parts  et  recon- 
nurent son  frère  njt-lal-lùldjn  pour  roi  de  Djihan- 
pour.  Dt-'clard  traître  à  l'Étal,  ce  prince,  voyant 
diminuer  chaque  jour  le  nond)rc  de  ses  partisans, 
prit  les  armes  et  assi»'gea  vainement  Agra.  Chassé 
de  place  en  place,  trahi  par  .ses  geni^raux,  aban- 
donné par  ses  troupes,  il  tond>a  entre  les  mains 
de  son  rival,  qui,  après  l'avoir  fait  périr  sccrèlc- 
ment,  condamna  à  mort  les  principaux  complices 
de  sa  nibellion,  en  (1518).  Ces  mesures  de 
rigueur,  loin  tle  calmer  les  esprits,  les  exaspérè- 
rent de  plus  en  plus.  De  nouvelles  révoltes  écla- 
Icreni  sur  divers  points:  les  armes  d'Ibrahim  n* 
reussiri'nt  pas  toujours  à  les  apaiser.  Irrité  «le 
cette  n'sistance,  il  faisait  toml'cr  sous  la  main 
«lu  bourreau  les  généraux  malheureux  comme  les 
omrahs  rebelles.. Les  circonstances  étaient  favora- 
bles à  l'ambition  de  Ikibour  (roy.  ce  nom),  «|ui, 
chassé  de  ses  ÎAaXi  liérédilaires  par  les  (MizbeiiS 
(ruy.  SciiAiBCK),eherchait  h  se  formerun  nouvel  em- 
pire. )Ialtre  de  Kalx>ul,  il  avait  en  vain  réclamé  au- 
près d'Ibrahim  la  cession  de  l'iiindoustan,  comme 
conquête  de  son  aToul  Tamerian,  et  fait  deux  in- 
vasions dans  I«'S  provinces  au  nord  du  l'iiidus  : 
mais  il  était  toujours  rappelé  dans  son  petit 
royaume  par  des  troubles  internes  ou  étrangers. 
Enfin  la  révolte  de  (ihazi-Lody,  «pii,  pour  éeha|f 
per  à  la  vengeance  du  roi  son  parent,  s'était  retiré 
auprès  de  son  père  Daulali-Lody,  soubah-«lar  de 
Lahore,  détermina  ce  dernier  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  Haboiir.  Ces  deux  rebelles,  alarnit's  des 
progrès  du  |)rince  mogol,  devenu  maître  de  Lahore, 
tenl  reril  v.iineuient  de  renln  r  en  grâce  auprès 
«le  leur  souverain;  mais  Ibraiiim  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Pannipoul,  qui,  en  '.)ôi  (lîiiii),  mil  Tin  à 
ladomin  ilion  des  Afghans  dans  l'Ilindouslnn.  A-T. 

lilHAIIIM,  sultan  ou  empereur  «les  Turcs,  frère 
d'Amurath  IV,  resté  seul  rejeton  de  la  tige  impé- 
riale, f«it  |)rocianié  empereur  l'nn  «le  l'hégire  lOiO 
(ou  IGlUj.  Ce  jeune  prince  avait  vingt-trois  ans; 
mais  pour  le  d<'rober  aux  soupçons  et  à  la  fun  ur 
de  son  frère,  s»  mère,  la  sultane  Kiusun,  lui  avait 
conseillé  de  contrefaire  l'imbécile.  Ibrahim,  sur 
le  IrAne,  prouv.»  bientôt  «pi'il  était  plus  cruel , 
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plus  injuste  et  plus  tyrannique  qu'insensé.  Sous 
un  aussi  indigne  mattre,  la  nation  ottomane  brilla 
cependant  de  quelque  éclat  guerrier.  Le  siège 
d'Azof  fut  entrepris  en  ICll;  et  sur  une  insulte 
faite  au  pavillon  nnisidmnn,  les  armes  d'Ibrahim 
se  tournèrent  contre  les  Vénitiens,  et  la  guerre 
de  Candie  commença.  Cepentlant  l'odieux  sultan 
se  livrait ,  au  fond  de  .son  sérail ,  à  tous  les  excès 
«le  In  débauche  et  de  la  brutalité.  Il  n'épargna 
pas  même  la  fille  du  muphti,  qu'il  Ol  enlever,  et 
<|u'il  renvoya  ensuite  à  son  père  avec  mépris.  Cet 
allentat  fut  le  dernier  qu'il  commit  avec  impunité. 
Le  chef  de  la  loi  imit  son  injure  particulière  à  la 
vengeance  publique.  Tous  les  onites  de  l'empire 
se  soulevèrent  contre  Ibrahim  ;  sa  mère  elle-même 
entra  dans  la  c«>n.<ipiralion  :  on  le  força  de  des«*en- 
dre  du  Xràac  ottoman,  qu'il  souillait  par  iVindi- 
goes  excès.  II  retourna  dans  l'appartement  qu'il 
occupait  avant  «le  régner .-  mais  sa  vie  ne  fut  pas 
longtemps  respectée  ;  et  au  bout  de  (|uelqiies 
jours  i|u'il  passa  «lans  la  fureur  et  le  désespoir,  il 
fut  étranglé  secrètement.  Son  règne,  ou  plutôt 
le  cours  «le  ses  cruautés  et  de  ses  vices  avait  été 
de  neuf  années,  et  se  terininu  par  une  mort  digne 
nicompenst!  de  sa  vie,  l'an  de  l'ht'gire  lUu'J 
(18  aoiUlC4Q).  S— y, 

IBILMILM,  le  plus  célèbre  des  juristes  ottomans, 
naquit  à  Alep,  ainsi  que  l'indique  le  surnom 
d'Ilalepy  sous  lequel  il  est  connu,  vers  la  ûn  du 
'.)'■  siècle  de  l'Iu-gire,  ou  «lu  Id"  «le  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  élevé  en  l-lgyple,  et  vint  ensuite  à  Constan* 
iinople,  où  il  remplit  les  fonctions  d'iuian,  «le 
prédicateur  et  de  professeur  dans  la  mostpjée  «lu 
sultan  Mohammed.  Ibrahim  mourut  revêtu  de  ces 
emplois  en  956  (laiDj,  âgé  de  plus  de  9")  ans. 
Sa  rcnommi'c  ne  parait  pas  avoir  rien  à  redouter 
du  temps;  car  elle  est  fondée  sur  un  de  ces  titres 
qui  attirent  et  perpétuent  la  reconnaissance  des 
jieuples.  Depuis  les  premiers  temps  «le  l'hégire, 
où  l'on  coannença  à  r«-cueillir  les  traditions  pro- 
phétiques, et  les  décisions  des  docteurs  de  la  re- 
ligion qui  les  «'claircJssaient ,  aucun  jurisconsulte 
ne  s'était  occupé  de  classer,  de  réunir  en  corps 
d'ouvrages,  «le  concilier  cette  foule  de  livres  cano- 
iii«pies  «lus  à  la  piété  des  ilocleurs.  Il  en  élait  r<'- 
Miilé  un  très-grand .  arbitraire  daiu  l'ullégaliou 
des  témoignages,  chacun  appuyant  ses  opinions 
«le  décisions  canoniques  souvent  opjmsées.  En 
I  170,  parut,  sous  le  titre  de  Durer  [p  erres  pré- 
àeutes),  \v.  premier  corps  de  droit,  ré«ligé  par  le 
mollah  Khosrou.  Ibrahim,  éclairé  par  les  travaux 
«le  ce  juriste,  et  non  moins  érudit  i|uc  lui,  publia, 
sous  le  titre  de  MulUka  al-aUuir  (eouduent  des 
mers),  un  autre  code,  qui  comprend,  outre  les 
textes  de  la  loi,  les  décisions,  commentaires,  opi- 
nions «les  six  classes  «l'imans  ou  «locteurs  recon- 
nus orthodoxes.  <t  Ce  coih-,  dit  M.  Mouradgea 
>'  d'Olisson,  ipii  lient  en  même  temps  lieu  de  droit» 
"  canon,  est  presque  le  seul  livre  de  jurispru- 

dence  observé  «bins  l'euqtire.  Il  embrasse,  avec 
"  toutes  les  pratiques  du  cidte  extérieur,  les  loU 
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«  «ifilct,  crioiinelles,  moralf».  poliiii|ue«,  oiili- 
a  tairf*  ,  ju«liclairps  ,  Oscairs  ,  somptnairn  et 

1  agraires.  «C'est  ce  ri.'UI)ro  ncutil  a  siTvi 
de  bS8«  aux  Ucux  preiuim  roliinies  «lu  lalili-aii 
xên/ral  Atf  l'empire  otloman  de  M.  d'Obsson ,  Us- 
i;  Il     nfTrent  s,<'ul<'iurnt  le  code  relif;ieiix.    i — >. 

IHitAllIM,  Rraiid  vi/ir  et  favori  de  l'emiicreur 
Soliman  II,  elail  Génois,  et  desrenthùt,  dii>Oll,de 
)'dlu!.tre  raiiiille  Gtu^ljiiiâai.  bnlevé  daos  MO  en- 
r.iiice  par  des  ror*.iires,  il  fut  conduit  à  Coiist»n- 
liiioplc,  et  inslniit  dans  l'i>ilaiiiisine;  \\  fut  ensuite 
aitmift  (iaiti  le  corps  de&  janiasaire»  *  «-t  y  parvint 
au  grade  d'oda-paschi.  ijoHman  ayant  Aii  à  celle 
milice,  en  \-ylf>,  la  ^arde  du  serail  pour  la  donner 
aux  iKtàldD^ib,  It*  janis^aiies  se  r;U)llérenl,  et, 
après  andr  massacre  leur  j^rand  tn  sorier,  $e  di- 
j  igi^rent  >crs  la  priiieipale  niosi|U('e  pour  en  pilli  r 
I.  s  tn'.sors.  Ihraliiui  ïc  mit  seid  à  la  poursuite  des 
séditieux,  tua  de  sa  main  <leii.\  olliciers  (jui  Jes 
animaient  p'ar  leur»  discours,  et,  place  à  la  porte 
de  la  mosquée.  In  empêcha  d'y  pénétrer.  Cet  acte 
de  courage  ayant  ete  rapporté  a  Soliman,  il  ré- 
compensa riotrepiile  Ihrahiiu,  en  l'élevant  à  la 
dlgnlid  de  grand  vliir.  Ibrahim  accompagna  te 
sidîT'n  (Irin'.  ^fin  rx; i,'.|it'nn  rfi-  llonj;rie,  \  fit  des 
pn)ili^es  «le  valeur,  et  reçut,  Oïl  MrSi,  la  main 

d'une  des  8«Qr»  du  aulian.  Son  mariage  fut  céiif» 
brc  avec  une  pompe  inconnue  jusqu'alors  aux 
Turcs.  SoHman  l'admit  à  sa  tahle,  et  le  comlda 
piddiipienient  de*  ténjoigoaj^t  s  de  son  adVclion, 
Le  vizir  reGonnat«sanL  s'appliqua  de  plus  en  pluii 
à  mériter  lea  bontés  de  son  maître.  Il  apaisa  une 
sédition  excitée  par  un  kalender  fanalitpie.  dans 
1)  Nalolic,  et  ipii  menav'att  dtja  Icà  pruviiaeâ  voi- 
sines. Il  défit  l  et  iiu|M»leur<lans  un  eonibal  près 
diî  r,é*ar  e ,  le  livra  au  supplice,  cl  pardonna  en 
même  temps  à  tous  ceux  ipii.  trompés  par  sts 
promesses,  avaient  participé  a  la  rélii  llron.  L'an- 
née sutrante,  les  habitants  d'Alep,  «'étant  révoltés, 
égorgèrent  leur  mollah;  à  cette  nouvelle,  Soli* 
man  onionna  le  sac  de  I  i  \'iïïr  ;  lltraliiui  osi  re- 
tarder l'exécution  d'uu  ordre  ijui  frappait  égale- 
ment les  innocents  et  les  coupables;  et  Soliman , 
revr  T:tT  if'iin  premier  mouvement  de  colère,  fut  si 
^li:>iail  de  la  conduite  «le  sou  luiiiislre  tpi'd  lui 
fit  donner  un  appartement  dans  l'inti  rieur  du 
sérail,  afin  «le  pouvoir  le  consuUi  r  à  lous  U  s 
instants.  Cependant  Ibrahim,  séduil .  dit  ou,  par 
l'auiltassadeur  de  Venise,  eiif^agca  Soliuiaii  a  por- 
ter une  «econde  fui»  la  guerre  m  liuugrie,  pour 
replacer  sur  le  trAne  Jean  Z;<poli ,  ipie  Pertlinand 
d'An! ri«  lie  en  avait  cli?ssr  :  uiais,  K-'f^ué  eii>uile 
par  l'Aulriclie,  il  alianiluuiia  /apoli,  «  neoi  t'  eiian- 
Celant  sur  le  liônc  tju'on  lui  avait  n  inlu,  et  eon- 
seilla  une  invasion  en  l'eise,  snus  le  pn  texte  de 
punir  lis  iiisull»s  de  (pii  li|uts  f;ouverneurs  dis 
pniviuees  frontières,  (  elle  ^lu  rre,  eiitrcpri.ie  con- 
tre l'avia  de  ho.\elane,  n'eut  pas  les  résultats 
qn'tbrahim  avait  annonct's.  La  nouvelle  suhune 

profila  de  celle  eircoust  iiK  e  jiour  perdre  un 
homme  qui  partageait  avec  elle  le  cteur  de  Soli- 
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man.  Elle  pro«iuuut  des  pièc^  qui  ptumjtlm^ 
ipi'Ibrabim  enlretenait  des  Intelligences  avec  VéOfr 

Irii  lie  :  sa  mort  fut  ré  il  i ■  ;  et  Soliman,  redou- 
tant h  vue  d'uu  buiuiiic  qu'il  avait  aime'  si  lethr. 
drement,  le  fit  étrangler  pendant  son  somimO* 
en  V''u>.  ■     W— s. 

lilLMIlM,  vi/ir  et  favori  d'Amurath  lll,  était 
originaire  de  la  Dalmatie.  Il  fut  sdmi»  jeune  dans 
le  corps  des  janissaires,  oii  il  se  lit  remarquer 
par^a  bonne  mine.  Nommé enlSSSpachad'l^gypie, 
il  .se  rendit  aj];ré  il  "'   i  1'  iv  ire  Amurath  en  aug- 
mentant leâ  cuulributious  de  cette  province;  il 
s'empara,  |>ar  une  perfidie,  du  pays  des  Drawf « 
et  y  fit  un  immense  Imlin,  qu'il  envoya  à  Ci)n=;t"in- 
tinuple.  Amurath,  en  témoignage  tle  s3ti&l.jction 
de  It  «OBdnile  d'l!>rahiiii ,  le  créa  vizir,  ei;lni 
donna  une  de  »)'s  filles  en  mariage.  Ilirahiui  rem* 
plafa,  en  KiM7,  lerliad-Siaiis  dans  le  commande* 
ment  de  r.trmée,  et  fut  chargé  de  cantiniier  la 
guerre  contre  les  Fer&ans  11  se  tint  cantonné 
dans  le  Scbinran,  assiégea  qut  lques  places  peu 
importantes,  mais  n'osa  jamais  risi]urr  une  ba- 
taille qui  aurait  pu  décider  de  la  guerre.  Un  car 
priée  d'Amurath  lui  ùiê  un  emploi  ioat  il  ^ti^ 
peu  digne  ;  et  il  fut  nomme  pacha  de  la  Homélie. 
Son  adrtsse  à  M.dter  les  goûts  de, son  maître  sou- 
tenait sou  crédit  ■  Ihraliim  connaissait  l'avarice 
d'Amuralh;  il  lui  conseilla  d'altérer  le  tttjrs  dek 
monnaie,  moyen  par  lequel  il  paurraît  se  procu- 
rer d_e  grandes  sommes.  Les  jauis-S  lii^  -  >'rii  pLii- 
gnirént,  et  le  sultan  le»  apaisa  d'abord  eu  leuf 
faisant  distribuer  de  l'argent;  mais  enAn  le  son» 
levement  di  vint  général.  Les  mutins  investirent 
le  .sérail ,  dciuamUnt  à  grands  cris  la  létc  du 
pacha.  Amurath  chercha  vainement  a  sauver  MO 
f  ivori  :  le.s  portes  ilu  palais  allaient  être  enfon- 
cées, lorsipéil  eoiiseulit  a  leur  livrer  le  coupable 
lt>raliim,  qui  eut  la  tétC  ttSIlchée,  SOUS  les  yeuS 
du  sultan,  en  1590.  W— s, 

IfiRAHIH-L'IUAN.  L'hiMoire  de  ce  permnniige 
n'est  point  inutile  a  counailrp,  parce  q  !Ii  m  I'i 
à  irelle  de  la  d^ nantie  abbai&ide,  dont  on  pourraU 
le  regarder  comme-le  premier  prince.  Void  co» 
meni  il  ar-<pitl  ses  dioils  au  klialifat.  On  a  vu  à 
r.u  licle  Al  v  ipie  l'opinion  des  musulmans  s'était 
partagée  toueiiant  le  successeur  à  donner  à  Maho- 
met. Lu  p:irli  se  forma  en  laveur d'Aly,  et  bientôt 
se  divts.i  liii-inéiiie  en  plusieurs  parlis  tlont  cha- 
cun p(trl:iil  a  riuiiUial  un  descendant  de  ce  per- 
sonnage. L'une  de  cet»  sectes  re<>onnaiséail  pov 
prince  légitime  Mohammed  surnommé  Um-a^ 
>v  s'j'  fi  :  il  se  ehoisii  pnur  successeur  Abou  llar!;rni 
,\lMl-all.ili,  >on  frère.  Ce  il  rnier  étunt  sur  le  point 
di-  |»érir,  empoisunné  par  les  khalifes  ommhl  les, 
liaiisiiiil  ses  droits  â  Molianimed,  arrieie-petil-fils 
d'.M>l)  is  ,  et  priva  iiu>i  sa  famille  de  l'imanal 
en  laveur  de  i  ih  Jes  .\1  (bastides.  Moliainmed 
reçut  le  .-ernu  ul  de  fidélité  des  partimis  d'Abd* 
allah,  et  augmenta  leur  nombre;  des  hommes dé- 
\ou(s  a  sa  personne,  connus  ^olis  le  nom  de  d/d 
ou  mi«i)iounaires,  se  répandaient  dans  les  pro* 
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vin  1  PS  loiniaSoM  de  l'empit-e  de  Perse  et  en  Kho- 
raçan  surtout,  appelaient  Kcrètcmeat  In  peuple! 
i  la  n'Tolte  conire  les  Odimiadft,  rioM  IbiMmon* 
tracent  la  puissance  ill^^pilîme,  Pt  th  les  pnrnl  lîcni 
sous  les  hannieres  ilw  AlibassUie».  Uohan)mf(l 
laissa  trois  fils  en  mourant ,  Ihrahim  l'iman , 
Alsaflah  et  le  célèbre  Aitniinsor.  Ibrahim  lui  MO- 
céda;  et, plm  hfmnnc  que  lui,  H  vit  k*ia|^rater 
considerablenirnt  tr  iinml  rt  de  sea  parlisniis. 
A  U  vérité,  la  rorliiiif  mit  itans  son  parti  deux  des 
hommes  les  pins  habiles  à  la  guerre  et  ta  poli- 
'  tique  que  cette  époque  ait  vus  naître,  Abou-mos- 
iMttCl  AbM-aaIeœah.  Tandis  qu'ils  affermissaient 
sa  puissance  et  en  préparaient  ).i  manifestation, 
TuD  en  Kboraçan,  l'autre  è  Koufali,  Ibrahim  vivait 
dans  la  retnil»  inr  les  conAna  de  i*Ar«bie  rt  de 
la  Syrie,  se  consacrant  aux  exercices  les  ])liis 
rigoureus  de  la  religion ,  &aiis  négliger  toutefois 
ses  intérêts  temporels,  et  par  ses  vertus  morales 
et  religieuses  le  montrant  digne  de  la  dignité 
dTtan»;  Tellco  étaient  rinfltteaee  et  la  comtitution 
Tinique  <lans  l'histoire  de  celte  monarchie  niiii- 
sante,  à  l«(|uelle  la  religion  servait  de  base,  que 
les  peuples  de  la  Perse  et  du  KboraçaD,  Jie  con^ 
naissant  d'Ibrahim  (|tie  le  nom ,  de  ses  droits  que 
ce  (|u'en  alUrniaient  les  daïs,  payaient  régulière- 
ment a  ses  agents  un  trihnt  annuel,  levaient,  sala> 
râieot  des  troupes  d«  leurs  propres  deniers  pour 
iàéilam  ét  aet  droits.  Ibrobim  put  prévoir  h 
graotleur  future  de  sa  maison,  mais^'ne  régna 
point,  ou  du  moins  ne  jouit  du  pouvoir  qu'à  l'oni» 
bre  du  miyitire.  Les  Ommiades  s'emparèrent  de 
«I  pénoBoe  vers  l'an  131  {731  de  J.-C),  et  le 
firent  périr  avant  les  événements  qui  les  précipi' 
tèrent  du  trône.  j— >. 

lbkAUUI-H£Yti,  fameux  chef  de  mamlouks, 
Aait  né  en  GircaMie,  vers  1735.  Amené  dès  sa 
jeunesse  en  lÎKypte,  et  vendu  comme  esclave,  il 
entru  dans  le  corps  des  mamiouLsde  Mohammed 
Abou-Dahah,  qui,  pour  récompenser  ses  services, 
l'affiraochit,  et  le  fit  admettre  au  nombre  des 
Vingt-quatre  beygs.  En  partant  pour  ta  dernière 
expédition  de  Syrie,  en  1776,  il  lui  confia  le  gou- 
vernement du  Caire.  A  la  mort  de  ce  ctief  (^y. 
SJoiuMUE.i)-BEvr.),  Ibrahim,  se  flattant  de  lui  succé- 
der dans  ra«imiui»t ration  su|»e'rieure  de  l'Ég^pte, 
prenait  déjà  ses  mesun  s  pour  s'empnn  r  du  pou- 
voir; mais  il  fut  pr.-venu  par  l'ambition  active  de 
MoBrad-Beyg,  également  aOrancbi  tl  favori  de 
Mohammed.  La  gnrrre  allait  édaler  entre  les 
deux  rivauK;  l'<  i^nl  ii'  des  forces  bur  fit  craindre 
l'issue  d'une  lutte  qui  pouvait  entraîner  leur  ruine 
mutuelle  et  ne  profiter  qu'à  leurs  ennemis.  Ils 
tnoi^pnnt  donc  et  se  partagèrent  l'autorité  : 
Oirablm,  comme  le  plus  tgé,  obtint  le  titre  de 
Ch'ihh-c!-nr!,i:.!  '  I miimandant  du  pays],  et  en 
celle  quabié  il  résida  le  plus  softvent  au  Caire. 
Nous  raconterons  avec  aisa  ^  détails,  è  l'article 
Mourmi-H  yq  'cr»/  Ce  nom),  l'hlstoirc  de  ces  lieux 
maiuluuik^,  uuii  par  leur»  iut<rèis  cuuuiiuiis  plu- 
IM  qva  par  la  «jrmpalhie,  leufs  fréquentes  qua- 


relies,  leurs  guerres  contre  les  beygs  Ismafl  et 
Ilaçan,  leurs  exactions  en  Rgypte,  leurs  actes  de 
rélielKon  contre  la  Porte  Ottomane,  linntlle  ex- 
[icdilion  (jiie  fit  f^n-iire  eux  en  1786  et  1787  le 
capilan-paclid  (<azi-flaçan, -enfin  leurs  avanies, 
leurs  vexations  envers  les  négociants  tinmfiBiséta» 
blis  en  Êgypte,  et  même  envers  leur  consni.  Il 
serait  done  inatile  de  répéter  le  récit  de  ces  faits. 
Lor^i]' '(  11  17  (8,  SOUS  le  prétexte  spécieux  de 
punir  Ws  outrages  des  mamiouks,  l'armée  fran- 
çaise, sous  les  onlres  de  Bonaparte,  eut  débar* 
qué  en  K^^ypte,  Ibraliiin  reprocha  durement  8 
Mourad  d'avoir,  par  son  indigne  conduite,  pro- 
voijué  ]d  vengeance  qui  n'aurait  dù  rctouilier  que 
sur  lui,  et  il  le  laissa  s'occuper  seul  des  moyens 
de  défense.  La  femme  dlbrahim ,  respectée  an 
C  iii  r  pour  ses  vertus  et  parri  i^n'cile  était  issue 
du  prophète  des  musulmans,  prévoyant  le  succès 
des  Français,  voulut  du  moins  aequérir  des  droîli 
à  leur  clémence,  en  sauvant  de  la  fureur  popu- 
laire les  négociants  de  leur  nation,  qu'elle  fit  ren- 
feniM  T  il  111^  un  pal  iis  dont  ell'  -'ti  )blit  gar- 
dienne et  où  elle  admit  leurs  épouses.  Ibralttm 
seconda  sa  femme  et  se  concerta  avec  Seld-Abon-' 
bekr,  pacha  titulaire  d'f'  p;vi)ie,  sur  les  mesures 
à  prendre.  Ils  se  disposaient  a  envoyer  secrète- 
ment un  des  négociants  français  en  parlementaire 
près  de  fionaparte;  mais  ils  le  retinrent  au  pre- 
minr  bruit  de  la  bataille  des  Pyramides,  oA  Mou- 
rad-BevR  fut  vaincu.  Jbraliim  n'y  coiul>altit  point; 
campé  près  «le  Boulak,  sur  la  rive  gauciie  «lu  Ml, 
et,  témoin  de  la  mêlée,  il  se  replia  sur  Ikibtii 
avec  ses  troupes  et  ses  edets  les  plits  prédeux, 
après  avoir  fait  incendier  la  tlullille  des  mamIoukS 
sur  le  Nil.  ix>r8que  les  FrançaU  furent  entrés  au 
Caire,  il  se  retira  vers  la  Syrie  et  s'arrêta  à  Sale- 
hieh  pour  y  attendre  et  protéger  la  caravane  de 
la  Uecque,  quicepen  îant  fui  iiillée  par  les  Arabes 
et  ensuite  par  les  Français.  Altanué  par  la  cava- 
lerie de  Bonaparte,  qu'il  repoussa  avec  avantage, 
il  ne  Jugea  point  à  propos  de  U  poursuivre,  s'en- 
fonça,* avec  le  paeba  du  Caire,  dans  le  désert  qui 
conduit  (  [1  S\  i  i<-,  en  côtoyant  la  mer,  et  ne  dni- 
gna  pas  répondre  a  une  lettre  qu'il  y  revul  du 
général  français.  Ibrahim,  par  ses  émissaires, 
soufllait  sao4  cesse  le  feu  de  la  révolte  en  Ëgypte. 
Il  avait  trouvé  asile  et  protection  auprte  do  fo* 
meux  Djez^ar,  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre.  A  la 
téte  de  ses  mamiouks  et  d'un  corps  de  cavalerie 
syrienne.  Il  voulut  contraindre  les  Français  à  lever 
le  siège  d'El-Arich;  mais  vaincu  par  Kb4)er  et 
Reyotcr,  le7  février  17UU,  il  fui  forcé  de  leur 
abandonner  son  camp.  On  ne  «oit  pas  sou  nom 
figurer  pwnd  cens  des  cheb  musulmans  qui  con- 
tribuèrent a  défendre  la  Syrie  contre  l*hiyaslon 
dis  Français  'vuy.  Djezzar),  soit  qu'il  n'y  ail  pris 
aucune  part,  soit  qu'il  n'ait  pas  eu  occasion  de  s'y 
distinguer.  Après  la  4^strense  retraite  de  Bona- 
parte, Ibrahim  se  joignit  à  l'armée  du  grand  viair 
Yousuuf,  Ut  partie  de  sou  avant-garde  et  fut  ren- 
fiwoé  dans  son  canp  à  Gaaah  par  plusieurt  nanH 
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louks  venus  Ae  la  haute  Égypte.  La  convention 
d'tJ  Arich,  signi'c  le  24  janvier  1800,  parles  ple- 
nipatenliaires  des  arme'.-â  française  et  otlomane, 
pour  l'évacuation  île  ri<:gypti>,  ayant  etë  vioii-e 
par  les  Anglais,  les  hostilités  furent  reprises.  A  la 
bataille  (ri((.'liopolis,  Ihrahim,  se  voyant  coupé  du 
gros  de  l'armée  turque,  partit  avec  un  corps  tie 
mauilouLs,  osmanlis  et  ce  qu'il  put  rallier  d'in- 
raiiterie  ;  puis,  par  des  chemins  détournés,  alla 
surprendre  le  Caire ,  avec  le  secours  de  Xassouf- 
pncha,  l'un  des  {généraux  ottomans  qui,  pre'voyant 
l'issue  de  la  bataille,  était  venu  avec  sa  division  se 
réunir  à  Ibrahim,  kléber.  après  sa  victoire,  les  avait 
fait  poursuivre  inutilement;  mais  il  s'empara  de 
leurs  bagages,  et  assiégea  le  Caire,  dont  les  habi- 
tants s'étaient  insurgés  et  avaient  exercé  d'horri- 
bles cruautés  sur  les  Français  et  sur  leurs  parti- 
sans. Ibrahim  ne  doit  point  être  accusé  de  ces 
massacres  dont  le  féroce  Nnssouf-pacha  fut  le 
principal  provocateur.  Cependant  leure  elTorls 
réunis  n'avaient  pu  réduire  le  château  défendu 
par  une  faible  garnison  française,  l'res.sés  par  ces 
braves  et  par  l'armée  de  Kléber,  ils  furent  forct-s 
de  proposer  une  capitulation  dont  Mourad-Heyg 
fut  le  négociateur.  Ils  évacuèrent  le  Caire ,  le 
avril  18U0,  et  furent  conduits  sous  l»onne  es- 
corte jusqu'à  l'entrée  du  désert,  près  de  Solehieli. 
L'Égypte  étant  retuiubée  alors  au  pouvoir  des 
Français,  Ibrahim  n'y  revint  qu'en  1801,  lors(]ue, 
après  la  mort  de  Kléber  [coy.  ce  nom},  et  le  dé- 
barquement des  esi'adres  anglaise  et  ottomane, 
il  eut  inutilement  écrit  à  Mourad  de  la  part  du 
grand  vizir,  pour  l'engagiT  à  »Mre  le  médiateur 
de  la  paix  entre  la  Krance  et  La  Turquie.  Mourad 
entama  réellement  des  négociations  qui  échouèrent 
p»r  l'entêtement  et  rincapaeité  du  succes.scur  de 
Kléber  (roy.  Menou).  Ibrahim,  en  secondant  par 
ses  hostilités  les  opérations  du  grand  vizir,  du 
capitan-paeha  et  des  Anglais,  contribua  aux  suc- 
cès qui  amenèrent  les  capitulations  des  divers 
corps  de  l'armée  française  et  l'évacuation  Com- 
plète de  rtgyple,  en  octobre  1801;  mais  son 
nom  n'est  point  cité  dans  les  relations  de  ces 
événements. On  voit  seulement  ipie  plusieurs  de  ses 
mamiouks  étaient  allés,  dans  le  Saïd ,  rejoindre 
Mourad-Beyg,  qui,  malgré  son  dévouement  aux 
Français  et  son  refus  de  se  rallier  sous  les  dra- 
peaux de  l'armée  anglo-turque,  aurait  encore  joué 
le  premier  rôle  après  leur  départ,  si  la  mort  ne 
l'eût  fra|»pé  six  mois  auparavant.  l,a  Porte, 
peu  reconnaissante  des  services  des  mumiouks, 
était  déterminée  à  ne  pas  y  rétablir  leur  gouvtr- 
nement,  tout  en  les  Iierçanl  de  cette  espérance, 
mais  plutôt  à  donner  à  leurs  chefs  des  établisse- 
ments en  turope.  Ibrahim  avait  suivi  au  Caire  le 
grand  vizir;  il  n'eut  aucune  part  à  l'an-estjtion 
des  femmes  musulmanes  qui  avaient  eu  eoui- 
merce  avec  les  Français  et  que  ce  ministre  fit 
noyer  dans  le  Nil.  Yousouf,  ayant  convoqué  les 
beygs,  leur  lut  un  iiriuan  du  (ir.ind-Seigneur  qui 
accordait  aux  mamiouks  une  entière  amnistie,  et 
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rendait  à  Ibrahim  le  titre  et  la  charge  de  Cheikh- 
el-Belad;  puis  aussitôt  après  H  leur  en  lut  un 
second  (pii  ordonnait  de  les  arrêter  et  de  b'S  em- 
barquer pour  Constanlinople.  Leurs  représenta- 
tions, leur  résistance  furent  inutiles  :  on  les  dés- 
arma, on  les  mit  en  prison,  après  qu'Ibrahim  eut 
fait  promettre  au  grand  vizir  qu'ils  auraient  la  vie 
sjuve.  Le  major  général  Kaird,  instruit  de  cette 
perfidie,  exigea  et  obtint  bientôt  leur  élargisse- 
ment. Les  beygs  et  les  mamiouks,  qui  avaient 
formé  la  maison  de  Mourad-Beyg ,  étaient  venus 
à  Alexandrie,  dans  l'e.spoir  d'enlever  à  Ibrahim 
le  gouvernement  du  Caire,  par  l'influcnee  des 
Anglais.  Le  capitan-paoha,  employant  les  mêmes 
moyens  que  le  granil  vizir,  attira  sept  de  leurs 
Ijeyg»  sur  sa  Hotte,  et  comme  ils  résstèrent  les 
armes  à  la  main ,  quatre  d'entre  eux  furent  tués, 
notamment  Osman-Beyg-Tanbourdjy.  Le  générai 
llutc!iins<m  obtint,  par  ses  menaces,  la  liberté 
des  autres,qui  allèrent  rejoindre  Ibrahim  à  Djizeh. 
Le  capitan-paeha  et  le  grand  vizir,  peu  «l'accord 
entre  eux ,  quittèrent  successivement  l't^ypte. 
Mohammed-Khosrow-Pacha,  lieutenant  et  favori 
ilu  premier,  y  fut  laissé  pour  «:ouverneur,  le  5  fé- 
vrier 1802;  mais  Yousouf,  afin  de  balancer  son 
autorité,  avait  nommé  pour  commandant  mili- 
taire le  chef  des  Albanais  ou  Amantes,  IHiaher- 
l'aclia.  Les  mamiouks,  réunis  au  nombre  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes,  y  compris  trois  ou  quatre 
cents  déserteurs  français,  s'étaient  retirés  dans  le 
Saïd,  où  ffuv  bravoure  lutta  avec  avantage  contre 
les  attaques  du  nouveau  pacha.  Ce  fut  alors 
qu'Ibrahim  et  tteman-Beyg-Banlissy ,  successeur 
de  Mourad,  n'ayant  rien  a  espérer  des  Anglais, 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  France  et  en- 
voyèrent à  Livourne  un  agent  porteur  d'une  let- 
tre adre.ssée  à  itonaparte,  premier  consul,  pour 
lui  demander  des  secours  en  échange  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  soumission.  L'arrivée  i 
Paris  d'un  ambassadeur  ottoman  rendit  cette 
démarche  stérile.  t)n  craignit  de  porter  ondirage 
•i  la  Porte  et  de  mettre  obstacle  à  la  paix  qui  allait 
se  conclure  avec  elle;  et  pourtant  la  mission  de 
M.  Sébasiiani,  peu  de  temps  après,  ne  fut  point 
étrangère  à  cette  ouverture  d'Ibrahim.  L'arrivée 
«le  Koureliid,  nommé  paeha  d'Alexandrie,  l'éva- 
cuation de  celte  place,  le  H  mars  180.1,  par  les 
Anglais,  qui,  selon  leur  usage,  avaient  fomenté 
des  troubles  en  Égypte  dans  l'espoir  «le  s'en  em- 
parer, et  «jui,  sans  soutenir  ouvertement  les  beygs, 
leur  avaient  fourni  et  leur  laissèrent  encore  des 
armes,  «b  s  «  anonniers  et  des  munitions  «le  guerre, 
emmenant  un  d'entre  eux  ,  Mohammed -tlfy- 
Hryg,  c«»mnu'  leur  ambassatleur,  la  continuation 
des  hostilités  des  mamiouks  dans  le  Saïd  et  le 
rappel  impruilent  des  Albanais  au  Caire,  aggra- 
vèrent l'étal  d'anarchie.  Tliaher,  ayant  chassé  du 
(Jaire  le  vice-roi  pour  s'emparer  de  toute  l'auto* 
rité,  jugea  «pi'il  ne  pourrait  la  conserver  i|u'eo 
se  rapprochant  des  mandouks.  Par  suite  d'un 
traité  conclu  avec  eux,  les  beygs  revinrent  au 
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Caire;  mais  Thaher,  ax-ant  «^tJ  assn<i*inô  an  Ivoul 
d'^Q  moi»  parle»  osiUiiDli»,  <|maraietil  fail  sds- 
•ien-  mnt  h»  A1Imib>{s,  li«haiiifned>Ai.Y  ;<le|iui>$ 
vicf-r-^i  f('lv^yiil€  ;  veiigf ii  l,i  morl  de  oncle 
par  l'-etle  ih  tlfm  de  ws  ;i!is,issin<s  ;  puis,  à  la  lètc 
lie  se»  !>ol<l,-iU  et  de»  m:itnloiiltS  ,  il  rahiifuH 
JtoMmaetl-Khosrow  qiii  s  ciait  relire  à  Damiolk, 
lé  Ht  pmoïinlfr  et  le  t)l  ronduin!  -mi  Caire,  où 
Ibraliiiu  nçiil  l'ex-vii  e-roi  avec  l«\<:  plus  gnimis 
(^«rds,  et  |»arvitrl  plus  tard  à  le  faire  nmojef 
aam  r<écmte  dea  loamHmlis  i  Aleiaiidri«,oi  on 
rembarqua  pour  (  onManlinopIc.  Moliaiumed-At.r 
s'unit  pl»5  iiUmicniuulavw:  le*  uiaGolouks,  associa 
lc5  bi'y^'s  au  goiDrememeot  et  partagea  cu\ 
•on  autorité» fliojeBWiityilc  redevance  annuelle 
de  quelqiif«  millier»  de  boar«Ps.  Mais  six  mois 
environ  après  ce  trnilo,  leur  inr>,  i  â  cfTcc- 

luer  l'.'s  pajremeDlâ  excita  ïei  luurmures  ck» 
troupes  3ll)ao^M»,dont  la  solde  était  arriérée. 
tllc3  se  livri-reiit  a  des  excès  di'|>lorj!>lrs  cnveri^ 
les  in.imlouks,  eutn-rent  au  dire,  rt  pillerrul  Irs 
maisons  cVlbrabiin  et  de  i)uel(|ucs  autres  iieyf^s 
fui  i'é^ei»  fmxréê.  Dan»  l'espoir  de  mettre  un 
tértKà  eé»  IrM^Im,  la  Porte  fnroya  en  Kgypie 
un  nouveau  gouverneur.  Aly  T  i  î  >,  créature  du 
^rand  vi/ir,  avec  un  tirman  d  auuiistie  pour  les 
séditieux  de  tous  li  s  parli»,et  un  autre  qui  réta- 
blissait les  uiamiouk^  dan^  tous  leurs  droits,  «pii 
rVidaH  Ibrahim  à  ses  fonct  ions  de  elieikii-i'd  lu'Irnl, 
en  récouipen.se  de  sa  uiodcraliou ,  et  noiiimait 
^•iDÉii-fidjrg-bardis»^  a  cellr»  (fu'avait  remplies 
liMnkL  Le»  mamlotik»  adreMèrent  leur  soumis- 
sion au  nouveau  pacha  re;^te  a  Alexandrie,  et  l  in- 
vilèretJt  à  venir  au  Caire,  tuai»  en  exi^oiuit  toiile- 
foi»  qw'i!  n'y  eotrâl  qu'wreccent  honuues  et  (|ii'il 
KMf^t  le  reste  de  ses  troupes  en  Syrie.  Il  ct  ila 
à  leur»  désirs,  se  flallanl  dVlre  mi  jour  seconde 
par  les  All»;inuis,  (pii  s'i'taicnt  encore  r.dMcs  nu\ 
tuaiuloulu».  Arrivé  a  Hoseiie,  il  »e  mit  franchement 
d»M  las  ii»itD»d^Osiiiaii>Bar(llssy,  qtil  lui  reprocha 

d'avoir  excité  les  ha|»itants  du  Caire  et  les  Albanais 
contre  les  inamlouk«,  l'exila  a  Yalta  et  le  litef^or- 
Rer  en  route.  Iliraliiin  fut  t'iranger  à  celte  atro- 
C>M^  de  KHI aihiacicux  collègue,  auquel  il  avait  été 
Iwrcé  de  céder  le  gouvernement  du  Caii-e.  Il  s  érait 
empare  de  Hotilak  et  du  vieux  C;iire.  Oèsavouaut. 
êisoti  que  nutreâ  beyg«,  l'alliance  de  Mobam- 
tneMSUy-Bttyf;  avec  les  Anglais,  ils  se  déclarèrent 

contre  lui,  lorsi|u'il  r<vinl  de  Londres,  eu  18«U  ; 
et,  tpioiqu'il  eût  un  corps  de  noir>  et  de  Crées, 
ih  l'attaquèrent,  massacrèrent  toute  si  maison. 
piHèrent  et  saccagèrent  DJizeh  pendant  cinq  jours. 
Elly,qai  s'était  sauvé  »  Rosette,  s'y  vf)yafir  pour- 
suivi, remonta  le  Nil,  fui  allaqué,  p;  rdil  Ions  ses 
gens  et  gagna  la  haute  bgyple,  laissant  au  pou» 
voii*  des  vainqueur»  tout  ce  qu'il  avait  apporté 
d'An^lelerre.  Ccpiudanl  les  excès  d'Osmui  lie 
faisairnt  iprau^'Utnlur  le  désordre  au  C  iire.  Sous 
l>rétexte  de  payer  le>  Alhaiin  s,  ses  dangereux 

alliés,  il  voulut  mettre  à  ooDirtbuUon  l'agent 
frauçais,  qui  i'y  refosa  k  ttbrt  à  la  main.  Ibrahim 


réussit  à  réconcilier  Bardissjr  awe  Elljr.  En  l'ab' 

SCTBce  d'un  vice-roi.  il  parlagci  avec  Bardissy  le 
SOHvernement  de  Tfigypie,  sous  l'inlUie  ncc  .«ecrèle 
de  Mohammed-AIy,  i  t  ;l   l  i  t  (  I  i  -é  de  la  partie 
administrative  et  de  la  police,  reiuplmant  ainsi 
les  rcmetions  de  eafm*duM»  (lletiteoant  du  yiot» 
roi).  Fatigué  d'une  position  que  son  Aj^c  avanec" 
lui  rendait  pénible,  il  se  démit  de  ses  fonctioM 
en  faveur  de  Mtu  lils  Maj-zouk-itevR  f!  ,  homm» 
juste,  mai»  faïMc  et  eau»  capacité.  Ibrabitn  ne 
joua  pins  désormaisqa'unrdle secondaire  et  pm'tt  ' 
dans  les  eSénemcnts  de  I  Ksypte  i^n  iM  mde  pen- 
dant six  mois  par  Kourchid-l'acba ,  qui  avait  été 
nommif  vice-roi  en  1  i^O.'i,  e|  qui,  pour  0e débarrai* 
ser  de  Mohammed-Aly,  tenta  vainement  de  l'en- 
voyer pour  gouverneur  à  Djiddah.  Il  fut  dépose' 
lui-m^mc  et  forcé  de  quitter  le  Caire,  le  1-i  août. 
MobansDed'Aijr,  déjà  reconnapar  lesAlhanaùi  et 
le»  mamloiik»  comme  vioe*roi,  en  avait  reçu,  lé 
!♦  jiuliet,  le  lirman  de  la  l'orte,  et  il  fut  cnnflr.'iié 
I  ■      avril  iHdli  dans  sa  vice-royault-.  Ses  t  iJenls 
et  sou  énergie  av;iienl  commcneiÉ  à  rétablir  l'ordrt 
en  Kfçyptc;  mai»  l'esprit  remuant  des  beygs, 
malt^ré  leur  mé^inteHigenee  entre  eux,  ne  lui 
laissait  pas  un  niuuient  de  n  ih-    Les  Anglais 
avaient  obtenu  à  Constantioople  le  réiablisscioeot 
de  ces  cfae£s  mamlooks.  Le  capit8i»i>Kh«,  dnrgé 
lie  mettre  cette  niesure  à  exécution.  \n\r  envoie 
demander  la  .somme  qu'ils  drvaieiit  jtayer  à  la 
l'orte.  .Mais  Ibrahim  élude  adroitement  une  d«* 
mande  que  se»  deux  coilègaes  rejettent  avec  htn* 
tear.  Gemc-cî  meurent  peu  de  temps  après.  Lif 
guerre  continuait  rnîr;  le  vice-roi  et  les  beygs. 
Ce  fut  alors  que,  sous  prétexte  de  défendre  les 
intérêts  de  ce»  derniers,  les  Anglais  s'emparèrent 
d'Alexandrie  le  20  mars  1807,  mais  le  vice-roi  les 
força  d'en  sortir  au  bout  de  six  mois.  Les  hosti- 
lités entre  lui  et  les  n»auiloiiks  étaient  interrom- 
pues par  des  traité»  violés  de  part  et  d'antre. 
Four  se  délivrer  de  tonte  inquiétude.  Il  eut  recours 
.1  une  horrible  |K'riidie  :  après  avoir  mulliplii'  ses 
tt'nifùgnages  de  bienveillance  envers  ceux  qui 
.s  »  tiiit'ut  établis  à  lijizeh,  il  gagna  leur  confiant 
par  de  fiTipu-ntes  visites  et  les  invita  a  revenir  an 
<;.iire,  afin  de  jtrendre  part  à  nne  expédition  eon-^ 
Ire  les  \V;di  ibis.  Ibr.«  i  n   -  li',  l<  plus  politique  et 
le  plus  habile  d'entre  eux ,  ne  fut  pas  la  dupe  do 
ces  protestations  amieale».  Son  grand  Age  et  sov 
(Xpérience  l'.ivai'  iiT  r ndu  défiant,  et  sa  défiance 
pori  Ht  principil  ai  ul  sur  les  .VIbauais,  dont  il 
eonuaissail  l,i  |  i  l  iidie.  S'il  ne  put  ^^l^^l!.lder  les 
beygs  d'accepter  l'invitation  du  pactia,  il  obtint 
du  moins  par  ses  Instance»  que  la  moitié  d'cntrd 
eux  restât  à  Djizeh  pour  Tengcr  In  m«rt  de  letM 

(11  C'«t  un  ftMtar««  6»cmple»  <if  ]-i  |  r  i^(j.it!o)i  dt?  ttew  <!• 

'ii.iih:'.i.t,»  l'ii  l''45yj'Ic.  ,M<>l)4r!::i:<"l  ■  y  :c  nit-ri.icc.or  fi  It  ini'i- 
,:n.;ii  lu  ft'fijar'lH  ait  j-in-  '-t  au  In-  Kii  lîC-T,  Itirnlim, 

f'Iirc  amiis  l  ay^uni.  .lyli'il  i  l  'i''^  ..■  .nlrr.ai'.liî:!;'  riVrC 

l'il'.  :irt  I  Ikilili.^'  l)-.  y^,  i  cr-^r  ii  .l'ivit  v.  rcrivil  .TU  vi<-.--rui  pu'jr 
lui  i:vu4,UiJi;.  noi  lj<iUt:ku,  un  tlu  91.3  tî.ï      ata  j^«lit*<ii»,  >441  lu4 

(iiicnt  r«av«iyé»,  Pl«»  tawi  Jfcfohammcil  acciMinii  MaooQMtj», 
fil»  à'IkoMm ,  et  l«i  imm  l«  imtttnmmat  à»  Djli^ltb. 
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collèfçiies.  Parmi  cpux  qui  racpriscrenl  ses  con- 
seils s-t  trouva  son  iils  Marzouk-Bcyg,  qui  fut  rlu 
nombre  des  mille  mamiouks  que  Motiammed-Aly 
fll  égorger  tant  au  Caire  que  «lans  les  provinces, 
en  18H.  Ilirahim  et  les  autres  beygs  qui  surrc'- 
curent  à  cette  catastrophe,  ne  pouvant  se  mainte- 
nir à  Djizeh,  r«-tournèrent  tians  le  Sald,  asile 
ordinaire  îles  mamiouks;  ils  y  Turent  attaquas  en 
1812  par  les  lro>ipes  du  pacha;  plusieurs  d'entre 
eux  furent  pris  et  di'capilés.  et  les  autres  forcj's 
de  se  retirer  en  Knhie.  Ce  fut  dans  cette  contrée, 
i  Dongolah,  que  le  Nestor  des  mamiouks,  Ibrahim, 
mourut  à  l'âge  de  SU  ans,  au  mois  d'août  181  G, 
quatre  ans  avant  l'expeilition  d'Isiiiaël-Pacha,  l'un 
des  Iils  de  Mohammed-Aly,  lequel  acheva  de  dé- 
truire et  de  dispers.  r  cette  brave  et  terrilde  roi- 
lice.  Ibr.ihim,  dans  sa  jeunesse,  était  brave  et 
excellent  ecuyer.  Iteligieux ,  pacifique,  juste, 
sobre  et  distingue'  par  la  droiture  de  sa  conduite, 
il  n'avait  point  l'orgueil  des  autres  chefs  mam- 
iouks. D.ins  ses  longs  démiMes  avec  Monraii,  il 
avait  toujours  montre  l»eaucoup  de  modération. 
Lorsqu'il  survenait  quelque  mésintelligence  entre 
les  beygs,  qui  le  regardaii'nt  comme  leur  père,  il 
rétablissait  la  concorde  et  sa  voix  faisait  toujours 
rentrer  le  sabre  dans  le  fourreau.  Devenu  vieux, 
sa  sagesse  et  son  expérience  furent  malheureuse- 
ment inutiles  pour  les  mamiouks.  Sa  prudence  ne 
pouvait  plus  suppléer  a  l'activité  qui  lui  manquait. 
Sa  timidité  empêchait  souvent  ses  conseils  de  pré- 
valoir dans  les  circonstances  où  ils  auraient  été 
salutaires.  Avec  un  caractère  plus  ferme  il  aurait 
fléchi  l'âme  altièrc  d'Osman-Danlissy,  ilirigé  l'am- 
bition de  Muhammed-Aly,  étoull'é  la  jalousie  des 
autres  beygs  et  prévenu  leurs  funestes  divisions 
et  leur  ruine  en  concentrant  dans  ses  mains  toute 
l'autorité  (1).  A — t. 

lUItAIIIM-KFKENDI,  Turc  converti,  membre  du 
corps  de  l'uléii.a,  savant  dans  les  langues  persane 
et  arabe,  occupa  des  emplois  considérables  dans 
l'empire;  il  avait  autant  de  capacité  que  d'instruc- 
tiou  ;  la  lecture  de  l'Evangile  le  pénétra  lies  véri- 
téi  de  la  religion  chrétienne  ;  il  abjura  le  m.iliomé- 
tisuie,  et  (ut  baptisé  à  Pera  en  1(i7t.  Il  se  relira  à 
Venise,  où  il  reçut  la  conlirmalion  dans  l'église 
de  St-Jean-Hapli»te  des  Catéchumènes.  Deux  ans 
après,  il  prit  l'habit  de  St-Dominique  et  le  nom 
de  Paul-Antoine  Efl'endi.  Il  laissa  à  la  bibliothèque 
de  St-Jean  et  de  Si-Paul  beaucoup  île  manu$<-rits 
arabes,  persans  cl  turcs,  notamment  l.s  quatre 
Évangiles  traduits  en  arabe;  les  Psaumes  de  Da- 
vid, le  Canli(|ue  des  cantiques,  et  beaucoup  d'au 
très  livres  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testauuul.  Ce 
néophyte,  et  l'on  n'en  trouve  guère  parmi  lis  Ot- 
tomans, mourut  en  IUU7,  âgé  de  Sti  ans.  (Hut  de 
la  lût.  dft  Turcs.)  S — \. 
^  IBRAIllM-KIlAN-tKiLI  fut  grand  vizir  de  .Maho- 

tl)  On  l'avAit  aurnomraé  At-K'bir  { \t  giind  ,  lolt  è  cnute  de 
•on  mérite,  toU  |>«ur  ledit  inguer  d>»  brygs  tt*  homonymca, 
«1  du  ilU  «Iné  d«  Mohamined-Aiy,  Ibniliim,  nui  ne  iwruiil  i>ft« 
«acon  l«  utf«  lii  {laeiw. 
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met  I".  Lorsque  ce  prince  mourut,  l'an  de  l'hé- 
gire 824  (1421  deJ.-C),  Amurath  II,  son  (Ils  et 
son  successeur,  était  à  Ama.sie;  et  la  nouvelle  de 
la  mort  du  sultan,  divulguée  avant  l'arrivée  de 
l'héritier  présomptif,  pouvait  causer  les  plus 
grands  troubles  en  favorisant  la  révolte  des  pa- 
chas de  province,  à  peine  contenus  sous  un  règne 
ferme  et  vigoureux.  Ibrahim  eut  la  prudence  et 
l'adresse  de  tenir  la  mort  de  Mahomet  l"  secrète 
pendant  quarante  et  un  jours.  Amurath,  pénétré  de 
reconniissance ,  récompensa,  dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône,  la  prévoyance  et  la  flilélité  du  vizir: 
il  l'honora,  lut  et  sa  race,  du  titre  de  khan,  et 
permit  à  ses  descendants,  par  une  faveur  signa- 
lée, de  n'accepter  aucun  emploi  public,  loi  à  la- 
quelle tous  les  Ottomans  sont  sou  m  s  ilès  qu'Us 
sont  désignés.  Les  Ibraliim-khan-ogli  n'exercent 
aucune  fimction  civile  ou  mililair'*;  ils  sont  seule- 
ment, de  père  en  Fils,  administrateurs  de  wa- 
koufs,  ou  biens  attachés  aux  uio$(|u>>es  :  leurs 
richesses,  ainsi  à  l'abri  des  grandes  charges,  et 
par  ronse'qiient  des  disgrâces  et  de  la  confiscation, 
leur  donnent  le  premier  rang  dans  l'empire;  ils 
s'en  sont  rendus  dignes  héréditairement  par  leur 
bienfaisance  et  leur  amour  pour  le  bien  public. 
Soliman  le  Crand  leur  a  confirmé  leurs  privilèges 
par  reconnaissance  et  par  respect  pour  l'illustre 
Ibrahim-khan-ogli,  que  les  Ottomans  ont  immor- 
talisé eu  l'appelant  leur  Ulysse.  S — t. 

IBHAHIM-MOLLAII,  capitan-pacha,  était  simple 
levanti  en  1702,  a  l'avènement  d'Arhmel  III  au 
trône  des  sultans.  Ce  prince  se  déguisait  souvent 
en  iman  ou  en  derviche ,  et  se  glissait  le  soir  dans 
les  cafés  et  les  lieux  publics  pour  eut -ndre  ce  que 
le  peuple  pensait  de  ses  ministres  et  de  lui-même. 
Il  entendit  un  jour  Ibrahim  se  plaindre  de  ce  que 
les  vaisseaux  turcs  ne  retenaient  jamais  avec  des 
prises,  et  jurer  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  s'il  corn» 
mandait  seulen.ent  une  galère.  Le  sultan  ,  dès  le 
lendemain,  lui  lit  donner  un  vaisseau  à  comman- 
der, avec  injonction  d'aller  en  course.  Ibrahim 
rentra  peu  de  jours  après  dans  le  port  de  Constan- 
tinople,  ramenant  une  barque  maltaise  et  unega- 
liote  génoise.  Au  bout  de  deux  ans,  Achuu  t  III  le 
lit  rapitan  pacha;  et  en  1713  il  le  nomma  grand 
vizir  a  la  ^  lace  de  Soliman,  que  Charles  XII,  ré- 
fugié à  Démotica ,  avait  eu  le  crédit  de  faire  dis- 
gracier. Ibrahim  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  fa- 
veur lie  son  maître.  Pour  se  rendre  nécessaire, 
politique  ordinaire  à  tous  Us  vizirs,  il  résolut  de 
continuer  la  guerre  contre  les  Russes,  et  parut 
disjwsé  a  favoriser  Charles  XII.  Itrave,  grossier  et 
lier  à  l'excès,  sa  protection  était  si  insultante, 
que  ce  matelot,  passant  près  de  Démotica ,  envoya 
ordonni  r  au  roi  de  ïsuede  de  lui  venir  parler.  Ce 
prince  bizarre  ne  vit  d'autre  moyen  d'acconler 
son  intérêt  et  sa  dignité  que  de  se  mettre  au  lit 
pour  sauver  l«  cérémonial.  L'orgueilleux  grand 
vizir  fut  étranglé  cette  année-là  mOuie  1713,  entre 
les  deux  portes.  S— t 

IRILUIIM-PACHA ,  nis  de  Méhémet-Aly ,  naquit 
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W 1789,  i  Cml«,deux  ans  après  le  mariage  de 
son  père  avec  une  femme  récemment  dhrorcée. 

Il  fut  l'iin  ries  trois  pretnim  fils  du  vicc-rni, 
fondateur  de  s,i  race ,  lequel  vit  naître  il  jus  mmi 
bareiii  plus  de  quatre-vinglt^HUililts.  Ibraliiiu  .1 
passé  sa  vie  entière  dans. le»  campa.  Il  a  déployé 
des  qualités  militaires  remarquables  :  Taildace,  la 
constance  et  la  jiromptilude  de  décision.  En 
outre,  il  a  fait  preuve,  en  maintea  occasions,  de 
beaucoup  de  bravoure  ptnoawiÊB,  Il  est  regret- 
table d'avoir  peu  dNMoges  à  faire  de  .son  rnrar- 
tère  privé.  Mais  il  avait  ,  comme  on  dit ,  les 

nUtës  de  ses  défauts.  Dur  pour  les  autrea, 
le  s'ë)>argnait  pas  lui-même  et  ne  recti- 
lait  pas  df!Tant  les  privations  ou  les  fatif^nes. 
Il  ne  reclierchait  pas  le  Iunc,  et  ce  qu'il  exty- 

Juait  aux  paysans  sur  ses  terres  proUlait  à 
fegrienhure,  qu'il  entendait  parfanemeat.  Il 
avait  l'esprit  d'ordre  et  fil  preuve,  polamment 
Vn  S.vhc ,  de  facultés  administratives  et  d'un 
talent  d'organisation  rares  surtout  dans  les  pays 
orientaux.  EnQn  le  mépris  qu'il  a  toujours  aïïiclié 
pour  la  vie  humaine,  et  qui  lut  a  fait  commettre 
tant  d'acles  d'inhumanité,  repatulil  .uitowr  de 
son  nom  wne  terreur  qui,  plus  d'une  lois,  inti- 
mida aea  ennemia.  Bia  rftge  de  aeiae  ana,  il  fut 
mis  a  la  ItMe  îles  troupes  cliarge^es  de  maintenir 
la  tranquillité  dans  la  haute  Egypte  et  d'y  répri- 
mer les  incursions  des  tribus  nomades  du  désert. 
Habitué  à  traiter  ces  Arabes  en  bandits  qui  ne 
méritaient  point  de  pitié,  il  contracta  ces  façons 
d'aj^ir  soniniaires,  ((u'il  f;arii.i  tlins  s(  <  i  res  à 
l'étranger.  Un  remarquera  d'ailleurs  que  deux 
preoMires  earapagnea ,  l'une  n  Arabie,  contre 
les  M'nli.ibiles  ,  l'autre  en  Créée,  eurent  pour 
objet  d  élouOér  des  insurreelions.  Taudis  que  le 
jeune  Ibrahim  était  employé  à  l'intérieur  de 
l'Egypte  par  son  père,  celui-ei  avait  «ooifié  i  an 
antre  fils ,  Toussoun-Pacba ,  le  commandement 
d'une  armi'c  ilestinée  à  apir  en  .\rnbie  contre  les 
Wababites.  Cette  secte,  née  vers  le  milieu 
dtt  18*  siècle,  au  adn  de  l'Yémen,  d'un  cbeik 
nommé  Nob.immed-ben-.Xbd-el-Wahab,  a  la  pré- 
tention d'épurer  le  niahoniélisine,  en  bornant  a 
Dieu  et  à  son  prophète  Mahomet  les  hommages 
de»  ftdèles ,  et  en  refusant  au  sultan  l'autorité 
apiritnelle  que  M  reeonnatt  la  masse  des  croyants. 
Le  réformateur  fut  scmn  lé  d;iiis  le  princi;  c  par 
l'ambition  d'un  cbeik  arabe  ,  qui  déplo.va  de 
grandeè  qualiléa  militaires.  Le  siège  de  son  auto- 
rité fut  étiibli  à  Derreyeh,  ville  protégée  par  une 
ceinture  de  ilésert.  Les  Wababites  soumirent  une 
partie  de  l'Arabie,  iTemparârent  de  Médineet 
aàfln  df  la  Mecqva,  oà  le»  trésors  accumulé»  par 
h  pWtë  dés  forent  mi»  au  pillage.  Vaine- 
ment In  Porte  ottomane  .iv.iit  essayé  d'étoufler 
ia  révolte.  Celle-ci  triomphait  partout,  et  par  la 
poaseaaion  de  la  Mecque,  qui  Nil  donnait  un  graml 
prestige,  elle  ébranlait  les  bases  mêmes  du  pon- 
Toir  que  le  suilan  exerce  sur  ses  sigets ,  comme 
.«ItMttalMtetAaAaw»  à»  MahaaMt  Eadtfiaf 
XX. 
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poir  de  cause ,  le  gouvernement  turc  chargea 
Héhémet-Ali  de  reconquérir  les  villes  saintes  et 

de  |>iii)ir  les  rel»elles.  Ainsi  que  nous  l'.ivnns  dit, 
le  p^ieli.i  confia  celte  mission  à  son  fils  Toussoun. 
C'était  un  jeunc  homme  doux,  loyal  et  humain, 

3ui  ne  Qt  preuve  ni  iriine  p;ran<Ie  capneiié  ni 
'une  énergie  particulière.  Sa  nature  él.jit  fine  cl 
délicate.  Il  était  voluptueux  ;  il  monlr;iit  |)lus  de< 
goût  pour  les  amusements  du  barem  que  pour 
les  pénible»  exercices  de  la  guerre.  Il  prit  Médlne 
et  la  Mecque;  nKii-»  il  ne  put  j  iinais  pénétrer  bien 
loin  dans  l'intérieur  du  pays,  et  il  ne  parvint 
même  pâa  eAi^iléléiBent  à'  assurer  la  sécurité 
des  caravanes  entre  eé»  deux  villes.  Il  Qt  quelques 
sièges ,  la  plupart  infructueux  ;  il  livra  des 
batailles  (  t  en  perdit  plusieurs.  Il  renouvela  plu- 
sieurs fois  ses  ^rpup^  et  Unit  par  conclure  avec 
té  ^ef  oea  WaMbllea  nne  paix  avantageuse  qui 
lui  lit  honneur,  au  moment  où  son  ailversaire, 
avec  un  peu  plus  de  perspicacité  et  de  courage, 
aurait  pu  aiu'autir  son  armée.  A  son  retour.  Il 
périt  subitement.  On  prétendit  qu'il  avait  con- 
tracté la  maladie  d'une  esclave  greccpie ,  morte 
dans  ses  br-is  de  la  pc'te.  Oi\  dit  encore  qu'il 
avait  usé  sa  vie  dans  les  plaisirs  cl  qu'une  nuit 
d'oi^ie  avail  tfpoiié  celle  lampe  mourante.  Enfln 
le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  victime  de  la 
jalousie  qu'd  inspirait  dans  sa  l'aniille,  et  i|ue  le 
poison,  habilement  administré,  avait  s  ili^-f  iit  une 
haine  fratricide.  Mai»  déjà  Mébémet-Ali  avait 
rompu  le  pacte  conclu  par  toussoun  arec  le  chef 

(les  Waliiibili  s,  Il  exigent  que  ce  chef  se  li\ràt 
lui  et  sa  faniiile.  Celle  condition  ne  pouvait  être 
acceptée  par  un  adversaire  dont  la  puissance,  i 
peine  entamée  par  la  guerre  précédente ,  était 
encore  con.sidérnble.  Le  premier  soin  d'Ibrahiui- 
Pacba,  à  son  in^i  c  en  Arabie,  fut  de  se  rendre 
à  la  Uecque ,  où  il  se  livra  à  toute»  ksiouiiralicfns 
d'une  dévotion  soperstitieufc.  Il  flt  ofllrande.de 
noad)rcu.\  bijoux  et  d'nbjets  précieux,  pour  obte- 
nir l'appui  céleste  dans  les  eombjls  qu'il  allait 
livrer.  Il  promit  d'éclatants  sacnfu  es  s'il  rempor- 
tait la  victoire,  et  dans  un  élan  de  ferveur,  il 
accorda  à  tous  ses  mamelouks  des  certiHcats  de 
liberté,  ce  <|ui  ne  l'empi  clKi  pas  de  1<  s  r<  tenir  dé- 
Ouitivemcnt  en  esclavage.  Des  le  début  de  la  cam- 
pagne, le»  Wababites  purent  reconnaître  en  loi 
un  advioaire  bi(  11  .iiilreinent  fnrmidable  (|U0  son 
prédéc»  .'•seur.  Ile.s>aya  ses  troupes  par  un  sji  sterne 
de  razzias,  qu'il  combinait  heureusement  avec  de» 
tentatives  de  séduction  sur  les  tribus  arabes  alliées 
des  Wahabites.  La  corruption  est  en  Orient  l'un 
des  principaux  éléments  de  succès,  eu  guerre 
comme  en  paix.  Les  Arabes,  appauvri»  par  les 
razzias,  n'en  étaient  que  plus  accessible»  aux 
oITces  d'argent  que  le  Réiiénd  l'^yptien  savait 
faire  a  propos.  Plus  tl'une  tribu  fut  entraînée 
ainsi  dans  son  parti,  il  intimida  les  autre»  par  de» 
exécutions  terribles.  Des  milliers  de  prisonnier» 
qui  tombaient  entre  ses  mains  furent  impiluy»* 
bleneoljMiéapar  le»  anuea.  Ibrahim  sut  enOn  ea^ 
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traltu-r  dnis  soti  (tarli  un  tlrscliefs  la  puih- 
sauUtie  l'inti'rieur,  en  nattant  son  amlntion  parla 
promesse  «le  lui  transmettre  le  pouvoir  «[u'exer- 
çaît  hmtlilnirement  la  fainille  qui  gouvernait  les 
SVali.iliites.  Il  va  sans  dire  (|ue  cette  promo*sc  fut 
éluile'e  plus  tard ,  coa)nie  en  général  toutes  celles 
qu'Ibrahim  n'avait  point  intérêt  à  tenir.  »  J'ai  le 
«  ventre  gros ,  disait-il  un  jour,  et  ce  n'est  pas  de 
«  nourriture,  mais  de  ruses  et  d'adresse.  >»  Après 
ces  préliminaires,  il  s'agissait  de  se  porter  au 
cœur  «lu  pays  pour  y  eoiidi  itire  les  Wah.ibiles 
sur  leur  propre  territoire.  C'était  une  ru«le  tàrlie 
que  i'innexiliiiili!  et  la  persistance  seides  «l'un 
homme  «lu  caractère  d'Ilirahini  pouvaient  mener 
à  bien.  Dans  crtte  partie  de  l'Arabie,  les  rentres 
de  population  sont  isolés  et  entourés  «le  «léserls. 
Il  est  impossible  d'orcuper  le  pays  sans  enlever 
les  unes  après  les  autres  les  villes  rortiPiées  à  la 
manière  arabe,  qui  sont  élevées  tians  cliaipie 
oasis.  I.a  gui'rrc  contre  les  Wahabites  ne  pouvait 
donc  être  «ju'une  suite  de  sièges,  d'assauts  et  de 
marches  pénibles  dans  le  tiésert.  I.es  approvision- 
nements, les  munitions,  les  vivres  ne  pouvaient 
«ilre  renouvelés  que  par  caravanes;  un  érhcc  sé- 
rieux «|ui  aurait  permis  à  l'ennemi  de  battre  la 
campagne  et  d'enlever  b's  convois  eût  réduit  à 
toute  exlréniilé  l'armée  égyptienne.  I.e  chef  des 
NValiabites  eut  plus  d'une  occasion  d'adopter  celte 
tacti(|ue ,  mais  il  ne  sut  pas  en  profiter,  l'ius  d'une 
fois  Ibruliim-Parha  se  vil  rrpoussé  par  des  garni- 
sons assiégt'es.  il  eut  à  lullf  r  contre  le  découra- 
genient  de  son  armée,  contre  les  maladits  «pii  la 
tlécimaient,  contre  la  privation  d'aliments  résul- 
tant dn  rclanl  des  caravanes.  L'ne  fois  entre  au- 
tres ,  comme  il  poursuivait  «lepuis  plusieurs  semai- 
nes un  siège  infructueux  (|ut  lui  avait  déjà  coûte 
se»  meilleures  troupes,  un  obus  parti  des  rangs 
ennemis  tomba  sur  le  bâtiment  où,  par  une  im- 
prévoyance digne  d'une  armée  tl'Orientaux,  la 
totalité  de.s  munitions  de  guerre  avait  été  concen- 
trée. H  .s'ensuivit  une  explosion  terrible  à  la  suite 
de  laquelle  chaque  soldat  se  trouva  réiluil  à  «piel- 
ques  cartouches.  La  situation  u'Ibrahim  semblait 
désespérée,  et  tout  autre  eût  songé  à  la  retraite. 
Mais  il  donna  en  cette  circonstance  un  bel  exem- 
pic  «le  celte  énergie  persévérante  tpii  a  caractt-risé 
toute  sa  carrière  militaire.  Les  chefs  de  corps  lui 
ayant  signalé  leur  dénùinent  et  ayant  «lemahdé 
des  ordres,  il  répondit  :  «  .Si  les  munitions  mau- 
«  quent,  on  se  battra  à  l'arme  blanche.  »  Puis  il 
envoya  des  c«iiirriers  a  Mt'dine  et  à  la  Mecque 
pour  pn'sser  l'envoi  «{'approvisionnements.  C'eut 
été  l'occasion  où  jamais  de  détruire  l'armée  «-gyp- 
tienne.  Le  chef  des  Walialiiles  en  prolila  ,  mais 
mollement.  Il  .sortit  «le  ses  retranchements,  il 
assaillit  la  ligne  des  assiégeants  ;  mais  ceux-ci, 
d'après  l'ordre  «le  leur  général ,  ayant  eu  soin  de 
réserver  leur  feu,  reçurent  leurs  adversaires  avec 
une  grèlc  de  balles  tpii  les  «léconcerta  et  les  re- 
poussa,dans  la  ville.  Knlin  Ibrahim,  renforcé  de 
troupes  fraîches,  que  son  père  ne  cessiiil  de  lui 


envoyer,  arriva  an  tt  nue  de  sa  lon;^tc  et  diflirilc 
entreprise.  Toutes  b  s  places  fortes  de  l'ennemi 
«fiaient  tombées  en  son  pouvoir,  il  ne  lui  r<-slait 
plus  i|u'à  s'emparer  de  Derreyeh,  le  dernier  bon- 
levar»!  des  Wahabites,  le  siège  de  la  puissance  de 
leur  chef,  d'où  était  partie  cette  secte  qui  avait  si 
longtemps  dominé  en  Arabie,  an  niéprisde  la  sou- 
veraineté du  sidtan.  Derreyeli  était  une  agglomé- 
ration de  plu.sieurs  villes  toutes  également  forti- 
fiées et  se  défendant  les  unes  les  autres;  les 
ouvrages  extérieurs,  construits  en  vue  de  résister 
à  un  siège,  contribuaient  à  rendre  les  fortifica- 
tions de  la  ville  encore  plus  sures.  Ibrahini-Parha 
ne  put  l'investir  entièrempnl ,  et  ses  premiers 
elTorts  contre  les  ouvrages  extérieurs  ne  furent 
)Kis  heureux.  Un  intervalle  de  temps  ronsidc- 
rable  s'éeotiia  sans  qu'il  fil  aucun  progrès.  Sei 
troupes,  dé«'imées  par  des  assauts  meurtriers; 
refusèrent  l'altaque.  .Mais  rien  ne  déconcertait 
l'opiniâtreté  «lu  géntVal  ;  dès  «ju'il  recevait  de 
nouveaux  renforts,  il  se  hâtait  de  les  lancer  contre 
les  murailles  de  l'ennemi.  Knfln  il  réussit  à 
s'emparer  non -seulement  des  redoutt-s  exté- 
rieures, mais  encore  de  «leux  des  faubourgs  for- 
tifiés. Ce  succès  jeta  le  trouble  dans  l'âme  du 
chef  des  Wahabii«'S.  Cet  h«Titier  «b'généré  du 
cheik  i|ui  avait  compiis  les  lieux  saints  du  mahn- 
métisme  ,  coupable  «léjà   d'avoir  conclu  avec 
Toussoun-Pacha  une  paix  pusillanime  ,  envoya 
«les  déit'gués  à  Ibrahim-Pacha  pour  traiter  de  la 
reddition  de  la  plarc,  et  par  suite  «le  la  soumission 
{\es  Wahabites.  Le  général  égyptien  reçut  les 
deux  éniis.saires^vcc  beaucoup  «le  haul«'ur,  et  posa 
pour  première  condition  «le  la  paix  «pie  leur  chef 
remettrait  non-seulement  la  ville  aux  troupes 
égyptiennes,  mais  se  livrerait  lui-même  et  s'aban- 
donnerait à  la  clémence  du  sultan.  La  positiou 
des  assiégés  n'était  pas  encore  tellement  compro- 
mise qu'ils  pussent  admettre  des  exigences  si 
dures.  Les  deux  envoyés  en  firent  la  remarque  en 
«les  termes  ipii  blessèrent  profondément  l'orgueil 
irritable  d'Ibrahiiu-Pacha  ,  puis  ils  se  retirèrent. 
Le  siège  continua,  et  de  nouveaux  succès  rem- 
portés par  les  Egyptiens  déterminèrent  de  nou- 
velles démarches,  tpii  aboutirent  à  la  conclusion 
d'un  traité  de  paix.  Ibrahim  s'engagea  à  respecter 
les  habitants,  a  conserver  la  ville,  et  le  chef  des 
Wahabites ,  dans  l'intérêt  de  la  vie  et  de  la  for- 
tune de  ses  concitoyens,  consentit  à  se  mettre  a 
la  «liscrétion  du  vuini|UL-ur.  Il  aurait  pu  fuir,  car 
Derreyeh  n'était  pas  blo(|ué  de  tops  ci>té$,  mais  il 
se   lai.ssa  prendre  aux    manières  engageantes 
d'Ibrahim-Pacha,  et  il  se  sacrifia  pour  sauver  ses 
con«-itoyens,  montrant  ainsi  à  la  Uu  de  sa  carrière 
une  générosité  qui  ne  rachète  pas  ses  faiblesses  et 
ses  dèfaillan«'es  pendant  la  lutte.  Sa  confiance  fut 
«railleurs  bien  trompée  :  on  l'envoya  uu  Caire,  où 
Méhémet-Ali  l'accueillit  fort  bien.  Mais  deux  jours 
après  sa  réception  ,  d  fut  envoyé  à  Constanti- 
nople,  et  le  sultan,  après  l'avoir  promené  dans 
toutes  les  rues  de  la  ville,  lui  fit  trancher  la  téte. 
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ainsi  ((u'atix  deux  serviteurs  (|ui  l'avaient  accom- 
pagné. Iltratiim  entra  d.ins  la  ville  et  sembla 
(l'abord  vouloir  n^spiclfr  le  traile'  qui  la  lui 
avait  livre'e.  Les  habilantâ  furent  cpargni's ,  il 
n'y  eut  point  de  pillage;  seulement ,  les  deux 
malheureux  etlvoyi's  i|ui  avaient  ose  parler  avec 
trop  de  fermeté  au  vainqueur,  lors  des  premières 
conférences  pour  la  reddition  de  la  place,  payèrent 
pour  tout  le  monde,  ibraliiui  donna  une  nou- 
velle preuve  de  son  inhumanité  et  de  son  humeur 
vindicative  en  livrant  au  bourreau  ces  deux  mal- 
heureux :  à  l'un  on  arracha  toutes  les  dents;, 
l'autre  fut  massacre'  par  les  soldats.  I.e  général 
victorieux  attendit  à  Derreyeh  la  ratification  du 
traité  qu'il  avait  soumis  à  Méhémel-Ali.  ('elui-ci 
envoya  immédiatement  l'ordre  de  livrer  aux 
flammes  la  ville  qui  ne  s'était  rendue  qu'à  con- 
dition d'être  respectée.  Ibrahim  eut  la  pudeur  de 
ne  pas  vouloir  assister  à  l'accomplissement  de 
celte  trahison.  Il  ne  laissa  rien  transpirer  «les 
ordres  qu'il  avait  reçus  jusiju'à  ce  i|u'il  eut  fait  re- 
tirer ses  troupes  et  (|u'il  eût  lui-mrmc  quitté  la 
ville.  11  laissa  derrière  lui  des  soldats  qui  brûlèrent 
les  maisons  à  mesure  que  les  habitants  les  éva- 
cuaient. En  quelques  heures,  la  capitale  desNVaha- 
bites  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  De 
retour  au  Caire,  Ibrahim  y  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  Le  sultan  s'était  associé  a  celte 
ovation  en  adressant  à  Ibrahim  une  pelisse  d'hon- 
neur et  en  lui  dècernanl  le  titre  de  pacha  de  la 
Mecque.  De  l'année  1818,  date  de  la  prise  de 
Derreyeh,  à  l'année  l!S2i,  Ibrahim  n'eut  aucune 
occasion  d'exercer  hs  talents  militaires  qu'il 
venait  tie  révéler  dans  la  lutte  contre  les  Waha- 
bites.  Durant  cet  intervalle  la  IransForination  des 
troupes  égyptiennes  en  armée  régulière  et  disci- 
plinée aclieva  de  s'accomplir.  Sléhémet-.Mi  Ht 
construire,  sous  la  direction  d'ofliriers  et  d'ingé- 
nieurs européens,  une  flotte  considérable.  Qiiand 
le  sultan  réclama  ses  services  pour  étouffer  l'in- 
surrection des  Grecs,  le  pacha  d'Lgy|»tc  éljiil 
donc  en  mesure  de  soutenir  avec  sueces  la  cause 
qu'il  était  appelé  à  «léfendre.  M.  Juchcreau  de 
Sainl-Dcnys,  qui  fut  ministre  de  France  eu  Crece, 
dans  l'année  1828,  dépeint  <n  ces  termes  les 
troupes  «pu  furent  amenées  d'tgypte  en  .Morée  : 
«  Ces  Égyptiens ,  dit-il ,  étaient  en  ap[iarence  les 
wplus  vilaines  troupes  du  monde;  on  voyait  à 
«  peine  parmi  eux  un  hoiumc  de  bonne  mine; 
«  la  plupart  avaient  la  vue  «léfectueuse  par  les 
<•  funestes  elTets  de  l'ophthalmie.  On  remarquait 
«  dans  cette  armée  beaucoup  d'hommes  borgnes, 
«  louches  ou  à  vue  courte.  Des  nègres  achetés 
•'  dans  le  Sennaar  et  le  Darfuur  composaient  une 
«  granile  partie  de  l'armée.  Mais  les  soldats 
•  d  lbrahim-l'acha  étaient  bravps  et  obéissnnis. 
1  Ils  ne  se  plaignaient  jamais,  et  ils  apprenaient 
«  facilement  les  exercices  f  t  les  évolutions  mili- 
«  taires.  Avec  toutes  ces  qualités ,  malgré  leur 
«  apparence  chétivc,  les  T.gyptiens  valaient  infi- 
«  niment  mieux  pour  la  guerre  que  les  alhléli- 
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«  ques  montagnards  de  l'Albanie.  »  Kn  cfTel  , 
sans  l'intervention  de  l'Europe,  ces  chétifs  soldats 
eussent  infailliblement  soumis  la  Crèce.  C'est  an 
conunencement  de  l'année  1821  que  Méliémet- 
Ali  reçut  de  la  Porte  ottomane  l'invitation  d'Inter- 
venir en  Crèce,  où  les  seraskiers  turcs  ét.Vu'nl  par- 
tout battus.  Le  sultan  envoya  au  pacha  d'ÉgypIe 
un  fhman  qui  lui  concédait  le  gouvernement  de 
la  Morée  et  de  Candie,  à  cnnililion  cpi'il  irait  les 
prendre.  Méhémet-Ali  fit  ses  pré(iaratifs.  enannon- 
çant  hautement  l'intention  de  diriger  l'expédition 
en  personne  à  la  téte  de  vingt  mille  hommes 
«l'infanterie  et  deux  mille  de  cavalerie.  Mais  ce  feu 
netanla  pasà  s'éteindre,  et  il  futdécidéquel'armée 
égyptienne  serait  conduite  en  Grèce  par  Ihrahiin- 
Pacha,  ipji  reçut  le  titre  de  généralissime.  Au  mois 
Je  juillet  de  la  même  année,  la  flotte,  partie  d'É- 
gypte,  vint  faire  sa  jonction  avec  celle  «les  Turcs  que 
commandait  Topal-Pachn.  Cet  amiral  venait  de  se 
faire  battre  par  Miaulis,  et  sa  flotte  dispersée  s'était 
ralliéeavec  peinect  réfugiée  dans  la  rade  d'Ilalicar- 
nasse.  Les  deux  flottes  réunies  présentaient  un  cf- 
fectifde  trois  cents  voiles.  Miaulis  alla  les  attaquer 
et  les  força  à  se  retirer  ;  il  les  suivit  sans  cesser  de 
combattre  pendant  trois  jours.  A  l'Ile  de  Chio,  la 
flotte  égy|)tienne  se  sépara  «le  la  (lotte  turque. 
Ibrahitn  ne  se  souciait  pas  de  cond)attre  plus 
longtemps,  sur  un  élément  qui  ne  lui  était  pas 
familier,  «le  concert  avec  un  homme  dont  la  capa- 
cité lui  parais.sait  très-«louteuse.  Il  essaya  de  tenir 
seul  la  mer.  Mais  sa  flotte  n'était  pas  en  état  de 
vaincre  les  intrt'pides  marins  de  la  Grèce.  Miaulis 
s'attacha  aux  bAtimenIs  égyptiens.  Il  ne  leur  laissa 
ni  tnSe,  ni  repos.  Il  détruisit  une  «les  frégates  de 
la  flotte;  il  enleva  cinq  transports  chargés  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  de  dt-barquement, 
«  t  enlin  il  força  Ibrahim  à  regagner  péniblement, 
vers  le  mois  de  novembre,  le  port  d'Alexandrie, 
jus«prà  l'entn^'e  duquel  il  lui  donna  la  chasse. 
Quant  à  la  flotte  lunpie,  il  y  avait  déjà  longtemps 
ipi'elle  avait  cherché  un  abri  dans  les  Dardanelles. 
Ce  début  maliiiMireux  n'était  certes  pas  de  nature 
à  faire  présager  les  succès  f«ilurs  «lu  généralissime 
des  troupes  égyptiennes.  Lesilissensions  «les  Grecs 
préparaient  «l'ail leui-s  le  triomphe  «lu  plus  redou- 
table de  leurs  ennemis.  Colocolroni  avait  soulevé 
une  partie  «le  la  Morée  contre  le  ])résident  «le  la 
Grèce  Condouriotis.  l'ne  bataille  s'en  était  suivie 
et  les  révoll«'s  avaient  été  «léfaits.  Mais  celte  lutte 
avait  laissé  snbsister  «les  ferments  de  troubles  et 
île  liaines  intestines.  Ce  n'était  pas  tout  encore; 
tandis  <|ue  des  chefs  de  partis  se  disputaient  le 
pouvoir  les  armes  à  la  main,  «l'autres  avaient 
formé  le  projet  de  livrer  le  pays  à  l'Angleterre. 
.Mavrocordatc»  était  à  la  tète  de  ceux  <|ui  ne  voyaient 
de  salut  pour  la  Grèce  «pie  dans  l'établissement 
d'un  |irol«'etorat  de  la  Gramle-Urelagne  «lans  ce 
pays.  Cette  politique  soulevait  bien  «les  répu- 
gnances ,  décourageait  bien  «I  s  dévouements. 
File  était  combattue  non-seulement  par  les  pa- 
triotes, mais  par  des  homme»  «pii,  tels  que  Coletti , 
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pauaient  pour  repri^scnlcr,  celui-ci  rinfluencc 
française,  celui-là  rinfluence  russe.  Au  milieu  île 
ces  démêlés  r|ui  pRral^saient  l'e'Ian  Ju  palriotisme 
cl  tarissaient  les  sources  tie  la  tie'fense  nationale  , 
qui  rc'duisaient  le  gouvernement  presque  à  l'im- 
puissance et  livraient  le  sort  tiela  Grèce  au  hasard 
<le  résistances  isolées,  ll>raliim-Paclia  reparut  sur 
lesfôlesde  la  Grèce  et  réussit  à  débaniuer  dix  niilie 
hommes  dans  la  partie  me'riiiionale  de  la  Moré« , 
à  Modon,  pl:irc  forte  qui  était  restée  entre  les 
mains  des  Turcs.  Ce  déliar(|uement  se  fit  au  mois 
de  février  de  l'année  1825.  La  (lotte  qui  avait  ap- 
porté ces  troupes  n'avait  rencontré  aucun  obsta- 
cle dans  la  traversée.  I.c  président  de  la  Grèce 
espéra  du  moins  empêcher  leurs  progrès  à  terre. 
Il  alla  ramper  devant  Modon  avec  une  armée  de 
huit  mille  hommes.  Unis  la  jalousie  des  chefs  et 
la  division  des  esprits  dans  l'armée  lui  firml  perdre 
une  hataillc  décisive,  qui  livra  la  Morée  à  son  ad- 
versaire. La  ville  de  Navarin  fui  la  première  qui 
se  trouva  découverte  par  suite  de  cette  défaite. 
Ibrahim  Pacha  l'assiégea  au!«sit(jt.  Il  l'investit  du 
cûié  de  terre,  mais,  comme  la  garnison  se  dt'fen- 
dait  vaillamment,  le  général  égyptien  chercha  à 
In  réduire  par  la  famine  et,  dans  ce  but  il  résolut 
d'enlever  l'Ile  Sphacterie,  qui  commande  l'entrée 
du  port  par  où  les  assiégés  pouvaient  recevoir 
des  approvisionnements  et  des  renforts.  11  char- 
gea tiu  soin  de  .<>'en  emparer  un  oITlcier  français, 
Ù.  Selve ,  qui ,  devenu  musulman  et  ayant  pris  le 
nom  de  Soliman,  avait  été  le  premier  instructeur 
de»  troupes  régulières  formées  par  Méhémel-Ali. 
Soliman-Bey  conduisit  deux  régiments  à  l'atlnque 
de  l'Ile;  il  y  dél>an|ua  malgré  le  feu  meurtrier  des 
Grecs,  qui  furent  clia.«sés  de  leur  po.ste  avec  des 
pertes  sensibles.  Le  succès  de  cette  attaipie  déter- 
mina la  chute  de  Navarin.  Le  18  mai  1825,  les 
assiégés,  n'ayant  plus  de  vivres,  furent  réduits  à 
capituler.  Il  avait  été  convenu  que  toute  la  garni- 
son sortirait  avec  ses  bagages,  sans  qu'aucune  ft- 
teiute  fut  portée  à  la  liberté  d'aucun  de  ceux  qui 
la  composaient,  liais  llirahim,  (Idèlc  à  la  règle  de 
n'exécuter  des  conventions  ijue  ce  qui  lui  parais- 
sait'devoir  servir  sa  politique,  retint  prisonniers 
de  guerre  quatre  des  principaux  chefs.  La  chute 
de  la  ville  de  Navarin  fut  suivie  de  la  reddition  de 
plusieurs  autres  places  importantes,  devant  les- 
quelles Ibrahim  l'acha  ne  rencontra  que  des  résis- 
tances insignifiantes.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
la  guerre  «le  l'indépendance  en  Grèce,  c'est  le  dé' 
faut  d'unité  dans  l'attaque  ou  la  défense.  La  plu- 
part du  temps  les  positions  les  plus  importantes 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes  où  sont  défen- 
dues par  quelque  partisan  qui,  sans  ordres  du 
gouvernement,  oppose  de  son  chef  quelipie  cen- 
taines d'hommes  à  la  marche  des  armées  ennemies. 
Nul  plan  de  campagne  ne  parait  avoir  été  adopté 
par  le  gouvernement  grec  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'armée  égyptienne.  A  l'exception  de  la  bataille 
livrée  et  perdue  sous  Modon  par  Coiiilouriotis,  un 
ne  voit  pas  qu'une  seule  tentative  sérieuse,  qu'un 
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seul  efTorl  de  tout  le  i)euple,  dirigé  par  son  gou- 
vernement, ait  été  fait  pour  combattre  l'invasion. 
Quand  Ibrahim  Pacha,  quittant  Navarin,  s'avança 
pour  franchir  le  plateau  supérieur  de  l'Arcadie 
qui  lui  ouvrait  la  route  de  l'intérieu^de  la  Morée, 
il  ne  trouva  sur  son  chemin  que  quinze  cent$ 
hommes  conduits  par  un  prêtre.  La  lutte  dura  six 
heures,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  nombre 
et  la  discipline  des  troupes  égyptiennes  pour 
vaincre  cette  résistance  héroT'|ue.  Les  Grecs  acca- 
blés se  dispersèrent,  à  l'exception  de  trois  cents 
Arcadiens,  <jui  périrent  avec  leur  chef  dans  ces 
nouvelle»  Thermopyles.  Que  n'aurait  pas  fait  avec 
«le  pareils  courages  un  gouvernement  uni ,  pré- 
voyant, et  <pii  eut  disposé  «le  toutes  les  forces  de  la 
Grèce  !  Ainsi  périssent  souvent,  dans  de  miséra- 
bles querelles,  les  causes  les  plus  justes  et  les  plui 
belles.  A  partir  d'Arcadia,  la  marche  d'IItraliim 
Pacha  ne  rencontra  plus  aucun  obstacle.  Il  avait 
mis  le  feu  à  cette  ville;  il  incendia  également  Nisi, 
sur  les  bords  du  Pamisus;  puis  Calamata,  où  pé- 
rirent inutilement  quelques  Spartiates  et  quelques 
Maïnoltes.  Toute  cette  partie  de  la  Morée  fut 
Cruellement  ravagc'e  par  Ibrahim,  qui  flt  ilélruire 
les  mûriers,  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers.  Cet 
acte  «le  vandalisme  n'est  pas  pardonnable.  Il  s'ex- 
plique pourtant  :  cette  manière  barbare  de  faire 
la  guerre  était  alors  commune  à  toutes  les  ar- 
mées orientales;  Ibrahim,  d'ailleurs,  agissait  dans 
la  pensée  qu'il  devait  frapper  et  punir  une  popu- 
lation rebelle,  qui  avait  osé  secouer  un  joug  sous 
lequel  elle  semblait  devoir  rester  courbée  à 
jamais,  et  «jui,  «le  plus,  avait  crut  llenient  humilié 
ses  anciens  maîtres  en  leur  infligeant  plus  «l'un 
échec.  Einfin,  le  général  «'gyptien  avait  à  exercer 
des  représailles  m;dlieureusement  prétextées  par 
des  cruautés  qu'avaient  commises  les  Grecs,  dans 
l'efTervescence  d'un  soulèvement  qui  avait,  il  est 
vrai,  de  longues  souffrances  à  venger.  En  plusd'une 
occasion,  tes  Grtcs  insurgés  montrèri-nt  à  l'égard 
des  Ottomans  une  inhumanité  qui  n'épargna 
ni  l'âge  ni  le  sexe.  Partout  dans  les  campagnes 
Ibrahim-Pacha  portait  la  dévastation  ;  sur  son 
passage.  Il  ne  laissait  que  des  ruines  fumantes 
et  le  désert.  Après  avoir  brûlé  Calamata,  Ibrahim 
se  dirigea  le  18  juin  I8i5  sur  Tripolilza ,  capi- 
tale de  tonte  la  péninsule;  Colocotroni  cou- 
vrait cette  ville,  il  essaya  de  la  défendre;  mais 
Ibrahim  tourna  sa  position,  battit  son  armée  et 
la  dispersa.  Deux  mille  Grecs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  :  c'en  était  fait  du  Péloponèse, 
et  il  semblait  que  le  général  égyptien  ne  dût 
plus  rencontrer  sur  sa  route  aucun  obstacle.  Il  ne 
(il  que  passer  à  Tripolilza,  qui  avait  été  livrée  aux 
flammes  par  ses  propres  habitants,  et  il  continua 
sa  marche  dans  la  direction  de  Naupiie;  mais  en 
avant  «le  cette  ville.  Te  brave  Ilypsilanti  l'attendait 
avec  trois  cents  hommes.  (À-s  derniers  des  Grecs 
sunireiil  pour  changer  la  fortune,  et  forcer 
l'agresseur  à  rebrousser  chemin.  Retranches  der- 
rière le  célèbre  étang  de  Lernc,  les  soldats 
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d'Hypsilanli  repoussèrent  toutes  les  atta([ucs  des 
É^yptîfns,  qui  sVtaient  présentés  au  nombre  de 
(le  six  mille  hommes.  Ibraliicn  fut  ohli<;*^  île 
mnltf.  Vaioeoieilt  cb«rchn-t-ii  à  prendre 
ticm  «Hf  le  numlIVodim ;  Ilypsilantî,  mimiuenr, 
reçu!  ili  >  renforts  qui  déciiplércnl  le  iioiu!>re  île 
ses.  soldats,  et  lui  permirent  de  se  porter  en 
BfMH.  Les  CfHyptiCttS  BVliiient  pis  en  l'tat  de 
soutenir  celte  altmjtic,  et  ils  durent  rélrogr.ultr 
jusqu'à  Tripolitza.  Les  (irecs  occupèrent  toutes 
les  hauteurs  cnvironnoule.»*,  et  leurs  ennemis 
fMtot  oMigÀ  de  se  reoftnacr  dans  la  place.  Ces 
évéoMMltlt  M  passaient  au  commeneeniênt  de 
juillet  182r>.  IVndnnt  ce  temps ,  les  lrou;ies  tur- 
<^eS)  sous  le  coiuiuaniU  nidiit  de  Uesi:hi<l-rLirl;;i, 
aniiMIt  mis  le  sii'gc  dev.iiit  Slissolou^lii.  Somiiies 
de  se  rendre,  h  s  iléfenseiirs  avait  ut  repomlii  que 
les  clefs  de  la  ville  étaient  suspriidues  à  Iiuii 
canons.  Aussilrtl  dix  mille  .\ltirinais  .ivuii  ul  elc 
lancés^  l'assaut,  mais  Us  avaient  été  repuus.sJs 
tmâ  ifiname»  perles.  Une  Doorelle  attaquL  , 
ordonn**''  ij'i  l  pies  jcuirs  après,  n'nvjil  pns  luii  itx 
rëuâsî.  Mtssoionglii  comim  iiçait  drj  i  ci  piMid  iMl 
àtOllirrir  de  la  disette;  du  r(Mi'  de  ti  rre,  l'.irm.'e 
turque  qui  la  bloquait  cmpèi  luiit  qu'elle  ne  reeiil 
le  inoiniire  approvisiiuinemetit.  lldlle  otto- 
mane en  défendait  les  approclies  pur  mi  r,  iii  ns 
elle  avait  pendo  uq  lien  de  ses  équipages  dam 
les  précideott  assauts,  et  quanA  raniraf  Ifiautis 
parut  ayre  ses  bricks  et  si  s  brùluls  devjirit  I.i 
place ,  la  (lotie  ottomane  n  fusa  le  combat,  et  se 
hâta  d'appareiller  pour  fuir.  L'amiral  greC  put 
ainsi  ravitailler  la  ville.  Les  comliats  Se  succé- 
dèrent sous  les  remp  irls  :  une  dépêche  terrible 
que  Reschid-Paeha  avait  reçue  du  sultan  Mahmoml 
cootenait  ces  mots  :  Mi«$olun)(lii  ou  i\  tète.  A 
bôillderatmirces,  le  généralissime  turc  imagina 

de  réunir  tous  les  UKiiheun  iix  prison(iif'r>  furi  es 
qu'il  put  faire  dans  la  eanijta^uc,  puis  il  poussa  cette 
foule  ii  coups  de  l  iuce  sous  les  renparta  de  la 
ville  assiégée,  suivant  lui-mi^me,  avec  une  colonne 
qu'il  avait  composée  de  ses  meilleures  troupes  ; 
celte  ruse  barbire  n'eut  p;is  le  sucres  q'ie  les 
Ottomans  en  aliendaient.  Au  aiouienl  où  celte 
fbale  sacrifiée  avait  touché  le  fossé,  des  mtnps 
préparées  parles  (Irecs  tireiil  e\pt(*sii)ii  ,  hi  terre 
s'eulr'ouvril  ,  et  au  inilit  U  des  tlamuu  s  ,  di  s 
pkrres  et  de  la  fumée,  elle  laui.a  sur  la  ef)lomH! 
que  dirif^cait  Heseliid  bs  membres  muliKs  de 
plusieurs ceutaiiii  sd'iioiumes.  Horrible  spectacle, 
qui  iuq»ressioui)  1  nie  les  .\lli;Mi;iis  iiiipilovii- 
iiles,  et  qui  leur  lit  f^tire  avec  leur  chef  utie 
retraite  précipitée.  H  n'y  avait  plus  è  liésiter.  Le 
général  turc,  liors  d'étut  de  prendre  la  >ille  avec 
ses  propres  m(t)eiis,  se  vovail  réduit  a  Mjlliciter 
l'appui  d'Ibrahitu-PacUa.  Le  cas  rtvjit  été  pr  vu, 
et  le  sultan  avait  fait  iutiiuer  au  ci>ef  de  l'artnée 
égyptieruie  Tcuilre  de  se  rendre  à  cette  réquisi- 
tion. Ibrahim  s'enib  n q  i  i  avi  c  ticuf  mille  l"„"vp- 
tieo»  et  vint  se  joindre  à  l'aruiee  de  UcscUid.  A 
pàtw  aniv^  il  voulut  tAter  la  place,  et  il  y  Ut 
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donner  l'assaut;  mais  celte  épreuve  sufTit  pour  le 
convaincre  qu'il  fallait  s'y  prendre  autrement 
pour  réduire  luie  (garnison  ans.>i  intrépide.  Il  était 
évident  qu'on  ne  viendrait  pas  à  bout  de  Uiseo- 
longfai  par  la  force;  la  famine  leale  poQvtik  Ui 
réduire.  Mais  comment  parvenir  à  l'adamer,  lors- 
«ju'elle  était  régulièrement  secourue  par  l'e&cadrt; 
f^recque?  fiois  postes  fortifiés  ,  qui  se  trouvalabt 
entre  les  mains  des  défeus^ur»  de  la  ville,  coU- 
vrau-nt  l'entrée  de  la  rade  cl  en  assuraient  le 
libre  accès  aux  b.'itiiufuts  grecs.  Ibrahim,  eon- 
milé  par  les  ingénieurs  européens  qu'il  avait  à 
son  service,  comprit  que  ces  positions  forliOées 
ét.iienl  les  clefs  de  la  ville.  Il  les  fit  attatpier  au 
uiois  de  mars  ISiïil,  et  elles  tombèrent  eu  ton 
]M>UT0ir  plus  vU<'inenl  (pi'il  ne  l'avait  espéré  lui' 
uu^mc.  Cette  opération  lut  tiécisive.  Miaulis,  april 
avoir  battu  la  Hotte  turco-éj^yptieune  qui  croisait 
aux  environs,  se  présenta  connue  il  l'avait  ili'ja  fait 
plusieurs  fois  à  l'culree  du  golfe  dans  le  dessein 
de  jeter  des  approTisionnemeots  et  des  vivres 
d  ins  la  ville;  mai^  il  eu  trouva  la  prisse  couiman-  « 
dée  ]);u-  li  s  canons  é^^_\  pticiis  ipii  avaient  été  bra- 
qués sur  les  lurts  |uéeéiiemmi'nt  oecupé.s  par  les 
( .  r(  os,  et  H  dut  se  retirer  sans  ravitailler  la  garoi- 
son.  La  faim  allait  donc  réduire  ces  bravés  gens 
qui  av.iient  rési>-lé  si  longtemps  avec  uiu-  valeur 
iuéliranlable  a  des  assauts  uudtipliés.  Ils  en  furent 
bienlAt  réduits  à  une  telle  extrémité  «pi'on  vil  les 
habitants  périr  d'iiKuiition  dins  les  rues,  et  des 
suidais  toiiilicr  évaiimiis  a  leur  poste.  Leur 
liércilipie  résignation  excita  la  sensibilité  d'Ibra- 

hiin-Paclia  iui-mêiQc.  il  lit  olfrir  la  vie  sauve  aux 
combattants,  mais  sa  i>roi<osilion  ftit  rejelée. 

Q'.ie  fusait  tn  ce  moment  le  p;ouvernemeul  ;^rec? 
Il  était  livré  aux  discusiious  et  aux  rivalités,  lan- 
dis  que  toutes  ses  forces  auraient  dû  être  concen- 
Lrécs  dans  les  secours  dont  avait  si  grand  besoin 
la  f^aruison,  qui  jetait  sur  les  aruu  s  grecques  un 
éeialaiit  et  dcrn  i  iv  kl.  Cepeuilaul  un  faible 
ellort  av  ut  été  Itulé  pour  les  secourir,  karal»- 
iv  ikis,  à  I  I  t et e  d'une  armée  de  secours,  s*é1all 
|i(jrlé  aux  environs  du  cimp  .les  Turcs  ;  mais  il 
était  trop  faible  pour  attuquer  dans  ses  lignes 
l'annf«e  assiégeante.  M.ibide  d'a  il*,  urs,  ses  facul- 
tés o'i'taiciit  p:is  a  la  li  iiilcur  de  la  mission  qu'on 
lui  avait  conliée.  A  latin  il'avri! ,  les  défcnSeUfS 
«ie  MÎ<M)loiif,'lii  ,  réduits  au  dernier  dénùment, 
piirent  la  rewlution  de  s'ouvrir  uu  passage  à 
Il  avers  l'armée  turque.  Les  combattants,  au 
nombre  de  trois  mille,  devaient  forun  r  l'avanl- 
garde;  Ici  vieillards,  les  luunues,  les  enf.mts,  au 
nombre  de  six  mille  âmes,  devaient  suivre  et  pro- 
fiter, pour  fuir,  de  la  trouée  que  la  garnison 
e>pér.ul  f.iire  à  travers  les  r,mf;s  ennemis.  Avis 
de  i  elle  détermination  l'ut  envoyée  à  Kuratskakis, 
et  vu  le  pria  de  laire,  au  Jour  lixé,  a  huit  heures 
du  soîr,  one  démonstration  sur  la  roule  (|ue  les 
a>sic^és  Se  pnq>o?;)icnt  de  suivre,  afin  de  Ks  aider 
et  de  leur  donner  la  umu.  U  lellrc  parvint  à 
son  adresse;  loais  le  chef  de  l'armée  grecque 
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n'en  lint  nnciin  compte,  et  l'Iiisloire  lui  repro- 
chera son  imiiioltilili-  en  pri^ence  d'un  pareil 
malheur  et  d'un  pareil  ht^rolsme.  En  nii^nie 
temps,  un  dt'.serteur  Iciisait  connaître  à  Ibrahim- 
Pacha  les  projets  de  la  garnison.  Le  22  avril  1820, 
à  l'heure  dite,  les  combattants,  suivis  île  la  popu- 
lation, sortirent  de  la  place;  ils  se  couchèrent  à 
terre  en  silence,  attemiant  le  sij^nal  île  l'allaquc 
que  l'armée  de  siTours  devait  simuler  pour  favo- 
riser leur  retraite.  Lue  heure  s' écoula  dans  une 
vaine  attente.  Les  combattants  se  levèrent  alors 
et  s'élancèrent  en  criant  :  Frérit  en  avant!  ilurt 
aux  bfirh,irei  !  \u  nu*mc  instant,  un  cri,  le  cri 
d'un  traître  sans  doute,  s'éleva  du  sein  de  la  foule 
des  non-combattants,  qui  commençaient  à  sortir 
de  la  place  :  En  arrière,  dans  les  bntlrriesl  Aussi- 
tôt It-s  malheureux  habitants  reculèrent  pour 
rentrer  dans  la  ville.  Le«  Égyptiens,  apostés  près 
de  là,  s'élancèrent  au  milieu  de  celte  masse  inuf- 
fensivc.  Avec  elle  ils  pénétrèrent  p)}|e-nièic  dans  la 
place  et  commencèrent  un  massacre  elTroyable. 
Des  six  mille  habitants,  il  ne  resta  debout  que 
douze  cents  femmes  et  enfants,  qui  furent  réduits 
à  l'esclavage.  De  leur  côté,  les  soldats  grecs,  qui 
avnienl  continué  leur  mouvement,  tombèrent  dans 
une  end)uscatle  qu'avait  «Ircssée  le  fils  île  Méhémet- 
Ali.  Mais,  quoique  surpris,  ils  se  défendirent 
avec  une  telle  résolution  qu'ils  parvinrent  à  se 
faire  jour  au  milieu  des  Turcs  vaincus.  Après 
une  retraite  des  plus  pénibles ,  ils  arrivèrent 
à  Salonc  au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes, 
seuls  survivants  d'un  des  sièges  les  plus  mé- 
morables de  l'histoire  contemporaine.  Les  Êg.vp- 
tiens  perdirent  six  mille  hommes  sur  neuf  mille, 
et  Ibrahim-Pacha  se  hftta  de  rentrer  en  Morce.  Il 
voulut  profiter  du  prestige  qu'avait  donné  à  ses 
armes  la  chute  de  .Missulonghi  pour  soumettre  le 
Péloponèse  tout  entier,  mais  partout  il  rencontra 
une  résistance  désespérée,  et  il  fut  forcé  de 
rentrer  dans  Tripolitza,  qu'il  quitta  même  pour 
aller  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  Modon, 
dans  l'attente  de  renforts  que  Méhémet  Ali  dcvnit 
lui  expédier.  Pendant  ce  temps,  1*%  (irecs,  sous 
la  conduite  d'un  odlcier  anglais,  le  général  Church, 
et  de  l'amiral  lord  Cochrane,  se  faisaient  battre 
par  les  Turcs  devant  Athènes.  La  prise  de  celte 
ville,  qui  suivit  de  près  celle  de  Missolonghi, 
acheva  de  démoraliser  les  Grecs  et  de  paralyser 
tous  les  cfTorls  i|ui  auraient  pu  être  tenté.s  pour 
la  défense  nationale.  Turcs,  Égyptiens  et  Grecs 
rcstèn  nt  en  observation,  renfermés  dans  les 
villes  fortes.  Il  y  avait  épuisement  des  deux  parts, 
et  démoralisation  rnmplèie  dans  le  camp  des 
Hellènes.  Ceux-ci  avaient  cessé  de  tenir  la  cam- 
pagne. Leur  flotte  aussi,  dont  lord  Cochrane 
n'avait  su  rien  faire,  était  dispersée,  détruite.  Les 
marins  grecs,  sans  emploi,  s'engageaient  à  bord 
de  pirates  qui  infestaient  l'archipel,  et  qui  nrent 
subir  de  grandes  pertes  au  coumurce  européen. 
Dans  un  tel  état  de  «lésorganisiition ,  il  était  bien 
évident  qu'avec  les  renforts  attendus  d'Égypte, 
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Ibrahim-Pacha  achèverait  la  soumission  de  la 
Morée.  A  Constautinople,  on  préparait  aussi 
l'expédition  de  nouvelles  troupes.  Le  sort  de  la 
Grèce  semblait  déflnitivement  flxé.  Mais  l'opioioo 
publi<|uc  en  Europe  avait  pris  un  très- vif  intért^t 
a  la  lutte  que  soutenait,  pour  conquérir  l'indé- 
pendance, un  peuple  chrétien  dont  le  nom  évo- 
quait tant  de  souvenirs;  elle  pesait  sur  le.'i  gou» 
vernemeuls  d'Angleterre  et  de  France  de  manière 
qu'ils  ne  pu.csenl  laisser  se  consommer  l'as- 
servi.<»ement  de  la  Grèce  insurgée,  La  Hussie,  de 
son  côté,  avait  un  intérêt  éviilent  à  prendre  fait 
et  cause  pour  ses  coreligionnaires.  Le  0  juillet 
1837,  un  traité  fut  conclu  entre  la  France,  la 
Grande-Bretagne  et  la  Hussie,  dans  le  but  île  mettre 
fin  à  la  guerre.  Les  trois  puissances  prenaient  le 
caractère  de  médiatrices;  elles  exigeaient  la  con- 
clusion d'un  armistice  et  posaient  les  ba.ses  d'un 
arrangement, d'itprès  lequel  laGrèce  devait  se  gou- 
verner elle-même,  sous  la  suzeraineté  du  sultan, 
et  à  condition  de  payer  un  tribut  à  la  Porte.  Des 
articles  additionnels  et  secrets  étaient  annexés  au 
traité  et  portaient  que  l'on  aurait  recours  au  be- 
soin à  la  force  pour  imposer  l'armistice  à  celle  des 
deux  parties  belligérantes  qui  n'y  voudrait  pas  con- 
sentir. Tandis  que  les  ambassadeurs  des  trois  puis- 
sances recevaient  mission  de  signifier  cet  arran- 
gement à  la  Porte  ottomane,  trois  escadres  étaient 
envoyées  pour  l'appuyer,  dans  leseaux  de  la  Grèce  : 
une  anglaise,  sous  1rs  ordres  de  l'amiral  Codring- 
ton;  une  française,  commandée  par  le  contre- 
amiral  de  Rigny;  une  russe,  jlirigée  par  le  contre- 
amiral  ileydcn.  La  Porte  ottomane,  furieuse  de 
se  voir  enlever  sa  proie  nu  moment  où  il  semblait 
que  rien  ne  piît  la  lui  soustraire,  ne  voulait  ac- 
quiescer à  aucune  proposition.  Pourtant  elle  cher- 
cha d'abord  à  gagner  du  temps  pour  laisser  aux 
renforts  que  Méhémet-Ali  préparait  le  temps  d'ar- 
river en  Grèce.  Ils  consistaient  en  cinq  mille 
houmies  d'infanterie,  et  la  flotte  qui  les  tran.<>por- 
tait  se  composait  de  qualre-vingt-ilouze voiles.  Elle 
comprenait  :  deux  vaisseaux  île  cpiatre-vingt-qua- 
tre  canons  ;  douze  frégates,dont  plusieurs  portaient 
soixante-cinq  Iwucbesè  feu  ;  un  grand  nombre  de 
goélettes,  corvettes,  brûlots,  et  quarante  et  un  na- 
vires de  transport,  tiette  flotte  rejoignit,  dans  la 
rade  de  Navarin,  la  flotte  turque,  qui  s'y  trouvait 
déjà  mouillée.  L'amiral  Codringlon ,  qui  com- 
mandait l'escadre  anglaise  ,  lais»a  les  Égyptiens 
entrer  à  Navarin,  mais  il  leur  flt  savoir  qu'il  ne 
leur  permettrait  pas  de  sortir  pour  continuer  la 
guerre.  L'amiral  égyptien  déclara  qu'il  allait  eu 
référer.au  commandant  en  chef,  et  Ibrahim-Pacha 
donna  sa  parole  de  suspendre  tous  les  mouve- 
nu-nts  de  la  flotte  combinée  jusqu'au  moment  où 
il  recevrait  des  onlres  de  son  perc  et  du  sultan. 
Mais  il  avait  reçu  des  renforts;  il  était  impatient 
d'agir;  car  la  Porte  sentait  qu'elle  serait  bien  plus 
forte  pour  repousser  la  méiliittion  toute  favorable 
aux  Grecs  que  les  puissances  voulaient  lui  impo- 
ser, si  elle  pouvait  dire  que  la  n'volle  était  en- 


Ut'Pfment  ctoitflTJe  et  «pie  ï;i  Cr'vrc  «'tait  paciflcV. 
Ibniliim  ,  voulant  poiit-r  ses  ariii<  ^  il  nis  le  noril 
(le  la  MoicV,  n';iltcn<Iit  donc  1  ;  intiondu 
délai  «ju'il  avait  lui-me'mc  initiquo.  Les  amiraux  an- 
f^\»  et  français,  comptant  s«r  sa  parole,  s'étaient 
relire's  dans  ran  liip!  I.  Il  |>i(>lit,i  île  leur  e'Ioigne- 
menl  pour  Taire  sortir  deux  convois,  avec  ordr«  de 
portpr  des  bomiliM  et  des  nate/ltS&Êiê  -U^Pami. 
A  celle  nooTelle,  Godringlon  nreourut .  fit  rétro- 
grader les  deux  convois,  qui  renln  renl  dans  l;i 
rade  de  yararin.  C'est  alors  <|uc  Ibrahim-Pa  It  i 

*  emnmll  en  Morëe  de  tels  raTsj^s  ([n'il  ehanf^ea  le 
JÉëjm  en  di^rt.  Il  «xtftmfhit  la  popiilalion ,  il 
brùla  les  habitnfions ,  fit  couper  les  moissons 
et  arracher  les  arbres.  Vaineiuent  les  amiraux 
loi  firent  des  repréMHliMbibv'ira  àêf»à»9(m- 
«onlinoèrent.  Files  amenèrent  la  bataîlle*Hr  Wi-. 
Hrin,  qui  fut  livrée  le  20  octobre  1827,  La  flotte 
combinée  des  Turcs  et  des  Égyptiens  y  fut  dë- 
.IfMile  et  la  raoilië  d«^qnipaE;es  pj^rii.  On  a  beau- 
tflnip  hlSmé  celfe  BirtJiille ,  ,iu  point  Hc  vue  de  la 
polili'piP.  I.rs  cli;i!nliri  s  nnqlaises  ont  retenti  des 
criliipies  d'orateurs  ijui  voyaient  dans  la  destruc- 
tion de  la  floffe-  tureo-^porptieme  un  avantage 
exclusif  pour  la  ItiKsie.  liais  le  sentiment  pn'dic 
était  tellement  v\;\\ti^  en  Rnropr,  qupce  fut  là  une 
decesocci-sionsoi'i  l'iin        dire  ijne  :  lrse;inons 

«parlent  tout  seuls.  »  Les  barbaries  qu'lhrabim 
'flîeha  onlonna  on  laisM  commettre  mirent  le 

comble  à  l'irrilnli/in  de  ro|>ini()n  pidiliipie.  riles 
furent  donc  très- regrettaldes  à  tous  égards. 
Pourtant  la  défalli  de  Navarin  ne  fit  ipraugmen- 
ttr  le  désir  de  vengeano-  ipii  do;i.in,tit  legenéra- 
nsime  e'îiyptien,  en-  loin  de  nii  iiiv  un  terme  à 
SCS  rav.igi's  s\ >i.'iiinlii|iii's .  il  li  s  l'tendit  au  con- 

•  traire  à  de  nouveaux  territoires,  et  lit  si  bien  qu'il 
af  Mia  non^sertetoent  les  babitanis,  mais  ses  pro- 
pres troupes,  pri fées,  depuis  li  Imt  iille  n.ivnle,  des 
approvisionnements  qu'elles  rerev.iient  .uipara- 
VBnl  du  drhors.'NonS  n'avr)ns  pas  ;i  I  irunler  les 
dldnaDeoto  qui  MMrant.  Un  sait  (|\ic  la  Porte 
tWililiMi  yne  pofat  aeeaeillir  les  propositions  des 
poissances.  Celles-i  i,  d'un  autre  crtté,  nconnii- 
rent  le  gouvernement  grec  à  la  téle  duquel  était 
placé  Ca|)o-<ristria,  en  aecnMitantdesenvoyéi  en 
Grèce. ('e|M  tirl;i!it  r.iiniral  Toili  ini^lon  s'étail  tnidii 
auprès  de  lieinel-.\li  et  .n  nil  r<'iis>i  à  (  (mu  iiire 
avec  lui  un  arrangement,  d'après  leipiel  le  paelia 
s^eogageail  a  rappeler  son  armée,  a  l'excepliun 
de  dkmie  cents  nommes  qui  devaient  composer, 
avec  les  troupes  allian.iises  au  service  de  la  Porte, 
la  g;u  iiison  des  place»  fortes  de  Modon,  iNavdriu, 
(Joron,  Pairas  et  autres  qui  étaient  entre  les  mains 
d'Ibrahim.  C'était  une  garantie  que  ces  places, 
conquises  par  les  armes  égyptiennes,  resteraient 
en  la  possosion  de  Méhémet-Ali,  tant  qu'elles 
Ji'auraieDt  pas  été  évacue'es  par  les  troupes  que  la 
forte  ottomane  avait  seule  le  droit  de  rappeler. 
Cette  convention,  nirèlee  le  (J  aoùl  ls-2-<.  n'avait 
pu  encore  être  exécutée  lor&que  l'expcdiliou  fran- 
0riie,.eoiidnile  par  le  général  Maison,  débarqua 
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dans  le  ;,'of^e  de  Messf'nie.  f.'efreelif  en  était  de 
vingt  mille  hommes.  Ibrahim  Pacha,  dont  lesoqiq,* 
nuuiicatloail  étaient  interceptdei'^^  HÎwV  W 
voyant  en  outre  menacé  parles  troupes  rranciîsÔ, 
ne  pouvait  pas  hésiter  à  accepter  la  convention 
conclue  par  son  [u  re.  Il  le  lit  de  bonne  grâce  et 
montra  pour  les  oOiders  français  uoe  polilnse  «t 
'  onir  M«nffM1biMt  qnf  eOntrlistaMM^  me  ti'eon- 

diiile  barbare  tpi'il  rivait  lejnie  dans  les  derniCttS 
temps.  I.o  i;i;\ptiens  s'embarquèrent  au  mMs 
d'<  <;(.,!,re  i.esplMfes'tAfltaftfèntdftlBlÉiir 
garaispa  furrol  successivement  rendues  au  com- 
mandant defe  Irpnpes  françaises.  Quatr«  années 
s'écoulèifWt  àrant  «pi'lbrahiin  fut  de  nouveau 
appelé  è  figurer  sur  la  scène  politique  k  la  lélc 
d^une  armée.  Méhémei-AK,  anm^  die  l'Êgypte, 
conijtiérant  de  l'Arabie  ,  possesseur  des  lieux 
saints  du  maliomi'lisme,  pacha  de  Candie,  était  de- 
venu trop  puissant  |>our  ne  pas  clierclier  à  trans- 
mellK  son  pouvoir  a  ses  descendants.  Il  sentait 
bien  d'ailleurs  que  jamais  Is  Porte  He  lui  nccor- 
ilerait  de  plein  f;r<-  le  ^;oiiverMi'incnt  IirnMil.iire 
des  pays  qu'il  gouvernait,  et  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'il  fit  naître  l'occasion  de  se  mesurer  avec 
le  sultan  pour  hii  imposer  l'oidi^^aiion  de  lui 
concéder  cette  hérédité,  <|  ii  ik'vail  laire  désormais 
l'objet  de  sa  constante  et  léf^itimc  ambition. 
Une  querelle  avec  le  parha  de  St-Jean  d'Acre,  son 
vôMn,  lui  fournit  l'oeetslon  qu'il  désirait  voir 
naître.  Mi'hriiii  t-Ali  réclamait  à  ce  i;oiiverneur, 
qu'on  nommait  .Mulalla  Pacba,  l'extr.ulition  d'un 
certain  nombre  de  sujets  égyptiens  qui  avaient 
émigré  en  Syrif.  Abdalla  refusant  d'accueillir 
cette  requête,  Méhémct-Ali  lui  fit  direq-i'il  irait 
prendre  ces  hommes  et  un  de  plii>.  Aus^ilôl 
Ibraliim  Pacba,  à  la  tète  de  troupes  nombreuses, 
envahit  la  Syrie.  Vainement  le  sultan  iotertlnt 
entre  les  ib  ux  riviiux,  les  sonimnnt  de  mettre  bas 
les  .truies  tt  de  soniiu'tlre  leur  ditlVi  end  au  divan 
de  Constanliiio|de.  Le  p.n  ii  i  d'I.i^ypte  fit  la  sourde 
oreille  et,  tout  en  protestant  de  son  respect  et  de 
son  obéissance ,  il  laissa  son  Ois  agir.  Ces  événe- 
uienls  se  |)nssaient  en  i>^~<-2.  Ibraliiin,  en  peu  de 
temps,  soumit  Ca/a,  Jall'a  et  C<iilla.  i'ui.s  il  vint 
melire  le  siège  devant  St-Jean  d'ACK.  Abdalia- 
l'aeha,  qui  comptait  sur  les  secours  que  «levait 
lui  envoyer  le  sultan,  résista  énergtquement 
aux  attaques  des  Égyptiens.  Ceux-ci  bombardè- 
rent inutilement  pendant  trois  mois  la  place 
par  terre  et  par  mer.  Une  armée  de  secours,  sous 
Icsordresd'OsiiiiMi-l'acha,  débarqua  enfin  à  Tripoli. 
Ibrahim  marcha  résolùiii*  iit  a  sa  rencoulre  et 
n'eut  même  pas  à  la  couilMttic  Les  Turcs  prirent 
1,1  fuite  sans  attendre  le  choc  des  troupes  égyp- 
tiennes. Ils  abandonnèrent  leur  camp ,  leurs  mu- 
nitions. leiM  .ii'liilerie,leura vivres  >  t  .ui.vsi  la  ville, 
qui,  perdant  l'espoir  d'étra  secourue  et  réduite  à 
la  famine,  se  rendit  à  Ibrahim  au  mois  de  mai 
I85i.  .Non  content  d'avoir  ainsi  H  appé  le  malheu- 
reux pacha  qui  avait  osé  lui  ré»i»lcr,  Uébétuet- 
Ali  onlonna  à  son  fils  de  poursuivre  sa  marcbe,  en 
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vue  de  soumettre  la  Syrie  tout  entffire.  Ibrahim 
arriva  le  l  i  juin  devant  Damas.  Un  corps  con&i- 
dt-rable  de  troupes  turques  attendait  les  Égyp- 
tiens sous  celle  ville,  mais  elles  se  di-bandi-reot 
presque  sans  rcsislance,et  le  gcuiTal  rgyplicn  prit 
sans  autre  diflîculté  possession  de  celte  place. 
Le  pochalick  do  Oamns  tUant  soumis ,  Ibrahim  se 
dirigea  sur  Alcp.  (ilieu)in  faisant,  à  lloms,  où  il 
se  trouvait  le  18  juillet  1^5i,  il  vint  se  heurter 
contre  vingt  mille  hommes  de  troupes  turques 
qui  l'attendaient  pour  lui  livrer  bat.iille.  Elles 
s'ébranlèrent  en  etlcl  à  la  vue  des  Égyptiens  et 
commencèrent  le  combat;  mais  Ibrahim  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  les  vaincre.  Ses  adversaires 
s'enruirent ,  laissant  deux  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille  et  trois  mille  prisonniers  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Cette  victoire  compléta  la 
soumission  de  la  .Syrie ,  et  Meliémet-Ali  se  vit 
maître  des  quatre  pachnlicks  (|ue  comprend  ce 
territoire.  Son  but  devait  être  atteint  ,  mais 
comme  tous  les  con'|ucrants,  il  ne  sut  pas  s'ar- 
rêter et  se  laissa  enivrer  par  la  victoire.  Ibrahim- 
l'aclia  reçut  l'ortlre  de  franchir  le  mont  Taiirus  et 
d'entrer  en  Abie  Mineure.  A  cette  époque,  l'inva- 
Kon  dans  les  provinces  ottomanes  lUait  d'autant 
plus  facile  que  la  population  accueillait  sans  au- 
cune répugnance  Us  F^g.> pticus,  ses  coreligion- 
naires. Mais  le  sultan  Mahmoud  avnit  fait  un 
dernier  eflurt  pour  sauver  son  empire  par  ses 
propres  forces.  Il  avait  réuni,  à  Konieh,  une 
armée  d'environ  soixante  mille  hommes,  sous  les 
ordres  de  Reschid-Paeha,  le  mOme  qui  avait  fait 
le  siège  de  Missolonghi  en  connnun  avec  Ibrahim. 
Ce  gênerai  eut  le  tort  d'aller  attaquer  les  li^gyp- 
liens  dans  une  forte  position  qu'ils  avaient  prise 
CD  arrière  de  dëliltfs  où  l'armtfe  turque  s'engagea 
imprudemment.  Ibrahim-Pachn ,  qui  n'avait  laissé 
dans  ce  passage  dangereux  i]ue  ce  qu'il  fallait 
d'hoaunes  pour  le  défendre,  s'était  porté  avec  le 
gros  de  ses  forces  à  la  rencontre  d'une  aile  de 
l'armée  ennemie  ,  qui  manœuvrait  pour  l'enve- 
lopper. Après  l'avoir  enfoncée,  il  se  rabattit  sur 
le  flanc  de  l'armée  turque,  i|ui  attaquait  le  défilé. 
Prise  aiusi  en  tète  et  de  côté ,  elle  plia  el  fut 
Yoincue.  La  bataille  avait  duré  six  heures;  elle 
avait  eu  pour  résultat  de  détruire  les  dernières 
ressources  que  le  sultan  pouvait  opposer  au 
|Micha.  Ibrahim  s'arrêta  cependant  à  konieh  pour 
attendre  des  renforts,  et  il  perdit  la  seule  occa- 
sion que  Mébémet-Ali  ait  jamais  eue  de  voir 
entrer  ses  troupes  à  Constantinople,  car,  dans  la 
guerre  suivante,  l'Kurope  était  avertie  et  se  tenait 
sur  ses  gardes.  On  sait  ce  qui  suivit  :  Mahmoud 
appela  les  Russes  à  son  aide.el,  leit)  février  IH.*)?, 
une  tlottc  «le  cette  nation  jeta  l'ancre  dans  le 
Bosphore.  .Mais  cette  protection  était  presque 
aussi  dangereuse  que  l'att.iquc  des  É;j;yptieus. 
Puis  les  représentants  des  autres  puissances 
européennes  se  donnaient  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  éloigner  les  Russes  et  arrêter  la 
marche  d'Ibrahim.  Deux  mois  après  l'arrivée  des 
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Russes,  le  sultan  conclut  avec  Méhémct-Ali  un 
arrangement  par  lequel  il  lui  cédait  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie  tout  entière,  plus  le  pachalick 
d'Adana ,  pour  en  jouir  comme  les  autres  pachas 
des  provinces  ottomanes.  Mais  cette  coDcessïon 
n'était  que  provisoire  dans  la  pensée  de  Mah- 
moud, et  il  était  bien  résolu  à  ne  la  maintenir 
que  'ant  qu'il  ne  serait  pas  en  état  de  l'annuler 
par  la  force.  Aussi ,  dès  ce  moment,  s'occupa-t-il 
sans  relâche  d'organiser  de  nouvelles  troupes  pour 
recommencer  la  lutte.  De  son  côlé,  le  pacba 
d'l--gypte  se  prépara  au  renouvellement  d'hosli-* 
lités  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Il  déûnit  alors 
nettement  son  but,  qui  était  ti'obtenir  le  droit 
héréditaire  tie  gouverner  toutes  les  provinces 
concpiiscs ,  dont  l'ensemble  lui  constituait  un 
pouvoir-  supérieur  à  celui  du  sultan.  .Mahmoud  ne 
voulut  jamais  consentir  à  livrer  la  Syrie.  Pendant 
le  cours  des  négociations,  qui  durèrent  plusieurs 
années,  la  France  chercha  inutilemeut  à  assurer  à 
Méhémet-Ali  la  possession  de  ce  territoire. 
L'Angleterre  voulut  borner  les  frontières  de 
l'Kgyptc  à  St-Jean  d'Acre.  Ces  dissentiments 
aboutirent  au  traité  du  15  juillet  18iû,  qui  fut 
signé  par  les  puissances  sans  le  concours  de  In 
Krnncc,  et  qui  stipulait  qu'on  aurait  recours  à  la 
force  pour  réduire  &k'hémct-Ali  a  la  partie  de  la 
Syrie  qui  comprend  l'ancienne  Palestine.  Ce 
traité  avait  été  précétié  d'un  nouveau  conflit 
entre  les  troupes  du  sultan  et  celles  d'Ibrahim- 
Pacha  et  par  la  bataille  de  Nezib ,  gagnée  par  les 
li:gyptiens  le  âi  juin  18^.  Peu  de  trmps  après,  le 
sultan  Mahmoud  était  mort.  C'était  donc  une 
•sorte  de  tutelle  de  son  successeur  que  les  quatre 
puissances  allaient  assumer.  On  se  rappelle  de 
quelle  manière  on  l'exerça.  Beyrouth  fut  attaquée, 
en  septembre  IHiO,  par  les  Anglais,  et  bien  dé- 
fendue par  .Soliman-Pacha.  Mais  le  pays  tout 
entier  était  soulevé.  Beyrouth  tomba;  St  Jean 
d'Acre  se  rendit  après  un  bombardement  de 
quelques  heures.  La  Motte  anglai.se  parut  ensuite 
devant  Alexandrie.  Le  27  noveud)re  I8i0,  Méhé- 
met-Ali conclut  avec  le  Commodore  Napier, 
représentant  les  puissances ,  un  arrangement 
d'après  lequel  l'armée  égyptienne  quitta  la  Syrie 
avec  son  artillerie,  ses  armes,  ses  chevaux,  muui- 
tions,  etc.  Ainsi,  pour  la  seconde  fois,  Ibrahim- 
Paeha,  victorieux ,  dut  céder  devant  l'intervention 
européenne.  Défaites  glorieuses,  à  ne  les  envi- 
sager qu'au  seul  point  de  vue  militaire,  non 
qu'Ibrahim  ait  résisté,  car  la  Syrie,  comme  la 
Créce ,  fut  rendue  presque  sans  combat,  mais  parce 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  les  canons  des  prt- 
mières  armées  de  l'Kurope  pour  lui  arracher  tes 
conquéto.  La  carrière  historique  d'Ibrahim-Paeha 
finit  là.  Nous  l'avons  vu  en  France  dans  les 
<li  rniers  jours  du  gouvernement  de  juillet.  H 
était  venu  en  Europe  pour  faire  appel  à  la 
science  des  mé4leciu$,  mais  clic  fut  vaine,  et  il 
est  mort  sans  avoir  revu  l'Egvpte,  le  10  novem- 
bre 1*48.  ,  P.  M— D. 
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.  IBïOÀMt  Mitfto  tyriqiM  ditiiogaë,  né  i  ïiké' 
UtoMy  ville  «t  ntalte,  voiaine  d«  la  Sicile,  pain 

um  |i  ir:I.  'i  sa  vit"  h  Samos.  Il  éWit  coutcmpo- 
pùn  (ic  CrœsUÂ,  et  florissoit  vers  l'iiii  Titil)  nvniit 
f,f4L  8a  mrt  «l  la  manière  dont  clic  Tut  vcngdt; 
ODt  rendu  son  nom  célèbre.  Passant  dans  nn  lieu 
désert ,  il  fut  atta(|uë  par  des  voleurs  qui  le  tuè- 
rent; suri  |Miiiit  de  mourir,  il  aperçut,  au-des- 
Ml  |0  lui»  voli'e  d«  grue*,  «t  «'écria  que  «es 
tkmm  wmkÉt  let  Tengeor».  Lorsque  w  mort 
fui  riiiiiii!i  ,  uii  fi!  IiiiiiTtcmps  des  recherches  inu- 
liit^  ^out  4.11  ucijuuv  ur  les  auleui'&i  et  l'on  avait 
perdu  tout  espoir,  lorsqu'un  Jouroo  entendit,  sur 
la  place  publique  de  Corintiie,  des  f;ens  qui ,  voyant 
|»a&ser  di'£  grues ,  se  disaient  les  uns  aux  autres 
en  riant  :  «  Voilà  les  vengeurs  iribycus.  «  Ils  fu- 
reoiaifttéa,  eonrc»sèr£Dt  leur  crime,  et  furent 
«tel  «MrL  Ibfim  mSi  laiaaé  aept  livra étOdes 
?rr)tiqui'>,  ("jTii  r '•lient  fort  estinv'rs,  !I  ne  nous 
eu  ixhic  quti  qucit|ues  fragments  qui  ont  ete'  re- 
cueillis par  II.  litienne,  et  mieux  encore  par  Ful- 
J*iM,'Uf|Ém,i  la  suite  du  recueil  intitule  Car- 
JWMWI  nèeii»  Uluitrium  femhHtmm,  Anvers,  VM%, 
in-8<».  En  1833,  Schncidewin  d'Iklmsledt  a  i>k- 
ïHà  è  4î<miagwe,  iu-ii'*.  le»  i^d  HÀtpni  uu-mi- 
MN»  twitémt  <m  trouve  la  trodaction  firoofoiae 
des  fragments  d'Ibynis  dans  l.i  colleclion  dt  s  Pe- 
tits poèmes  grecs  j>id>li<-f  par  M.  Kniest  Kulcon- 
nel,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Martin;  Paris, 
1830,  graadii>^«  (GoUcction  du  tasiUtétat  Mi- 
taire.  )  .  Cr-%. 

ICHKK  (PitRnE),  ne  à  .Monl|icllier  en  l(>rw, 
«owMit.  dào*  la  laéiae  vtile  eu  1713.  Ùcvé  dans 
IvUtAMit  4e  Calvin,  après  avoir  fait  aetpr^ 

mièrcft  études  d-n  *  p  itri  '  il  fut  invoyé  à  Gv- 
Bève  pour  y  &uivrc  un  covirs  de  pUiluàopldc.  A  sou 
lilaiir  éè  eatte  école,  qui  comptait  d'habiles  maî- 
tres ,  Iciier  se  mit  h  étudier  ia  mMedoe  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  II  fut  rrçu  docteur  en  iHm. 
line  santé  lrès-dé!icalc  ne  lui  [K  riiiit  point  de  se 
lîntr  à  la  pratique  de  la  mcdecùie.  Coudamué  a 
mm  vie  sMenta&e,  11  reprit  rëtude  des  belles- 
Ifltn  s  l;H  i  ^  '  l  latines  comme  une  dislraclion 
0<j[isol.iiiti:.  i\uUi»H',  à  la  form.ilion  de  la  sfuirié 
Ki\ ?'a'  ili  s  sciences  de  .Muntpellitr ,  associ;;  pli^- 
sicien,  Icher  s'occupu  purticulièremeut  de  faire 
pour  cette  compagnie  des  cxlraîls  des  livreâ  nou- 
veaux; travail  Irès-ulile  qu'il  continua  J  isqti'a  la 
Étt  de  aa  vie.  M.  Gautcron  pranouf»  i'cioge  d'I- 
«fcar  peade  Unnps  apris  sa  mort,  et  le  rédac- 
teur de  Cet  article  l'a  iusi'ié  par  extraits  dans  les 
èloget  dtt  académiciens  de  MutUpelUev ,  luiliiUs  a 
l^risenlSH.  D~g— s. 

ICHON  (l^iERiifc-LoLiR  ) ,  conventionnel,  né  en 
Gascogne  vers  (e  milieu  du  lt>'  siècle,  était  supé- 
rieur de  la  maison  tle  l'Oratoire  de  Condotn  a 
l'époque  de  ia  réToiuUoo.  Ainsi  que  la  plupart  de 
«es  ooDfrèrff,  Il  s'en  déclara  très-eliaad  partisan, 
<  I  f;;'  ii'niiii.i',  en  M\)\ ,  l'un  d  -  n.'jiulés  ilii  (icrs 
a  t  assemblée  légi»l«tive ,  où  sa  prcuitm  muttuu 
Iwt  cnAvaur  de  quelques  révoltés  du  département 
XX. 
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de  l'Oise  «  doot  les  miaislres  da  Louis  XVI  aiaicnk 
ordonné  le  dtennement.  Comme  tous  lea  Irana* 

fugcs  du  sai  i'i'ili'i  r .  il  ii'.niiii'.i  >î,iii-  l'tutes  les 
ocensions  l'un  des»  plus  inUiaititâ  i^oulre  ieseecié» 
si<istii|ues  qui  avaient  refusé  de  se  souuiettfo  auX 
lois  révolutionnaires ,  et  <|u'à  cause  de  cela  on  ap- 
|>elait  réfraetaires.  Dans  la  séance  du  soir  du  2Î 
mai  1792,  il  prononça  contre  eux  un  discours 
vâiémeat  qu'il  termina  en  demandant  qn«  lent 
traitement  Ittt  réduit  da  moitié.  U  eonemnit  «n- 
suite  de  tout  son  pouvoir  nu  il.'i  ri  t  itr  (li'|n.ir|;i^ 
liou.  iié«lu  par  le  n.  lur  k-partcment  députe  à 
|j  convention  nation  1.  il  siégea  dèa la prémièsv 
séance  au  sommet  de  la  montagne,  et  fut  en 
nn^me  temps  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  • 
la  société  des  jacobins,  dont  il  demanda  avec 
beaucoup  de  cbaleur  l'intervention  pour  que 
LoulaXVI  fût  nds  en  jugement.  Au  premier  appel 
nominal  qui  fut  fait  è  la  convention  dans  ce  dé- 
plorable procès,  il  vota  pour  la  culpabilité;  et, 
.<iur  la  question  de  la  peine  à  infliger,  il  s'exprima 
ainsi  :  t.  Lorsque  j'ai  volé  pour  l'afllrmativc  Louis 
«  e  t  coupable  ,  j'ai  déclaré  que  J'en  avais  la  con- 

vicliftn,  La  loi  applique  la  peine  de  mort;  les  , 
>  principes  réclainent  l'appiit^tion  de  Ja  loi.  L'in- 
m  térèl  de  la  répuHlifiae  exlffe  que  Lmib  meure. 
"  Chargé  par  mes  commetlnrits  rlr  vr'!lrr  fi  rpt 
'  intérêt,  je  vote  pour  ia  mort...  »  Kovoye  iiien- 
lôt  nitrès  dans  son  dépaUtameM  avec  son  collègue 
le  f<  l'orc  Dartigoeytc  (voy.  m  nomi,  il  y  fit  exé- 
cuter avec  la  plu.^  extrême  rigueur  les  nouvelle» 
lois  contre  les  ecclésiastiques  qui  refusèrent  de 
prCler  seraient,  et  fut  par  là  uue  des  princi- 
pales eausea  de  l'arrestation  et  de  la  BHMt  de  pliKi 
sieurs  d'entre  eux  (roy.  lUsTinD).  Les  deux  re- 
préiicntauts  venaient  de  remplir  celte  terrible 
mission,  loi-squ'ils  furent  arrêtés  à  Hordraux  par  la 
populace  soulevée  contre  k  révolution  du  31  mai 
IT'Jô;  mais  les  autorités  de  cette  ville  parvinrent 
a  les  faire  mettre  en  liberté:  et  ils  purent  5ans 
obstacle  retourner  à  l'aris,  uù  l'un  et  l'autre  con- 
tribuèrent beaucoufi,  par  leur  dénonciation 
contre  les  Bordelais,  à  augm»  nier  le  nondire  des 
victimes  de  la  veugeaacti  conveutionndle.  Peu  de 
icmpa  aprèa^Idiob  reçut  im  autre  mission  aa- 
si  z  bixarre  pour  un  homme  qui  avait  ioogtampt 
porté  le  litre  d'abW ,  ce  fut  de  présider  è  la  levée 
d*s  clievaux  pour  les  remontes  de  la  cavalerie 
dans  le  départeiocnt  du  Loiret.  ii«venu  à  la  con« 
vention,  Icbon  y  garda  le  silence  Jusqu'à  la  An 
de  la  session,  il  rentra  ensuite  dans  une  profonde 
olisturilé  i  sous  le  gouvernement  impérial  il 
était  devenu  inspecteur  de  la  loterie  a  Senlis. 
Il  perdit  cet  emploi  en  tSlu,  fut  obligé  de 
sortir  de  Franec  comme  régiHde  l'annt'e  sui- 
vante, y  rentra  après  la  révolution  de  et 
mourut  à  l'bouars,  dan*  la  Vendée,  le  &  jauvier 

ll-nj. 

iriLH    (  î.»:<;n  «  ).  l'oijez  \  inr.iNtK. 
IDA  iiALM-EUilE.  l  oyts.  .Saimt-Kume. 
lUAGE,  Sttrnomtué  Clmu»  ou  l'illustre,  pwu 
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sa  science  et  sa  piété ,  était  cvéque  de  Mérida  en 
Espagne.  Il  florissait  dans  le  4*  siècle,  et,  suivant 
Faitricius ,  on  doit  placer  sa  mort  avant  l'an  393. 
Il  fut  l'un  des  plus  ardents  a«lvcrsaircs  des  priscil- 
lianistes,  et  écrivit  contre  eu.x  un  traité  qu'il  inti- 
tula Apologtticui ,  sans  doute  parce  qu'il  y  Taisait 
l'apoloRic  de  la  conduite  de  l'Église  à  l'égard  de 
CCS  hcréliques.  Cet  ouvrage  est  perdu.  —  On  ne 
doit  point  confondre  Idace  Clarus  avec  un  autre 
personnage  du  même  nom ,  t'vt*r|uc  «l'Ossobona , 
et  i|ui  partagea  ses  efTorIs  contre  les  prisciilia- 
nistes.  Sulpice-Sévère  loue  le  premier  sans  aucune 
restriction  ;  mais  il  fait  du  second  un  portrait  peu 
favorable  (lib.  2,  eap.  63):  il  n'avait,  dit-il,  rien 
de  la  gravité  que  commande  son  état;  c'était  un 
homme  plein  d'audace,  grand  parleur,  impu- 
dent ,  aimant  le  luxe  et  la  bonne  chère.  —  Un 
autre  Ipacf.  ,  postérieur  d'un  siècle  à  l'évéque  de 
Mérida,  avait  composé  un  Traité  de  la  Trinité,  que 
plusieurs  savante  croient  retrouver  parmi  les  ou- 
vrages attribués  à  St-Athanase.  Un  autre  Traité 
d'Idacc  contre  Varimade ,  diacre  arien ,  a  été  pu- 
blié par  George  Cassander  et  le  V.  François  Chif- 
flet,  sous  le  nom  de  Vigile,  évé<|ue  de  Tapse  ; 
nais  Joseph  Anlhelmi  et  le  savant  I*.  Montfaucon 
ont  revendiqué  cet  écrit  pour  Idace  ;  et  les  raisons 
dont  ils  s'appuient  ne  permettent  guère  de  douter 
qu'il  n'en  soit  réellement  l'auteur.         W — s. 

IDACE ,  évé(|ue  espagnol ,  né  à  Lamego ,  dans 
la  proiincc  de  Galioe,  vers  la  fin  du  -i*  siècle, 
demeura  orphelin  fort  jeune ,  et  son  éducation 
fut  négligée.  Il  conçut  cependant  le  dessein  de 
s'instruire,  et  visita,  dans  cette  vue,  l'Orient, 
baliité  alors  par  une  fouie  de  pieux  et  savants  so- 
litaires. Il  y  vil,  entre  autres  illustres  personnages, 
St-Jérôme,  Euloge  de  Césarée,  Jean  de  Jérusa- 
lem et  Théophile  d'Alexandrie.  Idace  fut  élevé  à 
l'épiscopat  vers  l'an  427;  mais  les  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  le  siège  qu'il  a  occupé;  les 
uns  disent  que  ce  fut  celui  de  Lamego ,  et  d'au- 
tres celui  de  Chiaves  [Aquœ  Flatia),  prtile  ville 
située  à  l'extrémité  du  Portugal.  Il  fut  député,  en 
431 ,  vers  Aétius,  commandant  pour  les  Itomains 
*  dans  les  Gaules ,  et  il  en  obtint  des  secours  contre 
les  Sucves.  11  fut  chargé  par  le  pape  St-Léon 
de  se  concerter  avec  Torribius,  évéque  d'Astorga, 
pour  éteindre  l'hérésie  du  priscillianisme,  qui 
continuait  d'infecler  les  Asluries.  Enlevé  de  son 
siège  épiscopal  en  -itîl  par  les  Suèves,  qui  rava- 
geaient alors  la  Galice,  il  souffrit  trois  mois  de 
caittivité.  Idace  vivait  encore  en  468,  puisqu'il  a 
conduit  sa  L'Aro»i»(;wf  jusque-là  ;  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Celte  Chronique  commence  à 
l'an  381 ,  et  comprend  les  règnes  de  Théoduse  le 
Grand  et  de  ses  successeurs  jus4|u'à  Antiiéniius  ; 
elle  est  écrite  d'un  style  dur  et  barbare,  mais  les 
détails  qu'elle  contient  sur  les  ravages  des  Gutlis 
et  des  Suèves  en  Espagne  et  tlans  les  Gaules  la 
rendent  inléressanle.  La  Chronique  d'Idace  fait 
suite  à  celle  de  St  Jérôme  ;  et  elle  a  élé  conlinuée, 
par  quatre  auteurs,  jusqu'à  l'an  IlUO.  Canisius  la 
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publia,  d'après  un  manuscrit  défectueux,  dans 
ses  Varia  lectionet,  t.  2,  et  elle  fut  reproduite, 
sans  correction,  parScaliger,  Fréd.  Lindenbrog, 
et  Prud.  de  Sandov.il  :  enfin  le  père  Sirmond  en 
donna  .une  édition  complète  (Paris,  1019,  in-8°), 
(pii  a  servi  de  base  aux  nombreuses  réimpressions 
«|u'on  en  a  faites  dans  les  Recueils  det  hittoriens  de 
France  et  d'Espagne,  dans  la  Biblioth.  det  Pères. 
dans  les  Conciles  d'Aguirra ,  etc.  Le  P.  Sirmond 
joignit  h  son  édition  des  Fastes  consulaires,  at- 
tribués à  Idace;  mais  le  manuscrit  qu'il  avait  dé- 
couvert n'était  point  complet.  Le  P.  Labbe  les  a 
publiés,  en  entier,  dans  la  Biblioth.  nota  manu- 
script.  ^  t.  1";  et  ils  ont  été  réimprimés  depuis 
jiar  Ducange ,  dans  son  édition  de  Chronicon  jms- 
chale,  et  par  Aguirra,  dans  son  Recueil  des  con- 
ciles d'Espagne,  l.i.  W — s. 

IDELEK  (CiiniÎTiES-Locis),  astronome  et  chro- 
nologiste  distingué,  né  le  21  septembre  176G,  fils 
d'un  pasteur  à  Gross-Brese,  près  Perleberg,  fut 
employé,  en  1704,  comme  astronome,  aux  calculs 
pour  la  rédaction  du  calendrier  des  États  prus- 
siens. De  1818  à  1822,  il  donna  des  leçons  aux 
princes  Guillaume-Frédéric  et  Charles ,  et  devint 
ensuite  directeur  des  études  du  corps  des  cadets. 
Il  exerça  aussi  très-longtemps  l'enseignement  à 
l'académie  forestière  et  à  l'école  théorique  mili- 
taire. Il  fut  nommé,  en  1821 ,  professeur  à  l'uni- 
versilé  de  Berlin  ;  déjà  antérieurement  il  était 
l'un  des  membres  de  l'Académie  des  sciences  de 
cette  ville,  et,  en  1839,  il  reçut  le  titre  d'associé 
étranger  de  l'Institut  de  France.  Il  se  fit  remar- 
quer par  la  profondeur  de  ses  études  dans  les 
ouvrages  suivants  (en  allem.):  Recherches  histo- 
riques sur  les  observations  astronomiques  des  an- 
ciens. Leipsick,  1806;  Recherches  sur  l'origine  et 
la  signification  des  noms  des  étoiles,  Berlin,  1809, 
et  un  grand  nombre  de  ses  leçons  publiques,  no. 
tamnient  sur  te  calendrier  de  Ptolémais;  sur  les 
mesures  itinéraires  des  anciens;  sur  l'dge  du  calen- 
drier ruuique.  Dans  un  ordre  d'éludés  tout  difie- 
rent,  il  donne  avec  Noite  un  Manuel  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  (en  allemand  ainsi  que 
tous  les  ouvrages  suivants),  en  3  volumes  et  plu- 
sieurs éditions  jus<|u'à  18o2,  partiellement  revu 
par  son  fils  et  par  lleydemann.  Son  (ils  ajouta  à 
l'ouvrage  un  4'  volume,  plus  un  volume  d'intro- 
duction sur  l'histoire  littéraire  de  la  France  jus- 
qu'à François  I"'.  Il  publia  également  avec  Nolte 
et  ultérieurement  avec  supplément  d'un  volume 
par  son  fils,  un  Manuel  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature anglaise,  Berlin,  2  vol. ,  plusieurs  éditions; 
plus  le  3*  volume  de  supplément,  Berlin,  1838. 
Ilevdeniann  avait  donné  un  Manuel  de  la  chrono- 
logie mathématique  et  technique,  Berlin,  1825-26, 
2  vol.;  Idcler  remania  cet  ouvrage  sous  le  titre 
de  Manuel  de  chronologie,  Berlin,  1831.  C'est  le 
premier  ouvrage  étendu  qui  ait  offert  à  l'histoire 
ainsi  qu'à  l'astronomie  une  vue  claire  de  l'en- 
semble du  calcul  des  temps  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Son  livre  sur  le  calcul  des  temps 
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chei  let  Chinois,  Dcrlin,  est  un  ouvrage  im- 
portant, qui  fut  le  dernier  de  ses  travaux  :  Ideler 
eitmort  le  10  août  1846.  —  Idklfr  (Jules-Louis), 
son  nu  atne,  nni|uit  le  3 septembre  1800,  à  Ber- 
lin ,  y  fr('i|in'nl.i  le  gymnase  fran<  ;iis ,  d'où  il  passa 
au  collège  de  Pforla.  D'abord  étudiant  en  méde- 
cine, a  s'applHiHi  «Ntile  i  rUstoire  naturelle  è 
fierlin ,  rf  nnx  matln-riMliiincs  à  K<rnij;-;li«Tfî.  11 
fui  .iiliniN  a  l'cnstignt ment  li.ins  l'univiTsilt'  de 
Bit  lin,  tl  publia  une  Meleorologia  veterum  Graco- 
rvM  H  Romanorum ,  fieiiin,  WSà,  suivie  de  plu- 
sieurs ouvrages ,  entre  antres  nne  Mition  de  la 

Meteorolixjin  d'Aiislolf ,  I.fi|)sick ,  iH'l-r.G.  1  vol. 
Depuis  il  s'attacha  avec  ardeur  à  suivre  les 
de'couvertes  de  Chanipollion  dans  le  efamp^e 
l'archéologie  et  de  la  lanf,Mie  .le  l'ancienne  Égyple. 
Un  fruit  de  ces  études  fut  son  «Mi lion  du  Psautier 
topie ,  Berlin,  1837,  et  un  ouvrage  plus  impur- 
-  tant  :  Hermapiom  tiv»  ndimenta  hierogligfiea  Mtgnm 
JEfiiptitmtm  Uttraturig,  Leipsick,  1B41 ,  S  vol.  B 
t'cl;iircit ,  d.ins  mit:  <lissertrition  liisloi  iijii" ,  l/i  /.'•- 
geude  de  i'arc  de  Guillaume  Tell,  Berlin,  lïiûG.  Il 
donna  anasi  une  édition  de  la  Vie  etaeihiu  de  Char- 
fmmgne,  par  Êginàard,  Hambourg,  1839  ,  2*vol. , 
et  dû  Physici  et  meéiei  graei  mnores;  une  traduc- 
tiooeo  allemand  des  Recherches  ]>ubliéesen  fran- 
çais par  Al.  de  llumboldt,  fur  llùstmn  étitdé- 
eim»trttd»rânUriqu9,  i8S8-39,  S  vol.,  etnh  hdew 

des  noms  et  des  matières  pour  li  (j/'ogniphic  de  l'Asie 
deRilUr,  t.  \",  Berlin,  1841.  Lu  régime  de  vie 

feu  régulier  hâta  sa  mort,  qui  eut  lieu  a  Berlin  , 
t  17  juillet  184S.  Z. 
IDES  (ÉvÉRARD-TsDiUNTz),  voyageur  allemand 
du  17' siècle,  était  n<=  à  Glukstridt.  dans  le  llol- 
stetn.Son  goût  pour  les  courses  lointaines  le  con- 
duisit en  Russie ,  où  il  établit  une  maison  de  coqn 
merce:  Pierre  I"^  se  l'attacha,  et  eut  recours  à 
ses  conseils  pour  faire  fleurir  le  couinu  rce  dans 
son  vaste  empire.  Ce  prince  avait  cotielu ,  en  HiSO, 
avec  la  Chine,  un  traité  qui  fixait  les  limites  des 
deux  liitals.  Trois  ans  après*  il  jeta  les  yeux  sur  Ides 
pour  aller  à  IVkin  conlinner  le  traité,  et  prendre 
4bi  arrangements  plus  positifs  pour  les  relations 
«mMaêrclale».  Tsbrantz  partit  de  Moscou  le  14 
mars  1002,  traversa  la  Tnrtnric,  !;i  Silicrir;  le  iî7 
octobre,  il  vit  la  grande  muraille,  cl  le  novem- 
bre ,  il  entra  dans  Pékin.  Le  voyage  avait  été  bien 
pénible  au  milieu  des  hordes  sauvages  de  l'Asie; 
mais  une  fois  arrivé  en  Chine,  Ides  fut  accueilli 
partout  avec  distim  lidii ,  i  t,  on  peut  ajouter, 
îiffp  des  marques  d'une  aiuilié  et  d'une  conOance 
^■t  ifvA  pas  obtenues  des  ambassadeurs  en- 
voyés plus  récenmient  dans  cet  enijiirc.  |',ir  ordre 
de  l'empereur,  on  le  conduisit  dans  le  couvent  des 
Jâuites,  où  il  séjourna,  il  éprouva  ensuite  quel, 
ques  désagréments ,  auxquels  il  était  loin  de  s'at- 
tendre. Les  présents  qu'il  avait  apportes  furent 
rcfnsi's;  mais  il  fut  personnellement  très-bien 
traité  de  l'empereur,  et  il  remplit  parfaitement 
de  la  BÉtaton.  A  sa  première  audience,  le 
P.  GefbUkm  lui  servit  d'interprète,  et  lui  parla 
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italien,  parce  qu'Ides  avait  déclaré  ne  savoir  pas 
le  latin.  Il  quitta  IVkiu  le  19  février  1695,  et 
^urut  de  grands  dangers  dans  les  d&erts  de  la 
Silie'ric,  où  son  eamp  faillit  être  consumé  par 
le  feu  que  les  Tartares  avaient  mis  ;uix  plantes 
sèches;  U  souffrit  aussi  beaucoup  de  la  faim,  et 
«atradana  Héaeoo'le  19  Janvier  1694.  Ides  visita 
aussi  Archangel  et  y  s'/joiirna  (|uel(|ne  temps;  il 
portait  le  titre  de  conseiller  impérial  de  com- 
merce ,  et  mourut  vwKlIttV  Qfe  De  sait  pas  pré» 
cisémeoten  miellé  année  parut,  pour  la  première 
fois,  la  rdanon  de  son  voyage,  écrite  par  lui- 
iiu'inc.  Di  s  .iiileurs  ont  avance'  (jn'elle  fut  pntdiee 
en  l  oOU,  et  en  hollandais:  mais  ils  ne  citent  que  des 
catalngoea  à  Fappui  de  cette  assertion  ;  et  il  n'en  est 
nuilenicnt  (|ueslion  dans  la  préface  de  l'édition  sui« 
v.intc ,  (jue  l'uu  peut  regarder  comme  la  première: 
elle  est  en  hollandais;  en  voii  i  le  titre  :  Voyage 
de  Vamkuitdewr  mtueovite,  E.  Y.  i<^.  4l(  Jfowfi* 
à  la  Cktitê ,  fiât  par  terre  par  1%  grmUê  ihutifm, 
la  Sirianie,  la  Permie,  la  Sibérie,  la  Daourie  et 
la  grande  Tarlarie,  et  qui  a  duré  trois  ant ;  conte- 
nant la  description  des  mœurs  des  peuples,  etc., 
et  enrichi  d'une  carte  et  de  beaucoup  de  Jigwret  det' 
sinéet  par  l'ambassadeur  ;  en  outre  ,  (Tune  deserip' 
tion  de  la  Chine,  écrite  par  un  Chinois  d ms  M 
langue,  et  traduite  pour  ta  première /ois  en  Ao/^a- 
dab  «tee  de»  remarques.  Amsterdam  ,  4704,  inni*. 
I.'cditcnr ,  François  llalina,  dans  sa  préf&cc ,  an- 
niiiice  (juc  .Nicolas  Witsen,  bourgmestre  d'Am- 
slcrdnm  et  géographe  habile,  lui  a  remis  cet  ou- 
vrage. Ides  avait,  le  24  mai  IfiOai^  envoyé  tousses 
papiers  à  Witsen ,  en  le  priant  de  se  charger  de 
leur  puldic  ^iliiin  :  l'on  est  donc  fundi'  .'i  (■<in>idi'- 
rer  cette  cUtlioa  comme  originale.  U  y  eu  a  une 
traduction  allemande,  Francfort,  1707,  in-4«;  une 
franc  insérée  dans  le  tome  8  du  Recueil  des 
roy<iijei  au  Mord,  et  une  anglaise,  Londres,  iTOO, 
in-t».  Ides  n'est  pas  un  voyageur  instruit,  mais  il 
est  sensé ,  bon  observateur  et  véridique.  U  est  le 
premier  qui  ait  décrit,  en  détail,  la  ronte  par 
terre  de  Mo-con  à  la  Chine,  et  doinic  «le-  nol^mis 
précises  sur  plusieurs  natioi»  i|iii  iialiitcul  entre 
l'Oural  et  la  grande  muraille.  1.-  s  ligures  qui!  a 
jointes  à  sa  relation  sont  bieu  faites;  elles  man- 
<|Licnt  d%s  la  version  française.  Il  s'était  servi, 
pour  son  voyage ,  d'une  carte  de  Witsen ,  gravée 
en  1687.  U  là  corrigea  d'après  ses  observations,  et 
la  transmit  à  son  ami.  Celle  que  ce  dernier  dresM, 
en  conscqiicnce,  est  rii.  ni  f  bii  n  fautive,  et  prouve 
quelle  lenteur  les  cuiuiaisâances  éprouvent  dans 
leur  marche.  Le  Ménmrt  sur  la  Chine  contient 
beaucoup  d'oI)servations  qui  rectifient  les  récits 
des  voyageurs  européens  :  il  ne  se  trouve  pat 
dans  la  ver>ion  française.  Un  Allemand,  Adan 
Brand,  natif  de  Lubeck,  et  marchand  à  .Moscou, 
avait  suivi  l'ambassade  russe  en  Chine;  à  son 
retour,  il  revint  dans  sa  jiatrif,  on  il  fil  des  af- 
faires considérables,  reçut  chez  lui,  en  \('>'M ,  plu- 
sieurs personnes  de  distinction  <lc  \  t  >uite  du 
Gzar,  voyagea  ensuite  en  Danemarck  cl  en  Alle- 
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magM;  fit  goûter  h  Berlin  un  projet  de  oom- 
w  Pers« ,  qu«  la  mort  do  «H,  «n  <7 1  " , 

fît  i''.  l'iMihr .  ,f  ill.i  dcmffiirer  ;i  Kilnigslirrf; ,  oiT 
il  Iluil  SCS  jours.  Il  parait  que  tt-l  lioiuinc,  iloiil 
Mes  ne  Mt  pas  roeotioa  une  seul^'  fois  dans  son 
livre,  voulul  ^'trf  le  premier  à  juililicr  In  rclîilion 
(le  l'ambossatk.  Il  la  fil  imprimer,  en  alleninnd. 
sons  et;  litre  ;  Relation  du  voyage  de  M.  F.ttrnrd 
Jtsbrnntt ,  VÊJmiutdei&  d«  S.  M.  etaritntte  fi  In 
Chht$,  tn  1692,  93  et  94,  Hambottl^,  1698.  ii)-l2  ; 
traduite  en  français  avec  une  Lttlre  sur  ittat  prê- 
tent dê  ia  UotcwÂ*,  Anulerdara,  iti9U,  ia-13. 
Bnnd  avait  envoyé  un  extrait  de  son  manuscrit 
n  Lt'ibnilz,  qui  le  tradiiisil  en  latin,  et  riii*i'ra 
dons  &oa  reeueil  intitule'  Xovitsima  sinira.  ItS'.t?, 
lOHlS.  La  Caselte  liUtraire  de  Leipsick,  <lc  ITiâ. 
rontîenl  une  lettre  de  eel  homme  illu^lrL•,  (pii 
manifeste  sa  joie  d'avoir  obtenu  re  reoil  surciiiet  : 
on  la  conçoit,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  celui 
tfld«s.  L'ouvrage  de  Braod  est  très-maigre,  et 
souvent  fautif,  n  suffit  de  comparer  les  deux  pro- 
ductions pour  voir  que  cette  dernière  n'nppreml 
rien  qui  oe  se  trouve  dau»  l'autre .  et  qu'elle  uiuct 
pliiileura  choses  importantes.  Elle  a  néanmoins 
été  traduite  en  jdusieurs  langues,  et  r<'iuiprinire 
plusieurs  fois  en  Alkiuague,  toujours  avec  de 
nouvelles  additions,  tirées  SOit  dU  livre  d'I<lfs, 
soit  du  récit  de  difl'érents  vovaf^curs.  L'éditeur 
des  l'ot/'Tget  au  Nord  a  pris  la  peine  de  reU'V(  r 
les  fautes  de  l'édition  fran^-aise,  et  les  a  mises  au 
bas  des  psges  de  la  traduction  de  l'ourrage 
d*ldes.  La  prnendue  lettre  écrite  de  Russie  n'oflVe 
qu'un  extrait  de  ce  epie  l'on  avait  récemment  jiu- 
blié  sur  ce  pays  jusqu'au  retour  de  Pierre  1*'  dans 
«es  États.  La  carte  ne  ressemble  pas  à  celte  dMdes; 
les  positions  n'y  sont  marquées  (pie  \yw  dos  cliif- 
fres.  Pln-iii'urs  ÎMl)liograplu'S ,  trompés  |):(r  la  n  .s- 
sem'  !  Mil  les  noms  Ysbraiit/  et  iîrainl,  ont 
confondu  les  deux  écrivains,  et  Voltaire,  iiKluit 
en  erreur  par  une  faute  de  copiste,  a  nommé 
l'ambassadeur  russe  tlbrmd  Ue»  E— S. 

IDIOT.  loifeBiohnxn. 

IDMAN  (Ni«^LAs),  savant  suédois  du  18*  siècle, 
est  auteur  d'im  ouvrage,  en  langue  sui'doise, 
ayant  pour  titre  :  Recherthes  tur  le  pcuplg  Jinois 
Reprit  tet  rapptHs  de  la  langue  finmn  «rte  ia 

linijuc  (jrecijue.  Cet  (Mivrage,  s.nant  et  plein  de 
ra|>|ir()ehiiiicnts  iiigéuieux,  a  été  traduit  en 
frmr  lis  p«r  Genêt  flls,  Strasbourg,  177B, 
in-H".  r.— AC. 

IDT  ;Jt  vN-IUr  TisTf  ) ,  né  le  It  loùt  1771 ,  à  I  von, 
où  il  est  mort,  \<:  \  avril  était  (ils  de  l'iene 

bit,  négociant  d'origine  suisse,  et  de  KIh  b<  il. 
Chiiliet.  11  fit  ses  études  chef  les  oratoriens,  (lui 
a^,lirnt  suceéd»'  aii\  jésuites  dans  le  collège  de 
celte  ville.  Condisciple  de  Jo«eph-Marie  de  (i' - 
rando,  il  dut  ft  l'amitié de  cet  lliosire  phiioso|>lie 
Son  entrée  dLUis  la  cirrière  de  reusrii;ncnn  rit. 
J.ors  de  la  suj>prt'Ssion  des  écoles  ci  iili airs,  e'est 
à  lui  ipi'il  s'aiirosa  |ionr  avoir  tni  eniplui  dans  le 

lycée  impérial,  et  il  l'obtint.  Lors  du  mariage  de 
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Napoléon  avoe  Marie»l.ouise,  il  prononça  le  dis- 
cours  latin  Imposé  par  le  grand  maître  d«  ItM* 

versile'  à  tous  les  professeurs  de  rhétorique  deS  • 
lycées.  Vers  ia  miioe  époque ,  il  publia  le  pro» 
speclus  d'une  traduclion  des  ï'anegrpM  tttrtti 
mais  les  souscripteurs  n'arrivèrent  pas  et  la  tra- 
duction ne  vit  pas  le  jour.  Après  la  chute  de 
rem[>irc,  il  prononça,  ilans  la  chapelle  du  col- 
lège royal ,  l'eloge  de  Louis  WI  C'était  MlSll  M  ' 
sujet  de  commande,  donné  par  le  gouvwnemmit 
nou-seulcmrui  au*  professeurs  de  l'I'niv  t  't  ', 
mats  encore  à  tous  les  évèques  du  royaume,  et 
m^nie  mx  pin t«u«  d«  l'Êi^se  réfonnéé.  En  lÛV, 
il  accepta  les  fonctions  de  censeur  des  jotirnmx  • 
politiques  publiés  a  l  yon,  uiais  les  paruptileW 
lancés  contre  lui  par  leséeriralns  de  l'oppositiaa^ 
le  portèrent  à  se  démettre  de  ces  fonction*  pen 
conq»atibles  avec  cetlfs  ilu  professorat.  Lue  gra- 
tillealion  de  cin(j  cents  francs  qu'il  reçut  du  pré- 
fet n(  fut  acceoiée  par  iut  que  pour  <tre  immê» 
dlttement  remise  ft  son  curé,  qui  Ift  dlurilnut 
aux  pauvres  lionlcnK  <le  la  paroisse.  Celt»  i  tî  îii 
le  réhabilita  dans  l'opinion  du  parti  libérai,  et« 
l'anifée  suivante,  il  Ait  vivement appliudl  q«mt 
<à  la  distril>ution  des  prix,  il  |M"ononça  un  dis- 
cours <lans  lequel  il  traita  </«  iinJUanre  des  tn^nrej 
et  des  letirrt  MT  la  protpériié  du  commerce.  I  '<  lu  !e 
de  la  l  ingue  grecque  avait  été  reprise  dans  les 
C(dléges,  et  les  oratoriens,  <pii  ne  l'avaient  pas 
appris,  ne  l'enseignèrent  pn»  à  leurs  élèves.  Le 
ministre  de  l'instruction  publioue  se  vit  dans  la 
nécessité  de  donner  un  suppléant  i  Ut.  Un 
jeune  helléniste,  M.  Ilabanis,  qui,  depuis,  a  éti? 
doyen  de  la  facultiî  iU&  lettres  de  ikirdeaux,  laf 
fut  ailjoinU  Après  la  révolution  de  1890,  Utd»* 
manda  sa  retraite.  Ou  a  de  lui  ;  1»  17m  det 
hommes  illmiret  de  Home  ^  trad.  du  lalin  de  Lbo- 
luouil,  Lyon,  18^!»,  in-LS;  ±'  lie  de  ifmfh' 
AdéliHili  'Xiivitr  de  l-fance ,  reine  de  Sardaijne, 
Lyon,  t«i*r>,  in-S";  5"  Diflii/ues  de  Murc-I,  trad. 
en  vers  français,  iietit  in-S",  s.  d.  et  sans  nbm 
de  vijle.  Le  tome  ^  de  la  nouvelle  série  de  la 
Ihrm  du  Lyonnait  contient  une  notice  lur  Idt, 
par  M.  Kdouard  Servan  de  Siigny  ;  l'aiileur  de  cet 
arlielr  en  a  reproduit  ce  qu'elle  otlre  de  piit 
iutér<  .vsaiit.  A.  P. 

liriU  MoLL,  voyageur  russe,  était,  en  17"l, 
sergent  dans  un  régiment  poslo  sur  la  ligue  d'Orcu- 
boiirg.  l'ait  pri-<oniiierpar]eaKirghix,  illUtean- 
duit  a  Itokliara,  vindu  comme  es<:lavc,  et  enfin 
donnt-  111  présent  a  un  grand  persotmagc.  Celui- 
ci ,  n'ayant  jm  l'engager  |>ar  ses  exhortations  à 
embrasser  l'islamisme,  voulut  l'y  contraindre  par 
U  s  soulTranees.  lefremoiT  les  siqq>orta  ronra- 
geiisemeiil ,  et  ai  quit  l'estniie  des  lioukharcs. 
Aduus  dans  les  rangs  de  l'armée,  il  parvint  à  un 
I  ommandement  et  prit  part  i  diverses  expédi- 
tions (■(•iili-e  Kliiva,  Merv  (  t  antres  cantons.  Mais 
le  désir  (b  recouvrer  sa  lilicrté  le  dominait  j  il 
r  ii>Nil  ,  gagna  liholtband  dans  le  nord-est,  puis 
I  Marghylan,  Cachgar  et  lliaritend,  dan»  le*nil^ 
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kMUn  chinois,  finit  par  sttiftr  au  Tibet,  et  y 
séjourna  vingt'Cinq  Jours  dans  la  ville  de  Tchnn- 
gamring.  Ud«  marcbe  difficile  et  piSrilleuM  le 
eouduWt  emolle»  I  trmn  raiflûlaye,  dtm 
rilindoustan;  il  passa  par  Dehty,  atteignit  la 
côte  maritime,  et  s'y  embarqua  jjour  l'Angle- 
terre, d'où  il  revint  dans  sa  patrie,  en  1792.  H  y 
ftit  récompenié  et  olitint  le  litre  de  conseiller 
adllqae.  Il  «Arol  i  Sirint-PAit«bo»rg,  où  il  était 
encore  en  4809.  On  a  de  lui,  t  n  rii>M  :  Voyage 
tn  Boukharie,  à  JTA/m,  en  Ptne  tt  dant  finit, 
Srittt>Mlenboarg,  4788,  In-S*.  Le  conte  Jean 
Pntfvki  en  inséra  un  ample  extrait  dans  le  Journal 
du  Sori,  ibid. ,  t.  I*'.  Ce  livre  contient  beaucoup 
de  particularités  curieuses  sur  le  Tibet.  Toutefois, 
■a  MBonl  complet  evec  les  relatloM  lit  metl- 
kwet  et  let  pin  récentes  que  f «a  eAt  elorf  tnr 
on  pays  si  impartnil^'iiKni  connu,  n  >i uiimeiu 
due  fortbographe  des  noms  tibétains  tels  que  tes 
tott»  Rekman ,  dont  Pallas  a  publié  l'ouvrage 
dans  ses  Essait  sw  U  Nord,  fit  concevoir  des 
soupçons  sur  le  caractère  original  des  renseigne* 
ments  qu'il  présentait  au  publie.  On  peut  mippo- 
«er  qae  Mm  Idlleiir  a  eu  reconra  i  ce  moyen  pour 
«Mber  It  pémrte  des  matériaux  qu'il  avait  i  sa 
dtaMalUon.  Tclli'  l'opltiioii  ('notH-t'e  jinr 
l.-8r  Vater,  dans  le  tome  4  du  Miihridaiet  d'Atie- 
Inng.  E— s. 

lENICIfEN  (GOTTLiEB-ATTr^TF.},  jurisconsulte, 
philologue  et  historien,  otait  né  a  LeiiisUk  le 
»  juillet  1709,  et  mourut  le  i"  avril  17!$9.  Stollius 
donne  la  li|te  de  ae»  travaux  lltléralret,  parmi 
lesquels  A  snlllra  de  cher  :  4«  Sf^Hola  $ingm»ia 

quadtiih  viqinli  cirit  Joctlt  continent,  iH^,  in-4", 
réimpriuie'e  à  la  suite  du  n"  3  ci-après;  2°  Brevit 
canaîmMfo  ie  thetSt  qui  extra  patriam,  patriam 
hirenertmf,  172'».  in-l";  3"  Dutertatio  tpeeimen  fii- 
btiothecœ  eruditorumlongavorum  tittent,  173U,in-i"; 
•i"  Lif/enii  bibliotheea  realit  jwridica,  173(3,  in-fol., 

Îiui  fut  suivie  d'un  supplément  en  deux  parties, 
742,"  In^l.  La  prenuère  édilhm  de  Llpenlns 
avait  paru  en  1679;  celle  qu'en  donna  F.  Cuill. 
Struvius  parut  en  ITSO,  et  ce  fut  d'après  celle-là 
que  lenklicii  flt  la  sienne  ;  mais  il  corrigea  beau- 
coup (le  fautes,  niigmcnla  l'ouvmgc  du  doulile  et 
ajouta  une  table  d'auteurs,  l  ne  édition  plus  ré- 
cente a  été  publii'e  par  Wcndier  en  17.'i7,  2  vol. 
in-fol.,  amquels  Schott  igouta  un  premier 
supplément  en  1779,  et  Senkenberg  nn  second 
supplément  en  1789.  Le?  noms  des  auteurs  fran- 
çais y  sont  absolument  dt'li-;uri's.  ^  EputoUe 
0.  MajansH,  Leipsick,  1737,  in-i".  La  première 
édition  de  ces  lettres  avait  été  imprimée  à  Talence 
(f:spagne),  1722,  in-i».  A  la  suite  de  l'édition  qu'il 
en  a  donnée,  lenichcn  a  ajouté  huit  lettres  d*;  sa 
fofon.  6*  Atta.  PoHti  antio  it  UUtrarum  graca- 
nm  neeetdtaleî  reetniuit  et  itngmUiHa  ftmitm  ée 
A,  Polito  adjeeit,  1707,  in-i";  7"  Conlinu/ilio  nolilim 
avetorum  juridieorum  et  juris  arti  inien  ientium, 
17.%,  in-â".  C'est  In  première  suite  de  l'ouvrage 
de  Beyer  (wy.  G.  Bbibr).  »>  SingulaHa  4»  fiaUi' 


tirato  juriteonmUo,  1742,  in-4».  —  Iesiches  (Coll- 
lieh-Krédéi  il  i  st  ur  des  ouvrages  dont  voici 
les  titres  :  1"  UutertaUo  dt  genetimaatia,  Leipsick» 
1999,  ltt«4*;  f*  MfMrfMtad^  tutlu  htr^ûmm  taft 
tel  togn  {tliistrium .  1700,  in-i";  3»  Uistoria  tpinth- 
liimi  Lfrnhositnii ,  1707,  in-4*';  t"  Programma  de 
Demorrilo  philotopho  ,  1720,  fn-i";  ti"  Programma 
aeademieum  in  J'unere  Luderi  Menckenii,  1726, 
in>fol.;  in  funere  J.  B.  Menckenii.  1732,  in-fol.; 
in  funere  /..  Chr.  Crellii ,  17:53,  in-fol.;  m  /«• 
nere  M.  H.  tirithner  am  eatatogo  ejut  teriptorum, 
1734,  in-fol.,  et  de  beaucoup  d'autres  opus- 
cules. A.  B— T. 

ILHMAK.  conijut'rant  de  la  Sibérie,  était  Un  chef 
deCosaquesnéau  milieudu  IG'siccle.versIes bords 
du  Don  ou  TanaTs-S'étant  depuis  livré  au  brigandage 
avec  une  troupe  de  Cosaques  indisciplinés,  sur  les 
bords  du  Volf^a,  il  fut  poursuivi  par  les  troupes 
d'Ivan  IV,  et  il  eût  été  puai  du  dernier  supplice 
s'il  avait  été  arrêté,  fermdt,  I  ta  léte  de  9,999 
hommes  ou  pIutAt  de  G, 000  brigands,  remonta  la 
Kauta  et  parvint  a  la  petite  ville  d'Orel.  Là,  il  en- 
tend parler  de  la  Sibérie  et  conçoit  l'espérance  de 
la  subjuguer, ou  du  moins  de  s'y  enrichir.  Il  laisse 
mille  hommes  en  arrière  pour  assurer  sa  retraite, 
établit  une  discipline  rigoureuse  parmi  sa  troupe, 
se  procure  des  armes  et  des  munitions,  prend  des 
guides  et  se  met  en  mardie.  Il  a  d'abord  I  lutter 
contre  la  disette,  puis  contre  les  Vogoules  et  les 
Tarlares.  La  campagne  suivante,  il  trouve  déjà 
son  armée  réduite  à  1,600  hotumes.  Sa  valeur  al- 
lait être  soumise  à  de  noufcUes  épreuves.  U  des- 
cend la  Toura  et  parvient  à  Tourinsk;  Il  régnait 
un  prince  qui  dominait  sur  les  Voj;  nl  s  *  i  les 
larlares  du  pays.  Ce  prince  rassemble  tout  ce 
qu'il  a  de  snlels  capables  de  porter  les  armes  } 
maïs  res  peuples  ne  connaissaient  pas  les  armes  à 
feu  :  ils  sont  dispersés  aux  premières  décharges 
de  la  mousqueterie.  Après  celte  victoire  facile, 
lermak  s'ayance  Tcrt  la  Sibérie  et  livre  bataille  au 
plus  puissant  souverain  tartare  de  cette  contrée, 
(|ui  faisait  sa  résidrru  r  vir  la  rive  orientale  de 
rirtich  :  il  reste  vainqueur.  Continuant  de  des- 
cendre la  Toura,  U  entre  dans  leTobol.  Là  it  sou- 
tient les  efforts  de  six  |)rinces  tartares:  la  bataille 
dure  plusieurs  jours,  mais  les  Cosaques  dissipent 
enfin  leurs  ennemis  et  font  un  riebe  butin.  Tou- 
tefois Us  sont  encwc  harcelés  dans  leur  navigation 
sur  le  Tobol.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage,  et 
souvent  par  stratagème,  qu'Iermak  parvint  a  sur- 
monter tous  les  obstacles.  La  terreur  lui  laissa  un 
passag»  Ubre.  Arrlré  i  l'embouchure  de  la  Tvda , 
il  trouva  tme  nouTcIlc  armée  de  Tartares,  d'Os- 
tial<set  de  Vogoules.  Mais  il  avait  des  armes  h  feu 
et  l'armée  ennemie  n'avait  que  des  tièrbes  ;  elle 
fut  dissipée*  de  même  t|u'uae  seconde  armée  qui 
se  présenta  cinq  jours  après  stn*  le  rirsge.  Pré- 
cédé toujours  par  la  terreur,  Ti nn  ik  s'empara  fa- 
cilement d'une  petite  ville  noiniin  e  Karatelim,  où 
il  fit  uu  riche  butin.  Il  entra  ensuite  dans  l'Irlich, 
malgré  les  clloits  des  Tartares.  Réduit  dès  lors  à 
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cinq  cents  hommes,  il  n'elail  point  encore  au 
centre  de  la  puissance  de  ses  ennemis.  Plusieurs 
fois  ses  Cosacjues  dt-lilMTérent  de  retourner  sur 
leurs  pas  ;  mais  il  fit  toujours  prévaloir  le  parti  le 
plus  courageux.  L'hiver  et  la  crainte  de  la  disette 
lui  firent  désirer  une  affaire  décisive;  l'occasion 
s'en  présenta  bientôt.  Les  Tartares  reparurent  en 
plus  grand  nombre,  commandés  par  leur  khan  en 
personne  ;  ce  khan  fut  «léfait  et  ne  songea  plus 
qu'à  sauver  ses  joUrs  par  la  fuite ,  abandonnant 
Sibir,  sa  capitale.  lermak  s'y  établit  en  1580,  et 
soumit  les  nations  d'alentour  plultH  par  la  dou- 
ceur que  par  la  terreur,  dont  il  n'avait  plus  be- 
soin. Cha<pie  jour,  de  nouveaux  chc-rs  tartares 
Tenaient  se  soumettre  à  sa  domination.  Il  fit  prêter 
serment  à  ses  nouveaux  sujets  et  leur  imposa  îles 
tributs  de  pelleteries.  Il  régnait  enfin  ;  mais  il  ne 
restait  autour  de  lui  que  peu  d'Iiommes  de  sa  na- 
tion ,  et  il  voyait,  en  outre,  ses  munitions  de 
guerre  s'épuiser.  Il  prit  alors  la  résolution  d'in- 
former la  cour  de  Russie  de  sa  conquête,  sûr  du 
pardon  de  son  ancienne  faute  après  le  service 
qu'il  venait  de  rendre.  11  envoya  une  ambassade 
au  czar  avec  un  riche  présent  de  pelleteries.  Le 
député  partit  avec  une  escorte  au  mois  de  dé- 
cembre l.%81 ,  voyageant  en  partie  sur  des  traî- 
neaux tirés  par  des  chiens.  C'était  au  moment 
même  où  Ivan,  redoutant  les  attaques  du  khan  de 
Sibérie,  aspirait  à  terminer  ses  jours  en  paix. 
L'heureuse  nouvelle  qu'apporta  l'envoyé  cosaque 
Ot  succéder  aux  craintes  de  la  cour  la  joie  d'une 
acquisition  de  la  plus  grande  importance.  Les  Co- 
saques ne  demandaient  que  leur  grâce  :  Ivan  leur 
prodigua  de  grandes  récompenses,  et  joignit  aux 
présents  dont  il  chargea  le  député  pour  lermak 
une  pelisse  qu'il  avait  portée  lui-même  :  c'était 
l'un  des  plus  grands  honneurs  que  le  souverain 
pût  accorder.  Pendant  (|ue  leriuak  obtenait  tant 
de  gr.^ces  de  la  cour,  il  s'en  renilail  plus  digne 
encore  par  de  nouveaux  exploits.  Des  hordes  en- 
tières venaient  lui  rendre  hommage;  il  en  subju- 
guait d'autres  par  les  armes;  il  descendit  en 
vainqueur  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Irtich  pour 
affermir  sa  conquête.  De  grands  revers  .suivirent 
tant  de  prospérités.  Le  czar  lui  avait  envoyé  cinq 
cents  hommes  de  renfort;  mais  la  disette  les  fit 
presque  tous  périr.  La  révolte  de  plusieurs  peu- 
plniles  d'Ostiaks  et  de  Tartares  mit  bientôt  lermak 
sur  le  penchant  de  .sa  ruine.  Ses  ennemis  vinrent 
assiéger  Sibir,  blo(|uant  la  place  de  tous  côtés  et 
résolus  de  la  réduire  [lar  la  famine.  lermak,  n'ayant 
plus  de  ressource  que  dans  le  désespoir,  sur|irenii 
les  ennemis  dans  une  sortie  nocturne  et  les  dis- 
perse le  lendemain  dans  une  bataille.  Les  Tartares 
et  les  Ostiaks  se  soumettent  de  nouveau  à  la  Rus- 
sie. Tout  le  bas  Irtich  était  subjugué;  mais  les 
peuples  du  miiii  de  ce  fleuve  n'avaient  pas  encore 
senti  les  armes  d'Iermak.  Il  s'y  porte  avec  trois 
cents  hommes  d'élite,  et  ses  pas  continuent  d'être 
marqués  par  des  victoires.  Dans  le  cours  de  ses 
conquêtes,  un  prince  tartare,  voulant  mériter  la 
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clémence  du  terrible  Cosaque ,  vint  au-devant  de 
lui,  se  reconnut  son  tributaire  et  lui  offrit  sa 
propre  fille.  Le  nouveau  .Scipion  refusa  cette  der- 
nière libéralité  du  Tartare,  et  défendit  aux  siens 
de  toucher  à  la  jeune  princesse.  Il  retournait  sur 
ses  paslorsque,attirédansun  piège  par  Koulchoum, 
le  seul  klian  qui  ne  .se  fût  pas  soumis,  il  fut  attaqué 
à  l'improviste  et  eut  la  douleur  de  voir  périr 
presque  tous  ses  Cosaques;  il  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  s'ouvrirent  un  passage  l'épée  à  la 
main  :  déjà  ses  jours  étaient  en  sûreté  ;  mais,  en 
sautant  sur  une  barque  qui  était  un  peu  éloignée 
du  rivage,  il  tomba  dans  la  rivière  et  fut  entratnd 
par  le  poids  de  deux  superbes  cottes  de  maille 
que  lui  avait  envoyées  le  czar.  Ainsi  périt,  en 
1^>85,  ce  Cosaque  célèbre  qui,  par  les  services 
qu'il  rendit  à  la  Russie,  mérita  d'être  placé  au 
nombre  de  ses  héros.  Il  découvrit  et  con(|uit  la 
Sibérie;  mais,  après  sa  mort,  il  fallut  encore  à  la 
domination  russe  deux  règnes  successifs  pour  s'y 
alTerinir.  Ivan  n'avait  pu  apprendre  que  les  pre- 
miers succès  d'Iermak.  Il — i*. 

lETZLLER  (CiiRisTOPHF.)  naquit  à  SchafThouse 
en  173i  et  mourut  en  1791.  Porté  dès  sa  jeunesse 
vers  les  études  mathématiques,  il  quitta  bientôt 
son  état  de  pelletier  pour  se  rendre  à  Rerlin,  où 
il  profita  beaucoup  des  leçons  du  grand  Euler. 
Après  avoir  voyagé  en  France,  en  Allemagne  el 
en  Angleterre,  il  revint  dans  sa  patrie.  Il  y  fut 
d'abord  nommé  architecte  de  la  ville;  en  1775, 
1,1  chaire  de  matliéiuatii|ues  au  gymnase  de  SchafT* 
bouse  lui  fut  confiée.  Il  a  donné  la  Description  du 
nouveau  puni  (brûlé  depuis)  de  cette  ville,  et  le 
Plan  d'une  maison  des  or/jhelint,  à  la  fondation  de 
lai|uelle  il  avait  employé  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune,  une  somme  d'environ  vingt  mille 
francs.  Durant  sa  We,  il  en  fut  l'administrateur 
gratuit.  U— I. 

IK/DKDJKRD  \"  (en  ancien  persan  Iezdkero,  et 
en  arménien  Iazceri»),  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  fils  de  .Schahpour  III,  monta  sur 
le  trône  en  l'an  ÔU9,  après  la  mort  de  son  frère 
Itahram  lY,  surnommé  AVritiân.rcAaA.  Il  parait  que 
le  gouvernement  d'Iezdedjerd  fut  très-dur  et  ty- 
rannique,  car  les  Persans  lui  donnent  les  surnoms 
de  Ferouikar  et  de  Vejehk  ir,  qui  signifient  mé- 
chant; les  Arabes  l'appellent  Aihim.  ce  qui  revient 
au  même.  Un  ne  voit  pas  cependant,  par  ce  que 
l'histoire  nous  a  conservé  de  son  règne,  qu'il  ait 
mérité  des  épilhèlcs  aussi  injurieuses.  Il  est  à 
croire  (|ue  ce  fut  la  faveur  qu'il  accorda  aux  chré- 
tiens, pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  qui 
mécontenta  les  mages  et  put  contribuer  à  le  ren- 
dre odieux  ù  ses  sujets.  lezdedjerd  vécut  en  paix 
avec  les  llom  iius  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne,  et  les  liens  i]ui,  de  son  temps,  unirent  les 
deux  empires  furent  tels  que  l'empereur  Arcadius 
lui  confia  en  mourant  (en  l'an  408)  la  tutelle  de 
son  fils  TIu'imIosc  le  Jeune.  Ce  fait,  attesté  par 
l'rucope,  quuii|ue  mis  en  doute  par  Agathias, 
s'accorde  fort  bien  avec  la  profonde  paix  dont 
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jouissaient  les  deux  empires  à  celte  époque.  S  il 
n  «fait  été  autrement,  le  roi  de  Perse,  naturelle- 

mf  iil  i  r.ncmi  (îcs  rioniains,  n'aiirnit  ]  mrinqiR' 
de  iir«lilt;r  de  celte  occasion  pour  fane  de  ^ramlcs 
06nqtiétcs  pendant  que  l'empire  était  entre  les 
mains  d'an  enfant  ni^-n  au  contraire»  oane  T«»it 
pas  qaêfexdetlj  I  I  i  i  j  imnfi  comnh  la  moindre 
hostilili'- ri  1rs  i  lin'l  ,ru-  f:ir'/:j!  iMUjours  prote£;»'.s 
par  lui,  ce  qu'il  u'aurail  ccrliiinemeul  pas  fait  s'il 
•fait  été  l'ennemi'de»  Romains.  Le  rot  de  Perae 
rnrnvi  i  Constantinopic  un  de  ses  eunuques, 
iiouiuu  Anlioclius,  qui  était  chrétien  ,  pour  sur- 
veiller en  son  nom  l'éducation  du  jeune  prince. 
Ikanquille  du  côté  des  Romains,  lezdedjerd  jouît 
•iir le  trtae  de  1«  plus  profonde  paix.  Ga  Tan 
-ili,  Ilahram-Scliahpour,  ou  Vrh.'!n;-si  :ii(i>ouli,  roi 
d'Arménie,  de  la  race  des  Arsaculi  v  <-'f»i 
aen  vassal,  mourut  après  un  rcgii>  1.  vm.  t  i  f  un 
ans.  11  ne  laissait  pour  héritier  qu'un  jeune  enfant 
de  dix  ans,  appelé  A  ni  aschès.  Le  patriarche  Sahag, 
issu  il'une  autre  branche  de  la  race  des  Arsaciiles, 
Tint  ak»»  à  Utésipbon  arec  une  dépuialioa  des 
flpraitda  de  la  nalfen,  pour  supplier  lezdedjerd  de 
If  m  ;!i  (  nrdcr  pour  rn  Kh-»;,rou  ou  Cliosroès,  frère 
de  li.ihidm-Scb8hpour,  qui  avait  déjà  régné  en 
Arménie.  Il  avait  Aé  dépouillé  de  la  couronne  par 
Schahpour  III,  pour  avoir  contracté  alliance  areo 
les  Romains  sans  sa  participation.  Depuis  cette 
époque,  U  était  resté  enfermé  dans  le  chôteau  «le 
t^aîili,  en  Susîane.  lezdedjerd  consentit  sans 
pémh  satisAire  le  vœu  dea  princes  arméniens;  il 
î'  iir  iTii.lit  Ii-nr  nnr'rn  roi  et  le  renvoya  clans  sa 
paUiv.  KlâUaiuti  lit  josiit  pas  loiiRtemps  des  bien- 
faits du  prince  sassaniile  :  .1  iiiHiimi    imiu  ii 
huit  mois  après  son  retour  dans      Lldb.  Comme 
il  n'avait  point  ifenfants  et  que  le  flis  de  son 
frérc  n'était  pas  encore  en  étal  de  gom  rnr-,  lez- 
de^erd  loi  donna  pour  succet^eur  le  second  de 
ses  fila,  Scbabpour,  qu'il  envoya  en  Arménie  avec 
i:nr  pTi:<;vintc  armée  et  un  grand  nombre  de 
princes  qui  étaient  depuis  longtemps  captifs  en 
Perse.  Les  ânnénicns  se  souuiii  cnt  a  regret  à  ce 
priuec  étranger,  qui  ne  put  jamais  y  attcruiir  .-^a 
puissance  ni  se  concilier  leur  affection.  Les  rap- 
ports d'amitié  qui,  depuis  le  rommeiiuement  du 
ngac  d'iezdet^jenl,  i>ubiiàtaieul  entre  l'eaipirc 
ranain  et  le  royaume  de  Perae  avaient  cuntrilmé 
puissamment  à  favoriser  la  propagation  du  chris- 
tianisinc  dans  l'intérieur  d»;  la  Perse ,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  le  prince  sassaiiide  ait  pris  aucune 
mesure  pour  a'y  opposer.  Le  nombre  des  cll^«lieai^ 
s'accrut  considérablement,  et  lis  joidrent  d«  la 
l.lii.  entière  liberté.  Sf -M '.roulha,  évéque  de 
Uart^ropolis,  dans  la  McsopuUmie,  qui  ré.si<lait 
auprès  du  prince  en  qualité  d'envoyé  de  Tlu  o- 
dose  le  Jcuiie,était  parvenu  par  ses  vertus,  >a  piété 
cl  ses  connaissances  dans  la  médecine,  Ji s'acquérir 
tellement  la  faveur  du  roi ,  que  les  mages,  alar- 
més» craignirent  pour  leur  religion  :  iU  rem- 
plirent le  royaume  de  leurs  plaintes  et  répan- 
dirait  le  bruit  qu'Ieade^jcnl  voulait  embrasser 
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la  religion  chrétienne.  l.f  rot,  n  rilé,  en  fit  punir 
plusieurs,  ce  qui  ne  senil  qu'à  augmenter  le  mé- 
contentement de  ses  sujets.  Les  chrétiens  convo- 
quèrent, en  114,  un  grand  concile  dans  la  capi- 
tale même.  Il  fut  pn'sidé  par  St-Maroutha  et  par 
laballaha ,  patriarche  de  (^tésiphon;  JSl  tous  ics 
t-véques  qui  y  asalstèreot  adoptèrent  la  proftasion 
tle  foi  du  concile  de  Nicén  .jni  n'était  pas  généra- 
leuienl  reçue  par  les  chnilu  us  dans  l'Orient,  hors 
des  limites  de  l'empire  romain,  il  est  à  croire 
qu'ils  auraient  continué  à  jouir  de  la  même  liberté 
sous  le  règne  ilc  ce  prince,  sans  le  îële  imprudent 
d'Abdas,  é^i  |ur  ,1<.  Mise,  qui  détruisit  un  temple 
du  feu.  Le  peuple  et  les  mages,  irrites,  massa» 
erèrent  les  enrétiens  et  npirmurèrent  de  tous  edtéa 
contre  la  faiblesse  de  leur  roi  ÎVinr  f|>niser  leur* 
plaintes,  lezdedjerd  ordonna  Ù  Liuinisonncr  plu- 
sieurs chrétiens  et  de  faire  des  recherches  contre 
d'autres}  mais  il  parait  que  la  persécution  ne  fiit 
pas  bien  rigoureuse,  car  l'évéque  Abilas,  qui  en 
était  l'auteur,  nr  \irv\i  j  s  h,v  |,  r  .;iie  suivant. 
Vers  le  même  temps,  Iczilciijerd  lit  une  chute  de 
cbeval  <iui  causa  sa  mort  en  l'un  après  un 
règne  de  vingt  et  un  ans.  Aussitôt  que  son  second 
nis  Schahpour,  roi  il' Arménie,  apprit  sa  maladie, 
il  abandonna  »on  royaume  il  Mut  à  Ctésiphon 
pour  Ucber  de  régner  après  la  mort  de  son  père; 
mais  les  grands,  qui  détestaient  lexdedjerd,  ne  ae 
souciaient  pas  d'avoir  un  de  ses  fils  pour  roi. 
Schahpour  n'arriva  qu'après  la  mort  d'Iezdedjerd, 
et  il  périt  lui-même  empoisonné  quelques  jours 
après.  On  prodama  roi  Kbosrou  ou  Cbosroès,  fils 
d'Ardesehir  II,  an  préjudice  de  Babram,  fils  atné 
d'IiV'ledjertl,  (fur  m,!i  père  avait  envoyé  n  \.\  l'nur 
de  Mondar,  roi  aral)e  résidant  à  llirab.  S.  M— .t. 

iF.ZD{J>JERD  II,  surnommé  Xerem  (le  doUX), 
(ils  et  successeur  de  Uahram  Y,  monta  sur  le 
trùne  de  l'erse  en  l'an  13'.»  de  J.-C.  Mihir-Ncrseh, 
qui  avait  occupé,  sous  le  règne  de  son  père,  la 
jilace  de  premier  ministre  et  avait  ensuite  été 
liisgracié,  ^it  rappelé  par  le  nouveau  roi  et  chargé 
de  l'administration  des  afTaires  du  royaume.  Peu 
après  son  avènement,  l'empereur  Tliéodo.sc  le 
Jeune  crut  trouver  dans  cette  circonstance  l'occa- 
sion de  s'alIVanchir  des  subsides  onéreux  qu'il 
était  obligé  de  juiyer  pour  conserver  la  paix  avec 
les  Perses,  et  qui  servaient  à  soudoyer  les  troupes 
ciiargées  de  défendre  les  défilés  du  moot  Caucase 
contre  les  irruptions  des  Huns,  lesdedlerd  fit 
ausMiôt  entrer  sou  armée  en  Mésopotamie,  sous 
la  conduite  de  .Mdiir-iNerseh ,  taudis  que  d'autres 
troupes  s'avançaient  par  l'Annénie  pour  entrer 
dansr.\sie  .Mineure.  L'appareil  de  toutes  ces  forces 
épouvanta  Ihéodose,  qui  s'empressa  de  réparer 
tous  les  griefs  dont  U  s'était  rendu  coupable 
contre  la  Perse,  et  renouvela  la  paix,  qui  ne  fut 
plus  violée  par  l'un  ni  l'autre  prince.  le/dedjerd 
était  Ires-allaciié  à  la  loi  de  Zoroastie,  et  il  voulait 
y  bcumeiuc  tous  les  peuples  de  son  empire.  Son 
ministre  Mihir-Nerseb,  qui  avait  été  mage,  l'exci- 
tait toujours  à  prendre  un  parti  ealr<me.  lezded- 
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jcrd  ne  s'y  tlccùla  cpprntl-mt  qu'avrc  Ix'ancoiip  de 
re'|Hign.iiice,  parce  iju'il  craignnil  de  iiorli  r  ix  la 
rt^volte  les  cbrétient,  (ftii  ëtaicnt  fort  ti(Mid>rpii\ 
duu  plusieurs  parties  de  ses  États.  Entin,  en  l'an 
il  etiToya  en  Arménie  Mihir-Nerseh  pour  y 
cInMir  le  enlle  du  feu,  et  il  le  fit  accompagner 
par  un  grand  nombre  4e  prétn»  et  de  soldats. 
Varamghan,  ffewÊnHe^mÊg,  prhjoe  des  Sfon- 
niens,  vint  aiissil<M  If  jnindir.  renonça  an  chris- 
tianisme et  promit  de  le  seconder  dans  tous  ses 
pMJéiv.  IfMant  employer  la  roroe,  IHbMïerseb 
ap[)eln  niipro<;  de  lui  tous  let  plinees  arméniens, 
iliiTicns  et  allumiens,  sous  prétexte  d'accompagner 
le  roi  dans  une  guerre  contre  les  Iluns  Eplitha- 
liles ,  à  r<H4ent  de  la  mer  Caspienne.  Pendant 
pins  de  deux  ans,  les  princes  arméniens  combat- 
tirent contre  les  Huns  et  rendirenl  dr  Rr.in.ls 
lervicestu  roi  de  Pene;  mais  on  ne  put  en  aucune 
mmiire  Ifi  Mfe  tenoMer  è  leur  religion.  Mihii  - 
Nt'r"seh,  lasse' de  cette  obstination,  manifesta  entin 
hautement  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  son  roi  ; 
les  menaces,  Ht  'frmoUi Ui promeem,  ife«  ne 
fut  (épargné  pour  gagner  ou  pour  «*i>ouTanter  les 
princes;  tout  fut  inutile,  et  la  nation  entière 
montra  la  plus  tItc  opposition  à  cette  apo'^tasie  ; 
mais  enfin,  réduits  à  la  dernière  extre'miti?,  le  gé- 
n<*ral  Vartan  rf  iju'  Iqncs-uns  des  princes  consen- 
tirent, pour  s  Mivi  r  leur  vie,  h  tout  ce  qu'on  leur 
demanda;  puis,  en  présence  du  roi,  ils  flrent  ab- 
landoB  et  aPaeqafttèrent  de  tootea  les  cérémonies 

prescrites  par  la  loi  de  Zoro.istie  Cimlfiit  <!'•  h  iir 
tOflffllnion,  lezdedjerd  les  renvoya  en  Armt^nie 
avec  nue  grande  quantité  de  troupes  petsanes  et 
beanroup  de  mages,  pour  détruire  tous  les  temples 
clirclicns  et  ponr  propager  dans  tout  le  pays  le 
ctiltc  du  feu.  D'antres  princes  arméniens  aban- 
donnèrent alors  la  foi  chrétienne  et  signalèrent 
leur  zèle  par  les  pins  cruelles  dérastations.  A  cette 
triste  nouTclle,  tout  le  peuple  arménien  court 
aux  armea;  le  patriarche  et  tous  les  ëréques  se 
yriçmmt  au  martyre,  et  l'Arménie  paralaiait 
nienacée  des  derniers  ninllieitrs,  «piand  le  gé- 
nMl  Tartan,  honteux  de  sa  faiblesse,  &'cnfuit  se- 
crètement du  camp  des  Persans  et  Tint  trovrer  le 
patriwche  Joseph  ,  pleurant  amèrement  sa  ron- 
pable  apostasie;  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  obtenir 
son  pardon,  et  Jura  devant  lui,  ainsi  que  touaeeax 
qui  avaient  partng(Ç  sa  faiblesse,  de  vaincre  ou  de 
mourir  pour  la  foi  de  ses  ancêtres.  Emprcsst' 
d'accomplir  ses  serments,  Yarlanrasseinlda  toutes 
ses  forces,  fit  un  appel  pour  réunir  sous  ses  dra- 

{>eaux  tous  les  autres  princes  arméniens.  Bientôt 
I  se  vit  à  I.i  tiUe  de  cent  mille  guerriers,  niarrha 
contre  les  étrangers  et  les  apostats,  les  mit  dans 
une  déroute  complète,  brûla  les  temples  qu'ils 
avaient  »'Iev«'s  et  fit  piVir  dans  les  supplices  tous 
ceux  qui  avaient  échappé  au  glaive.  Tandis  que 
Tartan  vengeait  ainsi  son  pays  et  que,  par  ses 
triomphes,  d  faisait  oublier  à  ses  conipatriotes  im 
aeol  Instant  d'erreur,  les  princes  des  Albauiens 
étaient  aussi  tourmenu^  par  les  ordres  du  roi  de 
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Perse.  Instruits  des  victoires  du  général  arménien, 
ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui  de« 
mander  du  secours  contre  les  Persans,  qui  avaient 
inondé  leur  pays  de  troupes,  et  qui  voulaient  y 
détruire  entièrement  la  religion  chrétienne.ÀTaot 
de  inarelii  r  au  seeonrs  dt  s  Albaniens,  Vartan  et 
ses  confédérés  résolurent  d'envoyer  demander 
l'appui  de  l'empcraiir  11iéodoae,p««rrdriater  avee 

plus  de  succès  au  roi  de  IN tm'.  i[ui  se  préparait  à 
venger  les  revers  ({u'il  av.iii  t'pruuvés.  Tbéodose 
moumtvmMtte  époque,  et  son  suocesaeurliar» 
cien,  trop  occupé  des  querelles  religieuses  qui 
décbiraieot  alors  son  empire,  ne  pensa  pas  à  se- 
courir les  Arméniens  dans  la  lutte  inégale  qu'ila 
avaient  à  soutenir  contre  les  i'ersans.  Iléduita  à 
leurs  seules  forces,  les  Arméniens  résolurent  de 
jii'rir  tous  p!ul(H  que  de  soudrir  que  l'on  portât 
I  l  moindre  atteinte  à  leur  reUgioa  t  ils  firent  ant 
trr s  grande  lefée  dlimtaaet  «t  ffamèrent  troii 
arnK'LS.  Ni  rs'  halipour,  priui  e  des  ArdzroiinleMi 
eut  le  commandement  de  la  première  cl  fut  plaod 
su»  lea  frastUres  de  FAtfopaliw  pour  arrêter  lea 
Persans.  Vartan  et  les  Oamsaragans  curent  la  se- 
conde pour  aller  délivrer  les  Albaniens.  Le  marx« 
ban  Vasag,  avec  la  troisième,  devait  défendit 
l'intérieur  du  pays  et  former  la  réserve.  Vartan, 
avec  son  armée,  se  mit  en  marche  pour  s'appro- 
cher de  l'Albanie  :  il  vaimjuit,  sur  les  bordÉ  d|| 
Cyrus ,  le^  général  persan  SeboldMl ,  ae  rendit 
maître  de  tout  le  pays,  ouvrit  le  défilé  de  Der* 
bond  et  appela  K  s  lliuis  à  son  .secours.  Pendant 
que  Vartan  se  couvrait  de  gloire  sur  les  bords  du 
Cyrus  et  de  la  mer  Caspienne,  Vasag,  qui  depuis 
longtemps  était  secrètement  d'intelligence  avec 
lezdedjerd,  prolita  de  l  éloiguement  de  Vartan 
pour  jeter  le  mastpic  et  renoncer  au  chrlatia* 
nisme.  Dizts,  prince  des  Pagralides ,  Katischol, 
prince  des  Khorkhorouniens,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  suivent  son  exemple  et  embrassent  avec 
chaleur  le  parti  du  roi  de  Perte,  lia  réunirent  leurs 
forces,  oorrirent  l'entrée  de  l'Arménie  aux  étran- 
gers, ravagèrent  ce  pays,  détruisirent  presque 
entièrement  la  ville  d'Artaxate,  et  mirent  à  feu 
et  è  sang  la  prorinee  d'Ararad.  Irrité  de  eelte 
trahison  et  de  ces  ilt'vaslalions ,  Vartan  revint  de 
l'Albanie  et  dévasta  de  son  cùic  toutes  les  pos- 
sessions de  Vasag  et  de  ses  adhérents.  Au  iwin- 
temps  de  l'an  451 ,  Mesehgan  Niousalavard,  général 
des  armées  d'Iezdedjcrd,  entra  dans  l'Arménie. 
Vartan  et  les  autres  prineat  ijBtlét  fidèles  à  leurs 
seriuenls  eounirent  aux  armes  et  marchèrent  à  la 
rencontre  des  Persans  et  tlu  perfide  Vasag.  Vai- 
nement ils  iIé|>loyèrent  le  plus  grand  courage  : 
accablés  par  le  nombre  de  leurs  adveraairai^,  9| 
furent  complètement  défaits  sur  let  borda  (M 
fleuve  Pegliinnil,  dans  la  province  d'Ardaz.  sur  les 
frontières  de  l'Atropatcne ,  et  Vartan  fut  tAié  au 
milieu  de  la  mêlée  avec  la  plupart  det  peMlà 
Après  ci  ltc  importante  Tielolre,  les  Persans  pé- 
nétrèrent sans  obstacle  dant  toutes  les  parties 
de  l'Arménie  i  HmaTeaf,  Mr»  de  Tartan  ^voriM^ 


Digitized  by  Google 


lEZ  N 

a>ec  (|tii-1qucs  soldats,  s'opposer  à  leurs  progrès: 
Ks  efforts  furent  inutiles,  et  U  Iroura,  comme  son 
frère,  une  mort  glorieuse  en  combattant  les  en- 
nemis (le  son  Dit  u  i  l  tic  son  pays.  Rien  ne  fui 

£lus  capable  d'arrék-r  leur  marche  triomphante. 
'Arménie  entière  subit  le  joug  des  rainqueurs;  il 
n'y  eut  que  quelques  Arméniens  qui  préférèrent 
la  misère  et  l'exil  à  l'esclarage ,  et  qui  se  réUi- 
gièrent  dans  l'empire  grec.  Le  patriarche  Josepli, 
lu  princtjMux  évéques  et  .  beaucoup  de  prêtres 
farent  emmenés  en  captlvitël  éof  Pené,  et  j  ob- 
tinrent la  couronne  <1ii  in.irtyre.  L'Arménie  Tut 
enfin  soumise  à  l;i  iniissaiice  d'iezileiljerd  et  pa- 
ciDée  par  Adrourinizd  Arseiiagan,  successeur  de 
Vasag,  qui,  accusé  de  liaisons  criminelles  arec  les 
Grecs,  fut  condamne  à  mort ,  malgré  les  serrices 
qu'il  avait  rendus  nu  roi.  l'uur  t|uc  rien  ne  trou- 
blàt  plus  la  tranquillité,  on  envoya  en  Perse  les 
▼eures  et  les  enfants  des  princes  qui  étaient  morts 
'en  combattant,  ainsi  i|ur  jibisinirs  souverains  qui 
avaient  survécu  à  leur  défaite,  et  dont  la  présence 
en  Arménie  pouvait  inspirer  des  craiiiles.  Ces  per- 
lOBBlOM  moururent  presque  tous  en  Perse;  il 
rii^Ml  ediappa  que  i|ueh|ues-un$ ,  qui  revinrent 
'(|giltleur  piitrie  sous  le  rei^ne  de  Firouz,  lils  il'Iez- 
de^lerd.  Ce  prince,  vers  la  Ûn  de  sa  vie,  se  relAcba 
de  sa  rigueur  envén  les  dirélieiw ,  et  fl  mownt 
en  paix  en  l'an  i'IT,  après  un  rèj^ne  de  dix-huit 
ans  et  quelques  mois.  Sun  second  (ils  llormis- 
das,  qu'il  préCératt  i  son  ainé  lirouz,  lui  suc- 
céda. S.  M— ff. 
'  lEZDEDJERD  III,  Tils  de  Scheheriar,  et  pelil-flls 
de  Khosrou-Parwii,  dernier  roi  de  l'erse  de  i  i 
race  des  Sassanides,  monta  sur  le  trôuc  le  16  juin 
de  l'an  632 ,  après  le  mort  de  son  onde  Per- 
roukh-zad,  qui  .ivnit  étéein|>iMSonni'  parles  grands 
de  l'État  après  un  règne  de  quarante  Jours.  L'au- 
teur de  son  élMUoD  fill  le  général  Roustam,  (ils 
de  Djarhormoux,  gouverneur  de  l'Atropatène, 
qui ,  ]iar  ses  talents  militaires ,  s'était  rendu  cé- 
lèbre durant  les  troiililes  de  la  l'erse.  I/empire, 
déchiré  par  des  divisions  intestines,  était  loin  de 
son  ancienne  splendéar  oieneçait  nriae  de  tous 
les  erttés  :  neuf  i)rinees,  depuis  la  mort  violente 
de  Khosrou-rurwiz,  s'étaient  succédé  sur  le  trône 
IhiS  Fespace  de  moins  de  trois  ans.  lezdedjerd 
^efforça  de  f^ire  disparaître  les  traces  de  tous 
ces  malheurs ,  et  de  rendre  à  son  royaume  la 
poissance  qu'il  avait  eue  sous  les  rois  ses  aïeux. 
Lors  de  son  avènement  il  eut  à  combattre  contre 
un  prince  de  sa  famille  nommé  Hormonzd ,  qui 
lui  disputait  la  ronronne,  et  qui  périt  peu  après 
en  combattant  contre  lui.  lezdedjerd  s'oceuiia 
ensuite  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  la  religion  sous  le  règne  orageux  de 
ses  prcdécessenrs ,  ce  qui  mécontenta  un  graml 

nond)re  de  ses  sujets  ;  car,  dans  ses  réformes,  il 
eut  plutôt  pour  but  de  mettre  en  faveur  quel- 
ques opiniMiS.pàrtiealières  que  de  ramener  U 
loi  de  Zoroastre  à  sa  pureté  primitive.  Ln  con- 
séquence de  CCS  innovations,  il  ût  rassembler  un 
XX. 
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grand  noinlNre  de  savants  qu'il  chargea  de  cor- 
riger les  erreurs  qui  tétaient  glissées  depuis 
longtemps  dans  le  calendrier.  Il  changea,  par 

suite  di  la  n'forme  ipie  l'on  fit  alors,  la  manière 
de  divi:»  r  l'année  en  usage  chez  les  Persans  de- 
puis une  longue  série  de  siècles,  abolit  les  dé- 
nominations usitées  des  mois  et  des  jours  ,  sul»- 
stituanl  à  des  noms  d'anges  et  de  génies  célestes 
ceux  d'objets  ou  de  propriétés  physiques  ;  il 
voulut  queUNi*  0^  ffbsBgpmyms  ùmmtMMf^M 
dTutÀs  neuwlle  nre,'ddnfil  nniif  eountMnmnënt 
au  ir>  juin  r>ô2,  jt)ur  de  son  avènement  au  tr(\ne. 
Tous  ces  cbaogenieuts  causèrent  beaucoup  de 
méconfeatement  pacÉd  Ses  sujets ,  et  ne  contri- 
buèrent sans  doute  pas  peu  à  amener  la  destruc- 
tion du  royaume  des  Sassanides.  Il  n'est  resté  de 
toutes  ses  institutions  que  l'usage  de  son  ère,  qui 
s'0sl  pwpétnéîtwqu'à  nos  jours  cfaei  les  secta- 
téitrtf 'df^^ArMWé^'Ou•nd  lî  grande  lutte  qui 
décida  de  l'empire  et  de  la  relif;i(in  des  Persans 
se  fut  engagée,  les  sujets  d'iezdedjerd  ne  mon- 
trèrent pas  le  courage  et  la  fldcltté  (|u'il$  auraient 
déployés  sous  un  autre  prince.  lezdedjerd  ne 
manquait  cependant  pas  de  talents  :  quoiqu'il  ne 
paraisse  pas  avoir  eu  beaucoup  de  couraj^e  mili- 
taire ,  nous  verrons  qu'il  fit  tout  ce  qui  était  con- 
veuble  pour  stimr  sini  eni|^  flu  'Jodg  des 

Arabes  ,  et  (pi'il  n'y  eut  que  l'enthousiasme  et 
l'opiniâtreté  des  musulmans  (pii  aient  pu  l'em- 

E>ortcr  sur  la  s  ip^i  s>o  de  ses  m<  >ures.  Peu  après 
a  mort  de  Uabomet,  sous  le  lihalifat  d'Abou- 
bekr,  les  Arabes  avaient  déjà  une  fois  nttatpié  la 
l'erse,  peiiil  iiil  que  l'ourandokhl ,  lilie  de  Khos- 
rou-Parw  iz ,  était  sur  le  trône  :  mais  tous  leurs 
exfiloils  élon  sMtàient  bôrAés  1  quelques  incur- 
sions sur  le  territoire  persan ,  du  ci^té  du  désert, 
ou  il  attaquer  Mondar,  roi  de  Ilirali ,  vassal  des 
rois  sassanides.  Souslekhalifat  d'Omar,  les  Arabes 
songèrent  sérieusement  à  envahir  la  Perse ,  et  ils 
couvrirent  de  leurs  troupes  les  rives  de  l'Euphrate. 
En  l'an  634,  Abou-Olu  ïda  le  Tiiakéliie,  Motlianna, 
Amrou  et  Salitb ,  entrèrent  dans  l'Yrak ,  sur  les 
terres  du  roi  de  Perse,  repoussèrent  Hormous- 
Djadou,  (pii  était  chargé  de  diTeudre  cette  fron- 
tière, et  .s'avancèrent  just|u'a  l'Luplirate.  Lors- 
qu'ils furent  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  plusieurs 
des  chefs  furent  d'avis  de  t'y  arrêter ,  et  d'en- 
voyer demander  des  secours  au  khalife  afin  de 
pouvoir  pousser  jjdns  loin  leurs  conquêtes:  mais 
le  général  AboQi^belda- résolut  de  tenter  le  pas- 
sage ,  malgré  les  représentations  de  ses  eompa- 
gnons  d'armes,  et  il  1  efTectu a  à  Koss-alnatef,  lieu 
liépendant  de  Koufah.  lezdedjenl ,  informé  de 
ces  actes  d'hostilités,  rassembla  une  armée,  et 
donna  ordre  i  son  général  Roustam  de  repousser 
ces  bartiares.  Quand  Roustam  fut  en  leur  pré- 
setiee,  il  d('daif;[ia  d'en  venir  aux  mains  STeC. 
eux  :  les  croyant  indignes  de  sa  valeur ,  il  se 
contenta  de  leur  envoyer  Firouz,  un  de  ses  offi- 
ciers ,  pour  leur  signifler  l'ordre  de  se  retirer  du 
territoire  persan  s'ils  ne  voulaient  éprouver  la 
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oollit  di  roi  des  rois.  ■  Tous  les  peuples  ré- 

•  vèPCnt  mon  nialli  e,  Inn-  disait-il  :  c'i  si  If  soii- 

•  ter^n  de  l'Orient,  le  rejelou  glorieux  île  1  eri- 
«  doun ,  d'Ardesehir  et  de  Khosrou-Anouschrewaa , 
r  d<«lil  l''  l'uiss  Mire  a  f.iit  ticiulili  r  l'iiniviTS.  Qui 
m  êtes-vous  {  quel  e^t  vulrc  âouvtraiu  (|ucls  s>oiil 
K  les  rteux ,  tes  titres ,  ses  droits  cl  ses  Ëtais  ? 
«  Roiis  ne  voyons  qu'un  ge'ticral  nu ,  qui  com- 

•  mande  a  des  soldais  aussi  nus  que  lui  ?  Pour- 
«  quoi  quittei-Tout  vos  ddserts  ?  que  venez-Tous 
«chercher  dans  la  Pene?  Pourquoi  altaquei- 
«  vous  uu  prince  que  vous  devei  respecter  comme 
«  votre  maître  ?  »  Le  compagnon  du  prophète  se 
ooBteoU  de  lui  répondre  ;  «  Nwi  ne  foulons 
«  rien  de  la  Perat  il  4*  laii  fsL  htfikm  iÊê 
cfldi-U'S,  vicaire  de  IV-nvoyc  de  Dieu,  nous  a 
•^har^éa  d'annoncer  sa  loi  aux  peuples  de  la 
a^wSfti ii  IM  PwimM  M  leur  prince  renient  re- 

•  connaître  f^os  snltliiuos  vt'ritt's ,  ils  seront  nos 
«  frères  ;  &<iu.s  cela  nos  glaives  renreraeront  le 

'  «  trône  d'iezdedjerd  ;  sa  race  sera  détruite  ;  ses 

•  États  seront  dévastés,  ses  peuplai  «lamines, 
«  et  l'on  ne  verra  plus  dans  toute  11  Krse  que 
«  des  ruines  cl  des  cadavres.  »  Mugliairali  fut 
fourni  de  j>0f  l«r  au  camp  des  Persans  la  réponse 
iPàMo^Mtâà.  m  La  paii  loit  anr  mn,  diUU  en 
(1  entrant  dans  la  tente  de  Roustam,  si  vooseffli- 
«  braNM'z  l'islaoùsaie  ;  sinon,  point  de  paix.  >  Le 
général  l'trsaa  wToya  cet  insolent  ambassadeur 
avec  mépris,  et  se  prépara  à  rejeter  par  la  force 
ces  Arabes  dans  leurs  déserts.  Les  deux  armées 
en  vinrent  bientôt  aux  mains  et  combattirent 
avec  le  plus  grand  açtMraenoit  t  l'avantaige  du 
nombre  et  des  armes  ëlait  en  faveur  des  Pertes. 
I.cs  Arabes,  presipu'  nus  et  sans  anui  s  (KTensives, 
ne^uvaieul  résister  aux  ll«clies  de  leurs  adver- 
■alrai,  nt  donner  te  mort  i  dot  guerriert  eniiè- 
remont  rouverts  dr  fer.  Ce|Knilant  leur  valeur  et 
leur  fanatisme  Àupplcaieut  a  tout.  L'iiouucur  de 
mourir  martyrs  les  consolait  de  ne  pas  obtenir 
In  fiçloire,  qu'ik  seraient  peut-être  venus  à  bout 
d'arracher  à  leurs  ennemis,  si  les  Persans  ne  les 
eu>.->enl  fait  attaquer  par  leurt  éléphants  :  celle 
nouvelle  attaque  dàdda  de  b  bataille.  Les  Arabes 
ne  purent  rniatsr  an  cboc  de  cet  animaux  qui 
leur  étaient  inconnus  ;  la  terreur  se  re'i>andil 
dans  leurs  rangs  :  Abou-Obeida  fui  écrasé  sous 
les  pieds  d'un  de  ces  éléphants,  et  sa  mort  dé- 
rida (le  1,1  <li'roule  des  Aral;es  ,  qui  n  passèrent 
i  Lupliralc  et  se  rcfugicreul  dans  le  tkserl.  I.>  s 

,  Arabes  appelèrent  cette  journée  la  bateùik  des 
élephanU.  Mothanna ,  compagnon  d'Abou-Obelda, 
voyant  que  le  général  persan  ne  le  poursuivait 
pas  pour  achever  leur  deraile,  et  qu'il  était  re- 
tourné au  contraire  à  Uadam ,  rassembla  les 
Arabes  dbpersà,  et  vint  jus  qu'à  Hirah  atta(|uer 
ilihran,  lils  de  Miliironi  li,  que  lloustam  av.iit 
laissé  pour  dilenilre  les  rives  occidenlales  tle 
TEuphrale:  il  fut  encore  vaincu  dana  un  premier 
combat  ;  mais  il  se  vi  ngea  dans  niie  >(  eiiiule 
alTaire,  où  il  blessa  de  s«i  uuui  k  g'juct  ai  pcraau. 
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U  n'osa  cependant  pu,  après  m  «eoès,  tenter  It 

passage  de  rEuphrMet  il  rontenta  de  Tain-  des 
incurùons  sur  les  terres  du  ruyauiue.  A  la  lia  de 
l'an  G35 ,  le  Ididife  Omar  rasseml)la  une  armée 
très-nombreuse,  coiii|>os(fe  des  plus  illustres  com- 
(lagnons  du  prophète  cl  des  Arabes  les  plus  vail- 
lants, et  leur  joignit  la  tribu  d'Azd  tout  entière: 
elle  était  une  d^  nlus  puissantes  de  l'Arabie ,  et 
elle  était  vennè  volonCiirement  de  l'Yémen  pour 
prendrr  part  à  celle  exiiedition.  Ouiar  donna  le 
commaudcmenl  de  toutes  ces  forces  à  .Saad ,  lils 
de  Wakkas,  lui  ordonna  de  passer  l'Euphrate,  df 
prendre  MadaTn,  capitale  de  la  Perse,  et  de  dé- 
trôner lezdedjerd,  uu  de  le  euntraiuiln  a  endtras- 
ler  rUamisme.  Le  prince  sassauide ,  informé  de 
ce  nouvel  armement,  réunit  de  grandes  forces 
pour  repousser  cette  invasion,  et  en  donna  le 
eomaianileinent  a  Housl  lui ,  deja  >ainiiuenr  des 
Arabes»  habile  générai  ne  perdit  pas  uu  in- 
stinit^  tt  nitde  «rfla  en  campagne ,  sans  don- 
ner le  temps  aux  ennemis  d't  nlrer  sur  les  terres 
du  royaume  ;  il  passa  l'fvnphrale,  et  vint  chercher 
les  musulnuns  jusqm  imoê  le  désert.  Les  deu 
armées  furent  bientôt  en  présence,  à  KadeMali, 
près  d'un  canal  dérive  du  l'bupludlc,  qui  ame- 
nait les  eaux  de  ce  fleuve  dans  le  désert ,  jusqu'à 
Uirah.  On  ne  tarda  pas  à  en  venir  aux  mains.  On 
se  battit  pendant  trois  jours  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté  de  |iai  t  i  l  d'autre  :  enfin  la  victoire 
se  déclara  eu  faveur  des  Arabes,  et  Koustam  fut 
obligé  de  faire  sa  retraite  à  travers  le  désttt. 
Tous  les  trésors  du  général  cl  le  fameux  (  lendard 
Uir/esch-OawMH]/ ,  qu'on  supposait  avuir  plus  de 
denx  mille  ans  d'antiquité,  et  que  l'on  regardait 
comme  le  imUtnlium  du  royaume,  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  les  envoya  au  Uialife 
comme  des  léinoignages  irrécWlUlS  de  sa 
loire.  ilouslaw  fui  attaqué  dans  sa  retraita  unÊ$ 
d'avoir  re(>assé  l'Kuphrate,  et  il  périt  de  la  main 
d'un  chef  arabe,  noauné  llalal ,  lils  d'Aikimali. 
La  bataille  de  kadesiah,  qui  décula  du  destin  de 
l'empire  persan,  futlivrééen  Fan  W.  La  suite  de 
la  ^111  rre  ne  (ut  plus  qu'uu  enchalneOMIt  de  suc- 
cès pour  les  Arabes,  qui  pastènot  l'Euphrate 
sans  difficulté,  battirent  enooin  les  Persans  I 
liijuhairadj m,  m  irelK  rent  ensuite  vers  la  capitale 
de  l'empire,  prirent  en  ciicmin  ;>ahaLh  ou  l'uyo- 
Ufia.  s'avaueerent  jusqu'au  bord  du  Tigi'c,  uu  ils 
se  rendirent  maîtres  de  Nabarscbir,  qui  lurmait 
la  partie  occidentale  de  Uadaln,  et  iû  s'y  arré- 
lereiil.  Ils  n'osèrent  pas  d'abord  tenter  te  pUMpi 
du  tleuvc ,  eu  présence  des  armées  persanes  qii 
étaient  campées  sur  la  rive  op|>(>st  e  ;  ils  restèrent 
peiulanl  vinj^t-iiuit  jours  en  pio  nce  de  Madaiii  : 
ils  se  dccidercul  eniiu  a  iraverscr  le  lleuve.  khur- 
dad ,  frère  de  Rouatam ,  fut  vaincu  en  s'y  oppo- 
.-aiit,  et  contraint  de  faire  sa  relrnite  du  eùté  ilc 
la  ^èdie.  iladaiii ,  laissé  saus  deleu»e  ,  ne  tarda 
pas  à  tomber  au  pouvoir  des  musulmans  en 
l'an  ImO  :  ils  y  lrou\erenl  des  trésors  inappré- 
ciabiuî.  Ic^dcdijerd ,  vu  apprcuaul  la  dduule  du 
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fn're  Je  Ronstam,  al);irnlnnna  précipitamment  sa 
cupilale  et  s'eufuit  h  Iloiwau,  sur  la  roule  f|iii 
eunJiiii  de  Hadsln  (lun>  la  Uédie,  par  ledi'lilt- 
des  monta«;nrs  appclt'm  Zngnix  \nv  les  ancicnj. 
fl  s'y  omipa  des  inoytiis  ilt-  i  mss<>iiiI'1<t  de  nou- 
rclles  forces  pour  reponssi-r  hs  \v\\\ns  cl  It-s 
*  disMer  de  ses  Llati  »  eo  les  attaquant  à  la  fois 
•nr  tom  Im  ftAnii  par  letifaels  il§  voulafent  p  ''- 
n''frfT  (Isins  son  ri.>\  aiiinc.  Khordad  fut  |>laec  en 
avant  d*Hol\v;iTi  pour  ilt-fcodrc  rentrée  de  In 
Medlc  contre  Snadi  ^1»  ^«  Wekkas  :  le  corps  de 
troupei  qu'il  mit  SOUl  8«3  ordres  était  le  plus 
eofuM^'rabfc  Ac  tous.  Mihran  fut  opposé  à  Djerir 
n  i  i  l  .  ,  i|ri  l'flvaiiçuit  au  midi  de  Madnii).  Uoi- 
mouzan  fut  chargé  de  protéger  le  kbousi»tan  ou 
h  Suitnie,  coliCfe  Abou-Moiua  Aseharl,  qui  trait 
fait  la  conqutHe  de  la  Mést-iif  et  des  Iioucht  s  du 
Tigre,  interceptniil  par  ce  moyt  ti  toutes  les  eoni- 
tnunic  it  l•tl^  -le  la  l'erse  par  mer.  Sclialiroukh 
deratt  d«faidre  les  frontières  du  l'arsiatao  coiuro 
Abow>Aly1«  Tbabéfite,  ipii,  ayant  pnssc  le  Ti^rc, 
voulnit  pénétrer  dans  l'inl'Tieor  du  royaimic  par 
les  montagnes  de  la  Suaiaae,  Eoliii  c'était  h 
Firoiiz.in,  placé  pins  aa  nord,  qu'ëtait  coutii^e 
la  défense  du  gouverncnu'iil  île  Neliawend  et  des 
approches  de  la  Médie  contre  .Nootnau,  (ils  de 
Moukarren  le  Mazi'nitc,  <[ni  s'avançait  à  travers 
la  Mésopoiaïuic.  Après  arotr  fait  toutes  ces  dU- 
posftkm* ,  lezdciljerd  se  replfa  snr  Isptban  afer 
SCS  minisires,  sa  famille,  ses  seivitnirs,  ses  tré- 
sors, et  un  corps  de  troupes  clioiiùes  pour  y  |ir(=- 
parer  encore  de  ncMiveaux  moyen»  de  résistance. 
Toutes  ces  .sages  mi^surts  ne  purent  sauver  l'eui- 
pire.  Saad ,  après  la  prise  de  Mailnïn  ,  marcha  en 
personne  contre  le  frère  de  lloiistam  ,  ipii  fut 
vaincu  et  tué  à  Djaloiila,  après  une  bataille  des 
plus  longues  et  di  s  plus  meurtrières.  Hascbem, 
neveu  de  Saad,  se  porta  dans  une  autre  direction 
contre  .Mihran,  déUuÎMt  son  ariuéû  ttm  rendit 
naître  dHoIwaii.  Uoussoul,  Tekrit  et  toute  l'As- 
syrie tombèrent  alors  au  pouvoir  des  musuliuaus. 
N<ioman  s'avança  du  cùlé  du  nord,  vers  Neha- 
Wend,  pour  enln  r  <1aiis  la  Mé<lie  ;  l  irouzau  vint 
à  sa  reQcooire  et  lut  livra  encore  une  bataille 
trèa^anglante  et  très-longti  iiips  disputée.  Elle 
fut  la  dernière  des  grandes  joiunérs  .[iii  déei- 
dt^rentt'de  la  juonar.  hic  persane:  !"iroii/an  y 
déploya  les  plus  grands  tnlcnts  et  le  plus  lirillatit 
courage.  La  vif  loire  fut  l<uigtemi<s  balancée  : 
le  géiit-rnl  des  Anlic?  reçut  la  uiorl  sur  le  champ 
de  bataille  ,  et  1rs  Persans  allaient  en  rester  les 
maîtres,  quand  un  général  nomme  Hadikali  prit 
aussttM  le  commandement,  ranima  le  courage 

des  siens  p  i  -faient  déjà  in  désordre,  lit  un 
dernier  e1li)rl  et  mit  les  IVrsins  dans  une  dé- 
route complète.  PIrouzan  fut  lue.  l  u  tr^gmnd 
nombre  de  coiiipaj^nons  du  prophète  trouvèrent 
aussi  la  mort  dans  celle  joiirni'e  mémorable. 
Après  cette  victoire ,  Neiiawend  fut  pris  :  les 
Arabes  devinrent  maUres  de  tous  11»  passiageb  qui 
condubent  dans  la  Médie,  et  la  Perse  entière  fut 
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frappée  d'épouvante.  Dinar,  gouverneur  d'Ahma- 
dan ,  l'antiijue  Kcbalane,  s'empressa  de  se  sou- 
mettre au  vaiu'pu-ur ,  et  les  Arabes  purent  |>éné» 
Irer  facilement  <1  ans  l'intérieur  du  royaume.  Ou 
crtté  du  midi,  les  généraux  d'ie/dedjerd  n'avaient 
pas  été  plus  heureux  :  llormouzan  ,  attaqué  par 
mer  et  par  terre ,  avait  été  battu  ptnslears  fois  i 
Tooster,  DJondiMliapour  et-ftamhormmu,  étalent 
succcssivcuienl  loiiibécs  au  pouvoir  des  musul- 
mans, et  le  prince  persan  avait  été  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  forteresse  d'Ahwaz,  où  II  aoil* 
tint  un  long  siège.  Enfin  ,  informé  des  revers  <pic 
les  armées  persanes  avaient  partout  éprouvés,  et 
désesj)érant  du  saJut  de  l'empire,  il  se  rendit  aux 
Arabes  eu  l'an  041  ;  puis  il  alla  à  lâcour  d'Omar,  ' 
où  il  embrassa  la  religion  musolnane.  A  In  nott* 
velle  de  tous  ces  malheurs  et  de  celte  défection, 
lezdedjerd  abandonna  Ispahan  et  s'enferma  dans 
Itey.  Eu  l'an  «ii,  la  ville  que  le  roi  de  Pent 
venait  d'à'  ir'rnncr  tomba  au  pouvoir  de  sel 
ennemis,  ,ju;  v  portèrent  ensuite  vers  l'Atropa- 
tèiie,  dont  ils  se  rendirent  maîtres  ,  pénétrèrent 
dans  l'Arménie,  passèrent  i'Araxes ,  et  étendirent 
leurs  courses  jusqu'au  défllé  de  Derbend.  En 
l'an  C>[%,  Omir  envoya  de  nouvelles  forces  dans 
la  l'erse  pour  en  achever  la  con<pi^tc  :  Mehasia, 
Oihujan  ,  llakkam  et  Sarieh,  Persan  converti  à 
l'islamisme,  occupèrent  le  Farsistan;  Abdpallab 
s'empara  du  Rfrman  et  du  Mekran,  oû  tl  TaInquH 
les  Imliens,  rpie  les  peuidcsde  celte  région  avaient 
appelé»  a  leur  secours.  I.cs  Arabes,  se  trouvant 
ainsi  les  maîtres  de  toute  k  partie  méridionale  du 
royauuu' ,  ré>'olurenl  de  p«uusuivre  lezdedjerd 
dans  la  partie  centrale  où  il  s'était  réfugié.  Iczid, 
fils  de  Kaïs  ,  fut  chargé  de  cette  expédition  :  il  • 
s'avança  vers  la  ville  de  Hejr ,  défendue  par  Si»> 
weseh,  Aïs  du  Taillant  Babram  Tchoubin,  qui  avait 
voidu  s'emparer  du  Iri^nc  sous  le  r  '  ^ri;  il'It  ir- 
misd  is  IV,  et  en  exclure  Khosrou-l'ai  ,  le  lé- 
gitime successeur.  En  vain  Siawesch  avait  hérité 
des  latents  et  du  courage  de  son  père  :  la  trahison 
facilita  sa  défaite,  et  cette  inijiortanle  place,  «jui 
était  comme  la  clef  du  Khor  isan  ,  toml»a  sous  la 
domination  des  Arabes.  Tous  les  princes  feuda- 
taires  de  Uazanderan ,  du  Tabarislan  et  du  Dllen 
abandonnèrent  alors  la  cause  des  Persans,  firent  • 
leur  i>aiK  avec  les  généraux  musulmans,  et  re- 
conn  n  i  ni  I  i  sni»rématic  du  khalife.  En  fuyant 
de  Hey,  lezdedjerd  se  réfugia  dans  le  Sedjcstan, 
province  située  à  l'extrémité  orientale  de  ses 
Etats,  d'où  il  fui  bient'H  chassé  par  Asem  ,  fils 
d'Anirou ,  de  la  tribu  de  Tamim.  Le  maliieureux 
lezdedjerd  se  retira  dans  le  Rhorasan,  SOU  dernier 
asde.  d'où  il  envoya  des  ambassaileurs  chez  tous 
les  priiict  s  turcs  de  la  Transoxiane ,  de  la  Sog- 
diane  et  de  la  Itaclriane,  et  jusijuc  chez  les  Chi- 
nois ,  pour  leur  demander  du  secours  contre  les 
Arabes.  On  dit  même  que  son  llls  Firoor  se  ren- 
dit auprès  de  remj)ereur  rlii-i-i^  ,  T  ■ii-- tleii- 
Isuuug  ^1;.  Ce  fui  eu  vain  :  tous  ces  secours  turent 
(1]  tu  fcrivslM  eblnvi*  f»Bt  ncnUm  do  ce  vojpifa  da  pitiM 
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trop  peu  coDsidérables  ou  trop  tardift  pour  ra- 
nimer le  courage  des  Persans  accahlët  p«r  tant 

(le  «lefaili's.  l.i's  ^l'iit-rniix  .ir.ilx  s  laissèrent  Ce- 
pendant alors  Iczdeitjerd  en  rc^os  pendant  quel- 
que temps,  par  la  nécessité  ou  Us  se  trouraient 
(le  s'.inVriiiir  (lins  leurs  nouvelles  eoni|uOtcs,  et 
de  faire  venir  des  renforts  pour  réparer  leurs 
pertes  et  contenir  les  peuples  qiiiiT^  tous  côtes, 
cherelinient  à  reprendre  les  armes.  Le  khalife 
Omar  ayant  été  assassiné  vers  celle  e'poque  ,  en 
l'an  645,  lèidedjerd  voulut  profiter  de  celte  cir- 
eonslance  pour  rentrer  dana  ses  ÊUta  i.  il  fut 
Taincu;  Ahnaf ,  (ils  de  KaTs,  entra  ^ate  Kho» 
ra&an  et  força  It  ztlcdjcnl  de  s'enfuir  au  delà  du 
I^iboun,  jusqu'à  l-argliauah.  Le  générai  musul- 
■nii  Vacnercoepêadani  pas  la  conqaMadn  Kbo- 
rasan  ;  toute  la  |>artie  orientale  resta  encore 
soumise  au  roi  saisanide  :  elle  était  gouvernée 
par  Mahouy-Soury,  qui  résidait  à  Merdu.  lezded- 
jcrd  rerint  bientôt  dans  celte  partie  de  ses  États, 
et  fixa  son  séjour  dans  cette  ville,  pour  être  plus 
à  porttr  (1(  |i[(>(iter  des  oee.isions  i\m  jiourraii-nt 
ae  présenter  de  rentrer  dans  la  Perse,  il  resta 
environ  cinq  énaV  jvsqu'à  ce  que,  s'élani  lirâiHIfé 
avec  le  gouverneur,  eelui-ci  résolut  de  se  faire 
déclarer  roi  eu  fui&aut  périr  son  malheureux  ïou- 
'verain.  MatioulFScnry  prit  donc  les  armes  contre 
lui  et  lit  .illiance  avec  les  Turcs.  lezdedjenl,  trop 
faillie  pour  résister  a  ce  relielle,  fut  vaincu  :  son 
nis  Firouz  tomba  entre  les  mains  des  Turcs,  et 
lui-même  fut  lué  en  fuyant  chez  ua  omuiier  des 
environs  de  Merou ,  auprès  duquel  il  mît  espéré 
trouver  un  .iMle.  ^  S.  Ifr— H. 

,l£ZiD.  loy€3,  UiiD.  '  , 

IFPLAMS  (kfmm-Gvuxkum)f  e&&rt  antenr 
et  acteur  allemand ,  n.ii|uil  a  Hanovre,  le  l'.i  a^ril 
1758.  il  appartenait  a  une  honnête  famille  de  celte 
vOle,  et  il  y  reçut  une  éducation  très-soignée.  Son 
goàt  pour  le  liiéAtre  se  manifesta  dès  sa  plus 
tendre  enfance:  une  représentation  de  la  ttodogune 
de  Corneille  fit  une  si  vive  impreaaion  sur  tous  se^ 
on;anef ,  que  ses  p«renta  ne  voulurent  plus  que 
«■â-rarement  le  mener  au  spectac^.  Mais  à  peine 
Si  s  étudi  a  (  t.iieiil-clles  terininées,  ijue,  cédant  à 
une  passion  iu4iurmoQtable,  il  ne  dissimula  point 
que  toute  son  ambition  était  de  devenir  comédien. 
Son  père  lui  ayant  (léelar<'  qu'il  n'y  <-onsenlirail 
jamais,  lllland  s'évada  pour  aller  débuter  à  Gotha 
en  1777.  Le  po«te  Golter,  qui  habitait  cette  ville, 
frappé  des  dispositions  du  Jeune  acteur,  se  plm  a 
le  former  par  ses  conseils.  Iffland  lit  des  progrès 
si  rapides,  qu'il  ne  tarda  pas  à  être  choisi  pour' 
faire  partie  de  la  troupe  de  l'électeur  palatin,  à 
Mnibeim.  Aspirant  à  des  applaudissements  plus 
flatteurs  <pie  ceux  qu'il  devait  à  son  jeu,  il  se 
hasarda  bientôt  dans  la  carrière  dramatique.  La 
tragédie  d'Aibtrt  de  Thm^stn  fut  son  premier 
ouvrage.  Le  public  l'accueillit  avec  une  indulgence 
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extrême,  par  Apiid pçur  Iç  talent,  très-original, 
i|ue  déployait nuimir  dam  ehwïin  des  rôles.oà  il 
s'essayait.  Selon  l'usnije  des  comédiens  de  son 
pays,  ISland  était  loin  de  se  borner  à  un  seul 
emploi  t  et,  è'FeuefilioQ'dea  pcMNiU  hérol- 
i(ues,  il  excellait  dans  tous.  Ce  |mjen|ent  n'est  pas 
seulement  celui  de  rAllcniagne  entière  :  il  a  été  • 
confirmé  par  une  nmltilttde  d'étrangers,  et  nom- 
mément par  des  amateurs  français  auxquels  U. 
langue  allemande  était  très-familière.  On  doit 
citer,  au  premier  rang,  une  femme  justement 
oâèbre  :  «  Il  est  impoaiible,  dit  madame  de  Staël» 
«  de  i>orter  plus  loin  l'orlgfaialité,  la  verve  eoml- 
«  *pie  et  l'art  île  peindre  les  caractères,  que  ne  le 
>  bit  ifllaod  dans  ses  rôles.  Je  ne  crois  pas  que 
m  nom  ayons  jamais  vw,  an  tfiéHro1nrançai8,iui 
"  talent  plus  varié  ni  jdiis  inattendu  que  le  sien,  ni 
<i  un  acteur  qui  se  risque  a  rendre  les  défauts  et 
«  les  ridicules  naturels  avec  une  expression  aussi 
«  frappante.  Il  y  a  dans  la  comédie  des  modèles 
R  donnés,  les  pères  avares,  les  fils  libertins,  les 
'1  vali'ts  fripons,  les  tuteurs  dupés;  mais  les  rôles 
«  d'iinand,  tels  qu'il  les  conç^L  ne  peuvent  entrer 
«  dans  aucun  de  ces  moules  :  fl  ^t  les  nommer 
"  tous  par  leur  nom  ;  car  ce  sont  des  individus  qui 
«  différent  singulièrement  l'un  de  l'autre,  et  dans 
•>  lesquels  Mtond  porsit  vivra  conune  efaér  lui.  Sa 
'  manière  de  jouer  la  tragédie  est  aussi,  selon 
R  moi,  d'un  grand  etlel.  Le  calme  et  la  simplicité 
«  de  sa  déclamation  dans  le  beau  rôle  de  Waittam, 
«  par  exemple,  ne  peuvent  s'effacer  du  souvenir. 
«  L'impression  qu'il  produit  est  graduelle  :  ep 
«  croit  d'abord  que  son  apparente  froideur  ne, 
«  pourra  jamais  remuer  i'àme;  mais,  en  avançant, 
«  l'émotion  8*aoerott  avec  une  jtrogression  tou- 
jours |)lus  rapide  ;  et  le  ;noindre  mot  exerce  un 
«  ^rand  pouvoir,  quand  il  règne  dans  le  ton  gé- 
«  néral  une  noble  tranquillité  qui  fait  ressortir 
«  chaque  nuance,  et  conserve  toujours  la  couleur 
n  du  caractère  au  milieu  des  passions  (i).  »  Ce  fut 
a  Manhdm  qu'lllland  lit  connaissance  avec  le  , 
dramaturge  Mercier  :  il  lui  promit  de  traduire  sa 
Brouette  du  vinaigritr,  qui ,  selon  l'expression  de 
r,iiile\ir,  démit  faire  le  tour  du  niuudr.  Pendant 

plusieurs  années,  les  productions  d'Ulland  se  sue* 
cédèrent  rapidement  sur  le  théfttre  de  Manheim. 

11  y  donna,  en  I7'.)0,  Frédéric  d'Autriche, ^tour  \e 
courunocmenl  de  l'empereur  i>éopold  11.  Celte 
pièce  lui  concilia  lai  bîenveillanee  dé  ce  prince, 
(|iii  lui  suggéra  l'iilre  d'un  ouvrage  dirigé  contre 
l'esprîl  révolutionnaire,  que  les  jacobins  français 
cherchaient  à  propager  en  Allemagne.  Iflland  M 
jouer  sa  tragédie  des  Coeardu.  11  avait  fait  tous 
ses  ellorts,  disait-il,  pour  répondre  aux  intentions 
de  l'empereur;  et  II  n'y  aurait  pas  aussi  bien  réutsi 
s'il  n'eût  agi  d'après  sa  propre  conviction.  Lors- 
i|u'on  relit  attentivement  cette  pièce,  que  l'on 
réfléchit  qu'elle  a  l'té  écrite  en  IT'.KI,  il  est  im|iOS- 
sible  de  ne  pas  admirer  la  force  et  la  droiture 

'  -'S 
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jugeaMDtjqui  •emblaieal  avoir  douii  l'auteur  alle- 
mand <lîr  in  Ôt  prophétie.  Qw  l'on  en  juge 
par  les  passages  suivaiils  :  f  f.es  déclamations 
«  contre  les  |>riii('es  et  la  iiolilcbse,  remarquez-le, 
«  sont  le  propre  «les  petits  esprits.  Hais  outrager 
c  et  détruire  seront-ils  toujours  en  honneur  ?  Ne 
«  le  croyez  pas  :  le  jour  où  l'on  fliftrira  les  auteurs 
«  (le  tant  d'excès  viendra  j)lus  tôt  (ju'ils  ne  le  pen- 

■  sent.  —  ^nc  cachent,  au  fond,  toutes  CffS  ^^rao- 
>  gues  prétendues  patriotiques  ?  f^-jdo^e  deœ 
0  (|iic  d'autres  haliilent  de  belles  maisons,  sortent 

■  dans  de  brillants  équipages,  et  r<iiil  nue  clière 
•jMieate.  L'homme  qui  crie  révolution,  dit  :  l're- 

•  nex  ees  cboees  i  ceu  oui  les  ont,  et  donnez-les- 

•  moi.  —  Voyez  ces  écrivains  qui  prétendent 
"  instruire  et  n-geiu'rer  le  monde  !  Ils  appellent 
«  les  sujeli)  aux  armes  contre  tout  gouvernement 

■  légitlnte  :  et,  pour  an  ehétif  em|mi,  po«r  quel- 

■  que*  jlièccs  li'or,  ils  sont  prtMs  à  ramper  aux 
«  pieds  du  plus  insuietit  despote  !  —  Quelques 
«  brigands  qui  ameutent  la  popoiace  sont-ils 
»  donc  les  représentants  de  tout  uo  pen^?  Ils 
«  déclament  contre  1rs  riches,  et  Mentdt  on  les 
«  voit  nager  dans  l'opiili  nrc  !  Il>  ne  veulent  souf- 

•  frir  chez  leurs  supérieurs  ni  titres  ni  ilecora- 
«tloiM;  «t^foaiidles  soutiens  de  l'État  sont  abat- 
«  lus,  ce  sont  ces  misérables  ijui  dt'guisent  leur 
«  infamie  sous  des  titres,  et  recouvrent  leur  fange 

■  de  cordons  et  de  broderies  !  »  La  scène  où  les 
pa^pmc  iTToltét  jM  présentent  en  foule  devant  le 
■yftiti,  et  où  n  les  roroe  de  convenir  «pi'il  a  plus 

Ut  pour  eux  qu'ils  ne  poun'.iicnt  rairc  eu\- 
lùCmes,  leurs  remords,  le  retour  sim  ere  avec  le- 
ifwl  ils  jettent  leurs  cocardes  à  ses  pieds,  seraient 
peut-être  la  leçon  la  plus  frappante  et  la  plus 
persuasive  que  I  on  pût  donner  à  un  peuple  égaré 
par  les  déclamations  des  sophistes  p<iliti>|ues. 
Anssi  vouèrent-ils  tous,  dès  ce  moment,  uye.haiae 
implacable  ÎTéerivain  courageux  qui  avait  al  bien 

su  les  déuiasi|ner  :  1rs  tf.tei'<  di'  ci  ttr  li  iinc  siil>- 
sistcnt  encore  dans  des  critiques  niiieres,  dont  les 
jmvrea  dranathpies  d'illland  n'ont  été  que  le 
puélexte.  La  guerre  de  la  révolution  ayant  étendu 
Ml  ravages  jusqu'à  Manheim,  le  théâtre  de  l'élec^ 
lanr  cessa  d'exister,  et  illland  quitta  cette  ville, 
ftolft  le  sceau  à  sa  réputation  d'excellent  comé- 
dien par  plosieârs  représentations  qu'il  donna  sur 

le  IhéAtre  de  Weimnr,  ville  ipii  devait  à  la  réoniOtt 
des  premiers  littérateurs  de  l'Allcuiague  le  Mir- 
■an  Athènes  germanique.  Le  roi  de  Prusse  l'at- 
tira enfin  à  Berlin,  où  il  lui  conOa  la  direction 
des  spectacles  de  la  cour,  fffland  moorut,  dans 
retti'  cjiiitali' .  Il'  -h)  seii|iiul>re  ISIl.ct  eut  le 
comte  de  Uruld  pour  successeur  dans  cette  direc- 
tioa.  Ses  obsèquea  Airent  magnlAqoes  :  les  per» 
sonnages  les  plus  illustres  se  firent  un  devoir  d'y 
parait»;.  Illland  honorait  sa  ]»ruression  et  ses 
talents  mêmes  par  des  qualités  personnelle>  ipii  ne 
ae  sont  Jamids  démenties.  U  a  présidé  lui-mt'me  à 
sne  édition  complète  de  ses  œuvres  dramatiques, 
qni  parut,  en  1796»  i  Leipaick,  en  17  volumes 
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in-8*.  Le  premier  ne  contient  qne  des  mémoirM 
sur  sa  carrière  théâtrale  :  ils  ont  été  traduits  en 

frani'ais  aseï-  une  notice  sur  Itlland,  par  Picard, 
Paris,  18i5,  in-8'>.  On  ^  trouve  des  détails  intécea- 
sanis  et  des  réfleiiont  JuMlieosea  sur  PaifeCIpÉi' 
collection  renferme  quarante-sept  pièces,  pTièdHi, 
toutes  en  cinq  actes.  Ce  nombre  a  été  portémeÉ 
au  delà  par  les  productlotts  que  l'auteur  y  a 
jointes  pendant  ka.qualom  dernières  ani^4ia 
sa  vie.  La  plupart  éa  0es  ouvrages  appartiéHÉlÉf 
proprement  à  ee  genre  ijue  les  Allemands  appellent 
schautpiel,  genre  que  lliderut  voulait  surnommer 
U  drtnne  honnête,  que  Lessing  a  introduit  en  Alle^ 
magne  d'après  le  philosophe  français,  et  que 
les  critiques  éclaires  des  deux  nations*  réprou - 
vent  comme  une  composition  bâtarde,  qui  déna- 
ture à  la  fois  .la  tragédie  la  jeomédie..Gela.  n'a 
point  empêché  que,  danamieeertalae  èlMCf^dÉ 
public,  IRIand  n'ait  été  pompeusement  proclamé 
le  Molière  de  l'Allemagne.  Qoumie  ce  grand 
homme,  il  est  vrai,  Ifllairi  Ait. i  la  Ml  i<m>^ 
acteur  et  directeur;  mais  on  ne  saurait,  sans  une 
révoltante  partialité, pousser  le  parallèle  t>eaucoap 
plus  loin .  (le  n'ol  pas  toutefois  que  le  dramaturge 
-  allemand  ne  possède  îles  parties  de  talent  fort 
estimabiei:  Hcsoelle;  pareielilpleiidMM)!  pîAt- 
ture  naïve  des  moeurs  et  des  tableaux  de  famille,  . 
titre  qu'il  a  luCmc  donne  a  plusieurs  de  ses  pii  i  es 
{SHtengemtehlde  et  Familieng'ma  li!  t  il  i  f  uil 
avec  la  plua  scrupuleuse  fldélité  cette  foule  de 
petits  détails  si  ehers  aux  spectateurs  de  son  pays; 
i  nlin.son  ititenlion  dianiatiijiii'  e.>l  ^^l'heralrnu  iit 
e:>timable ,  et  sa  morale  toujours  pure  :  mérite 
qui  le  distingue  honorablement  de  son  rival  Kol-  • 
zebue,  lequel,  au  contraire,  sacrifie  tout  à  re  genre 
d'esprit  plus  brillant  que  solide  que  les  Alleuiautis 
appellent  Wit:.  Mais,  trop  souvent  aussi,  Iffland 
dépasse  le  but  :  au  lieu  de  converser,  ses  persoo* 
nages  dissertent,  et,  quelquefois  même,  ils  pré- 
elienl.  Madame  de  Staël  dit  ipie  I-  s  eomi-dics  de 
(  t't  écrivain  «  remplissent  trop  bien  le  but  de 
toutes  les  épigraphea  des  salles  de  spectacle  : 
•>  Corriger  les  mmurt  en  riant.  »  Ne  pourrait-on  pas 
changer  l'expression,  et  dire,  au  contraire,  qu'If-  • 

flaUil  rorriije  sans  rire?  On  a  iu^lelllenl  obscçvé 

qu'il  régne  une  ressemblance  extrême  entre  piu- 
aieura  de  ses  pièces,  et  non-aenlement  dans  les 
caractères,  mais  dans  la  faMc  même,  ou  les  re.s- 
SOrlS  de  rintriguc.  Ses  apologistes  n'ont  que  fai. 
blement  réussi  à  le  défendre  sur  ce  point ,  en 
rappelant  qu'il  a  enricbi  .le  théâtre  de  plus  de 
ciu>piante  ouvrages.  On  distingue  avantageuse- 
ment, dans  ee  nond)re  :  1"  Le  crime  par  point 
d'honneur  {l'erbrecAen  aiu  Ehrtuchl).  Uu  jeune 
hodime,  pour  se  soustraire  k  un  affh)nt,  puise 

dans  une  eaisse  publique  dont  son  père  est  dépO-  ' 
silaiie.  il  avoue  son  crime,  et  n'eu  reçoit  d'autre 
eliàlimeiit  que  eelui  d't'trc  livré  à  ses  remords. 
1/empereur  Joseph  11,  surpris  de  ce  dénoûment, 
s'écria  :  «  En  pareil  cas,  assurément,  ]e  ne  me  ' 
«  montrerali  pas  auasi  indulgent  que  rautenr  !  • 


Digitized  by  Google 


SOI  IFF 

Ce  mot  du  monnrqup  siifllt  à  Iftlond  pour  lui 
montrer  la  nécessite  de  donner  une  &uitc  à  sa 
pièce.  11  la  nomma  Bnnitttam  (la  Comriene*), 
parce  que  »on  but  ëiait  d'y  prourer  que,  pour  une 
âme  non  encore  d«?praT^e,  le  cri  de  la  conscience 
est  le  plus  crue!  des  9U|>|>lii  i's  \!  rriva-t-il? 
Beaucoup  de  •peet^^n  trouvèrent  alors  le  jeuoe 
tiotniMMIraff '|NNH'<  tflftMl^  pwip  titMlire  toutes 

los  opinions,  fit  p.intli-o  une  nouvelle  suite  inti- 
tulée Rtue  Pfrfôhnt  {Le  repentir  rrpie  la  faute),  où 

!•  coupable,  après  les  pins  terrildes  épreuves, 
rmiU  au  bonheur.  Ces  trois  pièces,  tirées  du  même 
fends,  n'en  forment  réelleaienl  ipi'unc  en  quin/e 
act<  s.  I>drud  les  autres  ouvrages  d'Iffland,  dont  le 
défaut  d'espace  ne  nous  pmBct  pat  néOBe  de 
êmmtf  le  catalogue,  il  s'en  trouve mtfMit  lé  titre 
•Hltte  ]i(Mirr.iit  ni.inqiier  de  fixer  l'.ittention  des 
Molawa  de  tout  pays,  puisqu'il  n'est  aucun  tiulàtre 
«I^M|ct«'tit  a*  cMaytf  avee  plu  ou  moMéiAe 

succès  :  c'est  le  Joueur.  KTlnnd,  en  conii>oinnt  son 
Spieltr.  parait  avoir  été  dirigé  par  une  reflexion 
qui  souvent  a  éli  faite  panol  nous.  Il  a  peni(li|M, 
des  deux  pièces  les  plus  connues,  dirigées  contre 
la  passion  du  jeu,  l'une  (le  Joueur,  de  Regnanl) 
n'avait  pas  atteint  le  but,  et  l'autre  (le  OMWf/^r, 
de  Moore)  l'avait  dépMië.  La  voie  moyenne,  entre 
une isomedie  pltis boaflbnne-qa*  morale,  et  une 
tragédie  liourgeoisc  pins  effriyante  (|ue  palln'ti- 
que,idonc  été  Judicieusement  choisie  par  l'auteur 
a1leimMA^>«bMA»  ééne  qui  fv  eondufrah  an  point 

où  doit  len  lre  tout  auteur  drnmnlitpie  :  intéresser 
et  rorriger.  Sun  joueur  ne  se  lire  pas  d'ailairepar 
dM  flaisanteries  comme  l'SiMr»,  ni  par  le  pcdaèn 
etmme  Beverley.  L'auteor  a  employj  un  ressort, 
i,  nulle  part  sans  doute,  ne  lui  e<mcilierait  plus 
suflVages  qu'en  France  :  le  point  d'honneur. 
Le  baron  de  Waltenfeld,  Jeune  homme  doué  du 
pins  heureux  naturel,  et  mari  d*uné  femme  char- 

minte,  est  .(;r;rln<'llement  réduit  h  être,  sinon  le 
complice,  du  uiuius  le  croupier,  d'un  banquier  de 
Minon.  Il  eet  contraint  è  exercer  son  avilissant 

métier  jusque  dins  le  salon  d'un  ministre,  qui, 
pour  le  sauver,  imagine  de  lui  donner  la  plus  ter- 
rible leçon.  Des  perionna|{ei  d'une  haute  distinc- 
tion, dont  il  est  parent,  sont  assis  à  la  f.ilde  de 
jeu.  An  moment  on  son  liumiliatiun  est  an  eo;nl>le, 
safeninii',  ipi'il  n'.i  p  is  ci  vsé  ilc  diérir  tendrement, 
arrive  avec  son  (ils,  petit  garçon  de  quatre  ans. 
C'est  lè  qu'est  placée  une  scène  sur  laquelle  nous 
eriiyons  «it-voir  nous  arréti  r  on  iii'-t-inl,  moins 
encore  parce  qu'elle  est  d'un  ell'el  prodigieux, 
que  parée  qu'elle  a  donné  lieu,  en  France,  aux 
Inculpations  les  idns  liilienles.  Aluisant  du  droit 
ife  juger  les  présents  cl  les  absents,  des  critiques 
ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'affirmer  que,  dans 
une  piéei'  d'illl  m.l,  on  joiiait  un  enfant  sur  une 
carte,  spicl  ide  n  vuliaitt,  s'écriaienl-ils,  et  qui 
serait  repoussé  avec  liorreur  par  le  public  français! 
Voiià  la  supposition,  voici  le  fait  :  le  ministre 
prend  le  petit  Chartes  aur  ses  genoux,  et  le  fait 
jouer;  l'enfant  perd,  et  s'écrie  nafvement  :  «  Quoil 


m 

•  mon  papa ,  tu  me  reprends  l'argent  que  tu 
«  m'avais  donné  ce  malin  pour  m'amuser?  —  Eh 
«  bien,  pauvre  petit!  s'écrie  le  ministre,  sais-tu 
«  ce  que  fait  un  joueur  quand  11  ne  lui  reste  plus 
«  rien?  Il  se  joue  lui-même;  il  joue  sa  femme,  son 
«  (ils,  son  lionnenr  et  s.i  vie.  j  e  jièrc  est  déjà 
«  perdu  :  Je  joue  l'enfant  !  Lt  il  le  pose  sur  la 
table.  Le  eour  du  malhenreox  père  ae  brise}  H 

tombe  auK  pieds  tlu  minisire.  On  sent  qu'il  se  enr- 
rigera,  ou  qu'il  faut  désespérer  de  ia  nature  hu- 
inahM.  ira  ae  trouvait  des  spectateurs  ou  des 
leetenfS assez  peu  intellif^ents  pour  se  inépremlre 
sur  la  sanglante  ironie  du  minisire,  et  sur  l'in- 
tention morale  de  toute  cette  scène,  serait-ce  donc 
l'auteur  qu'il  fiiudrait  en  accuser?  Iflland  ne  s'est 
pas  eoiMHlIé  d¥erlre  poor  le  théfttre;  il  a  écrit 
aussi  sur  ll>tf|é<Atre,  c'est-à-dire  sur  les  perfeclion» 
nemenis  dont  il  le  croyait  susceptible.  Nous 
laisserons  eneore  parler  id  Hi  iMlme  célèbre  que 
nous  avons  di'jà  eiîéc  ;  Ifîland,  (jni  est  aussi 
"  supérieur  .dans  la  théorie  que  dans  la  pratique 
"  de  son  art,  a  publié  plusieurs  essais  remar^u*- 
n  ilfment  spiritUCIs  SUr  la  déclamation.  Il  donne 
«  d'abortl  une  esquisse  des  difrérenles  époques  de 
n  l'histoire  du  théâtre  lltemand  :  l'imitation  roidc 
•>  et  ampoulée  de  la  scène  française,  la  sensibilité 
«  larmoyante  des  drames  dont  le  nat(K>eI  prOssl> 
«  que  avait  f.iil  oublier  jusqu'au  talent  de  dire  des 
«  vers,  enfin  le  retour  à  la  poésie  et  à  l'imagina- 

•  lion,  qui  constitue  maintenant  le  goût  nniveraél 

»  en  Alleni.if;ne.  II  n'y  ;i  pas  nn  accent,  pas  un 
■  geste,  dont  Iflland  ne  sache  trouver  la  cause  en 
«  philosophe  et  en  artiste.  »  PaMd  llf  tfombrrax 
ouvrages  <rnilan.l,  on  n'en  cite  que  très-f)eu  qui 
aient  été  Irailuits  en  français.  On  a  essayé,  sur 
divers  tlié.Mres  de  Paris,  i|nelquts-unes  de  ses 
pièces  arrangées  pour  la  scène  française.  Ces  îm^ 
tations ,  ou  parodie.^ ,  n'ont  point  eu  de  succès  s 
mais  serait-il  jn^le  d'en  r-  ndre  l'auteur  seul  res- 
ponsable ?  Lui-même ,  lorsque  la  direction  dn 
théâtre  de  Beriln  ne  lui  lama  pfns  le  temps  né- 
cessaire pour  composer  des  ouvraf;es  orij^inaux, 
prit  plaisir  à  traduire  quelques  pièces  françaises 
du  genre  léger,  genre  <I;ims  lequel  les  AilemsndS 
ont  très-peu  écrit,  et  dont  les  comédiens  éprou- 
vent souvent  le  i>esoin ,  pour  remplir  la  durée  du 
spectacle;  on  distingue  parmi  ces  traductions  :  Âw 
Voiiiuf,  Il  yUUs  à  marûr,  (AeH  4»  m^êtmtet,  lu 
Oiti/t,  M.  Mntard,  ht  BteoelMt,  de  Weèfit  h 
Tyran  domcflijui  et  li  Jruiiestf  ii'lle»riV,A'A\.tkh 
val;  U  Bourru  Oienjaisant,  de  Goldoni,  ete.  S>VHt. 

IGNACE  (Sairt),  surnommé  TMêpl^,  |*nn  déb 
Pères  et  des  premiers  doeteurs  de  l'figlise,  était 
originaire  de  Syrie  (1'  ;  il  fui  disciple  de  St-IMerre, 
<pii  l'établit  évéque  d'Aniioebe  sprès  la  oioitdl 
st-£vode,  vers  l'an  09. 11  occupa  ce  sl^e  plHilli 

il)  l'acochc,  dan»  «.1  trodurtion  lilinn  itt  fff(t|nlll  jliatlifcë 
tatt'-.  dnf.M  à  St-lKi  nri-  Ir  tilrp  (to  JVurami»m»it .  TmtMl  <É  S 
ciiiii  lu  ijiu'  ce  ]!•  rc  vtail  iiL'  a  la  Nura,  dam  l'ilcde  liwdaig(Ai 
mai*  (iuiUaujnu  Cavv  irruurv  qu'U  aUTBlt  miens  nia  clHMhSt 
)•  lira  dt  M  MlMMiM  *  Mora.dua  l*Arin  WmwAi.  "■■"<'^' 
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quauiitc-ciiui  ans,  convertit  à  la  im  un  grand 
Bonibri'  de  parsoQDLS,  et  eiii  enfin  le  hoiilicurde 
sceller  d»  «OO  taog  la  vu-rite  de  la  doeiriue  evun- 
Indique.  On  dit  t\m  Tr.ijaii,  vainquetir  des  |ieuj(lcs 
de  l'Asie,  voulut  oliliger  Ifs  ebn'tiens  a  sarrilicr 
ilpk  iàulea.  Sl-l^uaçe ,  maigre  Sun  gruud  tige ,  ne 
fffoiii^  point  abandonner  son  troupesa  dans  i« 
moment  du  danger.  Il  se  )ireViil<i  aux  soldats 
clurgrâ  de  l'arrt^ter,  et  fui  conduit  devant  l'cmi^c- 
rour,  qui  lui  rejM  oelia  sa  desoliei^sance  ;  il  fut 
«WWMm^  à  «tre  CXpOôé  aux  l>éte»  féroces.  Le  saint 
Mh|u«  ciiteDdit  aon  arrêt  wec  joie,  tendit  ses 
mains  aux  chaînes,  louant  Dieu  de  l'.uoir  trouve 
digne  <lc  souUrir  pour  son  aoni.  Durant  le  tri^t^t 
d'Antioche  à  Rome,  il  na  i^occupa  que  de  consoler 
les  fidèles  qui  se  porl.ticnl  en  i'oulc  sur  s'^'i  ;  *  - 
sage,  elsollicitaient  Corinne  nnr  faveur  tle 
«a  |ir(âon.  Le  bruit  de  so  i  i  r:^  a  Home  s'elant 
pêttai  las  dinitieitt ,  iJa  ailerent  i  sa 
PNMMtfi»  datts  la  dflttelo  de  le  dAivrer;  mais  il 
î'  ^  fl  i^rier  de  ne  |^oint  lui  ùtir  la  f^Ioirc  de 
uiouru'  pour  Jesu^^risU  Ccpcudaul  la>  gardes, 
«algiMit  (|u'on  ne  teatit  d'eiuever  leur  prison- 
nier, se  hâtèrent  de  le  cuiidnirtj  à  l'auiplùtliL'.Ure, 
uù  le  peuple  (itail  asscuiUle.  l>is  qu'il  lui  entre 
dans  l'enceinte,  on  lâcha  sur  lui  deux  cnormcs 
J<«M»%Qii«léf«rà«oi.Quelque»  hiooriens  plaeeut 
l«  BitrtyPB  Je  St-Ignac«  au  10  décembre  de  l'an 
107;  mais  le  savant  (iuill.  Lo>d  a  démontre  que 
cet  c'vt'ucmenl  ue  peut  avoir  eu  lieu  avant  l'an  1  Ki. 
It^^  eâètm  la  fêle  de  Slplgnace  le  ténit  i: 
On  a  de  ce  saint  docteur  sept  Lrtlies  qu'il  adrt  s^a 
pendant  son  voya^^c  aux  lidt  les  d'lli>ljese,  de  Ma- 
gnésie, (if  Ti  ïUes,  de  Uouie,  de  IMiiladeljiliie,  île 

^4|rÉe,  «i  «uliii  à  St-Folycarpe»  évéque  de  cette 
iflli. Gai  lellrai sont  regardées  atee  raison  comme 

un  des  plus  priicieux  numiiiuents  de  la  primitive 
£gliae  (ijîelie*aTateat  eié  altérées  \t\n-  ditUrents 
dertnlMt  ■Mtoanûa  Isaae  Vo^ius  en  donna  une 
Imnnr  édition  avec  des  notes,  d'a|>res  le  ciUeLire 
jujjiUM;jtL  de  l""lor«:nee  (Auisterdani ,  HUO,  in-»";, 
et  y  joignit  la  lradui:lion  latine  attrilmi  e  a  KoIhtI 
de  lincoln.  iaoqucs  Usber  en  publia  ensuite  une 
fin*  eofrecte,  avec  une  nouvelle  version  latine 
(l^oii'lr Ii  i",  il  ;").  Ces  lettres  ont  <lé  insérées 
p«kr  Gotclier  danssourecm  il  des  ouvrage*  des  pre- 
■dimPièNi  grecs  (Paris,  1(>'H,  iii-rol.)>  eleilei«  ont 
c'té  r<'îmi)riniécs  plusieurs  fois  df*.s  lor>  fioy.  Ir  m,;  : 
mais,  de  toutes  les  edilioiis,  l«  s  deux  |diis  estimées 
Sont  celles  tl'Oxford,  IIUS,  gr.-lat.,  avec  Icsnotrs 
de  G.  Aldrich,  in-lj»  (ijj  et  i;(W,gr.«iat.,  avec  les 
notes  dé  Jean  Pieanod  et  Th.  Smith,  in-4*.  Quel, 
ques  éditions  contiennent  dou/f  lrtli  es  au  lieu  de 
sept;  Miaisl^usèl>eet&t-Jér6nie  n'a^'aut  fait  aucune 
MilloDdes  cinq  dernières,  on  les  regarde  comme 
supi>osees.  On  a  encore,  sous  le  nom  de  Sl-lf^nace, 
trois  Lettres  (Cologne,  1478,  etl'ari.i,  i  iV.<}. 

\\,  UoBnttfi«  a  a(l.T[ui.-  l'ani-niiUlrit':  dj-*  sejA  ixenuÉme  Uurt  .t 
8l-Iiviiii  v  ;  Il  il  <.■'■:  r>  !.ii<'  :"»Hderaent  pjt  D.  Cfclliitr 

iliU.  yen.  ies  auUMrs  cccli-i.,  l.  1,  p.  6J7  cl  ««Iv.). 

(a|  CM*  Wte  MttiVB  a'ftélé  iM»  «qI  ccat  tmmfiuÈm. 


adressées  la  première  à  la  Vierge^  et  les  ikwx 
autres  à  l'apdtre  St-Jean  ;  t  lks  soni  éridewnent 

l'ouvrage  d'un  pieux  faussaire  du  moyen  àj^e.  Les 
Lritits  autheiititfuet  ont  été  trailuites  en  français 
|>ar  le  P.  Legras,  de  l'Oratoire,  Paris,  1H7,  In-lSt 
Les  ueies  du  (uarij^rt  de  St-Ignace,  par  onaulêvr 
cotitenq>orain,  ont  éU  publiés  ett  gTce  et  en  latin 
|tar  Lsher,  les  hollandistes  (prcnter  volume  de 
ficrier),  CotcUcr  et  Th.  Smilh  :  mais  l'édition  la 
{dus  correctecst  celle  qu'en  a  doiniée  dom  lUiinatt 
d'après  un  manuscrit  de  la  lùhliothequc  de  Col- 
bert  ;  et  elle  a  servi  pour  toutes  les  réiiujtre^ 
sions.  \V— s. 

lt^f«A€E  (Smst),  patriarche  de  Conatantinople, 
étsit  fils  de  l'empereur  Hlchel  I***,  snraomtnë  Cn> 
rvpalate.  .Son  père ayantété pré<  ipité  du  trrtne  par 
une  de  ces  révoluliou»*!  connnunes  dans  l'Orieut, 
It,'nace  eut  les  cbeveux  coupés,  fut  fait  eunuque 
et  renfermé  dans  un  monasier?  f  nupport-i  ces 
malheur»  arec  une  rénîgnslion  ji  u  j  u  ,els'adonna 
à  l'étude  des  saintes  lettres  avec  tant  de  succès, 
(jue  ses  confrères  le  diui»ir«Dt  pour  leur  supé- 
rieur, ennemis  de  sa  bmille,  tinichés  de  son 
mérite,  conçurent  enfin  pour  lui  de^  senliments 
plus  favorables,  et  en  Si(i  i!  remplaça  .Methodius 
j^ur  le  siéfje  patriarcal  de  Constanliaople.  Bienlftt 
après,  instruit  par  la  Toii  publique  que  Bardas, 
frère  de  l'impé^ralrloe  Théodera,  entretenait  an 
conmierce  erituinel  avi  <-  sa  helle-lille,  il  l'avertit 
(le  changer  de  conduite,  et,  «ur  sou  refu»,  i'excom- 
uiunia.  Bardas,  irrité,  s'efforça  de  perdre  Ignace 
dans  l'espi  il  de  la  réf^ente  ;  niais,  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  s'jilre>sa  au  jeune  empereur  (Micliel  ||1J 
et  lui  p  i  h:  I  '  ;  de  reléguer  sa  mère  dans  un  iiio- 
nnstèrc,  et  ilc  gouverner  enfin  par  lui-même. 
I;;nace  eut  le  courage  de  prendre  U  défense  de  la 
iiiallHuroubc  Tliéodora,  sa  prolectrice,  et  fut  exile 
dans  l'iie  de  Térébiullie  en  ^7.  On  lui  duaaa 
pour  successeur  Pfaotius,  prélat  ambitieux,  non 
moins  connu  par  son  savoir  i|ue  par  les  maux 
(pi'il  a  fiits  à  rCglise  (roy.  Puoriis}.  Celui-ci, 
(Tni^n  int  qti'lguaee  ne  fàt  un  jour  rappelé  sur 
un  siège  qu'il  avait  honoré  par  ses  vertus,  con- 
seilla i  Michel  de  faire  examiner  sa  conduite  :  les 
juj;es  commis  h  c<  l  e\a:iieu  saviicu!  que  l'empc- 
rcin-  suidiailait  de  le  trouv  r  cmip.iMe;  cl.  sur  les 
iiiiputations  les  |iius  .-il-smdes,  l^me  ii;î  •  qu- 
danuié  à  une  |tri?oii  iterpétu*  lie.  IMnitiits,  de  plus 
en  plus  aclinrué  ccuitrc  son  fji'édéccjsetir ,  a^îSem- 
tila,  en  K.'iN,  un  cuiicil.  qui  di-cid  i  que,  l'ordination 
d  Ignace  u'étaut  pa»  valide,  U  était  privé  Ue  ia 
dignité  de  patriarche.  Le  malheureux  Ignace  fut 

mut  né  à  l'assciidilée  pour  euleuili'e  la  i^eiilence 
reiuliie  contre  lui  :  il  fui  ensuite  dépouillé  ^le  se-S 
Iinbits  sacerdotaux,  revélu  de  haillons  et  jeté  dans 
un  cachot,  où  trois  esclares  vendus  à  l*hotius  lui 
firent  souffrir  pcndnnl  quinze  j<e,ii  s  tuns  le»  sup- 
pliées imj^iuables.  Les  hourreaiis  ne  purent  cc- 
peudaut  vaincre  sa  constance  ni  airacher  son 
consentement  à  sa  déposition;  mais  euQn  l'un 
d'eui,  lui  saisissant  la  main,  le  força  d«  tracer 
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une  croix  au  bas  d'un  écrit  conçu  en  ces  termes  : 
n  Ignace,  iiullKnc  patriarche  de  Conslanlinople, 
■  je  confesse  que  j'ai  élé  élevé'  irrégulièrement  è 
«  celte  dignité,  et  que  j'ai  gouverné  l'Église  tyran- 
«  niquemcnt.  »  Photius  parut  satisfait  de  cet 
(Tcrit  et  permit  à  Ignace  de  se  retirer  daus  le  palais 
de  Poze,  qu'il  avait  hérité  de  sa  mère  :  mais,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  rotriut  l'obliger  de  ré- 
péter cette  déclaration  à  l'Égli^;  en  présence  de 
tout  le  peuple.  Ignace,  ayant  vu  le  palais  entouré 
de  soldats,  comprit  que  c'était  à  lui  qu'on  en 
vouldit;  et,  s'élant  déguisé  sous  les  habits  d'un 
paysan,  il  sortit  sans  être  reconnu  -.  il  se  dirigea 
vers  la  mer,  craignant  toujours  d'être  poursuivi, 
et  ayant  trouvé  un  bateau  prêt  à  mettre  à  la  voile, 
il  en  profita  pour  se  rendre  dans  un  lieu  sûr.  Il 
demeura  caclié  quelques  mois,  cliangeant  d'asile 
à  chaque  iustant,  dans  la  crainte  d'être  découvert. 
A  cette  époque ,  un  tremblement  de  terre  s'étant 
fait  ressentir  à  Conslanlinople,  le  peuple,  effraye, 
attribua  cet  événement  au  courroux  du  ciel;  et, 
pour  l'apaiser,  l'empereur  crut  devoir  permettre 
à  Ignace  de  revenir  dans  son  ancien  monastère, 
où  il  put  enHn  jouir  de  quelque  repos.  Cepen- 
dant le  pape  Nicolas  I"',  informé  des  persécutions 
qu'avait  éprouvées  Ignace ,  prit  hautement  sa  dé- 
fense, et  annula  la  sentence  rendue  contre  lui  : 
mais  les  lettres  qu'il  écrivit  à  l'empereur  et  à 
Photius  n'eurent  aucun  effet  ;  et  ce  dernier  poussa 
l'auilace  jusqu'à  convoquer,  en  8Cti,  un  nouveau 
concile,  où  le  pape  lui-même  fut  cité  et  déposé. 
Ce  fut  la  première  origine  du  schisme  des  Crées, 
Photius  ayant  alors  atta(|ué  les  Latins  au  sujet  du 
Filioque  ajoute  au  Symbole.  Enlin,  Ignace,  ayant 
échappé  par  une  espèce  de  prodige  aux  pièges 
que  son  adversaire  lui  tendait  sans  cesse,  fut 
rétabli  .sur  son  siège,  en  8G7,  par  l'empereur 
Basile.  Il  assista,  en  809,  au  concile  œcuménique 
assemblé  à  Conslanlinople,  et  dans  lequel  Photius 
et  ses  adhérents  furent  anal hématisés.  Ignace  eut 
le  chagrin  d'être  réprimandé  par  le  pape  Adrien  II, 
pour  avoir  établi  un  évêijue  dans  la  Bulgarie  saus 
la  participation  du  saint-siége.  Il  mourut  le  25  oc- 
tobre 877,  âgé  de  78  ans.  Après  sa  mort,  l'hôtius 
remonta  sur  le  siège  de  Conslanlinople.  La  Vie 
d'Ignace,  par  David  Nicélas,  a  été  publiée  par 
Radcr,  Ingolslaiit,  IGOt,  iu-i»,  el  insérée  dans  le 
tome  8  des  Concile/  du  P.  Labbe.  Ou  y  trouve 
aussi  plusieurs  des  lettres  de  ce  patriarche ,  dont 
les  Latins,  ainsi  que  les  Grecs,  vénèrent  la  mé- 
moire le  28  octobre.  W— g. 

IGNACE  DE  LOYOLA  (Saint),  fondateur  des  je- 
suites,  naquit  en  li'Jl ,  d'une  famille  noble,  au 
château  de  Loyola,  dan.s  la  province  de  Guipus- 
coa,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  I-  erdiuand  k^Calho- 
liquc,  roi  d'Aragon.  Dès  qu'il  eut  (lui  ses  exer- 
cices, il  entra  au  seniec  :  il  ne  p;iralt  pas  qu'il 
eût  fait  d'autres  éludes.  Il  aimait  cependant  la 
poésie,  et  faisait,  dit-on,  passablement  des  vers 
espagnols.  Sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
fut  celle  de  la  plupart  des  militaires,  partagée 
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entre  les  devoirs  de  la  profession  des  armes  el  la 
galanterie.  Il  briklait  de  se  distinguer  ;  il  en  trouva 
l'occasion  à  la  prise  de  Najare,  et  plus  encore  au 
siège  de  Pampelune,  où  il  combattit  sur  la  brèche 
avec  beaucoup  de  bravoure.  Il  y  eut  la  jambe 
droite  fracassée  d'un  éclat  de  pierre,  et  la  gauche 
endommagée  par  un  boulet  de  canon.  Porté  au 
château  de  Loyola,  il  y  fut  pansé  de  ses  bles- 
sures; mais  un  os  ayant  été  mal  rejoint  et  formant 
une  proéminence  i\u\  lui  défigurait  la  jambe,  le 
prix  qu'il  attachait  aux  agréments  de  sa^iersonne 
le  «létermina  à  le  faire  scier  pour  réparer  cette 
difTormilè.  Obligé  de  garder  le  lit,  il  demanda 
quelques  romans  pour  se  désennuyer  ;  il  ne  s'en 
trouva  pas  dans  le  château  :  on  lui  apporta  la 
légende  des  .saints  et  une  Vie  de  Jésus-Christ.  Cette 
lecture  l'attacha  plus  qu'il  ne  s'y  était  attendu. 
Il  admirait  la  divine  morale  du  Sauveur,  le  cou- 
rage el  la  patience  des  martyrs,  les  austérités  des 
solitaires.  In!>ensiblement  la  grâce  fit  son  eiTet,  et 
il  n'aspira  qu'à  les  imiter.  Il  jeùn.iit  et  priait.  Une 
nuit  que,  s'étant  relevé,  il  était  prosterné  derant 
une  image  de  la  Vierge ,  il  se  sentit  si  profondé- 
ment touché,  qu'il  résolut  de  se  consacrer  au 
service  de  la  mère  de  Dieu  et  de  renoncer  au 
monde.  Dès  qu'il  est  en  èlat  de  sortir,  il  monte 
à  cheval  et  se  rend  à  l'abbaye  du  Mont-Serrat, 
pèlerinage  fameux  par  une  image  miraculeuse  de 
Marie.  Arrivé  au  pied  de  la  montagne,  il  se  revêt 
d'un  habit  grossier,  se  présente  au  monastère  en 
équipage  de  pèlerin ,  et  y  fait  ses  dévolions  le 
l'>  août  liai,  jour  (le  l'Assomption.  Si  l'on  en 
croit  quelques  relations,  n'ayant  point  encore 
perdu  toutes  les  idées  chevaleres(]ues ,  il  (il,  à 
l'exemple  des  anciens  preux,  la  veillée  d'ardus 
devant  l'autel  de  la  Vierge,  s'y  déclara  son  cheva- 
lier; ensuite  il  suspendit  son  épéc  à  un  pilier, 
pour  marque  de  son  renoncement  à  la  milice  sé- 
culière, et  quitta  le  monastère.  Parvenu  à  Manrèse, 
petite  ville  voisine,  il  alla  se  loger  à  l'hôpital, 
il  jeûnait  assidûment,  se  donnait  la  discipline 
trois  fois  le  jour,  as-sistait  à  tous  les  ofTices,  et 
vivait  «lu  pain  qu'il  allait  mendier.  Ne  trouvant 
point  encore  cette  vie  assez  pénitente,  il  alla  se 
cacher  dans  une  caverne,  ou  des  mortifications 
excessives  faillirent  lui  coûter  la  vie.  On  le  ramena 
demi-mort  à  l'hôpital.  On  prétend  que  c'e&l  à 
Manrèse  (|u'il  composa  ses  Exercices  spirituelt; 
c'est  aussi  là  «|ue,  pour  la  première  fois,  il  se 
sentit  embrasé  du  désir  de  travailler  a  la  sanctifi- 
cation des  âmes.  Après  être  demeuré  dix  mois  i 
Manrèse,  il  alla  s'embarquer  à  Barcelone,  dans  le 
dessein  de  visiter  les  saints  lieux.  Il  prit  terre  à 
Gac'tc ,  voulut  recevoir  à  Kome  la  bénédiction  du 
pape,  et  arriva  le  -i  septembre  1523  à  Jérusalem. 
I.a  ville  où  Jésus  avait  souflert  lui  inspira  les  sen- 
limeuls  de  la  plus  tendre  dévotion.  Il  aurait  bien 
\oidu  se  fixer  en  Palestine  et  y  travailler  à  la  con- 
version des  mahométans  ;  mais  le  provincial  des 
Franciscains,  gardien  du  Saint-Sépulcre,  ne  le  lui 
permit  pas.  11  revint  à  Venise  en  1524,  arec  le 
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projet  de  se  rendre  à  Barcelone  pour  y  faire  des 
études  qui  le  missent  pin  â»4li»  de  tnrailler  à 
la  coDTtraioD  des  pecliciirs.  En  nuite,  il  fut  pris 
pour  un  espion  et  n'échappa  qu'avec  peine  à  de 
grands  dangers.  Arrive  à  Barcelone,  il  y  étudia  la 
grammaire  pep^nt  deux  «qn^  nvant  d'aumônes. 
Cest  là  que  le  «m  û»  VhdMhn  de  Jénu-CkrUt 
aelieva  de  nourrir  et  <le  forlITivr  son  :^ine,  que  la 
lecture  des  œuvres  «l'tilrasuie  laissait  dans  11  séche- 
resse. Il  alla  ensuite  è  A]eab|NMry  lére  sa  phi- 
losophie. Il  s  était  attaché  trois  compafçnons  «pii 
le  secondaient  «lans  ses  œuvres  de  charité  et 
vivaient  comme  lui.  Son  zèle  mal  jugé,  usÂ^e 
singularité  dans  son  vêtement  et  dans  sa  per^ 
sonne,  lui  suscitèrent  de  fldieasps  afTaires.  Soup- 
çonne' par  les  uns  de  niaj^ie,  pris  par  d'autres  poUr 
un  illumiué,  il  se  vit  reclierché  par  l'inquisition  tt 
emprisonné.  Ayant  recouvrée  Kberltf,-  Il  passa 
en  France  en  l.*J*8,  espérant  d'y  achever  ses 
études  plus  tranquillement  et  avec  plus  de  fruit. 
Il  le  s  recouiraença  au  collège  de  Ste-Barbc,  quoi- 

Îu'il  eût  alors  trentOHmif  jM^et  fut  sur  le  point 
y  subir  une  fonlttoo  homitiante,  parce  (ju'on 
1  accusait  de  détourner  les  écoliers  de  leurs  de- 
voirs. Ses  maîtres,  uiii  ux  informés,  ayant  appris 
qu'au  contraire  il  les  portait  à  la  piété,  l'admi- 
rèrent et  le  comblèrent  d'éloges.  CependaDt  tes 
exhortations  n'étaient  point  sans  effet.  Non-MU- 
lement  des  étudiants,  mais  des  maîtres,  s'atta- 
chaient à  lui.  11  avait  gagné  Pierre  Favre,  son 
répétiteur  (eof.  PsTn),  et  François-Xavier,  pm- 
fes.seur  de  philosopliic  au  collège  de  lîe  an  iis. 
Quatre  Espagnols,  Laynez,  .Saluieron,  Bobadilla, 
Rodriguez,  qui  tous  devinrent  fameux,  avaient 
suivi  leur  exemple.  Les  voyant  bien  résolus  de  se 
consacrer  i  Dieu  et  de  répondre  à  ses  vues,  Ignace 
conçut  l'idée  d'éta!)lir  uu  nouvel  institut  destiné 
à  la  conversion  des  infidèles,  et,  en  général,  à  la 
sanctiAcation  du  prochain.  Le  jour  de  l'Assomp- 
tioo  V^7>\  .  lui  it  ses  compagnons  se  renilircnl 
dans  la  chapelle  .souterraine  de  l'abbave  de  Mont- 
martre; Pierre  Favre,  qui  était  prêtre,  y  dit  la 
messe,  et  les  autres  y  communièrent  :  ils  s'en,t;a- 
gèrent  par  un  vœu  solennel  à  aller  pr«Vher  l'Kv  in- 
gile  dans  la  Palestine,  et,  dans  le  cas  ou  cela  ne 
Kpourr^t  pas,  à  olTrir  au  pape  leurs  services 
pii^Ir'BomM  œuvre  è  laquelle  il  voudrait  les 
employer.  Des  raisons  de  santé  ol>lif;e,uil  Igii.ice 
d'aller  en  Espagne,  et  (juclques-uns  des  nouveaux 
associés  n'ayant  pas  fini  leur  tbéolc^e,  pour  leur 
en  donner  le  temps,  il  fut  convenu  (ju'on  se  re- 
joindrait i  une  époque  déterminée.  La  réunion 
rut  lieu  à  Venise  à  la  lin  de  l.SST),  Le  nombre 
des  associés  était  augmenté  de  trois.  Us  se  ren- 
trent è  Rome»  où  le  pape  Paul  111  les  accueillit 
avec  bonté  et  permit  de  recevoir  les  ordres  à  cen\ 
«jui  n'y  étaient  pas  engagés  :  ils  retournèrent  à 
Venise,  où  tous  furent  admis  au  sacerdoce  et 
flfcnt  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté  entre  les 
imu  du  notaee  Teralli;  après  quoi  ils  se  dis. 
posèrent  dans  différentes  universités,  pour  attirer 


quelques  étudiants  dans  leur  socjrté.  Cependant 
Ignace  se  rendit  a  Home  alin  de  travailler  à  sa 
grande  affaire.  Le  passage  à  la  terre  sainte  étant 
fermé,  U  lit  refenir  ses  compagnons  pour  délibé- 
rer  avw^^Wt^MI^IÉMglements  de  Tassociation. 
II  fut  convenu  qu'ils  éliraient  tin  s  'n  i  jl,  qui 
serait  perpétuel  et  auquel  ils  obéiraient  comme  è 
Dieu  ;  qu'il  aurait  une  autorité  entière,  et  qu'outre 
les  vœux  de  pauvreté,  de  ch  isleté  et  d'obéissance, 
ils  s'engageraient  par  un  quatrième  vœu  à  aller 
I>arlnut  ou  le  pape  les  enverrait  pour  le  salut  des 
âmes.  Ce  vœu  même,  dit-on,  devint  par  la  suite 
absolu.  Ce  projet  ayant  été  présenté  au  pape 
Paul  III.  il  nounna  une  commission  |)our  l'exa- 
miner ;  et,  sur  son  rapport ,  il  approuva  l'institut 
par  une  bulle  du  27  septembre  1540,  lÉinillèiMNii 
de  rf*  la  eompofiùe  de  Jésut.  Depuis,  Jules  III 
le  eonflnna.  Ignace  fut  élu  général  et  prit  posses- 
sion du  gouvernement  le  jour  de  Pâques  15H. 
Il  ne  donna  point  d'autre  habit  à  ses  compagnons 
«lue  celui  dca  eeeléUastiqnes  de  son  siècle  (l). 
U  ne  les  astrei-nit  à  aucun  office  piiMic  ;  mais  ils 
devaient  pul  imi  leur  temps  entre  l'oraisoa 
mentale  et  les  œuvres  utiles  au  prochain,  oonlâî 
la  prédication j  les  missions,  la  direction  des 
eonseienees,  l'instruction  de  la  jeunesse  De 
grandes  marques  de  dévouement  Signalèrent  le 
ben  eau  de  la  .société  des  missionoaires  ;  ils  serval 
dirent  dans  le  royaume  de  Pez,  è  Maroc,  en' Abys- 
sinre,  en  Ethiopie  et  dans  les  autres  parties  de 
rAfriijue.  Xavier  partit  pour  les  Indes  orientales, 
et  en  fut  ^ap6tl^;.  Paul  ID  dMMt  dans  le  nouvel 
ordre  ^ynes  et  Salmenm  pour  ses  théologiens 
au  cooeile  de  Trente.  Le  P.  Lèjay ,  théologien  du 
cardinal  év.Vpie  d'.Vugsliourg  au  même  concile, 
^yaiii  été  nommé  cvèque  de  Trieste  par  l'empe- 
reur ,  son  humilité,  eomme  eeHe  d'Ignace ,  en  Ait 
si  alarmée  que,  sur  les  instances  du  saint  fonda- 
teur, cette  nomination  fut  révoquée  ;  et  leur  gé- 
néral obligea  les  Jésuites  profès  è  s'engager  par 
un  vœu  simple  i  ne  Jamais  rechercher  les  «iignités 
ecclésiastiques,  et  même  à  les  refuser  quand  on 
les  b  ur  onVirail,  à  n)oins  que  le  pape  ne  les  forçât 
de  les  aecepter.  De  tous  côtés  on  s'empressa  de 
proposer  à  Ignace  des  établissements.  Il  Ven 
forma  un  à  Constantinople,  d'autres  .i  Jérusalem, 
dansl'lle  de  Chypre,  en  Améritpie.  Des  sujets  furent 
envoyt\s  en  I  rince;  mais  ils  y  éprouvèrent  de 
longues  oppositions,  qu'Ignace  n'eut  pas  la  conso- 
lation de  voir  levées.  Épuisé  de  fatigues ,  usé  par 
diverses  maladies,  il  expira  le  l's  juill,  t  l'i.'iC,. 
l' lul  V,  en  lLiU!>,  le  di'clara  Ine n heureux  j  et,  treize 
ans  après,  Grégoire  XV  le  mit  au  nof  de*  Salats. 
L'I^lite  l'honore  le  51  juillet,  le  même  jour  que 
St-Gemata  d*Auserre.  Un  a  écrit  un  grand  nom- 
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a)  Dê  ttmt  tmmitjMiu  i  <_ 
doiiRt  du»  Bomc ,  aemiM*  tf  Gtmi. 

2i  Toutes  CCS  fonctinm  <Uint  gntuiteci  et  tto  M  i 
rien  reci^vuir  pour  leur»  hmmm,  prédicatioB*,  eOalM 

«MiMM  pralanw  a'craint  pttM  4«  mnu;  ta  céMfH  4 
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lïK  d'hictoireft  d«  m  vie  :  les  plus  renomméet, 
PQurrd^OCe du «Ijrle,  «ont  celles  du  pcreMafTei, 
Hiktia^  et  du  pèlf  BpÎMtoure,  en  franv-iis.  i;.i.vk' 

•  rcnarquê  que  dam  «elle  de  Whadeoeira,  la 
plus  ancienne  de  toutes,  ce  jésuito»  eteteifrate 
d'Ign^in-,  nvail  ilil  qu'il  n'avait  f;iit  aucun  luirnclc, 
quoique  ses  autres  jiiltfifim*»  et  Hil*a<li  ueira  lui- 
même,  dans  uM  •ll'ali^ii»^  méoie  saint  ia»> 
priim'c  |)i)st(Titurrmpnt,  en  aient  alK^^ue  plu- 
sieurs ;  uWrvation  dont  Bayle  lire  des  inductions 
9Miqpi4Irs  les  jésuites  ont  lëpiadii.  On  a  de  St^ 
1§MC»  t  I^Ses  CoHttitatioHt.  en  espa^oi ,  traduites 
S  btin  par  le  P.  Polanco,  Roine,  iSS»  et  ISitO. 
{§•8»;  Prague,  1567,  in- fol. ;  ellfs  sont  louées, 
coaune  ua  ctii'f<d'«earre  en  faîl  de  gDUveni«mcnt, 
par  le  cardinal  de  Richeliea  ,qul  dvriili^f  «mimI- 
tre;  î"  ses  Kxerdcet  ij  i>  itut  ls.  (  oinpost's  <  n  espa- 
gmL  0tMlW^«f  «  Bottic  eu        de  I4  traduction 

ÎTAmiië  nrwl»,  «Ut  M  M«iiM  râmpri- 
||^.  Il  en  r\i>U-  unr  bonne  tndwiion  en  fran- 
flds  par  i'abUt:  liléuieut,  1771,  ia-4t.  L'ouvrage 
mkréié  àfmmmri  éMM-dlMIx  traductions  précé- 
dentes; on  ne  peut  guère  aon  plus  le  reconnaître 
d.ins  <  <  Ile  qui  a  été  donnée  par  l'aUlte  Drouet  de 

rtuis,  et  qui  se  trouve  dans  le  volume  inti- 
Udé  Pratiqué  dei  extrekti  tfi/riliutt  4$  Sf'i§mae»,  am 
Mfnrite  é$  huit  jourt  pnrMtt  mtmétftenÊmmt, 
coni|>osce  en  e»pagnol  et  en  latin  par  le  P.  Se- 
bastien l»|iM«vdo,  df  la  oompagoic  de  Jésus, 
Vieaae  «t  L^»  VHi .  Mt.  LtpèMCMStaiitiB 
C.iji  l.m ,  aM>e'  du  Mont-Csssin ,  les  n  revendiques 
cti  faveur  de  Uarcias  Ci^ueros ,  «ld>e  <lti  Motit- 
lierrat,  mort  en  ittlO;  prétenduii  desti^ie'e  de 
fondement.  •  L'institut  des  jésuites,  dit  U.  le  car- 
«  «iinal  de  Bausset  [HiUoire  de  Fèueion.  5*  édition, 
«  U  !*«  p>  15,16,18),  avait  elé  créé  pour  em- 
«  brasser,  dans  le  fasta  «M^i  d«  ses  attributs  et 
«  de  ses  fonctions,  lames  lec  classes ,  Cofrtia  les 
n  conditions,  tous  le»*  ('li'iiieiits  (|iii  eiitrtnl  dans 

•  l'harawaie  cl  la  conservattuo  des  pouvoirs  poli' 
a  Itaiis  at  ff«l%ic«i...  Son  bot  diait  de  déiEtidre 
m  rEgItse  catholique  Ciintrc  li  s  luthériens  et  les 
«^Iviuistt's,  et  son  objet  politique  de  |>n>i<  ger 

•  l'ordre  social  contre  le  torrent  des  opinions 
«  anarehiquej»,  qui  marchent  toujours  de  front 
«  avec  les  innovations  religieusi>s...  Ce  corps  était 

•  si  parfaitement  cooslitué  qu'il  n'a  eu  ni  cn- 

•  fNvîia  Ml  vieUlassa.  On  le  voit,  dès  les  premiars 
^  Jours  de  sa  naissance,  fermer  dasétaMjsaements 

a  tl^us  tous  les  \.V.\\s  «'.jllioliqu*  s ,  e(Mnl>>'il  I  rc  avec 

•  intrépidité  toutes  les  erreurs,  touiler  des  niis- 
«  sions  dans  la  Levant  et  dans  les  déserts  de 

«  l'Amérique,  se  iijonlriT  dans  les  iiMr>  de  l.i 
m  (;hinc,  du  Japon  et  des  Indes.  «  Celle  >ofietc 
a  fourni,  en  elTel,  sans  rclleiie  des  ouvriers  ialto- 
rieuxdans  toutes  les  parties  du  niiuistére  e<-rlé- 
siasliquc  coninie  dans  le  eliainp  de  la  litt<  iMture. 
Klle  .1  eu  des  hommes  distingués  dan»  l.i  llu  ulo- 
gie,  dans  la  cooiroverse,  dans  la  chaire,  daus 
rhialBire,  dam  les  sdeoces,  dans  tes  lettres.  Les 
cardinaux  BelIarmlD,  Tolet,  de  Lvgo,  Pailavictni  ; 
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et,  pour  ne  parier  que  de  la  MMlvIes^resSir- 
mond ,  Petaa ,  LaMtei  OiiwrtviiwiÉlaw,  Om- 

minnis,  Lame,  CrifTVf.  Daniel,  Dueercrati ,  Ber- 
tiiier ,  etc. ,  sont  des  noms  assez  liuiiorahles  pour 
la  corps  qui  les  •  psodblils.  L'oeuvre  des  missions 
est  celle  on  le-;  jésuites  se  sont  le  plus  illustrés  : 
Us  ont  euilM  3s>  •  toutes  les  contrées  dans  leur  lèlc, 
dtpnil  la  Canada  ju^u'au  Chili,  et  depuis  le 
Japon  jusque  dans  l'Vsie  Mineure-,  et,  outre  les 
services  rendus  par  les  missionnaires  à  la  religion, 
an  prix  de  leur  vie,  ils  y  ont  été  utiles  aux  pro- 
grès des  connaiasanaes  bumaines  (aof.  Bootst, 
Chaklevoix,  GKitBiu.011).  Bi  -fiui4pa>.  Hl'  tensleiil 
de  n'tiiilin  nx  eollé-es,  et  avaient  nu<-i  d<  s  mis- 
sions. A  la  mort  de  St-l^nace,  la  compagnie  avait 
déjà  égêm  prawtneai  qa^  «mÉ^HÉbM  au  raelne 
cent  collèges,  sans  les  maisons  profe-ise*,  et  ce 
nombre  s'était  fort  augmenté  depuis,  il  y  avait  en 
tout,  vers  le  ndHaH  4u  )<s^  siècle,  vingt  miMe 
jésuites,  dont  qimUn  millf  environ  en  France. 
Us  pénétrèrent  tard  dans  c<  di  rnier  royaume,  «t 
j  essuyèrent  de  fortes  contradictions.  Ils  y  ouvri- 
rent leurs  claaasa  à  Paris,  en  l.'îOi,  et  jouirent 
d'un  état  assea  tranquille  jnsi|u'au  procè.s  que 
leur  intenta  J.ici]ues  .i  Ani!  ;>ise,  recteur  de  l'uni- 
versité. Les  proiestantsi  ne  furent  pas  étrangers  i 
cette  alMre,  eonww  an  le  voUptP  tae  lettre  èm 

cnlvinistc  n<»n;j;ars  :  Sont  sommet  irj  ocru^rt  A 
faire  càiuter  itt  jeiwltê.  Mais  plusieurs  villes  et 
plusieurs  corps  ^intéiasièrint  ponr  dea  maîtres 
déjà  éprouvés,  et  le  procès  ne  fut  point  jugé.  Le 
crime  d'uu  scélérat  qui  avait  étudié  chez  les 
jésuites  (roy.  Chatri  i  \i  i(a  cuntrc  eux  un  vio» 
lent  orage;  et  le  parlement  de  Paris  les  ex|Hilaa, 
en  l.'i94,  comme sils eussent  pi  ovoqué  cet  attentat 
par  letu'  dcM  lrine.  Mais  le  prince  même  objet  de 
cet  attenut  les  rétablit  en  1005  ;  et  l'édit  fut  en- 
registré ku  parlement  de  ^m4i  ,  aprè»  quelques 
didii-ull  V  I  n  Ilil  S,  ils  rentrèrent  dans  leur  col- 
lège de  Cleriuont;  et  ils  ooeupèreot  successive 
mctti  des  eaUégas  dans  ptea^pic  %MMès  les  vMas 

du  ro\  niime.  <■  l  a  confianrc  de  tous  1rs  gouV0fi> 
«  ueuienl.s  catholiques,  dit  encore  M.  de  UaiiMet, 
«  et  les  aueaèa  de  leur  méthode  firent  passer 
«  preaqne  excKisivement  entre  leurs  mains  le 
a  dépél  de  l'inctruction  |Md>liqiie.  Ils  eurent  le 
■  mérite  d'honoprr  leur  caractère  religieux  et 
«  moral  par  une  sévérité  de  masurs,  une  teapC- 
«  ranee,  une  noblesae  et  un  dMntéressemeflt 
«  p;  rsoini<'l.  que  leurs  ennemis  mêmes  n'ont  pu 
•  leur  contester.  Ccst  la  plus  belk  réponse  a 
«  tentes  les  satires qnlleset  aecnads de profcaur 
"  des  principi>s  relâchés.  •  Les  querellrs  du  Ji^ 
s4-nisme  attirèrent  aux  jéinllei  de  nouveaux  eM»* 
mis;  et  leur  file  dans  cette  aflWre  peut  être 
rcf;  inle'  comme  inie  des  |>re(mères causes  de  leur 
tlolnu  lion.  I.e>  Vrorim'ialet ,  \b  Marate prntiqwt , 
et  beaucoup  d'antres  écrits,  servirent  à  décrier 
peu  i  peu  les  Jésuites,  et  préparèrent  leur  chute. 
Les  JVowrtfM  eeeUtùuHfmt  surtout  furent  un  des 
moyens  les  pins  effieaeet  qi/ea  enplaiji  Mlin 
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_  _  »,  aujourd'hui  si  m^prisiic 
(•ojr.  §ÉMrtb  M'HutriT),  leur  port»,  printant 
trente  ans,  des  rfuips  nvcr  imi'  .irili nr  îrifaiigaMe. 
Le  premier  orage  éclaU  en  t'ortufai,  d'oè  on 
aiiéalre  |MiM»M  In  fil  âfMMr;  ^Hftêilkm 
(Jes  prétextes  dont  In  fiiit^st  lf'  :i  W  dppnis  aTi-n'c. 
Eli  France,  le  proiTS  du  ]tèrt:  Lavalette  fournit 
une  orrasioa  «pM  i  on  saisit  aridflMefit.  Non- 
I  eomlamna  le*  jésuites  a  pajw  les 
religieux,  mais  on  dt^nonça  leurs 
constitutions;  f  l  un  ni  ri'l  du  (,  :i(n'il  IT'^-J  .  rondti 
au  jMvIriDeiitde  Paris,  déclara  leur  institut  ioad- 
KlMiMe  ifliMiwillWMWt  éfrkér  «Nmim 

quitter  leurs  mii5nii<  et  leur  habit.  Ce  ne  fut  p  is 
assez  d'avoir  anéanti  le  i  orpt  :  un  bannit  tous  les 
membres,  en  1764;  et  le  roi  leur  ajrant  pennls 
4t  revenir  peu  après,  on  les  bannit  de  nouveau 
•iliOV*  C«  Alt  ea  Tain  «fue  le  pape  et  les  ^é<{nes 
teVKnM  prirent  le  pirti  de  la  Socie'tt',  et  eisayè* 
iMlt>'fl«  Ui  défendre.  Sa  perte  était  résolue,  iin 
flW*<,  MpI  d'Bap^pNl'W  Ib  M  dv^NIpill',  MB 
fil*,  bannirent  aussi  les  jësultes;  et,  en  I70X,  le 
duc  de  Parme  et  le  pirind  maître  de  Malte  suivi- 
rent cet  exemple.  Clément  \IV  étant  monttf  sur 
le  trdne  poBtiflntt  le*  cours  d'Espegne  et  de  Pot» 
tngnl  le  pMlMnfritvee  les  pItM'  ti*n^  hnUiWM 
de  supprimer  les  jésuites  ;  ce  pape.  riM.uil  eiiCin  .1 
leurs  désirs,  donna  pour  cet  eilet  un  bref  le 
M  fiiUleC  47».  La  ^HdÊU  ém  JéMrilte  MtaMaH 
dcpoil  dein  «ent  trent«4nib  tn«  Ul  ^tnblisse- 
ment*  cfu'elle  afiU  formA  diaparamt  en  Europe 
et  dani  1M  «atrM  parties  du  inonde.  Cependant 
quelques iDaisoni  subsistèrent  en  Russie.  En  m)i , 
nviif  htttfrlM,  par  an  bref  du  7  mars,  les  jestules 
de  Russie  .i  vivre  en  (•(tiiini\iiiaiil<' ,  cl ,  en  180-i,  il 
étendit  cette  concession,  sur  la  demande  du  roi 
de  Naplei,  à  ceint  qui  setMmvaientdàMrMitttata. 
Enfin,  le  7  aoiU  il  re'laMit  la  socMlt^,  et  au- 
torisa les  jésuites  à  vivre  sous  la  règle  de  St-Ignaee, 
et  à  reprendre  les  fonetloiM  de  leur  institut  dans 
tooi  les  lieux  Qû  lit  seraient  appelé.  Depuis,  le 
fW'dTspagne  leur  a  rendu  leurs  biens  non  ivndus, 
leurs  maisons  et  leurs  eollri^'  s.  !,»■  roi  d>"  Sar- 
daigne  et  le  duc  de  Motlène  les  ont  aussi  reçus 
dflfM  lenra  tUAK'  1m  Jésuites  ont,  en  outre, 
des  étabUMMenii  en  Angteterre  et  aux  États- 
Unis.  Ir— T. 

1GN.\CE  DE  JÉSUS,  carme  dr,  liaiissédu  17»  siè- 
cle, était  Italien  de  naissance.  Il  alla  prteber  la 
foi  dans  rorient,  et  s'nerupn  surtout  de  laeonfer* 
sion  de  Ci  lle  tsiière  de  sectaires  connus  sous  le 
nom  de  chrétiens  de  St-Jean,  ou  menéai,  qui  Ua- 
dam  les  environs  de  Bassora  :  Il  devint 
!  du  couvent  de  c*  tfe  ville,  passa  ensuite  à  la 
MIdênce  de  Tri|)oli  et  du  mont  Liban,  et  se  lit 
me  grande  rt'putatiou  par  son  zèle  et  la  sainteté 
de  sa  vie.  .On  a  de  lui  1 1*  iV«mitio  originis  rituum 
éHH9fêm  tkfitttMortôH  tameH  itnHUiU.  eui  /idjun- 
gitur  dhcurtm  per  modum  duil()')i.  in  nno  ruufu(antiir 
XXXXIV  «rrortt  ejutdem  nalionit.  Hume,  Itôi, 
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Mm  connaître  ces  memdai,  sur  lesquels  on  n'avait 
pas,  auparavant,  des  notions  bien  nettes.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  eu  recours  aux  rense^nementl 
qu'il  avait  donnéi;  aiajs,  demis  eçtiei^Mqae,  des 
Torageurs  plus  «iMeVMB^Im-  MèHlTlIes  détalTs 
plus  exacts,  .pii  ont  servi  à  rectifier,  en  plusieurs 
l>oints,  l'ouvrage  du  P.  Ignace,  surtout  en  mon- 
trant qne  eee  Mmdol  ou  sabanes  ne  sont  pas  des 
efarétiens.  Le  P.  Ignace  avait  envoyé'  son  manu- 
scrit è  la  congrégation  de  la  propafjandc,  qui  le  lit 
imprimer.  La  troisième  p  irtie  du  Rfcufit  de  Mel- 
oMsédee  Tkëvenel  en  contient  qn  extrait.  On  y 
^■Wvèi  avwfellien,  qne  les  sr^tnnents  alle'guf^ 
par  le  P.  Ii;n:»ee  pour  réfuter  Ifs  eiTeiir>  «les 
mendaites  sont  peu  dédsils  et  se  détruisent 
d'eux-ni^mes.  La  première  partie  dn  même  re^ 
cneil  ollVe  urre  grande  planche  gravt'e,  compo- 
sant deux  pages,  et  «ne  carte  de  Bassora,  que 
Thévenol  avait,  dit-il,  destinée àune  reiaiiou  sur 
les  chrétiens  de  cette  ville,  mail  «nie.  (aut^  de 
quelques  pièces,  H  n'avait  pas  pnMiife.  Wlwtili 
dans  Sis  papiers  deux  f.-ui!li't<  intitules  Rrlation 
dit  rhrètifHt  dê  St-Jfan  ;  c'est  l'extrait  cité  pluf 
haut,  Grammatiea  tinjua  pertiea,  Rome ,  1601 
in-4*.  Cest  tin  petit  volume  de  soixante  pages! 
contenant  seulement  l'alphabet,  les  noms  et  tel 
verlti's,  i  l  ipielqucs  exemples.  L'ouvrage  est  pat 
conséquent  fort  incomplet.  Le  P.  Ignace,  étant 
IteMctt ,  dcrlt  la  prononça  fton  'A^fMN'tMi  kinVaBi 
la  valeur  des  lettres  dans  sa  lanpie  ;  ce  (]ul  poOlV 
rait  induire  en  erreur  un  Français  qui  n'y  ferait 
pas  attention.  B— 4. 

IGNACE  DE  niIEINFELS.  Voye*  Eg6S. 

IGNWRRA  (L'abbé  Nicolas)  ,  savabt  antiquaire 
de  Naples,  mort  dans  cette  ville  le  6  août  iSOS, 
était  né  non  loin  de  là,  à  Pietrabianca,  le  21  sep- 
lenbn  17M.  ll  evall'VcfQ  lee  prcBilèr0i''lliçwii 
de  son  oncle ,  Philippe  Scutari,  homme  Instruit 
et  curd  de  St-Jean  de  Tcduccio.  Son  esprit,  vif 
et  prompt,  se  dt'veloppa  si  bien  à  celle  école^ 
qu'à  l'âge  da  dit  ans  il  fut  en  état  d'être  reçu 
coome^èw  dans  le  collège  eu  sAnlnatre  dit 

Urbatto,  du  cardiiinl  Spi-ielii,  alors  nn  li» n'ipic  de 
tapies.  11  y  étudia  les  langues,  les  lettres  et  les 
seienees  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  que  te 
savant  Mazzocchi ,  p  u-  ipii  elles  y  étaient  profes- 
sées avec  di-siiiii  iiou ,  conçut  pour  lui  une  afl'ec- 
tion  particulière  et  l'associa  dès  lors  à  ses  doctes 
études.  Sous  un  tel  maître,  qni  était  appelé  U 
prodigt  4»  U  HttintmM,  et  dans  la  sodéte  duquel 
Ignarra  vivait  presque  toujours,  il  acipiii  iiist'iiient 
les  plus  profondes  connaiasanees.  11  avait  a  peine 
atteint  sa  vingtième  année  qu'il  fut  «hargé  d'en- 
seigner în  lan^ue  grecque  et  la  poétique  aux 
élevés  du  nn'me  s(<minaire,  et ,  lorsqn'en  1785  le 
roi  Charli  s  III  cn-a  la  fameuse  Acadi'Uiic  hercu- 
lancse,  et  voulut  la  composer  des  littérateurs  les 
plus  Instruits  de  son  royaume,  Ignarra  Ait  un  des 
.piiii/i"  iju'd  i  lioisit  à  c<  t  effet.  En  176S,  on  le 
nomma  pour  remplacer  Mazioccbi  dans  la  chaire 
de  runlfersilé  royale,  qui  était  destinée  i  rin- 
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terpréUtion  de  l'Écrilure  sainte,  et,  en  1771,  il 
devint  professeur  en  chef.  L'année  1782  le  vit 
nommer  ilirectcur  de  l'imprinierie  royale:  deux 
an$  apm,  le  roi  le  donna  pour  précepteur  au 
prince  Urédiiaire,  François  de  Bourtmn  ;  enfin, 
en  1794,  Ignarra  fut  promu  à  un  r  i:i ufii  it  de  la 
cathédrale  de  Naples.  Le  roi  Charles  111  n'était 
pas  le  seul  prince  de  la  cour  dont  U  te  tUt  con- 
cilié l'estiiTif  et  In  hicnvcillnnce.  Toute  la  famille 
royale  avait  puiir  lui  ki  niùaits  sentiments,  et 
il  se  vit  en  outre  honoré  de  la  considération  des 
hommes  les  plus  illustres  soit  à  rai^ii  de  Kur 
rang,  soit  à  raison  de  leurs  lumières,  et  aussi 
bien  dans  l'étranger  que  dans  son  pays.  Doux  et 
affable  par  caractère,  il  était  obligeant  envers 
tout  le  inonde  et  snrurat  envers  les  pauvres,  pour 
^•Sl;m  I^  -,n  v  I  ri/'tr  lui  faisait  trouver  aisi'iiient 
du  su^Mfillu  dans  sa  luotieste  fortune.  Ëloigoé  de 
tonti  «nbilion ,  non^uleoNnt  il  ne  rechercha 
aucune  place,  mais  encore  il  n  fir>n  l'archevêché 
de  Reggiu,  qu'on  voulait  lui  couftrtr.  Sa  princi- 
pale dépense  consistait  à  acheter  des  éditions 
dioisîer  des  écrivains  classiques  grecs  et  latins. 
D  parait  que  sa  mémoire  s'était  épuisée  par 
l'immensité  de  choses  dont  il  l'avait  chaînée,  et 
par  le  travail  excessif  auquel  il  s'était  livré  toute 
sa  vie;  car ,  i  t'A^e  de  soixante-dix  ans ,  sa  téte 
comracnç  iit  .]  ?•  ffii!  lir.  nientôt  il  en  vint  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir  de  rien,  pas  wâme 
du  nom  de  ses  parents,  de  ses  amis  et  des  titres 
de  ses  livres.  Dans  cet  extrême  afTaissement  des 
facultés  intellectuelles,  il  ressembla  encore  à  son 
iiicilti  e  Mazrocchi,  qu'il  avait  pris  pour  exem|>le 
dans  ses  études,  dans  sa  vie  même,  et  qu'if  e^al  j 

•  par  son  savoir.  Il  avait  80  ans  quand  il  mourut, 
et  l'Académie  (riiisloire  et  d\intii|uilés,  qui  avait 
succédé  à  i'bercuiaaèse  depuis  ia  révolution,  a»- 

'  sista  en  corps  i  ses  fuoéralUes.  il  fat  inhumé  I 
cOté  de  Mazzocchi  dans  l'église  de  Ste-Kestituta, 
et  son  neveu  consacra  sa  tombe  par  une  inscrip- 
tiun  latine  gravée  sur  le  marbre.  sa  vie  avait 
été  écrite  en  latin  par  Joseph  Castaldi,  juge  de 
la  cour  d'appel  de  Naples ,  lei|ucl,  un  an  avant  sa 
mort,  recueillit  ce  qui  restait  de  ses  manuscrits  et 
en  Ut  un  volume,  auquel  il  ajouta  des  notes. 
Ignarra  avait  publié ,  dès  l'dge  de  trente  ans, 
divers  opuscules,  parmi  lesquels  on  doit  remar- 
quer ceux  auiiquels  donna  lieu  une  dispute  qu'il 
eut  avec  le  Irès-éradit  Jacques  Martorelli ,  sur 
l'interprétation  d'une  épigramme  grecque ,  ré- 
cemment découverte  à  Naplesdaos  le  faubourg  de 
Vtffmi.  On  ne  doit  pas  moins  remarquer  les  ob- 
.servalions  qu'il  publia  dans  ce  même  temps  sur 
les  interprétations  que  Martorelli  avait  faites  des 
autres  épigrammes  grecques  qu'on  voit  dans  la 
chapelle  df  <':oviano-Pontano.  Les  ouvniges  les 
plus  impoi  tiinls  d'ignarra  sont  :  1*  De  pûlaitra 
neaftoliltma  eonmmiÊariiim ,  tapies,  1770;  livre 
plein  d'érudition  grecque,  latine  d  it  »!n  nnt',  et 
qui  surpassa  de  l>eaucoup  ce  qu  avant  lui  avaient 
écrit  anr  l«  mime  i^|et  ia  Son,  Anliiio,  «t  tout 
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le  f^ymna*e  napolitain.  2°  Doctistimi  ifastoceki 
vila,  iNapies,  ill&  i  ia  même  année  il  publia  ce 
que  Mazzoocld  avait  laissé  en  manuscrit  pour  le 
troisième  volume  de  son  Spàtegimm  bibliam. 
3"  De  friOf^neapoKUmi;  ouvrafe  dans  lequel  il 
démontre  péremptoirement,  ronlre  l'avis  de  Rei- 
nesio,  de  Vandaii,  de  Fabretti  et  de  Martorelli, 
que  les  anciennes  associations ,  appelées  FraHm, 
n'étriient  point  des  ronfréries  relipfieusps ,  mais 
des  sociétés  politiques  usitées  chez  les  Grecs, 
i  '  0/>usculi,  Naples,  1807  ;  ce  volume  se  compose 
de  dissertations,  d'inscriptions,  de  vers  latins  et 
lie  lettres  à  divers  personnages.  G — i». 

IGOLINO  DE  MONTtCATIM,  né  vers  13*8,  «S 
bourg  de  ce  nom ,  dans  la  vallée  de  Mierole  en 
Toscane,  professa  la  médedne  pendant  vingt-cinq 
ans  à  l'universilé  de  l'ise,  passa  ensuite  à  l.uetiues, 
puis  à  i'e&aro,  et  mourut  à  Fioreoce  vers  l'an  1425. 
Cet  hahile  médecin  est  le  premier  <pri  ait  écrit  sur 
les  bains  de  Pise.  II  donna  un  traité  sur  les  bains 
de  Toscane,  qui  est  resté  manuscrit,  dont  M.  Bon- 
dini  a  publié,  en  1789 ,  une  notice  intéreisanisji 
accompagnée  d'éelaireissemeTifs  irès-înstnicllfs. 
Igolino  écrivit  encore  un  ou\r,i^c  plus  étendu 
suus  le  titre  :  De  balneorum  Italtœ  proprietatihu 
ae  virtuiiiut,  qu'on  trouve  dans  ia  eoUectioa  d«« 
auteurs  De  bahmt.  imprimée  en  4SSS,  è  Venise, 
pnr  les  Juntes.  T — d. 

IGOR  V'^  troisième  gramMuc  de  Russie,  suo> 
céda  i  OIeg  {voy.  ce  nom),  qui  était  son  tuteur. 
Après  avoir  donipté  les  Ikzewiiens  et  les  Piezjn* 
gowiens  ou  Petcbénègues,  comme  ils  sont  appe- 
lés dans  les  annales  grecques,  Igor  prit  ia  réso- 
lulion  (9SI)  d'attaquer  Constinlinoplp.  D'après 
les  clirouiques  russes,  il  entra  4aus  ia  lucr  Nuire 
avec  dix  mille  barques.  Les  Bulgares,  alliés  des 
Grecs,  en  avaient  averti  l'empereur,  qui  ne  prit 
aucune  mesure.  Igor  ravageait  les  rivages  du 
Bosphore  ;  les  temples ,  les  monastères  et  les 
villages  étaient  réduits  en  cendres  et  les  prison- 
niers égorgéis  sans  irflié.  L'empereur  grec,  Ro» 
mnin  I.écapène  on  I-ani]  :ri,  tropj)osa  «pi'une  faible 
résistance  à  cette  irruption ,  cl  après  uuti  guerre 
désastreuse ,  un  traité  de  paix  fut  conclu  à  Kiev 
CJi5).  Igor  en  dicta  les  conditions  suivantes: 
«  Le  grand-prince  de  Russie  et  ses  bolards  auront 
«  toute  liberté  d'expédier  en  Grèce  leurs  vais- 
«  seaux,  leurs  ambassadeurs  et  leurs  négociants. 
«  Ceux-ci  porteront  des  cachets  d'argent  et  les 
«  ambassadeurs  des  c.-ieht  Is  d'or.  Un  officier  de 
<i  l'empereur  sera  cturgé  de  protéger  les  étran- 
«  gers  ruiaes  et  d'instruire  quand  ils  auront  des 
K  démêlés  avec  les  Grées.  Les  eselaves  fuf.;ilifs 

•  seront  rendus  de  part  et  d'autre.  En  cas  de 
«  vol,  l'accusé,  i^il  est  Russe,  sera  jugé  selon  les 
«  lois  de  son  pays,  et  le  Grec  selon  celles  de  sa 
n  patrie.  Les  pri&ouuiers  seront  rendus,  maison 
«  acquittera  leur  rançon.  Le  prince  russe  renonce 
n  à  toute  autorité  sur  la  Chersonèse.  II  veillera  à 
R  ce  que  les  Grecs  qui  s'occupent  de  ia  pèche,  à 

•  remhMGhiiN  du  Il|tfé|i«r,  ne  toimt  point  in- 
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,  «  quiélés,  et  il  ne  pcriti<  ttrn  ]ioinf  (pm  li  s  liu!- 
«  fores  noirs  fassent  la  f^uei  re  aux  lialiiluiils  île 
n  1,1  CIh Tsonèse.  »  Le  traité  ayant  été  confirme 
par  l'empemur  grec,  et  des  ambassadeurs  étant 
voms  appoNirceMe  conAnnaîtion,  Igor,  qui  était 
pidbD,  se  rcnilit  avt-c  eux  sur  la  rolliii«>  s  irr.^r  où 
éMt  l'iilolc  de  l'erounc ,  et  la  il  pi-omit  solennel- 
lement (|u'il  serait  le  siocèfe'«BirÂarl^perear. 
I^es  chefs  païens,  pour  dooner  on  gage  de  la 
sincérité  de  leur  serment ,  déposèrent  aux  pieds 
de  l'idole  It-urs  boucliers,  leurs  anues  et  des  pièces 
d'or.  Les  cheiis  cbrétiens  prêtèrent  leur  aenneot 
dam  la  caihédrafe  d»8»«lie.^aaibattadeàn 
:j;rr(  s  fureni  renvoyés  avi  i-  ilc  riclies  présents  en 
fourrures,  en  or  et  en  prisuiiiiiers.  Igor  fut  moins 
heureux  contre  les  Drzewiiens.  Ces  peiq^, 
éeraaéa  d'impôts  et  poussés  au  désespoir,  se  sou- 
lerèreot  en  disant  :  «  Tuons  le  loup  qui  veut 
"  immoler  tout  le  troupeau  à  sa  l  af^i-,  "  l^or  fut 
Uië  (Bi5)  avec  la  garde  qui  l'entourait  et  ent^iré 
ffèa  d«  KewrtMèwa;  B'aprèa  ka  amialea  de  aoa 
temps,  riuoi'iiie  païen,  il  (x-rnitltait  au\  Russes 
convertis  a  la  reli|{ion  chrétienne  d'ukver  des 
temples  et  de  suivre  publiquement  lat  pratiques 
de  leur  religion.  Sonipoiye,  Olga  (aaf.  ee  nom}, 
embrassa  publiqueoHiit  le  ehrimanbme,  et  elle 

est  révcri-c^oiiiuic  la  ClotiUe  des  Ilns^cs.  Swi.  n- 
toilas  1''  (iruy.  ce  nom)  succéda  à  Igor.  G — y. 
^  IGOR  Uou  IGOR  OlgmUek,  dix-huitième  grand- 
prince  de  Russie  •  était  le  troisièine  (ils  d'OIeg 
Sviatoslavitch  ou  Swicnlusla^itch,  ipii  mourut  en 
liS4  comme  prince  de  Tclu  riii^ov,  apn-s  avoir  eu 
pour,  apanage  Xnoulaçakan,  puis  Mourom  (wy. 
Cleo).  Sviatopolk  OD  Swientopelk  I**  étant  mort 
en  1113,  c'eût  été  aux  Sviatoslavitch  de  iloiiiii  r 
un  grand-prince  à  la  Russie ,  et  l'avènement  de 
Tladimir  MonouiaqM  i  la  eouronne  de  Kiev  fut 
une  irrégularité  flagrante  :  toutefois  les  Sviatos- 
lavitch, sans  en  excepter  Oleg,  avaient  prêté  les 
mains  à  cette  anomalie.  Restait  à  savoir  s'ils  en- 
tepdaient  reiioiioer  à  la  grande-principauté  pour 
euMBéoBea  •euleuieBt  on  bien  auaai  pour  tonte 
leur  posit'rité.  Le  Idt  est  ipic,  des  la  mort  de 
Uouomaque,  une  rivalité  mart|uée  s'établit  entre 
les  Olgovilch  ou  OIsd'OIeg,  au  nombre  de  quatre, 
et  la  descendance  du  dernier  grand-prince.  Mstl»* 
lav  I*'  avait  succédé  à  Monomaque  son  père  en 
ll'2i;.  bientôt  les  quatre  Olgovitch  s'emparèrent 
malgré  ses  menacée  de  la  principauté  de  Tcber- 
nigov  tpii,  lors  de  la  mort  d'Oleg,  avait  été  don- 
née à  larosinv  Sviatoslavitcli,  son  frère  et  leur 
oncle.  Vsévolod ,  l'alu  • ,  garda  la  capitale  et  le 
district  environnant,  et  distribua  des  apanages  j 
lea  frères.  Sousiaropolk  il,  en  1132-1159,  la  puis- 
sance des  Olgovitch  s'accrut  beaucoup  encore. 
Trois  fois  ils  prirent  les  armes  contre  le  grand- 
prince  et  ses  frères.  La  première ,  secondés  par 
m  redootaMes  Polovtses,  qui  portaient  partout 
le  carnage  et  l'incendie,  ils  arrivèrent  sons  les 
murs  de  Kiev,  et  ne  conclurent  la  paix  sur  la 
BjtfitiiMi  dca  NofgoradleM  que  mojrenaant  di- 
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verbes  '  cessions  r 'ciprofiMes;j,nèfi|otil  l'avantage 
était  pour  ceux-ci.  La  .seioltde,  fli  taillèrent  en 
pièces  la  garde  «l'I  iroj.olk  au  combat  du  Sipof, 
firent  prisonniers  les  plus  illustra  belards ,  con- 
quirent Tripot ,  Kbalep,  lea  IwiffîeiH  de  Bielgo» 
rod  et  lie  Va-ilev,  et  enfin  m'  Ironvèrent  sur  les 
bords  de  la  Libcd  :  laropolk,  épouvanté,  leur 
abandonna  Kourtit-K  Ife  ipertie  de  la  province 
de  Péreiasiavie ,  apanage  de  son  frère  .André.  La 
troisième,  ils  s'emparèrent  de  Prélouk  et  for- 
mèrent même  le  projet  d'assiéger  Kiev  après  avoir 
conquis  toute  la  principattlé  de  Pereîailavle.  Uaia 
eMUla  de  penHreM'-tow  tems' ai^ntages ,  et 
Vséndod,  nssiég('  dans  Tclierni-ov,  fut  obligé 
d'implorer  la  paix.  Cette  tioisieme  guerre  avait 
été  causée  par  lea 'événements  de  Novgorod: 
sollicités  en  secret  par  les  Olgovitch ,  les  turbu- 
lents Novgorodiens  avaient  chassé  de  leur  ville 
Vsévolod  Mstislavilch ,  frère  du  grand-prince,  et 
choisi  à  sa  place  pour  les  gouverner  Sriatoilar 
roigofiteh;  nais  Mcor,  qui  jusqn^alortenlt-été 
comprise  dans  l'apanage  de  Novgorod,  s'en  déta- 
cha et  forma  une  urincipauté  particulière;  bien- 
tôt l'inconstante  Novgorod,  lasse  aussi  de  Svi»- 
toslav ,  lui  donna  pour  suooeiaenr  un  troisième 
prince,  Rostislav,  petit-fils  deHonomaque.  Enfin, 
.ijires  la  mort  d'iaropolk  II,  les  Olgovitcli,  réduits 
a  trois  frères ,  arrivèrent  au  comble  de  leurs 
TtEux  :  Vsévolod,  leorgliitf,  Tbit  investir  Kiev,  et 
Viatcheslav ,  légitime  successeur  d'Iaropolk ,  lui 
céda  ce  trône,  objet  de  son  ambition  (ilô'Jj.  Igor, 
malgré  les  services  qu'il  avait  rendus  au  nouveau 
gr^oid^prince,  eut  le  déplaisir  de  voir  donner  à 
son  cousin  VUMimlr  Davidoriteli  la  principauté 

de  Tclierni^ov,  (pi'il  s'attendait  a  i  reiMiir  comme 
récuuipeudc  :  Vsévolod  ,  pour  le  con.soler ,  lui 
promit  de  travailler  à  lui  transmettre  la  couronne, 
l'n  riche  apanage  était  pourtant  la  base  indis- 
pensable du  succès  à  cette  épui|ue.  Igor  le  sentait, 
et  faute  de  mieux,  il  tâchait  d'y  suppléer  par 
d'autres  voies.  Lors  de  l'expédition  contre  Vla- 
dimirko  de  Galiteb ,  il  obtint  la  paix  pour  ee 
prince,  qu'il  sau>a  ainsi  d'un  péril  imminent,  et 
qui  en  revanche  l'assura  qu'il  coopérerait  de 
toutes  ses  forces  à  le  mettre  sur  le  trône  de  KieT 
après  la  mort  de  son  frère.  Bientôt  Igor  entra 
en  Pologne  à  la  téte  de  quelques  corps  russes, 
jiour  rétablir  \  lailislas  11,  ih'po.ssédé  p;n"  ses  frères  ; 
mais  il  se  contenta  de  lui  faire  donner  quatre 
villes  et  d'en  faire  céder  une  à  la  ftiiisie,  on  il 
revint  avec  !>eaucoup  de  |)risonuiers  et  de  Imliii. 
Avant  sou  départ  d  avait  été  reconnu  héritier 
présomptif  du  trône  dans  une  grande  aasemblée 
convoquée  par  Vsévolod ,  et  il  avait  reçu  en  cette 
qualité  les  serments  des  princes  et  des  boïards. 
.\prés  son  retour  il  i>'occupa  <le  se  consolider  ilans 
cette  nouvelle  position:  Vsévolod,  malade,  lit 
sinoèreasent  les  mêmes  efforts  ,  voulut  que  le 

peuple  lui  jinMAt  serment  de  tidi'litt",  et  envoya 
des  courriers  a  Isiaslav  ^Islislavitch  et  aux  princes 
de  Tcfacroigor  pour  leur  rqipeler  leurs  pro* 
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messes.  Ces  mesures  étaient  hion  faibles  contre 
r<iniliition  de  ces  princes  et  4e  mécontentement 
des  Kit'vidis.  A  peine  Igor  fut-il  sur  le  trône, 
devenu  vncant  par  la  mort  de  Ysérolod  ,  que  la 
populnec  de  Kier  alla  piller  la  maison  de  l'opu- 
lent  llairha,  un  des  principaux  apfents  du  réf^ne 
(irecédent ,  et  qu'il  s'ounlit  au  dedans  de  cette 
Tille  une  conspiration  en  faveur  d'Isiaslar.  Ce 
dernier  ne  tarda  point  à  s'approcher  de  Rier  :  la 
iKilaille  s'engagea  auprès  du  tnmheau  d'Oieg  ; 
Igor,  trahi  par  Uuleb  et  une  foule  de  lioTnrds,  flt 
courageusement  IHc  ii  l'ennemi,  et  courut  en 
personne  à  la  lêle  de  sa  garde  sur  Isiasiar ,  que 
défendnit  im  lac  dont  il  fallait  faire  le  tour.  Mais, 
en  s'avançant,  sa  troupe  fut  resserrée  entre  des 
rarins  et  le  lac  :  des  adhérents  d'Isiaslar  le  pour- 
«livircnt  par  derrière  ;  son  cheval  l'cntmlna  dafis 
un  marais,  où  il  fut  pris  (lliO).  Isiasiar  le  con- 
flna  dans  le  coûtent  de  St-Jean,  à  Pereiaslarle, 
et  ne  roulut  jamais  lui  rendre  la  lilicrté.  En  vain 
la  grftce  d'Igor  fut-elle  solliritt'e  les  armes  à  In 
main  par  son  frère  .Sriatoslar,  par  lourié  Dolgo- 
rouki ,  par  les  Dovidotiich  de  Tohernigor  ;  Isias- 
lav,  de  plus  en  plus  sérère  contre  lui,  le  rédui- 
sit à  se  faire  moine  h  8t-Théodore  de  Hier ,  m 
1147,  et  peu  après,  au  moment  où  les  Darido- 
Tltch  prenaient  les  armes  pour  ce  prince  mal- 
heureux, un  rassctiihlemeut  tumulluaire,  excité 
à  Kicr  pendant  l'absence  d'isijslur,  mais  aui|uel 
on  ne  peut  croire  qu'isiasiav  soit  resté  étranger, 
força  les  portes  du  monastère ,  saisit  Igor  au  mo- 
ment même  du  st-rvice  divin,  l'égorgea  et  traîna 
son  endarre  par  les  rues  jusipi'à  la  place  du  mar- 
ché. En  vain  un  frère  d'Isiaslav ,  Vladimir ,  avait 
rais  ioul  en  œuvre  pour  le  sauver ,  et  un  instant 
l'flvnit  tiré  des  mains  des  furieux  et  conduit  dans 
Id  maison  de  sa  mère  t  les  rebelles  forcèrent  en- 
core cet  asile  et  se  saisirent  de  nouveau  de  leur 
vielilne.  Isiasiav  désnpproiiva  cet  attentat ,  niais 
ne  le  punit  point.  Toutefois  le  sang  d'Igor  sem- 
bla crier  vengeance  sur  sa  tète ,  «!i  jamais  il  ne 
fut  paisible  possesseur  du  ti  Ane  dp  Kiev.  P— ot. 

IIIHE(JEA«ij,  profi  ssour  de  iiolitiiiue  et  de  belles- 
lettres  à  l'psal,  né  h  Lund  le  3  mars  1707,  mort 
le  »;  novembre  17Hn,  doit  être  compt  '  parmi  les 
hommes  les  plus  savants  et  les  meilleurs  critiipies 
du  dernier  siècle.  Ayant  arlicvé  son  cours  d'études 
à  lîpsal,  il  voyagea  en  Allemagne ,  en  Angleterre, 
en  France  ,  cl ,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  il  eut 
une  place  à  h  lubliotbcque  d'Upsal.  Il  professa 
ensuite,  à  l'unirersité  de  cette  ville,  la  pot'sie  et 
l'élorpieiice.  En  173S  il  obtint  la  chaire  de  belles- 
lettres  et  de  politique,  fondée  dans  le  17*  siècle, 
par  le  sénateur  Skylte,  et  qui  avait  été  occupi'e 
par  Jean  Schefl'er  ,  Freinshemius  ,  Loccenius  ,  et 
plusieurs  autres  savants  distingués.  Ihre  en  sou- 
tint l'éclat ,  et  il  fut  pour  la  littérature  ce  que 
Wallerius,  Linné,  llosenstein,  étaient  dans  le 
ujéme  lcm|>s  pour  les  sciences.  I.a  réputation  de 
l'université  d'Upsal  se  iHÎpandit  au  loin  et  attira 
im  grand  nombre  d'étrangers.  U's  leçons  d'Ihrc 
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répandirent  un  goiU  plus  épuré,  et  formèrent  la 
plupart  des  littérateurs  suédois  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  temps  les  plus  modernes.  Le 
professeur  ne  se  borna  pas  à  renseignement  ;  il 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dis- 
sertations (I  ),  où  il  joignit  à  une  vaste  érudition 
une  critique  lumineuse.  Il  ]>orta  surtout  le  flam- 
beau de  celte  critii|ue  dans  set  recherches  sur 
les  antiquités  du  Nord ,  qu'il  jugea  le  premier 
sans  prévention  et  sans  partialité.  L'ouvrage  le 
plus  considérable  de  Jean  Ihre  est  le  (iiotsarium 
sueo-gothieum ,  qui  parut  à  Lpsal  en  17GÎ»,  2  vol. 
in-fol.  On  y  trouve  non-seulement  l'explication 
raisonnée  des  mots  de  la  langue  suédoise,  mais 
des  observations  sur  les  analogies  et  les  étymo* 
logies  des  langues  en  général.  Les  principes  qui 
ont  servi  de  guide  il  l'auteur  sont  indi(|Ui's  dans 
une  introduction  assez  étendue,  qui  est  en  même 
temps  un  traité  philosophique  sur  la  filiation  des 
langues,  et  sur  leur  rajiport  avec  le  génie,  les 
mœurs  et  les  révolutions  des  peuples.  Un  retrouve 
le  même  savoir  et  la  même  sagacité  dans  les  re- 
cherches sur  Ulphilas  et  sur  la  langue  mésogo- 
Ihiquc,  qui  ont  été  recueillies  par  Itilsehing.  sous 
ce  titre  :  Joh.  Ihre  tcripia  raria  oersionem  Ulpki- 
Utnam  tt  lingwtm  matogottiitam  tpeetantia,  Upsal, 
1763,  Beriin,  1773,  1  vol.  in-t"  ;  dans  la  lettre 
sur  l'Kdtla  d'Islande,  qui  panit  à  l  psal,  en  1772, 
et  qui  fut  traduite  en  allemand  par  SchlUzer  l'an- 
née suivante  ;  dans  les  dissertations  sur  l'origine 
et  l'usage  des  caractères  runi(pies,  sur  les  voyages 
des  Scandinaves,  sur  les  antiquités  d'Upsal  ,  sur 
les  caractères  «lu  Codex  ulphilanus.  sur  les  armes 
de  la  maison  de  Wnsa.  yuoi.pie  la  chaire  confiée 
à  Jean  Ihre  n'embra.ssAt  la  potititpie  que  sous  les 
grands  rapports  de  l'histoire,  ce  professeur  s'oc- 
cupa quelquefois  d'applications  particulières  et 
même  locales ,  (|ue  lui  fournissaient  les  événe- 
ments publies  de  son  pays  :  il  publia  des  thèses 
De  (umuttu  Daleearhrutn ,  De  tictima  publica,  Dê 
pana  innotfntutn ,  qui  parurent  dangereuses  au 
parti  dominant,  et  qui  donnèrent  occasion* à  une 
emiuéle  juridique.  Ihre  fut  condamné  a  payer 
une  amende  de  sept  cents  francs,  au  profit  de  la 
caisse  des  écoles  de  Laponie.  Le  professeur  eut 
aussi  un  procès  avec  les  théologien»,  à  l'occasion 
d'une  thèse ,  De  nfxu  retigionis  naturalit  et  reoe- 
Ittla.  dans  lai|Ucllc  ou  prétemlit  qu'il  avait  trop 
accordé  à  la  raison.  Ces  orages  passèrent  cepen- 
dant bienli>t,  et  les  grands  talents  d'itire  lui  ga- 
gnèrent la  considération  générale.  En  l754i  i| 
fut  nommé  conseiller  de  chancellerie  :  peu  après, 
il  obtint  «les  lettres  de  noblesse,  et,  en  1739,  il 
fut  décoré  de  l'ordre  de  l'ttoite  polaire.  —  Son 
père,  Thomas  hinr,  né  le  3  septembre  1CS9,  mort 
le  11  mars  17211,  à  Linkiiiping,  où  il  exerçait  le 
saint  ministère,  avait  été  prulcsseur  a  l'université 

tl  :  BiiMhing  ératua  à  pl  ui  de  qaattfe  rtiaX  clii<]a»al*  !•  itambM 
dri  diMcruUuD»  ac>4*miquM  •ouu-nun  m>ui  la  ptéaktom»  dt 

Cet  inlaugïtilv  prulcucur,  et  pubUcai  aoui  ton  aaïu.  \  W»dktmtl  . 
Nachr  ,  I1«a,  p.  161  ataolV.) 
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ài  Luod  t  ei  êc  ût  coumMk  par  une  gian» 
laltas  lalitaUa  JtaM  il  nsf.  LoMi ,  lim, 

C— AU. 

JKK\  (CoNR.vii),thf'ologicn,  à  Kréme  en  16^9, 
filé  (l'un  con^oiller  municipal  de  celte  ville,  ncht'Ta 
tM  «tliiles  n  Litri'cht ,  où  il  obtint  le  diplôme  «le 
êÊOÊtmt  en  théologie,  et  fut,  en  ilUi,  pablnir  à 
Zutfiiitii,  |m;i.,  in  is  am  nprès,  retourna  dans  sa 
XiU(i  .iMt«le  pour  occuper  1«  pocu  dt  cl«ijuu«me 
ffertew  à  relise  4o  St^ttianM,  «t  prof«sMr  m 
jçyinniistî  la  tliéulngie  cl  les  Ian.,  i'  -  .1  i  ntil 
Aussi  st>  fit-il  <l;ins  le  monde  «avanL  mit  J  tpnlatiou 
èiaiiMœinnie  Ihrolof^ien  H  comme  orientaliste, 
par  un  graiiil  iionilTe  dfeVfngM  àool  Toici  im 
pnootpaux  :  1»  Antiquittitét  M^idmr ,  ttcmâmn 

trijaiini  .1 1.  ■!  ,i  nri:  .iir.m.  '  ■  !  ■:ti/isfimm ,  fJolid- 
eum  tt  aconomtrum,  itreuUir  de(ùuMi»,^rè(amf  iTWi^ 
în^K  w&mptim4  «b  IfSK,  cb  4741,  «t  avec  te 
adiUtioiit  en  ITPiî;  oiivragi*  bieti  nMi^e  et  mile 
pour  l'étude  do  r.irclM*oloj;ii'  bildiinir  ;  i"  Thesuv 
rus  notm^kfohfie»'pèili>/ogv-u*.  teu  tyiloge  dhter- 
Ipfiiwpti.  jÉMifiitiMniiit  nA  nà$€litnt-  atfm  ùitiw 

{■l'ifiiuiretiftsrttm.  extuttsco  Th.  Hnt(*i  tt  Cour.  Ike- 
Hu.  Lej'Ueyi3pi,  fiv«L,itt-M.C«rmiwle6tla  suite 
H»  mW^w  ItatbeD  ank  publié  «a  17W  «t  I70t, 
à  Arr'iffr  Inrr, ,  egaleineut  en  i  voltiinp*  in  loi., 
tùu»  Je  ItUc  de  Thrtaurus  (heolo(ji'-o-yhitologi(tts, 
etc.,  et  qui  contient  de  in^nic  des  dissertations,  soit 
fiR^ile»,  »>it  poblitfw  Miérimireneoi}  n»M  elles 
tt'ent  pas  tot]^««i«  M  dwisiM  «rw  MlfC  de  <U»- 
cerneiuent.  L'n  extrait  en  alU  m-itid  du  ncm  il  de 
liaM«iili«i)  a  e'te  publie'  par  Mddltoru,  175^1^, 
«l'évtlWMf  bM*,  «iree  de«  notes  de  l'éditeur. 

3°  Trartniut  Talmniiicus  de  cuUu  quottdiano  lempli, 
Wtnione  indna  Aonoliit  et  nofis  iUutlralus.  Iirt"*me, 
in-^^  4F  Symèaim  ùttcmrirt  nd  inrremnttuin 
MtÊtÀatmm  «  mlrib  amimt  tiMtdm,  Brénie,  1744, 
S  «hL  >ii-fP'.fnntwi  autre  reeoeil  de  dissertatiens 
conipo^  '  -  ]i  a*  plusieurs  savants,  et  atiNqiiclks 
ikm  «  joint  4utli|^»  mémoires  érudtU  de  sa  com- 
PMMmi.  «hiNfMriMwiwf  fêiM9fk9-tkfh9ie»  In 
direrta  tncri  codicis  utrimqHr  Tutlameiili  îbca , 
Lej-de,  1719,  in-S",  Ikin  inourul  le  2ri  juin  {"'Cy. 
«^Qo^W«  deKe«dlBts,r.(iar;ii|  Ikk>,  eoiiime  lui 
psteiir  à  BvÉVK,  0^  en  1709  cl  mort  le  7  mai 
18r^,  a  puMté  «ree  S(4«fl^r  un  litre  de  CmUàmeg 
pour  la  eoniiniiii.iiit*'  rrronm-t:  de  Urinilinuij,', 
USUS,  et  H  1  traduit  plusieurs  oaviiigi  >  de  l'.in- 
||Ma,ti!l«  que  le  Trtàtiâe  (muaifnÊion  à  la  r/i/>eur, 
piir  nohtrtson  tUidi;in;iti ,  et  l;i  trii;^<'dir  de  flrr- 
tmm.  par  le  vi'v.  C.  M  ituriu.  U  a  public  en  oulrr 
m\  Tableau  des  poyngturs  fld  depidi  l4SSMlStfîl« 
la  Grèce,  Brémr,  1S18,  î)~r,. 

ILWRFONSP  (S;iint),  né  à  Tolède  en  «07,  dr  p;i- 
reiits  distinj^nrs,  ('tait,  p.tr  s;i  mère,  m  vfu  il"l\u- 
gèœ  lU,  arehinreqoe  de  Tolède,  i|ui  piii  »uin  de  sa 
première  ddaeatlon,  frais  f envoya  aebeTer  tes 
c'tudes;iiiprès  de St-lsidorc  de  S«'viil« .  Ut  vcii»  dans 
U  vUlu  uatale,  IldcTou&c  cmbra^^ta  U  vie  uiutu»- 
tiqne  <t  deitnt  «bbé  de  «on  coa? ent.  A  la  mort 
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ét  aen  ofMla,  tt  fiu  éla  pow  lui  «ucc^der,  et 
awurat  en  MU.  Ftaetcnra  de  lea  onvra^es  .<<ont 
perdus.  On  a  inipriint'  de  loi  :  1"  De  iUibnta  ac 
perpétua  rirginiitUe  sanei»  «e  givrios<e  ^euilricis 
Dti  Maria.  V  dc-nre,  IMM,  ilH)*,f»femiéir«  ëdhkw, 
donnée  par  M.  A.Carran/a,  «pii  mil  en  tête  la  vie  de 
l'auteur;  réimprimé  à  Bâle,  WiVû;  Fouartlenl (roy. 
F»x"arw:.'st)  donna  «ne  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
rntfjt,  qa'on  pelroaw  dan«  le  (etne  0  de  la  fiMa» 
M«M.#'M«ii de  la  H^nael  dans  le  tsowltdela 
Mil.  maximal  l'alrum  de  ftespont.  O  tnitrf  de  Sl- 
lidcronee  est  quelquefois  intitulé  De  perprtua 
virginUiite.  etc.,  ou  encore  De  laudihvs  tirginis 
Uarim.  1"  Daix  leltrtm  dans  le  Sfieilegiam  de 
(f  .irhery  et  dîrns  l«  CoUsHim  det  eonnles  d'Es- 
pagne par  d'Agnirre;  />"  Opuseulum  de  pmie  eii- 
càarùêtt*,  daM  Ics  ÂmeUteta  de  Mabiltoa  ;  f 
mdmat^tnwm  dk  vrâhn  baplUmIt  dm  les  MEkv^ 

Intirn  df  lîaluZC  ;  ?5"  l.ibfr  de  itinere  dtierfi  quo 
prrgilnr  post  hajttismum  ,  il  la  snilf  de  l'opuscuie 
préci'deut  ;  0"  l,H«r  dt  srriptorif'us  crclesins(îc($, 
imprimé  avee  de»  Appendices  de  Félix,  de  Julien, 
(f  fîfi  anonymi',  et  des  notes  d<*  Retiott,  dans  VHis' 
paui'i  illnstrfria,  puis  parmi  les  (Piivrfs  d'Isidore  de 
Sérille,  Coiogne,  1617,  io-fol.,  rt^mprioit;  dans 
les  G«mffes  «rAgoliTe,  et  wec  des  noies  d'Avbert 
Lcniirt' diins  sa  Bihlinth.  eiT(e»ntiifa,cienUi\  dans 
If  Tfduitie  piiblii'  par  J.-A.  Kabricitis  sous  le  infime 
titre  de  Rihliolhecn  crclrsimlicft.  Le  travail  d'Ildç* 
f<»us:-,qol  fait  «uitc  à  celui  d'isiiln  î,  "-éviile,  j 
occupe  moins  de  cin'i  pafçeset  cornji  ,  i  1  ipiatorae 
arlicies.  dont  un  est  consacré  <i  lsi<iore  de  Séville  ; 
['Appendix  ajouté  par  Julien,  arcfaere^ue  de  To- 
lède, consiste  en  fsrtide  de  St-IMefonse;  Jafien, 
à  son  tour,  est  le  sujet  de  WApp'udix  qu'on  doit 
à  l'éiix ,  qui  fut  aussi  ar(rliev<îi]ue  de  Tolède,  f.es 
aïklitious  de  l'anonvaic  sot»t  plus  considérables, 
sajis  !'(' trc  beaucoup ,  car  elles  SOOt  de  moitié 
moins  longues  i\yn  l'ouvrage  dUdefense,  el  roa- 
b  iU  sur  dcuzi'  i>crsonu<:s.  I.a  vie  d  •  St-lMefi>nse, 
écrite  en  espagnol  par  <i,  Mayans,  a  été  iuipriinér; 
à  Valenee^  l"»,  ln-12.  a  .  f?-T . 

ILK'INO  [r.i.r.NAiu>o  ,  poelo  it.ilieu.  sui-  lequel 
les  biof^rajibei  de  sa  nation  eux-mt  iut  s  ne  don- 
nent que  des  rctisiigni  iii.Mils  if.couiidcts;.  Sou 
nom  est  détigare  de  diverses  manières  a  id  tete 
des  mannsents  et  des  nombretises  éditions  de  son 

cotumeiitairc  sur  les  Tiiompfirf  de  P(tr/inp<ç  (1). 
D.ius  la  Storia  dtlla  rolg'ire  piefia,  < j«sr(mlnMii 
le  uoiiiiiie  Hcniardo  de  Mantulri  i ,  i  (Ju;4dno, 
d.iu*  S.i  Storin  d'ogni  pnfsia,  liei  natdo  l.<tjnni.  Mais 
il  ♦--t  phis  coiiuu  .-ous  le  nom  ([u'oii  lit  ;ui  com- 
\i.  il     il  iît  de  cet  aii!i:le;  il  <t;);t  lic  Moulidcun), 

l>re«  Uc  bienne,  ei  il  nvait  dans  la  dernière  woilie 
du  IS*  siède.  Suiiraot  GneseiadMol,  Bernard  était 

lin  «:\ecllenl  [v.iilentis^imo)  mi'ilcciu.  11  ne  |)rend 
jui-uiéiue  w*oilej»leiaefll  qu«  k  litic  d'étudiant 

l!  i  Licintû,  fï.'icmio,  Glui'iut ,  Tll  ('nio.  liiiciaui.  Co  der- 
nier n'in--  t»v,  (iit  .ip  iMulj /-«■:iu  ■  LtiUrt.  i.  Cl,  p  la  traduc- 
Uon  latiM  de  MooulàiuM;  «S  i>«Mrd»  «M  a« ^iwwM  ùm 
LaifAsAt 
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yditeipulus)  en  lur'ilccinc  et  en  philosophie,  l/amour 
le  ri'iidil  potfle.  tpri-i  des  charmes  d'une  gentille 
daiuede  Sienne,  nmnnie'c  Francesca  Ccrvia,  il  com- 
posa pour  elle  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers, 
entre  autres  m\  So»nel  queCrescindieni  a  publié  le 
premier  dans  sa  notice  sur  Bernardo.  L'un  des  plus 
grands  admirateurs  du  génie  de  Petrur(|ue,  il  avait 
fait  de  ses  ouvrages  une  <^tudc  spéciale,  et  il  com- 
posa sur  ses  Triomphes  un  ceunmentnire  intitule  /« 
Triom/ihorum  ctaritt.poetœ  Fr,  l'etrarchcr  expositio. 
Quui<|ue  le  titre  soit  en  latin,  le  commentaire  est 
italien.  Dans  l'épltre  dédicaloire,  e'galement  en 
latin,  adressée  à  liorso  d'Iùste,  duc  de  Modène,  le 
commentateur  est  nommé  Bernard  (ilicinus.  \.a 
première  édition  »le  ce  commentaire  est  de  Ho- 
iogoe,  i  i7."i,  in-fol.  (i);  elle  est  fort  rare;  celle  de 
Venise,  1 178,  est  encore  très-recherchée  des  cu- 
rieux. Duverdier  ayant  découvert  au  château  de  la 
Bastie,  dans  la  librairie  de  d'iirfé,  le  commentaire 
(l'ilicino  sur  les  Triompha  de  IVtran|ue,  écrit  sur 
parchemin  rélin.  imagina  i|u'llicino  l'avait  traduit 
lui-mt^mc  en  franvais,  et  en  conséquence  il  s'em- 
pressa de  lui  donner  place  dans  sa  Bibliothèque. 
Mais,  suivant  la  Monnoye,  qui  s'appuie  de  l'au- 
torité du  eatnlogue  des  livres  du  château  d'.Ani-t, 
publie'  en  1725,  le  traducteur  est  George  de 
la  Forge,  Bourbonnais.  Indépendamment  de  ce 
conmicntaire,  un  a  d'ilieino  :  Opéra  dileltetole 
e  nuoca  di  graliludine  e  liberalità  doce  si  con- 
tiene  un  notabile  caso  de  mngnanimità  usato  infrn 
due  gentiluomini ,  sans  date,  in-8°;  Venise,  lîil'i, 
in-S".  La  première  édition, que  l'on  croit  imprimée 
au  commenccnient  du  siècle,  est  de  la  plus 
grande  rareté.  Le  sujet  de  celle  nouvelle  se  trouve, 
sous  la  date  de  13!)5,  dans  les  Annales  de  Sienne, 
publiée  par  Muratori  dans  les  Scri/ilor.  rerum  ita- 
licar.  Ik'ux  autres  conteurs  italiens  s'en  sont  éga- 
lement emparés,  (ientile  Sermini,  dont  les  nou- 
Telles  sont  encore  inédites,  et  iMatthicu  Itandello 
(roy.  la  Xotizia  de  Xocellini,  de  Uorromeo).  Le  ma- 
nuscril  de  la  bibliotliè(pic  C'iisi,  sous  le  n°5ll, 
contient  irilicino  plusiiturs  pièces  qui  n'ont  pas 
encore  trouvé  d'éditeur.  \\ — s. 

ILIVE  (Jacur),  imprimeur  anglais  du  18' Merle, 
est  connu  par  quel  pies  ouvrages  bizarres  Il 
était  tout  à  la  fois  fondeur  de  caractères,  impri- 
meur et  auteur.  Ayant  été  mis  en  prison  en  M'td 
pour  avoir  piddié  ses  Modettes  observations  sur  les 
sentons  de  l'évétpie  Sherlock,  il  y  écrivit  quelques 
pnuq>hK-ts,  dont  l'un  avait  pour  objet  de  provo- 
quer une  réforme  dans  cette  maison  de  correction. 
11  mourut  en  17(ir>.  Ses  oflvrages  les  plus  singu- 

( I  )  L'Mition  de  B4I«,  1474 ,  elWe  pu  Haym  lUni  ta  BibiiMk. 
ilal. ,  p.  3-13,  e*t  iroii{;înalru ,  ijuoiqu'il  en  fixe  la  valeur  i  dix- 
huit  franc*  Iiidrprndammenl  de  ctUr  édilli>n,  Hayiii  rn  Induiiir 
quatonc  autres  de  ce  CommrHtairt ,  tuuU.»  iit-lul. ,  à  p.nrl  celle 
de  VeniM:,  I&I3,  qui  rat  in-4*  La  plu»  i>'Cviilr  est  dn  Vi-nine, 
Iblb.  La  Monnoye  parait  n'en  avoir  connu  que  cinq,  dont  In  plu« 
ancienne  eat  celle  de  UM  iroyet  te»  A'>  Itt  sur  la  Uibie  de  Du- 
rrrdieri.  TirabuKhi  ne  cite  |>as  celle  de  Vrniic,  1491. 

\'2\  Il  s'Ckl  néanmoins  nrqult  dci  titres  i  la  célébritc  pnr  la 
grauiic  eutrépriie  de  l'imprcsniun  des  Concortianeti  hebrati/uti 
Calaiio  en  1747  (rjy.  C*L*»lo].  G— es. 
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tiers  sont  le  Livre  de  Jasher,  supposé  traduit  d'an 
auteur  nommé  Alcuin,  de  Bretagne,  mais  e'crit  et 
imprimé  de  nuit  par  Ilive  en  17:>1,  et  un  Discours 
où  il  essaye  de  prouver  la  pluralité  des  mondes. 
Suivant  lui,  ce  globe  est  l'enfer,  les  âmes  hu- 
maines sont  des  anges  apostats,  et  le  feu  qui  tloil 
punir  les  habitants  de  la  terre  au  jour  du  juge- 
ment sera  immatériel.  Ce  discours  fut  écrit  en 
1749  et  prononcé  dans  une  réunion  pulfliipie, 
conrormément  aux  dernières  volontés  de  la  luèrc 
de  l'auteur,  qui  partageait  ses  opinions.  L. 

ILLYRICL'.S  (roy*»  Frascowitz). 

I.MAI>-KDDAULAll  (Alv)  est  le  premier  prince 
de  la  dynastie  des  Boufdes ,  qui  régna  en  Perse 
«lepuis  l'an  953  île  J.-€.  environ  jusqu'en  l'an 
1053,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Seidjoukides. 
Bouyah,  ou  plutôt  Bowaïach,  dont  celte  dynastie 
tire  son  nom,  descendait,  selon  quelques  auteurs, 
de  la  famille  royale  des  Sassanides.  Lors  de  l'in» 
vasion  de  la  Perse,  ses  ancêtres  se  réfugièrent 
tians  le  Dilem,  ou  ils  fixèrent  leur  demeure.  Ce 
personnage ,  que  les  événements  avaient  plongé 
dans  l'oubli,  eut  trois  fils,  Aly,  Ilaçaii  et  Ahmed, 
connus  sous  les  surnoms  d'imad-eddaulah,  Hokn- 
cdtiaulaii  et  Moé'zz-eddaulah.  l'n  jour  Bowafah 
cul  un  songe  merveilleux  :  il  vil  sortir  de  sa  mai- 
son un  granti  fiu  qui  s'étendit  sur  les  provinces, 
s'éleva  jusqu'au  ciel  et  se  partagea  en  trois  globes 
lumineux  devant  Ies4|uels  les  peuples  se  proster- 
naient. Un  astrologue  habile,  qu'il  consulta,  lui 
répondit  que  ce  songe  annonçait -la  grandeur  fu- 
ture de  ses  fils,  dont  la  puissance  s'étendrait  sur 
un  grand  nombre  de  provinces.  Lors<|uc  Makan- 
ben-kaky  s'empara  tle  Thabaiistan,  Bowafah  et  ses 
trois  fils  entrèrent  à  son  service,  et  furent  fidèles 
à  MiTdawyilj,son  successeur.  Comme  ils  se  distin- 
guaient parleur  bravoure  et  de  rares  i|ualités  natu-' 
relies,  ils  attirèrent  l'attention  île  ce  prince,  qui 
leur  confia  divers  emplois.  Tandis  «[ue  Merdawydj 
enlevait  Ispahan  au  khalife  de  Bagdad,  les  fils  de 
Bowaïah  étaient  en  Loristan,  où  ils  remportèrent 
une  victoire  complète  sur  le  gouverneur  de  Chyraz. 
C'est  de  cet  événement  que  «late  l'élévation  des 
Bouldes.  Forts  de  ce  succès,  ils  songèrent  à  s'ar- 
roger la  puissinice  souveraine  ,  et  l'entreprise 
se  présentait  naturellement  à  l'esprit  dans  un 
temps  où  rannirhie  régnait  en  l'erse.  Imad-ed- 
daulah  s'empara  donc  en  son  nom  du  Loristan  et 
se  hâta  de  marcher  à  de  nouveaux  succès.  Ses 
frères  sc  soumirent  volontairement  à  ses  ordres. 
A  son  enlH'e  a  Chyraz,  il  eut  à  lutter  contre  la 
nuitineric  de  ses  troupes,  aux<pielles  il  avait  refusé 
le  pillage  du  palais  «lu  gouverneur.  Un  événement 
inaltcuilu  lui  procura  des  sommes  considérables, 
au  moyen  desquelles  il  put  apaiser  le  tumulte  et 
s'attacher  de  nouveaux  partisans.  Merdawydj  s'ap- 
prêtait à  punir  lis  Bouides  de  leur  rébellion, 
lorsqu'il  périt  assassiné  dans  le  bain  par  ses  es- 
claves. A  cette  nouvelle,  Imad-cddjulah  expédia 
ses.  tieux  frères,  Bokn-eddaulah  et  Moèzz-eddaulah, 
dans  l'Inde  et  dans  le  Rcrman.  La  fortune  parut 
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Viftsrhfr  T  leurs  pa«,  et  tout  réussit  à  leur  gré. 
Mm>^/  <K<  i  il  )h  poiMa M* «««qilMa  jusqu'à  Bag- 
dad,  et  .»<•  niulit  mallrt'  ili;  la  personne  el  de  l'au- 
toriti:  (iu  ktialifi'.  Iiiiad-cddaiiîah ,  nl>nndonuant  à 
jes  frcrt'i  k'  soin  d'établir  leur  puissance  par  la 
forée  de»  «rme»,  «e  livrt  tout  entier  iui  ùéttU» 
d*  rMhtfdhtMliMi.  Vert  It  On  d«  l*9amit  m,  il 

tcssentit  les  premières  atteintc.«  de  la  maladie  i|ui 
le  conduisit  au  tombeau.  Comme  il  n'avait  point 
d'enfantl,  notant  M  (iu  .npproclier,  il  appela  près 
de  sa  persoaoe  le  fU«  aine  de  son  frcre  Itukn-cd- 
daulah,  le  C(*16bre  Adhftd-eddaulah  (eoy.  Adiuu- 
EDbAULAii),  ({U'il  rcf^ardait  comme  le  plus  digne  de 
i%ner,.  et  le  lit  r«coimatlre  pour  soo  tacctmat. 
tdbid  brvéettt  peu  i  eette  Mlennifé,  él  mourat  en 
5S8  de  VMfi.  CJlti  de  J.-C.)  J— 

IMAD-KDHYN  (Mohajimkii),  surnommt'  el-Kattb, 
l'i'crÏTain,  narpiii  i  l  ;  han  l'an  M9  de  l'Iief^ireen 
lyoumady  2' ou  chulianijuillclou  septembre 
de  J.-C).  Il  y  passa  les  preinièr«*§  annffrs  de  sa 
vie,  et  tint  dans  sa  jrunesv  a  ltii),'dail,uii  il  étudia 
ki  droit  souâ  les  plus  célèbres  juriscomultes. 
Â|rii*  ÊHtXt  nàmi  $m  études,  (I  B'atUehs  au  fiiir 
Awn-cddyn,  t)ui  lui  donna  un  emploi  a  b<i$^orah, 
ft  ensuitf»  h  kigdad.  A  la  mort  de  <c  ministre, 
ImAd-cddyn  commença  a  t|irouver  l'inronstance 
de  la  fortune,  doatU  ftttsouvent  le  jotiet.  Il  perdit 
ion  emploi  par  les  intrigues  de  m»  ennemis ,  et 
mena  une  vie  errante  et  malheureuse  juscpi'n  son 
trfiv<;c  à  Damas  en  IHïï.  Il  y  trouva  un  protecteur 
Il  un  àm\  âsfk  le  vi^r  <le  Nouradin .  qui  le  fit 
connaHre  à  ce  prince  et  le  lui  donna  pour  secré- 
taire. Ce  fut  dans  celte  ville  (|ue  Iiuàd-eddin  con- 
nut Ayoub,  père  de  Salailin,  tl  (pi'il  se  lia  d'amitié 
ntt  M  dernier.  Aoiirsdia»  cbarmé  des  talents  et 
én  qaiSÊik  de  «on  secrétaire,  l'admit  en  peu  de 

temps  h  sa  plus  inliiiie  ra[nili;!rili'.  Vers  l'an  1 17i, 
il  l'envoya  en  ambuasade  auprès  de  Muslandjed, 
khalife  de  Ha^dad,  et  à  9on*retour  il  le  dtit  à  la 
ff^fi'  iliL  Li>!lége  de  DaiiKis.  I.'annéc  suivante,  il  lui 
Uoui.a  tulrée  à  Sun  conseil.  La  mort  de  Noiiraiiin 
vint  mettre  un  lernie  au  lionheiir  et  à  la  tran- 
fiÉttttté  dont  il  JouUsait.  Ui  minisires  du  suc<  <  >- 
Mtir  (te  ce  pritice  le  vexèrent  h  m  tri  ]K>i[it  qu'il 
se  tiemit  de  ses  emplois  t  t  partit  pour  lîa^iiad. 
Arrive  à  Moussoul,  il  y  tomba  gricvaut:iit  mal. nie. 
t.ors<|uc  sa  sanlt? fat  rétablie,  il  opprltquc  Sniadin 
avait  ijuilte  l'Éj^}  pto  et  ipi'il  ni  ircîiiiit  sur  Daui  is. 
11  clianfi;ea  de  dcssi  in,  et,  au  lieu  de  continuer  si 
route  pour  Uaj^dail,  il  prirlit  »lo  Mous'^oid,  tra- 
vena  1«  déMrt  et  arriva  le  'm  dt^oibre  1771  a 
Damas.  Saladin  était  alors  à  Aiep.  A  son  retour, 
luiAd-ctMvn  •  présenta  devant  lui  «  t  e<.lL'l»ra  p;ir 
UDC  l>dlc  udc  Se*  victoires  et  ses  cxjdoits.  Saladiii 
était  aussi  sentible  i  la  louange  que  zele  proi(  e- 
leur  des  hommes  de  lettres  :  LiiiJ-oddvn  fut 
bic{il(>t  mis  au  nombre  de  ses  fj*oris,  el  lit  une 
rapide  fortune  à  la  cour  de  ce  |)rincf,  car  il  devint 
aoo  secrétaire  et  son  intime  couUdent.  La  mort 
vint  encore  lui  rarir  ce  protecteur,  et  cette  perte 
fbtaccompagaée  des  plus  grands  rerers.  La  baioe 
IX. 


SfS 


«les  courtuans  se  diScbalna  cootiv  lui }  set  ewf^toia 
lui  furent  AUl  al  unis  tes  aaii  ds  sa  feriuM 

rtibaiidunnèrent.  Les  ictlres,  ipi'!!  ivii;  tni  juis 
cultivées,  lui  restèrent  seules  lltltfieâ  ti  lui  of- 
frirent les  consolations  que  les  bommes  lui  r^i» 
salent,  il  quitu  la  mur,  ae  retira  otiez  lui  ci  se 
Mvn  iwtt  «Dtter  è  ta  omnpoaîtioa  ou  è  la  revision 
de  ses  ouvrages  Jus^pi'à  sa  mort,  arrivée  à  Damas 
en  ramadlian  ''  juiuliOf).  liaàdHiMyj'nBbeatt^ 
coup  écrit;  parmi  ses  Ouvrag^i  on  diattflflnat 
i"  Uare  ni  chamn.  nii  Eelair  dt  la  Syrie {  c'est  une 
histoire  très-éleu.iuiiî  de»  opérations  de  Saladiu, 
principalement  en  Syrie;  elle  est  en  7  volumes, 
r  â^ah^ékndn,  ou  UisUrirè  de  1«  oon^«te  de 
MniSiliin  pardafadlO,  «n  tvATitntet.  Schuliens 
en  a  publie  des  extraits  sousir  i:<<ni  d'Ispabany,  à 
la  suite  de  U  vi«  de  ce  miquéraat  par  ijobaidin 
{toff.  Do»ikom).  a»  Mktf^  aiitrmk  ^MyrfM  «». 
eatr.  Cet  oii»r;if<e,  qui  fait  suite  au  Doumyah  ed~ 
deher  de  S.lad  al  kbalyry,  est  en  1(»  volumes  et 
contient  l'bisloire  de  tous  les  poi'ics  oiwiilinaos 
du  siècle  de  l'béglre.  4»  Un  ûHmt  oii  ncttett 
dê  lettres  el  de  fMxMes  en  4  folutnes»     l>-^<  < 

IMAmi;f:(lN.  l  uyrj  IIum  r.'^kt. 

IMHKIîT  (NitoL.vs).  l'oyti  ioviy.kt,  surnommé 
AfifOiilfrent. 

IM!!i:itr  (JdSFMt-CABRifL),  ne'  à  Marseille  en 
ltir>l,  se  forma  dans  l'art  de  la  peinture  sou»  les 
deux  maîtres  alors  les  plus  célèbres  de  l'école 
fiatuende  et  de  l'école  française,  un  reconnatl  aa 
effet,  dans  la  vérité  et  dans  la  fralehcttr  de  son 
coloris,  un  élève  de  van  der  Meulen,  et,  dans  la 
correction  de  son  dessin  comme  dans  la  vigueur 
de  sa  composition,  un  disciple  de  Lcbrtin.  Etant 
allé  àMarscdlc,  il  s«  litdiarlreuxà  l'.^jçe  de  trente- 
qifatre  ans,  sots  eesser  il'«^tre  peintre  ;  mais  il  ne 
travailla  jdus  que  pour  les  maisons  de  son  ordre. 
Son  chef-d'i£uvre  est  un  Cakatre  qui  était  piaeé 
sur  le  maltre-aulel  de  l'église  d«  la  Charffeuse  dè 

.Marseille,  l  a  suite  de  lalde  iux  qu'il  (it  pour  celle 
de  Villenenve-!è>-Aviguoll  u'tsl  guère  moins  es» 
timée.  Il  avait  fait  profeSSlOO  daiUSOe  cotirent;  Il 
y  mourut  en  1710.  ¥.  S.  L. 

lMlii:iir  ;  iivuTHiMMï),  poi-te  gradeuiet  Sfiiri» 
tUi'l,et  qui  n"a  cepend.ujt  l  uss'' aucun  (nivra^e  vr  ii- 
meitt  (ligne  de  la  postérité,  iiaipiit  a  .Mutes  eo)7l7, 
et,  après  atoir  terminé  ses  /(udes,  vint  è  Paris,  eil- 
traiué  par  son  i;out  pour  la  littérature.  Dorât 
j.itiiss.iit ,  à  cette  époque,  d'une  ré|>utalion  plus 
brillante  que  méritée;  en  s'éloignaiit  des  route» 
tracées  par  nos  grands  maîtres,  il  était  p  irvemi  k 
Touder  une  nouveUe  école,  qui  tl^a  duré  que  (pi?!*, 
que.^  instants,  in  iis  dont  il  est  resté  l  i  ii  l  Ses 
sueiès  facdes  séduisirent  Imberi,  efil  ne  larda 
pas  à  se  distin^u> T  parmi  les  jeunes  anietfrs  qui 
iiiiiuenlait  nt  les  jourunu.x  de  leurs  productions 
é[ilit'uiiTes.  Le  poème  du  Jugement  de  l'drh,  qu'il 
mit  au  jour  .1  vinf;laiis,  lha  sur  lui  l'attention  et 
fit  concevoir  de  grandes  espérances  de  soi]  talent» 
tl  avait  eu  ie  secret  de  rajeunir  un  des  sujets  In 
pins  usés  de  la  fable,  en  donnant  k  son  priodpÉl 
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personnage  un  caractère  dont  l'invention  parut 
heureuse,  et  son  style,  quoique  n^gligt^  e'iait  clc- 
ganl  et  naturel. Ces  qualités  suffisent  pour  justiTier 
l'accueil  favorable  <|ue  reçut  l'ourrage  ;  il  ouvrit  à 
Inibert  l'entrée  de  tous  les  salons,  où  il  devint 
l'objet  des  attentions  les  plus  flatteuses  ;  mais  les 
encouragements  prodigui's  à  sa  jeunesse,  loin 
d'exciter  son  zèle,  produisirent  un  effet  contraire. 
Il  nt-gligea  les  moyens  de  perfectionner  son  talent 
et  d'e'tendrc  son  instniction,  et,  préférant  de  petits 
triomphes  de  société  à  des  succès  plus  lents,  mais 
durables,  il  travailla  avec  une  rapidité  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  soigner  ses  productions.  On  le 
rit,  tour  à  tour,  s'essayer  dans  pres<|ue  tous  les 
genres,  depuis  l'épltre  badine  jusqu'à  la  comédie 
de  caractère,  depuis  l'épigramme  et  le  sonnet 
jusqu'à  la  tragédie,  sans  s'élever  jamais  au-dessus 
de  la  médiocrité,  ni  rien  ajouter  à  la  réputation 
que  lui  avait  faite  son  premier  ouvrage,  le  seul 
qu'on  relise  encore,  et  qui  suflit  pour  faire  re- 
gretter que  l'auteur  n'ait  pas  mieux  employé  son 
talent,  l-es  travers  de  l'esprit  n'excluaient  point 
dans  Imberl  les  qualités  du  cœur.  Personne  ne 
fut  meilleur  ami;  il  portait  la  générosité  à  l'excès; 
mais  il  eut  le  tort  bien  excusable  de  compter  trop 
sur  la  reconnais.snnce  de  ceux  qu'il  avait  obligés, 
et  après  avoir  joui  qneli|U('S  instants  d'une  exis- 
tence brillante,  il  mourut  dans  un  état  voisin  de 
la  misère,  à  Paris,  le  2.>  aoiU  IT'JO.  On  doit  re- 
nianpier  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  tilre  littéraire 
que  celui  d'académicien  de  .Mmes.  Pour  compléter 
cet  article,  on  indiquera  les  principaux  ouvrages 
d'Imbcrt  :  1"  Le  Jugement  de  Pdris,  poè'ine  en 
quatre  chants,  Paris,  1772,  gr.  in-8",  lig.;  cette 
édition  est  la  plus  belle  et  la  plus  recherchée.  Il  a 
été  réimprimcplu6icurs  fois  séparément  et  tlansdif- 
férenls  recueils,  entre  autres  dans  le  tome  l<'de  la 
Pefile  Encyclopédie  poétique.  2"  FabUt  noutelles. 
Paris,  1773,  in-8";  on  en  trouve  quelipies-uncs 
de  bien  versiflées,  «  et  l'esprit,  dit  Philipon  de 
«  la  Bladelaine,  y  remplace  autant  tpi'il  peut  l'in- 
•I  comparable  naïveté;»  5°  Historiettes  ou  Xouvelles 
en  vers,  ibid.,  177 i,  in-^";  elles  oITrent  des  détails 
ingénieux,  mais  la  narration  en^est  lente  et  elles 
n'ont  aucun  but  moral;  A°  les  F.gnrtments  de  l'a- 
mour, ou  Lettres  de  Faneli  et  de  Mil/ort,  Amster- 
dam, 177G,  2  vol.  in-8".  Le  sujet  de  ce  roman  e.sl 
révoltant  et  absurde.  C'est  un  mari  «pii  l'ait  passer 
pour  morte  sa  première  femme,  qu'il  tient  enfer- 
mée dans  un  château,  afin  de  pouvoir  épouser  uue 
jeune  personne  dont  il  est  épris.  r>"  Lectures  du 
matin  et  du  soir,  ou  S  otite  lie  s  Historiettes,  en  prose, 
Paris,  1782-85,  2  vol.  iu-8";  elles  ont  été  traduites 
en  uilemand-,  ^j"  Lectures  cariées,  ou  Bigarrures  lit- 
téraires, ibid.,  1783,  in-8".  Quelques-uns  de  ces 
contes  sont  agréables,  quoique  très-inférieurs  à 
ceux  de  Marmuntel,dunt  hubert  s'ellbrce  de  pren- 
dre la  manière.  7"  Choix  de  fabliaux,  mis  en  vers, 
ibid.,  1788,  2  vol.  in-12.  Les  récits  de  nus  vieux 
poêles  perdent  toute  leur  naïveté  sous  la  plume 
d'Imbcrt,  qui  u'a  pa»  l'ail  de  se  faire  parduuuer 
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la  licence  de  ses  sujets.  8°  Le  jaloux  tans  amour. 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  libres.  Cette 
pièce,  jouée  avec  peu  de  succès  en  1781 ,  fut  re- 
prise quelques  années  après,  et  se  soutint  uni- 
quement par  le  jeu  des  acteurs.  La  Harpe  l'a  jugée 
Irès-scvèremcnt  :  «  Ce  n'est,  dil-il,  autre  chose, 
c  pour  l'intrigue,  que  le  Préjugé  à  la  mode  (de 
"  Lachaussée}  très-gaurhement  retourné,  cl  les 
«  vers  et  le  dialogue  sont  bien  le  plus  mau.ssade 
"  jargon  et  le  plus  insipide  enfantillage  qui 
'<  puisse  attester  les  derniers  progrès  du  mau- 
«  vais  goiïl.  ■>  Imbert  a  composé  plusieurs  autres 
pièces  de  théâtre  :  te  Jaloux  malgré  lui,  couiédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  sujet  qui  oflre  quelques 
intentions  comiques,  mais  peu  de  fond;  les  Ri- 
mux.  comédie  en  cin<|  actes,  tombée  à  la  première 
repré.sentation,  et  qui  n'a  point  été  imprimée; 
Marie  de  Brabant.  tragédie  où  l'on  trouve  quelques 
situations  attachantes;  l'Inauguration  du  Théâtre- 
Français,  comédie  à  tiroir,  en  un  acte  et  en  vers;  ' 
GrtbrielU  de  Passy,  parodie;  le  Lord  anglais;  le 
Gâteau  des  Bois;  Ut  Deux  Sylphes,  etc.  Iniliert  a 
rédigé  pendant  quelques  années  \'arl\c\e  Spectacles 
dans  le  .Mercure;  il  fournissait ,  dans  le  même 
temps,  des  pièces  à  d'autres  journaux;  cnQn  il  est 
coéiliteur  ties  .Annales  poétiques,  recueil  assez  in- 
téressant, dont  il  a  paru  quarante-deux  volumes 
iu-12.  M.  Petitot  a  publié,  dans  le  1  1*  volume  du 
Répertoire  du  Théâtre-Français,  première  édition, 
une  notice  sur  Imbert.  C'est  un  excellent  morceau 
de  littérature,  que  ne  peuvent  trop  méditer  les 
jeunes  gens  qui,  ayant  du  talent,  se  proposent  de 
•suivre  la  même  carrière.  W — s. 

IMREHT  (Cum.laime),  né  à  Limoges,  entra  fort 
jeime  dans  l'ordre  ilc  St-Benolt.  Il  y  avait  été  con- 
traint par  son  père  ;  aussi  protesta-t-il  contre  ses 
vœux,  qui  furent  annulés  longtemps  avant  la  ré- 
volution. Cependant  des  raisons  particulières  dé- 
cidèrent hubert  à  quitter  la  France,  et  il  s'établit 
à  Neuwied.  Il  était  de  retour  en  France  depuis 
plusieurs  années,  lorstpi'il  mourut  à  Paris  lelOmai 
ISl)3,  Agé  d'environ  (jO  ans.  On  a  de  lui  :  1»  État 
présent  de  T Espagne  et  de  la  nation  espagnole,  tra- 
duit de  l'anglais,  1770,  2  vol.  in-12;  livre  qui  fut 
supprimé  dans  le  temps.  M.  Boucher  de  la  Richar- 
derie  attribue  celle  suppression  à  un  passage  qu'il 
rapporte  (dans. sa  Bibl.des  Voyages,  t.  5,  p.  391],  et 
qui  est  relatif  au  goût  iunnodéré  de  Charles  III  pour 
la  chasse,  guùl  qui  se  trouvait  être  précisément 
l'un  des  faibles  «le  Louis  .\V.  Ce  livre  n'était  pour- 
tant qu'une  traduction  des  Letters  upon  Spain 
d'Éduuard  Clarke,  qui  avaient  paru  à  Londres, 
17<i3,  in- 1".  2"  li  Philosophie  de  la  guerre, 
extrait  des  Mémoires  du  général  Lloyd ,  traduits  par 
un  iijftcier  français.  l'i'M),  in-12.  L'olïlcier  français 
Iratlucteur  des  Mémoires  est  Romance,  manjuis  de 
.Mi-smon  ;  c'est  Imbert  qui  a  fait  l'extrait.  3"  Cor- 
respondance littéraire  secrète,  1771  cl  années  sui- 
vantes, hubert  fut  pendant  loiigteuips  le  principal 
réd.icleur  «le  cette  correspondance,  qui  paraissait 
toutes  les  semaines  par  numéros  ou  cahiers  d'uae 
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demi^feuaie,  sdirift  «joclquefoU  d'un  lopplément. 

fc«  preralw  vumêrà  m  àni  ju|o  1774,  et  IVn- 

trcpHsf  I  <  I  riinfijiij  V  an  moins  jusqu'au  T  m:  us 
1793  (nous  possédions  le  cahier  de  ceUc  dalej.  Un 
•Mt  commencé  une  rplnipresrion  de  cet  ouvrage 

sous  le  liire  de  Corretpondance  secrèle.  jfolitlqxte  et 
Ultéraire,  ou  Mémoires  pour  srrcir  à  l'histoire  des 
mm^,  dêt  sociétés  et  de  la  littérature  en  France  dé- 
fais iê  WHOft  dê  Ltms  XV .  Londres  [Mjestricht}, 
TWt-i^lVk,  48toï.  fn-li,  qui  ne  vont  que  jusqu'aux 
premier"  ji">ii'-  iT^rii^M-^'  IT'^  ',  Cette  Cor^' 
titmce  a  beaucoup  <lr  t't'.^Mruilttanee  avec  les  Me- 
tmbnt  mcr^  de  Baeliauiuuut  {voy.  lUcHiOHOKr), 
sans  que  l'un  des  deux  pui£&«  ealî  rement  tenir 
lieu  de  l'autre;  d'ailleurs  les  Mémoires  secrets  ne 
vont  que  de  17Gi  (et  non  17(iT)  à  17iSH,  et  la  Cor- 
rMjNM^wMCoaunenceet  ÛQitplutUird.  A.B — t. 

IIDnntT  (KtOBV),  mè  à  Lyim,  le  S4  décem- 
hvi-  170".  d'un  petit  conimerçaril ,  mrrila  dans  le 
coûta  lit  »ti.  études  fclénientaires  une  di&liuction 
flatteuse  :  il  remporta  le  prix  rrt'tf  parle  prores- 
snir  4iU>^  pour  ses  dleves.  Sa  thèse  poor  le 
dortorat,  soutenue  devant  la  fïicnité  de  Paris, 
s'ul  i't  ili  V  t;rni  j:il  ■  ^  île  l'ccole ;  c'était  UU  Etsai 
sur  l'histoire  de  la  médecine  et  det  médecisu,  à  Lyon. 
ReveaaéniB  sa  ?iUe  natale  «  Imbert  couacra  à  la 
spéculation  scientifique  le  temps  que  lui  laissait 
rcxercice  de  sa  profession.  La  plirt'nologie  fut 
l'objet  favori  de  ses  méditations,  et  bientrtl  il  ile- 
Tiotie  continuateur  de  Gall,  dont  il  devait  épou- 
ser h.  wore.  En  4826 ,  tl  ouvrit  un  cours  de  plire- 
nologie,  science  enC' ri  Mij  turd'liui  au  berceau  , 
et  puîblta,  pour  defeudre  son  euseigueiucnt ,  une 
brodrafe.aons  forme  A*Am  avte  artii^  tyonnais. 
Xomme',  :m  concours,  chirurgien  en  chef  de 
l'hospice  de  la  Charité,  d.nns  le  discours  d'inaugu- 
ration qu'il  prononça  en  prenant  possession  du 
•ervlee,  en  lli30,  il  traita  De  i'ebterwitiim  dans  Us 
groÊiie  kâpUû»!»  et  spiàaUnuntdmstetaede  Lyon. 
V.n  1832,  il  débutait  dans  l'enseignement  publie  à 
l'école  secondaire  par  ud  autre  discours  sur  la 
è  d'une  théorie  en  médecine.  L'année  sui- 
vante, le  résultat  d'un  concours  lui  ouvrait  les 
portes  de  l'Ilôtel-Dicu ,  v;isle  champ  d'ol*sei  v3- 
tion  médicale,  où  le  docteur  Iiuberl  éluil  luureux 
de  iMitiner.  Dans  sa  cliniipie,  il  pratiqua  le  pre- 
nieri  à  l.yon,  1»  sympkisiotomie  toua-eiÊianie . 
dans  le  cas  .l'  rrmi-li  '  pelvienne.  L'antiée  lH."i." 
preMa  son  millesunea  deux  ptililicalions  nouvelles, 
l'oytige  phrinoloyicfUe  à  la  tirande'dharlieuse ,  et 
De  l'alimentivité,  (]ui  furent  suivies  de  dcux  études, 
l'une  sur  le  masque  de  Stqwlt  on,  l'autre  tvr  Des- 
onrles.  Imbert  fit  application  a  ces  deux  cr.'ines 
célèbres  de  Ma  théories  phrenolugiques ,  dont  la 
Pkyswlogie  dê  FIMmn  devait  compléter  i'ex|>o- 
siti m  r  1  >t  i  1  <  -iiitc  de  ces  travaux  qu'il  fut  élu 
membre  ili:  i  At..iilcuiie  de  I.y«>n.  Accoucheur  ha- 
bile* Ifld>ert  consigna  les  résultats  de  sa  pralii)ue 
dans  un  Traité  des  maladiet  det  femmes,  dont  le 
i*'  volume  seulement  a  paru.  Dana  le  même  ordre  I 
d'ëtndci,  il  publia  nae  NoSee  smr  les  erieàes  tt  ! 


tMB  Sis 

(edUtiimma  aÊttentMt  :  ce  fut  «ou  dernier  ^cHt 
médical.  On  a  encore  de  loi  :  Dê ia  vénii  kutom' 

ritjue  dans  la  tragédie .  et  un  ouvraj^e  pseudonyme, 
Lettre  du  docteur  Ombras  à  Victor  ConiidéraïU. 
L'wprit  entreprenant  d'imbert,  habitué  par  Icf 
a()erçus  syntlufliipies  de  la  phrt'nolofçie  aux  sur- 
prises de  l'imprévu  et  de  la  nouveauté,  devait 
trouvrr  un  attrait  sJiisissant  dans  l'hypothèse  am- 
bitieuse de  Kourier.  il  s*i  raugca  bieatâi  ioua  le 
ilrapean  de  la  Matoerv/w  pacifique.  Cette  ëbolet 
(l'abord  si>eelatrice  désintéressée  des  bittes  par- 
lementaires, devint,  le  lendemain  du  février, 
un  parti  |)olitique  entraîné  dans  le  Forum  n  l<s 
1  I  tés  de  la  situation.  Cette  transition  »ubile 
<li  I  '  ^péctdation  du  cabinet  h  la*  prédication  du 
club  (levait  être  I.  i  lih  i  ii  ■  ni  l  "ii-  <  t  eu  «lési  n- 
chantemeuts.  lulerpellë  vivement  dans  une  réu- 
nion lumultoaire  île  phalatutfriena,  Imbert  fut 
frappé  d'une  impression  profomle  :  la  nuit  même, 
il  fut  on  proie  à  une  crise  nerveuse.  Sa  santé,  al- 
ti'rée  par  cette  scène  pénible,  ne  devait  i'<> 
rétablir;  il  pavait  cher  aes  rêves  de  bonbeur  mii- 
versel.  Mal  pré(>ar<  par  le  ebagrla,  Uanocombdl 
M    I  tes  d'un  ëpaocheraent  plenre'tique ,  le  25 

tiecend>re  18,M .  ii.  ïi — a, 

iiii!Kiir-cuL(jMi:s  (Jxcoi  f.s),  né  à  Lyon,  «n 

17i.">,  d'une  ancienne  famille  de  commerce,  fit" 
ses  études  au  collège  des  jésuites,  et  y  puisa  le 
goùl  des  scii  nées  <  t  dis  arts,  qu'il  cultiva  toute 
âa  vie.  11  avait  une  bibiiollièque  cousidérabie  et 
un  laboratoire  de  chimie  que  visitaient  tous  lea 

t  ii  ir.i,  rs,  rt  !ans  lequel  sa  fortune  lui  permit 
boiivii.t  lie  Id.ie  des  exi>ériences  utiles.  Devenu 
premier  écbevin  dans  sa  ville  ti  t  1  .  1  y  déploya 
ce  caractère  de  pbthmlhropie  et  de  dëtouement 
qui  l'a  toujours  distingué.  Ce  ftlt  Burtout  dans 
riiiver  rigoureux  de  17HS  que  st^  signala  son  zcle, 
en  faisant  arriver  de  toutes  parts  les  farines  et  Ita 
pi'oviaions  néeeasairea  aux  liabiiants.  Lue  telle 
conduite  ne  put  le  mettre  à  l'abri  îles  premières 
fureurs  de  la  révolution.  Imbert  était  eomiuau- 
dant  de  celte  ville  eu  février  171tO,  par  l'absence 
(bi  prévôt  des  marcbaad»,  lon>que  la  populace 
força  l'arsenal  et  s'empara  de  toutes  les  armes. 
Il  di)iina  des  ordres  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  avee  auUol  de  sang-froid  que  de  cou- 
rage ;  mais  bientôt  lea  révoltés  vinrent  l'assaillir 
dans  sa  propre  demeure,  où  il  ne  leur  éctuppa 
ipie  par  une  sorte  de  uiirae  le.  S'étant  réfugié  à 
lioiirg,  il  y  éprouva  l'accueil  le  plus  bonoraide. 
Le  conseil  général  de  celte  ville,  qui  en  rendit 
compte  an  ndnîslère,  reçut  de  M.  Nedter  la  ré- 
ponse suivante  :  "  M.  Imlu  rt-Colomès  a  des  titres 

û  la  reconnaissamM2  de  tous  les  bous  citoyens; 

son  administration  a  maintenu ,  dans  la  secinule 
.  ville  du  royaume,  les  approvisionnement»  du 
u  giaiu  et  la  >ùrelé  publique,  malgré  des  circon» 
ir  sLiuces  tres-ilillieiles.  Je  lui  rends  avt  c  plaisir 
a  ce  témoignage  auprès  de  vous,  &lei»sieursi  qu'il 
«  vous  soit  une  assurance  de  plus  que  vos  cœurs 
«  n'ont  pu  vous  tromper ,  en  vous  pressant  de  lui 
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•  Mre  a«eiMiI  )  les  Françaii*  leur  ben  rai,  le« 
«  nlnhtwi,  tAn«fiM  de  tt»  tmi«M  et  «l«  m 

m  peint  ?,   ]  i  rouveront  tonjniirs  ilt-  paivi'l  s  >!  '- 

•  lib^rnliuii».  »  L'efTermoencc  rt'volutiounairo 
fi*ay«ni  fait  que  ^aeerotlre  aprèi  ce  mslbeureiu 
«•vi^npmpnt,  Imhprl  ne  put  retenir  que  secrète- 
ment à  Lyon,  li  reparut  au  moment  «lu  il^ge,  en 

6l  reçut  une  miuion  qui  l'en  éloigna.  Iieu« 
reutement  pour  lui,  il  ne  put  rentrer  dans  la 
fille;  et  après  afoir  errë  pendant  plusieurs  mois 
d'asile  en  asile,  après  avoir  traverse  h  [lieil ,  ilans 
le  milieu  de  l'biver,  le  «omniet  des  Alprs  avec  un 
fei  anlf  (If.  IVrtdebsiHt),  r^lu  de  jtirtr  avee 
lui,  I!  nrrÎTa  en  Piémont,  où  II  fut  reçu  par  les 
Français  émigrifs  avec  tout  l'emprossemeiit  que 
M  mU  préparé  sa  répvtatioii  de  oourage  et  de 
déroufmrnt  à  la  cause  de  la  nu>narch{<^.  Il  se 
rendit  en  Allemagne,  puis  en  Kussle,  et  rtsvint  en 
France,  en  1797,  coinine  l'un  des  commissaires 
«eeretsdes  Bourbons.  Imbert,  bien  qu'inscrit  sur 
h  liste  des  émigrés,  fut  nommé  député  au  con- 
seil (les  ciiKj-cents  par  le  tlt^prirlement  «lu  RhAne. 
Il  débuta  dqns  cette  assemblée  par  une  dénon> 
datfoit  eoDtrele  directoire  eiéèutif,  relativement 
à  la  violation  ilu  secret  des  lettres;  et  il  ne  e*  .««a 
de  combattre  les  n^volutionnairea  pendant  l<i 
dorée  de  eetle  courte  session ,  qui  ftit  temlnee 
par  la  catastrophe  du  18  fructiilor  f5  septembre 
1797).  Imbert  fut  porté  sur  la  liste  des  condam- 
nés i  la  déportation  ;  mais  il  parrlut  à  aous- 
Iraire*  et  se  réfugia  en  Allemagne,  oà  il  eonli- 
iraa  de  servir  les  princes  français  de  tout  son 
pouvoir.  Il  fut  <!ii  petit  nombre  des  ptosrrits  aux- 

Îuels  le  gouvernement  consulaire  ne  permit  pas 
e  rentrer  en  Fraiiee  «prêt  la  réfolnlIoB  du  18 
brumaire  (novembre  1709);  et  il  se  trouvait, 
dans  le  mois  de  juillet  1801 ,  à  Bareutli ,  où  il  fut 
arrêté  à  la  réquisition  de  Bonaparte,  qui  se  lit 
remettre  ses  papiers  (i).  Ce  vieillard,  alors  âgé 
de  soixante-seize  ans,  fut  détenu  au  secret,  gardé 
dans  sa  ebambre  par  qwlfe  aaltUia,  et  long- 
tempa  privé  de  toute  communication  avec  les 
antres  royalistes  arrêtés  comme  lui.  C'est  à  cet 
e'véneinent  <pie  I>r]  ll'  f  il  allusion  dans  son  qua- 
trième cbantde  I9  Pitié,  lorsqu'il  dit,  ena'adre»* 
aant  ant  sumraiu  de  l'Europe  1 
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I^nls  XVIIl ,  qui  était  alors  en  Itnssie ,  'errivit  à 
celte  occasiuii  une  lettre  très-ilattrusc  à  Imbert, 
qui  ae  rendit  auprès  de  son  souverain  (ISOO),  dfo 
que  ce  prince  fut  arrivé  en  Angleterre.  Il  en  rrfnt 
encore  beaucoup  de  témoignages  d'estime ,  et 
mourut  à  Kaih ,  dans  la  mÊne  année.  M—»!. 
IMUISË.  Voftt  Ymiac. 

HIDONAH  (Cuaiutt^loam),  religieux  de  l'or- 
dre de  Cllcaax ,  né  à  Hllan  vers  le  milieu  du  17« 

|l)  OMc  CurraipondaDca  a  Hé  im]<rlmée  i  Tuit,  aoOÊ  le  OUt 
ih  ftftm  tmUU  *  itmmià  K  «  Mm^,  Faite,  U0|,  ta-a*. 
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siècle,  cultiva  Tctude  das  langues,  principale» 
ment  de  Phébrea ,  et  y  fit  de  grands  progr^.  Il 

termina  la  Bihliothèqiit  rahhimqut  du  savant  Jules 
U«itolocci,  son  maître,  et  en  prépara  le  4*  vo- 
lume, qui  parut  en  1003  avec  drs  notes  et  des  ad- 
ditions (vny.  RvBTotofîci).  11  avait  aiis>i  fait  une 
continuation  de  eel  ouvrage  sou»  le  titru  de  fli- 
Uiotktea  Uitino'hebrniM ,  ipii  Tut  imprimée  l'année 
suivante,  in-ful.  C'est  un  catalogue  raisonné  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  sur  la  reli- 
gion, les  l(jis  et  les  eonlinnes  des  llétirenx.  Ce* 
deux  ouvrages,  qu'on  trouve  ordinairejncpt  réu* 
nia,  loBi  aaeer  rarea;  mala  moini  faeNaabdi 

qu'autrefois,  parce  fpie  la  Bihlinlk.  kehraa  de 
J.-(jti.  Wolf,  peut  en  tenir  lieu  (poy.  WoLr).  Oa 
attribue  encore  i  tmbonatl  Clreêfean  tntfimm 
thv  de  evenlibut  tragitii  prineipum.  Home,  1606, 
in'4".  Il  est  mort  le  10  octobre  iùHl ,  ou  après 
1606,  lulvani  les  auteurs  du  ealalogueda  la  Jt» 
èUotheea  easanalensis.  W-»«. 

IMHOF  (JACQi-E8-Guii.i.*i-ME),  historien  fi^néai 
logisie,  etnil  né  à  Nuremberg  en  ItLSl.  lin  ijuit- 
tant  l'universitt'  d'Âltdorf,  il  paroourut  la  Hol- 
lande, la  BelKique,  la  France  et  lltalie,  fréquen- 
tant partout  les  homines  leg  plus  iniîtruits.  De 
retour  dans  s»  patrie,  en  1(J73,  il  s'y  tl&a  pour 
toujours,  malgré  lesoin«abplilanleaqn^  lui  01 
pour  s'établir  ailleurs,  et  se  voua  tout  entier  aux 
recherches  ge'nèdlugitjues.  Sa  riche  bibliothèque 
et  la  correspondance  étendue  qu'il  entretenait 
avee  les  princes,  les  comtes,  les  prineipaui  ni- 
nistrea  et  les  hommes  les  plus  savants  de  l'empire 
gernianiipie,  lui  fournissaient  de»  uialériaux  abon- 
dants pour  ses  études.  Il  mourut  le  iO  déoeaabre 
IT18.  On  a  de  lui  apietkghm  KUmvIMmum, 
Tubinpiie,  \mr>,  in-fol.  On  y  trouve  trente  tables 
généalogiques  entièrement  nouvelles.  La  seconde 
partie,  publiée  en  I68tt,  eontieni  quarante  taUea 
et  un  supplément  ans  din-huil  déjà  publiées  par 
Bitterthus.  Xotilm  S.  R.  I.  G.  proterum  tam  «e- 
eUsitittieoném  'ju^nn  tmculanum  hittorieO'hertUiKeom 
fem$ah§k»,  ibid,,  16âi,  2  vol.  in-H".  C'est  pro* 
prement  un  état  de  l'emiiirc  d'Allema-^ne ,  u  une 
notice  des  prinees  cpii  vivaient  en  ee  tempsrlà, 
faite  sur  le  modèle  de  l'Éii  d«  U  Ft«M0.  KoJer 
en  donna  une  cinquième  édition,  eenaidérable* 
ment  augmentée,  ibid.,  17~e";  i  vol.  iu-fol. 
avec  lu  planches.  S«  ExuUnuium  i«  GaUia/am^ 
ttwwn  ffMnIsfto,  Nuremberg,  liST,  in*Aii.  Cet 
ouvraj^e  comprend  tables  gpncalogiq:if  s  dr^ 
grauiles  tuaiMins  de  France,  avec  les  uote»  urccs- 
sairee  pour  les  bien  entendre.  Imhof  commence 
par  une  dissertation  sur  les  dillérentes  opinions 
des  auteurs  touchant  les  ancêtres  de  llobtrl  le 
Fort,  et  sur  l'origine  des  tloiim  de  lis.  A  la  lin 
du  livre,  il  donne  la  généalogie  de  la  maison  de 
Savoie,  de  «elle  de  Lorraine,  et  de  quelques  an» 

1res.  4"  :i'   rirr'i  .r,:m  Bf  li, m  inrruT  .  Cla- 

romoniantr  d»  itailerande,  tt  Mmtama,  Nurem- 
berg, 1688,  In-fal.  Ceaoàtieafénéaiogicadea 
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à$  France ,  dont  ou  Dw|ai(  .beaucoup  alocf , 
NV.  de  L.iT«rdiD«  de-Cbirenii  «t  iPATRax.  S*  Jt#- 

yum  finriumqiif  Magna-Britannitr  hhtoria  genealo- 
gica.  iliiil. ,  ItiiXi,  iu-foUo;  $ui»pU-iijeul,  1U!H  , 
in-ful.  l  a  iiruDièf*  partis  ofl^  !•  gâiéalogie  do 

princes  qui  sont  montés  en  divers  temps  sur  le 
trône  d'Angleterre;  la  seconde  celle  des  j^nindis 
maisons.  G"  (îeuea'ogkit  liislnrid-  rasarearum ,  re- 

giarvm  tf  prindyalium  /amiiinrum^qv^  .  firftf 
K»itp»it  pott  rommm  ttt^tUomuâ  ^mmêmUm 

evtûue  im^raruiit,  FramTort  et  l.cipsick,  1701 , 
in-iolio.  (.'est  une  édition  di  s  ï.il>ii  s  iiiâtorii|ues 
el  I  .iliigiqucs  de  Loliuieier,  corrigée  et  aug- 
iQcntee.  linliof  avait  déià  travaille'  i  l'éditloo 
donnée  par  l'auteur  en  l69S.  T  Uularia  Ualia 
tt  Hispauitt  geiiraloijira  t  xfiifie'it  hutar  prodromi 
tttmma  dcudcriannm,  ^Nurcudierjj,  1701,  in-folio } 
9°  Corput  hi'turia  fenealookm  Ila^  H  Hit* 
p*wm,  ibid»,  170îj  in-folio;  9"  Rechrrrhes  hit' 
toriquti  et  ftnialogiquet  des  grandi  d  t\/mgne, 
Amsterdam,  1707.  in»12,  flg.  Le  di»<  <>ur><  preli- 
qiinaire  eoptient  aes  recherches  sur  l'origiQQ  de 
ces  premières  dt^^nités  de  rF.spngne.  lO" 

regium  tusilanicum  .  Ainsi»  r.Iiiiii ,  ITllS,  in-fdl. 
vulunie,  dt'dic  au  roi  de  l'orlii^'j),  oil'rc  deittabici 
gtfnéall^quet.  11°  Gtneulogue  XX  UUtttrium  in 
llfitia  fmmliarum  ,  iliid. ,  171U ,  in>-fol.;  12°  Cenea- 
loçid  XX  illustrium  in  Hn/  auia  famliantm,  L.cip» 
sick,  1712,  iri-l'iil.;  ir>"  Genealogia  RutktHonm 
eamitm  te  Uoutinçrum  in  Ploittn,  ibid. ,  171tt, 
in-folio.  C'est  une  histoire  géo<^alogique  des 

princes  de  Iteiiss.  H"  Alhanensis  familiœ  ailior 
genethgica  illuslrata  hulonca  rtlatioue ,  iltid,, 
1722,  in-fol.  Ce  volume  fut  publié  pour  ri^poodre 
ami  désirs  de  Charles  Albani  i  prince  de  Soriano , 
nevtu  du  pape,  — >  André^Uuart  Imhof,  compihi- 
teur,  naquit  à  Nuremberg  en  165(i.  Il  fui  allaeiie, 
comme  conaeiller  intime,  au  lervice  de  quelques 
princei,  et  moanrt  à  Sulabach ,  le  14  septembre 
l70l.  Oïl  a  lie  lui  en  alli  iiinnd  :  SuurelU-  goUrie 
hiiiorique,  ou  Kj-/)'isiiitiu  su  rinrlf  il  clmre  de  iliis- 
IM^V  tntttfteite  d  fuis  il  crciitiim  du  mo'uie  jusqu'à 
nosjomrff  Xl  vol,  grand  in««",  avec  lig.  Les  trois 
premiers  forent  imprimés  à  Su Izliach ,  lGï):2-i)i; 
les  autres  à  Nurenilii  i  j; ,  Iii'.ii-ITJH.  Les  rimi  pre- 
miers Tolume»  i»euls  ^nt  d'imliofi  ils  ont  plu- 
sieurs fois  ét4f  réimprimés,  et  sont  rt'digés  avec 
plus  de  M)in  (pie  les  sui\.inls,  aiixipiels  un  grand 
noiulue  d'tenviiins  uni  travuille.  Ou  invita  linliot 
à  composer  cet  ouvrage  pour  l'instruolion  de  Jo- 
Kplitroi  de*  Homains  :  quoique  prote»tant,  il  fut 
4  modéré  dans  ce  qu'il  dit  de  la  religion  calho- 
Çque,  que  »oii  impartialité  reçut  «les  éloges  des 
4tM  i^jgioiis  qui  partagent  l'Alieroagna.  Le»  cinq 
Pfîwiin  vdimm.  tarent  iradulu  en  français, 
pour  servir  à  f^dlNMitiou  du  prince  royid  de 
l'russe.  ils  parurent  tous  ce  litre  :  Lt  grand  tludire 
hittortqut,  OM  NwottU  Mâtoirt  nnivtrtelU,  tant 
taerée  qtte  pro/tme,  dt/mit  ta  création  du  monde 
jMfHdii  emmtiiemtntdu  18^  tiieU,  Leyde,  ^  tout, 
î  iM*  InvfDl.  U*  flgWM  4e  Mâian  «raest 
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cette  version,  qui  fut  traduite  en  italien,  1738, 
in-4'»  (poy.  GueuDiv)Uj(;,  On  a  encore  d'Imbof  un 
ouvrage  de  cirqt|i|pi|J|||ti^|4  .fptfîa  tituitm , 

lWK».in.l°. 

IMIloF  (CisTAVE'GniLumtt  ai),  goinramear 
gênerai  des  Indes  iiollandaises,  tétait,  comme  les 
|iree«'denls,  i>su  d'une  famille  patricienne  de  Nu- 
n  iid)(  i^';  il  naquit  Ml  170')  à  Amsterdam.  A  l'ùge 
d£  ïiOKt.in»,  il  l'embarqua  pour  les  Indes.  Peiit- 
fllf  d'mf  des  (nrecteurs  de  la  compagnie ,  posté- 
dani  lieaufonp  de  (onnaissances,  el  doue  d'un 
excclienl  esprit  tle  conduite,  Imhof  fit  prompte- 
ment  son  chemin.  En  173U,  il  devint  gouverneur 
de  Gaylan;  il  J  avait  acquis  l'estime  et  l'an'ection 
univcrâaUefl,  lorsqu'une  conspiration  que  l'on 
découvrit  ft  Batarla  le  fit  appeler  au  secours  de 
cette  Mpitalet  Us  Qbinois  de  Java ,  opprimés  par 
le  goomnenriMnl,  s'étaient  ligués  avec  plu- 
sieurs priiiil.idi  s  d<>  l'Ile.  I  n  corps  di'  douze  niiUi! 
Chinois  \iiu  alUquer  Baluvia,  lu  0  octobre  174Ut 
espérant  être  soutenu  par  les  09^|«rtfi  fri  f^f 
trouvaient  t  ceux-ci  n'osèrent  pas  se  montPfr» 
fmbof  marcha  contre  les  premiers,  et  les  re« 
]>(Hi>sa  ;  ils  reviiir.  iit  le  9  octobre.  Il  sortit  au« 
devant  d'eux,  lin  mouvesieitl  é4«t«  dans  la  ville  t 
on  y  fit  nain  bats*  «F  lu  Cliineli»  Inriiof,  trop 

faible  p'iiir  rf'sister  an  rorps  d'armée  (jn'il  avait  à 
oombattre,  se  relira  dans  les  montagnes,  il  par- 
vint ensuite  à  défaire  complètement  les  ennemis, 
el  sauva  Oatavia,  Uei  recherches  du  conseil  des 
Indes  firent  déflouvrir  les  malversations  du  gou- 
verneur général,  'iiii  ,iv  lit  <  (iin|iminis  la  sûreté  du 

plus  bel  établis«eiiieRt  do»  Hollandais.  Qs  fooop 
tlonnaiiv ,  irrité  de  m  qne*  fa  nanvalse  ««ndoila 

était  mise  au  grand  jour,  fil  r)rr<Mfr  tmis  eciiN  ipii 
avaient  eonlribué  à  découvrir  la  vérile ,  el  les  ren- 
voya en  Europe.  Imhof  fut  dn  noHtbnij  mris  lee 
directeurs ,  instruits  de  tout  ee  qui  s'était  pas»é, 
rappelèrent  le  gouremenr,  et  lui  donnèrent  , 
Imhof  pour  successeur.  Celui-ci  parvint  i  i  ri;d)lir 
l'ordre  a  Batavia,  à  inspirer  de  la  conliance  s  la 
population  chinoise,  si  néoeasalreiMur  oetto  ville, 
et  à  faire  n  fleurir  le  commerce.  A[)rès  sept  ans 
d'une  admiiiislralion  i  i|uitaMc,  il  ni'iui'iit  le  i" 
novembre  17î)0,  laissant  da!l^  un  i  t,il  I  rill  int  la 
colonie  et  lous  les  établissements  hollandais. 
—  Frmeoit-Jae<iue$  Iimor,  médecin,  a  publié  un 
rss-.ii  sur  la  maladie  dite  nielle  du  blé  de  Tuniuie, 
sous  le  litre  de  Ztm  maudit  morbut  ad  uslUfiginem 
tfulgo  r«lanw,  jpwfami.  Strasbopif,  17KI,  in» 
fol. ,  flg.  K— s. 

IMII.CON,  fils  d'IIannon,  général  Carthagi- 
nois (1),  fui  donne'  pour  lieulenant  à  Annibal, 
fils  de  Gisoon ,  que  le  sénat  de  i;arthage  envoya 
en  Sicile  pour  en  firire  la  eonqoéte ,  l'an  iOB  avant 
.1  -i:.  (>'  ;;énéra|  étant  mort  de  la  peste,  dans  son 
camp  devant  Agrlgente ,  Imilcon  prit  le  oomnian- 
dément  en  cbef  de  l'ermée,  et,  melgré  les  re- 

(11  Diod«i«d«8icll«l'tpp«lktMlfttImllcat«ktniStlaUcaa: 
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rngf  <;  (le  la  rontng^ion  ,  tint  forme  <1f  vant  les  murs 
d'Agrigente  :  ii  immola  un  enfant  à  Saturne,  et 
fit  jeter  dans  la  mer  phisieun  prttres  en  l'honneur 
de  N(  |)ittnp,  croyant  exphr  par  ce»  barbaries  les 
sacrilt']{€s  (If  son  prédécesseur  et  calmer  ainsi  les 
dieux  irritt's.  Les  oiKT;itioiis  du  sit'gc,  prt'sidé  et 
presaë  par  Imilcon,  forcèrent  les  Agrigentioa, 
après  huit  mois  dline  tigoureuse  réaislanee,  à 
di'sci  li  r  lewrs  foyers  pour  se  soustraire  aux  cruau- 
tés des  Carthaginois:  ceux-ci,  maîtres  de  cttle 
Tille  abandonnée,  e'gorgèrent  les  malades,  les 
vieillards,  et  i>illèrtnt  les  maisons.  Imilcon  (U  un 
butin  prodigieux,  et  envoya  à  Carlliage ,  entre 
autres  raretés ,  le  fameux  taureau  de  Fhalaris.  An 
printemps  suivant,  il  rasa  Agrigentc,  InTCsUt  en- 
sulle  G^la ,  s*en  empara ,  après  avoir  repoussé  l«k 
attaques  de  Denys  de  Syracuse ,  prit  *i  pHIa  l'ga- 
lament  Camarine:  maïs  vojrant  son  armée  afl^i- 
Mie,  tant  par  les  événenenls  île  la  guerre  que 
par  il  ?  rn visses  de  la  peste,  il  conclut  la  paix  avec 
fienys,  moyennant  la  €uni>erration  de  toutes  ses 
conquîteSt  <t  nit  ramener  les  restes  triomphants 
d'une  armée  presque  détruite  par  les  maladies  et 
les  combats.  La  peste  rentra  dans  Carthage  avec 
Imilcon  ,  et  désola  celle  ville  :  elle  se  ré|KUulit  en- 
suite en  Afrique,  et  y  fit  périr  un  grand  nombre 
d*h«bîtanls.  Denys,  qui  n'airalt  conclu  la  paix 
avec  Imilcon  que  pour  se  ménager  l'occasion  et 
les  moyens  de  Tenger  la  Sicile,  ne  larila  puiiil  à 
livrer  à  la  fureur  du  peuple  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  Carlliaginois  à  .Syracuse.  Us  furent  égorgés;  et 
toute  la  .Sicile  $ui>it  l'exemple  donné  par  la  capi- 
tale. Carthage  frémit,  et  renvoya  en  Sicile  Imil- 
con, dont  tous  les  efforts  ne  purent  sauveras 
place  d'armes.  Denys  iTen  empara,  et  la  réduisit 
en  cendres.  Imilcon  revint  à  Carthage  chercher 
des  secours.  L'année  suivante  (3%  ans  avant  J.-C.J 
on  le  nomma  sulfète  ou  mi^strat  suprême,  et 
on  lui  confia  le  coirmiandement  de  troi.^  cent  mille 
hommes  avec  (quatre  cents  vaisseaux  de  guerre , 
six  cents  bâtiments  de  transport,  et  UD  appareil 
formidable  de  niacliines  de  guerre.  Au  moment 
de  mettre  à  la  voile ,  Imilcon  envoya  des  lettres 
cachetées  à  tous  les  capitaines  de  vaisseau,  avec 
ordre  de  ne  les  ouvrir  qu'en  pleine  mer,  précau- 
tion dont  rhistolre  ne  fait  lionneur  k  aucun  gé- 

in'r;il  iiv  iiil  lui  :  I  lie  empêcha  en  effet  lf'<  Syrncu- 
SaiiiS  d'cHre  iufurau-s  des  projets  d'imiicun.  .Vprès 
avoir  débarqué  ses  troupes  à  Panorme,  ce  gênerai 
reprit  les  villes  perdues  dans  la  campagne  -  i  - 
dente;  il  prit  ensuite  Messane,  la  rasa  <le  fuutî  vu 
comble,  et  battit  la  floUe  t-nnemic.  Fier  de  l'tieu- 
rcux  succès  de  ses  armes,  ii  marcha  droit  à  Syra- 
cuse ,  se  rendit  maître  du  grand  port,  présenta  la 
Imlaille  à  Denys,  qui  ne  voulut  pas  l'accepter,  prit 
d'assaut  le  faubourg  d'Acradine,  pilla  les  riches 
temples  de  Proserpine  et  de  Gérés,  eiemt  tou- 
cher au  moment  de  couronner  ses  autres  con- 
quêtes par  l'entière  possession  de  celle  ville 
célèbre.  Mais  la  peste,  accompagnée  des  symp- 
tômes les  plus  terribles,  répandit  tout  à  coup 
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dans  son  arm('c  victorieuse  la  terreur  et  la  mort, 
et  força  Imilcoii  de  suspendre  les  opérations  du 
siège.  Denys  attaque  aussitôt  l'armée  '  carthagi- 
noise ,  diminuée  de  moitié,  remporte  une  victoire 
complète ,  fait  tout  passer  au  (If  de  l'épée,  prend 
et  iin'ilc  tous  les  vaisseaux  carthaginois.  Les  Syra- 
cu&aios  sortent  en  foule  pour  être  témoins  d'un 
événement  qui  lient  du  prodige.  Le  flerlmileon, 
contraint  d'implorer  la  clt^rmir-c  du  vainqueur, 
lui  offrit  trois  cents  talents  ,  pour  obtenir  la  per- 
mission de  ramener  en  .\frique  le  peu  de  Cartha- 
ginois échappés  à  la  peste  et  au  fer  des  ennemis. 
Il  parut  à  Carthage,  avec  les  déplorables  restes 
d'une  armée  si  Morissante  :  toute  la  ville  s'aban- 
donna aux  lamentations  U  à  la  douleur;  Imilcon 
mêla  ses  larmes  k  ceNes  de  ses  eoncttoyen,  «e» 
cusa  follement  les  dieux  de  son  di'sastrc,  et,  ne 
voulant  pas  y  survivre,  ferma  sur  lui  les  portes 
de  son  priais ,  et  se  donna  la  mort,  fan  965^ 
avant  J.-C.  H — r. 

IMISON,  Ingénieux  mécanicien  anglais,  mort 
en  1788,  est  auteur  4tm  ouvrage  intitule  l'ÈfoU 
de*  arts .  t\ui  a  obteutt  une  célébrité  méritée.  On 
en  a  publié  plusieurs  éditions  successives  ;  mais 
comme  les  progrès  récents  des  arts  exigeaient 
qu'on  y  fit  des  changements  contidérabies,  le 
livre  a  été  refondu  par  M.  Webster,  qui  l'a  pu« 
tilif^  ainsi  en  1805,  en  2  volumes  în-S",  sous  le 
titre  suivant  ;  ElémenU  de  ta  tcitnee  et  de  fart,  ou 
Introduction  fnmilière  A  In  fh/^m  et  à  la  chimie , 
avec  leur  nppiication  aux  nrit  utiles  et  é/cjantr, 
avec  trente  planclies  par  howey,  l'un  dt^  pre- 
miers graveurs  de  Londres.  L. 

lMUERliANM(GnARL«s-LsaaECHT},l'un  des  pre- 
miers  poCles  de  ^Allemagne  au  19*  siècle,  est  né 
à  Magdebourg,  en  Prusse,  le  Si  avril  1796.  Son 
père  occupait  des  fonctions  élevées  dana  l'admi- 
nistration prussienne.  Le  ebef  de  la  famille  était 
vn  oflicier  suédoi"!.  Peter  Immermaon,  qui  nv  iit 
combattu  sous  le  roi  Gustave»AdoIphe,  pour  lu  li- 
berté religieuse  de  l'Allemagne,  et  qui,  la  guerre 
iinie,  s'était  installé  dans  une  métairie  abandon- 
née aux  environs  de  Magdebourg.  Ce  soldat  de  la 
guerre  «le  trente  ans  devint  la  souche  d'une  fa- 
mille qui  produisit  beaucoup  de  braves  gens,  fei^ 
miers,  instIUiteurs  populaires,  pasteurs  de 
pagne,  el  fut  enfin  illustrée  |iar  un  poëte.  Charles 
immermaon  fut  élevé  sévèrement.  I^prit  métho- 
dique et  rigide,  son  père  était  un  de  ces  fooetioii- 
Tv-ires  prussiens  t|ue  le  régime  de  Frédéric-Guil» 
iiuuue  1"'  avait  accoutumés  à  une  discipline  toute 
militaire,  et  que  le  gouvernement  de  FrédMe  D 
avait  enthoiuiasmés  pour  la  grandeur  nationale. 
Dévouement  austère  a  la  règle,  dévouement  pas- 
sionné au  roi  el  à  la  patrie,  telle  était  l'inspiration 
constante  de  ces  employés  prussiens,  qui  étaicol 
devenus,  an  48*  sièele,  uue  des  forées  de  VÈM. 
Charles  fmmermann  recueiUit  ces  ensci-nrments 
de  bonne  heure,  et  si  l'on  voit  toujours,  au  lui- 
lieu  des  plus  vifs  élans  de  son  imagination ,  quel- 
que Chose  de  r^piUèremcnt  bardi  et  de  né* 
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tbodlqmBient  aventureux,  c'est  sans  doute  aii\ 
premières  impressions  de  SOU  enfance  qu'il  f<iiit 
attribuer  ce  caractère  de  aon  gibtiit*.Sti  bio^^iM- 
phes  remarquent  aimi  que  cette  -fsÀiuoce  ri^i>l< 
de  l'esprit  paternel  ne  fut  pas  corrige'e  pour  lui, 
comme  elle  le  fut  si  boureuAement  pour  Seliilii  r 
et  pour  Gcethe,  pariTaetiMI  d'une  mère  intelli- 
gente et  douce.  InimermaDn«  <mi  a  to*!!  de  si 
Inti'ressantes  papics  s.ur  son  ennnee,  n'y  parie 
jitiM.iis  ilr  SI  mrn  (lu  ne  sent  chc/  lui  auciim' 
trarc  d'iiu  eapritléminiaK d'une  tendrease  atten- 
tive et  ili'licalef 'Ct  eiMe  abMàoe  dé  la  mère  dam 

le  tableau  si  pieusement  trace  de  son  foyer  do- 
mestique explique  dès  l'origine  ce  qui  manquera 
toujours  aux  inspirations  du  po^te.  Vigueur,  au- 
dace, rudesse  même  dans  l'effort,  roilà  ea  aui 
eanKiérisera  les  œuvres  d'Immermann  ;  ne  lui 
detiiatidrz  ni  la  f^r.^ri'  lie  la  penstr,  ni  la  m('Iodic 
du  langage.  Imuiermann  avait  dix  ans  à  pcioe 
lorsqn'iane  catastrophe  terrible  vint^twanlereette 
jeune  Imaginnlion,  nourrie  du  sentiment  et  de 
l'orgueil  du  patriotisme.  La  Prusse  avait  ète  abat- 
tue à  lëna  et  à  Aiierstaedt  Chaque  jour  les  débris 
de  l'armée,  des  ^kmif»,  dea  fujarda,  arriTaient  à 
Magdebuurg  avtDilleii  d'an  eÂvyaMe  d^aonlre. 
Le  roi,  la  reine,  les  généraux  cl  Irs  ministns 
s'étaient  r<  lir<'s  v»ts  I.i  frontière  orienlalc.  l  iie 
partie  du  pays,  et  liiinlol  la  ville  natale  du  poète, 
était  entre  les  mains  des  vainqueurs.  (jii<-  deve- 
nait, aous  de  telles  impressions,  cette  faiiiillt:  dt'Ja 
A  sévèrement  règlt-e  ?  une  Irisli  sse  iiioriw  pesait 

mt  elle.  C'est  pendant  ces  années  de  honte  et 
d^angoiases  que  raeeomplit  la  première  éducatk» 

du  jeune  poè'le.  II  fit  ses  t'indes  d  ins  un  ^yinnasc 
de  la  ville;  puis,  en  1815,  n'ayant  pas  encore 
•tleint  sa  dix-septième  année,  il  alla  suivre  les 
•ponde  l'université  de  Halle.  C'était  au  printemps 
de'ISIS.  On  sait  quelle  était  alors  l'ardeur  de  la 
jf'tim  sM'  allemande  et  quelles  ('iiioliDiis  contraires 
l'agitaient.  Tantôt,  pour  oublier  l'abaissement  de 
la  patrie,  on  dwidiait  un  refuge  dans  les  rêves 
de  l'imagination,  et  Louis  Tirck,  Achim  d'Arnim, 
Clément  de  Ltn  ntano,  emportaient  les  âmes  au 
pays  des  légendes  ;  tantôt  le  sentiment  dcst  linscs 
féelics,  la  honte  du  joug,  l'impatience  de  le  bri- 
Mr,  l'espoir  et  les  préparalifs  des  luttes  pro- 
chaines faisaient  batlrc  les  cd  urs  .l'iinr  eniitlion 
TÎrile.  Nul  ne  s'associa  plus  vivement  <|u<-  Charles 
iounennann  a  ces  eniTrements  littéraires  (romme 
i  cette  exaltation  patriotique.  Ces  beaux  jours 
fétude  et  d'enthousiasme  ne  pouvaient  durer 
longtemps  ;  l'heure  du  combat  allait  sonner. 
Umt^mMnn  était  depuis  queluues  semaines  à 
naiReraHé  de  Halle,  quand  un  décret  de  rem(>e-* 
reur  Napcdeon  sui)prima  rillustre  (Mdic.  I.c  jcnuc 
étuilianl,  à  qui  son  perc  avait  défendu  de  quitter 
la  ville  de  Halle  avant  le  terme  de  l'année  sco- 
laire, crut  naturellement  que  cette  défense  était 
levée  par  les  événements.  Ses  camarades  partaient, 
il  partit  avec  eux,  et,  le  sac  sur  le  dos,  s'en  revint 
à  Magdebourg.  Le  père  maintint  sa  défense  ; 


c'i  tait  sa  façon  de  protester  contre  la  violence  des 
vainqueurs.  Retournez  à  l'université,  dit-il  à  son 
lila,  l'année  scolaire  n'est  pas  finie.  Que  Mlle 
protecMion  parahae  un  peu  puérile  dans  la 

iornic,  il  est  impossible  pourtant  de  ne  |(as  res- 
pecter le  sentiment  qui  la  lUctait,  et  elle  atteste 
quelle  était  alors  l'inQadUn  résolution  du  patrio- 
tisme allemand.  Immennann  revint  a  l'université  ; 
la  ville  seud>lail  déserte,  la  jeune  population 
s't'iait  di^pci-M'e  pour  se  rallier  bientôt  aous  la 
bannière  de  l'insurrection  natkwMl»»  f^itè^M 
batalDe  de  Leipriek,  des  eorpt  dWIndlaataiM'Iîir 
mèrent  de  tous  r/\Uh.  Pris  d'une  fièvre  nerreuM 
qui  le  mit  à  deux  doigts  de  la  mort ,  ImmermaA 
ne  put  rejoindre  ses  compagnons,  et  il  andjpraim 
un  désespoir  ai  cruel,  qu'il  tomba  dans  une  sorte 
d'abattement  moral.  La  guerre  seule  pouvait  ra- 
nimer son  ftme  ;  dés  le  Iciid»  ui.iiii  du  n  tniir  de 
l'Ile  d'Elbe,  il  s'engagea,  se  battit  i^  Waterloo  et 
entra  dans  Paria  avec  les  soldats  daJIttcher.  La 
lutte  finie,  le  ji  iine  soldai,  cpii  avait  gagne  au  feu 
son  grade  d'otlicicr,  revint  achever  ses  études 
dans  sa  chère  université  de  Halle.  11  ne  la  quitta 
qu'en  iW ,  pour  entrer  dans  la  magistrature. 
Nommé  d'abofd  référendaire  J  Magdebourg,  il 
fut,  di'ux  ans  plus  tard,  cnvoyc  à  Munsirr  i  ii  ipia- 
lite  d'auditeur  ;  on  sait  que  ces  titres,  référeudaire, 
auditeur ,  représentent  les  premiers  dagrét  de 
l'ordre  judiciaire  en  .\llcmagne.  Immermann  passa 
quatre  années  à  Munster  (1819-1823),  et  c'est 
pendant  cette  période  ([ue  sa  vncitioii  purtique 
se  déclara  d'une  manière  éclatante.  En  1810,  il 
publiait,  dans  un  recueil  littéraire  dirigé  par  un 
des  rliefs  du  i  (Hii;mti>iui' .  le  baron  de  la  Motle- 
Fouqué,  dt'u\  |iin  iiies,  le  Jeune  Osrik  et  /*  Requiem, 
qui  lui  manpierent  immédiatement  sa  place.  Les 
années  suivantes,  il  donnait  nne  ewnédie, /(f  Princ* 
de  Syraem',  et  trois  comportions  tragiciues,  U 
Vallée  de  Roncetaux ,  Fdwin,  Pétrarque,  œuvres 
ardentes  et  incomplètes,  vigoureuses  ébauches 
pleines  d'imagination  et  de  feu.  il  faut  y  joindre 
un  recueil  de  poésies,  une  nouvelle  intitulée 
Pygmalion,  la  spirituelle  comédie  l'OKil  de  f  Amour, 
un  roman  public  sous  ce  titre  bizarre  :  le  Ckduit 
de  papier  dâ  ta  fenéir*  d«  f  ermite,  et  surtout  un 
long  drame  i  la  Shalcspeare,  te  Roi  PMamirtet  m 
Jdmillf.  SéviTc  ]iour  liii-mème,  ImmiTinann  n'ad- 
mit piiv  1<  s  premières  protluctions  de  sa  verve 
dans  I  I  ilition  qu'il  lit  plus  lard  de  ses  œuvres 
complètes.  C'était  pour  lui  des  juveuilia,  où  la 
po('sie  sentimentale  et  désespérée  tenait  une  trop 
large  place.  Il  est  impossible,  en  efTet,  de  ne  pas 
retrouver  l'inspiration  de  Werther,  de  Hamtet,  ou 
des  poCmes  de  lord  Bjron,  dans  les  romans  et  les 
drames  de  cette  |iério<le.  \  ' tymite  d'Immermann 
s'inspire  manifestement  de  l'amant  de  Charlotte, 
et  lorsque  l'auteur  preml  la  parole  en  son  nom, 
c'est  pour  s'approprier  les  plaintes  et  le  décou- 
ragement du  pruice  de  Oanemarck.  Qn^nt  à  ses 
drames  imités  des  chrimi»|ues  de  Sli  ik->jK  ire,  ce 
sont  des  fragments,  des  scènes  brillantes,  cnergi- 
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qiK«,  luais  on  s'aperçoit  trop  que  la  concepUoa 
pwrtiN  •  fbift  dtfIMMI      l*uniië  ««t  MlfH» 

alble.  f.c  jioClp,  dins  ces  compositions  arcnt*!- 
rcuncs,  se  cluTclie  encore  lui-iutMiir.  Tanlrtt, 
oonimn  «lans  Pélnu^iu,  il  aapire  à  rh.irmoiil(?,  .i 
la  aér^nUtf ,  et  ne  sait  pas  se  oriwtNÊ  dt  lâ  firai* 
daurt  tantôt,  au  contraire,  Il  s'ibMitfMHl*  t'Il 
fougue  «le  son  iiivniliiin,  et  il  ëcHt  relie  Ira- 
gédte  étrao^,  aésordoooée,  h  Bài  fériaiuirt  tt  ta 
jwMililli  od  dct  ténilMI  CiMftMM' MM  itttoMi^el 
dVcIflirs  tlo  gënio.  f.ps  mcillnir*  travaux  |io<*tii|iirs 
d'iibraermaDD,  daos  cette  p^rimle  d'essais ,  ce  sont 
tfridmnenlVii^iMilëdies,  rOfif/  dg  FAmmf  et  U 
fHme$  éê Sf/rtU*se ,  itnilntions  de  Shnk»|ieare,  il 
MtTrai,  mais  inulaliuns  csccllentos  et  qui  n'ont 
pu  être  accomplies  que  par  nn  niiillrc  Kn  18i4, 
Immeramp  éMiA  aa  «vancemenl  qui  le  rap|»ela 
dans  M  villvillltfti  te  juge  dtt  tribën*!  de 
Magdebourg,  comme  Ciudileur  de  Munsti  r,  resli 
dévoué  Mit  letim  et  à  la  poéiie.  C'est  à  celte 

tfpoqM  dt  u  fi«  ^  tê  im^ftm  m  induetitm 

iVIranhoi.  Immcrniniiii  vi  t  titicr  dnim  une  nou- 
velle phase.  Un  drame  «lu  vi>  nx  |M)i'tf>  allemund 
AnàriQtffjUoêfCm-déHi  )  h  CeiimU- ,  nuirait  de- 
puis longtemps  son  imagination  ;  il  se  line  eo- 
core,  en  l'écrivant,  à  une  fougue  sans  mesure  et 
sans  art ,  mais  ce  seront  là  Ses  adieux  à  la  nuise 
iatinpénnle  de  u  jeunesse ,  et  il  va  produire 
WMaMMmt»  iVM  une  vigueur  qui  se  possède,  les 
IBUVrt^s  M-rieiiscs  de  sa  iiintnrilr.  I  n  île  st  s  pre- 
akrs  écrits  dans  celle  direction  meilleure,  c'est 
•i  llillé  diaseriaiion  mr  VêjM»  Jkrtmne  de  Bopho» 
de.  !n<pln'  p  ir  l'ehide  d"  re  ;;nnd  iiiatire,  il 
vuulul  inuiiL'dialeiiU'iit  rt-aliser  l'idéal  i|u'il  venait 
d'entrevoir;  il  voulut  surtout  appliquer  les  prin^ 
clpes  de  l'art  à  des  sujets  presque  contemporains, 
■'efTorçant  de  transporter  la  réalil(«  vivante  dans 
le  domaine  de  la  poésie,  et  il  i  lmisii  le  liems  [  o- 
puUire  du  Xjrrol  peadant  les  guerres  de  l'empire, 
N  nillnit  attberglile  André  Ifofler.  Le  drente  qui 
porte  le  nom  de  rheniniiie  iiiotilaf^tiard .  et  i|iir 
l'auteur  iutitula  plus  tard  Ut  Tnujèdie  dans  U  Ty- 
fwi,  n'est  oerlfthiniient  pas  un  ehef-d'œuvre  ;  on  a 
reprorli»'  nu  pOlt4  d'.nnir  ilrll:,'iii  e  In  n'riiil»',  et  il 
est  certain  que  les  ancien:)  soldais  du  l  yrol,  eeux 
qui  avaient  coniitt  André  Hofer  et  conil>attu  à  ses 
•OtéSt  ne  reconnaissaient  pas  cette  vaillante  et 
Joyeuse  nature  dans  le  personnage  itléal  Imagine 
par  liiiiiH  I  11)  iiin.  On  ne  peut  nier  eej'etii! ml  (pie 
ce  drame  n'indiquât  de  gt'nercux  ell'orls  cl  un 
progrès  oimif^ste.  Quelque  temps  après ,  Immer^ 
nanti,  n<Miiini'  i\  un  |Mi>te  plu^  eleve  ilin-»  l;i  ma- 
gistrature, «'lail  envoyé  en  résidence  à  Dii^selilorf. 
Ju!U|ue-là,  il  n'avait  lialtilé  qne  de  petites  villes 
on  des  villes  dépourvues  de  ressourees  el  d'exei- 
tations  lilleraires;  le  voila  dans  une  cite  qui  n'est 
pas,  sans  doute,  une  capitale,  mais  où  les  arts  sont 
en  honneur,  où  il  y  a  une  éenle  de  peinture,  un 
théâtre,  une  socie'tt'  d'élite,  une  jeunesse  passion- 
née pour  les  ehoses  de  l'esprit  et  de  l'imaKination. 
Paner  de  MUnster  et  de  Uagdeboui^  i  biisseldorf, 
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c'était  vraiment  pour  Immcrmnnn  passer  de  la 
Béotie  dans  Athènes.  Il  a  raconté  lui-m^me,  dam 
ses  Mémoirtt.  la  Joie  naïve  que  lui  firent  éprouvar 
ses  premières  relations  avec  le  directeur  de  l'écolt 
de  peinline,  l'excellent  U.  Schadow.  Un  nnlrc  . 
ami  bien  dévoué  fO'il  évt  tara  celle  ^<iue,  ca 
fut  le  po«vi'dmiarti|ir  HMial  BMf i  fnf»  èê 

rnmpnsileur  illustre  .i  qui  la  scène  lyrique  doit 
Robtrt  le  DiabU  ti  Ut  HugtuMit.  Michel  Ueer,  au- 

teuip  da M  dfaM  auliaél,  AraeiMé*  et  h  F«* 

ria,  e'taitun  dlgtie  confident  des  poétiipiel  pit^eU 
d'immermann;  et  soit  ijn'il  le  vit  à  biisseldorf» 
soit  qu'il  entretint  avec  lui  une  correspeHidancei 
aujourd'hui  publiée,  il  le  aoate&alt  de  sea  eooon* 
ragements  et  de  set  conseils.  Ccat  eiicora  à  DM* 
seldorf  qu'Immermann  connut  Christian  Grabbe , 
ce  violent  et  auAhenreux  génie.  L'hoffiaoB  du 
pMRe  flfagriildlNilt.  Wi  JtJWf  vlèfldVa  où  M IB  Mi^ 

tir  )  enedre  à  l'elrait  diiiis  sa  petite  ville  des  bord» 
du  Ithin;  à  un  puissant  artiste  comme  celui-là,  il 
IMIilt  MM  acHott  fHoMde^'eimar  t  sa  nonrina* 
tinn  à  IHisseldorf  n'en  fut  pas  moins  un  évéfleflient 
consiiléralile  daiis  sa  vie,  el  les  années  qu'il  y 
passa  ne  furent  pas  des  années  stériles.  Une  grandB' 
tragédie  historicpie,  l'Empereur  FréMrU  II,  d'il!» 
génieuses  romédies,  tet  TnmettutêmtlUi,  fRtfiè^ 
comtesse.  /  X'-.i/-  d^s  d'-rots.  un  petit  poifuie  romi* 
que  intitulé  Tuii/ankhen,  que  UenTi  Heine  appe> 
lait  l'épopée  Colibri  ;  une  novvelle,  k  Cmmm  tl 

lu  S.imnrtmhiilr ,  un  second  re<'ueil  de  poélllà|rlB 
poiflue  s>ml>ulique,  MerUn,  et  une  irilogié'dnMlfr 
tique  dont  le  flia  de  Pierre  le  Grand  eat  le  héruêi 
AlrTis .'  voilà  les  (puvres  d'immermann  pendant 
les  premières  années  de  son  séjour  il  Dilsseidorf. 
En  même  tempa  11  préparait  de  brillantes  études 
poétiques  d'après  dea  romant  du  Miien  âge»  il 
ébauchait  TVtiteii  cT  fioMret'iS»  IMMmr  M«yfHl 
s  .11  H  livilé  était  infatigable.  Anenne  de  ces  tcu- 
vres.  excepté  peut-être  la  aeconde  partie  de  la 
trilogie  d'^farit,  ne  donnei^t  ttiHlMiN  «iMip 

de  son  t.dent  ;  pour  apprécier  toute  !•  VlItV 
d'immermann ,  il  faut  le  voir  passer  aiMl  tfMn 
drame  ft  tme  comédie,  d'une  comédie  è  one  épo» 

pée  nit't.ipliysi que ,  sans  jamais  atteindre  son 
idéal,  mais  aussi  sans  épuiser  jamais  son  insjtira- 
tion  et  sa  verve.  Cette  activité  d'immermann  p  i- 
nit  d'une  manière  éclatante  le  Jour  où  il  prit 
hanliment  la  direction  du  théâtre  de  Dftssetcmf. 
Ce  fut  la  un  des  éjiisodes  les  plus  curieux  de 
l'histoire  littéraire  de  ce  temp«-ci.  La  situation  dn 
théâtre,  en  Allemagne,  était  décourageante  tait 
les  vrnis  poi'tes.  Hanpach,  héritier  de  Kotzebue, 
écrivain  sans  art,  poëtc  sans  poésie,  mais  construO' 
'teur  assez  habile  de  drames  et  de  comédies, 
inondait  l'AlIemigne  de  ses  insipides  produclinns. 
Peu  à  peu  les  esprits  cultivés  renoncèrent  a  aller 
au  IhéAtre,  et  comme  Schiller  et  Galbe  n'avaient 
plus  l'attrait  de  la  nouveauté  pour  le  public  infé- 
rieur, il  arriva  que  les  manœuvres  dramatiqoet 
restèrent  les  maîtres  du  champ  de  li.itailie.  C'est 
alors  que  Charles  Immermann  cutraprit  d«  fdOoa> 
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cilier  la  société  d'ëlitc  avec  les  représentations  «le 
la  scène.  Il  iHait  pot'te,  il  se  flt  «lirecteur  de  théâ- 
tre. M.  Schndow,  le  ilirerlciir  de  l'école  de  pein- 
ture, un  compositeur  éminent,  M.  SIcndeIssohn, 
et  un  jeune  poè'le  à  qui  l'on  doit  (iliisifurs 
drames  pleins  d'inspirations  hardie»,  M.  Frédrric 
d'L'eclitriz,  s'associèrent  ardemment  à  son  eenvrc. 
Tandis  (|u'à  Merlin,  à  Vienne,  à  Munich,  à  Dresde, 
on  ne  connaissait  i|ue  le  répertoire  de  Kotzebue, 
les  drames  Imurgcois  de  l'honnête  IfTland,  où  les 
mpsodies  de  M.  Itaupach,  Immermnnn  faisait  de 
la  scène  de  Diisseldorf  ce  qu'avait  été  la  scène  de 
Weimar  sous  la  direction  de  ('•œthe.  I!  déploya 
mémt!  une  activité  que  ne  connut  jamais  l'auteur 
de  Fausl.  Aucun  détail  ne  l'elFrayait  :  il  donnait 
des  leçons  aux  acteurs  et,  par  les  acteurs,  au 
public.  Il  expliquait  lui-même  la  pièce  à  ceux  qui 
devaient  l'interpréter,  il  en  marquait  arec  force 
la  pensée  dominante,  et  ne  permettait  pas  (pi'un 
acteur,  dans  la  co(nposition  de  son  r<)le,  altérât 
l'harmonie  de  l'ensemble,  dette  troupe ,  organisée 
par  ses  soins,  n'a  pas  eu  d'artistes  de  génie 
comme  les  Schrœder,  les  Fleck,  le^  Louis  Ik- 
vrient,  ces  grands  acteurs  formés  par  Lessing, 
.  par  .Schiller  et  parCœthe,  mais  elle  a  eu  plus  que 
nulle  autre  le  sentiment  de  l'unité,  le  dévouement 
•à  l'a'uvre  commune.  Malgré  tant  de  talents  et 
d'etrorls,  la  tentative  d'Immermann,  Irès-brillantc 
an  point  de  vue  littéraire,  ne  parvint  p:is  à  se 
soutenir.  >i'étail-elle  pas  condamnée  d'avance 
dans  une  ville  secomlaire  et  en  face  d'un  publie 
qui  ne  pouvait  se  rrnouveler?  La  partie  la  plus 
vivante  de  ces  spectateurs  auxquels  s'adressait  Te 
pointe,  c'étaient  les  maîtres  et  les  élèves  de  l'école 
de  peinture,  public  d'élite,  mais  trop  spécial. 
Immermann,  pour  atteindre  son  but,  aurait  dû  se 
placer  au  milieu  d'\m  grand  centre,  yu'arriva-t-il  ? 
L'homme  qui  s'était  tlatté  de  créer  ties  relations 
fécondes  entre  le  théâtre  et  le  peuple  ne  réussit 
qu'à  faire  de  la  scène  de  Diisseldorf  une  espèce 
de  musée  poétit|ue,  une  sorte  d'exposition  uni- 
Tcrselle,  où  les  œuvres  les  plus  intéressiintes  de 
la  littérature  dramatique  en  Angleterre,  en  Kspa- 
gnc,  en  France  même,  étaient  ingénieusement 
étudiées,  fjunnt  au  théâtre  spécialement  national, 
il  n'en  était  plus  question.  Cette  exposition  ne 
pouvait  se  prolonger  longtemps.  L'entre|irise 
d'Immermann  avait  commencé  avec  l'hiver  de 
1854  ;  le  1"  avril  1837,  il  fit  réciter  sur  la  scène 
de  touchants  et  poétiques  adieux  à  son  public, 
line  telle  tentative,  malgré  l'insuccès  final,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'auteur  d'Alexis.  Toutes 
les  fois  qu'on  parlera  du  théâtre  allemand  depuis 
Schiller,  et  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour  le 
régénérer,  une  grande  place  devra  être  acconléc 
à  Immermann.  Qiieli|He  temps  avant  de  quitter 
la  direction  du  théâtre,  il  leriiiii)a  un  grand  ro- 
man, les  Kpigones  (1855),  auquel  il  travaillait 
depuis  longues  années  et  qui  devait  être  le  ta- 
bleau de  lu  .société  au  siècle.  Ce  roman  est 
une  des  oeuvres  les  plus  complètes  d'Immermann  -, 
XX. 


IHH  3S1 

tous  ses  défauts  et  toutes  ses  qualités  y  sont  réu- 
nis. Des  peintures  fortes,  des  portraits  bien  tra- 
cés, beaucoup  d'observation,  de  la  finesse,  une 
préoccupation  très-vive  des  problèmes  «lu  présent 
et  de  l'avenir,  voilà  ce  qui  fait  l'inti'rèl  «le  cet 
ouvrage.  Malheureusement  l'harmcmie  et  la  me- 
sure, si  nécessaires  à  une  telle  œuvre,  en  sont 
tout  à  fait  absentes.  La  force  dégénère  souvent 
en  vi«dencc  ;  à  crtté  de  portraits  ressemblants,  on 
rencontre  ^iaint«>s  caricatures.  L'impression  de 
l'ensemble  a  quelque  chose  d'amer  et  de  pénible. 
Celte  inspiration  misanthropique  se  transforme 
«l'une  manière  heureuse  dans  son  roman  de  Àlûnch- 
haiisen  (1858),  composition  railleuse  où  la  grâce 
inolFcnsivc  de  l'humour  corrige  la  vivacité  «le  la 
satire.  Il  y  a  çà  et  là  des  trésors  de  poésie  dans 
celte  «euvre  aristophanesque.  L'n  épisode  de  Mùnch- 
hauten,  espèce  «l'iilylle  ruiliiiue  tracée  avec  le 
plus  vif  sentiment  de  la  nature,  a  rtivcillé  le  goùl 
des  choses  simples  et  inspiré  peut-être  à  M.  Ikr- 
thold  Auerbach  ces  Histoires  de  village  dont  le 
succès  a  été  un  événement  dans  la  littérature 
allemande  «le  nos  jours.  La  «lernière  œuvre  dra- 
matique irimmermnnn,  la  plus  remarquable,  à 
notre  avis,  c'est  la  tragédie  «le  (ihismonda.  L'ardent 
pot'te  commençait  à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  ; 
la  critique,  longtemps  indifTi-rente  ou  hostile,  lui 
prodiguait  ses  encouragements  ;  la  consiilérnlion 
publique  l'entourait  ;  les  représentants  ofliciels 
«le  la  littérature  savante  ne  déilaignaicnl  plus  ses 
efforts,  et  l'université  «l'Iéna  venait  de  lui  envoyer 
solennellement  un  diplôme  de  docteur;  la  jeu- 
nesse elle-même,  «|ui  ne  lui  pardonnait  guère  ses 
opinions  politi<|ues  (car  Immermann ,  si  auda- 
cieusemenl  novateur  en  littérature,  était  fort  peu 
sympathique  au  mouvement  libéral  de  ce  temps- 
là,  et  n'y  voyait  qu'une  contrefiiçon  de  la  France), 
la  jeunesse,  «pii  en  iXii,  dans  cette  tumultueuse 
assembh^c  démocratique  appelée  la  fête  de  Ham- 
bach,  avait  brùltf  une  de  ses  brochures,  reconnais- 
sait enfin  chez  lui  la  loyauté  «l'une  âiuc  généreuse. 
L'année  où  il  publiait  Mùnchhausen  (1858),  à  pro- 
pos du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  déli- 
vrance de  p Allemagne,  il  racontait  en  termes 
éloi|uenis  la  cérémonie  célébrée  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  [la  fête  des  volontaires  à  Cologne, 
sur  le  Min.  Cologne,  1858),  et  lui-même  il  pre- 
nait part  à  cette  fête  en  lisant  publiipiemenl  à 
SCS  compagnons  d'armes  des  strophes  enthou- 
siastes qui  rappellent  les  chants  de  ThexMlorc 
Kœrner.  Les  préventions  aiixi|uell«'S  il  avait  été' 
longtemps  en  butte  semblaient  «lonc  dissipées  ; 
le  présent  et  l'avenir  lui  souriaient  ;  il  venait  «le 
se  marier  en  185i»,  et,  dans  la  douce  exaltation 
de  son  bonheur,  il  écrivait  son  poème  «le  Tristan 
et  Isolde,  qui  semble  le  poifme  de  l'amour  ;  cette 
hariuonic,  celte  sérénité,  qui  l'avaient  fui  si  long- 
temps, allaient  peut-être  couronner  ses  efforts; 
il  était  sur  le  point  «le  rt-alistr  ri«l«'.d  de  sa  vie, 
quand  une  maladie  de  <|ucli|ues  jours  l'ciuiiorta, 
le  â5  août  181(1.  Il  n'y  avait  pas  ui^an  i|u'il  était 
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marié, il  n'y  avait  pa»  dix  jours  que  sa  jeunt; 
femme  tmait  d«  lui  dfaier  «Hé.  Charles 
Imnicnnnnn  eut  un  des  plus  gi^nt^rcux  opiito  de 
l'AUeioagne  au  l'J*  siècle;  poMe  iotemput, 
ém^aln  iwig— » ,  il  avait  pins  il'anlcur  que  de 
lnl<  nt,  rt  il  ne  parvint  jamais  à  celle  harmoDie  de 
la  vi  «le  la  forme  qui  est  ie  but  suprême 

de  l'art.  0»' importe?  si  .uu  unc  tli-  si  s  inivns  ne 
donne  l'idée  eomplète  de  ce  qu'il  a  élë,  u  vie 
elle-même  est  une  eenvre  qif<m  ne  i^rtit  teter- 
roger  sans  tic  saint  liros  émotions.  On  peut  con- 
sulter, sur  la  vie  el  les  œuvres  il  lraïuermann ,  sa 
bbffraphle,  par  M.  Adolphtairiv  {Karl  Imnur- 
mnnn.  ton  Adolf  Stahr),  el  un  recueil  d'éludes 
publiées  par  le  poi'le  Kcnlinand  Friiligralh  {Kmrl 
mHmnmtmm,  B/œlIrr  der  Krinucruug  an  ihn,  her- 
misqtgthfn  von  Ferdinand  Freiligrath ,  i  vol., 
StuttganU,  l'ouvrage  du  poëte  Cbrisllsn 

Grabbe,  intilul-^  Théâtre  df  Duss'ldor/{das  Thea- 
ttr  im  DAsttUo^f  m^\àor{  „  ij^)  i  ks  dmu 
volumes  de  M»  rviÊtfiê  i'IftfcBtf li  iéf  tet  irit  tt 
les  artistes  h  Diisseldorf  ht  dna  dihseldorfer 

Kmut-mà  KimtUrleten,  Diisseldorf ,  lKr>*>-lHiOj  ; 
^lèàSmm  liUtoIres  de  lalHIiniure  allemande 
eontemi>nr;)in(< ,  parlinilièrement  relies  de  M.  Ju- 
lien Schmi(ll  cl  de  M.  Jostpli  liillcl.raiid.  Tout 
récemment,  mademoiselle  l.ndmila  Assiiig,  n>èic 
de  M.  Vamhagen  «l'Fnse,  a  publié  la  biographie 
d'une  femme  d'élite  <|ui  n  joué  m  tH^  Ifttarliint 
dans  la  vie  privée  d'Iuiinenuann.  VêféBmCm- 
mmJmm  JAUAUt,  U/tmmê  iTAât^  d»  Lu- 
têmi  rwiàê*^€àm4m  iiwiiiwsM  fM||iM  Elisa 

roti  ]f,lr/-l(lt.  die  êftltêâéê^f  ton  l.uhnrr ,  die 
Freundm  knrl  iimmHÊIÊim'9-  Einf  Hiographie  voh 
Imimiila  vl«<Mf.  Bèilii,  1857.)  —  Les  œuvres 
complètes  d'ImmeÉiBWWI  aat  été  publiées  en  qua- 
torce  volumes  k  DOsseMorf.  S.  R.  T. 

IMi'AHATU  (1)  (François) «  peinlrc  napolitain, 
M  ^ve  de  Perino  del  Vaga ,  et  reiput  des  leçons 
dn  TÎtien,  dont  11  s'aiipropria  si  bien  la  asanière 

que  l'on  a  eonfondii  S(  l  iiilraiix  avec  ceu  de  ce 
grapd  ataltre  ;  il  llorisaail  a  xNaples  en  IMtt.  Son 
miJHmr»  mmHff,  dtns  V^lm  de  «e  nom,  paase 

ponr  nn  de  ses  meilleurs  ouvrages.  On  rite  eitmic 
aou  Martyr  de  Si-André  dant  l'église  de  Ste-.Mitrie. 

Impakato  (JérdOM),  flis  du  précédent,  voyagea 
pov  se  perfectionner  par  l'étude  des  niodèlrs;  el 
se  forma  d'après  les  maîtres  vénitiens  et  lombards, 
d«inl  il  I  iiiiil''  l<  Mvir  et  ie  co!ori.s.  Il  acquit  une 
répulaliuu  supérieure  peut-être  à  son  mérite  réel; 
nais  sa  vanité  lui  avait  frit  des  ennemis  qui  ehciw 
(■lièrent  à  le  rfilmisM  i-  an-ile.-sous  de  sa  valeur.  D 
mourut  ver:>  iUiU.  1^  ville  de  NauUs  possède  plu- 
steurs  beaux  ouvra|;es  de  cet  artiste,  entre  autres 
un  taMean  de  \' hnmneuUt  tmtccplion  dans  l'église 
de  ee  nom ,  1 1  celui  du  Hotairt  à  Sl-l  iioinas 
d'Aqnin.  V  ilrry  vante  sun  AMamfHon  au  pla- 
fond de  8te-Marie  lajiwtui  lynfefteu  kotu,  t.  3, 

|li  L.<i  Vieçra/a  uaittraalt  1»  ■«nnme  mal  Imfmt»,  Hvftkh 
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p.        I.an/i  incnliouae  lionorahlement  ces  deux 
artislc  ,  ,1.1ns  son  fHMÊkt  d«  la  peinture.  W — s. 

IMi'tUATU  (Ferrants),  naturaliste  sur  Iciiuel  on 
regrette  de  n'avoir  pas  de  renseignements  plus 
eompleis,  naquit  dans  le  16*  siècle  à  Naples,  où  il 
exerça  la  proltasioa  de  pharmacien  avee  une 
grande  réputation.  Dèi  sa  jeunesse  H  montra 
Itcnucnnp  de  pencliant  pour  l'ctudc  de  l'iiistoirc 
naturelle  ;  el  il  avait  couuueacé  une  coUcclion  de 
minéraux  qid  dertel  ptria  saMe  très-considérable. 
Il  établit  un  janlin  pour  y  cultiver  des  plantes  • 
rares;  cl  on  le  vil  reiiiercber  les  conseils  et  Ws 
leçons  des  plus  célcliro  niinHlIlles  de  l'Kurope. 
Il  eunptail  au  nondire  de  ses  oorrespoudanU  ou 
de  ses  amis  .Matliiule,  i|ui  le  eite  honorablement 
dans  M  S  oini  Mi;  s,  .Mcicliior  (îuilandinus,  Barlliél. 
MaraDta,  Àidrovaode,  (iiisius,  Gasp.  Baubin,  etc. 
Ma  ISrro,  MaranU  hri  dédiâ  tes  deux  livres  DtUm 
teriaca  e  di  l  mitridate,  par  une  épllrc  dans  la<]uelle 
U  le  qualilie  un  très-habile  botaniste  {tempUcisla 
eiwJMMm^  fl  «rHl  liit  un  grand  nombre  d'oI>> 
st  rv.itinns  et  d'e\|><fri(  iiccs  sur  la  vipère,  ain^i 
que  sur  le%  prupriélés  médicales  qu'on  lui  attri- 
bue. En  1573,  il  consultait  à  ce  sujet  Aidrovande 
dans  une  lettre  que  J.  Fantuzzi  a  publiée  à  la  suite  . 
des  J/eMiorM  dtlU  vHm  di  Aldrmandi.  p.  25S.  Fabius 
Colonne  s'est  phi  è  consigner  «lans  les  préfaces  de'  * 
ses  ouvrages  Ui  airfiMt  que  lui  «nil  rendus  Im- 
P<  laio,  d<mtllloae1esavoN>,tlmeilealieet  l'obli- 
geauce.  Tant  de  t-nioi^na^cs  Ininoraldes  n'(uil 
pas  empêché  de  eonlesler  a  hoperalo  le  seul  ou- 
vrir qu'on  ail  de  lui.  U  est  inittrfd-JMr  ùtwrim 
Anlarale  libri  XXVIII,  Naples,  1590,  in-fol.  min. 
Ilg. ,  cdit.  rare;  celle  de  Venise,  Hili,  in-fol., 
moins  bien  cxiruiéc  que  la  précédente,  est  aug- 
mentée de  quelques  Obserralions  i>otanigurs  de  J.- 
Marle  Ferro,  pharmacien  a  l'hospice  [tpf-.iale  alla 
taniîà).  Ocl  ouvrage  a  été  traduit  en  litin,  (.olognc, 
ItiUii,  in-4°.  Les  premiers  livres  trailcut  des  diffé- 
rentes espèces  de  terre  ;  les  suivants,  detmlnérawt, 
des  plantes  et  de  knrs  vi  rtns,  et  enfui  des  anl» 
maux;  en  sorte  que  l'auteur  passe  eu  revue  les 
difllArenleselaMM  de  Miiilelw  naturelle  avec  plus 
on  moins  de  développements.  I,a  dédicace,  adi  i  sv'e 
au  vice-rui  de  >aples,  CStaigix  e  de  François  liu- 
pcraio,  l'un  des  ftUde  Pamntt .  <\\\\  devait  être 
alors  d'un  Age  avancé.  Dans  la  préface  Ferrante 
nomme  toutes  les  personnes  dont  il  a  reçu  des 
secours  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage,  entre 
autres  Mcol.-Ant.  Slclliola  (aaf.  ee  nom),  fénie 
universel  et  l'un^  aes  metlleurs  amis.  CependMt 

IMaccius,  dans  son  Theoti  um  anouymor, ,  p.  ilS^ 

avance ,  sans  aucune  preuve ,  que  Ferranle  avili 
acheté  de'  Stelliola ,  pour  cent  plaatwr»  wMÊÊm 

scrit  de  cet  ouvrage  avec  Id  permission  de  s'en 
déclarer  i' lulcur.  Celle  asscrliou  al>surdc  a  trouvé 
des  échos;  uiais  cUc  t  été  réfutée  solidement  pat 
Mcodemo  ilans  ses  additions  à  la  tifà^te»  uye 
Ittann  de  Toppi,  p.  77  el  78.  W— 

IMl  FlUALh:  (FnvNçois),  né  dans  le  14*  siècle  i 
Gênes,  d'une  noble  iamiile,paaia)ennee»Byiine 
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et  l'établit  à  SéviUe,  où  il  ne  tarda  pa«  à  le  Dure 
«MHnltr»  par  ses  teleau  pour  la  poérie.  Cn 

marnes  talents  le  firent,  non  moins  que  sa  nais- 
sance, accueillir  à  ta  cour  de  ilenri  Ili,  roi  de 
Gastille,  dont  tl  dmtat  Qn  des  principaux  ornc- 
BCBU.  La  ËÊmtm  Bnrqyia  de  Santillane  (ray. 
MaiWit5t)awig  il  ttNM  M  èonnétabh  d»  Portugal 
sur  l'origine  de  la  poésie  esp.if^nnlc,  met  impériale 
au  premier  rang  des  poiftes  contcmporaioa  et  fort 
au-dessus  de  tons  oeox  qui  l'ont  prfeédé.  Argots* 
de  Mdioa,  dans  son  Histoire  de  la  nobletse  tf/in- 
éalnui»  lui  donne  it;s  mémts  «floges,  et  rap(>orte 
■at  pUet  qu'il  avait  composée  en  octaves  à  la 
Mnurd'Aagtfliaa  de  Grèce,  femme  de  Diego 
fliMiwi#dB€aâlrei'as,  regidor  ou  gouremeur  de 
Sefgovic.  Thomas  Sanchez  '  t<iy.  ce  nom)  dans  la 
prdaee  de  sa  CoUêteion  de jpouiat  eatUUanat.  fait 
dit  hoQorabla  aleatloa  d^opartak  «l  nous  ap- 
prend qu'il  avait  romposé  on  pofm*  sur  la  nais- 
sance de  Jean  11 ,  tlls  et  successeur  de  Henri  III, 
Joseph  Rodrigue?  de  Castro  a  donné  quelques 
f remania  lia»  poMet  d'Impériale  dans  la  Bibtio- 
fA««r^M)MÉii.<llidrid,  1781,  t.  i",  p.  Î9«.97, 
337  et  50.  Enfin  Tiraboscbi,  si  jaloux  do  loiit  ce. 
qui^pettt  intâwaser  la  gloire  de  l'Italie,  revendique 
pour  elle  laipariato»  et  dana  nna  note  de  la  sioria 

dtltalattna„\.  6, p.  8:^7,  a  n'uni  foin  les  t(*moIgna- 
get  honorables  que  nous  venons  tl  énuuiérer.  Son 
pMme  sur  la  naissance  de  Jean  11,  en  I40B,  prouf  e 
a«||bnperfale  florlasalt  encore  au  conniencenient 
AhRpiltelet  maison  ignore  les  particularités  de 
sa  ?Ieel  la  date  ilc  sn  mort.  Ses  poésies  sontcc^n- 
servées  dans  difTérentes  bibliothèques  d'^agne, 
notamment  daiM  «eHé  de  rBsedrIal.  W--8. 

WPERIALl  (JEA^f-VncFMT) ,  poë'te  et  liJIi'rntoiir 
distingua',  naquit  à  Gènes,  vers  la  fin  du  IG"  siè- 
cle, d'une  des  plus  illustres  familles  de  cette  ville. 
Son  jÀxt  (Jean  Iiiiperi^i)^  élefé  i  la  dignité  de 
dBg«1»r  1617,  Itli  Ottfrit  la  carrière  des  emplois 
puMios.  Nomnuf  ambassadeur  près  de  riiilij.pc  IV, 
roi  d'Espagne,  le  fils  sut  mériter  la  confiance  de 
ce  prince,  qui  le  chargea  de  termhier  dilSfrentea 
négociations  arec  le  duc  de  Mantuue  et  la  cour  de 
Rome.  Il  avait  assuré  à  sa  patrie  la  protection  de 
l'Espagne  :  il  lui  rendit  un  service  non  moins 
important,  en  purgeant  les  côtes  des  nombreux 
plm  «tul  tea  infestaient;  et  tant  qu'il  eut  le 
commandement  des  galères,  le  pavillon  génois 
fut  respecté  dans  la  Mc'dlterranéc.  11  s'occupa  en- 
atllla  d*embellir  la  ville  de  Gènes,  et  de  lui  pro- 
curer les  établisseraent<i  utiles  dont  elle  manquait. 
l/afTabilité  de  ses  m  iiieres  et  sa  générosité 
l'avaient  rendu  l'idole  du  jh  u;ile  :  le  sénat  crai- 
it  ijpi'U  n'eût  le  projet  d'usurper  le  pouvoir,  et 
MManana  ao  mtnnlssement.  Impérial!  ne  ré- 
clama point  contre  cette  injuste  mesure  :  la  cul- 
ture des  lettres  charma  sa  retraite;  et  quand  il 
lui  fut  permis  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se  hâta 
d'y  revenir.  Il  mourut  à  Gènes,  vers  161.",  dans 
un  âge  avancé.  Il  avait  obtenu,  de  son  vivant,  la 
rtpoMion  dTtan  grand  poMai  mais  la  paattfrilé  ne 
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parait  pas  avoir  conQrmé  le  JngeaMitt  des  €MitenH> 
porains.  On  ette  de  lui  :       Su^  tmHn,  Gênes, 

IiiH;  Venise,  1(il5,  in-lf.  C'est  un  poëaie  en  vers 
fcioUi,  sur  les  travaux  de  la  campagne  :  il  fut  reçu 
avae applaudissement;  mais,  dit  Tiraboaefal,  II  m- 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  CoMmuoim 
d'Alamanni  \  fl*  U  Ritlraio  del  CmaHno  abbo^lo, 
poéPM  in  quaria  rima,  sans  date  ni  indication  du 
lien  de  l'impression,  in^j  fiolome,  1657,  même 
rormat;  S*  fFlninM  piMtrijlm  AmAi  T&mtr} 

t»  I  Funerali  del  cardinale  Orn-.in  Spinola;  î!"  Ctnto 
diteorti  polUici .  etc.  Il  avait  donne,  dans  sa  jeu- 
ne»e,  une  édition  de  la  Jérutalm  iUMê  éê 
Tasse,  Gènes,  1604,  in-lS,  avec  de  nouveaux  ar> 
guiuents  à  la  téte  de  chaque  chant  ;  et  il  fut,  dit- 
on,  aussi  l'éditeur  des  Opère  tpirituali  du  chanoine 
Rat.  Veruacia,  son  compatriote.  Imperiall  était 
membre  de  la  plupart  dm  aeadAntaa  ttdiannaa 
qui  floris.saient  de  son  temps.  W — s. 

IMi'i:RI.\LI  (Jea»-Baj>ti8Te),  médecin  et  littéra- 
teur, d'une  brancha  da  b  famille  génoise  de  ce 
nom,  établie  à  Vicence,  naquit  dans  cette  ville  en 
1S88.  Il  fit  ses  premières  éludes  à  Vérone  avee 
Iienucoup  de  distinction,  et  fréquenta  ensuite 
l'université  de  Bologne,  où  il  eut  pour  maîtres 
Jérôme  M ercuriali  at  FMAMo  Pendoafr,  den  dca 
jilus  célèbres  professeurs  de  cette  école,  qui  en 
compte  un  si  grand  nombçe.  Après  avoir  terminé" 
ses  cours,  il  vint  à  Padoue,  où  il  prit  ses  degrés 
en  médedne  :  il  lia  particulièrement  avec  Fr. 
Pfeolominl,  Jeune  médecin  qui  se  délaasall  de  la 
pratique  de  son  art  par  la  culture  des  lettres  ;  et 
a  son  exemple,  il  s'appliqua  à  la  poésie  latine.  U 
revint  enfin  à  Vicence ,  et  il  y  reçut  un  aecoefl  ai 
flatteur,  qu'il  prit  la  résolution  d'y  passer  aet 
jours  :  ce  fut  en  vain  qu'on  lui  offrit  les  ptns* 
grands  avant-ages  pour  l'attirer  à  Venise,  à  Mes- 
sine, à  Patfoue;  il  persista  dans  son  projet  da 
terminer  sa  carrière  i  Vicence,  et  il  moorat  en 
cette  ville  le  26  mai  1(Î2Ô.  Irnperiali  était  doué 
d'une  extrême  facilité  :  son  éloquence  était  douce, 
fleurie  et  abondante;  et  ses  Idées  se  présentaient 
à  son  esprit  dans  l'ordre  le  plus  convenable.  A 
l'âge  de  vingt-<leux  ans.  Il  publia  une  Défemiê 
d'Alexandre  Massaria ,  habile  médecin  ,  son  com- 
patriote ;  et  ce  petit  écrit  eut  tant  de  succès,  qu'il 
s'en  flt  jus(]u'à  six  ddllioaa  en  quelques  moia.  8ea 

Poésies  latines  ont  quelque  chose  de  la  douceur 
de  Catulle,  qu'il  avait  choisi  pour  modèle;  et  les 
critiques  italiens  ne  les  jugent  pas  indignes  du 
chantre  de  Lcsbie.  Biais  son  principal  ouvrage  est 
un  recueil  d'observations,  intitulé  Kxoterkanm 
exeicitationum  libri  duo,  Venise,  1(K)5,  in-l».  •» 
Jean  Impkmau,  son  fils  atné,  naquit  à  Vicence  an 
1601;  il  étudia  la  médecine  è  Padoue,  et  revint 
l'exercer  dans  si  imtrie,  où  il  mourut  vers  1670. 
On  a  tle  lui  :  1"  Une  Dissertation  historieo-médieaie 
sur  la  peste  qui  désola  f  Italie  m  1630,  Vicenee, 
1631,  in-4'';  2°  Musentsn  kittoriasm  et  pkfftieim, 
Venise,  1640,  in-4».  La  première  partie  de  oet  o»> 
vrage,  ou  la  Ifarmm  kùurktm,  a  tflf  fAnvrlMée 
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il  !a  >tiiU'  (les  Apfs  urbanir  I  ran  AllatidS,  Ham- 
bourg, 17H,  in-l".  C'est  nnc  suite  de  cinquante 
«luatre  vloges  dcs  hommes  les  pins  ct-lèbres  dans 
la  liltLTrttiirp.  avec  leurs  portraits.  Le  ilusaum 
pkysit  um  l  oiiliont  îles  observations  sur  le  caractère 
de  CCS  différents  personnages,  et  des  re'flexions 
sur  l'iofluence  que  les  circoostsnces  physiques 
ont  pu  sToir  A  IVgiîrd  du  dëveloppeiiient  de  leurs 
disi>ositions  niiliiri  llfs.  ô"  l,e  Xot/e  Barberine  orero 
de  quesiti  e  ditcorsi  Jisici,  medici.  etc.,  libr.  v, 
Venise,  1665,  in-*>.  W— s. 

IMPERIAM  (losrrii  Hrvf^  cardinal,  est  moins 
connu  à  ce  titre  que  par  la  protection  éclairée 
qu'il  accorda  aux  lettres.  Il  mquH  à  Gt^nes,  en 
iU.fl,  de  l'illustre  famille  connue  sous  ce  nom. 
Après  avoir  termine*  .ses  <?tudes  STecëcIat,  il  reçut 
les  ordres  sacres,  et  ne  tiirda  pas  d'être  pourvu 
des  premières  digaites  ecclésiastiques.  Momroé 
cantfnal  en  1090,  et,  quelque  temps  après,  gou- 
verneur tic  Perrare,  il  s'appliqua  surlonl  a  ranimer 
en  cette  ville  le  goût  des  sciences  et  de:»  arts  uti- 
les. II  se  faisait  remarquer,  dans  les  assemblées 
du  sacré  collège,  par  sa  prudence;  et  il  avait  si 
bien  réussi  à  captiver  l'estime  des  autres  carJuiaux, 
qu'au  conclave  tenu  en  M"^,  après  la  mort  d'in- 
nocent XI,  il  aurait  é\é  ëbi  pape  à  l'unanimiu!,  si 
la  cour  d'Kspagne  ne  lui  eût  fomiellement  donné 
l'exclusion.  Le  cardinal  liiiperiali  moiirnl  à  Rome, 
le  4  janvier  1737,  &gé  de  85  ans.  U  lit  des  legs 
considérable*  aux  pautres,  et  chargea  le  prince 
de  Francavilla,  son  neveu,  de  «lisposer  sa  riche 
bibliothèque  dans  un  local  ouvert  au  public,  il  fixa 
«nsiî,  par  son  testament,  une  somme  annuelle 
pour  l'entretien  et  l'accroissement  de  celte  collcc> 
lion ,  l'une  des  plus  précieuses  qu'ait  jamais  for- 
mvt:%  un  particulier.  Le  savant  P.  de  Montfaucon 
a  fait  \'i\9fgit  de  la  bibliothèque  Impérial!  dans  son 
Diarivm  itaSam  (p.  137);  et  Fonlanioi  en  a  rédigé 
le  I  t  il  ip;uc,  Home,  1711,  iii-fol.  {roy.  Jnsî.  Fo;i- 
tamm).  11  en  a  paru  un  second  en  italien,  Rome, 
1795,  2  Tol.  in«8>.  liC  palais  du  oardinal  Imperiall 
était  l'asile  de  tous  les  savants  :  pn'-lat  les  en- 
courageait par  st'S  largesses,  faisait  imprimer  a  ses 
frais  leurs  ouvrages  et  appelaîl  sur  eux  l'attention 
publique.  Parmi  les  hommes  distingués  qui  ont 
éprouvé  les  effets  de  sa  bienveillance,  on  cite 
jirineipaiement  l'iiilijipe  lieila  Torre,  et  Ftintaniiii, 
qu'il  nomma  son  bibliothécaire.  Giusl.  Chiapponi 
a  publié  i  Legaûvng  4et  ewtl.  Ûm,  Rtn,  tmpttiaK  à 
Cnrto  Ut  ri  dHU  Spogtu  fM.  1711,  ftom*  ,  ITH , 
in-4°.  W— s. 

IMi'DRIALKLERGARI  (Fiu.xv(^is-Marie},  doge  de 
G^'nc's.  cclclirp  ]>nr  «es  ili'tiuHr);  avec  Louis  -\IV.  Ce 
prince,  qui  voulait  uu|iruuer  à  tous  les  gouverne- 
ments le  respect  de  ses  armes,  avait  fait  bombar- 
der Alger  en  i(<h3;  il  attendait  l'occasion  de  faire 
éprouver  un  châtiment  semblable  à  quelque  puis- 
sance d'Italie,  pour  la  détacher  de  l'alliance  de 
l'Espagne,  tes  Uéuois  avaient  été  pendant  cent 
cinquante  ans  i  l'alliance  de  celte  cou- 
ttmne  :  le  sénat  «jnnt  fait  armer  quatre  galères. 
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F.()iii>  XIV  ff  i^nil  lie  croire  qu'elles  étaient  desti- 
nées a  se  réunir  aux  Espagnols  pour  agir  contre 
lui,  et  demanda  non  seulement  ipie  c«'i>  galères 
fussent  immédiatement  désarmées,  mais  encore 
que  les  états  des  galères  lui  fussent  lirrés.  Comme 
la  n'imblique  refusait  1'  f  ■  soumettre  à  cette 
violence ,  le  marquis  de  Seignelai  se  présenta  de- 
vant Gènes,  le  17  nd  1<IM,  avec  une  nombreuse 
escadre;  et  il  commença  presrjup  aussitôt  à  bom- 
barder cette  superbe  ville.  Douiâ  mille  trois  cents 
boiiilti  s  y  furent  lancées  avant  le  28  mai;  et  l'es- 
cadre française  ne  se  retira  que  lorsqu'elle  eut 
épuiïé  luuleâ  k'^ munitions  qu'elle  avait  apportées. 
I^S  Génois,  cependant,  ne  perdirent  point  cou- 
rage :  ils  soutinrent  cette  calamité  sans  déneotir 
leur  fierté;  et  déjà  ib  s'attendaient  ènneno«vdie' 
attaque,  lors'pie  le  pape  interpf-n  -  s  bons  oflloes 
pour  rétablir  la  paix.  Par  sa  nit-aiatiun,  un  traité 
fut  signé  à  Vemllles,  le  41  février  de  l'année  sut^ 
vante  :  le  dnge  Impérial!  se  rendit  à  Paris  avec 
quatre  sénateurs,  (>our  déclarer  à  Louis  XIV  ,  au 
nom  d«  SB  république,  qu'elle  était  affligée  d'avoir 
encouru  son  indignation.  Imperiali  remplit  cette 
mission  avec  noblesse  et  dignité  :  il  parla  au  roi 
debout,  mais  emivert;  et  son  discours,  qui  était 
respectueux,  fui  conforme  aux  expressions  que  lai' 
dictait  Seignelai.  Le  roi  Técouta  avec  bonté,  et  le 
traita  avee  infiniment  de  politesse  et  d'égards. 
Aussi  le  doge,  en  comparant  la  conduite  de 
Loiib  XIV  avec  celle  de  ses  ministres,  ne  put  s'em* 
pécher  de  dire  :  «  Le  roi  ôte  à  nos  cœurs  la  liberté 
<■  par  la  uiaiiicre  dont  il  nous  reçoit;  mais  les  mi- 
«  nlstres  nous  la  rendent.  »  Un  sait  que,  lors* 
que,  après  lui  avoir  montré  les  curiosités  de  Ver- 
sailles, Scignclai  lui  demanda  ce  qu'il  y  trouvait 
de  plus  reDarqnaUe,  le  doge  répondit  :  C'est  d» 
m'y  voir.  S.  S — I.  ' 

INCHBALD  (ÉLnxBRTn  Siurson,  plus  tard  mts- 
triss).  Anglaise,  célèbre  comme  actrice  et  comme 
femme  de  lettres,  naquit  le  IS  octobre  1753,  au 
bourg  de  .Standingtteld  (comté  de  SufTolk).  Ses 
parents ,  eatitolifjues  romains,  étaient  de  pauvres 
fermitrs  qui  ue  subvenaient  qu'avec  peine  aux 
besoins  de  leur  nombreuse  famille,  et  qui,  par 
conséquent ,  étaient  loin  de  pouvoir  donner  une 
éducation  brillante  à  leurs  fauit  enfants.  Elisabeth 
avait  huit  ans  quand  son  père  mourut.  Sa  tnère, 
moius  assidue  à  l'exploitalion  de  la  ferme  qu'à  ta 
fréiiuentation  du  tbéitre,  lui  en  inspira  le  goût, 
ainsi  qw',"!  ses  frères  et  sœurs.  Ce  goùl,  très-vif 
chez  l'orplieline,  fut  encore  fortifie  par  la  lecture 
des  romans,  qui  lui  peignaient  le  grand  monde, 
la  capitale  et  In  vie  sous  d'étincelantes  couleurs 
et  qui  lui  tirent  prendre  la  maison  materiieltc  en 
horreur.  «  Plutôt  cent  fois  mourir  que  de  rester 
éternellement  Ici,  »  dit^ellc  un  jour  à  sa  mère, 
n'ayant  encore  nue  treize  ans.  En  1770,  son  frère 
George  s'étant  fait  comédien,  Élisabetb,  quoique 
affccux  d'un  bégaiement  assez  fort,  résolut  de 
suivre  la  même  carrière.  Elle  se  présenta  doue  h 
GrlffitliStdlreelenrdes  tiiâtrat  de  Norwich  et  da 
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Bury,  pour  qui  elle  avait  coik  u  et  conserva  iong- 
temp«  iro«  rive  affeclimi,  et      Of^anmoins  ne 

l'iuliiiil  |>;r-  111-  lr<Mi|(f.  S't'tiiiil  rendue  à 
Loudr^S,  où  ses  siiMirs  elaieul  iuam«$,  «Ile  s'y 
troun  eo  grande  relation  avec  le*  comédiens, 
cnlrc  aiiir  es  avec  Iticlili.d*!,  <|ui  s'e|»rit  de  (lassion 
pour  la  jciino  miss,  mais  ifui  n'en  olitiiit  alors 
(|Ue  la  promesse  d'une  corrcspondnnre  ('('isto- 
Inire.  I>c  retour;')  Sljridinj^field ,  le  si'jour  de  la 
citmpaKne  devint  ))ius  iiisiipjiorUible  <|ue  jamais  à 
l'Elisabeth.  Klle  sollicita  eiieiire,  mais  iituLileiiieiit, 
son  admission  au  llie'illre  de  Norwieli.  Kulîu  , 
dumiu^  par  un  penchant  irrëdstible,  et  voyant 
(d'ailleurs  la  position  géiiee  de  sa  famille,  un 
matin,  ii  avril  1774,  elle  «piitle  seule  le  toit  de 
sa  mère,  lui  laissant  une  lettre  |>ar  laquelle  elle 
l'ioatruit  de  aon  déjurt,  mais  saos  lui  faire  con- 
nallie  M»  projet».  Légère  d'argent,  riche  d'esité- 
vance  Pt  nn  |>n(juel  de  liardes  sous  1  I  n  ;  elle 
ga^ne  lestement  la  grande  route  à  traui  »  cliamps 
et  se  jette  dans  la  première  voiture  cpii  rouie  vers 
Londm«  \iac  va  faire  lui^s  Simpson  dans  ectte 
grande  ville?  Elle  y  connaît  ime  parente  cpii  loge 
dans  le  Slraud  ;  elle  ira  la  trouver;  Lilottie  sous 
aon  aile,  çUe  a'initiera  aux  merveillea  de  la  capi- 
tale, oAdle  pense  qu'un  nouveau  destin  va  naître 
pour  elle  ;  au  pis  aller  elle  reprendra  au  bout  de 
<lHeI(|ues  jours  la  route  de  Standinglield ,  après 
avoir  écrit  des  lettres  l>ien  soumises  à  sa  mère  et 
salialait  aa  fantaisie.  Uaibeureuaement  en  dt^l»ar- 
qtMBt  an  Strand  à  dix  lieures  du  soir,  elle  ap- 
prend que  5j  parente  n'est  plus  à  I.oudi  v  l  u 
coup  de  foudre  ne  l'eût  pas  plut»  abasourdie, 
fini»  de  Ma  larmea,  les  gens  de  la  maison  qui  lui 
annoncent  l'amigeatiie  nouvelle  consentent  à  lui 
donner  l'hospitalité  pour  une  nuit;  mais  tout  à 
coup  r  i;  [  n"i[i[iiilude  de  gt'iiérosité  lui  seiidde 
suspecte  ;  tout»  iea  pièges  auxquels  peut  être  en 
Iw^  one  Jeune  fllle,  et  dont  les  romans  lui  ont 
olïert  les  exemples,  lui  reviennent  en  tétc;  elle 
quitte  brusquemetil  laeliatnbre  où  elle  vient  d'en- 
Irer,  et  toujours  son  pat|ut-t  sons  le  bras  essaye 
de  louer  un  pied-à-terre  dans  une  auberge,  se 
coupe  dans  ses  explications,  est  niisi  a  la  porte 
comme  une  aventurière,  lu  ureuse  em  ore  «b  n'tMre 
pas  livrée  au  constable,  erre  ainsi  dans  les  rues 
jusqu'à  deux  lieores  du  maUn ,  et  n'est  enfln  ad- 
mise iju'  :  |ii  i  ieilaiis  une  autre  maison,  sous  pré- 
teiLlc  U' attendre  la  voilure  qui  doit  pabàcr  :  eucurc 
Csut-il  qu'elle  paye  d'avance  la  place  qu'elle  n'a 
]>oint  envie  de  |>rendre,  et  il  ue  lui  reste  plus  (pie 
(jtiel(|ues  solielbn^s.  <!e|ieniiaiit  sa  beaul(- la  (it  rt- 
mar(pier  de  quetijULS  personnes,  l  u  a(  leur  «le 
Drury-Laoe  obtint  d'elle  quelque  conliance,  et,  en 
retour  de  la  sincère  relation  de  ses  aventures,  lui 

donna  leeons(^it,  en  appureiice  di'siutiTessi',  di'  sr. 
livrer  à  la  carrière  ilu  tbéiUic  ,  où  ,  birs'pi'eile  au- 
rait vaincu  à  force  de  traviùl  Mxi  d('l  lUt  de  pronon- 
ciation, ses  ('barm(S  devaient  lui  valoir  sinon  la 
première  place ,  du  moins  uu  rang  honorable  el 
ttoe  riche  iadépcndance.  Hais  le  désintéressement 
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est  rare  :  tout  babile  comédien  que  pût  être  le 
conseiller,  il  oublia  trop  tdt  son  rAle  d'amf;  la 

jeune  miss,  elï'aroiic'  i  ,  i  ■     m,  ;  sans  lu-siter  aux 
avantages  de  sa  prolei  tiuu  sans  touti^fois  renoncer 
ail  tbÀtre,  et  sm-Ie-champ  elle  courut  oflrir  sa 
bonne  volonté  à  kinj;.  La  conversation  fut  Irés- 
jilaisautc  entre  ce  directeur  de  Drury-Lane  el 
l'aspirante  villageoise,  à  b^pielle  il  demanda  ce 
(qu'elle  savait,  où  elle  avait  joué,  et  si  elle  se 
doutait  de  ce  que  c'était  que  le  tbéttre  :  les  ré- 
ponses  de  miss  Simpson  lui  eussent  semblé  fabu- 
leuses ,  s'il  ne  les  avait  outes  de  ses  oreille». 
Cependant  il  ne  la  déoonragea  pas  :  elle  était 
belle,  mais  il  lui  dt'clara  que  pour  le  présent  il  ne 
pouvait  l'enga^^er.  .Mors  elle  écrivît  à  une  de  set 
s<t'urs  pour  lui  annoncer  son  arrivée,  et  logea 
chex  elle,  sans  discontinuer  ses  démarcheâ  auprès 
des  acteurs  de  Drury-Lane.  Tout  à' coup  un  sou- 
venir  d'amitié  l'engafçe  à  se  présenter  chez  Inch- 
babl  ,  ini  d'eux,   luclibald  était  uu  excellent 
homme  ;  il  accueillit  la  jeune  tille  ,  dont  les 
charmes  l'avaient  déjà  frappé,  et  la  recommanda 
à  un  de  ses  amis  qui  alhiit  prendre  la  direction 
du  théftlre  de  Rri>t(d.  Miss  Simpson  n'eut  efTeclî- 
veiiieut  (|u'a  paraître  ,  die  fut  cugagée  sur  sa 
figure ,  et  l'obligeant  direeleuT  se  ehai^  de 
son  éducation  théâtrale,  et  même  aussi  de  sa 
dépense  jusqu'à  ce  (ju'elle  fut  capable  de  figurer 
sur  la  scène.  Uans  tout  cela  la  villageoise  ne 
voyait  que  des  avances  qu'elle  rembourserait  par 
son  talent.  Quel  fut  donc  son  désappomtement 
lorsqu'un  soir,  après  la  le\>on,  une  déclaration 
positive  de  son  directeur  vint  lui  apprendre  qu'il 
ne  se  payait  point  de  ces  chimères;'  Lancer  uu 
bol  de  thé  bouillant  à  la  tête  du  séducteur,  s'en- 
fuir au  plus  vite,  puis,  tout  en  se  félicitant,  i*éflé* 
cliir  amèrement  sur  sa  situation,  enliu  aller  de 
nouveau  demander  conseil  au  bon  iuchba.ld,  tels 
furent  les  résultats  de  cette  subite  rupture.  Son 
alllietioii  était  extrême;  elle  con.pr mil  (pie  la 
carrière  était  fermée  pour  (  lie,  car  elle  ne  voulait 
plus  aller  faire  sa  cour  aux  directeurs;  et  pour- 
tant son  di'sir  de  |>arattre  sur  la  SCêne  était  plus 
vif  (piejamais.  lieuri  usement  lnchbald,touchéde 
>a  naïveté,  de  sa  vertu,  a  hupiellc  il  fallait  bien 
croire  après  l'aventure  du  bol  de  th»-,  sans  doute 
aussi  de  loutre  ({u'il  y  avait  de  charmant  dans  le 
carac  lcre  comme  dans  la  figure  de  la  jeune  |»er- 
sonne,  se  résolut  à  l'épouser  ;  elle  accepta.  Tous 
deux  ('taienf  catholiques.  Inchbald  avait  Ireiite- 
sept  uns;  Elisabeth  eu  avait  dix-ueuL  Ce  mariage, 
célébré  le  il  juin  I77i2,  chaïigeait  du  tOttt  au  tout 
sa  positi(ui.  Sûre  désormais  d'avoir  un  appui  (t 
de  faire  incessaiument  partie  de  quelque  troupe 
comique,  elle  consacra  joyeusement  ses  journées 
aux  études  tht'ftlralcs ,  rendit  tob'rable  sans  le 
vaincre  co»q>léleii)eiil  .-,on  défaut  de  prononcia- 
tion ,  et  lneiil(>t  d(  buta  médioereiuent  sur  le 
tlié.Ure  de  IJrislol ,  dans  le  rOle  de  Cordtiia  de  la 
ti  aj^édie  du  Roi  Lear,  où  son  mari  jouait  le  rôle 
du  roi.  Après  un  voyage  à  Londres  et  è  Standing' 
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flelil,  1rs  deux  ^poiix  olilînrfnt  nu  engagement 
ou  llitMlrc  (rÉtIimIiours.  D<'s  applaudissements 
UDiveraeis.accaeillirent  la  dc'butante ,  et  les  jour' 
Mvx  In  phifl  êcres  fendirent  Justice  aux  gràcp^- 
de  sa  personne,  au  naturel  et  à  la  finesse  de  son 
jeu.  Bien  tlIlKrwite  jJe  tant  d'artiates  que  la 
HMiaii^  dilVN'  d' m(MK  f '  MiilHiM 'iMAilMlil  n'cli 

mit  (|iip  plds  de  soins  à  se  rendre  diijiic  de  In  fn- 
vcur  du  public;  et  pendant  quatre  ans  de  siiilt; 
Ëdimbour^  la  eita  eomnd'lft  pWltre  de  ses  ac* 
triées  dans  l'emploi  des  nmourniSf»*.  I.'nrrivtV  de 
mfstrisa  Yates,  une  des  favorii.-s  du  parterre  de 
Londres,  Interrompît  cette  prospérité.  Ëdinibourg 
ae  parl^tea  en  deux  faction»,  et  quelque  temps 
Ict  âtm  rimles  luttèrent  sans  grande  inifgaltti^  : 
mnis  pt'isonii.'  moins  que  mislris*  lnoIdi;dd  n'é- 
tait de  force  è  remporter  dans  une  jguerre  où  la 
wmgùti  to  Mlto,  ia  Mflre,  Il  efclatoBW^MMIli 
Ici  piliers  élément*  et  1rs  conditions  du  succès. 
Laise  des  provocations  et  des  :iii.ii|ii*\s  de  sa  ri- 
rale,  mistriss  Inchbald  quitta  I.i  |)l.iro  ainsi  que 
son  épùn ,  qui  lui-même  avait  eu  des  altercations 
aVM  le  fnblic,  et  tous  deux  passèrent  en  France 
IT7i;\  «ù  Itiehbald  espérait  mettre  è  profit  un 
art  qu'il ponédait,  celui  de  peindre  en  roinialare; 
miis,  «et  ecp«lr  ne  sVtant  p  s  réalisé,  ils  revin- 
rent ,  au  bout  de  trois  mois,  vn  Angleterre,  oii , 
pendant  quelque  temps,  ils  vécurent  dans  une 
pénurie  extrême.  Elifln  ils  litMbt  eOflMt  M 
théâtre  d'York.  Mi'Iriss  Inchbald  n'y  ent  p!is  moins 
de  sucées  (pi';i  i^diniiiuiirf; ,  et,  comme  dans  cette 
capitale,  son  aiiriable  caractère,  son  irrépro- 
diaUe  conduite  lui  concilièrent  la  bienveillance 
et  l'estfme  générale.  C'est  vers  le  même  temps 
«pie  les  époux  Ineldiald  conlraelérenl  avt  e  la  fa- 
mille kemble  une  liaison  intime  et  qui  ne  fut  Ja- 
naii  altérée.  Élisabeth,  quoique  sinoèrement  at- 
tachée h  son  mari  ,  n'épronvnit  aiiriin  amonr 
pour  lui  ;  la  teinte  de  nitiancoiie  dont  presque 
toutes  ses  pensées  avaient  été  empreintes  dêptih 
son  enfance  allait  sans  cesse  s'assondirissant ,  par 
suite  peut-être  du  ride  de  son  Cœur,  et  devenait 
menaçante  pour  sa  santé.  Inchbald  aussi  était 
malade,  et  il  expiait  par  le  spleen ,  par  une  vieil- 
lesse anticipée  les  bonnes  fortunes  de  sa  jeunesse  : 
il  nioiirut  t  ii  I77S.  Kn  vain  li-  diri  ctenr  iln  llit'utre 
d'York  fil  à  la  veuve  les  propositions  les  plus 
aTaotagenses  pour  la  retenir  parmi  sa  troupe  ; 
elle  était  r('s(i|'ic  ^\,•  rrNinrnrr  à  Londres,  où, 
malgré  les  inslaiiees  de  queli|ues-uus  de  ses  amis 
catholiques  qui  la  pressaient  de  renoncer  au 
théfttre,  elledél.iiln  a  rovetit-Harden  dans  le  rrtie 
de  Betinrio  du  tiraiiie  »lc  l'hiluttre  (/>  ocloUre 
tTsoi;  mais  elle  fut  loin  d'avoir  la  même  répu- 
tation qu'en  fioosse,  les  cabales  et  le  luxe  de  ses 
rlTalesréclipsalent  complètement.  File  continua 
pourtant  au  moins  tn.i-  ms  df  paraître  sur  la 
84'ene,  accepta  muaieutanément  un  engagement 
à  Dublin  I  pois,  obéissant  toujours  è  l'attraction 
qui  l'enlralnail  vers  la  capitale  comiiii'  an  ri  iiire 
de  toutes  les  merveilles,  au  seul  théâtre  digne 
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d'elle,  elle  fit  sa  rentrée  à  CoTent*Garden.  Tou- 
jours actrice  secondaire,  elle  sut  alors  s'y  créer 
une  réputation  brillantecommeauteurcomique.  Sa 
première  pièce,  bien  que  cène  tût  qu'une  Muette, 
nne  féerii',  ou  cadre  à  décors,  n  iini>ii|nc  et  à 
danse,  plut  également  au  parterre,  aux  aristar% 
<|iMi  du  fêolftéton,  au  caissier  de  Hay-ilarher 
n^f^V  l'rofifnnt  habilement  de  l'occasion,  elle 
envoie  au  directeur  <;oIman  une  autre  pièce  qui 
depuis  un  an  dormait  anonyme  dans  les  cartons 
de  ilarris  à  Covent-Garden ,  et  qui  ne  fût  jamais 
sortie  de  ces  catacombes  si  clic  n'eût  pris  ce  parti. 
Un  nou\e;iii  MK  i  fs  encore  plus  éclatant  fut  la  ré- 
compense de  sa  hardiesse;  et  dès  ce  moment  elle 
fbt  m  flombre  de  ces  auteurs  qtie  le  publie  attend 
et  qui  n'attendent  i>oint  le  public.  On  devine  que 
sa  oonditioa  à  la  scène  n'en  fut  pas  beaucoup 
memeairi;  an  éflmaivdea  du  beau  mt  la  jHlotfi' 

sèrent  et  la  détestèrent  un  peu  plus  qu'aupara- 
vant, et  ne  négligèrent  rien  pour  l'empêcher  de 
conquérir  les  grands  rôles.  Excédée  de  ces  tra- 
casseries,* désenchantée  <les  coulisses,  et  désor- 
mais sûre  de  .se  sullire  par  sa  |)lunie.  mistriss  Inch» 
bald  dit  définitivement  adieu  au  lii  ."ilrr  en  1789, 
pour  se  Tooer  exdiisiTeinent  à  la  littérature, 
l'éj.i  six  plèeea  dVIte  ataieilt'étd  représentées; 
ell'  en  coinposa  neuf  aiilns  de  ITH'J  ;i  tSdfi  ; 
deux  romans  pendant  le  même  intervalle  «ttea* 
tèrem  encore  aa  féiWtidMf.  HUfiPfal  gifi  »;<WI> 
vouant  sans  doute  ipi'en  écrivant  da>antni;e ,  elle 
ne  réussir.iit  (pi  a  se  répéter,  et  ne  voulant  point 
ennuyer  ses  lerteura  «0  r0ÉMnla&t«toiiJours  lea 
luêines  idées  Son  nom  pourtant  était  trop  frais 
dans  la  niémoiiv  du  |iu!ilic  pour  qu'on  ne  lut 
point  avidement  tout  ceipi'elle  signerait.  Elle  ne 
voulut  plus  participer  qu'à  des.rélmpressiOBa  d« 
recoells  dramatiipies  qu'elle  edllflliit  de  HOttMf 
liiograpbiques  et  de  renianines  critii|ues.  Tout  en 
applaudissant  à  la  détermination  sage  qu'elle 
prit  de  se  retirer  de  bonne  heure  de  l'arène  llttA» 

raire  et  de  ne  jioint  user  son  nom  ,  nous  reqret- 
tous  qu'elle  ait  refusé  de  publier  les  Mémoires  de 
sa  9iê.  Elle  les  écrivit  cependant  ou  du  moins  elle 
commença  à  les  écrire,  mais  elle  ordonna  expres- 
sément par  son  testament  qne  ce  (jue  l'on  en 
découvrirait  fût  anéanti:  on  ojiéit.  I  n  libraire  lui 
avait  offert  oiille  livres  sterling  pour  obtenir  acu* 
lement  une  première  partie  de  ces  mémofrea , 
n'eùt-clle  conduit  l'ht-roïne  <pie  jiis(pi'.i  Londres, 
sans  entamer  encoix  ses  courses  et  ses  désappoin- 
tements dans  celte  égoïste  capitale.  NéatHMli 

elle  tenait  une  espèce  île  journal  qu'on  a  trouvé 
parmi  sts  papiers  après  sa  mort,  et  que  boadeu(l) 
a  publié  dans  le  fWu«r'«  ilagatine;  on  en  a  In* 
sérii  l'analyse  en  français  dans  le  Panorama  litlé~ 
nirt  de  l'Europe,  t.  9,  p.  931 Paris,  lli53, 

(1|  Bmdim  t/niM),  littfnteor  aof lab.  U  an  IIM  à  WUto- 
IwTtii  icmt<<l«CumbcrlMatatiiwitlaiaM»itarl«a»,  tMM« 

|H>ii«  (les  (liwxi  (la  thiiitra^  liM  whm  M  qatlfUM  huUca  uu- 
Trage»  Lt:i  rocmuiroi  qu'il  a  publUa  Mr  UHte,  Sur  lu.  ?  ;,in.c« 
8kddQoi,Jor(tiittiitInchb«M,«iMaidMtaiaiaiabr8«IV.  I^, 
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n-»>.  MistrUs  Inchbalil  était  à  l'aise;  ce  qu'elle 
lais&a  (le  bien  à  sa  mort  montait  à  cinq  mille  livres 
sterling  (cent  vingt  mille  francs),  fruit  de  ses 
économies  et  nu^me  de  ses  privations,  qu'un  aurait 
prises  |>uur  de  l'avarice,  mais  qu'elle  s'imposait 
dans  le  louable  but  de  secourir  ses  amis  et  sur- 
tout sa  famille,  dont  elle  fut  conslnmment  la  bien- 
faitrice, l'as  une  femme  en  Anfçleterre  n'était 
plus  respectée  qu'elle  ;  et  les  dames  les  plus  scru- 
puleuses se  faisaient  un  honneur  de  la  voir  et  de 
ia  traiter  en  amie  ,  tant  sa  rr'putatiun  était  à  l'a- 
bri du  soupçon,  merveille  rare  si  l'on  songe 
qu'elle  s'était  échappée  à  seiie  ans  du  foyer  ma- 
ternel ,  (|ue  sans  chaperon  et  sans  argent ,  elle 
avait  couru  les  rues,  les  hôtels  garnis  et  les  théâ- 
tres de  Lontires,  qu'elle  avait  été  nclrice  à  dix- 
huit  ans,  veuve  à  vingt-cinq  ans,  indépendante 
le  reste  de  sa  vie.  Cependant ,  tlouée  el'une  beauté 
remarquable,  elle  aimait  à  être  admirée,  et  disait 
quelquefois,  prescpie  sérieusement,  à  mistriss 
Siddons ,  tœur  du  célèbre  acteur  Kemble  :  «  Ne 
«  venez  pas  ici  ;  je  ne  veux  pas  rester  près  de 

•  voiu.  Si  vous  ne  vous  en  allez  pas,  je  m'en  irai, 

•  parce  que  vous  ùla  plus  jolie  (pic  moi.  »  La  dé- 
gradation de  ses  charmes  flt  le  chagrin  de  sa 
vieillesse  et  lui  causii  d'amers  regrets  i|u'elle  a 
exhalés  naïvement  dans  son  Journal.  Ce  motif 
l'empêchait  souvent  de  se  montrer  en  public;  et 
même  iorsqu'en  18t2U  kemble,  sur  le  point  de 
partir  i>our  la  Suisse ,  vint  lui  faire  ses  adieux , 
elle  détourna  la  téte  tout  le  temps  (|ue  dura  la 
visite,  afin  qu'il  ne  vit  pas  son  visage.  Quoique 
son  écriture  presque  illisible  fût  pleine  de  fautes 
d'orthographe,  sa  conversation,  ses  manières 
exerçaient  un  attrait  puissant  sur  toute  personne 
de  ({ueb|uc  valeur.  Ce  ne  fut,  au  r('.«ite ,  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'elle  consentit  à  paraître 
devant  madame  t\e  Staël ,  qui ,  s'étanl  rendue  à 
Londres,  témoigna  un  vif  désir  de  la  connaître. 
Mistriss  lnchl>ald,  redoutant  sa  visite,  la  prévint 
en  allant  elle-même  dans  une  maiM>n  où  cette 
femme  célèbre  se  trouvait.  ■  Elle  eut  non-seule- 
«  ment  des  attentions  pour  moi,  dit  mislriss  Inch- 
«  bald,  mais  encore  elle  me  questionna;  elle  me 
«  pria  do  lui  ei^pliquer  pourquoi  je  fuyais  la  so- 
«  ciélé.  —  Parce  que  je  crains,  lui  répondis-je,  la 

•  solitude  qui  la  suit.  —  Quoi!  sentiriez-vous  plus 

•  votre  solitude  en  sortant  d'ici  (pie  vous  ne  la 

■  sentiez  n*anl  d'y  venir?  —  Oui  !  —  Il  me  semble 
«  pourtant  que  notre  société  devrait  au  contraire 

■  aoimer  vos  esprits.  l'oun|uoi  donc  senliriez- 

■  vous  davantage  votre  solitude?  —  Parce  que  je 

•  u'aurai  personne  à  qui  je  puisse  dire  que  je  vous 

■  ai  vue,  personne  à  ipii  je  pui.ss«  (b'crire  votre 

■  air,  personne  à  qui  je  pui.MC  répéter  les  éloges 

•  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  ma  Simple 

•  histoire,  personne  pour  jouir  de  ces  éloges  (pie 

•  moi-même.  —  Ah  !  c'est  i|ue  vous  n'avez  pas 
«  d'enfants.  «  En  achevant  ces  mots,  elle  se  tourna 
m  avec  une  lourhante  tendresse  vers  une  jeune  per- 
«  WNiDe  charmante,  »a  (Ule,  et  me  peignit  si  bien 
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«  le  bonheur  d'être  mère,  qu'elle  me  renvoya  chez 
«  moi  plus  triste  par  le  contraste  de  nos  situations 
«  sous  ce  rapport,  que  par  la  comparaison  de  l'étal 
«  si  difTérent  de  nos  fortunes.  »  MiUriss  Inchbald 
s'est  représentée  elle-même  dans  Simple  histoire. 
Le  délicieux  caractère  de  mi>s  Milner  la  montre 
trait  pour  trait  dans  s^i  jeunesse,  et  fait  sentir 
ce  qu'elle  dut  être  plus  tard.  Elle  mourut  le  1" 
août  1821  à  Kensington-llouse,  espèce  de  com- 
munauté où  elle  s'était  retirt'e  comme  pension- 
naire dans  ses  dernières  années,  et  où  elle  rem- 
plissait avec  une  grande  régularité  ses  devoirs 
religieux.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1» Quinze 
pièces  dramatiques,  savoir:  \.Je  oaù  tous  dire  ce 
tfueeett,  com('die,  17K(i  (c'était  son  coup  d'essai); 
on  y  trouve  un  vrai  talent  d'observation,  de  la 
finesse,  du  dialogue,  de  charmants  portraits. 
Cependant  elle  ne  parvint  à  faire  jouer  cette 
pièce  que  postérieurement  et  grâre  au  succès  du 
Ballon.  !2.  Le  Coûte  mongol,  ou  la  Descente  du  bal- 
lon ,  comédie-féerie  (on  devine  sur  ce  litre  que 
c'est  la  bagatelle  par  lai|uelle  elle  débuta  comme 
auteur  et  <pii  tira  de  la  poudre  des  cartons  le  ma- 
nuscrit son  ainé);  3.  Ut  Apparenres  sont  contre 
eux,  farce,  1786  ;  4.  le  Souhait  de  la  veure,  farce, 
ITHfi;  .»».  l'Enfant  de  la  nature,  comédie,  1788; 
6.  Minuit,  comédie,  1788;  7.  C'est  comme  cela, 
comédie,    1788;    8.  l'Homme  marié,  comédie, 
1781).  9.  les  Voisins,  comédie,  HUl  ;  iO.  Tout  le, 
monde  a  ses  défauts,  comé(he,  1793;  H.  le  Jour 
de  ia  noce,  comédie,  1794;  M.  les  femmes  d'au- 
trefois et  Us  Demoiselles   d'aujourd'hui,  1797; 
lô.  les  Vœux  d'un  amant,  1798;  ih.  U  Sage  d'O- 
rient; l.l.  Se  marie-t-on ,  ne  se  marie-t~uu  pas/ 
1805.  i"  Deux  romans:  1.  SimpU  hutoire.  Lon- 
dres, 4  vol.  in-li,  1791  ;  2.  la  Xature  et  l'Art, 
Londres,  1796,  2  vol.  in-12.  Ces  deux  ouvrages 
sont  au  nombre  des  plus  jolies  productions  échap- 
pées à  une  plume  féminine,  l'ne  grâce  ex«(uise, 
du  naturel,  de  la  déli(•,^te.^se,  l'art  de  peindre  et 
de  graduer  soit  les  sentiments,  soit  le^  pn.s.sion$, 
un  style  élégant,  léger  et  clair,  une  morale  pure 
et  persuasive  intimement  fondue  avec  le  récit, 
sont  les  qualités  dominantes  de  ces  charmantes 
compositions,  véritables  chefs-d'd'uvre  dans  le 
genre  tempéré.  iStMp/*  Ai'itoifv.  surtout,  répond 
complètement  à  son  titre,  l'oint  d'emphase,  |>oint 
de  catastrophes  extraordinaires,  point  d'ambi- 
ti(ruses  prétentions  :  les  personnages  semblent  de 
ceux  qu'un  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  ,  et 
pourtant  leurs  portraits  ne  tardent  point  à  capti- 
ver fortement.  Les  scènes  sont  artistemcnt  lUées, 
le  dialogue  glisse  avec  Huidilé ,  et  au  milieu  de  tout 
cela  l'auteur  s'efTace  si  complètement  qu'on  ne 
songe  à  demander  son  nom  que  lors(|u'on  est  au 
bas  de  la  dernière  page  du  dernier  feuillet ,  et 
(ju'en  apercevant  le  mot  fin  on  dit  déjà.  Ces 
beautés  se  retrouvent,  mais  a  un  degrtf  de  per- 
fection moindre,  dans  la  .Xature  et  l'Art,  dont  le 
sujet  est  moins  heureux  et  l'exe'cution  moins  élé- 
gamment iiuic,  uiais  qui  peul-êlrc  décèle  quel- 
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qucfois  plus  de  maturité,  plus  de  prorondcur. 
Ces  deux  romans  oui  éié  traduits  en  français  : 
Simple  histoire,  par  Deschainps  (avec  Dt-spres, 
notre  collaborateur),  Paris,  1791,  i  part,  in-8" 
ou  l  vol.  in-18;  par  Léon  de  Wailly,  Paris,  l«ii, 
in-12;  cl  par  un  anonyme,  Paris,  1819,  in-8"; 
la  Sature  et  l'Art,  par  Dfsohamps  et  Despre's , 
Ibid.,  1796,  1  vol.  in-8°ou  2  vol.  in-18.  Il  y  a  de 
ce  dernier  roman  une  trciduction  plus  récente  par 
lll.  Paquis,  sous  le  titre  de  Henri  et  U'illiam,  Pa- 
ris, 1830,  2  vol.  in-12.  3»  Les  trois  recueils  sui- 
vants: 1.  Recueil  de  comédies  du  théâtre  anglais, 
avec  préfaces  biographiques  et  critiques .  Londres, 
ISOG-mW,  25  vol.  in-12  ;  2.  Recueil  de  farces  et 
autres  petites  pièces,  1808,  7  vol.  in-12  et  in-18; 
3.  Théâtre  moderne.  1809,  10  vol.  in-12;;  4»  Vie  et 
mémoires  de  mistriss  Inchùald .  182i,  in-8°.  Cet 
ouvrage  n'est  point  celui  que  l'auteur  refusa  de 
composer  pour  les  libraires  de  Londres,  celui  dont 
elle  brûla  ou  fit  brûler  le  manuscrit  avant  sa 
mort;  c'est  une  série  de  lettres  confidentielles 
écrites  à  diverses  persoimes  de  sa  famille.  La  lec- 
ture en  est  fort  attachante;  cl  l'nbanilon,  l'évi- 
dente sincérité  île  la  plume  qui  court  sur  le  pa- 
pier sans  s'occuper  du  public,  captivent  bien  plus, 
instruisent  bien  mieux  que  tant  de  volumineux 
mémoires,  où  la  fatuité ,  le  mensonge  et  l'ineptie 
se  disputent  la  palme.  P— ot  et  P— rt, 

LNCIIOFEK  (WtLCHioR),  jésuite  hongrois,  né  à 
Cinsin  en  1581,  s'appliqua  d'abord  à  l'élude  de 
la  jurisprudence  ;  mais  d  l'abandonna  pour  les  ma- 
thématiques et  la  théologie,  et  finit  par  solliciter 
son  admission  chez  les  jésuites.  Il  était  à  Rome , 
où  il  avait  été  conduit  par  le  tlésir  de  s'instruire; 
et  aussitôt  qu'il  cul  terminé  son  noviciat ,  ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  à  ilessine,  pour  y  ensei- 
gner les  mathématiques,  dont  l'étude  était  fort 
négligée  en  cette  ville,  depuis  la  mort  de  Kr.  Jlau- 
roliro.  Dans  la  vue  de  se  remlre  agréable  aux  ha- 
bitants de  Messine,  il  publia,  en  1050,  une  dis- 
sertation sur  la  lettre  qu'ils  prétendent  leur  avoir 
clé  adressée  par  la  .Ste-Vierge.  Celte  pièce,  qui 
montre  l'excessive  crédulité  de  l'auteur,  fut  dé- 
férée à  la  congrégalicm  de  VIndex,  et  Inehofer 
cité  devant  ce  tribunal.  Il  se  justifia  facilement 
des  reproches  qu'on  lui  faisait;  mais  la  ilisserla- 
lion  demeura  supprimée ,  et  on  ne  lui  permit  de 
la  reproduire  tpi'a  condition  d'en  changer  le  titre, 
et  de  retrancher  les  passages  qui  seraient  indiqués 
par  un  commissaire  du  tribunal.  Inehofer  pas>a 
encore  deux  années  en  Sicile,  occupé  à  dériiifirer 
d'anciens  manuscrits;  et  il  revint  ensuite  à  Itome, 
où  il  devait  trouver  des  secours  abondants  pour 
l'exécution  du  projet  qu'il  avail  formé  de  publier 
le  martyrologe  romain  avec  des  notes  explicatives 
cl  des  preuves.  Il  fut  «létuurné  de  ce  travail 
par  l'évéquc  d'Agria  ((ieorge  Jacosith),  sur  l'in- 
vitation dui|uel  il  se  chargea  d'écrire  l'histoire 
ecclésiastique  tie  Hongrie.  Le  premier  volume  île 
cet  ouvrage  resta  plusieurs  années  entre  les  mains 
des  censeurs,  avant  qu'on  pùl  obtenir  la  permis- 
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sion  de  l'imprimer.  Dans  l'inlervalle,  Inehofer 
avait  eu  une  dispute  assez  vive  avec  Zacliarie  Pas- 
qualigo,  qui  soutenait  qu'il  était  permis  de  muti- 
ler les  enfants  pour  donner  plus  d'agrément  à 
leur  voix;  et  Inehofer,  pour  avoir  réfulé  les  pi- 
toyables arguments  de  son  adversaire,  s'était  fait 
des  ennemis  de  tous  les  musiciens.  Le  iu'jour  de 
Home  lui  devint  ilonc  insupportable;  et  il  sidli- 
cila  de  ses  supérieurs  la  direction  d'un  collège  où 
il  pourrait  reprendre  son  travail  sur  le  martyro- 
loge ;  on  lui  assigna  celui  de  Macerala ,  d'où  il 
passa  quelques  années  après  à  Milan ,  a(in  de 
prendre  connaissance  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Ambrosicnnc,  relatifs  à  son  objet;  mais  il 
mourut  dans  celte  vUle,  épuisé  de  fatigues,  le 
28  septembre  lGi8,  à  l'âge  de  G4  ans.  Inehofer 
avail  sans  doute  beaucoup  d'érudition:  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique  ;  et  il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  digne  de  la  réputation  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  On  citera  de  lui  :  1°  Eputolœ 
B.  Maria  Virginis  ad  Messantnses  veritas  vindicata 
ac  erudile  illustraUi ,  Messine,  1629,  in-foL,  pre- 
mière étiilion  fort  rare  ;  la  seconde  est  intitulée 
De  epistola  B.  Maria  Virginis;  et  (|uoiquc  impri- 
mée à  Home,  elle  porte  l'indication  de  Viterbc, 
1(132,  parce  qu'on  sentit  qu'il  serait  inconvenant 
qu'un  livre  publié  sans  approbation  parût  l'a- 
voir été  sous  les  yeux  uiiMnes  de  la  censure. 
2"  Tractalut  sylleplicus ,  in  quo  quid  de  terra  solis- 
que  molu  tri  statioue  secundum  sacram  Scripitiram 
sentiendum,  etc.,  Rome,  1655,  in-4".  L'auteur  y 
cond)al  le  système  de  Copernic,  qu'il  ne  pouvait 
plier  à  ses  idées;  mais  il  emploie  les  citations 
plus  que  les  raisonnements,  tn  pa.ssagc  d'une 
lettre  d'ilolslenius  à  Peiresc,  rap|>orlé  dans  les 
Mémoires  de  .Niccron  (t.  STi,  p.  329},  fait  soup- 
çonner Inehofer  d'avoir  été  l'un  des  persécuteurs 
de  Galilée.  S"  lîistoria  sacra  latinitatis .  hoc  est  de 
tariis  lingua  latina  mysteriis.  Messine,  Ï(i5îi,  ia-i"; 
Municli,  1658,  iu-8".  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieusi's;  mais  on  y  trouve  entre 
autres  idées  singulières  que  les  bienheureux  s'en» 
trcticndronl  quelquefois  en  latin  dans  le  ciel, 
i"  Annales  ecelesuutici  regni  Hungaria ,  Rome, 
IGli,  in-fol.,  t.  1".  Ce  volume,  qui  est  rare,  est 
le  seul  qui  ail  paru;  il  ne  va  que  jusqu'à  l'an 
1().'>9;  il  a  été  réimprimé  à  Presbourg  de  179.'ïi  à 
1797,  en  -4  volumes  in-8".  h"  De  eunuchismo  disser- 
tatio  ail  Léon.  Allatium.  Klle  est  imprimée  dans  les 
A'ymwjf/a  d'Allalius,  lib.  2,  p.  397-113.  6"  Quel- 
ques petits  ouvrages  contre  Scioppius  ;  comme 
Ineiiofer  craignait  de  se  conqtrometlre  avec  ce 
fougueux  adversaire,  il  les  publia  sous  le  masque 
iVEugemus  Lacanda.  11  a  laissé  des  mémoires  sur 
le  droit  ,    l'histoire    ecclésiastique ,  l'aslrono- 
niie ,  etc. ,  in(lii|ués  dans  les  Apes  urbana  d'Alla- 
lius,  et  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Sotwel;  niais 
c'est  par  erreur  qu'on  lui  a  attribué  la  Monarchie 
des  Solipses,  satire  virulente  contre  l'inslilul  des 
jésuites.  Son  confrère,  le  P.  Oudin ,  a  démontré, 
par  des  raisons  sans  réplique,  que  cet  ouvrage 
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siiltpr,  pour  dos  ilolfiils ,  In  Vie  d'Inehnfrr,  par 
le  i*.  (Kjdin,  <liiii!i  ie  toiiit- .V)  «les  M«motret  de  M- 
etrofl  ;  et  le  Ditliomimire  de  Chaiifepië ,  où  l'on  a 
«Myé  do  préMBtsr  quelques  obj«ctiooi  au  P.  0»- 
din  touehnit  l«  véritable  auteur  de  la  UonareUe 
des  Soiipses.  \\  —  s. 

^  J4Gli:iK)I«^QuM>u),  cbsQteur  anglais,  Dé  dans 
iliil<rf>i»^uiliulnmM  *«f»^i184^  Ml  te«b 
d'un  nK'dcrin  de  c.impnpnr.  Ne  se  srnt.int  point 
de  vocation  pour  la  thi'rapeuUque,  il  pa$s,i  dès 
rtge  de  boit  ans.  à  U  caltiédrale  d'Kxctcr  comme 
»i  sous  le  célèbre  con|ia«teur  incktion  ; 
lit  II  M  pnnilt  point  ((ii'il  etf  «H  proliic  |)()iir 
devenir  un  habile  contn  -jxdiiliste  ;  l 'esi  nwnv 
tout  au  plus  si,  sortant  de  ses  mains,  il  savait  la 
muskfue  par  prtoclpw.  Heureusemeofr  I*  nattii** 
l'nvait  bien  dooi  t  il  Vfiix  l'iait  juste,  sonore, 
('tendue.  Arec  àé  sembLiblis  i|ualiles,  on  ))eut 
s'etotincr  ipi'a  quinze  an»  il  si'  soit  avisé  de  dr- 
■erter  la  sa^iài  pour  1«  tillac  d'un  navire,  «t  de 
p^MtdfC  éentoti  DOfél  dtl  ThtaMNl  tu  f^tnmiétMt, 
faisait  voile  ptxir  le<i  Indes  orienlnlc^.  Cf|)rn- 
atnt  la  beauté  de  sa  voix,  jointe  à  l'auiabiliU'  de 
I,  k  fit  connaître  et  bien  recevoir  de 
Et  e^pêr  suite  du  commandant  de  la 
flotte^ l'amiral  Pigot,  qui  l'envoyait  chercher  sou- 
vent afin  de  eb  intcr  avec  lui  et  l\iiMiral  Ilugbe.s. 
De  cet#ur  à  LepdrM»  ces  braves  marins  lut  don- 
Mma  VditfMM»  tte  rceommStidation  poarSberK 
dan  et  pour  Colman  (I78r>)  :  elles  ne  hii  servirent 
pas  à  grand'cbose,  car  les  deux  superbes  »liree- 
leurs,  plus  diilicilcs  à  eontenter,  en  fait  de  chant, 
(|oe  les  deux  amiraux,  (-conduisirent  le  solliciteur, 
Mlndedon  se  rabattit  sur  le  tb-Mtre  de  Southnmp- 
lou  :  Collins  l'admit  volontiers  piirnii  ses  aelenrs, 
IMM  i'beiimu  début  qu'il  ût  dans  le  rOle  d'Al- 
fmèê'Êà  -fAtiMhuit.  Il  tronta  «nsoite 

un  engagement  pour  Hatb,  et,  dans  (  i  t(e  ville  de 
plaisirs,  de  luxe  et  de  bon  ton ,  il  devint  un  des 
favoris  du  pidilir  :  protégé  par  llauniiil)  qui 
l'introduisit  dans  ict  coiwnrUt  U  j  gagna  des 
sommes  asseï  ronde*.  A  la  fin  de  1789,  il  passa 
au  Vauxhail,  et,  an  iiKii^  il'oi  Idbre  IT'.XI,  ou  lui 
pofail  «te  paraître  sur  les  planches  de  (joveut- 
MMt<M  iMaèt  q«1l  obtint  dans  le  rMe  de 

Drrmnt  dn  Pmiirre  totdil  lui  vabil  un  rrii^ageraent 
avantageux  qui  ne  reuipéciia  ni  de  eoiuir  les 
•lOMrta  spirituels  et  autres,  ni  de  visiter  pendant 
ses  mois  de  congé  l'irlaude,  où  jamais  artiste 
eitsntant  ne  jonlt  d^ne  vogue  phis  Matante,  ni 
eiifiii  de  traverser  rAllniilii|iir  |iiMir  f  lire  enti  nilre 
aux  oreilles  anglo-américaines  les  sons  qu'avaient 
HWaftilfcéi  Dublin  et  Londres.  Ce  dernier  voyage 
fut  peu  fructueux.  A  son  retour  en  Angleterre, 
Incledon  trouva  les  places  prises  a  tous  les  théâ- 
tres, et,  au  lieu  d'avoir  In  palienee  d'aileiidre 
fi'il  s'ouvrit  une  porte  pour  lui,  il  se  mit  à  par- 
Ctmir  la  province,  prenant  le  titre  de  wiéMitte 
nomade,  et  cii.iiilaiit  i'res<[iie  e\i  ln-i\eiiieiit  des 

morceaux  de  sa  comuosiliou.  Il  se  proposait  de 
XX. 


b»rsqueiH'»<**''"'*'"*^*"n''nt  '^2*''.  ""f  affection 
paralytique  le  força  de  se  mettre  au  lit;  il  n'ca 
sortit  plus,  et  quelques  semaines  après  (il  févrilr 
1816)  U  cessa  de  vim.  Il  avait  été  marié  deox 
foiSi  Incletlon  fut  quelque  chose  de  plus  que  le 
PonciKtid  ati;;Iais.  Son  tri  ni[i:i  l'tail  la  romance 
de  salon  :  il  la  chantait  avec  meiliodc,  àmeeleAr 
MMtmb  ii^VDbi  HmpUtrMgère  et  brglinil, 
avait  quatorze  cordes  pMnes  sans  le  fausset,  et, 
avec  cette  utidition ,  y  compris  les  notes  de  téte, 
elle  embrassait,  à  une  note  près,  la  triple  octave. 
Du  reste ,  il  n'usait  ifitt  sobrene*^  de  ces  riotas 
avantages,  A  IctlMttirars  de  élMMlimikm^^ 
]>eii  mis  le  regardaient  comme  le  dernier  repré- 
sentant du  vrai  chant  anglais.  P — ax, 

INDÉRTI  (ios«-lliTRiiA}.  po«te  et  joumaiialt 
argentin,  naipiil  à  O'rdova ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  an  moment  de  l'émaneipatiou 
des  colonies  bispano-sud-amériraines  (1810).  U 
ligure  parmi  les  adversaires  les  plus  décidés  et  las 
plus  redovtaMca  d«  célèbre  Rmés^  alors  gottver» 

nenr  et  caiiilaiii'  général  de  Ibi' ihk-A yres ,  ou,  à 
parler  vrai,  chef  suprême  et  absolu  de  la  Confé- 
dération Irgenlingi  On  sMyw  g—  Indartc,  vive- 
ment recommandé  au  gouverneur  par  le  général 
Oribc,  ecunnienra  par  servir  la  cause  <|U*il  devait 
combattre  plus  tard  avec  une  énergie  liévreusei'S 
débuta  dans  la  presse  vers  183iS,  par  un  écrit  fÊt 
titnié  V^f  é$  tAméri^  (Vet«  AmiHmy, 
ilan<  lequel  il  deman<lait  très-sensément  qu'on 
(entât  d'établir  des  rappuis  liiplouiatiques  et 
commerciaux  afw  PEspaL^iie,  disposée  depuis 
longtemps  à  sanctionner  tes  toits  accomplis,  et 
à  reconnaître  l'indépendsoea  de  m  abcUMMiet 
colonies.  Ce  plaidoyer,  publié  av.  e  l'assenlimcnt 
du  gouvernement  argentin  (il  est  permis  de  le 
supposer),  valut  i  i'antrur  dca  oWqnes  «en» 
breuses  et  fort  aeerlu  s ,  de  la  part  de  ces  poli- 
tiques à  outrance  de  lems  les  li  uips  et  de  tous  les 
pays,  qui,  le  danger  passé  et  la  i^uerre  termi- 
née depuis  ilix  ans,  faisaient  montre  de  leur  pa* 
triotisme ,  et  croyaient  servir  Is  cause  nationale 

en  prodiguant  a  leur  aiieienne  uiétr()[)(>le  et  à  ses 
hommes  d'Klat  les  plus  grossières  injures.  L'en- 
nemi futur  du  général  Rosns  répontbt  vietort«ai> 
sèment  à  ses  dt'trarteurs  (  Itefenia  d' l  ruto  de  Ame^ 
rirn.  ltuenos-A>  reS  ,  Imprt  ut  i  anjcnluni , 
liienliM,  d'imprudentes  paroles,  ou  quelques 
expressions  nialsonnantes ,  le  lirent  mettre  en 
prison.  Rendu  à  la  liberté  »  Indarte  s'embarqaé 
pour  i'Am<Tiipie  du  Nord;  il  y  apprit  ran^M  ils , 
l'italien,  et  étudia  avec  ardeur  l'histoire  et  1  éco- 
nomie politique.  Il  traita  dans  les  journaux  phi^ 
sieurs  questions  fort  importantes,  celle  de  l'Mlb 
nexion  du  Texas  entre  autres,  et  tpielques-nnsde 
ses  mémoires  fiu-enl  réimprimés  à  Madrid  ,  par 
l'Imprimerie  royale,  sur  l'ordre  du  gouverne- 
ment espagnol,  lequel,  sans  doute,  lui  tenait 
eompte  de  -es  lireniiers  éerits.  Fnfin,  il  reent  le 
litre  de  membre  de  la  suciélc  abolilioutstc  des 
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Êtato-UnU  :  en  1839  il  revint  dans  la  Plat^.  —  A 
ertte  époque,  la  guerre  dvfle  avait  rerètn,  dam 

ces  malheureuses  contrées,  d'cfTroyaMps  propor- 
tioD».  La  France  était  înterrenue  dans  la  lutte, 
et  loatenail  «uvenemcnl  les  emwiBis  de  Roaas, 
en  prn?i'p;r-int  Mnîitevidro  rt  en  pr^'tant  l'appui 
(le  M)n  t'M  .nli-e  au  gc'néral  I^valle.  Arrivé  à  Mon- 
tevideo, Intlnrtc  y  prit  la  direction  du  journal  el 
Naehnàl.  qu'il  rédigea  seul  avee  un  inoonteitable 
talent;  en  même  temps,  H  adrcânit  une  eorres- 
poniiance  au  Commrr  io  .  l'organe  le  plus  im- 
portant de  la  presse  brésilienne.  Mais  ce  travail 
«le  tons  les  Jours  ne  suffisait  pas  i  son  activité 
di'vornnle.  Bientrtt,  une  ptiblicntion  hebJoma- 
datre  sort  des  preâ&cs  du  X'acional,  pour  conti- 
nuer, sous  une  forme  dithyrambique  et  avec  ce 
titre  bien  i^igniDcatif  [Tirteo],  la  guerre  déclarée 
par  Indarle  au  gouverneur  de  Bueuos-Ayres.  Mais 
tous  ces  pamphlets  devaient  être  effacés  par  ce- 
Itttci  :  Ruât  et  tu  «âotnàùrtt  (  Bmoi  y  nu  vpo- 
aters«}»  Montevideo,  4843,  I  vol.  in^.  Nous  ne 
saurions  avoir  l'intention  d'analy&er  cette  san- 

Slante  satire,  qui,  avec  toutes  les  proportions 
'un  Uvre.  n'aoralt  aqJonni'hQi  qu*nn  Intérêt 
presque  nul  pour  nos  lecteurs  :  nous  dirons  seu- 
lement qu'elle  se  terminait  par  la  liste  nécrolo- 
gique des  victimes  du  despote ,  cju'il  intitula 
TtMtt  de  sang  { Tibias  de  tangre).  Ce  dernier  cha- 
pitre, ces  affreux  détails,  dont  nous  n'entendons 
pas  garantir  i"cxaclitudc,  soulevèrent,  la  colère 
du  gouverneur,  qui  répéta,  dit-on,  plusieurs  fois 
ee  souhait  sinistre  :  «  Personne  ne  me  délivrera 
donc  de  cet  homme  (!]?  ■>  A  cette  cruvre  de  parti, 
écrite  avec  la  violence  Je  style  qui  lui  était  habi- 
tuelle, Indnte  ajonta  cet  appendice!  Et  aceion 
tania  matar  à  Rosns  (tuer  Rosas  est  une  action 
sainte).  Le  nouveau  monde  peut  à  buu  druit,  on 
en  conviendra,  railler  la  vieille  Europe:  il  la  dé- 

iiaise  dansFardeurde  ses  passions  politiques  et  par 
'énergie  des  ciprcsdons  de  sa  polémique.  Certes, 
dAt-on  remonter  aux  plus  mauvais  jours  Ii  uds 
révolutions,  on  aurait  peine  à  rencontrer  une  haiac 
aussi  implacable,  traduite  dans  un  pareil  langage. 
—  Nous  pourrions  citer  encore  de  nombreuses 
brochures  de  Rivera  Indarle  (  Ùemostraeion  de  la 
b^timiiad  de  ta  independeneia  de  Im  r^mUiea  dei 
Paraguay:  la  Intervencion  anglo'franresa  tn  el  Rio 
de  la  Plata.  etc.),  sans  épuiser  la  liste  de  ses  produc- 
tions. Mais  son  organisation  ne  tarda  pas  à  succom- 
ber sous  le  poids  de  ce  labeur  et  des  rives  émotions 
de  cette  lutte  Incessante,  et  MentAt  A  fut  con- 
îrninl  il'aller  chercher  dans  un  repos  complet  et 
sous  un  ciel  plus  clément  le  rétablissement  de 
ses  forces  épuisées.  11  partit  pour  Desierro ,  capi- 
tilr  (le  la  province  brésilienne  de  Sle-Catherine, 
vcfâ  le  milieu  de  l'année  1S45,  et  y  mourut,  après 
ime  ^|p>nie  de  plusieurs  mois;  emporté  par  le 
poison,  suivant  les  uns  (Magarifios  (krvantea, 

II)  «    .Va  Aoira  naJie /fue  utf  libre  de  ittt  hcmlrt  f  n  tSMtÊf 
diot  hUtoricn ,  potiliios  y  toeialtt  tobre  tl  fi'O  lit  /a  rtlUa, 

pot  D.-A.  MacwiiM  Ccrrantc*,  Futo,  U(M,  p.  a»l.| 
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BriHdiot  àittorieot,  poiitkot  y  tocialet  tobre  el  Rio 
iê  l»  Ffaf».  p.  ttft);  auceonbant,  d'après  Fopi- 

nîon  du  plus  c;rnnii  nombre,  aux  atteintes  d'une 
maladie  chroniiiue  des  organes  de  la  respiration. 
Rien  n'autorise,  en  effet,  à  inscrire  le  nom 
d'Indarte  i  la  suite  de  ses  ismeuses  Tt^let  4a 
sang.  A.  D— «— t. 

INDIBIUS,  prince  des  Incrgètes,  las  du  joug 
des  Romains,  s'unit  i  Mandottius,  autre  prince 
espagnol ,  et  marcha  contre  les  allMs  de  Rome; 
mais  allai|ué  par  Cneius  Scipion,  l'an  218  avant 
J.-C.,  il  vit  ses  troupes,  levées  à  la  bAte,  se  dis- 
perseraoaiiitdt.  IndOdlis  et  Handonlusse  joignirent 
alors  m\  rnrfliaginois ,  qu'ils  abandonnèrent  en- 
suite pour  emt)ra^r  le  parti  des  Romains  victo» 
rieux.  Les  premiers  marchaient  pour  punir  ces 
deux  rhefs  de  leur  défection ,  lorsque  Indlbills en 
doana  prunipteroent  avis  à  Cneius  Scipion,  qui  lui 
envoya  un  renfort  considérable,  avec  lc(juel  ce 

(»rince  défit  les  Carthaginois  en  bataille  rangée, 
'an  avant  l.-C.  D«vx  années  après,  PuMiua 
Si  [[lifin  étant  assie'g*'  ^lnIls  son  camp,  le  [irrfi  le 
indibiiis  se  ligua  de  nouveau  avec  les  Carttiagi- 
nois et  Icnr amena 7,000 hommes.  V.n  vain  t'ubliua' 
sortit  de  ses  retranchements  pendant  la  nuit  pour 
aller  à  sa  rencontre  et  pour  le  combattre  avant 
qu'il  eût  fait  sa  jonction  :  secouru  à  temps  par  la 
cavalerie  numide  et  par  les  Carthaginois  réunis, 
le  prince  espagnol  fondit  sur  l'armée  de  Publins 
Scipion,  qui  péril  dans  le  combat,  il3  ans  avant 
l'ètne  cbiétienne.  Pendant  toute  celte  guerre,  long- 
tem|ifl  mêlée  de  succès  et  de  revers,  mais  oO  Rone 
finit  par  trioriijih'  r  grâce  à  l'nsn  n  l  uit  (lu  jrune 
Scipion,  ludibiliâ  et  Handonius  cherchèrent  à 
usurper  la  domination  de  l'Espagne,  tnAissnnt 
tour  à  tour  les  deux  partis.  Apprenant  que  Sci- 
pion était  tombé  malade,  ils  iirent  des  levées  con- 
si dérables  et  aUaquèrenftksaUiés  de  Rome. Scipion, 
rétabli,  marcha  contre  eui  avec  toute  son  armée. 
Ils  levèrent  aussitôt  de  nouvelles  troupes  pour  se 
mettre  en  état  de  résister;  mais,  atteints  dans  un 
défilé  par  la  cavalerie  de  Lélius ,  l'an  207  avant 
l'ère  chrétienne,  ils  fiirent  défaits,  prirent  la  fuite, 
abandonnèrent  tout  leur  baga^^e'au  vainqueur,  et 
&c  sauvèreiii  accompagnés  seulement  de  quelques 
soldats.  N'ayant  plus  aucun  espoir,  indibiiis  et 
Mandonius  implorèrent  la  clémence  de  Scipion, 
qui,  se  laissaut  fléchir,  n'exigea  d'eux  qu'une 
grosse  somme  d'ai|;ent  et  des  olagei  pour  les 
tenir  dans  le  devoir.  B^^^ 
INDORTÈS,  chef  de»  GelUhérlens,  dans  le  vnl* 
siuago  de  l'Ëbre,  remplaça  Istolalius,  tué  eu  ba- 
taille rangée  contre  Âmilcari  et,  ayant  rassemblé 
à  la  bite  00,000.  hommes,  ouvrit  aussitôt  la  cam* 
psji^ne  ,  l'm  -"5  nvnnt  J.-C.  Ses  troupes  peu 
aguerries  n  osant  se  mesurer  avec  IcsCUirthaginotS 
victorieux,  il  se  retira  sur  une  hauteur  et  s'y  re- 
trancha; mais  Amilcar  força  ses  retranchements 
et  lui  lit  lO.OUU  prisonniers.  Indorlè»  prit  la  fuite 
et  tomba,  peu  de  temps  après,  au  pouvoir  des 
Gsrtba^noîs,  qui  lui  crevèrent  les  yeux  et  l'aMa- 
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:  k  une  croix,  pour  efTrayer  par  ce  MDplice 
qateonque  Tondwitt  Voppofier  à  leirr  domination 

en  Espagne.  lî-p. 

INES  DE  cas!  110,  bstie  d'uDe  luaisou  illuâtr(> 
tic  Castille  qui  t-'liiit  alliés  awiroi»  d'Eapagne  H 
lie  PorlURal,  unissait  à  un  esprit  <listin(îii<'  I  i 
beauté  et  la  prilce  qui  en  font  le  cUai  nic  le  plus 
puissant.  C'est  à  ces  avantages  ([u'elie  dut  cl  sa 
eOûuHi  et  SCS  malheur*.  Son  père,  Pierre-Fer- 
imtÊ  t»  Cntp»,Vél«lt  IM  il  l>  eonr  de  Portngal  ; 
Inès  y  fui  j)l,it('<'  tris-jfune,  en  qualité'  de  dnnie 
d'huiineur,  auprès  de  la  ]>rincesse  Constance, 
épouse  de  l'infant  dotn  Pèilre,  fils  d'Alphonse  IV. 
L'amitié  la  plus  tendre  l'attachait  à  Constance  : 
la  mort  pi^matnrée  de  celte  princesse  lui  causa 
la  plus  vive  iloiilciir;  l"r\|ii(ssion  en  était  si  tou- 
cbanle  par  sa  sincérité,  que  dom  Pèdre  aimait  à 
j^HM'wéVÉHe  nfetrae-et^ntaense  compare. 
La  sympathie  des  regrclsi  i'avnit  rapi»rnrlif'  il'Inès  : 
il  les  oublia  auprès  d'elle,  >  t  la  >i  ri>il)le  Inès,  ac- 
oootamëe  è  partager  les  Im mes  de  l'infant,  par- 
aussi  ses  sentiments.  Sa  naissance,  (|uoique 
mtÛé,  ne  l'appelait  point  nu  trône,  et  si  l'amour 
roulait  l'y  placer,  la  politique  l'en  ëloiL,ni,iil.  I,»  -; 
courtisans,  enrieux  de  tous  ceux  qui  obtiennent 
IMMliii  des  princes,  et  redoutant  Pinflaence  que 
Bflëvalion  d'Inèi^  donnerait  à  srs  fi  i-res  Alvarez  et 
F^dinand,  éveillèrent  l'atleDlion  d'Alphonse  sur 
les  conséquences  de  la  liaiMNl  de  dom  Pèdre  et 
SOT Irnéceasité  de  la  rompre;  mais  les  amants 
tMHnpèrent  sa  rigilance ,  et  un  hymen  secret, 
sam  lionni'  par  le  jiapr,  unit  l'infant  à  la  belle 
Inès,  en  présence  de  l'cvéque  de  la  Guarda.  Les 
mêmes  courtisans  peignirent  la  déMbéiasance  de 
(loni  Pèdre  des  couleurs  les  plus  propres  à  irriter 
.\lplionse,  prince  violent  el  vindicatif,  et  lui  ap- 
prirent le  mariage  de  son  lils  avec  toutes  les  ré- 
flçdoM  qui  deTrient  blesser  son  or^'ueil  et  exciter 
KlUtMMKNlM^ Us  rfj  réussirent  que  trop  bien. 
Inès  s'e'lait  retirée  à  Coïinbre  ;  elle  y  vivait  ilans 
une  solitude  embellie  par  l'amour,  et  la  naissance 
de  deux  enfants  ajoutait  encore  à  son  bonlu  ur, 
lorsqu'il  fut  troublé  par  les  instances  du  roi,  ipii 
pressait  dom  Pèdre  de  dissoudre  les  nœuds  (|iii 
l'attachaient  k  elle.  Im  -,  t  u  le  rendant  pen',  av.iii 
acquis  de  nouveaux  droits  à  la  tendresse  de  son 
époÎB^'donl,  chaque  jour,  la  résistance  aux  désirs 
d'AlpIionse  s'e\|iritnnit  avi  r  plus  d't'tiergie.  Indi- 
gne' de  l'inutilité  de  ses  elloris,  le  roi  se  rendit  à 
Gcffmbre  auprès  d'Inès,  espérant  [i.ir  des  menaces 
arracher  à  la  crainte  ce  que  son  Uls  refusait  à  ses 
vœux.  Attendri  par  la  beauté  d'Inès,  ému  à  l'as- 
pect de  SI  S  enfants,  le  roi  sentit  f!i-eliir  s,i  eolere; 
son  Âme  flultait  irrésolue  entre  le  pardon  et  la 
TeagMiioe;  mais  les  discours  des  courtisans,  et 
parlicnlièrVnieiit  les  conseils  d'Alvarez  r.onzalçjt, 
l'it  rrc  C.oello  i  l  Liiego  i.opez  i'.ii  tièeo,  qui  avaient 
|iit*'  la  perte  d'Inès,  détruisirent  celle  disposition 
lavorable.  La  dureté  naturelle  d'^Vlpbonse  servit 
laimcoapablM  projets^  il  linit  par  céder  i  leurs 
liMUuioet  insidieuses,  et  la  mort  d'Inès  fut  ré- 
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soluei.,..  L'on  n'attendait,  pour  l'exe'cution  de 
cet  odieox  ^dessein,  que  l'(?loignement  de  dom 
Pedrc.  I  n  jour  que  ce  prince  était  parti  de  grand 
malin  pour  la  cbassc,  les  assassins  pénétrèrent 
dans  l'apparleaWBt  d*lnèaf  encore  endormle.'Sft 
I>eanli',  sa  jeunesse,  la  douceur  pleine  de  charme 
re'pauilue  sur  ses  traits,  n'amollirent  point  les 
cœurs  de  ces  barbares  :  ils  se  précipitent  SUT  elle; 
la  violence  de  leur  action  éveille  Joès,  el  ses  beawc 
7MIX,  en  -s'onvrant,  refieoniraM  les  poigUard» 
levrs  sur  =1  fête.  N'aynnî  d'antres  armes  que  ses 
pleurs  et  ses  prières,  elle  les  employa  vainement. 
Cette  iieauté  toaehHite,.qBi  «ùt«ttendri  des  ti- 
gres, ne  pot  déMmer  CH  bo«UMa  ffroees  :  elle 
tomba  percée  de  plnrieurs  coups;  les  assassins 
n'abandonnèrent  leur  victime  qu'après  avoir  vu 
s'exhaler  son  dernier  soupir.  Redoutant  alors  la 
vengeance  de  domPidrei  flvae  saUfèrenten  paya 
étranger.  A  la  nouvelle  de  ret  horrible  alfentali 
qu'Alphonse,  dit-on,  ne  désavoua  pas,  dom  l'edre, 
désespe'ré,  courut  aux  armes  contre  iOn  pèNL' 
Aidé  par  les  (rères  d'Inès,  il  ravagea  tos  prosincw 
oA  les  biens  des  meurtriers  éMent  sitaéii,  et 
jura  de  ne  se  soumettre  ipi'alors  que  l.  s  .is-.is- 
sins  d'Inès  lui  auraient  été  livres.  Cependant  les 
larmes  et  les  instances  de  sa  mère  obtinrent  le  s»- 
criRee  de  sa  rébellion  ;  mais,  maigre  sa  soumission, 
le  (»rincé  conserva  au  fond  du  conn-  la  plus  ardt  iite 
soif  de  vengeance.  Alphonse  mourut  en  15.^7;  dom 
Pèdre  monta  aur  le  trône  de  Portugal.  Son  premier 
soin  fut  d'atteindre  les  bourreaux  d'Inès.  Pachéeo 

(■'tait  niarî  en  l'i  •,  Alvarez  et  Coello,  r('fii.;it's 
en  Castille,  lui  rurcnt  livrés  par  le  souuraiu  de 
ce  royaume  (Pierre  le  Cruel;.  Lmmeués  en  Por- 
tugal, ces  misérables  furent  appliqués  à  la  ques- 
tion, jugéset  condamnés  à  mort.  Mais  leur  supplice 
ne  snllisail  ji  is  à  la  li  iine  de  dom  l'èilre  :  il  le  fit 
précéder  par  les  plus  cruelles  soulTraaces.  Quel- 
ques historiens  vont  même  Jusqu'à  dire  qu'il  aida 
de  ses  propres  mains  à  les  torturer.  Il  il'  lants  et 
mutilés,  ils  furent  exposés  sur  un  leli  ilaud.  ils 
respiraient  encore  ;  on  leur  arrarlia  !e  i  (cur,  <pi'on 
ollril  lout  palpitant  à  dom  Pedre.  Sa  vengeance 
lui  a  peine  assouvie  par  le  sanglant  spectacle  dont 
il  vcir-il  df  n'p.illri'  -  mu:-.  I.i'si  .n-jis  d'Alvarez 
cl  de  Cocllo  lurent  brùies  el  leurs  cendre»  jetées 
au  vent.  Après  avoir  immolé  ces  criminels,  don 
Pèilre  rendit  aux  in/^nes  d'Inès  des  hommages 
plus  ilignes  d'elle  :  il  lit  a^s- lubler  les  états  du 
royaume  à  Caslan  ido,  y  d(-elara  son  mariage  en 
présence  du  nonce,  en  lit  dresser  un  acte  qui  fut 
publié  en  Portugal  avec  la  plus  grande  pompe, 
lit  r.coniiidfre  les  enfants  né»  dé  SOn  mariafje 
avec  lues  liabibs  a  sueci'der  à  la  couronne,  et, 
après  avoir  fait  exhumer  le  corps  de  cette  prin- 
cesse infortunée,  il  ceignit  son  front  du  diadème 
et  voulut  qu'on  rendit  les  honneurs  souverains  I 
.>.  s  n  stes  insensibles.  Tous  li  s  corps  et  les  grand» 
de  rtut  la  saluèrent  reine,  el  les  bienfaits  de  sou 
i  poux  se  répandirent  sur  tous  ceux  qui  l'avaient 
servie.  Deux  superbes  mausolées  en  marbre  blanc 
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s'^erèreot,  par  les  onlrrs  de  dom  Pèdre,  dans  le 
moaMtèrc  royal  (rAlcolmoB,  Tnii  destiné  kinèi, 

riiiii  I  ^  vc  pour  liii-in<Min".  I.'infi  '  -  1  l  ie 
dom  Pcjrc  qc  ctssa  il'arruser  les  ccii'li-rs  tl  lues 
de  M*  Imoiet.  jmqn'au  jour  oà  la  mort,  en  lt> 
ix'uriisS'iiit  ù  son  «'potixe,  ensevelit  soii$  la  tomht' 
ma  aoioiir,  so  douleur  ri  sa  liainc  contre  In  mé- 
OMire  ds  ses  nssnssins.  I  <i  (in  Ir.i^iipic  il'lni's,  ar- 
rivi?e ,  selon  IHifTcntlorn",  en  155îi,  a  fuurni  un 
rpÎMid*'  à  l'aiitnir  de  la  Ltisinde,  une  frng^dip  à 
Liiniothe,  et  la  pcinlnm  ,  rivnic  de  la  jtoriif,  a 
encore  hit  rerivre,  tous  le  pinœao  d  uo  de 
BM  ertUttee  fU.  de  Forbln),  k  VwpoiilioD  de  1817, 
le  SO  I'.  :  Ii  !  r,  lîr  ■lin  Ire  vicliin*'.  Comldi'e  de 
Loui  l(îs  dons  de  ia  nature,  de  l.i  forluiu*  <  i  de 
r«iioor,loèideCaslvoienible  ne  les  avoir  nfunis 
«|ue  pour  oITrir  une  preuve  nouvelle  tl  frappante 
que  lii  eele'brilé,  chez  les  femmes  surtout,  est 
presque  toujours  ennemie  du  l>onhenr.  1) — l — d. 

INGEbUHGE,  ou  l^GËLBUBUle;  (1),  princesse 
da8M>{$« ,  remarquable  par  It  dei^àtfe  sini;ulière 
qu'elle  eut  en  France,  «îlait  fille  de  Vatdemar  l"^ 
et  acMir  deCoaut  VI,  qui  rexQéreBt  en  Daneuiarrk 
pendmt  le  it*slèele.  Pbiîippe>Aiigutîe,-rai  de 
France,  lit  demander  cette  princess»'  en  niiiri:i)j;c 
à  (lanut, déclarant  <|u'il  ne  voulait  d'auU'e  dot  (jue 
lu  cession  (pli  lui  serait  faite,  par  le  contrat,  de 
l'ancien  droit  (pie  les  rois  de  l);ineuiarck  avuieul 
sur  le  royaume  d'Angleterre,  et  un  secours  en 
raixseauK.  Uichord  Cœur  de  lion  était  alors  df'- 
tenu  eaptif  en  Alietnagae,  et  l*liiUp|>e  voulait 
proflttr  de  ion  abseoee.  Mate  Canot  et  les  âatt 
dr  fViii.ntarck  préférèrent  oU'rir  une  somme  de 
4,000  uaix» d'argent  ptMjr  dot,  et  le  roi  de  l'iatice 
souaerivit  h  cette  condition.  Ingelmrge  élani  ar- 
rivée n  ^"lklls,  rniinée  ou  1*7»,  l'Iulippe 
rjpon!>a  unmédiati  nient  après.  lOus  les  histoi  ii  us 
du  tempa  oonriennent  que  la  priuiresse  était  aus.si 
belle  1^  wrtueuse;  eepeadaot  Philippe,  le  len«- 
demafn  dft  noces,  lors<pie  le  eooronnement  de 
Si  11  ■';  Mii>i  i  iit  li(U,  iiiaiiifesta  pour  elle  un  ('loi- 
gticiucut  qui  devint  bieotôt  une  averaioa  décidée. 
On  ne  f»ul  comprendre  cette  conduite  du  roi,  dont 
on  i^^norail  les  motifs,  et  le  peiijdc  l'atlrihiu  à 
un  sorliléf^L'.  Iiigeliur^e  fut  reiivctyiV  de  la  cour, 
et  IMiilippe  prit  l:i  r('soliition  dr  se  séjiarer  d't  Ile. 
Il  allt'giia  iii  i»;iri'!ili'  <pi'il  pn'tend.nt  t  xist'.  r  eiilr(! 
.HU  première  f(  iiime  IsalM-ile  de  lliiiiiiiiil  et  l.i  reine 
In^ebiirge ,  <Ui  cin  f  de  tiliarks  le  iJoii,  comle  de 
Flandre,  lils  de  c. mut  IV, roi  de  Uanemarck.  Plu- 
sleure  évt «pu  s  ju^t  rent  cet  obstacle  suffisant,  et 
le  niaria}j;e  fol  dé(  laré  nul.  l  e  loi  voiiliil  r(  iivoyer 
lngebur)j;e  en  Daneuiatck }  tuais  elle  reiusa  de 
partîr  et  demanda  à  ae  retirer  dans  un  couvent  à 
Soi>sons.  r.lle  y  fut  lellmient  ;d«:uidoniu(  (pic, 
|H)ur  trouver  lu  moyen  de  sult>i>t<  r,  elle  se  vit  ré- 
duite à  vendre iialuts  et  sa  v  iosi'lle.  Le  lui  ik 
Daneniarck  fut  indjf^né  «puoid  il  apprit  le  iraile- 
nieiil  (|u'avail  éprouvi:  sa  stcur.  Il  lit  partir  pour 

(1)  £a  duukU  i»fborg. 
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Rome  son  ebaocdier  André,  fiU  de  Sqqod,  et  l'abbii. 
GuIHaume,  gënov^faln  français  (eey.  Gnuam 

d'i  skil.i,  (pli  avaiml  eo:iS;'llIé  le  mariage;  il  les 
chargea  d«  demander  iuiitifie.au  pape.  Célcstin  (il, 
après  quelques  délais,  envoya  deux  légats 
France  pour  asseinMer  un  concile  où  serait  eva- 
niinéc  la  validité  de  l'union;  mais  e.t  concile  fut 
intimidé  par  l'influence  de  la  cour,  et  se  sépara 
sans  avoir  rten  décidé.  Pbilippe,  regardant  .«eltt 
issue  enmme  une  preuve  en    foveur,  ooMrtei» 

un  nouveau  mariage  avec  Marie-Agnès,  flUft  du 
duo  de  Merauie.  lufitburgc  renouvela  ses  pliimiai» 
et  le  roi  de  Danenarek  les  appuyé.  tenoneniHit 
successeur  de  Célcstin ,  donna  ordre  à  son  légat 
de  dJciarer  nul  le  luariagc  de  Plidi|q>c  avec  Uarb«^ 
Agnès,  et  engagea  te  ni  à  reprendre  Ingebatg»^ 
sous  |»eiiie  d'excommunication.  Celle  menace 
n'ayant  j>oiut  produit  d'edel,  un  interdit  fut  jeté 
par  le  légat  sur  le  royaume  de  France.  Pendant 
huit  mois  les  églises  furent  fermm,  et  l!oftM 
put  enterrer  que  les  eorps  de  eeux  qui  wmÊmà 
pris  la  croix.  IMiilippe  sévit  d'ahord  '  m  lit.-  in 
prtUres  qui  cktfCutjtiËUt  l'interdit  ;  mais,  la^  COÛA 
d'une  ré«iitance  inutile,  il  demandt  au  pipt  gée. 
le  procès  fût  revu.  Ou  tint  a  Soissons,  en  l'année 
tiiOl,  un  concile  o^ù  lii  roi  et  la  reine  parurent  en 
personne.  La  reine  était  acoompaguée  desévéques 
et  d«a  docteurs  que  Canut  lui  avait  envoyé»  4lt 
Daneniar«k.  Après  une  séparation  d'envirân  alit 
ans ,  le  roi  de  France  rappela  Ingeburge  et  ren- 
voya Agnes,  qui ,  à  c«  qu'on  rapporte,  eu  uwuput 
de  chagrin.  Canut  VI  courut  ranoée  qui  autvHnut 
cvénenieiil;  l'hilippc-Auguste  termina  i»a  carrière 
eQl2i3,et  Ingehiirgc  v<kut  jusqu'en  lâl^ti.  H.  Lâ« 
porte  Dtltbeil  se  proposait  Cpéclaircir,  p;ir  de$  ni*, 
clierolies  iqqirofondies ,  uu  point  d'histoire  sur 
leijuel  les  auteurs  français  ont  donné  peu  de  dé- 
tails  cl  ipii  préscntL-  des  ohscurités;  mais  il  n'a 
paru  de  ce  travail  que  l  introductiog,  liuptioMb 
l'an  II  dans  les  Mémoir^i  â»  tbutitaf,  IIMvmm 
(t  bi aux-ai  is ,  t.  i.  Celle  iiilroduclion  contient  : 
1»  L'exposé  des  leiatious  de  la  Franoo  svetiie  i)»» 
nemarek  jusipi'à  l'époque  où  PhtUppe-Auguslê  da- 
mamla  m  mariage  la  princesse  Ingrlburge;  le 
tiiUleau  de  l'ét  it  p(ditique  de  rLuro|ie,  ainsi  que 
les  allisnceë  de   la  maison  royale   de  DaM> 
marck  avec  la  plupart  des  prince»  qui  régnaient 
alors.  C — 

LN(iL*..\Klli  (  Am.ioi.o),  litt<'rati  ur  moins  connu 
qu'il  ne  mérite  de  l'être  (1^  naquit  vert  iWi  à  Vik 
oise,  d'une  famille  bonorablede  la  bourgâofarie(t). 
Ou  n'a  pu  trouver  aucun  di^lail  sur  les  pre- 
niierea  aunees  de  sa  vie.  A  la  iiu  de  ï'<i7È^  il  avait 
achevé  sa  IraducUoa  in  otteos  n'iM  du  RéêM» 
d'oateur  d'Ovide  (  il  la  fit  Imprimer  «Q 1076 1  Afi* 

mrla  vie  d«  oci  écriTJini  ,  nu  muy«B  4e»  IMN» 
tirmw  do  KKhlm»  »•  rèun  tl«  UiuwUllu,  ijut  lui  «TalMl  éîS 
conunuolquM»  pu    f  •  Affo. 

tat  Un  de  SOI  onclea  SWit  é*4i|ua  dtCkp^iPlilito,  at  w  aatia 
ciué  à  VvnlM. 
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guon,  et,  tlans  la  ilt'dicaci'  ins  coiîiU;  (leVillyrliiin  a, 
U.JéUwe  <|IM  c'est  le  prc'iiii>  r  ouvi  aKi-  sorti  tic  sa 
llkme.  Il  troUfait  ea  1I>78  à  Turùi,  lurs!|iic  le 
iHM,  niallK  iirfiis  et  fugitif,  vint  y  clierclier  un 
Hile;  le  ii;i!>.H'il  xuihit  ijii'il  ]/;iss:'i|  ,111  inoiii'  nt 
4MiigirtlMx¥>wai«;Dt  l'mifé*  li  viU«  «  I'mu- 
mit  ii^Mmalm  Mtm^.  le  pMMt  pov-wi 
vn(;;iViin,1.  Ingr^iieri ,  (iiii  l'avait  vu  à  Venise, 
s'i  iiipreMU  it<-  lu  <:auUonuer,  le  couiluisil  nu  palais 
«le  Philippe  dTste ,  et  lyi^nndil  pendant  mn  sé- 
jour à  Turin  tout  le»  serrioei  qui  étaient  en  100 
pouvoir.  Le  Tas.«e,  Yeconnaissant,  lui  permit  de 
prcinli  f  mil!  (  (iiiic  de  son  inimortel  ptjeiuc,  dont 
U.B'^fVil  encore  paru  (iu«  tUtu»  «banii,  et  Utge* 
MWifirniûpirM  fin  prépinr  -m»  iditiait  ifA 

■ÉjiliprifiK^e  a  Casnlmsfjt^iore  en  1581,  in-t",  cl 
ftfnt  reproduite  la  même  année  à  l'arme,  in-t" 
el  ia-ii  (1 },  Membre  de  l'Académie  de»  OUm/iu  i 
de  Vieence,  il  avait,  à  la  demande  de  le»  oonfràrMt 
eotrepria  une  pastorale  l 'U  Danta  di  Vntr$î  11 
termina  cette  pièce  sur  les  insliim  i  s  ilc  1:)  mar- 
<piiM  d^Jflri^t  qui  la  Ut  repréacnler  sur  le 
tMàlitwia  ooorè  Parme  (llfSi)  et  voulut  que  sa 
fille  y  n  niplU  le  rrtle  A'.^m  trillis.  Ce  fut  prolia- 
bleuieiil  le  succès  de  t<  lie  pastorale  qui  lui  valut 
son  agrt^gation  à  l'Aoadémie  des  Imominati.  De 
PwflM»  OÙ  il  n'éxaÀX  dMic«n{  que  ptu  de  temps, 
faigegneri  revint  à  Vicenm,  oA  II  donna  en  1585 
une  tMilitiii  des  /?/»«<■  île  Curzio  Ac  Hoii/n^in'  [oy. 
ce  oomj.  l'auvre,  marié  et  ciiargé  d'eulauls,  ses 
MÉMMM  lui  fournissaient  pa^  les  moyens  de  sul)- 
vpnir  ,tnx  besoins  de  -i.i  fniniile.  Ferdinaml  II  de 
(.onz  if^ue ,  touché  de  s;i  »iluati»n,  lui  ollVil  idé- 
cemhre  158.'))  la  place  de  directeur  d'une  fabrique 
de  tarOB  qu'il  venail  d'i^t^bUr  à  Uuaslalla.  inge- 
gaeri  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  un  emploi  qui 
«levait  le  tiri'r  ti'i  iiilnirr.is  ;  iiiiiis,  soit  que  son 
traitement  ne  fût  pas  en  "proportion  avec  ses  be- 
4rfM(  soit  qu'il  manqtt&t  d'ordre  et  d'éoonomie, 
n  se  vit  forcé  «le  contracter  des  dettes  et  fut  mis 
en  prison  pour  un  billet  «le  deux  cents  ducats  fait 
iun  marchand  de  Venise.  Ferdinand,  (|ui  l'aimait 
«Aritjdiletnent»  pays  cette  somme,  et  ce  ne  fut 
WKHkémt»  fn  la  aeirie  foia  qu'il  vint  i  son  se> 
iWia.  Ce|Hii(l m!  IcTassi'  fîéinis>;iit  de  voir  Iii^^e- 
gneridans  une  position  >i  peu  en  rapport  avec  si  s 
talents  :  il  lui  nuMia^ea  la  protection  du  cardinal 
Cintio  Aldobrandini,  el,  du  consentement  de  Fer- 
dinand, Ingegneri  quitta  la  faltrique  de  Guastnila 
pour  aller  a  Itome  renqdir  les  fonctions  de  sei n - 
taira  du  oardioal.  iùn  15i>3,  il  donna  des  soins  à  la 
pPBMlèie<dilioo  de  la  Gênmiimm  eonquiatata  de 
son  illustre  ami,  et  l'iiunée  sniv.iiiteil  mit  au  jour 
HOU  excellent  traité  Del  buon  tegreluriu,  dont  il 
ollril  la  dédiMM  au  canlinal  Cintio,  son  Mécène. 
Uans  un  voyage  qu'il  lit  à  Venise  en  VMi,  par 
ordre  de  son  maître,  il  passa  par  Guastalla  pour 
nndrFerdiaanddeGonMgiw»quiracoa«ilUtiTec 

11)  Cet  4diUoD*  M  ni  regardées  comme  Uit-i>Tcet*tiie$  en 
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boQtti  et  l'encourai^ea  à  terminer  son  OKaone  (1). 
Il  tmkv  n  ISU^i  nt'itt)'  It^  service  du  cardinal 
pour  passer  à  celui  du  duc  d'LTbin.qui  lui  l  'inoi- 
gnait  beaucoup  d'estime.  Ce  fut  avec  ranrémeut 
de  ce  prince  <|u'en  IWii  il  accepta  les  oll'res  que 

lui  Ut  k  dus.ds  6nm.Mm  l'4U«Gh|Kjt.»oa 
aerviett  naia  le»  fcewKi  «>>  iwi  wadwai-iillf» 

ne  purent  le  fixer  longtemps  à  la  eour  de  Turin, 
Il  était  dt  retour  à  Home  en  ltK)7,  et  c'est  de  celte 
ville  qu'est  datée  la  dëdicacj  de  l'éiiitiou  qu'il 
donna  la  eti|ai*  année,  à  Viterbe,  du  dernier 
poëme  du  Taïae,  les  SeUe  giornate  dtl  mondo  ertato, 
V\n  iOtrt),  il  se  trouv  iit  une  secon  le  fois  en  priaM 
pour.dctteSj  et  sa  vieillesse  ne  fut  pas  heureoi*. 
U  mourut  fm  IM5,  dîna  un  âge  avaned;  lndd> 
pemlamment  desédition>  riti  ilms  cet  article, 
on  a  de  lui  :  1»  Ue'  riwudj  '  untra  i  amoi  f,  Avignon, 
1  :i7t),  in- 1";  Cénee»lW8|ln- H>;  liergame,  UiO  t,  in-S". 
"2  llitaa  di  Vttttn,  paitorait  ii),  Vieence,  1581, 
in -8";  3"  Del  kuon  êtgretario  libri  Ira.  Home,  1.VJ4, 
in-l";  Venise,  lo',»."'»,  in-«'M;el  ouvrage,  ilit  Ap<tstol« 
Zeno  (notes  sur  la  Mibiiotk.  de  Fontanioi  t*  4, 
p.  417).  trèa<Uenderit,eaC  rempli  dejndielemfen^ 
sei!,'nf'inents.  L'édition  de  Vcni.se  est  inoii!-'  lu  lle 
el  moins  correcte  que  la  première,  -i"  Délia  jni  ola 
rapitrttenlMivat  dtlm^  di  tvpprttml'tre  UfattoU 
senirhe.  diteorto,  Ferrare,iS98,  petit  in*4'>.  (^traitd 
lie  la  pratique  du  théâtre  est  fort  estimé  des  !ta< 
liens  ;  il  a  été  réimprimé  dans  le  tome  "  des  hmi- 
vres  deGuariui  (173St  in'4*}i  dont  Ingbieri  avait 
critiqué  le  PaHer fié».  »  JémM,  trmfttU»  Naplea, 

1(>07,  in-l".  fi"  Ptifiif  srriite  in  ilialelto  veneziano. 
Venise,  lOI."».  Le  Uuailrio  (t.  (j,  p.  75)  lui  attribue 
un  pofcinc  contre  les  alchimistes,  intitulé  Pnlino» 
dim  4*U  AffOMMitm.  Voy,  la  notioe  de  nraboadii 
dans  Ta  Atorte  drUm  iHttnrt.  Hat. .t.  1470.  W-e, 
IN(;i.MI01  SZ  i:Jka>),  savant  naturaliste  et  dll- 
misle  hollandais,  naquit  à  Breda  en  1730.  Apfit 
avoir  exercé  pentlant  quelque  temps  la  médootalt 
|)rali(pie  dnns  s  t  ville  ni)l;dc,  il  partit  pour  Lon* 
(Ires,  ou  ses  grands  Uilcfits  ne  tardèrent  pas  i  être 
dignement  appréciés.  Le  célèbre  l'ringle,  alors 
président  de  la  société  royale,  ne  se  contenta  pas 
d'a|iplaadir  aux  travaux  aiaidus  du  docteur  hol- 
landais: il  l'hoiiorM  Jusqu'à  sa  mnrt  île  la  hien- 
V(  iilauce  la  plus  délicate,  de  la  plus  tenilrc  amitié. 
Par  l'aménité  de  son  caractère  autaAt  que  par 
l'exactitude  et  le  choix  qu'il  mil  dans  ses  expé« 
riences  et  dans  ses  recherches,  Ingenhousz  s'ac- 
ijuil  l'estime  et  la  considération  i!i">  premiers 
savants  de  l'Angleterre.  11  fut  élu  membre  de  la 
société  royale  de  Londree,et  le  soeeèa  de  aeenom- 
breiix  travaux  iiroiiva  combien  il  était  dif^ne  d'ob- 
leuirce  litre  f^lorieux.  L'imin  ralrice  VLirie-lhérèse 
ayant  eu  la  douleur  de  voir  périr,  victimes  de  la 
petite  vérole,  deux  de  ses  enfanta,  elle  chargea 
son  ambassadeur  à  Londres  de  consulter  le  doe- 

lli  C  <!»1  s*4u  Juutu  lu  UUe  lI  uue  pitct  qu'il  naiialuti  «ur  lo 
mtUer. 

|2)  Gingueni  en  donoe  l'analvK  àuu  son  Hititin  Utiirair 
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teur  Pringle  sur  le  choix  d'un  médedo  pour  venir 
inoculer  h  famille  iinpmalo.  I.c  président  nomma 
le  (lortcur  ln^'(nl)(lus/ ,  si^nmlit  >ie  suite 
à  Vienne}  il  inocula  les  princes  et  princesses 
de  l«  malMHi  d'Autriche  avec  le  plus  f^and  suc- 
ers,  r  l's  |iremières  familti's  Af  l.i  r  i|)itcile  s'em- 
|ire;3«èreut  de  profiter  du  séjour  du  docteur  In- 
gcnhonu,  auqoel  Plapëratrice  ron^T.i  le  titre  de 
conseiller  auliijue  et  médecin  de  la  famille  impé- 
riale ,  accompagnant  cet  iiouncur  d'une  pension 
emiiidérable  dont  Ingeohousz  a  joui  jusqu'à  la  Oo 
de  set  jours.  L'empereur  Joseph  II  témoigna  tou- 
jmm  la  plus  grande  estime  pour  son  premier 
mc'decin  ;  il  r.idtuit  trt  s-souvcnt  ilans  sa  société 
particulière;  il  le  Tisitait  dans  son  calûnet  et  pre- 
nait plaWr  k  M^péter  avec  lui  des  espériCDces 
physiques,  O  irl  ines  années  jdiis  tard,  Ingenhousz 
revint  en  UùiUiulei  ii  voyagea  successivement  en 
Fnaeeeten  Allemagne»  et  nnit  par  s'établir  dans 
une  maison  de  campaj^ne  à  deux  lieues  de  Lon- 
dres, où  il  mourut  h  7  sepleiubrc  1790.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  se  rapportent  tous  aux 

Kiots  le*  plua  ImporlaDts  de  la  physique  et  de 
iatoire  naturelle.  Ce  sont  :  1*  tfn  MAimIm  sur 
l'ilectrophore .  lu  à  la  société  royale  de  Londres  ; 
2°  ExpirieHca  tur  Ut  végétaux,  traduit  en  français 
par  Pauteur  lul-ménae.  Paria»  1*780;  S* édition, 

1787  et  1789,  2  vol.  In-S";  3»  XouvelUt  erpérientei 
et  obseroatioiu  sur  divers  objets  de  phtfsique,  traduit  en 
français,  Paris,  1 785, SvoUo^.Ces  trois  ouvrages, 
écrits  originairement  en  anglais ,  ont  été  traduits 
en  hollandais  par  le  docteur  vun  iireda  de  Deift, 
ainsi  que  le  suivant,  écrit  en  français.  4  '  Estai  tur 
ta  nwnitwr*  dts  ptoHtu,  traduit  en  anglais  sous 
le  tilre  d'M  Etmf  on  tk»  food  of  plants,  Londres, 

1798.  Le  Jouriiu!  ùr  physique.  \)u')V\i'  par  l'abbé 
Rozier,  ainsi  que  les  recueils  périodiques  anglais, 
contiennent  un  certrin  nomlire  de  mémoires, 
fruits  de  recherches  dtt  (inr-teup  Ingenhousz.  On 
lui  doit  le  premier  emploi  des  plateaux  de  verre 
déni  les  expMeneea  âectriques ,  et  l'importante 
ddCKNiverte  que  les  végétaux  vivants  exposés  à  la 
lumière  émettent  et  ré|>andent  dans  l'atmosphère 
le  gaz  oxygène,  fngenlioiisz  employa  le  premier 
l'air  fixe  (fas  cttr^onéquej.çoame  médicament,  sans 
parier  des  nombreuses  corrections  qu'il  a  faltee  à 
différents  instruments  de  physique.  L'ouvrage  in- 
titulé Nouvelles  expériences  a  été  traduit  en  alle- 
mand, aoos  les  yeui  de  l'auteur,  et  augmenté  de 
quelques  nouveaux  mémoires  pai'  le  P.  Molitor, 
sous  le  titre  de  ingenkousi  vermiteke»  Sckriften, 
Vienne,  1784.  Le  docteur  Schércr  a  traduit  en 
aUemaDd  les  SgpMtHees  sur  Us  végétaux.  Vienne, 
1786,  et  les  Bemerehes  pht/siquu  en  latin,  sous  le 
titre  lie  liigenhounii  misetUuum  pkjfsico-medica. 
edidit  J.'A.  SeAertr,  etc.  K— T. 

IN6EI9UUS  (DncmoB-ljRuaB),  Pan  des  généraux 
qui  tentèrent  de  se  soustraire  au  joug  l^  l'  i  lieux 
Gallien  ,  et  que  l'histoire  désigne  par  le  nom  des 
trenU  tyrans,  était  d'une  famille  Uluttre;  BUliBSon 
mérite  arait  plua  contribué  que  M  naiSÉmee  i 
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l'élever  m  porte  important  de  gottTemeur  de  la 

Pannonie.  Sa  douceur  et  sa  prudence  lui  cond- 
lièreat  rafTi  ction  îles  soldats  et  des  haliilmls  «le 
la  Mésie,  qui  se  réunirent  pour  le  proclamer  em- 
pereur en  160.  Ingemraa  n'avait  pent-étre  point 
ambitionné  ce  tirr';  m:iis,  en  le  refusant,  il  n'en 
restait  pas  moins  &u&pecl  à  Gallien,  dont  il  con- 
naissait la  cruauté,  et  il  résolut  d'op|)oser  la  forée 
aux  troupes  qu'on  enverrait  contre  lui.  Vaincu  au 
bout  de  quelques  mois,  un  ne  sait  s'il  périt  dans 
cette  deroière  bataille,  ou  s'il  termina  lui-même 
ses  jours  pour  ne  pas  tombef  rivant  au  pouvoir 
de  son  ennemi.  Sa  mort  fat  le  ^gnal  d'un  Inn^: 
ri  Me  carnage.  Toutes  les  légions  qui  s'.  littit  j»ar- 
ticipé  à  sa  révolte  furent  exterminées,  et  les  tm» 
bitaots  de  la  Hésie,  i  reiceplloii  dea  fMMMt  «t^ 
des  enfants,  périrent  dans  les  supplices  Trchpiliut 
i*ollio  nous  a  conservé  une  lettre  que  Gallien 
écrivit  dans  cette  circonstance  à  Céler  Varianus,' 
digne  exécuteur  des  ordres  xl'un  tel  maître;  elle 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Déchirez,  tuez,  mas- 
«  sacrez;  partagez  la  colère  dt  celui  qui  voua- 
«  écrit.  »  (roy.  GAtUBN).  W'>^"'i 
INGBIRAIfl  (TiMNUB-PevRA),  potfte  et  oraMÉ^ 
latin,  naquit  en  1470  à  VoIterra,en  Toscane,  d'ona 
famille  ancienne.  A  l'Age  de  deux  ans,  il  fut  con- 
duit è  Florenee  par  acs  ptrents,  qui  dierehaient 
un  asile  contre  les  troubles  auxquels  l'Italir  étnit 
en  proie.  Il  vint  à  Rome  en  14H5  et  s'y  appliijua 
tout  entier  à  l'étude.  Doué  d'une  vivacité  d'esprit 
extraoniinaire  et  de  toutes  les  qualités  naturelles 
qui  distinguent  les  grands  acteurs,  il  parut  dans 
les  représentations  théâtrales,  que  le  cardinal 
Riario  venait  de  remettre  en  honneur,  et  joua,  en 
particulier,  te  rAle  de  Phèdre  de  VHippolyte  de 
SiMi»  (pie,  avec  un  tel  succès  que  le  surnom  lui  en 
resta.  Les  jeux  scéniyuM  ne  le  détournèrent  ce- 
pendant pM  de  l'élude  net  orateurs  de  PanUquIté 
qu'il  avait  choisis  pour  nm  îèles,  et  bientôt  il  fut 
compté  parmi  les  hommes  les  plus  éloquents  de 
Rome  moderne.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'amitié 
des  personnages  les  plus  illustres;  les  pontifes 
qui  se  succédèrent  sur  lu  chaire  de  Sl-Pierre,  de- 
puis Alexandre  VI  jusqu'à  Léon  X  ,  l'honorèrent 
de  leur  protection  et  le  comblèrent  à  l'enri  «to 
bienfaits.  Il  fut  désigné  en  4468  pour  aeoompn- 
gnerle  cardinal  Hernardino  Carvajal  dans  sa  non- 
ciature en  Allemagne;  il  prononça  devant  l'em- 
pereur  Maximilien  une  harangue  qui  fetri  agréable 
à  ce  prince  qu'il  lui  décerna  la  couronne  poétique 
et  lui  accorda  le  titre  de  comte  palatin ,  avec  la 
permission  de  jmndrc  à  ses  armes  l'aigle  de  Vtm» 
pire.  Lt  pape  Jules  II  nomma  Inghirami  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  garde  des 
archives  secrètes  du  chAteau  Saint-Ange.  Il  serait, 
sans  doute,  parvenu  aux  plus  grands  hottO«u*,si 
une  mort  prématurée,  «uife  d'une dinte,  ne  Peièt 
enlevé,  le  (i  septeiulire  i">U] ,  'i  l'Age  de  iO  ans. 
Les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps  se  sont 
accordés  à  lui  doon»  dei  Atgea.  Le  Bembo  et 
I  Panhasin»  le  regarda^nt  conune  la  plua  gnni 
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«Meur qu'il  y  eôt  alors  à  Rome,  et  Érasme  nous 
apprend  ilms  ntu  .l.  m  >  lettres  [lal>71'(lu  1"  vo- 
lume) qu'il  était  surnommv  le  Gicéron  de  mm  ige« 
Sadolet  l'a  dioW  pour  Tm  det  Intarlsetitmirs  de 

son  Dialogue  tur  les  études  philosophiifuet.  On  cite 
d'Inghirami ,  outre  ses  discours,  uno  Apologie  de 
€irinn  mntre  set  dètraaewrt;  on  Abrégé  de  l'hiS' 
Mr»  rmakm:  mi  ComaMrtaiw  $wr  fart  poédque 
#AnM»,  et  des  Mtu*  nr  les  eotoMtê  de  Haute  ; 
mniis  tons  ces  ouvrages  sont  pcriln-,  ou  >lii  iiimu;-; 
D'ont  jaaiaii  été  publiés.  Audin-edi  annonce  (r.Vi- 
tal.  Ammm.  êdiL,  p.  43)  qu'an  Ptmégpri^  dt 
Si-Thomas,  par  Inghiraïui,  a  e'te'  imprim(5  h  i; miç 
Ters  la  On  du  lî>»  siècle.  Le  s.iva»t  I'.  L.  Gaiiiiu  a 
inséré  dans  les  Auecdota 

i  2)  daq  diMOurs  d'Ingbirani  Iwéi  de  Ja 
d«  M .  Gnamacd ,  oA  sont  eoawnés 
brrturivuji  (r,iutri'S  Imi  mii^ih  - ,  des  vers  et  des 
ItUtr,-  uitiiie  auteur  (wry.  Gallktti),  cl  il  a 
jiiilii.r  -('parément  :  OrcUiones  dum  in  funereG»L 
ieolti  Franeiotti  eardinalis  vice-caucellarii ,  altéra 
item  funebris  pro  Julto  II,  ex  cod.  ms.  sec.  16  ««>»<r 
primut  t  rdif't  à  D.  Pttro  Atofsio  Galtltio.  Home, 
iï7^  iorS^,  Ge»  dixeour»,  quoique  écriU  avec  été- 
flMM»i  mwaH  Iroové»,  dit  Tlraboachi ,  ■  fort  au» 
«  dessous  de  la  réputation  d'Inghirami,  si  l'on  ne 
n  daigae  &c  rappeler  qu'il  rivait  à  une  «'potiue 
«.tlliHN9pC9die'c  de  i'enrance  de  l'art.  »  On  peut 
MMtfher,  pour  plus  de  de'tails,  son  Ëlogc  pur 
Cfallletti,  tians  le  tome  5  des  Aneedola  rom.  ;  c'est  un 
IBorccii]  ilr  l  iographic  très-intt'rtssant.    W— s. 

IMiUAÂUl  (CfsxHiJ,  antiquaire,  né  à  Volterra 
UM  éieaBbn  1614,  éuit  de  la  même  femille 
que  le  pr«{ce'denl.  11  n'est  connu  ;i  i  - 1  \in'- 
tendue  découverte  de  monumeia»  iniiot  i.juts  «pii 
derai«lt  renverser  toutes  les  idées  reçues  sur  les 
pranien  «iàdcs  de  l'biatoire  romaine.  U  ks  pu- 
Mia  isii»  ee  tilre  :  EtkrMttKrtm  aniiqmtatum  fi  ag- 
m:  ui  i,  'juibus  urbis  Roma  aliarum'jue  gentium  pri- 
mordia,  mores  tt  rts  g«tt«t  indien tUur ,  m  Curtio 
Inghirmmiù  rtptrUt  SwnwUi  prop»  Voltemm, 
Francofurti ,  auno  salutis  miicwwh.  elhniico  r^r;, 
r.b  c|[>  cb  r.l3  ccccxi.v,  in-ful.,  fig.  C'uelques  bi- 
bliographes croient  ce  livre  iin|)riiué  à  Florence; 
d'wilCtfUppoaant qu'une  édition  antérieure  avait 
para  èFlorenee en  1630.  Ouoi  qu'il  en  soit,  In- 
ghirami  pr  'irii  T't  avoir  découvert  lui-même  ces 
fragments  ilans  uu  terraiu  voii>in  de  sa  mai<»un 
de  campagne ,  et  eo  creusant  dans  l'endroit  qu'il 
avait  indiqué,  on  en  trouva  eircctivement  d'autres 
à  une  assez  grande  profondeur ,  avec  des  frag- 
ments d'une  espèce  de  chronique  écrite,  di."jait-on, 
par  ua  oertaia  i'roaper  Fcsulauus,  commandant 
«b  chàtewi  de  Scomelli ,  un  peu  arant  l'an  700 
de  Home,  ou  soixante  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
La(auMi«U:  de  ces  monuments  n'eu  fut  pas  moins 
XMoaoae,  et  Inghirami  regardk^  comme  un  im- 
posteur. Cependant  |{ein(sius,  Tir.ii)OM'hi  [Ittor. 
délia  letter.  itai,  t.  8,  p.  375),  et  d'.iulres  critiques 
italiens,  ont  eiierehé  à  le  disculper  de  ce  reproclie 
en  montrant  qu'ii  avait  étc  iui-uiéioe  la  dupe  de- 
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quelques  personnes  (pii  avaient  voulu  se  divertir 
de  sa  crédulité.  Henri  Ernsl  fut  un  des  premiers 
qui  écsini  (en  i^)  sur  cette  prdiendH«  déooo- 
verte  (aoy.  OtnsT),  el  Le»  AllaliM  en  démontra 

mieus  encore  In  sTippnîif  ion  s<--,  1);,'»;  r- 
siones  in  nntigini'uéum  ethruscarum  Jiugmenia  nb 
Inghirutnio  édita,  PariSi  1618»  &li-4l*.  On  peut  voir 
là-dessus  le  Tluàbim  mnumttirtm  de  Placcius, 
Pteudongut.  O*  IttS,  et  le  Ctat»teal  journal,  sep- 
ismbre  1817,  1. 10,  p.  lôîi.  Curzio  Inghirami  mou- 
rut k  2."  déeend)re  iGKi,  à  l'âge  de  4i  atii.  Wr-«, 
LNGHIRâMI  (François),  nr'  à  Volterra  en  4771, 
mort  le  17  mai  IS-iO,  a  publié  divers  oiirrn:^rs 
recommandables  sur  les  antiquités  de  riuiie  et 
sur  la  peinture,  en  môme  temps  que  ses  recherebes 
dans  les  bil>iioUtéquea  lui  pcnneUalcBt  de  .déooo- 
vrir  dlnléreagants  maouaerits  enîraii  depuis  le 
moyen  âge  nu  lui  Jnif  :  \"  Monum<  ni;  ttnisrhi. 
o  di  elrusco  imme,  l  loiciitre,  18iiO-l85S7,  10  vol.  ; 
2"  (ialUria  Omeriea  o  raccolta  di  monumeKti  Aitfi» 
chi  per  sercire  alla  studio  deW  llliade  e  dell'  Odis- 
sea,  Florence,  IH.'îi-ôy,  3  vol.;  .>  Pitlure  dei  rnti 
futili  pcr  servire  di  studio  alla  mitologia  ed  alla 

siona  degU  mUicU  j>^f«li,  Florence, 

4  vol.  ;  4*  Ifafao  tlruteo  dUtm»»,  em  Arm'  etpo' 

siiioni.  Florence,  18*1"..  i  vol.;  >  Lettere  di 
elrusca  erudiùme,  Florence,  18,>8,  itt^;&>>Sio- 
rta  délia  ToKÊM  compilât^  ed  m  stttt  tpôtk»  dStff- 
'nbHUt,  Florence,  i«41-18lj.  Cet  ouvrage,  qui 
devait  se  Ciomposer  de  sept  volumes,  est  resté 
incomplet  par  suite  de  la  mort  de  l'auteur.  Le 
preiuier  volume  »cul  a  paru.  —  l««uiuai  (iean), 
son  frère,  né  à  Volterra  en  1779,  nutrt  an  mois 
d'août  1851,  était  supérieur  général  de  Vor  lrc 
des  Scolopj.  Il  s'est  distingué  dans  la  science  de 
l'astronomie.  Sa  réputation  s'étendit  au  delà  de 
son  pays ,  et  on  le  pria  même  de  Berlin  de  diri- 
ger la  publication  d'un  Atiai  giotmétrique ,  aslro-' 
notnigii  irij  jnomélrifjue ,  qui  est  justement  es- 
timé du  monde  savant.  Ou  lui  doit  en  outre: 
i»  Kfemeridi  delT  oeeuUaûoiie  d«Ue  pkeol»  tUU» 
>.  f?.,  la  luiia.  Florence,  180&-183Ù;  Tutoie  ai- 
iiuMumiche  unicersali portatili,  d>id.,  1?<11  ;  3"  Effe- 
mrridi  di  l'enere  e  Uiove  ad  uso  de'  nariganli,  pel 
meridiam  di  i*ttri§i,  ibid.,  Itttl-^i  i  '  une  lrés« 
bonne  carte  géométrique  de  la  Toscane,  qui  a  été 
tirée  à  deux  cent  cuille  exciii|  1  lii  <  v  Z. 

i^GlALi) ,  roi  de  Suède ,  surnommé  lUroda  (le 
méclMot),  régna  au  7«  siècle,  et  amena  par  son 
ambition  j>erfide  et  cruelle  une  révolution  remar- 
quable dans  les  pays  Scandinaves.  Quoique  Ingiald, 
qui  résiliait  à  Lpsal,  fût  regardé  comme  le  roi 
l>rincipal  de  Suède,  il  y  avait  encore  dans  ce 
pays  |>lutieurs  Chebon  petits  roi.'«,  qui  aspiraient 
a  l'indépendance.  Le  chef  suprême  résolui  !■  i 
anéantir  d'un  seul  coup  et  de  s'eujparer  il<  i^ms 
poMesaioos.  Les  ayant  invités  à  un  festin,  il  lit 
mettre  ensuite  le  feu  a  la  maison  où  il  les  avait 
réunis.  Les  uns  furent  cousumés  par  les  flammes; 
les  autres  tombèrent  sous  le  fer  eu  voulant  se 
sauver,  ^pendant  tous  les  petits  princes  ne 
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'  t'éttiMt  pas  rejidui  au  i^itiii,  et  d«ux  wrtout, 
f|ttl  tralHit  le  tilM  de  rewHtréct,  •jrmt  ëié  la- 

striiits  (11*  In  pprdilip  fl'lngiald,  prirent  Ips  armes 
r(inlr«  lui.  il  fui  obligé  de  les  cnmtiattre,  el  il 
essuya  une  dëraite.  Un  autre  antagoniste  s'ële- 
Vait  en  nitme  temps  contre  lagialil  :  A»»,  Qllc  de 
de  ce  prince,  arait  épouié  Gutlrioii,  roi  de  Scanie» 
allitf  aux  nini^on»  régnantes  de  Danemarclc,  rt 
i}Ul  vnAt  UD  frère  noiniiié  ilaldnn.  Auaai  ttmbi- 
tiensf ,  ittad  méelMilile  que  son  père,  Asa  sema  la 
(lÎM  onle  entre  les  deux  frères,  et  Haldan  fui  mis 
à  mort  par  Gudriod,  qui  périt  lui-nitme  par  les 
•  wdKl  oTAïa.  Haldaii  laissait  Ud  flls  domaë  Iwari- 
ce  nis,  respirant  la  rengeance,  leva  une  armëe 
et  marcha  contre  Ingiald ,  qu'il  savait  aroir  e'të 
d^HitellIgeilCe  aTcc  sa  nile.  Ingiald  et  âsa,  i^r 
voyant  sur  le  point  do  tomber  entre  SPS  tiuîtis, 
ohlonnèretit  de  mettre  le  feu  au  palais,  et  pé- 
rirent l'un  et  l'autre  dans  les  flammes.  Iwar, 
poursuivant  ses  succès,  devint  maure  du  pajra  et 
rbnda  utie  nouvelle  dynastie.  M^lald  ftit  le  der- 
nier roi  dé  Suède  de  celte  famille  des  Ynglitr- 
gicns,  dont  on  faisait  remonter  l'origine  à  Odin. 
8«iii  fflis  (NaOSi  après  avotr  trouvil  quelque  tempa 
une  retraite  auprès  d'un  de  ses  parents,  se  rendit 
dans  la  contrée  de  Wermeland  sur  la  frontière 
de  Norvège,  y  fonda  un  petit  Ltat ,  et  s'allia  aux 
princes  norvégiens.  Un  de  ses  fils,  Haldan,  p<ir- 
vint  à  régner  dans  la  ^orrége  méridionale,  et  fut 
un  des  «ni  ^tres  de  Har.dil  aux  beaux  cheveux,  qui 
créa,  au  9<  siècle,  la  monarchie  norv^enne  {tog. 
Raral»).  C-^t)i 
INGUS  (HE>n\-r>AviiO,  né  à  Édimbourg  en  1 7' 
mort  à  liODdres  le  20  mars  iSSti ,  était  fils  d'un 
•voeat.  11  étoitta  d'abord  le  droit  el  les  lettres, 
Jnais  emporté  par  le  j^mlt  des  rovages,  il  entre- 
prit de  fairt;  It^  tour  du  monde,  et  il  publia  le 
rAmltat  de  ses  observations.  On  lui  doit  entre 
autres  :  TrofeU  ftt  Norwity.  Swtden  an  Dan- 
iiMttk,  U«9  ;  8»  Switterland .  the  touth  a/  Ftantr, 
ùHi  the  Vtjrenèfs  in  And  1831  ;  3"  Spmn  in 

ISaO,  Londres,  1832,  2  vol  ;  4>  Tyni  miik  a 
flMKeof  Atfaoia.  Londrrs,  ih~i5,  s  tqL  ;  ttadilft 

à  Lcipsick  PU  ;   ri    Ihe    i'.hannel  iilnnJs. 

Londres,  1834, 2  vol.;  0°  Ireland in  li$3i,  Loudres, 

la"».  z. 

IN'II-I.S  (EsTUEii).  Voyn  V.w.xmi. 

l.NGurS  I",  roi  de  Suéde,  surnoQumé  U  Bon,  (lis 
et  successeur  de  Stenkil,  moBti  SUT  le  trdne  vers 
l'année  1060,  el  associa  au  gouvernement  son 
frère  Halslan  ;  mais  il  fut  attaqué  par  son  beau- 
frère  lîlotswen,  (pii  s'empara  du  pouvoir  et  le 
conserva  pendant  plusieurs  année».  I>éiivfé  de 
«t  atttagonlile ,  qui  était  partisatt  d«  l*amHen 
culte  d'Odin,  Ingon,  attaché  au  chri  il n  i me, 
propagea  de  plus  en  plus  celle  religion.  Des  le 
commencement  de  son  règne  il  aPétatt  mis  en 
relation  avec  le  pnpe  Gn'goire  VI!,  qui  lui  adre^isa 
une  bulle  pour  l'urgatiisaliuit  du  clci^^c  et  l'tn- 
troduelion  de  la  dime.  Lorsque  les  croisade»  furent 
précfaécs,  IngoB  détermina  piusleurs  (Suédois  i  y 
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prendre  part,  et  Ragnild,  sa  teiumc,  iit  dans  le 
naéma  ttmpa  an  pèlerinage  è'Jdniaalam.  Engagé 

dans  une  guerre  avec  Magnus  »u»  pieds  nm,  roi 
de  Norvège,  il  remporta  plusieurs  avantaaes ,  et 
la  paix  fut  conclue  sous  la  médiation  d'Eric  iê 
Bon,  roi  de  Daneniarcitt  «a  dca  articlca  du  traité 
fut  que  Magnus  épouaendlllaffgaorile,  flile  dln» 
gon,  qui  reçut  le  surnom  ti«/emme  de  ;x»ix.  Après 
avoir  signalé  son  r^ae  par  plusieurs  institutions 
miles,  Ingon  monnit  Tan  Mt  on  4S.  n  eut  pour 
siiecesseur  Philippe  et  Ingon  ,  fils  de  son  frère 
ilalslan.  Philippe  mourut  au  bout  de  ipielques 
années  aana  enfants ,  et  Ingon  II ,  surnommé  U 
Pieux,  régna  seul.  Le  christianisme  continua  de 
faire  des  progrès  ;  on  construisit  plusieurs  égl>»es  ( 
l'esciitvage  fut  aboli  peu  s  peu,  el  les  cérémfmies 
du  mariage  furent  réglées.  Ingon  II  mourut 
l'an  1130,  après  avoir  été  empoisonné ,  selon  le 
rapport  de  quelques  historiens.  C— au. 

IiNGO.N  1",  roi  de  Norvège,  Qls  de  Uarald-GiHaj 
régna  d'alrard  avee  aes  fr^rts  ffignrd  «t  Kytteni 
Ces  deux  tuinees  nyanl  péri  dans  les  dUrini1i?s 
inte&tine»,  litgon  eut  seul  le  pouvoir  suprême» 
vers  l'an  im  (  maia  11  fut  bfantdt  aasaON  par  mi 
parti  puissant  que  lui  opposa  son  neveu  liaquin 
aujc  itirgrs  épnuUs.  Abamlunué  de  la  fortuaey 
Ingon  perdit  le  sceptre  et  la  vie  l'an  ITn 
(événement  remartpinitle  eut  lieu  pendant  que  ce 
l)rince  partage, lil  le  pouvoir  avec  ses  deux  frèreSi 
L'an  W'ii.  le  pape  i'Ài^éoe  tll  lU  partir  p<»ur  la 
Norve^'c,  en  quaiii<f  de  tégat^  le  eardittal  Mcolaa 
Itreke.tpt  ar,  Ao^lnis  d»  floissaHOt,  et  depud-Acvé 
^ur  le  $i<'^e  poutKienl  mmis  le  nom  d'Adrien  IV. 
La  mission  du  cardinal  avait  pour  bol  d'établir 
un  primat  en  Iforvi^ga,  et  de  er^  un  sWge  m<* 
tropolitain.  \  arrivée  II  trouva  le  royaume 
livré  aux  trouideK ,  et  gouverné  par  des  princes 
incapables  d'y  rétablir  la  paix.  Il  imposa  ma  pd» 
nitences  à  Sigurd  el  à  Eysten.  et  se  dWara  pour 
Ingon.  Kosuile  il  s'occupa  de  remplir  plus  direo 
lenu'Ut  .^a  mission,  I.'évt^che  de  Dronlheim  fut 
e'rigi'  en  archevêché  métropolitain,  dont  toos  les 
eveques  du  pays  devaient  rsltver,  ainsi  qne  eeui 

d'Islande,  de  (ir' •■ni  iinl.  et  des  lli^  '.  (xs  iisrs  pd 
étaient  alors  soumises  a  la  couronne  de  Norvège. 
GomUd  de  présents  et  dlionneuni,  le  cardinal 
Nicolas  partit  de  Norvège  p"tir  se  rendre  en 
Suède,  il  voulut  également  étdUir  un  primat  dans 
ce  royaume  ;  mnis  il  ne  put  fémlr  les  opinions 
des  hahitenla  de  la  Suèile  proprement  dite  et  de 
la  (iothie  sur  le  lieu  de  la  résidence,  et  il  fallut 
remettre  la  de(>isio»  à  un  autre  moment,  L«  pre- 
mier archevêque  de  Norvège  fut  Jean  DinrasUi 
C'est  à  peu  près  depuis  cette  époque  que  îfS  rois 
de  Norve^fe  furent  couronnés  dans  la  catheMrale 
de  Urontheim ,  cette  cérémonie  ayant  été  intro* 
duite  aova  la  régna  dé  Nagmia  ISrlln||ao«,  ^ 
p.irvinl  au  trdne  immédlBlCtttnt  n]irrs  !n  mort 
d'Ingon  1*».  —  (r««ofi  il  monta  sur  l«  troue  «le 
Norvî^Ters  l'an  1206,  et  mourut  en  lilT.  Il 
régna  mi  milieu  des  trouUos  cl  dca  diaooniss , 
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wm^iatH  doonèfcnt  lien  les  prétentions' de  plu- 
sieurs priiicrs  qui  (étaient  on  qui  se  disaient  issus 
tic  la  famille  royale.  Ces  temps  de  désordre  et 
d'anarchie,  qui  sraient  duré  prèr  iPmi  lièelc,  se 
terminèrent  enfin  à  la  mort  d'InRon  II,  par  l'élec- 
tion solennelle  et  unanime  de  tlaquin  IV  (ou  V), 
surnommë  le  Vieux.  G— AO. 
iNGQNDE.  Voyez  HuiKiiiGlLM. 

'  IMKNIF  (Kraxçois-Roriit),  prarcur,  né  k  Paris 
an  1747,  étudia  sous  la  direction  de  J.-Jac((ucs 
Flipart.  Si  le  maître  consacra  tous  ses  soins  à 
son  élève,  celui-ci  lui  en.eomem  tonte  m  vie  h 
plus  tendre  reconnaissnnce.  O"oiiiuc  naturelle- 
ment studieux ,  Ingouf  fut  longtemps  à  «e  faire 
un  nom  ;  enfin  ses  succès,  quoique  tardifs,  sur> 
pass^reat  ses  espérances.  Set  «sMnpM  du  Retour 
*  MMVwp-et  de  la  Ubertê  dhr  fcwmeifr.  d'après 
Déna^h,  annoncèrent  de  grandes  dispositions  ; 
mais  celles  des  Canadiens ,  d'après  Lebarbicr, 
fixèrent  sa  réputation,  augmentée  encore  par  les 
deux  Nativité,  qu'il  a  gravées  pour  le  recueil  du 
muséum  de  Laurent,  d'après  Haphaèl  et  Kihcra. 
Cet  artiste  a  gravé  aussi  beaucoup  d'autres  sujets 
pour  le  Tojrage  de  M.  Cassas  et  pour  celui 
^^fiy?^,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  vignettes  pour  la  librairie.  Ses  cst.imprs, 
eu  général ,  ont  de  la  couleur.  Il  a  su  répandre 
dans  ses  travaux  une  grande  variété,  et  t'est 
attaché  surtout  à  faire  distinguer,  ^tutant  que 
la  seule  eonlbinaison  du  noir  et  du  Liane  et  la 
variété  des  hiichiires  peuvent  le  permettre  ,  la 
différeute  nature,  et  même  le  ton  de  chaque 
eèjek  Quoique  ee  soit  le  véritaUe  but  que  doive 
se  proposer  le  graveur ,  cependant  il  faut  qu'il 
prenne  garde  d'outre-passer  les  vraies  limites  de 
son  art ,  de  crainte  de  tomber  dans  la  manière  ; 
e'astpeutfétrecequ'on  pourrait  reprocher  àlngouf. 
Cet  artiste  est  mort  i  Paris  le  18  juin  isn.  —  Son 
frère,  r.-Ch.  Incoit,  aussi  graveur  et  élève  de  Fli- 
part,  né  à  l'aris  enilib,  a  gravé  diflérentes  es- 
tampes d'après  Creuse  et  d'antres  maîtres  fmçaia: 
il  est  mort  à  la  fin  du  siècle  dernier.  P — e. 

INGRAND  (l'HA.iitois-riKRKKj,  couvenlionnel,  né 
à  Isseault  {dép.  de  la  Vienne)  le  U  novembre 
17ii6,  dans  une  Caïuillc  de  pralestanta  restée  sans 
ftaHMie  depuis  la  révoeattmi  de  l'édit  de  Nantes, 
était  un  fort  mince  avornt  avant  la  rév(dulion.  Il 
s'en  déclara  très-chaud  partisan,  et  fut  nommé 
en  1790  l'un  des  administrateurs  du  déparlement 
de  la  Vienne,  puis  déimti'  ;j  l'.iwmbU'f  Irf^isla- 
tive,  où  sa  seule  motion  lui  eu  laveur  de  quelques 
insurgés  qui  avaient  excité  une  émeute  dans  le 
département  du  Cher,  11  At,  m  kur  ignorance  et 
la  pmtU  dis  tmrr  falMiMi/,  suspendre  le  procès 
commencé  contre  eux.  Réélu  député  à  la  conven- 
tion nationale  par  le  même  département.  Ingrand 
fut,  en  janvier  1793,  no—é  menlm  du  comité 
de  sûreté  générale,  en  même  temps  que  liazire 
et  Chabot.  Il  se  trouvait  en  fonctions  lors  du 

Îirocès  de  I.ouis  XVI ,  et  vota  la  mort,  contre 
'appel  au£euple  ci  contre  le  sursis  à  l'exécutioa. 
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Il  fut  ensuite  envoyé  dans  les  déparleraenls  de  la 
Vienne  et  de  la  Vendée.  Ce  fut  lui  qui  provoqua 
l'étahliasemeDt  d'un  tribunal  révoluUonnaire  à 
Puitiera,  et  il  remplit  les  prisons  de  cette  ville 
de  malheureux  qui  périrent  peu  de  temps  après. 
Quoique  l'un  des  commissaires  à  l'année  de  l'Ouest, 
il  Inalt  encore  quelques  apparitiona  i  Poitiers 
pour  y  maintenir,  disait-il,  l'esprit  public.  Thi- 
baudeau,  dont  Ingraïul  avait  fait  arrêter  le  père, 
publia,  après  la  chute  de  la  montagne,  une  bro- 
chure où  étaient  retracées  avec  la  plus  grande 
force  sa  eonduite  et  celle  de  son  collègue  Piorry. 
Dans  le  procès  de  Carrier,  Ingrand  déclara  "  que 
«  ce  n'était  qu'avec  douleur  qu'il  votait  l'accu- 
«  sation  contre  lui,  parce  qu'il  était  loin  d'aeeo- 
«  ser  ses  intentions.  »  Devenu  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  il  en  sortit  en  17»-.  Il  occupa 
ensuite  une  place  d'inspecteur  forestier,  d'abord 
à  Beauvais,  ensuite  à  Chiteau-Tbierry.  l^iouee- 
teur  n'avait  rien  oonservé  de  la  révolutiomirire 
énergie  du  conventionnel.  Sa  conduite  était  ré- 
gulière et  s;nis  rej)roche  :  il  cherchait  même  à 
rendre  service,  ut  l'on  n'aurait  jamais  imaginé 
retrouver  dans  le  paisUile  forestier  le  terrible 
preeomitl  de  la  Vendée.  Il  avait  alors  placé  (rente 
à  quarante  mille  francs  chez  un  ban(|uier,  qui  fit 
banqueroute.  Exilé  comme  régicide  en  181tt,  et  à 
peu  près  sans  ressources,  il  se  rendit  dans  la 
Belgique,  où  il  vécut  très-malheureux  pendant 
plusieurs  années.  Revenu  en  France  après  la  ré- 
volution de  Juillet  1830,  il  mourut  à  Paris  le 
21  juillet  1831.  B-Hi  et  H— o  j. 

IN6RASSUS  (lEAii-Pm.im)  naquit  à  Païenne 
au  commencement  du  If.»  siècle.  Il  clndia  In  mé- 
decine à  Padoue,  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  1557.  Sa  renommée  se  répandit  bientôt  dana 
toute  l'Italie,  et  il  s'établit  à  Naples,  où  il  pro- 
fessa la  médecine  et  l'anatomie  avec  un  grand 
succès.  Ses  reraanjiies  anatoiuiques  sur  Calien 
brillent  par  la  justesse  de  ses  expositions  sur  les 
os.  Il  parait  être  le  premier  qui  ait  parlé  de 
l'élrier,  petit  os  de  l'oreille  interne.  Les  anato- 
mistes  les  plus  célèbres  de  ce  temps-là  ont  eu  la 
même  prétention;  maisFallope,  moins  avide  de 
gloire  qu'ami  de  la  vérité,  se  d^uiUa  du  mérite 
de  la  découverte  qu'il  croyait  lui-même  avoir 
faite,  ijoiir  I;i  restituer  à  Ingrnssias.  Nommé  en 
loOô  proto-uR  Jccin  de  la  Sicile  et  des  lies  adya« 
centes  par  Philippe  il,  rai  dVqiagne,  il  profita 
des  pouvoirs  attachés  à  cet  emploi  pour  réL-iblir 
l'ordre  dans  la  principale  branche  de  la  méde- 
cine, en  éloignant  de  la  pratique  ceux  qui  man- 
quaient de  capacité.  l::n  1575  il  .délivra  la  ville  de 
Païenne  de  la  peste,  et  mérita  le  titre  glorieux 
il'flippocrate  sicilien ,  que  toute  la  ville  lui  dé- 
cerna. Ce  médecin,  aussi  savant  que  desintéressé, 
mourut  à  Palerme  le  6  nofembra  1880 ,  à  l'âge 
de  7U  ans.  11  a  laissé  sur  son  art  onxe  ouvrages 
dont  les  plus  estimés  ont  pour  titre  :  Veterinari» 
medicina,  Venise,  1508,  et  Csaawsiifn na  de  otti- 
iut,  Messine,  IfiOS,  in-fol.  D— v— i,. 
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INGS  (Jagqces)  fut  un  des  principaux  complices 
d'Arthur  TbisUcwood.  qui,  en  ItiSO,  sous  l'in» 
flu«DC«  et  peut-être  par  riuslif;.!!  ion  dos  roryphécs 
do  radicvlUnie ,  ooaspira  la  mort  des  ministres  et 
le  raimsenisitt  du  goaveracaeot  anglalt.  Ings 
dtait  I)oii(-ber  :  son  caractère  sanfçuinaire ,  son 
audace  désespérée  le  rendaient  raenreilleusement 
pfttprak  l'«ntrepri-«t'  linsardeuse  (|u'il  conibiiiait. 
n  disputait  à  Thistlewood  et  à  Brunt  l'houncur  de 
porter  les  premiers  coups.  Probalilement  c'est 
lai  qui  aérait  venu  av«c  Thistlewood  remettre  à 
lord  Harrowby  la  prétendue  dépêche  qui  eût 
ouvert  aux  conspirateurs  la  salle  i  manger  du 
ministre,  '"rst  lui  du  moins  cpii  se  rh;irf;<'nit  de 
couper  les  unes  après  lus  autres  ka  tctf  s  des 
qualofie  nembrea  da  cabinet,  uoe  fols  qu'ils 
auraient  été  tuà,  et  priiicip,i1<-nicnt  ct-llcâ  do 
ta»tkrc<igU  et  de  lord  bkliiMiutlt,  (|iii,  placées  au 
Ijottt  d'une  pique,  annieiit  «ervi  dVicndat-d  aux 
r  •'■«liif tonnaircs  pour  mardur  sur  l;i  ltan(|nc.  i.o 
sutr  uituic  où  le  ouciiplot  dfViiit  (•cLilrr.  les  mi- 
nistres, instruits  de  luut ,  rai.sjùt'nt  .-irr(  i<  i  ;i 
rouie  iKatMOUp  de  complicea  «eooudairea  de  l'at- 
Ualat,  et  une  ▼taf^taine  i  pra  prêt  da  conspi- 
rateurs se  trouva  au  rendez-vous  de  i  jto-Slreet  : 
efl'rayéa  de  se  voir  en  si  petit  nombre,  la  plupart 
opinaleat  pour  le  retirer  «t  remettre  la  partie  è 
d'autres  temps:  Inp;s  %t  déclara  formel!  ,  t 
avec  brunt  et  Thiittlewi/ud  contre  un  ajourneiueut 
où  il  ne  voyait  que  pusillanimité  et  péril  :  son 
intrépidité  ranima  les  plus  timides,  qui,  d'ailleurs, 
le  sachant  si  prompt  à  m.mier  le  couperet,  ne  se 
sentaient  jioint  en  sùrete  s'ils  Iuk-  résistiient. 
Après  avoir  ainsi  contribué  à  relever  le  courage 
dès  conjurés,  il  si  ru  s  comme  «crrflairela  courte 
proclamation  de  !  l;  tU  wood,  et  il  se  préparait  à 
le  auhrre«u  dehurs,  lur»quo  les  officiera  de  (wlice 
parorent  :  il  se  défendit  comme  iea  eompagnons 
à  coup^  de  sabre  et  de  pistolet,  mai?  moins  heu- 
reux que  Urunt  et  Thistlewood,  qui  parviiir^ut  à 
t'échaiiper  pour  quelque  temps,  il  fut  saisi  après 
nne  résistance  opiniâtre  (23  février  Deux 
mois  plus  tard  il  était  en  jugement  pour  crime 
de  haute  trahison  devant  le  trihunal  d'(  lld-Iiailey, 
coi^ointeilient  avec  les  autres  chefs  ou  granits 
agents  de  la  conspiration,  tans  en  excepter  Thistle- 
wood et  Drunt,  |n.  ti  s  traîtres  avaient  livres, 
ba  cause  n'était  pas  soutenable,  tant  teii  cliargtb 
de  tout  genre  s'amoncelaient  sur  sa  téte.  Son 
défenseur  cependant  mit  il(>  \  \  rh  d  nr  •i  eontrc- 
dirc  les  écraiiariLs  ttimoignnges  (pu  ruuaicut  son 
dient  è  la  mort,  et  il  réussit  principalement  sur 
un  nommé  Adams ,  celui  de  tous  dont  la  dé|>o8i- 
tion  était  b  plus  précise,  la  plus  fatale  ;  Adam<i, 
au  eonlie-intern)f>aloire,  liésita,  se  troidila  et  se 
mit  pluaieura  fois  en  contradiction  avec  lui-même. 
Ces  fariation»  au  Mate  lateaient  toujours  les 
charges  principales  hors  de  doute,  et  Inc>  <  ii 
beau  vociférer  qu'il  se  reconnaissait  coupable 
d'avoir  voulu  assassiner  les  ministres ,  mais  4{ue 
ce  n'était  pa»  là  un  oinw  de  Imite  tvahiioii,  a 
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ne  put  éviter  la  punition  de  son  crime.  Le  28  avril, 
après  dix  jours  de  débats ,  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée  contre  Thistlewood,  Ings,  Brunt, 
Tidd,  Davidson  et  six  de  leurs  complices  ;  puis, 
sur  le  rapport  des  proeédures,  le  conseil  privé, 
en  présence  il  i  toi,  du  ministre  et  ^  juges, 
décida  que  le  sup|>iice  des  quatre  premiers  aurait 
lieu  presque  immédiatement  (trois  jours  après), 
et  qu'il  serait  sursis  à  celui  des  six  autres.  Ings, 
bien  (pie  malade  au  point  qu'on  crut  a  propos  de 
le  débarrasser  de  ses  fers,  était  loin  d'être  abattu  : 
il  ne  cessait  d'oDcoura^^er  eompa^ous  d'in- 
fortune et  de  leur  n  péter  «pi'luw  émente  popu- 
laire les  délivrerait,  fussent-ils  au  pied  de  la 
potence.  Ces  propos  ne  serrireni  qu'a  redoubksr 
la  vigilance  et  les  précautions  de  l'auloiilé.  ^nii 
le  jour  de  rexicution  (12  niai),  ceh' t  inn^  de 
nombreux  delacbements  de  la  garde  lo^àie  et 
sept  cents  constables  aux  environs  du  iicu  de 
siip|»licc,  et  déploya  en  avant  du  pont  de  itlack- 
Kriars  huit  pièces  de  canon.  Ings  en  s'avanpanl 
vers  l'eebafâud  ne  l'rssa  tic  luavcr  ses  bourreaux 
(  t  ^  Juges  par  nne  gaieté  Cérooe,  ctunUaaÉ'MMi 
co.<^   la  liberté  on  la  mort  i  i»  et  raillant  snria 

devulion  de  fraiche  date  Tidd,  qui  seul  avait  reçu 
les  coQsolattous  «le  la  religion,  il  fui  p«i»du  io 
traiaièate:leacioqeiéoutionsflito,  il  ent-numi 
la  tète  SI  iian'e  du  tronc,  l/imiucnse  foule  qui 
enroinbr<ul  Id  plac£  puu<»b3it  à  chaque  dccoUatum 
un  hourra  de  rage,  et  c'est  alors  qcfl},  sanal'aUt- 

Itiil   M  «^anle  de  la  police  et  des  soldats,  aurait 

éclate  imp  tard  sans  doute  pour  empêcher  leui' 
mort,  mais  assez  tôt  jKiUf  la  vcH^^er,  la  rcvoàle 
raiikcale  pramiae  si  fermemeut  par  ln;,'s.  P-^^ti^ 
INCÏUIMRRRT  (loseni>DOHiM(>iiE  d  ),  ne  i -Caf* 
pi  nh  as,  le  2i  août  1683,  tl'une  faniille  originaire 
de  Vienne  en  AuthdKs,  dont  un  dm  nMiréifna 
vint  s'établir  è  A«a  an  44*  siècle,  araH  i  pefcaa 
aehevrf  ses  études  r]i:  !  embrassa  l'elat  religieux". 
11  entra  dans  l'ordre  Domiiiicains ,  puis  vint 
achever  ses  études  théologi(|ues  à  Paris  mm  'le 
cc'lèhrc  No<fl  Alexandre  :  il  y  soutint,  en  Î7(t!), 
S(/iis  la  pn'sidem  L  de  l'cvéqiic  de  I  réjus  (depuis 
(Mrdinal  <1>-  l'leury),unc  thèse  qu'il  dédia  au  car- 
dinal d'l!«b^é<s.  U  TOttlut  se  consacrer  anmlMilHI 
étrangères,  et  alla  même  è  Is  Rodielle,  où  II  «»l^ 
lieita  vriii  *  n  nt  pendant  plusieurs  mois  un  ordre 
de  départ  i  il  lui  fallut  donc  revenir  i  Paris,  et  il 
abandonna  son  prqjet.  sur  les  observallona  qn'nn 
lui  fit  que  sa  sant(^  ne  lui  pi  rmettait  pas  de  sup- 
porter les  fatig^ies  des  missionnaires,  yueli^ues 
afl'aires  l'ayant  appelé  i  Rome,  il  revenait  en 
France,  lors(pi'à  son  passage  ii  Florence,  il  ar- 
gumenta avec  tant  de  subtilité  sur  une  question 
de  physique, que  le  grnnd-duc COme  il!  V.v-  oanna 
sur-le-champ  une  chaire  de  tfaéotogtc  dogmatique 
à  Pis».  Peu  II  [très ,  la  mort  subite  d'an  de  ses  amia 
l'afTecta  si  fortement,  qu'il  renonça  au  monde, et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Buon-Sokiao.  Ce  fnt 
alors  qu'il  prit  le  MB  de  JMaeUa»  qnlïl  n  \tm^ 
JMM  porté  dqpnii.  IWi  ki  htOMim  «t  tel  fliBp 
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missions  vinrent  le  rhfrrhfr  dans  sa  rrlrnilp;  il 
avait  PII  lies  rrlations  :ivcc  les  cardinaux  Alhani 
et  L.  Corsini.  Ce  (Iri-nicr,  qui  l'avait  il  jà  choisi 
pour  son  théologien  ei  pour  «on  bibliothécaire, 
Asnt  devenu  impc  sous  le  nom  de  Clëmetit  Xlt, 
•  le  créa  consulleiir  du  Sl-ulTice,  i>rélat  dotne»- 
tique,  et,  en  4731  ,  arclifv«»(|ii('  df  Throdosic. 
ll^plinlMrt  était  l'intimr  ami  du  pape,  admis 
dans  sa  plus  gr«ndc  fauiili  irilc,  cotisnlt»'  siir 
toutes  les  affaires,  l'nc  intrigue  do  cour  vint 
rhangcr  sa  situation  ;  stuis  jirt'tcxtr  d'ana'iionr 
son  Ueo^étre,  d'augmenter  sou  revenu,  on  per> 
saada  è  Giém«nt  XR  de  le  nominer  à  VirètM  de 
Carpenlras;  k'  souverain  ponlifc  n'aperriU  pislc 
pi('gc,  et  y  donna.  Vaiiieiiicut  oH'ril-il  û  son  and 
des  dispense»  de  résitleiu-e  ;  ln^Miirnl>ert,  plua  ca* 
Bontate  ifat  le  pape,  réaiata  à  ses  instances ,  et  se 
rendit  en  iTSH  dans  son  diocèse ,  où  II  motmit  le 
^(  l'I.^mbre  17,'>7;  il  ne  s'«'n  était  altsfiité  qu'une 
Uni  en  lïvM),  {«oui*  se  conformer  à  l'us«ge  qui 
voiihdl  4ue  tous  les  dfx  ans  chaque  itéqtun  des 
Ktals  du  pape  aliftt  à  lîome  visilrr  le  londx  au  des 
shunts  apAtre-:.  l.e  ].;iiie  lienoît  XIV  dr>irnil  l'y 
retenir  au  moins  six  iiioi>;  l"i'v«;i[ue  p  util  après 
on  s<your  de  six  semaines.  Sa  mémoire  est  encore 
pnfsénte  ot  aéra  toujours  chère  à  son  dlotè*<'  ; 
non-seulemtnt  il  donna  à  la  uile  de  t^.iriii  iitnis 
sa  bib]iothèi|ue ,  composée  de  viu(j;t-cinq  mille  vu- 
Ivina,  et  enrirliie  de  curiosités  de  tous  les  genres, 
aWC  un  fonds  de  (>i),ii<tO  fr.  ytnir  sou  ao^ui'  ula- 
tlnn  et  l'enlrelipn  d'un  hil»li(i|lH-eaire  ;  il  lit  f  u- 
'I!  i  (  instruire  l'IiApilid  uiapîtiiliipie  lie  cette  viile. 

loguimbert  avait,  de  son  vivant,  une  lette  répu« 
lafion  t  que  dès  ÎTSH  on  en  parlait  tivec  le  plus 

Rrand  élofjc  dans  le  Supjilimeut  a»  Moréri  (arl 
Diiofi-Solaiio).  Il  est  étliteiir,  tradurkur  ou  au- 
teur d'un  grand  nombre  <rouvrjt;es,  dont  les 
prineipanx  sont  :  1"  YUistuire  de  iahbaye  de  Sel- 
Smo,  parBaccetti,  en  latin  [vwj.  Kai cKni  '  ;  i^OF.n- 
tret  df  Umihétemy-des-Shvtijt  f  [roy.  HAnTiii  i  km\- 
MbB-MâSTïRs).  Cette  édition,  ou  l'éditeur  avait 
réani  ploaieurs  pièces  qu'il  avait  trouvées  dans  la 
bîMiolhèque  du  Vatican,  fui  ib-diee  au  r<»i de  Por- 
tugal,  qui  en  fut  s\  ouilcut  qu'il  lit  rcnuttre  ii 
luguimhcrt  une  casselle  pleine  de  UngOt«  d'or. 
iDgUÎmbert  crut  devoir  faire  lioinmn£;e  de  Cette 
cassette  au  pape,  qui  In!  dit  ([uc,  puisque  le  roi 
de  Portugal  avait  fourni  la  umliere,  il  vunluit  se 
charger  de  la  l'açon.  Les  lingot»  furent  portés  a 
la  monnaie,  réduits  en  sequins  et  remis  è  dom 

Malachie.  Genuinus  (har<tritr  II.  P.  U.  Armrindi 
Jootitiis  BulliUvri  HaTiciri ,  Home,  ITIH,  iu-i"j 
Spécimen  riilli  'lirtr  rcnl/ilis ,  l'islttie  ,  1728,  In- 
4",  etc.  l-'cu  Maxime  de  tazzis  a  fait  imprimer  un 
Éloge  en  forme  tU  noHce  hiftoritfve  dcStataehie  d'tn- 
jMfmi/rrt'arpentras.an  1"  :  i<S(>."i'.  in  .  M.  Ily  u  in- 
tbe  Olivier  Vilaiis  a  donné  une  KoUct  hùUtrique  lur 
bitieée  Malaekie  d'Ingtambert,  Carpentras,  {81S, 
in-i".  avec  un  lrçs-1i(  Mi  portrait.        A.  H — r. 

HSGtLKiù,  ancien  tiisturicu  an^laiis,  naipiil  a 
Londres  en  1030.  Son  père,  qui  était  attaché  h  la 
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cour  d'Edouard  le  Confesseur,  l'introduisit  auprès 
de  la  reine  Kditha,  avec  laquelle  In^ulfc  eut  de 
frerpienls  cntrelicus.  Il  vint  en  ItW  en  Norman- 
die ,  où  le  <ltir  r.uillaame  le  prit  pour  son  seerd* 
taire;  il  nrcompagus  en  4064  qttelques  IflRTtetlfl 
il.iiis  lin  |i;  î' riii.  "i  1'  I  rre  sainte,  et,  '\  -mu 
retour,  entra  dans  le  inonastén-  l»eti(*dietin  jiie 
Kootenelle  en  Normandie .  ou  il  fut  hiontôt  après 
<'lu  prieur.  En  107<>,  (iuillautne,  devenu  roi  d'An- 
j^leterre,  l'appela  auprès  de  lui  et  le  nomma  ahlnî 
de  Croyland.  dans  le  Linoolushire.  Ingulfe  re- 
bâtit ce  monastère,  qui  avait  ètf'  Itrùilé  par  les 
Danoben  870,  et  Ti'\y.m'  par  le  pieux  abbéTur^ 
kelil  en  Dit!;  il  obtint  |)our  sa  maison  divers 
privili^ges.  et  en  écrivit  l'iiistolre  sous  ce  titre: 
Ihsiorta  nwnastcni  Crorjl'ttidcnsis ,  iil>  nuitu  'y  i 
ud  1(«H.  (.ctle  chronique  a  été  itupriuiée  dans  les 
Qitinque  scrifjtores,  par  sir  fl.  Savllle,  Londres, 
in-lbl.,  et  si^paréiurnt  a  Francfort  en  ItHM  , 
et  à  Oxford  en  t6U4,  dao»  le  premier  volume  des 
Rtnm  Ançlieanm  teHpUmt,  in-4ol.  Celte  édition 
est  1.1  ]dus  complète.  In:{ulfe  mourut  rn  L. 
I.Mdo  iJi  \N  (!i>im:t,  plus  cunini  sous  le  nom 
soit  qu'il  fût  <ruue  famille  orir^in-^ire  <i'ti^- 
|i  i^e,  soit  qu'il  eût  pris  ce  nom  lors  cl  un  voj'age 
qu'il  aurait  fait  dans  ce  pays,  naquit  en  Anf^le- 
terre  v.ts  ITriK.  Les  biof=;r  ijilH  s  an^lnis  ne  <h>n- 
uenl  aucun  déuil  sur  la  vie  de  cet  ai'li«le  :  l'An- 
gleterre compte  cependant  peu  de  graveurs  d'un 
p'nif  plus  <)(i};iiial.  Ou  r<';;rftle,  en  voyant  le* 
ouvr  ii^f's  d'iniiço,  qu'il  n'fltt  pas  pu  potir  son  nrt 
un  amour  è^rnt  ,in\  talents  qu'il  avait  reçus  »le  la 
nature ,  pour  se  placer  au  rang  des  premier»  gra- 
veurs de  son  pays,  ifo^arth  InUméme  eAt  trouvé 
dans  Inigo  un  rival  «ligue  de  lui  être  comparé.  La 
gravure  reprébeuiaul  Auti'^iinrinn  svinitinq  ta  t/te 
t'fitmberifot  ef  qiuen  linadi  -en  est  comparable  à 
ttuit  ce  que  lé  premier  a  fait  de  plus  piquant. 
Notre  Callot  n'a  rien  dans  son  o  uvre  de  (dus 
plaisamment  ]>ensé  que  celle  estampe  :  b's  in- 
tentions tes  pluj  comique»  y  sont  reodues  avec 
nne  originBlitétoutà  fait  remarquable;  elle  suffit 
pour  donner  la  nicsun-  do  l'vspril  île  si)n  auteur  ; 
il  a  imprimé  a  cette  eomp<j>i(iou ,  de  même  qu'a 
celle  qu'il  a  intitulée  .1  monknj  yinniintj  lo  a  vtry 
dark  jnctun  oj  Motes  ttridàng  tke  rock,  le  carac- 
tère le  plu»  comique.  Il  serait  curieux  de  savoir 
par  qu<  |<  mollis  no  luunme  qui  pour  la  gra- 
vure une  vucHliuu  si  jirououcéc  ne  l'a  pas  cultivée  • 
avec  plus  de  constance.  Comment  se  falt-il  qu'on 
ne  <(Mn.;iisse  de  lui  que  les  deux  estampes  (|ne 
nous  venons  d  indiquer.  Il  cslélonuant  ipi''  Slrult» 
qui  a  donné  sur  les  graveurs  augi  as  (ies  rensei- 
gnemrnt«  si  précieux,  que  Walpole,  qui  a  écrit 
avec  tant  de  «It'tails  sur  les  artistes  de  son  pays, 

r/idenl  i>as  fait  îles  n  rlierdies  sur  le»  c  uise-  ipii 
uni  empécité  Coitcl  de  laisser  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  biographes  angLils  noua 
.ippi'cnueut  si  iil<Miienl  qu'il  mourut  .■»  Londres  en 
17H0,  sans  nous  due  a  «pioi  il  avait  employé  son 
temps  pendant  les  cinquante  ans  qu'il  vécut.  A-s. 
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INKÊS  (Loew),iiM  d'une  fuiiUle  noble  d'Êoosse, 
ht  anoié  Jevne  en  France,  oA  il  fit  ses  Andes 

UiéoIogi(|u<'s  el  Ti'çwt  les  ordres  socn's.  Il  était 
principal  du  colk'ge  de»  Écossais  à  Paris  lorsque 
JaoqiM*  n  fini  demander  un  Mlle  à  Louis  XIV. 
Le  monarque  dt-trAnt*  nomma  Innés  secrétaire 
d'$tat  pour  les  atlau  tÂ  il'^sse,  et  aumdnier  du 
laidne,  sa  feintue.  on  $<iitq««,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Jacques  H  déposa  au  collège  îles 
Éeossais  ses  Mémoires  autographes  et  corres- 
pondance, formant  un  grand  nomltre  de  volumes; 
et  que  ces  précieux  jnanuscrits,  n'ayant  pu  tire 
IransporlÀ  en  Anglelerre  i  l'époque  de  la  révo- 
lution frnnrrtisr,  furent  brûles  par  les  personnes 
quk  Wi  avaient  reçus  et  qui  craignirent  de  se  com- 
prooMUrc  en  les  couervant.  Cependant  il  en 
existe  un  abrégé  en  quatre  rnlnmesque  possédait 
le  Qls  de  Jacques  II ,  et  qui  i^aujin  ensuite  dans  Itn 
mains  de  Geoi^es'IV.  liarbier  (Examen  trU.  des 
Diet,,  p.  463)  présume  que  L.  Inné*  a  rédigé  cet 
extrait  des  mannserils,  trarail  que  d'autres  attri- 
Lnent  à  Charles  Drvdcn  on  à  Maepherson.  I.oiii^ 
Innés  fflpurut  vers  le  milieu  du  IS*  siècle.  —  Innks 
flbomas),  lirère  du  précédent,  naquit  en  1662,  et 
vint  aussi  en  FVance  dès  jrnnei'sr  ;  H  étudia  au 
collège  de  Navarre,  à  Paris,  et,  aptes  avoir  été 
ordonné  prêtre,  repassa  comme  missionnaire  en 
Angleterre.  Son  frère,  l'ayant  rappelé  auprès  de 
lui ,  le  choisit  pour  successeur  et  le  tit  uammer 
principal  du  collège  des  l^:cossais.  Thomas  de- 
manda à  Sânteuii  de«  iiymnea  en  Thonneur  de^ 
apdirea  de  l'Anglélerre  ;  malt  «es  liaisons  avec  les 
écrivains  de  Port-Royal  l'ayant  fait  accuser  de 
jansénisme,  il  perdit  sa  principauté  «  dans  la- 
quelle cependant  II  fut  rélnt^jré  1  la  reeonmian- 
dation  de  Jacques  11.  Thomas  Innés  mourut  n 
Paris  le  U  février  17 i4.  Un  a  de  lui,  en  angldi!<  : 
£s$ai  critique  sur  Us  anciens  habitants  des  partiel 
septentrmmki  d$  Im  Gnmdê-Bntogtie  ow  d' Ecosse . 
toHtenant  f  histoire  éei  Romedut  et  des  Bretons  qui 
oui  habité  le  pays  compris  entre  Us  dcttz  murailûs. 
dont  rune  fut  eouttruiiê  par  LolUu»  Urkiau  oh  smrd. 
af  flmAv  JMT  FtmptrmitSMrt,  Londres,  4729, 
2  vol.  in-fj".  L'auteur  y  réfute  les  assertions  con- 
tenues dans  la  Chronimiê  de  Fordun  {voy.  ce  mm) 
sur  les  antk|uités  d'Ecoaie.  Le  Journal  des  Sa- 
rfintf  rk  1764  rendit  un  çompte  détaillé  de  l'on- 
vruge  de  ïh.  Innès.  P — HT. 

INNOCENT  |w  (Saint),  élu  pape  en  mai  402, 
était  originaire  d'AIbsno,  et  ses  vertus  le  fireut 
ju|(er  digne  de  succéder  à  St->Anasta$c.  L'empire 
d'Occident  était  gouverné  par  llonorins;  l'Eglise 
d'Afrique  était  divisée  par  la  secte  des  donatistes. 
C'était  le  iNHNi  temfw  des  ChrytoMome,  des  lé- 
rdme  et  des  Aif^nstin.  St-lnnocent  fut  toujours 
lié  d'intérêt  el  d'opinion  avec  ces  grands  et  saints 
personnages.  Il  employa  tout  son  crédit  auprès 
d'Ilonorius  pour  obtenir  des  lois  sévères  contre 
les  donatistes,  et  fut  assez  heureux  pour  y  réussir. 
L'irruption  desCollis,  suus  la  conduite  d'Alaric, 
auMna  d'autres  événements  auxquels  le  pontife 
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dut  prendre  part.  Le  chef  des  barbares  vint,  avec 
toutes  ses  forces,  mcnaeer  la  capitale  do  monda 

chrétien.  Tout  ce  qu'il  y  avnit  d"-  fnlèles  dans 
l'enceinte  de  la  ville  et  tout  ce  ({ui  restait  d'ido- 
laires  eurent  recours  au  ciel  pour  détourner  ce 
terrible  fléau.  Les  clireliens  firent  des  prières 
publiques,  et  les  païens  voulurent  offrir  en  secret 
des  sacrifices  à  leurs  faux  dieux;  l'historien  Zo- 
sime  prétend  que  St-lnnoccnt  y  consentit.  Ga 
qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  qu'on  apaisa  Pennemi 
à  force  de  présents,  et  que  l'on  fondit  I  s  1  li  li  s 
pour  compléter  le  prix  de  la  rançon.  Sl-limoccnt 
quitta  Rome  pour  sJler  trouver  lt<morius  à  lia- 
venue,  et  l'engagea  à  traiter  défiiiitivi  incnt  !;i 
paix  avec  Alaric.  Une  imprudence  du  prelet  du 
prétoire,  Jovius,  fit  rompre  les  négociations  :  le 
Tinrtmre  reprit  les  hostilités,  et  obligea  de  choisir 
pour  empereur  Attalc,  préfet  de  la  ^lle.  Les 
vœux,  les  soins  d'Innocent  furent  inutiles.  Alaric, 
qui  s'était  éloigné  un  moment  vers  les  Alpes» 
retourna  sor  Rome  pour  la  troislèma  fois,  la  prit 
et  la  livra  au  pillage.  Le  pape  ne  fut  pas  tétnoin 
de  celte  catastrophe  :  il  était  encore  retenu  cttrCe  . 
moment  près  de  l'empereur;  Il  retint  et  né  Ivaun 
que  des  ruines.  On  le  reçut  comme  un  ant^e  eon- 
solateur.  Il  ne  s'occupa  plus,  dès  ltir$,  qu  a  i'uire 
fleurir  la  religion.  11  condamna  les  erreurs  de 
Pélage,  que  déjà  Sl*AugU8tin  et  Stniérâme  afalani 
combattues  avec  tant  d'éloquence.  Ses  Décritetee 
et  ses  Lettres,  <jui  ont  ete  recueillies  avéc  soin, 
eurent  pour  objet  l'établissement  du  dogme  sur 
la  tradition  et  l'Écriture,  rdativemeM  surlaut 

aux  sacrements  t!e  la  ciinflnnatioti  t-t  de  l'extrôme- 
onction,  ainsi  que  plusieurs  points  de  di^ripUne. 
Sl-Innocent  mourut  le  12  mars  417,  après  afoir 
tenu  le  saint-siégc  environ  quinze  ans.  Il  avait  en 
pour  principe  ilans  son  adiuiui&Lration  de  ne 
point  changer  les  ministres  de  son  prédécesseur. 
«  Les  nouveaux  venus,  disait>il,  ne  font  que  g&ter 
«  les  aR^ires  avant  de  les  entendie»  a  L'I^lise 
honore  sa  mémoire  la  S8  Juillet.  Il  eut  pour  suc*- 
cesaeur  Zosime.  D  #. 

INNOCENT  H  fut  élu  pape  le  U  février  41», 
au  moment  même  de  la  mort  d'ifonorius  II ,  nu- 
quel  il  succétia.  Cette  précipitatiou,  dont  le  motif 
très-louahie  était  de  prévenir  toute  espèce  de 
brigue  cl  de  cabale,  fut  précisément  ce  qui  decre- 
dila  ia  mesure  en  elle-mt^uic  ;  car  tous  Icj»  cardi- 
naux'étaient  convenus  ensemble  de  faire  l'élection 
à  un  certain  jour  Am,  dans  l'église  de  St^Marc, 
et  celle  d'Innocent  11  venait  de  se  faire  subitement 

au  palais  de  Latran,  sans  qu'on  eût  réuni  la  tota- 
lité des  cardinaux.  Ce  fut,  à  la  vérité,  la  plus, 
grande  partie  qui  nomma'  Innocent  II  :  l'autre 

choisit  l'ii  rrr  de  L(!on,  à  St-Marc,  comme  on  vn 
était  d'abord  convgau,  et  c'ciit  ainsi  que  le  sciusmu 
s'établit  (My.  l'article  de  l'antipape  Amaclet).  Le 
pape  Innocent  II  s'appelait  Grégoire,  cardinal  de 
St-Ange,  avait  été  d'aboni  moine  de  St-Jean  de 
l.alran,  puis  abbé  d'un  monaslere  de  St-Nicolas. 
Urbain  11,  après  l'avoir  tait  cardinalnUacre,  l'aiait 
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tïnroyéjegat  en  Krance  avec  herreileX^D,  celui 
<|Bi  «ait  maintenant  son  eorapétiteur  e|4oa  -nival 

licclaré.  Anacict,qui  était  le  pliis  fort  tians  Roiik' 
par  ses  richesses  et  son  crédit,  obligea  Irinocciil 
4k  M  retirer  ibus  les  maisons  rortiiiccs  îles  Fran- 
UCibicnt^à  aortir  de  Rome.  Anaelot  iol 
par  le  duo  de  Cdabre,  auquel  0  «nit 
iii:iii(5sa  soitir;  mais  le  roi  l.otli.-iire,  ceux 
(lagnc  et  d'Angleterre,  et  celui  de  Friiuce  fur^out, 
se  ééclarcrent  pour  Innocent  If.  Le  JMipe,  a|Vès 
s'«?lre  d'al>ord  réfugié  à  Pise,  trouva  un  asile  au- 
près de  Louis  le  Gros,  qui  indiqua  un  concUe  ii 
Étnmpes.où  la  quesliun  serait  examinée.  St-lSer- 
aipd  Ali  êp^élâ  pour  j  donner  son  avis,  et  «e  dé- 
clin fMMrlUBoeent  II.  Il  eonvenait  <(uc  râeelioii 
pouvait  |irésenter  q^irlij'.H  s  irrégularités;  iii.:<iv  il 
soultiiitiL  qu'on  n'eu  avait  pus  pu  fuire  uua  duUc 
avant  d'avoir  pronoiieéturlà  n  n  1 1 1 1*  le  la  première. 
Ce  fut  à  Cluni  que  le  pape  et  les  cardinaux  de  son 
parti  reçurent  d'abonl  l'Iiospitalité  et  les  iiunneurs 
qui  11  iir  <  t  Ht  lU  ilestinés.  Au^ilôt  (|ue  le  pape 
^uimUuat,  le  roi  de  Fraqce,  accompagoé  de  la 
rém  9t>  ét»  iwineet  aee  enranta.  Tint  à  aa  re»* 
contre  jusqu'à  Si  P'>nnli.sur-I.oire,  se  prosterna  à 
se»  pieds  et  lui  «liiil  ses  servlees,  à  lui  et  a  l'É- 
glise, bc  là ,  Innocent  visita  plusieurs  uionaslères 
dftlTrance,  et  fut  acoieilli  à  bt-Denis  par  le  fauieux 
alllié  Suger,  qui  alla  au-devant  de  (ni  en  proces- 
sitjii  ;ivii  son  chapitre,  et  lui  prodigua  les  plus 
grandes  maï  ques  de  vroeratton.  Le  pape  y  Ut  uoe 
entrée  maf^flque,  ayant  sur  la  té  te  une  tiare 
brodée,  ornée  d'un  cercle  d'or,  et  monté  .sur  un 
cheval  blanc  que  les  barons  vassaux  de  l'abbaye 
tenaient  par  la  bride.  Les  juifs  mêmes  étaient  ve- 
«M  de  Pari*  pour  pjreadre  part  à  cette  cércntoaie. 
Di  iMaentèrait  au  pape  le  liTre  de  la  lot  en  rou- 
leau, couvert  d'un  >ii|uiln  vi  ili  :  l'iaise  au 
«  TttUtrHiisfiaat,  leur  dit  le  pape,  d'Oter  le  voile 
•  de  VM  edBtin!  •  Le  pape  eelébra  la  Pique  i 
St-Dcnîs;  npn  >  In  aiesse,  on  servit  au  pape  un 
dtner  tiu  )  uu  ujaagea  d'abord  un  agneau  ,  en  se 
couchant  a  la  mode  des  anciens  ;  le  reste  du  r<:pas 
se  fit  suivant  l'usage  du  tempe.  La  réception  fui 
ploB  modeste  et  plus  idmple  h  f  lairvanx  :  une 
croix  lîr  hois,  desirifiîfu-,  |iii'ivreinent,  des 

cloîtres  dénués  de  tout  ornctnint,  uu  repas  frugal 
OÙ  Ton  servit  <lu  pain  bis,  des  légumes»  des  her- 
bes, et  à  peine  quelijues  jMitit.s  poissons  pour  le 
pape,  tel  fut  l'accueil  que  le  vicaire  do  Jésus-Clirist 
reçut  dans  l'nsile  de  Sl  lieruard.  Les))ectacl<-  de  ces 
aostérilés  religieuses  n'eu  fut  pas  moins  louchant 
et  do  plus  grand  effet  sur  l'esprit  de»-  peuples. 
V>H''I  Jiii  tenq»s  auparavant,  le  pnpc  el.iit  passé  eu 
Lorraine,  puis  à  Liège,  ou  le  roi  Loliiaire  se 
Inuiva,  avec  la  reine  son  é[KHiae,  pour  le  rcoevuir 
et  le  faire  reconnaître  dans  une  nssemblée  solen- 
nelle d'évr-ques  et  de  seigneurs  ipi'il  avait  convo- 
1)1  1  tj  e  s'avança  a  pied  dans  la  |>lace  de- 
vant l'église  cathédrale,  tenaut  d'une  main  une 
verge  pour  écarter  la  multitude,  et  de  l'autre  la 
bride  du  cheval  blanc  que  le  pape  montait.  U- 
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tbairç  foului|)tafiter  de  laciioMUtaiiie  pcMt  se 
ftire  rendre  lee  taveetitares?  nab  Sk-Ummà^ 

qui  f'tnif  pr.^'-rit ,  s'y  M|.pi)-;i  f-irl-'itirtif  l't  tira  Ic 
pape  lit  crlle  it^i.'iicu^i:  pt;i  pitr.itlé.  A  %itu  retour  Mi 
France  (1151),  Innocent  11  tint  un  concile  à  ItelaH, 
où  il  sacra  le  jeuue  Louis,  fils  de  Louis  le  Gros. 
Cependant  la  présence  du  pontife,  qui  ne  tirait 
aiii'ini  s<  ciiiii-siir  l'iome,  était  onéreuse  :iu\  pruples 
obligés  de  le  défrayer,  ainsi  que  sa  notuLranaa 
suite.:  H  liillut  donc  songer  aux  an/em  de  va* 
tourner  en  Italie.  Le  roi  Lothairc  voulut  le  con- 
duire et  le  protéger,  et  reçut  de  sa  main  la 
couronne  impériale  dans  l'église  de  Latrao,  <^le 
de  bi-Pierre  étant  encore  danaica  matoade  Pierre 
de  Léon.  Cet  antipape,  déjà  eieoflraïunlé,  le  fnt 
(■wi'fnc  un  rmicilc  tenu  à  Pise  (tlôl),  où  .St- 
lici  iidi  J  a."w»ioi,»  pour  achever  son  ouvrage  et  niettiv  ' 
le  sceau  à  la  légitimité  de  l'élection  d'Innocent  II. 
(]ependant  le  schisme  divisait  toujours  l'Italie  :  plu- 
sieurs évéques  nommés  par  Pierre  de  Léon.ainsiqne 
le  roi  de  Sicde,  tenaient  pour  l'antipape.  Lothaire 
repassa  les  Alpes  (1157)  et  vint  arec  une  armée  ' 
nombreuse  appuyer  le  paHi  d'Innocent.  L'inblJ-^ 
gaMp  jl  lui  de  Clairvaux  déploya  encore  en  celle 
occa^suHi  toute  l'ardeur  de  son  zcle,et  réussit  à 
ramener  beaucuu]>  «le  dissidents.  UMbalre,  après 
avoir,  de  son  eôté,  obt«ui  de«  succès  contre  Ho- 
ger,  mourut  près  de  Trente,  en  retournant  en 
Allemagne,  f  i  t  r\ 'iii  )ii< ut  n  lri.i  Iî  s  r^pérances 
doi  partisans  de  l'ierre  de  Léon.  St-Ueroard,  ap- 
pelé de  nouveau  (wrlnnecait  U,  négociait  avee 
le  roi  de  Sicile,  lorsque  la  mort  de  l'antipape, 
arrivée  au  commencement  de  l'année  1158,  vint 
aplanir  les  plus  grandes  difficultés. Cependant  les 
dissidents  élurent  encore  un  autre  intrus^qui  prit 
le  nom  de  îlelor  et  (|ui  portail  auparavant  cehil 
de  cardinal  Grégoire;  tu, us  il>  ne  prirent  cette 
mesure  que  pour  gagoei'  du  temps  et  lAcher  d'ob- 
tenir des  conditions  plue  favorables.  Le  prétendu 
Victor  vint  trouver  St-lkruard ,  qui  reçut  son  ab- 
dication et  le  mena  aux  pieds  du  pape.  Ainsi  Unit 
le  schisme,  le  iO  mai  1158.  Dès  lors  Innocent  re- 
prit toute  son  autorité  dans  Uoine.  11  répara  tous 
les  désordres  comnds  pendant  l'usurpation ,  tint 
un  con'"ili'  «liTis  h  jvihis  de  Lairnn,  .in  se  hdii- 
vereut  imlic  cvCques.  Ou  y  appela  tous  ceux  qui 
avaient  été  illégalement  ordonnés.  Le  papa  leur 
reprocha  leur  faute  avec  indignation  et  leur  arra- 
ciia  leur  cro.m',  leur  anneau  et  leur  pallium.  Sl- 
Bi  rnaril  n'approuva  point  CéS  excès  de  rigueur, 
surtout  envers  Pierre  de  Pise,  à  qui  l'un  avait  déjà 
pardonné  (Httl.  eeeL  de  Fleury).  Cependant  Ro- 
ger, qui  avait  été  exeoannuilié  dans  ce  même  con- 
cile, se  tint  tu  état  de  guerre  et  porta  ses  armes 
dans  la  Pouille,  dont  tOMeaies  villes  se  rendirent 
a  lui.  Le  pape  rassembla  prompteuieut  toutes  les 
trou|>es  qui  se  (ronrèrent  sous  sa  main,  et  marcha  • 
contre  Hoger.  On  iim>cia;  mais,  tlans  l'inler- 
valle  des  pourparlers,  le  lils  du  roi  de  Sicile  se 
porta  sur  lc«  derrière»  de  l'armée  pontificale.» 
surprit  le  pape  et.  l'amena  prisonnier  i  «on  pèfe. 
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Roger  envoya  viers  son  caplif  <le9  difpulés  qui  le 
U«ltèRntgYee  toute  sorte  dVjçards  et  il«5  respects. 
Jirao«etit,  le  voyant  ainsi  trahi  ptrla  fortnBe, 
«ornrentît  à  la  paîx.  Les  prlsr  îpawf  sHMef  fbMnt 
que  le  pape  accorderait  îi  li'i-r  i  li  m',  mmi 
Hotte,  à  l'un  de  6n  iè  duché  de  la  l*ouille,  et 
àlWM'Ia  principtoMdt  GlpWW.  Afirètlëêigaft' 
tuTv  ,ln  II  lUi'  11"^''',  Roger  et  ses  (Ils  vinrent 
trouver  le  p«(>e,  »«  j «itèrent  h  ses  pieds,  lui  de- 
mndèrent  pardon  et  le  lain^nt  retourner  à 
Rome.  Ce  fut  k  cette  «5pofpJC  environ  que  la  con- 
damnation des  erreurs  d'Ahailard  et  d'Arnaud  de 
Bresse,  son  di»ciplc,  occupa  les  soins  d'inno- 
oeat  li,  qui  (ut  si  poiiMinneot  woondé  par  l'élo- 
qMoee  «t  l'setifllé  de  8t*B«niaM.  Vn  ^fAwnwttt 
(i'iirii  ii  're  nature  causa  une  vive  dissension  entre 
le  roi  de  i'"r»uce  «t  le  pape.  Après  la  mort  d'Al* 
bMe,  uthfeféquede  fimu^,  h  p<<)pe  lui  .ivnit 

donn»'  pour  succeMeiir  IM. m  ilr  îm  ri:^trf'.  Louis 
k  Jeune,  irrit*'  de  ce  qut.  li,  ji  i  '  i\ ni  fait  cette 
BOminalion  sans  son  consenlerm  i;i ,  jura  qu'elle 
n'aurait  jamais  d'eirct,  et  empêcha  le  uotitel 
d'entrer  dans  la  ville.  Pierre  alla  se  pUfndre  I 
Rome,  cl  le  pape,  en  disant  <iu'il  fidi.iil  corriger 
eeJouiK  prioMt  jeta  l'interdit  sur  toute»  le«  tern  s 
de  ton  obéiMBnee  dont  l'amhevtque  étkit  exeln  ; 
mais  Thibaud, comte  de  Chnini  '^n'',  1 'i  possnlail 
de  grands  fiefs  en  Bçrrij?,  prit  i'u ut:  »ous  sa  pro- 
tection et  le  m  rcaOBOttlre  dans  l«  s  rgllseii  »le  ses 
domaines,  f-ouis  le  Jeune  se  détermina  îilors  à 
porter  la  guerre  en  Champagne,  et  ce  fut  dans 
celle  o<»asion  que  la  ville  de  Vitry  fut  Itrùlec  avec 
DM  grande  partie  de  ses  hnhitants.  Ce  fat  encore 
St>II«mard  tpii  s'interposa  (>our  <q>alaer  ee  difTé- 
rcml,  quoiqu'il  parût  avoir  deja  perdu  un  peu  d 
ton  crédit  auprès  du  pape,  aao»  doute  pour  avoir 
été  trop  nttle.  Ces  évéoementa  ae  p«aMri«Dt  en 
11??  T  '.inri  'f  suivante,  li'  )inf>e  fil  la  guerre  aux 
Tiituruiis,  <|u  il  avait  prewilt  iumenl  excouiuiunies  ; 
Ils  se  soumirent  et  il  leuracronla  la  paix.  Les  Ko- 
mains,  me'eontenl*  des  ciuidilions,  se  révoltèrent, 
montèrent  au  Capitole,  retaMirent  le  st-nat  et  rc- 
prirent  les  lioslilili's.  h;ms  ces  entrefaites,  Inno- 
cent il  fflourat,  le  13  «eptembre  1143,  apréa  treize 
ana  et  sept  moH  de  pontificat.  Il  ent  pour  auccea- 
$i-  \v  r.-\,  .i:,,  II,  l)_s. 

LNMUCtM  111  (UnPO-SlTtKOj,  autipapt;.  l/ùyez 

INN'OCFM  III,  élu  pape  li^  8  janvier  1198,  suc- 
c«'(Ia  à  Celcslin  III.  Il  porl  iil  le  nom  de  cardinal 
Lotliaire,  était  fils  de  Traslmond,  dea  eomtes  de 
Segni ,  et  n'avait  que  Irenle-sepl  ans  lorsqu'il  fut 
nom»»'  d'une  voix  un;miuif  ;  niais  il  le  fut  à  Oiiuse 
de  ses  vertus  et  de  ses  l;denls;  Fleiiry  njonte: 
oiaigré  sa  résistance,  ses  larme»  et  ses  cris.il  avait 
ëtuditf  à  Paris  [roy.  Pierre  deCoiiiiru.  ),  ensuite  à 
jiolognr,  et  s'était  ilisliuguét  de  l;rnimiii'rc  l;t  plus 
brillautt;  dans  la  philosophie  et  daiit»  la  ln-ologie. 
Comme  il  n'était  diacre,  il  fut  d'abord  or- 
donné protrc,  ensuite  sacré  évt'«iut'  <liins  l'église 
de  Sl-l'ierrc.  Ln  de^  premiers  itoiusd'iniiuccnl  lil 
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fut  de  recouvrer  les  domaines  de  l'I^glise,  dMt  It 
rentrée  en  possession  étendit  sa  souveraineté  d'une 
mer  à  1  autre,  sur  on  auasi  grand  eapace  de  pi^ 
qu'en  traleM  eimifula  l«t  Ronrio»  daw  Ml 

iirr  |iri-ii:ir'vs  siècles  dc  la  r?^iHiMiiiiir,  Le  nou- 
veau siinat  fui  suLjugué,  le  consulat  eiioli ,  et  le 
pr^et  dé-Sone  nvit  deê  mains  du  pontife  l'in- 
vestiture de  sa  charge,  que  l'empereur  lui  >\  lit 
toujours  donn<<e.  Innocent  111  s'attacha  eastiiu  a 
détruire  la  vénalité  qui  régnait  à  la  cour  de  Rome 
d'une  manière  scandaleuse.  A  cet  effet ,  il  tenait 
souvent  le  consistoire,  dont  l'usage  «*tait  presfp» 
oublié;  il  écoutait  toutes  les  |1  mi.  -,  l^(l^.^^ail 
à  d'autres  jagea  le»  motodrea  all'aircs,  et  pronon- 
çait  liri-diéne  anr  le»  t>1iis  Unfiortfltilw.  hm^ibiê 

habiles  jurisconsultes  Vi  i;  li-  ri*  ^'In-trnîrr  i  ses 
audiences.  Il  iatroduisit  il^ini  in  Jitiisprudenre 
ecclésiastiipie  de»  r^IflS^  des  formes  que  Ictlrt*» 
luinanx  civils  imitèrent  depuis  en  beaucoup  tic 
points.  Innocent  111  voulut  aussi  ranimer  partout 
le  zèle  pour  la  rrois:ul(:.  Il  fil  prêcher  dans  tous 
iaa  Etat*  de  l't^urope,  impoUt  ppor  ywûfmi^ 
le  an  <piarantièffle,  taH»  lô  tfit  IH 
cardinaus.  m  h  iènie  des  revenus.  Tous  ces  sacri- 
fices aboutirent  au  ëége  de-î&ar»,  etts«ite«  'ia 
prise  et  au  pillAge  de  GoDstantl nnple ,  contre 
quels  Innocent  111  n'opposa  que  de  vaines  remon- 
trances. Les  vues  politiques  du  pape  se  portèrent 
en  mi^me  temps  sur  d'autres  objets  noUl  Bl^m 
importants.  Le  cardinal  de  Capone,  envoyé  ]\f» 
lui  eu  France ,  eut  ordre  «le  mettre  tout  lé 
royaume  en  interdit  (lllUt),  parce  que  Philippe- 
Auguste  avait  répudié  ingelburge  ponr  épMMr 
Agn^  de  Héranie.  Cet  interdit  dort  Irait «Mta^ft 
li  t  levé  lorsque  le  rui  reprit  Ingelburge,  qu'il 
avait  fuit  enfermer  a  £tauipes,  aprèi avoir  rcnvoy'4 
Agnès ,  qui  en  mourut  de  donleur.  L'Altem^pè 
attira  bientôt  l'^iltenlion  du  pape.  Sur  la  fin  du 
lîi»  siècle,  l'empire  se  trouva  p.irtagé  entre  trois 
compétiteurs,  savoir  :  Frédéric,  enfant  de  ê^ei 
ans,  héritier  de  la  Sicile,  fils  du  dernier  emperaHP 
llein-i  VI,  et  ipie  son  père  avait  fait  coufoii^iei' 
avant  de  mourir;  Philippe  de  Soualie,  son  oncle, 
et  oihon,  duc  de  Urunswicic.  Innocent  appuytlt 
ses  préientiona  à  réieetlon  de  l'eraperenr  awte 
droit  qu'il  devant  avoir  de  nommer  celui  qu'il 
consacrait,  coufoudaul  aiuki  la  cérémonie  de 
l'onction  de»  roia  avec  l'Imposition  sacra meiiteHè 
des  mains,  essentielle  au  s;icrrdoce. Cette  doctrine 
causa  beauroup  d'agitation,  proiluisit  quelques 
écrits  et  fit  peu  de  prosélytes.  Philippe  de  Snuabc 
fut  élu  par  un  parti  de  aeignenr»  et  dféréqMl 
.illemands,  et  couronné  roi' des  Romalnt.  Mril 
huioceiil  préleiii'iilqiie  l'élection  était  ri  illi  .  (>  ircc 
que  ce  prince  était  antérieurement  excoauuuuié* 
et,  après  avoir  écarté  le  Jeune  Frédéric  i  CMUtdt 
son  b;is  <ige,  le  pape  se  déclar.)  |  i  ir  'Hlion,  quoi- 
que l'hilippe-Augusle  l'avertit  lorleineul  »'4W 
iléfier.  Peu  de  temps  aprè»,  Philippe  de  Sonate 
fui  tué  pur  le  eointe  |ialatin  de  Bavière.  (MftfTn, 
débarraîiMi  de  ce  concurrent,  ne  trouva  phu  «u- 
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«UM.«|>p«iiti»a  pour  «tre  nwomo  par  -toM  in 
flÊ^  Il  tet  dooe  eonromtf  wmpmàr  è  ItMne 

(1209),  après  avoir  fiiil  !»<"nncnt  an  pri]-.-'  ,1,^  ri't.i- 
blir  Je  «lomaine  de  St-I»ierrp,  dont  l.iks<itt  partie  la 
ilonatinii  lie  Mntliilite  à  (îri-goire  VII.  OUioa,dMgé 
MT  des  coowlU  qui  lut  firent  euttstidre  q|u«  etm 
èawttofc  éMt  amnive,  ne  «e  pmia  pnint  d'ac> 
complir  sa  proiiic^^e.  Il  tit  plus  :  il  .-illaqua  la  terre 
«kr  la  l'oiiilie  et  «le  In  Sicile,  qu'il  reves«lM|u«it 
«tonme  (ier»  ilc  l'empire.  Lé  pape  t'apflivilt  aloM 
qu'il  avait  etc  jou^,  et  en  fil  l';rvni  rlins  iînc  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  1  jiUij.jjC'Aaj^usle  (1211). 
Il  exeoininunia  Othon  et  se  tourna  de  nouveau 
iai«4«}«tuM  Vtéàénet  qu'il  Mooaiiot  A  cottroma 
ttk4m  RoDaiAs  (HH).  Poidatit  le  imn  à»  af. 
faircs  df  I-Ynni"i-  cf  (l'Allriii.j^in-,  '-v.iit  i  nnimene«? 
à  sYlever,  entre  liiituccut  cl  Jean  sans  Terre, 
mMb  discussion  ce'lèhrejqui  occupa  laatd'Mpace 
dameett^  époque  de  l'hi-Stoire.  La  cause  première 
fut  Mection de  l'archevOipie  de  (:anlorl)ery(1207). 
Le  roi  Jean  désir.iit  celte  place  pour  r«'véqnc  de 
Htmmkk^  Le  pape,  au  contraire,  força  le»  moine» 
JWfctiiliÉBU  id»l,aitgteo,  homme  de  mérite  I 
la  Tî'riîr,  rf  t]"p.  [iromn  au  cardinalat.  Le  roi,  ri 
apprerianl  J  ■  |tiut«  de  du  pape,  se  livra  aux  |iius 
wlaBX  emportements,  et  lui  écrivit  une  lettre  in- 
JlUkme,  dans  laquelle  il  le  menaçait  d'cm))^c!ier 
•ee  sujets  d'aller  porter  leurs  ricliesscs  à  Rome. 

Innocent  répondit  i  ;i  :  !■  ut  à  son  lourde 

mettre  k)  rojrauooe  ea  iuterdit.  Le  roi,  outré  de 
«ÀètmiiilbÊKmMÀ  ifiqat»  qui  ëlatent  vanna  lut 
signifier  les  r'<rilii!i(jtis  p  t|ii-,  \i:;sit:'il  l'interdit 
fut  lanci'  eoiJtrt;  ii»ult:  1  Augtt  lerre;  il  aura  deux 
ans.  Au  liout  de  ce  temps,  le  pape  chargea  les 
éwi^itea  d«  déclarer  le  roi  excommunié  li'il  n'o- 
bâaÏMitHli  l'ÉpUse.  Ils  n'osfrent  esAnrter  cette 
commission;  ne  ki,  ii  i  ti  ^it  conn;iissnuce, 

ai  ce  fu4  l»knU)t  un  tii-uil  public  den»  toute  la 
lAla  de  Londres.  Le  rof ,  ayant  appria  que  Vw- 
cliidiacrc  de  Noi  wicli  en  avait  parle,  le  fil  mettre 
en  prison ,  charge  de  fers  et  revêtu  d'une  cliapo 
de  plomli,  dont  le  [toiilâ,  joint  au  défaut  de  nour> 
rttur»,  le  At  mourir  en  peu  de  jours.  Le  pape, 
fnfetmé  de  eet  acte  de  cruantë  û  nonveau  et  5i 
atroce,  derlnrn  le  roi  d<''|>()sé,  ses  sujets  ;d»soii»  du 
serment  de  iHk'Utë,  et  voulut  donner  à  Je;m  un 
snMeaseurpIttfl  digne  de  la  couronne,  il  én  ivit 
donc  au  roi  <h-  Frnnee  pour  le  charger  du  soin  de 
d«?poscr  Jeaii,  i  l  i'iiilippe-Augu.slc  résolut  de  ten- 
ter l'entreprise.  Le  roi  d'Angleterre  se  préparait 
à  une  Ti]{oureuae  dëfenie}  maisuo  sous-diacre  de 
Rome,  TMmmë  Pandolfe,  vint  k  bout  de  tnl  faire 
seniir  î  péril  où  il  allait  se  jeter  p.ir  une  telle 
resislanee.  Jinn  craignait  de  se  voir  abandonniî 
par  la  plii|>art  des  seigneurs  s'il  en  venait  à  une 
bataille.  Il  céda  el  fit  avec  le  pape  un  traite  de 
paix  dont  on  lui  avait  envoyt-  le  modèle.  En  lon- 
se'quence  de  ce  traité,  il  déclara,  deux  jours  après, 
qn'ii  donnait  à  l'éclise  de  Rome  lea  royaumes 
dPAoRleltrre  «l  d'Irlande,  awae  ions  lem  droHt 
tpfû  M  les  tieiMinil  plus  qnn  «omiiM 
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miMl  dn^  pape*  et  qo'U  payei-ait  tous  les  ans; 
oolre  le  déniai  ds  StiMerre,  i  ,000  marcs  sterling. 

fl  l'i  ■iiiiii ,  i  II  nuire,  qu'après  l'»rri\ -V  dr  relui  ipii 
devait  1  riUsoadrc,  il  remettrait  8,ouu  livres  sler« 
linif  pour  dédommagement  des  pertes  jqn*4vtfbs>t 
supportées  l'archevêque  dcCantorliéi^  et  les  autres 
inte'ressés  dans  cette  affaire.  Après  quoi,  en  pre'- 
sencc  de  Pandolfe  et  de  tous  les  assistants,  il  fit 
liommage  an  pap»  et  loi  prêta,  «wment  do  Êié* 
IM.  Pandolfe'fnpflasa«mitM  erFranee  efrvoidnt 
rnprn^i-r  rhni|i;')i--Ari!^Tr^tr  h  sr-  dr'^.i'.trT  île  son  en- 
ireprm-  cl  tic  ars  armeineiits  hostiles  contre  te  roi 
iean.  Philippe  s'y  refusa,  en  di.santqaecsllS§naHW 
avait  été  conuneucee  par  ordre  du  pape  et  que  les 
préparatifs  lui  avaient  dtjà  coûté  G0,000  livres,  ce 
qui  fers  t  .i  ij  i>';rd'hui  1  million.  De  son  côté,  le  roi 
Jean  se  prépara  à  4a  déCeoae}  mai»  les  seigneors, 
avant  de  VMett  érigèrent  qûil  flt'l|rni#  Teianm- 
munication,  ce  qui  fut  exécute  par  les  évéques 
dans  la  cathédrale  de  Wincbester.  lonoceoi  lui 
écrivit  pour  le  féliciter;  en  loi  iHssatv  qnoson 
«  rojtnme  était  devcma  im  w^mo»  sseerdotal. 
•  anivant  les  parties  de  nSerituiv.  •  fnnoeeirt  eût 
l'ii'  fn:  !  .  i.iliarrassé  de  iloniier  une  in!'  r  pi  ,■:  iiiiMi 
rnii»onnalile  de  ces  mêmes  paroles.  {Imi  qu'il  eu 
soit,  il  envoya  un  légnt  ^ fiit  reftt  aveesoim- 
nité  et  qui  leva  l'interdit,  dont  h  iitirrV,  depuis 
six  ans,  avait  causé  des  maux  iuUùi.;.  Quelque 
temps  après,  les  seigneurs  obtinrent  du  roi  Jean 
la  oonfimution  d«  leurs  liberté»,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  le  droit  d*âeet{en  dans  les  ^gtlaee  ca- 
thédrales. Le  pape  fut  tri  ^-iuil  '  1'  res  conces- 
.sioiis  et  cassa  par  uu«  bulle  tout  ce  que  le  roi 
avait  fait.  Mal»  las  habitant» de  Londres  se  rëvol* 
tèrent  contre  ces  actes,  en  se  plaignant  de  la  cu- 
pidité romaine  ipii  voulait  tout  envahir.  Le  roi 
Jean,  devenu  odieux  à  ses  sujets,  cx)ntre  les- 
quels il  faisait  la  guerre  à  outranoe,  fut  déclaré 
incapable  de  réf^r  par  une  grande  partie  des 
seigneurs,  rtiîii  n.'-  li  Ii  ^ntmission  honteuse 
de  leur  moiiiiique  au  ponlil*;  romain.  Ils  jetèrent 
en  conséquence  les  ysiLx  sur  Louis,  (Ils  de  Phi* 
li|)|>e  Aiiguiste,  pour  remplacer  Jean;  ils  lui  en- 
voyèrent des  iimhaKsadetirs ,  et  0  fiit  donné  des 
otiges  de  pari  el  d'autre.  Les  couimiss.ures  du 
pape  excommunièrent  les  barons  d'Angleterre  et 
les  seigneurs  flpsnçais.  Le  pape  fit  défense  au 
jeune  Louis  de  poursuivre  sou  entreprise;  mais, 
ayant  a]>pris  que  ce  prince  avait  tléjà  pa.ssé  la 
iii  r  I  t  obtenait  des  $uceè$,  il  en  fut  iucousolahie 
et  prit  pour  texte  d'nn  sermon  qu'il  fit  è  ce  SHjet 
ces  paroles  ifÈaëeMtA  t  ettàm.  gUdte.  »m  du 
i,.:trr-  m  et  (liguùe-loi  pour  tuer.  Il  excommunia 
ensuite  le  jeune  prince  et  lous  ceux  qui  l'aTiiicDt 
suivi,  et  il  se  préparait  a  des  mesures  sciul>l<ibies 
contre  Philippe,  lorsqu'il  fut  altai{ué  d'une  fièvre 
tierce  qui  en  suspendit  l'exécution.  Opendaut  le  roi 
Jean  se  défendait  contre  ses  sujets  révoltés  et 
contre  les  armes  du  Jeune  Louis }  mais,  ayant,  au 
passage  d^llle  rMère,  peidn  son  bi^aye  «t  «mi 
Irésor» iifot saisi dHmiel chagrlaqu'll  en «Hinit 
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Ja  fliéiae  année.  Qud<iuM  mois  a^irèâ,  il  survint 
au  pape  nue  fièvre  trèa^rloleiite,  qai  ne  fit  que 

s'augmenter  par  le  défaut  de  tr ,  enfln  il 
toa^  en  psralj'sie  et  bmutuI  le  i*i  juillet  121G, 
aptèi  OB  poutificat  de  ét%i4nâl  ans  et  six  mois. 
On  a  reproché  à  ce  pontire  trop  de  hauteur,  de 
l'ambition  et  de  l'aTariee.  Il  faut  néanmoins con- 
Tenir  que  c'était  te  plus  savant  homme  et  le  plus 
habile  jurisconsulte  de  son  sièGle,qa'il  avait  beau- 
coup de  courage,  de  grandes  lanières,  des  vues 
vastes,  une  (lexlt'nté  et  une  intelligence  peu  com- 
munes dans  les  affaires.  11  se  mêlait  de  tout,  a^;is- 
aait  partont  et  n'abandonnait  Jamais  aueone  af> 
faire  qu'elle  ne  fût  poussée  à  sun  dernier  i>ériode. 
11  mcNiUra  un  grand  zèle  pour  la  restauration  des 
aMMifS,  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  tint  le  qua> 
trîème  concile  de  I-atran,  dont  il  rédigea  lui-niérae 
les  décrets,  <|ui  furent  lus  aux  pères  sans  qu'ils 
eussent  la  faculté  de  délibérer.  Ses  prétentions 
Hltrniontaincs  ne  furent  pas  cependant  portées 
au  dernier  degré  :  A  se  reoonnmsaR  soomb  au 
ju;j;rnii  ut  Je  l'Église  en  matière  de  foi,  et  déclara 
en  conséquence  à  PtûUppe-Auguste  qu'il  ne  pou- 
vait de  btinnèma  ddeidcr  l'affaire  de  son  divorce 
sans  un  concile ,  parce  qu'il  s'exposerait  au  dan- 
ger de  [lerdrc  sa  digaite.  C'est  dans  ce  concile 
que  fui  fait  le  fameux  canon  Omtiis  niriutque  stsut. 
<>n  y  défendit  aussi  d'ériger  de  nouveaux  ordres 
religieux  ;  el  cependant  il  s'en  est  plus  établi  de- 
puis cette  époque  qu'il  n'y  en  avait  eu  auparavant. 
Innocent  lui-même  approuva  ceux  des  domini- 
cains,  des  franctoeiins  et  des  trtaitatres.  Ses  ou- 
vrages ont  été  reeueînjs  à  Cologne  en  r;  et 
IS15}  i  Venise  en  iVW*  Les  principaux  soui 
disoaurs,  des  homélies  et  un  coiumcntaire  allé- 
f^()ri([T!e  sur  les  sept  psaumes  de  la  pénitence;  un 
traite  de  coulrovei-se,  en  six  livres,  sur  les  sacre- 
ments, spécialement  sur  rLiicharistie,  où  la  ques- 
tion est  approfondie  et  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  considérations  mystiques  sur  les  térânoniei 
de  la  nies^e  ;  un  traité  De  conUmplu  mundi  seu  de 
miteria  hommit  iibri  ui,  composé  par  l'auteur  sous 
son  diaconat.  Le  Ulre,  le  sujet,  ks  citatione  ana- 
logues de  l'Érrittire  fîHt  pu  fairr  rmirr  rjn'il  t'inii 
dans  le  goût  de  i  imilaiion  de  Jesus-Càrut ,  avec 
laquelle  il  se  trouve  joint  dans  plusieurs  éditions 
anciennes;  maisil  endilTère  extrêmement  parl'abus 
continuel  du  style  antithétique  et  figuré.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  consiste  dans  ses  Let- 
tret>  Ijaporte-Dutheil,  dans  les  Nttiett  §t  tttmitt 
d«t  mmaueHiU,  les  peirlè  an  deU  de  quatre  mille. 
L'édition  la  plus  complète  qui  eût  paru  ôxûi  celle 
de  BaluM,  Parts,  1082,  2  voL  in-fol.  Ce  recueil 
était  dMaé  en  diMieuf  Uvres.  L'éditeur  a  suppléé 
les  3*  et  4*  livres  par  la  première  collection  de^ 
décrt'tales  de  ce  pape.  Les  6',  7*,  ti*  et  ^  étaient 
restés  en  manuscrit  au  Vatican.  Les  trois  dciluers 
sont  perdus.  On  avait  annoncé  à  Rome,  en  1715, 
une  édition  de  celles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Daluze.  Celte  lacune  a  été  remplie  par  M.  Dutheil 
dans  le  3*  volume  des  IHfkmatat  eharta  H  «An 
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iiuinmaU»  ad  rtt  Francorum  spedanita ,  qu'il  a 
pubHé  en  emnmnn  avee  Brequigny,  ftris,  17M, 

in-f'tî-  Te?  Irttrr*:  ^nnf  rnricuses  par les  faits  his- 
toriques (|u'elles  conuenacDl  et  par  les  points  de 
discipline  dont  on  y  traite.  La  plupart  sont  en 
style  de  pratique.  C'est  cet  ouvrage  qui  a  mérité 
à  innocent  111  le  titre  de  du  nouveau  drmt.  On 
conserve  dans  quelques  bibliothèques  des  manu- 
srriLs  de  ce  pape  sur  le  Maître  des  sentences,  sur 
le  li.ipteme,  sur  le  purgatoire,  etc.  Le  Style  de 
l'auteur  est  concis,  mnis  trop  charge'  de  figures. 
L'antithèse  surtout  y  douiiiie,  et  ce  n'est  souvent 
qu'on  tissu  de  panagM  de  l'Ecriture  fandus  sui- 
vant le  goût  du  temps,  spécialement  dans  les 
Discours.  Innocent  III  est  encore  auteur  de  la  belle 
prose  Vent,  tmtete  SpkfiÊm,  attribuée  mal  à  propoi 
à  Robert,  roi  de  France,  par  quelques  historiiuÉSii 
il  a  paisé  aussi  pour  avoir  composé  la  prose  lOli* 
chante  du  Stabal  mater  dolorosa,  revendiquée  par 
les  frandicains  an  B.  Jacques  de  Bênedietie  (nh^ 
Iscorona).  Innoeent  10  eut  pour  meeesscot  IimM 
rius  m.  Ty—s  et  T— o. 

INNOCENT  IV,  élu  pape  le  i4  juin  1;^.  succé- 
dait  i  CélcMin  IV,  qui  n'avait  tenu  le  saint-siége 
que  seize  jour<:.  Ainsi  l'histoire  du  pontificat  d'In- 
nocent IV  se  lie  à  celle  de  Grégoire  IX,  dunl  il 
faut  se  rappder  les  derniers  événements  pour 
comprendre  ceux  qui  vont  suivre.  A  la  mort  de 
Grégoire  iX,  l'empereur  Frédéric  11,  excommunié 
p;ircc  pontife,  menaçait  Komedc  ses  venf^eances. 
il  tenait  en  prison  deux  car,dinaux  et  plusieurs 
prélats  qull  avait  pris  sur  les  galères  de  Gènes. 
Cet  état  di-  clioses,  (jui  durait  depuis  \  in^r'<1eux 
mois  environ,  avait  retardé  pendant  tout  ce  tempe 
râection  d'un  pape.  Après  des  négociations  in- 
fructueuses  et  I)caucoup  de  plaintes  réciproques, 
l'cjupereur  s't'lait  décidé  à  rclàclicr  se»  prisuu- 
nicrs,  et  les  cardinaux  s'accordèrent  enlln  a  don- 
ner la  tiare  à  Sinibald  de  Fietqoe,  Génois,  de  la 
maison  des  coidtes  de  Lavagne.  On  le  nomma, 
d'un  consenteisii  lit  unaninie,  comuie  le  plus 
agréable  à  Frédéric,  qui  cependant  n'en  parut  pas 
satitfalt  et  dit  à*m  rir  aflligé  •  qu'il  prévoyait 

[tn-  d'un  cardinal  ami  il  «ïeviendratl  un  |ia|ie 
••  ciineuii.  1  <]ep«:udiiat  on  entama  dis  négocia- 
tions, on  s'envoya  de  part  et  d'autre  des  ambas- 
sadeurs, el  le  traité  fut  commencé.  D'Ana^ni,  (»ù 
il  avait  été  élu ,  le  pape  vint  à  Rome ,  que  sa  pré- 
sence combla  de  joie.  Les  convi  ntioii.s  y  furent 
doue  arrétéea  entre  eux  et  jurées  aoknncUeaeat 
par  les  agents  de  l'empereur  Raimond,  eomte  de 
Toulouse,  l'ierre  Desvignes  et  Tbadée  de  Suesse. 
Les  principales  conditions  étaient  que  les  terres 
appartenant  i  l'Église,  e'eol4-dire  au  pape  et  i 
ses  alliés,  avant  la  rupture,  seraient  restiluées; 
<iue  l'empereur  reconnaissait  la  suprématie  du 
pape,  quant  au  spirituel,  sur  tous  les  dlffélleiis  Cl 
même  sur  les  rois  ;  qu'il  restituerait  aux  prélats 
qui  avaient  été  pris  tout  ce  qu'on  leur  avait  ôté; 
enfui  qu'il  ohéirait  en  tout  au  pape,  sans  préjudice 
de  la  possession  de  l'empire  et  de  ses  royaumes. 
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On  voit  que  dans  ic  Iruilt-  il  nV'tait  point  «|uestion 
(le  la  iK'po&ilion  de  Frédéric,  mais  seulement  de 
l'abolition  des  censures.  En  efTet ,  malgré  cette 
déposition,  il  nVtait  pas  moins  reconnu  pour  em- 
pereur l't  |iour  rui  (le  Sicile,  iioii-si'ulfinciil  par 
les  sujets,  m«i&  encore  Dar  St-Louis,  roi  de  France, 
par  Henri,  rai  itAmJklImeêt  et  par.  les  autres 
prince»  (^tranî^ers.  Frédéric  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir de  s'tîtrc  soumis  ainsi  au  pape.  Il  refusa 
d'exécuter  ce  que  ses  agents  avaient  (iromis  en 
■on  nom;  il  tenta  de  surprendfe  le  9*99*  \^ 
tendit  des  pièges,  fnnoeèirt  eonfHf 'des  moUnees 

etM  tint  sur  sr>  f^.ii  .It  s.  Cept  ti«l;inl  il  (|uilla  Rome 
pour  Tenir  trouver  l'empereur  et  s'avança  jusqu'à 
Sutri.  Frédéric  lui  fit  dire  4|a^  i^exécuterait  rien 
du  traité  qu'il  n'eût  reçu  an)i<in)vnnt  l'abolition 
des  censures.  Innocent  répondit  que  cette  propo- 
sition étnil  (li'rni'<onnalilc ,  et  dès  ce  moment  la 
rupture  Tut  décidée.  Le  pape  soopfoOiM  dçi  em- 
littcbes;  il  eut  atis  qu'une  troupe  de  trètl  Cents 
Ctieralien  toscans  devDil  venir  l'enli  vrr  dans  In 
Duit  du  28  au  29  juin  iiU.  Il  s'(  nliiil  nu  milieu 
des  le'ncbres,  armé  à  la  légère,  monte  sur  un  ex- 
cellent coursier,  et  arriva  à  Cività-Vecchia,  où  des 
golèrcs  génoises ,  qu'il  avait  demandées  secrète- 
ment, l'altemlai  Ht  pour  protéger  sa  retraite. 
Après  quelawps  périls  assez  graves,  le  pape  arriva 
à  Gènes,  owff  se  trônât  ta  mDiea  de  ses  parents 
et  de  si's  nniis.  Les  manifestes  do.s  deux  confen- 
dants  inondèrent  bientôt  tmite  rKuru|)e.  Dans 
eelui  que  Frédéric  adressait  à  l'Angleterre,  il  di- 
sait que  le  pape  avait  refuse'  la  nSédialion  des  rois 
deFIraneeet  de  la  Grande-Bretagne;  il  demandait 
«}u'on  ne  fournit  point  de  sidisiilt  s  a  son  ennemi, 
et  faisait  des  menaces  Tiolentes  si  ou  lui  en  don- 
nait. De  sdé  Mlé/Innoeent  préparait  d'antres 
mesures.  II  écrivit  au  roi  de  France,  qui  assistait 
au  chapitre  général  de  Clteaux,  pour  le  prier  de 
lui  accorder  asile  et  protection  dans  sesÊtats.  Les 
moines  l'en  oonjurèrcnt  avec  larmes.  St-Louis 
eottsaha  tes  barons,  qui  rejetèrent  la  demande 
du  pape.  Innocent  fit  les  mi  aies  instances  auprès 
des  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon ,  sans  obtenir 
lÂM'ito  inedH.  Le  pape  se  détermina  donc  à 
choisir  pour  snn  s  jHiir  la  ville  de  I.yon,  qui  était 
neutre  et  apparlmail  a  .son  arelievéquc.  Ce  fut  là 
qu'il  eonioqua  un  concile  général  qui  devait  être 
dirigtf  prindpaleoMnt  contre  les  intérêts  de  Fré- 
déric. Ce  eonelTe  fttt  ouvert  le  16  Juin  1248.  Thadée 
deSues.-e  dt'fi  iiilil  -on  prince  avee chaleur;  le  pape 
répondit  avec  amertume.  Il  refusa  la  garantie  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  qu'on  lui  offrait 
pour  la  conduite  de  l'enipcreur.  Il  le  pri;;nit 
comme  Feunemi  déciaré,  non  pas  de  la  personne 
du  pontife ,  mais  de  rKt;li>o  elle-même,  puisque, 
pendant  la  vacance  du  sIi'k*^.  >■  n'avait  point  cessé 
ses  per8éentions.Thadée  répliqua  avee  intrépidité 
et  produisit  des  bulles  des  papes  qui  sçmlilaient 
répondre  aux  reproches  élevés  contre  Frédéric; 
miriscé  nrajen  parut  faible  et  ne  lava  point  l'ac- 
.cnif  du  soupçon  d'infidélité  i  ses  promesses  (vo/. 
XX. 
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VHisl.  eccl.  de  Fleurj  ).  Plusieurs  accusateurs  se 
présentèrent  successivement  dans  l'arène.  On  de- 
manda un  délai  de  quinze  jours,  qui  fut  accordé 
malgré  la  répugnance  d'Innocent ,  pour  que  Fré* 
d<  rie  vint  se  défemlre  en  personne.  Il  s'avança  en 
ellei  jusqu'à  Vérone;  mais  la  mauvaise  disposition 
das«l|icftt  l#iSMiri«  TCilm  on  é»  prétarta  ponr 
ne  pas  aller  plus  loin.  Lorsqu'on  apprit  s.i  der- 
nière détermination,  les  procédures  recommen- 
cèrent ;  la  sentence  fut  prononcée  au  mlllsmln  ' 
oonclla  et.liw  par  r«rdfO  du  papa.  L'exeommu^ 
nteitlou  est  'renuufsMe  dShs  tébtw  sa  rigueur  et  la 

dépii«ilii)n  est  formelle.  Pendant  celle  lecture,  le 
pape  cl  les  prélats  tenaient  des  cierges  ailuuiés. 
Fleury  ajoute  ici  des  rMedons  pour  tâcher  d'ali4> 
soudre  le  concile  de  toute  participation  à  ce  ju- 
gement, si  contraire  à  la  charité  évangéiiquc  et 
au  droit  des  souverains.  Quoi  qu'd  en  soit,  Inno* 
cent  s'occupa  sur-le-champ  de  faire  nooun^  un 
antre  dief  de  Fempire,  et  convoqua  ponr  cet  sflbt 
l'as^enililée  <!es  électeurs.  Tous  les  princes  d'Alle- 
magne ne  se  rendirent  pas  aussitôt  à  cette  intima- 
tion, le  duc  d'Autriche  surtout,  i|ui  était  l'allié  de 
l'empereur.  Les  résolutiors  prises  dans  le  concile 
transportèrent  Frédéric  de  colère  ;  il  jura  de  se 
venger,  et,  après  avoir  n'.;le  l.'s  .ill'.iires  de  l'em- 
pire, il  repassa  promplement  dans  la  Pouilie  et 
envoya  son  fils  Conrad  en  Allemagne.  11  écrivit  i 
tous  les  princes  pour  les  engager  dans  sa  ipierellc 
et  leur  faire  sentir  tout  le  danger  qu'ils  couraient 
en  se  soumettant  à  la  dépendance  du  pape.  Uen* 
voya  une  ambassade  particulière  au  roi  lie  France. 
St-Louis,  qui  venait  de  se  croiser  et  se  pr<  parait  à 

lias>er  en  l'alestine,  eut  >ine  entrevue  avee  le  (i  ipe 
à  Cluoi  ;  il  ût  en  faveur  de  Frédéric  île  vaines 
instanees  auprès  d'Innocent,  qui  demeura  in- 
flexihle.  I,e  pa|)e,  cependant,  poursuivait  avec  cha- 
leur l'élection  il'nn  nouveau  roi  des  Itomuins.  Le 
choix  tomba  sur  Henri,  landgrave  de  Tfaurioge; 
mais  la  -plupart  des  électeurs  s'étaient  absentés, 
et  le  nouvel  éla  ne  s'y  prêtait  qu'avec  répugnance. 
Innocent  envova  deux  légats  en  Sicile,  afin  de 
détacher  les  peuples  de  l'obéissauce  a  I  réiléric. 
Peu  «le  temps  auparavant,  un  avait  découvert  une 
conjuration  contre  la  vie  de  ce  prince;  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  tous  les  souverains, 
il  nomme  des  évéques  au  noaihre  des  complices, 
et  désigne  assez  clairement  le  pape  comme  i'in- 
sligaieor.  Vautre  part,  et  l'anuM  suivante,  on 
découvrit  à  l.von  une  conspiration  contre  la  vie 
du  pape,  et  l'on  ne  put  pas  douter  que  des  émis- 
saires de  Frédéric  n'en  fussent  les  auteurs.  Ge- 
peiidaiit  Innocent  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  faire  des  ennemis  à  l'empereur.  Il  écrivit  au 
sultan  d'Kgypte,  Melic-Saleli,  pour  le  détadierdc 
son  alliance;  mais  le  sultan  rejeta  cette  ouverture 
avee  beaucoup  de  loyauté.  FMdéric,  voulant  se 
purger  du  souj>çon  d'hérésie,  qu'il  regardait 
comme  le  plus  grand  outr.ige  qui  lui  eut  elé  fait 
dans  le  concile,  lit  sa  déclaration  de  fui  devant 
sept  ecclésiastiques  du  premier  ordre,  qu'il  en- 
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voya  ensuite  verâ  le  pape;  tuais  Iniioceol  refusa 
(le  les  entendre,  malgré  les  nouTelles  instances 
de  Sl-Louis,  qui  M  rendit  encore  à  Gluni  pour  ta 
conférer  sfet  lui.  La  guerre  éehta  donc  nw 
retour  entre  les  deux  partis.  Freik-ric  partit  de  la 
Fouille  avec  md  armée  pour  traverser  les  Alpes, 
et  M  jeta  Mir  Lyon.ll  apprit  en  cbembi  que  Parme 
s't'iail  révoltf'e  :  il  retourna  aussitôt  sur  ses  pas 
et  fint  mettre  le  siège  devant  cette  ville,  qui  l'oc- 
cupa tout  rbiver.  Les  assiégés  offraient  de  capi- 
tuler; Frédéric  les  refusa.  Le  désespoir  ranima 
leur  courage  :  ils  firent  une  sortie  dans  laquelle 
flt  battirent  les  troupes  de  l'empereur  et  prirent 
ma  camp.  Quelques  jours  avant  cet  évéaemeat« 
V\e4Aêtie  t'était  sooîlté  d'an  acte  de  cruauté  ré- 
voiiiiiit  ;  iî  ;iY,iit  f;iit  piTiJre  l'évéque  d'Arezzo, 
qu'il  tenait  prisonnier ,  après  l'avoir  fait  traîner, 
lié  cl  gamtté,  à  la  queue  d'un  cheval  juaqu'^aux 
fourches  patibulaires.  Après  l'échec  de  Parme , 
Frédéric  se  retira  sur  Crémone ,  et  bientôt  après 
abandonna  la  haute  Italie  pour  se  jeter  dans  la 
Pouilic.  Vers  ce  même  temps.  Innocent  avait  fait 
puliiier  en  Allemagne  une  croisade  contre  Fré- 
déric. Cette  croisade  mit  tout  l'empire  en  mou- 
vement et  causa  la  guerre  civile  de  ikihéme,  dont 
le  roi  Venceslas  IV  tenait  le  parti  du  pape,  tandis 
que  son  fils  aîné,  Primislas,  soutenait  la  cause  de 
Frédéric  avec  plusieurs  grands  du  royaume.  Gc 
Alt  dant  eea  eiroonatances  que  St-Louts,  avant  de 
partir  pour  sa  première  croisade,  vint  trouver  à 
Lyon  Innocent  pour  l'engager  à  rece?oir  eu 
gvftce  Frédéric ,  qui  paraissait  humilié  de  ses  re- 
vers et  disposé  à  demander  pardou;  mais  le  saint 
roi  fut  obligé  de  s'éloigner  tans  rien  obtenir. 
Frede'ric,  retire  dans  la  Pontlle ,  accaMe'  do  dis- 
grâces et  de  chagrins,  eut  un  violent  accès  de 
fièvre  pour  lequel  on  lui  orttonna  des  médica- 
ments. L'un  de  5es  confidents,  qui  lui  avait  |>  u  u 
jusqu'alors  le  plus  attaché,  Pierre  Desvignes,  tenta 
de  Fempoisontier  dans  un  breuvage,  de  concert 
arec  son  médecin.  Celui-ci  fut  pendu;  Pierre  eut 
les  y  cm  creve.^  et  fut  livré  aux  l'isaus,  qui  le 
haïssaient  mortellement  et  se  préparaient  à  le 
faire  souffirir;  mais  il  prévint  leur  vengeance  en 
te  brisant  la  téte  contre  me  eoinnne  a  laquelle 
on  l'avait  attarhé.  (In  jois  i  le  pape  d'avoir  en- 
gagé Pierre  Desvigoes  à  commettre  ce  forfait.  Un 
des  fils  naturels  de  Frédéric  («oy.  Eimos)  fut  pris 
dans  une  embuscade  par  les  Bolonais,  qu'il  avait 
attaqués,  et  il  fut  retenu  en  prison  jnsqu'à  sa 
mort.  Un  autre  mourut  dans  la  Pouille.  Frédéric 
lui-même  retomba  malade,  et,  dans  cet  état  d'hu- 
miliation cl  de  douleur,  fit  demander  la  paix  au 
pape,  qui  la  refusa.  Cet  excès  de  dureté  excita 
l'indignation  de  plusieurs  nobles,  qui  se  jetèrent 
dans  le  parti  de  l'empereur.  Enfin,  l'année  sui- 
vante, le  12  décembre  12r>0,  la  mort  de  Frédéric 
mit  fin  à  cette  longue  i>uite  de  calamités,  iauocent 
manifesta  une  joie  indécente  de  cet  événement; 
il  >^rrivit  en  Sicile  pour  féliciter  les  peuples  de  la 
luurt  du  persécuteur  de  l'Église  et  les  ramener  à 
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son  obéissance;  il  envoya  des  légats  en  Allemagne 
pour  la  détacher  du  parti  de  Conrad,  fils  ainé  de 
Frédéric,  et  pour  favoriser  celui  de  Guilianmc, 
eomte  de  Hollande ,  qu'il  avait  Mt  élire  roi  des 
Romains  à  la  place  du  landgrave  de  Thurlnge, 
mort  après  une  bataille  qu'il  avait  perdue  contre 
ee  même  Conrad.  Innocent  quitta  enfin  Ljm  et 
retourna  en  It.ilie,  où  il  publia  une  nouvelle  croi- 
sade contre  le  parti  et  la  famille  de  Frédéric. 
Conrad  était  dAnrqué  à  Pescara,  aidé  par  les  Vi* 
nitiens}  ses  armes  faisaient  d'heureux  progrès 
dans  toute  Htalif,  et  surtout  dans  la  Pouille, 
lors4|ue  la  mort  l'enlera  le  ±\  mai  Il  laissait 

un  fils  Agé  de  deux  ans,  qui  portail  le  nom  de 
Conraditt,  et  dont  la  tuldie  éennt  i  Malnfroi,  son 
oncle  Innocent,  en  vertu  des  droits  qu'il  récla- 
mait sur  le  royaume  de  Sicile,  se  déclara  le  pro- 
tecteur du  jeune  prince,  en  sa  qualité  de  suzerate. 
Maiufroi  se  soumit  et  reçut  avec  hannfnir  le  prrpe, 
qui  vint  jusqu'à  tapies,  où  U  séjourna.  Cette 
bonne  intelligence  ne  fut  pas  d'une  longue  durée. 
Le  lé^t  du  pape  agteait  en  maître;  Haiofroi 
crut  devoir  te  mettre  en  sAreté  :  il  alla  se  jeter 
entre  les  bras  des  Sarrasins,  à  Nocera,  où  il  trouva 
de  grands  trésors  et  rassembla  une  armée  noatr 
breuse  avec  laquelle  il  obtint  autsilM  de  giwidi 
avantages.  Le  légat,  obligé  de  fuir  devant  des 
troupes  victorieuses,  se  retira  à  Naptes,  où  il 
trouva  que  le  pape  était  mort  le  7  décembre  1S54, 
après  un  pontificat  de  onze  ans  et  cinq  mois  et 
demi.  Ses  déjuélés  avec  Frédéric  n'avaient  pasra> 
lenti  l'activité  d'Innocent  pour  les  autres  affiairèl. 
En  Prusse,  il  établit  quatre  évédiés  principaux, 
et  donna  les  deux  tiers  d«  terres  aux  chevaliers 
Tcutoniques,qiiI  l'avaient  conquise.  EoDanemarck,  ' 
il  envoya  un  simple  frère  mineur  pour  inConier 
contre  deux  évéqves,  dont  le  premier  avait  caettf 
les  plaintes  du  roi  Erir  et  le  second  celles  de  ses 
diocésains.  En  Suède  ,  il  ûta  au  roi  et  au  peuple 
l'élection  des  évèejues  pour  la  donner  aux  cha- 
pitres. En  Norvège,  il  fit  couronner  Haquin,  fils 
naturel  du  dernier  roi ,  lui  Ut  prumellre  de 
prendre  la  croix  pour  la  terre  sainte,  et  lui  of- 
frit rempbei  qu'U  refusa.  En  Rusaie,  U  se  fit  re- 
comiallre  par  le  dne  Daniel,  qnil  nomma  roi, 
accorda  au  clergé  grec  li  faculté  de  consacrer 
avec  du  pain  levé;  mais  le  roi  et  le  clergé  ne  res- 
tèrent p«Ioi^mps  dam  son  irf)édi«ioe.  Sn  Ei^  • 
pagne,  il  excommiinin  Jacques  d'Aragon  pour 
avoir  fait  couper  la  langue  à  l'évéque  de  (^irone, 
et  lui  pardonna  à  condition  qu'il  bâtirait  un  mo- 
nastère dans  les  montagnes  de  Tortose,  acbèverait 
un  hôpital  près  Valence ,  et  fonderait  une  cUa- 
pellenie  dans  la  cathédrale  de  (iirone.  En  Portu- 
gal, il  parvint  i  faire  ôter  la  couronne  àO.  Sancbe 
Capcl  pour  la  donner  à  ton  frtee  Alptionie.  Il  leva 
des  contributions  énormes  sur  tous  les  États  de 
l'Europe,  et  particulièrement  en  Angleterre,  où  U 
excita  sauvent  les  ^tintes  du  dei^ë  et  du  roi. 
Innocent  envoya  un  légat  en  Arménie  (lour  ar- 
ranger les  différends  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
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ft  une  miMion  de  frères  mineurs  en  TarUirie,  au- 
près du  nu  de  Gengis-klitin.  Les  misisionoaires 
souffrircnl  dniis  It  iir  voyafje  beauroup  de  périls, 
de  <loulciirs  et  d'iiuultcs,  saas  parvenir  à  faire 
triompher  la  «tfrité  de  la  rdlglon  et  ranlorit^  du 
pape,  ce  qui  était  le  but  principiil  de  leur  cntrc- 
prtoe.  L'histoire  n'a  point  tracé  le  portrait  <rin- 
noeenllVtque  ses  actions «it  aisez  fait  remartjuer. 
On  M  pent  a'empécber  de  reconnaître  en  lui  du 
wàa  et  de*  Imnièret,  avec  un  caractère  hautain 
et  inlkiible.  H  eut  pour  auecanegr  Alexan- 
dre IV.  D— s. 

INNOCENT  V,  élu  pape  le  91  janvier  4170,  ne» 
cetl  )  à  *:rt*(>;oife  X;  il  s'appelait  Pierre  de  Chatn- 
pagni  {de  Ckam/iagniaco).  Hc  a  Moulicr  eu  Savoie, 
il  était  le  pénultième  chanoine  de  celte  métropole 
en  lonqu'il  se  rendit  à  Fari»  pour  y  eotiti- 
nuerses  étndes;  il  y  pritlliabttde  St>Donilnt(|iie 
et  If  vint  un  des  plus  célèbres  théologiens  de  cet 
ordre,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Tarmtaisf.  Apres 
avoir  soecédé  à  St-Thomas  d'Aquin  dans  l'ensei- 
gnement de  la  the'ologieà  l'unirentit'*  r  iris,  il 
avait  été  fait  archevêque  de  Lyon  en  puis 
cardinal  etévéque  d'Dstie.  II  eutbeau*  mu,.  N  part 
au  concile  de  Lyon  en  137-4,y  proDouya  plusieurs 
harangues  et  roraison  Amèbre  de  St-Bonirenture; 
enCm  il  y  lutptisa  un  ;!m!"in-;  =  :iJeiiJ-  f  'i-I.iri 
deux  lie  »es  compagnons.  It'Arezzu,  uu  ac  Ul  ^un 
élection,  il  vint  è  Rome,  où  il  fut  couronne  le 
23  février,  et  logea  au  palais  de  [.ntran  ;  il  y  tomba 
'  malade  et  mourut  le  ti  juin,  après  cinq  mois  de 
pontificat,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  prendre 
part  aux  grands  événements  de  celte  époque.  On 
•ait  aeoleaMnt  qu'il  envoya  deux  légats  en  Tos- 
cane, on  ils  réussirent  \\  rc'tablir  la  paix  entre  les 
Lucquois  et  les  l'isans.  Par  le  même  esprit  de  con- 
cUlatiMIi  il  se  hftta  de  lever  l'interdit  que  son 
prédécesfeor  avait  jeté  sur  les  Florentins  et  d'en» 
voyer  Péréque  d'Albi,  comme  légal,  pour  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  Sicile  et  Rodolphe  1",  (|ui 
venait  à  Home  prendre  la  couronne  impériale. 
Nous  eonnaiasons  de  ce  pontife  :  1*  Quatre  lettres 
qui  se  tmiirenf  thns  Ughelli  ou  dans  Campi  h- 
torux  tccies.  (il  Piacema};  2"  un  commentaire  ,'îuper 
n  liàrot  seHUnlinrum,  dont  les  manuscrits  étaient 
très^répandus  dans  les  liibliothèques  des  domini- 
cains; Il  a  été  imprimé  \  Toulouse,  l6St,  3  vol. 
iu-fol.;  3'Miii  (  (nnnientaire  sur  les  épUres  SL- 
i'aul,  commençant  par  ces  roots  :  /Wt  U  in  lucem 
yMlina,  Cologne,  1478;  Hagoenau,  ISOt;  Paris, 
lîiîl;  Anvers,  1017,  in-fol  ;  il  a  paru  sous  le  nom 
de  frère  Nicolas  de  Uorran;  mais  Quelif  prouve 
solidement  {ScrifJt.  ord.predie..  1. 1,  p.  353)  qu'il 
appartient  a  Pierre  de  Tarentaise;  4*  huit  autres 
ouvrages  qui  n'ont  jamais  été  Inpfinli,  et  dont 
plusieurs  sont  probablement  perdus;  on  efi  peut 
voir  le  détail  dans  Quelif  {ioe.  cit.);  5°  PotiUla  in 
Cenftim  et  Kxodum  (conservé  en  manuscrit  dans 
la  bibîiolh.  royale  de  Turin,  eod.  Int..  fnl 
cod.  ux).  La  vie  de  ce  pape,  écrite  fort  en  abrégé 
par  Btnianl  GuidoDis,a été  publiée  cB  i795  par 
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Muratori  dans  ses  Srript.  rer.  HaHe.,  t.  3 ,  p  '^O^. 
Son  éloge  parle  comte  de  St^Raphaël  est  dans  le 
tome  S  des  Piemonteti  ilhatri»  Innocent  V  eut 
Adrien  V  pour  successeur.  C.  M.  P. 

INNOCENT  "SX ,  élu  pape  è  Avignon  le  18  dé- 
cembre 1352,  [  l  iait  Etienne  Aubert,  né  à 
Beissac,  près  de  l'ompadour,  dans  le  Limousin. 
De  la  ebaire  de  droit  civil ,  qo^il  avait  occupée  è 
Toulouse,  et  de  la  place  de  juge-ma^  de  la  même 
ville ,  on  l'avait  vu  s'élever  cl  deveaif  successi- 
vement dvéquc  de  iNoyon,  ensuite  de  Clermont 
en  1340.  Il  succéda  à  Clément  VI»  qui  l'avait  fait 
eardinal  du  titre  de  St-Jean  et  IH^Faol ,  puis 
ev**r|nr'  d'O^tip  et  grand  pénitencier.  C'était  un 
homme  )u.<^lruit ,  éclairé ,  mais  recommandable 
principalement  par  .sa  probité  et  ses  bonnes 
mœurs.  Chargé  de  légations  importantes,  il  avait 
travaillé  avec  zèle  à  la  réconciliation  entre 
Edouard  III  et  Philippe  di  \  dois.  Il  dut  son  élec- 
tion à  la  crainte  qu'eurent  les  cardinaux  de  se 
voir  pressés  par  le  roi  de  Franee,  lean,  <|ui  s'avan- 
rait  sur  Avignon  et  men  m  lit  de  faire  un  pape  à 
son  gré.  Innocent  VI ,  atis^uôl  après  sa  Domina- 
tion ,  s'occupa  de  révoquer  les  réserves  faites  sur 
tous  les  béuétices  par  Clément  Vi  en  bvcnr  det' 
cardinaux,  et  d'ortlonner  la  résidence  aire  prélats 

el  clUtri      l  .'liTi  ■i■■l^;   rr    [lli  fut   < M-illti'.  !t  l'ùt 

désiré  ramener  la  paix  et  le  bon  onlre  en  Italie, 
et  notamment  dans  la  ville  de  Rome,  oû  les  en- 
trepri.SPS  de  lUenzi  avaient  semé  le  trouble  et  la 
rébellion  contre  l'autorité  ponliûcak  ;  il  essaya 
aussi  de  faire  rentrer  dans  sa  main  le  patrimoine 
de  l'Église,  envahi  par  une  nultilnde  d'usurpa- 
teurs. Hds  son  légat ,  Gilles  Albomos,  n'obtint 
que  peu  de  succès  dans  la  plupart  de  srs  t'nita- 
tives.  Ithkm  ri)t  VI  vécut  en  bonne  iotelUgeoce 
avec  prt  jiii  tous  les  princes  duélkos  de  aoa 
temps.  11  iii  néanmoins  quelques  remontrances 
au  roi  Jean  sur  les  impositions  dont  il  chargeait 
le  <:li  ri:;  '  pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre 
conire  le  roi  d'Angleterre.  Le  pape  fit  couronner 
i  Milan  Pempereur  Charles  de  Luxenribourg.  De 
r  inri^f  .^vcr  l'empereur  d'Orient  ,  Jean  Canta- 
cuzene,  et  avec  Jean  l'aléologue ,  .son  succc&seur, 

11  projeta  une  réunion  des  deux  Églises.  U  mou- 
rut, consumé  de  vieillesse  et  de  maladie ,  le  * 

12  septembre  1362,  après  un  pontifleat  de  dfat  ans 
environ.  Il  protégea  les  gens  d»  Mii  rs  n  favorisa 
quelques-uns  de  ses  parents,  qui,  du  moins,  hcNlo- 
rèrent  son  choix.  Il  fonda  à  Toulouse  le  collège 
de  St-Martial  pour  vingt  étudiants  du  diocèse  de 
Limoges,  et  &on  neveu,  le  cardinal  Pierre  de 
Honteroc  de  Douxenac ,  y  fonda  celui  de  Ste-Ca- 
thertne.  On  a  quelques  lettres  de  ce  pape  dan« 
le  lUeioanir  de  Nartène.  Il  eot  pour  aneeesseur 
Urbain  V.  IV-g. 

INNOCENT  Vii,  élu  pape  à  Rome  le  17  octobic 
1 404 ,  s'appelait  Cosme  Mdiorati  t  né  à  Solmoiie, 
dnns  l'Abnizzf^,  Ac  prirent"!!  très-peu  remarquables 
par  leur  eiat  et  par  leur  fortune,  il  s'instruisU 

avee  sooetedans  les  ieltreii  dans  l'émda  du  droit 
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fli|M>n  et  dans  la  Cflnnak<ianc(>  âes  afTaircs  do  In 
etnir  de  Rome.  Ses  mœurs  «étaient  pures;  son 
earaetère  éliit  doux  et  rom|>li  <le  bonté.  Il  trait 
été  cuecesBiTement  évéqae  de  Bologne,  trésorier 
dVrbain  VI ,  et  enfln  cardinal  de  la  création  d«- 
Bonifacp  1\.  II  rlriit  fort  â^L-  lorsqu'il  parvint  nu 
pMitiflcat.  L'antipape  Benoit  XIII,  déjà  en  po»- 
MtlioQ  dé  M  dlf;toMa8ur{)(:<>,  protestait  par  écrit 
M'II  «'triit  |irt-l  à  <  onscnlir  à  la  ct-ssion  qu'on  lui 
démaudait.  Innocent  VU  en  iit  autant  tic  6on 
eMi  ettiMt  arrédaiiil  à  de  vaines  protestations 
(rnij.  Hr\nn  XITI,  antipape^  Cet  elat  \\c  sdiismc 
ne  prrnK'ttait  guère  de  pourvoir  aux  objets  essen- 
tiels de  l'administration  ;  le  pn|i<-  nVtait  oaufie 
onfi  4Brintenir  son  autorité.  Elle  était  mm  »  - 
«M  Pintérieur  de  Rome  même' par  un  [  i  i 
gilMîlin,  qui  forçait  le  puntifc  ile  v'enviroiuit  r  de 

C armés.  Louis  Meliorati,  neveu  du  pape,  souf- 
Inpadenmàtt  I»  manière  dont  ce  parti, 
appélé  rêgmts ,  en  .if^ins'iit  nvrc  son  nncli'.  di 
lÛ  «fréter  un  certain  nombre ,  que  l'on  inaNs  u  ra 
et  tei  M  Jeta  les  oorps  diniia  me.  Cette  vio- 
Imimi,  nomnil  i  l'insu  du  pape  ,  o\riti  dans  la 
ville  Hm  sédition,  qui  obligea  Innoeent  do  se 
retirer  à  Viterlw.  D'un  autre  rAli^ ,  son  comp^- 
Uteor,  l'antipape  Benoit  XIII ,  ne  faisait  que  de 
Tuinei  démonstrations  pour  parvenir  à  nne  con- 
eilialion  n.'*  i  ssairr.  Ce  fiil  (i;in>.  n's  aL;itati(Uis 
diverses  que  s'écoula  le  punlilicat  d'innocent  Vil, 
qnt  ne  dura  que  deux  ans  et  quelques  Jours. 
Revenu  à  Home  apn'  s  If  n'f  iMissement  de  la 
tranquillité,  il  y  mourut  presque  subileuient  le 
<(  novembre  1406.  Les  canUnan ,  asscmbit's  au 
conclave,  jurèrent  entre  eux  que  celui  qui  serait 
élu  renoncerait  à  son  droit  si  l'antipape  renon- 
çait au  sien  ou  venait  à  mourir.  On  a  vu,  à  l'ar- 
ticle de  Grégoire  XII,  son  sncceseeur,  l'effet  que 
produisit  cette  conventioa.  D— e. 

l.N  Xi  )i  v\\  VIII,  *:i„  pape  le  21  août  MSi,  apKs 
la  uiort  de  Sixte  IV,  auquel  il  succédait,  était 
mUA»  fnAiots  d'origine  grecque,  et  s'appelut 

Jfan-napti<le  Tiito.  II  avait  <^te  iHeve  nvee  soin, 
cUiit  devenu  cardinal  f'vt'iiue  de  Mi  ife  ,  et  les 
papes  prëce'dents  avaient  rontrilnir  Mii  oessive- 
ment  à  sa  fortune.  On  l'avait  d'abord  envoyé  à 
.Vaples,  où  il  vp  ut  aisez  longtniips  à  la  eoiir 
»l'.M|di()us''  et  «le  Ferdinand,  lîevciui  a  Itouie,  il 
s'était  attactié  au  cardinal  de  Bologne,  frère  du 
pape  Nicolas  V.  Paul  II  loi  avait  donné  l'éTéché 
de  Porto,  et  Sixte  IV  relui  dt  Mrife  avfi'  la  pourpre. 
Les  troubles,  les  violences  dont  lu  ville  de  Itonie 
avait  été  le  théâtre  aussitôt  que  Sixte  IV  eut  femé 

|(S  ven\,  rrti'Iiitiit  l'elertion  d'un  pnjie  rxfrO- 
meiuent  iuqtortanle.  (Àlle-ei  fui  relltl  de  l'in- 
trigiir,  et  cette  intrigue  fut  prinel|taieinent  l'ou- 
vrage du  vice-chancelier  ISorgia,  si  connu  depuis 
sous  le  nom  d'Alexandre  VI.  Cibo  était  flgé  <le 
riinjuinte  ans:  il  avait  die  marie  avant  d'rntr  r 
dans  les  ordres;  il  était  père  de  deux  enfants,  qu'il 
combla  de  richesses  pendant  la  durée  de  son 
pontificat.  Le  continiiateur  de  Platine,  Panvini, 
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dit  assez  de  bien  de  cé  pape  ;  il  loue  sa  doueeor 
et  sa  bonttf,  et  ne  lui  reproche  que  son  avarice* 
Quoiqu'il  en  soit,  aussiti*»!  après  son  élévation,  le 
nouveau  pontife  ,  pour  justiller  son  nom  plutdt 
que  nrcMidttlte,  prit  pour  devise  ces  parMesw 

lisiuine  2.')  ■.  f^go  nu'etn  in  itinocvnlia  mea  ingrestut 
tum.  Les  aflaires  publiques  occupèrent  bientôt 
tons  ses  soins.  Apatoer  lea  dlvMom  qnl  régnaient 

entre  les  prinees  d'Halle,  en  rattachant  au  saint- 
siégc  tous  ceux  que  son  prédécesseur  en  avait 
éle^pads,  et  soulever  tous  les  aouverains  de  l'tu- 
rope  contre  les  Turcs ,  tel  fut  le  double  but  de 
sa  politique.  II  envoya  partout  des  légats  p<Mtr 
exhorter  les  priu'-es  à  «)u!>lier  leurs  qiierelli  s 
particulières  et  à  se  liguer  contre  l'ennemi  osaor. 
mun,  sinon  par  des  levées  de  troupes,  dl^  ÉMiii 
p  u-  di  s  Iriliuls  eonsidi'rables.  Il  ne  put  ri'ussir  à 
procurer  la  paix  ;  mais  il  obtint  de  l'argent.  La 
guerre  MX  trop  rive  alotv  entre  l'empereur  et 
le  roi  de  Honp^ie  d'une  part,  et  .\Ibcrt  de  Hran» 
ilebourg  et  (  Ithon  <le  It  ivicre  de  l'autre,  pour  espé- 
rer une  r(?union  universelle ,  et  quant  aux  sommes 
considérables  i|ui  furent  versées  à  itome,  innocent 
fut  bientôt  obligé  de  les  employer  contre  le  roi 
de  Naples,  Ferdinand,  (pii  exerçait  une  violente 
tjrrannie  contre  lea  si^ets  des  États  ecclésiastiques, 
et  qnl ,  d'ailleurs ,  reftisait  de  pajrer  le  tribal 
aeeoulumi'  de  quarante  mille  éciis  d'or,  en  allé- 
guant que  le  comtat  d'Avignon  n'avait  été  cédé 
an  pafie,  par  la  rrine  Jeanne,  que  iotaa  la  condi- 
tion expresse  de  l'alTranehisscment  de  cette  re- 
devance. I.c  pape  leva  des  troupcs,  dont  il  donna 
le  commandement  à  lto!>ert  de  San-Severino.  I.e 
roi  de  Naples  lit  d'abord  sa  paix  avM  les  sei- 
gneurs qu'il  avait  maltraités,  arma  de  son  côtt, 
et  tâcha  en  outre  d'exciter  une  «guerre  civile  contre 
le  pape  dans  le  sein  de  Rome  même ,  sous  pré- 
texte de  rirrégnlarité  de  sbn  éleetlMi.Gfel  moyens 
eurent  (|uel(|ues  suco«'s.  I.ts  environs  de  la  ville 
fn relit  ravagés  par  les  ennemis,  et  déjà  les  esprits 
!•  r  mentaient  dans  l'Intérieur,  lorsque  San-Sevés 
rino  olilint  un  avanlnp;e  assez  cnn'idérable  sur 
les  troupes  napolitaines,  l'erdiuaiid  fut  forcé  de 
ralentir  ses  poursuites,  et,  par  la  me'diation  de 
quelques  cardinaux,  Qt  une  paix  dont  il  oublia 
bien  vite  les  convention».  11  recommença  ses  vio- 
leiires  el  m  ^  es  tii iotw  et  Se  uioqua  du  pape, 
innocent  in  ito  l'excommunia,  et  le  déclara 
de  son  royaume  au  profit  de  Charin  Tlif  ;  vSfWr 
I  ranee,  ipii  préleuiliit  y  avoir  des  droit<  «'etti' 
menace  n'arrêta  point  sur-ic-champ  Ferdinand, 
qui  ne  conclut  sa  pati  que  deux  ans  aprètf=,HMt' 
qu'il  vit  Charles  VIII  disposi'  h  faire  valoir  ses 
droits  par  la  force  des  armes.  Avant  ce  démêlé 
entre  le  pafie  et  Ferdinand,  la  cour  de  Rome 
avait  été  occupée  du  rcTus  que  l'on  faisait  en 
France  de  recevoir  le  cardinal  Balue  en  qualité 

de  lé^at  'vinj.  |!,\i  i  i  '  .  niais  l'espoir  dont  le  pspC 
natta  depuis  l'anibiliou  de  Charles  Vlll  aptuit 
les  dilRcultésV  délivra  mtaie  InMoeat'  éi^ 
crainte  que  l'assemblée  dn  citfgé  de  1401^ 
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«MigeAt  à  rétablir  la  pngmatiquoHMnrtion.  Ce- 
IwMant  Ici  mioeèa  do  lt»J»xet  «tefininirnt  inquit^- 

f  int-  pour  tous  les  priti  ■  s  Ir  î'i:  ir  ti  r  ,  t  surtout 
pour  rilitlie.  I.cs  siihsiilf»  que  le  pape  avait  ot>- 
temiK  noBtiflisaient  pas  pour  mettra  ttir  pied  des 
forces  eapahlr^s  de  rJsistrr  h  reiinemi  commun. 
Au  milieu  des  inrerlifudes  oceasioimées  par  la 
position  respective  do  toutes  les  puissances,  Zizim, 
frère  de  Bnjnzet,  nvait  été  remb  eotre  les  mains 
d»  pipe  par  le  grand  maître  de  Rhodes,  qui 
Tavail  jusque-là  retenu  prisonnier  dans  une  eom- 
manderie  d«  l-rance.  Bajaset  (1490J  envoya  di  j 
ambassadeurs  su  pape  iûa  de  a*allier  arec  lui,  et 
del'engagJT,  moyennant  un.  somme  de  six  vinj^'l 
nfllle  ^eus  d'or,  ù  n:l<';;urr  Zizini  d:ins  une  pri- 
M->u  1  I  utre  amhassifh  ur  ('lait  venu,  de  i,i  piirt 
du  Soudan  U'iîi^jrpte,  arec  de*  propositions  bien 
dlfrérentf^.  Cet  ambassadeur  ^tait  Antoine  Milan, 
-Vn  li  n  i1fs  cordelicrs  de  Jerusah  ui.  Il  demandait 
/.MiA  pour  le  mettre  n  la  télc  de  l'armiT  rpii 
marchait  contre  Haja/et.  A  ce  priv  le  Soudan 
proiMttait  de  bien  traiter  tous  les  ehri'tinis  qui 
^(eat  eneOTR  «n  Paîcsline ,  et  do  leur  rendre 
t:  iili  S  les  complètes  qui  seraient  faites  sur  les 
Turcs ,  lùtH»  même  la  viiie  de  J^rusaiem.  Fen- 
dant le  oonra  de  ta  mlf^ations,  on  arrêta  dans 
Rome  un  scélérat  appel'  Maei  in,  qui  av:-il  olîcrt 
à  Bajazet  d'empoisonin  r  le  p  qie  cl  Zizim.  Il 
avoua  son  crime  et  fut  puni  du  dernier  8up- 
pUcei  yaoj  qu'il  en  soit,  il  paraît  qu'Innocent 
prCla  Porellle^ux  proposition»  de  Rftjnzet  et 
qit'it  r,  r  II  une  pension  de  quarante  nulle  eeus 
d'or  pour  garder  Ziziui,  dont  la  destinée  s'accom- 
plit 60US  le  pontificat  suivant.  C'est  ainsi  qu'on 
négociait  à  Home  avec  l'ennemi  du  nom  clin-tien, 
tandis  que  d'autre  part  on  levait  des  tributs  pour 
lui  faire  la  j^uerre.  Innocent  VIII  donna  aussi 
quelques  soins  aux  alTaires  religieuses.  Il  réussit 
h  retarder  les  progrès  (pie  les  bussltes  faisaient 
en  Bohême.  Il  écrivit  .i  l'arcliiduc  d'Autriche  pour 
l'engager  a  réj>rimer,  par  son  autorité,  It-s  ^r- 
tiltfges,  mali^flcfset  autres  superstitions  magiques. 
,11  le  pria  également  de  défendre  dans  Ses  Etats 
l'épreuve  par  le  fer  chaud.  Keidinaud,  roi  d'Ara- 
gon, obtint  de  lui,  en  la  continuation 
d'une  levée  de  décimes  pour  faire  la  guerre  an\ 
Heures.  L'année  sniTanle  11  confirma  ie  mariage 
de  Henri  VU,  roi  d'Angleterre,  avec  L'lis,d>elli,  et 
ordonna  aux  Anjjlais,  p,ir  son  autorité  aposto- 
lique, de  ne  plus  contester  la  couronne  i  la  mai- 
son de  Laneastre.  Kn  1  t^'.t,  en  vertu  de  celte 
puissance  ipie  les  papes  conservaient  encore  sur 
le  tempiuel  des  rois,  Innoeeiit  se  uuMi  comme 
arbitre  d'un  diiférend  entre  Dorothée ,  reine  de 
Saède,  et  Stenon ,  gontemeur  du  royaume,  au 
sujet  d'une  forteresse.  Les  u'-goeiateiirs  <pie  le 
pape  avait  charges  de  la  eoiicdiation  (c'étaieul 
les  archevêques  de  f.unden  et  d'Upsal,  arec  les 
ëvOques  de  IlosehiM  et  de  Slreugiiès) ,  avant 
«îchoué  dans  leurs  démarches,  l'allaire  fut  évoquée 

ay  iidiit-al^ge  et  jog^  en  fafeur  de  la  reine, 
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et  Stenon  fut  meniré  des  cenmires  s'il  refusait 
d'obéir,  tn  Util  Innocent  fut  frappé  d'une  at- 
taque d'apoplexie  qui  le  laissa  près  de  vingt- 
quatre  heures  sans  oonn«iss8oce«  Les  cardhmx 
proHièrent  de  ee  moniMit  peior  mettre  eo  sÂfét^ 
un  million  d'or  |  jum  t  ii'  ti  s  >nhsides  qui  de- 
vaient être  empli).»  a  ia  guerre  euntre  le.*  Turcs. 
I>epuis  ce  moment  la  santé  du  pape  parut  alttWe 
au  point  qu'il  n'avait  plus  la  mt^nie  liltcrté  d'es- 
prit pour  s'appliquer  aux  afl'aires.  Au  mois  de 
janvier  il  conclut  la  l  'flnitive  avec 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  €l  ce  fut  le  dernier 
acte  de  son  pontlAcat.  Bienidl  fl  ne  s'oeenpt 
plus  que  des  pensées  de  l'autre  vie,  et  refut  ses 
sacrements  avec  tous  les  témoignages  d'une  grande 
piété.  Il  mourut  le  2;>  juillet  de  cette  mf'me  année 
après  avoir  occupé  le  saint-siége  pendant  près  de 
huli  ans:  iteut  pimrsdeoessear  Alexandre  Tl.  I>>-b. 

IN.NoCK.NT  IX,  élu  pape  le  octobre  ir.Ol, 
suceéda  a  Crégoirc  XIV.  Il  se  nommait  Antoine 
i'achiuetti,  d'une  famille  noble  et  originaire  dé 
Hologne.  Son  intégrité,  ses  lumières  donnaient 
de  gramles  P8p<'rîinees  :  mais  son  pontilirat  ne 
dura  que  deux  mois.  Il  mourut  le  ."0  d('ceud>re. 
l/historien  de  Tfaou  en  fait  un  grand  éloge  :  il 
dit  que  ce  pape  était  sobre,  grave  dans  ses  moBors, 
airal)le  dans  ses  niauièi  -  n  spirituel  dans  la 
conversation.  Il  soulagea  ics  Komains  des  impôt« 
onéreux  dont  ils  étaient  grcvéS  :  Q  méditait  de* 
projets  encore  bien  plus  importants.  Il  fut  i-e- 
gretté  de  tous  les  ordres  de  l'filat.  Clénunt  VIII 
lut  son  successeur.  I>— s. 

liNiNOCtiNT  X.  élu  pape  ie  15  septembre  1644, 
suceéda  i  Ilrlwtn  Vin.  Il  se  nommait  le  cardinal 
Panfdi,  était  flomain  de  nal.ssance,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  :  il  avait  été  successivement 
avocat  consistorinl  ,  auditeur  de  rote  ,  nonce  à 
Naples,  dalaire  dans  la  légation  du  cardinal 
Kranfols  Barbêrln  en  FVance  et  eo  Kspagne ,  et 
enlin  ri'imni.'  <  ■ic.lin  il,  m  par  Lrbain  VIII. 

Son  élection  au  saint-siege  soidlril  beaucoup  de 
tliffieuités.  1^1  faction  des  Barberlns  y  portait  le 
cardinal  Saehetli  ;  mais  le  parti  espagnol  s'y  op- 
posa. KUe  mit  alors  sur  les  rangs  Kirenzola,  car- 
dinal de  St-Clément  ;  mais  les  I  raneais  n'en  vou- 
lurent point,  parce  qu'il  était  ennemi  du  cardinal 
M  axarin.  Le  chois  d'Innocent  X  fut  donc  an  de 
ces  résultats  im;iM'Mi^,  mais  iufail'it  l  ^  dans  les 
assemblées  délilirraiiies  qui  se  trtnivent  diviaées 
en  plusieurs  partis.  I.e  portrait  d'innoceot  X  a 
été  tracé  d'une  manière  si  diverse  par  les  auteurs 
du  temps,  qu'ils  ne  se  sont  pas  nit^me  aceord<-s 
sur  ses  qu.ililés  extérieures.  Les  uns  lui  donnent 
nue  taille  haute  et  majestueuse,  une  àwe  élevée, 
une  pénétration  merreilleuse  ;  les  autres  le  re- 
présentent petit,  laid,  difT'orme,  malin,  arlilicieux, 
ignorant ,  et  de  plus  hypocrite.  Il  commenta  du 
moins  par  se  montrer  ferme  et  tres-alisolu  dans 
l'aU'aire  de  l'évéque  de  Castro,  qu'il  avait  nommé 
malgré  les  instances  du  duc  de  Parme,  à  qui 
appartenaient  la  ville  et  le  teirltoire  de  l'étedié. 
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le  p  i|>o,  «  Il  sa  qualité  de  adgDCW  suzerain, 
roulait  être  obt'i,  et  il  nViii  aucun  t^gard  à  la 
rAistancc ,  aux  prit-rt^s  ilc  r(5ré(|ue  noinint* ,  (|ui 
craignait  de  dt^ptaire  au  duc.  Cet  t'v(?(|uc  partit 
«i  Alt  asMMMiié  oiéaie  araot  de  prendre  poMc»- 
ûon.  Les  antenra  de  ee  ertme  demeurèrent  Ineon- 
nii>  ;  Iijiinrr'iii  rif  ii.nnqua  i>oint  de  l'altTil'H'  r 
au  prince,  vengeance  fut  prumute;  il  (it  dt- 
moHr  «DHildt  la  ville  et  éferer  «or  i«t  dâiris  une 
pyramide  revêtue  de  cette  inscription  :  O'/î  /« 
Castro.  Il  déclara  le  «lue  déchu  de  sa  principauté, 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater.  Ce  fut  en  vain 
que  1m  puissances  de  l'Europe  s'intéressèrent 
ponrk»  doc  de  Parme.  Dans  la  suite  le  ducW  de 

C'.i.-di)  Fui  r'i'uiji  :i  l,i  rliiiiiilnr  :qiOStoliquc ,  elle 

duc  en  fut  eQlicreuieul  dépouillé.  Une  autre  mé- 
sintelUgeoee ,  d'Un  genre  tout  difKrent,  esuM 

l)îrntt'it  ilViuti'i'^  .  lirii^Tins  au  pij'i'.  f  !■> 
aii^'.jurl^  il  ili  v.iU  Mil  esallatioti,  wiulu»enl  meitr»! 
uit  trop  huit  ji  valeurs  services;  iU  ne  cessaient 
de  demander  des  grâces  ou  des  largesses,  qui 
parurent  importunes  ou  excessives:  des  reproches 
d'ingratitude  frappèrent  les  oreilles  du  pape,  qui 
résolut  de  punir  ses  déir.x  teurs.  Pour  y  parvenir, 
il  Imagina  de  faire  des  poursujtes  eontre  ceux  cjui 
pi  ^^'1  li  'i!  1rs  eiiqdois  les  plus  lucriilifs  dans  la 
perception  des  revenus  i'ÈUL  Celle  mesure 
devait  atteindre  aurtout  !e  eardibal  Antoine  Bar- 
berini,  camerlingue  ou  In'sorier  général.  Antoine, 
elTra^c,  se  réfiigia  en  France  avec  son  tntisième 
fktreaaprès  du  cardinal  Maurin,  ennemi  déclaré 
d'Innocent  X.  Le  pa|>e  disposa  aussiU)t  des  charges 
et  des  dignités  des  deux  fugitifs  en  f-jveur  de  sus 
parents  ou  de  ses  amis.  Le  premier  ministre,  de 
son  câté,  reçut  les  barberins  avec  d'autant  plus 
de  faveur  ipi'ils  loi  apportaient  de  grandes  sommes 
(l'.i.';,riit  pi^ur  subvftiir  aux  fr  i'^  ilr  i,i  ;,i:iiir 
entre  les  Français  t:l  la  maison  d  Autriche.  Le 
cardinal  Antoine  derlut  même,  par  la  suite,  ar- 
chevi'"|ti<'  (1,  Heims  et  grand  aumônier  de  France. 
Cepeiul.ial  a  lloine  on  poussait  les  choses  jusqu'à 
la  dernière  e\trémité.  1^  pa(>e ,  en  l<)l(>,  |)ublia 
une  bulle  dirigée  parliculièremeul  contre  les  deux 
frères  cardinaus.  il  y  déclarait  que  tous  les 
niendues  du  sacré  collège  «pii  .s'éloignernient  siuis 
sa  permission  auraient  d'alMird  tous  leurs  biens 
con(ls(|  ués  ;  (|iie,  six  mois  après,  s'ils  n'obéissaient, 

il'^  M  [  1  I  i;t  privés  di;  l'entrér  îles  églises  et  dé- 
pouillés de  leurs  béitcticcs  et  de  leurs  euipluiji, 
et  qu'euAn,  s'ik  persistaient,  ils  perdraient  même 
le  chapeau,  sans  jintivoir  être  rétablis  autrement 
que  par  le  pape  h.i-iiaiiie,  et  non  par  le  .sacré 
collège,  le  siège  vacant.  Le  parlement  de  Paris 
dticlara  cette  buUe  abusive  et  nulle.  Ln  arrêt  du 
conseil  défendit  d'envoyer  de  l'argent  à  Rnux 
pour  l'expi'dition  des  bulles  ;  on  parLi  de  s'iin- 
parer  d'Aviguou  ;  uti  armement  de  terre  et  de 
mer  sembla  menacer  l'Italie.  1^*  pape  sentit  alon 
qu'il  falLiit  i  h  int;tr  de  système  ;  il  négoci.i  avic 
les  Uarbernis.  il  s'empresiia  de  leur  rendit  leurs 
c  arges,  et  déclara  qu'il  le  faiaait  à  la  considération 
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du  roi  tr^â-chr^tien  qui  les  avait  honoras  de  sa 
protection.  Les  afTaires  du  midi  de  l'Italie  ne  ^ 
furent  pas  étrangères  à  la  politique  d'Innoeent  X, 
Naples  et  Païenne  s'étaient  soustraites  à  la  domi- 
nation des  Espagnols.  Le  duc  de  Guiae,  qui  pour- 
suivait  I  Rome  la  cassation  de  son  mariage  (4647), 

fliî  illi,iti'  [VA  1rs  r\tnll.  S  :l  sr  tncttfL'  .i  IrllP  Irli'  ; 

iSJài»  il  iic  ViUlliit  firii  iiin-  s'u;>  le  cuii^jculcuiimt 
du  pape,  qui  1  rx'iot  t.i  i  |  nnojivrc  son  entre- 
prise. Innocent  X  pré.sumail  qu'elle  devait  plaire 
au  cardinal  Mazarin,  et  comme  il  avait  un  grand 
intérêt  à  se  réconcilier  avec  lui,  il  imagina  aussi 
de  donner  le  chapeau  au  frère  de  ce  {nton^ 
mtoistre,  e$|>érant  par  I&  obtedr  la  restiindeii  d« 
Piombino  en  fav« m  i!.  -on  neveu,  le  i  rin<  c  I  a- 
dovisi,  Uazarin  ne  fut  pas  très»aea»ible  à  toutes 
ces  avances ,  no  donna  point  de  loooun  «a  im 

ili-  litii^'',  ne  rrnilit  rii'p  nu  n'"vrtt  du  pape,  et 
p.irut  tout  aussi  pv-u  tlij^pijjn-  a  favoriser  lei>  des- 
seins du  saint-père  qu'à  reconnaître  ses  bicn&dtt. 
La  vieillesse  d'Innocent  X  fut  tourmentée  par  des 
chagrins  domestiques.  Sa  belle-soeur,  dona  Olym- 
pia ,  gouvernait  despotiqucment  sa  maison  et  les 
afialres  du  dehors.  Elle  recevait  les  re^pirtief» 
faisait  accorder  les  places,  décernait  les  peiaMN 
et  les  récompenses;  c'était  i'ùinc  ili  s  l  oii-i  i's  i  l 
le  canal  des  grâces.  Cette  autorité  exorbitante 
eidta  des  murmures  et  des  accusations  gnmt. 
On  pr-t^rvlil  que  toute  la  conduite  de  rctir  dame 
n  oitrait  que  des  traits  d'orgueil,  d'avuUlt  «il  de 
corruption.  Le  pape,  importuné  de  ces  clameurs, 
éloigna  pour  un  temps  doua  Olymiiia  de  sa  mai- 
sou  ;  mais  il  lui  substitua  la  princesse  de  Kos- 
sano,  sa  nièce,  ce  qui  ne  répara  point  le  mal  et 
occasionna  de  nouvelles  satires.  Dèsi'anoéo  S649p 
on  avait  vu  commencer  la  fameuse  aflUre  Îm 

rlui)  [.ropri-itiiiiiï .  ^iir  lrv]n.  !f  '^  on  a  tnnt  écrit, 
et  qui  ont  amené  tant  de  troubles.  U  est  inutile 
de  répéter  ici  ce  qui  appartient  ao  fond  méoM 
)!>  1  i  ijuestion  ;  il  suflit  de  dire  que  le  fait  sur 
itqii'  I  un  ne  s'accordait  point  était  de  savoir  si 
les  [  I  ij  'Mtions  se  trouvaient  ou  ne  se  trouvaient 
pas  dans  le  livre  de  Jaitsèuius.  Déjà  une  bulle 
d'Urbain  VIII ,  en  renouvelant  la  loi  du  silence 
au  sujet  des  matières  de  la  grâce  ,  avait  déclaré 
que  le  livre  de  l'évéquc  d'Vpres  contenait  -pto- 
sieurs  propositions  erroat^  Les  Jésuites  «t  fat 
plus  grande  partie  des  évéques  de  France  ,  au 
nombre  de  quatre-viogt-ouie,  renouvvléreut  en 
16S0  leurs  plaintes  contre  les  proposilioM,  mm 
former  encore  explicitement  des  ilî'iioni  i  iliniif! 
4'oiilre  les  auteurs.  Alors  Innocent  .\  jiuiiuua  une 
congrégation  pour  examiner  l'alVaire  et  tâcher  dfl 
tcnniner  la  dispute.  Ln  Um-J  il  sollicita  vivement 
le  roi  d'Kspagne  de  faire  publier  la  bulle  d'Ur- 
bain Mil,  vt  ce  monarque  y  consentit.  EnTin  le 
50  mai  1<^,  après  plus  de  deux  ans  d'exaawn, 
et  quarant<>>cinq  n  nnquante  congrégatiow  ïd- 
nues  il  \  I  .1  1>  |i  i|i:  in  devant  les  cardinaux 
cuiumiitô  lires,  après  avoir  cuteudu  1^  défenses  «t 
lu  les  mémoires  des  partisans  des  dmj  propotf» 
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tàom,  l«  pj»p«  «tonns  !a  tiulle  Cum  occasione, 
lai|iKl!i.'  il  ciiiil  iiiiniiii  I  I  S  ciiij  propositions 
qu'il  citait  comitie  étant  de  Jau&éaius,  ajoutant 
ûtmit  qu'O  ne  prett-ntlail  p«  pcr  là  iipprourcr 
los  autres  opinions  «le  ce  livre.  La  suite  lic  tous 
CCS  actes,  qui  produisirent  le  trop  célèbre  foriiiu- 
lairc,  appartient  au  pontificat  d'Alexandre  Vil,, 
dirai  nooi  nout  lommes  déjà  occupés.  Le  pipe 
M  Mrréeiit  pas  longtemps  i  eeti*  ■Aire.  Son 
grand  âge,  ses  infiraiilt's,  les  divisiotjs  ri  ilJi-  > 
entre  tes  parents,  le  d(it«nuiiièrent  a  iai^er  le 
■ol»d»glMITemeninnt  i  MS  Dioistres,  et  celui  de 
sa  personne  à  sa  belle-sœur,  qu'il  rappela  auprès 
de  lui  :  celle-ci  eut  bientôt  repris  son  ancien 
I  iiJant.  Elle  re'ussit  à  consolider  la  réconci- 
iùUgi^  <k  tw  niBtfoo  avec  les  B«irbcriii»  en  ma- 
liHt  'mi»  pe|ile4iiee  du  pape  avee  dèm  HatMe 
lînrltrrin,  rtlnr^  ■ifilii' ,  rt  Ji  [nils  jifinr-r  i.lc  l'ales- 
trine.  ious  »e;:>  Mu^i  luitiil  Jtd  li>is  tiuplo^'45»  à 
fdUar  sur  la  santé  du  pape.  Soit  qu'elle  craignit 
pooE  lui  quelque  leulative  d'eujputsoflneinent, 
idit  <|tfellc  crût  nécessaire  d'assujettir  un  vleil- 
lai'd  v.ili.  tu.liijiiii  c  lI  iiii  rif^LMii  i'ux  ,  elle 

assistait  a  tous  ses  repos  et  ue  laiisail  entrer  per« 
sonne  daos  les  offices  qu'elle  ne  Cikt  pràente. 
A  !  i  fin  Je  il  'n  inbrc  1CÎ>4  le  pape  se  sentit  plus 
Idilik  qu'a  i  urdiaaire,  et  les  cnédccins  désespé- 
rcreol  de  sa  vie.  Son  co(lfe^iseu^  se  chargea  de 
IsLaonooccr  sa  ûu  pradiaiiie,  lonoceot  reçut 
cette  «oufetle  avec  plus  de  fermeté  qu'on  ne  s'y 
ait'  !!(!,iU.  \\>\\>  voyez,  dit-il  au  cardinal  Sforc*', 
«  où  vont  aboutir  toutes  les  grandeurs  du  soure- 
«  rafai  pontife.  »  11  fit  appeler  ses  Deveux  et 
nfiTiN.  Ii/iir  donna  sa  bénédiction,  et  mourut  le 
7  jiiiiviti  i(iiVt,  âgé  de  plus  de  80  ans,  dans  la 
onzième  année  de  son  pontificat.  Il  avait  comblé 
de  biensjes  pareoU  et  fait  b<tiir  deux  superbe» 
églises  fc  Rome.  U  laissa  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, ii<  furent  pas  ioutiles  à  son  successeur 
Alexandre  Vii.  1) — s. 

INNOCENT  XI,  qui  succéda  à  Clément  X,  s'ap- 
pelait Benoit  Odcscalclii.  Sa  famille,  originaire  de 
i.ombardie,  s'était  furtenricliie  dans  le  commerce. 
11  avait  pris  d'aboril  la  profession  deïi  armes.  On 
croit  asSeï  oommuuémeut  qu'il  la  quitta  après 
avoir  été  blessé  à  Tépaule  d'un  coup  de  mousquet. 
D'autres  racontent  S  'ii  i  Ii  hil  ■  rntnt  d'étal  avec 
des  détails  trop  ritiicuità  puar  n'en  pas  faire 
Sttlpeelcrla  férîté.  Quoi  qu'il  en  »oit,  Udcscnldii 
prouva  qu'il  avait  tl'assez  hautes  qualités  pour 
remplir  dignement  sa  nouvelle  vocation.  Avant 
son  élévation  au  saint-siége,  Irbain  Vlll  l'avait 
fait  protoootaire  ap<Mtolique,  et»  depuis,  coiunùs- 
saire  de  la  provincè  de  Hseerata;  lonocent  X 
l'avait  nommé  clerc  de  sa  chambre,  cl  ensuite 
cardinal  en  1617. 11  eut  la  légation  de  Ferrare  et 
révéché  de  Novare,  dmit  il  se  démit  en  faveur  de 
son  fi  èrc.  Son  honntftelt",  sa  douceur,  sa  modestie, 
lui  liient  partout  des  amis.  Amelot  de  la  Houssayc 
dit  qu'il  eût  été  élu  dès  le  coinl  précédent,  m 
l'on  n'eût  pas  craint  sa  sénrité.  U  ne  le  lut  qu«  i 
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le  lOseptembrc  ICTG,  et  prit  l.  iMiuiiHHuoireiitil, 
par  nilection  pour  la  im  imnn  de  son  prindpal 
bienfaiteur,  ika  prarjets  de  réfwQC.oe  tardèrent 
pas  è  se  nuinifàter  :  0  vonhitbtremivre  partout 
la  îîrirnrp,  le  désinu'resscmcnl  et  I  i  diM  [[  lim  . 
Son  neveu  Livio  eut  défense  de  recevoir  aucun 
préNOt»  et  ne  fut  point  cardinal  patron.  Cette 
charge  au  contraire  fut  abolie  ;  et  le  cardin  d  r.w,^ 
fut  nommé  surintendant  et  secrétaire  de  l  LL*t 
I  l .  .  Innocent  XI  envoya  ses  nonces  en 

France,  eu  Espagne,  en  Pologne  et  en  l^kNrtngal* 
pour  exhorter  ces  eowwmes  à  la  paix.  Il  défeSdlt 
aux  juifs  de  Homr  toiiîf  ir.sni'r,  n'iivoy.i  Imis  lr$ 
évéques  dans  leuià  titucLita,  Joijiw  ordre  qu'on 
n'en  sacrât  aucun  qui  ne  fût  digne  du  ministète, 
et  qu'on  éloignât  du  sacerdoce  tous  les  sujets 
ignorants  OU  dn<égléi.  Il  commit,  pour  opérer  ces 
réformes,  quatre  Ihéologi*  [i>,  noiiiln  i  desquels 
était  Itecanati;  il  pourvut  libéralement  aux  besoins 
des  pauvres,  et  assigna  une  pension  considénUe 
à  la  reine  de  Suède,  Christine,  réfugiée  à  P.rmi.-. 
A  ces  qualités  généreuses.  Innocent  XI  joignait 
une  fermeté  de  caractère  qui  allait  ji!s<|u'i  l'il^ 
Hextbiiilé»  lorsqu'il  croyait  son  opinion  ou  ses 
intérêts  d'accord  avec  la  justice  ;  et  ee  caractère, 

il  Ir  ilr'jilnvi  toit(  rntiiT  (l,in>  i,  >  ili'iiii*lr.>  «.■■'l.'î.rrs 
qu  il  I  lit  avec  la  I  rauci .  I  m;^  objets  de  la  plus 
haiiti  un porlaoce  divisé n  lit  ],■<,  deux  cours:  la 
régale,  les  «piatre  articles  de  l'assemblée  du  clergé 
lie  J(j^,  et  le  droit  de  franchise  des  ambassadeurs. 
On  sait  que  la  régale  était,  entre  les  mains  du 
roi,  le  droit  de  jouir  des  retenus  des  éréebés,  et 
de  conférer  lesbénéfleesqui  n'avaient  point  charge 
d'âmes  pendant  la  vaca»îrc  tlt-^i  sièges.  Ce  «Iroit 
était  exercé  dans  presque  toutes  les  égli^is  de 
France,  à  l'exception  de  quelques-unes  de  L  in- 
guedoc,  Guyenne,  Provence  et  Uauphiué  :  mais  le 
second  condle  de  Lyon,  en  1274,  en  reconnaissant 
le  droit  i!i  n'^  ili  lîans  toutes  les  églises  où  il  était 
•dors  ét.ibii,  avaii.  défendu  tle  l'étendre,  sous peine 
d'rxcoma)unication.(A'prndantLouisXiT,  par  deux 
édils  successifs,  l'un  de  107">,  et  l'autre  de  107."!, 
avait  jugé  à  propos  d'étendre  et  d'établir  la  régale 
d'une  manière  uniforme  par  tout  son  royaume. 
Les  êv^ues  d'Alet  et  de  l'amiers  réclamèrent 
hautement  ce  ipi'ils  appclatrnt  fimmonité  de 
leurs  églises  IK  i  n  écrivirent  au  p  ipi  ,  ipii  i  dé- 
<rlara  leur  diiiii.^i;ur.  Le  roi  Ht  sai.«.i(  k  revenu  de 
ces  évéques.  Le  parlement,  toujours  o]tposé  aux 
volontés  de  la  cour  de  Komc,  avait  enregistre  les 
deux  édits,  et  soutenait  leur  exécution.  La  plus 
grande  partie  du  clergé  était  dans  les  mêmes  sen- 
timents. Le  pape,  de  son  c6l^  attaquait  dans  ses 
brefs  l'autorité  de  tous  les  tribunaux  de  France 
qui  ordonnnii'nt  l'cxt'nitidn  iV-s  ('ilif'.  I>nrfî  un  <Ie 
ces  brefs,  enlrt  auti  ts,  rt  iulu  au  sujet  d'une  atrairc 
relative  au  t-ouvent  de  Charonne,  il  avait  supprimé 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  avec  défense  de 
le  lire  sous  peine  d'excommunication,  et,  de  plus, 
iiijiiiii  Uon  aux  évéques  d'en  brûler  tous  le*  i  \' m- 
plaircs.  Ces  actes  révoitéreul  le  parlemeul  et  le» 
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évi'(|iii-s      so  trouvaient  alofi 

(iiisl  ,  l.'.iivlii  v(:(me  (le  lîi  iiiis,  Ir  Tiilit  r,  rclera 
ces  eatrepriscs  arec  beaucoupiie  vt-lu'inciu'e  :  on 
««tqiini  fallait  eafin  flxer,  d'une  luauièrc  solen- 
nelle et  |pi;,ilc ,  la  doctrine  de  l'I-Iglise  gallicane 
sur  la  |iiii.ss;iiicc  tcm|>orelle  des  papes,  sur  Pindë- 
pcndaiice  particulière  de»  rois  de  France,  et  sur 
l'iaTaïUibilit^  du  chef  de  r£|diie.Ce  fut  aioii  que 
l'aflbire  de  la  régale  amentniMlBbWa  d»  1881, 
et  pn"para  les  fameux  articles  tiui  en  furent  le 
HaullaL  11  est  ioutile  d'eo  exposer  de  nouveau  les 
RKrtUk,  aprèa  PtaiÉwtld^wwrage  de  l'evéïiue  de 
Meaux ,  «pii  est  nn  chef-<l'œurre  d'c'rudilion  et  de 
discussion.  bornoos-Dous  à  rappeler  <|uelt|ues 
iritds  hialdrii|iav,  trop  peu  répandues 
!,  et  trop  pettVIOMéquëes  jusqu'ici.  S'il 
I  croire  le  témoignage  iîe  l'abbé  Fleury  (roy. 
ses  Nomumx  opuscules,  Paris,  i807j,  liossuet 
n'élail  iMint  d'avia  au'oa  attaouàt  ouvertement 
rantoritëéa  iMpe,nMlghf  hwnUntent  deColbeK, 
du  chancelier  leTellier,  de  l'iirrhevôque  de  Reims 
aoD  frère i  cl,  malgré  les  rives  impatiences  du 
P.  Lachaiae,  n  leur  ëÊMi^^mm  fMition 
.«  acnit  hors  de  saison;  que  ce  serait  augmenter 
^  la  division  qu'on  voulait  étcin«lre;  qu'on  avait 
m  pour  soi  la  possession  ;  et  qu'enOn  il  fallait  se 
K  contenter  d'obtenir  la  .r^ale,  lana  y  m<ler  des 
«  propositions  capaMea  de  d^lafare  i  la  eoar  de 
«  Uonie.  "  Ce  fut  dans  cet  esprit  OU  l'eviîrjuc  de 
lleaui  prononça,  à  l'ouverture  de  Vaascmblée,  ce 
dtteoan  aar  l'UMiforÉgRae,  qui  «st  un  dca  pins 
beaux  morceaux  sortis  de  sa  pluiin'.  Il  proposa 
d'examiner  la  tradition,  avant  de  rien  slaluer  sur 
lefsniideta  queetion.  liais  Louis  XIV  ne  goûta 
point  cet  tempéraments  dilatoires  :  il  fallut  aller 
en  avant.  L'assemblée,  après  avoir  reconnu  for- 
mdlement  le  droit  de  la  réi,ale,  tel  Mu'il  était 
étaibli  par  les  édita  du  roi,  ae  bAla  de  décider  la 
question  de*  deux  puissancet.  Boasuet  Uii^mime 
fut  cli.irgi-  de  la  rédaction  des  ipialre  articles, 
qu'il  réduisit  aux  termes  les  plus  simples,  les  plus 
iwéob  et  les  moins  équifoquea  (1).  Le  roi  non- 

(1)  Voici  CM  qu«lr»  article*,  tel»  qu'il»  futtnt  TM\ii'  l 
rëTfqae  do  Mcaax  at  adopté»  p«r  l'a««tfnibléc,  pcnir  l.iriKii  mi 
(Mclaratlon  du  16  nvar»  IWa  :  hX'  \m  |>uia»anre  que  Dieu  .1  doii- 
ti      à  SuPierre  t-t  t  we»  *ucc<.-Heur«,  vicaire*  de  Jé(u>-C!iri>t , 
•>  et  A  rHgllM!  tn^nic ,  ll^e■t  que  im  choMS  •plrtlMlla*  et  n  i  rt  r- 

•  B«nt  la  lalut  ^terosl,  el  non  dm  choM*  dv1t«*  et  lemp  >rcll<'», 
mimât  Iw  roi*  et  Uw  prince»,  quant  au  i(iii[>')rfl ,  m-  »oi.t  hou- 
«nla,  p«r  l'ordre  de  Dleu,i  aurur.u  j  ui-'».i:M  t  r. ,  t«iaMlijuc  H 

•  ne  peuvent  directement  ni  indirrrteiin;iii  rtrv  Jt("i»is  pi\r  l'»u- 
«  tijiili- ili-ii  ciel»,  ni  U-ur<  lujiU  i-trc  <li,ii«niM:n<le  l'cVi  ir'sai.î  C  ou 
■I  dbsuus  dn  *erinenl  de  fliicUt^'.  —  2°  La  pleine  (luiiuaucc  dt  ^ 

•  liitiM  ipMtiMUw  qui  rtelde  deai  la  BainieUt*  «l  mccc!. 
■  Mm  4s  M-Ptem  u'cmpéctie  pu  oue  le*  décnla  du  oondle  dv 

tnea  ne  «iinKluti  iit  tui.r  Imnt  l'autoriU  de*  concile*  gini- 


Bée  lUn»  le»  quiitrième  et  cinquième  leealon*;  et 

•  t*Eglbe  gelliraiLi  nViiioi^vv:  point  que  l'on  lévoque  en  doute 

■  leur  autiiiitr  •  <j  ji.'  1  1  -  it  i  ii"'-  au  awl  caa  da  acblsoM. — 

■  a*  Par  eonaé<|uent,  l'UKa^c  de  la  puUaanee  apoMollque  doit 
a  Ml*  i^ld  par  Iw  etMU,  qtie  t>'ut  le  niunde  rérèn-,  »■  doit 
«  «mi  coBOKm  lB*lol«blcnieM  le»  i<-t{le> ,  leii  contume*  «t  le* 

•  MStaM RfMi  |«i loTauma  et  I'Kk  >>e  de  France,  approu. 

■  vta  pw  to  oonaeataBMnt  du  Haiat-iiiége  et  de*  I-^^iIms.  - 
••  4*  Pana  lea  queatlon*  de  fol,  le  pape  n  In  principale  aiitutile, 
Mit  I.-»  ii.-i-i«iiir.«  remanient  tout»»  1>«  l!<(li»«*,  et  chacune  ea 
■•  particulier,  mai»  *un  Jugement  peut  rire  currué  «i  le  cooacn- 
«  temeiade  l'&liee  s'y  ooncourl.  •  (TradacltoB  de  l'abbé  Flenty, 

f .  10  «k  11  tolVMWMS  OjMNNlM.) 
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•pprouva  par  un  édit  la  déclaration  da 
dergé,  comme  l'expression  lif  la  \éril.ilile  doc- 
trine de  l'Église  gallicane;  mais  il  or  loiiiia  de 
l'enseigner  expressément  dans  toutes  1<  s  niiiv,  r- 
sités,  de  ne  recevoir  aucun  proteaaeur  qui  ne  l'eût 
souscrite,  et  de  n'admettre  an'Rrade  de  licencié, 
ou  de  docteur  en  théologie  ou  en  droit  canon , 
aucuns  poetulanta  qu'après  qu'ils  auraient  soutenu 
eeMè  deetirtne  dtna  Mnr»^)tiièses  publiques.  Le 

pape  alors  prit  le  parti  de  refuser  des  l>iill(s  à 
tous  les  ecclésiastiques  du  second  ordre  qui  avaient 
assisté  à  cette  assemblée  du  clergé,  et  que  le  roi 
nommait  évéques.  Louis  XIV,  de  son  côté,  fit  dé- 
fense *le  se  pourvoir  en  cour  de  Home  pour  ob- 
tenir des  Imlles,  et  Se  rendit  appelant  au  futur 
concile  parle  ministère  de  son  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  de'IMt  H»  que  le  pape 
pourrait  enlrepreii.li c  au  préjudice  du  roi  de 
France  et.de  ses  st^ets,  el  des  droits  de  sa  cou- 
ronne. L«  esprits  s'aigîpireÉt  èncore  davantage 
au  sujet  des  franchises.  Les  premières  étincelles 
de  cette  dispute  avaient  paru  sous  (élément  X,qui 
avait  conçu  le  projet  de  faire  exécuter  à  cet  égard 
la  bulle  de  Sixte-C>uint.  Il  faut  savoir,  pour  bien 
entendre  l  a  question,  que  le  droit  de  francliise  ne 
se  bi'i  ii  lit  point  à  Home  au  simple  privilège  d'asile 
dans  le  palais  d'un  ambassadeur,  mais  qu'4  s'éten- 
dait encore  aux  matfone  sdiaoeates,  ei  presque 
dans  liui!  un  quartier;  en  sorte  (juc  les  nialfaileiirs 
li-ouvaienl  souvent  un  moyen  assuré  irécliappcr  à 
la  luatiee.  Les  ropréientalions  faites  par  le 


verneur  romain  avaient  été  écoutées  par  la  pIupHt 
des  puissances  «lui  avaient  consenti  a  de  jualM 
restrictions.  On  citait  ces  exemples  à  Louis  XIV, 
(jui  répondit  avec  hauteur  qu'il  n'était  point 
accoutumé  à  se  régler  sur  la  conduite  d'autrui,  et 
donna  ordre  à  son  ambassadeur  do  soutenir  son 
droit  avec  le  plus  grand  édat.  lin  conséquence,  le 
marquis  de  Lavardin  fit  son  eeftréi^daas  Borne  le 

16  novemlu  e  ItlS",  av(  r  un  eorléj^^e  de  liuit  cents 
personnes,  gentilsliotuiuesirambassade,  otlicicis, 
gardes-marine,  en  un  mot,  avec  un  appareil  plutôt 
hostile  que  diplomatique.  Les  douaniers  s'étant 
piTScntés,  on  menaça  do  couper  le  \n  i  et  les 
oreilles  à  quiconque  s'aviserait  de  vouloir  visiter 
les  bagages  de  Son  Excellence.  L'ambassadeur 
prit  possession  du  palais  Famèse;  sa  suite  ae  logea 
dans  le  cpiarlicr  environnant,  el  fit  la  ronde  jour 
el  nuit.  Le  pape  excommunia  Lavardin,  lit  ceaser 
le  service  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran^  eè 
il  allait  linliilu.  llniient ,  et  interdit  Celle  de  S*- 
Louis,  où  ramkiïsadeur  avait  communié.  Le  roi, 
à  qui  Lavanlin  se  plaignit,  lui  commanda  de  re- 
«liiiiMer  <le  fermeté  pour  soutenir  son  caractère. 
\Ln  France,  on  refusa  de  donner  audience  au 
nonee;  on  le  retint  comme  prisonnier;  enfin  le 
roi  se  saisit  d'Avignon,  OMOaie  il  l'avait  fait  du 
temps  il'Alexandro  Vil.  Trente^nq  églises  cathé- 
drales étaient  pri\ées  de  pasteurs.  Les  suites  fu- 
nestes de  ces  brouilleries  ne  cessèrent  que  sous  le 
ponlMeat  d'Innocent  XD.  CeM  d'imiooeaft  Xi, 
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après  li's  gniQdes  affaires  dont  nons  ▼enons  de 
parler,  n'a  pins  rien  de  très-remarquable,  que 

l'afTairc  du  cardinal  de  Furslinilu-rp;  qui  postulait 
i'archevécbé  de  Cologne,  et  à  qui  le  pape  préféra 
IV^Msefe'CMÉnilfc  de  Baflèiv»  On  cmt  (jw'dtiit' 
Cette  ocrasicn  Innocent  avait  voulu  mortifier 
f.ouis  XIV  qui  protégeait  le  rardinal.  Ce  pontife 
passa  toujours  pour  ne  pat  aimer  les  Français  (1). 
Xie  liit  lui  qui  proscririt,  par  une  bulle  du  19  no- 
1*IHWirt887,  les  erreurs  de  Molinos,  premier 
auteur  du  (piit'tisme,  dont  le  sjslènie  de  Kf'nélon 
ne  parait  être  qu'une  copie  mitigée.  Molinos  fut 
Kvré  k  l'tnqnWflMi  é Ai'mW  ~wt  srtcuvs ,  tlt^  Art' 
reconduit  en  prison,  où  il  mourut.  Ku  IfiRO,  la 
saute  d'Innoet  iil  XI  deeliua  sensiblement.  Pour 
détruire  ou  diminuer  les  humeurs  eatarrheuses 
dont  ii  était  tourmenté»  les  médecins  lui^aèrent 

tm  lâitibes,  oft  f!  sonf- 
fr.iil  de  ;;raiides  douleurs.  Ce  remède  fut  inutile 
dans  uu  corps  usé  de  vieillesse  et  d'infirmités.  Le 
t  aoAt,  la  flèrre  détint  il- vMeMe,  qu'on  déies- 
ffn  de  sa  yie.  Se  sentant  près  de  .sa  fin ,  il  fit 
appeler  son  neveu  l.ivio,  cl  lui  reeommanda  de 
ne  point  se  mêler  de$  intrigues  du  conclave  ({ui 
aiuit  s^ouiiir.  U  voulut  que  les  généraux  et  deui 
f^tmiMHTA?  toQS'  1m  orares  vinssent  M' donner 

leur  lienedielion ,  et  fussent  [U'esents  à  sa  mort  : 
elle  arriva  le  12  août  1089.  Il  avait  tenu  le  saint- 
éége  pendant  tMie  ans,  et  en  avait  téeu  78.  H  eut 
pour  successeur  Alexandre  VHI.  D— s. 

INNOCENT  XII,  qui  suenda  à  .Mexandre  VIII, 
s'appelait  Antoine  Pignatelli,  était  né  à  N'apks 
en  161S,  le  13  mars,  et  descendait  d'une  lamille 
noble  et  très-anrJcnne ,  originaire  de  Tropea  en 
Calabre.  I.e  eoinlave  (|iii  pren'dri  sun  e'Iei-tinn 
dura  plus  de  cinq  mois,  a  cause  des  intrigues 
dont  il  fut  agité.  Enfin  les  voix  se  réunirent  en 
fareurde  Pignatelli, qui  fut  élu  le  12  juillet  liiDi. 
Il  avait  occupé  successîTement  plusieurs  places 
avec  distinction.  Urbain  VIII  le  nomma  vice-lt'gat 
da  duché  d'Urbin;  Innocent  X  inquisiteur  de 
■IKë'éC nonce  h  Florence;  Alexandre  VU  nonce 
en  Pologne  et  à  \  ienne;  Clément  X  évéque  de 
Lucques,  enfin  Innocent  XI  lui  donna  le  chapeau 
einfAMeU  de  Naples.  Ce  fut  par  reconnais- 
sance pour  ee  pape  qu'il  prit  le  nom  d'Inno- 
cent XII,  cit  il  déclara  en  même  temps  qu'il  vou- 
lait marcher  sur  ses  traces.  Il  ne  tarda  pas  à  le 
prouver  par  ses  actions.  Son  attention  à  réparer 
'flIÉkl  dàordres  qu'avait  fait  naître  une  longue 
VMnce  du  sainl-sii'ge,  sa  .<«évérité  dans  le  eltoix 
As  ecclésiastiques,  et  contre  la  cupidité  des 
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(t)  n  a  pan  M  ta  Mn  tfimaaMrt  XI  m  rvMMUt  corn. 
■MMfMlpir  cMnoli!  Qaaadp  thutat  Pmiaàm  iimt.Vn  père 
QMan,  J«*aite.  mon  m  1713  i  Vienne,  a  pab11«  «n  1734,  où 
rillîwi  tombait  le  jour  de  St. Mare,  un  écrit  pour  tran<|ulMi«cr 
\t*  Viennois  sur  ifvéncmmtii  qu'elle  aernblail  prMire  pour 
I  I.ur  .[lï  k  crtlo  ppoijur.  La  miinf  prophétie  a  été  publiée.  Paria, 
lalU,  ainsi  qu'une  autro,  l'^ui  unctcnneet  anonTim*,  dont 
M*  U  paimplinM,  avec  une  explicatloo  pat  M.  V***  (  Vi^tiivri, 
^  aipHqae  l*aiM  d  l'auln!  k  la  révolution  opêice  en  France 
m  lISi ,  i[<o'\nt  oit  St-lluc  tontatt  WHii  l'imc  Au  Mta*  d« 

n«ÎH  O-ca. 


juges,  ses  vues  œttmwÊHym  frugalité  person- 
nelle, ses  largesses  «nlcflleiiiauTres,  (pi'il  appe> 
lait  ses  neveux,  la  bulle  qu'il  fit  souscrire  à  tons 
lescardinnix,afln  d'abolir  jywnais  le  népotisoe, 
loi  ont 'mérité  Pèsfflfièidts'flimteuiporains  comme 
de  la  |ioslerité,  et  nn^iie  celle  des  eimemis  de  la 
religion  catholique.  I.a  France  ne  manqua  point 
de  profiter  de  ces  heureuses  dispositions.  Le  pon- 
tifical d'Alexandre  VIII  avait  été  trop  court  i>our 
terminer  les  dilIVrends  qui  régnaient  entre  les 
deux  pnissanres  Cependant,  quoique  ce  pape  ne 
se  fût  pas  montré  fort  conciliant  dans  les  n^»- 
eialioar;  Ms  XIT  «vMt  eèntnMiM'ptr  MlMr» 

.Vvignon  ;  le  cabinet  de  Vers  lilles  se  montmit 
disjiosé  à  céder  sur  l'article  des  franchises.  De'SOn 
cAtc,  RomeftrMt  le  silence  sur  la  régale;  on 
voulait  bien  consentir  tacitement  à  l'exécution  des 
écrits  du  roi,  ap))iiyé$  de  la  délibération  du  clergé. 
Tel  riait  l'eijt  d<  s  elioses  à  l'avénement  d'inno- 


cent XII.  Ainsi  les  diOicullés  primitives 
salent  aplanies;  Il  restait  1* ViMMfdre  nir  les 

quatre  articles.  Innocent  XII  refusait  de  donner 
les  bulles  aux  trente-cinq  évtV|ues  non  institués, 
à  moins  d'un  acte  de  soumission.  L'abbé  Fleury 
nous  uprend  à  ce  sujet  que  Bossuet ,  qui  n'avait 
pas  été  monté  pour  prévenir  l'orage,  fut  appelé 
pour  l'apaiser.  On  le  consulta  sur  la  forme  de  la 
lettre  que  les  évéques  nommés  devaient  écrire,  et 
qni  subit  trois  rédactions  eensfenllves.  Me  fbf 
envoyée  enfin,  en  1093,  telle  qu'elle  est  consignée 
dans  tous  les  monuments  histori(|ues  de  celte 
epo(|ue,  mais  écrite  en  particulier  par  chacun  des 
évéques  désigné,  qui  n'étaient  que  députés  da 
second  ordre  i  f  assemblée  de  1689,  tandis  que 
les  évéques  qui  coiujinsaient  le  i»reinier  ordre  de 
cette  assemblée  gardèrent  le  silence.  11  n'est  pas 
possible  de  douter  que  Bossuet  n'eAt  pniioipd  à 
la  rédactiiin  de  cette  lettre ,  lorsqu'on  VOit,  danS 
son  ouvrage  intitulé  (lallia  orthodotut^  le  SOin 
qu'il  prend  de  la  justifier.  «  MelrtO*  dit-il,  nec 
«  piguit  Gatlos  ad  efnsmpatim  fvmmtmdat  daHê 
«  ad  jmttifii-em  maximum  iitteris....  NiM  mim 
(leccrnn-c  nniinut  fuit  «,  etc.  .Viiisi,  le  sens  de 
celte  i^'llre  ne  peut  iHrc  équivoque  aujourd'hui. 
F.n  maintenant  la  doctrine  qui  appartient  spëciale- 
Mieiit  à  l'blglise  gallicane,  les  évéques  déclarent 
i|ue  l'intention  de  l'assemblée  n'a  pas  été  de  l'éri- 
ger en  décret  universel.  Celte  (i|>inion  reçoit 
encore  plus  de  certitude  par  la  lettre  particulière 
que  Louis  XIV  adressa  an  pape  le  14  septem- 
bre \{V.\^.  n  J'ai  donné,  disait  le  roi,  les  ordres 
n  nécessaires  aliu  (pie  les  choses  contenues  dans 
«  mon  édit  du  i  mars  |ihS2,  touchant  la  dëclan- 

«  tion  faite  par  le  clergé  de  France  ,  ne  soient 

«  pas  observées,  etc.  "  Dans  cette  lettre,  qui  est 
évidemiueiit  un  acte  concerté  avec  les  évéi|ues, 
et  par  conséquent  avec  Bossuet  (l),  U  est  à  remar- 

(I)  NVit  II  pa*  «nnnaat ,  d*a|it4«  eda,  «ne  dana  nu  fcrit  mo- 
dem, IftUtuli  Bttai  AMerifat  $mr  la  puiume»  UmporélU  éê* 
tvt»,  «te ,  Pute,  IBll ,  m  «tt  en  poâvalr  quUSet  ihammi 
««twttatonndtLrattXIVf  VAIcBtaitt'MtiwiiÉidtUtew 
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quer  qu'il  n'y  a  pat  nn  mot  qui  annottc*  ane  rë- 

tractntion  de  principes,  mais  Moleiiiait  une  mo- 
di(îrati(in  diitis  l\  xrciition  de  i'ë^t.  Povr  proiiViT 
cette  Térité,  il  faut  rtipporter  tMt  de  Mile  ce  qui 

Clément  XI,  rel.ilivcmenf  à  rnfTairc  de  i'  diln'  de 
Saint-Aigaan.  Ce  jeune  ecclésiastique,  frère  du 
due  de  BeauTilIien,  avait,  en  ilOS,  soutenu  dam 
■M  thèse  les  quatre  artieles  du  clerg(*.  Sous  ce 
prétexte ,  Clciucnt  XI  lui  rt-fusail  des  bulleft  (lour 
Véfédii  de  Beauvais,  auquel  11  arait  été  nommé 
MrleroLJUNi»jUY  deriTttJ  c«iiy«|,  le  Thdl- 
M  l7fS,  ÉMlMtiv  10  eardfnit  de  la  IMiiotlIe, 

HMI  ambassndeur  à  Home  ;'rr*y.  les  XuiiV'  aux  ofmt- 
mim  de  Fieurif),  dans  laquelle  il  expose  queliea 
dlÉtetl  «•  iMMttMél'iMeMicM  lanqo'll  a^ 

émt  en  h  Ininteent  \\\ ,  et  d'où  il  resiiMi' 
que,  «  s'il  a  rev(H]ue  sou  eilit  de  1082,  en  ce  qu'il 

•  iNWillIliiit  rigoureusement  renseignement  des 
«  quatre  articles,  il  ne  senK  p.Ti  juste  d'empt^- 
«  cher  ses  sujets  de  dire  et  de  soutenir  kurs  seiili- 
«  mcnts  sur  une  mnlière  qu'il  est  libre  de  soute- 
«  nir  de  paît  et  d'autre,  comme  pluaieura  antres 

•  questions  de  tbéolof<;ie,  saai  diomer  la  moindre 
n  atteinte  à  aucun  des  articles  de  foi.  »  Clé- 
ment XI  se  rendit  à  ces  raisons,  et  donna  des 
ballca  à  l'alM  de  S/êÊàfèiffom,  Ainsi,  il  ne  sau- 
rait y  nvnir  aujourd'hui  ntieun  doute  sur  le  fond 
de  la  qut  blion.  Par  l'edit  de  1082,  il  était  tnjoint 

'Renseigner :  depuis,  il  n'est  pas  défendu  de  toute- 
mr;  c'est  la  senle  difiérence.  Le  sort  de  1»  dixla- 
ration  du  clergé  et  de  l'édit  du  roi  n'a  rien  de 
commun  arec  la  doctrine  de  rÉgUse  gallicane. 
Ce»t  le  ««DtiaeDt  de  Boaauet  krinoénet  qui  oon-. 
dut  en  cet  iMiBet  daw  l'oonsge  cité  plus  haut 

{Gitllia  ortktdtÊta)'.  Abeat  ergo  decl'irnlio  </uo  iifiiw- 
rii  ;  HOH  emmêom,  ^od  tttpt  profiUri  jucal,  tuUut- 
iam  kk  mudpimmt,  litmet  imeameuua  «f  eennrm 

ornUis  erpers,  jiritca  illa  sententia  Pantirnsiiim. 
Iniineent  satisfait  de  la  lettre  des  cviiques  et 
du  roi ,  aecorda  les  bulles  si  longtemps  désirées, 
et  la  jtaix  se  rétablit  entre  les  deux  cours.  Dès  ei; 
moment,  le  pape,  fidèle  allié  de  la  France,  elier- 
cba  tous  les  moyens  de  forcer  l'cuipereur  de  faire 
sa  paix  avec  elle.  11  procura  des  seoo«n*aa  roi 
d'Angleterre  pour  tâcher  de  le  rétablir,  et  en 
donna  aussi  au\  Vénitiens.  L'iiii|ior(aiite  affaire 
du  quiétisme  fut  terminée  sous  ce  pontificat. 
Vaprès  la  dédsioo  d'une  eongn^tion  établie 
pour  examiner  la  tjuestiou,  Ir  liMr  ilc  VF.rf/icn- 
lioM  des  Majcimes  des  Saints  lut  eondaunie  par  uu 
bref  du  IS  mars  1609.  Bossuet  triompha,  et  l'ar- 
chevêque de  (^ambrai  se  souuiil  (roy.  Kém^lon). 
Innocent  XII  donna,  en  lODi,  une  nouvelle  preuve 

kUMi  co  qu'il  Bfiicll*  ta  faiblciM  de  Louia  XI V  en  «xitc  (K-ca- 
•Um;  mal»  il  lla^iito  «nx  cnnwUmw  pwildc»  do  P.  Letclitar, 
MMMW  dh  nL  Or,  U  «rt  bon  d«  mtcùv  fmu  m  «mvaincn 

de  fabwudlté  d^une  telle  Imputation,  qna  la  Irtlra  d«  Lonte  XIV 
à  Innocent  Xll  '.-M  ilc  l'année  um,  al  que  le  P.  Letdlier  n'ett 
dercn*  ConioiMHr  du  roi  qu'rn  1 7(1».  I  Vuy.  In  Noutfaux  ttp%i- 
•wlMdc  Fleury,  p.  43  el  suit.  <•..-«  adilitinn»  rt  «-urrcrtiiln»  |  l'ar 
coM^qnant  le  P.  I^UslIiec  u 'aurait  pu  influer,  au  coolrmiic,  que 
•H  rairii— iil—Ml  fatt«a  MU      rUmatt  ï  I 
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de  sa'droiture  et  de  sa  prudence ,  en  adressant  i 
l'archevêque  de  Mslines  un  bref  par  lequel  il  lui 
défendit  d'in<]uiéter  aucunes  pcrsomu  s  sur  des 
accusation^  vagues  de  jansénisme  et  A'bérftjifh 
snf  Ici  afoir  juridlqumént  "convalimev  éPniMh>r 

ehenieut  aux  ern  urs  e<m<1nmne'es.  Cette  mesure 
servit  depuis  de  règle  de  conduite  à  Benoit  XIV , 
ainA  i^ron  ra  déjà  vu.  Ina«M«t  Xll  mourut  le 
7  septembre  1700,  dans  la  KC  nnnre  de  son  ^^;c ,  ■* 
et  dans  la  0'  de  son  ponlific.it.  Sa  vie  fait  sou 
èlofîe.  Il  eut  pour  surcesseur  Clément  XI.  D — s. 

INNOCEM  Xlii  (MiCHBL-AifCC  Conti)  succéda , 
en  1721,  à  Clément  XI.  Il  était  né  le  i!(  mai 
idSa  de  la  famille  Conti ,  une  des  plus  ilbistres 
dt  Rome ,  et  dans  laquelle  la  charge  de  grand 
maître  du  palato  apostolique  est  héréditaire.  Son 
père  était  duc  de  Poli.  Étant  entre  dans  la  car- 
rière de  la  prélature ,  le  jeune  Couli  fut  gouver- 
neorde  Viterbe  en  1695,  arcbetéqua  de  Tarse  et 
nonee  en  Suisse  en  1695;  il  passa  en  la  mém» 
<|urilit(5  à  Lisbonne  en  1698,  et  fiit  fait  canlinal,  le 
7  juin  170(*,  à  la  plaee  du  prélat  Philipucci,  qui 
avait  refusé  cette  dignité.  Clément  XI  le  nomma 
légat  dePerrare  en  1709;  mais  le  cardinal  refusa 
cette  place  importaiile,  et  ne  revint  de  Portugal 
qu'en  1711,  quoique  le  pape  lui  eût  écrit  pour 
hdter  son  Ktovr.  En  I71t  H  ftrtlTMMffré  de  l'é- 
viehe  d'ôsiiuo  à  celui  de  Viterbe,  (ju'il  occupa 
jusqu'en  ITiU;  il  s'en  dt-uiil  alors.  Le  conclave 
qui  suivit  la  mort  de  Clément  XI  ne  fut  pas  long. 
Clément  était  mort  le  19  mars;  le  8  mai ,  le  car- 
dinal Conti  fut  élu.  Il  était  le  huitième  pape  de  sa 
famille.  11  suivit  les  traces  de  son  prédécesseur,  et 
écrivit  à  Louis  XV  et  au  duc  d'Orléans,  régent, 
au  si^et  des  contestations  auxquelles  l'Ëglise  de 
IVance  était  alors  eu  proie.  11  IdAuiail  l'aocoiumo- 
dcmeul  de  17iO,  et  disait  que  la  seule  voie  de 
conciliation  était  une  obéiasraee  non  équivoque  eft 
feinte,  mais  franche  et  siiieère.  II  condamna  une 
lettre  assez  violente  que  sept  eM-qucs  opposants 
lui  avaient  adressée.  En  lliTi,  il  publia  la  bulle 
IjMistiiliri  minislerii,  dans  Liquelle  il  statuait  sur 
betiueoup  ilObjets  relatifs  a  la  di^iipiiuo  des 
églises  «rLspa^iic  ,  *  t  recomuiand.iil  d'ubserver 
plus  exactement  les  décrets  du  concile  de  Trente. 
Innocent  XIII  ne  flt  que  trois  cardinaux  :  Bemai^l- 
Maric Conti ,  son  frère,  beut'dictin  du  Mont-GaasÏB 
et  évéque  de  Terracine;  Alexandre  Albaoi ,  nevmi 
du  dernier  pape,  à  la  famille  duquel  Innocent 
rendit  ainsi,  suivant  l'usage,  le  chapeau  qu'il  en 
a>.tii  rci u  ;  el  Ouillauuie  Dubois,  Français,  con- 
seiller d'illlat  et  archevêque  de  Cambrai.  Ce  dee^ 
nier  choix  a  l'ie  lu  aiiconi)  reproché  à  Innocent  XIII; 
mais  le  bktine  eu  dnit  luuiiiN  relomlitr,  ce  sem- 
ble, sur  le  pape  que  sur  1  i  <        .le  Franoe,  qul 

avait  présenté  Dubois  pour  le  chapeau  à  sa  nom^ 
nation.  Dubois  était  silrement  moins  connu  à 
Rome  qu'à  Paris  ;  et  si  tout  ce  qu'on  a  rapporté 
de  lui  était  vrai ,  la  honte  d'un  tel  choix  serait  uu 
des  plus  grands  torit  do  ragent,  qid  laianRfOt 
ministre  solliciter  en  son  nom  noe  faveur  4iiiMi 
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eût  «îté  si  peu  «ligne  (1).  Si  la  cour  de  Rome  eill 
refusé  d*aeeédor1i  cette préaent.-ition,])i'iit-(''tre  rn 
MniMIféMdté  nM^a•  bi^^ 
'(jut  VfftH'  dHMrat  dabCMlM;  tfMi  VM  suparn- 
▼ant,  pour  iim  l<iiie  refus  {\v  IuiIIi  n:  r,ir  les  coii- 
roDOes  se  sont  toujours  montrées  r<irt  jalouses  tie 
tfêàÊÊÊÊÉfl^  dans  la  poasession  où  elles  sont  de 
pour  le  chapeau  les  sujets  qu'il  leur 
,  fjoant  à  ce  que  raconte  Duelos  ilu  pacte  fait 
avec  Innocent  XIII ,  de  la  promesse  de  l'e'lerer  à 
h  paponté,'  i  -ModitîM  ^il  ferail  Doboto  ear- 
dhiaf ,  et^iW  BMiiaM  m'oéltt^ei,  ic*ctt1k  nw 

C<"<  fliilrs  l1if,'nes  drs  |i.im[>Illrts  J'.iCCfAM- 

tèreQt.  Le  causli(]uc  Duelos  n'el.iit  pas  fort  dlffi- 
^■MH^es  faits  de  ce  genre,  parce  qu'ils  flattaient 
I^IÉtflliBehant  à  la  satire;  mais  l'historien  grave 
1(É'*t^pônsse  comme  ne  pouvant  sup)>orter  l'oeil 
de  la  critique.  Innocent  se  fit  rendre  Commachio 

a l'empereur ,  qui  y  joifoit  deux  millions  de 
upoor  dédommager  la'Morât  Home,  privée 
session  liepuis  plus  ilc  quinze  nns.  Il 
iTafTairc  du  cardinal  Alberoni,  qui  s'était 
Miré  à  Rome  après  sa  dli^fleK  Li  eonddle  de 
Weardinal  fut  exnminee  pnr  une  congrégation, 
tî  II  fut  comlamne  ;i  ri^stcr  (juatrc  ans  enfermé 
«lans  un  inonnstt  rc  ;  innis  le  pniH-  nhn'gca  ce 
lempk. Innocent  XIU  mourut  le  7  mars 
irtiyBlit'Oticm^lfc  Saint-Siège  que  denx  ans  et  dit 
ir.iM>.  r  II  sut  d'iiMidiiril  iiiin:iir(;i!isi'r  un  ri"'^Mir  si 
•  court,  dit  le  comte  d'Albon.  De  grandes  vertus 
«  et  la  scienee'M-lfOOTernement  avaient  hit  d1n<^ 
«  nocent  \H1  un  grand  prinee.  Aiiii''  de  tous  les 
«  grands ,  ils  donnèrent  à  sa  utut  t  les  marques 
«  des  regrets  les  plus  vifs  ;  le  peuple  exprima  sa 
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«r^oalear  Mr  des  larmes  (2).  »  Lalande  lui  rend 
n VMrie^lAuoigQage :  «  Innocent Xîll,  dit-il,  est 

"  le  mrilIiMir  souverain  dont  on  parle  aujourd'hui. 
«  Les  iiomains  ont  et«i  bien  des  années  à  ne  cesser 

*  d*en  faire  l'éloge  et  de  regretter  le  peu  de  dur  Je 
■*  de  aon pontifiât...  L'abond  tnec  était  générale, 
.  ir  la  poKee  exacte,  les  grands  et  le  peuple  cgale- 

«  ment  ronteiiSr'(S9i  »  Il  eut  poer  iweesseur 
BenoUXUi.       ■  Z. 

*  '  IffffeittlNO  W  ATALA  (Iban),  religieux  es|ia- 
gnol ,  de  l'ordre  de  la  Merci,  né  en  ji;.'K;,  jouit 
parmi  ses  compatriotes  d'une  réputation  assez 
dlefedii»,  Ht  qoll  doit  aui  ouvrages  qu'il  a  publiés 
dans  presque  tous  les  genres  de  littérature.  Il  pro- 
fessa la  théologie  à  la  célèbre  université  de  Sala- 
manque  avec  beaucoup  de  distinction ,  fut  nommé 
prédicatear  dn  roi ,  et  nl>tint  d'autres  faveurs  de 
n  eMr  ,  ÉM*  en  avoir  jamais  solHdté  Meaae.  La 

(1)  Sua  préteodru  (airc  ici  l'apol«gie  du  ewdiltal  Dttbol*.  il 
est  reconnu  atijiniri!*hul  que  »c«  vici-«  iint  M  «XAgitf-t  par  les 
•utaon  den  nurnjuirv*  cont«m(i<>ninii,  dont  l«  cyniame  e«t  connu, 
ot  qu'on  a  suivi»  (i«ut-iUe  Uoparcuficmcnldan»  I'artic)c  qui  lui 

*  éii  iBMMrf  àÊm»  eatta  tte|iulri*.  L'abM  Daboi»  n'»uit  pas 
MM  aaM»  n  ceeUilaatiaiMMilaat  :  tnkU  ce  qui  prouve  qu'il 
■'Mftlt  pM  tcandAleux ,  tftHl  qull  Joatasait  do  l'eitima  de  F«né- 
Im,  comme  on  le  voit  par  plotieBra  Ictlrea  do  ce  dernier.  |  Voy. 
Iw  Mélimff  dt  l'kiloitpku,  d'Hitlair;  dê  McraU  tt  à*  LUU- 
ratun,  i.  >i,\<  I7ii'.'ii3.  CM.  P. 

.  (8)  DlMoun  tut  rUalle,  I.  8,  p.  aS4. 


rédaction  de  ses  écrits  et  les  devoirs  de  son  état 
remplirent  tous  les  instants  de  sa  vie;  et  il  mou- 
rut des  suites  d'une  attaque  de  paralysie ,  à  Ma- 
drid, le  20  octobre  4730,  è  l'âge  de  74  ans.  Tous 
les  (Titii|ues  espagnols  s'nccordent  à  louer  la 
pureté  et  l'éi^nce  de  son  style.  Le  P.  loteriano 
avait iéiiwnilMWwmrèi  farllm, «tu» «Mte 
était  accompagné  d'une  grande  modestie  et  d'une 
solide  piété.  Un  cite  de  lui  :  1"  litlation  des  ré- 
jouistanctî  faitet  par  fuHweriilé  éé  Saimmmiujm 
pour  tiMrw  Çkminmtê  imiumut  du.pfhteêLtttt^ 
premier  im  wanxÉhJbjaif  a ,  1707,  Iih4«}  l^^Mi. 
sertation  dam  lUftÊt»  ««  proun-  que  JVtMirMr 
pMcal  de  VaUuu»  itinm  4»  Jaén,  itaùfdit^mit 
de  t  ordre  de  la  MeMMàà^im^  lil^^l>«Mat 
une  réponse  à  Jean  de  Ferreras ,  qui  avait  ehei^ 
ché  à  répandre  des  doutes  sur  cette  question; 
mais  ce  dernier,  après  la  lecture  de  l'ouvrage  du 
P.  Interiapo^  laim  pabliqnement  qu'U  s'était 
trompé.  9»  Daê  -AfMom  tmprtandi  plusieurs  Tols, 
et  qui  sont  Irès-estimés;  \°  des  Trudintinns  en 
espagnol  de  l'ItutUution  de  Kleury  au  droit  ecclé- 
riastique,  et  de  son  CtiUekUme  kistorifm.  sa- 
vant Grégoire  de  Maj.ms  donna  nne  nouvelle 
édition  de  la  traduction  du  Catéchisme,  Valence, 
2  vol.  in-,S'\  :,  '  Victor  ekruiiantu erudilus ,  Madrid, 
1730,  in-foL  Dan»  cet  ouvrage^  dent  «o  fidt 
beauooup  de  iaa,Ie  P.  totertano  rélMm  Im^W^ 
reursoà  tombent  la  plupart  des  peintres  en  trai- 
tant desinijets pieux,  et  leur  donne  des  conseils 
pour  lea  émer.  6*  Humanioret  atfmammdtnuiii 
Mutât  «meumu,  thê  Opuscuia  poitiea.  La  versifi- 
cation d'Interîano  passe  pour  facile  et  naturelle, 
mais  prosaïque.  H  était  en  correspondance  avec 
les  hommes  lea  plus  savanta  do  aon  tempai  et 
Grégoire  Majans  a  iMérë  pla4«nra  £«fani»  4e 
ce  religieux  dans  stm  nmiril,  Valence,  17o2, 
in-i".  —  Ln  autre  1>teaià>o  (l'aui)  a  publié  : 
i»  Rutretto  délie  ittorie  Genooesi,  Génea,  IHW, 
in-8";  Lucques,  18S1, 10-4";  2"  Imeemione del eorto 
délia  longitudine,  col  rittretlo  délia  sfera,  ibid., 
lool,in-l".  W— «. 

IM'il^iU  (Baithélui),  célèbre  économiste  et 
mécanicien  de  premier  ordre,  né  en  1679  (4)  à 
Pisloie  il  ms  l  iTo'^c.Hic,  vint  fort  jrnnc  li.iliitcr 
iNapIcs,  et,  après  y  avoir  étudié  la  pliilusopliie  et 
les  mathématiques, en  donmhtf-méme  des  leçons. 
Doué  d'une  mémoire  heureuse,  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  d'une  éloquence  naturelle,  il  y  joi- 
gnait tous  les  agréments  extérieurs.  On  aurait  pu 
lui  reprocher  une  trop  grande  timidité;  mais  ce 
défaut,  qui  d'ordinaire  est  un  obstacle  à  la  for- 
tune, ne  nuisit  point  à  la  sienne.  Son  mérite  fut 
aussitôt  apprécié  et  cuunu,  et  il  n'eut  que  l'em- 
barras de  choisir  entre  les  dillén nts  emplois  qui 
lui  furent  oiTerts;  il  accepta  la  place  d'intendant 
de  la  famille  Corsiiii,  qui  pu&sédait  de  vastes  do- 
m^et  à  pea  prêt  Improduetib.  Intdligeiit  et 

(l)  BicçraJSa  univiriaU  place  la  nai»MincQ  d'Intieri  vert 
1680;  maia  comme  PabM  Galianl  dit  qu'en  17S4  il  avait  quatre  • 
vla04(«HM,UaAd«lrvrtltettDéaMMtieni  . 
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bcwieux  comme  il  l'était,  «Itu  quelques  années  il 
-en  ie^àê»  les  nmm  par  m»  borne  nétliodede 

eulture,  et,  sans  manquer  à  la  plus  scrupuleuse 
délicatesse,  il  réalisa  pour  son  propre  compte  des 
bénéfices  asseï  conddérabln.  Le  talent  qu'il  arait 
montré  dans  cette  gestion  servit  à  le  faire  encore 
mieux  api)ri'cier.  Son  souverain,  le  grand^duc  de 
Tuscone,  le  nomma  son  résident  à  In  cour  de  Na- 

i>leS(  avec  un  traitemeiit  de  «û  cents  ducats  qui 
ni  Alt  eontimé,  eomme  nw  jwte  rébompeme  de 
ses  services,  par  <'!i  uli  ',  III  ,  lors  iue  ce  prince 
passa  sur  le  trône  U'Lâpagne.  I'.*râoiiue  ne  Ht  ja- 
mait  un  pli»  npUe  emplei  deedone de  b  fértune  : 
sans  besoins  pour  lui-même,  tout  ce  qu'il  avait 
«massé  fut  employé  au  soulagement  des  malheu- 
ifW  «il  à  l'utilité  du  pays  qu'il  regardait  cuinme 
M  aeeonde  patrie  ;  il  ctnlilil  à  Nnpies  une  école  de 
commerce  qui  d«'viiit  une  iM'piuierc  d'Iiabiles  né- 
gociants, et  composa  pour  les  Jeunes  gens  qui  la 
fréquentaient  deux  Iraitét  de  mathématiques  fort 
tUÙni».  Dans  le  même  temps,  il  s'occupait  de 
prévenir  le  retour  des  disettes  et  le  rencheVisse- 
nent  excessif  des  blés«  en  cbercbant  ks  moyens 
de  eoBoenrer  l'exeddant  dea  rtf eoltea  dans  les  an* 
tit'es  at'<^ntlr)iitfs.  Dès  1720,  i!  avait  inventé  des  silos 
dont  les  econ()mis.tes  français  n'ont  fait  UMf^e  que 
plu»d'un  siècle  »])rès.Ce  fut  en  1726  qu'il  imagina 
l'étuve  è  ble  que  le  célèbre  abbé  Galiani,  son  dis- 
ciple et  son  auii ,  a  décrite  sous  le  nom  de  l'ia- 
T«Bteur(*oy.  Galuni).  Plus  tard,  il  perfectionna 
le  palorcio.  machine  dont  se  servaient  depuis 
longtemps  les  habitants  d'Amalfl  pour  transporter 
les  plus  gros  arbres  du  sommet  de  leurs  mon- 
tagnea  au  bord  de  la  mer,  et  parvint  à  en  étmdre 
l'naage  an  transport,  mém  en  plaine,  des  fai^ 
drnii:^  les  plus  lourds.  Enfin  il  découw  it  uni  tua- 
Dière  d'imprimer  les  billets  de  banque  sans  avoir 
ft  redouter  la  eontrefaçon  ;  cette  Invenfion  aeuie 
valut  au  tre<f>r  rornl  uni  ('('ononiie  de  quatre 
mille  ducatj  a  chaque  eiiiisMon  de  ce  papier.  De- 
veau  vieux  et  presque  aveugle ,  il  donna  sa  dé- 
miaiion  pour  vivre  tranquille  au  milieu  de  ses  amis. 
En  47S4,  il  fonda  dans  l'univer&itc  de  Maplcs  une 
cbairc  d'économie  politique,  dont  son  ami  le 
P.  Genovesi  («oy.  ce  nom)  fut  pourvu  le  premieraous 
la  eoDditton  qu'i  aa  mort  il  ne  pourrait  <tre  rem- 
plaer  |-nr  un  r-l'i-ieux.à  quelque  ordre  qu'il 
appartint  luiteri  mourut  à  Mapka  le  21  février 
4757.  W— g. 

I.N TORCETTA  (Pnosprn),  jésuite  sicilien  et  mis- 
sionnaire à  la  Chine,  naquit  dans  la  petite  ville  de 
Piazza  en  idîS.  Il  n'était  âgé  que  de  seise  ans 
lorsqu'il  s'échappa  du  collège  de  Catanc,  où  ses 
parents  l'avaient  envoyé  jwur  étudier  en  droit,  et 
il  se  rendit  à  Messinc,  brûlant  de  zèle  pour  se 
dévouer  éux  mitakma  étrangères.  Lca  aupàieurs 
des  Jésuites  de  cette  ville  »  ayant  enfin  obtenu  le 
consentement  des  parents  du  jeune  Inlorcetta,  lui 
donnèrent  l'habit,  et,  après  le  cours  de  ses  études 
théologiques,  l'env^rètent  à  la  Chine  en  16^, 
avec  te  P.  Martini  et  quinte  antres  teligieux  du 


méBoe  ordre.  La  navigation  fut  longue  et  péri^ 
lenae;  le  P.  Interoetta  resta  quflque  temps  èMa- 

cao ,  y  fit  les  quatre  vœux  de  sa  profession  reli- 
gieuse, et  entra  enfin  &ur  le  territoire  chinois,  la 
iO^  année  du  règne  nommé  Chun-tcbi ,  c'est^ 
dire  en  1650  (1).  Il  établit  d'abord  sa  résidenee 
dans  la  province  de  Kiang-si,  où  ses  sup^letuw 
confièrent  à  ses  soins  la  chrétienté  de  Kien-tsalan 
{KUneitauntU  uclena),  qui  depuis  plus  de  vingt 
ana  se  troorait  sans  paoteur.  Ce  télé  miidonnaire 
y  bâtit  une  nouvelle  église,  et  en  lux  ans  baptisa 
environ  deux  mille  néophytes.  I^c  gouverneur  de 
celte  petite  ville,  l'ayant  dénoncé  au  vice-roi  de  « 
la  province,  le  fit  passer  pour  le  chef  d'une  troupe 
de  brigands  qui ,  au  nombre  de  cinq  cents,  ravii« 
gcaient  la  contrée;  l'église  fut  démolie  et  le  père  • 
obligé  de  se  cacher.  Une  persécution  générale  « 
s'élant  élevée  en  1664,  à  l'instigation  de  Yang- 
kouang-sian  (2),  il  fut  arrêté,  conduit  à  l'ckin, 
condamné*  avec  la  plupart  de  ses  confrères,  à  une 
rude  bastonnade  et  è  on  exil  dans  ta  Tartane; 
mais  la  sentence  fut  adoucie,  et  l'on  se  cmitenta 
de  les  envoyer  en  prison  à  Canton.  Ce  fiit  (i  qn^ 
vingt-quatre  de  ses  eompagnoos  de  eaptiplli» 
ayant  fait  venir  de  Macno  un  autre  religieux  pour 
demeurer  en  prison  à  sa  place,  le  députèrent  à 
Home  auprès  du  général,  afin  de  lui  expoaer  Je 
triste  état  de  cette  mission  et  le  besoin  qu'elle 
avait  d'un  prompt  secours,  car  on  uc  comptait 
plus,  dans  ce  vaste  empire,  que  quarante  misaiOB* 
tt  naires  de  son  ordre.  Les  chrétiens  de  sa  provïMie 
étaient  si  pauvres  qu'en  se  cotisant  ils  ne  purent 
amasser  que  vingt  écus  d'or  pour  1  ^  fr  iis  de  son 
voyage.  Comptant  néanmoins  sur  la  l'rovidence, 
B  renibarqna  aor  le  premier  navire  et  fut  àtbtih' 
qué  à  Rome  en  1G71 .  I!  m  tarda  pas  à  retourner 
joindre  ses  compagnons,  iju'il  eut  la  consolation 
de  trouver  rendus  à  la  liberté,  et  il  alla  demeurer 
à  Hang-lclicou,  capitale  de  la  province  de  Tché- 
kiiing.  11  y  était  c-ncoro  eu  1687,  lorsque  les 
Pi>.  Itouvet,  Fontaney,  Gerbillon,  le  Comte  et 
Yisdelou  passèrent  par  cette  ville  en  se  rendant 
de  Ning-pho  à  Pékin.  Ces  nouveaux  rcnus  trou- 
vèrent leur  rcspfclable  devancier  déjà  vieux  et 
épuisé  par  ses  travaux  apostoliques.  11  vécut  ataça 
pour  participer  i  la  nouvelle  persécoUmi  qni  Jnt 
excitée  contre  les  inis!sionuaircs  en  1690,  et,  mal- 
gie  son  grand  âge  et  les  infirmités  qui  en  i^ra> 
vaient  le  Cwdeau,  il  eomparut  devant  phiatenn 
tribunaux  et  montra  un  fonrap;e  et  une  présence 
d'esprit  que  ses  juge*  uK':uie&  furent  forcé»  d'ad- 
mirer. Les  planches  des  livres  qu'il  avait  comi>o$és 
furent  brisées.  Il  était  alors  ftgé  de  plus  de 
suixante-cini|  ans.  U  avait  pris,  pour  se  conformer 
à  l'uinge  de  aes^eonfrères,  le  nom  «lilnoia  de  In- 

1 1|  I*  p.  U|al>i«a ,  ra]>po(taat  m  Memcatolra  4  w  to  P.  Is* 
torottta  Mt  s  tublr  dennt  vm  mudarin,      qM  ea  Tiriit 

nuire  était  T^DU  i  la  Chine  avoc  le  V.  Verbicut  m  1(S&7.  Vont 
non»  «oiiunei  ronlunne  au  r.i|rul  du  CAiny- kuio-Êim-lekutf. 

r"r«t-3i  rlirp  th"  1»  Nvlier  tur  Iri  miiiicmnairtM,  Inprimér  en  fhi- 
iiL'i.-  en  lf'17,  l  VI, 1, 

(3]  Od  truuTc  nuclqiK-t  détail*  i  cette  occMloft  du*  GtmUi 
Oinrf,  t.  4,  p.  lie  tt  mlv. 
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to-ué  et  1«  surnom  de  JUmmA  Hrffniit  compoMl 

K<r-/ou  /'0'  V4h(j|lll4NpMMM'  '^'^  ^  Compagnie  de 
Jésus,  et  trois  parties  de  n  traduction  des  quatre 
livres  moraux  :  ce  sont  1rs  exprmions  de  l'auteur 
du  Cataiogme  dês  wûssionnaires  de  la  Chine,  l'a  ju- 
gement  du  gouverneur  chargé  d'examiner  ces 
livres,  lors  de  l;i  [icrsiaiition  de  HiW,  porte  qu'ils 
avaient  tté  gravés  dans  les  aaom  Wan-li  (entre 
iVnz  et  iM^tfSillilsB wrlsiasmswt  nn crwur. 
Voici  ce  que  nous  connnissoti';  dn  fr.iv.iil  du 
P.  Intorcetta:l"l,c  rni-/iio,  imprime  a  la  ciiiiioisu, 
en  plsnehflS  de  LdIs,  avec  le  texte  original,  à 
JUsD^rlcbanit-fou,  dans  la  province  de  Chan-si,  on 
16tt.  P.  Intorcetta  nVtait  point  auteur,  mais 
e'ditcur  de  n-ltr  trii<lurtion,  dont  ou  est  redevable 
au  P.  Ignace  de  Usla.  j^uite  ,]f9Hn§ii$,  Le 
relBMf  tfkmg  I  |wn)nfeiiisBt''«i-  sMbWIs  et  en 

Ujt^t.SQBS  le  titre  dr*  Sinarum  scientla  polilico- 
mtrmtii,  et  imprinu-  moilit'  à  la  chinoise  dans  la 
ville  de  Canton,  moitié  suivant  les  procédt's  euro- 
péens iGos,  in-fol.,  en  ICiOT  selon  Mongitore,  ou 
en  46m  selon  Sotwel  et  l.c'on  Pindo.  C'est  de  là 
que  vifiil  le  nii;n  il'» /f'jiv/j  lU-  Cou  donné  à  ces  li- 
vres, qui  sont  d'une  rareté  excessive  en  Europe. 
0».1toM«»^«éle  4e  ee  volasse  la  vie  de  Conlki- 
Hins,  en  Infin .  nver  Itenucoup  de  caractères  chi- 
OOis.  Léon  l'ineio  (p.  lôl)  cite  une  réimpression 
de  Goa  faite  en  1671,  in-8»,  également  en  latin  et 
«MMiOls*  JitjEDfln  la  première  partie  du  Lun-iu, 
W'IiÉlïipt A>h  eliinoisc  sans  indication  de  date 
iNtoflWlilaet  ouvra;;!',  ni  les  deux  |ir*'ei'ilents, 
M-psomal,  i  eause  de  leurs  liâtes,  être  regardés 
oonme  faisant  psrtie  dei  Irob  Hvres  de  Gonftieiss 
indiQoés  dans  le  catalogue  de  IBiT,  et  eeii\-ri 
sont»  selon  toute  apparence,  entièrement  penliis; 
nais  l'édition  de  Goa  en  est  sans  doute  une  réim- 
pression  fidèle.  Dans  cette  traduction,  chaque 
phrase  dn  totte  est  disposée  en  lignes  horizon- 
tsles,et  de  gauche  à  droite,  avn:  la  prononciation 
dea..canatèl«a«^ols  en  lettres  latines,  puis  la 
UÊêtÊÊÊm'Wfaur  mieux  dire  la  paraphrase  la- 
tine. I.e  P.  Intorcetta  fut  le  principal,  mais  non 
le  seul  auteur  de  cette  traduction,  qui  est  signée 
de  seize  autres  jésuites,  parmi  lesquels  ou  doit 
/disliaglier  les.  PP.  Couplet,  llerdlrich  et  Rouge- 
aBMlt.''feia version  latine,  la  paraphrase  destinée 
à  l'explicpier,  les  notes  dont  elle  est  accompagnée, 
sont  la  base  du  Con/ueiut  Sinaruin  phiiosophus,  sive 
MttH0lÊ  thmuh  Mm  «Kpuita  (Paris,  1687,  in- 
|M4»iainsi  ipic  des  fragment';  de  traductions  pu- 
bliés par  Mclch.  Xhcvcnol  et  ilans  les  Attaùcla 
Vindobonentia.  Q  fiiste  un  exemplaire  complet 
de  cett«  édlttQii^fwrifSMiM  dans  la  bibliothèque 
latpdriair  Ab  Vienne  [eoy.  Lambeeius,  t.  7,  p.  549, 
et  Hayer,  Mus.  sin.  pnrf.,  p.  Jt">;.  Le  P.  Intorcetta 
a  encore  publié  à  Itonte  une  relation  des  prodiges 
arrivés  en  Chine  i  l'occasion  de  la  dernière  per- 
sécution ;  c'est  prohablement  l'ouvrage  intitulé 
Comptndiosa  uurrutiotu  deiio  sUUo  deUa  missione 
€iÊm»emMmi»  iaU  M«a  iBSi,  tba  «<  1660, 


ION  sa? 

tlfferta  m  Roma  ait'  m.  rign.  eard.  delta  mterm 
Comfref,  4«  propagania  fiie,  qu'il  fit  imprimer 

in  !^  '.  il  Itoinc,  dans  l'imprimerie  de  F.  Tizzoni, 
en  iLiT  1  selon  le  P.  i>otwe],  ou  en  i67S  sel09  iiéon 

Pinelo  (p.  \±s).  QÊk^KvtMâkfi&bm^iib^iâkmÊmt 

timonium  de  rultu  tinensi .  écrit  en  latin,  daté  de 
1668,  et  imprimé  à  Lyo»  en  1700,  in-8",  avec 
d'autres  pièces  du  nu^me  geiireiiiOB>ai>|inad  par 

' "'iinnlTilirSiSm^îai?!!  iSi'îiaïlïP^Bir 

rieuse  carrière  le  "  oct(iI>rc  1606.  JMMHl  ajoute 
(pie  le  P.  Intorcetta  avait  laissé  à iMMdft manu- 
scrit d'une  passjihMiicaiMyiili.iÉfl  liMilMliMiisia 

de  Conrucios.  A.  R— t. 

INVËCES  (AoeosTm),  savant  historien,  né  en 
1. à  Sciacra,  en  Sicile,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et,  eati!acliM»les  iésnttaïkjMkll  pi<sfcsss 
quelque  teaaps  to  pMIosophlei  irtMÉn*i|nPR 
Me  pouvait  coiieilii  r  ses  devoirs  avec  Sfin  goilt 
pour  les  recherches  hi>tori(pies,  il  demanda  sa 
sécularisation  et  ciuiiiiien^a  à  suivre  son  plan  da 
travail  avec  une  ardeur  infatigable.  11  eut  le  bon- 
heur de  trouver  dans  la  riche  bihliothèque  de 
Fr.  Scliiaf.ini,  pnHre  de  l'alerme ,  île  iionihreiix 
matériaux  pour  l'histoire  de  la  Sicile,  et,  voulant 
aooMltr»  tout  ce  qii{-«dilai»-<iW  da^n^etï^Nt 

mit  à  fouiller  toutes  les  Mbliothèques  et  les  ar- 
chives du  royaume,  dont  il  lira  une  foule  du  pièces 
curieuses,  rédaction  de  ses  ouvrages  occâ|M.  k 
reste  d'une  vie  qu'il  n'honorait  pas  moins  par  sst 
vertus  ({un  par  ses  talents,  et  il  mourut  à  Païenne 
en  KiTT,  à  K2  ans.  Ou  a  de  lui  :  \"  Anunli  delta 
eittà  di  PaUrmo,  oaero  FaUrmo  autieo,  taero  e  a»* 
Ulê,  Même,  4649411  i  ^itA,  ta-ibl.,  fig.  GetU 
histoire  est  très-cstimée,  mais  les  exemplaires  en 
sont  rares,  luéme  eu  Italie.  Uurmann  a  inséré 
la  Pfilermo  antico  dans  ses  Tkuomr.  antiquit.  Sicil., 
i.  10.  2°  la  Carthagine  SicHiana  dmta 
Palerme,  lOSO.  1661,  in-i",  rare.  Cest  «irUl> 
toire  fort  curieuse  de  la  ville  de  Carcamo.  Le 
troisième  livre ,  resté  en  manuscrit,  a  été  publié 
par  le  père  Aroati,  Jéràlla,  Ibid.,  4706.  Burmann 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  son  T/ietaurur  anIiquU. 
Itulia,  t.  10.  5"  Ad  annules  liculos  pralimuutrii 
apiHuvtut,  Palerme,  4709,  in-4*.  Cet  ouvrage, 
publié,  av«Q  una  préface  nt  de»  notas  parla  Mir 
chel  de  Gl ndiee,  est  une  Introdnelion  ans  Amwttt 
de  Sicile  (i  vol.  in-fol.)  encore  inédites.  1°  Hisloria 
sacra  paradisi  terrettris  et  S.  S.  Innoceutim  status, 
Palerme,  1651,  in-4».  On  peut  consulter,  sur  cet 
cslimalilc  écrivain,  Moiigllore,  Bibl.  seeula.  et  les 
Mvinitiret  du  V.  Niccr  in,  t.  11.  W — S. 

lO.N,  tragi(|ue  grec,  fut  contemporain  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide.  Adaler  de ladeuxième  apaé9  d*  )■ 
82«  oly  m  piade,  c'est4dire  de1*rti  «M ,  Il  s'Okislra  au 
théâtre  d'Athènes  par  des  tragi'dii  s  sur  le  nombre 
desquelles  on  varie(Suidu»,  Imv,  'A/stoç,  'AvaOoiv; 
Clinton,  FaH.  H^Uaàe.,^.  SI).  iNous  appreuons 
d'Athénée  ([ue  ce  poète  était  de  Chio  [Deipn.  1). 
Suidas  {coy.  'AOijvalixJ  rapporte  que,  après  un  de 
ica  sMete  draoMttiqaes,  ion  fit  dWtibiMr  i  tiMi 
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kà  Athéo(en>  des  thms  de  son  tie  natale.  Nous 
MTont  fMT  lui-même,  grâce  aux  extraits  qu'Athé- 
née {Deipn.  43  cf.  Vaîer.  Max.,  ÎV,  m.  1)  nous  a 
transmis  d'un  des  ouvrages  en  prose  d'Ion,  celui 
pcut-éirf  auquel  Plutarque  emprunte  quelques 
détails  (Cm.  IX,  xvi,  Ptriel.  V,  xxviii),  que  notre 
po*le  y  soupa  arec  KophoHe ,  qui ,  en  raison  de 
son  mérite  litiiTiirt  ,  n\,tif  ft>'  élu  g(fn*Tal  des 
■  Athéniens  lors  de  leur  exptiilition  contre  Samos. 
Nous  devras  à  Ion  de  nons  avoir  montré  le  col- 
lègue de  Përiclès  et  l'anteur  tW^ntigoiu,  alors  âgt' 
de  cinquante-cinq  ans,  se  mêlant  à  des  scènes  plus 
que  fianAllre!>,  où  ce  divia  génie,  ffm  ami  de  la 
joie,  comme  l'historien  de  ce  souper,  s'humani.sait 
sans  trop  de  retenue  {Vit.  Sopkoel. ;  Arg.  ântigon.; 
Strab.  XIV;  cf.  Clinton,  p,  S9).  On  a  les  titres  et 
quelques  fragmenta  de  doaxe  tragédies  de  Ion  ; 
«feat  Bentley  qui  les  a  reraeillls  [EjM.  ai  Jos. 
itill).  Aux  jeux  de  Longin  [Subtim.  XXVII],  les 
ourrages  de  ce  poiftc  ne  valaient  pas,  à  eux  tousi 
atee  Ht  grftees  discrètes,  l*élégance,  l'agrément 
qne  leur  reconnaît  ce  rritirjiir  fr  ■^nil  OKdîpf  roi 
de  Sophocle.  \a  suhhmf  iiueiquefois  inégal  de 
celui-ci  était  bien  au-dessus  de  |j  médiocrité  sou- 
tenue d'Ion,  Voir  M.  Patin,  ÈludttsurUt  tragiques 
grec»,  1. 1 ,  p.  87.  Ion  avait  écrit  aussi  des  élégies 
«  t  des  chants  lyriques,  puis  un  ouvrage  en  prose 
qui  renfermait  de  curieui  détails  sur  la  vie  pu- 
blique et  privée  de  plasieurs  personnages  du 
temps.  G— L-^. 

KHJSODF.  Voye*  Yousour. 

lOOZAP-ABOlPrrliAXEX,  rol  maure  defirenade, 
était  frèredeMéhémpt-Balbe,  qui,  an  moment  de  sa 
mort,  dépécha  un  officier  au  fort  de  Salobrena 
pour  tuer  son  frère  louzaf ,  de  peur  que  le  psirtl 
de  ce  prince  n'empêchât  son  (Hs  de  lui  succéder. 
l/alcadc;irou7a  le  prince  jouant  aux  échecs  avec  un 
alfaqui  ou  prêtre;  louzaf  lui  demanda  deux  heures 
de  délai,  mais  elles  lui  furent  refusées;  cnfln 
Fefllefer  lui  permit ,  quoique  avec  grande  répu- 
gninrr,  ,!,>  finir  sa  partie.  Avant  qu'elle  fût  ter- 
minée, il  arriva  un  nouveau  messager  qui  apporta 
l«  nouvelle  de  le  mort  de  Héhémet  et  de  réleetion. 
unanime  de  louzaf  1 1 1  luronne,  pt)  1  tn^  Dejiuis 
le  moment  que  louiaf  monta  sur  le  irOnc,  on  ne 
le  vit  jamais  domcr  le  metndre  rigne  de  rasen- 
timent  contre  les  ^nnds  qui  avaient  favorisé  son 
frère,  en  ie  dépoudiant  du  droit  qu'il  tenait  de  sa 
naissance  et  en  le  privant  de  sa  liberté  :  au  con- 
traire, il  accorda  de  grands  honneurs  et  des  grâces 
i  pinalettrs  d'entre  eux,  et  leur  donna  des  emplois 
de  confi  ance  dans  différents  genres.  Quelques- 
«nsde  ceux  qui  étaient  de  ami  parti  blâmèrent  sa 
daoeearet  tâchèreot  de  le  porter  à  détruire  plu- 
sieurs de  ces  nobles  ;  mais  louzaf  leur  fit  toujours 
cette  sage  réponse  :  ■  Yondrlcz-vous  que  par  ma 
m  cruauté  je  leur  foamtaae  une  Juste  excuse  pour 
«r  avoir  préféré  mon  frère  à  moi?  »  Il  éleva  les  fils 
de  Méhémet  dans  j>on  palais  et  les  traita  à  tous 
égards  comme  ses  propres  enfants.  La  soumission 
la  plus  buffiillaiite  et  ses  eflbrts  redoublés  ne 
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purent,  pendant  longtemps,  lui  procurer  la  paix 
avec  les  chrétiens.  Le  régent  de  Castille,  don  Fer- 
dinand, était  absolument  résolu  de  chasser  d'Ks- 
pagne  la  rncc  entière  des  Sarrasins.  Mais  Ferdi- 
nand, ayant  été  élu  roi  d'Aragon  et  .se  trouvant 
aasex  occupé  par  les  aflkires  de  son  nouvean 
royaume ,  abandonna  toutes  ses  pensées  de  eon» 
quêtes  sur  les  Maures  et  écouta  enfîn  les  propost* 
tions  du  roi  de  Grenade.  On  convint  d'abord  d'une 
trêve,  et  la  paix  ftit  cnaolte  conclue,  ee  qui  donnu 
à  louzaf  la  faculté  de  réfiarer  ses  p>^rtps  11  passa 
la  (In  de  ses  jours  dans  la  tranquillité,  et  l'em- 
ploya Wliquenent  à  gagner  l'afTection  de  son 
peuple  par  une  adooinistration  donee  et  équi* 
table.  8— T. 

IPIIICRATE,  général  athénien  d'une  naissance 
obscure ,  s'éleva ,  par  sa  prudence  et  ses  vertus 
militaires,  aux  plus  grands  emplois,  et  mérita  par 
ses  actions,  souvent  dirigées  avec  plus  d'art  que 
de  bonheur ,  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
capitaines  de  la  Créée.  Son  père  était  cordonnier* 
mais  h  Athènes  lc(<  talent^  tnnrtirnî  li'^ii  (i.-^  no- 
blesse et  le  mérite  seul  Uws.ni      grands  honinieji. 
n  s'enrAla  de  bonne  heure  dans  les  troupes  albé- 
nicnnwi,  et,  s'étant  signalé  dans  un  comoat  naval, 
il  uc  tarda  pas  à  passer  du  rang  ile  &iiuple  soldat 
aux  charges  les  plus  importantes  de  l'année. 
Ainsi,  dès  l'âge  de  Tingt  ans»  nous  le  voyons  fixer 
les  regards  «t  réunir  les  snflhiges  de  ses  omief- 
toyens,  el  marcher  avec  Conon  contre  Agésilas, 
qui  menaçait  la  liberté  d'Albëues.  Déjà ,  quelque 
temps  auparavant,  il  avait  été  mis  ft  latéle  des 
troupes  envoyées  chez  les  Thraces  afin  d'y  réta- 
blir sur  le  trône  Seuthès,  dépouillé  par  une  faction 
rivale.  Vers  l'an  593  avant  l'ère  chrétienne,  lors- 
que Athènes,  enrichie  des  dépouilles  de  la  Grèce, 
relevait,  par  les  soins  de  Conon  et  les  secours  des 
Thraces,  Set  mnt  abattus  et  commençait  à  re- 
prendre sa  première  splendeur,  les  Lacédémo- 
niens,  jaloux  de  voir  la  rivale  de  Sparte  renattre 
de  ses  mines,  engagèrent  quelques  actions  assez 
peu  importantes  par  leurs  résultats,  mais  qui  ne 
servirent  pas  peu  à  augmenter  la  gloire  d'Iphi- 
rrale,  envoyé  pour  les  re|toiJsser.  Ce  fut  d'abord 
auprès  de  Coriothe  que  les  Spartiates  apprirent  à 
le  connaître,  ▼ainqueur  dans  un  premier  combat, 
le  général  athénien  conduit  ses  troupes  a  Phliunte 
cl  s'eiuparc  de  cette  ville,  qui  avait  voulu  arrêter 
sa  marche.  11  s'avance  jusqu'à  Sicyone,  et  là,  trou- 
vant les  habitants  en  ?irmcs,  il  leur  livre  bataille, 
en  tue  un  grand  nombre  et  force  1«  reste  à  ren- 
trer dans  la  ville.  Iphicrate,  se  voyant  victorieux, 
forme  leprojet  démettre  Corinthe  sous  la  puissance 
de  sa  patrie  ;  mais  auparavant  il  consulte  le  peuple 
d'Athènes,  et  ce  peuple,  peu  clairvoyant  sur  ses 
tatérêu,  s'oppose  i  une  entreprise  qui  lui  aurait 
fait  reeouvrerl'emptre  de  la  Créée.  Iphierate,  lp> 
rité  de  c    r- Tik,  renonce  au  comnnn  î  -iiicnt  de 
l'armée,  et  Ctiabriasesl  nommé  pour  le  remplacer. 
Iphicrate  passa  plusleHis  années  dant  nnaalkn; 
da  moloa  rusMre  ne  mnn  «  tien  coaicrvésir 
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lui  depuis  le  moment  où  il  reTint  de  Corinthe 
jusqu'à  l'époque  OÙ  Corcyrc  fut  menacée  par  les 
Hottes  réunies  de  Lacédcmone  et  de  Syracuse. 
Athènes,  toujours  ennemie  de  Sparte,  envoya  au 
secours  de  cette  lie  soixante  vaisseaux  comnvmdJs 
d'abord  par  Timothée  et  ensuite  par  Ipliicrate. 
Celui>ci  s'était  associé  l'orateur  Callistratc  et  le 
général  Chalirias  :  aidé  de  leurs  conseils,  il  atta- 
qua dix  vaisseaux  syrarusains  qui  se  présentèrent 
bientôt  à  lui,  et  disposa  ses  forces  avec  tant  d'a- 
dresse qu'aucun  ne  put  échapper.  Après  tant  de 
succès,  la  réputation  d'Iphicrate  s'accrut  à  un  tel 
point  que  ses  contemporains,  ne  trouvant  pas 
parmi  les  généraux  d(  son  temps  des  rivaux  di- 
gnes de  lui,  le  comparaient  à  tout  ce  que  la  Grèce 
avait  produit  de  plus  grand.  Aussi ,  lorsque,  vers 
l'an  Ô74  avant  J.-C.,  Artaxerre  entreprit  la  con- 
quête de  l'tgypte,  les  Athéniens  ne  crurent  pas 
pouvoir  envoyer  à  ce  prince  un  capitaine  plus 
expérimenté  qu'lphicrate.  Pharnabaze  fut  mis  à 
la  téte  des  troupes  «le  sa  nation,  composées  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  le  général  athénien 
fut  chargé  du  commandement  des  vingt  mille  sol- 
dats étrangers  a  la  solde  du  roi  Je  l'erse.  Après 
plusieurs  années  de  préparatifs,  l'armée  se  mit  en 
marche.  Pharnabaze  et  Iphicratc  la  devancèrent 
avec  trois  mille  hommes,  battirent  les  lilgyptiens, 
qui  s'étaient  opposés  à  eux  en  nombre  égal ,  pri- 
rent .Men<lès,  rasèrent  cette  forteresse  et  mirent 
la  garnison  aux  fers.  Une  campagne  ouverte  sous 
de  si  heureux  auspices  paraissait  devoir  assurer 
aux  Perses  la  i^ssession  de  l'Ègypte.  Iphicrate 
pensait  que,  sans  attendre  le  reste  de  l'armée,  il 
fallait  marcher  aussitôt  sur  Memphis,  alors  dé- 
garnie de  troupes;  mais  Pharnabaze,  arrêté  par 
une  prudence  excessive  ou  peut-être  dédaignantlcs 
conseils  d'un  général  étranger,  ne  voulut  rien  en- 
trepren<lre  avant  l'arrivée  des  troupes  encore  en 
marche.  Penilant  ce  temps,  Memphis  avait  trouvé 
des  défenseurs  :  les  bataillons  se  grossissaient  de 
jour  en  jour,  et,  dans  peu  de  temps,  s'ils  ne  batti- 
rent pas  complètement  les  Perses,  ils  rendirent  les 
succès  douteux  et  ûrent  pencher  souvent  la  vic- 
toire de  leur  côté.  Telle  était  la  situation  de  l'ar- 
mée d'Arlaxerce,  lorsque  le  Nil,  couvrant  de  ses 
eaux  les  plaines  de  l'Kgyple,  vint  encore  accroître 
ses  malheurs.  Il  était  tout  à  fait  impossible  d'en 
venir  à  une  action  décisive ,  et  tous  les  avantages 
étaient  pour  l'armée  ennemie.  Pharnabaze  et 
l|>hicratc  prirent  le  parti  de  retourner  en  jVsie. 
De  retour  en  Perse,  le  général  d'Artaxerce,  jaloux 
de  la  gloire  de  son  rival  et  sentant  toute  l'étendue 
de  la  faute  qu'il  avait  commise  ,  essaya  de  rejeter 
la  honte  de  cette  expéililion  sur  Iphicrate.  Ceiui-<-i 
s'aperçut  qu'il  avait  tout  à  craindre  dans  un  pays 
où  son  ennemi  avait  une  si  grande  influence  ;  il 
partit  en  secret  et  revint  à  Athènes,  où,  poursuivi 
encore  par  la  haine  de  Pharndbaze ,  il  fut  accusé 
d'avoir  fait  manquer  la  conquête  de  l'Égypte; 
inaissoo  innocence  était  si  généralement  reconnue 
qu'il  ne  fut  jamais  inquiété  pour  cette  afiaire. 
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Iphicrate  fut  employé  dans  plusieurs  autres  expé> 
ditions  assez  peu  rcman|uables.  Justju'alors  il 
s'était  concilié  l'estime  et  l'amour  de  ses  conci- 
toyens; mais  bientôt  il  fut  obligé  de  se  justifier 
devant  un  peuple  dont  tant  de  fois  il  avait  illustre 
les  armes.  Vers  l'an  3îil  avant  notre  ère,  il  fut 
envoyé  avec  Timothée  et  Charès  pour  remettre 
sous  la  puissance  des  Athéniens  llyzance  et  plu- 
sieurs autres  villes  qui  s'étiient  séparées  de  leur 
alliance.  La  flotte  commandée  par  ces  trois  géné- 
raux fut  bientôt  en  présence  de  l'ennemi  ;  on  se 
disposait  à  livrer  bataille,  quand  une  tempête  vio- 
lente vint  disperser  une  partie  des  vaisseaux. 
Charès  voulait  que  l'on  engageât  le  combat;  mais 
Iphicrate  et  Timothée  s'y  opposèrent.  Leur  pru- 
dence parut  criminelle  aux  yeux  d'Athènes  :  ils 
furent  accusés  de  trahison  et  obligés  de  revenir 
dans  leur  patrie.  Tout  le  monde  connaît  le  juge- 
ment inique  porté  contre  Timothée.  Iphicrate, 
peu  intimidé  de  la  condamnation  de  son  collègue, 
se  défendit  avec  noblesse  et  intrépidité.  Mais  à  sa 
vigoureuse  élo4|uence  il  en  joignit  une  plus  puis- 
sante sur  l'esprit  de  ses  juges  :  il  arma  quelques 
jeunes  gens  de  son  parti  et  les  plaça  dans  le 
tribunal,  où  ils  montraient  de  temps  en  temps 
le$  poignanls  qu'ils  tenaient  sous  leurs  man- 
teaux. Iphicrate,  sentant  cund>ien  ce  procétlé 
était  peu  délicat,  s'en  justifia  lui-même  en  disant 
que  «  celui  qui  avait  porté  les  armes  pour  le  salut 
"  de  sa  patrie  devait  les  |)rendre  quand  il  s'agis- 
•<  sait  de  défendre  sa  vie.  »  Il  fut  absous,  et  de- 
puis ce  jour  il  quitta  le  service  militaire.  Il  parvint 
à  une  extrême  vieillesse  et  mourut  après  avoir  re- 
gagné l'alTection  de  ses  concitoyens.  11  avait  épousé 
la  iille  de  Cotys,  roi  de  Thrace,  et  eut  un  ûls 
nommé  Métiesthée.  l/organisation  de  l'armée  des 
Athéniens  fut  redevable  à  Iphicrate  de  change- 
ments iniport'uiLs.  Il  remplaça  les  lourds  boucliers 
ronds  qu'on  portait  avant  lui  par  d'autres  plus 
légers  et  de  forme  ovale;  il  augmenta  la  longtieur 
des  piques  et  des  épées,et,  pour  diminuer  le  poids 
(les  cuirasses,  au  lieu  d'airain  ou  de  fer,  il  les  Ot 
faire  en  toile  de  lin  durcie  dans  du  vinaigre  mêlé 
de  sel.  Il  ne  borna  pas  là  ses  soins  infatigables 
pour  le  bien  et  la  prospérité  de  l'armée.  La  paix 
était  pour  lui  une  préparation  à  la  guerre;  il 
exerçait  ses  trou|»es  à  toutes  les  évolutions  mili- 
taires; il  faisait  respecter  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  l'autorité  des  chefs,  et  accoutumait 
ses  soldats  à  une  obéissance  sans  bornes,  (^e  fut 
par  de  tels  moyens  qu'il  les  aguerrit,  et  que  ceux 
ipii  avaient  combattu  sous  ses  drapeaux  furent 
autant  de  héros  que  l'on  honorait  du  titre  de  sol- 
dntt  <t Iphicrate,  comme  on  appela  depuis  à  Home 
bandes  de  Fabiut  les  légions  qui  avaient  été  com- 
mandées par  Q.  Fabius  Maximus.  li — g — >(. 

lUAILll  (AiT.U8Tiî(-Siiio!«),  né  au  Puy  en  Velay, 
le  k;  juin  1719,  fut  chanoine  de  Monistrol, prieur- 
curé  de  St-Vincent,  dans  le  diocèse  de  Cahors,  et 
mourut  en  1794.  On  a  de  lui  :  i"  QuenlUâ  iéaé- 
rairtt,  om  ilémoiret  pour  tenir  à  FhiMoirt  des  rrf- 
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wobMoM  de  la  république  det  lettres.  tUpiih  Homère 
JmqB'à  not  jemt,  1761, 4  voL  io-12,  <{u'oa  a  quel- 
quefois attribués  è  Raynal  et  même  i  Voltaire^ 

L'auteur  est  gr.iiul  admirateur  du  philosophe  de" 
Feroey  et  prend  toi^oura  sadéCeiue;  mais  il  parle 
atce  ménageiMiit  de  aea  «dfcnalfes.  l.'ouTrage 
d'Irailli  e  t  intéretsant,  non-seulemcTît  p-T  les  Mi- 
jets  qui  y  sont  traitas,  mai»  encore  par  la  manière 
dont  n  e«t  exécuté.  Il  embrasse  les  querelles  de 
particulier  à  particulier ,  celles  des  particuliers 
contre  des  corps,  celles  des  corps  contre  d'autres 
corps,  et  s'étend  totlmc  aux  querelles  générales 
sur  de  grandies  ^uestioDS  littéraires.  IJn  anonyme 
(qu'on  sait  être  Aublet  de  Maubuy)  a  publié  de- 
puis une  Hittoire  dee  démêlés  littéraires.  177'1, 
.  3  partie  io-â°,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  choses 
omises  par  Mlb.  S*  Hittoire  de  i»  rémnnm  de  la 
Bretagne  à  la  France,  où  Pan  trouve  det  nnecdotes 
tur  la  princesse  Anne,  fdk  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne,  1764.  2  vol.  in<12.  On  lui  attribue  l'/Zu- 
toire  da  mitt  Honore,  on  le  met  dttp»  de  /«i-M^tetf, 
1766,  A  vol.  in-12,  que  d'autres  personnes  croient 
être  de  le  Fèvre  de  Beaurray,  qui  en  a  niOtne  n'- 
dam^  la  propriété  (voy.  l'Année  UUéraire  de  Fré- 
ron,  1706, 1. 1,  p.  SOB  et  suivantes).  11  parait  cer- 
tain qu'Irailh  avait  compose  une  pièce  intitulée 
Henri  le  Grand  et  la  marquise  de  Vemeuil.  ou  le 
IWwwyite  d»  Pkéroitmet  Imgédie  en  cinq  actes  et  en 
prose .  accompagnée  de  notes  ainsi  que  de  plusieurs 
ieitres  de  Henri  II'  à  la  marquise.  Plusieurs  biblio- 
graphes donnent  le  titre  de  cet  ouvrage  sans  en 
indiquer  la  date  ni  le  format.  Comme  nous  l'avons 
vainement  eherdié  dans  plusieurs  riebA  collec- 
tions ,  il  est  à  croire  qu'il  n'a  pas  été  imprimé. 
Nous  croyons  que  le  titre  en  a  élé  donné  pour  la 
première  Ms  dans  le  troisième  volonie  on  Stq^i^ 

ment  à  la  France  littéraire,  publié  par  Laporlc  en 
1778,  et  qui  n'est  pas  le  plus  exact  de  tout  l'ou- 
vrage (roy.  Hébhail).  A.  B— T. 
IKALA.  Voyes.  Yrala. 

IHELA.ND  {Joii.n},  auteur  anglais,  né  dans  une 
ferme  du  Sbropshire,  fut  destiné  d'abord  à  la  pro- 
fession d'borloger,  mais  montra  plus  de  goût  et 
trouva  plus  de  proRI  i  traflquer  des  produefions 
(  des  arts  du  dessin.  .Ses  connaissances  en  divers 
genres  le  uirenten  rapport  avec  plusieurs  artistes 
et  tiommes  de  lettres.  Marié  fort  jeune  et  d'un 
c.irnrlfTe  g^nt^rciix  et  libt^ral,  il  recevait  à  sa  table 
des  lioiumes  distingués  eu  plusieurs  genres,  et 
reaiplissait  à  leur  ^ard  ce  rôle  de  Mécène  qui  ne 
convient  qu'à  des  grands  seigneurs  ou  bien  aux 
favoris  de  Plutus.  Parmi  ses  amis  intimes  flgu- 
raient  surtout  les  peintres  Mortimer  et  (Jainsbo- 
rough  et  l'acteur  Ueadersoa»  dont  il  publia,  en 
1786,  la  1^  et  les  Ldfrw  en  1  folume  ia-S»;  cet 
ouvrage  fut  froidement  accarilli  Ireland avait  ras- 
semblé de  très-bonne  heure  tout  ce  qu'il  avait  pu 
se  procurer  detunvragea  dVogartb,  dont  il  faisait 
une  étude  particulière.  C'est  r  n  )791  qu'il  flt  pa- 
raître l'ouvrage  intitulé  Hogarth  expliqué  (  Hogartli 
mwnwied),  m  t  wl— M  iiw»  nec  éatguTureti 


ouvrnpi  ijul  riit  iui  V:-\  ';nrcès  que  l'édition, qui  était  . 
considérable,  en  fut  épuisée  en  moins  de  trois  mois; 
une  denilème  édition  fut  imprimée  peu  de  tempe 
après  <Vi  y  trf>iive  une  critique  judicieuse  et  un 
grand  nombre  d'anecdotes  intéressantes.  Ireland 
a  ajouté  des  inscriptions  en  vers  aux  gravures  qui 
en  manquaient.  Son  objet  principal,  dans  cette 
espèce  de  cominenlaire ,  est  de  prouver  ie  but 
moral  des  productions  de  ce  jieintre  célèbre.  Il 
donna enstittc  au  public  (1798)  un  volume  supplé- 
mentaire, compilé  d'après  les  papiers  d'Hogarlh, 
et  qui  contient  sa  vie  i  i  >  <n  cnnrs  d'études,  sa 
correspondance,  ses  querelles  politiques,  l'Aa»- 
fyte  dt  la  htmiét  corrigée  par  l'auteur,  «vee  det 
notes  nouYcIlrs,  etc.,  etc.,  ornée  de  f^nTures. 
Ireland  a  publié  une  copie  faite  sur  une  gravure 
intéressante  d'Hogarth,  intitulée  Tableeat  de  l'en- 
thousiasme (Kntluisiasm  delineated).  On  a  aussi  de 
lui  UQ  poème  intitule  Emigrant,  178îi,  io-^**.  Il 
mourut  près  de  Birmingham  en  février  1809,  ou, 
selon  Clialmers,  en  noremlNre  1806. — SmÊmtHÊÊÊf^. 
LAND,  d'abord  simple  ouvrier  tlascraud  è  Spili^' 
nelds,  fut  poussé,  par  goût  et  par  iuti'n't,  à  spé- 
culer sur  la  passion  des  livres  et  estampes  rares. 
Il  se  At  ensuite  auteur,  el  ae  ndt  i  f<diga>4a> 
dr.scrij)tions  de  villes  Cl  de  contrées,  qu'il  accom- 
pagiiail  de  gravures  à  l'aquaretle,  ie  tout  exécuté 
par  lui.  C'est  ainsi  qu'il  publia  ;  1*  Vtftige  pUto- 
retque  dans  la  Hollande,  le  Brabant  et  un»  partie  de 
la  France,  fait  dans  l'automne  de  1789,  i790, 2  roi. 
iu-So;  2»  Vues  pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Tit- 
mite.  17i)2,  t  vol.  in-^;  ^  Vuet  pHtarttqmm  itmlm' 
rimire  Medwa^.  ITOS,  in-8*;  4^  tetiihvlttmmmh 
graphiques  d'Unijarth  [firaphic  illustrations  o/  Ho- 
garth). 1794,  1799, 2  vol.  in-8»i     Vtm pittoraigitie 
de  ta  Sesnrm  «t  de  fAtM,  rivières,  de.}  HUMu 
des  cours  de  justice  (  Inns  of  court)  dans  Londres  et 
Westminster,  18U0,  in-8».  Ces  ouvrages,  imprimés 
avec  soin,  furent  bien  reçus  du  publie,  «luoique 
peu  importants  l'onr  le  fon(l. —  Son  fils,  II  . -Henri 
Irclanu,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  ayant,  vers 
1 7^M),  essayé  de  tromper  le  public  anglais,  en  pré- 
sentant aux  admirateurs  de  Sbaltqpeere,  comme 
productions  et  manuso^ts  de  ce  grand  po(fte, 
des  ('crits  que  iui-nu^nn   ivnit  compose'»,  le  père 
eut  le  tort  d'en  souicuif  i'aulhcnUcilé,  ukUne 
après  que  la  fraude  eut  été  reconnue.  Ce  lort'hii 
fut  amèrement  reproché;  mais  il  nr  li-  fut  par 
personne  plus  que  par  lui-même,  puisqu'on  pré- 
tend que  le  chagrin  qu'il  en  resaentit  avança  su 
«nort,  arrivée  en  juin  1800.  î>n  rfstp,  il  soutint 
jusipi'au  dernier  moment  que  sou  Itls  avait  été  le 
r»upable  dans  cette  affaire.  L. 
1H£1«(ë,  impératrice  de  Constantinople ,  aurait 
été  vraiment  digne  du  trdne  si  une  ambition  ex- 
cessive n'eût  étouffé  en  elle  les  sentiments  de  la 
nature,  et  sa  vie  oflre  un  tableau  remarquable  de 
l'ineonstanoe  de  la  ferlttne  et  du  uhni  &et  gran- 
deurs. File  était  née  à  Athènes  de  parmis  si  o%s- 
curs  que  l'histoire  a  dédaigné  de  recueillir  leurs 
hmm;  naii  die  ainit  reçu  de  in  Minn  mé  im 
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bMtté  joipte  à  tou»  )e«  doiu  de  l'caprit.  Constan- 
màêu^^fmêi  flwppé  àta  ^osHtéidiB  cette  jeune 

orpheline,  li  choisit  jiotir  l'i'|)oiisi'  de  son  (ils.  Le 
mariage  il'lrcne  tt  de  l.eon  iut  célèbre  en  "lii»  par 
d«l  ittes  magnifiques.  La  princesae  acquit  bientôt 
li  oonflance  et  l'amour  d'un  tnari  que  la  faiblease 
de  sa  santé  ëloifi^nalt  des  affaires  ;  elle  se  servit  de 
son  influence  pour  fiiirc  .sus|ieii(lrc  les  ptnirsiiili  s 
«outre  k»  prétrea  qui  aoutenaient  le  cuUe  des 
^MïjWj  iK'pnHollMi'^itaHs'lMF  Moatdiit  en 
«'cret  les  attacha  à  son  jtarti  avant  ipi'elle  songeftl 
peiit  Olrc  à  eu  former  un.  I.éon.cn  mourant,  laisj^a 
à  Irène  la  tuteUe  de  leur  fils  Constnnlin,  â^e  de 
dix  ans  (ooy.  CoRSTinTUi  VI).  EJle  déploya  pendant 
sa  répence  toutes  les  rertus  d'une  grande  reine  ; 
cllr  dt  Jiiu.i  l(  s  ciiispiiations  toujours  prêtes  à 
éclater  dans  les  luinorit^ia,  et»  après  aïoir  aaavé 

elle  s'occupa  d'étendre  et  de  faire  respecter  sa 
pui!).Siuioe  au  dehors.  L'Italie  était  sur  le  point  de 
lui  échapper,  et,  trop  faible  pour  s'flp|MNr  avec 
auccèi  aux  gruda  dMwtiM  de GbariMMgne,  elle 
ifeflkrrça  de  s'enftdWiirii  riW^iMlid  demanda  pour 
r.onstnntiii  l.i  iii.iiii  de  RoMlÉÉflHIe  du  iiioïKirquc 
Crançais.  kÀle  tenta  d'andtar  liB»  tonrses  des  Sar- 
iMiww  Aiie  et  remporta  mr  em  qvefcpMa  aran» 
tages;  mais,  trahie  par  la  fortune,  elle  conclut 
avec  le  célèbre  llarouu-al-Hasi  iiid  roy.  AAKo.>j  une 
paix  utile  quoique  onéreuse .  A I  r  m  1 1 e  porte MS ar- 
leadwi»  l»piGik,qu'die  aouuiit,  et  dwm  onraite 
iM  8elaf»n  delà  €rèee,  dont  flt^dWent  emparés 
tous  le  règne  de  Co|ironyuie.  Det  Soins  si  iuipor- 
tents  ne  lui  avaient  pas  encore  permis  de  songer 
i  Mrs  «easer  le  aebisme  qui  désolait  l'Église  d'O- 
liSOU  Elle  assemble  enfin  lui  concile  à  Constantl- 
nople;  mais  lesévéi|ues  sont  insultés  par  ses  soU 
dais,  la  plupart  iconocl  isies  zélés.  Irène  casse  sa 
gWtauei^uvfère,  en  1787,  a  Micée,  le  concile, 
ipà  rwsMIt  selenneMement  k  culte  des  Images. 
repcn<!nnt  Ch  irleun^nr  ne  paraissait  {loinl  «lis- 
posé  a  céder  a  Irène  &es  prétentions  sur  l'Italie  : 
elle  rompt  le  mariage  qu'elle  arait  arrêté  pour 
son  fils,  et  lui  fait  épouser  une  fille  très-belle, 
mais  sans  naissance,  ix  jeune  empereur  avait  at- 
teint sa  vingtieuu;  année  sans  avoir  encore  eu  au- 
eiuie  part  réelle  à  l'autorité.  Ses  amia  lui  persua- 
dent d'exHar  Si  Bière  en  Sidle  et  de  gouTemer 
eiifiii  pnr  liii-in<*mç.  Irène,  avertie  de  ce  complot, 
au  punit  les  auteurs,  et,  après  avoir  châtié  Gon- 
iMÉtîn  comme  un  enfant  indocile,  l'enferma  dans 
me  chambre  du  palais.  Elle  assembla  ensuite  ses 
gardes  et  leur  Qt  jurer  de  n'obéir  jamais  qu'à  elle 
seule. Ce  serment,  exigé  par  la  violence,  iirniluisit 
■»  Sfllit  contraire  à  celui  qu'elle  attendait  :  les 
âWMlldBBB  retasèreiit  de  le  prMer;  eette  déso- 

bi'is.'wnce  pro<luisit  un  soulèvement  (pii  di  util 
bientôt  général,  cl  Ouistantin ,  procl.uini  empe- 
reur, confina  Irène  dans  le  château  d'Kleuthèrc, 
qu'elle  avait  construit  sur  les  hordsde  la  Propoii- 
tidc.  L'ambitieuse  princesse,  coudauméc  a  l'iuac- 
tkn,  dissinuda  som  rsaseatineiiti  elle  gagna  par 
XX. 
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  >^  —  grands  qui  venaient 

la^risiiarï  étle'tilta^'flls,  et  obtint  enfin  la 

Iirruiission  de  reparaître  à  la  cour,  après  nn  exil 
de  «(uinze  mois.  Constantin,  dont  l'dd^ieatloaMait 
été  négligée,  n'était  hi  mini  HWWmi  U^Wl' 
entreprises;  son  inexpértawe  hliflvait  fait  pt  idn; 
la  coufiruicc  des  soid.its;  il  s'en  fil  des  ennemis 
\yM-  S  I  ri^ii.'iir.  Iri'iie  proflte  de  la  dlspositioa  des 
esprits  et  se  met  à  la  t^d^e  ebnjuration  contre 
soe  fflsr  die  leiMHivMbr  dans  sa  fuite,  et  eette 
mère  dénatur  'c  donne  l'ordre  qu'on  le  mette  hors 
d'état  de  régner  en  le  privant  de  la  nie  (Ij.  Irène, 
maîtresse  du  trône  objet  de-tMMll*iMH}^IÉH«^ 
cha  à  faire  oublier  l'odieux  moyen  ([u'ellc  nvaît 
pris  pour  s'y  affermir  :  elle  rn|)j>el(i  les  e\ilt-s,  fit 
la  remise  de  toutes  les  sommes  dues  ;m  Ihc  cl  di- 
minua les  imp^Ms;  elle  dou  des  ^|iass^ fonda  des 
hospices,  et  parvint,  è  fmeêêtrnêiMl»^  h  ré- 
duire ses  ennemis  au  silence  :  «  mais  elle  ne  put 
"  étouller  la  voix  de  sa  conscience.  Le  monde  ro- 
'<  mate  se  seoatU'aB'gMWJi  iiwHin  IPmtsïiiÊÈÊ^ 
«  eC,  lofsqn'elle  traversait  les  rues  de  Ceostami- 
n  nople,  quatre  patriciens  qui  marchaient  è  pied 
t  tenaient  les  rênes  de  quatre  chevaux  blancs  at- 
R  télés  à  son  char  {UMom).  »  Ces  paUkieiis 
étaient  dM  euuiii|MCfiMillie'la'p9iMilkifeisi  iMi' 

aut.TUI  <pie  m''prisés.  Aïci'  et  St.uirace,  deux  ilIlM 
(dus  piiisN.uils,  lurent  assi  z  ingrats  pour  conspirw' 
la  perte  de  leur  bienfaitrice;  la  mort  de  Staurace 
la  délivra  de  ce  danger.  Mais  tandis  qu'Irène  en- 
voyait des  ambassadeurs  à  Charlemagnc  poar  lui 
offrir  sn  main  et  i>r<'vi'nir  ainsi  le  di'uu  inbremcnt 
de  l'empire  (noy.  Luarlrjuckb  ) ,  Uardaues,  sur- 
nommé  le  IWv»  I'bb'  Mm  géafraftie;  -w  fMr  cou- 
ronner ]<nr  l'armée,  et  sept  antre-;  e\iii(iques  éli- 
sent emjiereur,  en  802,  le  grand  Ir  'Miili  r  Mc  '- 
pbore.  Cet  ambitieux  hypocrite  se  fait  •  iitrouih  r 
secrètement  par  le  petriarclM  Tsraise,  et,  le  len- 
demain, se  présente  è  Irène,  retenbé  dans  son  lit 
par  une  indisposition  ;  il  lui  jure  (|u'îi  a  cédé 
à  la  force  en  acceptant  le  trùue,  mais  qu'il 
ne  vent  employer  sod  pouvotr  qu'à  la  rendre  beu- 
reuse.  Fil''  lui  d'-mandépour  toute  grftce  la  prr- 
missiun  d'imbiler  son  palais  d'KIcutlière ,  ou  elle 
terminera  ses  jours  dans  la  retraite  et  d  ins  1(  s 
larmes.  Nicéphore  feignit  de  consentir  à  cette  de- 
mande, sous  la  condition  qu'elle  lut  remettrait 
ses  trésors  sans  en  rien  détourner;  mais,  dès  qu'il 
en  fut  maître,  il  la  relégua  dans  l'Ile  de  Lesbos, 
où  cette  princesse  si  fière  et  si  magnifique  fut 
réduite  i  filer  du  lin  pour  vivre.  Llle  mourut  dnns 
cette  solitude,  le  9  août  WJ."»,  Agée  d'environ 
M  ans.  Les  Grecs,  touchés  de  s-i  iwnitenoe,  l'ont 
mise  au  rang  des  saintes  et  célèbrent  sa  féte  le 
1S  d*aoAt.  L'abbé  M^;not  «  écrit  ffune  manière 
;i>;s<  2  intéressante  VHiHcint  éThim,  Amsterdam 
,1'aris),  1702,  in-lî.  W— s. 

(1|  On  •  dit  i  Vaittcle  CoHttKyrm  VI  que  f»  frlncr  rif  «nr- 
récut  pu  lait(teiiiiM  à  celle  catutroptw  ;  nais  Gibbon  \Uut.  lU 
la  déckitt»  d*  FSmpir*  nmaim,  en.  48)  aMttlo  au'U  vwat  en* 
 1,  oppftnéparlaaaaraloaliiUraatfMiiiSi. 
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IRÉNÉE  (Saiht),  évéque  de  Lyon  et  martyr, 
naquit  rers  l'an  1-fO  de  J.-C.,  selon  Dtipin,  ou 
TCTS  l'an  selon  l'oiiiiiion  h  j  ln^  commune. 
On  est  très-certain  qu'il  était  Grec;  mais  on  ne 
l'est  pat  autant  sur  le  Heu  de  «a  naissance,  quoi- 
que toutes  les  apparences  nous  portent  à  croire 
qu'il  reçut  le  jour  dans  Y  km  Mineure.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  chrétiens,  confièrent  aon  édu- 
cation h  Si  IV'lyrSrpc,  evéfjue  de  Smyrne,  un  des 
plus  beaux  ornements  des  églises  d'Asie  et  dis- 
ciple de  St-Jean.  Son  vénérable  instituteur  s'al- 
tadia  k  lui  forma  tout  i  la  fois  l'esprit  et  le 
cœur  par  set  leçom  et  par  ses  eiemplet.  De  mm 
côlé,  Irénée,  sentant  tout  le  prix  d'un  tel  matUre, 
ne  laistail  perdre  aucune  de  ses  parole;  il  était 
•ttcntir  à  toutet  act  acUont,  «Un  de  fionmr  sa 
conduite  sur  un  si  parfait  modèle.  Les  instruc- 
tions de  St-Polycariie  étaient  si  prorondcmcnt 
gratécs  dans  son  âme,  qu'il  ne  les  oublia  jamais, 
et  (ju'il  aimnil  à  en  faire  le  sujet  de  ses  médita- 
tions (ians  sa  vieillesse,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans 
le  fragment  d'une  lettre  à  Florin  que  nous  avons 
encore  (p.  340  de  ses  œuvres).  Gomme  les  béré- 
liet  qui  l'étaient  élevées  Jusqu'dort  officient  tm 
Diéiaoge  confus  de  philosophie  et  de  mythologie 
avec  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  Irénée 
•rappliqua  tellement  à  l'étude  des  systèmes  des 
philosophes  nnripns  et  des  fables  du  p3i;aiiisuu' , 
qu'on  a  dit  de  lui  qu'il  surpassait  en  connais- 
sances, sur  ces  ditréreutt  points,  tous  ceux  qui 
viraient  de  son  temps  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  La  foi  avait  déjà  pénétré  dans  quelques 
provinces  des  Gaule  s  par  le  n)iuist('re  de  St-i'othin, 
premier  ,  évoque  de^Lyon,  quand  St-Iréoëe  y  fut 
envoyé  par  St4>olyearpe.  St^tbin  i'éleva  an  sa- 
cerdoce en  177.  Les  fidèles  de  Vit  nne  et  de  l.yon 
le  députèrent  vers  le  pape  tlculluTe  pour  des 
affaires  ecclésiastiques,  au  rapport  d'Eusèbe,  et 
s'exprimèrent  à  sou  ('^artl  <1<'  la  manière  la  plus 
favorable,  dans  les  lellres  qu'ils  écrivirent  au 
pontife  romain.  Pendant  le  voyage  de  Sl-Irénée , 
le  feu  de  la  persécution  s'alluma  contre  les  clirc- 
Uens  de  Lymi  et  des  villes  voiainet.  A  «on  retour, 
il  n'était  pas  encore  éteint.  PoUiin  rcç'ii  l  i  i  ou- 
ronne  du  martyre  ;  et  Irénée  lui  fut  donné  pour 
•ueeeaaeor  par  le  peuple  el  le  clergé.  Ëlevé  sur  le 
siège  de  Lyon  ,  ce  saint  homme  étendit  sa  sollici- 
tude sur  les  contrées  d'alentour,  il  convertit  à  lé- 
•utKaifiH  un  grand  ombre  d'idolâtres,  et  gou- 
verna son  troupeau  avec  la  plus  haute  sagesse. 
Lors«|uc  la  paix  extérieure  fut  rendue  à  i'Ëglise 
sous  le  ré^ne  île  (ioniruode,  lits  el  sucres.yur  île 
Marc-Âurèle,  les  gnostiqueia  les  vaientiaicns,  et 
une  foule  d'attirés  viaionnaifés  fimatiques,  déchi- 
rcreul  son  sein.  Le  savant  éve^que  de  Lyon  écrivit 
contre  eux  ses  cinq  livres  Det  kiréiiet,  dans  les- 
quels leurs  erreurs  sont  pleinement  dévoilées  et 
confondues.  Le  compagnon  de  son  enfance  <>i  de 
ses  éludes.  Florin,  devenu  prêtre  de  l'Lgli&c  ro- 
maine, paraissait  avancer ,  entre  autres  impiétés , 
que  l»iea  «U  auteur  du  péché.  Slflrénée  lui  écrivit 


line  lettre  intiUilée  A«  /«  MonorrAM,  ou  IHmt 
n'est  point  frafear  Al  pMiè  ;  EnsHte  nmit  en  a 

conservé  un  Ti  i^^ment,  que  nous  avons  déjà  cité. 
Cette  lettre  produisit  un  heureux  effet  :  Florin  fut 
arraché  ft  ses  erreurs;  mais  son  caractère  incon- 
stant et  sa  présomption  le  précipitèrent  bientôt 
dans  les  rêveries  de  Valenlin.  Ce  fut  pour  les 
i^Aiter  que  Sl-Irénée  composa  son  Ofiàade  (ou 
De  orinra,  comme  dit  Sl-JérOme),  ouvrage  dont 
nous  n'avons  plus  ipie  les  conclusions  dans  l'his- 
toire d'Eusèbe  (liv.  5,  eh.  j.  Le  repos  dont 
l'ËgliM  Jouit  tout  le  temps  que  Commode  ocoqia 
le  tr6ne  des  Gétart  permit  è  l*évéque'  de  Ljrtttt 
d'écrire  pour  la  défeuse  de  la  vérité  :  Blatte, 
prêtre  romain  scbismalique  et  déposé,  prétendit 
que  la  pratique  qu'il  observait  de  célébrer  ta 
Pâque  le  quatorzième  de  la  première  lune  était 
d'institution  divine;  St-Irénée  composa  contre 
lui  un  traité  du  tchitme,  qui  s'est  perdu.  Cepen- 
dant la  dispute  sur  la  célébration  de  la  Pft^^. 
entre  les  Asiatiques  et  les  Occidentaux ,  qui  i^mtt 
que  susj>enilue,  se  renouvela  avec  plus  de  vi- 
gueur tous  le  pontificat  de  Victor.  Ce  ponlifer 
dont  on  a  de  la  peine  è  excuser  la  fivMilé«  aè*  ' 
naça  de  frapper  d'anathème  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  St-Irénée,  si  plein  de  respect  et 
de  soumission  pour  la  chaire  de  St>Pierre ,  et  qui 
avait  dit  de  ri<!^li>e  rou:iaine,  <>  ijue  chaque  église 
"■  particulière  doit  â'adrcsi>cr  à  elle,  comme  à  la 
«  Adèle  dépositaire  des  traditions  apostoliques, 
«  aOn  de  confondre  tous  ceux  qui  embrassent 
«  Terreur  par  amour-propre ,  par  vaine  gloire , 
«  par  aveu};Ienieiit  ou  par  qnelijue  autre  motif 
t  que  ce  soit,  i*  ne  craignit  pat  de  représenter 
.111  pontife  romain,  avec  autant  de  sagesse  que 
(!  •  modération  ,  qu'il  fallait  tolérer  cette  difîc- 
rence  de  sentiments;  et,  suivant  l'expression  de 
Doiauet,  il  biftma  ses  déinarchet,  peu  propiWÉi' 
entretenir  la  paix  fl  !  '  inprreur  Sévère,  qui 
avait,  au  cominoiicetncia  do  son  règne,  épargné 
les  chrétiens ,  à  c  ui.se  des  obligations  qu'il  avait 
à  quelquet-unt  d'entre  eux ,  poussé  par  les  cla- 
meurs des  Idolètres,  se  laissa  emporter  I  la 
cruaiii  '  d  -  -  n  caractère,  et  publia  un  édil  san- 
glant, l'au  2Ui  de  J.-€.  La  poséciition  se  fit  sen- 
tir à  Lyon  bien  plus  violemmeni  qu'ailleurs;  soit 
que  Sévère,  qui  avait  jadis  été  gouverneur  de 
cette  ville,  eût  quelque  motif  d'animosité  contre 
les  chrétiens  qui  l'habitaient;  soit  que  le  peuple» 
irrité  des  progrès  du  clirisflanlsmc,  fût  cnrorc 
excité  par  la  politique  des  magii»tratâ.  L'égli&e  de 
Lyon  fut  en  proie  à  la  fureur  des  persécuteurs  : 
une  multitude  innombrable  de  fidèles  répandit 
son  sang  pour  la  foi  ;  et  le  pèra  Celonia  ,  d'après 
une  ancienne  épita])))e ,  rapporte  <|iii'  Si-lrénée 
souiTrit  le  martyre  avec  neuf  mille  personnes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  t  cet  événement 
eut  lieu  l'an  20Î  ou  208  ;  les  savants  sonr  iiiirtni^és 
sur  ce  point.  11  serait  à  souhaiter  que  nous  pu»- 

U)  IWciaraMn  Al  <iirf<tff  ItaHM^liv.  a^  «h.  n. 
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sions  recouvrer  le»  acte»  du  martyre  de  ce  saint 
«fvéquf .  Itaronius,  qui  en  avait  vu  un  Tragment,  ne 
nous  en  a  point  fait  part.  La  Grecs  célèbrent  sa 
féte  le  23  août,  et  le»  Latins  le  28  juin.  Les  an- 
cions  ont  relevé'  en  ternies  magnifiques  la  iloc- 
trine  cl  les  vertus  eniiuenles  de  Sl-lronee  :  ils  se 
sont  servis  de  son  auturiti'  pour  établir  les  vérités 
catholiques  et  repousser  les  erreurs  enfiintees  par 
l'orgueil  ;  iU  l'ont  regarde  connue  un  alhlele 
plein  de  force  et  de  vigueur,  couvert  d'armes  cc- 
lesles,  toujours  prêt  au  combat;  mais  ils  lui  ont 
ausu  accordé  le  litre  de  pacifique,  à  cause  de  la 
douceur  de  ses  mwurs,  de  la  modération  de  sa 
conduite  et  de  ses  longs  travaux  pour  procurer  la 
paix  il  l'Kglise.  Les  modernes  en  ont  généralement 
parlé  avec  beaucoup  de  respect  et  d'estime. 
Moslieiiu  {Uiftoire  ecclétitiUit/iu .  l.  1 ,  p.  18G)  dit 
que  les  travaux  de  St-lrénée  furent  extrêmement 
utiles  à  l'Kglise,  et  qu'il  employa  sa  plume  contre 
les  erreurs  uiunslrueuses  que  plusieurs  chrétiens 
avaient  adoptées.  Dom  Gervaise  publia  la  l de 
ce  saint  prélat,  Paris,  1725,  2  vol.  in-12.  A  la 
lin  du  tome  2  on  trouve  une  apologie  pour  le 
saiut  évéquc  de  Lyon  contre  les  calomnies  des 
protestants  et  de  quelques  nouveaux  docteurs 
catholiques.  Les  œuvres  de  St-lrénée  ont  été  rc- 
cucillit'b  et  publiées  par  Lrasme  eu  lo2G,  cl  par 
Feuardenl  en  iSlKi.  Grabe  les  (il  réimprimer  à 
Oxford  en  1702;  mais  on  l'accuse  d'avoir  altéré 
souvent  le  texte  et  déliguré  le  vrai  sens  par  des 
notes  conformes  aux  opinions  des  protestants. 
Dom  René  .Massuct  eu  donna  uue  édition  excellente 
à  Paris,  1710,  in-folio.  Cinq  ans  après,  l'fafF  publia 
quatre  fragments  qu'il  avait  découverts  dans  la 
Libliollièque  de  Turin,  et,  en  175'i,  une  édition 
complète  en  2  volumes  in-folio,  à  Venise.  Celle 
de  dom  Massuel  renferme,  outre  queliiues  frag- 
ments, dont  nous  avons  dtgà  eu  occasion  de  par- 
ler, et  quelques  autres  encore  d'ouvrages  consi- 
dérables, cinq  iicrei  contre  Ut  héréties.  que  l'on 
reganle  comme  un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  l'ancienne  érudition.  Il  ne  nous  reste  en 
grec  que  le  premier  livre  entier  et  quelques  lam- 
beaux des  autres.  Le  corps  de  l'ouvrage,  traduit 
en  latin  sous  les  yeux  de  l'auteur  même,  à  ce  que 
l'on  pense,  laisse  apercevoir,  à  tr.ivers  la  barbarie 
du  style  de  la  traduction,  rélo(|ULneo  et  l'érudi- 
tion de  l'original.  C'est  le  jugement  qu'en  porte 
VHutoire  Ulléraire  de  la  France,  cl  qu'adopte 
liosheim.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici 
l'analyse  de  ce  précieux  luouument.  Dans  le  cin- 
quième livre,  qui  conlienl  trente-six  chapitres, 
l'auteur,  après  avoir  récapitule  ce  qu'il  a  déjà  dit 
sur  les  hérésies ,  et  principalement  sur  celle  des 
Valentiniens,  ajoute  de  nouveaux  arguments  pour 
les  réfuter  ;  il  se  s^^  rt  avec  un  grand  avantiige  des 
paroles  de  Jé»us-Clirisl  et  des  Epttres  des  Apùtres  ; 
Il  défend  le  dogme  de  la  résurrection  d'une  ma- 
nière incontestable,  par  les  armes  de  la  dialecti- 
que et  par  l'Ecriture.  11  trouve  aussi  dans  la 
croyance  de  la  présence  véritable  el  réelle  de  Jé- 
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sus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'eucbarislie  des 
raisons  pour  l'établir  :  il  repousse  les  difficultés 
de  l'esprit  de  chicane  et  de  mensonge.  11  se  fonde 
sur  ce  que  les  hérésies  sont  postérieures  à  la  doc- 
trine chrétienne,  elquc  leurs  auteurs  ne  sont  pas 
d'acconl  entre  eux;  il  assure  d'avance  que  les 
hérétiques  des  siècles  à  venir  ne  le  seront  pas 
davantage,  parce  que  c'est  le  privilège  de  l'Eglise 
catholi<|ue  d'être  une  dan  ssa  foi,  d'être  toujours 
la  même,  tandis  ijue  le  caractère  de  l'erreur  est 
la  discordance  et  l'instabilité.  C'est  dans  ce  livre 
surtout  que  St-Iréuée  fait  profession  du  milléna- 
risme,  qu'il  avait  puisé  à  l'école  tie  Papias  et  dans 
les  écrits  des  docteurs  de  ce  temps-là.  .Sa  doctrine 
a  été  judicieusement  analysée  par  les  bénédictins 
dans  la  troisième  dissertation  qui  précède  les 
Cinq  livres  contre  les  hiréties,  et  éclaircie  dans  les 
prolégomènes ,  notes  et  observations  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  de  leur  édition.  L — d — e. 

IRETO.N  (IIenri],  général  anglais  distingué  et 
homme  d'Etal  du  parti  parlementaire  dans  les 
guerres  civiles  du  règne  de  Charles  \",  dont  il  fut 
un  des  juges,  descendait  d'une  bonne  famille,  et 
fut  d'abord  destiné  à  suivre  la  carrière  du  barreau. 
Lors  des  troubles  civils ,  Ireton  offrit  son  épée  au 
parti  du  parlement,  et  par  son  habileté  et  la  pro- 
tection de  Cromwell ,  dont  il  épousa  la  1111e  Uri- 
gitte,  il  s'éleva  au  poste  de  commissaire  général. 
II  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée  parlemen- 
taire à  la  bataille  de  Naseby  (KJIS)  ;  et,  malgré 
tous  ses  elTorts,  il  ne  put  empêcher  qu'elle  ne  \iiX. 
enfoncée  de  toutes  parts  par  une  charge  furieuse 
du  prince  Rupert,  dans  laquelle  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier.  Cromwell  ayant  rétabli  les  affai- 
res et  remporté  une  victoire  complète,  qui  força 
le  roi  el  le  prince  Rupert  à  prendre  la  fuite,  eo 
abandonnant  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits, 
Ireton  recouvra  sa  liberté  quelques  heures  après 
l'avoir  perdue.  Il  eut  une  grande  part  à  toutes  les 
opérations  qui  mirent  d'abord  le  parlement  dans 
la  dépendance  de  l'armée,  et  changèrent  enfin  la 
constitution  de  l'Etat ,  de  monarchique  en  répu- 
blicaine. Clarendun  l'accuse  d'avoir,  ainsi  que 
Cromwell,  trompé  grossièrement  Ashburnham, 
secrétaire  confidentiel  du  roi,  pour  engager  ce 
monarque  à  .s'évader  d'Ilamptoncourt  el  à  se  ren- 
dre dans  l'Ile  de  Wight,  où  il  tombn  entre  les 
mains  d'Iiammond,  dévoué  à  Cromwell,  qui  l'avait 
nommé  gouverneur  de  celte  Ile  depuis  peu  de 
jours.  Après  l'évasion  du  roi  à  l'Ile  de  Wight , 
Cromwell  et  Ireton  convoquèrent  une  assemblée 
secrète  des  otliciers  généraux ,  pour  déterminer 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  à  l'égard  du 
roi  :  il  fut  résolu  dans  cette  conférence,  précédée 
de  jeûnes  cl  de  prières  faites  par  ces  deux  chefs, 
que  Charles  1"  serait  poursuivi  au  criminel  comme 
coupable  du  crime  de  lèse-nation.  Sur  ces  entre- 
faites, Ireton,  chargé  par  le  parlement  d'aller 
avec  Cromwell  à  Westminster,  où  était  l'armée, 
pour  calmer  son  insubordination ,  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  secrètement  excitée,  loin  de  remplir 
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sa  mission,  ne  chercha ,  ainsi  qae  son  beau-frèrf,  i 
qu'à  faffltflr  davtntage  les  esprits  des  soldats.  I 

Ci  iix-oi,  st!  mo<i«'lnnf  sur  l.i  scrlp  de*  iruli'iicn- 
«l;u)ls,  nt'i"  au  sein  du  presbytérianisme,  ne  vou- 
laitnt  ni  synode,  ni  ministres,  ni  prétMS,  ni  roi, 
tandis  <|uc  les  mcinltros  du  ]>arl(  mfnf  voulnicfi! , 
au  contraire,  une  dt'morrntie  royale  ;  ipie  leur  in- 
tention était  seulement  d'humilier  le  roi,  mais  de 
le  consenrer.  Les  deux  perfides  députés  que  ic 
parlement  avait  eu  l'imprudence  d'envoyer  se- 
mèrent nilroiternciit  le  bruit  t|u'il  agissait  deron- 
eevtavec  Charles  1",  et  qu'il  comptait  uinsi  <|U(' 
M%kmdkt  l'armée,  la  priver  des  arrérages  (b 
soMe  ([ui  lui  étaient  dus,  et  que  leur  intention, 
si  on  la  conservait,  était  de  l'envo^'er  en  Irlande 
pour  y  être  exterminée  par  les  habitanls.  Céi 
insinuations  pHnlnisircnt  r^fTet  qu'on  en  atten- 
dait :  ie  parlement  lut  disNOus,  (t  un  autre  fut 
reoompoaé  à  l'instant  des  oflieit  rs  de  l'armée  irs 
plus  exalle's  ;  une  liante  cour  de  justice  fut  éta- 
blie pour  juger  Charles  I";  et  freton,  qui  en  fut 
noiuin»-  membre,  contribua  puissamment  à  la 
mort  de  ce  prince  (voy.  Ghables).  11  accompagna 
enaatoiQrbaiwell  enlrfandefaoAtl649),  et,  après 
l'avoir  suivi  d  uis  pliisi.  urs  fxpeditions ,  fut  ib'ta- 
cbé  avec  un  corps  de  troupes  pour  attaquer  Uun- 
catonon  ;  mais  la  garnison  de  eette  forteresse  lit 
me  rési'ilanrc  si  vigoureuse,  et  le  gouverneur 
Wogam,  seconde  j»ir  lord  Castle-lluven ,  obtint, 
dans  une  sortie,  un  tels  succès,  que  le  général 
Ircton  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  d'aller  re- 
joindre le  gros  de  l'armée,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  son  monde  par  les  fatigues 
d'une  campagne  entreprise  dans  une  saison  rigou- 
reuse. L'armée  de  Cronmell  s'avança  ensuite, 
après  des  sueeès  divt  in.  sur  deux  e(donnes,  diml 
l'une  était  commandée  par  ircton ,  à  qui  le  pro- 
tecteor  labaa  même  le  commandement  en  chef 
airec  le  titre  de  son  lieutenant  et  de  lord  déput<', 
lorsqu'il  fut  oblige  de  revenir  en  Angleterre  pour 
mare  lu  r  ronlre  bs  ÉCOSSais,  qui  avaient  reçu 
Char!<  s  11  ettnnne  leur  souverain.  Irrton  montra 
un  grand  courage  et  une  habileté  peu  commune  ; 
mais  ce  qui  le  fit  niKsir  surtout,  ee  furent  les 
divisions  des  irlandais  entre  eux,  et  l'insubordi- 
nation des  habitants  et  du  clergé.  Les  mesures 
militaires  il'li  -fou  étaient  louji)ur>  priVédées  d'in- 
trigucs  diplomatiques.  Tour  pénétrer  dans  Lim- 
merick,  dont  la  pmsession  lui  Importait  beaucotqi, 
11  proposa  aux  liabilanfs  de  lui  accorder,  riiusi 

Îu'à  son  armée,  un  libre  passage  pour  s'avancer 
ans  le  comté  de  Ciarc,  promettant,  en  réconi- 
jiense,  de  leur  laisser  la  libre  jouissance  de  leurs 
droits  religieux,  civils  et  eouuucrciaiix ,  avec 
l'exempliun  d'une  garnison.  Ces  conditions  ctaicut 
nu  monKiit  d'i'irc  acceptées;  niais  les  sollicita 
tions  de  lord  Ca5tle-!iaven  et  l'arrivée  d'un  se 
cours  les  firent  rrj.irr.  Apn's  .nuii-  fonrii"  |r 
siège  en  règle,  Irelon  &'empara  de  la  place, 
mdgré  la  vive  résUlaMe  qirf  lui  fut  opposée.  Ce 
ne  rat  même  que  par  tiUte  d*une  sédition  qui  se 
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manifesta  dans  la  ville  qu'on  lui  en  ouvrit  les 
portes,  il  n'eseapta  de  l'amnlatle  aeeoHCa^itt 

soldats  et  offleien  de  la  garnison  que  vingl- 
(|ualre  personnes,'qnl  ftirent  presque  toutes  exé- 
cutées. Le  brave  Ilugh  0-Nlal,  gOU vemeUT '  tt^là 

ville,  (pi'il  avait  df'fembie  avec  un  cmM^'N^ 
roupie,  fut"  eondanniL-  à  mort  par  ïreH^ft'rt"fè 
conseil  soumis  à  ses  volontés  :  mais  les  press  iutes 
sollicitations  de  quelques  ofiieiers  de  marmie 
obtinrent  que  l'on  revit  son  procès,  et  htl'lM^ 
vcrciil  liiisi  la  vie  ;  car  Ireton  unMiruf  peu  aplV 
à  Limmerici(,  d'une  maladie  pestilentielle  (i^ 
rembre  IflM),  «  aineèrement  regreteS ,  dll'OW^ 
gcr,  dear^nblicains,  qui  le  révéraient  comÉil 
«  un  brave  soldat,  un  véritable  homme  d'iUat  Ik 
«  nn  saint.  »  l.e  parlement  accorda  une  pension 
de  deux  mille  livres  sterling  à  sa  famille,  et, 
après  avoir  fait  embaumer  son  corps,  le  fit  dépo- 
ser à  Westminster,  dans  le  tombeau  des  rois, 
après  des  funéraillM  magnifiques,  laites  ami  dé», 
pcns  dn  trésor  public.  H  rot  traité  Meii'  dlMMM^ 

11)1  i)t  iii!el(]ues  années  a|>rc<  'r^iif.  Jean  I^kaI'SIiwvV 
Meelwood,  qui  épousa  sa  veuve,  lui  succéda  en 
friande,  et,  à  son  arrivée,  trouva  toit  le  pays 

soumis  par  les  cfTorls  de  C'toîc,  qui  .iv.nt  aebev' 
ce  qu'ircton  avait  si  bien  eoinineneé.  «ielui-ci  était 
dur  et  sévère  dans  tontes  les  dispositions  qu'il 
|>rcn  <if .  et  proliablenicnt  sincère  dans  ses  inten- 
tions. (^>uoique  le  dcspotisnu^  militaire  fût  l'instru- 
ment dont  il  se  si  rvail,  il  affeclail  un  grand 
amour  pour  la  liberté ,  qu'il  annonçait  iln  toa 
imique  but.  Ses  conseils  eurent  une  gramM^lfr 
Muence  sur  son  beau-père  ;  et  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  l'étude  des  lois  ie  firent 
employer  à  rédiger  tous  les  articles  qol'ftÉMfc 
insérés  dans  leS  papiers  pulilies  de  son  parti.  Ce 
fut  par  SCS  suggestions  «pie  Cronnvell  convoqua 
le  conseil  secret  dont  nous  avons  déjà  païU^  MÉ 
délibiTer  sur  ce  que  l'on  ferait  de  la  persoiàQUBttk 
roi  et  sur  rétablissement  du  gouvernemelflfi*ljb 
fut  lui,  enfin,  qui,  de  concert  avec  son  hoi^ 
père,  alnisant  de  l'exaltation  mystique  de  PM^ 
fax  ,  l'empêcha  de  délivrer  Charles,  commi!''^! 
parait  qu'il  en  avait  l'inlcntinn,  en  lui  persuadant 
(|ue  Dieu  avait  rejeté  ce  prince,  et  en  l'engagea^ 
à  prier  le  ciel  de  les  diriger  sur  ee  qn'Hs  iialin|;t 

f  aire  lie  I.i  lu  rsotniedu  monarque,  di'jà  eomlan 
à  mort  par  lu  tribunal  dont  ils  faisaient  pan 
Fairfax  était  encore  en  prières  loraqif  on  WHt^ 
annoncer  que  le  roi  était  décapité,  llume  accorde 
à  Iret<m  de  grandes  «jualités  comme  général  et 
comme  houimc  d'I'.tat,  tout  en  lui  reprochant  le 
crime  dont  il  s'i  t  lif  souill  •  et  la  cruauté  qu'il 
avait  montrée  d;in>  din'éi(  nies  oci  asions,  particu- 
lièrement à  lii  iirÎM'  (11-  flidclicster,  où,  d'après  SCS 
instances,  l'airfax  iit  mettre  à  mort  deia  bravea 
oHiciers  royalistes,  Lucas  et  Lisie,  qui  s'élateMl^- 
du-.  ,1  ili-eri'l;iiii.  l'IiiNie(irsautetirs:i;iL,l:ii-ont  parlé 
divcrseuienl  d'ireton  dans  leurs  ouvrages.  1>-M« 

1IRGENS  ou  JDRGENS  (Joicnu},  aonnt  tatt». 
cin»  né  le  5  mai  164i,  à  Itzeboe  d«lis1e  îMMli, 
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était  flis  (le  Jean  Irgens ,  médecin  ,  puis  directeur 
des  mine»  de  cuivre  de  Roraas  en  Norr«'gc.  Il  com- 
mença -ion  f^liicilion  à  l'iVole  de  Malle,  et  la  ter- 
mina dan»  difTerentes  académies  de  Hollande  et 
d'Allemagne.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Co- 
penhague en  1076,  il  exerça  son  art  d'abord  à 
Trondhicm  et  ensuite  à  Christiania,  à  pnriir  de 
171i;  il  mourut  en  172;i.  On  a  de  lui  :  1"  Dhp. 
de  alimentorum  fiirsu,  Copenhague,  1<)7G,  in-i°; 
a»  AuloscKediastna  de  viciriolo.  ibid.,  1088.  On  voit 
dans  la  préface  du  Ltxicon  Fabro-eellar  de  Stubc- 
lius,  publié  en  1717,  et  dans  *|ucl(|ues  lettres  de 
cet  écrivain,  qn'il  a  composé  une  grande  partie 
des  morceaux  de  ce  recueil.  On  lui  doit  aussi  les 
l'indici<r  puriorit  talinilatis  qui  ont  paru  sous  le 
num  d'André  Borrichius,  dépositaire  des  manu- 
scrits de  l'auteur.  D — z — s. 

IRGENS  (Olaus),  probablement  de  la  môme 
famille  que  le  précédent,  né  le  22  janvier  172t,  à 
Surendal ,  dans  le  diocèse  de  Trondhicm  t  n  Nor- 
tége,  fils  du  prévôt  du  Nordmor,  embrassa  l'état 
ecclési;islique  comme  son  père,  dont  il  devint  le 
chapelain  en  174H.  Il  était  en  1750  aumrtnitr  à 
bord  d'un  navire  qui  se  rendit  dans  le  M.iroc;  et, 
en  170t>,  on  le  nomma  curé  de  la  paroisse  de 
Faaberg  dans  le  diocèse  d'Aggershuus.  Il  passa 
ensuite,  en  la  même  qualité,  à  l'église  métropoli- 
taine de  Trundliiem,  et  il  était  en  même  temps 
vice-président  de  la  société  des  sciences  de  Nor- 
vège. En  177'.),  il  fut  élu  évéquc  de  Bergen.  Il 
avait  épousé  une  fdle  de  Bang,  évêque  de  Tron- 
dhicm. On  a  de  lui  :  1°  Inslruclion  sur  Us  tciencet 
taluiairet  qu'on  doit  apprendre,  croire  et  pratiquer, 
Trondhicm,  170iet  1708,  publié  à  Cliristiania  ; 
2"  Le  travail  en  commun  ou  de  sociétairet,  considéré 
comme  un  devoir  important  jxiur  l'cnroura<jfment  et 
Cexlension  des  sciences,  discours  prononcé  à  la 
société  des  sciences  de  Norvège  le  12  avril  1774, 
Trondhieai,  177i,  ia-ij"  ;  ô"  Sur  le  bonheur  que  pro- 
cure aux  nations  une  nombreuse  famille  royale, 
discours  prononcé  en  commémoration  du  mariage 
du  prince  Frédéric,  ibid.,  17"o,  in-8°;  A"  Influence 
de  Ut  religion  récélèe  sur  les  sciences  mondaines  en 
général,  ibid.,  177j,  in-ii";  sur  i' h istuire  ancienne 
el  la  philologie,  1770,  in-îj*  ;  sur  la  jurisprudence 
civile,  1777,  in-8°  ;  sur  la  médecine,  1778,  iu-K"; 
sur  la  sagesse  humaine  en  particulier,  1771),  in-8"  ; 
discours  prononcés  les  jours  anniversaires  de  la 
naissance  du  roi  ;  5"  Rapport  sur  quelques  estais 
faits  pour  Camélioration  de  ^agriculture  dans  le 
Guldlirandtdal  méridional,  et  pat ticultèremenl  dans 
la  paroisse  de  Faaberg,  etc.,  inséré  dans  le  tome  r> 
des  Mémoires  de  la  société  des  sciences  de  Xorvége. 
G"  Ditp.  inaug.  de  spirilu  oris  Jehoccg  créante  occa- 
sione  dicti  l'salm.  X.WUI,  o.  C,  Trondhicm,  177<J, 
in-»".  D— z— s. 

IHIARTE.  Voyei  Ykurte. 
miCO  (l'abbé  Ji;a>-Am>rk),  préfet  de  la  biblio- 
thèque ambrositnne  a  Milan,  naquit  à  Trino,  près 
de  Verceil,  le  0  juin  17Ui,  et  reçut  dans  sa  famille 
la  première  éducation.  Appelé  bientôt  à  Casai, 
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dans  le  Montfcrrat,  par  son  oncle  le  chanoine 
Irico,  qui  était  grand  vicaire  de  l'évéque,  il  y  lit 
sous  sa  direction  les  études  de  théologie,  et  fut 
ordonné  prêtre.  Il  étudia  ensuite  pendant  trois 
ans,  aux  frais  de  son  oncle,  le  droit  civil  et  cano- 
nique à  l'université  de  Turin  ;  et  en  1725,  après 
la  nouvelle  organisation  de  cette  université  parle 
roi  Victor-Amédée  11,  Irico,  ayant  montré  une 
grande  supériorité  dans  les  examens  qu'il  eut  à 
subir,  reçut  le  grade  de  docteur.  Un  eanonicat 
étant  devenu  vacant  dans  l'église  collégiale  du 
bourg  de  Livorno ,  près  de  Crescentino ,  il  y  fut 
promu.  C'est  dans  cette  solitude  que,  s'adonnant 
à  dos  études  solides  et  s'appliquant  à  méditer  les 
ouvrages  des  Pères  de  l'Iïglise,  le  jeune  ciianoine 
composa,  en  1728, un  ouvrage  où  l'on  trouve  un 
grand  nombre  de  documents  et  de  maximes  tirés 
des  Lettres  de  Sl-Jérôme  aux  dames  romaines 
Paule,  Eustochie,  Lwta,  Cclantia  et  Furia.  Cet  ou- 
vrage, intitulé  1"  S/>ecchio  délia  dama  cristiana 
formata  con  documenti  eatiati  da  varie  lettere  del 
dottore  matsimo  san  Girolamo  opéra  postumia  deW 
abnte  (îian  Andréa  Irico,  jMtriùo   Trinese,  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  Turin,  1819,  in-12, 
par  le  rédacteur  de  cet  article.  Irico ,  après  avoir 
consacré  plusieurs  années  à  étudier  l'histoire  de 
son  pays  et  celle  de  l'ancienne  Lombardie,  établit 
sa  résidence  à  Milan,  où  l'appelaient  plusieurs 
savants  avec  lesquels  il  entretenait  des  relations. 
C'est  dans  cette  ville  que,  sous  le  nom  A'idrenio 
Anacaringio,  anagramme  de  ses  noms  propres,  il 
publia  :  2"  Dialoghi  tre  sopra  la  descrizione  di  Mi' 
lano  del  l^luada.  Milan,  1738,  in-8«;  5"  F.pistola 
ad  Philippum  Argellatum  imiitulum  edendi  historiam 
ttrhis  Tridinensis  exponens.  Cette  lettre  fut  insérée 
dans  les  Actes     Lcipsick,  en  juin  17 lu,  avec  la 
suivante  :  -4"  Epistola  ad  comitem  Antonium  Simo- 
netta  patricium  mediolanensem  de  veteri  argenteo 
sigillo  Mediolani  reperto.  Ces  trois  ouvrages  tirent 
une  grande  réputation  à  Irico;  et,  après  qu'il  eut 
été  nommé  membre  de  l'Académie  palatine,  fondée 
par  le  comte  d'Archinto,  celui-ci  le  créa,  en  1748, 
directeur  de  sa  bibliothèque  et  du  magnifique 
établissement  typograpiiique  qu'il  avait  dans  son 
propre  palais.  Encouragé  par  ces  avantages,  Irico 
s'occupa  de  la  publication  de  l'histoire  de  sa  pa- 
trie, «p»i  était  l'objet  de  ses  travaux  depuis  vingt 
ans,  et  fit  paraître,  sous  les  auspices  de  son  pro- 
tecrteur  :  5"  Rerum  patria  libri  très  ab  anno  urbis 
aternœ\^\,ad  annum  Christi  \GT±,  ubi  Monlis/er- 
rati  (1)  principum,  episeoporum ,  aliorumque  viro- 
rum  gesia  ex  tnonumentit  plurimit  nunc  primum 
editis  recenscnlur:  accedit  disserlatio  de  sanclo  Ogle- 
rio ,  Lncediensis  monasterii  abbale ,  cum  figurit  et 
indicibus ,  yWhn ,  de  l'imprimerie  palatine,  1713, 
in-fol.  L'auteur  dédia  ce  grand  ouvrage  à  son  con- 
citoyen le  cardinal  Millo.  Les  journaux  littéraires, 
entre  autres  celui  de  Venise,  ont  fait  un  pompeux 

II)  NoloM  Id  que  la  de  Trino  et  r«rTondli8em«it  do 
Uïorno,  quoique  pUcét  dan»  U  province  do  Verceil  tt  la  Lom- 
tarJje,  ont  lungtomin  appartenu  au  dut  d«  MonUomt. 
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éloge  de  celte  histoire,  rédigée  sur  de  nombreux 
documents.  Irico  fut  reçu  en  1748  docteur  au  col- 
k'ge  Je  la  liibliolliè<iue  ainlirosienne,  et  nommé 
l'un  des  préfets  de  ce  riche  dépôt  de  manuscrite. 
Tous  les  savants  italiens,  et  parmi  eux  le  comte 
Beocaria,  Denina,  Paciaudi,  Lagraiwe,  Bodoni, 
Amorelti,  Valperga  di  Caluso,  et  partuolièrement 
le  laborieux  siassi  et  rbistorlen  Philippe  Argellati,, 
auquel  Irico  adrea&a  sa  lettre*  latine  en  1738,  en- 
tretenaient atee  lu!  une  correspondanee  active- 
Sa  réputation  fut  portée  à  un  tel  point  que,  en 
1745,  ayant  aide  ion  ami  Argellati  pour  la  |)iibli- 
cation  d'un  grand  ouvrage  intitulé  BibHotkeca 
tcriptorum  mediolanensium .  eui  accejil  J.-A.  S<ixii 
kisloria  lilteraria  typographica .  i  vol.  iti-fol.,  le 
seul  nom  d'Irico  fut  généralement  annoncé;  et, 
en  J746,  le  professeur  des  écoles  palatines,  ie 
savant  Horace  Blanchi,  ayant  avancé,' dans  un' 
discours  publié  à  Rome,  que  noire  ablié  était 
l'auteur  de  cette  histoire,  celui-ci,  plein  de  déii- 
ealesse,  s'empressa  de  dAavouer  cette  allégation 
et  de  se  plaindre  lu  tm  t  [ti'nn  faisait  a  son  ami 
Argellati.  L'amour  de  son  |)ays  décida  notre  histo- 
rien à  publier  les  deux  ouvrages  suinmts  :  0*  De 
tancto  Ecasio,  Asleiitium  primo  episropo  et  martyre, 
CasaUusU  urùts  palrono,  dissertatio  hiiturico-criti- 
M.  Milan,  1748,  in-i";  7**  Codex  Eoaugtliorum 
Mneli  Miu^U  magni  episeopi  et  marh/ris  manu  exa- 
mhu,  ex  tutograpAo  beaÛicœ  Vereettentis  ad  un- 
guem  exhibilus.  nunc  primum  in  lucem  prodilus, 
Milan.  1748,2  vol.  in-4«.  L'auteur  dédia  cette  der- 
nière publication  au  cardinal  dette  Lande,  Yer- 
cellais  d'origine.  11  eut  une  longue  contestation 
avec  le  P.  Bianchini,  de  Vérone,  qui  prétendait 
prendre  date  pour  la  même  publication  ;  et  Millin, 
dans  son  voyage  en  Piémont,  s'  st  (Irclir'  jinnr 
le  littérateur  véruiiais.  Uuc  pulitinque  s  étant  en- 
gagée, en  1751 ,  entre  le  comte  Rubiui  et  l'abbé 
Irico,  sur  l'objet  principal  du  mariage ,  celui-ci 
publia  :  8"  Dittertastofu  sut  fitu  pritmrio  del  ma- 
trimonio  a  cou/uiaùone  del  conte  Rub'mi,  1751 ,  in-8"; 
9**  Ormtio  katU«  m  Umdem  Ùommici  Leonardi.  Mi- 
lan, 1751,  ta'S*;  I0>  Frofmmti  miiqui  lajiidit 
Jtoma  effofti  explicatio  abique  nota  anni  tt  loci.  \x 
comte  llubini  repondit  aux  obserratioas  de  l'abbi' 
Irico,  ce  qui  donna  lieu  ft  l'ouvrage  solvant  :  11*  Con  - 

troreplica  ai  tignor  eanle  Rubiai  tul  fini  primario 
del  matrimonio ,  Milan,  i7î»3,  in-S".  Tirabosi  lii  in 
fit  l'élogf.  \±'  Riposta  alla  lettera  pubUcata  du  don 
Paolo  Otto/rio  Branda.  chteiico  regolare  di  S.-Paolo, 
iu  di/esa  d'una  brève  insci  i:.iune  didicatu  al  cuute  Lu- 
doeico  Archinto  da  G.-A.  Irico.  dottore  del  eoUegio 
Aminmilo,  le  SO  juillet  1756,  in-Hf,  Le  moine 
Brtnda  avait  attaqué  Irioo  d'une  manière  fort  in- 
convenante ;  celui-ci  ne  voulait  point  lui  réjion- 
dre,uais  le  comte  Archinto  lui  conseilla  d'en 
agir  autrement.  19»  Vita  M  SS.  martyri  VUak  ed 
Afp-icûla.  Milan,  17"^,  in-8".  Knl7(U,  la  dignité 
de  prévôt  et  de  curé  du  chapitre  collégid  en 
l'église  paroissiale  i» Trlno étant  dcfennevacante, 
l'abbé  Irioo  en  (ut  revêt»  le  9  nan  de  la  mène 


IRL 

année.  L'iiouiiue  de  lettres,  le  philosophe  hésitait 
à  abandonner  le  cnll^  ambrosien  pour  aller 
dans  son  pays  sacrifier  sa  tranquillité  et  s'«in- 
bourber  dans  des  procès  de  chapitre  et  de  confré- 
rie, comme  s'exprime  son  ami,  l'abbé  Denina, 
dans  ses  laUrts  àra»dtiofirg«mstt.  Ce  fut  l'amour 
de  la  patrie  et  cette  tendance  de  rbomme  avancé 
en  &ge  pour  sa  terre  natale  qui  prédominèrent;  et 
Irico  accepta  celle  charge  noble,  mais  difljcilet. 
dans  laqudle  il  nPeut  que  des  dcsagrémenls,  pour 
avoir  voulu  rétablir  l'ordre  et  la  disci|»linc  il  iis 
l'administration  de  sa  paroisse.  Lui»  de  sa  biblio- 
thèque ambrosienne,  le  prévôt  Irico  n'avait  plus 
la  force  de  s'occuper  de  littérature  et  uc  pouvait 
plus  se  nourrir  de  la  société  savante  dont  il  avait 
joui  à  Milan  ;  néanmoins,  préoccupé  toujours  de 
l'histoire  de  son  pays,  il  publia  encore  :  140  if«- 
murie  degli  atli  «  trûtulasùuu  di  tanto  Cajo,  paptt 
e  rnarlire  venerato  nella  chiesa  di  Pulanualo  presto 
a  Trino,  con  notaie  del  teiierabile  /raie  Bonatea» 
tara  Relit,  frùuteteeum  refomuto,  eke  porto  mO«mt 
patria  quel  sacra  tetoro.  Casnl,  1708,  tn-S°.  Depuis 
celte  année  jusqu'à  &a  tiiurt,  arrivée  le  2  mars- 
1782,  Irico,  livré  aux  fonctions  de  son  ministère, 
ne  publia  plus  rien.  Le  rédacteur  de  cet  article 
puÀséilait  plusieurs  manuscrits  de  cet  homme  il- 
lustre, auquel  il  a  consacré  un  éloge,  orné  de  son 
portrait  gravé  par  l'artiste  Boaxa  de  Padoue,  dans 
rUhnânde  ht  littiratttre  vereetlaUe,  t.  4,  p.  210. 
L'abbé  Biandrate,  son  successeur  dans  ses  charges 
et  dignités,  lui  éleva,  dan»  le  vestibule  de  la  sa> 
cristle,  une  table  de  marbre  sur  laquelle  on  lit  t 

^fOTM  «Murùv  Jo.  AmirtJ  JrUi  Ambrotiùitt  eOUf. étet. 
kujiu  eeeltt.  ftrmput.  dê  teel.  italria  tt  ngniS.  lifir.  Mt.«Hr.ffii< 
annoT.  77,  i/.  8.  dm.  34,  obiU  die  3  MrfH  MDCCLXXXllt 

lucctuoT  à  hoe  amwù  D,  todtm  m. 

Le  nombre  des  manuscrits  inr  lif';  tronvi-';  ilans  la 
bibliothèque  de  ce  savant  lat>orieux  se  monte  à 
vingt-quatre  ;  la  plupart  se  rapportent  aux  anti- 
ipiités  ecclési.-isii(|ue8,  et  plusieurs  mériteraient 
.IVlre publiés,  notamment:  Leantichità  eecletiatti^ 
chf  in  oppositionea  quelle  dell'  ingleie  Bingum  pu- 
hlieate  in  Londra  nel  1708  al  1722  ,  8  vol.  Cet 
ouvrage  important  n'a  pu  être  terminé  par  Irico , 
et  Ik'tiina,  son  ami.  qui  l'avait  «uminé,  en  té- 
moigna UQ  vif  regret.  G — g— t. 

IKI/ANB  (Boiuveffnnis),  savant  Jorlseonanlie, 
né  en  1551,  à  Poitiers,  était  fils  de  Roliert  Irland, 
noble  Écossais,  qui,  s'étnnt  établi  vers  le  com- 
mencemcnt  du  10°  siècle  à  h»itiers,y  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  droit,  qu'il  remplit  pend.tut  pf  is 
de  cinquante  ans  avec  une  rare  distinction  (I). 
Bonaventurc  apprit  les  humanités  et  la  pltilosO" 
phie  du  célèbre  et  malheureux  Kamus,  et  les  ma> 
thématiques  d'Etienne  Porcadel.  Ensuite  ii  étudia 
le  droit  a  l'aris  et  à  !>oiticrs,  et  fit  des  progrès  li 
rapides  dans  celle  science  qu'à  vingt  ans  il  élidt 

[Il  Robi-rt  mourut  en  1561 ,  dsn»  un  4gc  tri!«.a\.ii.c.j.  Il  avait 
ra  M  bMkcDr  d«  compter  au  iwintuv  de  au*  Mén*  lo  ctiiuic«Uet 
OifTcnf ,  CIttMopiai  ét  Thto,  BhmM  f 
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d^»  cpinptë  parmi  les  juiiieoDialte»  instriiHa. 
On  eit  tronrv  Is  prente  tfiins  U  Rép«M*  déiM. 

•^rnll^;.''!- ipir'Niicns  i| ii'Irlmd  lui  avait  adrt'ssrrs 
Mir  «|(i«;lquii>  (tuiiiU  de  droit  euibarriu>sant&.  t-^n 
1:>79  il  fut  pourvu  d'aoe  chaire  à  ranhrerfitf  de 
PoiUera;  nais,  dmix  an»  après,  un  oncle  mater- 
nel, BonSTenftire  Aubcrt,  lui  ayant  rc'sifçn»'  sa 
charge  de  CfniM  illn  au  |)residinl,  peu  s'en  fallut 
i^'ù  m  te  bornât  aux  modestes  fooctiofit  de  la 
magMratara.'ll  «n-ftit  détoarnif  par  le  cbmeelier 
Cltirerny.  l'nit  des  l'M'W-  df  -m  prr.- .  d>'  id.i 
que  Ja  place  de  professeur  n'ciaii  |kmiU  inrotnpa- 
mlo  «PM  cdie  d«  conieiner.  Irland  conserva 
4tlK  sa  chaire;  «l,  pendant  plus  de  trente  ans, 
SiTi^putation  comme  jurisconsulte  continua  d'at- 
tirer un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  mourut  à 
Poiticftrvrrsiâit.  On  «  de  lui  :  1*  Rematrtfttctt 
dmtÊtVmri  il f,  au  mm  ênpmfi  d*  PeUcuê,  Poitiers, 
sans  date ,  in-8"  ;  2"  De  emphasi  et  hypoitasi  ad 
reete  Judicandi  rationem  cousideraiio ,  iltid.. (ITiDU) , 
in-9».  .SMi'iMtt,  dans  ce  petit  oorrage,  est  de 
«elU»WI'gyde  les  magistrats  contre  les  subtili- 
ttt  et  lM  arguties  de  certains  avocats  pour  faire 
llioi]iiilM  1- I  l'urs  caust  <  Il  <>t  ni  il  avec  méthode  ; 
oa  y  truuve  de  l'éradiLioDi  mais  le  stjrle,  quoi<}ue 
par,  «t  cnbarrass^.  Si»  DbeoHrt  (en  latin)  tur  la 
ttnffrf-nre  du  i!i*(i((^/i>N(LouisXlll},  il)iil.,  I(i0*),  iii-15. 
Il  avait  laissé  une  l  ie  de  llnbert  Haiid .  son  père, 
dont  le  manuscrit  s'est  perdu.  On  peut  consulter, 
sarlcs  savants  de  ceUi:  fauiilie,  lit  litbltotheqm  de 
Ptitou.  par  Drens  dn  Radier.  Bonarentnre  Irland 
ctait  l'aïeul  de  Lavau,  meiobro  de  l'Académie 
fraDçaiMjDoir.  ce  nom).  W — s. 

IBNEIDUS  (Wcnna  ou  GASiOBii),  connu  aussi 

Sous  les  noms  latmi^  '^  <]n  Wernrriuf  an  ll'ftarne- 
riut,  (iuarnacàarms  uu  Guarncrius ,  Hirneriiu  ou 
Ynteriru,  et  même  SOUs  celui  iXIrencus,  Juriscon- 
sulte célèbre  regarde  vulgairement  comme  le 
restaurateur  de  I»  science  du  dmit  romain  au 
moyen  Age,  était  sans  doute,  ainsi  ([uc  son  nom 
porte  à  ie  croire,  d'origine  allemande ,  mais  rien 
ne  démontre  qu'A  ait  reçq  le  jour  en  Allemagne 
nir'mr.  I^rnttroitp  de  familles  oiigiiiuires  de  (irr- 
liiuiiic  tlëayf.  répandues  au  sud  et  à  l'est  des 
Alpes,  et  tout  un  peuple,  les  Lombards,  avait 
doffiiué  sur  les  trois  ipi:irts  de  la  péninsule.  Ce 
n'était  pas  depuis  longtemps  que  leur  domination 
avait  cesse'  à  Spob  te,  et  la  vn.sle  prineipauté  de 
Binèrent  leur  appartenait  encore.  C'est  donc  trîs- 
graloitemcht  que  Fabrîcios  {HUl  wteéia  tt  infimv 
lathiftatit.  i  l  Irneriut),  d'nprè.sdes  autorités  mo- 
dernes, liK  iliiiine  l'Allemagne  pour  patrie.  Ccu\ 
ijui  1<  I  iil  naître  à  Milan,  une  des  capitales  des 
dncbés  lombards,  sont  plus  voisins  du  vrai.  Mais 
en  réalité  les  témoignages  les  pins  anciens  et  les 
plus  dignes  de  foi  s'accordent  à  placer  sou  I  t  r  - 
ceau  à.  Itologue.  Cette  opinion,  suivie  par  i.an- 
dolf  Taneien  et  pins  tard  par  Odofredo  (in  Digest. , 
lir,  I)'-  juif'iihi  r!  jure,  cap.  Jut  cirile) ,  est  aussi 
celle  de  i  iraboscbi,  que  l'on  n'accusera  pas  celle 
M»  de  pwinlité  pMriolique  ;  tout  m  plus  la  ido- 
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dlfl«rions-ttous  en  admettant  que  par  Bolonais  il 
ftnt  entendre  ntfsnr  l«  territoire  et  non  dans  les 
mursdeUolognr.On  '  ' m  iin  v.irie' sur  l'époque 
de  la  nni«sance  d'Irnérius,  cl,  par  suite,  sur  l'e»* 
pace  dans  lequel  Ait  twfermde  n  vie.  iftis 
d'abord  ,  connue  il  est  ccrtaîn  qnr  nn]]r  ynrX 
encore  on  n'a  vu  son  nom  mentionne  pour  des 
événements  postérieurs  à  1118,  qu'au  contraifiB 
ce  nom  refient  assez  fréquemment  dans  les  an- 
nées immédfttemMIt  antérirares,  il  est  croyable 
1  l'en  1118  Irnérius  approchait  de  la  fin  de  sa 
carrière,  et  si  sa  vie  fut  longue,  si  sa  célcbrilc 
ne  .se  forma  ipie  lentement,  ou  toudurs  quH 
dut  venir  au  monde  au  commencement  du  der- 
nier tiers  du  H'  siècle,  par  exemple  vers 
ce  qui  serait  le  milieu  entre  l'avéncment  di 
Henri  iV  à  la  couronne  impériale  et  feiaitaliott 
de  Grégoire  Tll.  C'était  le  moment  d^me  immense 
révolution  int(  il*  <  [ij.  II.  Si  I  i  ]>  i[»,iulése  mettait 
à  la  t<^te  dos  ti»t!>uiiccs  contre  l'autorité  illi- 
mitée et  brutale  du  glaive,  Si  la  natiomlM  kih 
lique  s'agitait  pour  échapper  aux  Allemands,  ce 
déploiement  utalériel  de  forces  allait  de  front 
avec  un  mouvement  intérieur  des  esprits  que  le 
boolerersement  des  ijari>ares  avait  longtemps  ar- 
rêté. Qnsnd  la  jurisprudenoe  fat  enseignée  tvee 
éclat,  le  champ  des  hai:î  -  s-iî"n"rs  l'on  nir>t  à 
part  la  grammaire,  la  riiétonque,  la  plulo$o()hic, 
sciences  préparatoires,  la  médecine,  raicbimfé 
et  l'astrologie,  sciences  de  mécréants  ou  sciences 
oeeuiles),  le  champ  tics  hautes  sciences,  «lisons- 
nous,  fut  divisé  en  deux  grands  domaines  :  celui 
des  choses  divines  ou  théologie,  favorable  en 
général  aux  doctrines  d'émendpatlon  ;  eelui  des 
choses  buniiiines  ou  jurisprudence,  qui  inclinait 
en  faveur  du  pouvoir,  Ikmanjuons  à  présent  que 
la  jurisprudence  comme  science  ne  jetait  en  Oo 
ci»lent  (juc  de  pMes  rayons.  Cependant  les  grandes 
■cités  de  l'Italie  avaient  encore  des  hommes  de 
loi,  des  causidici  qui  s'intitulaient  sapientes  ou 
Ugum  prudentes  i  dans  le  sud  de  la  péninsule 
existaient  le  souvenir  et  même  quelques  manu- 
scrits des  compilations  de  Justinien,  et  l'on  sait 
aujourd'hui  ipi'U  n'y  eut  pas  besoin  du  sac 
d'AmalA  par  les  l'isnns  (l  l.'S')  pour  les  arracher 
de  leurs  Cfyptes.  Rome  aussi  devait  en  avoir,  et 
nous  ne  comprendrions  pas  que  la  capitale  de 
l'exarchat ,  que  Kaveune  eût  pu  en  manquer  (1  1. 

II.  l'i<;rn:  Datnivn  [De  l'rnditut  c/AniV.,  t.  2,  |>.  81  ,  <ic5 
fcuvfi:.!  Kiinj.il  1<'H,  f  lit-  di-  Hmi^r,  1*<W,  4111  ijïrîviilt  nu  milieu 
dsi  11'  m-.tIi-,  du  iivMir  int;:f.ilu  à  Knveiine  li-.n  bivmU  ila  i«  ïiUe 
t  ip\rntfS  atiU-.iii,  ,  ijUt:  ['Ium  Urd  il  aiJjit^llv  ^«THlta  BB  loll 
■{(pi  pfr\tvs\ ^  di-icutrr  cîi  rcUlii;)tl  M)'clltli'IIr  ,  à  IH  f0l|BSto  HcA 
!■  rir' ntiii- ,  ^iji  U\i  ilrgfL.i  di:  panMitO  priiliibitlfi  du  maria^f  ,  et 
il  fifitt  i".'ir  r;i[)|i^irUT  la  <in:l.^i'ju  <|U'itt  (.'uvyyt^rtul  ;i  i-]ùri:iif:c,  i!t 
>la:i»  l^'iu^'Jc  lU  rù.^ù>.'i>(  uu  famage  (ka  io*tiUit«»  JuéUmeu. 
Odorredo,  iMigrt  aO«  nglM  CteMMla|^«M,  Ri'Wt  pM  IMbM 
Unrat\  t«»M;a'l)  dit  h  >\ae  m  Bone  le*  Hviti  d*  dtoit  muaircnt 
>  il  K-ivi-nm-,  i>ûur  ilrc  cntuitc  transfi-ri'*  i\v  R-ni'iiiic  4  1!l.!'i,;u(ï.  » 
Bli  11  ciiUiidu  qu'il  ne  (siU  ps«  jin  niin-  an  j  iic  1^  litir^-  le 
iiii.il  lit  traiiilatîMii ,  L-t  .jii'OduIrcJ')  ."i  Tnidu  n^U'  f.dn-  \oir  fc 
<!i:(ili>J'iiit  MU  'lt>  tlii'iitivs  ïucci--«ii>  ri.nvli;ni-'iti':'it  T"  siJl'l''-''^* 
Ir  ,  livres.  Si-Iuu  t  lUtir-  le*  api  ifcnfTrt,  r'l^>t  ;m  !^■m^■^  d'Jcnt- 
riiit  r|uc  11  4eriilè(«  uanmiitiiUon  «m  li<ti;  maU  c'Ht  à  tott 
4U  0II  TuuJraU  en  {«iru  bonneor»  Inicria*.  XI  cetUin ,  ton- 
Jont»  (Tupri*  OSolVeck», ou'U  j  eut  vutX  lui  on  ptotaNU  d» 
dnitt  lOHHiB  à  JktafM         m  Pipm  <Uh  MB 


Dlgitizec  uy  ^O' 
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Il  ne  parait  pas  quirnérius  ait  d'abord  codqu  sa 
vocation  et  qu'il  se  soit  livré  jeune  à  la  jurispru- 
dence. Il  avait  commencé  par  suivre  ses  cours 
VMtUdêtrmum  it  qmdricium,  s'adonnaot  prin- 
dpdenwDt  i  la  pbilMophie ,  et  il  prorean  la  lo- 
giijuc  et  peut-être  la  gramnnirc  i  Iii:i|()i;nr.  Afin 
de  rendre  nÙMHi  de  son  érudition  comme  pru- 
feaaeiir  de  droit,  on  a  prétendu,  tantôt  qu'il  avait 
p  issr  h  mer  pour  aller  à  ronstrintinople,  tantrtt 
qu'il  avuil  été'  sur  les  ba06i>  a  iiaveiine.  Sarli  {Ds 
ciari*  arehig.  profeu.  Bwum,)  a  fait  justice  de  ces 
trn(!itions  ou  plutôt  de  ces  inventions  des  histo- 
rieus.  Le  voyage  de  Constantinople  est  une  fable 
à  l'appui  de  laquelle  on  ne  cite  aucune  preuve, 
Cl  quant  aux  lei^QS  qu'lroérius  eut  à  «uivre  à 
Rtfmiie,  ce  ii*eat  qti'nne  eo^jectnre  fondée  sur 
ce  fait  que  Pinri  nnu  ci'itivait  le  droit  avant  Bo- 
logne i  mais  qu'iuiporle  si  Bologne  avait  déjà  un 
pmcoMurt  ei  les  Htm  de  IumIdIcd  s'y  trouvaient 
avant  Irnérius  ?  Et  comment  se  fait-il  qu'on  ne 
nomme  point  le  profc»^ur  ravcnnais  âuus  qui  se 
fonm  cet  élève  fameux  ?  Enfln  deux  mots  d'Udo- 
fredo ,  si  bien  instruit  des  faits  de  son  époque, 
trauclieut  toute  la  dilliculté.  11  dit  en  parlant 
d'irnérius  :  CctpU  per  se  ttudere  in  libris  noslrù, 
'41  stiid4mdo  €mpU  éoun  m  iegibut.  Ces  moli  per  m 
coulent  à  fond  ridée  de  ceox  qui  ont  tut-éimê' 
rius  le  disciple  de  Pép  on.  II  i  st  t-vident,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  récuser  uu  témoignage  irrécu- 
eaUe,  qae  tout  «i  ptge  Irnérius,  sachent  les 
travaux  de  Pépon  ,  pcut-Ctre  ayant  rausJ,  avant 
vécu  avec  lui,  puisa  daut»  !»a  cuaversaiioii  le  désir 
de  se  litrer  aux  mêmes  études,  soit  qu'il  prcisen- 
llt  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  à  moissonner 
dans  ce  champ  encore  §i  peu  connu,  soit  qu'une 
de  ces  cir(»>astances  minimes  qui  si  souvent 
occasionnent  de  grandes  choses  eût  tourné  for- 
tuitement de  ce  côté  son  attention,  et  qu'ensuite 
(li'^  riii'>ons  graves  l'y  aient  tenue  lixce.  D'après 
UU  vieux  récit  que  nous  a  transmis  Henri  de  Suze, 
■ppelécoDBninànentle  cardinal  d'Oitie(M  Deerwt, 
dregor.,  ad  Rubric.  de  Tettamento)  cl  (jui  cournit  f 
à  IJologne  parmi  les  professeurs,  ce  fut  à  l'ucca- 
akm  d'une  discussion  sur  I'm  entre  les  savants 
bolonais  qu'lrénin*^  isp  mit  un  jour  à  feuilleter, 
puis  lut,  puis  appi'oiundit  le  corps  du  droit  ro- 
main. Ce  rédtn'a  rien  que  de  simple,  et  Sarti 
l'admet  sans  peine.  11  est  clair  que  l'as  dont  il 
est  question  ici ,  c'est  l'as  pris  comme  entier  ou 
comme  l'unité,  par  opposition  aux  fractions.  Ce 
mol  revient  i  toute  minute  dans  le  code  pour  les 
succenlons  et  partages.  Soit  donc  qn'lmérias 
crût  à  sa  suj  t'i  ioriti'  .'■ur  Pépon,  suit  que,  moins 
confiant  en  lui-même,  il  diésirftt  envelopper  de 
mystire  da  efforts  qu'il'  craignait  de  'voir  In- 
fructueux ,  ses  études  ftirent  solitaires  ;  il  fit  lui- 
même,  les  livres  à  la  main,  son  éducation,  sa 
science  fut  une  science  d'autodidacte  ;  il  y  a  plus  : 
il  acquérait  la  acience  à  mesure  (lu'il  l'er^pn^iit, 
et  non-seulement  eapU  per  te  ttudere.  mais  en- 
core «tMiMHi»  4iiy<l  décws.  FNbtUMMPtkpfO- 
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fessont  ne  remplissait  pas  seul  tout  son  temps  : 
il  plaidait  ou  consoltalt,  i  moins  qne  le  titev  de 

caxuidko  holoijU'- se  que  nouS  lisons  adjoint  à  SOB 

nom  dans  1^  actes  d'un  plaid,  tenu  en  1113  par 
ta  grande-comtcaie  Hathilde,  ne  soit  une  «s- 

I  r<^>inn  antique  placée  là,  sans  précision  et  sans 
a-propo&  :  nous  ne  le  croyons  pas.  Suivant  la 
chronique  de  Conrad  de  Wurtzbourg,  ce  serait  à 
la  sollicilalion  de  cette  célèbre  amie  du  saint- 
sie^e  (c'cbl-à-dire  SOUS  sa  protection,  sous  se» 
auspices)  qu'lrnérius  aurait  ouvert  son  école  de 
droit.  Celte  assertion  a  grand  besoin  d'être  mo- 
difiée :  d'abord  Bologne  n'appartenait  pas  à  la 
f,M  anile-<^onUcsse  ;  si  elle  eût  tant  souhaité  la  * 
formation  d'une  école  de  droit,  que  n'enérigeail^ 
elle  dans  ses  fastes  poswasions  àt  It  Tweano  «» 
(le  la  haute  Italie  ?  que  n'y  appelait-elle  IméHus  ? 
C'est  encore  sous  l'influence  d'idées  inexactes  ou 
altérées  qu'on  a  dit  qu'il  avait  d'abord  donné  de» 
leçons  de  droit  à  Rome  et  à  Ptse  \  car  <iui  n  pmnis 
entendu  parier  des  écoles  de  droit  de  Uome  et 
de  Fisc  à  cette  époque  ?  Lorsque  la  Rome  des 
papes  eut  une  jurisprudence,  ce  fut  la  jurispnK 
dence  canonique ,  laquelle  se  posa  sur  me  foule 
de  points  l'antagonisle  de  l'autre.  Quant  à  Pise, 
elle  ne  s'occupait  alors  que  de  commeroe,  de 
piraterie  et  de  marine  :  des'  armateurs  pouvaient 
trouver  quelques  manuscrits  des  Pandcclc:, ,  m  is 
ils  ne  s'épuisaient  point  à  les  lire.  Nous  ue  réfu- 
terons pas  rioadvertaiMe  de  eenx  qid  Cfoiralciit 
(pie  l'i^r  r'innt  m  Tn'-cane  devait  appartenir  à 
Mathiide,  et  qui,  haut  les  deux  traditions  de 
l'invitation  de  Mathiide  à  Imérius  et  du  profes- 
sorat d'Irnerius  à  l'ise,  seraient  teilles  de  croire 
que  le  célèbre  Uolouais  ouvrit  d'abord  école  eu 
cette  ville,  mais  qu'ensuite,  cédant  aux  séductions 
impériales  ou  entraîné  par  ses  convictioos ,  il 
abandonna  les  États  de  Mathiide  pour  une  ville 
où  il  pût  en  liberté  proclamer  l'omnipotence  de 
l'empereur,  du  successeur  de  Justinicn.  11  e|t 
encore  Men  moins  besoin  de  r^wndre  è  la  vieWe 

tra  lition  qui  ,  conservant  toujours  l'idJc  favorite  * 
d'une  iuritation  olliciclle  émanée  d'en  haut ,  se 
borne  fc  substituer  Lothaire  II  à  Mathiide.  Mab 
Lothairc  11  régna  de  lli5à  il38.  En  admettant 
qu'lrnérius  vécût  encore  à  celte  époque,  il  n'en 
demeure  pas  moins  certain  que  son  école  était 
mtvertt*  pI  son  nom  célèbre  un  quart  de  siècle 
auparavant.  Lothaire  11  ne  j)0uvait  que  l'appiau- 
dir  OU  l'encourager,  lui  prodiguer  des  promesses 
on  des  récompenses»  mais  l'inviter  i  commencer 
un  enieigneflient ,  cela  ne  se  pouvait  plus.  Lee 
motifs  prêtes  l  iiilût  i  ce  prodécesseur  des  IIo- 
benstaulfeD,  tantôt  a  Mathiide,  sont  tout  aussi 
dénués  de  fondement.  Au  dédde  de  lois  divenes, 
toutes  en  vigueur  parmi  les  races  qui  se  parta- 
geaient l'Italie,  du  ttiUe  sorte  que  chacun  pouvait 
choisir  la  loi  sous  laquelle  il  lui  plaisait  de  vivre, 
les  princeâ,  dit-on,  rirnient  pour  but  de  faire 
succéder  une  législation  uniforme,  égale  et  obU" 
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gag«  au  juruconsuite  luMuéme ,  et  c'est  de  lui 
que  MalhiUle  et  l'eiiipcritir  auraient  reçu  le  con- 
seil d'abolir  toute  Ic^i^latii  ii  lutie  que  la  lui 
pgflMÏM.  Ceil«  tradUioD  «il  luoiiii  abturdb  que 
hntrb  ;  n«ft  ttVt  n'«à  poiot  piobablc  pourtant, 

et  Liiulenbrog,  Conriii^,  Scliirn  !t  n  jcnf  nt  hau- 
l<-nicnt.  Lci  cllct,  ou  preail  m  un  it»uii<it  pour 
Vil  niotif.  La  l<ii  roUMilW,  sans  doute,  finit  par 
ptjrirncr  les  lois  franqaa»,  lombardes  et  autres, 
mais  lentement  et  par  dtfçnt  s  le  dt'veloppcmcnt 
de  la  science  du  droit  y  fut  pour  beaucoup,  et 
J«ir «ipctti  iiip«fî«ur»  m  frmmùmii  mim»  «eU$ 
tiMitkm  qu  1onqu'«ll«  Aiût  d^A  ■viinc^!  la 
voir  aTHnt  ^nn  coinmcnfrm.  ni  .'Ijit  ,i!.-.!i,--.^nh  ilis 

f révisions  humaines.  Qu  uii  uc  dis*:  dom.  p<a  «pjif 
école  fui  ouverte,  (jue  l'étude  commença  sur 
ces  chinicres.  L'étude  du  droit  a'avîiit  jamais  l'té 
entièrement  abandonnée.  A  mesure  (]ue  la  société 
se  posait,  les  relations  civiles  se  nouaient ,  se 
MllllÉ|Haill1l ,  loa  jQriMMmsulte*  croissaient  ou 
«niU*«.  A-  iA«Mr«  <Ttt«  Tempire  ^rec  perdait 
tri  i  eu  K.ilir,  Il  s  Ii(»;nmes,  les  livres  devenaient 
ilaiicns,  puii  uutuif liement  le  dépla<'emcnt  se 
fniiait  ;  l'italien  du  sud  courait  au  nord.  Au  sein 
de  l'Êgliae  les  études  flurissaienl  ;  mais  elles  y 
flurissaient  depuis  lonf^tcmps  ;  en  les  continuant, 
)'intelli};ence  réveillée  en  voulait  d'autres ,  elle 
aspirait  aus  étudat  iéculière».  La  médeisiae  «tait 
«n  quelque  lorle  ai^  et  juhre  ;  aux  temp*  an- 
cini>,  (  lio  ri  lit  presque  exclusivement  greecpie  ; 
la  jurisprudcQoe  au  coulraire  aviit  éU  uu  fruit 
spofltaRd  da  lel  italiqaa*  et  Mitout  du  aol  do 
rn  rrntrrtlc.  La  jurisprudence  reprit  donc 
inuiii^iiilLUitJiit  et  spontanément  un  csA<ir  vi};ou- 
reux  sans  excitation  des  AUcmnndë .  vm',  réso- 
lution préalable  d'étouller  une  légiitlatioa  au 
profit  d'une  antre.  Pour  qn'Irnériu»  coopMtà  ce 
di  >t  l<>|i])rLii' lit ,  il  sullisait  (ju'il  |>urticipAt  n. 
ieutiiucut  général  «le  son  éyoqut,  et  qu'il  fût 
paniHHM  que  Vëiude  4  laquelle  il  l'appliquait 
prenait  faveur,  que  ses  veillos  seraient  récotii- 
pensées,  sou  ^énie  coiu|>ns.  Doué  d'une  p;nuidc 
puissance  pour  seiilir  et  pour  reproduire,  il  pj- 
iiéira  les  premiers  rcpliii  de  la  acienoe«  malgré  le 
peu  de  secours  qu'il  avait  autour  de  lui.  H  la 
Mil^  iH  ,1  et  lo  tniiismit  au\  uutrcs,  plus  siisis- 
iiiblc  et  uuMoa  obecure  ;  il  la  lit  apin-écier,  aiuier, 
«I  erAi  da  eette  façon  un  mouvement  où  le  dé» 
vi  lnpii!  rossez  de  grandeur  pour  lui  nu'riltr  le 
renom  de  créateur  ;  il  cumpta  des  (liM:iplei  qui 
eilB»]|llB)ts  eu  formèrent  d'fiutres.  et  conUlieil(8 
ainsi  une  clialiie  qui  n'n  plus  été  interrouqjue. 
Son  enseignement,  à  ce  qu'il  semlde,  coitsi^t  iil 
en  Icclurts  du  texte,  (pi'eiisiiile  il  eonnncntiiil. 
Sur  quoi  tombait  ce  cooimenlnirr  '  Mtr  le  «eua, 
aar  la  port^,  eur  le  but,  nir  le^  1 1  .rationi  de 
lii  loi,  oïl  Ml  :i  <iur  des  exemples?  tl'est  ce  (pie 
noua  ou  pouvons  })iis  dire.  Vraiseiublabiemeul 
cet  «tpHealions  étaient  fort  simplet.  Quant  aux 
textes  qui  servaient  <le  hase  iiux  levons,  c'était, 
on  le  sait  par  Udufrcdo,  le  cori>k  entier  du  droit 
XX. 
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romfïin  ;  cVt.iicnt  les  l'andoctes,  le  Code,  les  In- 
stitulcg,  les  Novelles  ou  Authentiques.  Gui  Panci- 
roli  (Ue  legum  interpretibut) ,  (Jeorge  KillershnyS 

et  J.  Witpenbacb  reprochent  tfèwmènment  à 
Ire^riua  Savoir  ehobi  de  deux  «eniom  letinea 

des  Novelles  I.1  :nii;.i-  fi  1  1-  i  i  \i\  inmm  élégante. 
J.  Slraucli,  Alexandre  l'agensiecher  et  Guill.  de 
Hoitoi^  font  justifié.  Il  s'fst  troaT<  anaii  iso 
saviHits  de  niauv  t.nMriir,  t"ii-li  iril  pir  f  >;fînplej 
i|ui  l'ont  accuse  d  avuir  tl€  i  Hiiuut  des  ténèbres 
de  la  jurispnidenee  (ij.  Ce  n'est  sans  doute  qu'un 
coup  de  boutoir  aana  oomdqoanoe  et  oomme  on 
en  lanee  tant  en  eonvereation  eontra  la  plumitif 
I  <  t  !  I  I  l.ii  itii  ;  mais  ce  peut  être  une  critique 
eunlre  ce  i(ui  nous  reste  d'iruérius.  Dwf  cette 
hypothèse  il  faudrait  rétinlr  le  stfrèro  Jtigonieiit 
de  Fichard  à  celui  de  Cotta,  lequel  assure  de 
niL^mc,  avec  lui  superbe  dédain  [Hecent.  jurit  in^ 
lerpreL,  j».  ri20  de  Tédit.  de  Lripsick,  1721),  que 
les  Closes  d'iruâ-iui,  an  lien  d'ëfslaireir  la  drvlt 
romain ,  en  ont  épalHl  les  ténèlipea.  Mala  cette 
sentence  a  éti*  cassée  sur  pièce»  par  Snrti,  qui  cite 
des  (iloiet  d'Iniérius,  et  démontre  qu'elles  se 
recommnndent  parla  wéelBion,  par  la  brièTatd 
et  la  clarté.  Que  ces  gloses  ne  soient  plus  rien 
aujourd'hui,  <pi'eii  érudition,  en  profotuleur ,  en 
faculté  com|»arative  on  ait  cetit  fois  dé|)asse  Imé* 
rius,  ce  n'est  point  la  la  question  ;  mala  pour  aoa 
époque,  et  quand  personne  en  décident  n'^aveH 
frayé  1 1  r  iH'  ,  que  valaient-elh  s  ?  Tous  les  con- 
teuiporuins  d'iroériuf  rendirent  justice  à  ce  graud 
homme  t  autant  le  nom  do  Pfpon  avait  ilé  oh»» 
cur,  autant  le  sien  eut  de  reloutisseineut  n-.  If» 
qualifiait  à  l'unanimité  du  suroum  de  "  l'  Utiiilitau 
du  dri)il  «  {Iticeriif}  jurit).  Leê  dliv£s  de  toutes 

les  nations  allluaieut  à  Bologne,  qui,d«puia  lilO 
surtout,  acquit  par  son  école  de  dfOlt  Irmêma 
(  éléhcité  que  Salt-rm-  p.ir  so»  école  médicinale  (i!. 
Sa  gloire  passa  le»  Alpes  :  ce  n'est  pas  Matiiildo 
aoule  qui  l'apprlMt  A  aea  eonteils  comme  nom 
l'avons  vu,  lors  du  plaid  de  1117»,  où  S(m  nom 
pr.'céd.tit  idors  ceux  do  tous  loi^  autres  lionniR-s 
de  lui.  Henri  V  le  connat-sail  «le  ré|iutaliou,  et 
quand,  après  la  mort  de  Mnilulili:  ;ill5J,  il  se 
rendit  en  Italie  en  HIC,  iM1,  1 1 18,  il  l'inrita  do 
lufiiic  a  loiilis  les  as-rnihléi s  n;ilii)uales  qu'd 
tint  dans  celte  contrée,  lui  prodigua  des  marques 
d'estime  et  en  fit  son  confident.  La  querelle  des 
inveslitures  était  eticoiT  |>  ilpitaiitc.  .Nous  ne  sau- 
rions <lire  si  c'est  a  partir  do  co  mouicut,  c'csl-a- 
(lire  depuia  la  mori  de  Mathilde  et  l'arrirée  de 
rempereur,  qu'lruériua  se  prononça  sans  restric- 
tion contre  les  doctrines  ultmmontriiiies  sur  l'in- 
vrstilure,  ou  Lien  s'il  avait  loo^teiuji!»  auparavant 
donné  sa  solution  du  problème.  1)  apre»  la  tcn» 
danea  générale  des  textes  qu'il  développait»  et 
en  l'alMence  de  tout  détail  contraire,  on  pout 

Ti  I.'^vm  ifAthr*  ju^limt  (tb  <o  tiffiiim  siimpitrunt. 
|j;  J}ci:la  «uni  ifcutn  dvr-t  LIcntiM  Uni  l|>o«siii«  $»r  itt 
gufrrr  ér  .Utuiii  fl  df  Com.-,  ..V  lUtt^-'llS?,  WHM  MoiUOri, 
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admcttrp  rjit'il  sVtaît  de  bonne  heure  classé  parmi 
les  ail V t  issures  (le  l'indépendanefi  ou  de  la  mpé- 
tiantv  (lu  saint-sit^Rf.  Après  la  mort  de  Pascal  II, 
et  quand  Gétase  M,  ayant  refusé  les  demandes  de 
l'empereur,  s'enfuit  à  Gaète,  c'est  Irnérius  qui 
conseilla  au  sourerain  de  déposer  le  pontife  fuj^i- 
tif ,  qu'il  taxait  de  reMle  »  et  de  faire  élire  uo 
autre  pape  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  9  mars  iiiS. 
Le  choix  tomba  sur  rarchevfquc  de  Braf^a,  Mau- 
rice Bourdio,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VHl, 
et  qiul  UentAt  vit  ma  compétilmir  Gélue  moarir 
en  France,  à  Cluny  (29  janvier  H19).  Uuratori 
i^éerie  ici  avec  indignation  que  par  ce  trait  on 
peut  apprécier  le  «avoir  et  la  conseience  d'Irné- 
rius.  Quand  on  admettrait  que  le  conseil  de  des- 
tituer le  pape  fût  d'un  liommo  vena!  et  sans  con- 
science, nous  ne  voyons  pas  en  quoi  celte  vénalité 
préjudicierait  au  savoir  d'iroérius.  ^Suivant  t'hj- 
pothcse  établie  au  eommeDeement  de  cet  article, 
i'&ge  d'Irn  'i  iu^  i  cette  époque  aurait  été  d'envi- 
nn  cinquante- trois  ans;  d'après  le  dire»  inexact 
iia  reste,  qui  montre  Lothaire  sonriMit  i  Féeole 
de  n  iIor;n'  ,  il  aurait  encore  récu  nu  moins 
buit  ans  et  peul-Olre  vingt  (de  1126  à  1138),  ou 
méine  davantage.  Ce  dont  on  ne  peut  douter, 
c'est  qu'il  n'existait  plus  en  1158,  et  l'on  ne 
conçoit  pas  que  Panciroli ,  Fichard ,  Ducange, 
l'aient  fait  vivre  jusqu'en  1199  :  car,  à  la  célèbre 
dicte  de  Roncaglia  en  1158,  Frédéric  l**,  voulant 
faire  déterminer,  par  un  parer*  solennel  des  ju- 
risconsultes ,  les  droits  impériaux  ,  appela  les 
quatre  disciples  les  plus  célèbres  d'Irnérius,  Jean 
Bulgare,  Martin  Cosia,  Hugues  et  lacques  di  Porta 
Ravegnana  ;  mais  îrnérius  n'en  fut  Irnérius 
était  donc  mort.  Comme  cependant  $<  »  (juatre 
grands  disciples  vivaient,  il  est  probable  (|ue  sa 
mort  ne  remontait  pas  très-haut,  et  nous  la  pla- 
cerons plutôt  après  qu'avant  113^.  Ou  assure 
qu'an  moment  de  rendre  l'âme  il  désigna  pour 
son  successeur  à  la  chaire  de  Bologne  J.  di  l\>rta 
Ravegnana,  en  le  nommant  un  autre  lui-même  ; 
ce  qu'on  paraphrasa  depuis  en  mettant  dans  la 
boucbe  da  mourant  le  distique  latin  qui  suit  : 

lidauDi  oa  tneam»  UartiiHH  Mpb  lagiui, 
B«|a  IMH  liiiiB,  JMotaia  U  «oed  «eo. 

Auf  quatre  disciples  è0  nommés  il  fant  joindre 

Azzon.  Irnéritis  passe  pour  avoir  imaginé  les 
éegtét  qui  conduisent  au  doctorat,  les  titres  de 
iMdiener,  de  lieendé  on  maître  èi  arts  et  de 

docteur,  le  bonnet,  les  ornements  et  les  autres 
marques  qui  caractérisent  chaque  grade.  Il  croyait, 
et  de  son  temps  il  avait  raison,  qu'en  frappant 
l'imaRinntion  jiar  les  yeux,  il  concilierait  à  la 
science  plus  de  vt'nt'ralion  (J.-U.  Corniani,  Secoii 
êtUmkiter.  iUJ.,  t.  1",  p.  CK).  Il  n'était  pas  com- 
plètement inventeur  à  cet  égard,  et  ce  qu'il  avait 
OUÏ  dire  des  grades  des  sodélés  secrètes  fut  ce 
qui  lui  SURpera  l'idée  (1(  if  Ue  hiérarchie  capaei- 
taire.  Enfin  il  est  certain  que  c'est  à  l'école  de 
droit  de  Bologne  que  forent  admises  pour  b 
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première  fois  ces  distinctions,  que  bientôt  celles 
de  théologie  lc&  adoptèrent,  et  qu'elles  se  répan- 
dirent dans  les  universités.  Autant  le  renom  et 
l'œuvre  verbale  d'Irnérius  nous  frappent,  atitant 
ses  ouvrages  écrits  nous  semblent  peu  de  chose, 
hien  qu'on  ait  eu  tort  de  les  trop  déprécier.  Ce 
sont  :  1"  des  Glattt  (en  latin)  sur  direrscs  parties 
dn  corps  dit  droit  romain  (imprimén  avec  celles 
de  Gosia ,  de  Jean  le  Bulgare,  de  Jean  de  Plai- 
sance, dans  le  recueil  de  celles  d'Accurse); 
2*  un  FatmiJatimm  on  formula  huinmaitmm 
quorum  in  foro  mut  (augmenté  à  diverses  reprises 
par  d'autres  compilateurs  et  publié  à  Rome, 
à  Florence,  à  Venise,  etc.).  I*— ot.  ' 

IRPINO  (F:>ka),  poète  agréable,  né  à  Parme 
vers  la  (iu  tlu  15'  siècle ,  marcha  sur  les  traces  de 
Pétnmpic,  mais  sans  se  traîner  servilement, 
comme  tant  d'autres,  sur  les  pas  de  ce  grand 
maître.  Il  célébra  plus  d*nne  dame  dans  ses  vers, 
et  changea  plusieurs  fois  de  ville,  attire  par  de 
nouvelles  beautés;  mais  désabusé  de  ses  cbiméri* 
ques  espérances,  H  revint  dans  sa  patrie,  et  aprèa 
avoir  retouclié  ses  poésies,  il  les  réunit  en  un 
volume,  qu'il  dédia,  par  une  lettre  du  20  mars 
ISSO,  à  Jean  Bruno  de'  Purcitadi,  littérateur  et 
po^te,  dont  le  chanoine  Angelo  Battaglini  a  pu- 
blié un  choix  de  vers,  précédé  d'une  notice  sur 
la  vie  de  l'auteur,  Rhonil,  1785,  m-H^.  l^Cm* 
xoniere  d'Irpino  se  conserve  à  Parme ,  à  la  bi- 
bliothèque royale.  Le  savant  P.  Aflb  en  a  publié 
plusieurs  morceaux  remaniuables,  dans  la  cu- 
rieuse notice  qu'il  a  consacrée  à  ce  po<rte,  digne 
d'être  plus  heureux,  dans  son  SeriUttrt  Pêtmdfîani, 
t.  3,  p.  182-92.  W— s. 

IRSON  (Gutioe),  plus  connu  comme  arithméti- 
cien que  comme  grammairien,  né  en  Bourgogne 
au  17*  siècle,  fut  juré  teneur  de  livres,  et  publia, 
entre  autres  ouvrages  de  calcul,  uuc  ArUkm^ue 
universelle  d^mmirie,  Paris,  in-i°,  iSTi  (Ott,  seloa 
Coujel,  I072\  et  une  MélhoJe  dfs  comptes  en  par- 
ties doubles,  U»id,,  HwS,  iu-ful.  Barbier  observe 
(jiie  ce  nu^me  Irsoii,  a  la  lin  d'une  nouvelle  édition 
de  son  Ariihmitiqve.  et  en  tête  d'un  abrégé  d'un 
Traité  des  changes,  rappelle  les  diffifrentes  éditions 
d'une  grammaire  de  sa  composition ,  sous  le  titre 
de  Nouvelle  méthode  pwr  «oprendre  facilement  les 
principes  et  la  pureUth  la  Umjue  française.  Paris, 
1657  (16.H6},  1662,  in-8";  mCmc  metliu  nl.r-'gée, 
1667,  in-12;  qu'ainsi  l'abbé  Papillon  s'c&l  trompé 
en  attribuant  les  ouvrages  de  calcul  à  un  fils  du 

grammainf'i ,  eontr»"  l'opinion  tir  Coujet.  Dans 
une  l-iite  det  nuieui  i  ies  plus  ceieùres  de  notre  tan» 
gut,  liste  bien  précieuse  pouT  Mttc  époque ècauv 
des  notes  dont  elle  est  accompagnée,  la  gram- 
maire d'Irson  (édition  de  1656)  donne  à  un  M.  de 
Cerisiers  (probablement  René)  une  traduction 
française  de  VtmM&om  d»  Jias$-CMH,  que  Bar- 
bier soupçonne  être  cette  qn*on  trouve  daignés 
par  les  initiales  II.  C.  A  ,  <lorjt  nous  possédons  uix 
exemplaire  :  mais  ccUc-ci  n'étant  autre  ciiose, 
eomme  ce  Ubliographe  le  ttÊamqait  lui  mène. 
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qu«  la  traduction  de  MariUac  ou  à  peu  près,  quel- 
qiict  comctiom  faites  i  oette  tniAielion,  rme 

des  plus  célèbres  dans  son  temps,  ont-elles  pu 
faire  citer  par  un  grammairien  critiijae  coutem- 
porain  la  prétendue  TersioQ  de  E.  G.  A.  comme 
une  traduction  nouvelle  ?  G — cb. 

IRWiN  (Etles),  poète  anglais,  né  à  Calcutta  en 
il''>\ ,  iv  iit  pour  père  un  employé'  ilc  la  compa- 
gnie des  iadea.  H  fit  »es  études  en  Aogleterre  à 
GUnrlek,  et  h  l'âge  de  aeiie  fin,  entra  eonine 
aspirant  au  serWce  de  la  compagnie,  nientdt  la 
puissante  protection  de  lord  Figot  le  fit  placer  à 
MadTM.  U  y  resta  jusqu'à  PiiMwfeetiM  qui  ren- 
TCna  momen^iiément  ce  gouremeur.  Suspendu 
de  «es  fonctions  par  les  usurpateurs,  il  prit  sou- 
dain la  résolution  d'en  référer  à  la  cour  îles  direc- 
teurs à  Leadenhall-Street,  ou  plutôt  il  fut  choisi 
par  les  adhérenu  de  kwd  Mgot,  pour  aller  porter 
à  Londres  leurs  dépêches  secrètes,  et  pour  donner 
vtrbdlciucat  les  explications  relatives  aux  deruicrs 
événements.  Irwin  s'y  prit  mal  pour  exécuter 
rapidement  sa  mission  :  au  lieu  d'adopter  la  route 
usuelle  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'Âtlan- 
tlquc,  il  trouva  plus  neuf  et  plus  court  a  la  fois  de 
se  rendre  par  la  mer  Houge  à  Suez,  d'où  il  se 
traneporlerait  par  terre  aux  rlTes  du  Nil,  évitant 
ainsi  la  longue  cireuiniiavigalion  de  l'Afrique 
(1777).  Ce  plan  poeiiijuc  fut  loin  de  se  réaliser.  Il 
fallut  au  vaisseau  (jui  j'emioensit  avec  plmieurs 
de  ses  eompatrioles  huit  ennuyeuses  semaines 
pour  atteindre  Moka.  A  Yambo,  où  ils  relâchèrent 
ensuite,  et  dont  jamais  eri<  opr'  le  port  n'avait  reçu 
de  navire  européen,  ils  furent  traités  avec  la  der- 
nière inhumanité  par  le  viee-gâTant  du  diérif  de 
la  Mecque,  let|ud,  après  les  avoir  invitf  s  à  descen- 
dre à  terre,  les  mit  en  prison  dans  une  tour,  les 
menaça  de  leur  faire  trancher  la  téte,  et  ne  rendit 
la  liberté  i  quelques-uns  d'entre  eiui  qoe  nwyen- 
nast  de  riches  présents  au  ehérif  et  à  son  chiaoa. 
A  Coîséir.où  un  vaisseau  turc,  chèrement  frète  par 
eux,  les  débarqua  au  bout  de  plus  d'un  mois,  au 
Iten  de  les  rendre  à  Snez,  eonime  le  portail  b 
conrenti  ■  -  'subirent  encore  une  foule  d'avanies 
et  de  vols  de  ilétaii.  Mais  tout  cela  ne  fut  rien  en 
comparaison  de  ce  <|ui  les  attendait  à  Ghinnach, 
où  ils  arrivèrent  avec  la  caravane,  et  où  ils  furent 
retenus  six  seaiaines  jusqu'à  l'arrivée  du  grand 
clieik  des  Arabes,  Isman  Abou-AU.  Ce  dernier  se 
haa  de  mettre  un  terme  aux  vexatioas  sans  fin 
dont  ils  étaient  l'ob|et,  et  «ifbi  Ils  parent  se 
rendre  au  ('nirr  ^nns  itre  encombre  que  la  ren- 
contre d'une  troupe  de  brigandi»  qui  venait  de 
piller  une  caravane,  mais  qui  oflrit  de  leur  servir 
de  guide  et  d'escorte  dans  le  désertT  On  accepta 
et  l'on  s'en  trouva  bien.  En  arrivant  dans  le  Delta, 
Irw  in  apprit  que  lord  l'if;ot  allait  être  réintégré 
dans  sa  place,  et  que  les  dépêches  qui  contenaient 
l'ordre  de  sa  rëinatallatioki  étaient  déjà  en  rouie , 
tant  les  inésuvctitures  dont  on  vient  \()ir  le 
tableau  l'avaient  retardé.  Bien  que  &uu  voj^age 
oTeftlfltti  déseranis  le  gouvcmeur  pour  otjet,  il 
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se  remit  en  route  pour  Londres  ;  un  navire  fran- 
çais le  deaeendit  è  Marsdlla,  d'oA  peu  de  foors  lui 

suffirent  pour  aftcinilre  la  Manche,  pni-  la  cnpi- 
tale  de  l'Angleterre  :  son  voyage  avait  etti  de  on^e 
mois.  L'année  suivante  (1778),  il  épousa  nias 
Brooke,  parente  du  poëte  irlandais  Broolie,  que 
sa  tragédie  de  Gtutme  Vota  et  son  poëme  didac- 
tique de  la  Beauté  univertelU  ont  reiuSu  celt  I  r*  . 
Relevé  bientôt  après  de  sa  suspension  par  la 
eour  des  dnwteurs  et  rendn  au  service  de  la  eon- 
pagnie,  il  se  dirigea  de  nouveau  vers  l'Inde,  et 
cette  fois,  grâce  à  l'expérience  qu'il  avait  si  chère- 
ment acquise,  il  fit  heureusement  et  rapûtaoMlt 
la  traversée.  Mais  il  ne  trouva  pas  l'Iode  comme 
il  l'avait  laissée.  L'existence  même  de  la  compa- 
gnie était  menacée  par  la  flotte  fru  li  e  que 
commandait  le  bailli  de  Sufireu  et  par  les  troupes 
de  Haider^Ali,  qui,  maître  du  Carâatle,  ponssalt 
des  partis  jusiju'aux  murs  du  fort  St-€eorges. 
Hèïu  cette  cri»e,  Irwin  servit  es$eulic]lement  la  , 
compagnie.  Chargé  de  plusieurs  missions  déli- 
cates, tant  auprès  des  radjahs  hindous  qu'auprès 
des  clieb  mahrattes ,  il  les  remplit  avec  succès  et 
y  déploya,  outre  la  connaissance  approfondie  de 
l'esprit  des  cours  de  l'Inde,  une  intégrité  rare  i 
cette  époque  et  al  près  de  la  l^e.  U  raeqnlt  ainsi 
l'estime  de  lord  Macartncy,  qui  le  nnmma  membre 
de  la  commission  pour  l'administration  du  terri- 
toire et  des  revenus  du  Carnatic,  et  qui,  de  plus 
en  plus  charmé  de  ses  qualités;  lui  confia  la 
surintendance  et  l'admloistration  des  provinces 
de  Tinnivelly  et  de  Madurab.  Dans  ce  poste  im- 
portant et  honorable,  mais  difticiie,  il  était  iodis- 
pensaible  de  se  oimctiier  In  chefs  pt^^i^ars  do  voi- 
sinage, sans  le  bon  plaisir  desquels  il  n'eût  pas 
été  possible  de  faire  fleurir  la  paix  et  la  sécu- 
rité dans  ces  huions,  et  d'y  lever  des  impôts  en 
argent  ou  en  nature.  Irwiii  se  mit  sur4e-ctianp 
en  r.'t  f  )  por  t  a  vec  ces  banilitâ ,  q  M  i  i  M  <;r^  u'àlors  avaient 
eu  \'i>ar  habitude  de  descii  ' ms  la  plaine 
pour  piller,  et  qui,  depuis  la  chute  du  nalMb  et  la 
cession  du  pajw  i  l'Anf^Mem,  étalent  aidés  dans 
leurs  déprédations  par  la  secrète  connivence  des 
iiabilants,  moins  spoliés  peut-être  par  les  Polégars 
(|ue  par  les  agents  de  la  compagnie.  Telle  fut 
l'habileté  avec  laquelle  il  conduisit  les  négocia- 
tions qu'ils  cessèrent  presque  instantanément  ' 
leurs  Lrij,'audages,  et  que  beaucoup  d'entre  eux 
se  mirent  à  la  solde  de  la  compagnie.  11  faut  dite 
aussi  quHrwin  avait  débuté  par  organiser  dans  les 
deux  provinces  une  force  milit lire  respectable  qui 
appuyait  vigoureusement  ses  négociations  et  ses 
offres,  et  que,  féfwiniant  sévèrement  les  exaetioiia 
et  les  violences  en  usage  sous  ses  prédécesseurs, 
il  avait  intéressé  la  population  paisible  au  maintien 
de  l'ordre  de  cliosi:s  nouveau.  Les  coffres  de  la 
compagnie  s'en  trouvaient  bien,  puisque  en  moins 
de  deux  ans  Ils  rcfurent  moitié  die  ce  que  Je  nabab 
avait  perçu  pendant  dix-huit  ans;  ses  soldats, 
presque  superOus  contre  les  Polégars,  devenaient 
dispooiUes  pour  d'anttcs  expédillMiS}  m  dooina- 
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tkm  régulière,  et  que  ne  troubUit  nulle  insurrec- 
tion,  se  fortiflalt  par  l'htMlude.  Cepeodent  i  la 

suite  <1f  la  retraite  de  H.n-^tin  ;;s  et  des  tiraillements 

Ïui  alors  se  manifestèrent  liaiis  le  niouverDement 
eTIndi,  Irwin  fut  remplacé  :  il  revint  «a  Europv 
(1785)  disant  an  public  qu'il  voulait  se  reposer  de 
ses  fatigues  au  «tin  <lt>  sa  famille  et  des  muscs, 
^ectivement  les  hauts  seigneurs  de  Leadenliall- 
Street  lui  en  laissèrent  le  loisir  :  ils  se  bornèrent 
à  lui  allouer,  en  récompense  de  ses  services  et 
comme  indemniU-  de  pertes  (lu'il  av;Ml.suliie.s,  mii  i 
fMie  somme  une  fois  payée,  et  ne  lo  replacèrent 
qîî'en  ITM,  tvee  le  titre  d«  anrintnraant  des 
nfTaires  de  la  compagnie  à  la  Chine.  Ir  vin  repassa 
en  Aûe,  et  y  resta  deux  ans  en  cette  (pialite.  Ih< 
retour  i  Londrei,  il  véeut  dans  une  bonoraUle 
indcprndnncp.  Qiiebpies  yplldît**»  d'aml'ition  l'dRi- 
tèrent  parfois,  et  à  deux  re)irisps  au  moins  il  fit 
des  démirelies  pour  devenir  un  des  directeurs  de 
la  compnf^nie;  mais  toutes  échouèrent.  Il  mourut 
le  li  octobre  1817,  à  CUfton.  On  a  de  lui  :  1°  La 
relation  de  son  deuxième  voyaqe  de  l'Inde  en  F^u- 
rape  ioui  le  tUrtd'Arenturu  d'im  90if«gttir  k  io$ig 
det  tâM  4t  la  wur  Hovg«  et  itmt  te  dittrî,  Londres, 
1780,  in-8"  ;  2"  Examen  de  !.i  ^>os<\'>ili''  d'une  expé- 
Hthit  iê  BuonaparU  en  Orimt,  lïUb,  ia-H";  Bon 
nombre  de  poéitei  Imprimées  séparément,  entre 
autres  :  Bedekah,  pattorate  Indienne  fl77R,  in-t"}, 
des  F.glogutt  orientait  (1780,  in-4"),  le  Mont  Sl- 
Thomns,  poifme  (1771,  in-4») ,  une  Odt  sur  la  mort 
d'Umdfr-.lli  (ilM)  et  une  Odr  rM^rw  (Î808), 
uuc  Klsgie  intituk'e  le  i\U,  en  riioniRur  de  iNelson 
(1798),  et  une  Klégit  tur  la  chute  de  Saragosu 

C6j,  BtuHùfmNe  M  E99fU  (1108,  in-S>J,  Napo- 
.  ou  ta  VanUé  itt  mm/MK»  ^  rAoaMH(1814, 
in-4°,  2  parties).  Irwin  a  de  l'élt'gnncc,  de  la  sen- 
sibilité, mail  pea  de  cbaleitr,  peu  d'originalité 
snrUNit  :  les  descriptions  de  U  nature  orientale  «t 
de  h  vie  MUtage  ont  de  U  «Mlé,  mafs  peu  de 
cfamne.  P— ot. 

ISAXVWfonir'),  lltiéntenr,né  en  itm,  à 
Capoue,  d'une  fmrille  patricienne.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études,  il  embra^i^a  IVtat  ecclé- 
siastique et  fut  pourvu  d'un  canonieat  de  $,i  ville 
natale.  Dans  ses  loisirs,  il  cultiva  l'histoire  et  la 
poésie.  Ses  Recherches  sur  Capoue,  lou(^es  par  ses 
contemporains,  sont  restées  inédites;  ïhais  on  a 
do  lui  cinq  comédies  en  prose ,  composées  à  l'imi- 
tation des  Grecs  et  des  Latins,  que  MalTM  et  Gres- 
cimbeni  mettent  an  nond»re  des  im  iilciires  pièces 
du  tiiéAtre  italien.  Elles  sont  intitulées  Alvidat 
Ftammh^,  ta  Pbrtmdm,  Gftmret  et  U  MmiUalo* 
Tontes  ces  pièces,  itnprin:f'rs  (îi"  K'""  ;'i 
in-12  ou  petit  inotl*',  parureul  sous  le  nom  d'Oe- 
twê  dlia,  frère  de  l'auteur ,  qui  sens  donte 
n'osait  pns  les  nrntirr,  h  raison  de  la  gravité  de 
son  ètiit.  Quui(|n'elles  «tient  eu  plusieurs  éditions, 
elles  n'en  sont  pas  moins  devenues  très-rares,  et 
l'on  a  quelque  raison  de  s'étonner  qu'elles  n'oîeiit 
pas  été  reproduites  dans  les  Raeeoiti  si  fort  mul- 
tipIMkdMMeMdeiniin  tenqw  en  UiUa.  Dei  nw 
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tifs  que  l'on  ignore  ayant  conduit  à  Rome  Frin» 
fois  d'Isa,  ii  y  mourut  en  1G62,  à  !iO  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Sta-Haria  de!  Topolo.  Un 
noble  Capouan,  Vinc.  Frapperi  Ralta,  son  ami 
particulier,  lui<»nsacra  une  belle  épitaphe,  dMi 
laquelle  il  le  nomme  Piauùu  HaUeut,  et  lui  res- 
titue  les  comédies  publiées  sous  le  nom  de  son 
frcre.  (ktte  épitaphe  est  probablement  digfwrue, 
pui8(|ue  Galletti  ne  i'a  pas  donnée  dani  ses  in- 
strifiiomet  roMunar  iiifim  mai,  mais  elle  a  été 
rr(  irillie  par  Crescindieni ,  qui  rapporte  Hussi  le 
sonutt  au  prince  d'Espagne,  placé  par  Isa  en  téte 
de  la  fbmmiHim,  (Yojf.  VbtMia  délia  votgmr  pot* 
tia,  t.  4,  p.  100  I  W— 9. 

iSAAC,  lils  d  AtM.iii.nn  et  de  Sara,  naquit  i 
lléhron,  l'an  18!»2  avant  J.-C.,  suivant  la  chrono* 
Ingio  d'iî-sérius.  Son  nom  dans  la  langue  hébraï- 
que signifie  ris,  et  lui  fut  donné  à  cause  de  la  joie 
qu'il  répandit  dans  sa  famille  par  sa  naissance. 
Abraham  avait  cent  ans  et  Sara  quatre-vingt-<lix, 
quand  le  Seigneur  leur  aeeorda  ce  Tds  si  désiré, 
et,  parce  seul  bienfait,  mit  le  comble  à  tous  leurs 
voeux.  Isaac  fut  circoncis  le  huitième  Jour  après  sa 
nalmnee,  eonfarmément  au  précepte  du  Sel* 
gneur.  11  e'tall  la  consolation  il-  >i  mère,  q\ii  le 
voyait  croître  sous  ses  yeux,  et  qui  mettait  en  lui 
son  uai<tue  espëraneo  t  mais  oette  oonsoletlon  fût 
mêlée  d'amertume,  parep  qii'Isaac  n'f'tnit  pas 
l'aîné  des  enfants  d'Abraham,  et  que  la  succession 
de  son  [lere  ne  lui  appartenait  pas  tout  entière  ; 
aussi  f  c  servit-elle  de  tout  l'ascendant  <[u'elle  avait 
sur  l'esprit  d'Abraham  pour  le  décider  à  l'éloi- 
gnement  d'Ismaifl,  dont  la  présence  lui  faisait 
ombrage,  et  qui  paraisiait  vouloir  prendre  è 
l'égard  d'Isaaeune  autorité  qui  ne  conrenàit  point 
àu  Jili  de  l'etclavt.  On  croit  (pi'lsaac  était  â^é  de 
vingt  ans,  lorsqu'il  fut  destiné  i  être  immolé  de 
la  nain  de  son  père,  par  l'ordre  même  du  8ei- 
faneur.  11  i  nrt  i  sur  ses  épaules  le  boi=;  prrparé 
pour  l'Iiolocaustu  jusqu'au  mont  de  Moriah,  sur 
lequel  le  temple  de  Jmiialem  Alt  bAtl  dépote  \  et 
il  eût  été  sacrifié  si  le  Seigneur  n'rtvnit  révoqué  son 
ordre,  et  substitué  une  autre  victime.  A  l'âge  de 
quarante  ans,  il  épousa  Rebecca,  fille  de  Bathuel, 
neveu  d'Abraham,  de  hiinielle  il  eut  ficitx  fîls 
jumeaux,  Esaii  et  Jacob.  Isaac  lémoigiiail  plus 
d'alfeclion  à  Esatt,  son  atné,  parce  que,  dit  la 
(ienèse,  celui-ci  le  régalait  souvent  du  gibier  qu'il 
rapportait  de  la  chasse.  Néanmoins  11  transféra 
tous  les  droits  dr  1  i  |  i  imogéniture  à  Jacob,  et  lui 
assura  son  héritage,  surpris  d'abord  par  les  arli- 
flees  de  Rebeoea,  et  sans  doute  dirigé  par  le  choix 
du  Seigneur ,  dont  la  sagesse  avait  tout  niénag**. 
Obligé  de  soîtir  de  son  pays  pour  échapper  aux 
borrenrs  de  la  famine,  il  dirigea  ses  pas  vers 
Gerare,  où  son  père  avait  été  autrefois  reçu  dattl 
une  semblable  conjoncture.  Avant  d'y  arriver,  il 
convint  avec  Rel>ecca  qu'il  passerait  toiyours  pour 
son  frère,  afin  d'c'viter  des  dangers  qu'il  redoutait, 
i»i  elle  venait  à  s'attirer  les  regards  du  roi  ou  des 
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mttuaitjiic,  insLiuit  de  son  slrntagèrne  par  de» 
Indices  certains,  lui  en  Ht  des  re|)roch«>$,  cl  rendit 
am  oddQQiuince  par  laquelle  il  ooadaaiiiait  à  mort 
qaleonqiw  tonèhtnrit  *  la  hmo»  dt  l'étranger. 
Ait;s'  r,rti,-!  r:i  Tiir      >i*ircU;  sous  le  tilrr  i!'.'[iii;im\", 
«t  Isiinc  n'eut  piusi  rien  à  craindre  »ur  et:  |»uuit; 
■Mli  il  Art  Inqnit'lé  du  côte  qu'il  s'y  atli-nduit  le 
moinjt.  Ses  grandrs  richesses,  fruit  de  la  bont'dic- 
llon  du  Scijçncur,  excitèrent  l'envie  du  pcu|)le  do 
Geriire,  et  le  rendirent  odieux.  On  lui  ferma  les 
f tdtaqal  avaient  ap]Mrt«BU  à  Abratum}  et  iitontôt 
apala  ftt»  tnl  ordonna  d«  lortfr  de  la  vfllt.  baae 
all:i  il.ins  iinr  \,'llee  voisin'' ,  '<'\  i^r-nl  i  ri  n.-^  il 
trouva  des  veines  d'eau  vive.  Nouveau  sujet  de 
diapiite.  1^  bergers  prélandirent  qua  1«  polto 
devait  Hrc.  h  eux  :  ils  s'en  cmpnrèrent;  et,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  violence,  le  puits 
porta  le  norn  do  hriek,  c'est-à-dire  eontcstation. 
Un  troisième  puits  ayant  «'te  découvert,  leaPttiUs- 
tins  en  d(^|>oss<Mèrent  Isane,  qui  l'appela  tihiak, 
ou  /laiue.  Il  fallut  liien  qu'il  cli.ingcAt  de  retraite, 
«t  mnaportàt  aîlloura  lou  eubliateniflat.  ÈiAOi 
Ênmi  ûam  vm  valWa  pius  éiolifiiée  d«  Genre,  il 
y  T  tM'v  I  iiii  piiiçs  lissez  abondant  en  eau  pour 
nit'i  ilci  le  nom  de  Inrgeiiet  :  c'est  là  que  le  Sei- 
gneur riiOlMm  d'une  nouvelle  vision ,  et  qu'Abi- 
melech,  accompagne  de  l'iiicol,  cbe(  de  lOO 
armée,  et  d'autres  oftîciers,  vint  y  renouteltr  MO 
alliance  avec  lui,  et  confirma  solennellement  une 
amitié  eooalaate  par  dea  aermeoU  inviolables.  Le 
rat  et  la  patriardbe  <e  donnèrent  mutuellement 
t1r~  j;  i.,f>s  d'une  éternelle  union,  et  scellèrent 
iiuir  u.iite  par  un  festin,  uiivaal  l'usage  de  ces 
Wm\t9  antiques.  I.c  puits  raçnt  le  nom  dê  IMer 
seb»  (tfrmeni),  ou  le  reprit,  aelon  qmlqoaaoriti» 
ques,  l'ayant  dt'jà  porté  du  tempa  d'Abraham. 
Ijiaac  était  encore  dans  ées  lieux  quand  p  ir\t n  i 
à  l'Age  de  cent  trente^Mpt  aoa,  et  preaque  aveu* 
gie,  It  domift  i  aea  enfanta  Jaoob  «t  Eaau  «ette 
nc'ni'di''rion  hm'himimIi!'-       uitervertil  l'ordi-e  de 
la  naturel     .•.ui>^tlLUi>  k  plus  jeune  à  son  aind. 
On  ignore  .s'il  tnrdn  beaucoup  à  retourner  à  .Mam- 
hré,  l'baltitalion  de  sis  père»;  mais  OU  Mit  qu'il  y 
mourut,  ,lgt'  de  iW  ans,  «  d'un  épuisement  de 
"  forces  causé  par  son  ^rand  ûge,  ef    l'i  il  se 
«  réunit  à  ion  peuple  étaut  fort  vieux,  et  coiuoie 
«  naaaaté  de  la  vie  »  (Oenèae,  ch.  W).  Les  rabbina 
croient  qu'Isaac  fv!'  '''■.>  \  '  h  l'réole  de  Sem  et  de 
Ue'bcr.  A  les  entemirc,  lus  .x^pn:  Abraham  l'emmena 
poor  l'immoler,  il  répomlil  à  Sara,  qui  le  ques- 
tionnait sur  le  but  et  la  cause  de  leur  voyage, 
qu'il.s  allaient  trouver  Sem,  pour  lui  confier  l'édn- 
Cîition  de  son  flls.  du  lit  dans  le  lieretc/iit  rabki 
qn'laaac  voulant  révéler  l'avènement  tlu  Messie  à 
aon  fllf  Esaii ,  cpil]  aimait  tendrement,  fl  fut  tout 
]^  iTip  crivt'  de  la  présence  divim  ,  f  t  ne  |>ut  rifU 
découvrir  daDS  l'avenir.  Un  lit  aussi  dans  le  rabbia 
JEKeMr  qnlutae,  tfUnt  nr  le  point  d'être  immolé 
pr^r       père,  tond>a  dans  une  sorte  d'extase  st  m- 
blable  a  la  mort,  cl  qu't'taot  revenu  à  lui,  il  récita 
!■  prière  qui  «ommenee  par  ees  meta  i  r  Mni 
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n  soiS'tu,  toi  (|ui  resstisciles  les  morts  !  »  Les  mu<t 
sulmans  ne  nomment  jamais  Isaac  qu'après  Isma^I, 
son  alaë>  quiU  reconnaiiaent  pour  leor  patHa»> 
ctae,  «c  lui  atlfHMMttt  toMea  lea  bdnMietiona^ 

toutes  li>  [nximesses  dont  le  Seigm ui  f  nm  si 
Isaac,  selon  i'Iscrilure.  Us  preteodeol  que  la  lu- 
.  mière  prophétique  qui,  jusrpi'à  la  Bert  dPAbi»* 
ham,  avait  l'te  donnée  solidairement  aux  patriar- 
ches, fut  partagée  alors  entre  Isaac  et  Ismaël,  et 
que  tous  les  prophètes  sont  descendus  d'Isaac,  à 
la  réserve  de  Jetbro,  de  4ot»  et  de.  MabooMt 
Mibf.  ariraf.).  Le  aavant  ëvAqne  d'Avnmebeat  qnf 
I iaisail  à  chercher  ilm-  l'Aïuicn  Testament 
l'origine  de»  divimttia  du  paganisme,  a  cru  trou* 
,  ver,  dma  la  pronaaie  de  la  nalManee  dlaaac  bMe 
à  Abraham  par  trois  onp;es,  la  promesse  de  la 
naissance  d'Orion  par  Jupiter,  Neptune  et  Mer» 
cure,  auxquels  s<m  père  donna  l'hospitalité  (Huet, 
Dmmttr.  émmg.).  Gai  auteur  eit  bien  plua  raiifMi* 
nattle  «fnand  11  détaille  lea  divrra  tnritt  de  naaem- 
bl  iiK  i  ;  Je  le  patriarche  a  n  i t  Jifsus-C.hrist , 
puisque  lâ  religion  nous  enseigne  qu'il  était  uoe 
de  Ma  figures  comme  un  de  .ses  ancêtre».  Lee 
Orientaux  ont  conservé  plusieurs  traditions  sur 
Isaac.  On  jK'ut  en  voir  quelques-unes  dans  les 
Dynatties  anciennes  d'Abul-Pharage.  I. — B — E. 

ISAAC  l"  (CoMxf  >k)  ,  «npereur  d'Orient,  d'une 
lUnstre  Camille,  ori^^inalre  de  Rome /malt  établie 

depuis  Iongteu)|)s  en  Asie,  était  HIs  de  Mii  li'  1.  que 
liasile  11  approcha  du  trône  qu'il  avait  eotUi  tUut' 
à  affermir  par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Isaac 
et  Jean,  son  frère,  destinés  à  suivre  la  carrière 
de»  armes,  furent  cependant  instruits  dans  les 
sciences  qu'on  cultivait  alors  :  admis  jeunes  dans 
des  florpa  d'élit«f  ils  parvinreat  bientôt  an  com^ 
mandement  des  ammi.  base  épousa  «M  prin^ 
ci'ssr  ilr  t'iilp;arie,  qui  était  i':i|ilivi';  cl  ce  mpti'^i?'' 
ajouta  encore  à  l'éclat  de  sa  naissance  et  à  In  con- 
sidération personnelle  dont  Ujoaiwalt. Les  troupes, 
fati^iées  d'obéir  à  d'indignes  empereurs,  étaient 
toujours  prêtes  à  se  soulever;  l'avarice  de  Michel 
Stratiotique  (eey.  Micuki.  VI  )  et  sa  prédilection 
pour  les  ennuques  mécontentaient  les  soldais  ; 
leurs  chefs  se  réunirent  en  secret  dans  NgllM 
.Ste-Soiihi  ■ .  .  mit  I<-  rifns  ,lr  ('.(t  ir  iloii  ,  vieux 
guerrier  qui  ne  devait  son  ulustniliou  qu'à  sa 
valeur.  Ils  ëlurettt  empereur  Isasc  Comnène  ,  le 
7)1  mai  lOitT.  Michel,  vaincu  dans  les  plaines  de 
Pluygie,  fut  enfermé  dans  un  monastère,  et  sou 
successeur  fut  couronné  solennellement.  Isanc 
s'appliqua  d'abord  à  rétablir  les  ûaances  épuisées, 
et,  pour  atteindre  ce  hnt ,  ^Imposa  lui^roéme  dn 

I  |ii  n.itiiins.  T.'-  ..;r:uiil--  t't  r.irmée  SUiv'rrTit  <on 
«.cmplcj  maU  le  clergé  relu&a  de  se  soumettre 
aox  saolflnH  qu'exigeait  le  monarque.  Les  moi- 
nes, dont  on  avait  diminué  les  revenus,  crièrent 
au  sacrilège,  el  le  patriarche  Cerularius,  qui  les 
profa^eait,  se  permit  de  du%  à  l'empereur  :  «  Je 
'<  vous  ai  donné  la  couronne  ;  je  saurai  bien  vous 
n  i'ôtcr.  •  Cette  menace  fut  punie  de  l'exil  i  nuls 
il  lîuat  mer  de  grandi  ménageiiieato  poor  ne 
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point  soulever  le  peuple.  BienlAt  après,  Uaac, 
«ttdnt  d'une  maladie  qu'il  Jag«a  martelb,  offlrU 
la  couronne  à  Jean,  son  frère,  princV  d'un  carac- 
tère doux  et  bienfaisant ,  et  que  la  voix  publi(|iie 
dâigliait  pour  lui  succi^der;  mais  n'ayant  pu 
vaincre  sa  résistance,  il  «'siRna  l'empire  à  Con- 
stantin Dueas,  l'un  de  ses  gtinraux  les  plus 
dévoués.  Il  quitta  sans  regret  le  trône,  qu'il  n'avait 
occupé  que  dem  «nt ,  et  se  retira ,  en  1059,  dans 
le  monastère  de  Slude,  où  il  s'abaissa,  dit-on,  jus- 
qu'à renn>lir  roffice  de  portier.  Son  épouse,  qui 
l'avait  conseillé  dans  son  abdication  »  embrassa 
aussi  la  vie  religteuM.  Inné  mourat  «n  4061. 
C'était  un  prince  plein  de  bravoure,  et  fnrt  in=triiil 
pour  son  temps;  il  haïssait  la  flallerie,  et  ne  per- 
mettait pas  qu'on  le  louât  en  face;  il  avait  la 
chasteté  en  si  grande  vénération,  qu'il  pn  f n, 
dans  sa  maladie,  souflrir  une  opération  doulou- 
reuse plutôt  que  de  manquer  1  la  continence .  ^V-8. 

Uk&ACll  (l'Ange),  empereur  de  Constantinopie, 
nnt  TU  périr  ses  parents  victimes  des  fureurs 
d'Andronic;  les  revers  qui  accablèrent  le  tjmn, 
dans  les  demièrea  année*  de  ion  règne,  accrurent 
encore  la  eruaoltf  :  wr  un  léger  soupçon ,  il 
ordonna  la  mort  d'Isaac;  mais  celui-ci  tua  l'assos 
sin  chargé  de  la  vengeance  d'Andronic,  et  s'enfuit 
dans  une  église,  où  la  pitié  Penfironna  bientôt 
d'une  foule  de  défens^'urs.  f.p  jimyilc  sp  >oii1,'V,i  ; 
et,  par  une  de  ces  revoluiious  suitiies,  dont  1  liis- 
toire  d'Orient  offre  seule  des  exemples,  Isaar,  pro- 
damé  empereur,  fut  porté  en  triomphe,  le  12  sep- 
tembre H8S,  dans  les  rues  de  Conslauliuople ,  où 
quelques  instants  auparavant  il  était  réduit  à 
cbercber  un  aaile.  baac  succédait  à  un  prince 
<»ni|Mirible  1  Néron  pour  sa  cruauté;  et,  comme 
l'a  remarqué  Gibbon ,  il  lui  était  facile  d'obtenir 
l'estime  et  l'afTecUon  de  ses  uyets.  Mais  s'il 
nTmit  pu  la  «raeilé  de  Mm-  prédéeeateur,  il 
n'en  .'ivriit  pas  non  pins  lu  qualités  lirillantes 
Vaui  et  jaluux  d'un  pouvoir  qu'il  était  inhabile  a 
exercer,  son  candère  oflniit  un  mâange  de  fiées 
funestes  et  de  vertus  inutiles.  Tandis  «pie  ses 
généraux  continuaient,  prescpie  sans  avantage,  la 
guerre  contre  les  Sidliens  et  les  Cypriotes  révol- 
té, il  passait  ses  jours  dans  les  pUu  vils  plaisirs, 
entouféde  comédiens,  de  boufl'ons  et  de  bateleurs, 
qu'il  gorgeait  de  richesses,  et  dont  il  était  mé- 
,  prisé.  Insensible  à  la  misère  des  peuples,  il  aug- 
mentait sans  cerne  la  masse  des  Impdts,  non  pour 
en  employer  le  produit  à  de  nouveaux  monu- 
ments, mais  pour  satisfaire  son  luxe  effréné  :  il 
avait  plus  de  vingt  mille eumiqueeou domestiques, 
et  ta  dt'pense  de  sa  nwi5f>n  s'f^lrvait  pnr  :in  ;i  rcul 
millions.  Cependant  un  taux  prophctc  se  prcseiua 
devant  Isaac,  et  lui  annonça  qo'il  régnerait  heu- 
reusement trente-deux  années,  et  qu'il  rcculemit 
lesboraesde  l'empire  jusqu'au  delà  Uc  l'Euphratt-  ; 
Isaac  éleva  cet  imposteur  à  la  dignité  de  paAiar- 
cbe  i  mais  il  se  contenta,  pour  jusUOer  sa  prédic- 
tion, de  réebner  de  Siltdlii  It  reatilutUm  du  Si- 
S^NilcMt  et  de  lui  |iroiNMer  une  dlîunee^ue  le 


superbe  sultan  refusa  avec  mépris.  Pendant  ce 
temps-là,  nie  de  Gjrpre,  toujours  sooleiée  eontre 

srs  indif^nes  maîtres,  ftit  enlevée  sans  retour  à 
l.^aac  par  un  de&cendant  des  Comoène;  et  les 
Hulgares  secouèr«it  le  joug  que  Basile  II  leur 
avait  imposé  cent  soixante-dix  ans  auparavant.  F^e 
faible  Isaac,  après  quelques  elTorts  impuissants 
pour  les  soumettre,  reconnut  leur  indépendance, 
et  se  consola  de  ses  humiliations  an  milieu  de  ses 
méprisaUes  favoris.  Celle  eondiAe  adieva  de  lui 

aliéner  le  cœur  d*  y  -  sujets  -.  quelnuo  consiiira- 
tions  éclatèrent,  et  furent  prorapteuent  élouilcea 
par  le  lèle  de  ses  oflieiers;  mais  Isaac  avait,  imns 
il  sonj  ronner,  dans  son  frire  Alexis,  l'ennemi  le 
plus  miplacâbte  et  le  ])lus  dangereux.  Un  jour 
qu'lsaac  prenait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  un 
Heu  voisin  de  Constantinopie,  Alexis  se  fait  pro- 
clamer empereur  (liOS)  par  les  chefs  de  l'armée , 
et  envoie  sur-le-champ  arrêter  son  frère.  A  la 
nouvelle  de  celte  révolution,  Isaac  s'échappe,  et 
fuit  jusqu'à  Stagyre  en  Macédoine,  éloignée  d'en- 
viron cinquante  milles  ;  mais  seul,  sans  projet  et 
sans  ressource,  il  est  bientôt  ramené  à  Constanti- 
nople.  Son  barbare  frère  hil  fait  crever  les  yeux 
Il  II  tiferme  dans  une  prison,  où  Isaac  reçoit 
pour  toute  nourriture  du  pain  grossier  et  de 
l'eau.  Alexi*  le  Jeune,  file  dlsaae,  jparvint  à  trom- 
per les  ^tnlrs  tfue  lui  avait  donné.s  rii-viirpatcur ; 
il  s'emharque  sous  les  habits  d'un  matelot,  et  8« 
réfugie  en  Italie  :  il  va  trouver,  en  ilOi,  les  chefs 
des  croisés,  a«?em!t!és  îi  Venise,  implore  leur 
appui,  et  les  liétermine  par  ses  promesses  à  déli- 
vrer son  père.  La  prise  de  Constantinopie  obligea 
l'usur^itcur  à  s'éloigner  de  cette  ville;  et  Isaac» 
tiré  de  sa  prison ,  fut  replacé  sur  le  trône,  n  pro* 
mil  de  remplir  tous  les  engagements  de  son  lUs 
envers  les  croisés,  et  établit  de  nouveamL  subsides 
pour  s'acquitter  envers  ses  ISiérateum  t  mais  le' 
|)  mple,  déjà  aigri  par  1rs  mnux  sans  nombre  qu'il 
voudrait,  témoigna  son  mécontentement  de  cet 
accroi.ssement  d'impôts.  Alexis  Ducas,  surnoonid 
JUurxuf/hie,  prolila  de  la  situation  des  esprits  pour 
se  créer  des  partisans,  et  s'élaiiL  assuré  le  trône 
par  la  mort  d'Alexis  le  Jeune,  il  lit  périr  Isaac,  en 
1204,  six  mois  après  son  rétablissement  («oy. 
Alexis  III,  IV  et  V).  On  a  emprunté,  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article,  plusieurs  traits  a  Gibbon,  qui 
a  donné  des  considérations  très-importantes  sur 
les  règnes  d'Isaac  et  de  son  fils,  dada  le  chap.  lx 
de  son  Histoire  de  la  décadenc«  de  l'emjHrt.  W — s. 

1SAAG  LEVITÂ ,  ou  Jeam  Isaae  U$i,  savant  rab- 
bin du  16"  aiède,  se  Ht  luthérien  et  enseigna  la 
Inn-^ue  hébraïque  n  Cologne.  Guillaume  Lindanut 
ayant  attaque'  avec  trop  d'animosité  et  d'empofw 
tement  les  traductions  de  la  Bible  faites  par  le* 
protestants,  et  défendu  l'autorité  de  la  Vulfiate 
aux  dépens  du  texte  original,  dans  sou  livre  Ùe 
optimo  Scriptural  interpreUmdi  génère.  CoIognOt 
1558,  Isaac  Levila  lui  répondit  la  même  année, 
et  apporta  pluBteuM  iilsoas  en  laveur  du  texte 
hébreu  :  son  livre  cet  Intitulé  JIqMo  «irtetfr 
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Ariraft».  Cologne,  15K8.  On  a^ap«ti(oit  qu'il  n'a- 
Titt  rfen  perda  du  grand  lèle  qne  les  Joifii  ont 

pour  riii!('f;riui  de  Jeurs  Bibles,  et  de  l'ardeur 
arec  laquelle  ils  repoussent  l'accusation  d'avoir 
corrompu  lean  eiemplairai.  Il  téinaolgne  néan- 
moins rtroir  vu  tin  exemplaire  raanttsrrit  des 
Psaumes,  où  on  lisait  CABC  [foderual)  [l*s.  âà, 
T.  17],  comme  araient  lu  St-JérAme  et  les  Septante, 
w  lien  de  c*«i  {ncut  leo),  qu'on  Ut  nuiiitaiant, 
«t  qui  Aiit  à  la  marge  il  7  «  iht  eenti  am.  Riehard 
Simon  met  fs.ine  Lcviin  m  nombre  des  plus  célè- 
bres grammairiens  Juirs.  Bartolocci  (Bibliolheca 
nMiniea.  t.  3,  p.  912)  lui  attribue  une  traduction 
latine  de  la  Physique  lunjrjiïquc  de  R.  .\hc.n  Tll>- 
bon,  et  d'une  lettre  aslrologic|ue  de  Maimonide 
aux  juifs  de  Marseille,  MMS  te  titre  de  ^rUus  gra- 
Um,  Cologne,  15S5.  L-o— b. 

ISftBEAU  on  ISABELLE  de  Bavière,  rdne  de 
France,  fille  d'Étiennc  If,  duc  de  Bavière,  comte 
palatin  du  Rhin,  et  de  l'aMe  Visconti  de  Milan , 
naquit  on  1871.  Sa  beauté,  le  crédit  dont  jouissait 
la  maison  de  lîavière,  et  \r  hr^nin  fpravait  la 
France  de  se  forlifltr  par  une  aUi.inte  en  Alle- 
magne, firent  rechercher  la  main  de  cette  prin- 
oeaie  pour  Charles  VI,  qui  venait  de  succéder  à 
Gharies  V,  son  père.  CradnRe  en  Pranee  p»r  le 
ilur  Fn'ilrric  ilr  lî  ivière,  elle  vînt  à  Amiens  sous 
prétexte  de  pèlerinage,  et  y  vit  le  roi,  qui  n'avait 
encore  que  dix-sept  ans,  et  auquel  on  avait  exa- 
gère le  mc'ritc  «  t  !'  S  rfnrmr?,dc  celle  jeune  prin- 
cesw.  Les  effets  eu  fuicut.  d'aulanl  plus  sûrs  et 
plus  prompts,  qu'on  l'avait  emtiellie  par  tous  les 
apprêts  de  la  magnificence  et  du  luxe.  On  la  re- 
garda dès  lors,  selon  la  remarque  de  Braotdme, 
comme  la  première  de  nos  reines  qui  eiU  a|)porle 
en  France  ce  goût  elTréné  ilu  luxe  au<]uel  les 
femmes  de  la  cour  se  livrèrent  depuis  sans  retc- 
ntic.  Le  roi,  dès  la  première  entrcnie,  l'aima  avec 
transport.  Le  mariage  fut  célèbre  à  Amiens  le 
17  juillet  138S.  La  reine  était  encore  trujjji  uuc 
pour  s'occuper  d'autre  chose  que  de  plaisirs  et  du 
sédoisant  prestige  attaéiié  k  la  première  couronne 
du  monde.  Sons  un  roi  faiMe  *  t  pr  i  li^iir-,  r'pris 
d'une  reine  charmante,  qui  ne  respirait  tjuc  la 
volupté  et  le  faste,  les  excès  de  la  galanterie  et 
du  luxe  n'eurent  plus  de  bornes  :  la  fécondité 
d'Isabeau  donna  lieu  à  des  fêtes  somptueuses. 
*  Elle  fit  à  l*aris  son  entrée  solennelle,  dont  les  dc'- 
taUs  sont  très-curieux  à  lire  dans  nos  anciens 
liiilorleDS,  et  7  hjt  couronné  au  milieu  des 
transports  de  l'allégresse  puMiqnr.  On  ne  pre'- 
voyait  pas  alors  tous  les  maux  dont  elle  allait 
être  roeeasion  on  la  source  :  ht  fèioa  se  succé- 
dèrent  et  furent  mnrqnées  par  une  espèce  de 
salurnalc  oocturue,  où  toute  la  cour  se  masqua. 
Il  n'y  eut  presque  personne ,  dit  la  CMhmique  de 
A'Ilinnf»  qui,  A  la  faveur  du  masque ,  ne  se  livrât 
ï  la  lieenee  et  an  scandale.  On  emh  nème  que, 
dsii^  Cl  l[i  nuil  ili'ploralde,  commença  la  liaison 
criminelie  de  la  reine  arec  le  duc  d'Orléans, 
Mffe  du  ChariM  VI,  piinoe  aodiittciutcl  libertin: 

*  * 
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la  Mbkase  du  roi  favorisait  tous  les  genres  de 
désordres.  La  reine  se  montrait  violente  et  avide, 
incapabL  Ir  modérer  ses  désirs,  ne  faisant  servir 
ses  talents  et  les  grâces  de  son  esprit  qu'à  aggra- 
ver les  maux  de  l'Etat,  alors  dédiiré  par  les 
factions  et  m<^n3or  par  l'étranger.  Le  pouvoir  était 
disputé  par  deux  puissants  rivaux,  le  duc  de  Bour- 
gogne (Jean  sans  peur)  et  le  duc  d'Orléans.  U 
démence  dédarée  du  roi  jeta  tout  dans  le  trouble 
et  laeonAision.  La  garde  de  sa  personne  fut  con- 
fiée à  la  reine,  et  le  gouvernement  de  l'État  au 
duc  de  Bourgogoe  :  mais  le  duc  d'Orléatu  réclama 
contre  cette  dlspotitlon.  Maître  du  enur  dlsabeau, 
il  fit  cabaler  cette  princes^'-  rn  faveur,  et  le  duc 
de  Bourgogne  se  vit  contraint  de  ce'dcrawx  droits 
de  son  rival.  Tout  prit  bient<^t  un  aspect  mena- 
çant :  le  duc  de  Bouigogne  marchant  sur  Paria 
avec  une  armée,  la  reine  et  le  due  d'Orly»  se 
réfugièrent  à  Melun.  Là,  unis  de  furiuiH  r\  (l'in- 
térêt, ils  levèrent  des  troupes  et  forlitièrent  Iciur 
faction.  Une  paix  factice  no  servit  qu'A  aiguiser 
les  poignard.s  do  la  guerre  intestine.  L'assassinat 
du  duc  d'Orle'ans,  commis  en  novembre  1  i07,  au 
siin  même  de  Paris,  mit  tout  en  feu.  Isabeauvlt 
la  mort  de  ce  prince  avec  la  plus  profonde  dou» 
leur.  Justement  alarmée,  dte  i'âoigna  de  la  capi* 
taie,  où  triomphait  la  Awlkm  du  duc  de  Bourgo^ 
gne  :  mais,  profitant  UenlM  d'une  expédition  du 
duc  en  Flandre,  elle  revint  A  Faris  avee  la  famille 
royale,  et  se  fit  déclarer  gouvernante  du  royaume 
pendant  la  uiuladie  du  rui.  liii  lors  elle  ne  songea 
qu'à  se  rendre  maltresse  des  afTaires.  Pour  afier- 
mir  son  autorité,  elle  la  fit  conlinner  par  une  dc- 
libAtition  générale  du  parlement,  des  princes, 
des  i;r,iii.Iv  du  roys'iiin    cl  1  en.suite  un 

lit  de  justice.  .Mais  toutes  ces  mesures,  mal  con- 
certée!», n'opposèrent  aucune  digne  ellleaee  A  la 
puissance  du  duc  de  Bourgogne,  ipii  venait  de 
triompher  des  Liégeois  :  il  murclia  de  nouveau  sur 
l'diis.  i.u  fi^iiiL,  Juiil  le  luxe  et  la  proiligalité 
avaient  excité  la  haine  des  Parisiens,  s'occupant 
de  sa  sôret^,  emmena  le  nd  et  les  princes  sons 
la  garde  <1rs  troupes  du  duc  de  Bretagne,  (  t 
réfugia  en  Touraine ,  tandis  que  le  duc  de  Ikjur- 
gogne  s'emparait  de  la  capitale.  L'avantage  de- 
meura à  ce  prince.  A  la  suite  de  la  paix  de  Char- 
tres, conclue  en  1108,  le  roi  rentra  dans  Paris. 
Par  une  polititpie  timide,  la  reine  afTecta  de  ne 
paraître  que  rarement  à  la  cour,  voulant  ména- 
ger les  trois  partis  qui  agitaient  dors  le  rojaume  : 
celui  du  duc  de  n<  ut  ^^gne,  celui  de  la  maison 
d'Orléans,  dont  le  comte  d'Armagnac  était  devenu 
le  chef,  et  celui  de  l'héritier  pa'somptif.  Arrivé  au 
poste  éniinent  de  connétable,  le  comte  d'Arma- 
gnac s'arrogea  tout  le  pouvoir  suprt^me.  La  reine, 
Jotit  le  crédit  s'affaiblissait,  était  forcée  de  dévo- 
rer dans  le  silence  la  haine  qu'elle  portait  à  ce 
prince  amMtieux  ;  il  était  environné  d'ennemis. 
Le  plus  redoutable,  ou  du  moiri.s  le  plus  dange- 
reux, était  la  reine  :  elle  |H>uvait  le  perdre,  il  ré- 
solut d*  ta  prévenir.  Cette  prlneoae  nonit  m 
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ch&teau  tie  ViDceimei  une  vie  molle  el  voluptueuse 
«a  nillco  dfttiM  MUT  galante  et  choi&ie.  On  loup- 
çonniit  son  amour  pour  Louis  de  Boisbourdon,  son 
grand  mattre  d'hôtel,  jeune  guerrier,  l'un  des 
plus  brave»  (lu  royaume.  Le  connétable,  qui  avait 
fail  épier  U  reLuCi  OM  dessiller  Jet  yeux  de 
Charles  VI,  en  rexottant  à  la  Tcngnmce.  Charlea 
vole  à  Viiii  rnnes  pour  surprendre  une  épouse 
infidèle  et  pour  arrêter  soo  amant.  Uoisbounion 
«at  chargé  de  fers;  appliqué  ensuite  à  la  torture, 
il  révèle  tout.  On  le  préHpite  dans  la  Seine,  pen- 
dant la  nuit,  enveloppé  d'un  sac  de  cuir  avec  cette 
inscription  :  Lait$e%  paster  la  jurtiee  du  roi.  On 
destitue  les  ofru-iiTS  de  la  reine,  qui  est  reléguée 
à  Tours  :  ses  trésors  sotit  enlevés  par  ordre  du 
Dauphin  et  du  connétable.  Va  tel  éclat  acheva  de 
tout  perdre  t  il  produisit  entre  le  fils  et  la  mère 
outragée  une  haine  que  rieu  ne  put  Jamais  flécMr . 
Isabeaii,  captive  à  Tours,  s'occupa  en  s  i  t  iks 
moyens  de  briser  ses  fers}  aigrie  par  l'iuforiune , 
irriléè  par  b  eontratnte,  éintrée  pm  la  aoif  de  se 
venger  du  connr[il>lr  rt  de  son  fils,  elle  ne  fut 
plus  arrêtée  pur  son  iuiuiitié  pour  le  duc  de  Bour- 
içagne ,  inimitié  qui  était  d'ailleurs  usée  par  le 
temps.  Isabeau  Cf^da  aux  transports  d'une  liainc 
plus  récente  :  jetant  le»  yeux  sur  l'aMas^in  du 
duc  d'Orléans,  elle  n'héMte  pas  d'en  fnire  l'instru- 
ment de  sa  vengeance  nourelie.  Déterminée  à 
tout  tenter,  elle  envole  un  émissaire  au  duc  de 
lk>urgoj;ne  avec  une  lettre  qui  l'invite  à  venir  la 
délivrer.  Le  duc,  éclairé  sur  ses  intérêts,  se  fait 
réeéder  par  bvlt  eenta  chevanx,  et  anive  è  l'ab» 
aye  de  llarmoutier,  où  était  la  reine.  A  l'appro- 
che des  Bourguignons,  Tours  se  soumet,  et  Isa- 
lieau  délivrée  prend  la  route  de  Chartres  avec  son 
libérateur.  Là  elle  proclame  les  premiers  actes 
de  son  administration  i  elle  crée  un  parlemeul, 
et  fait  graver  un  sceau  qui  la  représente  ayant  les 
braa  étendus  ?ers  U  France ,  qui  l'implore  ;  elle 
a'inlitulo  dans  toutes  les  lettres  expédiées  en  son 
nom,  «  lsfll»c)le,  par  la  i^r.Ve  de  Dieu,  reine  de 
«  France,  ayant  |»our  l'occupation  de  monseigneur 
«  le  roi  le  gouvernement  et  admlniatratlon  du 
"  royaume.  »  Alors  tout  fut  double  en  France: 
c'était  l'image  du  chaos.  Isabeau  établit  sa  cour  et 
aon  parleoMnt  è  Troyea«  d*où  elle  envoyait  |»ar- 
tout  ses  ordres  en  qualité  de  récente.  Un  traître 
ayant  introduit  dans  Paris  le  duc  de  bourgogne , 
la  faction  da  ce  prince  reprit  le  dessus  et  Ht  un 
horrible  massacre  des  Ann-ignacs.  Le  Dauphin  s'é- 
tait évadé  et  avait  passe  la  Loire.  Accouipagnt'edu 
duc  de  Itourgogne,  la  reine  avait  pris  la  route  de 
Paria  s  douie  cent*  hommes  d'armet  l'escortaienL 
Son  entrée  «at  l'air  d*nn  triomphe  :  elle  parut  aor 
un  char.  On  Joncha  de  l!i  uns  o  mi'iiii  s  rue*  encore 
teintes  du  sang  versé  |iour  sa  querelle  ;  le  roi  la 
reçut  comme  une  épouse  chMe.  Fortifléa  l'un  par 
l'autre,  le  dur  de  Bourgogne  el  Isnbfrtîi  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure  :  ils  s'allachercnt  à  ne 
Miser  en  place  aucun  partisan  de  la  faction 
praieritc.La  Flraoco  était  déchirée  per'la  guem 
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civile  et  en  proie  aux  étrangers.  Les  Anglais  y 
avaient  une  armée  puissante,  et  profitaient  de  nos 
déehirementa  pour  i^agrandir.  A  leur  approche , 
la  reine  et  le  duc  de  Bourg;ogne  conduisirent  le 
roi  à  Troyes,  et  abandonnèrent  In  capitale.  Le  duc 
flottait  entre  les  Anglais  et  le  parti  du  Dauphin , 
«ftcrehant  è  ae  réeoneilier  avec  ce  prince.  Haia  I 
Fentrevuc  de  Monlereau  il  tomba  victime  de  sa 
politique  tortueuse  :  sa  mort  râluiut  la  France 
au  dernier  terme  de  ses  inffarCnnes.  C'était  ponr 
la  troisième  fois  qu'Isabeau  voyait  périr,  par 
un  assassinat  public,  l'objet  de  ses  afTectionti 
Cette  dernière  catastrophe  la  remplit  d'une  tîh 
reur  qui  lui  tint  lieu  désormais  de  toutes  les  pas- 
sions qui  l'avaient  agitée.  Étouffant  les  sentiments 
de  la  nature  et  abjurant  la  qualité  de  mère, 
elle  adressa,  au  nom  du  roi,  à  toulaa  les  villae 
do  royaume,  tme  déclaration  ftilminante  eontre 
le  Dau()bin  rt  ses  complices,  meurtriers  du  duc 
de  Bourgogne  ;  puis  s'unissant  au  Jeune  dpe 
Philippe  le  Bon,  héritier  de  la  puimaiiee^toti 
p^re,  et  qui  brûlait  de  le  venger,  elle  traita  con- 
jointement avec  ce  prince,  dans  les  intérêts  de 
Henri  V.nri  d'Angleterre,  pour  lui  livrer  la  Plmee. 
Ce  monarque  vint  coiir-n  r  à  Troyes  arec  Isabelle 
el  le  jeune  prince  de  lk)urgognc.  Là  se  fit,  en 
1420,  le  fameux  traité  par  lequel  on  régla  que 
Henri  V  épouserait  Catherine,  fille  de  Charles  VI  et 
d'Isabelle  ;  cju'aprfea  la  mort  du  roi  II  succéderait 
à  la  couronne  ;  qu'eu  attendant  il  gouvernerait 
la  France  en  qualité  de  régent,  vu  l'incapacité  de 
Chartea.  C'était  violer  les  drolli  de  la  natmv  et 
ceux  de  la  nation  ;  c'élall  renvcrs  i-  1  -  lois  fon- 
damentales du  royaume.  Tout  fut  consacré  par 
un  indigne  parlement.  ÏM  deux  rota,  la  reine  et 
b-  jf-me  duc  de  Bourgogne  firent  leur  entrée 
dans  l'aris,  et  y  furent  reçus  avec  une  luagiiiti- 
cence  extraordinaire.  Bientôt  la  cour  de  Henri  V 
éelipM  tout.  Charles  VI  ne  régnait  qu'au  delii  de 
la  \iAAn,  sous  les  auspices  du  Dauphin  son  lila. 
A  peine  le  traite  de  Troyes  fut-il  signé,  que  la 
reine  devint  pour  les  Françaiaun  objet  d'homnr. 
En  44SS,  Charles  Vf  ayant  «uM,  au  bout  de  deux 
iiu)is,  Henri  V  au  tombeau,  Isabelle  resta  seule 
pour  ainsi  dire  avec  sa  honte  et  ses  remords,  dé- 
testée, pourtuMe  iiar  l'biimltlé  dea  FVançaia, 
abandonnée  do  duc  de  Bourgogne,  et  méprisée 
des  Anglais,  qui  l'insultaient  et  lui  disaient  ea  ' 
face  que  Charles  ¥tl  n'était  pas  fils  du  roi  aon 
(•poux  :  cluKpie  jour  de  nouveaux  atlVont"?  ajou- 
taieut  à  sou  opprobre.  Au  milieu  niâiac  de  la 
France ,  dont  elle  avait  été  l'idole ,  elle  manquait 
de  tout,  et  n'eidtait  la  compassion  de  personne, 
traînant  dans  la  misère  et  dans  les  ténèbres  une 
vieilli  SSL  I  iiiguissante  et  déshonorée.  La  crainte 
du  réublisiement  de  son  fila  l'assiégeait  aana 
cesse  ;  c'était  pour  die  l'avant-eoveor  d*tm  wp- 

plice  nffreîix.  Il  se  r'',ili>-i  ji.ir  le  trait!-  iTArras, 
qui  réconcilia  Charles  VU  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Ce  traité  mit  le  comble  aux  infortmes  d'iaabâie  t 
dix  Jenn  aprèi  aa  lignatui»,  «Ik  deieendit  n 
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tMobeaa,  à  fbâld  de  SIpPoI  ,  à  Paris ,  le  30  s«p- 
tèmlire  1435.  On  l'iotranui  «ms  pompe  à  St-Dcnis, 
prf>  1.1  [(nabe  <le  Charles  VI,  <  t  on  lui  drigea  dans 
ki  suite  un  innu<>olci'  de  marbre.  Telle  futficUe 
Mine  i]ui ,  chargée  du  méprit  et  de  la  haine  de 
son  siècle,  a  rt<5  llt'lrie  par  le5  histerir-Ti?.  Le  tom- 
beau m^mc  n'a  pas  t'te  un  a&ile  pour  elle  contre 
rindii^nation  de  la  post«'rité.  Kncore  aujourd'iiui 
on  ic  ji^  tout  au««i  tàrèrement  qneal  «Ik  n'edt 
pat  féea  dai»iiB  liècle  «oufllé  par  tons  les  crimes. 
EHr  fut  liante  et  îinJicativ  • ,  elle  eut  un 
t^poux  imbécile,  el  trois  fois  elle  fut  oifeiuée dans 
ce  qu'une  femme  a  de  plus  cher  au  mende»  B— 1>. 

ISABELLE  de  Casiille  flllr  il,-  Jean  II;  roi  ,1, 
Castille,  et  soeur  de  Henri  iV,      Vimpuissmi,  Hd- 
quit  d'un  second  mariage  en  liTiO.  Le  régne  fai- 
Me  «i-bamilùmt  de  «on  père,  les  diMolutions  qui 
dMonerèTRit  le  rèjgne  de  son  frère  Benri,  et 
l'esprit  de  f^iclion  qui  s'était  introduit  à  la  cour 
parmi  les  grands,  foruièrenl  va  qudque  sorte  son 
éducation  politique.  Sa  grande  ftne  se  déreloppa 
de  bonne  heure  au  milieu  des  orages.  Les  sei- 
gneurs, ligue's  et  re'voltes  contre  Henri,  jetèrent 
le»  yeux  sur  elle  pour  le  remplacer  sur  le  trône. 
Isabelle  refusa  g^M^reusmeot  un  titre  qui  ne  lui 
appartenait  pas  dn  TÎTnnt  de  ton  frère;  mais  elle 
invitii  1(>  rn''c<Mil.'ni>  à  li  Tiirc  déclarer  princesse 
des  Asturics,  vouLial  .Va^ïurer  par  là  une  cou> 
MMine  qu'elle  croyait  lui  £trc  duc  préférablAnent 
à  Jeanne  sa  nièce,  dont  la  légitimité'  était  contes- 
tée. En  effet,  les  mécontents  forceront  Henri 
à  reronnnttrc  Isabelle  pour  son  iiériticrc,  après 
lui  aToir  fait  répudier  «a  femme  et  déthériter  sa 
fille.  Alors  Itabrile  se  nt  recherchée  en  mariage 
l' Il  Irs  principaux  souvci  linv  île  l'Europe.  Le  roi 
de  Pnrtus;al  la  demuodoit  pour  lui-mOmc;  le  roi 
d'Ar  i^i'ii  |>our  Ferdinand  ton  fils,  et  l^is  XI 
pour  le  duc  de  Guyenne»  ton  frère.  Les  dillérents 
partis  agitaient  encore  la  Castille,  et  se  parta- 
ge.! nui  ,11  Ire  ls.ibcllc  et  Jeanne  ;  tout  était  encore 
incertain.  Uabeile,  qui  senlail  le  besoin  d'un 
appui,  prend  la  rAolutioa  hardie  de  reeeroir,  dé- 
guisé et  en  .secret,  Ferdinand  d'Aragon,  f*t  <1 
l'é4>0Ufer  ensuite  avec  éclat.  Le  mariage  est  céié- 
t>ré  à  Valladolid  en  1463.  Henri,  pour  punir  sa 
sœur,  la  déshérite,  et  reconnaît  pour  tille  et 
pour  unique  héritière  Jeanne,  (jui  n'avait  alors 
que  neuf  ans.  Le  parti  contraire  à  Isnbelle  croit 
déjà  triompher;  mais  cette  princesse  soutient  avec 
fermeté  set  droits  :  -elle  publie  un  manlfetle  ;  la 
guerre  civile  s'allume  entre  les  parti>  ins  îf  Jeanne 
et  d'Isabelle,  dont  les  noms  ne  servent  que  de 
{Mrétexte  aux  inimitiés  des  grandt.  Toutefois,  le 
parti  d'Isabelle  grossissait  à  mesure  que  l'Age  dé- 
veloppait en  cHe  les  qualités  qui  la  rendirent 
depuis  si  célèbre.  S'étant  réconciliée  avec  son  frère 
Henri,  elle  parvint  a  le  dominer  par  le  seul  ascen- 
dant de  son  caracltre.  La  mort  inopinée  de  ce 
priiu  (  fil  soupçonner  Isabelle  r  t  F  T  liri  TtuI,  à  qui 
elle  devenait^  profitable,  de  l'avoir  arcélércc  pdr 
un  crime  :  Isabelle  en  était  incapable;  car  ehea 
XX. 
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elle  la  religion  n'était  pas  un  masque  hypocrite.  • 
Maigre'  le  testament  d'Henri  en  faveur  de  Jeanne, 
Isabelle  fut  proclamée  solennellement  Mans  la 
ville  de  iMigorie,  en  1474,  retiie  de  CastiUe  et  de 
lidon.'ll  rat  déddé  que  Ferdinand  n'entrepren" 
'Ir.-Jr  j-.t-  sur  !■  s  rli  iiit-  ilr  l;i  i  c'iie,  et  qu'il  ne  par- 
lii  4  I  ni.  iju'avec  son  consenicuicnt  au  gouvcrue- 
i:i<  '  I  de  la  Castille.  Piquiéet mécontent,  ce princfl 
vuubit  retourner  en  Aragon  :  il  fut  retenu  par  b  a 
caresses  et  par  la  prudence  d'Isabelle,  qui  le 
nomma  publiqu<  un  ut  vîn  seigneur  et  son  maître, 
sans  en  (Ire  moins  attentive  à  soutenir  les  droits 
d'une  couronne  qui  lui  appartenait  en  propre. 
I  M  ili;t  r  l  i  (Un'ércnce  du  caractère  des<îi  ii\  l'jKMîN, 
la  Loufui  iiàte'  lies  intérêts  les  porta  totjjuurs  a  se 
prêter  un  muttict  a|»pui.  Tout  devint  commun 
entre  eux,  hors  leurs  droits  respectifs  sur  leurs 
États  héréditaires.  11  leur  fallut  d'abord  dissiper  *  - 
mil  i;iii  i  i  c  civile,  excitée  par  les  seigneurs  mJ- 
toiiieiiis.  Déjà  le  roi  de  Portugal  avait  pénétré  eu 
Castille  à  la  tite  d'une  arnMe,  dans  le  deasein 
d'épouser  Jeanne  sa  nièce,  et  de  la  porter  sur  le 
trône.  Mais  la  bataille  de  Toro,  gagnée  par  Ferdi- 
nand, rendit  Isabelle  maîtresse  absolue  des  royau- 
mes de  Castille  et  de  Léon.  Us  demi  époux  s'oc- 
cupèrent dès  lors  uniquement  è  étonfrer  l'esprit 

de  l'i'vdlti  ,  i  l   j  rlfliiti'i:  1,1  |iliis-rii  r  .Ir  In  frou- 

rontic.  i.tabelle  envoya  des  coimi>i^i>aiieb  dans  les  > 
provinces,  pour  entendre  les  plaintes  du  peuple, 
que  les  seigneurs  avaient  tenu  si  longtemps  dans 
ro|q)ression ,  et  que  la  crainte  retenait  encore 
dans  le  silence.  Presque  toujours  à  cheval  à  la  liHc 
de  ses  troupes,  elle  travaillait  elle-même  à  l'expc- 
ditkm  de  tobtes  les  afRiires,  passait  a?ec  sesse- 
cn'tiirrs  une  pirti-^  il''?  nniN,  rl  i.lcini.iil  ^iMiveilt 
di.'&  auilieiices  publique».  Htm  tuacuiCiiL  |)Our  Ses 
sujets,  elle  avait  toutes  les  tpialités  et  les  Tertus 
qui  manquaient  à  son  époux.  Au\  grAces  et  aux 
agréments  de  son  sexe,  elle  joignait  la  grandeur 
d'Ame,  une  politique  profonde  et  adroite,  l'inté- 
grité du  magistrat  et  les  qualités  même  du  con- 
quérant. Elle  se  trouvait  toujours  an  conseil. 
Ferdinand  ne  régnait  point  a  sa  place  :  elle  ré- 
gnait avec  Ferdinand.  Fièrc,  ambitieuse,  jalouse 
à  l'excès  de  son  autorité,  elle  r^nq^uit  aux 
moyens  immoraux  et  aux  petites  mesures;  elle  se  • 
vengeait  avec  franchise,  pardonnait  sincèrement,  • 
devinait  le  talent,  ne  craignait  ]>oint  la  vertu,  tl 
se  montrait  encore  plus  jalouse  de  sa  gloire  que 
de  sou  ponroir,  qu'elle  affermit  avec  autant  de 
constance  que  d'habileté.  Les  longues  guerres 
avaient  perpétué  en  Espagne,  plus  longtemps 
qu'ailleurs,  le  régime  féodal.  Les  faibles  invo- 
quaient en  Tain  les  l<Mt,  et  les  hommes  puissant» 
les  Tiolaîent  avec  impunité.  A  des  maux  invétérés 
i\  fallait  des  reuièiles  actifs,  l  ni!*saii'   '    foret  s  à 
celtes  de  Ferdinand,  Uabelle  créa  la  Slc-Herman- 
dad,  pour  mainteoir  ta  paix  publique,  et  frappa 
sans  exception  tous  les  coupables.  C'est  aussi  à 
M>u  zèle  pour  réprimer  lei>  crimes  de  toute  espèce 
qu'il  (tut  rapporter  rétablissement  du  radnutable 
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tribunal  de  l'inquisition,  créé  en  1480,  et  qui* 
cimenia  l'autorilé  royale  par  l'appui  rie  la  religion 
elirëtienne.  Excitée  par  l'nmour  de  la  religion  et 
ée  II  glolr«t  laabelle  brûlait  U'impatieDce  d'arbo- 
rer la  bninl^  de  J^»>Cbrfst  Mr  la  denrière  re- 
traite de*  malioinftnns  (lTspi::rnr  La  guerre  fut 
anttitdt  portée  dan»  le  royaume  de  Grenade.  La 
ville  de  Ikan,  la  premUre  investie,  flt  une  belle 
de'fense,  menaçant  de  tenir  tout  l'hiver  :  Isabelle 
prit  le  parti  de  se  rendre  au  siëge,  où  sa  préêenee. 
iotioiida  plus  les  Maures  que  ne  l'aurait  fait  tonte 
l'armée  chrétienne.  Baza  se  soumit  en  1489.  Isa- 
belle parut  aus&i  au  siège  de  Grenade,  dernier 
boulevard  des  musulmans.  Elle  avait  l'Iiahitude 
d'enployer  quelque»  heures  de  la  nuit  à  la  lecture  ; 
sa  lumière,  placée  aani  précaulkni,  mil  en  ira 
inst  int  le  feu  à  sa  tente.  Heureusement,  la  reine 
put  échapper  aux  flammes,  mnis  sans  pouvoir  em- 
pêcher l'ineendie  de  se  communiquer  dans  le 
camp,  dont  les  eabancs  n'étaient  couvertes  que 
de  roseauK  et  de  chaume  :  il  fut  la  proie  des 
Oamniee.  Fterdlnand  accourut,  et,  mettant  l'arr 
mée  sous  les  armes,  en  imposa  aux  Maures.  Ce 
malheur  fut  Itientùt  réparé  par  Isabelle.  On  vit 
s'élever  k  la  place  du  camp  inci  ndié  une  ville  qui, 
en  raison  de  la  piété  de  sa  fondatrice ,  reçut  le 
nom  de  8«nt»f  é.  Grenade  fut  subjuguée,  et  Isa- 
!ii  lie  y  fit  R011  ( utr  ée  en  triomphe  le  G  janvit*r 
1492.  Dès  lors  tous  les  royaumes  cbréliens  et  ma- 
fcomélans,  quNm  avait  vos  ae  former  et  iTétendre 
successivement  dans  les  f1tvnr';c<  centrées  de 
l'Espagne,  se  trouvèrent  rcuiiis  sous  la  puissance 
d'babelle  et  de  Ferdinand,  qui  prirent  en  com- 
mun le  titre  de  rois  d'Espagne  :  cette  puissance 
s'étendit  bientôt  jusqu'au  nouvel  hémisphère.  Ce 
fut  Isabelle  qui  soutint  seule  Colomb  dans  sa 
périlleuse  entreprise  ^  et,  sous  ce  point  de  vue, 
elle  doR  partager  av«e  lîiri  la  gloire  de  la  décoô- 
v  rte  (In  nouveau  monde.  Elle  n'eut  l' ilm  il  l'au- 
tre dessein,  en  favorisant  les  découvertes  de  Co- 
lomb, qna  de  eontrlbuer  I  la  propagation  de  la 
foi  chrétienne  parmi  des  peuples  sauvages  plon- 
gés dans  les  ténèbres.  Tant  qu'elle  vécut,  non- 
aeideflMnt  elle  pourvut  i  IMjisiraetloa  de  sea  Nou- 
veaux sujets,  mais  elle  leur  procura  »n  pouwrnc- 
nieut  doux  et  humain.  Sa  sollicitude  se  portait 
également  sur  la  réforme  des  abus  dans  l'inté- 
rieur de  l'Espagne.  A  l'aide  de  Xiaiénès,  qui  avait 
tonte  sa  eonflance,  elle  réforma,  en  4497,  les 

ordres  rrli>^ipnx,  ft  i^tnMit  une  discipline  sévère 
dans  l'Ëglise  comme  dans  l'£tst,  dont  la  prospé- 
rité sembMt  ndeeasaire  I  son  benbear.  Hrito  ee 

bnnhrur  fi.it  trnithlf^  pnr  rie  f^mml'^  rfi^f^riTis  tlo- 
nit  stiques.  Isabelle  perdit  coup  sur  coup  son  (Ils, 
don  Juan,  prince  des  Asturies,  et  sa  flilc,  reine  de 
Portugal.  La  succession  à  la  couronne  échut  à  sa 
seconde  fille,  Jeanne,  qui  épousa  l'archiduc  l'bi- 
lippe,  (Ils  de  Maximilien,  empereur  d'Allemagne. 
Isabelle  attira  ce  prinee  à  aa  eonr  poar  faire  re- 
eonaaltre  ses  droiU.  Elle  dialt  a|tw|nds  depuis 
nalMlit  qii  iPannIt  pêul* 
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être  pas  été  mortelle  sans  les  profonds  cfasgrins 
qui  s'y  joi^irent;  elle  plearait  sans  cesse  la 
mort  de  l'infant  et  de  la  reine  de  Portugal  :  elle 
en  était  iaotnsobible,  quand  elle  éprouva  un  nou- 
veau sqfct  de  douleur.  Jeanne,  aa  Bile,  tétait  si 
fortement  affectée  du  départ  de  son  mari ,  l'ar- 
chiduc, que  sa  raison  en  fut  altérée.  Il  était  difiÂ- 
cile  qu'une  mère  tendre,  sensible  et  malade,  M 
succombât  point  sous  le  poids  tU  tant  de  maux 
et  de  douleurs.  Isabelle  mourut  d'Iiydropisie,  à 
.'>i  ans,  dans  la  ville  de  Medina  del  Canipo,  après 
avoir  dédaré  la  princéaie  Jeanne ,  sa  fille,  héri- 
tière nniveraelle  de  tous  sm  États,  conjointement 
avec  l'archiduc  son  époux.  L'Espagne  la  perdit  le 
26  novembre  IS04.  On  assure  qu'avant  de  mourir 
ellefltiurerl  Ferdinand,  donteHeavaitte^jonraélI 
jalouse,  qu'il  ne  passerj'it  [ns  h  d'*  secondes  noces. 
Quoiqu'elle  eût  été  une  dt-i.  plus  belles  personnes 
de  son  temps,  elle  avait  es<iuyé  de  la  part  deoo 
prince  de  nombreuses  inlidélilés,  dont  elle  ne  se 
vengea  qu'en  soutenant  contre  lui  son  auiunte , 
qu'il  était  toujours  près  d'envahir.  Les  Castillans 
versô^nt  des  larmes  sur  la  perte  d'une  reine  dont 
l'humanité  et  la  justice  avaient  été  pour  eux  un 
rempart  contre  l'inflexible  ripuenr  de  Ferdinand. 
On  a  reproché  à  Isabelle  une  sorte  de  dureté  et 
de  fierté  ambitlease,  à  laquéllo  on  ■ttrlbnt  eii 
partie  les  persécutions  qui  éclatèrent  sous  son 
régné  contre  les  juifs  et  les  Maures;  mats  ces  dé- 
fauts mêmes  ftiroit  auasi  utiles  à  aa  patrie  quo 
vt  rtfis  et  sfs  talents.  Il  fallait  une  telle  souve- 
rauit;  li  la  Lastdie  pour  humilier  le»  grandâ  ààïiê 
les  révolter  ;  pour  conquérir €rcMde  sans  attirer 
toute  l'Afrique  en  Espagne;  pour  détruire  les 
scélérats  et  les  brigands,  qui  infestaient  le  royau- 
me, sans  exposer  la  vie  et  la  fortime  des  gens  de 
bico  i  enfin  pour  affermir  l'autorité  royale  sur  les 
débris  de  PanareUe  léodale.  Le  ri((ne  dtebdie 
sera  à  jamais  célèbre  parla  réunion  desF.«|>.i^n)«  4 
sous  le  même  sceptre,  et  par  la  découverte  d« 
TAmérique,  qui  soumit  i  la  domination  espagnolo 
tant  de  nouveaux  royaumes  dans  le  nouvel  hé- 
misphère {coy.  Colomb,  Ferdinand,  Xia^NÈs).  B-r. 

IS.ViitiLLB  DE  FltA:«iCE,  iUle  de  Philippe  le  Bel 
et  reine  d'Angleterre,  naquit  en  1292.  Elle  avait 
été  fiancée  dès  son  enfance  au  prince  de  Galles, 
fils  d'Édouard  et  le  premier  héritier  de  la 
couronne  d'Angletm«  qi^  ait  porté  ce  titre.  Ce 
prinee  était  h  pdne  mratf  sur  le  tr6oe  (1300) 
qu'il  pasiui  la  mer  pour  rer<jvoir  Isabelle  des 
mains  du  roi  de  France  lui-même,  qui  l'avait 
aecompagnée  jusqu'à  Boulogne,  tiidoimrd  il  parut 
d'abord  exlrémenu ut  si-iinible  aux  attraits  et  à 
l'amabilité  de  la  jeune  reine.  Les  grands  se  flat- 
tèrent que  l'influence  qu'elle  devait  naturellement 
a(H|uérir  détniirRit  ou  du  moins  bnhnrrrail  celle 
du  miui&tre  daveston,  auquel  le  roi  avait  totale* 
ment  abandonné  le  goufiruaMMint  de  ses  Était; 
mais,  trop  certain  de  son  ascendant  illimité  sur 
l'esprit  dTfidouard,  l'insolent  favori  brava  la  prin- 
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pect  qu'il  derait  à  sa  soureraine.  Ne  poii?anl  ul>- 
iMt|Hliaede  son  pusillanloMépoiii,  Isabelle  s'a- 
%Ml»iu  roi  son  père.  De  ce  oiogMot,  elle  conçut 
ÎMNM^  Édonard  un  mépris  qu'elle  avait  peine  I 
ilissiiniiU-r.  Fiilt'Ii-  néanmoins  à  ses  ilcvoirs,  i  llc 
nUiatefTint  que  comoie  jnéiMatrioe  lUpa  la  ligue 
fiM  pw  It  hmâte  mUmm  pMPWtwMr 


ISA 


579 


veston,  f.n  mort  de  ce  favori,  que  les  mL^conlenls 
lireot  périr  par  la  main  du  bourreau,  u'upaisa  les 
MMMcs  qu'un  imÊUà,  Edouard  II  déguisant  peu 
ses  projets  de  Tengeanee ,  les  barons  allaient  re- 
prendre les  armes,  lorsque  Isabelle  recourut  une 
seconde  fois  au  roi  sot»  père.  Lr  ooitit<-  d'Évreux, 
tféfo  de  Hiilippe  le  1kl ^  se  rendit  en  Anglel«r(« 
■Êf^^ét-m  BièM*  tandii  qutdouard,  é»  «m 
(ibte',  passait  en  Franco  pour  implorer  l'appui  de 
son  ln'.iu-ptie.  Ce  fui  pendant  le  cours  de  ces 
négociations  (1Ô15)  qu'Isabelle  mit  nu  inunile  un 
fils  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  d'Ldouord  111. 
On  crut  qu'elle  allait  reprendre  son  empire  sur  le 
ciiiir  ilii  roi;  lunis  dt'ja  un  ninivciiu  lonfiilc-iit, 
.^Mgugi  >i>enser,  îotMSSaii  de  la  scandaleuse  ia- 
Miirfeiii  le»  fNHM  di  POjnwMJcnioRt  «1  Imri- 
-tilcnimt  puni  i'.iivt-ston;  ils  atmfawtnt 4e «Wiveau 
«t  contraignirent  le  faible  monarque  i  exiler 
Spcmer.  Leur  audace  s'accroissait  de  la  conflanca 
qu'Us  croyaient  pouvoir  mettre  dans  le.  JenM 
reine,  non  moins  intéressée  qu'eux  à  écarter  lé» 
faroris  .iuxqueis  tiloii.ird  .srmlilait  toiijiiur*  prêt 
à  s'abandonner,  liais  un  événement  fortuit  vint 
déirafre  toute  Intdligenee  artre  le  reine  ot  lea 
grands.  Isabelle  se  rendnil  en  pMcrinas^c  n  Can- 
torbéry;  un  oflicier  chargé  de  iui  |ii-i'|>arer  des 
logements  se  présenta  an  ehitenu  de  Leede,  ap- 
partenant à  lor«l  Badiesmere,  un  des  barons  oon- 
fé<i(<rés.  Le  commandant  du  château  en  refusa 
rciilnr  aux  ^ens  de  la  reinr,  et  il  y  en  eut  un  île 
tué  dans  la  bagarre  qui  s'ensuivit.  Au  lieu  des 
«Mme  que  la  prineeaM  alteadek  de  lerd  Bedleé- 
WÈtn^  elle  n'en  reçut  qu'une  lettre  d'une  excessive 
fttMlence.  Fière  et  vindicative,  Isabelle  excita  le 
roi  à  punir  cet  outrage,  en  lui  représentant  qu'un 
acte  de  vigueur  répandrait  l'eflroi  parmi  les  con- 
fédérés; mais  elle  était  loin  de  prévoir  que  le  ré- 
sultat du  conseil  qu'elle  dimnait  a  son  époux  dàt 
jêtra  le  retour  du  favori  qu'elle  détestait.  Dès 
qoTtteiMrd  se  vh  vaiw|iiear,  eon  prenier  aoin  fat 
de  rappeler  Spenser.  Plus  puissant  que  jaunis, 
cet  orgueilleux  ministre  ne  garda  plus  aucune 
riuMiê  ewe  la  reine  :  il  la  dépouilla  âm  eentéde 
rnrnouailles,  qui  lui  avait  été  doinié  en  apanage 
pour  sa  dépense  |»arlieulière.  Isabelle,  dans  son 
désespoir,  écrivit  à  Charles  le  Bel,  son  frère, 
qu'elle  n'était  pli»  r^ardée  que  comme  une  #«r> 
«UNfe  à  gagei  dent  la  maison  du  roi  eon  époux. 
Mai.'!  c«-  fut  à  cette  époque  nifme  que  s'olTrif  une 
oecasion  de  jouer  un  rOle  plus  digne  d'elle,  et  la 
intneeiae  le  sairit  avidement.  Il  s'était  élevé,  au 
sujet  de  la  Cuyenne,  des  démêlés  très-vifs  entre 
le& cours  de  France  et  d'Angleterre.  Après  quel- 

qut  dàMrrhw  InfruetneiiNt,  Isabelle  propoM 


de  w  charger  ellc'mème  de  la  négociation  auprès 
du  roi  son  frère.  Spenser  y  consentit;  il  ne  tanla 
pas  à  voir  dans  quel  piège  il  était  tombé.  Les 
historiens  qui  semblent  douter  que  le  voyage 
d'UabelIe  en  France  fût  concerté  entre  cette 
prioœiliej^Gtiarles  le  bel  donnent  une  médiocre 
•ptmeÀ  de  Iwr  sagacité.  A  peine  le  reine  d'An- 
gleterre fut-elle  arrivée  a  l'.irii  (I32."i)  que  Charles 
somma  Édouird  de  venir  en  personne  lui  rendre 
hommage  conmeàinn  anigWM  jimrwfti ,  ^méà 
n'osait  point  accompagner  son  mettre  en  France.où 
il  pouvait  être  livré  à  la  vengeance  d'Isabelle,  et  il  . 
ne  craignait  pas  moins  de  rester  en  Angleterre, 
où,  pendant  l'aheeiMe  «m  f9Ài,M,li4l#Hrj||t  Mdj^ 
aeiU  d'éehepper  I  la  toeor  dtt  teraM.  MMUft 
proposa  un  opé  lieut  qui  le  tirait  de  cette  per- 
plexité :  elle  engagea  le  roi  à  céder  la  souverai- 
neté de  la  GflKMMM  A  son  flls  aîné, qui  n'avait  mr» 
core  que  douze  ans,  et  qui  seul  alors  serait  tenu  i 
l'homni3ge  requis.  Dans  son  aveuglement,  Spenser 
.Tppiuuvae.'  pi«)jt!t  :  le  [ninoe  de(ialles  fui  envoyé 

à  Paris  auprès  die  k  reine  sa  mère.  Dès  que  l'héri- 
tier de  ]•  eeuronne  fut  entre  eee  mains,  hebelle 

s'oeCMpnde  re\<Viifi'i(i  i\<^  son  plan.  Parmi  les 
nombreux  mécontents  anglais  réfugiés  en  France, 
se  trouvait  Koger  Murtimer,  un  dèi  jweffliers  ba- 
rons du  pays  de  Galles.  Jeté  en  j|Nv>n  par  ie  ||> 
vori  et  ne  devant  son  salut  qtfà  tt  fUte,  Mortioier 
se  niontr.i  plus  ardent  qu'aucun  autre  à  pousser 
la  reine  à  un  coup  d'éclat.  U  est  constant  que  ce 
Jeune  homme  eveit  dé}h  été  admis  i  Londres  dans 
l'intimité  de  cette  princesse.  Drillant  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  il  devint  pour  elle  l'objet 
d'une  passion  si  vive  tpj'elie  ne  prenait  point  la 
peine  de  la  dissimuler.  L'évéque  d'Ëxetec,,eB^/d 
à  Paris  par  Edouard,  retourna  brusqoement  en- 
lires  de  ce  prince  pour  lui  faire  la  triste  eorirnlence 
de  sou  désbonueur  et  de  ses  daqgers.  l:<douard 
écrivit  eusaitdt  è  Isabelle  el  la  imnma  de  revenir^ 
on  a  encore  cette  lettre ,  qui  commence  sèchement 
par  le  mot  Dame.  Une  autre  lettre  adressée  au 
jeune  prince  lui  ordonnait  de  quitter  la  France 
sur-le-champ,  soit  avec  sa  màre,  aoit  sans  elle.  La 
reine  ré|)ondit  par  une  sorte  de  manifeste,  où  elle 
annonçait  la  résolution  de  ]Miiiit  remettre  le 
pied  en  Angleterre  qu'au  préalable  Spenser  n'eût 
été  banni  de*  eomdis  et  de  ta  présence  du  ral. 
Cette  déclaration  stiflit  pour  rendre  la  princesse 
clicf  d'un  i»arli  formidable.  Charles  le  Bel  ne 
voulut  ])oint  peraltrc  favoriser  ouvertement  les 
projets  de  sa  soeur.  Oblicee»  en  conséquence,  de 
chercher  un  protcetenf  dans  Fétranger ,  Isabelle 
demanda  au  coni'i  di  Hollande  la  main  de  sa  fille 
Miilippine  oour  le  prince  de  Galles.  Le  comte, 
flattéde oefte  aUianee,  mit  I la dlapeettUm de b 
reine  quel(pirs  vaisseaux  el  un  corps  de  troupe» 
d'environ  trois  mille  hommes.  F^lle  appareilla  du 
port  de  Dordreelil;  un  coup  de  veut,  dit  Frois- 
sart ,  l'éloigna  d'un  point  fortement  gardé  où  elle 
voulait  aburder  et  la  jeta  sur  un  autre  q,id,  au 
contraire,  était  sans  défense}  eiledeaeendUèÛr* 


Digitizec  by  v^oogle 


390  ISA 

well,  près  Ij»swich,  sur  la  côte  de  SufIotli(i4  sep- 
tembre  13M).  EHe  ne  tarda  pas  à  Toir  arriver  dans 
son  nmp  irranJs,  des  ('véques,  et  enOn  un 
propre  Irerc  du  roi,  le  conitcde  Kent.  Au  lieu  de 
défendre  sa  capitale,  Édotiard  a  la  lâcheté  (1< 
prendre  la  fuite.  Isabelle  le  poanuit  jusque  sur 
les  côtes  de  l'ouest;  il  tombe  en  son  poatôir.  Le* 
fnvorisdece  faible  mon.ii  |iic  sont  Ir  i'in's  ui  sup- 
plice. Isabelle  entre  dans  Londres  sans  rt-sistance; 
elle  y  eontoque  aoseftAt  an  perleneiitt  et  c^est, 
par  iinr  dérision  crurllf .  ti  nom  de  ce  même 
souverain,  dopt  cette  ag&emblce  serrile  se  hâte  de 
pfOBoneer  lê  dédiéence.  Le  prince  de  Galles, 
quoique  mineur  encore,  est  proclamé  rtgenl  et 
bientôt  après  roi.  Tous  ces  coups  Turent  frappes 
avec  tant  de  rapidité  que  les  esi>rits  n'eurent  pas 
le  tempt  de  réfléchir  sur  la  légitimité  de  cette 
révolution.  Mais,  en  se  livrant  «ans  pudeur  à  sa 
passion  pour Morlimer, lsat'i-lt<  d'i  Iiii  m  <  ii-  -i]i nul- 
le voile  qui  courrait  ses  attentats.  En  vain  atfec- 
talt^lle  de  plaindre  rëpom  qu'die  renii^de  dé- 
trôner; en  vaîn  lui  envoyait-elle  nrec  éclat  de 
l^rs  présents  :  les  regards  publics  observèrent 
que  jamais  elle  ne  voulut  le  voir  ;  que  jamais, 
quelles  que  fussent  les  instaures  de  ce  malheureux 
père ,  elle  ne  permit  à  son  lils  de  lui  porter  des 
consolations.  Déjà  le  peuple,  détrompé,  commen- 
tait à  ae  montrer  leaaible  au  «ort  de  son  aoure» 
ralD.  Horttmer  i^alarme,  et  sou&in  le  suppliée  le 
plus  épouvantable  termine  l'existence  du  royal 
<»pti(  (roy.  ÉoouARO  II).  Depuis  quatre  ans, 
Edouard  III  ooeopatt  le  Irtoe  aoos  la  tuMlte  de  sa 

mère,  ou  plutôt  de  l'altîcr  favori  dont  elle  rt'r^tnit 
plus  elle-mèmeque  la  sujette.  Selon  des  bruits  plus 
OU  moins  fondés,  des  signes  trop  évidents  allaient 
trabir  sa  liaison  criminelle  avec  Mortimer;  le  jeune 
monarque  indigné  vole  au  château  de  Nottingham, 
qu'habitaient  alors  la  reine  et  son  amant ,  sous 
la  protection  d'une  garde  nombreuse.  Ëdouard 
atntrodalt  dans  la  Ibrtereaie  par  un  souterrain  (1 }  ; 
le  favori  est  arrêté  malgré  les  cris  et  les  lomu  ^ 
d'Isabelle,  qui  ooniinrait  son  flls  d'épargner  k 
ffftff?  Marfimtt.  Le  roi  envoie  le  ministre  toa(> 
puissant  nn  pibel  et  fait  conduire  la  reine  sa  mère 
dans  son  cliÂieau  de  Itising,  près  Londres  (1330). 
Elle  s'était  bil  dloner,  i  Utre  de  douaire,  les  deux 
tiers  des  revenus  de  la  couronne;  sa  pension  fut 
réduite  à  4,000  livres  sterling.  Privée  de  sa  liberté, 
elle  était  traitée  d'ailleurs  avec  les  égards  dus  au 
rang  auprime.  Le  roi  lui  rendait  visite  une  ou 
deoi  folk  par  an.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler 
les  forfaits  de  sa  mère;  mais  il  n'ignorait  |)as  non 

i»ius  de  quel  artilice  s'était  servi  Mortimer  pour 
*j  précipiter:  eetuM  lui  avait  persuadé  que  si 
Édouard  II  remontait  sur  le  trône,  le  premier  acte 
de  son  autorité  serait  de  la  faire  brûler  vive.  Isa- 
belle vécut  encore  vingt-huit  ans  au  château  de 
Rising:  elle  y  mourut  le  22  août  llîJW.  I^louard  111 
ordonna  qu'elle  fût  enterrée  avec  une  pompe 
m  Ce  MQtemin  esiM  tMON  :  w  Vuff^  1»  «m  *  Mot- 
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royale  dans  l'église  des  Franciscains  de  Londres. 
Isabelle  présente  aux  lecteurs  attentifs  un  trait 
particulier  :  c'est  du  ehef  de  cette  princesse 
qu'Édonard  Tlf ,  son  flb,  et  ses  sneoeaseurs  préteur 

(i  iii  :it  li'iiii'  un  druil  direct  à  la  coiiroiiiit'  de 
trance;  prétentions  qui  coûtèrent  tant  de  sang 
aux  deux  nations,  m^  drott  Imaginaife,  puit* 
qu'en  vertu  de  la  lot  snlique  il  n'avait  pu  exister 
dans  la  personne  d'Isabelle  même.  S— t — s. 

ISABELLE  (CLAtRE-EucÉrai)  d'Autriche,  fille  de 
Philippe  II,  roi  d'Kspagnc,  et  d'Élisabelh  de 
France,  naquit  en  VML  Si  jamais  princesse  parut 
destinée  à  monter  sur  le  trône  de  France,  ce  fut 
assurément  celle'qui  fait  l'objet  de  cet  article,  et 
cependant  elle  ne  pnrvint  jamais  à  s'faaaeoir.  fflto 
n'avait  i  iicoiT  .[iir'  ilix-hmi  uns  lin'sque  le  roi  stni 
père,  faisant  taire  ses  scrupules  religieiut  devant 
sa  politique,  envoya  propoaer  su  roi  de  Navarro 
il<  [iiiiNÎT,  i:.  i  IV  de  re'pudier  Marguerite  de  Valois 
pour  épouser  la  jeune  infante  (1584).  Momay  r^ 
fàaa  au  nom  de  Henri.  «  Vous  ne  savez  ee  qét 
t  vous  faiu  ;,  lui  iHrentles négociateurs e^paj^nols, 
«  nos  marciiands  sont  tout  prêts.  »  Mot  qui  ne 
révélait  que  trop  clairement  dans  quel  esprit  cette 
proposition  était  faite,  et  le  besoin  qu'avait  l'Es- 
pagne d'un  prétexte  pour  intervenir  dans  la  Ligue. 
Les  émissaires  de  Philippe  II  m  tardèrent  point  à 
lever  le  masque.  Ils  insinuèrent,  aux  coarâreooea 
de  Soisions,  que  les  Bourbons dlMt  exclus  eomnw 
hére{ii|i)t>.  i,i  loi  viiliiiiii:'  i^t.iit  annulée  d'elle- 
même,  et  qu'alors  le  trône  appartenait  de  droit  i 
lloliiuto  ImMIo,  eomme  la  nHee  et  la  plus  prodw 
héritière  de  T?f>nri  111.  Le  duc  de  Mayenne,  dnnt 
celte  déclaration  contrariait  les  plu&*clière&  espé- 
rances ,  y  répondit  avec  aigreur  :  «  PrencMmiav 
«  dit-il  à  Mendoze,  les  Français  pourde  malheurcuT 
«  Indiens?  Jamais  vous  ne  les  détcnnincrcz  à  se 
«  soumettre  au  joqg  de  l'étranger:  c'est  pour  eux 
«  morUM  trop  amtr.  •  Les  Seixe  prouvèrent  en  cette 
circonstance  que  le nr  cœur  n'avait  plus  rien  de 
n  lin,  is  nnt  li  ttn'  de  ces  factieux  à  Philippe  II, 
datée  du  20  septembre  l!i01,  le  conjure  de  régner 
sur  la  Franee,  soit  par  lulnnéroe,  soit  par  l'infaultt 
sa  fille.  Ce  premier  échec  ne  r-  lut  i  or  pi  ndant 
point  Philippe  f  d'après  des  instructions  formelles 
de  sa  part,  le  duc  de  Feria,  son  amba8sadcur,dana 
un  conseil  général  tenu  à  Paris  chez  le  légat,  re- 
vendiqua  hautement  k  trône  en  faveur  de  l'in- 
fante. Qui  pense-t-on  qui  se  montra  le  plus  ardent 
à  repousser  cette  réclamation?  Roze,  évéque  de 
Senlis,  ce  llo2e,  fougueux  panégyriste  de  l'assassin 
de  Henri  III.  Transport»?  de  fureur,  il  s'ecria  que 
ie  Béarnais  ne  pouvait  avoir  de  partisans  plus 
zélés  que  lesnSnlMresde  l'Espagne,  et  que,  pour 
sa  part,  il  était  prêt  à  reconnallu;  <  i-  i  rince 
plutôt  que  de  prêter  les  mains  à  cette  violation 
inouïe  de  la  loi  aallqoe  (i).  Beaucoup  de  ligueum 

(Il  Danft  »on  ityU-  vi-di-munt  et  cynique,  la  pr^lal  o!ia  dési- 
gner l'iuiMIe  pu  ce  paralci  :  g....,  êuf aunes,  mi>*  eowm» 
pmvr*,  êt  d^wmitU  amurt  Le  mot  qal  commence  !•  phUM 
n'ii*«U  pM,  sis vMM,  I^MM|iUm  laMaw  qn'oa M «OMiaia 
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manifestcrLiU  U  même  opiniqn  lorsqu'il!  appri- 
rent,  par  la  suite,  que  le  mariage  tfbabdle  Kvec 
l'archUluc  Ernest ,  flls  de  l'empereur  Maximilien, 
(levait  ranger  la  France  an  nombre  des  provinces 
de  l'Autriche.  Alarmes  de  l'aliénation  soudaine  des 
ei|»nts,  les  tDiai«tm  «{Mifpiol»  ta  bâtèrent  de 
dMarr r  qae,  li  Pînbnte  éUÀt  raeoanoe  reine  par 
droit  (1c  nni&sancc,  i!  lui  stT.iil  ;ni»it<*tl  dioi^i  un 
c'posi\  |Kii  liti  les  graiiJà  du  royaume.  Eu  ne  le 
dosi^ni  iiit  ;>  i>  il'unc  manière  ploa  pnSdia *  le  ca- 
binet de  Madrid  se  llattait  de  remuer  toutes  les 
ambitions.  Trois  prt'tendant5  se  mirent  bient()i 
sur  les  rangs  -.  le  duc  de  Nemours,  frère  utérin 
du  doc  4e  Mayenne;  le  duc  de  Guite»  flU  de  celui 
qui  avait  pM  i  Blott;  et  enfin  le  jeane  eatdinal 
(îe  nfiiiiiiOTi ,  ncw  ii  (!r  (■.■lui  (jiic  li  s  lii^u.  ui's 
avaient  un  uiaiaul.  it:t;uiiiiu  rui  sous  le  nom  de 
Charles  X  (1).  C'est  dans  ces  circon»taneea  que  le 
PfriemeQl  de  Paris,  depuis  trop  longtemps  asservi 
aux  fMilenx ,  sembla  recouvrer  tout  à  coup  son 
iiiiL  [it  n  i  Hice  et  son  e'nergic.  Il  rendit  cet  arrêt 
célèbre  (28  juin  iâ^)  qui  déclare  k  loi  aalique 
loi  fondameatale  de  la  monarchie,  et  nul  toul 
lrait(*'jTtî  ffndrrtif  h  mfttrr  imr  ni.iixdi  l'ii^iir^^ère 
sur  le  trône  de  no»  rois.  Edouard  Mole,  prot-m  eur 

ÎénAvi ,  sur  les  concioaiMU  dnqud  Farrét  avait 
té  rendu,  dit  eu  face  au  duc  de  11  ayenne  ;  «  Point 
•  d'Infante  pl  de  mari  d'infante!  Je  suis  vrai 
•'  Fr  iiir  u>;  je  perdrai  la  vie  devant  ijue  jamais 
m  èirc  autre.  »  Mais  bieuliH  le»  luinistres  de  Phi» 
lippe  II  revinrent  à  la  charge.  Croyant  aéduirepar 
plus  de  franchise  ,  ils  désignèrent  le  rlnc  dr  Cm'^v 
pour  époux  d'Isabelle;  ils  demandèrent  la  lire- 
tague  en  souveraineté  pourdolderiofante  (2),en 
ttipuiant  que,  ai  Je  do»  mourait  ^an»  enfants 
mâles,  aa  Teute  poumft  épouser  tm  seigneur 
fi  iHii  .iis  ,"i  son  e  T'iMiilniit  pliisil  uis  join  s ,  |i; 
duc  de  ùuise  eut  une  cour  roj  ak.Ce  triomphe  de 
théâtre  dura  peu  t  HayeDue,  cfllrayé  de  l'idée  de 
se  voir  sujet  de  son  neveu,  mit  tnnt  rn  frnvrc 
pour  rompre  celle  fatale  alliance.  Il  crut  J'iiLurJ 
en  avoir  trouve  le  moyen  certain  dans  les  de- 
mandes exorbitantes  qu'il  adressa  aiu(  ministres 
espagnols;  il  exigeait,  par  exemple,  qu'Isabelle  ne 
fût  procl  iiiit  i  reine  de  Krauce  qu'après  la  con- 
sommaliiiu  N  mj»  mariage  et  à  l'époque  fixée  par 
lui;  que,  si  ctU  mourait  sans  enfants,  la  couronne 
(Ht  dérokie  de  droit  à  l'atné  des  Goisci  enlln 

II)  On  ett  (urprit  île  Tûlr  M.  CtaWar,  âtni  aon  Oitloire  des 
Provintet-L'nitt  1 1.  4,  j;.  312,,  avancer  l'iiifiinU'  Iiiibtllo 
avait  Un  épnuier  ie  vifui  zanlinnl  ite  lir^url^n  CvK  historien 
s'a  iNU  (dit  aUcuUoB  (|u«  c«  iiriace,  ak>r*  Uc«-àgé,  «iait  prl- 
MBitard*  Bentl  Vt,  oui  oMw  ttttUt  peint  4mb4  Im  omUm  i  un 
M  martoco.  n  >  cnifnntnt  confond*  le  tIw»  cardinal  J< 

Buiirbon  avec  Mt  MM»  qol  M  MmwK  MWi  )e  tarUmU  >it 

Uourboa     de  VmUtm,tX que  l^a  niaidato «ooum  le  cbel 

da  litrt  parti, 

19)  Phillufc  II,  en  rccittnantt»  Bretagne  pour  sa  fille,  fjnelait 
•M  dmu  Mit  co  <jM  ce  (iudté  «vatt  totuoiu»  «.Ho  C£e«rtic  |*af  let 
Pkancale  m»mtim  eamne  an  âef  MnlMs.  Il  tooieiialt  qa'lea' 
MUe  devait  m  liMler  de  dMf  de  n  mire.  Aile  ahife  da  Heart  ir. 

Au  moment  où  rii»fii»ri' A^ti'.  m  (■•s  »,  tat  '  ■     irt  ii«  ciitoytr 
la  Brutifcne,  en  ISfc,  •-■t     '  vr.    ;  i.      ■  i' :  11.'  -,  111,  dr» 
inrtittlTtt  capeeMie  (cpaadircnt  des  maiiife»tes  dum  cette  mo» 
waenâtPbUlnin  U  «  derWMalMtalIt. 


qu'on  lui  donnât  en  toute  souTeraioeté,  à  lui  doo 
de  ifayensfr,  la  Champagne  et  la  Bourgogne.  A 

son  î^rrinrl  étonncment,  la  cour  de  UadrUl  con- 
senlii  à  tout.  L'infante  allait  arriver;  Mayenne 
eut  recours  à  la  ruse.  H  âe  prdKBte  au  état£  de 
la  Ligue  et  les  somme  de  reconnaître  solennelle- 
ment Isabelle  ;  mais  aussitôt  un  de  ses  aflidés  fait 

nl)SiTVi'[  iju',iv;nil  (If  pI'oclHiluM-  hl   lliHi\cllc  frinC 

il  faut  lui  créer  une  arai«e  pour  JU  mettre  en  éUit 
de  teeSf  této  è  edb  de  Henri  i?.  Cette  réflnUAi 

obtient  I'nsM->ntimrnt  unanime.  LfS  t'iiifs  s'.issi'in- 
blenl  au  Ll>uvic  dans  ie  plus  grand  ^ppaci:!!,  ks 
ministres  de  Philippe  II  sont  invités  à  la  séance 
(-4  juillet  ISO,^}.  On  les  prie,  dans  lea  termes  les 
plus  î>ompeux,  de  remercier  lenr  maître  de  tout 
(  (.:  i|M'il  ,j  entrepris  yuwr  l,i  cmum-  iK:  \d  iJ^in:; 
mais  ou  les  charge,  en  même  temps,  de  lui  Cé' 
clarer  que  la  aitiulioo  de«  afTaires  ne  peinét  pWtt 
de  songer  à  l'inauguration  de  la  princesse  sa 
nile.  Les  ainbassutleurs  espagnols  répondent, 
avec  un  feint  désinlérei^menl.que  leur  souverain 
n'ayant  jamais  eu  en  vue  que  le  bonheiu-  de  k 
France,  Û  D'épronreralt  d'autre  i%gret  que  eelnl 
de  n'avoir  jm  l' issurrr  d'une  manière  durable. 
C'est  ainsi  qu«  tlcà  années  entières  d'elForts  et  de 
combinaisons  politiques  se  tenaillèrent  par  une 
scène  de  comédie.  Ce  ridicule  ne  pouvait  échapper 
aux  auteurs  de  la  fameuse  Sntire  Mènippée.  Dans 
la  caricature  des  états  de  Paris,  c'est  le  portrait  de 
YÈpauté»  de  la  Ligm,  c'etUà^lire  de  l'infante  eUe> 
méoie,  qui  eit  «oependu  rar  la  téte  du  pnjaldent. 
Ati-ilf's^oiis  lin  pr>rtrait  sont  >'rrits  ce$  VCIt  qtll 
contiennent  une  double  éptgramnu:  : 

Pevrtsnt  ti'je  sais  braoctte, 
Amy,  D'en  prvnvt  émujr; 
Car  autant  ilincr  iviiuh^uttc 
Qu'une  {il us  blanche  <4uv  moy. 

Le  teint  basané  de  la  princesse  et  son  âge,  qui 
n'était  cependant  que  oe  vingt-huit  i  trente  ne, 

Tif  «iint  j-iniiais  oublir'^  J^mi  Ifs  s.ifirr^  ni  même 
k»  tUscours  dont  elle  était  l'objet.  On  ne  se 
borna  pas  envers  elle  à  ces  raillerie»  :  on  âDa  Juâ- 
qu'à  répandre, daus  les  termes  les  moins  converla, 
que  l'infante  était  aimée  tie  son  père  d'uo  amour 
plus  que  paternel.  Il  est  certain  qm  Philipiie  II 
ne  cessa  Jamais  de  lui  témoigner  une  afTection  et 
une  confiance  telles,  que  ce  prince,  qui  se  ▼antait 
d'être  tout  mystère,  initia  sa  ïille  dans  les  secrets 
les  plus  intimes  de  son  gouverneineul.  «  C'était, 
1  dit  iSrnnt()iii<;,  une  princesse  de  gentil  esprit, 
«  qui  faisait  toutes  les  alïaires  du  roi  son  pèns  et 
n  y  était  fort  rompue  :  aussi  Vy  nourrissait-il 

"  fin  i.  >i  Cl'  inu;i:ii'i|H'; ,  l'i.int  .ni  1(1  '«îi-  I  l  inort, 

appelait  encore  Isabelle  ie  miroir  tt  la  lumière  de 
tes  fini».  Sacrifiant  nânmoins  ses  goûts  à  son 
ambition ,  sans  cesse  on  le  voyait  occus'î*  'i  l'ioi- 
guersa  Tille  de  sa  personne.  Comme  s'il  lùl  ilans 
la  destinée  de  cette  princesse  de  n'iHre  qu'un 
moyen  politique  entre  les  mains  de  son  père,  dès 
que  Philippe  a  perdit  l'csuoir  de  l'életer  sur  le 
irdne  de  France,  il  eaaayt  de  la  (aire  tenir  dfià- 
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ttrument  à  U  Mumitêioa  de  la  Hollande,  qu'il 
dëMspénU  de  réânfr»  p$r  It  ftwM.  Depuis  deax 

«ns,  il  avait  confié  le  f^ouvernement  des  provinces 
belgiques  au  cardinal  archiduc  Albert,  li  obtint 
deidiipenses  pour  lui  IMre  épouser  l'infiiiite,  qat 
Nfttt  pour  dol  la  souTeraiiieitf  des  nnys-nns  et  de 
Il  Franche-Comlë  (1507).  Philippe  se  flattait  de 
ramener  ainsi  les  insurgés,  qui  n'auraient  plus  à 
objecter  leur  aversion  insurmontable  pour  le  gou> 
vernement  espagnol;  mais  son  espoir  fut  trompé, 
et  la  guerre  ne  continua  pas  avec  moins  do  fureur. 
Isabelle  suivait  son  époux  à  l'armée.  L'argent 
manquait  pour  la  aoldâ  des  troupes  ;  elles  se  ré- 
volîrrnit.  T 'infante  parcourut  leurs  lignes  etieur 
ofl'rit  ses  diamants  pour  les  satisfaire.  Elle  assista 
m  ftflMUid^d^lMde  ;  désMpérée  de  la  longue 
résistance  qu'opposa  cette  Ttllc,  clic  Jura,  dit-on, 
de  ne  point  ch:inger  de  linge  qu'elle  n«  fût  mal- 
tresse de  la  place.OnneflxeptÂatèfBdle^Ntque 
du  siège  l'infante  fit  cet  étrange  vœu  ;  mais  comme 
le  siège  dura  trois  ans,  trois  mois  et  trois  joursi 
il  est  peu  étonnant  que  le  linge  que  portait  la 
princesse  eût  acquis  cette  cottlettr  fauve  qui,  de 
800  non,  est  encore  appelée  «wW  boM/*.  L'aru 
chiduc  Alhert  mo'iniî  ni  102!  ;  Philippe  IV,  qui 
moula  sur  le  trdne  d' Espagne  dans  la  même  an- 
née, dépouilla  sa  tante  de  la  souveraineté  des 
Pays-Bas  et  ne  lui  laissa  plus  que  le  titre  de  gou- 
vernante. Quoi<|u'elle  eût  pris  le  voile,  elle  ne 
continua  pn»  moins  de  tenir  d'une  main  ferme  les 
rênes  de  l'administration.  Elle  mit  sur  pied  une 
emée  puissante  pour  résister  au  prince  d'Orange 
(F réde'rio-ffenri),  qui,  par  la  prise  de  Bois-le-Duc, 
avait  jeté  la  consteniation  dans  le  Brabaat.  Elle 
dtait  sur  le  point  de  eondore  atee  loi  me  trêve 
de  longue  durée,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  ne  voulait  pas  laisser  à  la  maison  d'Autriche  le 
temps  de  respirer,  fli  rompre  la  négociation  (1 029). 
Quoique  l'infante  fût  personnellement  respccK^e 
et  même  chérie  du  peuple  qu'elle  gouvernait,  U 
se  forma  (et  encore,  dItHiD,  par  lea  intrigues  de 
Richelieu)  une  vaste  conspiration  pour  ériger  les 
Pays-Bas  catholiques  en  république  indépendante. 
Les  conjurés  se  flattaient  d  .  n  i  i nnr  sans  peine 
la  vigihnee  d'une  princesse  Agée  de  soixante-six 
ans,  et  qu'ils  croyaient  ensevelie  dans  les  pra- 
tiques d'une  dévotion  minutieuse.  Leur  nltcntc  fut 
trompée  :  Isabelle  pénétra  leurs  complots  et  les 
fil  avofter  par  sa  pradenee  et  sa  fermeté.  Ce  fut 
la  même  anni'e  (1632;  qu'elle  reçut  à  Rruxelles  la 
reine  Marie  de  Médicis,  obligée  de  quitter  la 
France.  Isabelle  alMt  sa  médiation  è  Louis  XIII, 
qui  la  refusa.  Elle  mourut  peu  de  mois  après,  en 
1633.  Les  vertBs  de  cette  princesse  ont  trouvé  des 
panégyristes  parmi  les  éeriratns  protestants  eux- 
mêmes.  S^f:^. 

ISABELLE.  Voyet  Ëus&BETn. 

ISABEY  (Jean-Baptiste),  célèbre  dessinateur  et 
neintre  en  miniature»  naquit  i  Nan<nr  le  11  avril 
1167*  Son  sère,  bonnéle  pajian  delà  Hnnctie- 
Comté,  ém  mm  éxMk  en  Loiralne,  du  rivant 


du  roi  Stanislas,  une  maison  de  petit  commerce, 
qui  loi  proeara  asset   alsaM«  pour  que  ses  deux 

(lîs  pussent  pmhni^ser  une  profession  lituVale. 
L'atné,  Louis  Isubiv,  fut  un  musicien  disLnigtjé. 
Dès  l'Age  de  quatorze  an»,  en  i780,  il  se  lit  en- 
tendre à  Paris  dans  les  concerts  spirituels;  plus 
tard,  il  devint  premier  violon  d'Alexandre ,  em- 
pereur de  Russie,  et  il  avait  rejoint,  en  Fronce, 
son  frère,  anqnel  rnniasaU  une  tendre  amitié, 
lorsqu'il  mourut  toMtement  (en  4M8).  Jean^Bap* 
liste,  le  jCLiiio.  rf-ruT  il-:-  ^1  m x  artistes  lor- 
rains, Girardet,  peintre  d'tiistoire,  et  Claudot, 
peintre  de  paysage,  les  premières  leçons  delsoii 
art.  Ce  dernier  maître  lui  fournit,  à  sHze  ans, 
l'occasion  de  ikjjluy.  i  m  :»  idrcsi>e  et  son  intelli- 
gence, en  le  chargent  le  remplacer  momen* 
î  ui  II)  ni  1  ms  la  direction  des  travaux  de  restau- 
ration de  la  salle  de  spectacle  de  Nancy.  Il  avait 
dix-neuf  anS:  I  r  -  iu'  ^  ii  p  -re  le  dirigea  vers  Pa- 
rb  sous  la  protection  de  la  noble  famliie  d'ifin* 
nisdal ,  qui  lui  donna  poar  eommenr«r  un  petit 
in.^,  '  IN- f ';ii-".!i;iîi''i  d'îsabey  ^tait 
d'entrer  dans  l'atelier  de  David,  parvenu  dès  lors 
i  une  grande  renommée  eommepielnire.  Mais  l'au- 
teur des  Uuraeet  était  en  Italie,  et,  en  attendant 
son  retour,  le  jeune  homme  suivit  l'école  du  mo- 
dèle chez  Dumont,  artiste  lorrain  comme  lui,  et 
premier  peintre  en  miniature  de  la-reine.  Pour 
Subvenir  à  ses  besoins,  il  exécutait  des  dessus  de 
tabatières  et  de  petits  sujets  pour  des  boutons 
d'habit  historiés  qui  étaient  alors  è  la  mode»  U 
était  déjà  parvenu  à  se  faire  une  clientèle  de  pof* 
traits  à  bon  marche'  dans  In  petite  bourgeoisie  de 
Paris,  lorsque  David  revint  de  Rome.  I^es  leçons 
de  ce  mattre  eélèlire  doftnèrent  nne  «Hroellon  pins 
sérieuse  au  perfectionnement  de  son  éducation. 
Il  fallait  vivre  cependant ,  et  le  Jeune  artiste  dis- 
simulait gaiement  sa  misère,  en  profitant  de 
toii!r<;  I  q  occasions  qui  se  présentaient  à  lui  pour 
se  produire.  Des  relations  d'atelier  ie  Qrent  arri- 
ver, par  l'antichambre,  Jusqnadana  le  cbftteau 
royal  de  Versailles.  Sur  une  recommandation 
subaUeroe,  il  fut  admis  à  peindre,  dans  un  même 
médaillon ,  les  portraits  du  duc  d'Angouléme  et 
du  duc  de  Berry.  La  reine  Marie-Antoinette  vint 
avec  le  comte  d'Artois ,  père  des  jeunes  princes , 
l'encourager  dam  son  travail ,  et  lui  fit  .i  son  tour 
une  petite  commande.  Avec  sa  bonne  humeur 
et  sa  gentillease,  l'artiste  de  vingt  ans  se  troora 
lance  dans  des  divertissements  où  il  donna  les  pre- 
mières preuves  d'un  esprit  inventif,  accompagné 
d'un  taet  délieat  Cependant,  le  maître  se  plaignait 
de  CCS  distractions:  mais  en  apprmmit  (jue  son 
élève  n'avait  fréquenté  Versailles  «pie  pour  y  trou- 
ver des  OMiyens  d'existence,  il  vint  généreuaenient 
à  son  secours.  Aussi  ne  s'ctonnera-t-on  pas  qu'Isa- 
bey  eût  gardtî  envers  David  un  sentiment  de  recon- 
naissance que  n'altéra  jamais  le  souvenir  de  la  part 
sanglante  que  celoi^  avait  prise  aux  événements 
de  b  févoralkNl.  bsbey,  élevé  an  hci^  des  fêtes 
et  dans  la  aille  de  la  mooaidile ,  M  {Nwvalt  f0ir 
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•UM  iidutioB  W  (lëtordm  qwiooaauMtrait  cd 
IT8^.  Gapamlsnt,  tandis  qne  les  prolietcor»  sur 

lesquels  il  avait  fornV  y-'  >  (■,-p''r.rnr(-v  îo  |>lus  li'- 
giUwM  t'él^iigQaiflit  ou  ili!<|if'ir<ti>^aii'iit  iIh^s  li 
tMDfiél^jll  M  t'-'ittacliait  qu'aveo  plus  d'ardeur  à 
(oui  ce  qui  pouvait  lui  rendre  proUtable  un  talent 
ddjà  parvenu,  vers  celte  époque,  à  un  remar- 
quable développement.  C'est  ain»i  qu'il  iiiiprovisa, 
poor  oae  eotrcRriia  d«  librairie,  ium  partie  ém 
^oriraltt  énmmbntd»  FaiaenbMe  eonsUtuaBle, 
i  e  i"irîrait  au  cr:ivuii  .Ir  T>:tvi(l,  daté  »le  4789,  (in 
9Utre  d«  madame  de  ^t;iel ,  qui  i  < mnnteà  la  luéruc 
^•qne,lllMadmirableminiuti.i  r^!>  i:i  mèredei'ar- 
l«te,  ante'r^eure  nuime  à  celte  date,  donnent  l'idée 
d'un  homme  qui ,  dans  les  genres  qu'il  devait  cul- 
tiver, n'avait  plus  rien  a  apprendre,  il  hésitait 
Gflpendcnt  à  abaadoniKff  la  peinture  d'hiiuiirei 
nab  un  «oumO  opportun  de  Hlrabean  •  dont  il  «ot 
(..■cM>iiin  i!r;  faire  le  purtr  iiT.  ]r  .Irciili  à  restreindre 
son  aimbitioa.  «  Il  v^ut  irii<  ii\,  Im  Ht  le  grand 
«  ontanr*  avoir  la  rertitU'Ir  d'<ifr  K-  pj-t'imt-r  ûms 
«  un  genre ,  que  le  doute  de  n'être  que  le  second 
«  dans  un  autre.  »  .Ajoutons  que  l'accroissement  de 
ses  charges  de  fitmilie  le  poussait  à  cette  résolution. 
Une  inprtteîoQ  romanesque,  et  auui  la  crainte  de 
tonberdatttledëiMrdra,lnlflrentépoaserDiie  belle 
jeunr-  fîllr  r-M  limi',  ijii'il  rivait  rrnrnntrrV  drins 
une  [uromeHail»;  puidique,  conduisant  son  vieux 
père  aveugle.  Au  milieu  deeeavidsaitudoael de  ces 
Hl'orts,  il  voulait,  lorsque  vint  la  terreur,  .se  ré- 
fugier en  Lorraine;  mais,  oblige  de  rester  à  I*aris, 
faute  d'un  passe-port  (jui  lui  fut  refusé ,  il  résolut 
de  faire  tete  à  l'orage  ;  et,  tout  en  aiiant  ciiercfaer 
dea  modèle*  jMqoeofaei  leapliu  redoolablea  per^ 
.sonnages  «le  l'époque  ,  il  vit  passer  devant  ses 
yeux  ces  spectacles  sans  nom,  dont  l'impression 
lui  était  r^tée  inelTnçable.  l'endant  la  domiaiition 
des  terroristes ,  il  avait  pu  vivre  ;  après  leur  chute, 
il  coiHpiit  l'aisance  et  presque  la  richesse.  Sa  ré- 
putation était  dès  lors  bien  établie  :  il  était  le 
peintre  en  miniature  à  la  mode;  en  m^ote  temps, 
il  cvilifrft  le  denin  aree  aocGès.  La  paaslon  <pie 
lui  avaient  t  >  î  •  !!■  -  |il  un^liee  en  ma- 

nière noire  ik-  i  itjule  anglaise  lui  iil  entreprendre 
des  compositions  à  l'eatompe  qui  furent  bientôt 
repro<luiles  par  la  gravure.  Son  début  dans  ce 
genre  avait  été  U  Départ  pour  l'armée  et  ie  lie- 
tour:  peu  de  temps  après,  en  17'J7,  il  exécuta 
le  grand  dessin  connu  aoua  le  nom  de  la  BarfÊt 
£imhey.  qui  obtint  au  Salon  on  fueeès  tout  fc 
fait  i'i)|>iil.iire.  Cette  !Mri|uc  ^liss"  si.i-  I;i  fM''rr 
d'un  parc,  à  l'ombre  dt^  dtiuts,  [lendant  la  chii- 
lenrde  l'dldt  le  peintre  s'y  est  re|^aenté  liii- 
m(*rrîr  ,  rondulsant,  à  l'aide  des  avirons ,  ses  trois 
tufauLs  groupés  avec  tendresse  autour  do  leur 
mère,  à  l'abri  d'une  tente  nutiqnement  inipro- 
Tiaée.  Rien  ne  manque  à  eek  ouvrage,  dont  l'ori- 
gtaïal  appartient  au  fila  de  l'auteur,  et  que  d'ail- 
leurs la  gravure  a  ren  Jn  o'Ii'Iin-.  Lrr,liN  ,  Insim- 
pliàtë,  la  pureté  du  sentiment  s'y  munirent, 
JolalM  è  nm  aécatioB  bablle  etilffirai«uieiii«Dt 
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prëdae.  L'ortiite  lévëlait  iteil  m  pi^dio,  aveo  la 
disUnotlon  4e  m» 'talent,  la  boni*  de  aen  «enir; 

A  celle  époque, Géranl ,  .ivim-  lii|Url  il  ,'\\\\\.  intiiae- 
I lient  lié,  venait  d'aciitvcr  son  UèiUmn.  l&abejr, 
rempli  dfMmiraiion  pour  cet  oufMgo,clfoaiial, 
par  sa  propre  facilité  à  battre  monnaif  f1nn«  \m 
genre  facile,  aider  son  ami  à  gravir,  au  aulicu 
des  obstacles  de  l'époque ,  le  sentier  toujours  Apre 
de  la  peinture  d'histoire,  Ini  adieta  trois  mille 
fiwnea  le  ebel'd'flBaTre  (fui  autrement  n'aurait  pas 

;ail1îi'  l'alf lier  de  son  iiufi-nf.  Pcii  ilf  ji.iirs  ;i|.r<'.-, 
il  Ui^U;i"jiiiiia  M.  Me^rr,  (■ij\oyi'  di-  |;i  répuitliquc 
de  Hollande,  dcnit  il  m  m  ilI  ili'  f  iin»  le  portrait, 
'.\  r  "jnendre,  pour  le  double  du  prix,  le  tableau 
luuL  il  s'était  chargé,  et  s'en  alla  tout  joyeux 
porter  à  son  ami  le  bénéfice  qu'il  venait  de 
faire  sur  son  uanAé*  C'cat  pour  recamuttre 
00  Mf  vIm  opportun  ^no  Gérard  fit  Vnimirabie 
portrait  en  pied  d'Uabr  v  i  t  de  s;i  n)!r ,  (ju'.m 
•idiuirc  aujourd'hui  dans  k  mu^tx  du  i^ouvre. 
On  peul  juger  par  là  que  le  peintre  en  miniature 
était  «ligne  des.  faveurs  «lont  bientôt  après  h 
fortune  se  plut  à  le  combler,  surtout  à  dater  de 
l'époque  où  il  obtint  1  a  protection  «le  madame 
de  Ueauliamaia,  devenue  «tepuia  pou  la  femme 
du  général  dont  lo  nom  eomnençall  i  remptlr 
le  monde.  Ma«laine  Campan,  rinr  imnc  femme  de 
chamlire  de  la  reine  Marie-Antoinette,  venait  de 
fon  l'  r  I  si-i.,  I [ij  iin  en  Laye  on  pensionnat  oà 
fut  mise  la  nilc  de  madame  Bonaparte.  Isabey, 
i|ui  dirigeait  dans  cette  maison  l'enseignement  du 
«lessin,  entra  ainsi  tout  naturellement  en  rapport 
avec  la  nouvelle  famille  du  vainnueur  de  l'Italie) 
U  y  tftolt  déjà  ëtdili  aur  on  pied  d'honorable  a^ 
fecfinn.  Inr^qne  le  général  Itonaparte  revint  à 
l'aris.  Isiliry  |(>  suivit  à  la  Matmaison,  et  resta 
spectâteur  ,iU>  niif  du  dévoloppeinent  d'iniluencc 
et  de  pouvoir  qui ,  par  une  progression  rapide, 
contluisit  «le  cette  modeste  résidence  à  la  demeure 
de»  rois  l'homme  vers  lequel  la  France  avait 
tourné  ses  regards.  C'est  alors  qu'isabey  exécuta 
deux  de  ae»  ouvrages  les  plus  intéressants,  lo 

Poriraif  fn  pyJ  dti  i-f'-nir-il  H'tnij.v  !■•  (Jn:^  !-s  j-ir- 
dintde  la  Malmaiion,  «;l  la  ilicut  tk  &  U  uu^cs  p<*aa«;e 
en  l'an  Si,  par  le  Preuiier  Consul ,  sur  la  place  <fu 
Carrousel.  Bîin?  ce  dernier  dessin,  Isabey  s'était 
fait  aider  pour  les  chevaux  par  Carie Vernet,  dont 
l'esquisM  est  dans  la  collection  du  Louvre.  De 
l'aveu  de  tous  les  contemporains,  Isabey  avait  ad- 
mirablement saisi  la  physionomie  dn  nouveau 
iiinilri'  lie  II  l"i,iiii  ";  il  avait  pu  éfurtii  r  ;'i  l'i-^ir  la 
roriiitrucUou  tic  mu  visage,  et  le  6oiii  <ju  il  prit 
de  la  reproduire,  malgré  les  changements  de 
l'Age  et  ^ép  ll^^i^sl  ment  des  chairs,  dans  les  po^ 
traits  dont  U  fui  successivement  chargé,  l'a  laissé 
sans  rival  |>our  l'imitation  la  plus  tidclc  d'une 
tete  que  les  peintres,  les  scolptewa  et  le*  graveur* 
de  médailles  ont  idâtltaée  a  l'rnvi.  Mua  tard, 

lor^ipn'  N,ii>t>!i'nii  rr  uicliil  le  ifrrni.T  ol^îrii-lr  q-iî 
Its  séparait  «lu  IrOue,  Isabey  lut  appelé  a  «Urigcr 
la  décoration,  rordoDnaneeetJosqu'Mi  tMmn» 
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niai  de  la  solennité  ilans  laqiif-ll''  \f  pape  Pie  Vlî 
vint  présider  au  couronnement  du  nouvel  empe- 
TCor.  On  n'arait  donné  à  rtrttatc  qm  deax  jours 
ponr  les  préparatifs  de  son  prograoïine,  et  il  se 
plaisait  à  raconter  comment,  au  moyen  de  petites 
poupées  costumées  a  la  hâte ,  il  avait  pu  faire  sur 
une  t»Ue,  à  Fmitaincbleau ,  là  répétition  des  di- 
vers înddénts  àt  1s  fête  reUgieiise,  sous  les  yeux 
attentifs  s.MUVrrniiis  rt  de  la  COur  (!r^tinc?sà  y 
prendre  part.  A  l'iinitation  de  l'aocienne  monar- 
diie,  Napoléon  tfsit  àkàài  fuTim  ouvrage  exé- 
cuté avec  luxe  conserterait  le  souvenir  de  son 
sacre.  Isabey  fut  mis  à  la  téle  de  cette  entreprise, 
dont  tous  les  desalnt  originaux,  sauf  l'encadre- 
ment des  ligures  en  pied,  sont  de  sa  main;  il  -  y 
déploya  un  talent  des  plus  remarquables  (1).  On 
admire  dans  les  corn|i(isitii)ii>  ilriiscmlile  une  heu- 
reuse distributiOD  de  lumière  et  une  obserratioo 
eiMte  des  r^lcs  de  la  perspective ,  jointe  i  tout 
IVsprit  ft  à  toute  la  convenance  (]ue  l'on  pouvnit  tf- 
ttiidre  d  uo  observateur  aussi  sagace  de  i'cxtcn  ur 
despersoDnes«t4esdios«s.Dnsportraits  l»ien  com- 
pris, des  ajustements  heureux, une  exécuti  on  fr  in- 
che,  Ane  et  harmonieuse, distinguent  les  iigures  en 
pied,  où  l'on  trouve  une  heureuse  gradation ,  depuis 
les  plus  grands  acteurs  de  Fhislc^  moderne  jus- 
qu'au simple  spectateur,  personniflé  dans  le  député 
de  canton.  Lorsque  arriva  la  catastrophe  de  1814,  la 
gravure  de  l'ouvrage  du  Saer»  n'était  pu  encore 
entièrnaent  aelicvje;  Isabey,  qui  en  surveillait 
l'exécution,  n'nvnit  cesse'  de  jouir  tlp  )i  faveur  par- 
ticulière du  souverain.  La  repu  li  <ti  m  de  Jo&é- 

!»hinef  î  laquelle  II  était  resie  t  i  s  ataché  et 
'avén<"iiiont  de  la  nouvelle  iniptiratrice ,  dont  il 
fut  uorutiic  maître  de  dessin,  ne  changèrent  rien  à 
sa  position  auprès  de  l'empereur.  11  avait  le  titre  de 
peintre  et  de  dessinateur  de  son  cabinet;  U  était 
aussi  déeoralettr  du  théâtre  de  la  eour;  pendant 

quelque  lcm['>  ,  il  fut  ch  n  ^;  '  des  peintures  do 
l'Ouéra,  où  ii  monta  plusieurs  ouvrages;  à  la  ma- 
nuiwlufe  de  Sivres,  tt  présidât  i  l'atelier  des 
peintres,  et  il  avait  fourni  les  dessins  iFune  table 
de  porcelaine  où  le  médaillon  de  l'empereur,  assis 
•nr  SMi  tr6ne,  était  entouré  de  celui  de  ses  douze 
maréchaux.  Cet  important  ouvrage  a  passé  en 
Angletenc.  Les  revers  de  1814  surprirent  l'ar- 
tiste sans  diminuer  son  admiration  et  sa  recon- 
naissance pour  son  bienfaiteur  ;  «»rè»  la  reddi- 
tion de  Pirisi  il  ne  craignit  pas  de  ae  rendre  à 
Foatainebkuu  pour  offlrir  un  denier  honanage 

tl)  OMdMtlMMU«a«NrT«i  M  lM«i«,4antelfH<a4w 

Sourenini^  <>n  •  d'iMbcy,  «u  Maaéc  «le  VctMillea,  deux  com- 
po«Ui»a«  iiv  ta  ntfin*  <poque  et  du  mima  genta,  U  Premitr 
Conml  \n\ta»l  une  manu/aclursi  /tonM^ati*  ^rMHtr  Cmni 
éftacKanl  ia  croix  U'Konntur  pamr  m  ÉéÊÊMf  M»  MUftalIfl^ 
hndateur  de  la  tnanutactun:  di-  Jouy. 

(3)  l««b«]r,  qui ,  quoi  qu'on  ea  ait  dit ,  ne  ac  penoit  jMMia  àt 
famitUril^t  arec  le  général  Bona|>«rtc ,  avait  gudd  de*  rtlatiolU 
presque  Intime*  aTcc-le  priore  Euj^ne,  qu'il  ivtrogTaà  Vienne 
«o  1814.  I<a  reine  Hortenae  ne  lui  témoignait  pas  inoini  «le 
bienreil lance. Le  bruit t'étaot  répandu  tie  la  mort  iuhiX'-  il'lstlwv 
(que  l'on  coaToadait  arec  ion  Irirci,  I*  n  itic,  i):;:  '  ui  fv 
Lm,  flt  dii«  iaiaédialMMM  p«r  ton  aunAniet  la  aaaaa  pour 


au  souverain  qui  dpf!;rrn(1:5it  du  trAnr.  hahey 
n'en  trouva  pas  moins  il.ms  Louis  XVllI  un  ap- 
préciateur bienveillant  de  sa  fidélité  à  une 
grande  infortune.  Ce  prince  dédommagea  géné> 
reasemcnt  les  artistes  employés  à  l'exécution  dn 

Sacre  de  Xapolron  ,  <  t  ,  ti'  [>ouv  int  publier  l'ou- 

vrage ,  il  en  (it  tirer  quelques  exemplaires  pour 
les  distrilvncr  aux  personnes  qu*ll  savait  partien- 

lièrriTient  attachées  à  l'empereur.  C'est  de  cetto 
époque  que  date  un  reiiiarquable  portrait  de 
Louis  XVIll  qu'Isabey  fit  graver  par  Debucourt  et 
qu'il  publia  lui-mém'"  Çppcndant  les  fonctions 
qui  i  attachaient  assidûment  au  château  ayant 
cessé,  l'artiste  pensa  qu'il  tirerait  un  parti  avanla* 
geux  de  son  talent  en  se  rendant  i  Vienne,  oA  un 
congrès  européen  aiHaït  se  rëànlr;  fl  an^  tine 
première  fois,  en  1811,  visité  celte  CT;nt  Ir  sons 
les  auspices  de  l'impératrice  Uarie-Louise ,  qui 
Favalt  chargé  de  lui  rapporter  les  portraits  des 
princes  de  sa  fnmillr  Ramené  j)ar  dr';  rircon- 
slanees  bien  dillorcntes,  il  retrouva  le  même  ac- 
cueil. Le  dessin  du  Congrès  d*  Vimtm,  où  l'on  voit 
réunis ,  à  l'issue  d'une  conférence .  tons  les  pcr- 
sonnages  qui  prirent  part  à  ce  grand  acte  diplo- 
matique, a  depuis  longtemps  passé  en  Angleterre  ; 
mais  resiampe  que  Gode&vj  a  exécutée  d'après 
ce  dessin  doit  donner  Fidéè  fidèle  d*ttn  ouvrage 
où  le  mérite  de  la  difTicultc  vaincue  ne  s*  < diu- 
prend  que  lorsqu'on  y  a  comparé  d'autres  entre- 
prises du  mène  genre.  bd>ey,  qui  avait  appi^  i 
Viennr  !n  nctivrllr'iltMb'brTrqiicrncTjt  de-  l'Ilo  lî'lUhr, 
revint  juble  à  l'ari«  pour  y  saluer  Napoléon  a  sun 
arrivée.  Ce  refirement  de  fsrtune,  suifi  bientdl 
d'un  immense  désastre,  rangea  quelque  temps 
l'artiste  parmi  les  inécuutents.  Aprè«  la  rentrée  des 
Bourbons,  on  saisit  chez  lui  la  planche  d'un  por- 
trait du  roi  de  Rome;  on  lui  ût  même  des  diffi- 
cultés passagères  pour  l'impression  de  celle  du 
congrès  de  Vienne.  Un  voyage  d'Angleterre  qu'il 
accomplit  sur  ces  entrefaites,  et  où  il  ne  fut  pas 
escorté  de  son  bonbeur  ordinaire,  lui  démontra 
qu'il  aurait  tort  de  bouder  plus  longtemps  la 
Restauration,  et  il  ne  lui  tint  pas  rigueur.  Vers 
cette  époque  (1817),  il  exposa  au  Salon  la 
f;r:in'?e  miniature  de  YEtealùr  d»  Mtaér ,  qui 
fait  aujourd  liui  partie  des  collections  du  Louvre. 
Jamais  jusque-là  la  peinture  à  l'aquarelle  sur 
ivoire  n'avait  osé  entreprendre  un  sujet  aussi 
vaste  où  l'opposition  des  personnages  et  les  efTets 
de  la  perspective  exigent  um-  gr  mde  puissance  de 
moyens,  et  cet  effort  n'a  pas  été  renouvelé.  Un 
intmt  de  plus  iTattaeli»  •  ce  bel  ouvrage,  de* 
puis  que  l'escalier  représenté  par  Isabty,  l'œuvre 
d'architecture  la  plus  remarquable  peut-^tre 
qu'eût  produite  l'association  des  talents  de  Fon* 
taine  et  df  JN^rcipr  sous  le  règne  de  Napoléon  I", 
a  disparu  dans  les  nouveaux  développements  du 
Louvre.  Quand  isabey  exécuta  cette  grande  mi- 
niature ,  il  avait  dnmiante  ans,  et  à  cet  âge  il 
unissait  l'expérienee  de  l'Age  mdir  à  toute  la  fraî- 
cheur des  orsancf  de  ta  Jeunene.  Gepcndinl  ta 
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êodété ,  rétablie  en  partie  nir  son  ancleoDe  base , 
offrait  à  Isabey  nii  IbfTAtre  approprié  i  ta  nature 

aimable  et  délicntc  de  .'^od  talent.  H  étendit  alors 
ses  relations  dans  le  monde  Je  plus  distingué,  et 
les  srioDB  lai  offrirent  une  eoupeneatioB  flatteuse 

à  ce  qu'il  avait  momentanément  perdu  du  cAïc 
de  la  cour.  Le  procédé  alors  rt'cemment  pcrftc- 
tionné  de  la  lithographie  lui  offrit  un  moyen  de 
r^eunir  sa  popularité,  et  il  sut  ainsi  conscrrer 
longtemps  encore  les  faveurs  de  la  mode.  Divers 
•UjelSexécutrs  pour  le  premier  volume  des  Vuyag'-t 
dàmi  'l'ancienne  fnuue  de  MM.  Nodier,  la>lor 
et  de  Cailleux,  notaoKMnt  la  plandie  qui  repr*-- 

sente  l'Ffralîfr  du  chdltau  d^llarcouyl,  moiilrè- 
rent  son  crayon  sous  l'aspect  lu  plus  sciluisant(i). 
Après  la  mort  de  Louis  XVIII ,  Isabey  retrouvait 
dans  Cbarles  X  le  plus  ancien  de  ses  protecteurs, 
le  prinee  dont  l'élégance  et  la  twnne  grâce  IV 
vaicnt  rra()pc  à  Nancy,  lorsque  lui-même  il  n'avait 
encore  que  neuf  ans.  L'amitié  de  M.  de  Jessaint, 
pTéfel  de  la  Marne,  Tassoeia  aux  pompes  du  sacre 
de  Charles  X  :  il  y  diri^a  tout  ce  qui  fnmlKiit  à 
la  charge  de  la  viite  de  Reims  et  du  déparlcnicut;  et 
peu  de  tem|is  après,  LaPitte,  deiaiaateurdu  cabinet 
*  du  roi,  étant  mort,  le  prince  récompensa  la  coopé- 
ration d'Isabey  aux  fétcs  de  son  sacre  en  lui  don- 
nant auprès  de  lui  une  position  scuihlahicà  celle 
qu'il  ardit  occupée  sous  Napoléon.  Aussi  l'artiste  ne 
nt-il  p«  niidns  vireniffattifnwté  de  la  révolntion 
de  1830 qu'il  ne  ravnit  <  tr  iln  rm versement  deVom- 
pire.  La  monarchie  de  juillet,  qui  le  fit  eu  lëôT 
conservateur  adjoint  des  moséeS  rojraux,  ne  pou- 
vait lui  oIVrir  un  dédommagement  complet  de  ce 
qu'il  perdait  à  l'exil  de  Charles  X.  Isabey  s'ache- 
njîn  il  VI-  H  1,1  yieillessc;  de  nouveaux  talents  s'é- 
taient formes  dans  l'art  de  la  miniature.  La  pureté 
d«t  dcMin  n'était  plus  appréciée  an  mime  degré, 
et  l'école  (enduit  de  plus  en  plu«:  ft  h  m-tl  'ir. 
Isabe/,  <^ant  aux  demandes  dont  il  était  acca- 
blé, avait  fait  tant  de  porirails,  surtout  des 
femmes  du  monde,  que  sa  main  semblait  s'être 
lassée,  et  que  le  public  perdait  le  goût  de  ses 
arrangements  ingénieux,  mais  peut-^tre  trop  uni- 
formes. Aussi,  à  mesure  que  le  silence  se  faisait 
autour  de  loi,  ae  r«ufemtalt-ll  dans  le  wrdede  sa 
famille,  rajeunie  par  un  second  mariage,  aussi 
beureux  que  le  premier,  et  dans  quelques  rcla- 
tlonaoù  de  nobles  protectrices  le  dédommageaient, 
par  les  attentions  les  plus  délicates,  des  symp- 
tômes de  l'indilTérencc  publique.  Après  la  frayeur 
momentanée  ijuc  lui  causa  la  révolution  de  18iiS, 
Jsabey.qut  SOUS  les  atteintes  de  l'ftgc  venait  de  re- 
noncer a  ses  pbiceaux  (t),  troura  pour  ses  derniers 

(l)  La  {ihi5  jmpfirlar.(e  ilr»  lil^rcripliirs  d'iMbey  repr^Mtitc 
VAtrivit  de  Mgt  i«  duc  dt  Uurdeaux  ù  Ckamborit;  c'e»l  Une 
(«npotition  purement  idéale  ^  Uito  ao  moment  où  «'ouvrit  la 
•OMcrlpUon  <)ui  arait  pour  objet  d'oSnr  au  jeune  prince  l'aocicn 
rhitcdu  d«  Françoi»  I*'.  Noua  cMmm  du*  la  omim  flMiK  un 
bran  l'nrtrait  du  duc  MaUUm  ^lÊUXfUmtJt*^  ^  Voyaft 
d'Jlaiie  m  trente  plaofhe». 

i'J\  Itaboy,  devenu  rjrux,  tr  remit  à  la  pcintiirc  i  l'huile, 
qu'il  aTalt  abandonnée  depuis  plut  de  cinquante  ans,  et  c'r,t 
pat  M  pmWqiH,  dM»,ma  vwm  «m'U  at  èN«iicym  I«a8b 
Il  at  to  pMtndtda  cMnl  Onmi,  m  UtaatM  ceitfaMato. 
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jours  un  généreux  appui  dans  l'empereur  Napi». 
iéon  III.  Une  pension  de  6,000  francs  qu'il  en 
reçut  avec  la  croix  de  coininatideur  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  il  était  membre  depuis  la  créa- 
tion de  l'ordre,  répandit  nne  joie senaible  «or  sa 
vieil!e>se.  Mais  la  mort  prématurée  de  madame  la 
iuarqui&e  de  lalhouet  et  de  madame  la  mar(|uisc 
d'Osmond ,  en  mettant  fin  à  ses  séjours  annuels 
de  St-Martin  d'Ablois  et  de  Pontchartraiii,  dé- 
rangea tristement  le  train  accoutumé  de  sou  exis- 
tence et  le  prépara  à  quitter  ce  monde,  dont  il 
s'jrtit  doucement  le  18  avril  après  une  ma- 
I  idie  de  quelques  jours,  au  moment  oû  il  venait 
d'accomplir  sa  88'  annétf.  Sa  femme,  bien  plus 
jeune  qu<^  lui,  ne  lui  survécut  pa.<i  longtemps. Son 
fils  atné,  (]ui  avait  embrassé  la  carrière  des-armes, 
fut  tué  dans  la  campagne  de  1814.  Son  second 
flis,  Eugène,  s'est  fait  nne  réputation  méritée 
dans  la  peinture  de  ni.irîne.  Il  avait  marié  l'une  ilc 
ses  flilesdu  premier  lità  U.  Cicéri,  célèbre  peintre 
de  décoratioM.  Sa  fille  du  second  lit,  aiijonrd'hni 
madame  Maxime  Wey,  conserve  religieusement 
une  série  des  ouMages  de  son  père,  exécutés  a 
toutes  les  époques  de  sa  carrière.  Ses  principaux 
élèves  dans  l'art  de  la  miniature  ont  ct«'Jaci|ues 
et  Aubry,  auxquels  il  avait  survécu,  et  mademoi- 
selle Uath,  fondatrice  du  Mus.'e  de  (uiiève. — 
Les  ouvrages  d'Isabey,  à  défaut  d'un  mérite  émi* 
nent,  derraicnt  toujours  exeiter  un  rif  Intérêt 
à  cause  des  sujets  que  cet  artiste  fut  appelé  à 
traiter,  et  des  personnages  célèbres  dont  ii  lit  les 
portraits.  Mais  indt'pendamment  de  la  curiosité 
historique  qui  s'y  rattache,  ils  rendent  te'moi- 
gnage  d'un  nu'rite  supérieur.  Moins  vif  et  moins 
spirituel  il  Im,i,  lu-  que  son  devancier  Hall, 
n'ayant  peut-être  imprimé  à  aucun  de  ses  portraits 
le  gr.md  caractère  qu'on  admire  dans  le  Xiéitr  de 
Jr  nfi  ri  i  TÎn  inf 'rieur  à  Saint  potir  la  variété,  à 
inadanie  de  Mirbel  pour  une  certaine  exactitude 
énergique,  laabejroffrc  néaiunoinK,dans  ses  minia- 
tures et  dans  ses  portrait»  au  crayon  noir,  à  l'es- 
tompe et  à  la  sépia, une  suite  in<  ompnraldc  de  mo- 
dèles bien  compris  selon  leur  .'ise,  leurcompiexiou, 
leurs  habitudes  et  leur  histoire,  et  rendus  avec 
une  facilité  fondée  sur  une  solide  prati<|ue  du  des- 
sin, qu'il  devait  ù  l'enseignement  de  David.  Depuis 
les  efligies  éucrgiquciuf  itl  exprimées  de  David  et 
d'Hubert  Robert,  le  peintre  de  ruines  (on  a  du  por- 
trait de  ce  tartiste  une  belle  gravure  à  l'eau-forlc 
par  Miger),  jusqu'à  la  tétc  du  roi  de  Home  curjul, 
peinte  pour  une  épingle,  et  qui  arrive  a  la  finesse 
des  émaux  les  plus  précieux,  on  peut  dire  qu'il  a 
parcouru  une  gamme  trê«*étendue,  dans  laquelle 
l'  i  uc  rencontre,  pour  ainsi  dire ,  aucune  intona- 
Itoii  fausse.  Quel(|uc  sujet  (]n'il  traitât,  ainsi  que 
ses  grands  dessins  le  «lémontrent,  il  abordait  fran- 
cliemeiil  toutes  les  dilUcultésde  l'art,  et,  content 
d'un  elFel  simple  et  modéré,  il  ne  chercha  jamais 
a  séduire  les  dcini-connaisseurs  par  le  prestige 
de  ia  loucbe  et  par  l'emploi  des  procédé  artifl- 
deb.  La  iHéoie  «riidité  fondamentale»  aoui  l'ap- 
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parrnrr  d'une  Wgèret^  gracieuse,  se  relroute  ilnnt 
le  rnracièrc  d'isalicy.  Ttif  liuiHeur  enjouée  qui  ne 
le  i|iiiltn  jamais,  une  fiicilité  à  toute  ëpreure,  une 
disposition  Infati^abie  à  se  prêter  à  tons  Irs 
vcHi»s«  meHls,  reposaient  ches  lui  sur  un  carac- 
tère droit,  une  disen^tion  invariable,  une  amitii^ 
constante,  une  oUigeanoe  «ttentire,  une  pro- 
bité irréprochable  et  des  sentiments  sincèrement 
rrlip;ii"ux.  Il  riail  ;'i  la  fois  recherché  des  gcn- 
frivoles  et  ainu!  des  hommes  sérieux.  Appelé 
par  sa  TociMon  &  jouir  du  speetade  exterieitr 
(le  In  vie ,  Me n  fiu'il  n'en  saisit  guère  que  In  sur- 
face, il  avait  une  idée  juste  des  fi^andcs  ilirec- 
tions  de  Fart,  et,  content  d'un  lot  approprié 
à  Mîn  caractère,  on  ne  le  rit  jamais  dénigrer  ceux 
de  ses  contemporains  qui  s'élevèrent  plus  haut 
<iue  loi.  Ainsi  s'explii|ue  et  se  justifle  le  rare  et 
constant  bonheur  qui  le  prit  au  début  de  sa  car- 
rière cl  nui  l'accompagna  jusqu'au  terme  Je  i'ex- 
trémc  Tieillessc  ;  bonheur  auquel  il  n'a  manqué 
que  le  titre  de  membre  de  riostitut,qu*ll  solUcita 
vainement,  et  dont  tout  le  mmik  mij<Nml*tittt 
(Miivii  i],lr;i  i]u'i!  ét.iit  digne.  Il  1  !  'i-'-i'  en  manu- 
scrit un  volume  de  Soupenirtf  trop  imparfait  pour 
qu'on  rimprlme  isolément,  mais  dans  lequel  une 
plume  exercée  trouvemit  le  sujet  d'une  publica- 
tion intéressante.  Ce  volume,  gracieusement  com- 
Inuniqwf  i  l'auteur  de  cet  article  par  la  famille  du 
peintre,  offre  une  garantie  d'exactitude  pour  les 
détails  renfermés  dans  la  notice  qu'on  vient  de 
lire.  Ch.  I^t. 

ISACCIII  (Jeas-Baptiste),  iogcnieur,  né  dans 
le  i6«  siècle  h  Reggio,  fut  attaché  quelque  i(  tiij/s 
an  Sfivire  du  conile  Louis  l'ie  de  la  Mirnndole. 
L'ouvrage  qu'il  a  publié  et  dont  nous  parierons 
tout  à  l'heure  prouve  qi^il  était  un  très-hahile 
mécanicien,  quoiqu'il  ne  filt  pas  lr<  s-^ei  sé  dans 
les  sciences.  Ëmpbjré  souvent  comme  décorateur 
dans  les  fêtes  qui  se  célébraient  i  cette  époque , 
avec  une  pnmpe  et  une  magnifieeiire  dont  on  n*a 
plus  aucune  itléc,  il  dirigea  prestpie  toutes  celles 
qui  furent  données  de  son  temps  à  Mantoue,  à 
1<olog1ie,à  Novtllara,  et  dans  sa  ville  natale.  l!n 
iriîM),  il  était  chef  des  bonil*aidit  rs  et  ingénieur 
pensionné  du  duc  de  Modcne ,  Alphonse  II ,  son 
légitime  souverain.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé tnttemhnl  nette  qmie  li  manifrst<ino  tarj  te- 
creli  e  ulili  nn  isi  â  ptrsone  di  gwrra  e  per  i  ttmpi 
di  fiacert,  Parme,  4579,  tn^».  Ces  inventions, 
d<mt  n  avait  donné  le  catalogue  en  1875,  sont  au 
nombre  de  plus  de  cinquante  ;  les  unes  relatives  à 
la  guerre,  les  autres  aux  fêtes,  comme  le  dit  le 
titre,  et  les  autres  enfin  I  diverses  professions. 
Chaque  partie  de  ce  rare  volume  est  précédée 
d'une  dédicace  à  quelque  personnage  distingué, 
dont  le  portrait,  gravé  sur  bois,  accompagne 
réptlre  dêdicatoirc.  On  tronre  à  la  lin  de  l'ou- 
vrage le  catalogue  de  uuiivelles  iiivcnliouâ  que 
l'auteur  se  proposait  de  mettre  plus  tard  au  jour. 
On  doit  encore  à  l'Ingénieur  Isacchi  la  Vila  di 
S,  PeUegrino,  rtitScozia,  Hcggio,  luSG.  —  C'est 
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pnr  erreur  qtic  quelques  bibliographes  attribuent 
cet  opuscule  à  son  fils  ALriio>csE ,  prêtre  et  juris- 
consulte, mort  curé  démissionnaire  de  S(-Laurent 
de  Reggfo ,  en  Alphonse  est  auteur  île  tmU 
tés  de  droit  et  de  jiftUt  lieret  atctti(pfes  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  BihUoUca  modentte  de 
Tiraboccfai,  t.  3,  p.  !tO.  L'artide  d'Alphonse  et 
celui  de  son  père,  signés  des  InMales  C.  C,  sont 
■  lu  eomte  Crispi ,  de  Iteggio,  qui  s'élnil  ebarijé  de 
fournir  à  Tiraboodii  des  notices  sur  ses  compa- 
triotes. W<;-a. 

lS\ir  ou  KS\lK  ,  \~  ]itemier  des  quatre  grancb 
prophètes,  eut  ])uur  perc  Amos,  frère  d'Amasiat, 
roi  de  Juda,  et  prophétisa  sous  les  règnes  de 
Joalhan,  d'Achaz  et  d'Ézéehias  pendant  soixante- 
deux  ans.  Aussitôt  après  la  mort  d'uiiias  (l'an  7.'>9 
•vaut  J.-C.) ,  suivant  l'opinloa  commune,  le  Sei- 
gneur se  lit  voir  à  lui  sur  un  trdne  élevé,  cl 
l'éclat  qui  l'environnait  de  toutes  parts  remplis- 
sait le  saint  et  le  sanctuaire  ;  les  sérni>hins  étaient 
autour  du  Ir6nei  les  portes  du  temple,  comme 
sensibles  à  la  prÂenee  de  Jebevah  et  sus  crb  diea 

séraphins,  s'ébranlèrent  et  s'ouvt  Ir-  fit .  etlelemple 
fut  rempli  d'une  nuée  majestueuse.  Alors  IsaTe 
B*éeria  :  «  Malheur  I  mol  I  Je  aids  réduit  i  me  ' 

«  taire,  jmref  qur  tnr^  lèvres  sont  impures  » 

En  inéfue  teni|>b  1  un  des  séraphins  qui  étaient 
autour  du  trdne  vola  vers  lui ,  tenant  en  sa  inaia 
une  pîeiTe  brûlante  qu'il  avait  prise  avec  des  pin- 
celtes  de  dessus  l'autel,  et  lui  ayant  toudic  la 
bouche,  il  lui  dit  t  «  Voilà  qui  a  touché  wa  liwesj 
«  votre  iniquité  sera  effacée  et  vous  serer  purifié 
"  de  votre  péché.  »  Dès  ce  moment  Isaïe  s'oflrit 
de  lui-même  à  porter  les  ordres  du  Seigneur,  et 
il  en  reçut  sa  mission.  II  ne  se  passa  rien  d'im- 
portant depuis  cette  époijiie  dans  le  royaume  de 
Juda  oiJ,  en  sa  qualité  de  proi)lièle ,  il  ne  se 
trouve  lionorablement  mêlé.  Il  eut  deux  01s,  dont 
les  noms  sont  figuratifs  :  le  premier ,  Séar  lasnb, 
c'est-à-dire  te  rate  retiendra.  Cl  le  second,  Clias- 
Kas,  c'est-à-dire  hdleiftout  de  rateager.  11  aurait 
eu  de  plus,  si  l'on  en  croit  quelques  Interprète*, 
une  fille  qu'il  aurait  donnée  en  in-riTcrr  à  Ma- 
uassé,  roi  de  Juda.  11  parlait  aux  pnuees  avec 
une  intrépidité  mervedleuse,  comme  il  paraît  par 
les  reproehes  iju'il  fil  à  Aehaz  de  son  inerédniité, 
et  à  tzochias  do  sa  défiance  cnvci-s  le  Seigneur 
et  de  sa  vanité.  Ce  dernier  étant  tombé  malade, 
IsaTe  fui  chargé,  de  la  part  du  Seigneur,  de  lui 
porter  ces  Itrribles  paroles  t  «  Mettez  ordre  à  vos 
«  alTiires  ;  ear  vous  ne  vivrez  pas  davantage  et 
«  vous  mourrez.  •  Mais  le  prince  s'élant  humilié 
devant  Dieu,  Isaie,  qui  n'était  pas  encore  sortf  du 
palais,  lui  annonça  l'heureuse  nouvelle  du  réta- 
blissement de  santé.  Le  nuracte  de  la  rétro- 
gradattoft  de  foinbte  du  soleil  aur  le  eadnm 
d'iilzéchias,  qu'il  opéra  pour  garant  de  la  promcs<>c 
du  Seigneur,  n'a  été  tourné  en  dérisiMi  par  Vol. 
taire  que  |)arfie  que  ce  bneux  éàivain  «ait  ac- 
coutumé à  se  moquer  de  tout ,  et  qu'il  voulait  i 
toute  force  rendre  la  religion  ridicule  (vey.  les 
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Ultrft  (U  qu4l4iu44  Juifs,  8*  édiL.  p.  538* 
iMTe  M  propbétin  |mm  wu1«BM«t  pw  ae«  «Ntooort, 

mais  encore  par  ses  actions.  C'est  ainsi  qnc,  pour 
Ogurer  les  maux  qui  devaient  fondre  sur  l'fc^^^pie 
ttl'Êtbiopie,  il  marclia  tiurant  troto  jours ,  dé- 
pouillé de  ses  vitemeots  de  dessus,  sans  souliers 
«t  les  pieds  nus,  comme  l'explique  encore  l'abbé 
Guénée,  d'apW's  le  texte  be'breu  et  Us  phis  savynls 
interprètes  {iiid.,  p.  219;.  Qoaltpies  philologues 
r^rett«nt  que  nous  ne  laebioi»  «pw  trtoiwa  de 
choses  de  la  Tic,  ik'  I  !  personne  et  des  actions 
d'Isale  pour  l'éclairciâMiiiteut  de  ses  prophéties, 
«t  qne  nous  oe  lâchions  que  par  hii-méme  ce  (|ui 
est  venu  à  notre  connaissance  :  raison  de  plus 
pour  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  peut  aider 
à  le  faire  coiiiiattre.  C'est  lui  qui  nous  iipiin-iid 
que  le  Seigneur  l'a  appelé  dès  le  seia  de  sa  mère, 
qu'a  lui  a  imposé  un  nom ,  qu'il  lut  a  donné.une 

langue  comme  un  glaive  tranchant  :  il  se 

plaint  des  persécutions  et  des  traverses  qu'il  a 
souffertes  de  la  part  des  luirs,  auxquels  il  repro- 
chait leur  infldclité  {c.  wn.  Une  trntlifion  con- 
stante suivie  chez  les  ilébrcux  et  aduplcc  par  les 
Pères  nous  apprend  qu'isale  fut  mis  à  mort  par 
le  «uppUfie  de  la  scie  au  commencement  du  rè^ne 
de  HnUHné.  à  l'âge  de  100  ans.  Isate,  }nesi|ue 
contemporain  d'IIomère,  lui  c't  iit  Iticn  siipérieiu' 
en  génie  et  en  cxpresjùons  sublimes,  il  représente 
les  mœurs  antiques  àen  mieux  que  le  polfie  grec, 
et  il  garde  avec  beaucoup  plus  de  grandeur  les 
vestiges  de  l'ancienne  simplicité.  Tous  ceux  c]u> 
ont  comparé  leurs  o^v^a^^(»sans  prévention  n'ont 
pas  balancé  à  donner  la  |Kilinc  à  l'écrivain  bé- 
nroo.  Ses  Idées  sont  plus  (|u'lioineri(|ue!^,  a  dtl  un 
linmnic  non  suspect;  les  héros  d'IIomère  ne 
parlent  pas  avec  plus  de  Oerté  que  ceux  d'isaie, 
et  ce  prinee  in  poWeè  épIquM  n'a  point  de 
morccati  rrij  -jr  ilc  la  force  du  superbe  tableau 
de  balaiiitj  qui  t»t.>  trouve  au  chapitre  treizième. 
Pour  l'éloquence  il  n'y  a  que  Uémosthènc  (|ui 
puisse,  à  quelques  égards,  être  mis  en  parallèle 
avec  baie  ;  on  trouve  dans  l'un  toute  la  pureté 
de  la  langue  hébraïque,  eomme  dans  i'iiulre  toute 
b  délicatesse,  toute  la  pureté  attique:  l'un  et 
l'autte  sont  magnifiques  dans  leur  style ,  véhé- 
ments dans  les  mouvements,  nbondanls  en  fi- 
gures, impétueux  quand  il  s'agit  de  relever  ce 
qui  est  odieux  ou  difllcile.  C'est  Grolius  qui  porte 
ce  jugement  ;  mais  rombien,  d'après  l'aveu  qu'il 
semble  faire  lui-même  de  la  supériorité  de  l'écri- 
vain sai-ré,  combien  Isaïe  est  préférable  à  Torateur 
profane  pour  la  grandeur  des  idées  et  la  noblesse 
de  l'expression  I  Volel  ee  qu'en  pensait  le  célèbte 
Lowth,  si  versé  dans  la  poésie  des  livres  soînts 
et  qui  avait  fait  une  étude  si  profonde  des  pro- 
phéties d'Isale  :  <r  Ce  prophète ,  le  premier  de 
«  tous  par  le  rang  comme  par  la  dignitc*.  abonde 
«  tellement  en  mérites  de  toute  espèce ,  qu'il  est 
K  impossible  de  se  former  l'idée  d'une  plus  haute 
•  perfection.  Élégant  et  sublime,  orné  et  grave 
«  tout  i  la  fois,  il  réunit  en  un  degré  memU- 


•  kux  l'abondance  et  la  forcer  la  richesse  et  la 
«  majesté.  Dans  sea  pensées  quelle  élévation, 

«  quelle  magnificence,  «l'u  llr  inexprimable  di- 

0  viuité  '  Dans  ses  images  ([ueile  exacte  conve- 
«  nance,  quelle  noblesse,  quel  éclat,  quelle  fé- 
«  condité ,  quelle  variété  !  Dans  son  élocution 
«quelle  élégance  singulière,  et,  au  milieu  de 
'<  tant  de  ténèbres,  quelle  étonnante  cbrté  1  A 
«  tant  de  qualités,  S|joutons  encore  un  si  grand 
«  charme  dans  la  conslnwtion  poétique  de  ict 

«  pr'riodcs,  soit  qu'il  failli'  la  rp^^ariler  comme  un 
«  don  heureux  de  la  nature ,  suit  qu'un  doive 
«  l'attribuer  à  l'art,  que  S'il  existe  encore  quel* 
«  ques  Irnces  de  la  beauté  et  de  la  douceur  pri- 
«  mitive  de  lu  puéaie  hébraïque,  c'est  principa- 
"  Icment  dans  les  écrits  d'isaïe  qu'elles  se  sont 
«  conservées  et  qu'il  est  possible  de  les  retrou- 
«  Ter.  »  {Ttvduethii  ét  M.  ISearé.  t-  3,  p. 
Le  célèbre  orateur  anfjlais  Dlair  {Uet.  on  Rket.) 
remarque  aussi  qu'lsaie ,  le  plus  éminent  des 
poètes  lyriques,  est  également  celui  dont  les  poé> 
sies  ont  le  plus  de  simplicité  et  de  clarté,  A  ces 
jufjements  nous  ajouterons  celui  d'un  de  nos 
plus  savants  criU(]ues  français,  Gnilhem  de  Sainte* 
Croix,  qui,  dans  son  Uémairê  tw  h  nàtu  de  Jt«- 
iiylont ,  si  éloquemment  prédite  par  baie  (ctiap. 
15  et  II),  élève  le  style  des  écriUs  du  propliête 
bien  au-dessus  de  celui  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité, aoxquuds,  dit-it,  on  ne  peut  comparer  les 
premiers  que  pour  mieux  faire  sentir  toute  l'in- 
fériorité de  ces  derniers  (1).  Tout  le  monde  s'ac- 
corde, en  effet,  à  donner  à  Isaïe  l'enthousiasme 
prophétique  pour  caractère  diatinctif.  et  à  ro» 
garder  son  livre  comme  on  modèle  accompli  pour 
le  sublime  des  pensées  et  le  coloris  de  la  diction. 
C'est  en  le  méditant  que  notre  grand  fiossuet  a 
contracté  ee  ton  prophétique  qui  loi  est  propre, 
et  s'est  fait  un  style  qui  tient  en  quelque  sorte 
de  i'iuspiration.  C'est  en  le  lisant  assidûment  que 
les  deux  Racine,  père  et  flis,  queI.-B.  Rousseaa, 
lui  ont  dérobé  quelques-uns  de  ses  plus  beaux 
traits  et  eu  ont  orné  leurs  poésies.  Les  propbé- 
tii'S  d'isaïe  sont  divisées  en  soixante-six  cliapitrcs* 
Un  peut  les  partager  en  huit  parties  suivant  don 
Calmet,  ou  en  deux  aelon  Icscritiqacs  modernes  t 
la  i»remière,  qui  comprend  les  trente- nniT  pre- 
miers chapitres,  eat  composée  de  prédictions  tou- 
jours distinctes  ct'séparées  les  unes  des  autres; 
le  |>roplièle  y  parait  néanmoins  occupé  de  truis 
événements  principaux.  :  1"  de  la  captivité  de 
Babylone  et  du  retour  des  Israélites  dans  leur 
pays,  MUS  la  protection  de  Cyrus,  qu'il  désire 
par  son  nom  ;  i«  de  la  guerre  de  Pbacée,  roi  de 
S  i[[i  i!te,  et  de  Rasin,  roi^de  S  ,  !-  ,  qu'il  appelle 
detu  tisons  fumanls ,  contre  la  maisun  de  David, 
sous  le  règne  d'AcliadC  j  S*  de  la  défaite  des  Phi- 

1  istins,  des  Hoabilas,  à»  Samaritains  et  des  Assj* 

;ll  Nuua  remarqucroiu)  qu^  l'iiutcur  iii.-^nf  du  Dictionnaire 
tUi,  alAén,  Sylvain  MM««b«l ,  n'a  pu  (Vlnliéchcr  de  faire  Véiogc 
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rieoSf  commandës  par  Scnnacberib,  soi»  h  règne 
d'ÉséehIn.  L>  leeonde  partie  «  qid 

au  quarantième  chapitre  et  finit  au  soixante- 
sixième,  présente  plus  de  cohe'rence  et  (l'afTiniti'. 
Le  sujet  géne'ral  en  est  évidemment  l'avènement 
du  Hewîe,  l'ëtablif^ement  de  l'Église,  la  répro- 
Iwifon  du  peuple  juif  et  la  vocation  des  gentils. 
Ses  ()rnlicli(»ns  sont  si  claires  et  ont  été  si  par- 
faitement accotupliet,  qu'il  a  mérité  de  queU|ues 
Pères  cet  éloge  court  mais  ënergii|ijc .  qu'on  doit 
le  rrgarder  pIutiM  coinint'  un  e'vanj^t'list  1 1  un 
apdtrs  que  comme  un  prophète.  De  la  qut^lt^ues 
pbtlotogBeB  aUemanilt  ont  wnmei  qu'dlcs  ne 
peuvent  pas  être  l'ouvrap^ç  iVU-Mr  ■  i|^était  impos- 
sible, disent-ils,  qu'un  houimc  vivant  plusieurs 
siècles  avant  l'événement  eût  pu  le  voir  et  l'an- 
nonoer  avec  tant  t'c  justesse  et  tic  précision ,  et 
en  conséquence  ils  allribueiil  ces  derniers  cha- 
pitres à  un  ou  à  plusieurs  écrivains  postérieurs 
à  la  captivité  de  Babyione,  sana  aucun  fondement 
et  au  rtoque  d'ébranler  tonte  eertltude  htatorfqne. 
Jahn  a  détruit  leur»  vaines  conjectures,  {tntrod. 
m  Ubr.  taer.  V.  T.)  Cependant  on  ne  saurait  dù- 
eonvenir  que  ces  mêmes  ebapîtret,  diepuis  le 
cinquante-deuxième  surtout ,  paraissent  devoir 
être  détachés  de  ceux  qui  les  précèdent;  non 
que  les  prophéties  soient  différentes ,  mais  parce 
qu'elles  sont  plus  détaillées  et  plus  formelles,  et 
encore  parce  «]u'on  ignore  le  temps  où  elles  ont 
été  écrites.  Parmi  les  nombreux  commentateurs 
d'Isale,  on  distingue  Aben-Ezra,  Dtvid  Kimchi, 
St-Jér4me,  Vitringa,  Leclerc,  Sanctius,  Rosci - 
raiiller,  dom  Calmet,  l'abbé  Duguet  et  le  savant 
père  Derthier,  dont  les  réfle&ions  «ont  également 
utiles  sui  satants  et  atnc  ftmes  pieuses.  U  Tra. 
duetion  nouvelle  dft  jirophêtks  tristme,  avec  un  ili-- 
fsours  préliminaire  et  des  notes»  par  tugcuc 
Genoude,  iSiS.  in^,  est  autsi  un  ouvrage  re- 
marquable, surtout  par  l'application  1  li  pro- 
phétie du  chapitre  quatorzième  concernant  ie 
roi  de  Babylone  à  une  catastrophe  récente  et 
terrible  (roy.  à  ce  sujet  le  Mémorial  religieux  du 
3  novembre  18io).  Bossuet  a  expliqué  la  prophé- 
tie du  chapitre  neuvième  sur  la  naissance  du 
Messie.  Jahn  l'a  aussi  interprétée  dans  ses  Kxtr- 
etialhntexégétiqMs.  Jean-Einm.  Ilausi  a  commenté 
celle  qui  regarde  la  mort  de  Jésus-Cfirist  (chap. 
!>i  et  tS5),  que  l'interprète  arabe  intitule  Pro- 
^kHia  dê  Uetria  tt  eruàfixione  ejut,  tt  aUiUSeme 
pœnarum.  C'est  à  tort  (proii  altribueà  Isale  les  livres 
de  VAueniion  et  de  la  Visio»,  qui  portent  son  nom, 
et  même  les  IVoterétfr.  l'£ee/é«MiCf,  le  CmU^  éet 
cantiques,     le  lAvre  de  Job.  L — B — E. 

ISAMlii^HT  (F rançoiS;Andiié),  jurisconsulte,  ma- 
gistrat, homme  politique  et  érudrt  français,  na- 
quit à  Aunny,  près  Anneau  (Furo-et-Loirl,  le 
30  novemltre  il'Ji,  d'une  famille  J'hountSlcs  cul- 
tivateurs. Après  avoir  fait  au  collège  de  Chartres 
de  fortes  études,  qui  lui  méritèrent  une  demi- 
bourse  «1  hreée  impérial  pour  les  avérer,  taltaf 
bert  nvalt  clé  iidmis  «onnw  élève  de  réoole  nof- 


m.ile  par  M.  Goéroult  ;  mais  il  préféra  la  carrière 
du  barreau.  Tout  en  suivant  les  cours  de  l'école- 
de  droit ,  il  n'abandonnait  pas  cependant  les 
études  géographiques  et  philologiques,  vers  les- 
quelles  l'entraînait  un  goût  prononcé,  et  que  n« 
lui  firent  jamais  n^i^liger  ses  laborieuses  foncliolis 
judiciaires  ou  po)iii(|ues.  Il  suivait  assldAment 
les  cours  du  collef^e  de  France,  et  en  particulier 
ceui.  de  Gail,  dont  il  devint  le  collaborateur  et 
l'ami.  Il  avait  alors  pour  condisciples  plusieurs 
des  (^rudits  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  suite, 
Letronne ,  de  Golbéry  et  Gail  tils.  Dès  1813  U 
dressait,  pour  l'atlas  de  géo|rrapliie  anelenne  pu- 
blié par  son  maître ,  un  ensemble  de  cartes  qui 
y  trouvaient  place  et  qui  étaient  destinées  à  faci- 
liter la  lecture  d'Hérodote ,  de  Thucydide ,  do 
Xi'nnplion,  de  Théocrite  et  de  Strabon.  En  même 
tcuipti  il  composait  un  dictionnaire  géographique 
complet  de  Thucydide  et  de  Xénophon,  destiné 
en  quelque  aorte  i  servir  de  texte  aux  cartes 
•lu'il  avait  dressées.  Ce  traTsIl  est  resté  inédit. 
Quelque^)  années  après  (1819)  il  préludait  à  de* 
études  qu'il  a  reprises  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  el  dont  nous  parlerons  plus  loin,  par  le 
dessin  d'un  plan  île  Constantinople  aux  deici 
époques  de  Juslinien  el  de  Mahouitit  ii,  plan  qui 
trouvait  sa  place  dans  VHiHoire  miverteUt  de 
M.  de  Ségtir.  Après  avoir  travaillé  plusieurs  an- 
nées dans  le  notariat,  l:>aml>crl  succéda  eu  1818 
à  U.  Hua,  devenu  avocat  général  à  In  COUr  royale 
de  Paris,  dans  sa  charge  d'avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à  la  cour  de  cassation.  L'exercice  de  cette 
profession  ne  sullisait  pas  à  l'activité  de  son  es- 
prit. Ln  dehors  des  questions  de  droit  public 
qu'il  agitait  SU  barreau,  il  entreprenait  de  eon- 
(  i  Et  M  l'  JnurJan,  trop  {'t  i  nl  vé  à  la  science, 
uu  inituease  travail,  1*  Recueil  général  dt»  lois 
fiwfidm  depuis  l'an  4S0  jusqu'en  1789.  Celle 
vaste  entreprise ,  pour  laquelle  il  fallait  des 
recticrches  incessantes,  de  patientes  investiga- 
tions, des  collations  oontinuâles  de  lestes  et  de 
manuscrits ,  convenait  merveilleusement  à  son 
esprit  infatigable  et  inveslij^Mteur.  Cette  collée-" 
lion,  composée  de  \  ingl-neuf  volumes,  futpromp- 
tement  menée  à  bonne  fin  avec  l'aide ,  après  la 
mort  de  Jourdan ,  de  M.  Derruzy  et  d^  M.  Taillan- 
dier. Il  mit  au  jour  à  la  mt'uie  epo<|ue  la  Collée- 
tio»  du  loit  de  la  RettauxU'wn  de  1814  à  lSi7, 
«ree  des  commenlaires  polémiques  eontre  les 
tendances  du  gouvernement  de  la  restauration , 
selon  lui,  à  substituer  aux  lois  le  régime  des  or- 
donnances, li  était  en  même  temps  l'un  des  eol- 
lalwrateur''  i\v  !a  Itiblitakique  historique  et  du 
journal  U  Courrier  français.  A  la  barre  de  la  cour 
de  cassation,  Isambert  défendit,  en  1818,  le  doc- 
teur Aubry;  en  1821,  les  éditeurs  de  la  médaille 
constitutionnelle;  en  1822,  le  général  Berlon,  te 
lieutenant-colonel  Caron,  les  quatre  sergents  de 
la  Hochclle  el  les  journaux  accusés  d'infidélité 
dans  le  compte  rendu  de  ce  procès;  en  1821, 
Garrel  et  les  icunc»  geui  de  U  l^n  étnofln* 
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H  rMigea  des  consultations  pour  I.anjuinais, 
«;r»'>;oire  et  Agier  (1822),  Kl.  de  Stiël  et  Uenjjiiuin 
CoDSlant,  le  comte  de  Uontlosiert  etc.  La  cause 
des  eondimiiéi  d  àêporîh  de  la  Martiidque  loi 

valut  à  la  même  (époque  une  grnmle  popularité. 
Biuelte,  FaUen  et  l'oiny  avaient  l' lé  condamnés 
aux  galères  «tlMlrb  de  la  marque  par  la  cour  de  la 
Martinique  pour  avoir  colporté  dans  la  colonie 
une  brochure  intitulée  De  la  situation  det  gens 
de  couleur  libres  aux  Antilles.  Il  fallut  plusieurs 

années  de  lutte  pour  obtenir  de  la  oour  ^e 
sation  rannalalwn  4e  cette  coodamnation ,  en 

dé|iit  1<?  efTorls  du  garde  des  sceaux,  M.  de 
PevroiiiKt.  En  Itâti,  dans  un  voyage  à  lirest, 
baiiibert  plaida  devant  on  conseil  de  guerre  pour 
un  militaire  ponrstiivi  en  rcrtu  d'une  loi  dont 
il  démontra  l'ahrof^ation  ,  et  celte  |)laidoiric  cul 
|)Our  résultat  de  faire  sortir  du  l)agrie,  en  vertu 
d'une  décision  du  ministre  de  la  marine,  no  cer- 
tain nomibre  de  condamnés  anxqaeit  on  ataft" 
appliqué  la  n-iMii-  loi.  Dans  ce  même  voyage  de 
Brest,  Isamlterl  iléfcndil  tlcb  jeunes  gens  pour- 
suivis comme  ayant  participé  aux  désordres  dont 
la  présence  des  missionnaires  avait  Jle  le  sif;nal. 
Celte  affaire  fui  ensuite  pour  lui  l'occasioa  d'un 
*  procès  personnel  :  ayant  publié  dans  le  journal  la 
tiautte  des  Trihuaûta  un  article  nr  at  art^Oatiw» 
û^krabvt,  dans  lequel  il  soutenait  que  les  ci- 
toyens ne  dfv  aient  pas  oliuissancc  aux  agents  de 
police  qui  tcuiaient  des  arreblations  sur  la  voie 
publique  hors  des  cas  de  flagrant  délit,  il  fut  cité 
devant  la  juridiclioii  correclioiuiellc  ,  défendu  par 
M"  Uupiii  aluc  cl  barlhe,  tl  bouleau  par  les  adhé- 
sions de  presque  tous  les  barreaux  de  la  France. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  pour  lui,  s'il  su^ 
eombaitt  que  de  la  perte  de  son  ofllee.  Condamné 
en  première  instant  à  i  cnt  francs  d'amende 
comme  ayant  provotiué  a  la  désobéissance  aux 
lois,  il  fut,  sur  l'appel  soutenu  par  M*  Uupin, 
reiivovr  ,lfs  fins  de  la  poursuite.  Après  ce  débat, 
U.  tic  lit  lleymc,  alors  préfet  de  police,  trca  i'in- 
Stitution  des  sergents  de  ville,  qui,  revêtus  d'in* 
signes  et  d'uniformes,  devaient  être  reconnus 
comme  les  agents  de  l'autorité  pubH^jue.  fsambert 
entra,  par  la  révolution  de  juilIcE  1  ~n  dans  la 
carrière  des  affaires  publiques.  Iks  le  ^21)  juillet  ii 
était  nolnmé,  pur  la  commission  de  l'hôtel  de 
ville,  directeur  du  Bulhlin  iUs  lois  (fonctions 
gratuites).  Coilaboratcur  utUcicux  de  Dupont  (de 
l'Eure),  nommé  garde  des  sceaux,  il  le  seconda 
sans  titre  ofliciel  dans  les  travaux  de  son  minis- 
tère, drena  le  procês-veriMl  de  fébt  do  porte- 
feuille de  M.  de  Chanlelau2c,  ex-garde  dcssccaux, 
qui  contenait  la  minute  des  ordonnances  du 
Î8  juillet  et  des  rapports  au  roi  qui  les  avaient 
précédées.  Il  fut  nouiiiic  conseiller  à  la  cour  de 
cassation  par  ordonnance  du  27  août  1h.~(),sur 
la  proposition  de  M.  Duponl  (de  l'Eure).  Kn  1831, 
isambert  s'était  démis  de  son  titre  de  directeur 
do  BtMutàm  dtt  Mâ,  Btt  mtmt  temps  qu'Uam- 
bert  apportait  i  la  cour  de  canation  fcipéricaco 


des  affaires  et  l'érudition  du  jurisconsulte,  il 
commençait  sa  carrière  politique.  Élu  député  en 
octobre  1830  par  les  électeurs  des  arrondiise- 
roenis de t%artres  et  Cbftteaudun  réunis,  il  sou- 
tint constaniincnl  de  ses  voles  l'adminislralion 
dirigée  par  Latlitle  et  D(ipont(de  l'Eure).  L'avéne- 
ment  du  ministère  de  Casimir  Périer  (15  mars 
1S31)  le  rejeta  dans  les  rangs  de  l'opposition 
constitutionnelle,  à  laquelle  il  resta  attaché  pen- 
dant dix-sept  ans.  il  participa  très-activement 
dans  celte  l^islature  à  la  discussion  des  lois  éiec* 
torale  et  municipale.  Non  réélu  i  Chartres  en 
lî^ôl,  le  collège  électoral  de  Luçon  (Vendée)  l'a- 
ilopta  pour  son  représentant  en  1832,  et  lui  resta 
fldèle  jusqu'en  1848  :  il  eser^it  en  même  temps 
le  mandat  de  membre  du  conseil  gf'néral  d'Kure- 
i-l-Lûir.  Dans  la  session  de  1832-1853,  il  avait 
provoqué  et  obtenu  de  la  chambre  des  députés 
un  vote  sur  -oe  prindpe  :  que  les  soonnes  dé-  • 
pensées  par  les  ministres  au  delà  des  crédits 
approuvés  par  les  chambres  resteraient  :\  l-nr 
charge  personnelle.  En  1851,  Isambert,  toujours 
investigateur,  découvrit  un  <û>cument  diplomatt* 
i|uc  qui  flt  rejeter  le  projet  de  loi  sur  la  ratifica- 
tion du  traité  avec  les  États-Unis  {voy.  Jackson). 
Isambert  flt  également  rejeter  la  négociation 
ouverte  avec  la  Russie  sur  la  liquidation  des  pré- 
tendues créances  polonaises,  que  des  transae- 
tions  internationales  avaient  anéanties  en  1818. 
ii  soutint,  dans  la  loi  relative  aux  associations,  la 
légitimité  des  sociétés  publiques,  tout  en  repous- 
sant Us  associations  f  i  t'>,  et  défendit  aussi 
rameudement  rclalil  aux  rconions  religieuses, 
par  application  du  principe  de  la  liberté  des 
cultes.  Dons  cette  mémo  année  1831,  il  fonda  une 
lodété  pour  l'abolition  de  rcsclavage  des  noirs 
dans  les  colonies  françaises,  société  qui  eut  pour 
président  M.  le  duc  de  Broglie,  cl  pour  vice-pré- 
sidents MM.  H.  Passy  et  Oilllon  Barrot.  11  en  fut 
le  secrétaire,  rédigea  les  publications  rendant 
compte  de  ses  travaux ,  et  soutint  avec  énergie  et 
persévérance,  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
députés,  les  lûverses  propositions  de  MM.  11.  Paas/ 
(1838)  et  de  Traey  (1859),  qui  avaient  pour  but 
d'amener  graduellement  celte  émancipation.  En 
1858,  les  mulâtres  des  colonies  avaient  fait  frap- 
per a  la  monnaie  de  Paris,  par  M.  Rogut,  une  ne* 
dallle  en  or  (pii  lui  était  dédiée,  avec  cet  exergue: 
AU  actum  repulans  si  quid  tuperetset  agendum.  Il  se 
montra  aussi,  à  la  chambre,  inquiet  et  jaloux  des 
accroissements  du  clergé.  Lors  de  la  lutte  célèbre 
du  roi  de  Prusse  avee  l*arehevéqu<  de  Cologne, 
à  pro,-os  des  mariages  mixtes,  Isambert  rédigea 
sur  cette  importante  question  un  mémoire  où  il 
insistait  sur  la  nécessité  de  la  séparation  de  l'Ê- 
glis*:  et  de  l'Étal,  et  de  la  révision  des  lois  orga- 
niqut».  Apres  la  révolution  de  février  1818,  le 
département  d'Eure-et-Loir  le  choisit  pour  un  de 
ses  représentants  à  l'assemblée  coosliuumte.  11  y 
proposa  le  premier  b  fermeture  des  clubs,  mais 
en  réwrrant  expresiément  le  droit  de  râmioii 
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pacUlque  et  non  périodique,  tel  qu'il  se  pratique 
en  Angleterre.  Cette  proposition»  fort  mal  9c- 
eiieillie  d'abord  par  rassemblée,  fut  reprise  plus 
tard,  bambert  soutint  constamment  de  ses  rotes 
h  partie  modérée  du  gouvernement  provisoire, 
de  la  commission  executive  et  i'adminUtraiion  du 
gtfnéral  Cavaignac.  Il  appuya  aus&i  le  uiiiiUtère 
Odilon  Barrot ,  mais  n'approuva  pas  l'expédition 
de  Rome.  II  avait  voté  pour  l'établissement  de 
deux  chambres  et  contre  te  bannissement  perpé- 
tuel de  la  f;unillc  d'Orlrnns.  Il  Ht  p:trtie  de  la 
coiDiuissioD  consultative  instituée  pour  éclairer 
la  gestion  du  sc'questre  des  Mens  du  duc  d'Au- 
male,  et  fut  membre  des  c  in  u;  ■^ions  de  l'orf^a- 
nisation  Judiciaire  des  colonies  et  de  la  révision 
du  Gode  niml.  Il  appartint  auaal  au  eomfté  des 
cultes,  avec  phisînirs  ^tfqiiPS,  nolnmiiimt  mnii- 
seigncnr  Pnrisis,  «'vî'iiiie  lîe  I. ancres,  [.es  incotu- 
p.Ttiltiliies  cn'i^ci  tntro  1p  in.indat  législatif  et  les 
fonctions  puMiiiiies  le  dt'iiTminèrciit  h  ne  pas 
solliciter  de  tuamlat  à  l'assemblée  legishlive,  et 
il  se  renferma  dans  le  cercle  de  ses  altribu- 
tlons  Judidaina^auiqudleaion  infatigable  labeur 
joignwt  la  eontimiation  de  tm  études  numisma- 

tiques,  geograpliiijiies  et  pliiioln^iqiies.  Dés  la 
fondation  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  en 
déeembre  IflSf ,  bambert  avait  fait  partie  de  sa 
commission  reiilrale,  et,  à  d  rf  hi-  rvalles, 
il  lut  à  &4.J»  réunions  des  com()tf  s  rendus  qui  ont 
été  insérés  dans  le  Bulletin  de  cette  société.  Dans 
les  dernières  annm  de  sa  vie,  les  loisirs  rftre  lui 
laissait  la  politique  lui  permirent  de  s'adonner 
d'une  manière  plus  exclusive  à  ces  études  spéciales. 
Parmi  ses  principaux  travaux  de  ce  genre,  il  faut 
citer  notamment  une  analyse  de  la  topographie 
de  la  plaine  d'Olympie,  par  M.  Speiirer  SUinliope 
(18^,  t.  4);  une  de  l'expédition  américaine  à  la 
ner  Morte  (18S0, 1. 13);  un  rapport  sur  trois  pu* 
Mications  relatives  à  la  Palestine,  au  Jmirdiin  et 
à  la  mer  Morte,  accompagné  d'une  carte  (18^, 
t.  6;  I8S4,  t.  7).  Dansée  dernier  tratidi,  laambert 
soumit  à  un  examen  crlliiiuc  Ips  drlrrmlnntions 
géOf;raphiques  du  lieutenant  Lynch  et  de  M.  de 
Saulcy,  dont  il  repoussa  en  partie  les  opinions. 
En  18.*$»,  il  flt  un  rapport  stir  l'édition  des  Petits 
Géographes  grées,  donnée  par  M.  Ch.  Millier  dans 
la  Bibliothèque  classique  des  auteurs  grecs  de 
MM.  Didot.  Il  nvnit  entrepris, depuis  1833,  une  tra- 
duction conipK  lc  de  Thistoricn  juif  Josèphe,  dont 
Il  se  proposait  d'éclairer  le  texte  par  un  ensemble 
de  notes  et  de  dissertations.  Cette  oeuvre,  entière- 
ment  aehefée?  n*a  pus  eneore  tu  te  Jour.  Comme 
jurisconsulte»,  il  avait  ru  souvent  l'occasion  d'ap- 
précier le  rt^lt!  et  l'influence  de  l'empereur  Justi- 
nten.  il  conçut  le  projet  de  prAenterun  tableau 
complet  de  l'empire  d'Orient  sous  son  règne.  El 
le  goût  de  la  philologie  grecque  l'entraînant  à 
prendre  un  auteur  ancien  pour  base  de  son  ou- 
vrage, il  dioisit  le  célèbre  écrit  de  Procope  in- 
tltiiU  JuMitord,  qui  n'est  autre  qu'une  histoire 
secrète  de  IpiUnicn.  Il  fil  snivre  sa  traduction 
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d'un  second  volume,  consacré  tout  entier  à  la 
géographie  du  6*  siècle,  à  la  révision  de  la  BttUils> 

matique  d'après  1p  livre  de  Justînien,  à  l'examen 
de  la  proporliun  des  métaux  et  des  subsistances 
à  celte  époi|ue  (Paris,  I8i56,  2  vol.  in-8»).  Ce  livre 
est  le  fruit  d'une  érudition  étendue  et  patiente  ; 
il  présente  pourtant  encore  des  lacunes.  Mais 
quand  on  songe  combien  est  obscure  et  ditlieile 
la  géographie  de  l'empire  byunlia  au  0*  siècle, 
combien  Isambert  a  traité  de  sajeta  et  embrassé 
de  d  1  l'iv  an  ne  doit  pas  s'étonner  des  inesaeti- 
tudeji  que  son  travail  laisse  échapper  quelquefois. 
Cet  ouvrage,  le  plus  eonsidérïthk  de  ceux  dont 
l'empereur  byzantin  ait  eto  l'objet,  est  fait  pour 
beaucoup  diminuer  les  éloges  <[ue  la  postérité  lui 
avait  décernés.  Ce  qui  a  man(]ué  à  soit  nutcur, 
c'est  «ne  connaissance  i»lus  approfondie  de  l'ad- 
ministration de  l'empire  d'Orient;  ce  qu'il  saisit 
habilement,  c'est  le  véritable  caractère  des  hommes 
et  des  choses.  La  partie  numismatique  ^  cer> 
tainement  une  des  plus  intéressantes.  Isainbert 
avait  un  goût  tout  j»arliculier  pour  les  questions 
métrologiqucs  et  monétaires.  U  avait  rassemblé 
une  colieetton  de  médailles,  en  vue  d'avoir  les  ukh 
numents  mi^nir  s  =; nus  les  yeux.  Le  13  avril  1887, 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  que  n'avait 
fait  pressentir  aucune  maladie  préexistsnte,  enleva 
Isamlirrt  à  64  ans,  dans  loiiff  s  vigueur,  dans 
i'iiUi'grité  de  ses  facultés  ioteUccluciles.  M.  l'avo> 
cal  général  de  Marnas,  i  l'audlcnoe  c^e  rentrée  du 
3  novembre  IR'iT,  a  appri^cié  son  cnractcre  et  son 
mérite  en  ces  termes  :  "  Son  savoir  attesté  par  de 
«  nombreuses  recherches  et  des  publications  re- 
«  marquées,  la  part  active  qu'il  prend  aux  agita- 

•  tions  d^ine  époque  dont  nous  sépare  moins  le 
«  temps  que  la  transformation  des  idées  et  des 
•>  intérêts,  son  attaebement  à  la  cause  de  la  li« 
«  bcTté  dont  les  ardeurs  du  combat  dissimulaient 
«  alors  les  périls ,  des  épreuves  incessamment 
«  soutet\pes  à  votre  barre  même,  ajoutant  aux 

•  meliieures  facultés  les  forces  d'un  esprit  plus 
«  mûr,  légitiment  sa  nomination.  Placé  plus  haut, 
«  on  voit  mieux  ses  utiles  qualités.  Il  s'asMteie  à 
«  vos  travaux  avec  une  assiduité  et  un  empressi- 
«  ment  anxtpiels  n'apportent  de  limite  ni  la  vie 
«  des  assemblées  ni  son  goùl  pour  les  lettres. 
«  Cependant  le  magistrat  est  toujours  l'érudit.  ■ 
Son  érudition,  en  effet,  était  immense  :  la  meil« 
leure  part  de  sa  vie  est  celle  de  ses  travaux  sHen* 
tifiqnes,  et  celle-là  ne  peut  être  appréciée  que 
des  savants.  —  Voici  la  liste  bibliographique 
des  ouvrages  d'Isambert  :  I*  GtomuruiK.  Cartes 
insérées  dans  l'Atlas  de  géographie  ancienne 
de  Gail  pour  la  lecture  d'Hérodote,  Thucydide, 
Xénopbon ,  Théoerite ,  Strabon ,  Ute-Live,  4913- 
1S23;  2"  Plan  de  Canstantinople  à  l'époque  du 
sinje  de  \  i^\7>  par  Mahitmet ,  et  empire  de  Juiti- 
niffi,  an  V>\V:\ ,  pour  l'Histoire  universelle  de  M.  de 
Ségur,  1819;  3°  Mer  ou  lac  de  Galilée.  Génésa- 
rcM  0»  TïMriade.  d'après  les  observations  astro- 
maaàfm  à»  Ljpid^  kt  mUt  étUeoem^MMftHél 
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Ximmermann ,  tt  Us  Itinéraires  de  Berton ,  Robin- 
ton,  de  Sautry,  rlc,  iHrii;  4"  divers  rapports  à  la 
8ociônf  de  Ri'ograplin',  insi'rcs  dans  le  bulletin 
de  ottte  société,  et  dont  plmieui»  «oai  mcntioa- 
toét  plot  bbuli        HitTomi  «t  AitortorMra. 

Notice  sur  les  lois  marilimet  des  ^v-  .y  în-8'', 
dans  In  Théniis,  4KÎ0;  ii"  Des  procès  d'impteté  eket 
le»  Héhrenx.  les  Grecs  et  le»  KomaèM,  1gS9, 
7»  Dh  Chapitre  et  de  l'histuire  dt  l'abbaye  de  Suint' 
fknis.  1847,  in-S";  8»  des  articles  dans  ÏKiiryrlo- 
pédie  moderne  .  dirifçi'c  par  M.  Renier  (articles; 
iiiimt,  CfariiUaniiiDe,  Chiite}  «onteimt l'histoire 
ée  la  ^gWaliMi  i  m  ëf^û  cbet  tes  dtvert 
peuples,  et  en  partii  nlii  r  ri  îU  ili  I.i  fnndiftion 
du  rhrisUanifime  et  des  autres  religions),  18-i7- 
184D  ;  rt  dans  la  AvfrapM»  fMrtb,  «KH^  pur 
M.  Hof^tT,  les  articles  ;  Beaumanoir,  Boni- 
fj)c«  Mil,  \l\u\é,  C;iïn,  Calliste,  St-Jcan-Clirisov 
loine  et  autres  {mii-iBOti);  il"  Anecdota,  ou  His- 
mèrt  tmiu  ë»  Jtatmitm,  par  /Vocvfw  dt  Cétatét, 
tndnfli  «C  «mfcMe  d'une  ootlM  «ir  rwtear,  ^ 
notes  philologiques,  géographitiHcs,  <!'  I  i  «  Inn- 
Dologie,  «k  la  uuxaiMoatiiiue  du  (i*  sicclc  j  Paris, 
18»,  f  vol.  fll-8>(  10*  ffMMre  ift  /vKMm  ,  «m- 
tenant  nue  introduction  ,  A/  ,t;visioH  de  l'empire.  Us 
mesures,  monnaies  ,  i,i  liaduciiou  des  Anecd<tta  ,  et 
la  chronologie  de  lotit  Ce  règne,  Paris ,  18;»G,  2  vol. 
tn^.  —  4i«  OmHT  et  L^.titSlATioN.  Recueil  des  lois 
**  «nANHMimt  im  royaume Paris,  l8H-1S2i, 
Toi.  in-K»  ;  12"  Hecueil  det  anciennes  Ms  fran- 

fauei;  Àtù-l~i»v,  «Ycc  DecTu&y,  Joonlao  et 
M.  Taillandier;  Pnrta,  iffiMMS,  W  Ml.  tn-H-. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage,  outre  tous  les  t'dits 
cl  les  ordonnances  qui  formaient  la  Ic^gislntion  gé- 
nérale du  royaume,  des  textes  importants  el  en- 
rieax,  jtwque-là  proqiie  ignorés  des  légistes,  et 
mis  tout  à  coup,  [>ar  cette  utile  publication,  à  la 
portée  de  tous.  Elle  est  dcTcnue  une  dos  sources 
commuuea  de  la  doctrine  da  droit  et  de  la  juris- 
prMdeiiee,  et  «lie  1««  a  enricblt  l'ime  et  r»utrc 

en  hcilitant  la  comparaison  des  lois  anr'i  vin  - 
rt  des  lois  niodcrnes.  Mais  ce  qu'U  faut  surtout 
signaler  iMOâ  ce  reoueil,  ce  WDt  les  tarann  pn>- 
l^gooiênei  par  lesquels  Isamlx  rt  a  ouvert  les  to- 
me»  1 ,  3  et  5.  Ces  dissert;ili»ins,  qui  mettent  en 
lumière  les  principes  de  l'ancienne  constitution 
do  royaume  aux  diverses  époques  de  notre  hi»- 
tttfrc,  le  r^me  et  lés  poavtffrs  des  assemblé 
nationales  et  des  ét  r';  -'n  'nnx  -  nt  aussi 
reni;iiipi;ili!es  par  la  proiond^érudition  qu'elles 
révèlent  que  par  la  clari<-  tic  leur  exposition.  Une 
faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  qu'elles  furent 
publiées  en  1822,  lors^iue  les  grands  travaux  qui 
ont  approfondi  ectlc  partie  de  l'histoire  n'étaient 
point  encore  coooos.  13*  Code  tt  U^ulaU^n  eUc- 
tormbflel*' volume  avec  Fa^rt),  Paris,  1890-1853, 

n  -vdI.  hi-K' ,  1  T'J.'fi'i  11' iiiiT  t;He  des  progrès  du 
éroii  fmtiHi:  ti  du  drvU  des  ^ent,  Paris»  J*iô^ , 
in-8";  1?»°  Traité  sur  la  wotHe,  Paris,  18IÎM8S2, 
5  vol.  in-12;  Ki"  de  nombreux  plaidoyers  et 
tui^moims  de  1818  à  1830,  et  nolaiument  :  it/e- 


moires  pour  Us  hommes  de  enufcnr  dér-'jvîth  de  l.t 
Martinique ,  7  Toi.  in-8";  —  J'<v<.é*  des  tureila- 
tions  arbitraires  (compte  rendu  tle  son  procès 
personnel)»  1811,  in-ti";  17»  État  religieux  de  la 
Frtmtê  tt  $épaeedt9)t  ée  réélire  et  de  l'Etal,  l'a- 
ris,    I^;"-1--U,  '2  \nl.    in-S-  ,  \l,;u::,tdH  pu- 

blicitte  tt  de  l'homme  d'État,  Pari&,  1825^tlié, 
4        in^;  M*      la  M  $dtqu  $t  la  Mdlft 

liipuair--f,  ft-rr^rj  d'introduction  à  Uur  (rddm  j'vin 
p^r  M.  !\  :jr::  .  UtS,  in-S»;  40"  Infn^tiuiunH  a 
/'<,:.  rr,uj'-  r/r  I/.  S.ni.tespès  Lescot  sitr  les  don<Uions  et 
testaments,  IMl))  21»  Lettrot  insérées  au  Moni- 
(eta-  (1 850)  SOT b  fcoswt^  d«  Is  Sentence  apocryphe 
de  Jésus-Christ;  i  uMi  r  |  Mt  h  journal  le  lirait; 
22»  «le  nombreux  discours  prononcés  à  la  ctaam» 
Nre  des  dépotés  flflBMSM).  il  •  laissé  taMItes  : 

1"  nnr   Hr-rfnj^^  f}.:s  orif/'nes  du  ck-'  i.'!iii>ii<m>'  ; 

nm  ïradncimn  du  l  Htstuirt  ecelhinsUfjue  d  Kn- 
sèbt  ;  "et"  une  Traduction  des  OEucret  ib  Fkmhm 
Josèphe.  avec  disscrtaliOBS  elMttlwl^qucs  et  gëo- 
graphiipies  et  atlas.  H— H»,  A.  M— \  et  F.  H. 

iSAlhN  (Abiuham),  aventurier  français,  naquit  à 
Castres  dans  les  premières  années  du  i6*  siècle, 
d'un  père  qui  avait  un**itroprif<ié  à  Lauserte  en 
(Jucrcy.  11  lU  l'tînli  ^  ;'i  Tordeaux,  et  v  rmit  Ir 
bonnet  de  iltii  Uiu  .  Ui*,.j(».lé  par  ses  paitijiU,  il 
revenait  aupK's  d'eux,  lorsqu'il  passa  par  Mon- 
t.udjan  ,  oi\  se  trmiv.iit  le  régiment  de  tlondrin. 
I.e  chef  de  ce  corj>s  lui  ayant  oITerl  une  rornjia- 
gnic  de  gen^  1  j-i.  !  ii  1  i  ceptn  avec  beaucoup 
(l'empressemcut.  Henonçaut  ainsi  à  la  t^ge  pour 
entrer  diu  II  carrière  des  «mes,  il  fit  partie  de 
l'armée  do  IBOrv'ml   i\<-   T'i'-nn.  ftT  1" 

malheur  de  tuer  tti  Jutl  un  de  ^c»  compagnons 
d'armes,  ce  funeste  accident  1<;  força  de  quitter 
le  service  de  France.  11  se  retira  en  Haudre,  où 
l'arcliiduc  le  couibla  de  .ses  faveurs  ;  mais  ccUc 
bonne  fortune  l'ayant  exposé  à  la  jalousie  de  deux 
puissants  seigneurs,  il  ne  put  résister  i  leors 
pies  et  ^nirada  son  congé,  l/ardtidoe  te 
[  ■l'niii'ii.Mnli  n  Vi':ii|'n'reur  Bodi'lplu-  ,  qui  lui 
iloona  tiu  service.  Isarn  fut  cmployc  iliiii?  l'armée 
de  Hongrie,  s'y  distlngoo,  et  par  s.i  valeur  mé- 
rita la  place  de  gouverneur  de  Untisbonne.  Mais 
l'envie  vint  encore  le  poursuivre  ;  on  découvrit 
qu'd  était  protestant,  et  on  le  dénonça  à  l'empe- 
reur, qui  le  congédia.  Issm  se  rendit  en  Pologne  ; 
n'j  iToOTBOt  pss  d'emploi ,  il  résoltil  d'aller  en 
Perse  ,  dont  le  sophi  ét.iit  en  guerre  avec  les 
lurcà.  Ce  prince  l'accudllit  très-bien  ,  et  lui 
donna  le  eommandement  d'un  corps  de  cavalerie 
à  lu  létc  duquel  Isarn  -r  »;irrn"!,i  tif-  plusieurs 
rencontres.  Mais  il  tul  talui  k  lijjUieur  d'être 
fait  prisonnier.  L'empereur  de  Perse  fil  des  offres 
Inutiles  j>c^r  obtenir  son  échange  ;  les  Turcs, 
enchantés  de  sa  bonne  mine,  tic  sa  hante  tafM» 
et  de  son  courage,  voulurent  le  garder  li  ]  Il  lu 
service  ]>armi  etn,  embrassa  l'islamisuie,  se  maria 
avec  une  |>arenle  do  €r«Od  Scigncnr,  et  deriiit 
vice-roi  d'Arménie.  Apres  trente  anuéis  f'r  pn- 
spcrilé,  tl  aprii  avoir  acquis  des  richesses  im- 
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menses,  îl  se  rappela  sa  pairie,  sa  farnlH",  et 
dépêcha  en  Fraace  un  des  soldats  qui  l'<iv,iKnt 
Mlft,  nmniné  Falfiairss.  Cet  émissaire,  arrive  :i 
Castres,  éprouva  bcaiironi)  de  didicult^s  vis-à-vis 
la  famille  d'Isarn ,  et  ce  ne  fut  que  par  de  vives 
instances  qu'il  put  de'terminer  un  de  ses  frères  à 
«e  rendre  auprès  du  vice«roi  d'Arméoîe.  iean 
iMiti  entreprit  ce  long  voyage,  fîit  comblé  d'ami- 
tiés par  son  frère,  qui  Ii  renvoya  dans  un  vaisseau 
équipé  à  ses  frais  et  rtiiipti  d'immenses  riefaesses  ; 
mais  II  ne  p«t  en  proûter,  ayant  fait  naufrage  sur 
lei  cdtes  de  la  Calabrc.  Abraham  Isarn ,  vice-roi 
d'Arménie,  mourut  quch^ues  années  après,  lais- 
sant deux  (ils,  dont  l'un  fut  pacba  d^Alep,  et 
l'autre  d'une  ville  considérable.  Z. 

ISâRN  (Samuel),  né  à  Caslrcs  en  1G57,  était  fils 
dé  Jean  Isam,  greffier  en  chef  de  la  chambre  de 
rédit.  Use  lia  d'une  étroite anilié  avec  l^lîsson, 
et  se  rendit  à  Paris  p>»ur  le  toir  en  iBSi.  Intro* 
duit  par  son  ami  chez  m  ni-  moiselle  de  Scudéri, 
U  en  devint  éperdument  amoureux  ;  mais  Pélis- 
MO,  malgré  sa  laideur,  qui,  suivant  madame  de 
Sévigné,  dépassait  toute  permis>ion  ,  lui  fnt  pré- 
féré, barn  pui>iia,  m  1#CU,  un  opuscule  intitulé 
la  PùtoU  parlante ,  OU  la  Mélamorphose  d'un  lauit 
d'or  ;  réînipriuié  sous  le  titre  de  LfUre  galante  à 
mademoiselle  de  Seudéri,  et  plus  tard  encore,  sous 
celui  i'Histoire  d'un  louit  d'or.  L'édition  la  plus 
recherchée  des  amateurs  est  intitulé  i«  Louù  d'or 
poMque  et  galant,  Cologne,  1695,  in-lî.  La  Mon- 
noyc  Ta  inséré  dans  le  Recueil  de  pièces  choisies 
tant  «n  vers  qu'eu  prose,  t.  %,  p.  1240-272 ,  sous  ce 
titre:  kLomsi9r,àmm^m^tk4»Se»àiii.lmn, 
dans  sa  pièce,  avait  fait  l'éloge  de  Mazariu  en 
huit  vers.  Dans  sa  réponse,  mademoiselle  de 
Seudéri  l'eihorte  «  à  faire  quelque  ouvrage  plus 
«  grand  à  la  louange  de  ceux  qu'il  a  \o\xH  en 
«  huit  vers  seulement.  •  Cet  opuscule,  plein  de 
verve  et  de  grâce,  lui  mérita  l'afantage  d'être 
choisi  par  Colbcrt  pour  accompagner  en  tpialité 
de  gouverneur,  dans  son  voyage  auprès  des  cours 
étrangères,  le  marquis  de  Seignelay,  son  fils. 
Après  avoir  rempli  cette  missioa  avec  autant  de 
talent  que  de  probité,  tsam  eut  ta  entrées  à  la 
cour;  il  en  profita,  et  aurait  obtenu  Ii  i' ivan- 
ccfflcnt,  si  une  mort  prématurée  n'était  vcuue  le 
frapper.  Un  laquais  de  H.  de  Seignelay  ayant 
emporté  par  inadvertance  la  clef  de  la  ch.unl  i 
d'Isam,  celui-ci,  qui  y  était  renfermé,  s'y  trouva 
mal,  ne  put  appeler  du  secours,  et  mourut  ainsi 
misérablement.  —  Isarn-Grezcs  ,  avocat,  de  la 
niéiiie  famille,  était  membre  de  l'Académie  de 
Castres  et  faisait  agréablement  des  vers.  On  cite 
de  lui  t  1»  Elégie  sur  ia  wwrt.  de  Baitae  ;  2"  Ala- 
driftuae  galants  ;  5°  Sonnet  sur  le  songe  d'un  amant 
favorisé  par  sa  maîtresse;  4°  Uadrigalsur  un  baiser; 
fio  Vers  sur  le  potfflw  de  Sarraxin  intitulé  La 
é^tàt*  des  èwap^imit  ;  ^  Vên  mi$  dm»  «a  Irme 
fnur  Ifs  pauvres,  gardé  dans  une  rue  par  deux 
demoiselles,  isarn-Grcze»  vivait  de  iSôii  à  iW9  en- 
vin».  Z. 


IS.VrUF:.  Voyez  CUWWCB. 

ISRHANi).  loge*  Ides.  ' 

ISC ANUS  (Joseph),  po«le  latin  du  12*  siècle,  flo- 
rissait  en  Angleterre  sous  les  règnes  de  Henri  U, 
de  Richard  1"  et  de  Jean.  Le  nom  A*ttamut  fut 
donné  à  cet  auteur  parce  qu'il  avait  été  élevé  à 
Isca  en  Gornouailles  :  U  est  aussi  quelquefois  ap- 
pelé  DatoHbii,  h  Muse  qu*i1  était  né  dans  le  De- 
vonshire;  et  Excestrensii,  à'Esclcr,  lieu  même  de 
sa  naissance.  On  a  dit  qu'il  fut  archevêque  de 
Bordeidix,  ce  qui  est  réÂilé  par  les  Ste-Martbe 
daos  leur  Gallia  chrittiana.  Mais  il  était  ecclésias- 
tique et  moine  :  il  mourut  ver&  lti4.  il  est  auteur 
d'un  jtoëme  en  six  chants.  De  beth  IV^m,  dont 
il  prit  probablement  ridée  dans  l'ouvrage  attribué 
à  Darés  [toy.  Darès).  Ce  poème  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Bàle,  en  1541 ,  in-8°,  à  la  suite 
de  la  version  latine  de  Tlliade,  par  M.  Valla  et 
V.  Obsopœus.  Cette  ét^on  est  trat-fanCive.  Une 
autre  parut  dans  la  même  ville,  4S73,  in-8'.  On 
reproduisit  cet  ouvrage  dans  les  éditions  grecques 
et  latines  dtlomire,  données  à  DMe,  188S  et  1606, 
in-fo!  tniilcs  ces  éditions,  îc  travail  d'Iscanus 
est  imprimé  !>ous  le  nom  de  Cornélius  Nepos.  Ce 
fut  Dresemius  qui  restitua  ce  poifme  à  son  férita" 
ble  auteur,  dans  l'éditfon  en  donna  avec  des 
notes,  Francfort,  ICî."),  in- 4".  Jean  Morus  le  fit 
réimprimer  à  Londres,  1675,  in-H".  Il  se  trouve 
dans  les  éditions  de  Dictys  et  de  Darés  d'Amsier> 
dam,  1702.  Iscanus,  qui  dédia  son  poëme  à  Bald- 
win,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  lai.ss«?  d'au- 
tres ouvrages,  qui  sont  encore  inédits;  c'étaient  : 
1"  Une  Amhekéitk,  ou  la  guerre  d'Anlioche  et  les 
exploits  de  Richard  I",  roi  d'Angleterre;  2"  l'ii 
Panégyrique  à  Henri  II;  3»  De  l'éducation  de  Cyrus  ; 
4«  Des  fjîjyroMMw  tt  mâm  poiiiiiêt  ttf  Dca  iVsf  « 

amatorict.  A.  B— T. 

ISDEGERDE.  Voget.  Iezoemem». 

ISÊE,  célèbre  orateur  grec,  floriasait  environ 
400  ans  avant  J,-r  •  mais  ni  Plutarque  m  Hen  vs 
d'Halicania^c ,  qui  dailleurs  parlent  de  lui  .utc 
détail,  n'indiquent  les  dates  de  sa  naissance  et  île 
sa  mort.  On  croit  qu'il  était  né  à  Chalcis,  proba- 
blement  dans  l'Ile  d'Eubée;  mais  Pope  Blount 
l'appelle  .issyriut,  lui  donnant  pour  pairie  Chal- 
cide  en  Syrie.  Après  avoir  mené  une  jeunesse 
assez  déréglée,  Iflée  devint  ensuite  tfune  migalité 
(  \rmj»i  ijii\  Formé  à  rélbquence  par  Lyiias  et 
isucrate,  il  ouvrit  lui-même  dans  AUiènes  une 
école  qui  eut  le  phis  grand  aueeès,  et  il  fut'  dii^ 
on,  le  premier  qui  donna  df<;  iinms  aux  difTérentes 
figures  de  rhétorique.  Son  stvle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Lysias;  il  est  simple,  éié- 

{;ant,  mais  rempli  de  force,  de  manière  f|n'tl  a 
ongtemps  comme  passé  en  proverbe  :  Uao  tor* 
rentior,  dit  Juvénal  (ill,  74).  On  oroît  que  c'est 
à  raison  de  celte  vétiëmence  que  Démosthène  le 
prit  pour  maître  préférablement  à  Isocrate.  Le 
maître  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien  un  tel 
disciple  pouvait  lui  (aire  d'honneur.  U  quitta  son 
école  pour  donner  des  soins  particnlîers  à  Dénoi- 


• 


thènc  ;  et  l'on  croit  même  rpi'tl  put  beaucoup  de 
part  aux  plaidoyers  de  eelui-<:i  contre  .vs  tuteurs. 
I.c  disciple  ne  fut  pat  ingrat,  et  donna  doux  mille 
drachme»  à  ion  maltK.  hëe  brillait  «urtout  par 
la  JoMcMe  de  ta  dialectique;  et  quelques-uns  le 
trouvent  supérieur  même  à  Ddmoslhène  pour 
IVloquence  du  barreaa.  Aussi  tous  ses  discourt 
aa  amt  que  des  plaidoyer*.  Ooiya  d^BaHeanaaie 
lui  reprooliail  d'i'lre  rusé,  insidieux,  et  de  cher- 
cher à  tromper  Si-s  auditeurs.  De  soixante-quatre 
disouiirs  qu'on  lui  attribuait,  dans  le  nombre  des- 
queU  qaatOTfe  panaient  pour  apooryphcs  du 
tenpa  de  Pbottni,  Il  ne  s'en  est  tetromi  que  dix 
lors  de  la  renaissance  des  Iclti  ■  s  Il>  n'ont  jiutKiis 
été  imprimés  séparément.  On  le»  trouve  dans  les 
diverses  édlttane  deaorateurt  grées,  Venise,  Aide, 
ISn,  in-foî.  ,J>ari5,  H  K5tt«  nne,  <57«,  in-fol.,  etc. 
L'éililion  la  plus  estinue  est  celle  de  Reisk*", 
l.ei|>sick,  177»,  in-8«,  t.  7  de  WS  Oralonm  grttco- 
mm  numumfnin.  On  fait  peu  de  cas  de  la  version 
latine  d'Alphonse  Mfnlato,  linnau,  1H1<.I,  in-»>, 
rt^iinie  avec  celles  ,rAiiii[i;i"ii  r'  ii'A lidocitle. 
L'abbé  Âuger  a  donné  de  cet  orateur  une  traduc- 
tion fran^itae,  Paria,  4788,  In4l'|  et  W.  Jones, 
une  vcrsfon  anglaise,  cnrirhic  d'un  savant  com- 
mentaire, Loiulres,  177!),  in-4°.  On  »  depuis 
^écouvert,  dans  un  manuscrit  de  la  Ubiiothèque 
Mi^rnuimm  du  grand-duc  de  Toscane,  un  onzième 
dmears  discé ,  Xnip  tw  Mvn^xkiaiiç  x^iipou  (Oe 
Meneelis  fi(vre<lii<iie],  i  l  >f.  Tyrwith  en  a  donne  uni! 
belle  édition  à  Londres,  1785,  in-»».  On  trouve 
d.ins  le  qaarante-iixième  volame  des  Mémdrtt  d« 
l'Aendémie  des  intmptiont  une  bonne  dissertation 
de  l'abbi;  Auger  sur  des  restitutions  laites  au  texte 
d'un  passage  d'isée.  —  Un  autre  Ml,  orateur 
plus,  brillant  que  solide,  s'acquit  une  grande  ré- 
putation h  Rome,  oA  fi  Tint  •  l'Age  de  soiiante 
ans,  vers  l'an  97  de  I.-C.  (Fp|m  PHne  le leone , 
Ëpist.  3,  lib.  3).  Z. 

18ELIN  (lAcqvea-CnutTOtttR),  en  latfn  t$tUus. 
théologien  pl  pliîtologue  célèbre,  nrr  intf  i  I?ft|pen 
l(i81,  il'uuc  famille  ancienne,  et  ijui  a  produit 
•  plusieurs  hommes  de  mérite.  Ses  premières  études 
furent  aussi  brillantes  que  rapides  ;  et  à  l'âge  de 
treize  ans  il  commença  à  fréc|Ufnter  les  cours  de 
l'Académie.  Doue  d'nne  nrdciir  infatigable  pour  le 
tnrail,  il  prenait  sur  son  sommeil  pour  lire  les 
anciens  auteurs,  et  souvent  même  n  passait  les 
nuits  dans  cet  fxrrpîcp.  11  parlait  le  grec  avec 
tant  de  facUilé  que  dans  un  concours  public  il 
traduisit  dans  cette  langue,  et  sans  hésitation,  les 
ai^tmpnts  qtie  ses  adversaires  lui  adressaient  en 
latin.  Il  5'('tait  aussi  appliqué  à  l'élude  des  langues 
orientais;  et  à  peine  avait-il  ijuilti'  les  hanc.^, 
qu'on  lui  oflrit  la  chaire  d'hébreu  que  la  mort  de 
Busiorf  laissait  Taeanle  :  U  la  refusa  par  modestie, 
et  pour  satisfaire  son  désir  de  voir  la  France. 
Iselin,  quoique  âg<i  seulement  de  dix-huit  ans,  y 
était  d^i  connu  avantageusement  par  un  |K)«me 
latin  stir  le  pansage  du  Itliin  ;  et  il  y  reçut  l'aceueil 
le  plus  dattrur  de  tous  les  savauta.  iic  retour  à 
IX. 


Bile  en  1701,  fl  fut  promu  au  saint  ministère;  et 
il  publia  à  ce  sujet  une  DiuerUUion  sur  la  Babum 
lone  de  CApocalypte,  dans  laqudle  il  essaya  de 
combattre  le  sentiment  dp  Rossuet,  mai.s  avec  les 
égards  dus  à  un  si  grand  homme.  Le  landgrave 
de  Ficsse-Cassel  le  nomma,  en  I7(W,  professeoc 
d'histoire  à  l'université  de  Marbourg.  U  ne  oon- 
scfva  cette  place  que  demi  ans,  ayant  été  rappelé 
à  Bftip  pniir  y  exer-  r  tis  mêmes  fonrti ms.  H 
passa  en  1711  à  la  cliaire  de  théologie,  et  quelque 
temps  après  II  Ot  on  voyage  à  Purts,  où  le  elian> 
celier  d'A|{uesse«)ii  voulut  l'engager  à  se  fixer  ; 
mais  H  se  reudil  aux  vœux  de  H'&  cuiiciloyens, 
([ui  le  pressaient  de  revenir  parmi  eux.  Il  se  borna 
dès  lors  à  remplir  les  devoirs  de  sa  plaee,  et* 
nionnit  an  mois  d'avril  17S7,  Agé  seuleinent  de 
Mft  ans.  N'ayant  point  d'enfants,  il  laissa  une  grande 
partie  de  sa  forlttoe  à  divers  établissements  publics 
de  sa  ville  mlale.  Isiâtn  a  beaucoup  écrit,  mais 
sans  laisser  aucun  ouvrnged'une  certaine  »  tindue. 
Il  était  alTahlc,  obligeant,  et  ^'occupait  volontiers 
lies  recherches  que  lui  demandaient  les  savants. 
C'est  aloli  qu'il  a  fourni  à  Gotti.  Corte  de  nom- 
breuses variantes  pour  son  édition  de  Salhiste,  et 
à  Lenfant  des  matériaux  précieux  pour  son  his- 
toire des  conciles  de  BAle  et  de  Constance.  U  avait 
»uc<;édé  à  Cupcr  dans  la  place  dTaasoelé  élrangér 
de  l'Académie  des  Injicriptions.  On  trouvera  dans 
la  BiUMkèque  germaniqm.  t.  41,  et  dans  le  Uic- 
(ionnaire  de  .Moreri,  la  liste  des  ouvrages  d'iselin, 

parmi  lesquels  on  se  contentera  de  citer  :  1»  Dê 
GnUtt  Jttnvms  tnmi^iiHhu,  warmtm  ktnkwm, 

BAle,  IfiOn,  in-i".  On  trouva  dans  crt  i  svii  du 
feu,  du  génie,  et  unelatinitf'  assez  pure.  L'auleur 
n'avait  que  quinze  ans  lors4|u'il  publia  ce  poMne, 
(pii  lui  a  mérité  une  place  dans  la  Bibliotk.  emdi- 
lorum  prmcoctHm  de  Klefeker.  2°  0#  hittorieii  loti- 
ras melhris  itx'i  Dissertnlio ,  Ki'.tT,  in-i".  11  avait 

composé  aussi  une  dissertation  sur  les  pe4ftes  de 
la  même  époque;  mais  elle  n'a  pobit  été  impri- 
mée. r>"  Ltttri-tur  le  projet  conçu  par  Tibère  Je  mettre 
Jèiut-Chriil  au  nombre  des  dieux  de  Rome  (iiibi, 
!;eriinn.,  t.  52).  Il  s'attache  à  y  prouver  que  œ 
fait  n'est  point  dénué  de  vraisemblance,  et  que 
l'autorité  de  Tertullien,  qui  le  rapporte,  ne  doit 
point  être  rejelée  (ro|>  légèrement,  i'-  Des  Humn- 
gués,  des  ÛisttrUUioHs  sur  ditrérenls  points  de 
l'histoire ecdétlaatlque,  etc.,  imprimées  séparé- 
ment ou  insérées  dans  des  recueils;  5*  Des  recher- 
ches sur  l'origine  de  l'imprimerie,  et  sur  l'année 
de  l'impression  du  Awer  puetlamm  et  du  He/or- 
matorium  vitte  morumque  elerieorum,  dans  le  Mer» 
rure  suisse,  mois  d'août  et  de  novembre  1734; 
(i  '  Un  DiiCQurs  latin  sur  l'utilité  des  acadéEiiics  et 
les  avantages  qu'en  retirent  les  villes  où  elles  sont 
AaMIes;  dans  le  tome  I*  du  Tem^  Utt^Km.  On 
peut  consulter,  pour  des  df^tails  sur  cp  philolo- 
gue, son  Éloge  par  de  Uoze,  dans  le  taiu«  ikb 
Mémoire  ëtf/^Mme  des  Inscriptions  :  sa  vie,  en 
français  par  Roq»iPS  dans  le  Mercure  suisse,  mai 
1797;  en  latin,  |>ar  Jacq.-Chri»t.  Becli  dans  le 


Digitizec  uy  google 


594  ISE 

Jm^  Btk*tied,  t.  3,  «t  eofla  le  DieUmmair*  de 
Gbaufepié.  W'->8. 

ISELIN  (Jean-Rodolphe)  naquit  à  Bàle  en  ITOr;, 
et  y  iD<»urut  en  1 779.  Il  se  voua  à  la  jurisprudence , 
et  après  avoir  fait  m«  âudw  a  rimiverailé  4e  sa 

p  ittir,  il  voyagea  en  France,  en  Allemagne  et  en 
iluUaiiile.  L'Académie  de  f^yde  et  celle  de  Gcct- 
ttngue  Iw  oRrirent  des  chaires  qu'il  refusa,  pré- 
férant attendre  la  faveur  du  sort,  )|iii  ilistriinic 
les  chaires  à  liâlc,  et  qui  fut  longtemps  iuju>»lc 
envers  lui.  Le  margrave  de  Bade  le  nomma  son 
ConseUier  aiUique  en  1736  :  plusieurs  sociétés  de 
sciences  se  l'associèrent;  enfln,  en  47S7,  il  fut 
di'si^ni*  proft  >M  iir  fn  droit  a  H;Ue.  I^s  écrits 
qu'il  a  publiés  muL  la  plupart  relatifs  à  l'bistoire 
et  i  la  iurisprudenee  Iwlvitliiiies.  0  a  àomié  VétM- 
tkvn  de  la  Chronique  suiue  de  Ttchudi ,  et  en  1738 
il  a  publié  la  vie  de  Jacq. -Christ,  iselin.   U — i. 

ISÊLIN  (l!^**<^)f  ne'  à  Bâle  en  1728,  y  mourut  en 
1782.  Ce  Tut  à  sa  mère,  de  la  famillo  ilcs  Burkharti, 
fotumc  au^iii  vertueuse  que  spirilut-llc  cl  sensible, 
que  le  jeune  Iselin  dut  son  éducation  et  sa  pre- 
mière îDStructioo  :  ce  fut  elle  qui  déreloppa  dans 
le  coeur  de  son  enfant  cet  amour  dti  bien ,  ce 
(Il  J\"Ir(  ulîl(  ,  ce  patriolisiiic  zclé,  celte  pro- 
bité à  toute  épreuve,  toutes  ces  bonnes  qualités 
morales  enlln  qui  ne  le  quittèrent  jamais,  et  qui 
lu-  (irrnt  que  se  fortifier  liin'^  l'Age  milr.  Les  <^ci  i- 
vaiii&  classiques  de  l'anliquilé,  lu  pliiluttopbie  tl€ 
Wolf  et  la  littérature  française  occupèrent  sa  jeu- 
nesse :  il  continua  ses  étude<i  à  l'université  de 
Gœltingue,  et  ce  furent  dèsTloi!»  lci>  iicicaccâ  his- 
toriques et  philosophiques  qu'il  cultiva  de  préfé- 
rence. En  1754,  il  lit  un  séjour  à  l'aris  ;  il  fré- 
quenta les  SBTBnls  distingués  delà  capitale,  et 
devint  l'ami  de  inadiiiu:  île  C.rafïîgny,  avec  la- 
quelle il  entretint  un  commerce  épistolaire,  rou- 
lant principatement  sur  la  littérature  germani- 
que, alors  diins  uiir  rri^o  salutaire  i  r  -poiiueoù 
commençaieul  à  par.iltrc  les  mcilkurs  écrivains 
qui  l'ont  illustrée.  Deux  idées,  productrices  de 
systèmes  devenus  très-célèbres,  se  reiiandirenl 
dans  ce  même  temps:  l'uuc  fut  cclk  d'une  re- 
forme totale  de  l'éducation ,  proposée  par  Uase- 
dow  i  et  l'autre,  sur  laquelle  se  fondait  la  théorie 
des  économistes,  fut  développe'e  par  Quesnay.  Il 
y  avait  trop  d'an  al  of^if  vwiw  -  Id  is  et  les  prin- 
cipes d'belin,  pour  que  sou  gcuie  ne  les  embrassât 
pas  avec  enthousiasme.  Il  en  de? int  le  défeneur 
xélé,  et  c'est  à  lui  qu'r]]'  -  'urrnt  en  grande 
partie  le  succès  qu'elles  uut  ublcuu  eu  Allemagne 
et  en  Suisse,  iselin  avait  désiré  la  chaire  d'histoire 
à  l'université  de  sa  patrie,  et  il  s'était  formé  des 
plans  pour  des  travaux  éteiuius  dans  cette  partie  : 
une  dissertation  qu'il  a  publiée  oflre  le  premier 
chapitre  du  Système  de  droit  public  de  la  confédéra' 
Htmttdue.  (fu'ilse  proposait  d'écrire.  Le  sort,  qui 
décide  des  eliairt  s  a  l^Ue,  l'exclut  de  la  place  aca- 
démique, et  eu  fit  uQ  grellicr.  Depuis  1755  il  mit 
au  Jour  im  grand  nombre  d'éerita  polrioiiques, 
tendant  i  de»  réioraies  dans  les  mmuia,  dans 
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l'éducation,  dans  1^  inslitutioiui  politiques,  dans 
la  législation ,  etc.  Un  journal ,  dont  il  publia  un 
numéro  par  mois  depuis  I77G  (et  qui  fut  depuis 
sa  mort  continué  par  le  professeur  Becker,  à 
Dresde) ,  sona  le  titre  ^Epkèmiruht  d»  Fkaimmité 

(en  allemand);  et  l'Histoire  du  n"i'-f  humain,  qu'il 
lit  paraître  eu  deux  volumes,  tl'abord  en  ITOi,  ut 
ensuite  dans  diflercntcs  éditions,  doivent  (Hre  re- 
gardés comme  les  dépôts  de  ses  idt'es  libérales 
et  bienfaisantes.  Lié  d'amitié  avec  luul  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  distingués  en  Suisse,  il  fonda,  en 
1763,  arec  trois  de  ses  amis  de  Zurich,  la  iiociélé 
helvétique,  qui  s*aasemb1alt  I  Sebintsnaidi  el  i 
OIten,  et  qui,  desliure  à  rr=s(  rrer  les  liens  de  la 
fraternité  entre  les  Suisiies,  à  faire  renaître  et  à 
propager  les  vertus  de  leurs  aneètre$,'édairdaa 
des  lumières  du  siècle,  a  fleirri  pendant  une  tren- 
taine d'années.  (Vuye/  l'Éloge  de  M.  haac  Iselt» 
par  Salomon  Ilirzel,  Bâie,  1782,  en  allemand  ;  el, 
l'Èlvge  du  même  par  Schlosser,  dans  les  Actes 
de  la  Société  heioétique,  auuée  1783,  aujs&i  eu  alle- 
mand.) U— 1. 

ISEHT  (Paul-ëruunJ,  chirurgien  allemand, 
exerçait  sa  profession  à  Copenhague,  lorsqu^CB 
1785  il  s'embart]ua  sur  un  navire  destiné  pour  la 
côte  de  Guinée.  Le  la  octobre  il  était  sur  la  rade 
du  fort  do  Cbristlansbourg,  où  il  devait  donner^ 
ses  soins  à  la  garnison  et  aux  habitants.  Il  .séjourna 
près  de  trois  ans  dan&  ce  canton,  lit  quelques 
excursions  dans  l'intérieur  et  la  long  de  la  Ô6tc 
jusqu'à  Jiiidah.  Kii  178(i  une  s^rur  du  roi  des 
Achanlius  elaul  vluuu  le  coasulLcr  bur  uu  mal 
que  ses  fétiches  n'avaient  pu  guérir,  il  l'en  déli- 
vra, gagna  ainsi  sa  oouUan*^,  et  lui  témoigna  le 
désir  m  visiter  le  royaume  otl  elle  était  née. 
Lorsqu'elle  y  fut  de  retour,  elle  i«vita  I>ert  à 
eflectuer  son  projet.  S'élant  mis  aussitôt  en  route, 
il  était  parvenu  au  pay»  d'Aquapim  et  se  prépa- 
rait à  visiter  un  peu  plus  loin  de  riches  mines 
d'or,  (piand  uu  ordre  du  gouverneur  de  Cbris- 
liansbourg  le  força  de  revenir  à  la  côte,  où  sa 
présence  était  nécessaire.  11  fut  à  peine  de  rctOUT 
qu'uuc  liévi'c  bilieuse  le  réduisit  à  l'exlreaiilé* 
Ayant  eu  le  bonheur  d'écliappcr  à  la  nmrt,  il 
prit  en  aversion  le  séjour  de  l'Afrique,  et  monU 
le  7  octobre  sur  uu  navire  négrier  partant  pour 
les  Antilles,  l'endant  la  traversée  une  partie  des 
uègres  se  révolta,  et  isert  fut  dangereusement 
blessé.  On  atterrit  à  File  Ste-Croix;  le  3  avril  1 787 
il  fit  voile,-  toucha  successivement  aux  lies  de 
St-Eustache,  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  puis 
revint  à  Sie-Cr(rfx  et  regagna  l'Europe,  il  publia 
la  relation  de  son  voyage  en  1788,  et  peu  de 
temps  après  fut  rcuvoyé  en  Afrique  par  le  gou- 
vernement danois  pour  Csnder  une  colonie.  11 
fixa  d'abord  son  choix  sur  nue  i^rande  et  belle 
Ile,  del  Rio-Yolta,  près  de  Mail)-  uiai&,  coulrané 
par  l'opposition  des  naturels  et  par  les  menées 
sourdes  des  marchands  d'esclaves,  il  transporu 
son  élaUteeawDt  dans  les  montagnes  d'Aqua- 
pim» ou  les  flèvn»  inlemnpiicnt  les  Iranranx  et 
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Moissonnèrent  brauruiip  d'ouvriers.  Atteint  lui- 
néine  d«  la  m  il  lu-,  il  mourut  en  1789;  mais 
son  entreprise  fut  continuée.  On  a  de  lui  en  alle- 
mand :  Voyage  en  Gmnie  et  aux  itei  Camibet  de 
im  Col'imbie.  (;o|>cnlinfîii(>,  1788,  in-8";  re'imprinii' 
i  Berlin  et  à  Leipsick  en  1790,  Celte  relalion  a 
M  trtdnite  en  «lanois,  en  suédois,  en  bonmdais, 
en  français,  Paris,  170!î,  in-v"\  fi:;   Flli-  se  fom- 

Îose  d'une  suit*.'  de  lettri  s  aJrr^st-cs  pur  l'auteur 
son  père  et  à  ses  amis.  C'est  une  des  mclllettres 
qui  aient  été  publiées  dans  ces  derniers  temps 
sur  la  côte  de  Guinée;  il  y  règne  peu  d'ordre, 
mais  on  la  lit  btcc  plaisir,  car  elle  t  si  t'cril*^  avec 
un  ton  de  simplicité  qui  intéresse  ;  elle  contient 
detremdgDeoiettts  inpoitniUrelstlft  k  l'histoire 
naturelle,  et  des  tables  métt^oroîo^^inut's  tfiuics 
avec  soin  de  juillet  1783  a  juin  i7»a,  aiuâi  qu'au 
petit  vocabulaire  de  trois  idiomes  nègres.  Le  tra- 
ducteur français  a  employé  le  mot  de  Colombine 
au  lieu  de  Colombie.  Ce  qui  concerne  le  second 
voyage  d'isert  est  tin'  du  livre  de  Monrad,  vova- 
geur  danois  en  1809,  et  de  la  SlatUtique  du  Da- 
nmâttk,  par  Thaamp.  On  est  donc  surpris  de 
lire  dans  la  relntinn  de  Rnwdink  (roy.  ce  nom) 
qu'en  1817  uM  lui  dit  à  la  Côtc-il'Or  que  tout  ce 
qui  avait  été  avancé  sur  Ce  fait  et  sur  la  colonie 
d'Aqunpim  n';ivait  aucune  réalité.  E — s. 

ISlf  AC  (Abou-Yacohu),  IîIs  de  llonaïn,  fut, comme 
son  père,  l'un  des  plus  laborieux  traducteurs  du 
siècle  de  Mamoun.  llonaïn  avait  parliculièremcnt 
traduit  des  Traitét  de  médecine.  Ishae  s'attacha  è 
la  philosophie,  et  fit  passer  dans  la  langue  arabe 
la  plupart  des»  ouvrages  d'Arii>lutc.  11  avait  au&>i 
une  grande  habileté  dans  la  médecine,  science 
sur  la]ueUe  il  a  beaucoup  écrit,  et  il  jouit  de  la 
faveur  des  khalifes,  auxquels  son  père  fat  attaché. 
Alcaâim,  vizir  de  Moteilliad-Dillali,  Plioiiora  d'une 
telle  faveur,  qu'il  lui  confiait  ses  secrets  les  plus 
intimes ,  et  ne  se  décidait  jamais  sans  avoir  pris 
SCS  avis.  Vers  la  fin  âc.  sa  vie  il  fut  attaque  de 
paralysie,  et  mourut  en  21)8  ou  2't9.  J — ji. 

ISIASLAV  !•%  ou  ISIASLAV  luroslaviuh  (Démé- 
TBiDs),  «tixiène  gfandsluc  d«  Russie,  avait  pour 
père  cet  Ulnslre  larodav  I"  («o|r.  lAftOSisr),  au- 
teur du  plus  ancien  code  que  |)OSsèdent  les  Russes, 
et  bcau-|.ère  de  notre  roi  de  France  ileori  I". 
.  Isiaslav  était  le  second  de  six  frères,  dont  trois 
devaient  ••iieecssivement  orrtiper  le  tr^tiv  :  ruais, 
en  loriâ,  l<i  i:H>rt  Je  son  atué,  Vladimir,  lui  iraub- 
fura  le  sériiorat ,  et  en  1054  iaroslav,  un  |)ied  dans 
la  tombe,  le  désigaa  pour  son  successeur  en 
présence  de  ses  enfants  réunis,  blasiav  a  cette 
époque  devait  avoir  au  moins  quarante  ans.  11 
avait  épousé  la  sœur  de  Casimir  1*%  roi  de  Po- 
logne, qui  loi  même  avait  pour  femme  une  sœur 
d'Isiasiav.  Son  rcpnc,  qui  embrasse  vingt-trois  an  , 
de  iUî>4  il  1077,  fut  pour  la  Kussie  une  ère  fatale. 
C'est  alors  que  commencèrent ,  pour  durer  sans 
interniptloii  pendant  des  siècles,  les  morcelle- 
ments de  la  monarchie  en  principautés  et  en 
apanages  qui,  combinés  arec  h  loi  du  séoiorat, 
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ne  pouvaient  4|u'engendrer  les  guerres  civiles  et 
ranarchic.  Les  dix  premières  années  d'isiaslav 
furent  assez  tranquilles:  le  partage  des  États 
d'Iaro&lav  s'était  opéré  paisiblement,  et  avait  as- 
sif;ne  à  Sviatoslav  ou  .Swieiitoslav  Tchcrnigov, 
Hourom,  Riaisan,  le  pays  des  Viatitcbes  et  Tmou- 
larakan  ;  à  Vsévolod  Péreiastav,  Rostov,  Sonxdal, 
fîielo-Oiero  et  les  e(^tr  s  Au  V  ilq;a  ;  à  Viatchpsiav, 
Smoleiisk,  Vitebsk,  Pskov,  Kalouga  ;  à  Igor,  Volo- 
dimir,  tandis  qu'lsiaslav  avait  pour  lot,  outre  la 
capitale  Kiev,  tout  le  pays  entre  les  Krapaks 
au  sud ,  la  Pologne  à  l'ouest  et  la  Lutbuanie  au 
nord,  plus  la  province  de  Novgorod.  Un  sixième 
prince,  Vseslav,  Ois  et  successeur  de  Briaitcbislav 
et  représentant  d'une  ligne  ainéè  d<  la  maison 
de  Hourik,  régnait  à  Polotsk  depuis  101 1.  Isiasiav 
ne  tarda  point  à  subjuguer  les  Golades,  nation 
Latii  he,  qui  avait  ses  demeures  dans  la  Galindie, 
en  Prusse.  Il  réunit  ensuite  ses  forces  à  celles  de 
Vseslav  et  de  Sviatoslav  pour  secourir  Vsévolod 
en  guerre  contre  les  Tonjues.  La  seule  nouvelle 
de  leur  approche  détermina  ces  barbares  à  la 
retraite.  En  1057  Viatcheslav  mourut  «  Isiaslav 
donna  S  iiob  nsk  à  Igor.  Ce  désintéressement, 
celle  aiiplicalion  perpétuelle  à  n'agir  que  de  con- 
cert avec  ses  frères,  ne  purent  empêcher  la  dl»» 
corde  d'éclater.  Isiaslav  avait  refusé  un  apanan 
à  Rostislav  son  neven,  (Ils  de  Vladimir,  et  11  le 
forçait  à  vivre  en  simple  particulier  à  Novgorod. 
Rostislav  imagine  un  jour  d'aller  surprendre 
Tmoutarakan  et  d'en  chasser  son  cousin  Gleb,  nn 
de.s  fils  de  Sviatoslav,  pour  s'en  former  une  prin- 
cipauté; effectivement  il  s'en  empare,  et,  t|uoi- 
que  forcé  lui-même  un  instant  à  lâcher  prise,  il 
revient  a  la  cbarge  et  finit  par  rester  maître  de 
la  ville  et  du  pays,  grâce  à  la  diversion  que,  peut- 
être  de  concert  avec  lui,  l'inquiet  et  ambitieux 
Vseslav  a  faite  sur  Novgorod.  Cette  capitale  de  la 
Russie  du  Nord  avait  été  prisé  et  saccagée,  ses 
églises  profanées  par  le  pillage  ,  ses  hfttiitants 
livrés  aux  fers.  Isiaslav  avec  frères  foud  pour 
se  venger  sur  la  prindpavté  de  Polotsk  :  il  aban- 
. donne  Minsk  aux.  flammn,  au  fer  et  à  la  brutalité 
do  soldat;  il  livre  à  Vseslav  (ooy.  Vzeslas),  an 
milieu  de  campagnes  rouvertes  de  neige,  la  san- 
glante bataille  du  Niémen  (5  mars  1007).  Chaque 
armée  s'y  vante  de  la  victoire,  et  chaque  année, 
après  les  pertes  énormes  qu'elle  a  subies,  désire  la 
pdii.;  des  négociations  s'ouvrent;  Vseslav,  peu 
déliant,  se  rend  à  Smolensk  sous  la  tente  d'isias- 
lav avec  ses  deux  lils  ;  Isiaslav  les  déclare  tous 
trois  SM  prisonnieis ,  les  fait  conduire  k  Kiev,  et 
les  jette  dans  une  prison.  Celle  perfidie  lui  pro- 
fila peu  :  assailli  l'année  suivante  par  les  Polovtscs, 
il  fut  battu  malgré  le  secours  de  ses  deux  frères, 
'vdlod  cl  Sviatoslav,  à  Troubeje,  et,  de  retour 
a  Kiev,  il  vil  les  soldais  revolles  se  réunir  sur  la 
place  du  marché  cl  demander  im|»éricuscment 
des  armes  pour  retourner  au  combat  contre  les 
Polovises.  Isiaslav  ne  répond  que  par  un  refus  à 
CCS  btmtes  Indiscvllnées.  Alors  éclate  un  affréta 
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tumulte  :  les  un»  courent  à  la  prison  où  languit 
Vaesisr  pour  l'en  tirer  et  le  proclamer  grand 

jtrinrr  ;  les  autres  marchent  $ur  le  palais.  Isi.isinv 
('pt  i'iiii  ne  sait  que  résoudre  :  on  lui  coo^ille  de 
mettre  à  mort  le  prince  de  Pololsk;  il  n'ose. 
Pendant  ce  temps  le  captif  reçoit  des  rebelles  le 
titre  de  grand  prince  de  Kiev:  Isiaslav,  abandonné, 
s'enfuit  arec  ce  i]u*il  peut  emporter  de  ses  ri- 
chesses, et  il  oourt  chercher  un  refuge  en  V<h 
logne ,  aupcès  dn  roi  Bolealas  1T,  «m  bean'lrère. 
Son  ji.'ilais  est  mis  au  pil|jp;f,  et  l'iisiirpatrtir  vient 
en  habiter  -les  murailles  appaurrics.  Un  m  se 
passe  alnil,  pendant  lequel  les  Polovtees,  ma 
bords  de  la  Snore  rsMiirTiî  un  pjravp  fchvc  de  la 
part  de  Sviatoslav.  Au  bout  de  ce  temps  Isiaslav 
revient  suivi  du  braro  Sokslas  et  ^ne  année 
polonaise.  Vseslav  laisse  ces  troupes  venir  jtisqii'à 
Biilgoi'od  avant  de  sortir  de  Kiev  pour  marcher 
à  leur  rencontre.  Mais  quand  il  est  à  même  de 
les  voir,  soit  sentiment  de  son  infériorité  numé- 
rique, soit  défiance  de  la  fidélité  des  Kiéviens,  il 
quitte  son  ranip  la  nuit  et  prend  furtivement  le 
cbcmio  de  sa  principauté  de  l'olotsk.  A  cette 
nouvelle,  Kiev,  ne  songeant  plus  qu'à  rentrer 
sous  l'obéissance  d'Isiaslav,  sollicite  par  des  de'- 
pulés  la  médiation  de  Sviatoslav  et  de  Vsévolod. 
Ceux-ci  promettent  une  amnistie  au  nom  de  leor 
frère,  qui  s'emprcsse  de  ratifier  leur  promesse, 
mah  qui  la  viole  impudemment  par  le  ministère 
de  son  fils  Mstislav,  qu'il  envoie  provisoirement 
régler  le  sort  de  la  capitale  reconquise.  Mstislav 
conOsque,  enferme,  aveugle,  décapite  suivant  son 
plaisir,  et  fait  trembler  la  ville.  Isiasl.iv  et  Boles- 
las  y  entrent  ensuite.  Le  premier  n'avait  qœ  le 
titre  de  maître  ;  le  maître  unique  c'était  ravlde 
et  lascif  Polonais  :  il  fallait  entretenir  son  arme.-, 
l'habiller^  la  solder,  la  nourrir.  Charmé  de  Kiev, 
Boleilai  songeait,  dH-ott,  fc  garder  celte  ville 
pour  lui,  et  ses  soldats  la  trailnicnt  en  pays  con- 
quis. En  revanche  les  Kiéviens  irrités  tuaient  se- 
crètement ces  tuatlablea  ennemb,  et  Isiaslav 
cherchait  les  moyens  de  se  débarras.'»f*r  de  ses 
onéreux  protecteurs.  Bientôt  les  deux  princes  se 
brouillèrent;  Boleslas,  en  péril  dans  une  ville 
populeuse  qui  le  haYs.^it ,  reprit  la  route  de  son 
pays,  et,  chemin  faisant,  assiégea  Peremisl,  qui 
lui  résista  longtemps.  Itedevenu  le  maître  à  Kiev, 
Isiaslar,  probatilement  à  l'instigation  de  ses  frères, 
voulut  tirer  vengeance  de  Vseslav,  et,  envafainant 
les  Étals  de  ce  pHnrr,  entra  en  triomphe  dans 
Pololsk,  sa  capitale ,  qu'il  donna  successivement 
à  ses  nis,  Mstislav  et  Svlatopirilc.  Pendantce temps, 
Vseslav,  (leiKiuilIe,'  mais  non  abattu,  faisait  rommC 
par  le.  i)àssé  une  diversion  sur  Novgorod,  que 
défendait  le  jeune  Gleb  de  Tmoutarakan.  Seoondc 
par  les  Novgorodiens,  qu'épouvantait  le  soiivtniir 
de  la  tyrannie  de  Vseslav,  lilcb  remporta  sur  le 
fugitif  de  Polotsk  un  avantage  qui  mit  celui-ci 
dans  l'impossibilité  de  faire  le  siège  de  la  ville 
(1071),  mais  a  n«  le  pounnihit  pas,  et  les  bosli- 
iUé»  onntinulNiit,  tvce  dei  racoèa  variés,  sur  le* 
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bords  de  la  Dvina.  Finalement  Vseslav  reprit  ses 
villes  héréditaires ,  et,  quoique  battu  encore  une 
fois  par  Isiaslav,  obtint  de  lui  un  traité  qui  le 
reconnaissait  prince  de  Polotsk  et  de  tout  le  pays 
qu'il  possédait  avant  la  guerre.  Ce  qui  décida 
isiaslav  à  souscrire  cette  transaction ,  ce  fut  sans 
doute  l'absence  de  Sviatoslav,  qui,  rappelé  par 
les  iueursious  des  l'olovtses,  alors  en  train  de 
dévaster  les  deux  rives  de  la  Desna,  le  laissait 
bolé  en  prAenee  de  l'emieml.  Cette  traMaethm 
pourtant  déi  lnî  au  prince  de  TcliernifîDV  :  soit 
qu'il  eût  compté  que  la  guerre  de  Polotsk  re- 
tiendrait longtemps  le  grand  prfnee  loin  de  Kler, 
et  qu'il  eût  dès  lors  formé  des  projets  d'usurpa- 
tion ,  que  l'attaque  des  Poloytses,  en  l'appelant 
au  sud,  devait  lui  fournir  les  mojou  d'exécuter, 
soit  qu'il  reilouiat  la  vengeance  ou  l'ambition 
d'IsiâÂlav,  il  prit  les  armes  contre  lui,  entraîna 
Vsévolod  dans  sa  rébellion,  et  {>ientût  vainqueur, 
força  son  frère  détrOné  pour  la  seconde  .foia  i 
fuir  de  Kiev,  de  toute  la  lUissie,  et  à  mendier  de 
cour  en  cour  un  asile  et  un  appui  (l  1)731.  lîoleslas, 
dont  U  vint  d'abord  solliciter  des  secours ,  ne  se 
souvint  que  de  son  Ingratitude  ;  il  prit  la  plus 
grande  partie  de  ses  tn'sors,  puis  lui  défemlit 
de  rester  en  Pologne.  L'empereur  d'Allemagne 
Henri  iV,  auquel  il  fut  ensuite  présenté  par  Dedi, 
margrave  de  Saxe,  lui  tc'moigna  de  bienveillantes 
intentions,  sous  lu  coniliiioti,  disent  les  historiens 
allemands,  qu'il  se  reconnaîtrait  vissai  de  l'em- 
pire. Mais  la  protection  de  Henri  se  réduisit  à 
une  stérile  ambassade ,  que  Sviatoslav  renvoya 
comblée  de  présents,  et  qui  peignit  la  Russie 
comme  inattaquable.  £lle  l'eût  été  en  efllet,  même 
p4Mir  nn  prince  plus  habile  et  plus  libre  de  ses 
!ii  liv  ru- lits  que  Henri;  mais  à  cette  et 
au  moment  oû  commençait  la  grande  querelle 
des  faiveslilures,  Flmpulssance  impériale  était  en- 
core bien  plus  frappante.  Dans  cet  abandon, 
Isiaslav  imagina  de  s'adresser  à  celui  qui  semblait 
le  supérieur  de  Henri  lui-même,  au  pape  Gré^ 
goire  VII ,  dont  les  prétentions  n'allaient  h  rien 
moins  qu'à  faire  du  saint-siégc  la  monarchie  uni- 
verselle :  il  lui  di=[)uta  SritUipoMi  son  flU.  L'Il- 
lustre pontife  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  redresser  une  injustice  et  d'étendre  le  pouvoir 
(le  ri:glise  romaine.  Il  lit  promettre  au  flis  du 
grand-prince  déchu  de  reconnaître  non-aei^le- 
ment  l'autorité  spirituelle,  maïs  encore  ta  puis» 
sance  temporelle  des  papes  sur  la  Uus.sie.  I.a  fin 
de  Sviatbslav,  qui,  dès  t076,  mourut  à  la  suite 
d'une  opération  chirurgicale,  rendit  bientôt  Inu- 
tile l'intervention  de  Grégoire.  Isiaslav,  qui  n'avait 
pas  quitte  l'Allenuigne,  cl  qui  avait  pris  part  à  la 
guerre  du  duc  ou  roi  de  Bohême  Vratislàs  II  contre 
le  roi  de  l^olof^ne  Roleslas  et  le  grand  prince 
Svùitu.slav  de  ivicv  ,  guerre  eiilrcpriik:  peuL-cti*e 
à  sa  sollicitation ,  leva  en  hâte  quelques  troupes 
à  son  compte  et  pénétra  en  Volhynie.  Vsévolod 
vint  i  s«  reneonlre,  et,  au  lieu  de  tenter  k  sort 
dci  cojiibubf  dédara  loi  abandonner  imm  pdnn 
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la  grantîe  principauté ,  pourru  qu'il  eût  la  prlit- 
diMatii  ik  XdieraigDV,  ncints  depuis  la  mort 
flvfAt(Ml«r,  er  f\m  VUiKinfr  ion  flis  olitliit  celle 

(]r  ,  Vi\\<  >]!■-  Tiir^  par  les  liens  «l'un 

iulcrit  comiquD,  biaslav  et  V&^volod,  après  avoir 
Juré  lear  traité,  ne  ^occupèrent  plut  que  de  aou» 
mrttrr  toutes  le;  liriT^tpault-s  nma  :i  leur  domi- 
naUuii.  Uoris,lcur  iii:v eu  (Iliade  Vintrilieslav),  s'était 
mis  en  possession  de  la  province  de  Tchcrnijçov  : 
quelque»  démonitniUoti»  de  set  deux  oncle*  |« 
oétermlnèrent  à  Mr.  Gleb  it»nt  mort  dans  li» 
froides  contrr'es  de  Zavololcliie ,  .Novgorod  s.i 
prindpaulé  fut  donnée  à  Smtopoik.  Un  autre 
m  âMmitf,  laropolk,  reçut  en  don  eelle  de 
Vouichogorod.  Celle  »le  Vladimir  t'tail  aux  mains 
d'un  (ils  de  Svialo^lav ,  Olcg  :  Uiaslav  et  Vsevo- 
lo>d  l'en  diipoiiillèrent  et  voulurent  qu'il  vint  vivre 
«tt  palaid  de  TcfaerDigov,  où  on  le  combla  de  ca- 
mae»,  mais  oà  pourtant  son  tort  était  celui  d'un 
captif.  Knfin,  en  1077,  le  prince  de  l'ololsk  vil 
inoeodier  lea  faubourg*  de  aa  capitale  par  Svia- 
lopolk  et  Tladirair  HoOMUque  (les  fila  des  deux 
prtnres  dominateurs;.  Uestait  la  lointaine  Tuioii- 
tarakiiD,  résidence  de  Homan,  fds  de  .Sviatoslav. 
Ctfprilfee,  qui,  à  Jii!<te  titre,  s'cfTrayait  de  l'ac- 
croisscmenl  tW  puis.<anfte  de  ses  om  les,  allait  par- 
tout leur  cherchant  de^  ennemis.  .Sa  cour  fut  un 
ehamp  d'asile  pfiur  «[uiconque  les  olfe nsait  ou  les 
redoutait.  Ik»risaon  cousin  y  était  déjii;  ûleg,  son 
frèr^s'étant  étadé  de  Tebernigov,  s  y  rendit  rqsiI. 
Tons  trois  ensenilile  uiii>--'  iil  l>  ui--.  .-Miiii-  s  mi 
k'urs  ressentiments,  prfcuiuiil  a  leur  stdde  it-. 
Inilomptaldes  Polovtse.s  et  envahissent-la  princi- 
pauté de  Tchernigov.  Vsévolod,  vaincu,  se  replie 
auprès  d'isiasiav,  et  OIeg  s'élance  en  maître  dans 
cette  ville  qui  l'a  vu  esclave.  Mais  hientdt  à  la 
triple  alliance  de  Tmoutarakan  fient  s'opposer  la 
quadruple  armée  de  lier,  Smolensk,  Perebslarl 
et  Novgoroil,  '[i;c  rommandcnt  Isiaslav,  Vsévoloil, 
Vladimir  et  .Svialopolk  ;  eUe  cerne  Tchernigov, 
est  déji  msttre^  des  fertifleations  exté- 
rieures. Alors  Olcg  et  Ur)ris  accourent  afin  de  la 
dégager ,  la  liataille  se  livre  sous  les  murs  de  la 
yillc  assiégée,  les  cotire'dérés  de  Kiev  Iriomphcol^ 
mais  isiaslar  est  mort  percé  d'un  coup  de  lance 
(107K).  Boris  aussi  arait  payé  de  sa  rie  la  témé- 
rité de  son  atlaiiue.  Le  corps  d'isiasiav  fut  en- 
terrti  à  kiev,  dans  l'église  ^'otre- Daine ,  à  côté  du 
monument  de  St-Vladimir.  Il  laissait  deux  fils, 
.SviatO[)olk  Il^el  laropolk  :  le  preuiier  régna 
vingt  ans,  «le  10',13  à  11  15  ;  un  lils  atné,  Mstislav, 
était  mort  en  HUi'.t  ou  1(t"0.  Ysévolod,  SOtt  fn  rc, 
lui  succéda  (1078-101)3).  C'est  sous  Isiaslav  que  fut 
fondé  le  célèbre  monastère  de  Petcherski  à  KIct. 
On  remarque  aussi  qu'il  rendit  le  droit  de  créer 
le  métropolitain  de  cette  ville  au  patriarche  de 
Constantinople.  Enfin  il  figure  comme  législateur 
dans  les  annales  russes.  I)e  concert  avec  se.s  deux 
frère.;,  Sviatoslav  et  Vsévolod,  il  (it  au  code  d'ia- 
ro-slav  quelques  modilicalions ,  et  remplaça  la 
peine  de  mort  par  des  peines  ptScuniaire».  l'ut^e 
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humanité,  dé»ir  de  voir  occroltre  la  population 
ou  temiance  à  enrichir  le  fiso?  Ccst  «e  qu'on  ne 
saurait  décider  aujourd'hui.  P— or. 

ISIASLW  11  ou  ISIASLAV  .i:  A r.'M  if  /i  li  .-iien- 
nème  grand-prince  de  feLiev,  dtait  le  deuxième  (Us 
de  Matlslar  VladlmlnvHeh ,  Aïs  de  Monomaqne, 

Son  t.  L,iji  f  it  un  des  plus  agités  qn'r.fTu  nr  1.  ?  an- 
naici.  tii2«*j»  ;  trois  fois  chassé,  trois  fois  il  iut  ré- 
tabli ,  et  mourut  sur  le  trAne.  Les  tristes  événe- 
ments de  ce  régne  furent  d'ailleurs  f^mme  le  tffHt 
«le  tous  ceux  <pii  se  succédèrent  pettdtnt  trois 
siècles.  Il  s'était  signalé  du  vivant  de  son  père,  en 
lli7,  par  sa  participation  décisive  à  la  guerre 
contre  la  prinelpeuté  de  Polotok  :  «feat  lut  qnl  prit 
le  prince  régnant  Hrialchislav  II,  jiftit-dls  de  ce 
Vseslav  qu'on  avait  vu  en  J()77  prétendre  au  trône 
de  Kiev.  Aussi  Mstislav  lui  accorda-l-il  pour  apa- 
nage les  principautés  de  Polotsk  et  de  Minsk.(llS9)* 
De  ce  poste  avancé,  Isiaslav  marcha,  de  Coneert 
avec  Vsév(dod,  .son  frère,  contre  les  Esthoniens  et 
les  Tchoudes,  pilla  beaucoup  et  tua  encore  davan- 
tage, mais  ne  fit  aucune  conquête.  En  4192.  laro* 
polk,  son  oncle,  frère  et  successeur  de  .Mstislav, 
lui  donna  la  principauté  de  IVreiasIavl,  arrachée 
a  l'avide  louné  de  Souzdal,  dit  Dolgorouki,  fils 
aussi  de  Monomaque.  Mais  les  hahitanlsdePoiolak 
se  révoltèrent  contre  Isiaslav  pendant  son  absence 
et  ouvrirent  leurs  portes  ii  V.issilko,  lils  de  Uog- 
volod  et  cousin  de  Briatehislav,  leurs  anciens 
princes.  IsinstsT  ne  put  même  pas  garder  sa  nou^ 
\'  IIi  |i[  Iii  i]  I  II  '  il  fallut  en  crder  moitié  à  son 
om  it  .Vitdré;  la  bataille  du  Sipoïet  le  traité  de  la 
Libed  la  rétrécirent  encore,  et  llnalement  il  se  vit 
réduit  au  district  de  Minsk.  Ce  fut  bien  pis  (|uand 
rolgovitch  Vsévolod  11  devint  grand  prince  de 
Kiev.  Il  envoya  d'abord  ses  voiévodes,  puis  le 
prince  de  (^aiitch,  Vladimirko,  contre  Isiaslav. 
Heureusement  ce  dernier  eut  Fait  de  ^en  IMre  un 
ami,  et  Vsévolod  alors  conclut  la  paix  avec  le 
prince  de  Minsk.  Secondant  sincèrement  la  poli- 
tique de  Vsévolod,  IslaslaT  eut  part  à  l'expédition 
«le  Pologne  qu'occastounèrent  les  dilTérends  entre 
Vladislas  11  et  ses  frères;  il  tenl  ien  vain,  on  doit 
en  convenir,  de  réconcilier  lourié,  son  oncle,  avtie 
le  grand-prince,  cl  à  l'instar  de  Vsévolod,  qui  fai- 
sait épouser  ,1  son  (Vis  Sviatoslar  (ou  Swientoslav) 
la  nilc  de  Vassilko  de  l'olotsk,  donna  la  main  de 
sa  iille  à  Kogvolod  tSorissuvitcb,  de  la  même  mai- 
son. Mais  son  amitié  pour  Vsévolod  nTallaii  pis 
jusqu'à  sacrifier  son  expectative  du  titre  de  grand 
prince,  (l'était  pourtant  ce  que  Vsévolo<l  voulait 
qu'on  fit  en  faveur  d'Igor,  son  frèr  ,  '  1  tint 
pour  cela  un  congrès  à  Kiev.  Isiaslav  feignit  alors, 
et,  comme  tous  Ics  autres  princes,  déclara  qu'il 
renonçait  a  ses  prétentions;  mais  quand,  à  la  mort 
de  Vsévolod,  Igor  eut  pris  la  couronne  (114<>),  il 
revint  sur  sa  parole  donnée,  jeta  en  prison  l'am- 
bassadeur  i|ui  lui  notifia  l'avéneaieiit  d'Igor,  noua 
des  inlt'Uigeucis  avec  ks  Kicviens,  mécontents  île 
rindolence  d'fgor  et  de  la  rapacité  de  ses  agents, 
s'attacha  par  ses  dona  ou  te»  promenés  plusleuri 
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boyard»  des  plus  marqunnls,  tt,  profitant  habile- 
ment de  l'amour  des  populations  pour  le  nom  de 
Monom.'îqne ,  rassemld.i  des  banJcs  nombreuses 
sur  le  Dniepr  et  s'avança  rapidciuenl  vers  Kiev. 
La  haluille  eut  lieu  près  du  tombeau  d'Oieg:  trahi 
par  Ouleb  et  d'«uUres  boyards,  Igor  essaye  en  vain 
de  se  Jeter  nir  Mnlat  ;  il  n'y  gagne  que  la  triste 
gloire  d'tMre  pris  les  armes  à  la  main.  Isiaslav 
renferme  au  cou*ent  de  St-Jean,  à  Perelaslavlt  et 
entre  trionptiaiit  i  Kiev,  où  il  prend  le  titre  de 
gt  tnii-firince.  Mais  Ipor  vivant  était  an  prétttte. 
un  driipt'au  pour  une  guerre  nouvelle;  puis,  en 
droit,  d'après  la  loi  du  se'niorat,  le  grand-princi- 
pat  appartenait  à  Viatchcsiav,  l'atne  des  oncles 
du  roi,  prince  de  Touror,  et,  à  son  défaut,  à  l'aui- 
bilieux  lourié.  Viatcheslav  se  révolta  le  premier; 
maia  battu  preaqac  aiuaitôt  par  Roatialavdc  Soio- 
lensk,  frète  dlsîaalav,  il  perdit  Toarov  et  n'eut 
quel'eres?  j|  iiit  vi  eoinme  dédommagement.  Isias- 
lav  parvioi  eui>uite  à  détacher  du  parti  d'Igor  les 
Oavidoviteh,  princes  de  Tdiemi}p»v;  puis  il  de- 
manda au  drrnier  des  fils  d'Oleg,  Svialoslav,  sa 
capitale  i\ovgortiJ-S<'ver!>k! ,  lui  garantissant  à  ce 
prix  le  reste  de  la  Se'vérie,  pourvu  qu'il  JurAt  de 
ne  point  tirer  l'épée  pour  Igor.  SviaUolav  s'y  re- 
fusa, et  c'était  déclarer  la  guerre  au  graud-prince. 
Abandonné  des  Davidovitch,  ses  voisins  et  ses 
«ouaiDS,  il  invoqua  le  «ecour»  dlourié  et  flt  al- 
linwe  flvee  les  nfroees  Polortses,  établis  au  sud 
entre  le  Dniepr  et  le  n<Mi;  mais  ni  la  liorde  ni  le 
prince  ne  parurent  assez  vite  :  uni  aux  Davido- 
«ilcl)  et  aux  Bdrendéeos,  secondé  par  une  diver- 
sion de  Rostislav  de  Iliaîsan  sur  Souzdal,  le  (ils  du 
grand-prince  réduisit  Sviatoslav  à  chercher  tiu 
asile  dans  les  forêts  de  Karatcbev,  d'où  bientôt  il 
le  poussa  sur  les  confins  du  pays  des  A  iatitchcs 
et  de  la  principauté  de  Tcliernigov,  tandis  que  son 
père  forçait  Igor  à  prendre  l'habit  monastique 
dans  le  couvent  de  Sl-Théodore  de  Kiev.  Cepen- 
dant Sviatotlav  reçoit  d'iourié  quelques  troupes 
( oiuniandees  par  Oleli  lourievilcii,  et,  y  joignant 
sur  les  bords  de  l'Oka  ses  oncles  lea  Ikbans  des 
Polortses  avee  leors  hordes  et  des  bandes  de 
Brodnikis  (Musses  riiL;itif^  habitants  des  déserts  du 
Don),  il  désole  la  portion  de  la  principauté  de 
SnMdénsk  qu'arrose  l'Ougrs,  se  wnffe  des  Viatit- 
ches  en  soumettant  leur  pays  de  Mtsensk  à  Xav- 
gorod-.Severski ,  et  fait  entrer  sccrelemeul  dans 
son  alliance  les  Davidovitch ,  dont  l'inconstance 
perfide  flottait  sans  cesse  d'un  parti  à  l'autre. 
Ceux-ci  tentèrent  d'assassiner  Isiasluv  ou  de  le  li- 
vrer il  Svialu.slav;  mais  Ouleb évente  leur  trahison, 
et  alors  ils  lèvent  le  masque  et  réclament  la  déli- 
vrance d'Igor.  Stimulée  sous  main  par  quelque.^ 
agents  d'isiaslav,  la  populace  de  Kiev  répond  à 
cette  demande  uar  le  meurtre  d'Igor,  qu'elle  avait 
égorgé  au  pied  des  niteb.  Maslav,  toujours  absent 
de  sa  capitale,  feint  de  déplorer  cet  altental  ; 
mais,  de  retour  a  Kiev,  il  ue  dirige  aucune  re- 
cherche contre  les  coupables.  Cependant  cet  as- 
lussinat  ne  simpUQait  pas  les  événements,  comme 


il  se  l'était  imaginé.  Gleb  venait  de  prendre  sans 
coup  férir  Koursk  et  toutes  les  villes  de  la  Se  m. 
Isiaslav  en  personne  ne  parvint  qo'i  sauver  te» 
villes  de  la  Souta  et  è  Iialaneer  les  ellbrts  dn  en- 
nemis. Ne  pouvant  donc  vaincre,  il  fil  alliance 
avec  le  rot  de  Hongrie,  Gcl&a,  son  beau-frère, 
tandis;que  Svialoslav  renouait  son  union  avec  le 
prince  de  Hiaisan  et  sollicitait  d'Iourit' un  concourt 
plus  actif;  mais  ce  prince  était  alors  tout  occupé 
de  ses  entreprises  contre  Novgorod.  Après  beau- 
coup de  dévastations  réciproques,  Sviatoslav  et  les 
Davidovitch,  épuisés,  conclurent  la  paix  à  Tcher- 
nigov,  et  bientôt  formèrent  avec  Isiaslav  et  Ros- 
tlslav,  à  Gorodets,  une  ligue  contre  lourié.  Les 
Mstislavitch  se  trouvèrent  d'abord  très-bien  de 
cette  guerre.  .Novgorod  se  mit  sous  la  protection 
du  grand-prince.  Kiéviens ,  Smolcntcbans,  babL* 
tants  de  Novgorod,  ravagèrent  les  États  dtourfé, 
de  remliouchure  de  la  Medveditsa  aux  environs 
d'iaroslav  (1149).  Attaqué  chex  lui,  lourié,  pour 
prendre  sa  revandia,  Sttt.  foire  rompro.àJMir 
toslav  le  traité  de  Tchernigov,  et,  à  la  tète  de  ses 
troupes  et  des  Polovtites,  menaça  i*creiaslav|. 
Isiaslav  eut  l'imprudence  de  se  laisser  amener  à 
une  bataille  qu'il  pouvait  éviter  et  dont  lourié 
avait  besoin,  et  l'imprudence  plus  grande  encore 
de  prendre  la  fuite  simulée  de  ce  prince  pour  une 
déroute  réelle  et  de  lancer  ses  troupes  péle-méle* 
à  sa  poursuite,  n  fUt  vaincu.;  trois  jours  après 
l'action,  lourié  entrait  dans  Kiev  et  partageait 
entre  ses  alliés  et  ses  lils  les  villes  dont  il  était 
devenu  npattre.  Viateheslav,  son  frère,  quoique 
plus  ftgé.  et  Vlndimîrko,  prince  de  Galiich,  favo- 
risaient ce  nouveau  graud-prince.  Isiaslav  s'était 
retiré  dans  sa  principauté,  à  Vladimir  de  Volhynie. 
Il  appela  di  reclief  les  Ilonj^rois,  et  de  plus  les 
llohémes  et  les  l'uluiiais;  soudain  le&  llungrois 
parurent  au  nombre  de  dix  mille.  A  leur  approche, 
lourié  voulut  ruser  et  obtenir  leur  renvoi;  Vladi- 
nUrko  interposa  sa  médiation  pour  faire  jurer  la 
paix  de  Pcressopnitsa,  qui  garantissait  à  Isiaslav 
toute  la  Volhynie  moins  Loutsk,  et  donnait  le 
grand-principat  à  Viatchedav;  mais  lourié,  on- 
I)liaut  ce  traité,  interdit  l'entrée  de  Kiev  à  Viat- 
chcsiav, qu'il  envoya  dans  Vouichégorod.  isiaslav 
saisit  ce  prétexte  pour  reprendre  Loutsk,  entra 
dans  Pcressopnitsa,  se  réunit  aux  Bérendéen.<;,  et, 
tandis  qu'Iourié  fuyait  à  Gorodets,  entra  dans 
Kiev,  ou  Viatcheslav,  à  la  nouvelle  de  la  retraite 
de  son  frère,  s'était  rendu  de  son  côté,  mais  sans 
trouver  de  sympathies.  Isiaslav  eiit  pu  le  priver 
de  la  liherte  ou  de  la  vie;  on  le  lui  conseillait,  il 
s'y  refusai  uiais  il  rejeta  non  moins  vigoureuse- 
ment les  prétentions  de  Viateheslav  k  la  coré- 
gence.  Peut-être  eùt-il  mieux  fait  d'y  souscrire, 
ainsi  qu'il  le  fit  un  peu  plus  tard  :  moins  de  hauteur 
eût  pu  consolider  sa  restauration.  Ses  ennemis  n'a- 
vaient été  que  surpris,  et  il  y  avait  encore  beau- 
coup à  reconquérir  sur  eux.  Deux  fils  d'iourié, 
llosiislav  et  André,  restaient  encore  mattrea  de 
PercUttiavli  Vladimirtw»  de  Galitch  «raiatt  <kre- 


ISI 

eli«f  pouf  VmAë.  Us  Diivlclofneh ,  pcrtir  la  trof» 

sienne  fois  .^^l^iIiai^es  de  Sviatoslav  et  îles  Sonz- 
daliens,  se  liguaient  arec  ces  trois  princes.  Inca- 
pable (le  faire  Tace  k  la  eocKtion,  biulav  ne  fit 
plus  (lifTîriilté  (l'associer  au  trône  son  oncle  Viat- 
chcslav,  (jui  Tint  aussitôt  à  Kiev,  suivi  de  quelques 
troupes;  mais  la  re'conciliation  était  tanlive  et  le 
secours  imufflsant.  Vladimirko,  le  plut  brave 
guerrier  de  l'ëpoque ,  l'emporta ,  et  la  iWfeite  de 
la  StoHgna  fut  une  seeomle  bataille  de  Fereias- 
lavl  :  elle  décida  sa  deuxième  expulsion.  Pour- 
auhifiii^B  mollement,  par  l'ennemi,  qui  craif^^nait 
Mne  embuscade,  il  trouva  un  refuse  à  Vladimir, 
en  Volhynie,  bien  que  Vladimirko,  eu  retournant 
à  Galitch,  lui  prit  encore  plusieurs  villes  de  cette 
prineipaulé.  AjuA  alors  en  rain  demandé  la  paix 
a  ioam,  il  alla  lotHnéme  à  ta  conr  de  Honf^rie 
anlUciier  de  nunveau  la  iiuissaiitc  protection  de 
Geba.  Wntôt,  ea  elTcl,  dix  mille  Madjiares  ré- 
pandus dans  l'État  de  Galitch  emportent  Sanok, 
assiègent  Peremisl,  vendent  tiès-cber  la  paix  h 
Vladimirko,  recouvrent  Dorogobouge,  enlevé  è 
Isiaslav;  puis,  donnant  le  change  au  prince  de 
CialitcU.qui  k»  ponnmitrait,  arrivent  à  marches 
foreéei  sur  lei  confins  de  la  principanté  de  Kiev 
et  s'emparent  de  Bielgor  i  l  I  nnir,  j  ui  n'arait 
rteo  su  des  mouvements  de  $011  neveu ,  pa^^c  sur 
une  barque  à  l'autre  bord  du  Dniepr  et  se  retire 
à  Gorodets  :  Isiaslav  prend  pour  la  tt  oisièuie  fois 
le  titre  de  grand-prince,  mais  en  reconnaissant 
pour  collègue  Vialelieslav.  Cependant  iourie,  a 
l'aide  d'une  fausse  attaque  au  guè  de  Yilitcbef, 
repasse  le  Dniepr  prèsdererotwndinrednZaroub, 
puis  niarclie  sur  Kiev;  mais  celte  fois  il  est  défait 
totalement  près  de  la  Libed  cl  a  la  porte  de  Po- 
logne. Dans  ^  retraite,  il  manœuvre  de  manière 

•  à  se  joindre  à  Vladimirko  et  tente  de  prendre  Bicl- 
gorod.  Isiaslav  et  ses  fils  le  harcèlent  avec  pru. 
(leuce,  le  rejettent  au  delà  de  la  Stougna,  le  liat- 
tent  encore  sur  les  bords  du  Août  cl  rendent 
irapoasible  la  jonction  des  éeax  princes.  VladU 
niirku  s'était  avancé  jusqu'à  Boujsk;  il  rétrograda. 
Assiégé  ^ar  les  Mslislavilch  dans  Pereiaslavl,  luu- 
rid,  après  avoir  recouru  à  ses  ruses  habituelles 
pour  obtenir  l'interruption  des  opérations,  finit 
par  céder  lorsqu'il  vit  le  siège  porté  devant  Go- 
rodets, cl  que  Vladimirko  fut  rappelé  dans  ses 
États  par  la  diversion  qu'allait  y  faire  Gelsa, 
d'accord  avec  Iriaslav  (IIM).  Cdal-d  Joignit  en- 
suite ses  troupes  à  celles  de  GeTsa,  et  il  eut  part 
à  la  bataille  du  San,  où  fut  défait  Vladimirko.  11 
crot  alors  pouvoir  revenir  à  Kiev  et  y  goûter  le 
calme  ;  mais  Uanuel  Comnène,  Vladimirko ,  Svia- 
toslav et  lourié  se  liguèrent  encore.  Vladimirko 
avait  promis  par  la  paii  du  San  ou  de  l'eremi^l  de 
rendre  au  grand>priocc  de  lUev  les  villes  prises  : 
il  n'en  tint  compte  et  marcha  contre  la  Voihynie, 
mais  une  défaite  punit  .sa  perfidie.  Svi  ito^I  iv  vil 

.   sa  principauté  ravagée  tant  par  les  Polovlses, 
farouches  MUiliaires ,  que  par  les  Bérendéens  et 
les  Torques»  soldats  des  Mstislavitch,  fut  assiégé 
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dans  Novgorod^verAi  et  conclut  la  paix,  lourié, 
après  avoir  conqn;-  1.  pays  des  Viatitches,  tenta 
sans  firuit  le  siège  de  Tcbernigov,  tandis  que  ses 
allids  les  Polovtses  se  falsaietti  Inlire  par  Mstislar 
sur  rOrfl  et  la  Samara  (1133).  BientAt  mounu  su- 
bitement Vladimirko  au  moment  où  il  se  inoipiait 
du  serment  qu'il  avait  prêté  en  baisant  la  croix 
(  «  Elle  ëlail  si  petite,  disail'il,  si  petite  !  »  }.  On 
pal  se  livrer  i l'espoir  d'mie  paix  générale;  mais 
iaroslav,  son  fils,  suivit  ses  plans,  et  il  tu  n  prit 
le  chemin  de  Galitch  qu'après  la  sanglante  et 
douteuse  journée  de  TreborI  sur  le  Sereth  (I1S#). 
Isiaslav  allait  avoir  de  nouveau  la  guerre  avec 
lourié,  lorsqu'il  expira  le  15  novembre  de  la  même 
année  ;  il  venait  d'épouser  en  secondes  noces  une 
prineesae  ab«^.  Son  successeur  immédiat  fui 
RostUiv  de  Smoleask,  son  frère  fidèle,  f/cs  guerres 
civiles  qui  ensanglantèrent  son  règne  et  (|ue  cau- 
sèrent en  partie  l'absurde  loi  "du  séniorat,en  parité 
le  démembrement  de  l'État  en  apanages»  ne  lais- 
itèrent  jamais  à  Isiaslav  le  temps  de  songer  à  l'ad* 
niinistralion  et  aux  affaires  intérieures  de  la* 
Rns.sie,  dont  la  décadence  part  de  cette  éj>o(jue  et 
qui,  trois  .quarts  de  siècle  plus  lard,  devait  subir  . 
les  fers  des  Mongols.  Cependant  *  on  a  reniarqud 
deux  faits  graves  et  piquants  sous  Isiaslav  :  l'un, 
c'est  que  ce  prince  fit  élire,  sans  aucune  partici- 
pation avec  Coustantinople ,  un  mAropolitaIn  de 
Kiev;  le  choix,  fait  par  six  évéques  sur  sept,  tomba 
sur  un  moine  savant  et  vertueux  nommé  Clément. 
On  devine  qu'lourié  blâma  la  mesure  d'iiulépen- 
ilance  adoptée  par  son  neveu ,  et  uu'à  la  lutte  si 
compliquée  des  SfiaUMlaviteh  et  des  flis  d(  Mo- 
nomaqiie ,  des  OTgovitch  et  de  tant  d'autres»  a^a* 
jouta  un  diUcrend  religieux.  Le  second  fait,  c'est 
l'essai  en  Russie  de  barques  à  deux  gouvernails, 
pour  descendre  ou  remonter  le  courant  des  rivières 
sans  virer  de  bord.  Cette  invention,  antérieure  au 
là-"  siècle, est  fitlrilniée  à  Isiaslav.  1' — ot. 

ISUSUV  iU  ou  ISIASUV  /^aMifon^cA,  â2<  grand- 
prince  de  Kiev,  avait  pour  bbarenl  Vladimir  l**", 
pour  aïeul  Sviatoslav  U,  pour  pèn  nav  il,  prince 
de  Tcbernigov.  David  avait  cinq  frères,  dont  Oleg, 
d'abord  prince  de  Ttaoutarakan,  lequel  ne  régna 
point,  légua  en  mourant  ses  prétentions  à  ses 
quatre  fils,  Vsévolod,  Igor,  Gleb,  Sviatoslav.  David 
laissa  de  même  quatre  fds,  Isiaslav,  Sviatocha, 
Vladimir  et  RosUslav  i  on  les  nommait  Davidoritcfa 
et  leurs  cousins  Olgovitch  :  Us  formaient  ensemble 
une  ligue  opposée  à  celle  des  fils  de  Monomaque 
ou  petit-fils  de  Vsévolod  W,  et  qui  avait  sur  elle 
l'avantage  de  l'âge,  OU,  comme  on  dit,  du  sénio» 
rat.  C'est  donc  aux  deux  branches  de  la  ligue 
sviatoslavicnne  que  devait  appartenir  le  grand- 
principat  de  Kiev,  cl  l'avènement  de  Mstislav  1" 
avait  élé  une  usurpation  sur  ces  deux  branches, 
comme  l'avènement  de  Vladhnir  Honom»iae  une 
usurpation  sur  Oleg  et  David.  Il  faut  en  dire  au- 
tant du  court  règne  d'Iarupulk  11  (eoy.  Jaropolk}. 
Dans  les  guerres  civiles  que  commeiMèreDt  aion 
les  Olgovitch  et  les  UsUstavitch,  gaetfts  qu'cnve* 
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aimait  la  politique  perfide  d'iourié  de  Souzdal, 
twujourt  allié  ût»  fil»  «fOleç,  1m  DifMoflldi  flot- 
tèrent souvent  d'un  parti  à  l'autre ,  comme  on 
peut  le  voir  Aim  l'article  qui  prëcèile.  Uia&lav 
Dvridsfitdi,  devenu  prince  de  TcliemigoT  par  la 
mort  de  son  ortrlr  hro'shv.  ^près  aroir  Vwré  té- 
merain-inent  la  h  iUiiUt-  île  karatchev  à  Sïiatoslar 
«•t  l'avoir  perdue,  ne  suivit  point  l'exemple  per- 
fide de  ses  frères  et  de  ses  neTeux,  qui,  peu  de 
temps  après  la  paix  de  Tchernigov,  se  déclarèrent 
contre  Isiaslar  Mslislnvildi  î  K  O  T  .1  tti^ir»'  annt'e, 
il  conbattit  sous  ses  drapeaux  à  la  funeste  bataille 
de  Pereladavl;  H  t'y  trouvait  «uni  i  l*afllri««  dd 
Bout,  et,  rommp  son  frère  Vlailiinir  y  resta  parmi 
les  morts,  le  grand-prince  et  isiaslav  Mstislaritch 
se  partagèrent  l'héritage,  et  le  second  acquit  en- 
core un  surcroît  de  territoire  Ricntrtl  a|)rès 
mourut  le  grand-prince.  Isiasiav  se  rendit  aux 
portes  de  Kiev  ailn  dé  rrpnthlrc  ilt  $  larmes  sur  la 
cendre  du  défunt;  mah  Vinidirslav  et  ses  boyards 
ne  les  lui  ouvrirent  qu'après  l'entrée  deRostlsInv, 
qu'ils  iiroclamrrent  siici  esM  ur  ilt-  .^oii  lr«Tc.  Isias- 
lav,  dans  «a  mauvaise  humeur,  renoua  ses  liaisons 
avec  loorié  et  Svialoalav.  Im  ehaneea  lai  furent 
d'sboril  |)cii  favorables  :  Mslislav  battit  Gld)  cl  les 
Polovtses  à  Pereiaslavl,  et  Hosttsiav  en  personne 
vint  mettre  le  alé^  devant  Tchemigov.  Isiasiav 
alnr^  rmtrt  se  joindre  à  rifb  an  boni  tbi  Ho- 
I00U&8,  dont  bientôt  les  eaux  sont  rouges  ilu  &ai)g 
des  Riéviens.  Ce  comliat  décisif  disperse  tous  les 
adhtfrents  île  Rostislav,  qiii  va  cadior  sa  honte  ?i 
8niolen».k ,  tauilis  que  Mstiâlav  se  «auvc  à  Loulsk 
et  qu»  les Novgorodlens envolent  cherchera  Souz- 
dal,  pour  les  régir,  un  autre  Mstislav,  flls  d'Iourie'. 
EnflnlHrmien,  ëvéquc  de  Kanev,  vient,  au  nom 
de  la  ville  île  Kiev,  olVrir  le  diadème  à  Isiasiav;  ri' 
prince  l'accepte,  quand  tout  à  coup  lourié  arrive 
en  personne,  déclare  qu'à  lui  seul  revient  le  titre 
de  grand-prince,  et  renvoie  Isiasiav  à  Trliernigov, 
en  adoucissant  toutefois  son  mécontentement  par 
des  paroles  flatteuses.  Eta  cIRt,  bientdt  aprts  il 
lui  céda  Kotchesk  et  donna  pour  (*ponx  à  sa  fille 
son  flls  Gleb.  Insensiblement  le  calme  et  l'ordre 
renaquirent  en  Husrie  (II8S).  Hais,  deux  ans 
après,  les  troubles  recommencèrent  .  Isiasiav  y 
fut  pour  beaucou|i.  Convoitant  toujours  la  cou- 
ronne de  Kiev,  il  fit  alliance  avec  Mstislav  et  Ros- 
tislav, et  il  aUail  déployer  l'étendard  de  la  guerre 
civile,  quand  lonrie  mourut  (11S7).  Les  Kiévicns 
Icrrconimretit  anisitdt  pour  malire  avec  de  pr.iiuU 
transports  de  ioie.  Son  premier  acte  fut  d'aban- 
donner sept  vifles  de  la  principauté  deTebemigov 
è  son  oncle  Svialoslav  Olgovitch ,  qui  lui-même 
céda  la  Sévérie  à  son  neveu  Sviatoslav  Vsévolodo- 
titeb,  et  de  ne  garder  pour  lui  que  quelques  villes, 
eommePerel9sI;ivl,Sinolen.«ik,Tourov,Corina,rtc.; 
faute  grave  à  laquelle  un  attribue  souvent  la  ctiute 
de  ta  grande-principauté  de  Kiev,  mais  dont  on 
a  certes  tort  de  faire  exclusivement  un  reproche 
à  iiiiusiav  m,  qui,  au  contraire,  garda  la  meilleure 
pairtie  de  la  proviDcc  de  Tehemigov.  Les  Traies 
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causes  de  la  décadeooe  de  Kiev  furent  la  multi- 
plicité des  guerres  efvfles,  trop  tnfUllllitement 

ameni'es  parla  loi  du  «u'nlorat  et  la  position  cen- 
trale d'une  ville  ouverte  à  toutes  les  ineurnion» 
des  Polotchans,  des  Polovtses,  des  Souzdaliens, 
des  r.aliciens,  des  Mndjiares,  des  Polonais  et  des 
Rohémes.  Isiaslar  ne  fut  que  deux  ans  sur  le 
trône.  Ayant  voulu  ravir  Tourov  à  Tourié  larosla- 
vitcb,  petlt-flls  de  Sfiatopol  I*%  pour  la  donner 
à  Vladimir  Mstislavltch,  11  Ait  forcé,  hit  et  ses 
nombreux  allies,  de  lever  le  sit'ge  npr^s  deux 
mois  et  demi  de  travaux.  Il  se  brouilla  ensuite 
avee  le  prince  de  Galilch,  laro^ar,  ftls  de  Ttodt- 
mirko,  Icfinel  réclam.tlr  un  si-  11  mnsin  fugitif, 
uoinine  Ivan  Berladnik.  Isiasiav,  avec  autant  de 
noblesse  que  de  politique,  refusa  de  le  livrer^ 
mais,  peu  de  temps  après,  Berladnik  se  rendit  en 
Gallicie  pour  n'y  former  un  parti;  Isiasiav,  qui  eût 
voulu  l'avoir  sous  sa  main,  se  mit  à  vouloir  à  son 
tour  qu'Iaroslav  le  lui  remit.  L>es  deux  princes  en 
rinrent  aux  prises  dans  les  environs  de  Rieigorod. 
Isiasiav  avait  pour  lui  le  nombre;  mais  ses  Bér»  ii- 
déeos  et  ses  Torques,  qui  formaient  plus  de  vingt 
mille  hommes,  le  trahirent  ;  fl  s'enftiit  au  delà  du 
Hnlepr,  dans  la  principaufi^  de  Soja,  et,  pour  se 
venger  de  Sviatoslav,  dont  la  neutralité  avait 
causé  son  désastre,  H  conquit  le  pays  des  Viatit- 
ches,  infesta  les  environs  de  Knursk,  et,  aidt^  des 
l'olovlsi's,  il  fit  le  siège  île  Tchernie;ov.  Itepoussé 
par  les  trou|)es  de  Rostislav,  redevenu  grand- 
prîiici-,  il  chercha  un  ref»;îc  dans  les  déserts  des 
Polovtses,  reparut  bientôt  avec  ces  bandes  de 
barbares  au  delà  de  la  Desna,  dés  ijue  les  auxi- 
liaires serviens  se  furent  éloignés,  et  fut  encore 
chassé  par  ces  fidèles  nmis  de  Sviatoslav'et  |>onr- 
suivi  jusiprà  sa  frontière.  <  >n  assiégea  même  Vir, 
sa  place  principale;  mais  Ivao  Berladnik  en  Qt  * 
leyer  le  siège  (1159).  Tentant  alors  la  Ibrtune  p.ir 
d'autres  voies,  il  tf>rin  de  se  faire  un  ami  du  puis- 
sant André  iouriévitcb  de  Vladimir  de  Souzdal,  et 
de  le  déterminer  i  marcher  contre  la  Russie  o^ 
cidentale.  I,i  complaisance  d'André  n'alla  qnc 
jusqu'à  donner  .s;»  lille  au  neveu  d'isiasiav  et  à  se 
servir  de  sa  coopération  pour  assujettir  Novgurod- 
la-Crande  (iKiO).  hiasiav  alors  s'unit  de  nouveia 
avec  les  khans  des  i'olovlses,  entraîna  le  prince 
Olrg  Sviatoslavitch ,  puis  Sviatoslav  lui-même 
dans  ses  projets,  et  envahit  deux  fois  l'État  de 
Kiev  (1160-1101).  Sa  seconde  Invasion  fut  d'alwrd 
heureuse:  vainqueur  à  Todol,  il  entra  dan";  Kiev; 
mais  il  fît  ensuite  un  mois  durant  et  sans  aucun 
progrès  le  siège  de  Ricigorod,  le  leva  |)reeipitani- 
ment  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  ennemis,  et 
périt  d'un  coup  de  sabre  sur  la  téte  dans  la  re- 
traite, qui  ne  Ait  plus  qu'une  déroute.  P— or.  . 

ISinOfir,  né  à  Cbaras,  près  de  l'embouchure 
du  Tigre,  nous  a  laiss*f,  mmis  le  litre  de  Statkmes 
Parthiques,  un  court  itinéraire  du  pays  des  Par-  » 
thcs.  Ce  mol  Stathme,  que  les  géographe*  latins 
traduisent  par  Hansio.  désigne  les  gUes,  les  cara- 
vansérails qui  se  trouvaient  sur  les  imilet  de  dis- 
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•mce  en  distance.  L'ouvrage  «st  presque  borné  à 
Fîn  Jicntion  de  ces  Wmx  de  repos.  Mais  ce  qni  nous 
reste  aujourd'hui  n'*  ^l  i  ri  lin ment  que  l'ahri-gti 
d'an  Uvre  plot  ét«odu,  plus  dciaillt;,  plus  bisto* 
rtqat,  >«n  un  not  A*vùé  ftfrilable  f^fri^gèie  é»  la 
Pnrlliie.  Ce  qui  h;  pr fiivr  .  r'r-^t  q  i.  innl  jucs  au- 
teurs <in('iensonteii)(ii  iiiilt.'  a  i  liuui  aii  L  d'Isidore 
dm  faUtque  nmis  n'y  rKlrouvons  pas.Quoi<{UC  sec 
et  éMtsm^i  cet  extrait  a  «ne  grande  tmportanoe. 
On  eberciKTuit  vaiiiKuif  nt  alllears  nne  nomeot^ 
ture  exacte  des  iliN-!mir  proTiores  dont  l.i  Parlhio 
étMi«offipos«e  au  premier  «èole  de  notre  «r«j 
ear  V«it  i  6«H«  ^poqne  qM  lM  Mlda]»  U»  plat 
cxî'i  Is  |>Tiii'.-iif  tviflorc.  La  |)n!inière  cMiHnn  <îr«! 
Stttihntfi  tarthi^jmi  cst  <luc  à  lla-sclieliu»,  tjiii  1«  > 
•  IllMadiins  son  recueil  de  Géugraphei  <jrert ;  il» 
ont  reparti  rf^ns  le  second  volume  à/Ht  P*tUt  6Vo- 
gmphtt  yrti:s  de  liudson.  \.c  tcxte  Ml  Mêer.  al- 
Ivrié  et  les  ninn  Décrits  sont  fort  rares.  Les  ta  ri  an  tes 
qu'a  publU^ft  féditeor  dc«  Lidtnt  de  Uobtenius 
(f>.  f7)  n<  «erMit  pes  d'an  ffrund  a«6oufs,  mai*  H 
n'a  poitrTnnî  pîis  eu  tort  de  les  donner  :  en  ce 
genre  <*«  «;rikique,  rien  n'est  à  négliger.  Il  faut 
lire  sur  Isidore  de  Charat  une  OittttMimét  Dod- 
w enjointe  à  l'rdilion  de  Hudson,  cl  un  excel- 
lent ni«<nioirc  de  IL  de  .Sainte -Croix  dans  le 
einqnantièaa«  tohme  d0  l'Aeadémie  des  (telles- 
lettrea^  B  '  aa« 

ISIDORE  (  Smvt  )  de  MnM  était  «righaire  d'A» 
Icxandrie,  el ,  suivant  toutes  les  apparences,  il  y 
naquit  au  milieu  du  4"  siècle.  Son  surnom  lui  vieut 
dn  long  s<'jour  qu'il  fit  près  de  l'elusc.  Le  Mt^no- 
logQ  des  Crées  le  fait  descendre  d'une  famille 
eonsidi'rablc  paraes  riche s«en,  par  les  distinctions 
dont  elle  jouissait  dans  le  monde  et  dans  l'KglIse, 
mais  plus  rcmartfuable  enoore  |)ar  sa  piété,  {iiid- 
que  grands  qu«  Aliaettt  le»  trantaj^  qu'il  i>ou- 
v,dt  se  promeUf  pii'  -mtt  i.iri-  -.iv.MT  et  parla 
ncd)Ie!i.se  de  son  cxli cteiiou,  il  (juiiUi  louf  pour  se 
n-tirer  sur  une  montagne  voisine  de  la  îlllc  de 
IVIuse;  il  embrassa  la  vie  monastique  et  se  rendit 
illustre  parmi  les  pins  Mint«  solitaires.  Il  se  Ixir- 
nail  nu  strict  neressaiie ,  et  encore  le  reee- 
Tah-ii  de  la  cbnriie  d'autrui.  Oûsaitqu'il  ùSt  éleré 
à  la  prêtrise,  et  rpu  li[iies  ictif\ta  lui  donnent  le 
titre  d' il'l  '  tu  monastère  de  fVlifse.  Il  prot«'ge;i 
l'innocriii»  tltns  le  malheur;  il  s'opposa  au  vice 
pltissanl  iivec  un  /'  S  ;u'il  i  st  [>lus  facile  de  louer 
que  d'imiter.  Sa  gen<^ro*itf'  lui  suscita  des  ennemis 
qui  le  pcrsiTUlerent,  mais  ne  le  firent  point  chan- 
ger de  coniluite.  Les  prinripes  qu'il  professe  à  cet 
éffÊfti  dans  fies  LeUref  «ont  admirables,  il  ne  brave 
pan  ses  oppressetnv,  il  ne  lea  flatte  pas  non  plus; 
c'»-«r  II  ?r.ii  disciple  de  PHringile,  qui  ne  (ait 
aceeptiiin  de  personiie  quiind  il  s'af:;tt  de  la  vérité, 
et  qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  sagesse  et  de  la 
ttiodéralioQ.  U  fat  lié  aveo  les  principiuit  peraon* 
n<i8esde  son  temps,  avec  St-Cyrille  d'Alesandlie. 

il  n  jnil cependant  en  «pielques  occasions,  avec 
fU-Jcan  CbryîkMtone,  doai  U  élève  l'éloquence 
<■  daiiiia  à»ot  *p»ie  pagMiMD«  malt  de  pim 


ilhistrc,  et  dont  il  ae  porte  ]«  défenseur  .luprcs  de 
ses  plus  ardents  ndTettnlrei.  n  contribua  piiis- 
saumient  à  réconcilier  avec  le  sainl»siége  et  les 
patriarelieadeConstatitino]>lc  et  d'Aieundrie  Jean 
d'Anttoehè  et  «es  suiVraganis,  qid  n'avalent  point 

rcrt  If  rori'il.:'  iri^plièse.  L'eulycM  "insme  truuva 
dan»  .■it'bidore  un  vigoureux  athlt  U  <|Ui  ne  ccs«a 
de  le  condtattre  juqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  ¥iû 
Ses  Leitnê,  au  ttombre  de  ùm\  mille  cent 
soixante-doure,  ont  é\é  reeaellHes  par  Aniiré 
Seholt  en  un  v  ilnnio  in-folio,  grec  et  latin,  Paris, 
Iti-'^H.  Elks  iuDt  divisées  eo  cinq  livres,  dont  les 
trois  prearicn  Mt  été  tmdatla  ett  latin  par  JMq. 
!i  l'illy,  le  (pintrième  p.ir  Uiltersliusius  et  le  cin- 
•ttu^iue  par  A.  Scholl.  Uuuique  Irès-oourten^  ell«4 
sont  remplies  (l'excellentea  foatrtietidtM.  Lealylft 
en  est  pur  et  ci  ii^aat  qtié  Possevin  voulait 
qu'on  l'en  aenrtt  dans  lea  classes  pour  Hp)»rendi-e 
la  langue  grecque  aux  jeunes  gens.  L'Keriture 
sainte  jr  eat  parfaitement  expliquée,  n  jugement 
de  iiiçhard  fllfflon*  Lea  anelem  et  lea  ntMentea, 

les  e;itli(diipies  et  les  protestants,  .s'aceordenl  5 
louer  la  piété  qui  y  régne  et  la  variété  des  ronnais- 
.sanees  qu'elles  renferment.  Cbr.-Aug.  Meumauti 
»  [tublii!  en  1737,  É  GoBtlingue,  une  Disiertalion 
dans  laquelle  il  ÎTeflbrce  de  prouver  que  la  plu- 
part des  lettre»  attribuée»  à  st-lsiilore  sont  snp- 
poaéea.  L— 8-H»  et  \v— 

ISIDORB  fSufrt),  d'Alexandrie,  né  en  Fgvptd 

vers  l'an  !îl8,  passa  les  preinii  re.s  années  de  sa 
jeunesse  parmi  les  solitaires  de  la  rhél):>ïi!e,  vivrml 
connue  eux  du  travail  de  ses  mains,  tt  jMrtngennt 
le  reste  de  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude 
des  lettres  saeréei.  St*Athanase,  jtalriarrhc 
d'Alexandrie,  l'ayant  ordonne'  prêtre,  lui  confia 
la  direction  d'un  bospice  élabli  pour  lea  pauvres 
étrangers;  et  e*««l  dieti^  qne liri vient  1# aomnm 
'XHo*iHtalitr.  \\  -rrn;'!|iagna  le  saint  prélat  dans 
son  voyage  à  Ruiue,  et  (leftndit  sa  mémoire,  ou- 
tragée par  les  ariens,  avoc  un  aèle  qni  exoila  la 
colère  de  Ltioius,  aon  indigne  sowessenr.  Il  se 
dérrdn  niix  edets  dil  ressenlifflen!  de  eo  df  nii*^ 
eu  se  retirant  dans  le  désert  de  Mtrie;  ui.iis  il  e» 
fut  rappelée  par  Ibéopiiiie,  successeur  de  Ludos, 
qui  hil  témoigna  d*abord  beadeonp  de  Metivcll* 
lance,  et  voulut  mCme  i'éfevi'r  sur  le  siége  de 
c.onstintinoplc.  .Mais  Iridure,  ayant  r  d'une 
veuve  mille  pièces  (l'or,  sous  la  CouiliHon  d'en 
acheter  Swrefement  drs  lialiits  a  de  prtuYfes 
feiunios,  Tliénpiiilc,  irrité  qu'il  etil  employé  celle 
somme  sans  son  const  iitcment,  ciiangt-a  l'affi  c- 
tion  qu'il  lui  partait  en  baine,  et  voulut  lui  faire 
perdre  l'estime  publique  :  Il  erat  en  avoir  Irouré 
le  moyen  en  produiMut  contre  lui  un  mémoire 
dans  lc(jucl  il  l'aeeiisail  d'un  critue  borriblc. 
Isidore  .se  justifia  facilement;  mais,  obligé  de 
sortir  d'Alexandrie,  il  .«c  n  tira  escrrre  une  foi» 
dans  le  désert  de  Nilrie.  L'implac.ible  rh;'o[)hile 
obtint  un  ordre  qui  le  eonlrii^iiil  de  quitter 
l'j^pte  fvec  les  solitaires  qui  l'avaient  re^  : 
laidMe  eheKka  nn  aaile  dana  la  Mcatine»  on 
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ThéophUe  le  pounoiriteneore;  et  tafka  il  se  réfu- 
gia &  Constantioople.  StChrysostome,  en  s'eflbr- 

çant  (le  le  rt'concilier  iuxc  Théophile,  s'atlira  la 
haine  du  patriarche.  Uîdore,  consumé  de  chagrin, 
mourut  I  GoostSDtinople,  à  l'âge  «le  85  aiM,  en 
40i,  le  ^^j  janvier,  jour  où  l'Église  tlViricnt  r,'- 
lèbrc  sa  (éle.  Pallade  a  commencé  son  iUsioire 
Lausiaque  par  la  Vie  de  SMsidore.         W — s. 

ISIDORF  (SAisT-)dc  Se'Tillc,  l'unp  des  princi- 
pales lumières  de  l'Église  d'tsjt.igne,  naquit  vers 
l'nn  ^70  à  Carlhagène,  dont  Sëvérien,  son  père, 
était  gouTcmeur.  11  était  frà-e  de  St-Léandre, 
arche^que  de  S^vHIe'i^de  St-Fulgence,  évéque 
d'Ecija,  et  de  Stc-Florenline.  Il  se  consacra  des 
M  jeunesse  au  service  des  autels,  et  se  prépara 
im  fenelitfiis  du  «aint  iniiiiMire  par  mie  grande 
application  à  l'étude  et  aux  exercices  de  piété. 
Il  travailla  de  concert  avec  Sl^Léandre  à  la  con- 
vertion  des  Vlaigodif,  infeelés  de  l'hérëWe  arieniie, 
et  obtint  beaucoup  de  succès.  Son  zèle  ne  se 
refroidit  point  après  la  mort  de  son  frère j  et  il 
OOBUnua  de  remporter  des  victoires  sur  l'erreur 
sous  plusieurs  rois  consécutifs, qui  le  protégeaient. 
En  600  ou  601 ,  il  monta  sur  le  siège  de  Séville, 
que  Sl-Leandre  avait  laisse  vacant.  Il  fut,  dans 
r£glise  d'£$pagne,  le  restaurateur  de  la  disci- 
pline et  le  nooae  du  clergé.  Il  ne  tint  anenn 
concile  dont  il  ne  fût  l'âme  et  le  président.  Ses 
collègues  lui  déférèrent  cet  honneur  par  ta  haute 
estime  qu'ils  avaient  pour  ses  éminentes  qualités, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  di'rort^  de  la  dignité  de  pri- 
mat, et  que  ce  titre  appartint  ù  l'archevêque  de 
Tolède.  Le  cardinal  d'Aguirrc  observe  qu'on  peut 
regarder  les  décisions  qui  furent  portées  à  cette 
époque  dans  l'Église  d'Espagne  comme  l'ouvrage 
de  St-Isid(ire,  et  couinie  des  nionuiueiils  incon- 
testahles  de  son  savoir  et  de  son  xèle.  Au  mncile  de 
Séville,  en  019,  il  eut  la  f^ire  de  ramener  i 
l'unit t1  un  évéque  de  la  secte  des  Acéphales,  au- 
tant par  sa  douceur  que  par  son  éloquence.  Il  fut 
lié  awe  SMSrégoire  le  Grand,  qu'il  consultait 
souvent,  et  par  Icqtrel  il  et  iit  lui-mf^me  consulté. 
Lors«]u'il  se  sentit  près  de  sa  lin,  après  environ 
trente-six  ans  d'épiscopat,  il  se  fit  conduire  à 
relise,  où,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de 
la  religion,  en  présence  de  deux  évéïfues,  il  remit 
à  ses  deltiteurs  ce  qui  lui  était  dù,  exhorta  son 
peuple  à  la  charité,  fit  distribuer  aux  pauvres 
tout  ce  qui  lui  restait  d'argent,  et  retourna  dans 
sa  maison,  oii  il  mourut,  l'an  636  de  J.-C.,  le 
4  d'avril,  jour  tai  i'Kglise  célèbre  sa  fête,  il  savait 
le  gree,  le  latin  et  l'hébreu  :  ion  érudition  élsit 
immense;  mais  il  n'ivnit  pas  autant  de  goût  et 
de  jugement.  Le  h^aii  uiu  concile  de  Tolède,  tenu 
en  6^,  l'appelle  le  dorUur  exteUent,  la  gloire  de 
l'Eglise  eatluUitpu,  le  pbu  tarant  AdiMM  ftU  eiU 
paru  pour  écMrer  ht  derniers  tiicles,  et  dont  on  ne 
doit  prononcer  le  nom  qu'avec  retpeet.  Nous  avons 
de  Sl-lsidore  :  i*>  Une  CArviufM.  qui  commence 
i  h  créaUoB  dn  Mdeet  Unit  ran  de  J,^.  626; 
S*  rfliUamp  dhr  voir  GMt,  Vemàtlu  tt  Sithu» 
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que  le  P.  Florès  a  publiée  en  entier  danf  sa  SpiAm 
id^radu.'^»  vingt  livres  (VKtymohgiei,  rdoochét 

et  mis  en  onlre  par  son  disci|ile  Hraulion,  éréque 
de  Saragosse.  C'est  une  espèce  d'encyclopédie, 
qui  renfmne  en  substance  tout  ce  qui  conpoeait 
l'érudition  dans  le  7*  siècle.  Ce  curieux  recueil  a 
été  souvent  imprimé  dans  le  siècle:  la  pre- 
mière édition  avec  date  est  celle  d'Augsboorgt 
1472,  iU'fol.  Denis  Goilefroy  l'a  inséré  danaac* 
Auetoret  latina  Ungute.  4°  Un  Catalogue  Att  éeri'  ■ 
mini  ecclèsiastiquet ,  dont  le  P.  Florès  a  donné 

une  bonne  édition  (eoy.  iLsiroiuwJ;  ^  un  Limm 
de  latktl  ielmwioet4etttintti«emetdttMilr$ 

Teifament  :  6*  deux  livres  des  OJJices  divine  ou 
ecclétiattiques  ;  ouvrage  très-utile  pour  connaître 
les  rite»  de  ce  temps-lè  :  H  se  trouvé  dans  la  pol- 
lertioTi  iulîtnlée  De  ditinit  calkofica  Eceletiit 
oficiuac  miuisteriit,  etc.,  Liulugue,  l'oH6,  tU-fol.; 
7*  une  Bifiep9ur  te»  mutines  de  la  province  Bilique, 
en  vingt-quatre  chapitres,  imprimée  dans  le  Codes 
regulantm,  Paris,  1665,  in-4%  cl  plusieurs  lettres; 
8"  divers  traites  de  morale,  où  régnent  beaucoup 
d'onction  et  une  piété  qui  towbe  et  qui  attendrit  ; 
9*  des  Commentaire*  sur  FÈeriÊmr»  tahOt,  dont 
Iiji!cs-uns  seulement  ont  été  iiii]ir iaiés.  Des 
critiques  lui  reprochent  de  s'être  perdu  fréquent" 
ment  dam  des  raffioeaients  «piritaela  et  des  dl- 
^^res'^irins  nllr^-nriijiirs.  }f^'  Trois  liviv^  de  Senm 
Uncet  ou  d  opiniont,  qui  ue  soot  qu'uu  recueil  de 
sentiments  théologtqiies,  puiaés  dans  les  écHU 
des  anciens  docteurs,  et  surtout  de  St-Grégoire 
le  Grand;  11"  des  ouvrages  de  grammaire  et  de 
controverse,  remplis  d'érudition;  12°  un  livre  De 
la  nature  de*  cho*e*.  adressé  à  Sisebut,  roi  des 
Goths.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages,  mais  incor- 
rects et  mutilés,  ont  été  recueillis  par  doni  Jacques 
i)ut>reul,  bénédictin,  1001,  in>(bi.,  à  Paris  ;  cti 
Cologne,  t6i7.  On  en  a  donné  nne  eioeUente 
étiition,  en  2  volumes  in-ful.,  à  Madrid,  1778;  et 
l'on  estime  aussi  celle  que  Fauste  Are  val  i  a  donnée 
i  Rome,  1797-1803,  en  7  volumes  in-4°.  La  litur- 
gie mozarabe  ou  mtxtarabe  doit  son  orii^inr  priri- 
cipalemetit  à  bl-bidure,  qui  y  mit  la  dernière 
main  après  la  mort  de  St-Léandre.  Le  missd  a 
été  imprimé  à  Tolùle,  par  les  soins  d'Alphonse 
Ortiz,  en  1500,  iU'fol.;  et  le  bréviaire  en  1S02, 
dans  In  mOme  ville,  aussi  in-fol.  (Dcbure,  Biblio' 
graphie  intirudiee).  Le  savant  SI.  de  la  Sema* 
Santander,  dam  le  catalogue  des  UTrea  de  sa 
bibliothèque,  publié  en  17<«>9,  t.  1*%  p.  72,  fait 
mention  d'une  collection  des  canons  par  St-laidor^ 
dont  «dei  le  tltret  Fera  ««f«Mi£wi  «ttiteth  9ti§m 
rum  eannfiiim  Eccletim  Hispaniea,  a  divo  Itidoro 
kispalenu  metropolitano,  adomata,  et  ad  Ut*.  Codd» 
veneranda  antiguitatit  Jidem  exacta  et  "trttigtia, 
ttudio  et  opéra  Andreœ  Burriel,  societatis  Jesn  tkeO' 
logi,  4  vol.  in-fol.  l'A  il  ajoute  :  n  Ms.  iufliiinient 
"  précieux,  copié  et collationné,  avec  leSTariantes 
«  en  marge,  sur  plusieurs  vieux  Mas.  sur  vélin» 
«  des  9<,  10-  et  1i«  sièek»,  eaaaends  dan  !«• 
«  ardiifes  dea  ^Im  de  TaUda»  da  Cime  at 
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•  d'Grgd.rrini  fiie4aMk»bib)iotbèqae»  royales 
,    «  de  MMlrid  «t  (1«  l'EMiiHfll.  fl  renfermé  terorps 

•  fiiiiniiiiiLJi'  (1(1  In  vra'r  l  ollrriioii  i!r  (--iiiniiî  rc- 
«  digée  par  bl-lsiilore,  arctievéque  de  Séville,  par 

•  IsqiieUM'est  gouvernée  invarU Menuet  l'Église 
«  dTspagne  jus«|ut'  vers  la  fin  tlu  12' siècle.  Cplto 
«  collection  est  la  plus  pure,  la  plus  ample  et  la 
«  mieux  onlonni'c  qui  ait  jamais  exi>t<  m- 
««BM  de»  ^lise»  d'Orient  ei  d'OocideoL  U  ne 
«  &Mrt  pM  eoaAHidw  eet  ouvrage  >tvee  la  trop 
«  f^aiji  iiM  l  ollri  tien  il''  canons  forgefl  vers  la  (in 
«  4(1.     siècle  ,  dans  l'empire  friitieo-f^tcau , 

•  CMUM  MUS  le  non  de  GoUeetlon  delmlgfw 
«  Mereator.  »  Les  circonstances  ne  permirent  pas 
à  M.  de  la  Scrna-Santaniler  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  formé  de  publier  crttc  collection.  Il 
«itii.  di^à  préparé  1«  prtlace,  qa'U  At  imprimer, 
en  4808,  dans  un  SHppUmnt  m  Caudagm  iê  ««t 

!in->i  :  fl!'-  r<m1ii  ii[  crut  i|ii;it(jfzc  pages  îii-s  rl 
peut  servir  à  donner  une  juâle  idée  de  l'exccU 
Icnce  de  la  eoUeetion  de  Sfe-bidore.  U  eerail  i 
désirer  qu'on  la  donnAt  au  public.  1. — d — e. 

ISIDORK  (Saint),  évoque  de  Cordouc,  (lorissait, 
à  ce  qu'on  croit,  vers  la  fin  du  4'  siècle.  L'auteur 
de  le  dironiqoe  de  F Jav.  Dater  prétend  que  deiu 
éréqmt  de  eeménè  nom  ont  oeeupé  le  aMge  de 
(^or(îi>iir  .l  in^  1111  ii^^ry  riturt  espace  dctem;'^; 
mais  bigebert  de  Gembluurs  etïritiième  n'en  font 
qu'un  leul  penonnage,  auquel  ili  attriKSvot: 

Commrntaria  in  iv  librot  Reyum;  et  Aileyoritr  in 
librot  utriusque  Tettamenli.  De  savants  crititpies 
espagnols  |>encbcnt  à  croire  que  ces  deux  ou- 
vrage» aopt  d'Isidore  de  SéviUe.  Le  famt  Dexter 
attrflHie  eoeore  i  Isidore  l'anden  une  ComtimÊt^om 
dv  tn  Chrotiiijiii-  St-Jérômc ,  depui*^  Ii'  prmjîrr 
coiisidat  de  Ibeudnse;  et  à  Isidore  le  jeune  un 
Commentaire  sur  l'Evangile  de  St-Liic  ;  niais  Nico- 
las Antonio  ayant  de'montrJ,  dans  sa  Bibliothèque 
espagnole,  cju'il  n'y  a  jamais  eu  d'e'véque  de  Cor- 
doue  nomnit!  Isidore,  toutes  les  alle'gations  du 
laux  Dexter  tombent  d'eiles-mémesi  et  l'existeoce 
de  l'éerîvaiii  qai  faît  le  aujel  de  eet  artiele  devient 
un  (hmIiIi  nu  A<\\\\,  In  ureuseinent,  la  solution  est 
trop  peu  iuiportaote  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  «iiereher.  W— e. 

IS1IV»HF,  Mercator,  ou  Peccator,  surnnm  ulopte 
pm  ]ihiM(  iirs  cénobites,  tlorissait,  dil-ou,  urs  la 
Un  In  ^  siècle.  On  lui  a  longtemps  attribué  un 
recueil  (le  dt'crétales,  dans  lequel  on  a  inséré  des 
lettres  supposées  de  presque  tous  les  papi  s  qui  se 
sont  succédé  depuis  St-Clémcnt  jus<|u'3  .Sl-Cré- 
goire  le  Grand.  Ou  croyait  que  ce  rectieii  avnit 
été  apporté  d'Espagne  en  France  en  Ml  par 
Rioulphe,  archevêque  de  Mayence,  et  que  de  là 
il  .s'en  était  répandu  des  copies  dans  le  reste  de 
l'Europe  :  mais  la  Scma-Sanlander  a  démontré 
que  RÎcolphe. n'avait  pn  apporter  d'iilspagne  que 
le  livre  dies  eanona  autbentiqties  recueillis  par 
St-lsi(lore  de  Séville,  le  seul  dont  les  bibliolliè- 
ques  pos»edeiit  des  manuscrits;  et  que  ce  prélat, 
ptr  ua  aèlc  mal  entendâ,  y  qonUi  ka  nouvelles 
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pièces.  Quoique  la  fausseté  de  plusieurs  de  ces 
icltrcs  fftl  évidente,  la  science  de  la  critique  était 
alors  si  pi  n  ;i\;nii'-'r  qiir  li's  plus  Savsii1>  liiitiinir? 

y  furent  trompés  ;  quelques  pap<^  en  profitèrent 
pour  étendre  lenp*pMivoir  teinpord;  et  leurs 

sHcces!«rnr-.  njoiUf  Flenrjr, trouvant  rniitoriff'  lîrj 
fausses  ità  i  tilaks  tellement  établie  que  p«  rsuime 
ne  songeait  plus  à  la  contester,  se  crurent  obligés 
en  conscience  de  soutenir  lef  maximes  qn'iltj 
lisaient,  persuadés  que  c'était  la  plus  pure  dlscU 
pline  il'-^  Iriiii»-  ,i|iiislniiiiiics  i:[  ije  l'âge  d'or  du 
ebrisUani&mc.  Les  principaux  points  établis  par 
le«  bosses  décrétâtes  sont  :  «  Que  le  pape  ooll 
«  .^inforisi  rTn  trnue  des  conciles;  qu'il  est  en  dé- 
«  i'uitûi  le  M-ul  juge  des  évéques;  qu'il  a  seul  le 
«  droit  de  les  transférer  d'un  siège  à  un  antre,  et 
«  d'ériger  de  noaveauxévéchés^etenOn  qu'il  peut 
«  réliormcr  les  déeisiona  renduea  par  un  trIboDal, 
«soit  ) .  rl.',i:)<titjue ,  soit  civil,  dans  quelque 
«  cau^e  que  ce  soit.  »  lin  grand  otuubre  d'écri> 
vain»  de  toutes  les  eommunions  chréUemiea  ae 
sont  attachés  à  réfuter  ces  pernicieusics  maximes; 
on  se  contentera  de  citer  les  cardinaux  de  Cusa, 
Baronius,  Ikllarmin,  Bona,  Ant.  Augustin,  David 
Utondel  dans  son  livre  intitulé  Pseudo-hiJonu  tl 
TWirtmmr  «0}»»£iNlKr.  Genive,  1628,  in-i",  et  enfla 
tu  pieux  et  savant  Fleury  dans  son  quatrième 
Disfoun  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Les  fausses 
Décrélalu  Ont  été  imprimées  pour  la  première 
fois  par  Jacques  Merlin,  Paris,  1521,  in-fol.;  niais 
elles  se  trouvaient  pour  la  plupart  dans  \e  Décret 
de  (iralien,  qui  forme  la  première  partie  du  corps 
de  droit  canonique  (aey.  Gbatieh).  Door  GeiUier 
en  a  donné  une  analyse  trc»*étcndue  dans  le 

Inuu  B  de  VJlNOtiniéiàwItdetmdUtrs  eeelésias- 
in^uns.  VV— fr. 

ISIDORK,  nrchevi^que  de  Tliessaloolqne,.  était 

un  théologien  très-versé  dans  les  lettres  grecques 
cl  latines.  Vers  l'an  li.'Sri,  il  vint  à  Home,  où  il 
gagna  les  bonnes  grftces  du  pape  Eugène  IV. 
t.t»al  recommandé  à  Jean  Haléologue  et  à  Josepbt 
patriwdie  de  Gonstantinople,  il  ftat  nomme  et 
consacré  pil fi-iri'îie  de  Kiev  et  irii'1r'i(ii'1it  l'n  de 
l'Église  russe.  Jean  Paléologuc  se  Jiî.jioi.ja  dlors 
à  ;iller  avec  les  évéques  grecs  au  concile  indiqué 
par  le  pape.  Isidore  se  rendit  à  Moscou,  afin  de 
porter  le  grand-'luc  de  Russie  et  l'Église  russe  à 
favoriser  le  projet  d'union  entre  l'Église  latine  et 
l'Kglise  grecque.  Il  fut  reçu  par  Wassili  il,  dit 
l'Aveugle,  avee  les  démonstrations  les  plus  flat- 
teuses d'estime  et  de  considération.  Le  8  septem- 
bre 1457,  il  prit  cougé  du  graad^yc  pour  aller 
en  Italie  avee  quehipies  évéques  et  une  sotte  de 
deux  cents  chevaux.  II  passa  par  Novgorod,  Dor- 
pat,  Riga,  Lubeck,  Lunelxjurg,  Brunswick,  Leip- 
sick,  Lrfurt,  Baml>erg,  Nuremberg,  Augsbourg, 
le  Tyrol  et  Venise.  1-es  Russes  qui  l'accompa- 
gnaient, abmtfs  sous  le  joug  de  l'ignorance,  ne 
pouvaieni  i  ii  tr  iv  i  vint  I  \lleniaguc  rt  l'Itilie, 
assez  admirer  ks  villes  llorii>i>aute«,  les  cdilic«s 

sonptueiu ,  les  jardins  «t  les  «qncdues,  qu'Us  re- 
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parHèront  eotnmr  dn  r'méres  lancées  pnr  la  malu 
de  l'hommt.  Ea  Allemagne,  Effurt  leur  parut  la 
ville  ta  iitat  fidw,  la  plm  bonaiervmle.  ht 

18  nmU  i  i:>8,  taMoK  arrira  à  Fcrrare,  oà  cet 
illustre  chef  de  l'Église  niise  était  impatiemment 
attendu  p.ir  le  pape  Eugène  IV  et  par  l'anpereur 
Jean  Paléologue.  Uant  le  lieu  des  séances,  on  lui 
arait  laissé  un  siège  »ide  jusqu'au  moment  de  son 
arrirée.  Uni  de  sentiment  et  d'opinion  avec  le 
célébra  Benarion,  il  concounit  comme  lui,  loya- 
lementetdReaeement,  à  l'anlon  des  deux  Ëglis^. 
D  ins  1rs  ronférenc*  s  (|iu  se  Icnriicnt  parmi  les 
ëvéquef  grecs,  U  cherchait  à  diasiper  lei  prëven* 
Ikma  et  1  éelalreir  Ica  dlfflea1t/si  d'un  autre  eAté 
Il  le  plaçait  entre  les  siens  et  les  f.ntiiii,  (|ii,in(l  il 
aiqrait  que  ceux>ci  poussaient  trop  loin  leur  pré- 
tention. Le  décret  d'anlen  ayant  été  aignë,  Bea* 
Mrlon  et  Isidore,  qui  tons  les  <le\ix  nvnlent  le  plus 
puissamment  concouru  i  la  grande  œuvre,  re- 
çurent le  chapeau  de  cardhMtl  la  •  leptembrc 
1459.  Isidore  partit  de  Florence,  me  le  titre  de 
h'gat  apostolique  pour  les  paya  icptentrionaux. 
Ayant  Ir.iversé  la  Dalmatic  et  la  Croatie,  il  écrivit 
de  Bude,  capitale  de  la  basée  Uongrie,  »ui  lldèlea 
aounla  I  w  JoridieMon,  en  Uthaante,  enRiiaite 
et  en  Livonic,  une  lettre  pastorale  dans  laquelle 
Il  leur  auDonça  ce  qui  avait  été  décidé  à  Florence. 
Il  se  hftta  de  ae  rendre  i  Kiev,  et  en  4440  11  ar- 
riva h  Moseou,  où  il  remit  au  gran'I-diir  les  let- 
tres dont  ic  pape  Tarait  chaîné.  Ayant  fait  son 
entri^e  dans  l'église  de  Notr»^nBBieda  Kremlin, 
prj'cedé  de  la  croix  latine  eomme  It'gnt  aposto- 
lique, après  l'offlce  divin  il  tit  lire  l'acte  d'union 
conclu  au  concile  de  Florence,  signt?  par  l'empe- 
reur et  les  éTéques  d'Orient.  Mais  l'heure  d'un 
aoaii  grand  événement  n'était  pas  encore  venue. 
Le  grand-duc  Wassili,  poussé  par  son  clergé,  fil 
condamner  le  décret  d'union;  Isidore  fut  enfermé 
dana  un  menastire  eè  H  dut  être  retenv  prfwn- 
nler  jusqu'à  ce  qu'il  eût  formellement  rennne*'  h 
toute  communion  avec  l'Église  romaine.  Ce  prélat, 
a^ëlantédiappé  de  prlaon,  fenAilt  i  ttome.Waailli . 
de  concert  avec  les  évoques  russes,  nomma  Jonas, 
évéque  de  Rezan,  mi'tropolitain  de  l'Église  russe, 
et  en  140  0  envoya  à  Constantinople  un  ambas- 
sadeur pour  se  plaindre  pr«>«  de  l'empereur  Jean 
.Paléologue  de  ee  qu'il  avait  nommé  Isidore,  Les 
circonstann  s  n'ayant  point  permis  à  ce  député 
de  remplir  sa  miasion,  Jonaa  prit  le  titre  de  mé- 
tropolitain de  ll^llie  raaie,  sana  attendre,  ainsi 
.  que  cela  s't'Iail  fait  Jusqu'alors,  qu'il  eM  t'té  con- 
tlrmé  et  consacré  par  le  patriarche  de  Constan- 
tinople. Ooant  ans  ^iwa  dé  la  RuMie  méridio- 
nale, elles  reçurent  pour  me'fropolilnin  un  disei- 
ple  d'isiilore,  qui  était  sorti  de  Moscou  avec  lui, 
et,  depuis  celte  (époque,  elles  sont  restées  unies 
au  rite  latin.  Ces  enlises  sont  celles  de  Briansk,  de 
Smolensk,  de  Premysl,  dcTourow,  de  Luck,  de 
Viadiaiir,  de  Polotsli,  de  Kuhim  et  de  llalitz.  I^e 
cardinal  Isidore,  étant  arrivé  à  Rome,  fut  envoyé 
par  le  pape  Nicolas  à  Conatantinople  (14M),pour 


ramener  les  (^v^ques  et  tons  les  fcclésiastiquea 
grecs  qui  étaient  contraires  h  l'union.  La  légat 
(ht  bien  aoeoellli  par  l'empereur  Constantin 
Paléologue,  près  duquel  il  resta  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahomet  11.  Voyant  lea 
malbeora  qui  altalent  fondre  aor  aette  vttta,  ei 
voulant  s'y  soustraire,  il  prit  de  mauvais  habits 
et  se  rendit  à  Pt'ra.  Chaleondyle  assure  qu'il  y 
fut  vendu,  mais  (]u'il  réussit  encore  k  s'enfteir 
dans  le  Péloponèse.  yEneas  Sylvius  dit  qu'ayant 
trouvé  parmi  les  morts  un  homme  de  sa  taille,  11 
le  revêtit  de  ses  habits  de  cardinal ,  qu'il  laissa 
près  de  lui  son  chapeau  reqga,  et  que  les  Turoa  ' 
ayant  coupé  la  téta  I  est  homme  la  portèrent  en 
triomphe,  couverte  du  elinfienn  de  rardinal.  Il 
parait  qu'Isidore,  s'ëlant  raclieté  à  Péra  pour  d«» 
quante  ducats,  alla  an  Aala  aur  unagaHan  Mii^' 
Teignant  d'être  un  prisonnier  qui  cherchait  ses 
enfants  faits  captifs  dans  le  siège  de  Conétan* 
tinople,  afin  de  les  racheter,  et  qm»  é»  Cbi# 
passant  par  Candie,  U  arriva  henrausement  à 
Rome.  G— v.^' 
ISLA  (Jean)  ,  jésuite  espagnol,  naqvItiSégofie 
en  avril  4714  (1).  U  oooupa  plosleDra  ebairea  dana 
les  oooventa  de  son  ordre,  et  ae  distingua  sur- 
tout par  la  prédication.  Le  pèro  Isia,  avec  une 
nrafbÎMle  érudition  dans  Im  lettres  divines  et 
■umainea,  avah  bemwoup  d'esprit  et  de  goAt,  un 
tart  fin,  et  un  caractère  très-enjoué,  qui  pouvait 
lui  mériter  le  surnom  de  Rabelais  espagnol,  aux 
eiprsasiona  Hoaneiausaa  près ,  dont  ses  ouvrages 
sont  exempt!.  Le  premier  qu'il  publia  dans  ce 
genre  fut  à  l'occasion  des  fêtes  par  lesquelles  les 
Navarrais  venaient  de  célébrer  l'avènement  de 
Ferdinand  Vi  au  tr6ne,  en  1740.  Ils  étaient  al 
contents  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  cette  dr» 
constance ,  qu'ils  appelaient  ce  jour  ei  dia  gramdé, 
le  jour  mÂuorable.  Le  père  islia  voulut  mortifier 
leur  vanité,  et  I  ooteflM  poMIa  un  réeR  da  eea 

mêmes  fêtes,  sous  ce  titrr  •  1"  Kl  Dia  grande  de 
NwMUTa.  Madrid,  i74ti,  in-»".  Celle  satire  est  si 
fine,  si  gaie  et  ak  délicate,  que  les  Navannla  m 
furent  d'abord  complètement  les  dupes;  et  les 
principaux  de  la  province  envoyèrent  à  l'auteur 
des  présents  et  des  remardmenta  pour  lui  t^ 
moigner  leur  reeonnaiseance  de  ce  qu'il  avait  fait 
connaître  à  toute  Tt^spagne  ce  grand  jour  qui  \cs 
rendait  si  flei^s.  Quand  ils  s'aperçurent  qu'ils 
avaient  "été  Joués,  ils  cherchèrent,  maia  en  vdn, 
I  faire  sopprimerPouvrage.  Sana  ^éeariardaaoii 
sujet,  le  |)èro  Isla  y  donne  des  noticea  anid dlf 
rieuses  qu'exactes  de  l'origine  et  du  paatoallM»» 
nement  dé  toua  ks  instnnnanta  dea  aneiena, 
eoinnie  la  lyre,  le  sistre,  les  crotales,  etc.,  ainsi 
<|ue  de  leur  musi(|ue  et  de  leurs  diiléreates  fétcs. 
Pendant  ce  temps,  il  voyait  avec  donlanrqneh 
chaire  sacrée  avait  perdu  en  Espagne  tonif  sa 
première  splendeur.  En  ellet,  le  fomgorume, 

(I)  o«.  MiN  nnev,  M  m;, à TiBi»HM»,amisÉimsÉi 
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tiunii  dfl  toutM  parte,  MmbUit  avoir  Inuvé  im 
attla  parmi  Ica  ptAHaaleara  al  diM  laa  aevNnlai 

où  élzit  en  vogue  le  style  prëcîeuï  et  enfle  (etlilo 
eullo).  Ils  s'étudiaient  à  faire  des  périodes  reteu» 
lissantes,  qui  ressemblaient  asaaa  I  daa laaa  Iji^ 
I,  et  à  rassembler  des  mots  pompeux,  eon* 
>,  In  plupart,  sur  le  modèle  de  la  ûngue 
latine.  Ht  se  plaisaient  à  delourncr  le  seni^  île 
TÊoriture  pour  l'aoc^mmoder  à  leur  sujet,  ne 
dédalKoaiit  paa  d'y  nêlar  laa  pajbMea,  ba  }•» 
mots,  et  tout  ce  qtrils  cunnnijisaientde  l'ancienne 
mylliologie.  Iinii^no  lic  celte  dégradation  scan- 
daleuse, le  pere  Ula  essaya  de  la  combattre  en  la 
reodani  ridicule;  et  il  y  rëussit  complètement 
dam  aon  fameux  roman  intitulé  f  Vida  de  fray 
Gerundio  de  Campu-.as,  .Miidrid,  i7.'i8,  5  vol.  in-H*, 
plusieurs  foia  rdimpriuie.  Le  frère  tierundio, 
Mpoa  do  fiaaaaii*  aat  Ma  d'an  rfalw  laiMMNmr  da 
Campazas,  grand  ami  des  ninhie-»  et  surtout  de 
leurs  prédications.  Le  lal>oureur,  voulant  consa- 
«araaaflJaaadoltre,  lui  fait  donaar  una  ddi^ 
eation  conforme  aux  idées  qu'il  a  reçoaa  da  «aa 
hommes  qu'il  admirait.  Cette  éducation  abaurda 
et  I  I  l  iiisM-  nu  lliode  dVnseip;n('ment  que  Gerun- 
dio adopte  dans  la  suite  d'après  lea  mauvaia 
aMnpIea  et  lea  mnivaia  eonadla-la  ptaeenl  aiilfai 

au  rang  des  pn'dirnti ms  n  In  mode.  C.'i  st  alors 
que  l'auteur  iail  M-nlir,  de  la  manière  la  plus 
plaisante,  et  en  même  temps  la  plus  instructive, 
tout  le  ridicule  qu'il  s'est  proposé  de  combattre. 
C«  liTre,  amusant  d'un  bout  k  l'antre,  où  les  ea- 
rn«  ti  rc<  sont  trncég  de  main  dr  m,ilti  i\  et  qui  est 
toujours  pétillant  d'esprit,  ne  brille  pas  moins 
pir  VénaMmk  que  l'auteur  sait  placer  trèa  à 
propos  dans  la  bouche  d'un  des  supérieurs  de 
frère  (ierundio,  qui  cherche  en  vain  à  le  retirer 
do  chemin  où  l'égaré  son  ignorunce.  Dans  le 
daTaufrigt,  la  père  Isia  n'ouliiie  pas  de 
des  traits  contre  la  philosopitK  qui  com- 
mençait à  étrcfdc  mode  en  France  et  en  Angle- 
terre, il  eat  cependant  asseï  Juste  pour  ne  pas 
aaniwdfa  la  vmtri»ia  pillaaoplila  avaa  adk  qui 
n'eat  sonvçnt  que  le  voile  de  l'impiété  ou  de  la 
prévention,  (k  livre  ne  pouvait  manquer  de  sus- 
dtar  au  père  Isla  de  puissante  ennemis.  Il  eut 
taaa  ify  aadwr  aona  la  nom  aoppoaé  da  Franooia 
da  Lobon  y  SaTagar  i  il  fat  reconnu,  et  les  moines 
de  tous  les  orilrrs  et  de  toutes  les  rouleurs  se 
déchaînèrent  contre  son  ouvrage ,  qu'ils  parrin- 
-Miit  è  faire  aMltra  à  Vlndm;  mais,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  purent  le  faire  disparnitre  des 
bibliollu  ques  des  gens  de  goût,  et  il  fut  enUn 
réimprimé  à  Madrid,  en  1804.  Baretti  en  avait 
d^jA  publié,  à  Londres,  une  traduction  anglaiie 
(1  vol.  in^S*)  t  on  en  a  donné  une  antre  en  alle- 
mand (voy.  r.iiiiKJil,  augmentée  de  jirétcndus 
bona  note  contre  les  catholiques,  et  ki.  Cardini 
«naantraen  AwBfaia.  Parii,  48lt,  i  vol. 
Le  père  Isla,  se  livrant  toujours  à  ses  travaux  lit- 
téraires, publia  ensuite  :  3°  Ceaipeiidto  tU  la  HU- 
tmilBêtiifàa,  Madrid,  I19«,t  vol.  Iii4».  C'art 
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une  traduction  du  français  (aoy.  DucBisNa}.  La 
leita  aipagool,  ainai  que  l'origind,  eat  an  veva 

rini('s;  le  père  Isla  a  enrichi  sn  traduction  de 
notes  très-savantes,  dans  iesiiuelles  il  relève  quel- 
ques erreurs  où  le  Jésuite  Duchesne  est  tombé,  et 
notamment  lorsqu'il  parle  des  souverains  de  la 
Navarre  et  duTègne  de  Ferdinand  et  Isabelle, 
i"  L'n  autre  ouvrage  qui  flt  beaucoup  d'honneur 
au  père  Isla,  c'est  son  Gil  Blai  de  SantilUmn  btuUo 
à  w  fÊÊiim  (GlIMaa  renda  i  aa  pallia  par  un 
Espagnol  ami  de  sa  nation}.  Si  l'on  en  croit  le 
père  Isla,  Oïl  Ulat  aurnit  ete  reVIlenient  composé 
en  espagnol,  par  un  anonyme,  en  1055,  et  sous 
le  ministère  du  duo  d'Olivarez.  L'ouvra|{a  fiitdé* 
nonce  au  gouvernement  d*aloi  s ,  (|ui  en  défendit 
riniiiri  s>ioii  et  en  siii^it  le  ni.inii>erit.  L'auteur, 
ayant  eu  le  temps  d'eu  tirer  une  copie,  se  saura 
an  Vraoaa  peur  «diar  laa  panraullea  du  mittlatra, 


•  ponr 

et  y  nmirat  nra  1640  (1).  H*  Garfa»  >Mttv«r, 

11)  Le  Térilabl?  tiirii  ii:  Gil  rtl.i»,  pul'îi'-  en  cipaRnnl  par  !• 
P.  IsU,  c»l  Miui  cl  :  tti  Avfflurrt  dt  Un  Hiai  Ut  HanlxUanr, 
voUêi  à  VBipaanê  et  adoftiu  «•  ftmm  par  M.  I*  Sage,  r*i(<- 
tui*ê  à  liw  pahiê  «I  à  Itw  Imuçuê  nahirtlU  par  «a  kipa^nol 
If  lé  qui  nt  t<  u^Tt  pni  ju'on  te  moqMt  dt  ta  mt't.tn.  Ctitc  tra- 
ducU'  iL  lii.  '.i're  a  etrf  donnée  Uttérnlejir  i  •. ,  .;ir.-i  [|uo  celle  (in 
la  pivUct,  p*f  lu  rumtc  FnnçaU  d«  Ncukhile«u,  lUna  un 
mémoire  dont  il  -i  n  rciulu  eompte  |r««.  LS  Saci|.  0»  OU  Bta* 
wpagDul  parut  puur  lu  première  foU  i  Madrid  «a  ITST,  4  vol. 
pwt  ta>4>.  M*!»  I«  MBt  da  don  Joaquin-Frédéric  laiàlpa.  La 
I*.  Ida,  Mant  mort  avant  rsita  époigae ,  n'a  pu  en  lorrciller  ftnt- 
prr«»ion ,  et  nous  penionn  nue  l«  litre  «t  In  pn-fact'  ne  »oiit  pa* 
de  lui.  NtiU»  n'avon*  pa»  t-'U  »omi  !ci  yeux  CLtie  rreraléf»  4il- 
tivn ,  iHAt*  nuui  en  avaiu  vu  troli  «utrca .  celle  Ua  Valence,  1791, 
e  ve).  lB-4*,  *t-  ;  <»>l«  a*  Madrid,  1797,  mi  a^  qna  la  M»' 
prwiioi  de  la  piteédaatas  «la  colle  4a  VataBee,  1819,  a  vol. 
petit  ln-12.  Nom  V  avone  ntroUTé  If  mfmo  titre  ot  la  rataw 
préface.  Cette  pri^nice,  «hHo'unu  i  t  il.im  h-  U  e  j'.ifc'iiol,  ut 
inlltuléa  CaaverMiMn  prUimmair»,  aimmtsmiméml  apptttê  aro» 
lognt  et  dédieatoir*  en  mim*  Umpt^teu  N<  faaîtraMn/  m* 
Hre.  L'anteor,  pour  prouver  qtia  OtI  Bla*  «ai  aa  oavraga  capa- 
gnel^  dla  raitula  le  &i;<  dam  ta  OieHeMiaire  Aulirifiit  da 
Chaodea,  MiUoB  de  1771,  où  tl  r«t  dit  que  ■  le  Sage  apprit  la 
a  langue  eipagnola;  qu'il  tradatilt  ou  imita  plu^leuri  ouvrw;» 
■  eipairnoli;  qu'il  avait  peu  d'invantion ,  mali  de  rMprtt,  du 
m  goût,  et  l'an  d'ombeltlr  lat  idéea  daa  aattae  et  de  aa  le*  rendre 
«pmpiaa.  ■  La  tiadactaar  aa  rUHaar  aafagMI,  aptta  avoir 
•awDtatf ,  paiaphiaad  aat  aiUala  à  aa  maiillw.  ««  eoadat  qoa 
le  Sage  n'a  pu  apprendre  l'espagnol  qu'en  Ki.pnpnu,  o6  il  rd- 
«Ida  plusieurs  années  comme  secrétaire,  ana  n.  <  priuiicoMU  d'un 
ambaasadcur  de  France  ;  qu'il  s'y  lia  Intiinemunt  avec  un  Aada- 
lou  notuné  Abaf^do^Cotulanlini,  qui  lui  confla  nna  satire 
contre  le  mlaialtre  capignol  avec  le  roman  de  Gil  Blas,  pour 
qu'il  les  tndallItaB  aaaçaU  et  les  nt  Imprinter  i  Paris,  ne  pou- 
vant t'étraaa  EiraiMaaiw  danger  pour  l'auteur  et  l'imprimeur. 
II  termine  par  un  pompeux  éluge  de  OU  Blas,  tout  en  perii<.lsnt 
i  dire  que  le  Sage  l'a  m>M  i  l'Espagne.  La  P.  Isla  uu  dun  Nn.ilp, 
original  d'AIxyado  Constanlinl  plutut 
laa  naaMlai  «lait  le  plus  sûr  moyaa 
....  ._„w,...Jt  malall  art  bien  gardi.  et,  Ma 
de  dire  i|>ie  la  manuscrit  Autotitniiha  oxisto  dans  la  bibliathèi|iia 
de  riliCiirial ,  il  avuue  même  iju'i!  ne  peut  uffrir  ai«r«ii«  prtmve 
tmfita»t$,  aKCtin  Umoigmaf*  tuptttabU  du  ce  qu'il  avaiM». 
Françnls  do  Neuicli&teau  a  démoniri'  la  fauiseté  de  cette  ac- 
cusation. Il  a  réfuté  avec  le  même  succès  l'a.tncrllon  de  Voltaire, 
qui  prétendait  que  Gil  Blai  est  une  traduction  de  Vlaceat 
pinal  \poy.  ce  nomi.  On  peut  également  prouver  par  la  data 
de  l'arrivée  de  le  Sa^e  i  Paris ,  par  celle  de  son  mariage,  de  la 
naissance  de  ses  quatre  enfittits,  de  la  publication  de  tout  ses 
(uivrase* ,  qu'U  ne  quitu  point  Paria  depuis  1692  Jusqa'ea  1T43  ; 
qu'il  y  aMÎn  Knpigrt  ranitlsaiwwai  à  l'anafc  IM,  at«M 
tes  prtmieft  caMU  M  iKiivcItM  da  càtte  langue  pâmant  en 
170O.  81  le  Bage  haWta  l'Espagtie  ,  ce  nr  put  être  qu'avant  l'âge 
de  vingt-quatre  ou  vln^rt-clnq  ans,  re  qui  n'est  gu^re  vraisem- 
blable. Mai»  s'il  avait  réellement  vUité  re  royaume,  s'il  y  avait 
lait  une  trouvaille  cimmc  cille  de  Gll  Blas,  ne  se  «erait-ll  pas 
empressé  de  la  traduire  dés  ton  retour  en  France,  avant  les 
Lettres  d'Ariatén^ ,  avant  les  comédies  de  Fr.  de  Rotas ,  au 
lieu  de  la  gaider  pour  n'en  publier  la  moitié  au'au  bout  da  vingt- 

OiinSMS|iiMM     'taïaHinnMaiBiy^    a^to  * 


aurait  dû  publier  l'ouvraaa  orig 

3a*aaa  tsadnctlan  4o  Qirttaal 
•  aoavalacN  !«•  laeiMnlas  t  m 
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Madrid,  1790,  6  vol.  C'est  une  correspon- 
dance de  l'auteur  afce  n  «air  «t  mi  betiKfrftre, 

Ben.  F.  Je  Ayal.T.  On  en  a  clioisi  pliisifiin* ,  dont 
on  a  fait  un  recueil  avec  la  Iraduclion  française 
à  C6té,  et  avec  le  titre  de  Corr  et  pondante  espa- 
fnoU.  Paris,  Barrois,  1804,  \  toI.  in-8».  I^rs  de 
l'expulsion  des  jésuites,  le  père  Isla  fixa  sa  de- 
inciire  à  Bologne  en  Italie,  où  il  mourut  en  àé-< 
cembre  1785  (1),  regretté  autant  pour  ses  Ulenis 
que  pour  sa  piété  cl  sa  bienfaisaMe.  B— «. 

ISLE  (de  l'),  Voytt.  Delisle. 

ISMAÈL,  fils  d'Abraham  et  d'Agar,  naquit  l'an 
1906  avant  J.<G.  Sara,  femme  d'Abnham,  le 
Toyant  hors  d'état  d'avoir  des  enfants,  engagea 
son  mari  à  prendre  pour  femme  du  second  rang 
Agar,  etdare  égyptienne,  afin  d'obtenir  parée 
moyen  cette  nombreuse  postérité  que  le  Seigneur 
lu!  aTait  promise.  Agar,  devenue  enceinte,  mérita 
par  sn  hnulfiir  dVtre  chàliét'.  Ne  pouvant  sup- 
porter la  peine  que  Sara  lui  infligea,  elle  s'enfuit 
atne  le  déwrt.  L*rage  da  Seigneur  lai  apparut, 
et  lui  ordonna  de  s'en  retourner  vrrs  sa  niallresse, 
et  il  ajouta  :  «  Vous  enfanterez  un  fils  que  roua 
«  qipellerei  bnaM,  parce  que  le  S^gneur  a  en- 
«  tendu  vos  cris  et  a  été  touché  de  votre  afTlic- 
«  tion.  Ce  sera  un  homme  fier  et  sauvage.  H  lèvera 
«  la  main  contre  imia,  et  tous  la  lèveront  contre 
«  fui;  il  dressera  ses  pavillons  à  la  vue  de  tous 
«  fe%  frères,  sans  qu'ils  osent  l'en  empêcher.  » 
Agar  retourna  dans  la  vallée  de  Mambrîé,  où  de- 
meurait Abraham,  et  y  mit  au  monde  Umaël. 
Abraham  afitt  aTon  qaabre-rtogt-slx  ans.  Ismaël 
fut  circoncis  treize  ans  aprèklia  naissance  d'Isaac 
changea  sa  situation  :  linoai!!  fut  chassé  avec  sa 
nère  de  la  maison  palemelïe,  parce  qu'il  persé- 
cutait son  frère,  dit  l'aprttre  St-Paul,  et  parce 
qu'il  ne  pouvait  être  litTilicr  avec  le  fils  de  l'é- 
poute  légitime.  Abraham  leur  donna  un  pain  et 
un  vase  plein  d'eau  (expressions  usitées  dans 
l'Ëcriture  pour  marquer  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie).  Cette  petite  provision  épuisée,  ils  seraient 
morts  l'un  et  l'autre  dans  le  désert,  si  l'ange  du 
Seigneur  ne  leur  eût  indiqué  un  puits  oà  fis  se 
désaltérèrent.  Ismaël  fixa  son  séjour  dans  les  en- 
virons de  Oéersabée.  Il  devint  fort  habile  à  tirer 
de  rare;  et  sa  mère  loi  fit  épouser  une  femme  de 
son  pays.  1!  vécut  cent  trente-sept  ans,  et  mourut 
l'an  1708  avant  J.-C.  La  promesse  que  le  Seigneur 
«fait  si  aoufcnt  bile  d«  le  rendre  chef  d'un 


Boni  nou(  *ommM  eonvaincii  qa«  le  Oil  BIm  eapacnol  n%  p«lnt 
étr  traduit  d'aprè*  \v  rommn  de  le  Sue ,  nuUt  bien  d'«prè»  la 
traddi-ticin  libre  que  lo  ch»iiijlnp  Munli  m  »  dimnée  i-n  iuîifii. 
L«  H  cini)iiicin<--  et  «ixu'ini'  vulumc»  du  ('i!  iiï  i  ''|  (s;'[ii  .[  ,;i  t  ,,tn 
Pfeonent  (r»  Uvrc*  Ircltvi  letu,  lonl  auut,  de  l'aveu  même  <ta 
l'MMMU,  te  tntacilMd»laMiM  ««OU  Un,  «wapiéi  •(  pu- 
UU*  par  le  d»a«lM  UpiMl.  Cela  mu*  ceadiow  dâM  Mtic  opi- 
niM  que  le  P.  lala,  pendant  «on  long  >éjnur  en  Italie,  et  par- 
ticuliiremrDt  i  Bologne,  patrie  du  chanoine  Monti,  y  trarailla 
tort  innorrmmrnt  à  sa  vrrtlun  eipognole  de  Gil  Bla*  d'aprèe 
IV>uvra);c  it.ihui  .  t  t  qu'a|iré»  «a  inurt  un  rdilcur  de  mauvaite 
foi  la  publia  en  y  ajoulant  un  titre  in*ulent  «t  une  préface  pleine 
de  MMMrtiMW  lidkalw,  Mtt  mot  mmum  rorgMil  •Mlnnl. 
MtfpaardauwpfaM4«f«ta*4nMviiwa.  Sp4. 
.  U|BlnMpaMHMltdttMtar,teSwf«ahNlim. 


grand  paiple  s'accomplit  en  lui.  Il  laissa  i|d 
grand  nombre  de  (lis  et  de  petits-lllt,  dont  la 

Genite  a  conservé  le  dénombrement.  Le  savant 
Uochart  les  regarde  comme  la  tige  de  plusieurs 
nations  orientales.  Ismaifl  est  considéré  par  les 
Arabes  comme  leur  père  et  l'auteur  de  leur  lan^ 
gue,  quoique  leur  première  origine  (suivant la 
plupart  des  interpn  tfs;  vienne  de  Jeclan,  fils  de 
Uéber.  La  oonfonnité  de  nom  entre  tslamisme  et 
Ismaélisme  a  fait  que  plusieun  doetevs  maho* 
métans  ont  confondu  ces  deux  choses,  et  ont  sou- 
tenu que  la  religion  enseiguée  par  Mahomet  a  ses 
seetaleurs  n'est  autre  que  oella  quIsnwM  avait 
autrefois  prdchée  aux  .\rabes.  L — b — e. 

ISMAtL  (Scuah)^  fondateur  de  la  célèbre  dynas- 
tie des  Bofys  de  Perse ,  était  fils  de  Hbaltkr,  fila 
de  Djouneid ,  et  descendait  de  Houça,  le  septième 
des  douze  imam  des  chyites;  c'est  à  tort  que  l'on 
attribue  cumniunéinent  la  fondation  de  la  dynas- 
tie des  sofys  au  cheykb  Sély-Ëddyn,  un  de  ses 
ancêtres  [toy.  Séft)  ;  il  faut  avouer,  an  reale,  que 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  celui-ci 
influa  puissamment  sur  l'élévation  de  ses  descen- 
dants, qu^h  durent  surtout  aux  avantages  que 
Séfy  remporta  sur  les  princes  de  la  dynastie  du 
Mouton-Blanc,  ennemis  déclarés  de  sa  famille. 
Sclidh  Ismaè'l  naquit  le  ^  du  mois  de  redjeb  de  l'an 
892  de  l'hégire  (mardi  17  juilletl487).  L'année  sui- 
vante, il  perdit  son  père  Ilhalder,  d'où  la  dynastie 
des  Sofys  a  tiré  le  surnom  de  Hkaidery,  c'est-à- 
dire  Léonine  {hkaitUr  sinifle  lion  enandiej.  Sebàh 
IsmaKI  passa  ses  premières  annéet  dana  le  Ghyr- 
vAn ,  et  parut  sur  la  scène  du  monde  avant  l'âge 
de  quinze  ans,  en  l'an  907  (l801-2).  Il  avait  déjà 
rasseasUé  deux  mille  bonmes.  la  plupart  Gom^ 
chy,  avec  lesquels  il  défit  Elvand  Beyg,  prince 
de  la  dynastie  du  Mouton-Blanc.  l>ès  ce  moment, 
il  fit  battre  monnaie,  et  réciter  le  kbouthbab  (ou 
prône)  en  son  nom  dans  le  nord  de  la  Perse.  En 
*JOH,  il  dirigea  son  étendard  victorieux  contre 
Ala-ed-Daubih ,  et  chassa  de  Taurys  Elvand ,  qui 
.s'était  réfugié  dans  cette  ville.  Il  déclara  aussitôt 
la  guerre  à  sulthan  MourAd-beyg,  gouverneur  de 
l'Irac  et  du  Farsistan,  qui  fut  mis  en  fuite  et  périt 
en  909  (1303-4).  L'année  suivante^  il  envoya  une 
armée  i  Reebt  dans  le  Guylan,  oà  il  leva  des  eon- 
tributions  considérables.  En  912  (1506-7)  le  Koiir- 
distan  se  rangea  sous  son  obéissance.  Ala-ed- 
Daulah  fut  déposé,  et  le  Dyariieklr  conquis  en 
913.  L'année  suivante,  Bagbdad  lui  ouvrit  ses 
portes,  et  il  se  vit  maître  de  l'Irac  Arabique,  et 
ensuite  du  Kborsçan,  par  la  mort  du  chef  de* 
Uzbeks,  tué  dans  un  combat.  Le  vainqueur  satis- 
fait retourna  à  Comm,  alors  capitale  de  ses  tlats, 
où  il  revêtit  une  robe  de  soie  brochée  en  or.  l'ne 
seconde  invasion  dans  le  GbyrvAn  lui  procura  en 
915  (1S09-10)  la  conquête  de  cette  province.  Lea 
tentatives  de  Schâh  Ismaël  sur  la  Maouara  àl-Nahr 
(la  Transoxanej,  gouveraée  souverainement  alors 
par  MjfT'No^len,  ne  réussirent  qu'en  M8.  Jalon, 
et  surfont  Inquiet  des  progrès  de  ee  nontaw 
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«Kne,  Séljrm  fondit  sur  s«s  eonqu^trs  les 
plut  VMtinefl  iti  l'empire  ottoninn ,  lui  livra  une 
bataille  sanglant*  ,  i  i  ir  d  iii  d  us  l  i  [  laine  de 
TehaldérauQ,  k  1''  redjcb  UiO  (2i  août  mi). 
Le  «dncu  ftdt  nn  bpahaii,  et  perdltorys  ctun« 
ccrin<lr  pirtic  de  ses  provinces  on-iilmlales;  ceflr 
dcruulc  lil  une  impression  si  pruluiide  sur  Tâtut: 
do  malhcureBX  hmaMl ,  que  depuk  celle  euo(|UR 
•n  ne  1«  i!it  jamaift  loarire.  Le  manqee  dsiriv'^^ 
le  MwiTMM  de  êon  ennemi,  qni  AMf^  entnite 
toute  son  atten'i'in  vro  i'r,^\  |il<  le  nionarijin 
persan  trouva  quet<|uei«  dédoumiageincoU  du  (îùlii 
de  la  mer  Caspienne  et  da  Nord.  Les  goaToiieurs 
du  Mazanderan  et  du  Guylan  se  nn;^''T»'nl  sous 
son  obéissance  en  U2o  (1510).  Le  GiimIj  ^tjii  suivit 
l'exeiBBle  du  Ouylnn.  Ce  prince  i  i>iuiiii>nçait  à 
jooir  de  la  traoqoiilitë  et  te  lirrtit  méine  aux 
|d«Mrs,  lorsqu'une  maliNlie  oeeMtonnée  par  les 
r;iti^\U's  ilr  ],!  cIlism'  'ci  pcni-r  trc  (i:ir  sa  longue 
mëiancoUe)  le  détermina  a  choisir  pour  son  sé- 
jour éteneKle  parterre  de  IVlemellc  félicité 
(c'est-à-dire  que  Schâh  Isma^l  mourut),  le  ô  de 
redjeb  930  de  l'iits.  (lundi  9  mai  15-21),  &f;é  de 
58  auttéoi  lunaires,  après  un  règne  de  vingt- 
«luain  aai,  Son  corpa  fut  inbumé  è  Ardewjl  dans 
le  tahit  et  illuminé  onaaoWe  des  Sofyt.  U  laHsa 
'jiiifr.  nu,  savoir;  Abou  Modhalîcr  Scliâh  T'i  ili- 
mâsp  liebader  Scliàb  ,  qui  lui  succéda  ;  Abuul 
Gbaiy  elneat  Mjrzà,  qui  fut  gouverneur  du  Cliyr- 
r^n;  \l)ouI  Nassr  Sam  Myrzâ;  et  Aboul-1  atlili 
lU'Iuatn.  La  mémoire  de  Scliàli  Ismael  est  encore 
en  vénération  parmi  les  l'ersiins,  qui  le  regardent 
conuae  foodateur  iipii>aeulemeat  d'une  brillante 
dynastie  (eoy.  Ab*m  III),  maft  eneore  d*nne  rel^ 

gion  ii.ifinii,::!!' ;  ynUît  |>()iir  jniii  IK  K-  nrtmmctit 
Hchdhi  citytaxm.  rwi  uka  Lii^ilis,  iccUiltuis  d'Aly  : 
qnelqueenins  le  regardent  aussi  cunnne  un  saint, 
et  vont  en  pèlerinage  à  son  tombeau.  Nous  pen- 
sons, connne  le  général  Maieolm  [Uutory  ofPer- 
sia,  t.  l",  p.  ÎjOr»),  que  ScliAh  Isma^l  était  un 
hoaune  de  courage  et  dcg^nie,  qui  sut  profiter 
adreaae  et  actlrlté  dea  drcomtaneea  malheu- 
reuses ou  se  trouvait  alors  le  r  iy  iiui.i"  Tri  M'. 
l'iusieurs  année*  nvanl  la  put>lic<Utuii  de  i  esli- 
mable  et  s<iv mt  ouvrage  que  nous  venons  de 
citer,  l'auteur  de  cet  article  avait  inséré  dans  le 
iO'  volume  de  sa  nouvelle  éilition  des  Voyages  de 
Cktrétn,  in-S",  une  vie  de  ScbAli  hmaé'l,  composée 
tfaprè»  le  ToàhftM  Alaiy,  et  le  UtM  «tkiutu-ar>/ 
rm.   .  L-s. 

USMAKL  II,  roi  de  Pers-\  l'  s-coiiil  .1rs  tiui.  nis 
que  Sditjib  Tbabmdsp  nvaii  lai^ïcs,  ^lait  eu  pnson 
à  la  BBOrt  de  son  père,  et  en  Tut  tiré  pour  monter 
sur  le  trône,  son  frère  llhaïder  .Vlyrza  ayant  été 
massacré  en  1>8l  (lu7G;.  S<hi  règne,  pour  être 
court ,  n'en  coûta  pas  moins  de  sang  à  la  Perse. 
Ce  monstre  arait  débuté  par  ie  meurtre  de  tous 
les  paraits  et  ands  de  son  jeune  frère  Hhaider , 
qui  lui  avait  tlKputé  l'empire,  d  par  la  mort  de 
•  tous  ceux  qui  avaient  engagé  son  pcre  à  le  tenir 
captif.  Après  ces  eiécutions  wnstoDlea»  H  choiait 
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des  victimes  parmi  les  bommes  qui  lui  donnaient 
quelque  ombrage.  U  allait  priver  la  Perse  d'un 
l>rince  encore  enfant,  ni;iis  'pn  i  t.iii  il(  tim'  ,i  la 
porter  au  plu»  haut  d^rc  de  splendeur  et  à  figu- 
rer luMnéme  parmi  les  plus  illustres  potenlaU 
i!u  inonde,  quand  la  nmrt  qui  le  surprît  s  vuva  en 
HH  ui  temps  la  vie  au  jeune  Abbâs  (roy.  Abhas  I). 
,^uiv;tnt  les  uns,  Ismaè'l  fut  empoisonné  arec  de 
l'opium  ;  suivant  d'autres,  rexecaaive  quantité 
qu'il  prit  de  c«rHe  drognc  et  d^Bne  antre  prépara- 

limi  tiirori'  plus  l'ii  i  M'ai  :  ti' ,  unwww'f  Ji'finiin,  le  flt 

périr  cliea  uu  conlUcur,  dont  il  avait  fait  san 
compagnon  de  coursea  noetaraes  et  de  d  Aandies. 

Au  r'str.  i;'r.inil=:  et  h- p<-iipln  furfnt  (rllcinent 
ravis  s>c  vuir  liciivivs  U'uu  l>rau  auiài  jbborré, 
qu'ils  ne  firent  aucune  enquête  sur  la  ve'ritable 
cause  de  cet  événement,  qni  eut  lieu  le  13  de  ra- 
madhnn  {if)  décembitt  1877).  Il  eut  pour  !HIC- 
ce&scur  Mohammed  Myrià,  flis,  COffimc  lui,  do 
ScbAb  ïbabuiàsp.  L— # . 

ISNARD  Hâamm),  né&Grasae  ve» im,  faisait 
dans  celte  ville  le  commerce  en  gros  ilr  li  prtrfu- 
meric  (1)  lorsque  la  révolution  cosn m  ti'  i.  || 
l'avait  annoncée,  provo«piée  dès  !  •  (I!uk  lic  jan- 
vier 1788,  et  U  s'en  d^Ura  l'un  des  partiaana  les 
plus  eodiottsiastes,  ce  qui  le  fit  nommer  dépàtd 
ilu  Var  a  l'assemblée  législ  ili^  •  >  ti  1T*)1,  puis  à  la 
convention  nationale.  Son  pere,  qui  était  riche, 
n'avait  rien  négligé  pour  son  éducation.  La  révo- 
lution n'a  pas  fait  conn.iltrc  d'homme  plus  véhé- 
ment que  ce  député,  au  moins  quant  à  la  manière 
dont  il  s'exprimait  a  la  tribune.  Dès  son  arrivée  à 
l'assemblée  l^slative,  U  se  déclara  avec  violence 
contre  les  émigranis  et  les  prêtres*  i  il  essaya  de 

Soulpvff  \n  tiatiun  t'inl  i  iilia-c  ciHitrr  rrs  di'ii-. 
classes  de  Français.  Vuici  comment  li  s  txprmia 
dans  la  séance  du  1  i  novembre  47ttl,  lor»i|u'il  fut 
question  de  prendre  des  mesures  contre  les  prê- 
tres qui  refusaient  de  se  soumettre  aux  lois  de  la 
révolution.  On  verra  par  une  citation  combien  ce 
discours  contrastait  avec  les  opinions  qu'lsuarJ 
professa  dans  la  suite.  «  La  religion,  s'éerl8't«4l , 
I-  l'st  un  uiiLi-iil  iiv,  (■  N-ipii  1  iiii  peut  faire 
"  iR'aucoup  piUï  de  mal  qu  avee  les  autres  :  ainii, 
n  il  faut  traiter  ceux  qui  s'en  servent  beaucoup 
"  plus  sévèrement;  il  faut  chasser  de  France  ces 

■  prêtres  perturbateurs  :  ce  sont  des  pestiférés 
«  (pi'il  faut  renvoyer  dans  l<!S  lazarets  de  Home  et 

d'Italie.....  Je  répouds  à  ceux  qui  disent  que 
rien  n'est  plus  dangereux  que  défaire  des  mar- 
l\i  s,  ij'i-:  I  (■  iliu^if  iM  \is[f  'pie  lorS'pi'on  pc-r- 
«  .Ht-cule  iirà  hinkhinf»  vertueux ,  fanatiques  ;  et  il 
f  n'est  question  ici  ni  d'hommes  vertueux  ni  de 
«  fanatiques,  mais  d'hypocrites  et  de  perlurlM- 

■  teur$  craignez  pas  non  plus  d'augmenter 

«  la  lîalè  de»  émigré»;  le  prêtre  n'a  pas  le  carac- 

m 

i\)  Isnard,  Toyagrant  en  Proveace  (Un*  4»  jcunoso  j>oiir  le» 
afTiirr»  4«  fom  cunmem.  (ut  «iTMé  pw  dM  brlfaiid».  conue 
l<  <(iue1>  U  na  eraigait  pa*  d«  m  (UfcaiMi  M  icsnt  une  bdit  daaa 
U  «akia  «t  pmbii  «teWMlM  à  l«v  «diatiftr  par  U  vltcBM  d« 
—  ■»■—■■  A'— «. 
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•  Icrc  aMfi  rt'solu  pour  prcncfre  un  parti  ourer- 
«  temcnt  hostile  :  il  est,  en  gi'ncVal,  aussi  lâche 

•  que  Tindicatir;  les  foudres  «le  Rome  s'éteindront 
"  sous  le  bouclier  de  la  liberté...  ■>  Après  cette 
sortie,  qui  lui  ralut  les  appiaudi^srincnts  des  tri- 
bunes publhiuen,  l'orateur  se  laisi^a  emporter  jus- 
(ju'à  cette  prorcssion  de  toi  :  »  La  loi,  toilA  mon 
«  Dieu  ;  je  n'en  eonnait  pat  d'autn  /.,.  »  Cette  dé- 
claration excita  cependant  quelques  murmures 
dans  l'assemblée,  et  contre  l'usape,  l'impression 
n'en  fui  pas  décrétée.  -  C'est  un  code  d'ath('i$mc, 

•  s'écria  Lecoz ,  évéque  constitutionnel  d'Ille-et- 

■  Vilaine,  M.  IsnanI  reut  ôter  au  peuple  ses  plus 
«douces  consolations.  >>  Isnard,  le  lendemain, 
écririt  à  tous  les  journaux  pour  repousser  l'accu- 
sation d'athéisme.  Dans  son  discours,  il  avait  en- 
core parlé  sur  le  même  ton  des  obstacles  que  de- 
rait  rencontrer  la  révolulion,  et  que,  selon  lui,  il 
fallait  surmonter  par  les  moyens  les  plus  violents. 

■  Ne  pensez  pas,  avait-il  dit,  que  les  classes  favo- 

•  risées  par  l'ancien  réfçime  se  rattachent  au  nou- 
«  Teau  de  bonne  foi  et  sans  combat.  .Ne  croyez 
«  pas  que  cette  révolution,  qui  arrache  au  despo- 
«  tisme  son  sceptre  de  fer,  à  l'aristocratie  ses  ver- 
«  ge»,  à  la  théocratie  ses  raines  d'or,  qui  déracine 
«  le  chêne  féoilai ,  foudroie  le  cyprès  parlêmen- 
«  taire,  déchire  le  froc,  détruit  la  fiscalité,  qui  va 

•  peut-être  émouvoir  tous  les  peuples ,  forcer  les 

•  rois  à  fléchir  devant  eux  ;  ne  pensez  pas  qu'une 

•  telle  révolulion  puisse  s'opérer  paisiblement.  • 
Il  termina  en  disant  qu'il  fallait  continuer  la  révo- 
lution, tandis  que  les  citoyens  étaient  encore  en 
haleine;  et  que,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les 
esprits,  toute  circonspection  serait  une  faible<ise. 
l'n  peu  plus  tard,  il  attaqua  les  ministres  du  roi 
avec  la  même  violence,  et  déclara  que  pour  eux 
la  responsalHlité  était  la  mort...  A  la  fin  de  dé- 
cembre, il  appuya  la  mise  en  accusation  des  prin< 
CCS  frères  du  roi.  •  Si  nous  ne  punissons  pas  tous 

•  les  chefs  des  rebelles,  dit-il,  ce  n'est  pas  que 

•  chacun  ne  reconnaisse  qu'ils  sont  coupables, 
«  mais  parce  qu'ils  sont  princes,  et  que,  quoique 
-  nous  ayons  détruit  la  noblesse,  ces  vains  f;inlô- 
«  mes  épouvantent  encore  lésâmes  pusillanimes... 
«  Il  est  temps  enfin  que  ce  grand  niveau  de  l'éga- 

■  lité  qu'on  a  placé  sur  la  France  libre  |(renne  .son 

■  aplomb...  C'est  la  longue  impunité  des  grands 
«  criminels  qui  a  rendu  le  peuple  bourreau.  Sa 
«  colère,  comme  celle  de  Dieu,  n'est  que  Iropsou- 
«  vent  le  terrible  siipplëmentdu  silence  des  lois...  » 
Le  triomphe  le  pins  éclatant  de  celte  éloipjenee 
révolutionnaire  fut  celui  qu'obtint  Isnard  lors<|ue, 
sur  un  rapport  diplomatique  fait  parRoch,  contre 
les  princes  allemands  qui  permettaient  aux  émi- 
grés armés  de  se  réunir  dans  leurs  tlals,  il  se 
livr»  à  de  nouvelles  attaques  contre  l'émigration 
Sa  passion  se  commiThiquant  aux  tribunes  et  à  la 
plupart  de»  députés,  on  vint  le  féliciter  de  toutes 
parts,  et  11  fut  reconduit  à  sa  place  dans  une  es- 
pèce d'ovation  devenue  ensuite  très-commune, 
mais  qui  alur^i  ctailsans  cicmple.  Le  1^  mjl  sui- 


vant ,  Isnard  pnfsenta  un  nouveau  rapport  nir  la 
situation  politique  de  la  France,  accusa  la  cour 
d'égarer  le  roi,  et  dénonça  Un  plan  de  contre-ré- 
volution organisé  par  le  comité  autrichien.  Peu 
après,  il  s'éleva  contre  la  garde  conslilutionnelle 
du  monarque,„disant  ouvertement  qu'il  fallait  dé« 
truire  cette  garde  pour  détruire  ensuite  la  royauté. 
Au  20 Juin,  il  fut  envoyé  pour  contenir  la  multi- 
tude ^li  envahissait  le  château  des  Tuileries,  et 
parla  avec  éloge  de  la  conduite  de  ces  hordes, 
annonçant  avec  joie  à  l'assemblée  que  le  roi  avait 
arboré  lui-même  et  de  ta  propre  volonté  le  bonnet  de 
la  liberté.  Faisant  ensuite  allusion  aux  menaces 
i]uc  le  général  Lafayette  était  venu  faire  aux  dé- 
putés â  la  barre  même  «le  l'assemblée  et  aux  élo- 
ges qu'il  avait  reçus  du  côté  droit,  il  ajouta  : 
■  Cette  tribune  a  clé  souillée  par  l'éloge  d'un  cou- 
«  pabic,  il  faut  la  purifier.  Au  reste  ^  je  pense 
<«  qu'on  ne  doit  comparer  ce  jeune  citoyen  ni  à 
"  César,  ni  à  Cromwell  ;  ce  serait  lui  faire  à  la  fois 
«  trop  de  tort  et  trop  d'honneur...  »  Le  13  juillet, 
il  se  constitua  le  défenseur  de  IVtion  et  de  Ma- 
nuel ,  poursuivis  pour  les  événements  de  la  pré- 
cédente émeute  contre  Inouïs  XVI.  Le  7»  août,  il 
accusa  ce  malheureux  prince,  si  près  de  sa  chute, 
de  n'être  Adèle  à  la  constitution  que  dans  ses 
discours...,  et  il  s'opposa  à  l'impression  de  son 
message  relatif  au  manifeste  du  duc  de  Brunswick. 
Le  0,  il  préluda,  pour  ainsi  dire,  dans  une  de  ses 
harangues  les  plus  virulentes,  à  la  catastrophe  du 
lendemain.  Les  premiers  commissaires  envoyés 
près  de  l'armée  ayant  été  momentanément  arrêtés 
par  ordre  de  Lafayette,  Isnard  fut  désigné  pour 
les  suppléer  et  faire  agréer  la  nouvelle  révolution. 
Réélu  bientôt  après  membre  de  la  convention 
nationale  par  le  département  du  Var,  il  y  débuta 
avec  la  même  violence.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  la  mort,  en  rappelant  <•  qu'à  l'assem- 
«  bléc  législative,  il  avait  dit  que  si  le  feu  du 
«  ciel  était  entre  ses  mains,  il  en  frapperait  tous 
«  ceux  qui  attenteraient  à  la  souveraineté  du 
»  peuple  ;  en  ajoutant  que,  fidèle  à  ses  principes, 
«  il  demandait  que  les  deux  frères  émigrés  de 
ir  Louis  fussent  jugés  par  un  tribunal  criminel..» 
Le  ï55  février,  Il  dit  à  ses  collègues,  d'un  ton  so- 
lennel :  "  Quelles  qne  soit  vos  opinions,  notre 
1  cause  est  commune  ;  nous  sommes  tous  passa- 
«  géra  sur  le  vaisse  au  de  la  révolulion  :  il  est  lancé, 
n  il  fiult  (|u'il  aliorde  ou  qu'il  se  brise.  Nui  ne 
«  trouvera  planche  dans  le  naufrage.  Je-  ne  vois 
«  qu'un  moyen  de  nous  sauver  tous  ;  c'est  que  la 
«  masse  des  citoyens  forme  un  colosse  puissant, 
-  qui,  debout  devant  les  nations,  saisisse  d'ao 
«  bras  exterminateur  le  glaive  national,  le  pro- 
«  mène  sur  la  terre  et  les  mers ,  renverse»  les  ar- 
«  roées  et  les  flottes....  »  A  la  séance  orageuse  du 
S  mars,  voyant  que  la  montagne  refusait  la  parole 
à  Uarbaroux,  député  du  parti  girondin,  auquel  il 
appartenait  lui-même,  Isnard  se  récria  avec  beau- 
cotip  de  force  contre  le  «léfaul  de  liberté  tie  la 
convention,  qu'il  qualifia    machine  à  décret*  dam* 
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ta  «MM  tf'mw  faetioH  :  puis,  apostrophant  les  tri- 
bunes, il  déclara  au  peuple  que  sa  liberté  était 
placée  entre  le  despotisme  et  l'anarehié;  qu'il 
avilit  liriso  le  [n  iMiiii  r  ilc  <  es  l'iMieils,  innis  qu'il 
était  près  Uc  se  liriaer  cuulre  ie  secoud.  Le  5  atril, 
1!  fit  adopter  le  décret  d'après  lequel  on  organisa 
le  roiniti'  dr  s  iliit  piildic,  et  il  fut  mi  des  premiers 
lucuibrvs  de  ce  le  rntilt'  |uiuvoir,  qui  dt  >  lui  IticnlOt 
uné  cauM  de  niurt  pour  tous  ceux  qui  avaient 
flPMouru  i  sa  <  r<>aiioii.  La  srission  entre  la  gv* 
ronde  et  la  moutagtie  etnit  dt-jà  fortement  pro- 
noncée à  celte  épO(|UL- ,  innis  ce  fui  d:itis  le  njnis 
suivant,  et  sous  la  présidence  oiéuie  d'I&naril,  que 
les  deux  p«rUt  ■^attaquèrent  avee  le  plus  d'achar» 
nciii'  iit  I  <'  triomphe  inutile  (lu'olilim  cnt  m«- 
UK'iil.111' ment  les  girondins,  en  taisant  arrêter 
llarat ,  donna  lieu  à  des  téaDCes  très-orageuscs 
les  25,  2G  et  27  mai.  Dans  la  première,  tananlt 
répondant  comme  président  à  la  députatfoo  delà 
couunuue.  qui  rc'cianiuit  d'un  ton  niennçant  la 
Jibertii  de  liaral,  déclara  que  si  faris  attentait 
^  li  «Miveiitlmi  Mtioaale,  on  chercherait  bien- 
«  tôt  sur  les  rires  de  la  Seine  l.i  pi  ire  où  cette 
«  ville  aurait  exi&lé.  »  Alors  un  liuulilc  immense 
éclata.  Les  partisans  de  Maral  insultèrent  le  pré- 
sident, le  traitèrent  de  fil  tyran  iBounkin  4e  l'Oise 
menaça  même  de  le  tuer,  etlmard  Ait  lia  fin 
oldijjt'  d'aNandonncr  le  fauteuil.  I.f  "0  du  luènie 
mois,  la  commune  le  dénonça  personnellement,  et 
demanda  vengeance  des  prâfMM  iqjwieax  qu'ellk 
prétendit  qu'il  s'etnit  permis  contre  elle.  Le  jour 
m(ime,3l  mai,  il  dri  l.u  i  ipi'il  se  suspendait  de 
ses  fonctions  par  anionr  jtour  la  paix;  et  il  évita 
ainsi  d'être  compris  dau  ia  mise  ep  appiatioa  de 
ses  collègues,  tiéerelée  Ul  9  JiHii  t  màls  daM  le 
mois  d'octobre  suivant,  il  fut  mis  hors  la  loi  par 
un  décret  spécial.  £tanl  venu  à  bout  de  se  souâ- 
trafre  MO.  fedMfdM»,  ta  ae  cachant  cbex  un  ami, 
il  passa  pour  mort,  «  l  ne  reprit  séance  à  la  con- 
vcntiua  qu'après  la  i  liute  de  Hohcspierre.  Kn\uje 
alors  dans  le  département  des  iluuclies-du-ltliône, 
U  aljr  jMtMMnifa  fortemeot  contre  les  terroristes 
qui  Pavaient  peraëenlé.  Gé  fot  lui  qui,  le  premier, 
rendit  compte,  dans  iim-  petite  hroeliure,  d<  s 
excui  commis  a  Toulon  lors  de  la  reprise  de  cette 
ville  (aoy.  FRÉaoïi).  Lee  terroristes  Font  accusé 
depuis  d'avoir  encouragé  les  s;ini,'I;mtes  repré- 
sailles que  les  habitants  du  Midi  exercèrent  contre 
eux  à  cette  épo<{ue,  entre  autres  le  massacre  des 
détenus  au  fort  St-Jean  à  Marseille  i  et  celle  phrase 
qu'il  adressa  aux  réactionnaires  eut  bientôt  un 
criK  I  n  tf'nti»eiiii  nt  :  "  Vous  n'avez  pas  d'armes, 
«  dites-vous;  eb  bien  !  fouillez  la  terre,  chercbea-y 
«  le*  oeaements  de  vos  pères,  et  coures  sur  leurs 
«  assassins.  >•  D  venu,  en  septemlire  17!)%,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  Isnard  s'y  lit  (teu 
remarquer;  il  en  sortit  en  1797,  et  obtint  nue 
place  dans  les  tribunaux  du  Var.  Ce  fut  alors  qu'on 
le  vit  rentrer  dans  le  sein  de  cette  religion  qu'il 
Vrtit  si  violeuiineiit  (lutr.'i^ée  ;  dejuiis,  s:i  conduite 

d'être  coufurmç  à  ses  nouveaux  senti- 
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[  Il  a  publié  en  1801 ,  sur  llmmortalilé 

de  ràne,  nn  écrit  où  l'on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  «  Le  décret  qui  me  mit  hors  de  la  loi  sem- 

"  h\:\  nie  mettre  également  hors  des  peines  de  la 
"  vie  et  m'introduire  dans  une  exiatenee  nouvelle 

et  plus  réelle.  Si  je  n'eusse  été  proscrit,  emporté 
"  comme  tant  d'autres  dans  une  sorte  de  lourbil-  * 
«  Ion,  j'aurais  contimié  «l'exister  Sans  me  con- 
«  n  iltre,  je  serais  mort  sans  salMi^^|M l'avais  vécu. 
■  «on  maltieur  m'a  fait  faire  une  pause  dans  le 
«  voyage  de  la  vie,  durant  laquelle  je  me  suis 

n-arde,  reconnu;  j'ai  vu  d'où  Je  venais,  où 
«  j'allais,  le  chemin  que  j'avais  faU»oelttiqui«UL 
«  restait  i  pÉwênrir^'  et  edfci»>fii*»  m^êmuh 
"  de  prendre  pour  arriver  au  vrai  but.  «  N'ayant 
pas  reuqili  île  fonctions  publiques  en  llSl.i,  Isnard 
ne  fut  pas  oblige  de  quitter  la  France  eonunc  ré- 
gicide en  ISlii,  el  il  continua  d'habiter  paisible- 
ment sa  ville  natale,  oè  11  est  mort  vers  1830, 
dans  de  vifs  sentiments  de  pie'té  et  de  repentir  {i'j. 
On  a  de  lui  :  1°  Discourt  sur  ia  eàat4  pubtique,  et 
Projet  ftHtmrpdlatkm  nttimmhf  à  aj^vfti»  aii  rwf 
fhtr  le  corps  Ugisltiîif  au  nom  du  peuple  fntfirais 
17!Ji,  in-8";  2"  Proscription  dlinard,  17"J.'>,  iu-8", 
écrit  de  'J8  pages,  où  il  se  plaint  amèrement  des 
paraéeuiions  de  Robeai^ierte  et  de  la  commune  de  . 
raie  :  il  j  raconte  ek  vie  pôlitique  ;  S»  tttuard  à 

FréroH,  l"!(fi,  \\i-?,"[voy.  Fp.Km»)  ;  V'  De  l'immortalité 
ae  l'dme,  18U2,  in-8°;  5"  Itèjlexiotu  relaùoet  an 
sénaiut'CÊmniUe  du  28  floréal  an  12  (portant  éléva- 
tion de  Bonaparte  à  l'empire},  1801,  in-K»;  G»  Ai- 
tkyrambt  tur  i' immortalité  de  i'dme,  l)jU5,  in-8". 
L'auteur  en  Qt  hommage  à  Pie  VU  lorsque  le  pon- 
tife vint  en  France  pour  sacrer  JtaMUjMi.  Gel 
opoaenle  est  snhri  dPme  nouvelle  émmvvÊti^ 
cours  sur  le  mi^me  sujet ,  indiqué  ri-dessus  n"  i. 
—  Is.NABo  (Achille-Miculas),  né  a  l'aris,  fut  ingé* 
nleur  des  ponts  et  chaussées  et  membre  du  tri- 
bunal; il  mourut  vers  1803.  On  a  de  lui  :  i'>  Traité 
des  richetttt,  Lausanne,  1781 ,  iu-8»;  cet  ouvrage 
parut  anonyme  sous  la  rubrique  de  Londres; 
2°  CaléeMeme  neiat.  ou  iattructiouf  iiésmeiiisùret  sur 
la  wlorah  soehle  à  futOf*  dt  la  Jeunette,  Paris, 
17X1,  ii;-H"  ,anonyiiiel;  3"  Obiervations  surit  priai» 
ctpe  qui  a  prudiiit  li  s  réroluliuns  de  France,  de  Qe* 
nice  et  d'Amérique  dans  le  18''  siècle,  Paris,  1789» 
iii-S  ';  I"  Les  detoirs  de  ta  seconde  législature,  ou 
Des  Uyislateurs  de  France,  Paris,  1790-01,  4  vol. 


(I)  VigoaiMMinciit conrtitoS  «t  iPali  lemp^amcnt  «ançuin, 
Iraainl  était  fMgtieax,  violeot,  mai,  m  paroles  plut'>t  cjuVn 
«nions.  ËDtniinr  p;ir  une  imagination  exaltée,  il  n'.ivni(  pa»  Uo 
ténacité  cl  rvfcn.Tit  r;\rj'i  iiiiiil  Je  ses  opinions  comme  rie  b«»  nn- 
portements.  Il  avait  d  ailleurs  Je  rbunneurct'iu  U  probité.  Il-T, 

|S|  I»nanl  était  connu  pour  ion  cxtrOinr  vuracilé.  I^r*qa*U 
arrivait  k  ane  table  d'bûte  aTant  Ica  autre*  convives,  il  man- 
geoit ,  en  attendaDl  le  dlncr,  plnaiaar*  dm  pettti  pains  qu'on 
avait  mis  sons  les  serviettes.  Nom  Tavons  ru,  dans  un  rcpaa 
particiiliir  0(1  nuui  étions  invité  comme  loi,  acreplor  uo  dëll  att 
m-cTi  1  m  r  ■.  irc  ,  el  dév,>rvr  a  lui  ui.l-  (  irt  brili!  dind«  dont  U 
m;  laUiui  ijur  le  bec  et  Ici  patte»,  car  il  en  avait  broyé  les  M 
dan*  oo  dents  ausal  (oflWOiM  aon  Mlvmc.  —  n  allait  aOQVMt 
i  t'raMaii  pnnr  y  prendra  des  rlaew;  U  en  demandait  d^abord 
une  de  rli.nine  t•^|p.'■C4•  commo  (^rhantlIlM,  pal*  m  laiaalt  appor- 
ter  la  lorbetiere  nù  i  ialt  r<.inL.|.tie  l'eepk*  qiU  lat  avait  paru  la 
pliu  acréable ,  et  U  la  vidait  «Btictcmaat.  A— T. 
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iD-8°  qui  furent  publiés  parcahiert;  ty>  Comidéra- 
1km$  MoriqMi  lur  tu  eofaiw  d*MNrfbimWNf  dlr  fa 
4ett9 publique,  Paris,  48(M,  in-8".  B— uetH^oj. 

ISOARD  (Joachim-Jean-Xavicr  d'),  canlinal ,  ar- 
clwTèque  d'Auch  et  arrbevéque  nommé  de  Lyon , 
naquit  à  Aix  en  Provcnrç,  le  23  oclobre  17^6, 
d'une  famille  très-ancicnoc  (i).  Quui4ue  l'aine,  le 
Jeune  d'iMHirds  ayant  perdu  son  p^e  de  bonne 
heure,  ffut  envoyé  par  sa  mère,  femme  trèa-pieuy , 
au  séminaire  d'Aïs,  pour  s'y  préparer  k  la  pre- 
mière coiiinuinion.  C'est  là  qu'il  forma  avec  l'abbé 
Fescb  une  liaison  qui  devait  avoir  sur  toute  sa  vie 
une  grande  inflnenee.  D  remmena  pener  les 
cances  dans  sa  famille,  (|ui  accueillit  le  jeune 
Corse  avec  uuc  exlrt^tuc  bonté.  Lorsque,  quelques 
années  plus  tard,  au  milieu  de  la  Mimente  révo- 
lutionnaire, la  famille  Bonnpartc  se  réfugia  sur 
k  continent,  elle  s'empressa  d'aller  témoigner  sa 
reconnai^y&ance  à  madame  d'isoard,  et  elle  reçut 
encore  de  cette  pieuse  dame  des  bienfaits  dont 
elle  avait  grand  besoin.  C'est  vers  eette  époque 
que  le  jeune  Xavier  se  vit  contraint  d'aller  cher- 
cber  un  asile  en  Italie.  En  4704,  il  était  à  Vérone, 
auprès  de  Umutmf,  frère  de  Louis  XVI.  Cette 
même  aiinri  ,  il  revint  à  Aix  et  il  fit  partie  d'une 
de  ces  réunions  que  formaient  à  cette  époque  les 
royalistes  dane  le  midi  de  la  France ,  pour  y  ré- 
»ister  aux  révolutionnaires.  fnt  n  1t  faveur  de 
CCS  relations  qu'il  se  trouva  en  po!<iiion  de  sauver 
la  vie  à  Lucien  Bonaparte,  poursuivi  l  omme  ayant 
été  dans  ce  pays  l'un  des  plus  ardents  révolution- 
naires. Après  la  journée  du  18  fructidor,  les 
royalistes  se  voyant  de  nouvcnu  contraints  île 
fuir,  Xavier  d'I&oard  rctourua  en  Italie,  et  ne  ren» 
Ira  en  FVaaee  que  tous  le  oonsolat.  A  ton  arrivée 
à  Paris,  il  fut  accueilli  pnr  m n  cni  F-  i  h  ,  dont 
la  position  était  alors  tres-bnllantc,  et  iiui  devint 
bientét,  par  la  foveiu-  de  son  neveu  Napoléon , 
archevêque  de  Lyon,  puis  cardinal  et  ambassadeur 
de  France  à  Rome  (1803).  Le  cardinal  Fcscb 
cmmeni  son  ami  avec  lui  et  le  fit  nommer  cette 
même  année  auditeur  de  rote.  U'isoard  entra 
en  charge  au  mois  de  juin  1804,  et  il  acquit  bien- 
tôt la  réputation  d'un  juge  intèf^re  et  éclairé. 
Lorsque  Pie  VU  fut  éloigné  de  ses  àuts,  en  lbt)9, 
et  emmené  captif,  laoard  ^aaioeia  aux  infortune* 
du  saint-père,  et  il  suivit  en  France  les  cardinaux 
et  les  prélats  romains.  L'empereur  lui  offrit  à 
diverses  reprises  des  emplois  considérables  dans 
l'ordre  civil,  et  lui  ))ropo>^^  même  d'entrer  au 
sénat  ;  mais  il  refusa  tout  avec  un  rare  désinté- 
ressement. Ce  fut  è  cette  époque  qu'il  composa 
dans  le  genre  épique  un  petit  poëme  intitulé  if 
Prtmerjwréitwiiimde,  dont  le  manuscrit  est  reste 

(1)  L*  nom  d'boaid  ««t  «Il  4m  ftu  «adan'  du  Dauphiné.  Il 
occupe  un«  plaça  coiuidf  nbto  dmt  rhiatoirc  de  cette  provinca 

BU  taoffn  i>,e.  l'u  dc!»  aneélrr»  du  c«r»lin!<l  rivait  tuiif!*  un  cnu- 
Tvnt  de  domiiàcaii)^ ,  uù  ,  rLci'iiniik>**ïicc  dt-  i  c  biciilait,  un 
■crrice  acUnitcl  itait  celt.'bré  cliaijue  urDu'  f-^  tiimiUiv  II 

la  lut  ]u«)U'J  \n  iiL'iilruclu>Q  <!»  cuuvimiIk,  ion  iJc  la  |ircmirro 
BÉvoluUuB.  Le  cardinal  était  l'aiB«  d«  deux  iiena,  dont  a*  muI 


dana  sa  (amille.  Après  le  déiutre  de  MoacoUt  au 
retour  de  l'empereur  i  Farii,  on  eut  k  redouter 

qu'il  voulût  arracher  au  pape  qm  Iqac  concession 
funeste  à  l'Église.  Tous  les  prélats  présents  dans 
la  capitale  se  réunirent  et  résolurent  de  faire  con- 
naître leurs  intenrîone  fX  leurs  voeux  à  Sa  Sainteté. 
Un  mémoire  fut  prépare  dans  ce  but,  et  d'isoard, 
qui  l'aratt  rédige,  le  chargea  de  le  porter  lui- 
même  au  pontife,  malgré  les  plus  grands  périla  i 
c'était  dans  les  derniers  jours  de  i813,  et  avant  lo 
fameux  concordat  de  Fontainebleau.  La  mission 
était  périlleuse,  on  en  pourra  juger  par  les  avia 
contenus  dam  eette  oommnnlestkHi  i  «  L'état 
"  actuel  des  chosr':,  disait  î'intf  riirètr^  des  prélats, 
«  rend  la  situation  de  Sa  Sainteté  bien  différente 
«  de  ce  qu'elle  était,  et  les  eip&ancea  qui  naliwat 
f  avec  les  nouvelles  circonstances  lui  tracent  vin 
«  or<lre  de  conduite  positif  dont  le  chapitre  ties 
a  dernières  considératlom  ne  pout  plus  faire 
•I  partie.  Ce  n'est  plus  nne  puissance  à  l'ascen- 
«  daul  de  laquelle  toute  l'Europe  était  soumise, 
•I  devant  qui  toutes  les  opinions  se  taisaient ,  et 
•  qu'il  fallait  ménager  pour  empêcher  que  tout  ne 
«  lut  perdu,  une  puissance  également  absolue, 
«  inexorable  et  iini)t'iuriis;i-,  i  n  iin'sence  de  qui 
«  le  pape  se  trouve.  Cette  puissauce  est  abattue  ou 
a  son  prestige  dissipé.  L'Europe  et  les  opinione 
«  ont  repris  leur  voix,  et  le  pape  est  enfin  de- 
«  venu  indépendant  des  ménagements  extraordi- 
R  naires.  Le  pape  est  même,  si  j'ose  le  dire  (au- 
a  jourd'bui  que  tant  de  société»  n'existent  plus, 
fl  que  le  monde  catholique  a  droit  à  sou  tour 
a  d'être  écouté  et  d'être  compté  pour  quelque 
«  ciMMe«  que  le  bien  de  l'Église  ne  dépend  plus 
«  d'un  seul  tooloir  et  dtin  seul  caprice) ,  le  pape, 
a  dis-je,  est  responsable  à  r£glise  ri  m  monde, 
a  et  d'une  conduite  à  laquelle  s'attache  la  plue 
«  grande  imporlanee,  et  de  ce  que  ferait  perdre 
a  unecondcsceniLinrr  i  nur  certaines  craint»  ?;  (]nr 
«  l'Europe  ne  peut  plu^  «  stinier.  Dans  la  ligne  de 
«  justice  où  Sa  Sainteté  s'est  ploeée,  die  est  mal- 

«  Irc^"*"  ou  de  réclamer  hautement,  OU  di  s'  n 
«  tenir  a  une  inllexible  passivité  à  l'égard  de  toute 
«  provocation  nouvelle.  En  un  mot,  elle  se  doit, 
m  elle  doit  au  saint^ége,  à  ses  Étau,  siège  et 
«r  garant  de  son  indépendance,  au  peuple  chrétien 
«  et  aux  circonstances  qui  se  déclarent,  une  con- 
a  duite  qui  ne  porte  aucun  pn^udice  aux  intéréta 
a  les  plus  dters,  les  plus  laoréset  les  plus  impor^ 
«  tants.  »  Pie  Vif  se  montra  fort  sensible  à  1 1  lté 
nouvelle  marque  de  dévouement, et  il  en  remer* 
cia  d'isoard  en  termes  pleins  de  bienveill«Me 
thm  irnc  lettre  en  date  du  18  janvier  ISli.  écrite 
au  preiat  fi  ançais  par  le  cardinal  Coosâlvi.,  Pen* 
dant  les  cent  jours  de  18iS,  d'iaoïnl  devait 
être  nommé  chargé  d'affaires  à  Rome  pour  Napo- 
léon. Mais  des  difficultés  s'élevèrent  au  sujet  du 
traitement,  et  l'on  entama  des  négociations  qui 
furent  brusquement  înlcrrompoea  par  la  défaite 
do  Walcrioo.  Rendu  «n  trtau  d#  aea  pères, 
Louis  XVIU  fouluC  «tfoyer  à  lu  conr  du  Rmw  iw 


auditeor  de  raie  «le  ion  choix ,  tt  Mima  II.  de 

Sainmun,  ancien  conseiller  cîerfr  an  parlement  de 
Paris,  iacré  évéque  d'Ortbosie  en  1806.  Mais  le 
saint-siége  refusa  de  le  reconnaître,  regardant 
ooouBe  ioamoTible  la  charge  d'auditeur  de  rote. 
Oo  ne  trattra  moyeii  de  finir  cette  diieinaioD  qu'en 
nommant  M.  d  e  S  al  i  mon  à  l'éirtché  de  St-Flour. 
D'isoard  continua  d'occuper  sa  place  à  la  rote. 
U  eut  beaucoup  de  part  I  la  «onclnalén  du  con- 
cordat de  1817,  et  1r  rapport,  (Vrif  en  entier  de 
sa  main,  le  témoigne  suflîsamiiuiu.  i-.n  1825,  il 
fut  un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Pic  Yl(, 
qui  eut  toiyoïnv  pour  lui  une  tendre  affection.  Ce 
pontife,',  par  aon  testament,  avait  nofflmé  pour 
exéciitcnrs  trois  cardin  ii\  i  î  li  doyen  de  la  rote 
pro  tmpore.  c'cst-à-ilire  celui  qui  serait  en  place 
an  iMaMnt  de  $.i  mort.  Or,  à  cette  époqoe,  mon- 
seigneur d'Isoard  était  devenu  doyen.  Juviue-là 
il  e't.iit  resté  simple  tonsure.  Son  entrée  d;ins  les 
ordres  avait  toujours  ifle  iliirerée  par  son  excessive 
délicateaae  de  ooucience.  Ce  ne  (ut  qu'en  182S 
qu'il  M  Vétcrmlna  i  recevoir  les  ordret  sacrés,  et 
qu'il  fut  ordonné  pr<?tri  i  Ijime.  Après  sa  prc- 
niÎLTC  messe,  on  rapporte  qu'il  fut  tellement 
frappé  de  la  grandeur  des  saints  myttèici  qnll 
vcnaif  di  i  .1;  I  n  r  qu'il  passa  plusieurs  Jntl^^ 
oser  rtuiaitUi  u  î'aulcl.  Le  2o  juin  18iî7,  en  sa 
qualité  de  doyen  de  la  rote  ,  il  Tut  fait  cardinal 
par  la  pape  Léon  Xil,  qui  la  dèaigni  sommit 
eomme  anitre  dans  les  affirires  dlmclles  et  lni« 
|inrliiij|i>  ri"  ri  i.nir  en  France,  mon^' ii^nciir  d'I- 
soard  fut  noiuraê  à  l'arciiuv^^clié  d'Âucb ,  et  sacré 
à  Parla  par  le  cardinal  de  Latii,  le  li  janvier  1819. 
Ir-  lu  mi^fne  mois,  Charles  .X  le  nomma  pair 
ili  i  j  itii  I  ,  ivec  le  litre  de  duc.  Le  cardinal  alla 
prends  i  kks  $sion  de  son  diocèse,  où  il  montra 
comme  à  iloaie  cette  douceur  et  cette  aifabilité 
qui  lui  avalent  gngné  tous  les  eanire.  Tl  fit  enmre 
deux  fois  le  voyage  d'Italie  pour  assi  ,  con- 

claves qui  suivirent  la  mort  de  Léon  XU  et  celle 
de  Pie  VIII.  Dans  le  dernier,  tl  fut  chargé  de 
l'exclusion  i)0«r  la  FVanrr  Fn  1851 ,  il  retourna 
dans  son  archevêché,  ou  il  parut  comme  un  ange 
de  paix  retraçant  aux  yeux  de  son  peuple  l'image 
du  bon  paateur.  Las  ravagea  du  cholÀa  en  1835 
Inl  foornfrent  vne  onaHon  de  frire  édater  sa 
charité.  Il  donna  en  même  l»  h  son  église  des 
preuves  de  son  afR^tion  en  refusant  deux  fois 
l'archevêché  d'Aix,  sa  patrie,  qui  lui  fiil  ofllerl. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Cheverus,  en  1,836, 
il  refusa  également  l'archevêché  de  Bordeaux. 
L'archevêché  de  Lyon  devint  vacant  par  la  mort 
du  canttnal  Fcscb  au  mois  de  mai  18!K),  etleca^ 
diotl  d'Isoard  fut  nommé  à  ce  siège  par  ordoa- 
Bance  du  li  juin  sniv.uit.  Ce  fut  surtout  pour  se 
rapprocher  de  sa  famille  et  pour  retrouver  un 
Climat  plus  favorable  i  ta  santé,  qui  a'alMUissait 
de  jour  en  jour,  r|tir  \v  t\-iriliii:il  d'î-fv-rtf  accepta 
ces  lat>orieu£<;s  foucUuus.  4ét''iQt'  rendu  à  Paris 
pour  de  là  aller  prendre  possession  de  son  nou- 
vou  ûéft,  u  f  tooitw  malade  et  jr  noomt  d'une 
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inflammation  de  poitrine  la  t  oetobre  lâSA.  T^ct 

funérailles  du  cardiinl  it'r^onrd  furent  célébrées  i 
Auch  avec  toute  la  pompe  duc  à  un  prince  de 
l'Ëglise,  le  'Si  octobre.  Jour  anniversaire  de  sa 
naissance ,  et  ton  corps  fut  déposé  dans  un  des 
caveaux  préparés  dans  l'église  métropolitatne,  au 
pied  de  l'autel  du  cbœnr.  I  2'  octobre  se  trou- 
vait aussi  le  jour  de  la  féle  de  St-i..éothade,  arche- 
vêque d'Auch,  qui  monmt  en  Boorg<^e  au 
8«  siècle,  *t  dont  les  restes  mortels  furent  éf^ale- 
menl  transportés  à  Auch,  et  déjjosés  d<«ns  l'tiglise 
métropolitaine.  M — dJ. 

ISOCRATE ,  l'un  des  dix  grand*  oratenn  at- 
tiques,  naquit  quatre  cent  tvmte^x  ans  avant 
J.-C.  Théo  li  I  0,  -on  père,  (pii  faisait  un  commerce 
lucratif  d'instruments  de  musique,  n'épargna  rien 
pour  son  éducation.  A  cette  époque,  l'art  de  la 
rhétorique  ,  né  en  Sicile  ,  vpnnit  d'être  apporté 
dans  Athènes  et  dans  le  reste  de  la  Grèce  par 
quelques'  sophistes  célèbres.  Isocfate  eut  pour 
maîtres  Gw^as,  qui  était  alors  an  premier  rang 
des  rbéteun  ;  Prodicus ,  dont  le  bel  ai^otogue 
d'Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu  a  immortalisé 
la  mémoire;  l'béramëne,  que  ta  versatilité  lil  sur» 
nommer  CoMunw,  et  qui ,  plus  tard ,  condamné 
à  mort  par  les  trente  tyrans,  dont  II  dtait  I  >  col- 
lègue sans  vouloir  être  leur  complice ,  ne  trouva 
de  défense  que  dans  le  zèle  et  la  reconnaissance 
courageuse  de  son  Jeune  disciple.  Isocratc  ent 
Menidt  am^asaé  ses  mattres  ;  mais  quand  il  vou> 
lut  appliquer  ses  talents  à  l'administration  cl 
entrer  dans  la  carrière  politique,  vers  laquelle  les 
études  de  sa  jeunesse  avalent  été  dlrigéeSt  il  se 
vit  forcé  d'abandonner  ce  projet  et  de  renoncer 
à  la  gloire  qu'il  ambitionnait,  celle  d'être  un  jour 
compté  parmi  les  grands  hommes  d'État  de  son 
pajs.Une  timidité  naturelle,  dontmainé  tous  ses 
efforts  fi  ne  put  triompher ,  et  la  faiblease  de  sa 
voix  ne  lui  permirent  point  de  monf>  i-  la  tri- 
bune et  de  parier  dans  les  assemblées  ilu  peuple, 
il  ne  se  consola  jamais  de  ce  malheur.  Dans  le 
tem[is  (it^  ^  i  jiliri  grande  gloire  il  disait  :  «  J'en- 
'1  seigne  iu  rhétorique  pour  dix  mines  ;  mais  à 
«  qui  m'enseignerait  le  moyen  d'être  hardi  et 
«  d'avoir  une  belle  voix,  je  donnerais  dix  mille 
«  drachmes.  «  Et  composant,  à  quatre-vingt-qua- 
torze ans,  le  l  i  I  i  xnrde  de  son  Panath 'n  i  pie, 
il  écrivait  cette  phrase  chagrine  :  ■  Je  suis  tello- 
«  ment  dépourvu  des  deux  qualités  qui  *  parmi 
m  Qoua,  ont  le  plus  d'influence,  l'organe  et  la 
<i  hardiesse,  que  je  ne  sache  pas  qu'elles  manquent 
«  il  personne  autant  qu'a  moi.  Ma  condition  est 
«  encore  plus  bumiliaotO'que  cdle  des  débiteun 
m  de  rÉtat;  car  Ils  ont  l'eapoir  de  a^acqnîtter , 
«  mais  moi,  jamais  je  ne  changerai  la  natuti 
Au  reste  il  n'était  pas  toujours  timide.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  eat  le  eoonge  de  vouloir 
défendre  Théramène,  et  quelques  années  après 
il  osa,  ie  lendemain  de  la  mort  de  .Socrate ,  se 
montrer  seul  en  habits  de  deuil  «luanU  les  dis-  • 
dplea  méaict  du  pliiiaaoplie  se  cacbaieat  ou  pn- 
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salent  la  fuitf.  Ne  pouTant  fnire  tte  ses  talents 
oratoires  l'usage  (HHir  lequel  il  avait  touIu  les 
acquérir,  Isocrate  sonj^pa  du  moins  à  en  tirer 
parti  pour  sa  fortune.  Il  composa  des  plaidoyers 
pour  ceux  qui  notaient  pas  en  état  d'en  coropo- 
aer  eux-œéines  ;  il  ouvrit  ensuite  une  école  (fëlo- 
quenee,'  qnl  ne  larda  pas  à  être  fréquentée  par 
l'élite  des  jeunes  Grecs  qui  se  destinaient  aux 
lettres  ou  à  la  politique.  Ëubore,  Théopompe, 
bée,  Ttmolliée,  Phllisewt,  XAiophon,  tarent  wt 
disciples.  On  en  ronnrtU  l  irn  d"n\iti  i  =;;  mais  leurs 
noms  sont  devenus  prcsijue  tous  plu»  ou  moins 
obscure;  d'antres  sont  incertains,  et  U  serait  peu 
utile  de  les  rappeler  ici.  Nous  ob?irn'fTons  seu- 
lement ,  pour  donner  quelque  idée  du  grand 
nombre  d'auditeurs  qui  accouraient  à  ses  leçons, 

Su'HcriDippus  avait  composé  sur  les  disciples 
'tsoerate  un  ouvrage  en  plusieurs  livres,  et 
Cil  -  i  iiii  1  (lit  <|uel(|ue  [)ort  que  la  iu;ilson  d'Iso- 
crate  était  im  gymnase,  un  atelier  de  paroles 
ouvert  i  toute  la  Grèce,  et  (juc  de  son  4cfAt, 
comme  du  cheval  de  Troie,  e'tait  sorli  ■  uik  f(  ii!e 
de  héros.  Isocrate  ajoutait  à  ses  leçons  l'exemple 
do  ses  écrits,  eionple  toolcftrfs  qu'il  eftt  été 
dangereux  de  suivre  de  trop  près.  U  composa 
des  discours  sur  de  grands  objets  politiiiues,  sur 
les  Intérêts  les  plus  pressants  de  la  (>rèee,  sur 
des  questions  de  morale;  quelquefois,  à  l'iiuit,-»- 
tion  des  sophistes  ses  cotilemjiorains ,  sur  des 
sujets  frivoles  et  déclamatoires.  N'ayant  point  en 
vue  les  succès  de  la  tribune  publiaue,  et  ne  tro- 
vofllant  que  pour  la  leeture  attentive  du  osMaet, 
il  s'attacha  surtout  à  donner  à  son  style  unoaac- 
titode  rigoureuse,  et  à  chaque  mot  la  plos  scru- 
puleuse propriété  ;  i  disposer  symétriquement 
ses  périodes  ;  à  éviter  le  concours  des  voy  -tlts 
et  tout  ce  qui  peut  ofTenser  l'oreille.  Pour  poiir 
I  ce  point  ses  ouvrages  il  lui  fallait  un  temps 
considi'rable.  Son  Panégyrique,  par  exemple,  lui 
coûta,  ditron,  dix  annéees  entières  de  travail.  Cette 
perfection,  si  laborieusement  aotpiise,  est  balan- 
cée par  des  défauts  très-grands  et  qu'elle-même 
a  produits  :  le  manque  général  de  chaleur  et 
d'entraînement;  une  monotonie  constant  ,  et 
trop  souvent  l'afTaiblissemcnt  des  idées  qu'en- 
veloppe une  surabondance  de  mola,  utiles  seu- 
lement pour  remplir  les  vides  des  pe'n'nM.  ^  i  t  en 
égaliser  le  rfaythme  et  la  cadence.  Chez  un  peuple 
aussi  aendble  que  les  Grfcs  i  rbarmoide  du 
langage,  les  productions  d'l<;orr-ite  durent  avoir 
un  succès  prodigieux.  Nous  avons  dans  les  ou- 
Vraf^  de  pluueurs  sophistes,  que  le  temps  nous 
a  conservés,  la  preuve  qu'ils  ont  admiré  !iouvent 
des  compositions  dont  un  arrangement  nombreux 
de  paroles  sonores  faisait  tout  le  mérite.  Qu'on 
juge  de  l'eutlioiisiasme  avec  lequel  Us  accueillirent 
les  œuvres  d'un  écrivain  qui  joit^nait  è  cette  har- 
ni'  nir  merveilleuse  et  enchanti  1 1  -si  I  s  principes 
les  plus  sages,  les  vues  les  plus  saines  et  les  plus 
■omes,  auquel^  en  un  mot,  ce  aerolt  Mre  nue 
urande  liiiuitiec  que  de  bo  pas  reoomnllro  qi^il 
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vaut  encore  mieux  par  le  fond  que  par  la  forme. 
Ce  aueoès  lui  M  beaucoup  d'ennemis ,  et  ses  ri- 
chesses qui  croissaient  chaque  jour  n'en  dimi- 
nuèrent pas  le  nombre.  Les  Athéniens,  qui  tous 
étaient  admis  gratuitement  à  ses  leçons,  auraient 
dû  lui  pardonner  une  fortune  qui  leur  coûtait  si 
peu  ;  mais  ce  peuple  était  jaloux  par  earaetère, 
et  ne  voyaif  j:'iimi>  srins  rii:i^'rin  d  s/ms  nue  se- 
crète inquiétude  un  citoyen  se  c^istinguer  par 
des  talents  supérieurs  ou  par  IMelat  de  ropoTenee. 
On  reprat"hnii  ft  îsorrate  de  faire  payer  ses  leçons 
un  prix  exces&if  ;  ce  prix  était  pour  les  étrangers 
de  mille  dracbmeo  ou  neuf  cents  francs,  plus  ou 
moins;  ce  qui  assurément  n'est  pas  excessif.  On 
l'accusait  d'avoir  avec  les  souverains  des  relations 
intéressées,  comme  avec  Nicoclès,  roi  de  Cypre, 
qui  lui  donna  vingt  talents  (plus  de  cent  mille 
francs)  pour  un  discours  ;  on  des  relations  sus- 
pectes, comme  avec  Philippe  de  Macédoine,  au- 
quel il  écrivait  fréquemment ,  qu'il  préconisait 
sans  cesse,  et  dont  il  servdt  manifestement  In 
poliliipie.  Isocrate  a,  dans  plusieurs  de 'ses  ou» 
vrages,  répondu  à  ces  reproches.  Toutefois  on  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  que  sa  conduite  avec 
Philippe  fut  au  moins  imprudente  et  légère.  Mais 
il  prouva  d'une  manière  héroïque  que  ses  inten- 
tions avaient  toujours  été  pures  et  qu'il  a^it 
sincèrement  aimé  son  pays.  Après  cette  funeste 
bataille  de  Cbéronée ,  qui  assura  la  domination 
de  Philippe,  il  eut  le  courage  de  ne  pas  vouloir 
survivre  à  la  liberté  publique ,  et  il  aima  mieux 
se  laisser  mourir  die  faim  que  do  vohr  Athènes 
isst  i\i-   1  i\  Mni  éil  niens :  il  avait  alors  90  ans. 
11  nous  reste  de  ce  grand  éerivatn  dix  lettres  et 
vingt  et  un  dbcotin.  Le  premier  est  adressé  à 
n  'inoniquc:  c'est  un  rccneil  de  maximes  déta- 
chées que  les  meilleurs  critiques  attribuent  à  un 
iaoerste  d'Apollonie,  dont  Suidas  et  Harpocration 
nous  ont  conservé  la  mémoire,  cl  qui  fut  dis- 
ciple et  successeur  de  l'orateur.  Ot»  a  élevé  des 
doutes  encore  plus  fondés  sur  l'authenticité  de 
la  dixième  lettre,  qui  n'est  visiblement  qu'une 
composition  scolastique ,  mise  par  quelque  so- 
|»hisle  sous  l'abri  d'un  grand  nom.  Il  est  peu 
d'auteurs  anctens  qui  aient  eu  aussi  souvent  que 
eeloi-ci  l'honneur  d'être  réimprimés,  parce  ({u'il  * 
en  est  peu  qui  soient  aussi  vérit  it  lf  [ncnt  clas- 
siques, aussi  propres  à  être  mis  dans  les  mains 
des  élèves.  Ce  serait  allonger  cet  articio  de  détails 
fort  inutiles  que  de  vouloir  <lonner  une  nomen- 
clature un  peu  exacte  de  cette  foule  d'éditions. 
Il  nous  suffira  d'indiquer  la  première,  donnée  à  , 
Milan  en  1495  par  Déuiétrius  Chalcondyle  ;  celle 
de  Jér.  Wolf  (I5!M))  ;  celle  de  II.  EsUenne  (1S93), 
à  laquelle  sept  savantes  dissertations  ajoutent  de 
l'intérêt  f  celle  de  Battie  (1749),  qui  est  utile  et 
le  serait  davantage  s'il  s'était  servi  avec  pins  de 
critique  des  manuscrits  d'Anglelen .  ,  dont  il  rap- 
porte les  variantes  ;  celle  de  l'abbé  Auger,  Paris, 
ins,  s  vd.  in-H*,  qui  •  collatlonné  un  .grand 
nombre  do  mamNcril»,  et  a  oocrlgé  le.tatle  m 
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quelques  endroits  avec  assez  de  bonheur  ;  celle 
de  M.  Lange,  professeur  de  philosopliu  à  11 'II. 
(1805),  qui  s'esl  aide'  de  deux  manuscrit*,  1. 1  a  sut 
tous  ses  «icvanciers  l'avantage  de  la  correction  ; 
ceUa  àn  docteur  (lonjr  (1S07)»  l'.ioi^k»  hkUIcim 
édfteiin  H  ée*  plui  eieellciiu  intarfiritM  qtflkH 
crate  ait  etis  jii,-|u'Ic; ,  et  rc!!,-  dunnëe  à  Berlin 
en  1W3.  Le  l'atttyynqut  a  été  donné  aépwéfncnt 
par  Morus  (1805;,  et  Mt^BOUc  tont  lfè»-b<mnes 
pour  l'interprëlation  :  ce  même  (ilirnur?;  rt  été 
publié  à  l'usage  de  no»  écoles  M.  Loiiguc- 
villc,  S'  édition,  Paris,  1820,  in-12,  et  un  exr<  l- 
lent  juge,  H.  Ulfoone,  »,  ^  Jaumml 4e* 
tattmt»,  anDonoé  ce  travail  9VCC  ëlof{Ci  Knfln  nous  | 
signalerons  l'  S  «'ilifidiis  Je  IHnzger  ,  I  -ipsick, 
et  de  bindorf,  Leipsick,  de  Lefrauc, 

l>irii,  1 820,  in-l«.  N.  Mitttoaijdi,  mni  Gofâote, 
a  eu  un  bonheur  assez  rare  :  il  a  (rmtvr'  fi,ins 
deux  manuscrits  d'Italie  le  discours  sut  i  È^Uwge,  • 
plus  étendu  que  d<ms  les  éditions,  et  l'a  fait 
ifuprUuer  en  liîlâ  avec  celle  addition,  qui  Kai> 
pUt  pins  de  quatre  Tin  gis  pngos.  nnimiseritt 
offrent  bien  rarcreii'iii  imiir.n-.l'îiuî  ilr  ^i  lieiles 
découvertes.  travail  de  M.  Muslosydi  a  reparu 
en  1814,  |Mr  les  «oins  de  M.  Orellî  de  Zurich. 
L'abbé  Augt  r,  que  nous  avons  nommé  (larmi  les 
édileiirs  d'Isocrate,  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
donner  ton  leste  ;  il  eu  a  publié  une  traduction 
fceoçaiie  (!<»iplèle.  Paru,  1781, 3  roi.  in-So;  elle 
n'ett  pas  bonne  «mrédWDt,  mais  e^ett  b  seule 

Ir  ilm  tiui(  romiili'lL'  »pie  nous  nynns.  Le  Discours 
à  Dcmotàqtie  avait  déjà  été  traduit  par  Régnier 
Detmarais,  et  VÈIitg*  d'Hélim*  par  6iry.  Cet  éloge 
est  une  espèce  de  dcclainatioii ,  dorrf  un  (]>'  -no^. 
plus  habiles  helléniste.',  M.  Courier,  a  luU,  )uï 
amusement  et  badiiiaj^e,  une  agréable  imitation, 
paria,  IBOS,  in^.  L'Mloge  de  Butins  est  une  autre 
eompMitton  du  même  genre  que  Duryer  a  niae 

en  ri  pii(\)i^,  TViri-.,  fil  10.  V Eloge  d'Kvagoras,  roi 
de  Cypre,  se  trouve  CQ  français  dans  le  l'maUéU 
du  tmâmt  H  in  modenut,  par  Perrault,  Amater- 
dnni,  U'''C  f,r  |>r(-^mier  Tolumr  Jfs  î'its  des  an- 
ei(-ui  yyaUuvi  ij!\ct.  par  \l.  de  tiurij.;ijy,  est  tout 
entier  consacré  à  Isocrale  :  on  y  trouve  une  în- 
traduetion  trèi-déf  eloppéit  sur  la  rie,  les  ourragcs 
et  l'éloquence  d'Isocrate ,  aree  la  traduetloo  du 
.\'i't/r','i\  l\t)i''ift/i  r/'ie  il' A/ni'urs .  fl  ilii  Plai- 
doyer contre  JùulAynoùi  :  on  ne  sail  (tuurquoi  Bré- 
quigny  l'appelle  ikithyn  ;  diMit-il  donc  aussi  les 
jardins  d'Alcin,  pour  les  jardins  d'Alcinoiis  ?  Cette 
façon  de  détigurer  un  nom  pour  le  franciser  est 
ridicule.  1$ — ss. 

ISOIANIS  (UiiMMiB  de),  savant  théol<^en ,  était 
né  dan»  le  1S*  «îèete,  k*IUlan.  Ayant  rmbraHë  la 
ir-Ii  il,  M-lioniIuii|iii  .  il  L-nseigna  d'abord  la 
pbilosophie  et  la  théologie  dans  les  principaux 
couvents  de  son  ordre  en  Lombardie.  Il  fut  ensuite 
nommé  lecteur  à  Tk)loi;nr,  où  il  expliqua  le  Licre 
Ues  sentences  de  P.  LoiuLai  J.  Le  P.  Isitlore  était 
do  retour  à  Milan  lorsque  François  l"  s'empara 
M  cette  ville,  en  4iH5.  Ge  iHrinee  iui  ftt  coopter 
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une  somme  ponr  l'aider  èfeMpIfr'Iatnlwtsà  dont' 

il  venait  IVlrr  chargé  par  ses  sup^rienri:  Tvi  lort» 
en  téii  sa  reconnaissance  au  roi  daus  U 

dédicaci  il  un  de  ses  ouvrages  (1).  L'un  des  pre- 
miers il  6e  déclara  contre  la  doctrine  de  Latbep 
tonehnit  les  fndnigcncef ,  et  H  disrlvftr  ptastrart 
tr.iit'>  potir  1,1  ['-('itf  r.  !t  niniinit  vris  innii-ii 
du  10*  siècle.  Ltaris  les  itcn/tior.  ord.  prwdkntor., 
t.  2,  p.  50,  on  loue  l'élégance  et  la  pureté  deSOV 
styl'  Il  a  compof^é  cependant  un  si  gramI  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  biiélait  impossible  de  mettre 
beaucoup  de  temps  à  les  polir;  l'Argelati,  dan» 
les,  SeHptùT.  mtdàotm.t  eo  •  donné  la  liste  la  pins 
Aendue.  Noni  nous  boriierana  I  rappder  eeox 

qui  sont  Ir-^  j>Iiis  r(  clu'TrIi''>  :  !"  /)<•  requm  princi- 
pumque  instUutit,  Milan,  s^ns  tiate,  m-fol,  ;  i*  iùv» 
p&eâtàùVKWÊai/ta^taÉkkmmm  aitlm.  tmmi»m  frfi» 
losophos,  ibid-,  VMi,  in-l»,  édition  rare,  inconnue 
à  Ions  les  niicieus  bibliographes  (voy.  le  Catal.  ^ 
de  Maccarlhy,  n"  1ti3()).  D.ms  les  ScrifAor.  ord. 
pntdi,  on  en  cite  une  édition  de  11180,  mémo 
format.  3*  Duputaîkmttedlk^km:  1.  Oei^h^ 
ferni;  2.  De  purgatorio  ;  ô.  De  merito  iinimarum 
purgntorii  tt  eogiàtiom  propria  hentiludinit  fufurtr  ; 
^.  De  éispodlhtu  datai*  tt  recipientit  indulgenlias ;  > 
5.  Démoda  remitsionis  faclœ  f>er  indulgtHtiat.ibiàt^ 
1.j17.  iiJ-fol.  ;  l"  De  imperio  tnililantis  KrtUiim  Bkri 
quatuor,  ibid.,  1. 'HT,  in-foL;  li"  iHexpUcobilis  myt^ 
uni  ùttta  B.  Venmua  tirgimi*  momaMerià  ioiàcia 
Mia4»,  vràit  MediMami,  ilUd.,  IMS,  iD<4*.  Il 
i'\i~ti'  iK'  <'r\[i-  iMifi.iii  (Ariiiplilires  sur  vélin. 
Cel  ouvrage,  •nssert  il.nift  l«  s  .i^in  mitetor.,  janvier, 
t.  1*,  p.  887-929,  a  trouvé  trois  traducteurs  en 
Hiilie.  Ste-Véronique  (de  Biesasco),  que  l'on  ho- 
nore d'un  culte  particulier  à  Milan,  était  moHc  en 
1497.  W— s. 

ISURË(lAc<ioaa),  conventioDael,  ué  à  Caavignjr 
en  Beauvolriaf  le  16  janvier        de  parents  atta- 
chés (It  iiiiis  pliisii       siù'li  s  "i  1.1  H'ultnrt'  Av  Irnrs 
champs,  devint  auM»i  cuiiivaitui  .Ir^  ini'il  tul  Lit, 
parlessoinsde  l'abbé  Valart,soii  oin  l'  maternel, 
tie»  études  fort  incomplètes.  Comme  la  plupart 
de  ses  confrères  dans  celte  contrtic,  il  atlopta 
avec  beaucoup  d'empressement  b  >  principes  de 
la  révolution  ei  fut  en  coonequcnce  noauné  eu 
1790  préaident  de  l'admioiatralion  du  dialiiet^de 
Cleriii  iit    (1,.,  ■;,  puis  député  a  h  ronvenlion 
nationnle  en  scptemlire  l/ifâ.  Siégeant  dès  les 
premièr*»  séances  «  côté  des  plnsartlcnU  monta- 
gnards, il  opina  pour  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la 
mort  mu  appel  au  peuple  et  sans  sut  i>  i  T. 
cution.  •  La  loi  est  non  guide,  dil-ili  et,  malgré 
•ma  répugnance  naturelle,  je  vote  poiir  la  mort.» 
Knvoyé  peu  «1i  ti  inps  niirès  en  mission  pour  les 
subsistances  avec  Collol  d'Herbois  dans  les  dépar- 
tements qui  environnent  Paris,  il  y  prit  part  à 
toutes  les  mesures  tyranoique»  de^  œ  mecoUre 
fougueux  d«  comité  de  salât  puUic.  On  ■  dît 
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oependant  que  dant  quelque»  occaftions  Isoré  coo- 
tribua  à  les  adoucir,  notamment  à  Beauvai»,  où  il 
fil  l«f«r  VéM  de  tiég»,  qui  awail  en  pour,  cette 
lille  lee  oontéqneneee  les  pltu  Araeitee.  If  An- 

géant  peu  Iri  frnuiL-i's  -S€S  confrères,  iju'il  Ir.iilriiL 
4'aeet^taretan,  d»  wtonopoUwrt ,  il  en  lit  arrêter  et 
Murmivre  un  grand  nombre.  Cdliit  MHont  d«M 
le»  clubs,  où  11  ne  tuanijuait  jamai'î  (1p  «îf  rendre, 
qu'il  »«  livrait  à  cm  terribles  déclamation&  a»DLre 
1m  fliBdtMf  et  les  mUm  imiUm  de  grain».  C'est 
ati  re^te  par  de  pareils  moyens  qu'il  parvint  à 
approvisionner  non-seulement  la  capitale,  mais 
MMi  'les  armé^  et  les  places  de  la  frontière.  11 
proposa  dans  le  même  but  à  la  conTcntioD  natio- 
nale de  maintenir  la  ridicule  loi  du  mtacimtm,  et 
de  faire  payer  en  nature  les  contributions  publi- 
ques et  même  les  dettes  entre  particuliers.  En 
oéfai  il  pouvrit  «ffoir  quelque  raison,  et  l'oa  doit 
au  moins  dire  que  c'étaient  des  questions  de  sa 
compétence}  mais  ce  qui  doit  étonner  ^ce  qui 
eanelériw  nette  époque,  c'est  qae  le  député  hofd, 
qui  ne  s'était  jamais  occupé  que  de  semer  ses 
diamps  et  d'en  recueillir  les  grains,  fut  tout  à 
coup  chargé,  dans  les  circonstaneet  les  plus  diffi- 
ciles, de  la  direction  de  plusieurs  armées,  et  qu'il 
ne  s'en  tira  pas  plus  wal  (|ue  beaucoup  d'autres. 
D'après  une  notice  insérée  dans  la  î)iographie 
d'Amault,  dont  U  est  évident  qu'lsoré  lui-même 
«  foornt  les  éfémenté,  on  voit  qu'il  eut  eree  le 

gt^nrrjl  .Iniirilim  cl  son  t'ollèf^e  (  .irimt  (|uelque 
part  au  déblo^uement  de  tiaubcugc,  puis  aux 
Mcoèt  de  Méhêgni  dam  la  Flandre  anvitime. 
Usant  du  souverain  pouroir  qui  lui  ^tait  confié,  il 
créa  et  nomnia  alors  beaucoup  de  généraux  et 
d*elliders  qui  sont  détenus  célèbres;  tels  que 
Mor»'an ,  Mnrdonald  et  Rcynicr.  FlrvPTin  à  Paris, 
sursn  lietuamlc,  après  cinq  mois  de  courses  giier- 
rières,  Isoré  y  fut  chargé  de  surveiNer  les  subsis- 
tances, ce  qui  exigea  de  lui  beaucoup  de  soins  et 
de  fatigues.  Chaque  jour  il  visitait  les  magasins, 
faisait  distribuer  deux  mill*:  sks  le  farine;  et 
dans  k  même  temps  il  était  membre  des  comités 
dea  linaneet  et  d'agrleoltara.  Doué  de  beaoooup 
d'activifd  nf  de  zèle,  il  suITisait  à  tout,  ne  prenant 
cependant  que  fort  peu  de  part  aux  travaux  de  la 
conrention  nsUoiiale,  où  Robespierre  et  Lebon, 
qui  ne  le  vovnif-nt  pas  de  bon  iril.  lui  inspirèrent 
quelques  craintes.  U  concourut  en  conséquence 
avec  beaucoup  d'emprenaniant  i  la  révolution  du 
9  thermidor,  et  se  trouva  encore  chargé  des  sub- 
dstances  quelques  mois  après  par  Boissy-d' Angles, 
dans  un  moment  de  disette  et  d'e'meule,  où  il 
rendit  de  fort  grands  services  pour  l'approviaion- 
Mnant  de  la  capitale.  Aprèi  la  tesaien  eonven- 
tionnelle,  laorë  fut  nommi'  par  le  directoire  com- 
missaire central  et  agent  général  des  contributions 
du  département  da  POiaa.  La  révolutlao  du 
48  bnirrtnirc  (novembre  1709)  lui  ayant  fait  perdre 
cet  emploi,  il  retourna  à  sa  charrue  et  oe  remplit 
plus  d'autres  fonctions  publiques  que  celles  de 
maire.  Oettitoé  en  iMé  aow  la  iMlnintioo,  U 
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fut  exilé  en  1816  comme  régldde,  et  parée 
qu'ayant  voté  pendant  In  cent  jours  de  181  S, 
dMa  une  assemblée  électorale ,  il  avait  prêté  ser- 
ment an  cenatitutions  de  Bonaparte.  Il  se  rendit 
nlors  (.!;m5  les  Pays-Bas,  ruiiis  sim  rxil  ne  fut  pas 
long  i  le  même  ministère  qui  l'avait  contraint  de 
quitter  la  Flrnaae,  en  donnant  I  la  loi  jone  Intfr* 
prétation  rigoureuse,  l'iiTtorisa  à  y  rentrer  en 
1818.  Revenu  dans  sa  famille,  Isoré  termina  sa 
vie  en  écrivant  pour  un  art  que  ion  ifpe  ttê  M 
[(crmetfait  plus  de  cultiver  d'une  antre  manière, 
il  avait  annoncé  uu  uurr.i^e  luipoi  Uiit  destiné  à 
établir  que,  si  l'on  cultivait  aussi  bien  en  FVance 
que  dans  la  Belgique,  on  n'y  manquerait  ni  de 
subsistances  ni  de  matières  propres  aux  besoins 
Il  l'iniUisIrie.  lors  mfme  que  la  population  vien- 
drait à  doubler  ;  mais  cet  ouvrage  n'a  peint  |iaro. 
Le  manuscrit  doit  être  mtd  dima  les  msina  de 
►  ses  hi^Htlers.  Isoré  est  mort  dans  sn  pntri  '  'i  1 1  fin 
de  1839.  Un  a  de  lui  :  Traité  sur  la  grande  culture 
4m  terres.  Senlis  et  Paris,  iMI,  t  vol.  H-n  J. 
I5Î0TTA  dr  R-niini.  Vni/rz  Mu  \TrSTi  et  BtlMIOt 
ISOTTA  NoGAliOLA.  i  oy^i  ^0CAR0LA. 
ISOUARD.  ToyM  NicOLo.  * 
ISPIRl-ZADÉ  était  prédirnh  Mr  de  la  cour  otto- 
mane en  I73U,  et  iman  ilt  la  mosquée  de  Stfr- 
Sophie.  Cachant  sous  un  extérieur  simple  et  aus- 
tère une  ambiti<m  démesurée,  il  fut  le  principal 
instigateur  de  la  sédition  dont  Patrona  Khalll  fut 
le  clief  nppnrrnt  {ru\j.  ri,\AKti.  Ispiri-Zadë,  animé 
d'une  baioe  secrète  contre  le  muphti  et  contre  le 
sultan  luinnéaie,  anblia  tontes  les  Arawm  qnHI  en 
avait  rfçm-î ,  et  ne  se  souvint  que  du  refus  qu'il 
avait  essuyé  pour  une  des  deux  places  de  cadùes> 
kier.  Dsns  son  ressentiment,  il  alla  trouver  \m 
rebelles,  les  frirtifl^  dnns  leurs  crimînrls  df^'s^^'ins, 
prévint  jusqu  dux  scrupules  qu'ils  pourraient  avoir; 
et  après  avoir  soufflé  le  feu  caché  de  la  sédition , 
dès  qu'il  la  vil.  impossible  à  éteindre ,  il  se  pré- 
senta Ini-méne  devant  Achmet  III,  et  lui  imposa 
la  loi  de  sa  déposition  comme  moyen  de  concilia- 
tion. L'adresse  de  l'ambitieux  Iman  le  sauva.  8a 
conduite  extérieure  téjnoigndt  contre  les  exeèi 
(|u'il  avait  conseillés  ;  il  ne  fut  pas  oonfondb  dans 
le  châtiment  des  rebelles,  dont  il  était  plus  que 
le  oompliee.  Patrona  Khalil  1^ puni;  {spiri^Mf 
fut  récompensé  :  il  avait  conduit  la  révolntlon  de 
1730;  lui  seul  en  recueillit  les  fruits.  Le  sultan 
Mahmoud  ne  crut  que  payer  ses  services  et  sa 
fidélité  en  le  faisant  cadileskier.  Tel  fut  l'odieux 
lapIri-Zadé.  La  main  des  princes  se  trompe  quel- 
quefois en  répandant  les  grâces  :  tfftlL  à  l'hiatoira 
à  Isire  justice  du  crime  beareoa*  ' 
I    ISftAEL.  KeyMlâCoa.  '  .  i.  t>^ 

isiîAKl  !  :isvvr  iitt(?rateur  anglais,  nél 
koUeld,  près  Londres,  au  mois  da  mai  1766,  et 
non  en  1770,  comme  le  disant  qnalqaea  blofp» 
phes,  était  fils  de  llenjamin  d'Israeli,  riclic  né^o- 
cianl  de  Venise,  établi  depuis  quelques  années  en 
Angleterre.  Isaac  était  destiné  au  comraarea  par 
aon  pète,  qui,  apiii  lui  avoir  Ml  biro  Mpto- 
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mièm  tfiwki»  à  EnA^,  l'envoya  tenniner  son 
MwMioa  è  AnMtcntein  «t  1  Lcfde,  où  U  apprit 

pItt>irur'->  I  nif^urs  moderne*.  Cependant  lenépocc 
avaii  peu  «i  aitraiis  pour  lui;  et  aprèi  UQ  foyêgt 
en  France  et  en  Italie,  d'où  il  revint  avec  une 
richa  collection  de  livre»  et  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature  A^nçaise,  il  résolut  de  s'adon» 
lier  aiu  lettres.  Il  n'avait  que  vinf^t  ans  lorsqu'il 
lit  aea  délutta  dana  celte  carrière,  en  fatMnt  in- 
férer dans  le  GtmUmimtÊ  iffgwa  deiii  UUm 
adressées  au  doeteur  Vicetimut  Knor,  ri  rnsuite  det 
RtHUrqutt  sur  Us  Inu^rufJm^  de  Samuel  Joknto», 
ame  an  appendice  dans  le<|ucl  il  s'eirurçait  ven- 
ger le  caractère  de  Samuel  Johnson  ditt  attaquée 
dunl  il  avait  dté  l'objet.  La  criti<|ue  littéraire  et 
liLstt.irjijiii.'  iT.si  î-vait  des  8UCCi'>  .1  il'lsr.n  li  ,  st  iHe- 
marquei  twr  Us  bia§rapkiu  de  Johnson  furent  te» 
prenalen  emi»;  mala  i  cette  époque  de  aa  H 
clierchait  rii''uri:  <i  lîrvirifr  lr>  trinl.incr^  dr  snn 
t'sprlt.  On  le  vit  tour  a  tour  s>  aùuwiKi'  \Kri, 
et  à  la  prose»  aux  romane  et  à  l'hiiîtoire.  En  1790, 
il  At  paraître  une  Dfjvnm  de  In  poésie;  eu  17ti3, 
un  Esstù  sur  Us  m<eurs  et  U  génie  des  gens  de  let- 
tres (Literaaif  charader),  elc;  en  1797,  un  ruii m, 
,  U  VemrÙ9t  mawtelU  pkUampiàqm.  Gepeudonl,  il 
aboodenna  bienl6t  la  podrie  et  lee  nouveliea  poor  - 
se  livrer  e'\' lii^i^>  raint  ii  I.t  iTiti'jnr.  D-Ks  17f^l, 
il  avait  mis  dU  jour  le  ^rcau<  r  vnlunn'  de  ses  Ck- 
nimMf  iê  la  liitemture.  Ce  &ont  des  anecdotes, 
des  portraits,  des  esquisses,  des  obaervalions  lit- 
téraires, critiqùes  et  historiques.  Ce  Tohune  ob- 
tint une  vogiii;  qui  devait  l'encourager.  Il  le  lit 
anivre  d'un  second  volume  <1795j,  puis  d'un  troi- 
aiène»  et  en  il  entreprit  une  nouvelle  eé- 
rie,  qui  se  composa  également  dr  troî^  v  ilnmi  s. 
Les  Curiosités  de  la  UtUrature  avaietiL  tUibli  i>a  i  i- 
putation.  11  publia  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant ses  Mélanges,  ou  Récréitions  lilléraires.  ses 
h/ortunet  d'auteurs,  ses  QuerelUt  eTautettrs,  ses 
liecàcrches  sur  le  cnraclère  httérnire  et  politique  de 
Jacques  i*^,  et  SCS  Commentaires  sur  la  me  et  le 
régne  i$  Ckarkt  ir.  Après  ee  dernier  ouvra^re, 
d'Israël!  songea  à  écrire  imr  hi'^tnire  littéraire  de 
la  Grande-Hrt'iagne ,  depuis  les  origines  de  la 
fauigae  jug(|u'au  règne  de  la  reine  Anne;  mais 
sa  santé  s'affaiblissait;  ses  travaux  préliminaîres 
n'étaient  pas  encore  terminés ,  Iorsi|u'il  perdit  la 
vue,  en  1K39,  »  i  il  m  p'it  iin-  rédiger  quelques 
notée  qu'il  dicta  à  aa  iUle,  et  qid  furent  imprt- 
Btfea  «oua  le  titre  VâmMtité»  la  mênâwrt.  Kom 
ne  pouvons  p.T^wr  sntis  silence  un  fait  qui  pro- 
duisit vers  la  tuéuie  époque,  et  qui  l'allligea  singu- 
lièreneat  En  1817,  un  monsieur  Bolton-Corney 
6t  paraître  un  petit  volume  Intitulé  Curiositits  of 
UltnitÊir*  illustraied,  U'israeli  crut  d'abord  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'une  nouvelle  édition  avec  vi- 
gnettes qu'entreprenait  son  éditeur  de  «es  C«rt*- 
mtiséttet  Uttémnsf.  It  Ait  bientM  pMknienl 
détrompf-  en  niiprr  ri;mt  i|ui;  c'i'tait,  au  contraire, 
la  critique  de  son  ouvrage.  Habitué  aux  louanges 
MMMOrdIlit,  ttwcoofnt  wd^ptaWriM, 
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et  il  eut  le  tort  de  le  laisaer  voir  en  affectant  de 
traiter  N.  lMtKMM>Mmey  d'impertfaient  deeller. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  rrpendant,  c'est  qiin  l'ou- 
vrage de  ce  dernier  contient  d'utiles  correcuons 
aux  CuriosiUs  de  ta  niUure ,  et  des  remarques 
d'une  ingénienae  critique  qui  avaient  éciiappé  i 
d'faraeH.  D^braeli  est  mort  à  l'ège  de  82  ans,  le 
19janvier  1848,  à  Bradenham-llouse,  dans  le  Buc- 
kingbamabire.  «  11  doit  être  classé,  dit  un  crit^ 
«  qoe,  parmi  les  plu  ingihileax  polygraphec  et 
"  Ips  critiques  1rs  plus  élr'gnnts  de  la  littérature 
«  moderne.  U  raconte  agréablement  une  aneo- 
•  dote»  esbume  avec  es|Nrit  un  auteur  oubiié,  met 
«  en  fDène  un  trait  de  meaun  avec  le  atj'Ie  d'une 
«  eauaerie  facile.  »  Voici  la  liste  de  aeaprin<>ip»«iY 
ouvrages  s  !•  Epitre  en  ici  sur  Us  abus  < 
tire,  17UU,  iQ-8<'i  i°  Difense  de  im.  poMe^  eàresse* 
A  Uemry  Jam$$  Pyt.  mmt  m  ^téeimm  éPtm  hn^ 
rrHr  tradufiiuti  de  T,  !,^^naque ,  1790,  in-l-;  tes 
Luriuxilù  J»  lii  iillcnilure,  1791  et  années  5Uiv:iiitt:^, 
3  vol.  in-8^;  nouvelle  série,  1833, 3  vol.  in-â'";  les 
Cenanrétde  In  Sllàraitn  ont  été  souvent  réimpri- 
mées en  on  aenl  eorps  d'ouvrage;  la  12*  édition 

!"«(  lie  rmiili'' s  .  H  il .  I.i'--  i.lriix  jiri  riiirr.<  .s 

ont  cUi  traduits  en  français  uar  I.-I'>  Berlin,  l^ahs, 
f  MO,  «  vol.  iB4*.  4»  lilMf  MP  far  «HMTt  «I  9é. 

ni-'        gifiis  de  f-  ftr,-r  '  f.if^ran/  rhur-ider)^  1796, 
io-h";  ti"  ^^é^auget,  f.u  JL.:n.aliijiis  hiUruires ,  1790, 
in-8";  i<  éd  ii  ii,  1801  ;  6»  /«  Vaurien.  nouceUM 
toM/éiqmt,  1197,  2  voL  io-19{  1*  Fto/^-FUms,  mi 
l'jadlf  MO*  endr,  in-42;  »>Mejnaitn 

et  Ln'ln  (Pétrarque  <  i  I  uin  di  l'Arabie),  hist  iire 
orientale,  dans  laquelle  on  trouve  de  la  couleur 
ieeete,  dériie  en  ooUaboratlon  avec  Ousdey,  qid 
!?>  premier  porta  son  attention  «^nr  Ifs  riclicsseï 
lie  la  pot'sic  persane,  ^  Amour  et  humilité,  1799, 
in-12,  nouvelle  romantique;  10"  Us  Amoureux,  ou 
l'Origine  des  Seamt-arts,  1799,  in-l  2;  nouvelle 
édition  suivie  de  lii#IUIf,  roman  moderne,  1801  ; 
11'-'  ;e  Drip<M!me.  ou  la  Ckwte  des  j  ^  1799, 
â  vol.  in-d»;  12»  I'oAm»  eUseripti/s.  1805,  ia-4*; 
13°  Infantumtt  ttmOimrt,  «MMS,  3  vol.  ;  44"  Que- 
relles d'mitenrs,  ou  Mémoires  pour  l'fii.'toirr  !i!ti^ 
raire ,  renfermant  des  spécimens  de  controverse 
sons  le  règne  d'Élisabeth,  S  vol.,  1814  ;  15*  Re- 
ekmtkeêsur  U  earaetère  littéraire  et  politique  de  JaC' 
ques  /*»,  Londres,  1816,  in-^  j  16»  Commentaires 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Charles  I" ,  Lon  li . 

in-8";  les  trois.premiers  volumea  parus  en  1828; 
lee  deoz  antrea  en  IKH;  47"  JNiM,  Bempien  tt 

Prym,  Londres,  1835,  ln-8»;  18"  Us  Aménités  de 
la  Uaéral»re.  Londres,  1840,  in-S";  1Q|  un  asseï 
grand  nombre  d'articles,  sur  divers  sujets,  insé- 
rés dans  le  Gentleman's  Mafami»,  la  Quarterlf 
Retiew,  et  autres  recueils.  E.  D — s. 

tssELT  (Michel  d'J,  historien,  né  au  16*  siècle 
à  Doklmm,  dans  la  Friaet  annonça  dès  son  en- 
fimee  dlienrenei  dispoeitiom  poar  les  lettres. 
Il  fit  premières  études  à  ArDcrstoorl,  circon- 
stance d'après  la^lle  Valère  André  a  préaumd 
«tV  M  nriginiire  de  cette  lOie,  et  B  dla  dln- 
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«lier  i-  rnriffnité  de  Loufaki/fetttt  les  otàm 

snrrf's,  rt,  rcîotir  Inns  sa  patrie,  combattit  les 
uiilnionsUc  LuUicr  ^ar  Je  fréquentes  prédications. 
Le«  succès  des  réfonDStcurs  l'obligèrent  à  se  re- 
lirrr  h  Cologne,  et  ensuite  à  Hainbour||^,  où  il 
partagea  soQ  teiups  enlre  les  devoirs  du  ministère 
et  la  rédacti<)n  d'ourrages  dans  lesquels  la  rcro- 
lulîon  de*  Psys-Bas  «st  présentée  sous  un  jour 
peu  favorable,  bselt  raourat  dans  un  courent 
près  lie  celte  ville,  le  17  octobre  io97 ,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a  de  lui:  1°  Uùtoria  MU 
CtbmkmiitliMiV.Mogm,  iVM,  in^;  tfW  des 
ail!it:ims ,  ibid.,  158(!,  in-S"  Arnold  Meshov  en 
a  donne',  ca  l(iiO,  une  troi^icme  édition  plus 
ample  que  les  deux  premières;  mais  il  a  rc- 
tranché  la  préface  d'isselt,  qui  mérite  d'être  !ur. 
Ce  livre,  dit  (.englct  Ûufresaoy,  est  curieux  cl 
peucoipumn.  C'est  l'hisloire du cél^re Truclisès, 
«rchevéque  de  Cologne,  qui  changea  de  religion, 
et  eut  pour  siMcessetir  le  prince  Ernest  de  Ba« 

vièrc.  L'Histoire  de  lu  guerre  de  Cologne  a  elt'  tra- 
duite eu  français  par  Joseph  de  Cantarel,  Paris, 
l«88,  ltht%.  f»  IKiCarte  rtnm  memmAUitm  in 
Bflgin  suh  Philippo  II.  Hùp.  rege ,  ab  tmno  l.*î(i6 
usque  ad  atut.  iliSli,  ibîd.,  ia-8°.  Cet  Ouvrage  fait 
suite  à  l'Histoirt  uniterteB»  de  Laur.  Snrlus,  et 
s'arrête  à  la  prise  d'Anvers  par  les  gueux. 
3"  Uercuriui  gallo'belgiciu  ,  seu  HiAoria  rerum 
mevutrabilium  ab  anna  1586  usque  ad  ann. 
Francfort,  1586 ,  in-S».  Itseit  publU  ces  annales 
sous  le  nom  de  M,  Jmntomia  Ùoeeomtnnt:  elles 
ont  été  continuées  par  Gasp.  Eus  et  J.-Pliil.  Abe- 
Jin  («ojr.  Lks).  4°  Il  a  traduit  de  l'espagnol  en 
latin  pludeurs  oputcmUi  meitifun  du  père  Lonis 
i]r  Crenadc,  et  de  l'italien,  les  Sermom  tic  Corn. 
Mu>!>o,  érèque  de  Bitonto,  qu'il  a  fait  précéder 
d'une  Vie  de  cet  illustre  prélat.  W — s. 

ISTUVANFIUS  (Nicolas),  noble  hongrois,  apn  s 
avoir  fait  ses  éludu»  avec  succès  dans  sa  patrie, 
fut  envoyé  par  ses  parents  en  Italie,  où  il  fré- 
quenta, pendant  plusieurs  années,  les  leçons  des 
proCmieurs  les  plus  distingués  des  universités  de 
Pavieetde  Bologne.  11  s'appliqua  particulièrement 
à  l'élude  des  langues  anciennes  et  modernes ,  et 
il  tint  i  bout  de  les  parler  presque  toutes  aifee 
facilité.  Il  Ut  ensuite  ses  premières  armes  sous  le 
fameux  comte  de  Zrin,  et  signala  sa  valeur  dans 
plniisnrs  occaaioDS.  11  reçut  de  nombreux  ténM^ 
gnages  d'estime  de  l'empereur  Uaximilien  II,  et 
fut  honoré  de  la  coniiauce  particulière  de  son  flis 
Rodolphe,  roi  de  Hongrie.  Ce  prineci  le  chargea 
de  nt^gocier  la  paix  avec  les  Turcs ,  voisins  tou- 
jours recftutables,  même  après  des  revers,  cl  il 
s'acquitia  de  cette  commission  avec  autant  de 
prudence  que  d'babileté.  IsthvanfiNS  obtint,  en 
réieempense  de  ses  longs  serrices,  la  place  de 
vice-palatin  ilc  !!  ngrie,  et  il  si  ml  la ,  un  l'accep- 
tant, avoir  renouvelé  l'engagement  de  se  dévouer 
font  entier  au  bien  publie.  Sur  la  fin  de  ja  vie  il 

enlr^-pril  d'iTrirr  l'hisloire  des  événements  qui 
s'éuieut  pabJMii  de  son  temps  et  auxquels  il  aratt 
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en  une  part  qui  le  rendait  plus  propre  qne  pt»^ 

snnnr  n  l'rxcVtition  de  ce  projet.  Il  n'avait  p3S 
termine  cet  important  ouvrage,  lorsifue,  se  ren- 
dant  à  Prcsbourg  pour  assister  au  couronmnent 
de  Malhias  II,  en  ItîOH,  il  fut  attaqué  d'une  para- 
lysie du  côté  droit,  qui  le  priva  euUèremenl  de 
la  faculté  d'écrire;  il  se  contenta  d'en  dicter 
sommairement  les  quatre  derniers  {ivres  à  un  se- 
crétaire, et  mourut  octogénaire  le  avril  4615. 
Il  légua  son  mantisi  i  it  m  cardinal  i^crre  P  iziujn, 
son  ami,  arciievéque  de  Gran,  qui  le  fit  imprimer 
sous  ce  titre  I  AiiiwiarMn  ée  rtim  HtutfuHth 

libri  XXXIV  ab  an.  1 490  quo  Maïk.  V.orvinus  rex 
Uung.  fato  functm  tit,  ad  Ualhiam  mque  U,  Co- 
logne, 161S,  In-fol.  ;  réimprimé  très4iwliffÉWBt 
dans  la  même  ville,  ItiGS  et  1683,  avec  une  ron- 
(inualion  fort  médiocre  du  P.  Ketteler,  depuis 
l'an  1(K)6,  où  se  terminait  l'ouvrage  d'IsthvanÔus, 
jusqu'à  1718  (Cologne,  1724,  In-fol.),  et  enfin  à 
Vienne,  1758,  in-fol.  Cette  mstoh^  est  cstinée 
pour  l'exactitude  des  faits,  1i  VL-iilé  des  détails 
et  la  clarté  du  style.  Ldi  Vie  d'istbvanllui,  par 
Thoffl.  Balasjy,  évÀqoe  de  Presboarg,  a  éU  iatihét 
par  Fr.  KSlIar  dans. son  Supplément  à  LainUiViti.s, 
et  elle  a  reparu  vite  des  notes  dans  le  Uemor. . 
Hungarvnm  teriptU  moUtnm  d'Aletis  Hérmiy, 
J77G  (2' part.,  p.  247  et  suiv.)  W — s. 

ISTIUA  I  Vj.Nct;sna.».o  i>'j,  vice-roi  de  Corse,  né 
ni  l  ~  U,  était  (Ils  de  Ghilfuccio  d'istria,  de  l'iU 
lustre  famille  de  Ctaidrc»,  et  d'une  soeur  de  Henri 
délia  Kocca,  comte  de  Corse.  Après  la  mort  de 
cet  onde,  en  1401  ,  Vincentello,  impatient  de 
suivre  les  traces  glorieuses  de  ce  vaillant  guerrier, 
psssi  à  la  cour  des  rois  d'Aragon  et  &  Sicile, 
pour  les<|uels  il  j  ori  i  les  armes  contre  la  répu- 
blique de  Gènes.  Ueveuu  célèbre  par  ses  victoires 
et  lirùlant  de  se  mesurer  avec  les  Génois  aur  le 
si.jl  ili'  s;i  ]intric,  il  se  dirit^rn  vers  la  Corse  avec 
des  \aisataux  et  des  soldais  de  son  souverain. 
Prolitant  du  in<  CLinientement  excité  par  le  gou- 
vernement tyraiiuique  de  Leooello  Lomeliino, 
il  réussit  a  se  rendre  maître  de  l'Ue  et  à  se  faire 
proclamer  comte  de  Corse  par  une  assembli'C 
nationale  tenue  à  Biguglia  en  1406.  Elevé  à  cette 
dignité  funeste  à  plusieurs  de  ses  aneélres,  Vin- 
centello d'istria  acquit  Irr  preuve  qu'il  est  plus 
facile  de  s'emparer  du  pouvoir  que  de  le  conser- 
ver, et  il  montra  par  ses  succès  comme  par  ses 
revers  qu'il  étaii  iK^^tiné,  ainsi  que  ses  prédéces- 
seurs, à  succomber  tout  couvert  de  gloire  sous  te 
fer  des  Génois,  ennemis  de  la  puissance  de  sa 
maison  autant  que  de  la  liberté  de  sa  patrie. 
Après  le  siège  de  Bonifacio,  fait  en  liil  par 
l'armée  navale  du  roi  Alplionse  d'Aragon,  Vin- 
centello fut  créé  vice-roi  de  la  Corse;  nais  il 
psratt  que  depuis  ttUt  époque,  aveuglé  par  Tédat 
du  pouvuii ,  il  ne  fut  plus  qu'un  méprisable  tyran. 
En  1435,  après  avoir  acetàM  le  peuple  d'impôts 
au  mépris  de  l'aneiemie  eonstmrtion,  aouvcai 

Tarquiii,  il  entraîna  ni  plriti  jour,  de  vire  force, 
dans  sa  couche  aiiultcrc,  une  jeune  Uaucce  d'uue 
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des  /amUlei  le»  plu«  di»UiigU4S««,de  Bigtiglia.  Cet 
•attentai,  fan»  «xample  dant^lct  annslea  de  la 

Corse,  mit  le  comble  h  IVxnsptTatîon  Ic';  esprits 
déjà  ai  fortemcot  imlisposes,  et  lit  prendre  ioù' 
dworaieiit  la&  armes  à  plusieurs  <lc  cat  chefs  de 
la  populace  que  luUméme  arait  .jadis  stipendiés. 
Repoussé  par  les  insurgés,  qui  avaient  trouvé  un 
appui  dans  les  agents  de  la  ri^publique  g<^noise, 
Vioceatello,  déscapéraot  de  conjurer  i'orage,  ae 
décUh  enBn  i  quitter  rite  pour  paaier  an  Sar- 
daigne;  mais,  rencontré  en  pleine  mer  par  une 
galère  de  la  république  ei  fait  prisonnier,  ii  fut 
conduit  à  Génca  «t  aussitôt  dérapHé  (1434).  Lea 
biatoriena  corses  et  génois  sont  unanimes  pour 
ranger  Vincentello  d'Istria  au  nombre  des  hommes 
pl  is  (1;  lingués  de  son  temps;  uiais  tous 
ailirmeot  qu'il  De  conaaisaoit  pas  de  boraea  dans 
l'anitié  ni  dana  b  haine,  et  qne  ce  Art  la  eauie 
_  principale  de  ses  malheurs  et  ;!<■  si  rhutr    c  ~r.i. 
ITâLLNSKI  (Aj<mé  d'),  diplomate  mue,  ne  le 
3  mai  1743,  en  Pologne,  reçut  sa  première  édu- 
cation à  l'école  des  moines  de  Kiev,  visita  ensuite 
Leydt  et  son  université ,  où  il  étudia  la  philoso- 
phie, le»  antiquités  et  surtout  les  sciences  phy- 
aiquca  et  oatureliei,  se  fil.  conférer  le  doctorat 
èa  pUlaaopbie  è  fidimbourg,  deriot  à  Londrea 
membre  île  la  société  royale,  ji  is->  >!  •  cette  cn- 
pitale  de  l'Angleterre  dans  oeil-  Je  France,  cl 
a'y  ménagea  un  biciivcilliiot  accueil  auprès  des 
pbilMophes  ((ui  alors  donnaient  le  ton  à  ta  so- 
ciété. Grimm  le  prit  en  amitié,  et  les  rrcointuan- 
dations  de  ce  littc'ratcur  lireut  attacher  Italinski 
à  la  lotion  nisie  près  du  gouvernemeot  dea 
Dem-Sieilea.  ItaBoald  a'y  diatingua  par  sea  talenta 
^  et  ses  manières,  et  il  finit  par  obtenir  de  Paul  1" 
le  titre  d'ambassadeur  dans  cette  partie  de  l'Italie, 
liientôt  après  il  fut  nommé  au  poste,  bien  autre- 
ment avantageux  et  délicat,  de  ConstantinopU, 
OÙ  II  reata  jusi|u'à  l'explosion  de  la  guerre  entre 
la  liim  r  v{  la  l'orte,  en  ISOU.  Quand  les  i  véne- 
Jtteots  eurent  amorti  des  deux  parts  la  fureur 
'  betliquaise,  quand  rinunineBee  de  la  latte  entre 
In  Russie  et  la  France  eut  déterminé  la  première 
à  se  réconcilier  avec  tout  autre  ennemi ,  ie  che- 
valier  Ilalloski  fut  au  nonbK  àt»  epnmissaires 
aMMOOvitca  qui  «iaiant  au  camp  russe,  et  qui  ou- 
vrirent avec  le  ifivan  les  n^ociations  que  ter- 
mina le  traité  Je  Bucharest  (iSUj.  La  rénovation 
de  la  paix  lui  rendit  aa  place  à  Constantinople. 
Hais»  qnoiqne  parfiritement  vn  dea  dTeodia,  de  la 

popuhtion  turque  et  clr«  hsliitjuls  de  rrra,  il 
i  comme  une  faveur  sa  ir<iii<^ialion  a  ilome. 
Ah  x.iuare  y  consentit  enfin  (1817),  et  c'est  là 
qu'llaiinaki  finit  la  vie,  le  27  juin  1827,  toujours 
portant  k  titm  d'ambaasadeor  de  Russie  prés  du 
aaint-siége ,  mais  ne  s'occupant  guère  que  de  la 
lecture  des  claj»siqutn&  et  de  la  formation  d'un 
«uperba  caMoet  dTaotiquités.  Sa  demeore,  sans 
ceaae  ouverte  à  tout  le  monde,  était  le  rendez- 
vous  des  antiquaires  et  des  savants.  11  connaissait 
k lond  les  ianggca  orientales,  et  la  faeiUld  avec 
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laquelle  il  les  parlait,  la  sagadté  qu'il  mettait  à 
anal^-serlea  beautéa  des  éerivaina  orleotanx  éton- 
naient leii  Turcs.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages', 
parmi  lesquels  le  premier  rang  appartient  sans 
contredit  à  le  coutinuniion  du  grand  recueil  dea 
Vaut  itrusquet  de  d'iiancarville.  P — or. 

ITARD  (JeAN-UARia-GASPARD),  médecin ,  naquit 
en  1775  à  Oraison,  petite  ville  de  la  Provence, 
si^otird'bui  département  des  Basses-Alpes.  Ses 
étiidea  universitaires,  ooauneneé(%  au  collège  de 
Riez,  sous  la  direction  d'iin  incle,  chanoine  de 
la  cathédrale,  furent  lermiiieei>  à  Marseille  chez 
lea  Oratoriens.  Son  père ,  qui  le  destinait  au 
commerce,  le  plaça  alors  dans  une  maison  de 
banque  de  cette  opulente  cité.  Mais  la  révolution 
lani'a  bientôt  le  jeune  llaril  dans  une  tout  autre 
carrière,  il  n'avait  jamais  ouvert  un  livre  de  md- 
deeine;  jamais  non  plus  il  n'était  entré,  même 
en  curieux,  dans  1^^  i-ili s  que  la  pitié  publique 
ouvre  à  la  pauvreté  tuuUraute,  et  cependant,  par 
un  de  CCS  abus  qid  depuis  se  sont  renouvelés  si 
souvent,  on  trouva  moyen  de  le  soustraire  à  la 
réquisition  en  le  faisant  employer,  eomine  chi- 
rurgien, dans  l'hôpital  militjirc  (|ue  l'oceupalion 
de  Toulon  par  les  Anglais  avait  fait  transférer 
momentanément  I  Soliers.  Itard  s'empressa  du 
moin»  d'acquérir  les  connaissan  -r  s  ipti  lui  mau- 
quaieut,  et  il  y  mit  tant  d'ardeur  qu'en  lï9t(  une 
place  de  chirurgien  de  seconde  classe  étant  de- 
venue vacante  au  Val-de4iriloe,  à  Paris,  il  l'obtint 
par  la  vole  du  concours.  On  voulut  alors  lui  assi- 
gner une  destination  éloignée  ;  mais  il  sentait 
trop  bien  les  avantages  de  la  capitale  pour  y  re- 
nomer,  et  il  donna  aa  démissiott.  An  bout  de 
quelques  années,  en  1799,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  l'institution  des  sourds-muets.  Vers  la  fin 
de  cette  année,  un  enfant  de  onie  à  douae  wn, 
trouvé  entièrement  nu  dans  les  bois  de  la  Caune, 
où  il  cherchait  des  glands  et  des  racines  pour  sa 
noiu'riline,  fut  déposé  d'aboid  à  l'hospice  de 
Stc-ACTrique,  puis  à  celui  de  Khodea.  Les  Jour- 
naos  de  l'époque  firent  grand  bndtdo  cet  évé- 
nement. Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  fit  venir 
à  Paris  l'enfant,  que  la  voix  publique  désignait 
aonalO  nom  de  mueagt  tU  l'Aveyron,  et  le  plaça 
aux  sourds*flMiets.  itard,  moins  perspicace  que 
Pinel ,  ne  voidut  vwr  en  lui  qu'un  mallwttreux 
•^\m,  |>rivd  de  toute  éducation  dès  son  enfance, 
avait  vécu  entièrement  séparé  du  commerce  des 
hommes.  11  lui  parut  donc  curieux  de  déterminer 
quels  pouvaient  être  le  degré  d'intelligence  d'un 
pareil  infortuné,  la  nature  de  ses  idées,  et  la 
marche  à  suivre  pour  l'amener  à  notre  degré  de 
civUisation.  Le  problème  oOrait  effectivement 
beaucoup  dloidrtt  s'il  se  fât  agi  d'un  Gaspard 
Ilauser.  Hais  ie  hasml  ivait  mal  servi  itard;  ie 
prétendu  sauvage  de  l'Aveyron  ne  put  même 
apprMidre  à  |Mkrier,  et  il  demeura  constant  que 
c'était  un  idiot,  rlé*;fi(Titp  .'es  |ilus  nobles  facultés 
de  l'espèce  buiuaiue.  Quatre  iinnccs  d'une  labo- 
riaiiaa  et  logralu  édnnIioB  mirant  eatle  vdrfté 
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bon  de  doute.  Elle  n'eut  d'autre  résaltat  que  de 
nous  faloir  la  publication  de  deux  mifragiPS  inii* 

lulrs  De  réilurnliou  d'un  homme  sauvage ,  on  Des 
premiers  dieeioppemmU  physiquei  et  moraux  du 
jeune  sauvage  de  CAteyron,  Paris,  1801  ,  îfI-8»,  cl 
Bapjmrt  sur  les  nourenux  dèvetoppements  et  l'état 
ttcUul  du  sauvage  de  i  Autyron,  fam,  18U7,  in-8°. 
L'iailituteur  y  rend  compte  des  moyens  qu'il  a 
mis  en  usage  j>our  reveiller  l:i  si  iisihiliié  chez 
ton  clèrc,  excner  et  régulariser  l'action  des  or- 
ganes des  sens,  et  réveiller  l'intcUigencc.  On  y 
trouîe,  selon  les  expressions  du  secre'laire  de 
l'Institut  écrivant  au  ministre  au  nom  de  cette 
sori(-tr  ,  l'cxiiosé  d'une  suite  de  plienoménes  sin- 
guliers et  inti^ressant»,  d'observation»  fines  et 
jiiiUcicuses,  atec  une  eojnblnalMn  de  procède^ 
instructifs  pioiires  à  fournir  d*'  nouvelles  données 
à  la  science,  cl  dont  la  connaissance  ne  pourrait 
qu'être  utile  h  toutes  les  personnes  qui  se  livrent 
à  l'i'ducntion  de  la  jeunesse.  Nous  ajouterons  que 
ces  opuscules,  tout  en  const<ntam  une  lonji^iic 
erreur  d'Itard,  le  prt^sentiiient  «lu  moins  sous  un 
jour  moral  des  plus  favorables,  et  devaient  faire 
aimer  sa  personne.  Trente  ans  plus  tard  l'au* 
teur  publiait,  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  mélecinet  dont  il  était  membre,  un  oié- 
inoire  sur  le  mutisme  produit  par  lésion  des 
fnculti  -  iiiii  llcctut'ltis.  r.;i  il  ('t.ililissail  en  principe 
que ,  »i  l'eiifaot  (lélri  du  nom  d'idiot  oouaait 
assez  bien  le  nom  ou  le  signe  naturel  des  choses 
destinées  à  son  usage,  s'il  connaît  assez  liirn  la 
valeur  du  oui  et  du  non  pour  en  Tiiit'  mie  Jusie 
application,  sfO  a  l'idée  du  mieux  f  u  t  ,  tout  es- 
poir n'est  pas  perdu  ;  mais  que,  s'il  oe  donne  pas 
ces  faibles  lueurs  d'intelligence on  ne  doit  rien 
attendre  de  lui ,  quehpic  attentif  qu'il  soit  d'ail- 
leurs à  pourvoir  à  ses  besoins ,  parce  que  celte 
attention  lient  à  l'instinct,  et  que  l'instinct  n'est 
pas  un  [iri's.iji^e  ilc  perfeeliliiiit»',  CDiimie  le  j>rouve 
assez  l'exemple  do»  animaux.  ■  C'est  pour  y  avoir 
«  ilé  trompé  une  fois ,  ajoutail-ii ,  que  je  fais 
n  cette  réflexion.  »  Aveu  tttiirlinnt  et  naïf,  n  dit 
M.  Ik>usquet  dans  l'éloge  lu  a  l'Académie,  aveu 
iiiupiré  peut-être  par  le  souvenir  du  sauvage  de 
i'Aveyron  !  peut-être,  disons-nous,  car  nous  n'avons 
pas  reçu  ses  confidences  à  cet  égard  ;  trop  luo- 
di  sie  ou  trop  sévère  envers  lui-uithue,  il  n'aimait  ' 
pas  à  rappeler  les  débuts  de  sa  carrière.  Quoi- 
qu'il en  soit,  l'éducation  du  sauvage  de  I'Aveyron 
eut  un  immense  avantage  pour  Itard  :  elle  lui 
permit  de  se  présenter  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine avec  an  nom  déjà  connu,  et  d'acquérir  en 
peu  de  temps  une  clientèle  nombreuse.  Uais  les 
suurds-nmels  eurent  toujours  ses  premiers  soins. 
Personne  ne  les  a  mieux  ooaniis  que  ial,  personne 
n'a  mieux  décrit  leurs  moMin,  leurs  caractères, 
leurs  habitudes,  leurs  passions;  personne  n'a 
mif'ux  appri'cié  les  eill-ts  de  leur  inlirmilé  sur  le 
développoucut  de  leur  inleUigence  (1J.  Les  ré- 

(I)  IL  r«rtlnnl  BiftUir,  ru  te  pNtaMMis  ks  fl»  «t* 
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suliat*  de  ses  rennrqneii  sont  consignés  dans  son 
Traité  àet  maMier  dt  fornUe  et  de  l'audition, 
Paris,  1821 ,  2  vol.  in-8"  ;  2"  édition  ,  considéra- 
blement augmentée,  et  publiée  par  les  soins  de 
rAeadémie^e  médecine,  Paris,  1842,  S  toI.  in-^, 
avec  3  planches.  Cette  monographie ,  d'nntant 
plus  précieuse  qu'elle  n'avait  pas  d'antécédenb, 
et  (fu'elle  est  tout  entière  le  fmitde  l'observation, 
contient  plus  de  chosps  nctircs  que  la  plupart 
des  ouviai;e$  qu'on  avait  publiés,  entre  autres 
une  histoire  fort  complète  de  la  surdi-mutité.  Il 
importe  de  dire,  à  cette  occasion,  que  les  procé- 
dés si  admirés  à  l'aide  desquels  certains  sourds- 
Muieîs  ont   reeouvré  en  pnrlîc  l'usage  de  la 
parole,  sans  cesser  d'être  sourds,  étaient  dus 
entièrement  a  Itard,  qui  a  travaillé  toute  sa  vie 
pour  tes  f  iire  liilroiluire  dans  rin>litulion  tlrs 
sourd^iiiut'b.  «  En  observant  les  suurds-tuueUi, 
«  dit  M.  Dousquet ,  Itard  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
"  revoir  qu'il  en  est  peu  dont  l'oreille  soit  fermée 
«  à  tous  les  bruits  :  la  plu[iart  (  nlemlent,  les  uns 
«  les  bruits  les  plus  forts,  comme  k-  tonnerre  et 
«  l'explosion  des  armes  à  feu,  d'autroi  des  bruits 
<r  moins  forts  ;  les  deux  cinquièmes  environ  en- 
«  tendent  la  voix  lunnaine  ;  mais,  comme  ils  n'en 
«  saisissent  que  les  tons  les  plus  élevés ,  le  peu 
«d'audition  qui  leur  reste  est  perdu  pour  la 
«  parole  ;  dès  que  l'oreille  ne  perçoit  pas  nclle- 
»  ment,  facilement  la  parole,  ia  peine  d'entendre 
«  éteint  le  désir  d'écouter ,  et  le  muûsoie  est 
R  inévitable.  Conduit  par  l'analoi^it',  Uard  se  per- 
a  suada  que,  de  même  qu'uu  forlilie  les  membres 
«  affaiblis,  de  même  on  fortifierait  l'oreille  par 
<■  l'exercice  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  l'édneatioii 
«  physiologique  de  l'oreille.  La  première  idée  ili; 
«r  cette  édaealion  remonte  à  1805:  ici  les  dates 
«  sont  importaolcs  à  noter  pour  conserver  à  itard 
«  une  gloire  qu'on  a  voulu  lui  ravir,  i^n  premiers 
«  t  fT'i  ls  en  sont  généralciucnl  heureux  et  |>roinjil>. 
«  |,es  parents,  faciles  à  s'abuser,  y  voient  le  pré- 
«  sage  d'une  guérison  complète  et  proebaine. 
"  Hais  bienirtt  ri-tle  rim^linrition  s'nrrtHe  ,  et 
R  comme  l'oreille  ne  parvient  Jamais  a  saisir  les 
«  intonations  de  la  vote,  la  i>arole  reste  toujours 
«  bornée,  rude,  sans  expression.  Les  demi-sourds 
«  sont  toujours  des  demi-muels  :  ils  parlent,  mais 
«  ils  ne  conversent  pas  ;  la  conversation  est  une 
«  musique  des  plus  délicates,  dont  les  notes,  tan» 
«  tôt  hautes  et  lantdt  basses,  esigent  une  finesse 
'<  (l'ouïe  dont  ils  n'approchent  pas.  t'.'tranj^ers  à 
«  tout  ce  qui  se  dit  autour  d'eux,  ils  se  sentent 
«  sans  cesse  rappelés  vers  leurs  compagnons 
«  d'Infortune,  avec  lesquels  ils  peuvent  du  moins 
«  écliaugcr  facilement  leurs  idées.  Mais  ils  ont 
«  beau  fuir  la  grande  société  parlante,  ils  y  sont 
«  nés,  il  faut  qu'ils  y  vivent  :  heureuse  nécessité 

Ungut  i  dv  rlnclitut  des  ■aiuds-niMU  de  P«ri«,ct  MUnl»a»lci 

lui-tnriiicr,  cunbiiK're  tùiitcs  awanntloiui  rammn  int'ImiulbTn. 
l'uur  ledémonUvr,  lifauitriiil,Kuivantlui,ritrrri'al>riH  les  ]<rr'prT9 
expfciwionii  dg  M.  Itard  cooceruaut  Wt  suurd9-m.i>jL.i ,  t  t.  les  ic- 
lutef  coMiita,  M  qui  pM4ll  cefi««iU  U-aucoup  mieux  i  un  tra- 
fiUifSctal.  D-x-a. 
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«  qui  h  s  fuirc  lie  rvcourir  à  la  pnrole  par  Vialér 
T  r*-i  nit^iiiL-  tiu'ils  ont  ù  te  faire  cotaprendiNï  !  « 
On  doit  €i]coro  à  lUrd  an  ménwire  nir  l«  pneur 
modiQrax,  publié  en  i805,  un  article  sur  lèt 

h}<lroi)isies  tl;ins  le  ilictioniiairc  ties  scif-nci-s  int'- 
dicatei,  et  deux  iin'jnoirçs,  l'uu  mit  les  méciica- 
tioDS  de  l'oreille  interne,  l'autre  «ir  le  bégaie- 
ment, insm's  dans  lo  Journal  universel.  Parlinit 
on  retrouvi:  les  iiii''iiies  principes ,  rcxjK'ritMioe 
proclamée  l'unlipit;  miidc  du  OM^eei»,  le  dciiyin, 
OU  tout  au  moiiu  l'iasouciaDce  des  UUEorie» ,  et 
une  confiance  uns  bornes  dam  la  puissance  dé 
la  nature.  Ilard  les  a  consignés  j  i  i  '  ij<  s<>n 
tebtaïuent ,  où  il  déclare  vouloir  ijue  »uii  turps 
apit  rendu  à  la  terre  intact  et  sans  muiil  ition, 

penuailé  «pi'il  était  «pie  les  ouvertures  do  cidavres 
profitent  peu  n  l'art  de  guérir,  et  <pi«:  rien  ne 
saurait  souslrairt:  i'iiouinie  aux  tristes  eouilitious 
dfs  son  e&isleuce,  qui  sont  de  soulirir  et  de  mourir. 
A  cela  près  de  cette  faiblesse,  qui  d'ailleurs  lui  a 
Ole  commune  avec  plus  d'un  médecin  frii|ip('  de 
maladies  incurnlilcs,  son  testament  al  uu  uiudclu 
de  sfMitiinent  et  de  pl»iiaut':rop(e.  Les  SOUrds* 
BJucts,  qu'il  avait  tant  aimés,  y  occuiiinl  une 
hry,i:  place.  Atni<;é  de  voir  qu'a  la  lin  de  leur 
cours  d  étuiles,  ai)res  six  ans  de  séjour  dans  i'in- 
stiUiUoQ,  ils  étaient  incnpables  de  lire  avec  uoe 
parfaite  intelligence  la  plupart  des  ouvrages  de 
notre  lauf^uc,  il  a  créé  pour  eux  une  iio;;.cIle 
claMe  dont  le  principal  olijct  est  de  les  former  a 
Cette  liclurc,  et  de  les  meltro  ainsi  eu  état 
tle  conlimicr  leur  éducation,  il  a  afl'ccté  liuit 
mille  francs  de  rente  a  cette  utile  fondation, 
«lonl  il  a  même  nîgié  le»  bases  d'a|)rês  la  con- 
oaitiauoe  que  quarante  années  d'observations  lui 
avaient  donnée  des sourd^'uraets.  outre,  il  a 
lé^jné  il  l'Acailéti  i'  !i  médecine  une  rente  aii- 
nuellc  dt:  uiille  frjiics  pour  fuudcr  .up  prix  trien- 
nal en  faveur  du  meilleur  mémcHre  de  médecine 
pratique  ou  de  thérapeutique  a(>j)liquée,  en  met- 
tant pour  condition  qu'aucun  ouvrage  ne  .serait 
admis  au  concours  qu'a|)rcs  deux  ans  au  moin.s 
de  publication  (Ij.  Sa  mort  eut  lieu  te  5  Juillet 
i«38.  J— 

rrri<;  ou  rriKdU.S  (liio«*s;,  savant  et  labo- 
rieux tilculogicn  prole6l«ol,  né  à  Leipsick  le 

|1|  \\.  F.  n.  rt'ii.-r,  litîA  riti'  cl^ins  J-l  imlr  ]>ri-:-L-l''nli' ,  rpci.Ti- 
nail,  avec  i"a4Uui  i;c  l'^rLi'SU ,  ijul  U-  d'iLaid  n  v'.é 

4icM  par  la  pllts  lmltbt«  philulbrople ,  et  qoe  !•  butdn  m  ton- 
dtttoa  rMammand*  *»  mMorin  à  la  mCmoitc  d«8  lOAllienKiix 

app<!!^*  n  jrii;]r  v'.e  snii  li:i.-rir;ii'- .  m,ii^  il  l'On*'  que  l'  S  V.ns.  »  iprii 
lui  A  '!-.rii*.Li-,  s:.'nL  f<..-l  .i:t:iqi..L':. I.;^  ilii         liij  l;i  ■  Tuir 

L«*  coiiMniunQcia*  qu  lUni  a  j>rtKeitdu  Urer  Uu  lait  (|U«.    .  r'  -  {  i.- 
•  tma  lM«aanii-vnielBd»l'iuUtDtMlnmvwit,  ra  bou  .  m\ 
«auM  qn]  tant  «ont  arconlfc»  poar  leur  InitrucU 'H  ,  I. 
a  clYlii".  de  lire  avvr  tirn"  v:irt,ilfo  ln!eltit-Tf"'f  l^i  !  Ui(i.nl  iIl-.-. 
*•  ïru^^"^  d':  In  ]an>;u^.'  fraii^'ui.-v ,  i  r.v  -^u:^t  jui^  t\;irtf.^,  L'j 
tiv-Tit  l'.'jllriîui'  LUiriiue  rjn'ii;  b')i;iii'  uii  iK:L.r,";i.-.-  [•  Mjr  istlur^i 
l'rni)^'iii  Hu  la:iiT;t:,'c-  niniui^.ii' .  di-  i  r.:  iiir-f  r.tiii  vil  h 

nu  <i.  v.-|i.l.(..Llllri  l  ~|.miIaiii- di'^  f^u  uUi-J  Uiut.l.ij>  il  ii;W..i:i-U.;l|. 

dajiHiiv  vnLij  l-i(>iir(..  (.omuRat  fH>un«llH>D  d'uUkim  pwndrc 
tm  «•■niu-..-  c.ii-fiK-nttl'ir  le  mannfMt  d'un  homme  qui  «»oMp 

If.i-niLlIK-  f'^  'IL  ttritnrjfr  .1  i'^.7i\fujni'}K/-n'  tir  1  in  ti.'ul  '  \\\ 

n''--(-il    V.Ls  t.Ci.Ill.ai-'  Ijli'l!  Jli-  -V  n-Ùt  llMl  lIr     .»  [l'  if-t'  il'i--  ..;ycT 

uiM  lettU:  it>i»  <ui  l'i;lua<i  a«  ia  itùiaiuue  pcndiuit  le*  quartuiU-  kit' 
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31  octobrp  icn,  rtait  (lis  de  Jean  lUig,  pro- 
fesseur de  plijsiipic  à  l'université  de  cette  VtUe. 
Après  aroir  terminé  s»  études,  il  alla  passer  deux 
ann«^à  Rostock,  d'où  il  revînt  è  l.cipsick  prendre 
ses  dc};rés  vi\  pbilosopbie  :  il  alla  ensuite  étudier 
la  lliéoiogie  à  Strasbourg,  el ,  son  cours  acbevé, 
accompagna  à  Drc&de  deux  jeunes  seigneui^  dont 
il  surveillait  l'éducation.  Son  dessein  n'était  point 
d'entrer  dans  les  ordres  ;  mais  il  céda  ans  V(cux 
de  .ses  parents,  vl  reçut  l'iin[iosilion  des  maint 
en  l(iTl.  Itlig  parvint .  successivement  aux  pr»>  ' 
mières  dignités  eceléiiasttqués  ;  il  Ait  créé,  en 
IGTT,  professeur  e\I;  i  i  lir/air»!  de  tliéolofiie,  et  * 
dcmauda  i'auuée  suivante  la  chaire  de  profot&eur 
ordinaire,  qu'il  remplit  avec  autant  de  lèle  que 
de  succès.  Sa  santé  avait  toujours  été  parfaite  ; 
mais  il  Sf)Hni  it  les  ipiatre  demi»  res  aimées  de  sa 
vie  de  i^raiides  douleurs  de  la  pierre ,  et  mourut 
a  I  •  ip^ickle  7  avrilUlÛ, à  l'âge <f  environ  07  ans. 
Iiiig  est  auteur  d'un  griand  nombre  d'ouvraj^es  ; 
.Niceroii  en  a  donné  une  liste  três-étendue,  quoi- 
qu'elle ne  cûuiprcaue  p«i  ceun  qui  soul  écriu 
en  aih  uiaiid.  Nous  nous  bomcrons  à  indiquer  ici 

les  principaux:  1°  liasertationcs  très  Je  montintn 
incriidiis.  i.eîpsick,  IMK»,  in-l";  il  les  reproduisit 
sous  ce  litre  :  l.ui-uhr<uiones  aeadtmkte  de  moulium 
ittcendns,  ibid.,  itïTl*  ia-â°i  t'  Ihbhothtea  patnm 
apoiloUemwngneea^tatina.  Leipsick,  1699,  in-8*. 
Un  y  trouve  les  lettres  de  St-Clénant  i»ape  aux 
Corinthiens,  (elle*  dç  Sl-Igoace  el  de  St-Poly- 
carpe ,  et  «pielques  opuscules  et  fragments  de 

St-<  dément  d'Alexandrie, le  tout  {,'rec  et  lalin,  enri- 
chi de  notes  et  précédé  d'une  lon^nie  dissertation 
De  Vatribus  a})osto!ieù.  3°  De  hœresiarchit  ari 
npwitoiùi  et  apiutoiieo  proxim,  ibifl.,  17Û3,  in-4». 
C'est  une  seconde  édition  avee  un  appendis. 

i"  l'.xcrriî.if.;,  '  :  !  ifo-lheologira  de  dut.  l'ustello, 
ibiii.,  Jîui,  hi-i  ,  Ilistma  tijnodorum  fiatioiui^ 
lium  n  re/urmatii  in  Gallia  haliifonm,  ibid.,  ITOSt, 
in-l".  <;e  volume,  le  seul  qui  ait  été  publié,  con- 
tient seulement  l' histoire  des  quatre  premiers 
syno<les  :  ceux  de  l'.u  is,  de  Poiliers,  d'Orléans  et 
de  L^^OQ.  Ùe  biititalktcu  «t  CfUenis  Putram, 
variisqtu  wterim  tcriptorum  eeeleiiattieanm  eoUeC' 
tiuniùiii  trortatus,  ibid.,  171)7,  in-S"  de  i)lus  de 
milit;  paires  :  ouvrage  curieux  qui  r<:uferme  une 
i>ibJiograpbie  raisonnée  de  toutes  les  collections 
plus  ou  moins  complèlcs,  au  nombre  de  cent 
•  ju  ilorze,  des  ouvrages  des  saints  pi  rcs  <pii  avaient 
|»aru  jus  ju'aîors ,  et  de  soixante-huil  autres  coi- 
kvtioiis  d'opuscules  d'bistoriens  ou  d'écrivains 
ecclûiastiqoes  que  l'on  n'a  pas  coutume  de  mettre 
au  nombre  dus  saints  pères.  I.a  table  alphabétiipic 
mise  a  la  iin  du  volume  contient  les  uuai$  d'en- 
viron dix-neuf  cent  diKinante  auteurs  difISfrents. 

7°  Utitijria-  erc!esifislir<r  frii/ii  a  C/irislo  tiato  sœ- 
ruli  Si  lc'ta  Cti/jtlfJ,  ibid.,  170U;  sccuudi  sariili,  ibid.. 
1711,  i  vvd.  in-l";  SeAediatmt  df  aurtun/'us 
tjiii  dt-  seriptoritnu  eccUâattieit  egeruHt,  ibid-,  1711, 
in-^"  ;  'J"  Hisleria  eoneUii  Xietntt  oÂMnMfMajÂi» 
«Hwisie  reenUmim  uriptot,  iiàuirût»,  ibid.,  1712, 
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Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  pablirs 
par  Christ.  Lud^yftet,  neveu  de  l'aoteur.  On  doit 

encore  à  fttîf^  \mc  hWtion  grecque  et  latine  des 
œuvres  di-  Joscphe,  avec  de  savants  prolégomènes, 
Cologne  (Leipsick),  1691,  in-rol. ,  et  enfin  il  a 
coopère  |ilusi(!iirs  yiinJes  à  la  re'daction  des  Acta 
erudiior.  Lipsiens..  iloiil  ics  auteurs  lui  ont  payé 
un  juste  Irihut  d'Jlogcs  (mois  de  mai  1710).  On 
peat  consulter  pour  plus  de  détails:  Ùê  wita. 
•Mb.  Kriptitque  Tk.  Ittigii  epbl^iea  J^ntriaUo  a 
Ja.  Fred  Kemio,  ),t  i|>sick,  1710,  îll-4'',  et  les 
hîémoirts  de  Kiceron,  t.  29.  W — s. 

ITUR  BIDG  ou  TTORBIDE  {kmxxm  k),  Ifnieain 
célèbre,  naquit  en  1781  à  Van,nloIiil  de  Mcchoa- 
can ,  d'une  des  premières  familles  de  la  province, 
et  reçut  une  éducation  ail  peu  BMrfns  négligée  que 
la  plupart  des  creolrs,  sans  toutefois  se  sif^nnUr 
par  des  dispositions  ou  par  dts  succès  t  xlraonli- 
tiaircs.  On  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  cherché, 
comme  Bolivar  et  d'autres,  soit  à  compléter ,  soit 
i  rectifier  les  résultats  de  ses  Aades  Indigènes 
par  un  de  ces  voyages  en  Europe  si  indi?:pt'tKsaI)l('s 
a  l'Espagnol  d'Amérique,  pour  comprendre  tout 
ce  qui  manque  à  son  pays.  Au  boot  de  queltpie 
tfirips  il  fit  choix  de  la  Carrière  militaire,  comme 
celle  qui  cadrait  te  mieux  avec  ses  goûts ^  et  pen- 
dant plusieurs  années  il  put  se  partager  entre  les 
loisirs  de  I.1  vie  de  garnison  et  les  Fougueux  plaisirs 
■«les  jeunes  créoles,  songeant  fort  peu  aux  misères 
du  système  colonial  et  à  la  situation  arriért^e  de  la 
civilisation  au  Mexique.  11  portait  l'épaulette  de 
Ueufensnt,  lorsque,  en  1810,  le  curé  dcDoIores, 
Michel  lii(lii|f;o,  ijiie  préoccupaient  ces  (|nestions 
graves,  proitta  de  l'usurpaiton  du  trdoe  d'Espagne 
par  Joseph-Napoléon  ]>our  appeler  è  llndépen- 
dance  tous  ceux  que  ne  charmait  point  l'exploita- 
tion  du  Mexique  par  des  maîtres  européens  ou  par 
leurs  commis.  Mais  la  tentative  de  Hidalgo  dtait 
sinon  prématurée,  du  moins  trop  hru.v|ue,  trop 
peu  préparée  pour  réussir;  les  propriétaires,  les 
bommes  influents  ne  la  comprirent  pas.  Iturbide 
suivit  le  torrent  et,  malgré  les  invitations  de  Ili* 
dnigo,  il  resta  fidèle  au  vice-roi  et  à  la  cause  de 
l'Espagne  :  il  fut  nuMiie  un  des  officiers  qui  de- 
ployèrent  à  cette  occasion  le  plus  d'ardeur  et  de 
rdMiutlon.  Ptusleun  engagements  avec  les  bandes 
des  insurgés  dont  il  se  lira  souvent  avec  succès  et 
toujours  avec  honneur  lui  acquirent  du  renom. 
Hidalgo  tenta  de  le  séduire  par  de  brillantes  pro- 
messes, et  par  l'offre  du  grade  de  lifut<»nant  gé- 
néral; Iturhide  déclina  loiitc»  ces  propositions, 
et  quand  la  révolte  fut  comprimée  il  en  Alt  récom- 
pensé par  la  faveur  des  vice-rois.  Il  avança  de 
grade  en  grade,  et  en  1816  il  commandait  ce 
qu'on  nonunait  pompensenient  l'arniée  du  .Nord, 
4fesl-à-dire  les  quelques  milliers  d'hommes  occu- 
pant les  provinces  de  Guamtjdhto  et  de  Vallado- 
lid.  On  l'y  Ini^^n  trancher  du  maître,  et  faire 
subir  aux  habitants  des  avanies  qui  ne  proliicrent 
sans  doute  pu  i  lui  leul.  Enfin  il  fut  dénoncé 
crauie  coBCMiloiiiMice  par  plueiewt  dca  meil- 


leurrs  familles  du  pays.  Le  rice-roi  de  cette  épo- 
que, Calleja,  déclara  qu'il  le  cro7«tt  irréproima- 

ble,  et  bientôt  Apodaea ,  son  successfiir,  après 
avoir  examiné  les  pièces,  (init  par  en  dire  autant. 
Cependant,  Solt  ^e  l'opinion  de  cA  hommes 
d'Etat  fût  autre  que  leur  langage,  soit  que  la  ma- 
ladresse du  coupable  qui  s'était  laissé  surprendre 
leur  déplût,  Iturbide  eut  l'humiliation  d'être  in- 
vité à  envoyer  sa  démission,  ce  qu'il  fit.  Il  est  k 
croire  que  ce  désagrément  fut  pour  quelque  chose 
dans  la  propension  ipi'il  montra  bientôt  après 
pour  les  indépendants.  Quoique  réprimée  sévère- 
ment, IMosurrection  de  1840  avait  laitté  tra- 
ces et  des  souvenirs  plus  d'un  propriétaire  qui 
était  resté  froid,  sourd  au  cri  d'Hidalgo,  regret- 
tait l'occasion  perdue ,  et  souhaitait  qu'elle  se  pré- 
sentât de  nonvea\i.  I.a  révolution  de  1820  fournit 
le  prétexte  si  vivcnjcnt  désiré.  Les  cortès  d'Espa- 
gne, au  lieu  d'unir  à  leur  cause  les  colonies  amé- 
ricaines par  des  concessions  analogues  à  leurs 
besoins,  à  leurs  vœux,  è  leur  degré  de  civilisation, 
et  de  céder  poIiti(iuenient  à  la  force  des  circon- 
stances, se  montrèrent  aussi  infatuées  que  le  gou^ 
veraement  royal  de  leurs  vieilles  théories  stir  les 
rippnrfs  des  colonies  et  de  la  métrofntif  ,  1  qui 
n'euipécba  pas  le  lien  de  fidélité ,  déjà  bien  lâciie 
depuia  la  nouvelle  des  événements  de  Léon,  de 
se  rompre  comme  de  Itii-méme.  En  vain  le  vice- 
roi  comte  del  Beuadito  voulut  retenir  la  popula- 
tion dans  le  devoir  :  Indiens,  créoles ,  hommes 
de  couleur,  tous  se  soulevèrent ,  et  il  ne  restai  au 
gouvernement  que  les  Espa^^nols  d'Europe  et  les 
troupes.  Encore  celles-ci  ne  persévérèrent-elles 
pas  longtemps  dans  leur  dévouement.  Iturbide , 
qui  vivait  è  la  campagne,  fkit  un  dca  prcfldcrs  i 
se  laisser  arracher  aux  paisibles  occupations  des 
champs,  et  à  prepdre  place  parmi  les  chefs  de  l'in- 
aarreellon.  A  la  téte  de  huit  cents  hommes  qui  le 
reconnurent  pour  leur  général,  il  se  dérlnra  pour 
l'indépendance,  l)  autres  l'imitèrent,  et.  quelques 
mois  suffirent  pour  réaliser  presque  complètement 
l'émancipation  du  pays.  La  capitale  seule  restait 
encore  aux  Espagnols ,  avec  le  fort  inexpugnable  " 
de  St-Jean-d'l  lioa.  De  tous  les  liomines  qui  con- 
couraient à  celte  subite  insurrection,  Iturbide 
était  le  plus  reman|uable.  L'armée  entière  lui 
ofi  'issait ,  et  ses  idées  sur  l'orRanisalion  à  don- 
ner au  Mexique  avaient  clé  adoptées,  en  appa- 
rence au  moins,  par  tous  les  chefs.  Ces  idées, 
fort  sages  au  fond,  à  ]iart  l'origine  révolutionnaire 
dont  elles  portaient  le  cachet,  avaient  été  rédi- 
gées par  lui-mé(iie  sous  forme  d'articles  provisoi- 
res, et  sont  connues  sous  le  nom  de  Pia»  d'igmaia. 
Les  trois  premiers  articles  posaient  en  principes 
Tindépen  l  1: ir i  absolue  du  Mexique,  le  catholi- 
,  ci&mc,  l'abolition  de  distinction  entre  l'Européen 
et  l'Américain.  Par  le  quatrième,  le  gouverne- 
ment devait  f^frc  Mtie  monarchie  constitutionnelle. 
D'après  le  buitieme  et  le  neuvième,  le  nouvel  Etat, 
titré  empire,  offrirait  la  couronne  «Pibofd  au  roi 
d'Espagne  FcnUoaiul  Vil,  puis  iur  mq  nHus  à 
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MB  frère  don  Cnrlos,  et  eosullf  nn  frère  cadet , 
nnfant  Franccsco  de  Paula,  et  vuUu  sur  le  refus 
de  ces  deux  prinee»  à  tout  membre  d'une  dea 
dynasties  régnantes  «TEnrope  qui  semblerait  le 
pins  aj  i'  I  I  I  pi^rîr  !  Tne constitution  devait  pré- 
céder rinstallaiioii  du  monarqtie,  qui  n'entrêrail 
m  Mexique  qu'après  avoir  prélîf  serment  è  «et 
acte  fondamental,  et  la  constitution  serait  l'ou- 
vrage li'un  congrès  constituant,  convoqué  pour 
Cétte  tArhe  par  une  junte  provisoire  composée  du 
comte  de]  Benadiio  et  de*  faommea  les  plus  ëml- 
-  neott  de  chaque  parti.  Venait  enniite  rarticle  le 
plus  essentiel  à  un  nni!  ilii  i  x  ,  *  lui  qui  plaçait 
au  nombre  des  mesures  urgentes  la  formation 
drime  airmëe  protectrice  des  (h>is  garanties  ron- 
stitutives  de  rPtat  (l'indépendance,  le  catholi- 
cisme et  i'uniou).  C'est  de  celte  armée,  dite  armée 
des  trois  garantiet,  qu'Ilurbide  possédait  le  corn- 
mandement  mn»  le  titre  de  nrênier  général,  et 
cVat  i  l*«lde  de  ce  eomnanaeinent  qvll  Inflaait 
décidément  sur  tout  et  avait  la  haute  main  sur 
l'exécution  dea  mesures  réglementaires  ou  tran> 
sitoires  conlenoea  dana  tet  autres  articles  du  plan 
d'Iguala.  Cependant  les  itulrpcndants  n'étaient 
pa&  tous  dévoués  aux  idées  monarrbiques  d'ilur- 
tiide  ;  une  forte  minorité  demandait  la  république. 
Au  miliea  de  ces  germes  de  dissensions  débarque 
le  fénëral  <yik)noju  ,  chargé  de  pleins  pouvoirs 
par  le  roi  constitutionnel  d'Kspaf;ri'  |m  nr  ]  ;h  ifii  i 
le  Mexique  en  pactisant  avec  les  insurges,  et  en 
accordant  à  tous  une  amnistie.  O'Donoju  en  arri- 
'(ant  fut  confondu  :  au  lieu  de  voir  des  rebelles 
luttant  péniblement  contre  un  gouvernement 
pourvu  de  forces  supérieures,  il  vit  la  lutte  ter^ 
minée,  Tantorité  de  la  métropole  anéantie,  et  dès 
Ion  fl  sentit  qull  n*était  plus  porteur  qtie  de  pro> 
positions  dérisoires,  il  crut  devoir,  pniir  i. 'server 
a  Fo^inand  quelque  chance  heureuse,  en  ne  rom- 
pant point  oorertement  avec  les  vainqueurs,  dé- 
passer ses  pleins  ponvolrs;  et  il  signa  le  24  août 
Î82i ,  avec  Iturbide,  le  traité  de  Cordova  qui  con- 
firmait et  développait  le  plan  d'Iguala,  et  qui  ou- 
vrit au  général  am^stn  les  portes  de  Mciieo. 
Cette  eonvention  an  fond  était  une  duperie  t  sans 
doute  si  les  deux  partis  en  eussent  cherche  l'exé- 
cution sincèrement,  elle  eût  pu  être  aussi  avanta- 
geuse au  Mexique  qu'à  l'Espagne,  eteât  laissé  1  la 
maison  de  Bourbon  une  de  ses  plus  riches  posses- 
sions. Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de»  contractants  ne 
roulait  la  réalisation  du  traité.  Iturbide  marchait 
au  but  qu'entrerojraitaa  propre  ambition,  et  aon- 

Sesit  k  firire  tomocr  sur  sa  ttte  cette  couronne 
ottante,  ofTertc  vaguement  à  tant  de  princes  et 
recommandée  au  refus:  (yDonoju  ne  pouvait  igno- 
rer que  la  morgue  castillane,  non  mohisovengle 
chez  les  corlès  qu»-  r-her  le  roi,  ne  consentirait 
point  au  démenibreuient  de  la  monarchie  de  l'Es- 
pagne et  des  Indes,  et  probablement  ne  voyait 
dans  la  transaction  de  Cordova  tfffvn  attennoie- 
nent ,  un  moyen  d'itteodrt  ]«  flotte  «t  l«l  troa^ 
pcs  néecmlreft  m  rétaMIiienient  de  l'andcn 
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ordre.  Malheureusement  il  ne  pouvait  faire  que 
l'Espagne  fut  foMne  da>théfttre  des  événements 

et  que  ceux-ci  ne  roarchasitent  plus  vite  que  sa 
correspondance.  Maître  de  Mexico,  Iturbide  s'em- 
para provisoirement  de  tout  le  pouvoir;  et  il  eût 
été  périlleux  de  lui  demander  en  vertu  de  quel 
droit.  A  son  tltrs  de  premter  géiéral  de  Pannée 
des  trois  garanties.  Il  joignit  celui  de  grand  ami- 
ral ;  il  nomma  la  junte  qui  dev  ait  régir  le  Mexique 
Justpi'au  couronnement  d'un  sonreraln  et  convo- 
quer le  congrès;  mais  des  cinq  personnes  dont  il 
la  composa,  trois  étaient  ses  créatures,  In  qua- 
trième c'était  lui-mt*me.  II  déclara  |>ropriété  na- 
tionale les  biens  de  l'inquiiition.  11  se  &t  donner 
par  la  Junte  un  million  de  piastres ,  et  vingt 
lieues  carrées  de  terre.  Cependant  In  vîcioirc 
avait,  suivant  l'usage,  amené  la  division  parmi, 
les  vainqueurs  :  les  républicains,  les  partisans  &9 
la  monarebie  se  livraient  à  d'orageuses  discus-^ 
sions;  et  tous  les  efforts  des  derniers  pour  obtenir 
un  congrès  favoraMc  à  leurs  vues  échouèrent 
contre  l'elTervescence  mexicaine  habilement  sti- 
mulée par  les  rdpnbHealns.  Iturbide  vit  avec  eflfrol 
une  majorité  démocratique  se  dessiner  avec  har- 
dit:iu>e,  quoi(iue  encore  sans  armes,  contre  son 
système.  Le  congrès  débuta  par  déerifter  une  so» 
lennité  patriotique  en  l'honneur  des  insurgt^de 
1810.  <?éUAt  plonger  dans  le  passé  d'Iturhide,  le 

I  i'vipprouver  en  présence  de  tous,  le  flétrir  soit 
comme  apostat,  soit  comme  tard  venu,  et  ^em» 
pécher  de  répondre.  Après  cela  le  congrès  pro- 
nonça la  suspension  de  trois  des  cinq  mèmbres 
de  la  junte,  et  ne  laissa  en  présence  d'Iturbide 
qu'un  antagoniste  dont  la  voix  valait  la  sienne 
(avril  1882).  Dès  lors  plus  de  résolution  possible , 
l'action  du  pouvoir  eiéeutif  se  trouvait  paralysée  ; 
et  pour  peu  (jue  cet  état  durât,  le  congrès  pou- 
vait à  son  aise  élaborer  la  constitutiott  comme  il 
l'entendrait  Four  y  parrenlr,  cetto  assemblée 
méditait  un  trntçîrrnf»  couj»  :  une  commission 
choisie  dans  son  sem  lui  présenta  un  projet  de 
loi  d'aprèi  lequel  il  y  aurait  eu  incompatibilité 
entre  nn  commandement  militaire  et  l'exercice  du 
pouvoir  exécutif.  Le  projet  allait  passer,  hélait 
ch  i^*  in  îuMtalile,  et  mettre  Iturliide  dans  l'alter- 
native d'opter.  Ainsi  traqué  par  les  républiotins , 

II  précipita  le  projet  «nqiiel  11  avait  déDi  pensé 
«nns  doute,  et  résolut  de  sortir  de  sa  situation 
par  un  coup  d'État.  L'armée,  au  moins  pour  l'in- 
stant, était  à  lui,  et  ses  agents  l'animèrent  sans 
peine  contre  les  législateurs  comme  ennemis  du 
soldat,  et  cela  an  moment  oà  l'on  apprenait  que 
les  corlès  avaient  rcfn^^c  (13  février  1822)  rnli- 
fler  ie  traité  de  Cordova ,  «t  que  sous  peu  une 
expédition  des  Espagnols  rendrait  les  services  de 
l'armée  plus  indispensables  ({ue  jamais.  Dans  cette 
crise ,  quoi  de  mieux  que  de  donner  au  pouvoir 
la  force  en  lui  donnant  l'unité ,  et  de  ne  plus  se 
bercer  de  la  chimère  de  donner  aux  Américains 
«n  louveralii  né  kors  d'Amérique,  incapable  de 
oonffemlre  YàmtMupt  et  de  tjwftMm  «tsc 
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elle  ?  Le  18  maii  B22  au  soir ,  la  garaison  de  llexk» 
M  répindit  par  le»  mes  en  eristit  Vive  temperw 

don  Augustin  /"",  et  line  partie  Ir  în  )  n|  il  ition 
se  joignit  à  ce  cri  et  proclama  lturbi«le  sous  et; 
nom.  Le  général,  en  apparence  étranger aa  mou- 
vement, feignit  d'abord  des  hésitations,  un  refus. 
11  puMii)  line  proclamation  é«|uiToque  p.ir  l.i(|u<:lie 
il  recoiniiiandnit  aveclicdeur  l'obéissanre  .iiix  au- 
torités (il  en  faisait  partie) ,  à  la  oonaUlutiou  (elle 
n'irait  pas  encore  faite),  parlait  dn  salât  de  la  pa- 
trie et  des  cas  grares  oii  de  f  ini  l  s  délibérations 
peuveot  le  compromettre,  et  proteatait  de  son 
défouemént  I  ses  condtoyens.  Il  n'^lt  fias  diffi- 
cile de  pénétrer  ce  quv.  signifiait  ce  langage.  Le 
leDdemain  19,  au  malin,  le  congrès  fut  convo- 
qué. On  comprend  «pie  les  députés  ne  s'y  rendi- 
rent pas  tous  :  la  populace,  la  force  arm''e  étaient 
à  leur  puilc  ;  sur  cent  quatie-viugl-deux  mem- 
bres de  la  législature,  la  moitié  moins  trois  dé- 
sertèrent le  leur.  La  comédie  était  préparée  à 
l'avance;  ce  n'était  qv'nne  répétiUon  da  M  bru- 
maire. Les  créatures  du  nouveau  Bonaparte  dc- 
luandèrent  que  le  général  fùl  appelé  à  s'expliquer 
au  sdn  même  de  l'assemblée.  Iturbide  se  nnt  en 
route  à  l'iTT^tmt  n;i^nîf',  accomprif^iu-  de  quelques 
troupes  et  d'oUlciers  de  divers  grades.  Sa  voiture, 
chemin  faisant,  fut  arrêtée,  dAelée  et tnttnëe  par 
des  hommes  échelonné»  pour  celte  petite  ovation; 
au  congres,  son  escorte  d'officiers  entra  en  même 
temps  que  lui.  Après  un  court  échange  de  paroles 
convenues,  au  lieu  d'explications  on  mit  aux  voix 
la  question  de  la  royauté  d'Iturbide  :  soixantc- 
dix-sept  sur  qiialre-vingt-(iuatorze  se  prononcè- 
rent en  ce  sens,  et  le  général,  cessant  de  feindre, 
ne  B^occupa  plus  que  dw  eoosoHder  sa  trop  rapide 
élévation.  Les  adhésions  des  provinces  arriviTcnt 
à  la  tile  ;  le  22  juin ,  le  congrès ,  encore  timide , 
quoique  redevenu  un  peu  plus  nombreux,  vota 
l'hérédité  de  la  couronne  iuipériatc,  donna  au  flis 
aine  de  l'empereur  le  litre  de  prince  de  l'empire, 
à  ses  autres  enfants  celui  de  princes  mexicains,  à 
sa  sœur  et  à  son  père  ceux  de  princesse  et  de 
prince  de  l'Union.  11  fut  décrété  aussi  que  toutes 
ses  dépenses  seîit  lit  iddt'es  parle  trésor  public, 
et  un  peu  plus  tard  un  statut  spécial  fixa  sa  liste 
dviie  1  un  million  et  demi  de  piastres  par  an 
(huit  millions  cent  mille  francs).  Enfin  Iturbide, 
comme  pour  compléter  sa  parodie  de  l'empire  de 
Napoléon,  institua  l'ordre  du  Guadsiupe.  Mais 
rien  ile  tout  cela  n'était  de  la  force:  et  i»ltis  Miir- 
bide  b'eiilourail  du  clinquant,  plus  st>n  trOiie  tant 
neuf  encore  chancelait  sous  son  poids.  Les  répu- 
bUeaios  avaient  relevé  la  téte  et  ralliaient  à  eux 
Ions  ceux  qui,  payant  l'mipôt,  étaient  enclins  à  se 
dem  Kiiii  1  ipioi  bon  ce  luxe ,  et  tous  ceux  que 
l'empereur  omettait  dabs  la  distribution  des  ru- 
bans ,  des  grades  ou  des  postes  lueratilk.  Entraîné 
de  violence  en  violence,  soit  par  des  résistances, 
soit  par  ia  pénurie  du  trésor ,  l'empereur,  au  aïoi!» 
d'août  1822,  fil  arrêter,  en  dépit  de  leur  inviola- 
blIUé  comme  l^jislatett»,  plusieurs  député»  dn  ; 
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congrès;  et  malgré  les  demandes  de  l'assemblée , 
qui  sollieilait  ou  la  réintégration  de  set  membres 

ou  la  déclaration  de  leur  crime  et  leur  prompte 
miic  en  jugement,  il  les  tint  en  prison  sans 
s'expliquer  catégoriquement  sur  lôir  compte* 
Deux  mois  aprè-^,  il  confisquait  un  convoi  de  douze 
cent  mille  piaittres  expédiées  de  Mexico  à  la  Ha- 
vane, sous  prétexte  que  les  prétendus  proprié- 
taires des  navires  et  de  la  cargaison  étaient  des, 
prête-noms  du  gouvernement  espagnol  ;  et  il  fal- 
lut beaucoup  de  t*;ni(i^ ,  tî'  I  iuarches  cl  de 
preuves  pour  qu'il  Iftcbàt  enlin  uue  faible  portion 
de  sa  proie.  Les  soupçons,  au  reste,  n'étalent 
pas  complf'renirnt  faux.  Tandis  qii'Iturijiile  vivait 
ainsi  au  jour  le  jour,  la  guerre  de  plume  et  de 
paroles  s'envenimait  :  ia  tribune,  les  journaux 
retentissaient  de  deelainalions  ;  on  critiquait 
amèrement  tantôt  le  plan  il'Iguaia  et  le  traité 
dcCordova,  tantôt  la  conduite  même  d<'  l'em- 
pereur; et,  comme  il  est  une  classe  nombreuse 
qui  donne  toujours  tort  aux  gonvemants  et 
dt'sire  un  changement,  l'ent^oueitient  ilcs  liasses 
classes  et  même  des  soldats  pour  llurbide  dé- 
crofsssit.  On  peut  s'asseoir  aisément  sur  un  trtae, 
au  bout  il'nne  période  r''vtiliitions  et  quund 
les  masses  sont  harassées,  lasses  de  d&ordres; 
mais  au  commencement  des  troubles,  c'est  impos- 
sible. Ilurliide  ré[irouva.  D,  sle3()  octobre  ISi-2  , 
c'esl-à-ilire  muins  de  six  mois  après  sou  éléva- 
tion, il  en  était  à  son  deuxième  grand  coup 
d'Ëtat  ;  il  ne  pouvait  plus  gouverner  avec  son 
congrès.  A  l'issue  d'un  grand  conseil  tenu  avee 
ses  ministres,  ses  conseillers  irKlat,  ses  princi- 
paux généraux  et  soixante-douze  députât,  il  dé- 
clara le  congrès  dissous,  fil  fermer  la  salle  des 
séances,  et  le  remplaça  par  uik^  junte  instifvrni/r , 
de  quarante-cinq  membres,  tous  chuihis  dans 
les  députés.  La  junte  devait  déterminer  les  formes 
à  suivre  pour  l'élection  d'un  autre  congrès;  et, 
en  cas  d'urgence,  exercer  la  puissance  législative 
à  la  place  de  la  législature  non  encore  élue. 
Les  nouvelles  élections  en  efi'el  ne  semblaient 
pas  destinées  à  produire  vite  une  chambre  :  car 
les  diniciiliés  que  rencontrait  de  toute  part  la 
junte  instituante  l'empêchaient  de  s'arrêter  à 
aucune  eombinsison  électorale.  Les  tiraillements 
et  les  acte?  r  rl  ili  ir  s  se  multipliaient.  Vi\  chef 
mulâtre  indépendant,  Guadalupe  Vittoria,  avait 
rehisé  son  assentiment  i  la  révolution  du  Ûi  mai. 
'saint-Jean  d'flloa  résistait  toujours.  Le  chef  de 
la  place  et  de  la  province  de  Vera-Lniz,  le  bri- 
gadier général  Santanna,  bloquait  ce  furt,  mais 
sans  avancer  sensiblement  sa  reddition.  La  do- 
mination d'Iturbide  l'avait  toujours  froissé.  Les 
derniers  événements  de  Mexico  lui  fournirent 
une  occasion  constitutionnelle  d'improuver  la 
ligne  suivie  par  l'empereur.  Il  proclama  la  répu- 
bliiiue  à  Vera-Gruz,  et  toutes  les  troupes  station- 
nées dans  ses  cantonnements  se  prononcèrent 
dans  le  méuM  sens.  Vittoria  joignit  à  lui  aee 
guerrillas.  ItuiUde  cAI  dA  en  eet  insliot  parulire 
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pn  personne  snr  le  tlu-Alrc  du  inouvt  iiinit  mais 
il  ri'iloulait  (jiic  son  absence  ne  deviul  ie  signal 
(l'un  soiiKvtintnl  dans  li  cnpilule  -.  il  resta*  et  9e 
coQlenUi  d'envoyer  ms  forces  dispoolÛf»  .m  cft- 
pitaine  fçênirti  de  la  province  de  Vern-Cniz. 
Klf  hevarri ,  c't'tait  le  nom  de  ce  dernier,  o|>»Ta 
•  d'alxH-U  avec  fi  de  li  le;  quelques  escaraiouches 
eurent  lira  entre  les  rebelles  et  le  eorps  qu'il 
Ootnniandait,  il  parvint  njt'nie  à  les  envi-liippcr; 
rinsurrection  semldail  ralviile  à  capituler,  i|ii.iiid 
des  inlelliRcnces  occultes  s'étaldirent  entre  le 
camp  ioipériat  et  les  chef»  républicain»;  «t  il  eti 
résulta  la  èonreotlon  ou  dMaratlon  de  Ca^niata, 

par  la<|Urllc  les  trois  f^éurraiix  s'iinircnl  pour 
etaldir  la  souvcrjiuett'  du  peuple  vl  rt^Utrlre  l'exi»- 
((•lire  oti  congrès  (février  1823).  Une  fois  Paccord 
signe,  ils  ne  perdirent  pas  un  instant  pour  se 
rendre  niallrcs  des  province^.  A  celle  de  Vera- 
Cniz,  ils  joip;nireiit  I)ientùl  celle  de  la  l'nelda  et 
lis  marcbèrenl  sur  Mexico,  luirbide  enllo  sortit 
de  cette  Tille  poor  aller  è  la  rencontre  du  trium- 
virat, et  prit  position  entre  la  capitale  et  l'en- 
nemi. Uai&  au  lieu  de  frâpikcr  de  gruud»  coups, 
ce  qui  était  la  scuk-  clianeedc  salât,  il  se  mil  i 
négocier  :  ses  a<lversaires  pour  accorder  un  ar- 
nilstid?  exiRiTcnl  qu'il  convoipiAl  iuiuiediateuicnt 
le  nouveau  contres,  et  à  cette  condition  fut  tirée 
une  ligne  de  deniarcaiion  entre  les  deux  armées. 
Aucune  déraile  n*eût  été  plus  funeste  h  ta  cause 
d'Iturliide  cpie  cette  trOve  perfide,  sit^iu-  d<'  siui 
iocapacitc  ou  de  .sa  laildesse  :  tics  lois  la  force 
laorale  passa  -t)ius  \  ite  encore  et  tout  entière  à 
l'coaenii.  Les  dëputations  provinciales  vint  eut  en 
grand  nombre  adhérer  au  programme  de  Vera- 
(iniz  et  de  Casainala,  les  partisans  de  la  aielro- 
pule  les  }^To^ircnt,  des  défections  »«  manifes- 
tèrent au  camp  impérial.  Itorbide.  abandonné  de 
plusieurs  uu^uie  des  j;eneraux  «ju'il  •  i'  avances, 
demande  en  v  iin  à  voir  les  prim  ij.auA  cIkTs  ré- 
publicains. Dcnué  de  nssnurces  et  d'appui,  il 
cesse  enfin  de  se  faire  illusion  sur  ta  possibilité 
de  lutter  encore:  il  s'enteud  sccrétpmenl  avec 
les  af^culs  de  Saiil  iiuia,  il  rap|itlle  le  <  oiij^res 
qu'il  a  cajtsti;  et,  eu  ecbauge  du  pouvoir  dont  il 
se  dépouille  par  nn  acte  d'abdication  formel  (80 

niar<  1V:>-  il  nlilienl  la  vie  et  la  liberté  sous 
coti<iiUo(«  ijii  il  \ivrtr  Italie,  a\eç  une  |»en- 
sion  annuelle  de  vioj;t-cini|  utille  piastres  (cent 
treotew:inq 'mille  francs),  dont  un  tiers  après  sa 
mort  sera  réversible  à  sa  veuve  (S  avril  1815). 
Ainsi  évincé  du  trùne  sans  couj»  ferir,  lliirbide 
eut  la  permissiou  de  ra<ter  encore  quclqut^  jours 
an  Mexique ,  et  même  d'avoir  une  escorte  de  cinq 
cents  bomnus  à  son  clioix  pour  se  préserver  de 
tout  péril.  6i,  coiiuue  cela  est  probable,  il  avait 
conservé  un  peu  d'espoir  et  s'il  voulait  tentir  la 
fortone  avec  ci'  faible  corjis.  Il  fulbienL6t  obligé 
d'y  renoncer.  Quoique  le  conférés  le  laissât  libre 
de  choisir  ces  cini|  cents  liouuues  parmi  ses  par- 
tisans, la  vigilance  de  Sanlaona  k  réduisit  a  les 
prendre  tous  parmi  les  républicains,  ainmuçl» 
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«lu  reste  il  afTecla  de  donn  i  n-risi  un»  m  irqiie  « 
de  confiance  et  d'eslimc.  Knbn  li  partit  le  H  mai, 
et,  après  deux  mois  d'heureuse  navigation.  Il 
prit  terre  à  l.ivourne.  Il  sondda  d'abord  avoir 
renoncif  à  tout  rrtie  politique,  et  se  retira  dans 
une  charmante  maison  de  campagne  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  ne  s'occupaot  que  de  la  oom- 
positloi»  de  MémmreM  sur  sa  vie.  Mais  bieutM  les 
encouragements  de  quelques  Anj^lais,  encoura- 
Kcmenls  venus  |ieut^élre  du  cabinet  inOme  de 
St-Jamcs,  déterminenl  eetex-«fnpêrcur  à  quitter 
ce  qu'il  regardait  comme  son  tle  <l'l.lbe,  et  à 
imttT  lin  ÎO  mars  au  Mexique.  Il  part  «le  IJ- 
vourne     ^ti  la  France,  arrive  en  Anglett-rre,  et 
après  un  $cj«}ur  de  plusieurs  semaines,  i^dant 
lequel  on  ne  peut  douter  q«ra  n^ail  eu  des  en» 
tretiens  avec  des  liounncs  politi<|ues  influents,  il 
s'endtarquc  sur  un  iH-tgauUo  anglais,  le  11  mai 
nn  an,  jour  pour  jour,  «prèr SOU  déptrl 
du  Mexique.  Kalbeurensement  il  n'rmportntt  que 
des  proclamations,  des  dipb^mes,  des  croix,  de 
riches  insignes,  niais  j  i  ii    ii  point  d'argent  et 
d'armes.  Ucjà  son  départ  de  Livuurue  éliiit  connu 
à  Mexico.  Le  coogrès  de  la  république  tÙénUw 
du  Mexique,  (lar  un  acte  du  28  avril  1821,  avait 
d(-claré  le  décret  du  H  avril  18^.'  r«'vo«|ué  de  pleiu 
droit,  et  proscrit  rex-empereiir  au  caS  Oik  Û  re-^ 
mettrait  le  pied  sur  le  soi  mexicam.  Le  lî  Juillet, 
le  invire  aborde  an  port  de  Soto-lu-Harina,- «laos 
l'Ktat  de  Tamaulipas.  Le       un  l'olonais,  Charles 
Heneski,  .>»ou  secr.  taire,  débarque  afin  de  souder 
les  esprits.  Le  1(!.  Iturbide  «-tait  en  prison  par 
ordre  du  brigadier  Philippe  de  la  tîar/a.  Suivant 
ses  amis,  ce  fut  île  la  part  de  «re  clief  une  trahison 
insigne  :  instruit  par  Iteneski  de  la  présence  et  , 
des  plans  d'Uurbide,  il  lui  avait  écrit  pour  lui 
faire  offiv  de  ses  services  et  travailler  i  la  chute 
des  républicains:  selon  le  r«'cil  «diciel  du  gou- 
veriu-nient  UM  vienin,  Iturbide  s'était  déguise ,  et 
la  Ciarza  le  i  '   in  ut  sous  son  trav«.stissemeiU.  Le 
17,  malgré  l'acte  du  i*H  avril,  il  sursit  à  l'exécu- 
tion de  sou  captif,  et  le  flt  conduire  au  lieu  d<  s 
séances  du  couvres  proviiiciiil   de  lauiaulipis. 
Lt%  députés  s'étaient  enfuis,  a  l'exception  de  sept  : 
six  délibérèrent  sur  l'événement,  et  volèrent  la 
mort  d'Uurbide,  le  i!>  juiUel  a  trois  li  mir'!,  La 
M'ult'iiec  lui  fut  ^iguiliét'  siir-le-cliaiiip ,  cl  a  six 
heures  il  n'était  plus.  Lepeu|>le  le  vil  fusiller  en 
silence,  bien  qu'avec  un  peu  «l'émotion  :  la  troupe 
semtdait  .ngir  à  contre-cii-ur  et  (;oinme  contrainte 
par  ses  ollici«!rs.  Pour  lui ,  on  convient  qu'il  re«  ut 
ia  mort  avec  courage.  Âu  moment  du  supplice 
il  demanda  et  but  un  verre  d'eau,  il  assura  ses 
ennemis  de  son  pard<ui ,  il  «ronimença  un  dis- 
cours iju'uQ  ue  lui  Idifrsa  point  achever,  il  remit 
au  prêtre  qui  TaSBistatl  une  lettre  puur  sa  femme 
et  liuit  quadruples  pour  les  soldats  chargée  de  le 
fairr  mourir.  Ses  fun^'railles  furent  célébrées  le 
lentlernain  sans  pouijM',  mais  avec  d»'       i  Ainsi 
périt  de  la  mort  de  Mural  celui  qui  crut  un  iu- 
stanl  imiter  Napoléon  à  Cannes.  U' laissalldni| 


m  IVA 

.  cdGmiU  en  p«iiiion  en  Euro)>e.  Sa  femme,  qui 
mit  débarqué  pendant  ce  lenipa  et  qat  «e  imiva 

en  un  instant  veuve  et  dénuée  de  louj.,  car  le 
Taùseau  qui  l'amertait  s'était  éloigoé  immédiale- 
ment,  n'éproim  nulle  pcnéeuMon  de  la  part  de 
la  rnniMi  [lie  :  il  Ini  fut  même  alloué  une  prnsion 
de  liuiL  uitllc  )>iaslm,  à  condition  qu'elle  fixerait 
u  résidenee  aiii  filata-Unis  ou  en  Colombie.  K(- 
fectivemcnl .  rt-We  (!ame ,  nprès  un  s<*jour  à  Paris, 
alla  ^'établir  a  .Sew-York.  Ueueski  fut  expulsé. 
Avec  Iturbide  périt  pour  longtemps  sans  doute 
an  'Unique  le  ivatème  d'État  un  et  indifisible 
dont  il  avait  été' en  quelque  Borte  ta  personni* 
firalion,  et  qui  scmbli'  profondément  anlipa- 
tiiique  à  l'Amérique  insurgée  ^  il  eût  dù  l'ilxe 
notni  au  ll«dque.  Iturbide,  en  Pétabliaaant  et 
en  lui  donnant  pour  t'nsr  \n  forme  monarrhiqii'", 
épargnait  à  sa  patrie  les  duuluureux  tiraillemeius 
de  lultea  où  s'énervent  et  se  dissolvent  les  répu- 
bliques, et  en  faiKiit  la  première  des  puissances 
émancipées.  Ses  idées,  bien  qu'ambitieuses,  étaient 
patriotiques  et  dignes  de  succès.  Le  Mexi(|ue,  si 
aérère  pour  lui,  n'a  point  gagné  dqiuia  aa  diute. 
Sa  nAnoire  a  été  rébabllitee  en  183S  et  un  mo- 
Dument  lui  a  été  élevé.  On  a  de  lui  des  ilt'-mo'rft, 
avec  préfaces  et  plècea  juatiUcativea,  pubtîés  en 
anglais  par  i.  Qoin,  «eus  ce  titre  t  A  ttatemmt  «f 

tome  oflhe  prinripalementt  in  the  publie  Ufe  of,  etc.; 
traduits  en  français  par  J.>T.  Parisot,  sous  celui 
de  Mimotrtt  autographes  de  don  Augustin  Iturbide, 
emjiereur  du  Mexique.  Paris,  1844;  et  en  alle- 
mand sous  celui  de  Uenku  urdigkeiten,  etc.,  Leip- 
ftck,  18S4.  Ces  mémoires,  arrangés  probablement 
par  l'éditeur  ang^is,  mais  dont  indubitablement 
i'ex-enipereur  a  fourni  le  fond ,  contiennent  peu 
défaits,  par  cette  ralMn  ,  fiis-peu  satisfaisante 
pour  un  public  européen,  que  les  compatriotea 
aukqueh  auHoot  il  a'adreue  te»  «avaient  tria- 
bien;  ils  ront^istent  principalement  m  n'Hcxions 
un  peu  pruli\e:jet  en  déclamatiotts  trop  partiales 
aur  les  événements.  On  donne  aoaai  comme  com- 
poad  par  Iturbide,  pendant  sa  traversée  du 
Mexique  i  Livourne ,  le  roman  anonyme  Intitulé 
V Illustre  Portugais,  ou  Us  Amants  conspirateurs 
(traduit  de  l'espagnol  en  français,  par  Tarminî 
Atmerte,  fSiS,  3  vol.  in-1i};  mais  I  authenticité 
de  cet  ouvrage  est  problématique.  iCiidn  cm  a 
publié  en  français  et  en  espagnol  :  Catastrophé 
4e  Ù.  Amf.  éh  Ytwèide,  18iS«  bn»*.  t'antenr  ano- 
nvme  d--  rrt  npusonle  (M.  Soulier)  ettlrès-favo- 
rable  à  iturbide  et  le  présente  comme  entraîné 
au  Mddqne  par  le  dâir  de  prémunir  ses  compa- 
triotes contre  les  tentatives  de  ta  Sainte-Alliance 
et  de  faciliter  leur  alliance  avec  la  UrandC'Breta- 
gne,  alliance  impossible,  ajoute-t>il,  si  au  préa- 
lable  le  Meiique  ne  jouit  pas  d'un  gouvernement 
bon  et  «table.  Ce  point  de  vue  est  Sautant  plus 
digne  d'attention  que  la  relation  a  été  érrilf  l' ii 
l'inspiration  et  sous  les  yeux  de  la  veuve  d'iiur- 
bide,  akrt  h  Piiia.  P-h» , 

IVAN.  VlaffflWAM.  ' 
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IVANÉ  l-  éUU  prince  géorgien,  fils  de  Libarid, 
de*- la  race  det  <Vpél1ant.  1^  princes  ét  cette 

famille  poi^edaii  nt  loiite  1 1  ]  nrlie  méridionale  Je 
la  Géorgie  et  rétiidaieut  dans  la  ville  de  Scliam- 
sehvllde,  qui  païaait  pour  la  pH»  ancienne  du 
pays.  Leur  puissance  égalait  presqnc  crilc  des 
rois.  Après  l'assassinat  de  son  père ,  Ivané  se  mit 
au  iervloe  de  l'emperear  isanc  Comnène,  qui  lui 
donna,  en  10S7,  le  gouvernement  de»  provineec 
d'Iiaschdean  et  d'Arschamouni ,  sor  la  rive  orien- 
tale de  l'Kuphrate,  avec  le  commandf  [ik m  de 
toutes  les  troupes  chargées  de  défendre  la  fron- 
tière de  l'empire  de  ce  edté  t  il  résidait  dam  un 
\n)\ir^  ippelc  Kriza.  Ce  général  vniilnt  i^mnier 
des  troubles  qui  déchiraient  l'Ëtat,  pour  rendre 
indépendant  son  gouvernement,  et  en  former 
une  souveraineté  considérable,  en  faisant  des 
conqut'tes  dans  les  provinces  voisines.  Après  s'être 
emparé  par  trahison  de  quelques  places,  il  voulut 
aussi  se  rendre  le  maître  de  la  puissante  ville  de 
Garin  ou  Theodosiopolis  (Arzroum).  Mais  le  gou- 
verneur, instruit  de  ses  manœuvres  perfides ,  re- 
fusa de  le  laisser  entrer,  et  implora  le  secours  du 
gouverneur  grec  qui  commandait  k  Ani ,  capitale 
de  l'Arménie.  Alors,  Ivané  se  révoli  i  (iu\ »  rii  iiimt, 
et  invoqua  l'appui  des  Turcs  Seidjoukides ,  qui 
avaient  déjà  faa  de*  invasions  en  Anidnie.  hrand 
entra  avec  ses  alliés  dans  les  provinces  de  Cbaldée 
et  de  DJanetit,  et  les  guida  lui-même  dans  toutes 
leurs  coursps  vers  Trebizonde  et  Mélitène  t  aUta 
dernière  ville  fut  prise  et  pillée.  Ivané  rentra  avec 
&a  part  de  butin  dans  son  gouvernement,  où, 
après  l'éloignement  des  Turcs,  il  ne  fut  pas  assea 
fort  pour  résister  seul  aux  Grecs  ;  il  en  fut  cbaasép 
et  il  se  retira  dans  la  Géorgie,  oè  11  fîit  remis  en 

possession  d'une  partie  de  rhcrîlajîe  de  -os  i  - 
iKS.  —  IVANt  11,  son  petit-Qls,  tbasalar  ou  géné- 
raliaaiflie  des  armées  4e  la  Géorgie,  sous  le  rèfoe 
de  Dariil  II,  rendit  à  ce  prince  de  très-grands  scr» 
vi(  dans  m^s  guerres  contre  tes  'furcs  Seidjou- 
kides. En  l'an  4li3,  Il  les  chassa  de  TdBa,  la  capi- 
tale du  royaume,  et  contrilma  puissamment  .i  ta 
conquéle  de  Uavouscli,  de  Gad,  de  l^orhi  et  d'Aai. 
t\)ur  le  récompenser,  David  lui  céda  la  ville  de 
Lorhi  et  la  province  de  Daacbir,  pour  en  Jouir  en 
(lef,  avec  la  faculté  d'en  transmettre  la  possession 
à  ses  deseendanb*.  Le  général  Orpelian  servit  avec 
La  même  fidélité  le  roi  bémétriua  U,  suoceascttr 
de  David  t  en  l'an  4128,  H  Cbasia  lés  Torea  de 

l'iraportnntc  forteresse  de  Khoiinnn,  à  l'cxtri-niilé 
méridionale  de  la  Géorgie,  »ur  les  iiords  du  Kour. 
Démétrius  la  lui  céda  bientôt  après;  et  ivané  y 
mourut  fort  avancé  en  âge.  Son  fils  Sempad  lui 
succéda.  —  Ivané  111,  Uls  de  Seuipad,  fut  comme 
lui  coanduUe  de  Géoi^e.  En  l'an  ilS6,  le  roi 
David  m  mourut ,  ne  laissant  pour  héritier  qu'un 
jeune  enfant  appelé  Temna,  dont  il  confia  la  tu- 
t(  ll(  I  1>  iiii',  qui  devait  en  avoir  soin,  jusqu'à  ce 
que  l'enfaot  fut  en  tge  de  monter  sur  le  trône  t 
George,  IMre  de  David,  devait  ea  attendant  «voir 
le  gmraantBC  de  rfilal.  Gcpoiteii,  pou  da 
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temps  après,  George,  ayant  gagné  le  patriarche  et 
la  {tliipart  (lt;s  graïuls,  voiiliil  so  fiiire  ronronner 
roi  :  il  ne  lui  iuaai][Uait  que  le  cousenteiucnt 
tmné,  dont  i^fidovtil^JftipiriHaaMi  U  lui  Ot 
entendre  qu'ai  prenajM4'*liwrité  suprême  il  ne 
prétendait  en  aucune  manière  nuire  aux  intérêts 
de  son  neveu,  auquel  il  promettait  «le  reiiitltre 
la  couronne  lorsqu'il  aurait  atteint  l'Age  de  majo< 
lité.  iTanë.y  consentit,  et  George  fut  sacré  roi  è 
Milkhitha,  ville  patriarcale  de  Ge'orp;ic.  Bitntùl 
après,  le  nouveau  roi  se  mil  à  la  tiUe  «le  bc» 
IIMmeS|MNir  entreprendre  une  expédition  contre 
les  musulmans,  qu'il  cbas;»  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Arme'nie  septentrionale.  Ivané  l'accompa- 
gna partout  et  eut  la  plus  grande  part  à  st  s 
exploits.  En  l'an  1161,  il  se  trouva  i  Iff  prise 
d'Aiii,  qui,  conquise  autrefois  par  letC&hifgleM, 
t'l;iit  de|tiii5  reloiulx'e  au  pouvoir  des  innsiiltiiaiis. 
Ivaue  vainquit  ensuite,  sous  les  murs  de  celte 
Tille,  BoiOim.SetelMrmen,  roi  de  Khelalh,  qui 
était  venu  pour  la  reprendre  à  la  téle  de  quatre- 
vingt  mille  combattants,  lldighiz,  sultan  de 
rAdrrliuîiijari,      s'avançait  aussi  d'un  nuire  côle 

iiour  arrêter  les  conau£tes  des  Géorgiens,  éprouva 
e  même  sort  daulca  phinct  de  Gaga  dam  la 
Gougarie  :  son  armée  Hit  cnlicremenl  détruite,  et 
il  fut  réduit  à  9'écliapper  presque  seul.  Tous  ces 
'  brillants  mcois  rendirent  Ivané  extrêmement  puis- 
aaut;  et  George,  qui  le  craignait  Un^Qiara»  à  cause 
des  promesses  qu'il  avait  faîtes  è  ton  frère ,  le 
comblait  d'honneurs  pour  l'atlarher  ilavanl.i-i'  ;i 
son  parti.  George  cependant  était  peu  aimé  des 
princes  gA»rf|^na.  àvaàf  en  l'an  1177,  ils  se  ré- 
voltèrent contre  bri,  avec  l'intention  de  plarer 
sur  le  trône  le  jeune  Temna,  ipii  avait  dija  atteint 
J'i^ge  viril  :  ils  vinrent  Iruuver  Ivané  à  Darbas, 
dans  le  pays  de  Dascbir,  lui.mpf^lènpt  jes  ser- 
ments, et  l'engagèrent  à  mareneraree  eux  pour 
détrùnii- (iioi -^c.  Au  jiniiiifr  bruit  delà  révoll*', 
celui^i  s'était  jeté  dans  l  ellis,  où  il  ^  tint  pr^t  a 
aoHlenir  un  ti^.  Tous  les  princes  du  Kartbel,  de 
Dehavakhet,  de  Un:;rliir,  de  Galan,  et  les  Armé- 
niens d'Aui ,  se  rt'unirent  sous  les  drapeaux 
d'ivané,  et  formèrent  une  armée  d'environ  trente 
mille  liommet.  Us  a'avancèrent  vert  Teflis,  non 
pas  pour  en  ftfre  le  siège ,  mait  avee  le  desaein 

tl'fiif;;if;<  r  <itm;;c  à  en  snrlir  |i(iur  lui  livrer  li.i- 
taille  sous  ses  murs;  mais  celui-ci,  qui  n'était  pas 
ataaS'fBrt  pour  tenir  la  campagne,  itftolot  de  faire 
traîner  la  guerre  en  longueur,  comptant  beaucoup 
sur  rinconslauce  des  Ciéorgiens  :  il  fit  seulement 
Tenir  du  Kaptcbak,  à  prix  d'argent,  un  secours  de 
cinq  mille  hommea,  commandés  par  un  certain 
Kboubasar.  Ce  qu'il  arait  prémi  arrÏTa  :  let  Géor- 
giens, ennuyés  de  la  longwiir  de  la  gui  rre, 
firent  séparément  des  propositions  de  paix  à 
^Gaoïtïe,  qui  accueillit  fort  bien  let  pfemiers  qui 
se  pn'seiilèreni ,  les  conil)].»  d'bonneurt,  et  leur 
promit  les  trésors  el  les  possessions  des  Orpélians. 
iTané  se  troura  bientôt  réduit  à  ses  seules  forces  : 
ijli  flt  parler  laïUce  qu'il,  mait,  de  plut  précieux 


dant  la  forteresse  de  iSebamtehrilde,  qui  passait 
pour  imprenable,  et  se  retira,  avec  ses  troupes  et 
ton  pupille,  dans  la  ville  de  Lorbi ,  dont  il  aug- 
manto  considérablement  les  fortifleationt.  Il  en* 
Toya  ensuite  son  frère  Libarid  et  ses  deux  fils, 
Ivané  et  Eligoum ,  ]>our  chercber  des  secours  au- 
près <les  musulmans  de  l'Aderbaldjan.  Geoi^e, 
délivré,  j^^j^^  espéctile  «rafaïUi,  tOftit||<MMa 
Teflis  awe  me  pMMmto  année  ;  fwlr  1»  llMde 

llesar,  ajirès  vingl-ein<i  j""fs^  de  siège,  et  vint 
ensuite  camper  devant  l^riii.  La  place  fut  serrée 
de  fort  près.  Ivané,  qui  n'espérait  aucune  grâce  de 
George,  se  défendit  avec  opiniAtreté;  il  fut  enfin 
réduit  il  la  dernière  extrémité  :  tous  ceux  qui  lui 
étaient  denu  urés  fitleles  jus4|u'alors  l'abandonné- 
rcni,  et  s'enfuirent  parrdeptiit  i^  wurt  f  U  faveur 
de  la  mfi^  mmlmmàmi  iUMANM».  imii 

resté  prefOM  ml^t^  ttU»  l'oreille  aux  avi»  de 
quelques pnneetqudtaleot  dans  le  camp  ennemi, 
et  qui  lui  conseillaient  de  faire  la  paixavccGeorge^ 
eiMe  (Oçnflant  à  sa  générosité.  Comme ,  depuis  la 
Aim  de  Temna,  la  guerre  n'sTait  plus  d'objet 
pour  Iv3n>',  il  eotiNenlit  a  se  soumettre  à  (itor^e, 
à  conditiou  qu'il  n'aurait  rien  à  souiTrir  ni  dant 
ta  penmaa,  ai  dant  aca  Mena.  Gaarge-lnl-aii  flt 
le  serment.  Ivané,  coini>lant  sur  eetti'  piimli-,  se 
rendit  dans  le  canq>  de  l'usurp.iteur,  qui  le  IraiLi 
d'abord  aTec  ^gard  :  mais  peu  après,  quand  il  eul 
fait  venir  tous  let  aulrea  prinaea  ■  «Mytiliana.; 
étalent  en  Géorgie,  il  viola  ton  aement;  on 

eli.ir^ea  de  fers  Ivaiir,  el  on  lui  ereva  les  yeux, 
ou  massacra  le  plus  Jeune  de  ses  frères,  kiiavlbar, 
ton  fils  Sempad,  ton  neTeu  Zinan  ;  tout  let  enlïnta 
màles  furent  immolés;  on  n'ép;»rgna  pa!s  môme 
les  femmes  :  il  n'écbappa  de  toute  la  famille  ipic 
Libarid  cl  aesflls,  qui  étaient  à  la  cour  de  l'atabek 
de  l'Aderbai^ian.  Geoi^^  pour  détruire  entière- 
ment dant  lea  États  le  aoavmlr  dea  ôrpâlant,  fit 

anéantir  tons  les  livres  liistoriipies  et  tous  les 
uiotiuuienls  qui  parlaient  d'eux,  aussi  bien  que 
tous  les  actes  qui  existaient  dans  les  arcbives  et 
dans  les  églises;  leurs  possessions  furent  parla- 
g(-es  Cnlre  tous  ceux  (jui  avaient  contribué  à  leur 
perle.  S.  M— m. 

IVANÊ,  prince  arménien,  attaché  au  terrice  det 
rois  de  Géorgie,  était  flla  de  Sarkia  «a  Sergina; 
(!(  .secn.lMut  <rnn  Kourde,  tpii,  plus  d'un  siècle 
av.inl  lui,  était  venu  se  lixer  a  la  cour  des  rois 
pagratides  de  l'Albanie,  où  il  avait  embrassé  le 
christianisme  et  reçu  au  baptême  le  nom  de  Ser- 
gius;  il  avait  en  même  temps  reçu  en  flef  du 
jirinee  arménien  la  forteresse  de  Klioselim  Imi , 
située  dans  la  partie  occidentale  de  la  Gougarie. 
La  pottérité  deee  Sergius  passa  eneuite  au  tervioe 
des  Pa,;^r.-itiiles  de  Céorf^ie,  quand  ces  iirinres  se 
rendirent  luailresde  l'Arménie  seplenlriouuile.  Le  • 
père  d'ivané  était  l'un  des  plus  vaillants  et  «les 
plus  habiles  généraux  du  roi  George  111,  qui  lui 
donna,  pour  le  réoonq)enser,  la  ville  de  Loriii  et 
la  plus  grande  p  irlie  il  -,  possi  ssions  des  prifieet 
orpéiiant,  qui  avaient  été  chassés,,  eu  1177,  de  la 
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Géorgie  t  il  UiMi  deuiflU,  qui,  wiii  1«  règnt  de  la 
reine  Thamar,  flile  de  George,  occupèrent  les  plus 

hautes  dignités  de  l'i^liat.  Zacharie,  l^ilnt',  fut  fuit 
$bai«lar  m  géaëraliuime,  et  Ivané  eut  la  charge 
M  d*  fMaixt  nittlatr*.  Lm  d«di  frères, 
toujours  de  concert  dans  toutes  Icui^  entreprises, 
étaient  réellement  tnaltres  liu  royaume.  Kn  l'an 
11811,  après  la  mort  de  Sokman  Schaharrorn ,  mi 
musulman  de  Khelath,  srs  Ëtais  Turent  agités  par 
de  grands  troubles.  Beklimour,  un  de  ses  esclares, 
parrint  à  s'en  rendre  maître,  et  i  en  chasser  Sa« 
ladio,  qui  vouliît  les  réunir  à  aon  empire.  Il  fut 
soutenu  dans  aon  uaurpation  par  Sehams-edilln- 
Pahlawati,  sultan  des  atal»('ks  lic  l'AdorliaTdjnti. 
Bektimour  attaqua  peu  après  bcbahanscfaah,  prince 
anuAliMi,  twu  de  l'anUiftié  hAiftle  de«  Watnisro' 

néans,  qui  possi'i^nit  plii'iirnr^  fnrI-T"- '  ' 
paya  de  Daron  et  de  basoun ,  près  de»  «ounu-s  du 
Tlgia;  il  s'en  empara ,  et  accabla  d«  trlbnta  et  de 
vexations  tous  les  riirrticns  de  ce  payj.  Cette 
tyrannie  fut  la  cause  d'une  guerre  contre  les 
Géorgiens.  Zacharie  et  Ivané  passèrent  l'Arftïes 
«fw  une  gnadt  «ruée»  oceypèltnt  Manatgcrd , 
AnQiMHi  fit -le»  aiitNt  ttllM  du  royaume,  puis 
vinrent  mettre  le  siégr  Av\m\  l,i  ciiiiirilr.  !)an» 
l'un  des  combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 
de  oMte  place,  Ivand  tomba  de  cheval  eu  Airt  de 
la  mêlée,  pt  rr?ta  au  pouvoir  des  ennemis.  Ce 
contre-teuip»  turça  Zacliaric  d'entrer  eu  puurpar- 
1er  avec  les  musulmans  pour  oittenir  la  délivrance 
de  son  frère.  La  poix  fut  bientôt  conclue  ;  les  deux 
Llutâ  contractèrent  une  elHaQce;  Ivané  promit  de  - 
donner  sa  dite  Tiiamliia  en  lunrln^e  à  Moliani- 
med,  flto  de  Beklimour,  qui  était  encore  enfant  et 
qui  monta  itr  te  trtae  en  Tan  IIOT.  Par  ee  mAne 
traité,  les  généraux  géorgiens  obtinrent  la  liberté 
de  (liUgioa  jponr  toiu  les  chrétiens  de  Khelath  et 
de  DaiînK  Let  dem  Mme  montrèrent,  «n  beau- 
coup d'autres  oGcauons,  leur  zèle  pour  h  foi 
chrétienne.  Les  Géorgiens  ont  toujours  suivi  la 
doctrine  orthodoxe  comme  les  tirées;  unis  Za- 
charie et  Ivané,  originaires  de  l'Arménie,  parta- 
geaient l'opiniou  de  l'LgIise  de  ce  pays,  imbue 
depuis  longtemps  des  erreurs  d't  .iit.\  elie».  Pendent 
tout  le  eoun  de  leur  «dmlniatration,  ils  firent 
bàtfr  ou  réparer  un  grand  nombre  de  monaMères, 
et  ils  donnèrent  tous  leurs  soins  |>our  faire  re- 
fleurir l'Eglise  arménienne  dans  les  provinces  de 
b  grande  Aménle,  qu'ils  poesédaieM  en  fief.  Bn 
l'an  1205,  ils  oonvo(|nrrrtii  à  Lorhi  un  grand 
concile, dans  leqnel  ou  |u-ii  des  messurc^j  impor- 
tantes pour  rétablir  la  disctpKne  de  l'Église,  et 
pour  sotilagt  r  les  cim'tiens  et  ranimer  leur  zèle, 
l'eu  après,  Zacharie  et  Ivané  entreprirent  une 
nouvelle  expédition  contre  le  roi  de  Khelath ,  fils 
de  fiefclkiUNir,  qui  avait  dû  épouser  la  princesse 
Tkamthe,  fille  dttwié.  A  la  téte  d^ane  nombreuse 

armée,  ils  attaquèrent  la  ville  de  Kars,  ([«'ils 
réunirent  à  la  Géorgie,  passèrent  l'Araxes,  entrè- 
rent dans  l'AidarbMljMit  «û  WitirM  iWt  à  feu 
et  I  tang;  flt  ta  dirigèrent 
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prirent  ArdJUob  lir  Ici  b«rdi  du  Iso,  et  viarent 
eemper  auprès  de  In  première  de  ce»  villes.  Mo» 

î  iminrsl,  qui  en  l'tait  le  souverain,  ayant  appelé 
à  son  secours  Kiliiilj-Arslan ,  prince  seidjoukide 
d'ArtntttMt  leurs  armées  réunies  vainquirent  les 
neorglpn»,  qui  furent  forces  de  rentrer  dans  leur 
pays.  Uoltamined  fui  assassiné  peu  après  par  Bal- 
laban,  qui  tenta  de  s'emparer  du  royaume,  mais 
qui  f<it  fh.is!(é  bientAt  après  par  Malek-Alaouhad" 
Nodjem-eddin ,  prince  de  la  race  de  Saladin,  qui 
se  rendit  maître  de  Khelath,  et  jprit  le  titre  de 
itk»k-'/bm»t  e'est^Hlire  roi  d'Arménie.  La  veuve 
de  Mohammed  devint  eitsulte  la  femme  de  ll»lek<* 

Alascliraf,  frère  de  Malek-Aîaouhad,  qui  fut  nprès 
lui  roi  de  Khelath,  en  l'an  1311.  La  reine  Tliamar, 
dotit  la  ftiveur  avait  élevd  faebarte  et  Ivané  an 

liant  degré  de  pir<;''r<»i'-p  qu'ils  orenpoient,  était, 
morte  à  cette  époque;  son  (ils  George  IV  leur 
accorda  la  même  confiance  et  leur  laissa  loUt  It 
soin  des  alTaires.  F.n  l'an  1209,  pour  se  tenppr 
des  revers  qu'ils  avaient  éprouvés  devant  Khelath, 
ils  entreprirent  une  nouvelle  expédition  contre 
les  mtisulmans,  passèrent  l'Arates  avec  une  grande 
armée ,  entrèrent  dans  les  fitati  d'Ab<HiMr,  Mé 
de  Pahinwan,  sultan  de  l'AderbaTdjRn;  ils  prirent 
d'abord  Maraml,  où  ils  firent  un  très-grand  nom- 
bre de  prisonniers,  et  pouisè relit  enanlle  Icun 

conquêtes  jusqu'à  Ardeb'l ,  nn  ils  rr  nfi  rinèrent 
tous  les  chefs  et  docteurs  musulmans  dans  la 
principale  mosquée,  qu'ils  livrèrent  oui  flammes  : 
ils  revinrent  m  Géorgie  fircr  «n  Immense  butin. 
En  iill),  Zacharie,  attaque  d'une  maladie  dange- 
reuse, se  relira  dans  la  ville  de  Lorhi,  sa  résidence 
ordinaire,  et  y  mourut  fanode  suivante.  Ivané  lui 
sacoëda  dans  toutes  ses  fonctions,  et  joignit  par 
conséquent  le  commandement  Ir  s  troupes  à  l'»d- 
ministMUoo  des  affaires.  Gomme  sou  frère  n'avait 
lafmd  pour  héritier  qu'un  enlSml  igé  de  cinq  anov 
appelé  SriiahansetKili  îvr»né  s'einpim  ^1^"  h  ville 
d'Ani,  ancienne  capitale  de  l'Arménie  ci  «le  toutes 
les  possessions  do  son -frère ,  pour  les  gouverner 
jusi|u'à  ce  que  son  neveu,  qu'il  faisait  élever  dans 
sa  maison  avec  ses  enfants,  eût  atteint  sa  majoriic. 
Sous  son  administration  parliculière,  la  Géorgie 
s'éleva  au  plus  haut  degré  de  splcudetir,  et  elle 
jouit  de  la  plus  profonde  tranqnilUté  jusqu'à  l'an 
lîîO.  A  la  fin  de  celte  anmk-,  un  détaehejiM ni 
l'armée  des  Mongols,  qui,  sous  tes  ordres  de 
IIJ|ingfila4i;hBn  et  de  ses  flls,  mtt  fait  la  conqnéie 
de  l'empire  du  Kbarisn,  s'approchn  des  frontim-s 
du  royaume  :  ce  corps  de  troupes  était  coninHindé 
par  .Houbada  -  Bâbddour  et  Tchepeh  •  Nouwisn. 
Après  avoir  envahi  l'Aderhaïdjan ,  ils  passèrent 
l'Araxes,  et  ravagèrent  l'Albanie  cl  le  Schirvran, 
jusqu'aux  portes  de  Derbend.  Au  printemps  de 
l'an  1fi2l,  Je  roi  4korge  rassembla  ses  armées 
pour  ckoMer  «Si  dlnogors  de  ton  royaume;  et  fi 
se  mit  en  campogne,  accompagné  de  son  gooiTTi- 
lissime  ivané,  «t  ét  Vahram,  prince  de  iidum^ 
Vlwr^  oélèbro  ytr  ta  «iltuh  flsflonnonlrèMainft 
oarpft  de  HongolS)  ^piTib  fciMfriM  •soM  In  mm 
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<k  Uwwoft.  fortilMM  «tuée  à  l'extrëiaÉlé  litt 
MfMMie.  mr  la  loHf  du  Cyrus.  Fini  dt  m 

t»ecèi,  ils  attaquèrent  li"  i^ms  île  r-irmiV  mmi- 
(ptle,  et  éprotivcrent  un<  ih  tnuii]  coiti|>it:(t*.  Vaii- 
ntl  seul  vainquit  le  c  '  iinemi  qui  lui  ^lai( 
Opposé  :  le  roi  de  (;éorp;ic  (ut  obligti  de  se  rcfu< 
gwr  i\nm  les  monta^^neai  et  Ivané,  avec  dix 
bniiiiiu'',  >r  i;lr  [iiriii ,  s.'  \i  \  i  dans  la  furleresse  de 
tUuagU.  U&  MoQ^uU,  4ui  q'tMiefll  poiot  alors 
l'mâpllra  do  »**mfÊim  4e  la  €éiwili,  m  lengi  - 
rtnt  pas  à  profiter  d^  }fur^  nv^nr^;;  ;  iU  traver- 
sèrent 1«|  gorK^s  qui  LAitiJuiM  iii  tlii  pays  de 
Kakhti  dm  hs  plaines  du  kaptcliuk;  ils  n'osc- 
E«nt  pr«>ndrA  le  chemin  de  UcrUtad,  qW)  ét«it 
beoucriip  court,  parce  que  ce  détUé  ël»it 
oci  u)M  |(  Il  h  s  prince«  i  h  miIh  ans  du  Si-hirwan, 
etqu  ïtj»  «étaient prwnof  d'aller  n  juiqUrc  la  grande 
vmé9  mongoto»  OBiiip^  à  l'orteot  de  la  mer 
Caspienni .  ?"n  trav«,T»ant  le  Caucase,  les  Tarlnre» 
vain<|uu^iiL  la  puissante  IriUi  des  iluus  de  Konnt- 
chakh,  rava^ert  nl  «on  territoire,  diUruisirent 
bobiUUoWi  ci  li  foreèreot  àîéaitttw  prestinc 
^1  wtière.  Ce»  Muns  «nvoy^rant  tbn  i  Cenrgr 
et  à  Ivanc'  drs  anibnssadcurs  oliar^'cs  de  leur 
dttwaoder  des  teJ■r^^»  ppur  s'établir  en  tteorf;ie, 
pNouttant  de  ]«t  «enrir  fidèlement.  C«tii*«i  reje- 
tèrent leur  prière.  LesHiin^  >' ulresserenl  ensuite 
aux  musulmans  <le  dantljuli,  qui  leur  e»  accordè- 
rent sans  diflieultt!.  hauu,  irrit(5  de  ce  qu  li. 
•Tiitot  trouT^  li  prà  de  la  Q^orgia  ud  «liie,  viat 
Im  atlaquer,  en  1*M  4123,  dani  leur  nouvelle 
linliitation.  Il  «frhpn  i  ilms  son  entreprise,  tf 
perdit  la  plu«  grande  partie  do  &it*  «oldau^i  un 
grand  nombre  &  ses  pirenu  restèrtntpritonnien 
des  b;trb  »res,  qui  les  venilirent  comme  estlares 
aux  nuiiiulnians.  Cette  défaite  et  les  ravaj^es  des 
Tartares  aflligèrent  tellement  le  roi  George,  qu'il 
imbê  duigereuMment  malade,  et  numrut  peu 
«prit.  6*  MMirRouMHidan  nonla  m»  le  trAne  an 
pr«'judin  (l  iiTi  jeune  enfant  qu'il  i  u  iVune 
d«  «es  concubines,  tn  iHi,  Ivane  voulut  tirer 
Hnftnmt»  de  l'allront  qu'il  avait  éprouvé,  et  il 
revint  altaifuer  les  Huns  avec  de  nouvelles  foi-ecs  : 
il  fut  plus  heureux  cette  fois;  ces  liarbai-es  furent 
vaincus  à  Vartanakerl,  sur  les  bords  de  l'Araxes. 
Le  général  géorgion  Ut  dan»  eette  ocrasion  t^iut 
dapHaonnien,  qu'il  put  faeilement  se  procurer 
les  moyens  df  i  .  lu  ter  ses  parcnti*.  La  reine 
llousuudan  eut  poui  lvan«-  la  mOme  cuulîance 
que  sa  mère  et  son  frère;  et  il  continua  de  rester 
h  la  tète  des  allaires.  En  iiili,  le  Mdlan  Djelal- 
eddin,  qui  avait  recouvre  sur  les  Mongols  la  plus 
grande  partie  de  ses  Ét^ils,  voulut  S(!  dédommager 
da  eOte  de  l'Occident  de  ce  qu'il  «Tait  perdu dans 
rOricnt;  le  premier  prince  qu'il  foomil  fut  rata* 
bek  Saad,  fils  de  Dakala,  prince  du  K.irsiittMu;  il 
paiiKi  de  la  dans  le  Khouzistau,  pénétra  Jus^ju'a 
Bagdad,  où  il  porta  la  terreur  ;  il  n'entra  cepen- 
dant pas  les  armes  à  la  main  dans  cette  ville 
•acrëe  i  il  se  laissa  tlcchir  par  les  uippUcatioiu  et 
ptr  iM  pNMiiti  dy  IdutBia.  11  ppnduliit  Mm  trniée 
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daoa  h»  loovdialBa,  a'ampara  d'Mil.  atair  Iw^a 
le  aonveralR,  Modhalf^r-eddlntJIflinkMryi  de  ae 

rr-ronnallrc  son  v.iss.d  It  i.oursuiwl  mi  marche 
vers  rAderbaYdjan^oii  il  prit  raurii,  el  traita  de 
même  le  sultan  Modhaflhr  laddhii Ooslick ,  Oli  dt 
l'ahlawan.  Bnhardi  par  tous  cos  succès,  il  passa 
l'Araxes,  soumit  les  musulmaivs  de  Gandjah  et  de 
Mardaah,  et  entra  dans  le  Schirwan,  oîi  il  cvigca 
un  tribut  eoBfki^rsble  de  feiidoim,  tUe  de  Hri» 
bottnr,  deaeeodaot-  daa  anelaaa  prineea  paraew 
du  pays.  L'armëc  kharizmicnne  s'nvancu  Jus«pi'aa 
déni«$  de  berbeud,  où  elle  bHttit  les  l.i-sgins. 
ItjelalHMldin,  ayant  rqtaisé  le  l^yrus,  vei-s  son 
confluent  avec  l'Araxee,  attaqua  les  princes  gi^or- 
giens  de  l'Arménie,  défit  Vahram  à  Scinmk'hor, 
et  Avak,  fils  d'Ivané,  soui  les  murs  de  l'edchny. 
l»  vieux  génépaliaaioie  Ivanti  se  mit  alors  à  la  tAta 
de  tAutea  lei  foroai  de  la  Oéorgic  pour  repooaNa 
ce  conquérant  ;  il  s'^^ T^rri  à  sa  rencontre  jusque 
dans  la  environs  de  Garhni,  auprès  d'Ërivan  i  il 
y  fut  mia  dana  une  déroute  complète ,  malgré  II 
valeur  de  sea  troupea.  njelaUeddin ,  vainqueur, 
pénétra  sans  ohttsfiîe  dans  l'intifrieur  du  royiunne, 
coii'|iiit  l'Hite  l'Arménie  seplentrionale,  s'empnr.i 
de  Lorlii,  résidence  d'Ivané,  et  pouiea  soi  exploits 
jusqu'à  TeOto,  (]u'il  prit  an  11M,  n«sl«uva  dan 
détachements  même  de  son  nrni.'e  p 'tii^trèiynt 
jusque  rhez  le»  Alnins.  Dam  tout  le  cours  du  son 
■  xpédition,  Djelal-cddin  se  BMIBln  and  fÊÊÊêf 
euteor  des  etirétiena.  en  fit  massaerer  un  f^rand 
noBibr*,  en  Ht  eirëoneire  de  force  beaucoup 

ir.illli'rs.   rl  lOUtCS  IcS  égliSCS  i  l  I^MI»  It'S 

monastères  qui  se  trauvèrant  sur  sa  route.  Ivané 
et  la  reine  ftnaaevdan  fannt  faroéa  deae  réfti||ier 

dans  les  montagnes  :  ils  ne  purent  rentrer  ifms 
leurs  possessions  qu'après  la  retraite  du  nuilan 
du  kharizm,  qui,  chargd  de  butin,  porta  ses  armes 
vers  l'Arménie  anéridionale  et  la  Mésopotamie,  oà 
il  exerça  les  mènes  ravages.  Il  tanta  plusieurs 
foi> -11'  iivi'udrela  (viir  xlll-'  tîr  Khcloth,  po^^àl-'a 
par  Malek-Alascbraf,  prince  de»  A jtwbites  ^  maii 
il  Alt  repoussé  par  lé  gouverneur  Pousanheddin, 
en  l'an  1320  cl  1227.  Il  sV  n  rendit  enlin  le  maître 
en  l'an  1430,  après  un  tres-binR  siège  ;  Il  y  prit 
Thamtha,  fdie  d'Ivané  et  l'emiue  de  Malek>Ala- 
scliraf,  qu'il  épousa  malgré  elle.  MalekpAlaaohraf 
revint  bientôt  arec  des  troupes  qu'il  amenait  de 
Syrie,  et  qu'il  joignit  à  celles  de  Kaikobad,  sultan 
de  I'Amo  Mineure ,  et  à  celles  de  tous  les  petits 
prineea  de  fArménie  et  da  la  Héiopotamle  t  ils 
vinrent  tous  enst  inble  atlaquer  Djelal-eddin ,  qui 
fut  défait,  obligé  d'évacuer  Khelath,  et  do  se 
retirer  dans  l'.Vderbaldjan  :  ayant  ensuite  voulu 
entreprendre  une  nouvelle  expédition  dans  les 
montagnes  des  Konrdes,  Il  y  fut  vaineii  et  tué  en 
l'an  1431.  Après  la  défaite  du  sull  n  Kharizm, 
la  priuceS40  XhaïutUa  se  rcfuf;ia  dans*  ia  Géorgie, 
auprès  de  son  frère  Ivané  et  tie  la  reine  Housou- 
d.in.  L'année  suivante,  en  l'an  li."!»!,  le  vieux 
prince  Ivané,  qui  s'était  remis  en  possmiou  de 
laa  Êiita,  moonit  à  Loriil  1 11  fut  «nMrré  i  Bach 
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bend&aban,  iDonaitère  qu'il  ar^t  fait  bâtir.  Son 
Oh  krA  M  tneeéda.  S.  M— n. 

IVERNOIS  (François  u'^  mijuit  m  17fi7  h  Ge- 
nève, d'une  famille  noble  d  origine  française,  qui, 
avant  l'édii  de  Nantes, s'ëtaitëlablie d'abord  àNeuf* 
cbàtel.  Il  reçut  une  l>onne  éducation,  et.  doué  d'un 
esprit  ardent  et  de  talents  naturels,  il  se  trouva  tout 
jeune  encore  mêlé  aux  luttes  politiques.  Ayant  dé- 
fendu les  idées  libérales  dans  les  querelles  oitre  les 
bourgeois  el  les  nstîfs  de  la  petite  république ,  il 
acquit  de  l'inH  i. m  r  i le  parti  Tibéral,  dont  il 
devint  l'un  des  eheis.  ^pendant,  lorsque  éclata  la 
révolution  française,  il  se  rangea  parmi  scsadver- 
saires  les  plus  énergiques,  soit  qu'il  en  prévtt  les 
excès,  soit  qu'il  comprit  des  ce  moment  (iiie  le 
contre-coup  devait  s'en  faire  seutiriCenève ,  dont 
l'indépendance  pouvait  se  trouver  menacée  dans  un 
avenir  prochain.  Lorsqu'en  179S  le  général  Mon- 
tesquieu envahit  la  Savoie  el  le  pnys  environnant, 
d'Ivemois  prit  part  aux  négodations  entamées 
pour  empêcher  roeeopatîoii  d«  Genève  par  l'ar- 
mee  française,  et  il  parait  que  son  influence  l  ' i- 
sonncUe  sur  le  général  Hootoquiou,  bien  plus 
que  les  pouvoirs  dont  H  était  iovestl,  lui  firent 
•  obtenir  que  Genève  fût  épargnée.  Peu  de  tem\y$ 
après,  d'Ivemois  fut  assez  heureux  pour  prévenir 
Montesquiou,  déerélé  tfaeeuaation  par  la  «MBven- 
tion  (voy.  Hontesquiod),  des  dangers  qui  le  mena- 
çaient, et  le  faire  évader  de  Genève.  Voici  com- 
ment un  historien  raconte  ce  fait  :  «  Informé,  par 
«  un  singulier  hasard,  de  l'arrivée  du  courrier  qui 
«  apportait  de  Paris  un  de  ces  ordres  d'arrestation 
•  alors  invarîalilement  suivis  de  mort  ,  i!  mnrut 
«  avertir  et  faire  évader  le  général,  campé  sur  la 
«  rive  gauche  du  Rhdne ,  taudis  que  restafette , 
«  retenue  par  ses  soins  sur  la  rive  droite ,  parle- 
•r  mentait  longuement  pour  se  faire  ouvrir  les 
«.portes  de  la  ville,  qui  donnaient  accès  au  seul 

«  pont  construit  sur  le  fleuve.  «  [Mémoires  et  rw- 
respondanet  de  MedUt  du  Pan,  recueillis  el  uiii  en 
ordre  par  A.  Sayous,  Paris,  1851,  in-8»,  t.  l", 
p.  463,  pièces  jostiOeatives.)  Un  tribunal  révolu- 
tfamuairâ,  imité  de  ceux  de  Paris,  ayant  été  installé 
*  à  Genève,  d'Ivemois  fut  l'un  des  premiers  cité  à 
comparaître.  11  fut  condamoé  à  mort  par  contu* 
naee  et  eiéeuté  en  effigie.  11  s'était  réftigié  pk 
Angleterre,  et  d.ins  n-  pays  il  se  signala  par  ses 
attaques  contre  le  gouvernement  français  d'alors. 
Lorsqu'en  i798  Genève  fut  annexée  à  la  ré- 
publique française,  l'article  1"'  du  traité  Tit  men- 
tion de  d'Ivemois;  il  portail  :  «  Les  ciloyens 
•  Mallet  du  l'an,  d'Ivemois  et  du  Rovcray  ne 
«  seront  jamais  admis  à  l'honneur  d'être  citoyens 
«  fhmçais.  •  Cette  eidution/ peut-être  unique 
d.iiis  riil.-loiri'  lies  traites,  n'était  pas  faite  pour 
oiodilier  la  conduite  de  d'Ivemois.  Elle  contribua 
même  vraisemUablement  i  la  vogue  qu'obtinrent 
ses  éerîts,  notamment  en  Angleterre,  ni'i  tens  les 
adversaires  de  la  France  étaient  sûrs  de  trouver  a 
cette  époque  aide  et  protection.  Ses  pamphlets 
furent  dir^  prindpàknent  contre  le  syatèoe 
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financier  de  l'empereur  Napoléon ,  et  contre  le 
bloens  eontinetttd.  Ils  ont  été  pour  la  plupaK 

traduits  rn  nn^^lais.  D'Ivernois  fut  créé  chevalier 
par  le  roi  George  III  ;  il  était  devenu  citoyen 
anglais  par  la  réunion  de  l'Irlande  à  l'Angleterre, 
en  1800,  une  petite  ville  d'Irlande  qu'il  habitait 
lui  ayant  oircrt  précédemment  une  bourgeoisie 
d'honneur.  Il  fut  chargé  de  diverses  negocjalions 
diploautk|oes,  entre  autres  auprès  de  la  ôbur  de 
St^tersbonrg.  De  retour  dans  sa  patrie,  en  4814, 
il  fut  nommé  ta  même  nniie'e  conseiller  d'État,  et 
chargé,  avec  M.  Pictet  de  Kochemont,  de  représen- 
ter Genève  au  dmgrès  de  Vienne,  où  fut  pronon- 
cée l'annexion  de  cette  république  à  la  confédé- 
ration suisse.  A  partir  de  cette  époque,  la  vie  de 
d'Ivemois  uToffire  plus  de  faits  que  le  hiograpbe 
doive  recueillir  ;  nous  dirons  seulement  qu'il 
s'occupa  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Genève  le 
16  mars  IHii,  de  reelierelies  sur  l'économie  poli- 
tique, et  qu'il  a  fait  imprimer  d'intéressants  résul- 
tats de  ses  études.  Voici  la  Itote  de  ses  principales 
pulitiCiitions  :  1"  Tatilfiiu  fiisturif/ue  et  politique  des 
deux  derniéret  révolutions  de  (ienèM,  Londres, 
1789 ,  2  vol.  in-9f  ;  S»  Oitlohêiw^mlMedet  réeo' 
ludions  de  Genève  dans  le  18«  «tVr/r' ,  jusqu'à  teiie  de 
1789  inclusivement,  Genève,  171)1,  3  vol.  in-S*; 
Tfi  Les  révolutions  de  France  et  de  Genève,  Londres, 
1793,  in-8°  ;  réimprimée  sous  le  titre  :  La  révolu- 
tion française  à  Genève,  continuée  jusqu'en  juillet 
1795,  Londres,  M'Xi,  in-8»;  4"  Réflexions  sur  la 
fMcrrv.  en  réponse  aux  Béfiegioiu  mr  U  ptàx  (de 
madame  de  StsM),  adressées  è  M.  PItt  et  aux  Fkrà- 
çais,  Lomlres,  ITOa,  iu-S     .S"  Coup  d'oeil  sur  Us 
assignats,  Londres,  Q  septembre  1795,  io-S"; 
0*  Sua  dts  Jhumee$  tt  du  ressoun»»  iê  I»  ré^pn- 
h!iqw  frmraise  au     janvier  M'M'k  î  ondres,  1796, 
in-ii"  ;  7**  Histoire  de  France  pendant  l'année  1796,  ^ 
Londres ,  1796 ,  in-S"  ;  8°  TabUau  historique  «t  po' 
litique  de  l'administration  de  la  république  française, 
pendant  l'année  1797,  des  causes  qui  ont  amené  la 
révolution  du  4  septembre,  et  de  ses  résultats,  Lon- 
dres, 1798,  2  vol.  ia-8<>.i  ^  TaUesm  ikwiorifM  <f 
politique  des  pertes  que  ta  rÂwAitfoa  et  la  guerre  tmt 
causées  au  peuple  français,  dans  su  popiil'iiiun  .  t  w 
agriculture  f  set  colomet,  tes  aumufacturts  et  son 
commerce,  LondlCS,  1799,  1»4*;  10*  Dee  «mms 
qui  nrjf  arnrn^  l'usurpation  de  liouajMrte,  et  qui  pré» 
parent  sa  chute,  Londres,  1800,  iu-«  "i  11"  l^etcinq 
promesses,  tableau  de  la  conduite  du  gouvernement 
consulaire  envers  la  France.  l'Angleterre ,  tlttilie, 
l'AUemugne  et  surtout  la  Suisse.  l^tidreS,  1802, 
iii-8°;  seconde  édition,  augmentée  d'un  Mtpplé» 
ment  i  l'introduction  et  d'un  appendice  sur  la 
Suisse,  Londres,  1803,  in-8<*;  12"  Lee  reeetUe  escU», 
nVu; M,  Londres,  18l).'i,  in-S";  \7i  "  OJf rondes  à  Bo' 
uaparte,  Londres,  1810,  in^'*;  14"  Des  effett  4m 
êlôau  eoHlmeiUat  ewr  bt  rMesee,  lu  jbusteee,  ele., 
de  l'Angleterre,  Londres,  1811  ,  in-8";  15"  Napo- 
léon adminisira^tur  et  flmmcier,  pour  faire  suite  au 
tableau  historique  et  politique  des  perles  que  la 
I   révolution  et  b  goem  ont  ciaiées  m, peuple 
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oolooles,  ses  matiofeetam  et  son  commerce, 

Roichf ml)  irli ,  1H12,  in-8";  seconde  rililion,  rcTue 
et  corrigée ,  Ucneve ,  10-8°;  i&'  Exposé  d*  f exposé 
de  la  situation  de  ftwtfin  finmfàk  «f  éu  comptes 
des  finances  de  France,  Genève,  1813,  in-8*,  réim- 
primé la  même  année  à  Berlin,  in-40;  17"  Tableau 
politique  de  l'Europe  depuis  la  bataille  de  Leipsiek, 
gagnée  i»i9oei9bni%a,  lM»ndre»t  in-8»; 
18^  UtOérlmm  pu»  Mtr  à  la  rtekerd^  des  effets 
ftiisis.  pritents  et  futurs  du  morcellemml  de  la  pro- 
fnité  foncière  en  France.  Genève  et  Paris,  18it>, 
In-*»;  19»  Lettre  (à  M.  W.  Ilorton)  sur  l'accroisse- 
meiit  de  la  population  dant  tes  îles  britanniques, 
Genève,  IbôO,  iu-8".  C'est  un  extrait  de  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève.  20"  Sur  la  mortalité 
proposrtàosmeUê  dte  pouftUt,  eansidéréâ  comme  na* 
«ww  d»  leur  muMM*  «t  dê  Inr  efmSsiamm,  Genève 
tl  l'yris ,  18K  ,  in-8"  ;  21°  Sur  la  mortalité  pro}}or- 
tiounelU  des  populations  normandes ,  considérée 
comme  mesure  de  leur  aisance  et  de  leur  civilisation; 
trois  lettres  à  M.  le  docteur  Villermé,  Genève,  18^ 
el  1834,  nyyiil  paru  dans  la  bibliothèque  univer- 
HcUf  (le  r.f'tlt  vc;  ii"  De  la  fécondité  et  de  la  mor- 
talité proporUonneUes  des  peuples,  considérées ,  îd., 
Genève,  18S6;  S9>  ffMiir«  tfii  Mocw  AcriiAffiM  (fe 
!:i  Suisse,  Ccnhe  et  Paris,  1836,  in-8».  On  lui 
allrildie  'l'aUtau  hiUorique  et  politique  des  rcmlu- 
lions  de  Genève  dans  le  dS'-  siècle,  Genève,  1782, 
1(1 -8'\  —  l\'ERNois  (Philippe  d'),  son  frère,  në  à 
(icncvc  en  1753,  entra  au  service  de  la  Prusse, 
trt'dcric  le  Grand  lui  accorda  d'f'tnblee  le  grade 
de  capitaine.  11  est  mort  lieutenant  général  en 
4815.  E.  D— t. 

IVERSEN  i;rnnrsTi\>],  àCoppnhap;ue  le  f5  août 
1748,  était  fils  d'un  chantre  de  l'tiglist'  de  Nolre- 
Ownede  cette  ville.  Après  avoir  séjourné  plusicin  s 
années  dans  les  pays  étrangers,  il  oblial  en  1779 
le  privliége  d'établir  une  imprimerie  à  Odenae^en 
Fionif  .  111  il  s'établit  en  niOme  temps  comme  li- 
braire. U  y  fonda  en  1782  la  société  tjrpograpàique 
de  Ftoiie,  i  laqnèHe  le  roi  pcmit,  par  ordonnance 
du  26  février  1783,  de  prendre  le  titre  de  société 
royale  et  savante  de  typographie.  iNous  ignorous 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  :  1"  La  jeune  In- 
A«ma,  comédie  tradoite  du  français,  Odensc, 
1776,  in -8°;  2»  Diieottrt  prononcé  k  la  première 
rt'iinion  de  la  société  tvpograpliiquc  de  l-ionie, 
Odense,  17  juin  1782  ^  3*  Recueil  de  bons  moU, 
S  ptrtiet;  4^  OtMrwtfonr  «ht  ranarafadh)  f^n- 
seur  Tode  intitulé  Pensées  impartiales  sur  la  typo- 
graphie en  Danemarck,  Odensc,  1782,  in-8»; 
5"  ÈpÙre  à  un  savant;  6»  Journ,:!  ,jV  la  province  de 
/''ioma,  1780-1783,  4  vol.  iu-é»}  7»  CoUeetiom  d'ima 
uHSié  générale  pour  r«Méffieiifl(io>t  tkt  tmar  U  tme» 
tension  des  ronnaissances ,  1780-1783,  8  vol.  in-S», 

avec  les  portraits  dans  cÉiaque  volume  des  savants 
danois  en  ce  moment  drivants;  8»  Pragrb  Hué' 
raires  du  Danemarck.  1781-1783,  3  vol.  gr.  in-8*  ; 
9<i  Recueil  de  poésies  pour  Us  années  1782,  1783  et 
Vm^M^tlfÊAtitdi^ipiktmaitJmnatéÊmM 
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du  mai»  itaaM  pour  son  cmtpte  rendu  dans  U» 

joumausede  Pîonie,  1783,  in-8»;  H"  Portefeuille  de 
la  cour  du  royaume  âê  Dammsmk  pour  tannée 
1784.  Odense,  ia-16.  &— t— ».  ^ 
IVES.  Vogn  Yw. 

IVES  (ÉaocARP),  voyageur  anglais  du  18<"  siècle, 
t^tnit  chirurgien  de  profession;  il  s*eml>arqua  le 
Si  août  17S4  à  Spithead,  sur  la  flotte  de  l'amiral 
Watson,  destinée  pour  les  Indes  orientales.  Après 
avoir  relâché  à  Madagascar ,  elle  arriva  le  10  oc- 
tobre au  f  irt  S!-David,prè8  deGoudt'Iour.Tves  fut 
témoin  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  Us  Indes  jus* 
qu'à  la  mort  de  Walson,  en        Cet  événement» 
et  If"  df'périssement  de  sa  santé  l'obligèrent  à 
quitter  le  serfice.  Deux  de  ses  compatriotes,  qui 
avaient  pris  la  même  résolution ,  partirent  avec 
lui  de  Calcutta,  le  19  novembre  17r*7,  abordèrent 
à  Ceylan,  à  Gomron,  h  Sarelc,  petite  tie  du  girife 
Persique ,  et  entrèrent  le  22  avril  à  Basra  ;  ils  en 
sortirent  le  29  mai,  remontèrent  le  iigre  jusqu'à 
lliliah ,  et  continuèrent  par  terre  leur  route  vers 
Baghdad.  Ives  profita  de  son  séjour  dan5i  celte 
ville  pourviifiler  plusieurs  antiquités  des  environs; 
il  ])assa  ensuite  j)ar  Mossoul,  IVi.irbekr,  Uir  et  Alcp, 
où  il  fut  accueilli  par  son  compatriote  Drum- 
roond,  de  qui  l'on  a  nne  relation  de  voyages  dans 
l'Orient.  II  prit  la  mer  h  F.atalcieb  le  :>  août,  vit 
l'Ile  de  Cypre,  débarqua  le  4  décembre  à  1  .tvoume, 
parcourut  une  partie  du  nord  de  rilalte,  prit  sa 
route  par  Augsbourg,  l'Allemagne  et  la  Hollande, 
et,  le  5  mars  1789,  atterrit  à  Uarwich.  U  a  publié 
l'ouvrage  suivant  en  angliis  :  Voyage  d'Angleterre 
aux  Indti  ta  1754,  avec  une  relaUon  kistoriqu*  des 
opéndhtu de Pueaêra et ia  fmrmit dtm$  Fhàeemu 
Us  ordres  du  vice-amiral  Il'atson  et  du  colonel  Clive, 
dant  les  années  17o5,  iToÙ,  1737,  etc.,  et  Votpsge 
■If  l\-r_u'  ru  i  •irjleterre  par  une  route  peu  fréquentée, 
Londres,  1773,  in-V,  cartes  et  flg.,  traduit  en  al- 
lemand, avec  des  notes,  par  Ghr.-Guili.  Dohm, 
Leipsiek,  i77l-l7"'>,  -  vol.  in-8",  caries. Ce  livre 
est  important  pour  l'histoire  et  la  géographie  :  il 
donne  des  nodons  exactes  sor  les  événements  qui 
précédèrent  la  guerre  de  1786,  et  sur  les  prc- 
luiere»  hostilités.  Le  récit  historique  est  entremêlé 
de  bonnes  observations  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  Uindotts.  Le  voyage  contient  des  chose*  inté- 
ressantes et  d'antres  entièrement  nouvelles  sur 
nie  de  Karcl(,où se  trouvaille  bar  n  ,lr  Kniphau- 
scn,  qui  voulait  y  former  un  établi&seiaeQt}  sor 
les  antkinités  de  Tftk-Kesserab,  Fanden  déBiphon,  ' 
la  tour  de  Nend)roil,  etc.  L'ouvmge  est  terminé 
par  un  mémoire  sur  les  maladies  qui  alfligèrcnt 
l'escadre  anglaise,  avec  une  description  des  végé- 
taux de  l'Inde,  l'indication  de  leurs  vertus  réelles 
on  auppoeées,  et  la  lettre  tfnn  médechi  sor  les 
maladies  qui  attaquent  Ordinairement  les  Euro- 
péens à  Gomron.  E — s. 
IVBTEAUX.  Voyet  DESVveTAUX. 
IVOltY  tJAMrs),  un  des  plus  habites  mathémati- 
ciens de  l'époque  contemporaine,  et  un  de  eeui 
que  k  Giwide-Brel^gne  atoM  qne^ndbia  1  mellre 
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•D  faoe  des  lommilifs  eontinentalei,  bim  4|M  M 

ne  Mit  ni  tout  à  fait  un  Gau»,  ni  même  un  Abel 
oii  bien  un  Poisson,  n.itiiiit  en  17GÎ)  (et  noD, 
^  comme  on  l'a  répété  sur  le  dire  d'une  biographie 
française,  en  à  Dvndee,  en  fieoiee,  «A eim 
père  était  un  assez  mince  horloger.  L'Ecosse  a!ors 
était,  on  peut  le  dire,  en  épanouiisement  intel- 
leaiiMl,  et  ronmliMil  ft  m  untalne  et  omnicon- 
fisrante  sœur  plus  qiif  «on  contingent  d'iliiutra" 
tiuii»  :  c'était  i'épuiiue  {k%  Hume,  de«  Dugald 
Ktewart,  de«  Smith,  dfs  lord  Rames,  de«  Buma, 
deeBMttiei  et  mus  peu  ce  devait  être  oelk  de  la 
Jlmf  d'iihburgh  et  de  Scott  i  aox  biftorien», 
aux  romntirit  rs,  aux  grands  poiftes,  aux  critiques 
proronds,  aux  DKttaphyiiciem  rénorateura,  devait 
auasi  s'ajouter  un  joalh^maUeien  de  premier  ordre 
ou  peu  s'en  Tiiut.  Cambridge  seule  croyait  en  avoir 
le  monopole  :  aussi  ses  princes  du  logarithme  e( 
de  la  normale  ne  furenLils  paa  anédkMranent 
f'tonnc^s  qunnd  plus  tnnl  ils  s'aperçurent  que,  ilu 
milieu  des  brouillards  de  la  Cakùlonie, allait  émer- 
ger un  asire  qui  ne  serait  pas  rangé  parmi  lesnë" 
buletiaea  et  qui  petit  être  seraiteot^de  «4>l""gran> 
deur,  tandis  que  fe  leur  eontlmwralt  ft  n'être  que 
de  «•"■■.  M;iis  n'ariiii  iiiijns  pa^.  Ii'.iillriir^  la  voca- 
tion d'Ivory  n'ëciata  pas  immëthalemeot  et  d'em- 
Uêe.  Longtemps  11  aonbla  de  «us  qid  nNml  de 
vocation  que  par  avis  de  parents.  Son  ^Juoation 
élémentaire,  qu'il  re^ut  au  collège  de  sa  viile  na- 
tale, ne  (Il  sui>i{ir  en  lui  nulle  préférenee  déeidtfèi 
il  mordnif  à  tout,  aux  mathématique»  comme  au 
reste ,  muii  son  application  n'était  pas  une  paiw 
sion,  pns  un  culte,  et  il  paisait  volontiers  d'Eu- 
«Itde  aux  CMinmru.  Ces  premttrea  tfludea  ter- 
minées ,  et  quand  son  père  l'eut  envoyé  k  l'nnU 

Versité  de  St-.\ii<ln',        i:!i(>3i:s  fomnicTi'N'Triit  à 

ohangir  i  la  trigonométrie  sphérique,  les  oourl>es 
du  detndème  degré,  lea  aériea  tronvèranl  leur 

Baoe  à  cdté  de  la  philosophi»-,  l'histoire  et  des 
igues;  aux  *  vinrent  s'assocU  r  les  /.  Wesi, 
alors  titulaire  de  la  chaire  de  hautes  mnthi'ina- 
tiques  à  St-André.a'applaudissaitd'un  tel  diseipli^ 
Ses  e'Iogcs  cependant  ne  firent  pas  d'Ivory  un 
néophyte;  le  Jeune  homme,  conformément  au 
vmo  de  aon  père  l'horloger,  avait  en  vue  la  ear> 
Hère  eeeléitastiqae,  i  laquelle,  sans  doute,  peut 
i  tout*  r  rri  s'allier  TtHude  dt  s  :ii  lîhématiques, 
mais  qui  n'en  est  pas  l'alliée  naturelle,  élastique 
el  eommodotinrlout  tui  UenioA  fleurit  le  purita. 
■  nisme  presbytérien;  et, dès  qu'il  rut  mnijuifi  miti 
degré  de  maître  ès  arts  (à  peu  près  ce  ijue  nous  ap« 
peOerionsla  licence  ès  lettres),  ce  qui  ne  lui  coûta 
pas  moins  de  quatre  ans  d'c'ludcs,  il  se  mit  presque 
exclusivement  à  la  Ihéologie ,  toujours  sur  ics 
bancs  ilc  St-André.  Deux  ans  de  dogme,  d'hébreu 
et  d'exégèse  l'avateot  à  peu  prêt  ittfHaanment 
initié ,  quand ,  pour  saHafalre  I  It  lettre  dei  rè> 
glrtiii  tits,(pii  stipiil  nt  trois  ans  d'étudi  é  flu'rjlo- 
giques ,  il  alla  chercher,  sinon  nouvelle  instruc- 
tion» du  moiiiB  nonvMBx  procëdéi  M  DOOfoili 
atmoiplièn  4  Foiilviiiilé  4*JtdinlNiif  1k  L'atmo- 
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Iqibère  m  tmim  bientôt  ol»ng^  m  eil^et  i  mHU 
IgBorona  qnelloa  briaee  plut  donna  MufllèNiil  w 
linidt  1  1  liise  eocle'siasii'iu*  ;  uiaîsle jeune lévito ne 
monti<a  pas  grande  impatience  de  monter  au  rang 
do  mlnlstro,  quand  Foiplrulion  de  l'année  scolaire 
1781-1785  amena  l'instant  de  prendre  le»  ordres; 
et  Bundee,  sa  ville  natale,  6'étatU.sur  l'entrefaiie, 
enrichie  d'une,  haute  école  sous  le  titre  d'aca- 
démie,  il  s'y  laissa,  sans  très>forte  résistance,  in- 
staller en  qualité  de  proreaaeur  de  mathématiques 
et  de  philosophie  naturelle  (c'est-à-dire  tl<  ]iii.v- 
sique,  ou,  ai  l'on  veut,  de  physique  et  cbimiej, 
«  EMn  doDA,»  vi<t4m  dire,*  noua  y  foidl  voilà 
la  vocation  dettirmine'e!  voil  i  Tr  Wrst  lîi  Tavenir, 
comme  l'eiH  dit  Hante,  sacre  et  roitrel  «•  l'a»  on» 
oore!  D'abord  la  physique  et  la  ehimii  OMpiitiit 
sa  spécialité.  Mais,  incident  plus  grave,  trois  ans 
aprcs  avuir  pris  possession  île  sa  chaire,  lo  jeuuti 
profeeeeur  rabandonnail  pour  devenir  industriel, 
Sun  père  venait  de  mourir.  ▲  la  tête  de  quelque» 
capitaux  par  suite  de  cette  perte,  Il  entra  comnH« 

SOCiétairi'  <-\  '•chijh'  1,-t  .m  d-ijjs  ii.i  l'i.dO; 

pour  la  liUture  du  Im  a  iiouglaaton,  et  la  raiaoq 
sodàlo  M  lamee  Ivory  et  0*.  Lea  aoina  quo 

pendant  quinze  ans  tl'  v.iil<  (HSO'lSOi)  il  neeessa 
de  donner  à  ces  mille  dtilaUs  matériels  qu'iat" 
pliqna  la  moindre  indiHtrle  m  l'empêchèrent  pus 
de  trouver  dfs  heures  de  reste  ]H>nr  j'ndonner 
aux  éludes  qu'il  avait,  un  peu  par  liasard  d  ul^ord, 
dégustées,  et  qui,  è  mesure  qu'il  s'avançait  danf 
In  vie,  lui  devenaient  plus  chères  en  m^iue  temps 
que  plus  familières.  Esprit  actif,  il  eût  péri  d'en- 
nui sous  la  monotonie  de  sa  manufacture.  Sagace 
et  tenace,  il  lui  fallait  un  travail  qui,  du  mène 
coup ,  ah  tmtea  ses  foreei  inteneetoeflea  «n  jeu 

f  t  r.i^saslât  sa  soif  di'  s  ivolr  :  \^:^  mathématiques 
taot  dans  ce  cas.  De  plua,  ce  sont  lea  étudea  qu'il 
est  le  plui  ailé  «i  pemour  do  pouitttivro  éoMo« 
miquement  et  sans  maître  i  peu  de  livres  et  quel- 
ques instruments,  c'est  tout  oe  qu'il  faut  pour 
parcourir  le  champ  entl«  dea  éléments  do  la 
science.  Veut^n  ensuite  appiv^fnndîr'  bien  qnc 
tout  devienne  plus  complexe  et  plus  ardu,  les 
difliculti'»  n'augmentent  pas;  les  habitudea  do 
conoentratiou  d'eaprit  aont  prises ,  et  si  lea  ou- 
vragea  k  lire  aont  plus  nombreux ,  leur  prix,  du 
moÏDs,  ne  les  rend  pas  inaccessibles  à  qui  ne  veut 
pas  se  ruiner.  Ainsi  peiuaitlvory,et  iofatigabledana 
ses  vdlleo,  aprèa  avoir  épuiaé  tous  lea  eftpaaéi  ayn* 
thélique»  de  l'analyse  infinitésimale,  il  se  tnlt  à  re- 
oherchcr  tou  tes  les arohives  où  s'enregislrttnt  lesdé* 
couvertes,  bulletinadeeaociëtéaaavuiieB,  mai^ibia, 
revues,  mémoires,  pour  se  tenir,  constamment  à  la 
hauteur  de  la  science  ;  il  entra  en  corruspoodanoe 
suivie  avec  les  premières  sommités  seienliQques 
do  l'époque,  lea  Playfair,  les  sir  John  Leslie,  les 
WaHaoe,  lea  Brougham,  correspondance  qui  n'eut 
de  terme  que  la  mort  de  l'un  ou  l'autre  des  cor- 
respondants ou  leur  réunion  au  même  lieu.  Aussi 
n'ful'tt  aucune  peine,  quand  «n  1804,  lai  d«  l'in* 
dMitit  itdei  Mgan  dt  la  gériMt,  il>éi«hil  di 
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Mv  tdlPHMf i  'Cft'fM^tt  CliitfB  w'MIAMiiti(|U< 

au  roIl<';;c  itiililnirc  roynl  do  llrirlow  :  In,  ni  pliy* 
siquc  tii  chiiiiic  ne  venaient  attenter  à  la  •p^i>> 
lit)!  riiltirait.QuclqtiedlOlèdte mieux  eât  pu 
lui  être  conlld,  si  l'on  n'eût  examiné  qup  1c  ni  'ritc. 
Maitlvory  n'arall  que  peu  d'ambition;  et,  d'niitre 
part,  la  renommée  vint  promptement  le  trouver 
diM  lon.bnmble  tétUmmi  te  géomètre  de 
Mriow  (ditoM  ptQMt'ttè'^ÉHAniftt't  Mf  TéMto 
niilitairc  fui  trnn<p(irt('e  diiis  rotto  nniivt  llp  lo- 
calité avant  qu'il  eût  pris  m  retraite  en  1810) 
ntareba  Mettidt  ce  que  l'on  appelle  de  pair  arec 
les  prfmitT5  nnalystes  de  rPurope.  Dès  1809,  il 
s'annonça  an  munde  snvant  par  l'idëgant  et  fécond 
théorcme  qui  imi  te  son  nom  et  qui  roule  sur  l'at- 
tnMn  dea  eilipsoidea  mit  dfa.fMtnl»  estMenra 
ifeeMniquni  iiewniu  er  ■anaunn  m  t  aiwuiii 
di'lrrmint'c  que  |tour  les  points  într'rienrs,  le  pri'- 
mier  même  s'en  tenant  aux  points  inlerieiirs  si- 
ttft  sur  l'aite.  Legendre,  mais  à  l'aide  des  ^('ries, 
Mlll  pOti  en  ti\l  que  des  ellipsoïdes  de  même 
ftQfCi^  ^dolTettt  exercer  sur  un  point  extc'rieur 
qUalMnque  une  action  pro|)ortioiinellc  à  l<  iir 


IVO 


411 


«;  Uplace,  enfin,  andl  démontré  ce  résultat 
poQr  fellipaotde  ft  trMitMirHÉfi;  tièmkàè  tnitê, 

ers  diverses  de'iuonstr  niions  p'Inicnt  très-laborleuses 
e!  ne  se  récapitulaient  pas  par  un  principe,  par 
une  formule  unique.  Irory  coula  d'un  «oup  à 
fond  la  question  en  ramenant  le  calcul  de  l'at- 
traction des  ellipsoïdes  sur  des  points  extt'rieurs 
à  celui  de  ratlraclioii  d'un  p.ireil  point  |iri>  dans 
leor  intérieur.  Tel  est.  en  effet,  son  théorème, 
meipvefllau  'dé  ahtfpHrae  i  ^  Cteint  donndi  deux 

'  ellipsoïdes  do  m^me  excenlrii'iti',  dont  lesprln- 
"  rijiales  seetions  coïncident  enlre  elles,  1rs  nt- 
"  tractions  uu'cxerce  l'un  d'eux  pcrpendiculaire- 
«  ment  auxditea  sactions,  stir  tm  poii)t  à  la  aun- 
«^del'éatre.aont  ant  MtndMM  aillBbUbfe^ 

«  ment  perjicndind.iin  s  dn  second  suf  IQl)^int 
«  correspondant  de  la  surface  du  premier,  dans 
»l»  raf^IMNt  Anal  d«i  aires  des  sections  aux- 
"  quelles  ces  forces  sont  per{>endiculaires.  ■  L'é- 
noncé du  mathématicien  écossais  fit  d'autant  plus 
sensation  en  France  qu'il  fut  reçu  d'abord  avec 
quelque  incrédulité  i  i  la  fin,  cependant,  et  quand 
an  èut  regardé  d'un  peu  plus  près ,  non-seule- 
ment on  fut  oldi^d'en  arouer  la  parfaite  exac- 
titude, niciis  Legendre,  sons  prétexte  d'en  inodi- 
flrr,  ou  pour  prendre  son  BMlC,4'en  «  illustrer  » 
l'exposition,  prétendit,  ce  nous  semble,  en  illus- 
trer sa  propre  couronne  en  le  faisant  passer  pour 
sien;  mais  ses  pi-étentions  furent  reconnues  illu- 
a^tt,  Ivor/^au  contraire,  fit  ^ente  eû  cette 

flMfe^filablcs  :  il  proclama  que  In  prcmi<  rc  ii1>-e  du 
nouveau  théorème  nv:iit  surgi  chez  lui  à  la  lec- 
ture des  recherches  analogues  de  Laplace.  PlAt  au 
del  qu'il  eût  toujours  li  i  '^'"is  les  mêmes  iiisi)ii  a- 
tionsl  Mais  en  lilii,  toujours  étudiant  et  repas&aut 
MttMaMliltbéoiteidtrattl«i»lhB0dinqiMlU 


derait  au  moili  tt4peu  de  sa  gloire,!!  s'avisa  de  re- 
lever qoelqueiHtflkiMItodeaoa  plittdt  quelques  in- 
suffisances d'approximation  dans  l'équation  des 
sphéroïdes  peu  aplatis,  que  Laplace- avait  donnée 
piour  celle  de  toutes  les  lois  d'attraction,  et  II  ««■ 
lionrlia  si  bruyamment  la  trompette  iK)ur  an- 
noncer sa  découverte  à  l'univers,  que  l'on  eilt  cru 
tout  faux,  tout  à  reconstruire  de  fond  en  comble 
dans  la  ;^ié$anique  céleste.»  Si  l'enfant  d'Albion  est 
nirMIrihé  {Mmme,  te  Prançaia,  même  quand  il  est 
pns5(!  h  l'e'tat  de  savant,  est  chatouilleux  et  mo- 
queur. La  querelle  s'envenima  rapidement.  Les 
réponses,  les  répliques,  les  ripostes  se  croisèrent 
d'une  rive  à  l'autre  de  la  Manche,  les  «  coulèrent 
à  flots,  les  dm  sur  dx  et  les  /  s'échelonnèrent  sur 
toute  la  ligne  :  le  ilébat  dura  vingt  ans.  Ne  pouvai^ 
en  suivre  ici  les  pliases,  disons  que  toute  la  questlOK 
MMHKHMrotrJoaqtt'od  pouvait  sTélendre  l'éqna^ 
fiindnmcntale  laplnciennc  de  la  (l'Eure  des  sphé- 
roïdes. Or,  on  peut  regarder  couimc  démontré 
l  '  ot/.  le  nnllHin  det  teienett  mathimatiqi»ti  de  mars 
1828,  p.INO)  qu'elle  est  vraie  dans  sa  plus  grande, 
généralité,  vu  que,  si  le  terme  négligé  peut  de- 
venir infini,  néanmoins  il  reste  toujours,  |)nr  rap- 
port aux  termes  conservés,  inlinimcnt  petlt.Uuel* 
<piea  fMMaea  d'armes' iMwIrent  eneore  de  loin  en 

loin,  relatives  an  même  épisode;  m*ls,  soit  parce 
«|u'ii  n'était  plus  pui^tilde  d'en  ap|ieler  si'rieuse- 
mcnt  après  l'arrêt  du  Bulletin,  sW\\.  parce  qu'on  .se 
lasse  de  revenir  toujours  sur  Jea,  Qiêmca  pistes, 
aoit  surtout  parce  qu'Ivory  veoaH  t  fléife  époque 
de  lancer  un  mitre  lièvre,  tout  naturellement 
la  vue  des  Juges  comj»étents  se  détourna  du  pre- 
mier. GetUntlfflldlMMalon  portait  surdes  pointa 
liien  autrement  importants  î  il  ne  s'ajris'^.iit  tie  rien 
moins  que  de  remaniera  fond  les  principes  d'Iiy- 
drostatiquc  de  Clairault.  ktà  lieu  de  dire  avec 
Glaijraullt  et  avec  tous  aea  luocesseura  qu'une 
nUNe  lll|lllde  homogène  eêt  en  équilibre  chaque 
fois  que  la  résultante  des  forces  «pii  nf;;issent  sur 
un  point  quelconque  de  sa  surface  est  perpendi- 
culaire ft  celle^i,  reii|il<i>mbl'  de  Sandburst 
imagina  que,  dans  le  CAS  ordinaire,  c'est*à-dire 
quand  les  attractions  sont  réciproques,  il  faut  à 
cette  première  condition  en  ajouter  une  autre, 
tequelle  «xprlme  que  l'attraAtion  d'une  coMhada 
niveau  eit  nttlte  aur  tWM  téa  pohMfi  atHft  ilaM 

l'intérifiir  di"  erite  couclie.  Grand  scandale  à  l'In- 
stitut a  la  récei>tion  du  mémoire.  L'Institut  n'avait 
pas  tort,  et  l'oisson  avait  pour  lui  la  bonne  cause 
lorsqu'il  se  hAta  de  prendre  la  plnme  pour  ré- 
futer le  censeur.  Malheureusement  sa  ixqtonse, 
(ju'il  piildia  dans  les  Annakt  de  phyiique  et  chimie. 
portait  à  faui.  Spit  qu'il  «ût^uiblié  son  anglais, 
on ,  comme  HMi^nidlM  le  'MupfefliMif  »  nnMM 

d'apprendre  l'anglais,  soit  (lu'il  ne  se  fiit  pai 
doiuié  la  peine  de  bien  saisir  la  pensée  de  son 
antagoniste  dans  tous  MS  détails,  ses  ohjeetiona 
l'adressaient  à  des  assertions  qu'on  n'avait  Mé 
faites  ;  il  se  battait  contre  dae  monllllk  GHM 
iiftliégle  doimaii  heitt  Jen  I  reuMI  <t 
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l'Ëcosse;  il  en  proflUi  :  le  Philosophical  Maga- 
sine de  Londres  s'emailla  <le  nombre  d'articles 
où  il  se  défendait  des  inanités  ou  absurdités 
dont  on  l'aflublait ,  et  il  fallut  un  peu  de  temps 
pour  déblayer  le  terrain  de  ces  épines  suréroga- 
toires  cl  jwur  remeltrc  la  question  en  son  vrai 
jour;  niais  quand  on  en  fut  là,  les  esprits  étaient 
aigris  de  part  et  d'autre.  Nous  arons  le  regret 
d'avouer  qu'ils  l'étaient  surtout  du  côté  d'Ivory. 
Poli  d'abord  et  modeste,  ou  tentant  de  l'être,  il 
n'avait  apporté  dans  le  débat  que  ces  formes  cal- 
mes et  correctes  qui  doivent  devenir  de  plus  en 
plus  moelleuses  à  mesure  que  la  discussion  est 
plus  serrée;  insensiblement,  et  à  mesure  <|ue  le 
nuage  jeté  sur  la  question  par  l'inadvertance  de 
l'oisson  s'éclaircissait,  il  arrivait  à  l'aigreur,  et, 
finalement,  le  dépit  de  ne  pas  triompher  dégénéra 
en  animosité  mal  dissimulée,  nous  ne  dirons  pas 
contre  Laplace  et  son  école,  mais  contre  tous  les 
géomètres  du  continent  qui  ne  reconnaissaient 
pas  la  supériorité  de  son  principe.  Kn  franc  pa- 
ladin des  anciens  jours,  il  leur  jeta  le  gant  à  tous; 
il  exhuma  de  leurs  catacombes  toutes  les  anciennes 
critiijues  sur  la  mécanique  céleste;  il  essaya  de 
stimuler  |H)nr  lui  la  libre  nationale  et  de  changer 
un  débat  scientifique  en  qiKrelIc  de  nations,  en 
ranimant  l'attention  des  savants  anglais  sur  ces 
hautes  (|uestions  qu'ils  négligent  trop  depuis  que 
la  pratique  industrielle  les  absorbe....  Vain  elTorl 
dont  il  ne  résulta  pour  lui  qu'un  mécompte  nou- 
veau (le  seul  zélé  qui  prit  part  à  la  lutte  sur  son 
appel,  le  professeur  Airy,  <le  (laiiibritigi:,  s'étant 
déclaré  pour  le  système  français)!  Lntîn  il  déclara 
qu'il  allait  consigner  dans  un  ouvrage  spécial  sa 
nouvelle  théorie  de  l'hydraulique, suivie  de  toutes 
les  conséquences  qui  en  découlaient  pour  la  dé- 
termination de  la  figure  des  planètes....  Ces  der- 
niers mots ,  en  quelque  sorte  le  post-scripttim  de 
sa  récliimc,  indiquent  assez  qu(-Iles  préoccupations 
le  travaillaient  par-dessus  tout  :  les  lauriers  de 
Laplace  l'empêchaient  de  dormir;  s'il  attaquait 
Clairault,  ce  n'était  que  pour  aller  à  Laplace.  Il 
n'en  vint  pas  à  son  honneur,  et  la  théorie  de  (Clai- 
rault reste  inébranlable  aux  yeux  de  tous  les  géo- 
mètres de  l'Kurope,  bien  qu'il  ail  fini  par  paraître, 
ce  grand  ouvrage  tant  annoncé  i|ui  devait  réduire 
en  poudre  toute  In  théorie  française,  l'.n  Angle- 
terre uK^ne  il  n'eut  (|u'un  faible  relenlissemeiil  : 
la  voix  d'Ivory  n'était  plus  que  comme  un  écho 
mourant ,  et  ses  malencontreux  eflbrts  étaient 
jugés.  On  voyait  trop  qu'il  reprenait  en  sous- 
ordre  des  sujets  traités  déjà,  soit  pour  en  donner 
de  nouvelles  démonstrations  évitleinmcnt  super- 
flues, soit  pour  les  purger  d'erreurs  le  plus  sou- 
vent imaginaires.  Un  voyait  aussi  qu'au  milieu  de 
toutes  ses  hautes  prétentions,  il  n'aboutissait,  le 
plus  souvent,  qu'à  des  formules  empiriques.  Kn 
réalilé,  l'on  est  atlligé  qu'avec  de  si  rares  apti- 
tudes et  apréii  un  début  aussi  brillant,  Ivory,  en 
ddflnilive,  ait  dilapidé  ses  facultés  et  son  temps 
en  disputes  (|ui  laisseront  des  souvenirs  stériles, 


et  n'ait  légué  à  la  science  qu'un  théorème  et 
quelques  formules.  L'Académie  française  des 
sciences  fut  plus  généreuse,  plus -impartiale  pour 
lui  qu'il  ne  l'avait  été  pour  la  France  dans  le 
cours  de  ses  débats  :  elle  le  nomma  son  corres- 
l>ondant,  titre  un  peu  plus  rare  et  plus  recherché 
par  toute  l'Europe,  y  compris  la  Grande-Bretagne, 
4]ue  celui  de  H.  S.  F.  {Royal  Society't  fellow), 
membre  de  la  société  royale  de  Ix>ndrcs.  D'autres 
distinctions,  un  peu  moins  éclatantes  toutefois, 
étaient  venues  récompenser  ses  travaux  :  en  1814, 
il  avait  reçu  la  médaille  de  Cowley,  et  en  1839  il 
futde  nouveau  gratifié  d'une  des  médailles  royales. 
A  la  pension  qu'il  recevait  de  l'oflice  de  la  guerre 
comme  ancien  professeur  à  l'école  militaire  royale, 
et  bien  qu'il  n'eût  pas  complété  le  nombre  d'an- 
nées voulu  par  les  règlements, son'aini  lord  Brough- 
aiu  eu  avait  fait  joindre  une  autre  de  5()U  liv. 
sterl.  (soit  7  !iOO  fr.},  par  le  roi  Guillaume  IV  en 
IKÔI.  Il  survécut  dix  ans  encore  à  celle  dernière 
preuve  de  l'amitié  des  uns,  de  l'estime  des  autres. 
Sa  santé  n'avait  jamais  été  des  plus  robustes  ;  sa 
précoce  retraite  de  181(5  avait  été  nécessitée  par 
l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  sudire  l^ux  fa- 
ligues  de  l'enseignemeni.  S'il  ne  rentra  pas  pré- 
cisément dans  le  repos  (car  jamais,  on  l'a  vu,  son 
activité  intellectuelle  ne  se  déploya  plus  énergi- 
queinent,  plus  infatigablement  que  depuis  ce  mo- 
ment], les  poumons,  du  moins,  et  le  larynx  se 
reposèrent.  Un  peu  moins  d'ardeur  à  sans  cesse 
reparaître  sur  la  brèclic  eût  peut-être  allongé  sa 
vie  de  quelques  années.  Le  fait  est,  cependant, 
qu'il  élira  le  (il  au  delà  de  ce  qu'auraient  penst; 
ses  amis  de  ISIG.  Sa  mort  eut  lieu  le  21  septembre 

1811.  Il  n'avait  jamais  été  marié.  Voici,  très  en 
abrégé  (et  l'on  conçoit  pourquoi)  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1°  Sur  Us  attractions  des  ellipsoidet  ho- 
mogènes (ilans  les  Transact.  pphiq,,  180'J,  t.  2,  p.  345, 
etc.).  C'est  là  que  se  trouve  le  fumeux  théorème. 
2"  Sur  les  principes  de  la  méthode  de  Laplace  (Méc. 
cél.,  t.  3,  II)  pour  calculer  Us  attractions  des  sphé- 
roïdes iiueUont/nes  (loujoanihm  les  Tr.  philosoph.. 

1812,  t.  2, etc.);  ôfSur  Us  attractiont  d'une  nombreuse 
classe  de  sphéroïdes  ( Tr.phil. ,1812,  t. 2,  p.  40,  etc.); 
4''  Sur  le  développement  en  série  de  l'attraction  d'un 
sphéroïde  (Tr.  pphiq..  IHM,  1. 1,  p.  Uy,elc.);  ^  Sur 
Us  réfractions  astronomiques  {Tr.  pphiq.,  iS'î5,  L  i, 
p.  409).  C'est  à  ce  travail  surtout  qu'on  a  reproché 
de  n'aboutir  qu'à  des  formules  empiriques.  (i°  Sur 
ta  figure  que  doit  acoir,  pour  être  en  équilibre,  un» 
masse  Jluide  homogène  qui  se  meut  autour  d'un  axe 
{Tr. pphiq..  t.\,  p. 58,  etc.);  7»  Problème  de  géodésie 
{Magasin  pph..  juillet  1824,  p.3o,  etc.);  8"  Sur  la 
méthode  des  moindres  carrés  {il.  pph.,  t.  05,  p.  81  et 
ICI);  9"  Sur  les  lois  de  la  condensation  et  de  la  di- 
latation de  l'air  et  des  gai,  et  sur  la  vitesse  du  son 
{.M.  /yA<7.,juillell82:i.p.3,  etc.);  iOf' Sur  U  comit- 
tution  de  [atmosphère  {M. pph. .  août  1825,  p.8i  ,elc., 
et  ocl.,  p.  2  U ,  etc.)  ;  1 1"  Sur  la  variation  de  densité 
et  de  pression  dans  l'intérieur  de  la  terre  {M.  pph., 
uov.  1825,  p.  521);  12°  Sur  Caction  capillaire  et  la 
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dépretrion  du  meicun  dihit  Ut  lubtt  buromètriqvtt 
(Tr.fip/i.,  iaiw.im).  V. 

IWAN  I"  (lUbiLoviTCu)  rutcondrini*  t-n  iùiH  par 
1^6  Tartarcs  coiiquc'ranlii  de  l.i  Hu»»ie  tlaii<«  I'Ik'- 
riUge  (les  principauté»  de  Wolodiiuir,  de  Moscou 
et  de  Novgorod,  après  la  mort  de  «on  frèrc 
G«or^e.  La  principauld  t]c  Tvcr  ctail  e'chue  au 
prince  Constantin,  car  il  «(lait  de  l'intérêt  des 
Tartares  que  1^  Russie  fût  partagée.  Iwan  continua 
de  faire  «a  résidence  à  Moscou,  qu'il  agrandit;  il 
profita  du  repos  ilont  ii  jouissait  pour  faire  en- 
tourer cette  place  d'un  mur  de  charpente.  Son 
règne  pacifuiue  dura  vingt-deux  ans;  lors<|u'il 
sentit  les  '.ipproelit's  de  la  mort,  il  entra,  selon 
l'usage  d'alors,  dans  l'elat  ecclesiasliipic.  Il  avait 
reçu  le  surnom  de  halUu,  d'une  bourse  qu'il  por- 
tait toujours  à  sa  ceinture  pour  faire  l'aumône, 
sans  toutefois  que  sa  dévotion  eût  fait  disparaître 
en  lui  les  vices  de  son  siècle. —  Iwan  ll,sonpelit- 
(Us,  fut  reconnu  en  <  355,  par  les  Tartares,  légitime 
possesseur  du  trône  de  Moscou  à  la  mort  de  sou 
père  .Siméon.  Son  règne  fut  mari|u«'  s^ulmunt  par 
les  intrigues  et  lestiuereiles  dei  diffi-reuts  priuces 
tartares  apanage» ,  qui ,  par  leurs  discussions  in- 
terminables,  continuaient  à  s'alTaiblir  et  prépa- 
raient la  grandeur  du  principal  souverain  <le 
Russie.  On  put  bientôt  prévoir  ce  que  f(;raicnt  les 
successeurs  d'iwan ,  lorsqu'on  lui  vit  refusix  avec 
fermeté  l'entrée  de  ses  Ktats  à  un  député  tartarc 
qui  venait  fixer  les  liiiiilcs  entre  la  prineipautii  de 
Moscou  et  celle  de  Ht'itan.  Iwan  11  mourut  en  13o8, 
dans  la  sikiènie  année  de  son  règne  et  dans  la 
trente-troisième  de  son  âge,  après  avoir  reçu  «lans 
sa  maladie,  selon  la  coutume  du  siècle,  la  tonsure 
monacale.  U — p. 

IWA^  m  (VASsii  iÉmcu),  nis  d«  Basile  IV,  dit 
YAvfugle.  fut  l'un  des  plus  grands  souverains  qui 
aient  régné  sur  la  llussie.  Ik'puis  deux  siècles,  cet 
empire  gémissait  sous  lu  joug  des  Tartares,  lors- 
que Iwan  111  prit  possession  du  trône  en  HHi.  l.a 
discorde  régnait  parmi  les  conquérants;  il  ne 
manquait  à  la  Itussie  qu'un  chef  cpii  silt  profiler 
de  leur  faible^sseet  qui  connût  sa  force.  Iwan  111  pa- 
rut, et  la  Hussie  fut  adranchie.  Les  i'artares  de 
Crimée  venai<-nt  d'attaquer  ceux  de  kaptchak; 
Iwan  marcbe  à  Kasan  et  rend  Ibraliim-kliau  tri- 
butaire. 1^  habitants  de  Movogorod  se  disputaient 
les  restes  d'une  liberté  orageuse;  les  uns  voulaient 
Iwau  pour  souverain,  les  autres  aiqtelaient  le  roi 
de  Pologne.  Iwan  prévint  la  guerre  civile  |)ar  une 
incursion  subite;  mais  il  lui  fallut  un  siège  de  sept 
ans  pour  soumettre  sans  retour  cette  fameuse  cilc, 
qui  avait  donné  tant  tl'embarras  a  ses  prédéces- 
seurs. 11  n'avait  pas  aciievé  ci-tte  conquête  lorsijue 
parurent  ù  sa  cour  les  envoyas  d'Akhmet-Klian 
pour  lui  demander  le  tribut  et  l'boannage.  Iwan 
preod  le  (afuca  (l'ordre  scellé  du  grand  sceau  tar- 
tar«),  le  déchire,  Je  foule  aux  pieds  et  fait  égorger 
les  déptitt's  qui  l'aviiient  apporté ,  ii  l'exception 
d'un  seul  qu'il  charge  d'aller  dire  à  son  malti  e  le 
cas  qu'il  fait  de  ses  ordres.  Âklimcl  assemble  «us- 
\.\. 
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sitôt  des  force»  immenses  pom-lire r  de  celle  double 
action  d'un  héros  et  d'un  barbare  une  vengcanco  * 
éclatante;  mais  la  terreur,  comme  la  discorde, 
avait  pa.ssé  des  Russes  chez  les  Tartares.  Iwari 
défit  Aklimet  «lans  plusieurs  combats.  I.a  grande 
horde,  attaquée  tour  à  tour  par  les  Russes  et  par 
les  iNogaïs,  finit  en  H~i>.  Iwan  conçoit  alors  le», 
plus  vastes  dc8S(  ios.  Il  s'unit  en  secondes  noces  à 
la  princesse  Sophie,  petite-fille  de  Michel  l'aléo- 
logue,romme  pour  se  ménager  des  droita  au  trône 
impérial  d'Orient,  qui  venait  de  s'écrouler;  et, 
après  ce  mariage,  il  institue  les  armoiries  de* 
Hussie  et  prend  l'aigle  noir  à  deux  télés.  Toujouri 
entreprenant,  souvent  heureux,  il  bat  les  Lithua- 
niens, il  réunit  à  ses  domaines  la  principauté  de 
Tver,  il  fait  la  conquête  du  duché  de  Severie ,  il 
porte  ses  armes  jusque  sous  la  zone  glaciale. Ayant, 
ensuite  dirigé  son  armée  du  côté  de  SmoknsL,  U 
fut  battu  par  les  chevaliers  porte-glaives  de  Ll- 
vonie,  qui,  peu  nombreux,  lui  opposèrent  de  l'ar-, 
tillerie  et  de  cette  cavalerie  .dlemande  que  les 
lUisses  ellrayés  appelaient  des  huminet  dafer.  Celte 
défaite  arrêta  sa  carrière  belliqueuse,  et  il  sou- 
scrivit une  trêve  de  cinquante  ans  avec  les  cheva- 
liers de  Livonie,  trêve  que  ses  successeurs  crurent 
devoir  respecter.  Iwan  tourna  toute  sou  altentioo 
vers  les  embellissements  de  Moscou  ;  il  y  atiir« 
des  architectes  cl  des  artistes  de  tous  les  pays.  DeS' 
édifices  w»mptueux  s'élevèrent  au  milieu  des  câ- 
lines et  des  tentes;  mais  je  germe  «It^s  arts  refu- 
sait d'éclore.  Iwan  lui-même,  avec  le  sentiment 
de  ce  (|ui  manquait  à  son  pays,  avait  les  mœurs, 
l'ignorance  et  la  grossièreté  de  son  peuple.  Par- 
venu par  4es  victoires  au  plus  liant  degré  de 
gloire  et  de  puissance,  il  prit  en  I48G  le  litre  de 
souverain  de  toutes  les  Russies.  On  avait  vu  arriver 
dans  sa  capitale  des  nml»a&sïdeurs  d'Allemagne, 
de  Ikinstanlinople,  de  Pologne,  de  Daneniarck  et 
de  la  république  de  Venise,  l/anuée  de  .\ovogorod 
l'avait  vengé  des  chevaliers  livoniens  et  ses  géné- 
raux 9vaient  pris  Ka/an  ;  il  y  avait  placé  Malimet- 
Amiii,  mais  ce  perfide  fit  ensuite  assassiner  les 
Russes  qui  se  trouvaient  dans  ses  Ëtais.  Iwan  ne 
vécut  pas  assez  pour  se  venger.  Sa  vieillesse  fut 
remplie  d'amertume.  Les  cruels  em{N)rlemenls  ile 
son  eoractére  l'avaient  priv<'  des  jouissances  pa- 
ternelles :  de  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  pre- 
mière femme,  il  n^eta  l'alné  par  les  suggestion» 
artificieuses  de  sa  nouvelle  épouse,  et  il  tua  le  se- 
cond dans  un  accès  frénétique;  il  en  fut  ineonso» 
lable.  Au  lit  de  la  mort,  il  voulut  en  vain  réparer 
son  injustice  à  l'égard  de  son  fils  alué  Dmilri;  il 
le  fit  appeler,  lui  tendit  une  main  mourante,  ré- 
voqua son  testament,  lui  rendit  si'.s  droits,  et  cessa 
de  vivre  le  lo  octobre  {'Mi,  âgt-  de  00  ans,  âpre» 
un  règne  de  quarante-trois.  Il  n'avait  pas  fermd 
les  yeux  que  Umitri  fut  plongé  dans  le  même  ca- 
eiiot  dont  il  avait  cru  sortir  pour  monter  sur  le 
trône ,  el  il  y  fut  immolé  à  l'ambition  de  Uasile, 
son  frère  du  second  lit.  Tel  lut  le  règne  d'Iwan, 
restaurateur  de  la  puissance  des  cjwrs.  et  le  pre- 
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.mier  tjui  ait  eu  assex  d'intrépidiU,  de  fermeté  et 
'de  patience  pour  discipliner  IctRaiMt  et  en  faire 

de«  soUlals.  B— p. 

IWA^  IV  (VassiuAvitch),  premier  ciar  de  Rus- 
slet  mmommé  le  TtrribU  par  les  Russe»  et  le 
TYrm  par  les  étrangers,  tétait  peiit-flls  d'Iwan  III, 
et  n'avait  que  quatre  nns  loi-squc  la  mort  de  son 
père  B;i>ile,  en  1835,  lui  ouvrit  J'acccs  du  trône. 
La  régenct!  de  sa  mère,  la  tutelle  d'ua  avide  triunt- 
Tirat  et  l'insolence  des  grands  pendant  sa  mino- 
rité amcnèreiu  douze  années  d'anarchie,  où  le  sang 
coula  dans  des  proscriptioos  sans  terme  et  dans 
des  gaemt  sana  honneur  comme  aans  résollal. 
Doue  d'un  lempéramcnl  ardent  rt  d'un  caractère 
énergique,  accoutumé  au  spectacle  de  la  débauche 
et  des  supplices,  Iwan  contracta  de  bonne  heure 
cette  fe'rocit^  dont  tout  son  r^gne  a  porte  l'eni- 
preinle.  Tout  à  coup,  s'échappaot  des  maiuii  des 
lyrans  qui  asserrissaient  le  trdne  et  la  nation,  il 
rassemble  ses  boiards  et  leur  déclare  qu'il  Ta  ré- 
gner :  il  était  à  peine  âgé  de  quatorze  aAs.  Se  fai- 
sant ceindre  le  diadème  par  le  mt'tropolitain  de 
Moscou»  il  prend  la  couronne  qui  avait  servi  à 
Constantin  Mooomaqne  cini]  «lèclea  auparavant, 
et  se  donne  tout  à  la  foi?  le  litre  de  rzar.el  d'au- 
tocrate. Jamais  les  Hu&&es  a'araient  été'  lémuin:» 
d'une  pareille  soleoidté.  Iwan  institua  d'al>ord  les 
Strelitz ,  premier  rorps  ni<se  n'gniicr  forme  sur 
le  modèle  des  troupes  européennes;  il  s'occupa 
emuite  sans  relâche  de  trois  grands  otijets  qui 
renpUrent  toute  sa  vie  :  l'eaLière  destruction  de 
la  puissance  tarlare,  Pibumiliation  delà  Suède  et 
de  la  Pologne,  et  la  civilisation  de  ses  États  par 
le  mobile  de  la  terreur.  Quoique  la  puiasance  tar- 
tare  eût  reco  de  terrible*  atteintes  sons  le  règne 

de  son  nïriil  ,  rllr  n'i'iait  pas  an''nntir:  de  la 
grande  horde  étaient  sortis  des  rejetons  ^  kasan, 
Astracan  et  la  Crimée  avaient  encore  leura  kbans 
particuliers.  Iwan  tourne  d'ahord  ses  armes  contre 
Kasan  ;  mais  la  lâcheté  de  ses  hoiards  et  le  soulè- 
vement de  ses  soldats  l'obligent  d'en  lever  le 
aiégc.  Le  malbeur  eat  l'^reuve  des  àmea  fortes; 
ce  premier  rêvera  irrite  roi^teil  df  wan.  il  punit 
la  rébellion  d'une  manière  lerril  lr,  f  iil  trembler 
le  peuple  et  l'armée,  et,  revenu  sur  Kasan,  sur- 
monte des  dilBcollës  incroyabica;  il  prend  enfin 
la  ville,  et  re'unit,  en  ir;r;2,  tout  le  royaume  de 
Kasan  à  la  Russie.  A  peine  deux  ans  se  sont-ils 
écoulés  que  oalui  d'AetriKan  éprouve  le  riit^me 
sort,  l.a  puissance  nissp,  malgré  les  ellorls  des 
Tartares  et  des  Turcs,  est  solidement  clablie  sur 
la  mer  Caspienne.  Iwan  méditait  la  conquête  tie  la 
Finlande  et  de  la  LIvonie*  Cette  dernière  province 
fàt  Hrréé  au  dévastations;  Derpt  et  Narva ,  mai 
défendues  par  les  rfu  v  iliers  porte-glaives,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Hussea,  ainsi  que  plus  de 
trente  plaeea  forlei.  Le  nommui  grand  mattre 
(Iftilt  ini  ilonn  1  ce  «jut  lui  restait  de  la  Livonie  à 
la  l'olugiie ,  qui  devint  ennemie  des  Russes.  La 
Suède  entra  aussi  dans  l'alliance  contre  Iwan.  Ce 
prince  eut  i  cmnbattre  i  la  foia  contre  k*  Tartarei 
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de  Crimée,  contre  la  Suède,  (Mutre  la  Pologne  et 
contre  ses  propres  sujets;  mais  il  ne  fut  jamais 
plus  terrible.  Forc^d'e'vacuer  la  Livonie  par  la  lâ- 
cheté de  ses  boiards,  jaloiin  des  ofTicicrs  étrangers 
qu'il  avait  à  sa  solde,  il  regarda  ses  sujets  comme 
le  plus  grand  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Son  caractère  ardent  s'alluma,  et  des 
torrents  de  sang  coulèrent  en  Finlande,  en  Livo- 
nie, à  Novogorod  et  à  Moscou,  par  le  fer  du  soldat 
et  par  la  hache  de»  bourreaux.  Iwan  tourna  de 
iiM-iM  Mu  >('5  armes  contre  la  Pologne;  mais  des 
circonstances  imprévues  devaient  mettre  un  terme 
i  aeaauceès.  Êtienne  Batton,  nouveau  roi  de  IVk> 
logne,  se  liguant  arec  la  Suède,  chassa  les  Russes 
de  la  Livonie,  où  ils  étaient  rentrés.  En  même 
temps,  les  Tartares  de  Crimée  vinrent  jusqu'aux 
portes  de  Moscou,  iwan,  effrayé  pour  la  première 
fois,  eut  recours  à  la  médiation  du  pape  Gré- 
goire XIII,  car  tous  les  moyens  semblaient  bons 
à  sa  politique.  Gr^ire  accepta  la  métliatimi,  et 
la  paix  fut  conclue.  La  f'ologne  rendit  le»  con- 
quêtes qu'elle  avait  faites  sur  les  !'  i>^fs;  mais 
Iwan  renonça  à  la  Livonie  et  à  la  Courlande.  Il 
conclut  en  mdne  temps  (I88D  nue  trêve  avec  h 
Suède  el  un  accord  avec  le  khan  de  la  Crimée.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  s'ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne 
avec  les  provinces  intérieures  de  la  Russie.  La 
flère  Elisabeth,  caressant  la  férocité  d'Iwaii,  lui 
donna  le  titre  d'empereur,  que  toutes  les  autres 
puissances  de  l'Europe  conlealaient  encore,  cent 
cinquante  ans  après,  è  Pierft  I*.  Elle  Pencouragea 
même  à  braver  la  haine  de  ses  voisins  et  de  ses 
sujets,  lui  promettant  un  asile  en  Angleterre  en 
cas  de  révolution  I  Moscou.  Les  atrocllea  qne  lea 
historiens  contempnrnins  imputent  à  Iwan  sont 
telles  que  les  cruautés  de  Caligula  n'éiaient  en 
comparaison  que  des  jeux  d'enfant  ;  ce  tyran  des 
Russes  fut  le  prince  le  plus  féroce  qui  ait  jamais 
dévord  la  race  humaine.  Mais  il  ne  s'approcha  du 
tombeau  que  rongé  de  chagrins  et  dévoré  par  les 
remords,  ayant,  dans  un  accès  de  colère*  tué  de 
sa  propre  main  son  fils  atné,  qu'il  chériaaait. 
Abattu  désormais  par  la  douleur,  il  attendait  dans 
l'inaction  l'instant  qui  le  délivrerait  du  tourment 
de  vivre.  Vun  autre  cMé,  la  fortune  acmblalt  tra- 
vailler encore  pour  lui  en  bii  ménageant,  vers  la 
On  de  son  règne,  la  découverte  de  la  Sibérie,  dont 
la  conquête  occupa  trola  règnea  raeeeMllii  («Cf. 
li:HMAk).  Iwan  n'en  put  apprendre  que  les  pre- 
miers succès;  il  mourut  le  mars  1581.  11  avait 
eu  successivement  cinq  femmes;  la  dernière,  de 
la  maison  dca  Nagagui,  lui  donna  le  malbcureux 
Draitri ,  dont  le  nom  causa  <bns  la  suite  tant  de 
maux  à  l'État  (tov  Pi'^^Tnits  U  Faux).  Cet  Iwan, 
si  capricieux,  ai  colère,  ù  vindicatif,  ai  féroce, 
donna  pourtant  des  lois  plus  Juitea  i  ces  aujets, 
dressa  le  code  qu'nn  pourrait  intituler  le  Mamuei 
des  juges ,  ouvrit  de  nouvelles  routes  et  des  mar- 
chés aux  étrangers,  introduisit  l'imprimerie  daw 
aeaÉtataet/  fit  bciller  quelquca  lunièrea  iUn- 
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vers  les  ténèbre»  de  l'ignonMe.  Januto  «iciin 
Mumaln  n'atdt  donné  tint  d'étendue  à  son  an- 

torit(*,  qu'il  prétendait  tenir  du  ciej  môme;  ^  . 
boiards,  ses  conseillers  perdaient  tout  en  perdant 
la  faveur.  Peut-être  ks  mœurs  de  la  nation  cxIf 
geaioDt-ellM  - alors  un  semblable  gourerne- 
ment.  B— p. 

fWAN  V  (Ai  exf.iévitch)  avait  seize  ans  lorsque 
U  couronne  de  Russie  lui  lebut,  en  1688,  par  la 
mort  de  Fëdorin,  son  trm,  qui  ne  laissa  point 
de  poslffrité.  fwan  e'iail  d'une  santé  Tiible  et  pa- 
raissait peu  capable  «le  régner.  Il  avait  un  autre 
frère  qui^Aantle  plus  jeune,  n'avait  aucune  part 
•UgooTernement  :  c'e'tail  le  fameux  Pierre  Les 
grands  s'assemblèrent,  et,  après  avoir  exclu  Iwan 
du  trOne,  appelèrent  pour  l'occuper  Pierre,  qui 
n'avait  que  dix  ans,  mais  qui  annonçait  déjà  le 
grmid  earaelère  dont  son  règne  entier  porta 
l'empreinlc.  Sophir  t,i  sœur, qui  s'éla'i  (T  itrée  de 
régner  tous  le  faible  hvan,  excita  parmi  le»  &tré- 
lilzuneféioltequi  aboutit  è  faire  nommer  Iwan  et 
Herrecnrs  conjointement.  Pierre,  ayant  ensuite 
arraché  le  gouvernement  à  Sophie,  dispersa  ou 
massacra  les  partisans  de  cette  princesse.  Iwan 
n'eut  plus  que  le  titre  de  czar  ;  la  faiblesse  de  son 
esprit,  ralftctlon  quil  portott  1  Mm  firftrc,  exclu- 
rent de  lui  toute  Idée  d'embllkm;  il  féisut  encore 
jusqu'en  iiiiki.  B— p. 

IWAN  VI  (A.HT0U5VITCB),  e  u;»  r  UT  de'lrôni?  au 
berceau*  fils  de  la  princesse  Anne  de  Russie  (nière 
de  iPimpérairiee  Anne)  et  du  prince  Antoine-CIric 
de  Brunswick,  naijuit  pour  le  malheur  le  20  août 
1740.  L'impératrice  Anne  l'adopta,  le  retira  des 
mains  de  sa  ntiee  et  le  logea  dans  un  appartement 
du  palais  contigu  au  sien.  Atteinte  peu  après  d'une 
maladie  mortelle,  au  lieu  de  choisir  sa  nièce  pour 
lui  succéder,  elle  nomma  pour  son  héritier  cet 
Iwan  qui  venait  de  naîtrai  «Ue  Kglt  ainsi  par  le 
«onseif  de  BIren,  qni  voulait  Rassurer  le  pouvoir 
pétillant  une  longue  tutelle.  Itiren  régna  au  nom 
d'iwan.  et,  le  29  octobre  1740,  ût  prêter  serment 
de  ndélité  au  nouvel  empereur.  Un  parti  t'étant 
formé  pour  Elisabeth,  fille  de  Pierre  I*'.  Iwan  fut 
enlevé,  le  ti  décembre  1741,  dans  son  berceau  par 
des  soldats,  et  Ëlisabetli  Tut  proclamée  impéra- 
trice. Iwan  suivit  le  sort  d«  ses  parents,  qui  furent 
exlM  et  emprisonnés;  I!  avait  huit  ans  quand  il  en 
fut  séparé  et  laissé  à  Péter^t  ni  rL;.  Tiré  ensuite  de 
sa  prison  par  un  moine  qui  le  mena  jusqu'à  5mo- 
leûk,  il  y  fut  arrêté  de  nouveau  et  conduit  au 
monastère  fortifié  de  Valdaï ,  dans  une  tie  du  lac 
qui  porte  le  même  nom.  Le  temps  qu'il  j'  resta  et 
la  manière  dont  il  y  vécut  sont  restés  ignorés; 
mab  il  parait  que  oa  fut  an  17!i6,  dès  qu'il  eut 
altehit  sa  teisiènie  année,  qu'ion  le  renferma  dans 
î  i  Tortcresse  de  Schliisselbourg.Dans  le  cours  de  la 
même  année,  le  comte  Schouvalof ,  grand  maUre 
derartillerie,  le  mena  secrètement  dans  la  maison 
du  chambellan  Schouvalof,  favori  d'iviisntipth  Cette 
princesse  vit  Iwan,  qui,  dès  le  lendemain,  lui  re- 
cafMhilt  dnuM  jwlion}  il  parait  qu'on  le  transite 
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ensuite  ailleurs,  à  l'avènement  de  Catherine  11,  il 
fut  renfermé  de  nouveau  i  Sehtiîiselbourg.  Il  y  au- 

nit.tralnéen  paix  une  vie  dont  il  ne  pouvait  appré- 
cie r  tou  tes  les  privai  ions,  si  un  gen  li  Ihomme  obscur, 
sans  crédit,  sans  liaisons  et  sans  partisans,  n'eût 
tenté  de  porter  cet  inTorluné  sur  le  tr6nc.  Ce  gen- 
tilhomme, l'kraitiieu  de  naissance,  nommé  Miro- 
vitch,  était  oublié  dans  le  grade  de  sous-lieutenant, 
lorsqu'il  imagina,  étant  en  gami&on  à  ScbliUsel- 
liourg.  quil  s^élèverait  i  la  fortune  s^il  arrachait 
Iwan  de  sa  prison.  Il  séduisit  quelques  soldats,  et, 
à  ta  faveur  d'un  faux  ordre  de  l'impératrice  qu'il 
avait  fabriqué,  il  voulut  forcer  la  prison  d'Iwan; 
mais  deux  oITiciers  qui  le  gardaient,  voyant  que 
leur  résistance  serait  vaine,  se  jettent  sur  ce  mai- 
heureux  prince  et  le  poignardent,  selon  l'orJre 
qu'ils  en  avaient  en  cas  d'attaque  ii  main  armée. 
Cet  éréhement  tragique  eut  lieu  en  ITftI.Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  Catherin.'  *  llr  in6me 
avait  porté  Hlrovitch ,  par  des  instigaiions  dé- 
tournées, à  former  un  complot  en  faveur  d'iwan, 
pour  avoir  occasion  de  donner  la  mort  à  ce  prince. 
Klle  fit  rechercher  avec  soin  et  anéantir  tous  les' 
litres  qui  pouvaient  servir  de  preuves  à  la  légiti- 
mité des  droits  d'Iwan  au  trône  ^  elle  défendit 
même,  sous  pdne  de  mort,  de  conserver  les  mon- 
naies  qui  rappelaient  le  Sfnivenir  de  ce  prince.  Li 
diapeile  de  la  forterresse  de  Schlusselhourg.dans 
laquelle  il  avait  été  inluiraé,  fut  démolie.  B— p. 

IWAN,  (ils  infortuné  d'Iwan  IV,  naquit  à  MOSCOU 
en  1.133,  d'Anastasie,  première  épouse  de  ce  tyran 
[toy.  1\VA>\  Le  cz-ir,  ijue  l'on  petit  appeler  le  Ti- 
bère ou  le  Xéron  de  la  I\ussie ,  préparant  un  autrg 
kA-mêm  dans  la  personne  de  son  flts  ainé ,  le  fit 
asseoir  à  côté  de  son  trdne  quand  il  présidait  son 
conseil  on  qu'il  s'occupait  des  affaires  de  l'État,  et 
il  le  prenait  encore  avec  lui  dans  ses  parties  de 
débauche  ou  ijuand  il  avait  des  meurtres  à  exé>^ 
cutcr.  Le  jeune  prince  n'avait  que  seize  an»  lorsque* 
son  pere  le  conduisit  aux  massacres  de  Novgorod. 
Far  son  commerce  et  son  industrie,  cette  ville 
a*était  élevée  au  premier  rang  dans  l'empire  russe. 
Sur  une  simple  dénonciation,  sans  la  moindre 
preuve,  le  czar  crut  qu'elle  voulait  se  réunir  à  la 
Pologne;  il  part  avec  sa  cour  et  sa  troupe  infer- 
nale. En  entrant  sur  les  frontières  de  la  malhen- 
reuse  ville,  au  moment  od  tes  paisibles  habitants 
venaient  an-devnnt  de  lui,  il  donne  le  signal  aux 
ministres  de  sa  rcngeance,  qui  tuent,  égorgent, 
n'épargnant  ni  les  vieillards,  ni  les  femmes,  ni  les 
enfants.  Ces  monîtres  allaient  de  maison  en  mai- 
son, de  village  en  village,  dans  les  ruiSM-aux  du 
sang  qu'ils  répandaient.  Le  meurtre  et  le  pillage 
de  Twer  durèrent  cinq  jours.  Le  petit  nombre 
dliabitants  qnl  échappèrent  assuraient  qw  les 
Tartarcs  avaient  été,  dans  le  13»  siècle,  doux  et 
humains  en  comparaiiion  d'Iwan.  En  arrivant  à 
Novgorod,  l'avant-garde  moacovite  eut  soin  d'en- 
tourer Is  Tille  de  barrières,  afin  que  personne  ne 
put  échapper.  Les  massacres  et  le  pillage,  ^ui  ite 
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par  le  czar  lui-mémo,  que  son  nU  accompagnait- 
Voilà  dans  quelle  t'cole  fui  t'icvd  rin?rilierdu  Irônc 
d'Iwan.  A  peine  âgé  de  vingl-neufans,  il  avait  déjà 
répuditf  deux  femmes,  et  11  en  e'tait  à  la  troisième. 
Cependant  son  cœur  ii'*'(ail  point  entièrement 
dëpravt^.  Durant  la  guerre  désastreuse  que  la 
Russie  soutint  contre  la  Pologne  sous  le  roi  Itat- 
tori,  touclit'  de  compassion,  il  vint  trouver  son 
père  :  «  Mctlez-moi,  lui  dit-il,  à  la  téte  d'un  corps 
«  de  troupes,  et  je  reusAfl-ai  peut-éire  à  chasser 
«  l'ennemi,  à  dt'livrir  l'ikoirct  à  rclevir  l'Iiuuneur 
«  de  l'empire.  »  Cvtte  proposition  aurait  dù  plaire 
au  père;  mais  il  s't'cric  en  furieux  :  »  Rebelle,  tu 
«nrcux  aussi  me  dtftrôner  ;  tu  t'entends  avec  les 
«  bolards!  »  Et  en  ili5.int  ces  mots  il  se  jette  sur 
son  (ils.  Roris-Godounof  veut  en  vain  l'arrêter;  il 
le  frappe  d'un  bâton  ferre  qu'il  tenait  à  la  main, 
et,  après  l'avoir  tcarli',  il  décharge  un  coup  vio- 
lent sur  la  tOtc  du  jeune  Iwan,  qu'il  renverse  bai- 
gné dans  son  s;mgi  et  aussitôt,  saisi  de  terreur, 
il  se  jette  sur  le  corps  de  ci  t  infortuné  :  «  J'ai  tué 
«  mon  fils,  »  dit-il;  il  l'embrasse,  il  essaye  d'ar- 
rêter le  sang  qui  coule  d'une  profonde  blessure, 
et  il  appelle  à  grands  cris  les  médecins;  il  im- 
plore la  miséricorde  divine  et  demande  pardon  à 
son  (Ils;  mais  il  n'était  plus  temps:  au  bout  de 
quatre  jours  (19  novembre  1S82),  le  prince  expira 
dans  les  bras  de  son  père,  qui,  le  lendemain, 
couvert  de  vêtements  lugubres  et  poussant  îles 
cris  déchirants,  suivait  le  cercueil  à  la  tombe. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  parut  agité,  épouvanté 
par  des  spectres,  se  réveillant  en  sursaut,  se  jetant 
par  terre  et  se  roulai.t  avec  des  cris  lamentables; 
mais  bientôt,  reprenant  son  humeur  sanguinaire, 
ce  fut  par  de  nouveaux  meurtres  qu'il  essaya  d'ou- 
blier la  perte  de  son  fils.  G — y. 

IWAR,  surnommé  U'id/adme  ou  Wid/ame  (le 
conquérant),  roi  de  Suède  et  de  Danemarck,  dans 
le  7'  siècle,  dut  son  élévation  à  son  courage  et  à 
son  activité.  Ayant  Vu  des  succès  contre  Ingiald, 
roi  de  Suède  {toy.  bciALu),  il  monta  sur  le  trône 
de  ce  pays,  et  s'empara  ensuite  de  celui  de  Dane- 
marck. On  rapporte  qu'il  soumit  une  partie  du 
nord  de  l'Allemagne,  ainsi  que  la  province  de 
Northumberland,  en  Angleterre,  et  qu'il  allait  se 
rendre  maître  de  la  Russie,  lors<pie  la  mort  le 
surprit.  Les  relations  sur  ses  exploits  données 
par  les  écrivains  islandais  sont  incertaines,  et 
tiennent  du  roman.  Les  descendants  qu'il  eut 
par  le  mariage  de  sa  fdle  Audur  avec  Iticrik, 
prince  danois ,  régnèrent  longtemps  en  Suède  et 
eu  Danemarck  {roy.  IIarald  liiLbETANu).     C— au. 

IXNARD  (.Mu-.iiF.L  u'),  architecte  et  longtemps 
directeur  des  bâtiments  de  l'ilccteur  de  Trêves, 
naquit  à  Nhnes  en  17:20.  Kmployé  eu  France  par 
le  prince  de  Montauban,  il  eut  occasion  de  se 
faire  connaître  du  cardinal  do  Ruban,  qui  l'amena 
à  Strasbourg  et  le  rt-coiumanda  a  divers  princes 
d'Allemagne.  Ebloui  de  l'honneur  il'ètre  admis  à 
leur  table,  il  craignait  toujours  d'en  être  prive, 
si  l'un  découvrait  qu'il  était  de  basse  extraction  ; 
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car  il  parait  qu'il  le  donnait  pour  gentilhomme, 
et  il  priait  un  de  K's  concitoyens,  à  qui  il  recom- 
mandait un  seigneur  allemand,  de  ne  pas  le  dé- 
mentir. Il  l'engageait  en  même  temps  à  cacher 
i|u'il  fût  marié,  dans  la  crainte  qu'on  ne  cessât  de 
l'employer,  «  attendu,  disait-il,  qu'on  n'aime  pas 
"  les  étrangers  qui  exportent  l'argent  qu'il»  ga- 
n  gnerit.  "  Il  envoyait  cependant  des  secours  à  sa 
femme  et  à  son  vieux  père,  pour  lequeF,  tout  en 
le  reniant,  il  montrait  beaucoup  d'attachement 
et  de  respect.  Les  Icllres  dans  les^piciles  ces  dé- 
tails sont  puisés ,  sans  orthographe  et  du  style  le 
plus  incorrect,  prouvent  que  celui  qui  les  écrivit 
fut  totalement  dépourvu  d'éducation;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  qu'il  ne  Se  .<k>it  rendu  habile  dans 
SOQ  art  :  le  talent  d'Ixnard  lui  fit  une  grande 
réputation.  Les  principaux  édifices  élevés  sur  ses 
dessins  et  sous  sa  direction  sont  l'ancien  hôtel 
du  couuuerce  de  Strasbourg,  connu  sous  le  nom 
d'hôtel  du  Miroir,  le  palais  électoral  de  Clcmcns- 
bourg  à  Trêves,  et  l'abbaye  de  Sl-Rlaise,  dans  la 
Forêt-Noire,  dont  il  modifia  le  projet  originaire- 
ment fourni  par  Salins  (roy.  Gerbert).  Les  plans 
de  ces  monuments  et  de  quelques  autres  du  même 
auteur  ont  été  gravés  à  Paris,  en  1782  :  ils  for- 
ment un  recueil  de  quinze  feuilles.  Cet  artiste  est 
mort  à  Strasbourg  le  21  août  HOS.      V.  S.  L. 

IXTLILXOCIIITL  (Ferxam»o  d'Alva),  historien 
mexicain ,  descendait  par  les  femmes  des  anciens 
rois  deTezcuco.  Son  frère  ainé  étant  mort,  il  fut 
déclaré,  par  un  d»^ret  royal  donnéà  Aranjuez  en 
MMî ,  héritier  des  titres  et  des  biens  de  sa  famille. 
I'  parait  que  cette  portion  de  leur  propriété  n'était 
pas  considérable,  car  dans  les  relations  écrites  de 
sa  propre  main,  en  1G08,  il  se  plaint  du  déplorable 
état  de  misère  où  était  réduite  la  postérité  des  rois 
de  Tezcuco.  Il  exerçait  alors  l'emploi  d'interprète 
de  la  vice-royauté,  ({u'il  devait  à  sa  vaste  érudition, 
à  son  habileté  dans  l'explication  des  peintures 
hiéroglyphiques  des  anciens  Mexicains,  à  sa  coo- 
naissimce  profonde  des  traditions  de  ses  ancêtres, 
contenues  dans  les  chants  nationaux,  à  ses  liai- 
sons intimes  avec  beaucoup  de  vieillards  indiens 
rcuommés  par  leur  savoir.  Il  mit  à  profit  ses  re- 
cherches, ses  propres  travaux  et  ceux  de  ses  amis 
pour  composer  ditrérents  ouvrages  Concernant 
riiistoirc  de  sa  patrie.  Ils  étaient  restés  manu- 
scrits ,  mais  leur  existence  et  leur  importance 
avaient  été  révélées  à  l'Kurope  par  Clavigcro  dans 
son  liistuire  ancienne  du  Mtxiifue  (roy.  Clavicero.^ 
et  par  M.  de  Iluniboldt  dans  son  Ettai  politique 
sur  la  XouFelle-Eiptujne.  Clavigero  nous  apprend 
que  l'auteur  mexicain  les  avait  écrits  en  espagnol, 
sur  la  demande  du  vice-roi ,  et  qu'on  les  voyait 
dans  la  bibliutlièi|ue  des  jésuites  de  Mexico.  On 
en  trouvait  aussi  des  copies  dans  d'autres  dépôts. 
L'iiistoire  étail  divist'e  en  treize  livres  ou  rela- 
tions; elle  commençait  aux  temps  les  plus  ao- 
ciens  et  Ouissait  à  la  destruction  de  l'empire 
mexicain.  Le  treizième  livre  fut  imprimé  sous  ce 
titre  :  Cruaulét  horribles  des  couquérauU  du  Uexi' 
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^ue  ti  iet  Indiens  qui  let  aidèrent  à  loumettre  cet 
empire  à  la  couronne  d'Ktpagne,  nu'tnoirp  de  Don 
Fernando  d'Alva  Ixtiiixochill;  pulilid  parCh.-M. 
niistanicnlp,  M«  xiro,  1H20,  in-H";  trndiiil  en  fran- 
çais pnr  M.  H.  Ternaiix-Compans,  Paris, 
in-8".  Plus  lard,  M.  Ternnux  ayant  roçu  de  Madrid 
une  ropie  romplète  des  treize  relations  de  l'au- 
teur mexicain,  et  de  «on  histoire  des  Cliicliimè- 
qiies,  s'aperçut  que  ces  deux  ourrages  nVlaienl 
que  la  rdpt'tition  l'un  de  l'autre,  sauT  quelques 
dissemblances;  en  conséquence  il  ne  traduisit  et 
ne  fit  paraître  que  le  second,  qui  est  intitult*  Hit- 
toirt  dei  Chirhimèqiiei  on  nneieiis  rois  de  Texcueo, 
Paris,  mo,  2  vol.  iu-8°.  On  peut,  avec  l'éditeur, 

*  regarder  ce  livre  comme  le  plus  authentique 

*  <|ui  ait  «^tt^  compost'  sur  l'histoire  ancîrnue  du 
»  Mexique.  II  est  même,  sous  le  rapport  du  style 
«  et  de  la  critique,  bien  suptVicur  à  ceux  qui  ont 

*  été  composi's  par  les  Espagnols.  Ou  y  trouve 
«  beaucoup  moins  de  fables  et  de  miracles  ;  il  est 
«.  entièrement  exeuqU  de  ce  f.itrns  d'érudition  cl 
«  de  digressions  qui  rendent  si  fatigants  les  ou- 
«  rrages  de  cette  époque.  .  L'auteur  raconte  sim- 
•r'plcment,  cite  souvent  ses  autorités,  et^ni'ritc, 
«  je  crois,  la  m^me  conllance  que  nos  anriens 
«  annalistes,  «pii joignent  ordinairement  tant  de 
«  crédulité  h  tant  de  bonne  foi.  «  On  doit  ajouter 
à  ce  jugement  que  ce  livre  contient  des  faiis  ra- 
contés avec  un  talent  (|ui  en  reliausse  l'inte'rét. 
Il  fournit  beaucoup  <le  renseignements  utiles  sur 
l'état  de  la  cinlisution  des  peuples  du  MeNi(|ue. 
Leurs  dissensions  facilitèrent  à  Cortès  le  succès 
de  son  audacieuse  entreprise.  Le  manuscrit  que 
M.  Temaux  a  eu  entre  les  mains  parait  manquer 
du  dernier  chapitre,  qui  se  terminait  probable- 
ment à  la  prise  de  Mexico,  l'n  appendice  du  tra- 
ducteur oliVe  l'explication  des  noms  d'hommes 
et  de  lieux  qui  chez  les  Blexicains,  comme  chez 
tous  les  peuples,  avaient  une  signification.  Ixllit- 
xorhitl  a  pour  objet  principal ,  dans  son  autre 
livré,  de  relever  les  mérites  de  l'un  de  ses  ancê- 
tres de  même  nom  que  lui,  et  qui,  par  liaine  pour 
Montexumn,  favorisa  de  tout  son  jtouvoir  Us  des- 
seins de  Cortès.  Les  historiens  espagnols  n'avaient 
pas  fait  mention  de  ce  roi  de  Tczcuco  ,  et  le  con- 
quérant ne  récompensa  pas  ses  services.  Quoiijue 
l'auteur  ait  écrit  par  ordre  et  sous  l'influence  du 
gouvernement  espagnol,  il  ne  cache  aucun  des 
actes  de  cruauté  ccmunis  par  Cortès,  et  en  témoi- 
gne vivement  son  indignation.  La  préface  et  les 
notes  de  flustamente  fourni.iscnt  (|ueli|ues  rensei- 
gnements instructifs,  mais  ils  sont  trop  souvent 
déparés  pnr  un  ton  dét  lamatoire  et  emphatique 
qui  fait  mieux  ressortir  encore  la  touchante  sim- 
plicité de  l'Indien.  E— s. 

IZIASLAS  ou  IZIASLAF.  l'oyez.  IsiAsr.AV. 

IZIOCAI.T  II,  fils  du  grand  Aciuua  Pixtii,  et 
quatrième  roi  des  Mexicains,  monta  sur  le  trône, 
en  1433,  après  le  meurtre  dt'  son  neveu  Chilua- 
popoca.  Ce  prince  doit  être  regardé  comme  le 
véritable  fondateur  de  l'empire  mexicain.  Sous 
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son  règne  toutes  les  nations  gtimlcrcs  qui  habi- 
taient les  bords  du  lac  furent  vaincur<8;  il  soumit 
les  Tépéacyis,  qui  faisaient  depuis  un  demi-siècle 
une  guerre  cruelle  aux  Mexicains,  et  ré<luisit  leur 
royaume  en  prorince  de  son  empire.  Iziocjlt  fut 
le  premier  des  souverains  du  Mexique  qui  prit  le 
titre  d'empereur  :  il  dut  une  partie  de  ses  con-  . 
<|uètes  à  son  neveu  TIascaelec,  le  plus  gr.md 
guerrier  de  son  temps;  mais  il  ne  dut  qu'à  lui- 
même  la  gloire  plus  durable  de  rendre  ses  sujets 
heureux  pendant  la  paix.  II  fortifia  et  eml»cllit  sa 
capitale,  forma  un  corps  de  lois  régulier  (pji  fut 
adopté  par  toutes  les  nations  voisines  devenues 
SCS  tributaires,  et  qui  changea  le  système  politi- 
que des  Mexicains.  Il  leur  fil  sentir  l'inconvénient 
des  élections  populaires,  el  leur  persuada  de  cé- 
der le  droit  il'élire  leurs  souverains  à  six  électeurs 
pris  dans  la  famille  royale.  Le  premier  il  fit  con- 
struire des  chaussées  pour  communii|uer  des  lies 
situées  au  milieu  du  lac  à  la  terre  ferme.  Ce 
prince  mourut  en  Hi3,  regretté  de  ses  sujets, 
après  un  règne  de  douze  ans.  B— p. 

IZyUIFnDO  (don  Ei'CEMo),  diplomate  espagnol, 
était  devenu  par  sa  souplesse  et  sa  dextérité 
l'Iiomuie  de  confiance  ou  la  créature  du  fameux 
(]odol,  lorscpie  ce  ministre  comprtmiit  si  mala- 
droitement en  1807  le  royaume  de  Charles  IV, 
par  une  ritlirule  proclamation  adressée  aux  habi- 
tants de  la  Péninsule  pour  les  préparer  à  la  guerre 
{roy.  CiiAiti.F.s  IV).  Quand  ce  monarque  et  son  mi- 
nistre virent  toute  l'étendue  de  leur  imprudence, 
ils  chargèrent  Izquienlo  d'aller  essayer  de  la  n> 
parer  auprès  de.N'afioléon  ;  ce  qui  n'était  pas  facile. 
Ce  fut  au  milieu  de  ses  plus  grands  triomphes 
qu'il  l'atteignit  enfin  dans  la  capitale  des  Prus- 
siens vaincus.  Contre  toute  attente,  l'orgueilleux 
conquérant  ne  parut  pas  trop  courroucé,  el  il 
sembla  presque  convaincu  Iors(|ue  l'envoyé  espa- 
gnol lui  dit  sérieusement  que  ce  n'était  pas  con- 
tre lui  qu'il  avait  été  question  de  guerre  à  Madrid, 
et  (|u'était  dirigée  la  proclamation  ,  mais  bien 
contre  l'eiiipcreur  de  .Maroc.  Avec  sa  finesse  ha- 
bituelle, .Napoléon,  ayant  du  premier  coup  d'œil 
ilcviné  Izquierdo,  comprit  que  cet  homme  pour- 
rait lui  être  de  quebpie  utilité  dans  ses  projets 
ultérieurs  sur  l'Espagne,  et  il  l'Invita  à  se  rendre 
à  Paris  pour  y  attendre  ses  ordres.  Il  s'agissait 
pour  Napoléon  de  se  dél»arrasser  de  la  guerre  du 
.\onl ,  afin  de  se  tourner  ensuite  tout  entier  sur 
la  Péninsule.  De  nouvelles  victoires  et  la  paix  de 
Tilsitt  eurent  bientôt  amenë  ce  résultat.  Pendant 
ce  temps  Izquierdo  avait  fait  un  voyage  à  Madriil, 
et,  après  s'y  être  entendu  avec  son  maître  ou  sa 
dupe,  le  prince  de  la  Paix,  il  était  revenu  à  Paris, 
où  déjà  il  recevait  un  traitement  de  cinquante 
mille  francs  (jui,  joint  à  celui  qu'il  tenait  do  l'Es- 
fiagne,  lui  faisait  une  assez  belle  existence,  tl'est 
<lans  cette  position  que  Itonap.irte  le  trouva  à  so'i 
retour  d'.^llemagne,  au  moi»  de  sepleuilire  1808, 
1 1  qu'il  lui  fil  signer,  comme  représentant  du  roi 
d'Espagne ,  <iui  n'avait  donné  pour  cela  aucun 
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pouvoir,  ce  fameux  traité  de  Fontainebleau  [i& 
octobre  i80S),dont  la  ruine  de  la  Penintule  et  la 
chute  de  sa  royale  dynastie  devaient  ^trc  la  der- 
nière conse'tjuence.  Ce  traité,  signé  par  Uuroc 
pour  la  France  et  par  Izquiesdo  pour  l'Espagne, 
fut  préparé  et  rédigé  d«M  toiitet  tes  dauies  par 
Talleyrand,  et  ce  fut  son  propre  werélaire  qui  en 
t  (jrt  (  la  minute  à  Fontainebleau.  Lorsque  en  con- 
s«4jueace  de  ce  traité  la  Péniuule  fut  envabfe 
par  Im  Inwpea  françaises,  «e  fut  eneore  le  loéne 
hommr  rjne  Napolt^on  chargea  d'aller  tnnoncerà 
sou  souverain,  Charles  IV,  qu'à  l'instant  cm/on 
éttait  Itii  être  fniU  dt  tmttt  U*  ftromneei  sUuéet 
Mtrt  rÊbre  rt  Ift  Pyrènéei  :  qu'il  recevrait  m 
ichaugt  tout  le  roynume  Je  Portugal,  çm'om  allait 
conquérir.  On  sait  que,  bientôt  après,  Charles  IV 
D'abaodoDoa  pas  iculement  à  Napoléon  les  pro- 
vince rn  deçà  de  rËbre,  mais  toute  la  Péninsule. 
Obligé  alors  de  quitter  ce  pays,  Izquierdo  revint 
à  Paris,  où  il  vécut  dans  l'obscurité  avec  la  pen- 
sion que  lii  fataail  Bonaparte,  et  n'ayant  plus 
d'autre  part  aux  nfTnirfs  |niti!ii(iif  -  qnp  de  misé- 
rables intrigues  et  une  sorte  d'espionnage  qu'il 
ne  eetsa  jamais  de  pratiquer  Mir  les  royalistes 
eapagnols.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers  1816. 
tzquierdo  était  &ans  contredit  l'un  des  hommes 
les  plus  fourbes  et  les  pitu  rusés  que  la  diploma- 
tie ait  jamaii  eus  à  ses  gages.  On  cite  de  lui  une 
réponie  remarquable  qu'il  (It  à  Bonaparte ,  la- 
quelle prouve  que,  (juelqiies  jours  du  moins  avant 
de  signer  le  traité  de  Fontainebleau,  il  n'avait 
pt»  al^nré  toute  espèce  de  patriotiBow.  Napoléon , 
voulant  le  pressentir  sur  ses  projets  relatifs  à  la 
Pe'niosule,  lui  demanda  s'il  pensait  que  les  Espa- 
gnols l'agrt^assent  pour  leur  ammeralD  :  o*i,  ré- 
pondit Izquierdo,  ti  c'étéH  apri$9tln  renoneinHon 
ou  trâne  de  France.  M — 1>  j. 

I/Z El -MOLLAH,  pot'te  turc,  ne  à  Constantino- 
ple  soui  le  règne  de  Selim'ill,  appartenait  an 
eorpt  des  ulémM  ou  des  gens  lettrés,  et  remplit 
plusieurs  cfiarges  de  la  magistrature  ottomane. 
Sa  réputation  de  poifte  commença  avec  le  règne 
de  Mahnoud.  II  reste  de  lui  plnsienra  vert  adres- 
sés au  sultan,  car  le  sn!tan  passait  po jr  niini  i  h 
poésie,  surtout  loi'squ'elle  chantait  ses  louanges. 
Bzet  est  l'auteurd'une  longue  inscription  en  vers, 
qui  se  trouve  écrite  en  lettres  d'or  sur  le  Beud 
ou  aqueduc  de  Belgrade,  près  de  Stamboul.  Cette 
inscription,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  parlé, 
n'est  autre  chose  qu'un  éloge  emphatique  du  sul- 
tan MihnHMid.  Les  poésies  d'Izzet  l'avaient  fait 
accueillir  au  sérail,  et  lui  :ivjlent  i^nne  un  fort 
grand  crédit;  mais  une  circonstance  dans  laquelle 
fl  déploya  m  noUe  caractère  lui  lit  perdre  tout 
i  coup  la  faveur  dont  il  jouissait  n  In  raur  impé- 
riale. Voici  le  fait  :  lorsque  la  révolution  de  la 


Grèce  eut  éclaté,  les  ministres  ottomans  vouiureot 
détourner  llahmoml  de  déclarer  la  guerre  à  la 
Russie,  et,  pour  réussir  dans  leur  dessein,  ils  s'a-  . 
dressèrent  au  po(;te  Izzet-Mollah ,  comme  le  seul 
qui  fût  capable  de  faire  entendre  la  vérité  au 
sultan,  iaset  ne  se  dissimula  point  le  dangVi 
mais  fl  n*en  accepta  pas  moins  la  mission  hono* 
rable  qu'on  lui  i)i'r,i|>fw;iit ,  vi  il  adressa  des  sup- 
plications poétiques  au  trùoe  impérial.  Pour  toute 
réponse,  on  hit  envoya  l'ordre  de  garder  Ica 
arriMs  rhns  sa  maison.  Lorsque,  plu»  tard ,  la 
Porte  publia  m/ii  titautrc.au  cautre  la  Russte,  le 
patriotisme  d'Uzri-MoIlnh  lui  inspira  un  nouvean 
piii-me,  le  meilleur,  dit-uu.  «pi'il  ait  composé  ;  il  fut 
exile'  à  Sivas.  Izzet,  après  être  resté  quelque  temps 
dans  l'exil ,  fit  parvenir  au  sultan  un  poème  dans 
lequel  il  déplorait  sa  disgrâce  et  sa  misèroj  d|n 
cette  élégie,  il  se  plaint  «ravfrfr  perdu  la  préteMt- 
du  sull  iij  L-i  (I  l  [IL- jeté  sur  la  Ilitc  Ioiiil;iinp  dr 
Sivas.  «  Semblable  au  denricbe  en  voyage,  la  Umsc 
«  des  offrandes  1  la  main,  il  a  couru  MMiglaâii 
"  les  monts  et  les  valle'es,  depuis  qu'il  a  <'f«  arra- 
«  cité  aux  douceurs  (U  ivcre  candi)  de  la  présence 
R  imp4riale;  sa  douleur  est  si  graÎMk  qu'elle  suf- 
■  firait  pour  ronycrtir  en  poison  \m  champ  de 
«  cannes  a  »uerf .  »  Ne  pouvant  plus  me  voir, 
ajoute  le  po4fte,  au  miroir  de  cette  ombre  de  Dieu, 
il  me  aemlile  que  je  n'm  pku  rUm  étùt  n<Me  fae* 
de  fkommt,  «  Ce  qui  est  arrivé  è  Adam ,  le  père 
(lu  f:;i  nre  humain,  m'arrivedemt*rae;  nousavons 
'  quitté  tous  les  deux  les  délices  du  paradis  pour 
«  une  lerre  Inculte  et  souvage.  •  Ces  fragment* 
[leuvent  donner  une  idée  de  la  poésie  et  du  talent 
d'Izzet-Mollah  ;  il  finit  son  épllre  en  ^'adressant 
au  pacha  de  Sivas,  qui  s'est  montré  plein  d'huma- 
nité. «  Illustre  vizir,  lui  dit-il,  souvien-;  tnj  de  ton 
«  prisonnier;  avec  le  temps  tu  verras;  it-  puissant 
«  Mahmoud  est  favorable  aux  désirs  de  ses  minis- 
«  très...  que  Dieu  te  conserve  à  lui,  que  Dieu  te 
«  conserve  aux  musulmans  !  •  Quel  fut  l'effet  de 
cette  poe'tiquc  supplication  sur  l'esprit  du  sultan? 
Un  ne  l'a  jamais  su  bien  positivement}  si  l'on  en 
croit  les  bruits  qui  'ont  circutë,  cet  mots  «vtv  Ir 
temps  tu  rerrat.  auraient  lonnr  de  l'ombrage  à  Sa 
Uautesse  ;  Mahmoud  aurait  trouvé  dans  cette 
phrase  et  dans  celle  qui  suit  un  complot  de  ses 
ministres  en  faveur  d'Izzet  '>  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  poète  ne  fui  punit  rappeltf,  et 
que,  peu  de  temps  après  avoir  envoyé  son  épitre, 
il  mourut  i  Sivas.  Les  Turcs,  qui  ont  conservé  la 
plus  haute  estime  pour  te  earactère  et  le  talent 
d'Izzct-MolIab,  l'ont  place  comriir  Iiomme  parmi 
les  martyrs  de  la  vérité,  et  comme  potfte  parmi 
i$t  roti^uolt  dm  ptrmdit.  On  a  fait  tu  recnell  do 
ses  vers,  et  rr  recueil  est  entre  les  mains  de  tous 
les  amateurs  de  la  littérature  turque.  M— ». 
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JABALOT  (le  père  FiUNÇ0i8«ftHi>t!(AKD} ,  célèbre 
prédicateur,  naquit  à  Parme,  en  1780,  de  parents 
fonçais  qui  s'y  étaient  et  iMi^  pour  exercer  \c 
commerce.  Jeune  encore ,  îi  fut  envoyé  à  l'uni- 
Tcntlé  de  cette  ville,  oA  il  ne  se  Ot  «Tibord  re- 
marquer que  par  son  extrême  vivacité  et  Taigrciir 
de  son  caractère.  Hais  les  aoius  d'un  «t'vère  ensei- 
gnement et  surtout  les  pratiques  de  la  religion 
■Mltriflèrent  enfin  cette  fougue ,  et  à  i'ige  de  dix- 
Irait  SOS  labalot  fut  admis  comme  novice  dans 
l'ordre  de  'Sl-DQ:vi;ni<[iJp,  Loi--;!]!!'!!  eut  'rtiuiné 
ses  études  de  pliilo&ophie  on  l'envoya  à  Home,  au 
couvent  de  la  Minerve,  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  C'est  là  que,  doué  d'une  ifttelligenre 
rare  et  d'une  excellente  mémoire ,  il  »'appli(jua  à 
l'étude  des  langues  orientales  et  surtout  de  l'hé- 
breu «  afin  de  se  bien  pëartrer  de  l'esprit  de  l'Écri- 
•    tore  etde  la  philosophie  Mblioue  appuyée  sur  les 
textes  originaux.  Voulant  dès  lors  .se  consacrer  à 
la  prédication,  objet  spécial  de  la  règle  du  ^aitil 
fondateur  de  son  ordre ,  il  flt  une  étude  particu- 
lière de  la  belle  et  harmonieuse  langue  italienne. 
l>evonu  bientôt  l'un  des  plus  ce'U  hres  orateurs,  il 
fut  recherché  par  beaucoup  d'illustres  prélats  et' 
par  de  grands  souverains  pour  prononcer  des 
onitoas  funèbres  et  faire  des  slalions  du  caréné 
dans  leur?  rnthp  Iriles.  Ses  talents  lui  ourrirent 
les  portes  de  plusieurs  acadétuies,  notamment  de 
celle  d'archéologie  à  Rome,  de  la  Tibertine  et  de 
l'Arcadic.  Dans  les  chapitres  de  son  ordre  il  ob- 
tint  k&  premières  dignités  et  fut  nommé  maître 

Sénéral  et  consuUeur  de  la  rougrégation  di  1  in- 
ex  et  des  indulgences,  enfin  examinateur  des 
éTé({ue$.  Ge  fat  lui  i)ui  peifcctloona  la  dbdpline 
dans  les  couvents ,  1 1  qui  y  établit  des  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie.  Toutes  ces  occupa- 
tions ne  lui  flrenl  pas  n<^ger  la  prédication,  et 
il  continua  de  s'y  distinguer  jvaqa'i  la  fin  de  sa 
rie.  Jabalot  mourut  subitement  i  Rotne  le  9  mtn 
1834,  frappe'  d'apoplexie.  On  a  (if  lui  ;  1'  Df^U 
Bkr«i  Hêl  ioro  rapporta  coUe  naùom  crUtiane,  Rome, 
in-ffi*  «vmge  intéressant  oà  l'auteur  dé> 
montre  que  le  Talmud,  qui  contient  la  loi  orale, 
la  doctrine,  la  morale  et  les  traditions  des  Juifs, 
est  en  opposition  avec  les  lois  sociales  de  notre 
civilisation  ;  2°  OraûaiM  fim$br*  iu  marte éti  eotUê 
Antonio  Cerati  (1),  detUi  In  Forma  wiH9l9,  to^. 

f  t1  Le  caml*  C«r«U  e*t  auteur  de  ylaaean  ouwnxf  imptlroéi 
dut»  M  Tille  natale  pac  Bodoai,  MUnunent  :  !•  la  viU*  Lw 
dktri,  coK  eputcoli  i»  vtnl  td  m  ptota,  Parme,  nttS,  ia-4*i 
^  gtottio  dêl  Manara  Prctptro ,  cm  tvtrUnit  tuUê  tut  pot$it, 
BtMM  laoi:  9*  y*''  <ti  Grttano  Ctrati,  MMoto  di  Piaceuta, 
M  ûnmt—'—'  *  c«rrtJii«ni  aiia  GtMti.  •lc.,il»id.,U0T,ta-«% 
»0/iifWii;ibM^lM*«w)'i»4».  * 


La  mort  du  père'Jabalot  fut  déplorée  par  la  plu- 
part des  savants  italiens  ,  notamment  par  le 
comte  Antoine-Louis  Cagnoli  dans  une  pièce  de 
vers  imprimée  à  Reggio  en  183S,  et  par  le 
père  flaurice  Oiireri  dans  no  éloge  Âinèbre  In  le 
4  juin  IHTS,  à  une  des  séances  de  l'.\radémie 
d'archéologie,  et  imprimé  dans  le  journal  arca- 
dique  de  Rome.  G — G— v. 

JABIXY  (BARTKtiLxai),  que  Ladvocat  nomme 
Jabelly,  était  originaire  de  la  Marche.  Il  vint  s'éta- 
blir à  i>  nu  sii'cli' ,  fut  ,^^o^'U  ,iu  parlement 
de  cet  te  viUe  et  suivit  le  barreau  avec  succès.  Nous 
Ignorons  l'époque  de  «a  naissance  et  celle  de  sa 
mort ,  mats  nous  savons  (jn'il  vivait  encore  en 
1600.  Il  a  laisse'  :  i"  Un  facium  imprimé  en  lti84, 
des  plaidoyers  qui  se  trouvent  dans  le  journal  des 
audiences  et  ailleurs}  9t*  Ceutasief  d»  taMvrekep  > 
exptiquiet  «t  interpréféer  tuhmt  let  toit,  let  m«tt» 
Utart  auteiirt  et  les  nn-r.'i  intei  reuur,  ]inr  M-  T^ar- 
thélemy  Jabely,  ancien  avocat  au  parlement; 
nouvelfoédition  revue ,  corrigée ,  et  conférée  aree* 
la  coutume  de  l'aris,  avec  de  nouvelles  annota- 
tions, Paris,  17ti,  i  vol.  in-ii,  La  raOme  année 
M.  Couturier  de  Fournoue  publia  à Clermont-Fer- 
rand  les  CotUumet  de  la  prooine»  et  emU-pàuie  de 
le  Mmdm,  etc.,  hi-8*.  Il  y  joignit  des  olMerratidns 
dans  lesquelles  il  contredit  souvent  le  commen- 
taire de  Jabely  (voir  le  journal  de  Trévoux, 
avril  1743).  B— d-hc. 

J.'\B1NB.\U  (He:«r04  doctrinaire,  puis  avocat, 
était  né  à  Étampes  et  flt  ses  études  à  Paris  t  II 
entra  chez  les  doctrinaires  à  I  Sr^'  li"  5i  i-'c  jiis, 
et  passa  le  temps  de  son  noviciat  dans  leur  mai- 
son de  St-dwilet.  Envofé  eomoM  proftifear  ta 

collège  que  les  doctrlmirr^  nvnient  à  Vitry-Ie- 
Français ,  il  y  resta  plusieurs  années  sans  prendre 
les  ordres ,  pour  oe  pas  souscrire  le  formulaire  : 
une  circonstance  particulière  lui  ^pvmit  enfin  le 
moyen  de  se  soustraire  à  cette  formalité.  La  petite 
ville  de  la  Fére-Champenoise  venait  d'<  «ii>  r  un 
incendie,  et  H.  de  Cboiseul-Beaupré ,  évéque  de 
CbftkMMhsar4lanie,  Msril  à  Paris  une  qatlepour 
!ri  pnitTrp's  hrifiitants  de  cette  ville,  qui  était  de 
son  diucesc.  i'onoet  Dcsessarls,  le  même  qui  avait 
dépensé  tant  d'argent  pour  soutenir  l'église 
d'L'trecht,  promit  à  l'étéque  dix-liuît  mille  livres 
s'il  consentait  à  conférer  les  ordres  de  Fl^Bse  I 
Jabineau,  sans  exiger  In  signature  du  formulaire. 
Une  offre  si  généreuse  fit  passer  le  prélat  par- 
dessus la  singularité  de  la  eondillon,  et  laUDcmi 
reçut  les  ordres  :  il  devint  peu  après  reclçur  du 
collège  de  Vitry,  se  livra  a  la  prédication  et  se  fit 
une  répnMlM  par  des  aunaniNi,  «a  laMnn- 
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tiuiis  abrégées,  donl  on  vantait  la  clarté  et  la  so- 
lidité. Inlcnlil  en  17G5  par  M.  Joigne',  successeur 
de  BI.  de  Choiseul,  il  Tint  à  Pari.<i,  où  ses  sommai- 
res ne  furent  pas  moins  goùti'.s  dans  un  certain 
parti.  Interdit  de  nouveau  par  M.  de  [tcauraont, 
il  quitta  les  doctrinaires,  et  obtint  le  prieuré 
d'Andelot  et  une  place  de  chapelain  du  chapitre 
de  St-Henoll  à  Paris.  Malgré  son  interdiction ,  il 
prêchait  dans  les  a)aisons  parliCTiliéres,  et  voya- 
geait dans  les  provinces  pour  y  rcm|dir  le  niéme 
ministère.  Ces  occupations  ne  suflisant  pas  à  son 
activité,  il  se  Qt  avocat  en  l"(i8:  quoique  prêtre,  il 
suivait  le  palais ,  plaidait  et  donnait  des  consulta- 
tions. Il  est  auteur  de  beaucoup  de  mémoires  sur 
toutes  les  contestations  du  tem()6,  sur  lesquelles 
il  était  fort  vif.  Il  se  mêla  des  «pieriUes  du  parie- 
lucnt,  et  fut  mis  à  la  Bastille  sous  le  chancelier 
Maupcou  :  ses  amis  mêmes  jugèrent  qu'avec  un 
peu  plus  de  réserve  cl  de  modération  il  aurait 
évité  ce  traitement;  mais  il  était  par  caractère 
ami  de  l'opposition ,  porté  à  blâmer  l'autorité  et 
hardi  dans  tes  démarches.  Outre  les  mémoires 
qu'il  Ht  sur  les  matières  de  droit,  il  pul>lia  : 
1"  Ltltre  d'un  magitlrat  de  procince  à  il...,  autujet 
dt$  proktianU,  17B7,  in-8  ";  2°  UUre  à  un  ami  dt 
procince  sW  la  dettructiun  des  ordres  religieux,  \  78U, 
in-H"  ;  3"  Lettre  à  il.  Agier  tur  la  conmitation  pour 
r abl/é  Saurine,  17'J(>,  in-S";  i"  il e moire  tur  la  com^ 
pitence  de  la  puissance  temporellc,jMur  l'érection  et 
la  suppression  des  sièges  épiscapoux,  l7tKI,  in»8"; 
îi"  Réplique  au  dèreloppement  de  Camus  sur  la  con- 
sliittliun  civile  du  clergé  ,  17'JÛ,  in-h";  0°  La  légiti- 
mité du  serment  civique,  par  il ,  Baillet,  eoncaincut 
d'erreur,  l'aris,  17'Jl,  in-S".  On  voit  par  là  que 
Jabincau  n'était  pont  partisan  des  innovations  re- 
ligieuses de  l'assemblée  constituante  :  il  les  com- 
battit mOme  avec  ardeur.  1-e  \li  septembre  1791, 
il  commença  un  journal  intitulé  Souctllet  ecclè- 
siasiiques,  ou  Mémoires  jwur ter rir  à  l'histoire  delà 
constitution  jirttendue  civile  du  clergé.  Il  voulait  le» 
opposer  aux  anciennes  XouctlUs  tcclésuistiguei 
rédigées  par  l'alibé  de  .Saiut-M m;  (i-oy.  Gikmn), 
et  (pii  étflietit  favorables  au  schisme  constitution- 
nel.  Dans  ce  journal,  Jabineau,  sans  renoncer  à 
ses  sentiments  sur  l'appel ,  combat  les  principes 
de  la  nouvelle  l^glise  et  traite  assez  mal  les  cvê- 
qucs  de  ce  pani.  Les  jansénistes  se  trouvèrent 
alors  divisés;  d'un  côté  étaient  Jabineau,  Mey, 
Maultrot,  Vauvilliers,  Hionde,  le  |>ére  Lambert, 
Piales;  de  l'autre,  .SaintrUarc,  Lanière,  Minard, 
Camus,  Drugiére».  Jabineau  tomba  malade  au 
commencement  de  17112,  et  mourut  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  de  la  même  année.  On  pu- 
blia vers  le  même  tenq>s  une  Kxposittun  des  prin- 
cipes de  la  /oi  catholique  sur  l'Eglise,  recucilÛt  des 
instructions  familières  de  il.  Jabineau.  l'aris,  in-8". 
Cel  écrivain  était  d'un  caractère  actif,  remuant, 
brusque,  dur  et  singulier.  Deux  avocats,  Maultrot 
et  Blonde ,  qui  travaillaient  avec  lui  à  la  rédaction 
de  ses  Aoui-fZ/rf  les  continuèrent  jusqu'au  il  août 
17'J2,  peut-être  même  un  peu  plus  lard.  ïm\  cl 
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les  rédacteurs  des  anciennes  Xoureiles  se  harce- 
laient réciproquement  :  ces  derniers  restérenl 
maîtres  du  champ  de  bataille ,  et  trouvèrent 
moyen  de  faire  paraître  leurs  feuilles  à  Paris 
jiistju'à  la  fin  de  1703.  P— c — t. 

JABLOXOWSKI  (Jean  comte  ut),  palatin  de  Bus- 
sie,  aïeul  maternel  du  roi  Stanislas,  était  né  dans 
le  17'°  siècle,  et  mourut  an  commencement  du  18*. 
Versé  dans  plusieurs  branches  de  la  littérature, 
il  cultiva  surtout  la  poésie.  On  a  de  lui  en  Tert. 
polonais  YOicupation  chrétienne,  ou  la  Vie  et  Ut: 
passion  du  Seignfur,  publiée  par  le  ji'suile  Per- 
kowitz  en  1700;  une  Ti  adui  tion  des  fables  choisies 
d'Ésope,  17."1  et  17ÎS0;  une  traduction  de  quel- 
(pies  Fables  de  la  Fontaine,  publiée  par  le  comte 
/.altiski,  et  réimprimée  dans  la  Bibliothèque  des 
poètes  polonais,  t.  2;  la  traduction  de  Ttléma- 
que,  172G.  Il  existe  aussi  une  traduction  polonaise 
de  Télémaque,  en  prose,  publiée  à  Lcipsick,  17riO, 
par  un  anonyme.  C— au. 

JABLOiNOW.SkI  (Josepii-Alekakdre  prince  uf.), 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  en 
1712,  et  mourut  \«  i"  mars  1777.  Ses  talents, 
autonl  que  ta  naissance,  le  firent  parvenir  aux 
dignités  et  aux  honneurs,  non-seulement  en  Po- 
logne ,  mais  en  Allemagne  et  en  France.  Il  fui 
nommé  prince  de  rilmpire,  chevalier  du  .St-E»- 
prit,  de  .Sl-Micliel ,  de  Sl-llubert,  et  wolvode  de 
■Novgoroil.  l'n  goût  dominant  l'entralnail  crpen- 
«lant  vers  l'étude  :  les  sciences  et  les  arts  furent 
l'objet  princi|)al  de  sou  atlention  pendant  le* 
toyages  qu'il  lit  en  plusieurs  pays;  et  il  les  cul- 
tiva avec  le  plus  gran>l  zè|e  pendant  toute  sa  vie. 
Lorsi|uc  les  troubles  politiques  eurent  éclaté  dan* 
sa  patrie ,  il  se  relira  à  Leipsiek,  où  il  fonda  une 
société  littéraire  qui  porte  encore  «on  nom.  Cette 
société  propose  annuellement  trois  sujets,  tiréd 
l'un  de  l'histoire,  l'autre  des  mathématiques,  le 
troisième  des  sciences  économiques,  et  accorde  au 
meilleur  mémoire  un  prix  de  vingt-quatre  ducats, 
Llle  a  publié  plusieui'S  volumes  de  rei  iierclies  ia- 
ti'ressantcs  sous  le  litre  iYAeta  societalis  Jablonir. 
Le  fondateur  de  cette  société  composa  hii-méme 
des  ouvrages  estimés  dei  savants;  les  principaux 
sont  :  In  Vie  de  doute  grands  généraux  de  la  cou- 
ronne de  l'ologne,  en  polonais,  et  uit  traité  histo* 
rique  en  latin,  ayant  pour  titre  Vindtcia  Leehiei 
Czechi.  Ce  traité,  ipii  parut  ù  Leipsick  en  1770.  fut 
réiuqiriuié  dans  la  même  ville  avec  des  augmen- 
tations en  1775,  iQ-4".  — Le  prince  Joseph-Alexan- 
dre Jablonowski  avait  un  fils  nommé  .Stakislas- 
ViNccNT ,  qui  se  distingua  également  dans  la 
cai  riere  des  lettres,  et  ipii  traduisit  en  polonais  la 
ilorale  de  Tacite  sur  Li  flatleriê,  par  .Amelot  de  la 
lloussaic,  Lciuberg,  17i4.  C — au. 

JAlîi.lt.NoNVSKI  (Vi.Ai.i!>i.As), général,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  né  en  17<it),  fui  en- 
voyé à  l'école  de  Brienne  pour  y  achcrer  *es 
éludes.  Il  s'y  trouva  en  même  temps  t|ue  Napo- 
léon Bonaparte.  Kn  1789  ,  Jablonowski  entra 
comme  lieutenant  dans  le  régiment  de  royal- 


Digitized  by  Google 


JAB. 

allemand  au  aervice  de  fraoce.  Les  éréDcment^ 
de  1791  le  rappelèrent  en  Pologne;  et,  dans  les 
gnemide  1791  et  i79i,  il  «ombattit  pour  l'tedtf- 
peadanee  de  la  patrie  dana  les  rangs  de  raitnée 

polonaise.  Le  4  novpmtirr  ITftl,  a  r:i?s:iiit  de 
Praga,  il  défendit  cour.igeu»emen  tarée  Sulkowski 
rUe  de  Saxe,  que  l'on  appelle  KampaSatka,  sur 
la  Vistule.  D^spërant  du  salut  de  la  Pologne,  il 
revint  en  France.  Après  aroir  servi  dans  l'araiée 
républicaine  en  Italie,  il  rom manda  une  des  lé- 
gions levées  par  Doiobrowski.  On  le  trouva  dans 
tout  le*  poeiea  dMlleiles,  jusqu'à  ee  que  la  paix 
^Amiens  eût  termine'  la  f;;uerre  dans  celte  con- 
trée. Le  premier  consul  ayant  résolu,  en  18(li,  de 
«eumettre  St-Domingue,  Jablonowski  fut  mis  è  la 
tête  deialéfioo  polonaise,  qui  s'embarqua  à  Tou- 
kM;  On  ttit  cwonent  ce  chef  et  presque  tous  ses 
compatriotes  périrent  dm  cette  malheureuse 
«iprfditil».  G~T. 

JABLONSH  (DtamnpEMnT),  eélèbre  théologien 
protestant,  né  à  DanTiig  le  20  novembre  1660, 
était  petit-flls  de  i'auleur  du  Janua  Unguonm 
(eoy.  Coii£!iiD8).  11  fit  ses  premières  études  au 

Kmiuae  de  Liaia,  fréquenta  ensuite  les  cours  de 
nîm»ité  de  Â^ncfort,  et,  après  avoir  pris  ses 
grades,  visita  la  Hollnn  le  <  l  l'Angleterre,  où  il 
•'arrêta  un  an  pour  entendre  les  leçons  des  illus- 
tres prorettcora  d'Oxford.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  pasteur  d'une  des  église.*  dr  M.iq  tct  otir;; 
et  sV  distingua  bientôt  par  son  talent  pour  la 
prédication  ;  il  accepta  en  ItiâG  la  place  de  recteur 
du  gjrmDaae  de  Lissa,  et  cbereiia  par  tous  les 
moyens  i  acerviire  la  prospérité  d'im  élabllsse- 
iiïenl  auquel  il  se  rcconnaissnit  r-  dt ni  le  de  ses 
progrès  dans  les  sciences.  Sa  réputation  le  lit  ap- 
peler en  1690  à  Kœnigsberg  ;  et,  quelque  temps 
après,  îl  fut  honoré  du  titre  de  prédicateur  du  roi 
lie  i'russc.  Il  travailla  longtemps  avec  plus  de 
xèle  que  de  succès  à  la  réunion  des  différentes 
cofomiiDioas  protestantes»  et  en  fut  récompensé 
par  ion  élévalion  m  premières  digoitéi  eoclé- 
siasti(|ues  :  il  continua  cependant  de  vivre  ilms 
]a  retraite,  consacrant  la  plus  grande  partie  de 
ton  temps  à  l'étude  :  il  mourut  à  Berlin  le  26  mai 
1712,  dans  sa  81*  anut'e.  Il  rtjît  membre  de  la 
société'  ro>alc  de  cette  ville,  et  il  en  fut  eiu  pré- 
sident en  1733.  11  a  traduit  de  l'anglais  en  latin 
les  ifiMi  éucours  de  Rich.  Bentley  vo»m  Im  «tkéet, 
Bernn ,  1696,  in>8°,  et  fe  TVmTé  du  doeteor  Ihir- 

net  S"^       /irr.-Icstinalio't  ,  ibld.  ,  1701  ,  in-8"  ,  il 

publié  une  édition  de  la  Bible,  en  hébreu,  avec  des 
notes  et  une  préface,  1699.  On  citera  encore  de 
lui  :  1"  Un  Catéchisme  allemand  et  hébreu,  1708, 
\n-\°  ;  2<*  \\es  Sermons  en  allemand,  1718,  in-i"; 
5^  1  histoire  du  Coruetisus  de  Sendomir,  en  latin, 
1730  ;  il  en  parut  une  violente  critique  aoonyme, 
i  laquelle  ItMomU  répondit  par  une  lettre  Insé- 
rée dans  la  BibtiotAéqite  germauiqiu,  t.  23  ;  4°  dif- 
férents écrits  en  latin  et  en  allemand  en  faveur 
des  protestants  de  Pologne ,  et  parmi  lesquels  on 
doit  distimncr  t  nom  t^fiiféê,  «u  JMaUm  ds  ea 
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qui  s'est  passé  dans  cette  ville  dtpuii  U  16  juillet 
17Î4.  La  traduction  française  de  cet  ouvrage,  par 
Beausobre»  Amsterdam,.  1726,  in-ll,  flg.,  est 
aisetrare.  W— s. 

JABLONSKl  f JEJks-THÉODone) ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Daotaig  eu  166S,  s'appliqua  avec  ita 
égal  succès  à  la  culture  des  lettres  et  à  la  jurto* 
prudence.  11  fut  nommé  conseiller  d'État  et  sci  r*'- 
taire  de  la  société  royale  de  Berlin,  et  remplit  ces 
deux  places  avec  l>eaucoup  de  distinction.  Son 
caractère  le  tint  éloi^  des  intrigues  qui  trou- 
blent quelquefois  mine  les  savants  ;  il  partagea 
son  temps  entre  l'étude  et  ses  devnirs  ^  / 1  mourut 
universellement  regretté  à  Berim  en  1731.  Sa 
modestie  i'enpêeba  de  mettre  son  nom  î  aneun 
de  ses  ouvrages,  parmi  le$4|uels  on  se  contentera 
de  citer  :  1°  Un  IHcHonnaire  allemand  etfratifait, 
1711,  réimprimé  plusieurs  fois;  2"  un  DiOivtf 
nairé  umurtel  d*s  artt  et  sUt  tciemfêt  en  ailemtnd, 
1711  î     un  Cawa  du  meiwft,  1713;  et  enSn, 

l'une  Traduction  allrtnaude  i!r-i  mœurs  Jrs  Ger- 

matMi.  par  Tacite,  avec  des  notes  instruatives , 
1724. 

JABLONSiLI  (Pacl-Ernest),  fils  de  Daniel-Er- 
nest,  embrassa  comme  son  père  la  carrière  du  mi- 
nistère évangélique,  mais  se  distingua  bien  plus 
dans  celle  de  l'enseigneoieol  et  surtout  dans  l'ë-* 
tude  des  langues  orientales.  Né  à  Berlin  en  1609, 
il  lit  SCS  premières  éludes  à  l'université  de  Franc- 
forl-sur-l'Oder ,  et  ses  progrès  dan»  l'étude  de  la 
langue  copte  furent  tels,  qu'il  surpassa  son  maître, 
le  fameux  Lacroze,  et  qu'il  obtint  en  171 1,  n'é- 
tant âgé  que  de  vingt  et  un  ans,  de  voyager  aux 
frais  du  roi  dans  une  grande  partie  de  l'Lurope 
pour  étendre  ses  connaissances  eo  ce  genre.  U  vi« 
sita  les  riches  bibliothèques  ^Oxford,  de  Lfjde' 
et  de  Paris,  et  fit  d'amples  extraits  de  tous  les 
mâuuscrils  cojites  qui  s'y  trouvaient  à  cette  épo- 
que. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pas- 
teur à  Liebeobeig  dans  la  Moyenne-Marche  en 
1720,  professeur  de  philosophie  en  1721 ,  l'année 
suivante  professeur  ordinaire  de  théologie  à  Fraiio- 
fort-sur-l'Oder ,  et  pasteur  de  la  commune  réfor^ 
mée  (ou  calviniste)  de  la  même  ville,  enfin  peu 
après  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin. Ce  savant  orientaliste  mourut  le  13  $i'pteml>re 
1737,  après  avoir  publié  plus      cinquante  ou- 
vrages dont  ou  peut  voir  la  liste  dans  ie  diction- 
naire de  Meusd.  Noos  nindîqoerons  Ici  que  les 
principaux  :  1*  Uitquisilio  de  lingua  lyeaoniea, 
in-4«,  Berlin,  1714;  Utrecbt.  1721.  Il  y  éublit, 
d'apiis  Grotius  et  Bentley,  que  la  langue  lyca»- 
nîenne  dont  il  est  fait  mention  dans  le<^  A'tes  des 
apôtret  (xjv,  u)   n'avait  aucune  resscmbiaoce 
avec  le  grec  ;  2°  trente-neuf  lettres  remplies  d'é- 
rudition, dans  le  TAu.  efùtolic,  Laerotitmut  (t.  1 , 
p.  163  et  suiTsnles).  Les  vingt-qnstre  lettres  que 
Lacroze  adresse  à  son  snvnni  élève  sont  dans  le 
tome  3  de  la  même  collection  ,  p.  1    et  suivantes. 
5°  Exercilalio  hittorico^heologica  de  nettorinmm», 
Berlin,  1714,  kt-df;  traduit  en  aUenumd  par  Im- 
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InenMDn ,  Magdebourg,  17S3,  ia-4*.  Cette  diuert 
tation,  dans  Uiquelle  Itbkmkl  eh««lMft  k  jiwa* 

flcr  le  nestorianisme,  a  élé  réhiU-t'  n  '  tic  ynr  Irs 
thëolc^ieDS  prolc$lanls  Derger  cl  liotniann  de 
'Wlttenbcrg,  en  1781.  4«  Rtmphak .  /Egyptiorum 
dtu^  nh  r^aèlirh  in  deserto  culiuf  Francfort,  1731 , 
in-8».  Il  y  prouve  par  les  monumcDts  égyptiens 
et  oeptes  que  Rtnphab  est  le  même  que  le  eo« 
leil.  8*  DittfHationet  academieit  viit  de  terra  Gotên , 
ibld.,  173B,  1750,  in-i».  Il  y  ëclaireil,  d'aprèf  le» 
maminMlitt  de  la  langue  copte,  tout  et-  que  l'on 

Seat  savoir  sur  la  terre  de  Gcfeen  Aonl  il  est  perlJ 
ans  la  Genèse.  Voy«s  mreee  dinertaltom  le  W- 
Wro/A.  german.,  t.  ')?,  p.  8  6"  vltimit  l'auH 
0p9d9U  himrihui  à  B.  Luc*  prœtermùsù,  iUd., 
rt» ,  te-l-j  1»  PmUmn  Mff^hmm  du*  dê  tHit 
eonitn  rommentarivi,  cum  ptoîegomenis  df  rtligione 
et  tkeoiogia  j^gft^orum,  ibiil.,  1750-^2,  3  vui. 
IOpÂp;  «Vffige  capital  et  qui  est  encore  aujour- 
d^ml  le  plus  complet  et  le  plus  imporUnt  que 
Foo  ah:  fnr  cette  matière.  Quoique  des  traraux 
pMtMconctdes  monuments  récemment  décou- 
Tcrts  aient  pu  reftandre  an  plue  grand  iour  w 
dirers  objets  de  dL^taii ,  l'ensembte  du  tnmifl  nVn 
Jooit  pas  moins  de  resliim  il  s  savants;  rtuiis, 
pour  le  lire  avec  fruit,  il  faut  commencer  par  les 
Prolégominet.  qui  «Nlt  ordîntlrMIKIlt  tétuk  m 
2«  ou  au  volunip.  L'auteur  avait  commencé  rrt 
oomge  dès  l'année  17^  ;  et  on  lui  reproche  de 
D*afoir  f»ae  tei^oun  fait  wsge  de  ce  qu'on  avait 
iniblié  sur  le  même  sujet  dans  cet  intervalle. 
Qaoique  la  table  générale  qui  termine  le  3*  volume 
oit  10  pasct,  quelques  critiques  la  trouvent  en- 
core trop  peu  étendue  proportionnellement  è  la 
variété  des  matières  et  à  la  vaste  érudition  de  ce 
Vmt.  Jablonski  n'a  fait  que  mettre  en  laiin  ce  qui 
concerne  le  culte  des  leurcauxsarri's;  il  amie  que 
ce  morceau  lui  a  ëW  fourni  par  mu  grande  dame, 

matroua  perillusfns ,  tion  nalalium  mn<jif  et  digni- 
Uitis  tpUndort  qmm  virtuU  incomparabili  et  rara 
doetHiM  eepia  Mita.  Il  m  la  daigne  i»as  atee 
plus  de  précision.  \je  savnnt  J  -D  Mirhaclis  a  donné, 
dans  les  Belalionet  de  hbi  is  notés,  Gotting.  (fasc.  3 
et  4}t  dTteiéréssantes  remarques  sur  le  Panthéon 
JF.gyjitiorum.  et  Jablonski  y  a  fait  dans  In  suite  cies 
additions  as&ez  considérables  qu'on  a  insérées 
dam  le  tome  2  de  ses  Oputcula.  9p  De  ilemnone 
Ciurrorw  et  Egyptiorum,  hujmque  ceUberrima  in 
Tkekâie  itatua.  ibid.,  1753,  in-4»,  fig.;  ouvrage 
rempli  d'érudition  et  qui  est  roinmc  la  suite  ilii 
précédent;  90  Institutionei  kittoria  ehriitian0  on- 
tiguiwis,  ibid.,  17ril,  in-8*;  <0*f«if»afloii«#MfA>. 
riœ  ehristiana  rtrcntioris ,  ilid.,  1736,  in  S".  Trs 
deux  volumes  ont  été  réimprimés  en  17<>6-(>7  : 
E.-II.-D.  Stosch  y  ajouta  un  8*  volume  contenant 
le  18«  siècle  ;  et  le  professeur  Al»r.-Phil.-nnd. 
Schickedanz  y  fit  une  auire  continuation  en  17H(». 
Cette  histoire  est  estimée  dee  protcetants  comme 
un  bon  abrégé.  11»  Des  Remar^tÊet  sur  le  canon  ' 
des  ruis  de  Tlièbes  donné  par  Ératoêtbène,  in> 
léréei  dans  la  chronologie  de  Detvignok»;  IS^  dl- 


vers  mémoires  ou  extraits,  dans  les  àIùc*UamM 
BertUmtmtlu,  dma  lea  Nvea  ÈHttettntm  Uftilemk, 

i  l  autres  recueils  périodiques;  1!^"  0//i(/ru/<i  (juibra 
lingm  et  atitiquitai  M^^pûarvm .  difii  iUa  iibrorum 
ttttfênm  /oM  tt  AMoHm  auiuiastifa  eapHa  tlAvir 
trnuhtr ,  mngnnm  partfm  rtunc  primum  in  lucrt»  proy 
tracta,  elc,  ediditJa».  (JuUrim,  Tt-U'ater,  Leyde, 
1804-13,  4  vol.  in-8«.  On  y  troure  la  plupart  des 
opuscules  publiés  antérieureqient,  notammoitiea 
n"'  1 ,  4,  3  et  6  ci-dessus,  avee  plusieurs  corree* 
tiens  et  additions  tirées  des  papiers  laissés  par 
l'auteur.  Le  tome  1"  est  un  gioeeaiie  des  mots 
égyptiens  rapportée  aoH  dans  la  MMe,  loit  dans 
les  ant(  iir>  iii  i,  n;,  ^^recs  ou  latins.  Le  traité  sur 
la  Statue  de  ilemaou  (a'  8  ci  dessos)  a  été  traduit 
en  franfais  par  Unglèe,  qui  l'a  IumM,  avee  plu- 
sieurs augmentations .  <bn^  le  tome  3  de  sa  tra* 

ductioq  du  Voyage  de  S'orden.  C.  M.  P.  ' 

JABIjONSKI  (Ciurles-Oustavf.),  naturaliste  alle- 
mand, né  en  1730,  était  secrétaire  particulier  de. 
la  reine  de  l*ru8se,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'adonner  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'histoire  na- 
turelle ,  et  particulièrement  à  l'enlonoiogie,  genre 
dans  teqnd  11  tétait  fenfié  une  coUeetion  eomidé* 
raille.  Il  entreprit  de  traiter  celte  science  dans  on 
ouvrage  étendu  qui  devait  faire  suite  i  celui  de' 
Boifbn.  Mail  il  ne  féeot  pas  aasoi  longteape  pour 
pmirnir  e'^écnler  entièrement  .son  plan ,  r  tr  il 
mourut  en  1787 ,  à  l'Age  de  51  ans  ;  heureusement 
il  eut  nn  continuateur  zélé  dans  le  pasteur  HerbsS 
'roy.  ce  nom)  à  Uerlin  ,  qui ,  étant  luî-ménie  ento- 
moloj^uc  et  possesseur  d'une  collection  d'iusectes 
plus  considérrdile  que  celle  de  Jablonski ,  réunit 
après  la  mort  de  celui-ci  les  deux  cabinets  et  s'en 
servit  pour  continuer  le  grand  ouvrage  entomo- 
Ingiipie  commencé  par  le  jeune  savant,  et  inti- 
tulé Nahtr  tyitem,  etc.,  Sj/siém»  natmvi  4*  têHU 
Ut  inttelet  emmit .  inUghaa  et  tMUi^s.  La  )»sr1le 
des  papillons,  |)td)Iiée  !i  Berlin  ,  178^  IKfir, ,  forme 
10  volumes  in-B°  avec  gravures  enlumtuées  ;  et  la 
partie  des coléoplèm,  Berlin,  ITB8-IM4,  aecoaH 
pose  de  H  vobimes  In-^",  ornés  également  de 
gravures  coloriées.  Jablonski  n'a  publié  que  les 
tomes  1  et  2  du  premier  de  ces  ouvrages ,  et  on  > 
seul  volume  de  l'antre.  Avant  les  travaux  de  La- 
treille  et  de  M.  Dejean ,  celte  suite  de  Bufibn  avait 
une  grande  valeur  sctentinque ,  et  elle  ne  l'a  pas 
entièrement  perdue,  puiaque  les  deux  auteurs  ont 
eu  soin  de  flgurer  et  de  décrire  beaucoup  d'es- 
pèces d'après  les  individus  qu'ils  avaient  sous  les 
jreux  dans  leurs  collections.  Le  reste ,  pris  dans 
une  foule  de  livres ,  est  un  travail  de  compilation. 
La  partie  rétligéc  par  Jablonski  pèche  par  une 
extrême  prolixité  et  une  rédaction  lourde  et  fati- 
gante. Sur  ses  instances,  son  père  était  dlddai» 
la  Guyane  pour  chercher  des  objets  d'histoire  na- 
turelle. Le  |»reuiicr  envoi  arriva  peu  de  jours 
après  la  mort  du  jeune  naturaliste.  D— o.  ' 

JACKSON  (John),  théologien  anglais,  né  à  Len-' 
sey  en  16âC,  succéda  en  1710  a  son  |>ère  dans  la 
cnre  de  RoMington,  Il  eenunen^  à  se  pin  < 
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naître  dans  la  controverse  sur  ta  doctrine  de  l'É- 
oritiire  touchant  la  Trinité,  par  plusieurs  trailc.<t 
où  il  prit  la  défense  du  dofteur  Clarkc,  aiec  le- 
i|iKl  il  (ut  bientôt  M  d'aaiitié  comoM  U  IVtait 
d^nhHi.  kjnnt  quhtf  IMiiAgtoo  pbur  Leioes- 
trr,  îl  11- iLrea  dans  de  nonvrlics  controverses 
tùiil  poUlKjuË.-t  (piL'  religieuses;  c'etiiit  en queltjue 
sorte  ton  éh'ment.  Ses  principes  Mrëtiqtiel  lui 
attirèrent  plusieurs  alTronts  :  l'université  de  Cam- 
bridge lui  refusa  en  1718  le  degré  de  maître  és 
arts  qu'il  avait  sollicite'.  S'(5tant  un  jour  pri'pMtf 
à  préober  eo  itm  à  iHIaniodt  Leicestrr.  le  v1» 
cm  dMloMt»  «t  ÉMritUla  à»  Ptsm piocher  de 
mont«r  en  chaire.  II  parait  qu'il  repoussait  dans 
CfS  occasions  la  forée  par  la  force,  et  U  MrUtt 
quclriuefois  vicloritiOt  4ta  combat.  Le  IttflNttMl 
de  la  communion  lui  ayant  éli  refuR»f  A  Halh,  il 
en  appela  nu  public  dans  un  pamphlet  puMif^  en 
173t>.  l:nlln,  après  plusieurs  guerres  de  plume, 
MrtituiièraiiieiKulie  trèMiDiiné«  vm  Warl)ur  ion, 
H  llMViiit  le  1«  uni  ITAS,  «viritt  pMU  en  1 7.>^  le 
dernier  l'I  (c  plus  ooiisi4li'r:)h]e  de  ses  ouvrages, 
les  AiiUijuitét  rhromiofi^tm ,  «ti  à  vuiuraM 
C'était  un  «^ruiiit,«manpritat  Mai{foftiJntni» 

lâblcdansln  dispute,  et  maihcureuM'inmt  dispu- 
tant pn-m|uc  toujours.  On  cite  aussi  p.'innl  ses 
ouvrages  :  1"  Votafiani  oprrn,  ml  mtiqaUtttt  edi- 

Htmtt  easiigtita.  e(  a  miilùfmutéii  emfit^jfatâ»  Lon* 
dreii  iim,  in*.H"  ;  i  -  />^/«m  éi  ta  Simt  AMi«f»e 

roti<re  Us  Mil  et  de  Calnn  (roy.  Tlioiu,  Goitr.ON 
17,"*»;  il  y  njoula  dans  uue  deuxièma  édition  un 
supplément  rouire  Aut.  Qâllilii Mf  le  néine  BUjetr 

5"  Ditifrtation  iur  l'esprit  et  la  matière,  avec  des 
remar((ues  sur  la  Recherché  de  Baxttr  touchant  la 
>.  i<!^r,  de  l' rime  humaine.  Quelques  note!)  qu'il  com- 

luuuiqua  eo  noi  à  Mni4>Ulbert  Coo|M»>,  le>|uci 
èn  et  uMi>  daniu  métBêem»,  itérèrent  sur 

ce  jVun"  i[  iir  tout  le  ressentiment  de  Wnrbur- 
ton.— John  jACK«ot«,  auteur  angtaiii  morteii  ItiOT, 
*  publié  lia  Vtfêfê  dt  Nitdé  ^  tm*.  et  <|bel* 

qaes  autres  ouvrages.— Un  rAow^r  Ju  on,  doc- 
teur anglais  au  17'  siècle,  e»l  auteur  (i  ouvrages 
de  ih(-oiogie,  entre  atttrtf  d'une  MkfBe^oH  «stU 

JACKSON  (WiLUAtt\  compositeur  et  liHfjraleiir 
anglais,  (ils  d'un  marchand  d'Kxeter,  naquit  vu 
1 751 .  CoiQuie  il  montrait  beaucoup  de  dispoailions 
pour  1.1  ntuiqne,  on  le  lalM  auftre  aon  iaetha- 
tioii  ;  il  se  rendit  à  Londres,      son  griiii-  se  dr- 
vclop(ia  sous  la  direction  d»;  Travers,  eonipnsilf  tir 
hidiilc  cl  organiste  de  la  ch.q»i  ll*>  du  roi.  .fHcKsnn, 
rentré  dani  aa  cilë  natale,  j  fut  nomini',  eu  1 777,  I 
tMiMbantraet  organhte  de  la  mthedralf.  p.irmi 
Ses  compositions  musicides,  on  dislinguc  parliL-u- 
lièrciiient  ses  s^uiaies  et  sea  élégies,  quioot  long- 
temps  cliarmr  ses  f  oinpiitliolef.  Il  a^alt  aurtout  le 
aecret  de  dontu-r  .i  la  poésie  elegini|ue  une  ui<> 
lodie  élég.mte  rl  phiintivc  nmi?  à  laijuclle  on  a 
rcprodie  de  pouvoir?  ||  !  pi,  i  .  toute  espèce  de 
¥era  de  ce  genre.  William  Jackson  s'est  ;ici|uis 
muA  de  le  rtfpulailon  par  quelques  productions 


litffriirc^  ptihlif'*"?  ITKî  à  17^)8, dans  lesquelles 
on  rec't>nr)î)tlL  un  eapiil  orii^tudl ,  mais  porté  au 
paradoxe.  Cultivant  prévue  tous  les  b^ax-ar^^ 
il  a  mauié  le  piiMMaa  aem  niaqBter  m  grand  mo4 
dcle  de  la  nature  et  se  bernant  è  copier  les  maî- 
tres. 1),'  iin  .iK'  i|iM'ii  nr.isi:[iu-  Il  r  ijipi '.lïi  M.uivt  nt 
la  manière  de  travers,  de  méiae  il  a  reproduit 
avec  qurique  sùe^  la  coRt{H»flion  el  b  edioffil 
i1>  M  il  '1  .i  (leinsborough.  Il  est  mort  à  fCseler  lé 
juiUlL  i84)5.  Ses  ouvrages  sont  :  1"  Trente  lettre* 
tur  dieert  luJeU,  17K8, 2  vol.  in-12  ;  deuxième  ëdl* 
tton»  avec  le  nomdei'toteur,  1781:  uueiroiaièmi 
é^nkm,  augmentée  de  kMUcoup,  ])ar8t  en  i7fHl| 
i  .-^  t"  ttt  Quatre  dget ,  avec  des  Kttnis  .vu-  <tn 
iy(U  smiét,  1 7W,  in-^.  Un  jr  trouva,  oommc  dans 
le  priMdent,  9m  lÉvelrt  d»  flnlMti  du  ftoAt 
et  mùme  du  gônîc.  Dans  le  morceau  pHnri^ 
pal  ,  l'auteur  s'est  proposé  de  di'montrf;!  que 
rantiquc  r»'pr»'sent:ition  symbolique  des  périodes 
du  monde  par  difFiTeots  nicUius.  ae  rëaliae  po^ti* 
vemrnt,  niais  dans  le  sens  inverse  de  celui  qui  !n| 
est  donné.  Ainsi  les  sainl-siinouieus  riniii  pis  été 
iea  premier»  qui  ont  dit  i  *  L'4ge  d'or,  que  nooi 
*  efOue  cni  etredirridre  noua  «  cet  dcfant  neoat  • 

3"  Traité  sur  t'ttat  frètent  !  i  c/^iv'yuv  •!  L'y;iiret, 
1791,  in-8";  1"  dix-huit  œuvi  to  m  iMi  alis,  (.«insis- 
triut  en  Hymnet,  Chantons,  Klégiet,  une  Odê  é 
T  imaginai  ion.  f'antaities  (Fairv  fantastes]  lais- 
sf'es  manus(;rite!<,  et  qid  ont  paru  supérieures  à 
1  autres  de  ses  compositions  qui  ont  vu  le  jour. 
On  peut  consulter  d'ailleurs,  fwor  apprécier  Wil* 
liaiH  laekeon,  le  jugement  queledonrarBtffM/ 

a  exprimé  sur  le  mérite  de  M  éMiM  Êm  It 

Cyclopedin  de  ReeS.  fi, 

JACKSON  (Amiué),  président  des  Ktnts-Unis  de 
rAniéri([uesepteutrioti;de,  naquit  le  l.'S  mars  1 707, 
de  parents  d'origine  irlandaise  qui,  en  17CÎÎ, 
avaient  émigré  à  la  Caroline  du  Sud  et  s'étaient 
établis  daoB  le  eenton  de  Wassaw ,  h  quarantomiii^ 
ufilee  de  Cembden.  DAs  l'dge  de  qnldie  ani  II 

prit  part  .1  la  guerre  de  l'Indépcndancf ,  pn!«,  en 
17RI,  il  étudia  le  droit  à  Salisbury.  Admis  nu  bar» 
remi  de  celte  ville  en  1780,  il  exi  rr  i  avec  quciqee  . 
siu  rès  jusqu'en  178K,  époque  à  laquelle  il  alla  «e 
flter  dans  le  Tenuessi-e.  Bientôt  après  nommé 
avocat  général  du  district,  il  conserva  ce  poste 
imporUDt  pendant  pltuleun  années,  (kt  éln  Me» 
cessivenent  flienlire  de  la  eonteniMM  fku^  de 
rédiger  la  constiîi'im  du  T  nni  inri'  lors  de  l'ad- 
mission de  ce  }>ii,>9  tui  ut>iai)r«  «les  Ltats  de 
l'Union  (1?»0},  représentant  de  l'état  au  congr^ 
général  et  sénateur  des  États-Unis  (17'.n).  S'étant 
démis  de  ses  diverses  fonctions  en  1799,  il  se  Pfr- 
lira  dans  le  (.lunberland,  ix  dix  milles  de  Mnslivillr, 
et  consacra  se»  loisir»  à  l'agriculture.  En  18là,  la 
guerre  ayant  de  tioUVMn  Maté  entre  la  Craflde- 
Bretagne  et  1  ^  Js-l  nis,  Jarkson  fut  nommé 
major  général  de  luilicc;  i2,;)<Ml  volontaires  vinrent 
lui  oITrir  leurs  services.  Il  de»c4?ndit  le  Miliiisipl 
pour  défendre  le  bas  pays  et  se  dirigea  sur  Nat- 
chex ,  où  il  devait  alicudre  de  aouvellcs  instruc- 
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tlou;  wstà»  il  n'eut  pas  à  combattre  flir  ce  point, 
et  il  reçut  l'ordre  de  licencier  ses  troiipci ,  qu'il 
ranaena  après  une  oiarcbe  pénible  à  Nashvilie,  où 
il  Ut  eonfçMIa  En  4S14,  lea  senim  forenl  cm- 
ploy«?» d'une  mnnièrf  pins  utile  :  i!  fut  chargé  de 
rëprimer  les  Indiens  Creeks,  qui,  exctttfâ  par  les 
Anglais  et  pourvus  d'armes  et  de  munitions  par 
les  Espagnols  de  Pensscola,  avaient  ravagé  ies 
frontières  et  massacré  la  garnison  du  fort  «le 
Himnis.  f,e  S  octobre,  it  entra  en  campagne  à  la 
Mtede  3.800  hommes  de  troupes  ré|piiière»,  ren- 
forces d«s  volontaires  qu'il  avait ,  demi  ans  aupa- 
r  iv-iiit,  ramenés  de  Nalchez;  il  battit  nmiilele- 
ment  les  Indiens  et  le*  força  à  se  rérugier  dans 
les  Floridn.  Penitant  ce  temps,  la  Gnode-Bre- 
tagne  ne  restait  point  innctive:  elle  préparait  une 
expéUition  Ueiilinee  à  elieoiuer  un  débarquement 
sur  les  cdtes  des  Étais-lni$.  On  penaaitqae  les 
Anglais  devaient  diriger  leur  atlaipie  sur  la  Nou- 
velle-Orléans ;  la  dtifeusË  ile  celte  ville  fut  confiée 
à  Jackson, qui  fut  élevé  au  grade  de  major  getieral 
dans  l'armée  régulière.  La  Louisiane,  était  alors 
lans  troupes,  sans  armes,  sans  munitions,  sans 
approvisionnements;  une  partie  même  des  habi- 
tants, les  étrangers  surtout,  était  hostile.  Le  gé- 
néral lacUon  dut  pourvoir  è  tout;  il  proliiba  la 
sortie  lies  bMimrntç  rtinri^f'-i  de  virres,  fortifia  les 
deux  rives  du  Mississi(>i,  lit  dre&ser  des  batterie» 
sur  tous  les  points  susceptibles  de  défense,  orga- 
nisa la  garde  bourgeoise,  proelania  la  loi  martiale, 
et  par  &a  fermeté  et  son  activité  en  imposa  a  tout 
le  monde.  Un  conflit  d'autorité  s'étant  élevé  entre 
le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire,  il  n'hésita 
pas  è  faire  arrêter  et  a  éloigner  de  la  ville  un  mo' 
piNÎrat        se  signal  lit  [i  ir  miii  opposition.  La 
tlolte  anglaise,  arrivée  en  vue  de  la  Nouvelle- 
Orléans  le  13  décembre,  commença  son  débar- 
quement dans  la  nuit  dn  9i  au  'i'S.  Le  général 
Jackson  résolut  de  livrer  un  combat  des  la  nuit 
anlvante.  Il  attaqua  les  lignes  ennemies 'malgré  la 
supériorité  dejeup:  forces,  tua  ou  blessa  environ 
400  hommes,  et,  n  ayant  e&suyé  iiue  des  pertes 
insignifiantes,  il  opéra  sa  retraite  en  boti  ordre  et 
résolut  de  rester  sur  la  défen^ve,  à  l'abri  de  ses 
reiranchemenu.  Le  4  janvier        de  nouveaux 
renforts  lui  arrivèrent  du  Kentucky;        iiiiant  il 
n'avait  guère  en  ce  moment  plus  de  5,0U0  liuuiuies 
son*  ses  ordres.  Le  8  janvier,  10,000  hommes  de 
troupes  anglaises  qui  avaient  fait  les  campagnes 
du  due  de  Wellington  s'avancèrent;  le  général 
Jackson  icslalsaa  a*approcher  jusqu'aux  bords  des 
fossés  sans  permettre  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  ; 
puis  il  ordonna  une  décliarge  générale,  presque 
tbout  portant,  qui  At  essuyer  aux  Anglais,  en 
moins  d'une  heure,  une  perte  de  2,rî00  liommes, 
et  mit  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Le  général 
en  chef,  sir  Edward  l'ackenham,  deux  autres  gé- 
néraux et  soixante  officiers  de  tous  grades  res- 
tèrent parmi  les  morts.  Les  Anglais  dorent  se 
rembarquer,  et  presque  immédiatement  il>^  <.'v\m- 
gnèrcnt  des  cotes  de,la  Louisiane.  La  victoire  rcui- 
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portée  par  le  général  laekson  eut  nn  (pwri 

retcnliîAcinPDt         f'Tnts-t'nis;  on  décerna  SU 
vainqueur  le  litre  de  liix-ralcur  et  de  second  sau- 
veur de  la  pairie.  Toutefois,  elle  ne  produisit 
l»eul-étre  d'autre  résultat  que  de  faire  briller  d'un 
nouvel  éclat  les  armes  américaines  :  quinze  jours 
aupavavant  (2i  décembre  18!  4),  un  traité  de  paix 
avait  été  shrné  à  Gand  entre  les  représentanU  des 
États-Unis  et  de  l'Angleterre  ;  falftlre  dn  8  Jantlee 
ne  devait  ni  ne  pouvait  y  apport rr  le  moi!irica- 
tion.  Jackson  était  rentré  dans  se»  foy<  r>,  quand, 
en  1818,  on  eut  de  nouveau  reeouraà  lui.  La  tribu 
des  Indiens  Seminoles  ayant  commis  des  hosti- 
lités sur  les  frontières  américames  du  Sud,  il  fut 
décidé  qu'on  prendrait  des  mesures  pour  la  sûreté 
des  citoyens  exposés  à  leurs  ravages.  Un  conflit 
sérieux  pouvait  s'élever  à  cette  occasion  entre  les 
États-Unis  et  le  gouvernement  espagnol.  Ce  der- 
nier s'était  engagé ,  par  le  traité  de  OAiit  à  enih* 
pécher  les  Seminoles  habitant  les  Hffillsi  de  kl 
Floride  espagnole  d'inquiéter  les  cito>  »'ns  améri» 
cains  et  à  faire  respecter  leurs  propriétés.  «  Mais* 
«  suivant  un  message  du  président  dca  £tats4JMii 
«  en  date  du  15  mai,  l'impuissance  où  l'Espagne 
«  se  trouvait  de  maintenir  son  autorité  sur  les  lo- 
n  diens  habitant  son  territoire,  et, par  conséquent» 
t  de  remplir  les  engagements  du  traité,  ne  devait 
«  point  exposer  les  États-Unis  à  de  nouvelles  ia- 
-  jures.  Là  où  l'autorité  de  l'Espagne  cessait 
«  d'exister,  les  États-Unis  avaient  !e  droit  de  coffli» 
«  battre  leurs  adversaires,  d'après  le  principe  da 
«  la  défense  personnelle.  «  En  conséquence,  le 
commandant  des  troupes  américaines  avait  reçu 
l*ordre  de  ne  point  entrer  en  Floride,  a  moim 
que  ce  ne  fût  en  ponr^uiv mt  li  s  enn*  mi^  Cette 
dernière  restriction  était  élastique  et  laissait  d'une 
manière  à  peu  près  abMrfue  aux  généraux  la  facilité 
de  diriï^t  r  le:  npératlOMCOmme  ils  l'entendraient. 
Le  générai  tiaiiies  couvoqua  2,000  hommes  de 
milice  de  Géorgie  pour  six  mois,  et  le  général 
Jackson,  à  la  téte  de  ses  volontaires  du  Tennessee, 
entra  en  campagne.  Le  10  mars,  les  hostilités 
étaient  commencies;  le  26  il  occupait  le  fort 
Galaden,  et  le  5  avril  il  arrivait  au  gnnà  vill^gi 
de  Hmka-Snrhée ,  qui  Ait  évacué  par  lea  Indiens 
et  livré  aux  flammes.  De  là,  le  génén!  I.tckiun  se 
dirigea  sur  la  Floride  et  prit  possessiou  de  San* 
Mareos  et  de  Swaney  aana  réristanee;  pois,  aoos 
prétexte  de  quelques  meurtres  nonvf  nnx  romniis 
sur  la  frontière  de  l'Aiabama ,  il  marcba  sur  Fen- 
sacola,  dont  II  demanda  la  remise,  allégoanl 
q;u'  le  gouverneur  espig;noI  de  cette  ville  avait 
[uurni  des  armes  et  des  munitions  aux  Indiens,  et 
qu'en  dernier  lieu  on  y  avait  donné  asile  à  on  chef 
seminote  qui  devait  lui  être  livré.  Ije  28  mai, 
Pensaeola  et  le  fort  de  Baraneas  qui  la  eommamle 
capitulèrent,  et  presque  immédiatement  le  général 
Jackson  prit  possession  de  tout  le  pays  situé  entre 
le  Perdilo,  la  XoitUe  et  Penaaoola.  Un  mois  après, 
le  24  juin,  un  trnite'  fut  signé  aver  lc>  i  hefs  in- 
diens, par  lequel  ces  derniers  abandonnaient  aux 
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Ét>to4JnU  tous  leurs  droits  sur  la  pre$(|ue  totalité 
de  leor  territoire.  Quant  an  gouvernement  espa- 
gnol, il  l'rni  (  contre  l'oecupalion  des  Floride»; 
les  relations  (iiploaialiqtte*,  towtefoit,  ne  (arent 
point  iolerronipuei,  eC.  le  SI  féfrier  fM9,  le  fe. 
pn^enlant  tic  l'Fspn::;!!.'  si^"i,v  ;i  W.is'iinçrton  tin 
traite'  ratilie'  i'diiiiee  syivaiUt  jt-ir  ^nw  ^imw mr- 
nicnt,  et  portant  cession  de  li  I  lari  lr  ui\  I  i  ii»- 
JUnis.  Ll  conduite  du  géne'ral  Jackson»  <|ui,^ns 
déellMlon  de  guerre  pre'alalile,  malt  oMiwant 
peut-être  à  )li  >  iiiilr  s  st  i  it  is,  n'avait  pas  hi':>ile 
à  entrer  8«ir  un  ttrritoire  neutre,  tut  iU?eneuM»it 
ju^ée  ilans  le  pays  même  dont  il  «Tiil  lUt  triom- 
pher les  armes  :  en  luémc  temps  que  les  uns  lui 
prodiguaient  des  e'Ioges  exagiTts,  d'autres  le  en- 
tiiiuaient  vivement;  la  ville  de  New-Yo  k  lui  don- 
nai* |»«f  do  ade  spécial  le  droit  de  citif ,  et  dans 
la  eMmbre  d«s  représentants  il  ëtait  l'olijet  d'at- 
t  i'fHc<  s-TÎi  ii-cî.  Le  comité  ge'nérat  ciKirnv  ilfi 
op«4  aliun:»  militaires  fut  d'avis  de  d^pprouver 
sa  conduite,  et  le  chaoïbre  ^asMida  i  ses  conclu- 
sions. On  If  Wàma  surtout  d'avoir  levé,  son 
propre  nom  cl  par  les  moyens  de  son  iiiiiuence 
personnelle,  une  force  d'environ  no  volontaires, 
el  d'avoir  nommé  lui>méme,  maigni  les  principes 
et  les  termes  de  la  eonsUlution ,  les  omeim  de 

t'i'llr  liiiîîrr,  ,il(U'-  (ju'il  r.v.iij  rc,;u  l'iji'ili-r  exprcs 
tlu  gouvernemenl  de  ileiuander  aux  gouverneurs 
des  Klats  limitrophe»  de  la  Floride  les  renforts 
dont  il  pouvait  avoir  besoin.  La  democr.itic  cha- 
touilleuse voyait  déjà  en  lui  un  nouveau  dictateur, 
n  Ce  que  nous  avons  à  craindre,  avait  dit  un  ora- 
M  teur,  M.  Qajt  c'est  qo'iui  Jour  quelque  chef 
«  mililalre  vietorteux  ne  délraiae  notre  liberté; 
"  c'est  iiiii-i  jM-ri  i'i'Wc  lit.-  ll  i'.i-'''  ij  L  [  de 
»  itUiLc.  Le»  yeux  du  momie  eiiùi:i  -muL  tucb  sur 
«  nous;  une  partie  nous  obsejve  avec  jalousie  ti 
"  dédain,  l'autre  avec  affection  et  confiancr.  II  - 
"  de  nolredevoir  de  transmettre  à  nos  desceu  JaiUs 
"  la  lihertii  dans  la  pureté  où  nous  l'avons  reçue. 
>  Or,  pensex^Toos  que  le  monde  nous  estimera  si 
«  nous  roulons  ans  pieds'  les  droits  de  l*lium«nlté 
f  ft  si  nos  g«^lt'^,^u\  ilniiii'nt  des  ex'-i;)pl(  de 
«  pouvoir  arbitraire  et  de  barbarie  '  Si  vous  sanc- 
«  tioaoei  ai^onrd'hui  la  conduite  de  Jackson,  il 
"  faut  vous  attendre  à  voir  hientdt  la  force  mili- 
"  taire  désobc'ir  à  la  constitution.  »  —  Ln  18il,  le 
a  di'cembre,  d  y  eut  lieu  de  proce'dcr  à  une 
nouvelle  élection  du  président  des  £tats-lnis.  Le 
général  lackson  fut  proposé  eomtne  candidat  par 
la  législature  du  T) mu  ss  i  "-^m-  les  2ti1  voix 
anVctt'es  aux  âi  l-Ilals  U  ktit  raii«ii  américaine, 
il  en  obtint  !>!);  M.  Adams  en  t  ut  A  l,  M.  Lrawfiird  il , 
et  M.  (^ay  7û.  Aucun  des  candidats  n'ayant  réuni 
la  majorité  absolu:)  des  voix  éli  clorales,  le  choix 
du  président  était  dévolu,  pour  la  |>remicre  fois 
et  en  vertu  de  la  constitution,  à  la  chambre  ties 
représenlants,  entre  les  trois  candidats  qui  avaient 
oblfriiJ  11'  l'tns  t\r  Jir'K-'in  l'i.ili  ^Hiitcnu  par 
le  parti  dcmocraliijue;  mais  ses  adversaires  lui  re- 
proehatent  sa  violence  et  l'iMbltude  dn  despotisme 
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iiiiîit;iir«»,  T.f  h]^me  qur  hii  avait  Infligé  T.i  rîtrîiul.rc 
fui  lappde;  ou  M'^:cUi  de  ne  voir  eu  lui  tju'un 
conquérant  ambitieux  qui  pouvait  00  menacer -Il 
Mberté  et  la  cooalitotion  du  pajrs,  on  l'entraîner 
dans  des  querelles  étrangèies.  Bien  qull  eût  ob- 
t  nu  le  plus  grariil  [loinîu-t-  ih-  sulTni-i  s,  il  m:  U\i 
pas  e'Iu  :  la  chambre  &e  prononça,  le  9  février 
i82o,  pour  M.  Adams.  Jadmn  fat  pins  benreot 

en  1H28;  sur  ICI  vi^tanls,  îl  eut  178  voix  contre 
85  données  à  M.  Ailams,  et,  le  16  février  1829,  il 
fut  proclamé  président  dei  Êtall<4Jnl6.  itéélu  en 
<83S  oar  il»  voi£,  U  testa  nn  pmnwir  JnsqoTan 
mois  ne  mars  ISST.  M.  Van  Bnrën ,  desit  il  wmàt 

:ij>|iii  V  .' I  l  r  irhl'uliit;!!  !' ,  fut  iinmiiii'  |ic<'-iiîr'ijt  en 
uii  remplacement  aQ%.  eiectionsde décembre  1S56, 
el  installé  dans  ces  fonctions  le  4  mars  snivant* 
Les  craintes  que  les  ad  v'  i>.tii  is  du  fji'nrrnl  Jirk^on 
avaient  manifestées,  au  iutuutJuL  de  suu  cJccliuia, 
sur  les  tendances  qu'il  donnerait  à  son  administra- 
tion, ne  se  réalisèrent  qa'en  partie.  U  ne  oberdn  è 
porter  a  la  eonstiintion ,  noos  devons  le  db«,  an- 
cimr  ,iti.-iijti"' :  [11, lis  Mj:i  im r:'ii'trci;  piij  conciliant 
et  suuvt'ul  diliti  lui  attira  plusieurs  fois  le  blâme 
des  chambres,  amena  des  divisions  regrettables 
dans  les  pouvoirs,  et  fut  sur  le  (loint  d'amener 
une  rupture  avec  la  France.  Le  4  juillet  1831, 
avait  été  signé  à  Paris  un  traité  par  lequel  le 
|{ouvemement  de  Loois^bilippe  se  reconnaissait . 
«Kbiteor  d'une  somme  de  SK  millions  pour  don- 
:ii  i^c  '^  éprouvés  sous  l'empire  par  le  rommerce 
injanhine  des  Ltals-Lnis.  Ce  traité  ne  pouvait  être 
exécuté  avant  d'avoir  été  soumis  aux  chambres 
françaises,  i  qui  seules  appartenait  le  droit  «le 
voter  les  fonds  nécessaires  pour  les  payements  à 
efTectuer.  Le  crédit  demandé  à  ce  sujet  dans  la 
loi  «le  nuances  de  fut  rejeté  par.  la  chambre 
des  députM,  et  11  s'ensuivit  une  crise  minisld* 
l  'iii  11  .  î  i)i~-l»!dlippe  donna  ses  assfTranrfs  au 
guukeiui:uiLuL  des  Ëlals-l'nis  qu'il  emploierait 
toute  son  influence  pour  Liire  revenir,  le  plus 

I>rochainement  possible ,  les  députés  français  sur 
enr  refus  de  voter  ces  fonds.  Le  général  JaeksoOt 
néanmoins,  se  plaignit  en  termes  amers  de  l'inexé- 
cution iouuédiate  Uu  traité  de  Ihôli  il  accusa  la 
France  de  déloyauté  et  de  manque  i  ses  engage- 
mf  nts,  ri  Irs  paroles  prcs<|ue  insulfinfr^  donl  il  ne 
et  .iij^tjjt  (joint  de  se  servir  forcèrent  Louis-Hiilippe, 
malgré  tout  son  désir  de  terminer  cette  affaire  i 
la  satisfaction  des  États-Unis,  à  rappeler  son  am- 
bassadeur et  à  demander  des  explications.  Le  gé- 
néral Iji  k^uli  ,  vi.dilant  ■-(■  fjiri.'  ju>lli-i,'  ji.ir  >t's 
propres  iiiaïus,  u  béstla  pas,  lians  S4>n  message  a 
l'ouverture  de  la  session  de  18«U  (1*' décembre), 
à  dcuiandcr  d't'lrc  autorisé  à  saisir  1rs  propriétés 
des  Français  résidant  en  Améri(|ue ,  justju'à  con- 
cuncnce  dis  2r>  millions  .spécifi  -K  dans  le  traité 
du  4  juillet  1831 .  >  t  •  ti  même  temps  à  prendre 
les  dispositions  q  ii  1 1  |>rudrace  siigî^reralt  pour 

parer  ;i  lOUtrS  ]•>  rvmhMlilrs  fii[iir<:-'.  I.is  (  liiiui- 

bres  furent  luiu  d'accepter  ces  propositions.  D'une 
part,  «n  devait  éviter,  par  tons  les  moyem  pns- 
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sIUm,  le«  daORen  d'une  guerre  atec  la  France, 

qui  ne  pOM?ait  qu'être  des  plus  fâcheuses  pour 
les  deux* pays;  d'autre  pari,  il  n'y  arait  aucun 
inconv^Dient  à  luer  de  aiodératîon'et  h  obercbei* 
h  fairt  triompher  It  droit  rfet  tilati-Uiili  par  la 

Toic  conciliatrice  de  la  diplomatie,  en  prt'sence 
•urtout  des  assurances  qu'arait  penoDoeUement 
4onn((e«  Loui»<MiHppei  eDfln  11  n*f  avait  ntlllé 
nécessité  d'agir  arec  précipitation  |)otir  recouvrer 
une  créance  dont,  en  fait,  on  avait  depuis  1811 
attendu  patiemment  le  payeme nt.Eoéonaéquenee, 
le  aénat  déclara  qu'il  était  inopportun,  dans  les 
dreonitancet  présentes,  de  prendre  aucune  me- 
sure U^^MsiativG  touchant  les  relations  entre  les 
deux  pajra.  De  «on  côté,  la  cbamlire  des  représen- 
taiMa  ae  montra  (^p^alement  contraire  aux  propo- 
•htans  du  M  I  i!  1  „  iiinis,  voulant  éviter 
deeondamner  sa  précipitation,  elle  préféra  iaiaaer 
tomber  l'afTaire  aana  eonaifoer  dam  un  aeie  offi- 
ciel qu'elle  difTenit  d'opinion  nvec  le  pouvoir 
eiécutif.  Cependant,  les  reialions  diplomatiques 
entre  les  deux  pays  n'étaient  pas  totalement  rotti- 
puilt  Si  l'ambassadeur  français  aux  F'Jtats-Fnis 
aralt  été  rappelé,  l'au]lKissad«ur  amiiricain  n'en 
restait  pas  moins  à  Paris,  bien  qu'on  lui  eût  olfert 
sel  pau«»ports,.et  continuait  les  négociations. 
EnAn,  en  iSM,  la  demande  du  crédit  de  iS  mil- 
lions, présentée  de  nouveau  par  le  ffouvernemcnt 
tie  Louia-PbiJippe  aux  chambres,  fut  agréée,  sous 
rAervt  d'esplieatione  i  demander  aa%  Ctata-Unis 
sur  les  expre<isions  ofTensantes  pour  In  France 
dont  avait  pu  se  servir  le  général  Jackson.  Ces 
explications  furent  fourniea,  et  alngl  ae  termina 
celte  affaire,  (|ui,  sans  \'r<i\m[  ronslanl  de  conci- 
liation des  deux  chambres  aini'rioaines,  et  surtout 
<lu  sénat,  aurait  pu  amener  les  complications  les 
plus  sérieuses.  La  scission  entre  les  ponvoirn  écla- 
tait  presque  en  même  temps,  avec  eneore  plus  de 
violence  peut-tMre,  relativement  à  la  ban(pie  amé- 
ricaine. i:;n  1832,  fui  voté  un  biU  tendant  au 
renouvellement  de  la  ebarte  de  la  banque,  qui 
n'avait  plus  que  trois  années  h  cniirir.  l  e  prési» 
dent  des  Êiau-Unia  refuaa  de  donner  sa  sanction 
à  ce  bill;  suivant  toi,  la  banque  était  ane  souree 
d'influence  Incompatible  avec  la  constitution  ; 
ayant  des  succursale!'  dan»  presque  tous  les  Klats 
de  l't  nion,  elle  établissait  une  concurrence  défa- 
vorable auk  banques  lo'-.dei  Au  fond,  cette  afftire 
n'était  Hen  autre  qu'une  lutte  du  parti  démocra- 
tique contre  l'aristocratie  commerciale.  Non  con- 
tent d'apposer  son  ade  an  renouvellement  de  la 
cbane,  le  général  laekson  n'hésita  pas  à  avoir 
recours,  de  sa  propre  nutorité,  à  d  's  actes  exces" 
aifs  I  il  m  brusquement  retirer,  l'année  aul- 
vantf  (1859),  lea  dépôts  des  fonds  da  godveme* 
ment  à  la  banque  des  h'tats-l'nis  et  à  ses  stirnir- 
lales,  pour  les  remettre  aux  banques  locales,  il  fut 
attaqué  à  ce  sujet  avecla  plus  grande  violenfle  : 
•  Il  agit  au  nié|tri8  des  lois,  disait  un  de  ses  antn- 
«  ffoniates;  le  règne  des  lois  a  cessé  :  il  n'y  a  plus 
«  «Mil  MlMité  du  dteliienr.  •  En  An  de  eause, 
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la  conduite  de  Jackson  fut  approuvée  par  II 
chambre  des  représentants,  mais  en  même  lempa 
elle  fut  blâmée  dans  les  termes  les  plui  téHnt 
par  le  sénat,  qui  n'hésita  pas  à  déclarer  (18  maM 
IflSI),  è  une  majorité  de  26  voix  contre  fO,  fii'fl 

s'ftni!  arrnq^  une  autorité  et  une  jniitsnnre  que  ni 
/m'  coti/éraietU  ni  la  amstitutiom  ni  les  lou,  et  fti 
Mmit.  M  niUrmkt,  M  tppoHHan  flagrantt  «aw 
ellet  (1).  Quoi  qu'il  en  soit.  Ie>  mesures  prises 
contre  la  banque,  le  non-renouvellement  de  sa 
charte,  le  ratrait  bruiqua  et  inatimiidii  des  ftmdi 
«[d'elle  avait  en  dépAl,  eurent  les  suites  les  plus 
ilosnslreuses.  La  banque,  quoique  poursuivant  ses 
opérationt,  rlduisit  ses  émissions,  restfîrfgnit  M 
escomptes  ;  une  stagnation  générale  du  commerce 
s'ensuivit,  et  une  crise  des  plus  violentes  vint 
affliger  les  États-Unis.  Celte  crise  était  loin  d'être 
terminée  au  moment  où  Jacition  quittait  la  préii^ 
denee,  et  II  lelna  le  pays  è  son  auccesaeur,  M.  Tan 
iJuren,  dan*  un  ét  it  moins  florissant  et  ninini 
satisfaisant  au'il  ne  l'avait  trouvé.  —  Les  autres 
actes  de  l'MdminlitraUon  dn  général  ladooli  ne 
méritent  que  des  louanges.  Il  proposa  divers  bills 
pour  réduire  les  droits  de  douane;  mais,  tout  en 
se  montrant  favornlde  à  l'abaiMement  des  droits, 
il  voulait  que  cet  nbaisicment  ne  se  fit  qu'avec 
prudence.  Par  la  fermeli'  et  son  énergie ,  et  aussi 
par  de  sages  concessions,  il  prévint  une  lutte 
entre  les  li^lats-L'nis  du  sud  et  ceux  du  nord.  La 
Caroline  voulut,  en  18S8,  le  déclarer  Indépen- 
dante; il  .sut  ménager  sa  susceiililtilité,  sans  pitur- 
tant  abandonner  les  droits  de  l'Union;  il  Ut  voter 
un  bill  tendant  1  aaauref  l'eiéevtion  des  Mi 
dans  ce  pnvf» ,  et  il  pn'senta  de  nouveaux  tarifs 
destinés  à  satisfaire  ses  demandes  dans  nne  juste 
mesure.  Il  n'eut  pas  de  guerre  sérieuse  è  soutenif, 
mais  il  eut  des  révoltes  et  des  désordres  à  com- 
primer. Les  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage 
se  virent  en  butte  à  des  dangers;  la  populace  les 
aUaqua  i  les  rues  de  Pbiladeipliiet  de  Sl4^uis,de 
Washington,  etc.,  fàrenttm  Instant  ensanglanûes 

(183i  et  183.'i};  mais  les  troubles  furent  prompte* 
meni  apaisés.  En  1830,  il  rejeta  au  delà  du 
alaaipi ,  et  sans  combat,  let  triboe  Indiennaê  da 

Chactaws  et  drs  f'.hisakaws,  en  leur  accordant 
quel({ues  sommes  d'argent  et  des  facilités  pour 
leur  établissement  au  delà  du  territoire  de  l'Unioo. 
En  183(3,  il  réprima  les  Seminoles  et  les  Creeks, 
qui  s'étaient  de  nouveau  révoltés,  et  il  vit,  la 
même  année ,  l'Union  américaine ,  Jusqu'alors 
composée  de  vingt-quatre  États ,  s'en  adjoindre 
deux  Bonvwnn,  le  Miehigan  et  l'Arkansas.  Le  gé- 

(l)  JackMit  fut  Ute-Moiibte  à  cctta  euasre  ;  cl  i  divetw 
priiM  K*  amia  Srant  le*  plu*  grnnl1^  cflvri*  nniir  Miihliali  faa- 
mlallen.  Ili  y  fwrvinMiit  en  itUT  lAtdwnMmm^mi  i^iiit 

donti»  la  iiiajuriti!  au  piirli  de  Ja>  k«oD  dam  le  «t^nat,  cette  assott- 
Ijlif  1  r:t,  a  .;i  rnajnritu sii.  l'I  v,  ix  t  j  ,ttc'  iH,  îa  d-  <  i  -ii'ii  .-uivantc  ; 
u  L'ancienne  résotuUon  du  tii  mam  M-ra  i-tfaet^i  ilc*  r«îti«- 
u  tm  d«  la  cbumbM,  et  i  cl  eflel  le  Mcreiaire  du  ««aat  appor- 
■>  tera  au  jour  Sxé  le  reffolrc  manuscrit  de  la  tCMioo  de  1833  4 
u  Ib34  ;  en  prteenee  du  s^nat  il  ciuourera  de  limace  noiree  rettt 
u  réiolution^  U  éciita  cd  iravcra ,  an  groiMS  leltNi,  1m 
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■ëral  Jadntfn  mt  mort  dans  la  retraite,  è  Nash- 

Tille,  !<■  8  juin  lKi;i.  E.  D — a. 

UUiSCUi  (Jouj,  célèbM  peintre  de  jportraiu, 
Mqnil  m  41fi  à  fcMHBgkin ,  petft  Tllhge  âtoé 

dans  in  partie  spiilnilrionalo  de  l'Yorkshiro,  en 
Angleterre.  Fils  d'un  pauvre  taiih  iir,  <  t  dt  siinr 
par  aa  position  à  manier  loi-mémo  rai.;;iiill(\iiuii> 
entrain*'  par  un  goût  naturei  pour  ie  dessin,  il 
»lonna  de  très-bonne  lieure  des  preuves  d'une 
alngidierc  aptitudes  reproduire  les  traits  des  per- 
sonnes qui  passaient  sous  Ms  yeni,  QnejqiiQi  es- 
aria  ea  «a  genre  frappèreMTItllMMrVWMtre 
d'rfoole  de  l'ejldroit  <|ii'ii  s'cniprfttt^il.lles  |>r<'. 
aenterà  la  famille  du  comte  de  MàIgNfe,  et  de 
ce  moment  la  carrière  du  jeune  Jaclison  fut  clian- 
gée.  Le  comte  et  sir  (ieort^i  s  l)>-.-)timont  devinrent 
aei  protecteurs  et  lui  duiniertnt  lis  moyens  de 
vaincre  les  premiers  obatacles  ipii  l'i-fuia^obaient 
(|«  suivre  sa  voeatiaa,  VÊfm&aU  tailleur,  après 
«Mir  ^éqvanté  NidM^irîftMtr  dis  l*A«tdemie 
s'établit  dariiS  la  raiiitrilr  ruaiiiir  iieinirc 
traits.  CeuK  qu'il  lit  à  l'ai^uarelle  furent  ge- 
adttbtfs,  et  lui  valurent  beaucoup 
d'wgeat;  mais  ses  difbuts  dana  la  peinture  n 
ffenue  ne  furent  pas  trô-tieureux  :  on  lui  iirefe- 
rait  les  ouvrages  de  Beechey,  HopjiDiT,  Opie  et 
Lavrenoe.  Son  talent  flnit  cepeodant  par  acouérir 
M.qri-loi  manquait,  et  il  piflt'tfMnVéintfiiMr' 
•Mlt'<Usavnnta<;i-  à  eôto  de  si  s  e'mides.  f.e  portrait 
de'CaÉOTa  fut  un  de  ceux  qui  commencèrent  sa 
vtfpntntitn,  «t  il  la  soutint  pi»  onrfftand  nombre 
d'mlaas,  «Dtre  lesquels  on  a  remarqué  :  les  por- 
trait! aa  pied  du  marquis  de  Chandos  rlnns  1c  cos- 
tuim  d!(nkirr  de  liussards;  du  comte  Kit/-\\  il- 
ijaMi'âi^'lldy  Aooa  Vemen  (femme  de  l'arctie- 
véqiM'd*TIMiytM^MMT«»non;  les  portraits  en 
buste  des  artistes  Tli.  Stolliard  et  Joiiii  I  I  nm, 
06  dernier  surtout,  dont  l^awreuce  fut  tellement 
-dMÉniif '^a^'dlt  i^aè'^Oték  «efAt  Mt  honneur 
(le  l'avoir  produit;  le  portrait  de  Robert  Pecl,  du 
sculpteur  Clianirey  et  le  sien.  C'est  d'après  ces 
dessins  «{u'ont  été  gravées  un  grand  nombre  de 
téH*  dans  la  splendide  publication  jle  Gadell  : 
RattHUb  4t  pemnnafet  matrèt  Hit  'i9*^mrle. 
IfliftlOn  a  été  considéré  comme  un  des  meiliptirs 
éÊMêéB  Rejrnolds  :  «  Moins  élégantqne  Lawrence, 
m  at'tefJoiirMl  iti àfto^nafieoplanl  phn  (|d^ 
"  lemcnt  la  nature,  il  sai'^is'iait  avec  une  admirable 
n  facilité  les  traits  caractéristiques  de  la  pbysio- 
«  noinie  et  les  reproduisait  avec  un  rare  bonheur. 
«  Il  travaillait  avec  rapidité,  et  cependai|t  se|  ta- 
<r  bleaux  sont  d'un  flni  précieux.  Son  coloris  avait 
«  du  relief,  de  réélit  et  la  v.'rité.  »  Cet  artiste  a\ait 
àme  noble  et  des  mcpurs  douces  ;  il  virait 
friÉ(jflle«t«ieMiie«%*ee  wtrivMx  de  gloire 
et  se  plafarifl  farori$cr  les  premiers  pns  de  ceux 
qui  entrilfiÉt  dans  la  carrière  ayant  d'Iicurcuscs 
dispositions.  Bien  qu'il  fàt  de  la  seote  des  métbo- 
cttrtet  et  très-zélé,  dit-on,  il  n'était  pas  cruel  en- 
vers rËgtise  étaUie  :  la  petite  église  de  son  petit 
iMt^M'fOfiil  4e  hd)  pour  otmt  lo  nttttFC'tateli 
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un  tableau  du  f'Ic  is;  d  iiis  le  jardin  des  Olivi  -rs, 
qu'il  avait  f.iit  (i  :  :  s  le  Corrége.  John  Jaekson 
«nU  ilé  admis  à  l'académie  royale  «n  IM7  :  le 
W*r#»àidAnieien  de  fli>Lue  lui  Ail  doBBtf  loi«r 
(pTil  se  rendit  à  Rome  en  1X10,  aoooniMgatf  dO 
son  aini  Gliantrey.  11  est  mort  a  l„ondi>aaie1**Jiria 
I8SI .  Dn«  psrlio  4m  détails  qui  se  limivent  dans 
celte  notice  a  été  empruntée  ^  la  BUHalMfHt  d»i 
Btaux-Arts  (ijlirary  of  the  fine  arts).  L. 

JACOB,  l'un  des  patriarch<8  les  plus  célèbres 
dans  lea  uintes  MMfW,  était  Ms  «i'Jaaao  et 
Rebeeo8,et  naqalt  OWiiiWfcf  fté  tWlrt»>BrWÎip 
Christ.  II  eut  le  nom  de  Jaeoli,  p  u  rr  ipTen  venant 
au  monde  il  tenait  le  pied  de  son  frère  L^ii.  C't^t 
un  homme  simple,  vivant  dans  l'intékttlr^liFfii 
maison,  oMupé  uniquement  du  soin  des  troupeaux 
et  de  la  survelllanee  des  domestiques.  La  (l<iiireur 
de  son  curaotère  le  rendait  plus  agré  d'U-  i  sa 
mère  qu'tsstt,  qiii  ét|il  d'im  Mtorel  violent  et 
emporté.'li  ÉÎBtMta'tki'Wii  IWfaltoii  droit  d*alne«se 

]M)iii-  i;n  plit  lie  Icnlille.'i;  et,  [>ar  le  constil  de 
Hebeecri,  il  lui  enleva  la  bénédiction  d'isaac.  Irrité 
de  celte  supercherie,  T^saQ  r^lut  d'attendre  |l|- 
mort  de  leur  père  et  de  tuer  ensuite  Jacob;  nato 
Rcbecct  instruisit  celui-ci  de  ce  mauvais  dessein, 
et  l'envoy:!  chez  Sun  oncle  Laban,  ii  Haran,  ei| 
lUiopotamie,  pour  y  rester  inon'i  00  It' 
^èiVMt^u  son  frire  fût  \i»mÊmiMt  'mm^Mnê^ 
après  le  coucher  du  soleil,  dans  un  lieu  nommii 
Luza,  et  depuis  Rethel,  il  s'étendit  siir  le  I)ord  du 
chemin,  et  ayant  mis  une  pierre  .sous  sa  téte,  11 
s'endormit  accablé  de  fatigue.  Pendant  son  som- 
meil, il  vit  en  songe  une  échelle  dont  le  pied  était 
aitpuyé  sur  la  terre  et  le  haut  touchait  au  ciel,  et 
des  aooes  oui  montaient  et  descendaient  le  lone 
dOl'éefièNo  1 1ë  Seigneur  lui  apparut  alors,  etlw'' 
rentuivela  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  Abra- 
ham et  à  Isaac,  de  multiplier  leur  race  à  l'infini, 
et  de  la!  abandonner  de  vastes  pays.  Fn  s'ércil- 
lant,laeob,  saisi  de  frayeur,  s't'rria  :  "  Qiie  ce  lieu 
«  est  terrible  !  c'est  vérilahL  inent  la  maison  de 
"  Dit  II  ;  a  et ,  ayant  pris  la  pierre  sur  laquelle  il 
avait  reposé,  il  ré{lBlidit  d«  l'huile  dessus  et  l'éri- 
gea  comme  nik  taiolîttttait.  tisliaii,  avant  iit  fn-' 
formé  par  si  fille  Rachel  de  l'arrivée  de  Jacob, 
courut  au-devant  de  lui  et  l'emmena  dans  sa  mai- 
son,'H  n'i^ut  avec  joie.  Ayant  connu  le  motif 
de  son  voyage,  il  lui  promit  la  main  de  H;u-h»  l 
s'il  voulait  le  servir  pendant  sept  années;  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fit  entrer  Lia,  sa  fille  atnée, 
dans  la  chambre  do  Jacob,  ^  se  pUi^|oit  le  ma- 
tin d*8T0li^éitf  trompé.  MÂM^i  'raCT  qtie 

l'nsn-e  n'.'lait  pas  de  HuHer'les  RlIcS  les  jdus 
jeunes  les  premières,  Ol  tlil promit  de  lui  donucr 
Hadiel  s'il  voulait  le  îen#  encore  pendant  sept 
ans;  Jacob  accepta  cette  condition,  et  obtint, 
après  un  délai  de  sept  jours,  celle  qu'il  aimait. 
Hais  Lia  était  féconde,  et  sa  sœur  ne  pouvait  point 
avoir  d'enfaotf  :  Bacbcl  pria  donc  Jacob  de  rece- 
voir dans  «m  IH  Bals,  sa  serviDlv;  et  il  eut 
dieos  fils,  qiirdle  soigna  ooauDO  ïciirieas.  Ua,  qui 
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dMithiit  tov  Im  mojrcM  4c  plein  i  IM  nui, 
hd  deona  Zelpba,  sa  senrante,  dont  il  eut  encore 
étUJL  llls.  Enfin  Rachel  mit  au  monde  un  flls- 
^dlc  nomnia  Joseph.  Alors  Jacoh,  voyant  Tae- 
Cfoissement  de  sa  famille,  pria  Laban  de  le  laisser 
retourner  dans  son  pays  ;  mais  son  beau-père  le 
retint  encore,  lui  prom^nt  pour  prix  de  ses 
aoin»  les  petits  de  ses  troupeaiu  qui  nsltraient  de 
couleurs  difTéreotes.  Le  Sei^nenr  bénit  laeob ,  et 
ses  troupeaux  furent  en  peu  de  temps  si  nombreux 
que  les  enfants  de  Labao  en  conçurent  de  la 
jakNuie  ;  m»  bera^re  Id-méne  ne  le  régardait 
plus  (lu  même  œil.  J.irob  fit  donc  tenir  près  de 
lui  Rachel  et  Lia  ;  et  leur  ayant  fait  part  de  son 
projet  de  quitter  la  MAopotamie,  il  les  troura 
disposées  à  le  suivre  partout  où  il  voudrait  aller  : 
il  flt  monter  aussitôt  ses  femmes  et  ses  enfants 
sur  des  chameauj^,  et  se  mit  en  chemin  pour 
retourner  au  p^ya  de  Cbanaan,  emmenant  arec 
lui  ses  troupeaux  et  tout  ce  qu*n  avait  acquis  par 
son  travail.  Laban,  instruit  de  son  départ,  se  mit 
8  sa  poursuite,  et  l'atteïKoit  le  septième  jour  rers 
h  montagne  de  Galaad  :  ntb  sa  colère  ^Aait 
dissipée;  i!  reprocha  seulement  à  Jrieob  tVt^lre 
parti  sans  l'en  prévenir,  et  réclama  ses  dieux  qu'on 
lui  avait  dérobés.  Jaeob  jura  qu'il  était  innocent 
de  ce  larcin,  et  consentit  à  ce  que  l'auteur  en  fût 
puni  de  mort  :  Hachel ,  qu'il  ne  soupçonnait  pas 
d'une  telle  action,  ayant  caché  les  dieux  sous  la 
litière  d'un  chameau,  s'assit  dessus  et  s'excusa  de 
M  pdnt  ae  Ifvcr ,  de  sorte  que  toutes  les  recher» 
elw$  de  Labtn  furent  inutiles.  Jacob  se  plaignit 
dora  i  Udwn  de  sa  conduite  -,  et,  s'étant  radoucu 
insenriblement.  Ils  dressèrent  ensemble  un  mon» 
ccau  de  pierres,  qui  fut  nommé  le  monument  du 
témoignage,  et  ayant  mangé  dessus,  ils  se  sépa- 
rèrent bons  amis.  Jacob,  continuant  son  chemin, 
arriva  dans  un  lieu  qu'il  appela  Uanahaim ,  c'est- 
à-dire  le  camp  de  Dieu,  parce  qu'il  y  rencontra 
des  anges  du  Seigneur;  songeant  :\  npaiser  son 
iîère  Esaii,  il  envoya  des  serviteurs  dans  la  terre 
de  Sëtd,  au  pays  d'Edin,  pour  lui  annoncer  son 
arii\('i'.  ."^cs  messagers  revinrent  bientôt,  tout 
effrayés,  lui  apporter  la  nouvelle  qu'Esaii  s'avan- 
fdt  lui^séme,  advl  de  quatre  cents  hommes. 
Jacob  divisa  alors  ses  troupeaux  et  ses  serviteurs 
en  deux  bandes,  afm  ([ue,  si  l'une  était  attaquée, 
l'autre  put  échapper  pendant  ce  tempt-U;  et 
ayant  séparé  les  génisses  et  les  chameaux  qu'il 
destinait  à  Ësaii,  il  les  envoya  en  avant  sous  la 
gjrde  de  serviteurs  qu'il  chargea  des  paroles  les 
plus  propres  à  apaiser  sou  frère,  iacob  passa  la 
nuit  dans  sa  lente,  et  sur  le  matin  il  vit  un  nomme 
qui  lutta  contre  lui  sans  pouvoir  le  terra.s$er;  cet 
homme  lui  ayant  touché  la  cuisse,  le  nerf  se  sécha 
anssitdt,  d  0  liri  dit  :  «  On  ne  vens  nommera  plus 

•  à  l'avenir  Jacob ,  mais  IsraiJl ,  qui  signifie  fort  ; 
"  car  si  vous  avez  été  fort  contre  Dieu ,  combien 

•  le  serezovous  davantage  contre  les  hommes  !  » 
et  l'ayant  béni,  il  disparut.  Jacob  tomba  la  face 
contre  terre,  et  nomma  ce  lieu  Phanuel  :  levant , 
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alors  les  yeux,  il  apcrpnt  Ësaii  qui  s'-arançatt,  et 

s'étant  prosterne  sept  fois,  il  s'humilia  devant 
lui  :  Ésaii ,  touché  de  tant  de  soumission ,  courut 
auHlevant  de  Jacob,  et  l'embrassa  étroitement  en 
versant  des  larmes;  il  s'ûiforma  ensuite  de  ce  qd 
lui  était  arrivé  depuis  leur  séparation ,  et  se  d^ 
fendit  d'accepter  les  présents  de  son  frère,  à  qui 
il  "Offrit  de  l'escorter  partout  où  il  lui  plairait 
{vof.  ËsAu).  Jaeob  a*8vança  à  petites  journées  jus- 
que dans  le  j)ay<;  drs  Sichémiles,  où  il  acheta  un 
champ  qu'il  nomma  bocoth,  qui  veut  dire  tentes* 
L'imprudence  de  Dina,  flile  de  Lia.  troubla  bientdt 
la  tranquillité  dont  il  jouissait.  Dinji  étant  sortie 
pour  voir  les  femmes  du  pays,  sa  beauté  inspira 
une  violente  passion  à  Sichem,  qui  l'enleva  et  la 
retint  dans  sa  maison.  Jacob  ressentit  cet  afTroot 
ju.<u|u'au  fond  du  cœur,  mais  il  cacha  son  dia* 
grin  afin  de  ne  point  irriter  ses  fils;  il  consentit' 
même  à  l'alliance  que  Sichem  lui  fit  pçofUiWii^ 
sous  la  condition  qu'il  se  ferait  dreoinAr»  méb  tiÉ 
.ses  sujets  :  mais  le  troisième  jour  après  cette  cfré- 
monie,  Siméon  et  Lévi,  frères  de  Dîna,  entvènii^ 
dans  la  i^lle  l'épéè  è  la  main ,  en  taèrent  fHÉ*IÉr 
habitants,  et  emmenèrent  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  en  captivité.  Jacob  craignit  que  cette 
violence  ne  l'exposât  au  ressentiment  des  peuples 
voisins;  et,  par  l'ordre  du  Seigneur,  il  revint  à 
Béthel,  où  il  éleva  un  autel  au  vrai  Dieu.  Peu  de 
teiiiiis  après,  Hachel,  son  épouse  chérie,  mourut 
en  donnant  le  jour  è  un  fils,  qu'elle  appela  Be- 
noni,  c'esl'i^re  enfant  de  la  douleur ,  nom  qui 
fut  changé  en  celui  de  Ben-yamin  [coy.  Be>jamim). 
Jacob  flt  élever  à  cette  épouse  bien-aimée  un  tom* 
beau  sur  le  dwmin  qui  eondoil  k  la  ville  d'BpteaIn, 
aujourd'hui  Bethlélfem.  Il  alla  ensuite  visiter  son 
père  Isaac,  alors  extrêmement  vieux,  et  après  sa 
mort  il  s'établit  dans  la  terre  de  Channaii.  Il  sea« 
tait  plus  de  tendresse  pour  Josepli  que  pour  ses 
autres  enfants,  et  il  lui  Ht  faire  une  robe  de  plu- 
sieurs  couleurs;  celle  prédilection  excita  la  jalott-* 
sie  des  frères  de  Josepb  :  ils  le  saisirent  done  un 
jour  qu'il  était  venu  les  vlsller  dans  les  champs, 
et  le  vendirent  à  dts  marchands  ismaélites  qui 
allaient  en  E^ple.  Les  méchants  teignirent  en* 
suite  sa  fdbc  du  sang  dTun  cbevreaa,  et  Tenvofè- 
rcnt  à  leur  père.  Jacob,  à  cette  rue,  déchira  ses 
vêtements,  croyant  qu'une  béte  cruelle  avait  dé- 
voré Joseph;  et  il  refu.sa  longtemps  les  consola* 
tions  qu'on  lui  oITrit.  Cependant  la  famine  qm 
affligea  le  pays  de  Ctiauaau  l'ayant  forcé  d'en- 
voyer ses  enfants  acheter  du  blé  en  Ëgypte,  il 
apprit  à  leur  retoor  l'élévation  de  Joseph  et  l'an» 
torité  que  le  rot  Id  avait  donnée  (twy.  Josera  et 
Juda)  ;  il  s'ecria  alors  :  n  Je  n'ai  plus  rien  à  souhai- 
•  ter,  puisque  mon  ûls  vit  encore;  j'irai  et  Je  le 
«  verrai  avant  de  mourir.  »  Il  partit  donc  avec  sot 
enfants,  ses  petits-enfanls  et  leurs  femiMa,  tUt 
les  chariots  que  Pharaon  leur  avait  cnvojék 
Joseph  vint  à  sa  rencontre  jusque  dans  -la  terre 
de  Gcsscn,  et  le  présenta  au  roi,  qui  lui  demanda 
son  Age  :  «  11  y  a,  répondit-il,  cent  trente  ans  que 
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«  Je  suts  Toyagctir,  et  c?  pdil  nombre  d'années, 
n  ({iii  n'csl  pas  parvenu  à  égaler  celui  des  années  «le 
R  mes  pères,  a  ^t^  traversé  «le  beaoooui)  de  maux.  •• 
Le  roi  oriïoiiTM  (]u'il  fùr  mis  fii  possession,  avcr 
sa  f.iiiiilic,  (le  la  U'rrc  île  Uamcssès,  le  pays  If 
plus  Tt  riilc  (le  rf:g,vpte.  Uy  vécut  dix-sept  ans. 
Sentant  sa  fln  approcbeir,  il  posa  wrsa  cuisse  la 
main  de  I6séph ,  et  il  lui  (tt  jurer  de  disposer  son 
corps  dans  la  sé()ultiirc  de  ses  nnct  lrcs  :  il  héiiil 
ensuite  les  deux  fils  de  Joseph,  Manas&ès  et 
ÉphraTrn,  intervertissant,  par  un  aenlîmeot  pro» 
piii'tiinic ,  l'cirilrt'  liai  lire!  de  la  siicression;  car  il 
iitenilil  la  luain  dioile  sur  la  teHc  d'ËpliraTm,  qui 
était  le  plus  jeune,  et  la  gauclie  sur  la  téte  de 
Nanaifèt.  Peu  d'instants  avant  de  moiirir,  il  réiinit 
seé  imm  de  ion  Vk,  fesbéiltt,  «t  lêiir 
annonça  ce  qui  devait  .Irriver  à  chacun  d'eux  : 
«  Le  sceptre,  dit-il,  ne  sera  point  ôté  de  Jud<i,  ni 
«  le  prince  de  sa  postérité,  jUsqu*}  ce  que  celui 
«  qui  doit  ^Ire  envoyé  soit  \enu,  et  c'est  lui  <jni 
«  Serarallente  des  nations.  -  l'aroles  iiicinorables 
et  cpie  les  saints  pères  ont  regardées  comme  la  pre'- 
diction  la  plus  dalre  qui  ait  e'të  faite  de  l'avébe- 
mérit  dé  lésol-Chrlst.  Jàieob,  ayant  adievé  dé 
donner  ses  dernières  inslrnelions  à  ses  enf  inls, 
joignit  les  pieds  sur  son  lit,  et  mourut  l'an  1G8<J 
avant  Tëre  chrétienne.  Son  eorpt  tôt  embaume'  et 
transport»',  suivant  son  commandement,  dans  le 
tuniln  au  d'Abraliaiu  et  d'Isaac.  Les  douze  fds  de 
Jacob  furent  les  chefs  d'autant  de  tribus  :  il  avait 
eu  de  Lia  Uuben,Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar  et 
Zabulon;  deftachel  losepH  et  mnjamin;  de  Rala, 
servante  de  Raelici,  I)an  et  Neplil;ili;  et  enfui  de 
Zclpba,  servante  de  Lia,  Gad  et  Ascr.  Quoique  Juda 
ne  lût  que  le  quatrième  en  rang,  sa  tribu,  comme 
la  i)lus  illustre,  a  donne  son  nom  [Judœi,  .luifs}  à 
toute  la  |)ostLrilé  de  Jacob ,  qni  subsiste  eueore 
re'pandue  par  toute  la  terre.  \V — s. 

JACOB  DE  SAL\T-CilAllL£S  (le  t\  Louis),  biblio- 
graphe, né  i  ^alon-snr-âadne  en  1G08,  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  Carines  de  Taii- 
cienne  observance,  et  se  Ut  bientôt  remarquer 
pw  son  goût  pour  les  recherelies  littéraires.  Pin- 
sieurs  personnes  s'einiiressèrent  de  lui  fournir  des 
livres  et  des  mannscrils,  dont  il  fît  de  nombreux 
extraits,  il  visita  ensuite  les  principales  biblio- 
thèques de  France  et  d'Italie,  afln  de  recueillir 
les  ma  tériaux  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  1rs 
dillcrcnls  ouvrages  qu'il  avait  dessein  de  piiMii  r. 
Pendant  son  séjour  à  Home,  il  vit  le  savant  Gabr. 
Maudtf ,  qui  l'cneoiin^ea  à  terminer  sa  BfMrotfma 
ponUJicia:  cet  ouvrage  donna  une  idée  avanta- 
geuse de  son  érudition,  et  lui  valut  la  place  de 
bîblioUiéeaire  du  cardinal  de  l'.ei2  ;  il  fut  ensuite 
attaché  au  premier  président  de  Ilarlay,  et  mou- 
rut à  Paris  dans  l'hôtel  de  ce  magistrat,  le  10  mai 
1670.  On  dit  (|iie  le  père  Jacob  avait  eu  à  essuyer 
des  désagrémeuts  de  la  part  de  ses  su|>crieurs, 
pour  avoir  reflné  de  dtfemlre  l'antiqnité  de  son 
orilre,  atlarjiie'e  par  Launoy.  C'était  un  homme 
très-laborieux,  mais  il  manquait  de  goût  et  de 
XX. 
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dise.  1  neinciit ,  et  n'avait  «[u'une  érudidon  super- 
ficielle. On  se  contentera  de  citer  ses  principaut 
ouvrages  :  1*  WUtaàkeeà  pontijieta  duobut  ai¥H 
(listineta.  Lyon,  Ifii",  in-l".  C'est  In  meilleure  de 
ses  compilations,  (|uoi<nr<  lle  ne  soit  pas  exempte 
de  fautes;  Slru\ius,  «laniusat  et  >ieeron  ont  Ktevé 
les  principales.  2"  Trdlédei  pins  belles  blhliothfquet 
du  monde,  Paris,  lOit,  in-S".  On  lui  reproclje 
d'avoir  donné  ce  titre  à  des  collections  fort  iné- 
diocres;  mais  il  a  rJnni  dans  cet  ouvrage  des 
dioses  curieuses  et  qui  le  font  rechercher.  S»  W- 
blîographia  ptrisina ,  Kir»  et  ann^'es  suivantes, 
in  l".  C'est  le  catalogue  des  livres  imprimés  à 
Paris  de  1613  à  1053;  il  y  ajoula  ensuite  la  liste 
,des  livre*  publiés,  à  la  même  date,  dans  le  reste 
delUFrailice,  sous  lè  titré  dé  BtiBôtkeca  gnlUca 
luihersalis.  Dans  cliai|ue  cahier  les  outrages  sont 
classés  par  ordre  de  matières,  excepté  dans  ïtk 
deux  cafatérs  dé  là  ÈHRothrea  galUca  publié!  ëtt 
iCiiC  cl  lf't7,  dans  lesipiels  chaque  ville  ou  lieu 
d'iaipressioij  a  sou  article  à  part;  ainsi  l'on  y 
trouve  une  BilUographia  salketané  pour  un  ou- 
TTOC  imprimé  à  la  Saii-isnyc  (abbàjc  du  diocèse 
dTÈvreux).  Au  reste,  le  père  Jacob  donne  le  titre 
des  livres  exai  teuiput  et  tout  au  long,  mais  sans 
aucune  reman]ue  critique  ou  bibliographique.  Ce 
fut,  dit-on,  ce  travail  qui  suggéra  éU  pi^dèiit 
de  Sallo  l'iil-e  du  Journal  des  satnnts.  i"  De  clarit 
scriptoribiis  Cahitonentibus  libri  1res,  Paris,  l(w2, 
in-t  de  -211  et  l."0  pages.  une  histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Chalon,  sa  pairie  :  il  y  a  des 
recherches;  mais  on  ne  doit  pas  rompter  sur 
l'exaetilude  de  l'auteur,  iiuoiipi'il  ait  été  à  m^me 
de  puiser  aux  sources.  Le  nombre  des  auteurs 
chalonais  qu'il  indique  délire  è  deux  oeiits,  dont 
«pielques-uns  vivaient  encore  quand  il  t'i  rivait. 
j"  Les  Eloges  de  Marie  Scburmaiiii,  en  I  lU»,  et 
traduits  en  français  par  Paul  Jari  >  d  Lyon; 
d'Anne  Counène,  dans  l'édition  de  sou  Biàoire, 
imprimée  su  Louvre;  de  l.-B.  ftègai  et  de  lean 

ht  Sju  ini^les,  jurisconsultes,  en  tète  du  C.oinin  n- 
laire  de  Chevannes  sur  la  coutume  de  Bourgogne. 
Le  père  lacob  a  fourni  pinslenn  plèees  au  père 
I.abbe  pour  sa  A'.r  j  ftifilioth.  manutctiptor,  et 
quelques  additions  au  Uiclioimnire  ciymulogii/ue 
de  Ménage;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  un 
grand  nemlire  d'earr^est  les  uns  terminés  et 
d'antres  imparfaits,  dont  on  troarera  li  1l«te  dans 
I  l  IHhliuthiipie  de  Bourgogne.  On  peut  consulter 
en  outre,  pour  des  détails,  la  Biblioth.  carmelttana 
du  père  €osmc,et  luUémoiret  de  Niceron,  t.  il. 
—  /'rtu/ Jacob,  né  à  Lyon  dans  le  I"*"  sièele,  et 
avocat  au  parlement  de  Paris,  a  traduit  eu  b au- 
rais :  1'  La  CltirkuU,  ou  la  Science  de  Baymond 
Lullf,  atee  toutes  Ut  fifurtt  d»  rl^ori^tt  Paris, 
1C4(>,  in- 8»;  9"  la  hMmqHê  de  Giofron,  ibid., 
uv.d,  in-ii.  Ce  volume  ne  oonlicntque  les  quatre 
livres  à  licrcnuius.  W— s. 

JACOB.  l''oy««  lloitmum. 

JACur.  KHI -A.NDSK.N,  archevêque  de  Luiid  cl 
priaiat  de  Daneinarck  au  13*  siècle,  fut  un  des 
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préJaU  kt  plus  remarquables  du  moyen  âge. 
Ayant  iti  nommé  d'abord  doyco  du  chapitre  de 

Luiuî  sous  le  règne  i\'f  r'\r  }\',  i!  assista,  île  la  part 
de  ce  prince,  au  concile  tenu  à  Lyon  en  iîio.  11 
s'y  lia  d'une  élrdte  MnUlë  avec  le  pape  Inno- 
cent IV.  Parvenu,  par  la  protection  de  la  cour  de 
Rome,  à  l'archevèche'  de  Lund,  Jacob  Erlandsen 
refusa  de  demander  la  conlirmation  du  roi  Chris- 
tophe  1<%  et  entreprit  de  changer  la  loi  ecclé- 
siastique de  Scanie,  portée  sons  le  rèfçw  de  Walde- 
mar  I",  parce  qu'il  pn'tcndjiit  qu'elle  renfermait 
des  articles  contraires  au\  prorogatives  du  clergé. 
Une  lotte  Tiolente  s'éleva  entre  le  monarque,  et 
rarcheTi'iinr .  ini  tint  un  ooncilc  où,  de  conc?rl 
avec  les  t-vtïtjuo!»  ilu  royaume,  il  Cil  pa&^er  des  de'- 
«reli  qui  augmentèrent  le  courroux  du  roi.  Ila- 
f|nin  IV,  roi  de  Norvège,  et  Birger,  regetit  de 
Suède ,  témoignèrent  le  désir  d'apaiser  ces  trou- 
bles, qui  influaient  sur  le  repos  du  Nord ,  et  ils 
eurent  une  entrevue  avec  le  roi  Christophe.  On 
convint  d'un  projet  de  réeonclîlatlon  ;  mais  Par- 
chevt'i|iic     rrjtta,  soiitfii.int  f}iic  s(.s  droîls 
été  attaques,  il  devait  être  satisfait  sur  tous  les 
points.  11  .entra,  avee  Péréque  diQdcnsée,  le  comte 
de  llolstein  et  plusieurs  autres,  dnns  tin  romplot 
pour  faire  perdre  la  couronne  nu  rui  et  à  son  (ils. 
Les  étals  furent  asserabli's,  d  Christophe  leur 
propof^rî  lU  dt'créliT  ([ue  l'archevéquc  SfT.iil  ;irr»'lt'. 
il  ie  fui  ca  ilkt,  tt  le  roi  porta  plainte  à  lu  coui 
de  Rome;  mais  au  lieu  d'obtenir  une  réponse 
favorable,  il  fut  rois  en  interdit,  ainsi  que  le 
royaume  :joy.  CBUSTorae).  Le  peuple  Ibi  témoT- 
gn.i  un  grand  intérêt,  et  se  montra  disposé  à  le 
défendre.  La  Suède  et  la  Norvège  lui  promirent 
leur  appui.  11  se  rendit  en  XntUmd  pour  confier 
avec  l'évéque  de  Rihe,  homme  dotix  rt  rnnriliant  ; 
mais  dans  le  iiu'nic  moineiil  on  Iratii.iit  sa  jicrli-  ; 
il  fut  eiiipuisoniié  le  20  niai  lâoO.  Le  chaiioiiu 
Ariif/dil,  uni  prttoDilait  a  l'evéclié  d'Aarhuus,  fut 
accusé  de  ce  crime,  i'endanl  la  luinorilé  d'tric  l", 
fils  de  Christophe,  Marguerite,  sa  veuve,  prit  les 
rénes  du  gouvernement.  Ayant  à  lutter  contre 
les  grands  do  pays,  elle  mit  l'archevêque  «n 
liberté',  et  se  flatta  de  le  j^agner  jtar  cet  acte  ilc 
clémence.  Mais  Jacob  Erlandsen  ne  voulut  prêter 
roreHIe  i  aoeon  accommodement  tant  que  le 
pape  n'aurait  pas  examiné  ses  griefs;  il  refusa 
même  de  retourner  dans  son  diocèse,  cl  se  relira 
en  Suède,  d'où  il  écrivit  plusieurs  lettres  à  Rome, 
pour  protester  de  son  innocence'  et  demander 
satisfaction.  Cependant  une  guerre  intestine  avait 
éclaté  entre  la  régente  et  les  grands.  Dans  un 
combat  sanglant  où  Marguerite  était  i  la  téte  des 
troupes,  elle  fut  prise  avec  son  fils  et  traitée  en 
prisonnière.  L'archevêque,  triomphant,  pa.S!>a  aiis- 
sîtdt  en  l>ancmarck,  et  lia  ses  intérêts  à  ceux  des 
grands  vassam  iiiittrgés.  NalPla  reine  et  son  fils 
ayant  recouvré  la  liberté  par  l'intervention  du 
duc  de  Brunswick,  Erlandsen  fut  accusé  à  Rome  ; 
et  le  pape  Urbain  IV  le  condamna  à  résigner  son 
ardievtehé.  Immédiatement  après»  Clément  IV 
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monta  sur  le  trdne  pontifical.  L'ardievéque  se 
rendit  h  Rome,  et  engagea  te  pontife  ft  se  déclarer 

en  sa  favnir.  l'n  li^gat  fiit  envoyé  en  1>inpmnrrk, 
et  lança  les  foudres  ecclésiastiques  au  nom  du 
chef  de  i  T.^'lise.  Les  esprits,  au  lieu  de  se  calmer, 
s'échaufTerenl  davantage ,  et  l'archevêque  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  resta  pendant 
sept  ans.  Enfin,  cette  longue  contestation  fut  ter* 
mint'e  l'an  1274,  ao  concile  de  Lyon,  où  furent 
jug(=s  tant  d'autres  objets  importants  sous  les 
auspices  de  Grégoire  X.  Dès  l'anne'e  préce'dentc, 
l'archevêque  avait  déclaré  qu'il  remettrait  ses  pré- 
tentions a  la  eonnabsanee  des  arbitres  que  le 
pape  nommer.iit;  et  il  avait  demandé  au  roi  de 
D|nemarck,  Ëric  V,  un  sauf-conduit  signé  par  cinq 
seigneurs  du  royaume,  pour  pouvoir  retourner  à 
son  église.  Le  roi  accepta  c etie  conilition ,  et 
envoya  à  Lyon  un  ambassadeur  charge  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  paix,  de  concert 
avec  les  pères  du  concile.  Après  d'asse«  longues 
contestations,  H  fut  réglé  que  le  roi  rendrait  son 
amilif^  à  l'archevêque,  rf  Ini  donnerait  quînrc 
mille  marcs  d'argent  pour  l'iodemoiser  de  ce 
qu'il  avait  soulTert.  laeob  Erlandien  mourut  peu 
après  cette  pacification,  dans  l'Ile  de  Rogen,  avant 
d'avoir  pu  reprendre  possession  de  son  dio- 
cèse. C— AU. 

JACOn-KOI.lî  ff.i'iuni^),  liltf'ratcur,  naquit  à 
Reims,  le  octobre  1775.  .Sun  aïeul  avait  été 
grand  bailli  de  Parchevéque  de  Talteyrand-Péri- 
gord  («oy.  ce  nom).  Son  père,  Ame»,  d'abord 
avocat,  auteur  de  quelques  mémoires  et  de  quel- 
ques porsies,  se  livra  ensuite  au  commerce  des 
vins,  et  mourut  à  Reims  en  1826.  Le  jeune  Jacob, 
destiné  i  la  carrière  commerciale,  commença 
néanmoins  ses  études  dans  sa  Ttlie  natale  ,  et  alla 
les  continuer  en  Allemagne,  où  il  se  perfectionna 
lans  la  langue  allemande;  il  se  maria  à  Stras- 
liourp;  et  revint  à  Reims  vers  1796.  Associé  dès 
lors  a  la  inaisun  de  son  père,  il  voyagea  dans  les 
cercles  d'Allemagne  :  c'est  dans  un  de  ses  voyages 
que,  se  trouvant  à  Weimar,  en  1801.  il  eut  l'avan- 
tage de  connaître  le  célèbre  Scbiller,  qui  mettait 
sa  Jeanne  d'Arc  au  Ihéûlre.  Familiarise'  ivi  r  Irs 
poiste»  français  et  d^à  lié  avec  les  hommes  de 
lettres  de  la  capitale,  il  lui  Ait  fecHe  de  donner 
de  linns  a\is  à  ce  grand  pointe.  Pl  i  -  tnrd  devenu 
chef  de  sa  maison,  Jacob  fit  plusieurs  voyages  en 
Angleterre,  alla  en  Russie,  parcourut  les  Êtatsdtt 
Nord  et  vit  à  Stockholm  le  roi  Charles-Jean ,  qui 
l'accueillit  d'une  manière  distinguée.  >é  avec  un 
caraelére  ardent  et  d'ime  aclivilé  prodigieuse,  il 
trouva  encore,  malgré  les  soins  qu'il  donnait  à 
son  «ommerce  très-étendu,  le  temps  de  se  Kvrcr 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  des  antiquités,  de 
la  numismatique  et  de  la  littérature.  Son  incon- 
stance dans  les  goûts,  pour  lesquels  d'irilleura  il 
ne  négligea  jamais  aucune  dépense,  nuisit  à  ses 
productions.  Passionné  d'abord  pour  l'histoire 
naturelle  i  il  se  composa  un  cabinet  de  tout  ce 
qu'il  pot  réunir  sur  celte  inléreaianle  partie.  La 
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géologie  le  fixa  emuite  ;  et,  (f  après  de  fort»  indices 
que  la  montagiM  de  Reiina  raèëlail  de  la  houille  « 

indices  qu'il  crut  reconnaître  par  les  li{;;r  i|rs  cl 
les  sources  d'eaux  ferrugineuses  qu'oit  y  rcu- 
eoiili«,it  apipela  dans  sn  belle  maison  de  Mon- 
fhenol,  commune  de  \  illiers-Alleraud,  des  savants 
instruits  sur  cette  matière,  et,  suivant  leurs  avis, 
il  fit  fouiller  à  l'endroit  dit  Icî»  Vauzillons,  terroir 
de  Rilly-la-Montagnei  au  lieu  de  bouille,  il  ne 
retira  qu'un  lignite  achbteux,  qui  brAle  h  ta  TiSrittf, 
mais  en  répandnnt  une  odfur  t  Itim'nt  de's,i- 
f;n!ablc  qu'il  n'eut  jamais  etc  possilile  de  s'en 
servir  dans  les  habitations.  De  l'histoire  naturelle 
Gérard  Jacob  passa  à  la  numismatique  :  il  recher- 
cha avec  avidité  les  médailles  grecques,  romaines, 
françaises  et  autres,  en  forma  un  beau  et  riche 
médaillier,  et  s'en  déAt  quelquea  annéea  après, 
pour  quinze  à  Tingt  miBe  francs.  De>  médailles  è 
la  connaissance  des  monuments  des  anciens  peu- 
ples la  transition  était  naturelle;  il  s'y  livra  avec 
ardeur  et  fit  un  recueil  de  près  de  trente  volumes 
in-4»  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  iur  les  antiqui- 
tés grecques,  romaines,  gauloises,  etc.  II  y  a  dans 
ce  recueil  deux  volumes  sur  l'histoire  de  Hi  inis 
qu'il  eut  un  moment  l'intention  de  faire  imprimer. 
L'abbé  Génnex  (aoy.  ce  nom)  toalait  auûl  blre 
Imprimer  sa  Description  kittorique  et  ttattstique  de 
la  tille  (U  Rtims.  U.  Lebatard,  à  qui  ils  s'étaient 
adrenés  txna  iteux  pour  l'impression  de  eca  ou- 
vrages, leur  proposa  de  les  fondre  en  un  seul. 
L'idée  leur  parut  bonne,  et  Ils  se  disposèrent  à  la 
réaliser;  muis,  ne  pouvant  ensuite  se  mettre  d'ac- 
cord, ils  Unirent  par  se  brouiller.  L'abbé  Géruxez 
lit  Imprimer  «on  livre  i  Chftions,  «t  laeob-Kolb 
publia  à  Reims,  sous  le  nom  de  son  père,  se?  \otes 
historiquet  et  eriiu/uet  pour  servir  à  l'ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Dejcrijition  hntorique  et  statittiipte  de 
4»  HU0  d*  Rêimt,  iaoob-K.oUi  aurait  bien  vouia 
placer  ce  vohiminetK  recueil,  qol  ii*est  pas  sans 
mcTile,  au  cabinet  du  roi;  mais',  ne  pouvant  y 
parvenir,  il  l'échangea  avec  on  libraire  qui  le 
vendit  au  marquis  de  Portia.  Les  auU^aplwB 
l'occupèrent  ensuite;  et,  s'étant  mis  en  rapport 
avec  beaucoup  de  personnes  de  distinction,  il  en 
rassembla  à  grands  frais  une  belle  collection.  Il 
jouissait  à  pdne  de  ce  trésor  qu'il  le  vendit  à  un 
Anglais  qui  lut  comfvta  vin^t-cinq  mille  francs. 
Alors  ayant  quitté  le  (-0Miin<  rce  et  s'etant  fixé  à 
Paris,  son  ardente  activité  s«  porta  sur  un  nouvel 
oltfet;  il  rechercha  les  livres,  mais  plus  partIeiH 
licrement  les  belles  éditions.  C'était  le  moment 
où  ks  libraires  de  la  capitale  publiaient  avec  luxe 
les  ouvrages  de  nos  meilleurs  auteurs;  Jacob  se 
les  procura,  mais  voulant  encore  enrichir  ce  qui 
Âatt  di^â  si  beau ,  il  se'  composa  des  exemplaires 
uniipies,  soil  en  y  ajout.uit  ou  changeant  les  grîi- 
vures,  &oit  en  y  joignant  des  lettres  autographr'^ 
des  auteurs.  Cette  coliection,  qui  lui  coûtait  ]>liis 
de  di\  mille  francs,  eut  bientôt  le  sort  des  mé- 
dailles et  des  autographes  :  il  venait  d'en  retirer 
Uente  miUe  francs  tvee  «ne  réwrve  de  neuf  cents 
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volumes,  quand  l«  u^or'  le  frappa  le  io  janvier 
1830.  Suivant  ses  intentions,  sa  dépouille  mortelle 
fut  déposée  rni  r;i:ietière  du  Pèrc-Lachaise,  dans 
le  lieu  qu'il  <ivaa  fait  disposer  lui-même  dès  le 
ii  juin  1827,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Paris.  Voici  son  épilapbe  telle  qu'il  la  composa, 
en  laiaiant  i  lea  cnfanu  le  soin  d'y  ajoaterir 
dernière  Ugne  : 

Qu'on  BanuM  te  via. 

Ici  rcpoM  GétiLtd  Jftcub , 
Écuyer.  chevalier  de  la  L^ton  d'honnmr, 
Metnl  r-î  de  la  «ocirté  |>hilhe)lénlquc, 
<.  irti'i|>..jidiiu  <it*  société*  loyalei 
Des  antiquaire*  de  France 
De  Clill«ia»«ur-Mtne , 
K«  à  Bdat  te  1»  Janvier  im. 

Jacob-iiolb  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  l"*  Rt' 
tkereia  kisitri^t  tur  let  antiquités  d'Augtt.  aif 
ciennt  colonie  romuiue,  sîtut'e  prés  de  Bdle  en  Suisse, 
traduites  de  l'alleiuand  et  augmentées  de  notes 
et  observations  critiques,  etc.,  Reims,  1823,  bro- 
chure in-S»  avec  des  planches;  2°  Description 
hitlariqut  i«  ta  «fff*  i»  Rems,  ibid.,  1825,  bfo- 
liiiî  i  in-8".  Ce  petit  ouvrage  sur  une  prnnde  •  t 
ancienne  ville  n'a  satisfait  personne,  pas  snûmc 
son  sutenr,  qui  pouvait  mieux  faire;  mais  on  le  lui 
demanda  qiiehpips  jours  avant  le  29  mai  1825  et 
absolument  pour  ce  jour  (on  le  sacre  de  Charles  X 
eut  lieu).  Ce  travail  précipité  valut  ce()endanl  a 
l'auteur  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  ^  Traité 
élimeMdn  dt  Ai  nwmmèâi^  aneUmne.  grecque  et 
romaine,  composé  d'après  celui  d'Eckhel,  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8"  avec  planches;  4»  Xotice  tur  la 
rareté  det  médailki  mmtiques,  leur  valeur  et  leur 
pr'iK,  calculés  par  approximation,  d'après  Jean 
l'intcrtoii  et  Jean-Godefroi  Lipsîus,  avec  des  notes 
et  observations  du  traducteur,  ihiiL,  1828,  bro- 
chure in-8°.  Cet  opuscule  peut  servir  d'appendice 
au  TraM  éUmenUdre.  8^  He^mreiee  kUttriqttee  tur 
les  croisades  et  les  templiers,  ibid.,  1828,  in-S*, 
orné  de  gravures  au  trait.  Ce  livre,  auquel  son 
auteur  pouvait  donner  un  tout  autre  titre ,  puis- 
qu'il a  fort  peu  de  rapport  avec  les  croisades, 
n'est  cepenilant  pas  sans  intérêt,  et  c'est,  comme 
l'a  fort  bien  dit  le  rapporteur  de  la  société  d'agri- 
culture de  Cbàlons^ur-Uame  (séance  de  1829), 
rteueit  ewtk»a  dê  daeummU  défà  connu,  fitj  j» 
trament  disséminé  dans  plusieurs  historiens  et  d'int 
quelques  livres  français  et  allemands,  qu'on  n'est  pat 
fd-hè  de  trouver  réunis  dans  un  seul  volume,  6°  Voyage 
pMlotopkique  data,  f  Amérique  méridionale,  rédigé 
par  l'éditeur  de  VAn  2440,  Paris,  1829,  in-lt. 

7"  le  Frondeur,  ou  Obsereali'j'i  sur  les  mœurs  de 
l'arit  et  de  la  vroatMe  au  asmauncement  du  19*  sii' 
de.  ibid.,  18W,  in-ii.  Ce  petit  ouvrage,  quoique 
inférieur  à  ceux  que  plusieurs  auteurs  ont  publiés 
sur  le  même  sujer,  se  lit  encore  avec  plaisir. 
Jacob  était  un  des  collaborateurs  de  la  Biuyraphie 
unieerielle.  à  laquelle  il  a  fourni,  entre  autres,  les 
articles  Rwigttf,  aoulm,  Linguet.  Ole.  Il  avait  1er- 
mmAmtrmiafitfliàpudtUiÊmfmfimi^^ 
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et  il  s'occupait  d'un  (M|vn|git  lor  raatronoinie  et 

la  g«'<)gr.n|iliif  pliysitpie;  mai»  la  mort  rempécha 
de  piililicr  l'un  cl  tir  tcrinjoer  l'autre.  L— c — ^i. 

JACOB,  l'uya  J*kiui. 

JAœU.KUS  (ÛuctR),sarantdaQoi8,né  ii  Aarhuus 
cp  Jutland,  l'année  lO'iU,  (H  ses  études  à  Copen- 
hague. 11  entrcpi-il  cusiiile  un  voyage  dans  plu- 
sieuni  pays  étrangers,  et  visita  les  universités 
d'Allemagne,  de  FVance  et  d'Italie.  A  «on  retour, 
il  professa  successivement  la  f^t'ograpliie,  l'his- 
toire et  Ja  médeciiie.  1|  reçut  tuisuite  le  titre  de 
ooiMptner  de  jmtice,  et  derini  «Metiear  au  tri- 
ttunal  stipt-tMiie  ilc  Copi  nliague.  II  s'allia ,  |'ar 
deux  mariages,  à  la  raiitille  Barlholin,  fauuu»e 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Après  avoir  fourni 
une  oarrière  Imnorahle,  il  mourut  en  ITOi.Scs 
principaux  ouvrages  soul  :  VObtercatioins  de  raiiis 
ç/  taeertit.  l'aris  et  Copenhague,  IGTO  et  1G8G, 
iD«^j  S»  ^«fi/utUmià  Scala  hUloria  Ftoreulinorum 
édita  ex  MUiiititea  meâicaa.  Rome,  1677,  in-i"; 
S"  Muséum  regium,  Copi  nh.igiic ,  Ki'.J.'i,  avec  un 
«uppléqieiit  ou  a^^ctan^m,  1GU9,  iLid.,  ia-ful.  Le 
cu^pet  royal  d«  Copenhague  était  déjè  riche  en 
COriositJs  naturelles,  en  anli<|uitts,  en  taMcaux, 
1|  l'époipic  MÙ  (fcrivail  Jucoba  iis  :  mais  il  a  été 
oowdérablt'inent  enrichi  depuis  ;  et  J.  LaurenUen 
en  a  continué  la  dcscriplion,  .s'aii.idKinl  surtout 
à  Taire  connaître  la  partie  des  aulitjuilcs  et  de  la 
nnmisn)atii|ue  danoise.  Son  ouvrage  parut  en 
17|0.  Depuis,  le  uiOme  sujet  a  été  traité  par 
Jonge,  dans  sa  Description  de  Copenhague,  en 
ilniuis,  et  par  Hanber,  dans  la  dL*scription  de  la 
même  capitale,  en  allemand  et  en  danois.  C— au. 

JA(^B.eUS  (IcAM-Aiioinf^),  uvant  danois,  fils 
du  |>r('(-('(lLnt ,  naquit  à  Copenhague  le  21  mai 
1G9H.  Après  avoir  terminé  soq  Miicatipi|  au  çu\- 
lége  de  Boreh ,  H  fut  pommé  curé  de  lii  paroisse 
de  Lidoc  et  Sniorum  en  Srlande,  et  mourut  le 
3  août  1772.  Oi(  a  de  lui  :  i"  Ihetet  physiça,  Co- 
penhague, 17 J  8, 1719,  in-i"  ;  2"  Schedion  d«  plan- 
tanim  structura  et  tegetalione,  ibid.,  1727,  in-8°; 
3»  Thèses  tniseell^ttev,  ibid.,  il'M,  iu-4".  —  Jaco- 
B.fiL-s  (Jacipies),  frère  du  précédent,  naquit  comme 
lui  à  Copenhague  et  fut  élevé  aus^  au  collège  de 
Qorch.  De  in<^me  que  son  frère,  H  entra  dans  la 
carrière  (  oelt'siasliijue,  fut  noinm»'  en  1710  curé 
de  Faxoe,  ensuite  prévint,  et  mourut  en  1738. 11  a 
publié  :  !•  iXtp^  d»  mHe  CMdi  mtekamiea.  Gopen- 

liagnr,  lT(tr),in- 1";  i"  De  Srftythœ  jirir  Ilirlt,!rn  jrr- 
rogaliva,  ibid.,  1701,  iii-l";  5"  Oe  vHtrum  grammn- 
tieanm  etnmni,  ibid. ,  1 70^  ;  i»  De  mattriu  tt/oroia 
tibrorum  ap.  veti-res,  iliid.,  170(>.  —  JAcctnri  s  Nla- 
lllia^),  surnonuué  le  Jeune,  pour  le  illhlingucr 
d'un  aulre  crlebrc  médecin  danois  appelé  comme 
lui  Ualbiaa  JacohiBUS,  dit  l'f»cua.  Hé  a  Aarhuus 
dans  le  Jutland  le  I"  niai  1637,  cc'savant  était 
fils  du  docti  ur  .lacob  Maltbiifisen,  évéque  d'Aar- 
haus.  |1  termina  en  l(i.'iU  ses  études  il  l'école  de 
M  Tille  natale,  voyngea  jiendant  quatre  ans,  de 
IGOOàlGGl,  (lansK's  [My.-î  rlrangcrs,  et  fut  nomin»- 
à  son  retour  professeur  d'histoire,  cl  do  géogra- 
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phie  à  l'université  de  Copenhague.  En  1668  il  de- 
vint professeur  de  langue  grecque  et  enfin  pro- 
fesseur de  mtMccinc.  II  niourut  le  ili  janvier 
On  a  de  lui  :  Obtervattoues  medicct,  opuscule  il^séf^ 
dans  les  Acta  medica  de  Copenhague,  D  -a  .if,- 

J.VCOBATirfi.  l^oy«  GiACOBAiio. 

JACOBI  (CinusTi.vN-l'nKUMuc),  savant  danois, 
naquit  à  Asmiml^rod  dans  l'Ile  de  Sélande,  Iç 
13  mars  1739.  Son  père,  appelé  Pierre  Jaoobi, 
l't  lit  prtUre  du  château  de  FreiU  nsborg,  cl  Char- 
lotte Sheifcr,  sa  mère,  devint  pli^s  tar4  tl>>nic  de 
la  chambre  de  la  reine  Juliane-llarie.  Après  avoir 
*'hii1ie  la  jurisprudence,  Jacobi  fut  nommé  en 
ITTU  assesseur  au  tribunal  de  la  cour^  l'année 
.suivante  il  devint  assesseur  au  tribnatMe  la  cour 
et  de  r£lat  siégeant  à  Copenhague,  en  1772  lec- 
teur chez  le  roi,  et  la  m^mc  année  assesseur  à  la 
cour  suprême.  Nommé  en  177  4  conseiller  de  jus- 
lice,  il  était  en  1776  vice-^ecrétajre  ^  société 
des  sciences  de  Copenhague  ei  eons«Uer  d*État. 
r.n  1780,  la  mcHnc  soriété  le  choisit  pour  son 
secrétaire,  et  le  roi  l'éleva  ça  rang  de 

conseiller  de  conrérence.  Il  était  aussi  OModire  de  - 
la  sitcirlé  di  s  srienoes  de  Tron;!!iicin  ,  cn  Norvège, 
e|  de  la  société  d'économie  domciitique  de  Copen- 
hague. Il  avait  occupé  pendant  plusieurs  années 
le  poste  de  grand  ni.iUre  deg^pages  de  la  reine 
Juliane-Marie.  il  a  publié  :  l"  Eloge  de  l'anhcvvi/ue 
Absalon,  qui  obtint  le  prix  proposé  par  la  société 
des  belles-lettres  ^ts^iènoes  utilea d(| Coneoha(pta, 
et  fut  inséré  dans  son  recueil.  Cet  ébge  a  été 
aus!.i  imprimé  à  pari.  Copenhague,  17G9,  ip-S^. 
â°  Disp.  de  moralUeUe  causée  moraiU  wi  p^riemm 
relata.  Copenhague,  1 759,  in-S"  ;  3"  UUr*  d$  Seq^ 
l't  Vliaou.  traduite  d'Ocide,  insérée  dans  le  recueil 
de  la  société  des  belles-lettres,  Copenhagufi,  1770, 
in^;  40  Oraison  fuaOre  de  HmH  fflfflMrffarne, 
lut  à  la  tociétè  des  sciences,  h  '  novembre  1780, 
Copenhague,  1780,  iu-b".  —  Ikloux  ^fialdor),  sa* 
vaut  islandais,  eprcs  avoir  fait  ses  études  à  Co- 
penhague, obtiul  en  1757  la  place  de  préfet  011 
sy&sehuand  du  district  de  Westinandoe  en  Is^ 
lande.  Quelques  années  plus  lard  il  passa  en  la 
m£mc  qualité  daos  1^  district  de  Strande,  dépens 
dant  de  la  même  Ile.  Il  a  publié  :  1*  ^eUvi  co«- 

pU  l  di  s  montagnes  d'Islande  tjui  j' tient  des  Jlamtnes, 
Cupcuhague,  1757,  io-8°,  eu  dai^ois;  Vie  à* 
Bimn»  HmUurttUt  ibid.,  i777,  Mf,  «P  islandais} 

(îratinriim  firlio  Frid.  V,  nomine patria  jiersulula, 
vil  itttitî  cibarus  ouuslas  sub  hiitntm  iu  isiaudiam 
fniiu  liilwruntem  missas,  Copenliague,  iu-fol.,  sani 
iuihraliun  d'année  ;  i'^  Chrotioiagia  tentamen^ 
llrappboe,  17iS|,  în-i  ',  eu  islandais.  1) — ï— s. 

J.VCUlU  (Juk-Ceorge),  poète  allemand,  naquit 
à  Dusscldorf  en  1740. 11  annonn  de  hou  ne  heure, 
par  quelques  essais,  un  talent  distingué  {lour  la 
poésie!  lin  ignore  les  cii  coiislanc»:*  lie  sa  vie  juS» 
(|n'en  1758,  époque  à  laquelle  il  repdit  à  (î«ir 
lingue  po<ir  étudier  la  théologia.  Les  érénefooiis 
<!<'  l  a  Kui  rre  le  forcèrent  d'aller  à  Helmstaêd;  mais 
au  bout  d'un  an  les  cirfmiitaKQM  HJTMtt  changé» 
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il  revint  à  Gstlingue,  où  il  acheva  ses  c'tiules.  Il 
s'y  lia  avec  le  fameux  proffssciir  Kiotz,  qui,  ayant 
éti-  ylus  hinl  apiich-  à  Ilnlli',  le  lit  nommer  jtro- 
'fesscur  de  pliilo&o|)hie  et  d't-luquencc  dniis  la 
m^aie  université'.  C'est  là  que  Jacobi  lit  A)nnais- 
sanre  avec  Gieim  :  cette  liaison  dt'cida  du  sort  de 
sa  vie.  Gleim  le  ramena  à  la  poésie,  et,  désirant 
lui  assurer  une  honnête  inde'pcndance,  lui  flt  ob- 
tenir une  prf'bendc  au  chapitre  de  Sl-lloniface  à 
lialbersladl.  Jacobi  vi'cut  dans  cette  position  pen- 
dant quinze  ans.  En  1781,  l'empereur  Joseph  II 
lui  oflril  la  chaire  de  belles-h  tlres  à  Fribourg  en 
Brisgau.  Jacobi  passa  daus  cette  ville  le  reste  de 
sa  vie,  cslimc  et  aime'  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. 11  mourut  le  i  janvier  181  (.  Cepotfle, 
de  mœurs  Irès-douces,  d'un  caraclèrelrès-aiuianl, 
a  peu  fourni  aux  biographes;  mais  il  a  eu  beau- 
coup d'amis  :  il  a  vt'cu  très-tieureux  et  a  partagé 
avec  les  premiers  gt^nies  de  l'Allemagne,  ses  con- 
temporains, et  In  plupart  ses  autis,  la  gloire  d'en- 
richir la  litterAure  allemande.  Jacobi  se  forma 
principalement,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
méuicrpar  la  lecture  de  Chapelle,  de  Chaulieu  et 
de  (ire^et  ;  aussi  trouve-l-on  dans  ses  composi- 
tions un  peu  de  l'abandon  et  du  moelleux  de  ces 
poè'tes,  mais  rarement  la  précision  de  l'auteur  du 
l'eri-rerl  cl  ile  la  Cbartreuse,  Ses  vers  sont  faciles 
et  souvent  harmonieux.  Souvent  aussi  sa  facilité 
ilégënére  en  négligence ,  de  même  que  sa  philan- 
llirupie  dégénère  en  sentimentalité.  Toutefois  ces 
défauts  se  rencontrent  beaucoup  plus  dans  ses 
prcmierniécrils.  Ceux  qu'il  composa  dans  un  âge 
plus  avancé  se  distinguent  par  une  plus  grande 
précibiun,  et  approchent  davantage  de  la  perfec- 
tion de  se$  motièles  français,  et  de  Gleim,  son 
modèle  allemand.  Comme  celui-ci,  il  chante  les 
jouiss4nc««  pures  de  la  vie;  et  il  a  travaillé  avec 
lui  au  poëme  du  meilleur  des  mondes  (voy.  Gleim). 
Ses  écrits  sont  moins  remaniualiles  par  une  grande 
élévation  d'idées  «pie  par  la  grâce  avec  laquelle 
il  »ail  présenter,  ennoblir  cl  rendre  aimables  les 
idées  les  plus  simples.  Sa  prose  a  les  mêmes  iiua- 
lilés  et  les  mOmes  défauts  que  ses  vers.  Sou  Voyage 
d'hiver  et  son  laynge  d'élg,  en  vers  et  en  prose, 
ofTreut  un  mélange  de  la  manière  de  Sterne  et  de 
celle  de  Chapelle,  et  ont  les  inconvénients  du 
genre  :  mais  ils  renferment  des  ilélails,  sinon  pi- 
quitiits,  du  moins  agréables,  et  rt^spirent,  comme 
toutes  ses  compositions,  l'amour  de  l'humanité. 
Ou  a  mis  tn  français  le  l'ayige  d'hiver,  Irailttctiofi 
litre  de  l'alUuMnd,  par  Anuandry,  Hambourg, 
i784,  in-li;  l.nus.mne,  17%, iu-li.  Jacobi  a  com- 
pose des  Épiiret  en  vers  et  en  prose ,  ilei  CAau- 
sont,  ties  CaiitiiUs.  des  Oftérat,  des  Comédies,  des 
Jhmances,  des  t'ailet,  quel<{ues  Dissertations  en 
prose,  et  des  Sermons.  Les  deux  premiers  genres 
sont  ceux  dans  Ies4piels  il  a  le  mieux  réussi.  Il  pu- 
blia une  première  édition  de  ses  uîuvres  à  llid- 
bcrstadl,enr>  pctilsvuhmusin-8",en  1770  et  1775, 
et  une  deuxième  en  1773  el  177a.  l'eu  d'années 
aY^ntsa  mort,  une  troisième  futpubliée  à  Zurich  en 
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S  volumes,  etbienK^tsuivied'unc  quatrième.  Jacobi 
a  rédige,  outre  cela,  quelques  ouvrages  périodi- 
ques, entre  aulrt'S  le  journal  intitulé  Iris,  auxquels 
plusieurs  hommes  distingués  ont  pris  part,  et  qui 
ont  contribué  à  répandre  en  Allemagne,  surtout 
parmi  le  beau  sexe ,  le  goAt  de  la  bonne  littérature. 
Knlln  on  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  de  critiques  el  de  dissertations  sur  des  ob- 
jets de  littérature,  qui  ont  été  insérés  dans  des  re- 
cueils, tels  que  la  Biiliolhèque  allemande  des  beauX' 
arts  par  Kiotz;  le  Mercure  allemaud,  de  Wicl.uul; 
le  Xuuceau  Musée  allem  tud,  etc.  Plusieurs  tit'  ses 
poésies  ont  été  recueillies  dans  l'Anthologie  dtt 
Àllemands.  par  Schmid,  et  dans  {'Anthologie  lyri- 
que de  Matlhisson.  D-hj. 

JACOBI  (Fiii'UtRic-llKMni),  l'un  des  principaux 
philosophes  contemporains  de  l'Allemagne,  frère 
du  précédent,  né  à  Dusseldorf  le  2o  janvier  17i3, 
était  une  de  ces  intelligences  rêveuses  dont  les 
apparences  extérieures  sont  d'autant  plus  impéné- 
trables pour  des  observateurs  peu  clairvoyants, 
que  l'activité  intérieure  est  plus  profonde  et  plus 
secrète.  Comme  rien  n'en  transpire;  au  dcliors,  on 
prend  volontiers  pour  un  esprit  engourdi  et  p.i- 
resscux  l'esprit  qui  travaille  ainsi  dans  l'ombre , 
el  qui,  tout  entier  à  l'opération  du  dedans, 
donne  fort  peu  aux  mouvements  «lui  pourraient 
la  révéler.  I.es  parents  eux-mêmes  peuvent  s'y 
tromper.  C'est  ce  qui  arriva  au  père  de  Jacobi, 
Cet  honnête  négociant ,  croyant  à  ce  second  de 
ses  (Us  peu  d'étoile  littéraire  ou  scientillquc,  ne 
songeait  à  rien  «le  mieux  pour  son  avenir  ({u'à 
lui  repasser  son  commerce  et  sa  clientèle.  Dans 
cette  perspective,  il  le  flt  voyager  des  l'àge  de 
seize  ans;  il  l'envoya  d'abord  à  Francfort,  puis 
à  Genève.  Mais  la  tenue  des  livres,  la  connais- 
sance des  allaires  l'intéressaient  beaucoup  moins 
que  le  grand  livre  de  la  nature  ;  el  les  conver- 
sations savantes  de  Lesage,  de  Bonnet,  de  Vol- 
taire avaient  pour  lui  un  attrait  bien  autrement 
puissant  que  les  leçons  du  comptoir.  La  mé- 
decine, comme  profession  savante,  était  bien 
plus  dans  ses  goûts  que  la  comptabilité  commer- 
ciale, et  les  écrits  de  J.-J.  Houss^au  occupaient 
plus  ses  loisirs  el  ses  veilles  que  les  détails  du 
Ihit^l  de  r.-lroir.  Peu  fait  pour  les  abstractions 
de  l'ordre  purement  rationnel,  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  cl  physiques  le  releva  pour  ainsi 
dire  à  ses  propres  yeux  :  il  t'était  enlepdu  «lire, 
tant  de  fois  r|u'il  manquait  d'aptitude  pour  les 
sciences,  qu'il  doutait  bien  un  peu  lui-même  do 
son  intelligence.  Il  en  tit  l'aveu  à  l.esagc,  qui  sut 
le  rassurer,  l'encourager  et  lui  prouver  qu'il  com- 
prenait fort  bien  les  vériti's  concrètes.  Il  alla  plus 
loin  ;  il  lui  persuada  «ju'il  n'y  en  a  pas  d'autres , 
et  que  sa  prétendue  inlirmilé  d'esprit  était  droiture 
de  sens.  La  philosophie  empirique  du  temps,  nous 
parlons  de  la  philosopiiie  française,  les  cunceplioui 
passionnées  «le  llousseau,  son  style  plein  de  cha- 
leur, de  mouvement  et  de  vie  «levaient  iuqiression- 
ner  une  Ame  ardente  et  généreuse  connue  celle  du 
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Jacobi.  Ausai  peniHMi  dire  que  la  philosophie  sen- 
tiint'Tilnle  du  philosophe  genovois  cxcrra  sur  lui 
la  plus  grande  ioAumce.  C'en  était  Tait;  l'impul- 
sion imt  donnée  :  laeobi  devait  «tre  penseur, 
écrivain,  philosophe,  et  philosophe  empirique  de 
l'école  française  d'alors,  mais  modîQée,  corrigée 
par  la  geatmXli  et  ITtflévation  des  sentiments  de 
Jean-Jacques,  par  son  enthousiasme  et  sa  rcrvc. 
Toute  la  philosophie  de  Jacohi  s'explique  par  là , 
le  fond  comme  la  forme,  la  doctrine  comme  It; 
style,  les  résultats  comme  b  méthode,  la  doctrine 
pr<itii]ue  comme  la'spécalatiTe.  Mais  lacobi  tie 
s'np|>nrli(  nt  pas  encore  ;  il  ne  Cf\sse  p;ts  (Vèlre 
sous  la  puissance  paternelle,  et  peut-être  croit-il 
Itti-mémequHl  mènera  de  front  les  alblres  et  les 
lelircs,  le  [)05iiif  de  l.i  prrîfifuie  commerciale  et 
i'idcal  ik  la  spéculation  pliilosophique.  I>e  retour 
de  Genève  i  vingt  ans,  et  placé  à  la  téte  de  la 
maison  de  commerce  de  son  père,  il  achève  d'en- 
trer dans  le  positif  de  la  vie  par  le  mariage.  Betty 
de  Clennont,  (ju'il  prit  pour  Compagne,  était  une 
femme  d'un  rare  mérite,  qui  pouvait  apprécier 
cdtti  de  son  mari  cl  en  être  flère.  f^a  sitnation  et 
la  marche  des  affaires  de  Jacobi  étaient  telles  qu'il 
|iut,  sans  les  compromettre,  se  livrer  à  ses  goûts 
litt^ires  et  se  dégager  peu  à  peu  d'nn  genre  de 
vie  qui  !tii  allait  moins,  en  s'en  ménageant  un 
autre  plus  d'urcnnl  nvcc  ses  btsoios  intellec- 
tuels. Une  fois  nomiaJ  roiiseillcr  de  la  chambre 
aulique  de  Juliers  et  de  Berg,  puis  conseiller 
intime  à  Dtisseldorf ,  il  put  abandonner  complétc- 
moiiî  \v  ro:iimcrre,  former  des  relations  d'une 
autre  nature ,  et  appliquer  plus  activement  son 
esprit  I  d'antres  soins.  Ses  goûts  littéraires  et 
philo-Oi)IiI  [ii(  S  lui  nrt'iit  rccbercIuT  1rs  Iiomincs 
de  son  pays  qui  s'claieut  acquis  le  plus  d'éclat 
dans  les  diffifrenis  genres  de  litlérattire.  Il  se 
trouva  bientôt  en  correspondance  avec  Cœthe, 
Wieland,  Richtcr,  Lavater,  Lcssitig,  kaut,  hchte, 
Reinbold,  etc.,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  rang, 
comme  penseur  et  comme  écrivain,  parmi  ces 
tilostralions.  Sa  fortune  sVtant  accrue,  par  suite 
de  la  mort  de  son  beau-pt  rc  (177G),  sa  maison 
de  Pempelfort,  près  de  Dusseldorf,  devint  an 
rendet-TOtts  des  esprits  les  plus  distingnés.  Ce 
bonheur  ne  fut  cependant  pas  sans  an'langi  *  des 
douleurs  nerveuses  assez  fréquentes  ;  des  spécu- 
lations commerciales  oà  »on  père  manqua  du  sens 
habituel  qu'il  apportait  aux  afTaircs,  et  qui  n«^(  es- 
siltrent  de  la  part  du  flis  d'assez  grands  sacri- 
flces  pécuniaires;  unedisgrAcedecour,  pour  avoir 
voulu  édairer  le  prince  palatin  sur  des  réformes 
dont  le  système  douanier  paraissait  susceptible  ; 
mais  ji..t-(îes5us  tout  la  mort  »lo  sou  fils  et  de  sa 
femme,  vinrent  troubler  une  existence  jusque4à 
si  heureuse.  Il  trouva  bien  quelques  distractions 
dans  des  voyages  à  Londres  et  à  Weimar,  dans 
la  conversation  d'hommes  supérieurs;  mais  il 
iltit  réservé  i  d'autres  épreuves.  Les  armées 
frantaises  envahirent  ses  proprirti^s  des  environs 
d^AIk-Ià-Cliapclle,  taudis  que  les  émigrés  français 
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inondaient  Pempelfort.  Sa  fortune  en  reçut  quel- 
que atteinte,  et  son  Imnictir  en  souffrit  plus  en- 
core. Il  crut  devoir  quitter  une  demeure  qui  avait 
servi  jusque-là  de  retraite  paisible  aux  arU,  an* 
lettres  et  5  la  philosophie,  pour  aller  lui-même 
diercher  un  at'ile  moins  agité  dans  le  llolstein. 
II  laissa  donc  ses  enfants  dans  ses  domaines,  et 
passa  dix  ans  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  i 
llamliourg  et  à  Eulin,  toujours  occupé  de  littéra- 
ture <-l  de  philosophie,  entretenant  ou  formant 
des  liaisons  avec  des  hommes  émioents,  au  nom- 
bre desquels  nous  citerons  encore  Stolbei^,  WolIT, 
ReinhoKl,  les  geiiéraux  Dumouricz  et  Dumas. 
Ea  1801 ,  il  alla  voir  ses  enfants,  restés  sur  les 
bords  du  Rhin,  à  Dosseldorf.  Cn  retournant  i 
Futin,  il  passa  par  Paris,  où  il  fit  la  romrùssance 
de  Diderot,  dont  le  senlimentalisuic  enttiou&laste 
dut  trouver  un  écho  sympathique  dans  le  philo- 
soplie  allemand.  Peu  de  temps  après,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  ilc  l'Acavlémifi  royale  de  Munich,  que 
le  nouveau  ministre,  Montgelas,  voulait  réorga- 
niser. Il  vint  s'établir  dans  cette  capiLale^et  fut 
mU  à  la  téte  de  eette  compagnie  savante  en  1807. 
Il  n'y  put  pSs  faire  tout  le  bien  qu'il  avait  médité; 
les  ennemis  de  la  philosophie  le  regardaient 
comme  un  révoHitionnaire  qu'il  fallait  contenir. 
Après  douze  ans  d'eflorts  et  de  luttes,  il  résigna 
ses  fonctions  de  président ,  tout  en  conservant  le 
titre  <lt:  e«  iie  dignité  et  le  traitement  qui  y  était 
attaché.  Il  avait  alors  soixanteiiix  ans;  il  vécut 
encore  qucl(]ues  années  dans  la  retraite,  à  Mu- 
nich, occupé  à  revoir  ses  ouvrages.  Il  ihouriit  le 
10  mars  1819,  laissant  la  réputation  d'un  esprit 
supérieur,  d'un  grand  écrivain  el  d'un  homme  de 
bien,  réi)utJlion  que  la  postérité  lui  conservera. 
2>es  principaux  ouvrages  sont  :  1°  un  roman  phi- 
losophique qni  eut  beaucoup  de  succès,  Woiiemw, 
1779,  2  vol.;  2"  Lettres  dWthnU.  1781  ,  2  vol.; 
5"  Quelques  muls  de  Lessing.  en  guise  de  commentaire 
aux  toyaget  des  papes,  17S2  ;  l"  De  ta  doctrine  de 
Spinoza,  en  forme  de  lettres  adressées  à  Moïse 
Mendeissohn,  1785,  et  1789  avec  augmentation  ; 
S"  RèfutittioH   des  incii/palioits  de  ilendelssohn, 
1786;  ti"  David  Hume,  »ur  la  foi,  ou  tidéalitme  et 
h  rênKfnw.  1787  ;  T  JaeoH  A  Piekte.  «799  ;  8-  iVw 
pusUiii'ii  j  I  iUmiuaires  roneemant  la  contrainte  ei 
la  liberté  de  l'homme,  (larut  d'abord,  en  1700,  SOUS 
ce  titre  :  De  riniéparabiliti  de  Cidée  de  liberté  ^i» 
providenee  d'aree  l'idée  de  raison  ;  9»  Des  rhnsrj 
divines  et  de  leur  récitation,  1811.  Une  édition 
complète  de  ses  ouvrages,  commencée  en  1812  et 
achevée  après  sa  mort,  cn  1827,  Leipsick,  forme 
huit  volumes  in-8^.  Elle  comprend  une  corres- 
pondance avec  llerder,  Forsler,  Jean  Muller, 
ILant,  Lavaler,  Uamann,  Gœthe,  Schiller,  G.  de 
Rumboldt,  Necker,  madame  de  Staei,  Ch.  Villers, 
le  comte  d'.Vngivillcrs ,  et  d'autres  personnages, 
qui  n'e^L  paà  la  moins  intéressante  ni  ia  moins 
instructive  de  ses  écrits.  Après  sa  mort,  l'Acadé* 
mie  de  Munich  consacra  une  séance  à  là  lecture 
de  trois  éloges  de  Jacobi ,  composés  par  ses  an- 
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«  K  «8  collègues,  SchlichtcgroJI,  Weiller  et  Tiersch, 
Ces  éloges  forment  une  publlrafiott  à  part,  sons 
le  titre  de  F.-H.  Jacoùi,  sa  rte,  sn  d'ictnne  et  ses 
owrnget.  Comme  ses  écrits  ont  presque  tous  un 
caractère  polrfmiqw,  U  est  nf^cessaire  d'en  faire 
voir  pour  ainsi  dire  la  genète,  c'est  le  moyen  d'en 
oonnattfè  f^etprit,  rt  de  mieux  pénétrer  le  sens 
et  la  port(*e  de  sa  docirinc  plnli  -i  phique.  On 
trouve,  du  reste,  une  analyse  estimable  de  celle 
doctrine  dans  les  Annnlft  liiiérniru  de  HeUMerf, 
1817,  et  dans  le  rcrueil  périodique  qui  a  pnrii.  eu 
allemand,  sous  le  litre  de  Hermès.  I.eipsick,  182:2, 
t.  i  l.  Woldrmur  sunit  pour  mettre  JacuM  an 
rang  des  premiers  «écrivains  de  l'Alieiuagne;  mais 
sa  réputation  de  philosophe  ne  commença  dans 
le  public  qu'à  p  u  ni  de  ses  Lettres  à  MendeIssolin 
sur  Lefi&ing,  yu.  voulant  prouver  que  Lessinç;, 
d'ap^rèa  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  lui  peu 
dè  temps  avant  la  mort  de  cet  illustre  ecriv.iiii, 
était  spinozisle,  il  fut  porte  à  fiirc  une  élude 
approfii'hi  r  «le  la  doctrine  de  a-,  père  du  pan- 
théisme moderne.  11  en  fut  même  un  peu  eéduit  ; 
et  c'e.^t  en  parUe  aousIInfliKnee  de  Spinoza  qu'il 
'  fut  conduit  à  la  pliiIoso|iIiie  de  la  r<ii  îl  <  <  ntribua 
aussi  pour  sa  port  à  ramener  là  l'etutlc  «lu  spino- 
2isme  et  à  le  remettre  en  crédit.  Toutefois,  il  ne 
réas.si  t  (las  à  persuader  à  toatie  monde  qoe  i>S8ill|g 
eAt  ete  spinozisle  ;  Meodelssobn  tout  le  precnkr  ré- 
tiauin  contre  celte  assertion.  CqsX  pour  la  soutenir 
et  pour  se  défendre  lui-même  contre  certaines  at- 
taques que  .Incohi  dut  s'occuper  de  la  philosophie 
de  Hume,  de  celle  de  Kant  et  de  l  ielile.  L'adnit- 
ralioti  «pi'on  l'avait  vu  professer  pour  Spiuoz.i 
l'ohlifica  il'e'tahlir  plus  nettement  les  points  de 
«doclrtne  oui  l'en  séparaient,  notamment  en  ce  qui 
toncbe  le  libre  arbitre,  question  où  il  Va  pas  tou' 
jours  e'ttf  Trii  t  (ird    vr,   lui-mOme.  Il  fit  plus,  il 
attaipi;<  It  i   utlii  lâiiie  de  Scheliing;  ce  qui  lui 
ralnt  une  réponse  très-vive,  et  qui  fut  pour  lui 
l'occasion  de  heaucoup  de  désagréments.  Jacohi 
est  assez  connu  dans  le  monde  littéraire  et  philo- 
sophique; il  a  l.dsse  dan.s  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main des  traces  assex  profondes  pour  qu'il  con- 
^ennè  d'es<|uisser  ici  sa  doctrine.  Elle  a  son 

point  de  dép  ii  !  o  I, n-il 'r  ,lniis  sa  dispiile  avec 
Mendelssolm,  qui  suiiUij.itt  ijue  ce  qu'on  ne  peut 
concevoir  comme  vrai  ne  doit  pas  inquiéter  comme 
doulc;  qu'une  (picstion  qui  n'est  pas  saisie,  rpii 
ne  peut  prir  eonsi'<pient  pasélrc  ri'solue,  doit  «Mre 
considi  reV  comme  non  avenue  ;  que  ce  qu'aucun 
être  pensant  ne  conçoit  comme  possible  ou  comme  ' 
réel  n'est  en  efTel  ni  réel,  ni  possible;  que  si 
l'dii  r*it  abstraction  de  la  notion  de  quelque 
chose  par  uuc  ialelligence,  de  la  notion  de  la 
possibilité  ou  de  la  réaUté  de  ce  (juelque  chose , 
la  chosiï  pensée  cesse  d'être  par  là  mtoie  ;  qu'au- 
cun Hrc  fini  ne  pent  parfaitement  coneeroir  la 
re'alil<  i  nni  chose,  et  en(:j)re  moins  aptrcc^oir  la 
possibilité  et  la  réalité  de  toutes  les  choses  rxis- 
laates  ;  qu'il  doit  par  conséquent  y  avoir  un  être 
ou  un  eaiendement  qui  conçoive  paifaitement 
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comine  possible  l'ensemble  de  toute*  les  poaiibi- 
lités,  et  oomme  réel  rensemble  de  tontes  les 

Fi'nlir  'î;  c'est-à-dire  qu'il  il  uf  \  ,n  .Ir  i.ii  enten- 
ilemeal  infini,  et  que  cet  ctUtUilcment  e»t  OÎQU. 
Jacobi  soutenait,  au  contraire,  que  l'acte  de  fal 
pensée  ne  produit  aucune  r<!alitJ;  qu'on  n**  pfnf 
conclure  de  la  pensée  à  l'être  ;  mais  qu'il  faut 
1  Inutile  ant«?rieurement  à  la  pensée  quelque 
choit  (le  primitif  qui  ne  pense  point;  quelque 
dMyeqiii  poisse  être  conçu,  sinon  comme  alwolu- 
ment  primitif  dans  sa  réalité,  an  moins  cepen- 
dant quant  à  la  représentation.  Celte  manière  de 
concevoir  le  rappori  de  la  pensée  à  l'être  enfdop- 
paitde  la  confu&ion,  de  l'obscurite,  de  l'erreur. 
Aussi  Mendelsaobn  réplique-t*il  en  disant  :  «.  Vous 
"  me  scmblez  ici  avoir  la  prétention  de  concevoir 
«  quelque  chose  qui  n'est  p»s  pensé;  la  raison  no 
«  peut  vous  suivre  dès  <]u'il  vouspreod  fontdsléde 
<'  sauter  ainsi  dans  le  vide.  Vx  c'est  bien  s'y  prt?- 
"  cipiter  en  efTct,  que  de  vouloir  concevoir  quel- 
<•  que  chose  «pii  précède  toute  |ieiisée,  et  qui  ne 
«  soit  par  conséquent  pas  concerable  à  l'eatende- 
«r  ment  le  plus  parfait  loi-méme.  a  Cette  polé> 
miquc  touchait,  comme  on  voit,  à  la  méthode  et  à 
la  théorie  des  idées  et  de  la  connaissance.  Or, 
avec  le  senlimontalis'nc  qu'on  connaît  à  Jacobi, 
son  tour  d'esprit  porté  au  concret,  à  l'empirisme, 
i  l'intuilion,  à  une  inspiration  prime-saulièrc 
même,  il  devait  avoir  peu  de  foi  en  la  méiliode, 
et  s'y  assujeUir  trés-diflicikment.  Confondant 
l'encfaabiement  démonstratif  des  id^es  spécula- 
tives d'un  oerlain  ordre  avec  l'enchalneuii  nt  des 
faits ,  et  ces  idées  toutes  rationnelles  elles- 
mêmes  avec  les  idées  de  l'ordre  expérimental,  il 
confond  ausii  la  nécessité  logique  avec  la  nécé** 
sité  tlynnmitpie.  De  là,  pour  lai,  nne  sorte  d*bor* 
rcur  de  la  m  'U  ' ilr  /  i  non  ou  par  voie  de  dé- 
monslration  ;  il  eu  voit  uallre  le  fatalisme,  le  spi- 
nozisme  et  l'alhcisme.  Dieu,  qu'il  confond  arec 
l'idée  de  Dieu,  ne  doit  plus  lui  apparaître  alors 
que  comine  un  être  inférieur,  secondaire,  ayant 
un  aulécéilent,  une' raison  supérieure  d'être,  une 
cause  cnQn.  Voir  l'existence  de  Dieu  dans  une 
idée  qui  en  serait  pour  ainsi  dire  la  raison  logique, 
c'est  donc,  suivant  Jacobi ,  subailerniser  It  i  j  i  li- 
mêmc;  c'est  le  réduire  a  la  condition  d'ellet,  c'est 
le  rendre  fini  à  titre  d'efTet,  et  par  conséquent  1 
litre  tie  cause.  Connalire  Dieu  m»?diatenient  ou 
par  le  moyen  du  raisonnement  est  donc  impos- 
sible :  une  connai->nii  >  de  cette  nature  ne  sau- 
rait avoir  que  le  Uni  pour  ol^et.  Mais  quelle  idée 
laoebi  se  fait-il  done  de  la  connaissance  en  ^éné* 
ral,  de  la  connaissance  ^c-  r!i'ises  sensilil-  ;  1 1  l-'s 
choses  intelligibles  en  (j.irUtolier  ?  Ayanl  li'abord 
nli[iis  deux  grandes  facultés  de  connaître,  laraî- 
SOU  il'trnunft)  et  l'entendement  [Veniand],  comme 
on  le  faisait  gt^néralement  alors  en  Allemagne,  il 
les  réduisit  plus  lard  à  une  seule,  l'entendement, 
parce  qu'il  avait  cru  reconnaître  que  la  faculté  de 
péoélrer  jusqu'à  la  connaissance  des  causes,  |us- 
qu'à  la  connaissancfe  de  l'Intelligible  comme  oon- 
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dition  (lu  sensible*  n'étak  qu'une  vainc  prctea- 
tion;  (|ue  l'esprit liuQuin peut  bien  remonter  d'iinte 
«ause  a  luie  autre,  mais  «ans  sortir  du  m(fcani$me 
gt'iit'riil  lie  la  n.ilurc;  que  nous  no  coniiircnon.s 
une  ctiose  qu'autant  yue  nous  poyvous  la  rappor- 
ter à  m  cause  immédiate,  mais  non  pas  en  la  dé- 
rivant/^rr  taltum  de  causes  pluscloipnri  s,  sm  loul 
de  la  plus  éloignée  de  toutes,  qui  est  Dieu.  Mais 
celte  connaissance,  qui  peut  s^étendre  liulëfini- 
ment  par  l'observation,  est  la  connaissance  du 
fini,  et  ne  peut  par  fonst'»]ii<>nl  pris  comluire  à 
rinfiiii.  C'en  est  donc  f.iil  «U-  riirgiimt  nt  physique 
de  l'existence  de  Dieu ,  de  celui-là  du  moins  i]ui, 
remontant  la  série  des  efTcls  et  des  causes,  pre'' 
teii'l  ntleiiulro  par  voie  de  raisonnement  la  cause 
uoirerselle.  Dieu.  Nous  sommes  si  peu  capables 
de  nous  élever  h  l'intelligible  par  le  sensible , 
suivant  Jacobi,  que  nous  n'av(»ns  pas  l'idée,  la 
notion  des  qualités  sensibles  des  choses,  que  nous 
n'en  paasédom  qu'une  eonuaistance  sensible,  une 
intuition.  Bien  plus  :  nous  n'avons  que  le  senti- 
ment de  notre  propre  existence,  nous  n'en  avons 
pas  la  notion.  Toutes  les  notions  que  nous  pos- 
sédons se  réduisent  aux  cale'ftories  ou  ronrrpis 
fondamentaux  de  l'entendement,  c'esl-a-dire  a 
rcs  iiniioiis  (ssciuicllement  destine'es  à  s'appli- 
quer aux  perceptions,  et  qui  en  sont  comme  Ja 
forme  t  telles  sont  les  nottons  de  figure,  de  nom» 
bre,  de  j>n  ition,  de  mouvement,  et  quelques 
autres  qui  s  appliquent  à  la  pensée,  aux  pliéno- 
mènes  internes,  comme  les  précëdelllts  aux  pfaé- 
nomènos  externes.  S'élever  grfidupllrment  drs 
effets  à  leurs  causes  immédiates,  liilc  tsl  donc  la 
tâdiede  la  raison  appliquée  à  la  nature  ;  c'est  en 
l'accomplissant  qu'elle  engendre  la  conn.ii«;^nnr(<. 
.Son  autre  procédé,  qui  consiste  à  saisir  i'uleiilité 
d'.iltord  in-iptTçuf  de  cerf-tincs  idées,  à  suivre  la 
chaîne  de  ces  idées  suivant  la  loi  de  nécessité  qui 
Pengendre,  n'est  plus  connaissance ,  mais  spécu- 
lation. Cl  s  deux  fonctions  de  la  rnisnu,  ronnalirc 
et  raisonner  ou  spéculer,  diftèrent  bien  moins 
qu'il  ne  Je  parait,  puisque  11ntetlige|nce  humaine, 
Unie  qu'elle  est,  faisnnt  rlle-m(«mc  partie  du  tout 
flni  universel,  ne  peut  pas  sortir  du  (ini,  du  con- 
tingent, du  conditionné  pour  saisir  l'inlini,  le 
nécessaire,  l'absolu.  Sbns  doute  la  première  série 
de  ces  idées  suppose  la  seconde,  et  nom  croyons 
aussi  feniu  im  iil  i  l'existence  de  l'innniqu'à  c<  lle 
du  flni,  qu'à  la  ndtre  propre»  puisque  ceile*ci 
n'est  que  dans  eell«>tA  et  par  ecHe^lki  mais  nous 
ne  savons  rien  de  plus  de  l'infini  que  sou  exis- 
tence même  ;  nous  ne  le  connaissons  pas.  Nous 
ne  pouvons  pas  même,  «anscontradletion,  entre- 
prendre de  le  connaître  romme  nous  ronnaissons 
le  fini,  c'est-à-dire  en  recherchant  sa  possibilité 
ou  sa  condition ,  en  le  résolvant  dans  dne  cause, 
puisque  l'infini  est  sans  cau<!p,  «tans  condition, 
absolu  en  un  mot.  I.t  pourtant  connaître  n'est 
}ias  ;uitn'  chose  qu'assigner  la  condition  de  ce 
qui  est;  on  connaît  donc  d'autant  mieux  qu'on 
peut  remonter  {dus  haiit  dans  cette  série  iadéflnte 
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de  conditions,  comme  on  cc^c  de  connaître  du 
moment  qu'on  cesse  de  s'élever  ainsi ,  comme  on 
ne  connaît  pas  du  tout,  si  Ton  ne  peut  faire  un 
pris  (huis  cette  voie.  "  Des  cpie  celte  chaîne  est 
«  interrompue,  nous  cessons  de  comprendre,  et 
«  l'enchaînement  qui,  dans  son  cnsemide,  prend 
"  le  nom  de  nature,  disparaît  SUS  jreux  de  l'esprit. 
«  i.a  notion  de  la  possibilité  de  l'existence  de  la 
f  nature  (ou,  comme  d'autres  disent  encore,  la 
«  possitiiiiic  de  la  déilucliou  do  la  nature),  serait 
"  donc  la  notion  i^e  l'incunilitionné  même,  en 
«  tant  que  l'inconditionné  est  la  condition  pre- 
«  mière  et  sans  p<MSibiiité  de  ia  nature  même. 
0  Nais  une  pareille  notion  de  l'inconditionné  est 
«  contradictoire,  |>uisi|u'nlors  l'inconditionné  cesse 
n  de  l'tHrc,  ou  que,  tout  inconditionné  et  sans 
«  possibilité  qu'il  soit,!!  se  trouve  néanmoini  aon- 
<i  mis  aux  conditions  de  sa  possibilité,  et  rentre 
•  par  là  dans  le  naturel,  quand  cependant  il  devait 
cf  être  en  dcliors  de  la  nature.  De  «ette  maniire, 
«  r.di5o!unu'nt  nécessaire  doit  commencer  à  dc- 
n  venir  le  possible  pour  pouvoir  être  construit. 
Ce  passage  prouve  clairement  la  confusion  de 
l'idée  et  de  son  objet,  de  la  possibilité  logique  et 
de  la  possibilité  physique,  de  la  réalité  de  l'idée 
et  de  la  réalité  de  In  chose.  Il  y  a,  dans  cette  ma- 
nière de  concevoir  la  nature,  le  surnaturel  et  les 
Idées  de  l'une  et  de  l'autre,  du  Kant  et  én  Hegel 
tout  à  la  fois.  Voici  du  Spinoza  et  du  Schelling  : 
«  L'inconditionné  est  aussi  appelé  le  surnaturel, 
«  l'ineomprébenslble.  Et  comme  tout  ce  qui  est  en 
^  dehors  de  l'enchaînement  ou  de  la  compo.sition 
«  du  conditionné,  du  subordonné  (littéralement; 
«  du  moyeniié,  ItrmtitddH  ,  esl  naturellement,^ 
«  aussi  m  dehors  de  la  sphère  de  noire  claire 
<f  connaissance,  et  ne  pont  être  conçu  par  notiotu 
«  (ou  idées  de  l'intelligible),  le  surnaturel  ne 
«  peut  être  saisi  que  comme  immédiatement  don* 
x  né,  comme  fait  (c'est-à-dire  par  une  sorte  d'in- 
"  tiiiliou'  :  Il  est!  Ce  surnaturel,  cette  essence 
«  de  tous  les  êtres,  toutes  les  langues  l'appellent 
>  Dieu.  »  Ainsi,  suivant  laooM,  l'intelligilde  |>ur, 
autant  dti  moins  qu'il  appai*tient  à  la  réalité.  Dieu 
singulièrement,  ne  se  démontre  pas;  il  se  perçoit 
(t  une  perception  particulière  et  s'afltrme,  ou  bien  , 
il  s'ignore,  mais  en  tout  ras  ne  se  comprend 
point;  il  n'est  pas  susceptible  d'une  connaissance 
scientiliipie.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
Jacobi  appelle  sa  philosophie,  pour  ia  partie  mé- 
taphysique du  moins,  la  philosophie  de  ia/ot.  ou 
du  taroir  imw^dial.  Sinvinil  lui,  diuic,  nous  ne 
connaîtrions  Dieu,  nous  n'eu  saurions  l'existence 
que  comme  nous  savons  notre  existence  propre, 
parla  consrienrc;  mais  aussi  nous  n'en  saurions 
pas  plus  sur  la  possibilité  de  notre  être  que  sur 
celle  de  Dieu  même  ;  noua  ne  pourrions  pas  plus 
iléduîre  l'une  que  l'autre  ;  et  comme  déduire  est 
nmiprendre,  nous  serions  à  nos  propres  yeux  uo 
mystère  aussi  impénétrable  que  le  mystère  même 
de  l'cxistencç  de  Dieu.  Il  en  est  tout  autrein  nt 
des  phâloraènes  qui  coastiluent  le  uiumlc  de  la 
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p«D&ée  ou  celui  de  ia  nature;  nom  pouvons  le^ 
comprendre,  et  n<ni«  les  coonsiMons  juste  dans 
la  mesure  où  nous  pouvons  les  relier  les  uns  aux 
autres  suivant  le  principe  de  causalité.  Et  comme 
aucune  pliënoniénalité  en  Dieu  ne  nous  est  con- 
nue, nous  n'aroo»  par  là  même  aucune  connais- 
WDce  proprement  dite  de  Diea,  quoique  son 
existence  soit  ccrt-iine.       savoir  immédiat  tle 
Dieu  est  un  point  que  Jacobi  tient  beaucoup  à 
établir  ;  c'est  pour  ainsi  dire  sa  foi  par  excellence, 
le  fondement  de  tout  le  reste.  Suivant  lui,  la  con- 
science de  Dieu  est  nécessairement  liée  à  la  pensée 
(k  Dieu,  à  ia  pensée  que  Dieu  est.  Kt  cette  hase 
philosophique  de  toute  Ibéodicée,  si  peu  solide 
qu'elle  puisse  paraître  It  d'antres  esprits,  est  néan- 
moins, d'après  Jacolti,  Ir  point  de  départ  de 
toutes  les  autres  théories  positives  sur  Dieu  ;  phi- 
luiopbe»  et  théologiens  la  mipposcnt  à  leur  insu, 
s'ils  ne  l'admettent  pas  avec  réflexion.  C'est  ce 
qu'il  appelle  aussi  une  ritélatiak,  mais  une  ré- 
vélation naturelle  ou  par  s.ivoir  imméiliat,  une 
révélation  intérieure,  par  opposition  à  celle  qui 
consisterait  dans  un  savoir  communiqué  du  de- 
hors. Le  savoir  immédiat  joue  un  très-grand  i^le 
dans  la  ^ULluM)plùc  de  Jacobi  ;  il  l'uppose  a  cha- 
que instant  à  la  connaissance  philosophique,  à  la 
raison.  Ce  qui  fait  dire, à  Uegei,  qui  est  au  con- 
traire pour  le  savoir  médiat  et  qui  vent  tout  dé^ 
duire,  que  ceux  qui  piirt^i>;ent  une  pareille  opi- 
nion, pbilosophrs  ou  tlitulugiens,  parlent  de  l.i 
raison,  de  la  philosophie,  etc.,  comme  l'aveugie 
des  couleurs.  Au  foud^  cependant,  nos  idées  fon- 
damentales en  toutes  choses,  celles  du  moins  qui 
nous  portent  a  l'iiirirmnlion  de  nous-mêmes  et  du 
monde,  à  la  suite  des  intuitions  et  des  peicep- 
iions,ne  sont  point  des  démonstrations.  Et  c'est 
néanmoins  sur  In  fvi  de  res  idées ,  «|ui ,  d'un  autre 
eùUit  n'ont  pa»  la  vertu  de  coulenir  leue  objet, 
qui  ne  sont  pas  identiques  avec  lui,  que  iiuus 
erotfotu  a  l'existence  de  ces  objets.  Jacobi  pourrait 
donc  bien  avoir  quelque  raison  lorsqu'il  admet  une 
révélation  naturelle  et  qu'il  dit  :  Tout  ce  que  je 
sais  immédiatement  e^t  de  foi.  Hegel  lui-même 
est  obligé  de  convenir  que  la  foi  làmi  entendue , 
la  fi7t  [ni  correspond  à  la  révélation  de  la  nature, 
piir  laquelle  toute  espèce  de  matière  de*la  con- 
naissance nous  est  donnée,  est  le  point  de  vue 
Je  plus  élevé,  le  plus  général  de  notre  époque, 
lacdri  n'oppose  pas  sa  foi  uniquement  au  savoir 
médiat,  il  l'oppose  aussi  à  ia  pensée.  Il  la  com- 
pare à  un  œil  spirituel,  sorte  d'organe  incorporel 
dont  l'existence  nous  est  révélée  par  le  senti- 
ment, el  dont  la  fonclion  est  de  nous  faire  con- 
natlre,  par  une  sorte  de  perception ,  les  objets  de 
l'ordre  intelligible.  C'est,  comme  on  voit,  la 
faculté  plus  généralement  appelée  raUon:  non 
pas  la  raison  raisonnante,  mais  la  raison  perce- 
vante ou  intuitive.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 
la  valeur  de  cette  distioclion,  ni  à  rechercher  si  la 
raison  a  rédlameot  une  vertu  perceptive,  si  ses 
Idées  propres  oM  un  ol^ct  réel  i  car,  •  oa  compte. 


il  faudrait  tout  réaliser,  le  bien,  le  beau,  le 
vrai,  etc.  La  morale  de  laoobi  se  trouve  particu- 
lièrement pxposee  dans  son  Wuldemar  :  il  pro- 
fesse pour  le  libre  arbitre  une  foi  aussi  ardente 
que  Fichte  :  «  La  liberté  est  à  la  fois  la  racine  et 
«  le  Iruit  de  ia  vertu.  C'est  par  la  liberté  seule 
«  que  l'homme  se  sent  twmme  ;  par  elle  seule 
"  deviennent  possibl  e  ri  stinie  de  soi,  la  confiance 
«  en  soi-même,  la  bonne  toi,  la  paix,  l'amitié,  la 
«  fidâlté  et  la  conrtanoe,  vertus  sur  lesquelles 
n  tout  repose  parmi  les  hommes.  »  I-a  liberté, 
loin  d'être  douteuse  ou  chancelante  pour  Jacobi , 
est  nécessaire  :  •  -Il  est  impossible,  dit-il,  d'ab- 
«  diquer  le  gonvmenent  de  soi-même)  in»- 
«  pMsible  de  mettre  à  la  place  de  la  raison  et 
'<  de  la  conscience  une  autre  autorité.  Kn  cher- 
«  chant  par  ce  moyen  à  préserver  l'iioiutne  de 
«l'erreur  et  du  mal,  on  lui  dte  toute  dignité; 
«  car  sa  dignité  consiste  à  pouvoir  cbercber  et 
n  choisir  par  lui-même.  »  Son  idée  de  la  v«1u  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  a  ses  sentiments  :  il  croi  t 
à  l'instinct  du  bien,  comme  à  une  force  essen- 
tielle, véritable  et  supérieure  de  la  nature  hu- 
maine. De  là,  suivant  lui,  le  pouvoir  de  régler 
tous  nos  désirs,  nos  penchants,  nos.  pas.sions  sur 
les  exigences  de  la  saison  morale.  C'^t  ce  pouvmr 

3 a'il  appelle  proprement  lihtarUwntirak:  liberté, 
ît*il,  qui  consiste  si  peu  dans  la  triste  fseollé  de 
vouloir  des  choses  contradictoires,  le  bien  et  le 
mal,  que  lorsqu'il  en  est  ainsi  nous  ne  sommes 
plus  libres.  Noos  ne  pouvons  nous  attribuer  la 
liberté  qu'autant  que  nous  avons  la  conscience  de 
posséder  une  force  capable  de  nous  porter  au 
bien  et  supérieure  à  toute  résistance.  De  mOme 
c|u'ii  donne  pour  base  à  la  connaissance  la  révé- 
lation oatordie  et  la  fol,  de  même  11  fait  de  tontes 
les  vertus  un  don  dn  créateur,  des  instincts  na- 
turels iniiuédialj».  La  murale  devient  aiuri,  daos 
ses  régies,  une  atTaire  de  sentiment,  d^nsplnrtion, 
d'intjuition  rationnelle,  et  dans  sa  pratique  une 
affaire  d'instinct  ou  d'impulsion  divine;  tranchons 
le  mot,  c'est  la  ^Yi\\:e.  "  Celui  qm  .son  propre 
«  cœur  n'avertit  pas  immédiatement  de  ce  qui  est 
•>  Men  ou  mal,  ni  t'instruetlon  divine ,  ni  l'instruc- 
«  tion  humaine  ne  sauraient  le  lui  :in>rendre.  La 
musique  ne  donne  pas  les  oreilles,  ai  la  peia- 
«  tura  les /eux;  mais  la  peinture  est  créée  avec 
«  les  yeux  et  la  musique  avec, les  oreilles.  Toutes 
R  les  vertus  «ont  antérieures  aux  notions  par  les- 
1  quelles  on  clierche  à  les  définir,  et  la  morale 
»  procède  de  l'existeuce  uatureiit*  et  immédiate 
«  tie  la  vertu.  La  règle  du  vrai  et  du  bon  n'tA 
«  que  dans  l'Iiomme  de  bien  :  toutes  les  analyses 
«j  des  idées  morales,  et  tous  les  raisonnements  sur 
«  l'essence  de  la  vertu  et  de  son  origine,  ne  eon- 
1  duisent  à  rien.  •  C'est  en  mettant  ainsi  l'iosUnct 
moral,  le  sentiment,  au-dessus  de  la  raison  et  de 
la  réllexion,  que  Jacobi  est  conduit  à  sacrifier  la 
conscience  raisoooée  du  bien  à  l'élan  passionné: 
il  y  a  des  cas  où  il  faut  voiler  pour  un  in- 
«  atant  les  images  sacrées  de  la  justice  et  de  la 
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«  ck'meace.  l>a  uioralc  elte-uiéiue  se  Booinet  à 
«  une  sailMiMloii  momeotanée  de  ses  lois,  afin  de 
«  consprTep  ses  principes.  »  Ce  qui  Toudrait  dire 
qu'elle  c£l  loinb(<e  queltiuefuis  en  contradiction 
arec  elle-même,  ou  qu'elle  peut  fcrim-r  les  yeux 
Mr  de»  actM  qu'uttremeiit  dl«  ferait  obUgée  d« 
eond»iiiiMf .  Nom  doutotn  fort  rawi  qu'il  wk  vrai 
de  dire  que  «  la  graiiitnuirr  de  la  verln  lii  point 
«  (le  rt^le  pour  ee»  liceDce«  d'une  haute  potfitio  ;  — 
•  que  la  leMnee  du  boa  Mil,  «onune  la  Mtenee  du 
"  hrnn,  soumise  à  la  comlllton  du  goût,  dans 
«  lequel  et  au  delà  duquel  elle  ne  puisse  rien 
»  entreprendre  ;  —  que  la  terttt  par  prineipascoit 
«  aussi  ridicule  que  l'amour  par  principes;  — que 
«  la  Tcrlu  luToiquc  (une  certaine  vertu  de  celte 
«  espèce  du  moins) ,  soit  quelque  chose  de  plus 
«  grand,  de  piiw  aabUaie  qoe  la  mta  morale 
«  ordlitaire.  »  Mrfs  lorsqu'il  est  qteation  de  lin- 
fluence  de  la  seTiMtiiliî  '  sur  nos  d^lerminations, 
il  peut  être  Trai  de  dire,  à  certains  égards,  que 
k  ramour  de  ripériil*,  lonqua  la  foHU  y  préside^ 
«  est  l'amour  du  lien  même  ;  —  que  nul ,  p.ir 
«  cxenftlei  n'est  juste  pour  i|ui  la  justice  n'est 
«  Mie  ckoaa  agraMe.  »  Mais  il  est  plus  douteux 
«  que  la  satisraction  qui  résulte  d'tiiic  bonne 
h  action  soit  moralement  bonne  elle-même,  comme 
«  le  plaisir  qu'on  trouve  à  commettre  une  action 
«  Mâmable  soit  lui-nkllM  digne  de  blàne.  »  U 
n'y  a  là  qu'un  fait  pur  et  simple,  qui  n*cst  ni  bon 
ni  mauvais;  le  bien  et  le  mnl  l mmencent  dans 
la  déleclsUoa  yolootaire.  I«es  principaux  disciples 
de  f aeidM  Aimt  Jaeques  8alat,  Gatttan  Welilar  et 
Fréd.  KfFippen.  On  ne  connaît  p!^^rp  en  France, 
des  oeuvres  de  notre  philosophe ,  que  son  roman 
de  WoUemaf,  «s  Ai pèimhire  é» l'humanité,  r(  fomlu 
«n  17!)i  par  Tauleur,  et  traduit  en  français  par 
Vanderbourg,en  1790,  J.  T— t. 

JACOBI  (Akdrë-Hodolphe),  jurisconsulte,  në  à 
Hanovre  en  I746t  était  flla  d'un  membre  du  con- 
MMoIre  de  Celle.  Vabord  auditeur,  il  -Ait  ëla  en 
i"7Ô  «secrétaire  et  deux  ans  n|irès  syndic  des 
états  de  Lunebouif .  U  prit  une  part  acùrc  à  l'exé- 
«ntloD  du  portage  riea  ralnei  pMiires,  ainsi  i|n*aox 

trnTntlx  dp  Iii  soeliHé  d't^ononiir  rnrn!»-  île  ('elle, 
dont  il  était  membre.  Lors  *te  l'occupation  du 
naiMvre  par  les  Français  en  180H,  Jacobi  fut 
bommé  subdélégué  de  la  commission  administra- 
llre  |lour  le  pays  de  Lunebot(rg;  et,  après  l'orga- 
nisation du  royaume  de  Westphalie  ,  il  Tut  direc- 
teur des  contributions  indirectes  à  Lunehourg , 
puis  difeeteur  des  douanes  è  Magdebourg  et  h 
iîrunswiek.  Au  relahlis^enienl  de  riiiiU'iii  ndaiire 
du  lianoTre ,  il  eut  la  direction  des  impôts  pour  le 
pays  de  Lunt^rg.  Au  JuMM  de  w  carrière  ad- 
mloiMraiiTf ,  en  1835,  il  reçut  du  roi  la  décoration 
deTohlre  des  GiielFes,  et  de  l'université  deGœt- 
tlngue  le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Il  OMnirul 
le  ?2  juillet  iMV).  Parmi  ses  écrils  on  remarque  ; 
i"  Kfsii  d'une  ajjijlogie  des  peines  cainlal(  s,  Lcuigo, 
t77G;  2»  5«r  tHlilité  des  dubt.  Celle,  178Î,  ln-4»; 
3°  EiqpMi  éet  intu  éu  pmmir  ti^pHm  p»r  ntp» 
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puii  à  la  itbeHé  dvite,  Dessau  et  Leipsick,  17», 
in-8°;  4>  Piirei  rtMets  à  M  MOlffrturtM  des  êUH» 
dr  Lunehourg.  Ilanovrc,  1794-95,  2  vol.  11  a  publié 
peuiianl  dix  ans  arec  Kraut  et  Uenecke  1rs /laitit/ri 
du  pay»  de  lintnttcick,  Lunehourg  et  Ilanorrei 
ivahil^iHi  et  afcc  Knde  il  a  commencé  un  KeettU 
pw  VUittm  det  jHiyt  it  BrkntibMi  et  Lu»ebo*i*-j, 
tielle,  ISMf'ddnt  II  n'a  pihl  4IM  lo  t»remicr  fo* 
lump.  m-o. 
JAConi  (CiuHi.Kft4:«RtA-n!-iACQn),  mmhAnaiK 

cicn  allemand  de  mérite,  naquit  en  4804.  Soit 
père,  marchand  à  Potsdam,  lui  lit  Taire  si-s  prt* 
mières  études  scientifiques  au  gymnase  de  cette 
ville.  AFàge  de  dix-sept  ans,  le  jeune  Jacobi  alla 
les  terminer  à  l'université  de  Berlin.  Il  y  étudit 
(l'abord  les  matlii'maliques,  la  philosophie  et  lâ 
philologie.  iLsprit  lucide,  pénétrant  et  |irofoodJl 
ne  tànla  pas  à  s'apercevoir  qu'il  «Tilt  tm'  avenir 
ccrt-itn  il;ms  la  carrière  des  --i  ii m  -  v  Aj  i  i-.  arnir 
reçu  ses  derniers  grailes  universitaires  en  18â4,  et 
fait  ses  preuves  eomme  proftaseur  parMcttlIer,  D 
fut  nommé  l'^inm^p  suivante,  sur  ta  recrimmaiida- 
tion  de  Hegel,  a  la  chaire  de  mathématiques  de 
l'université  de  Konigabe^.  Au  botlt  de  deox  ana 
d'enseignement  comme  professeur  extraordinaire 
ou  chargé  du  cours ,  il  fht  nommé  titulaire  m 
18^1».  Ites  rais<Mis  de  sanlé  l'obligèrent  à  renoncer 
à  l'cnseigneffleat  en  184S.  Nommé  membre  de 
l'Académie  dea  «denees  de  Berlin ,  il  passa  ses 
dernières  années  daYis  cette  ville,  et  termina  sa 
carrière  le  18  février  1831.  Jacobi  réunisaOlt  au 
savoir  le  pitt*  solide  et  le  plus  «tendu  le  don 
d'une  parfaite  clarté  dans  l'exposition,  il  s.ivait 
s'emparer  de  l'auditeur,  l'enchaîner  pour  ainsi 
dire,  et  l'emporter  avec  sol  dans  les  régions  sn> 
périeures  de  la  M  iem-f.  Ses  déeotiverfcs  dans  la 
thf^orie  des  fom  lions  elliptiques  de  l'analvsc  fu- 
rent le  fondement  d'une  réputation  (|ui  .iiira  ta 
place  dans  l'histoire  des  mathématii|nes.  Son  es- 
prit investrgateiir  s'est  distingué  dans  d'autres 
Iiranches  de  l'analvsc  encore,  dans  l'arithméti- 
que ,  la  géométrie  et  la  mécanique  Supérieures. 
L««  résultata  de  ses  trataint  setrontetit  en  parHr 
consignés  dans  plusieurs  ()\ivra{;es  i  iililii's  p.ir 
lui ,  tels  que  :  Fiindamenta  nota  tkeoria  f  metiùnum 
etlifrtkarum.  Rffifilgsberg,  182!),  et  Canon  midhte* 
drus,  Berlin,  18"'»;  en  parlir  tluis  de  nombreux 
mémoires  iii&eri  s  dan»  le  Journni  de  mathématiqutt 
pures  et  appliquées  dc  Crell,  et  datts  les  traités  de 
l'Académie  des  sciences.  Les  travatix  de  Jacobi  ont 
été  recueillis  et  publiés  sons  le  lilre  de  OEurres 
mathématiques,  Uerlin  .  IsiC.  ;)!,  2  vol.  Jacobi, 
Hessel  et  Nrumann  formaient  è  runivcrsité  de 
Kœnigsberg  une  école  supérieure  de  mathémati- 
ques, d'astronomie  et  dc  physique! ,  qui  ne  le  ci  - 
dait  il  aucune  autre  en  Europe.  ^  Son  frère , 
ifaurice-Hermm*  lAGOBi ,  Conseiller  dTfitat  en 
•Russie,  membre  correspondant  de  rAcadémic  de 
.St-lVter$bo«rg  dès  l.s.'s.  et  membre  titulaire  en 
1817,  s'est  ac  quis  u!ie  rf'pûtation  méritée  par  sa 
découverte  de  la  galvanoplastie  (1830),  «1  de  i'ap> 
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iMÎAAtion  de  rélectromagn^tisme  au  mouTement 
dflf  machine»,  et  par  d'uutrts  inventions  analo- 
gues. L. 
.^Ap)^(.|J  (Uh)W)i  laborieux  compilatsp,  pré- 
tffl  et  proto-notaire  apostolique,  naquit  i  Rome 
en  1S08.  I.e  cardinal  Baronius,  qui  était  sonpar- 
raip,  lui  iatpira  de  l>onDe  heure  le  goût  ou  plu- 
tj>t  |a  passion  des  recherches  historiques  et  agio- 
grpl^iiiqim;  et  Jacobilli,  retinS  à  Foligno,  d'pù  sa 
fiinille  était  originaire,  s'y  forma  une  bibliothè- 
que considérable  à  celte  i'ijiujik  |)<n;r  tiii  simple 
piirtipuiier  (elle  iSlait  d'eaviron  huit  mille  folu- 
mefJi  et  il  ne  cena,  pendant  m  longue  cirrière, 
d'amasser  des  malériiitix  pour  l'histoire  civile, 
ecclésiastique,  géntfalogique  el  littéraire  de  l'Om- 
bric  et  des  provinces  voisines.  Il  mourut  à  Foligno 
en  it)7U  ou  en  lb64  (roy.  Mandosi,  Biklioth.  rom., 
p.  S(>),  après  avoir  publié  vingt-sept  volumes,  la 
plupart  «(1  italien,  et  tous  imprimés  à  Foligno, 
depuis  jusqu'à  i9IS/è.  Koifs  indiquerons  seu- 
Itment  le»  plus  importantf  1 1*  Kile  <M  Imi*  To- 

maturcio,  del  len'ordine  di  S.  Frnnresco.  con  le  sue 
pfo/ttit  in  teria  rima.  d<t  lui  dttlule;  Vile  de' 
■WfpaVÎ  4i  foligno;  3"  Rime  di  diverti  poeti  deW 
Utfinia;  4°  l'iCs^'  tanâ  ê  ètati  di  F»à§uo,  ete., 
im,  in-4";  »  V&É  éh*  imH  0  Mdi  lhaido  e 
deila  regiune  di  Taiiio  ntlP  Vmliriâ,  11158,  iii-l"; 
&*  Uittarto  deUn  città  tU  t'oUgno,  eromlogia  de' 
mimW;  fwemelirl  «jmteM*  etc.,  1646,  IM*  de 
0<)  |Mi;e>$.  On  y  trouffola  tërie  des  podestats  (or- 
(liu.iii  l'itient  annuels)  de  eette  ville,  depuis  1198 
jusqu'à  16iâ,  et  le  tableau  de  la  population  de 
tous  les  châteaux  et  viUage»  du  diiMèK  de  Foli- 
gno ,  avec  une  précision  il  nivolteait  qu'on  y 
indique  jusqu'aux  locnlilt's  qui  n'ont  que  deux  ou 
traU  habitants.  7"  Cronica  délia  ekittu  9  mwunUro 
MSmOti'Orm  éi8a$ioubi^  m$l êerrUoth étifoli- 
put,  IfiN^,  in-i";  8°  Di  Nocera  fieW  Vmbria  e  tua 
dhcett.  e  ci  oHoiogia  de'  vescoct  di  esta  città,  16{>3, 
in>4'  de  i40  pages  avec  des  armotriet  gravées  en 
bois,  Vil»  de  taati  «  haH  d*U  VwAria  •  di 
qtulli,  i  corpi  de'  quali  ripotano  m  istm  proaneia, 
1647  cl  suivantes,  3  vol.  iii-fol;  10°  Biblioiheca 
Umbria,  d*  teriptoribut  provincitf  Umbria, 
enfcaiw  IMéananfet  imfnnii},  I6II8,  tu-^f*  de  US  pa- 
ges. Après  une  courte  de5cri|ition  de  la  province 
li'OmLrie,  qui  n'occupe  pas  vingt  pages,  il  donne, 
suivant  l'ordre  alphabétique  de  leurs  prénoms,  le 
catalogue  de  tous  les  éerifaîM  ombrlaqs,  anciens 
et  modernes ,  depuis  âeUUn  /Bfidhi$  m  Mmie- 
fako  jusqu'à  '/.avipolus  l'rimnpnrle  de  Primotis , 

aveo  la  liste  de  leurs  ouvrages  tant  imprimés  que 
nanuserita,  anale  sans  aucun  Jugement  critique, 

et  avec  peu  de  pi  rrision  biMiofjraphiiiue.  On  voit 
parmi  ces  écriviiins  cinq  papes,  soixante-treize 
érèquesou  archevêques,  trois  empereurs  et  dix 
femmes.  Le  nombre  total  s'élève  à  neuf  cent  qua- 
rante-six ,  parmi  lesquels  la  ville  de  Pérouse  en  a 
seule  fourni  deux  cent  trente-sept,  Foligno  cent 
Yingt-ctna,  tiubio  cent  quinze,  Tranî  quaranle- 
cteqi  Sf«Mte,  Aaiiie  «I  Ganeiino  ichacone  tnnie- 
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cinq,  etc.  Un  appcndix  ou  supplément,  qui  teiw 
mine  leTolume.indiquc encore  trente-cinq  auteurs 
omis  dans  le  cours  de  l'uiivru^e,  ce  qui  en  porte 
le  nombre  total  à  environ  neuf  centwîatreiiVingts. 
Quoique  le  pire  Oldelno.'jé^te,  ait  domitf  depuis, 
dans  son  Athcnrum  rnmnilum ,  une  Itihliographio 
plus  étendue  des  écrivains  de  Pérouse ,  l'ouvrage 
de  Jacobilli  n'en  est  pas  moins  précieux  pour 
l'histoire  littéraire  du  Eeste  de  la  province;  et  il 
est  étonaant  que  cet  estimable  et  fécond  écrivain 
n'ait  aucun  article  dans  les  (licti()niiaii-t  .s  histori- 
ques, même  dans  les  dernières  éditions  publiées 
i  Naplet  on  I  Basaano.  W  VHa  Mh  B.  Âm^tthut 
:(;orl>,ira}  itulilutrice  dellemomcke  elauttrali  detten' 
ordine  di  S.  Franeeteo;  con  le  rite  di  tre  beati  delta 
/amiglia  de'  Uontemarti ,  édile  d<i  O.  Tadeo  Aril, 
Dtilogne ,  16S0,  in-i»;  12°  Vite  del  San^.twmo 
jmulr^ce  Pio  V,  del  B.  Bonaparte  (1),  detta'B.'  Pf- 
iippa,  €  dt  lli  terri  di  Dio  P.  Paolo.  una  de'  quailro 
imtituUfri  de'  Teatini,  e  del  P.  U.  Franeeteo.  n/vr- 
matore  ed  «mpliellef  deila  tunfrefat^iu  M  '8:  St»^ 
vatore  di  Rotai/na,  tutti  ebt^pu  délia  ftimujUa  Cihiù- 
liera.  cou  un'  tlogiu  genealogSeo  tojira  1  \  i  /momitii 
iibitlride' Gkitilieri,¥o\ifpao,imi,  in-iode  118  pn» 
gps.  I/auleur  Tait  remonter  l'origine  <le  in  Tamille 
Chislieri  jusqu'au  temps  de  Charlemnqiie.  et  cite 
partout  en  marge  les  chartes  et  piocfs  justifica- 
tives. Jacobilli  donne  lui-même  {Bièl.  Umhr,, 
p.  180)  le  détdl  de'trente-cfnq  ouvrages  manù- 
srrils  de  sn  composition,  dont  le  plus  important 
est  une  chronique  de  la  ville  de  Foligno,  en  un 
trcs^jrosvoluiue  ;  il  <  st;i  rroire  qu'on  la  conserve 
dans  quelque  bibliothèque  d'Italie.      G.  M.  P. 

JACOBS!(CMRisTu?t-FBi;DÉwo-GiniiACME  [désigné 
hahiluellcment  p.ir  ic  sicoiul  de  r;i  s  ]M-('noms  ), 
|ibilaloguç  et  écrivain  moraliste,  a  laissé  en  Alle- 
iii  igne  In  trace  d'une  grande  fniluenëe  élaanqno 
et  pi'(i;iy;ngique,  nvec  une  int'moire  personnelle 
des  plus  respectées.  11  naquit  à  Gotha  le  6  oc- 
tobrè  IWI,  et-noorat  daos  la  même  ville  le  ' 

(1)  I,c  liicBlieurcux  Uonapartc  Glilkilleri.  tié  à  Uolognc  v«r» 
l'an  1335,  ^Uiit  II  It  de  Runbcrt  M  Luibcrt  dTgolina  OhUlUirl, 
sénateur,  <)ui  lui  «a  lïS»  po«ta««t  «U  P<fon«a .  «t  mi  ia«)  «ni- 
ba»!.aJvur  iJe  la  ïlUe  Ji;  Bologne  auutès  du  pa; '•  l  rîjain  1^  • 
UonapartcwiibraiMa  la  vie  pénitente  «lu  Ucr»  ordrw  ilr  Si-Kran- 
ç<fis,  M  fut  le  urinclpal  diKipI*  ol  1«  »ucccs»«ut  d«i  bioahcuiaw 
1<  li.h  ;  I ,  Prruurt,  iu»ti;uii-iir  dt»  contréf ic»  de  péniteqU  (rffi- 
i.i/>ii«a:.(t  I  en  IIb11«,  et  qui  établit  i  Mantouc,  en  1*31,  la  prc 
mièrecoiiMii*  de  pénitents  nom  pu  ci>n(rcrc«  de  la  mtMricordc. 
Aprt»  avoir  parcuuru  divcrw»  vltlf»  d'IluJic  en  y  prichanl  la 
pénitence,  «  atolr  fond.-  iilii«k-iin  hftpltaux,  If  U.  Uonaparta 
rerint  i  bologne  et  y  moiinit,  le  d^nbru  X'ÏH  ,  dan»  l'ar- 
rlil-hopiul  de  S.-Ma>ia  dclla  VIU,  aui  ilait  rcjarde  coaimo  1« 
<  lieu  do  ce*  eotiMriea.  Le  «énato»  Moene  lui  flt  élerer  an 
tumbeau  daai  t»  d«itxiitiM  cbarnUt  de  cMt*  «cUm,  a*w  otOa  . 

Hiiltaf  NUTik  8«  laastia  «m  ptotavit, 

JscobiUi  wnu*  qu'D  t^opfc»  pliuieun  miracle*  i  e«  tombeaa.  OS 
Toit  cncora  du*  Mtte  cupelle  (de«  Gbiiilimi  un  tabkiu  d'Au* 
rcHano  &Ulaili,  rtpré««Dt«nt  St-Jérf.mc  avec  Hi.n:i(  arti  ,  d..nt  la 
tctc  eit  eaviimiiSa de  CMtéole  de*  bienheureux  \l'iuu.t',  Scol- 
lure,  etc.,  di  BolofM,  I77e,  in-li ,  p.  aoO|.  Giacoifio  Gblailieri, 
irrre  du  B.  Bonaparte,  tut  l'un  des  priBCipéw  dMVallMa  é» 
l'ordn  de  Sls-Maila,  mpptlé  M  C«i/««im  Oomimlt  |MW.  e«»i 
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"0  mnrs  18-17.  Il  a  iloiiiir  lui-m(''rne  sn  liiogmpliic 
à  l'à^jc  de  hoixaiile-sfizp  ans  :  ce  volume,  qui 
mérite  d'élre  compte  parmi  les  modèles  de  la 
prose  allemsiidey  claire,  facile  et  pure ,  e>t  aussi 
par  la  eandenr  tt  f exquise  probité  du  r(!cît  un 
assez  rare  monument  en  ce  genre.  On  y  reroti- 
nalt,  ea  l'absence  de  toute  préoccupatioo  égoïste» 
ce  que  fut  cottstammenl  F^.  Jacobi ,  rhoninie 
de  bien  et  l'homme  de  goOt ,  rhnmmc  de  (nient 
et.de  bon  sens.  Il  était  aé  dans  une  famille  fort 
appaurric,  uialgréle  rang  honorable  qu'elle  avait 
occupé  à  Gollia  en  la  personne  d'un  conseiller  de 
justice  et  de  gouveruemenl,  et  d'un  premier  mé- 
decin bourgmestre.  Leur  auteur  avait  été  un 
Drave  officier  danois  du  ducbé  de  Scbleswigt 
dittingtrf  durant  la  guerre  de  trenle  ans.  Le  père 
de  IViTiv  iin  qui  nous  occupe  était  un  avocat  in- 
struit et  modeste,  pieux  protestant,  veuf  de  bonne 
heure,  qui  avait  donné  en  se  remariaot  une  bdle- 
mère  altertticusf  à  ses  deux  fll.s.  f.nissuns  parler 
Jacobs  lui-iuème  de  celte  première  époque  de  sa 
vie,  pour  offrir  du  moins  un  exemple  du  charme 
de  ses  honnêtes  mémoires.  «  I.a  vie  de  la  elasM- 
«  moyenne  était  alors  très-simple  :  mou  pere, 
«  eleve  en  tulelle,  .Tvait  perdu  presque  tout  son 
«  héritage  i  son  revenu  était  inégal  et  précaire  ; 
«  ainsi  nous  grandîmes  dans  une  situation  étroite, 
"  qui  aujourd'hui  semblerait  fort  pénible  à  des 
•c  familles  de  notre  état.  Mais  les  jouissances  dans 
«  lesqneUcsonélèremaintenantiesenfonisétrient 
B  encore  inconnues  r>  eetix  de  ce  tcmps-la ,  et  ils 
•»  ne  sentaient  point  la  privâtion  de  ce  qtt'ib 
«  ignoraient.  On  ne  comptait  guère  d'apparié- 
«  ments  tpacieux ,  où  une  famille  pût  être  répar- 
«  tfe  de  divers  côtés,  et  ceux  qui  en  possédaient 
«  de  pareils  tie  se  servaient  tîe  tout  l'espace 
n  qu'en  de  rares  occasions.  La  plupart  àu  temps 
«  parents  et  enfants  Tivalent  réunis  dans  une 
<i  mt>me  chanilirr  :  les  eiifanls  Iravaillairiil  vX 
«  jouaient  mm  les  jeux  de  leurs  parents,  et  une 
•  gnnde  partie  de  l'éducation  consistait  en  cette 
«  conimime  présence.  I/diri'^since  de  l'enfance, 
n  commencement  et  principe  de  toutes  les  vertus 
«  domestiques  et  civiles,  se  Pouvait  ainsi  impli» 
«  citement  établie,  et  les  parents  ne  laissaient 
«  pas  de  proQter  beaucoup  eux>mémes  dans  leur 
n  conduite  et  leurs  discours  de  la  contrainte 
«  imposée  par  la  présence  des  enfants.  Le^respect 
«  que  eeui-lè  inspiraient  dans  presque  toutes  les 
"  familles  épargnait  au  profit  de  ce  devoir  bien 
«  des  remontrances  et  des  sermons,  supplément 
«  banal  et  inefficace  de  la  vraie  éducation  pra- 

■  tique.  II  en  était  ainsi  du  moins  dans  notre 
«  maison.  De  socitilcsU  n'en  était  guère  question  : 
«  tout  au  plus  les  dimanches  la  parenté  su  réu- 
«  nissait  après  le  service  divin  du  soir  :  les  femmes 
«  pour  dire  leur  avis  sur  le  sermon ,  les  hommes 

■  pour  causer  de  leurs  affaires  et  des  événements 
«  publics,  ou  quand  la  matière  était  épuisée  pour 
«  se  donner  la  récréation  d'une  partie  de  dames 
«  ou  d'échec».  Lea  fHct  de  funiUe  étaient  encore 
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a  peu  près  inconnues:  nnx  jours  de  naissance 
"  el  de  nouvel  an  Icâ  proches  parents  offraient 
n  leurs  compliments  ;  c'était  de  la  part  des  cn- 
«  fants  quelque  petite  harangue  en 'allemand  ou 
•r  en  latin  ;  de  présents  h  leur  faire  il  n*en  était 
'<  pas  question,  (l'était  pour  la  veille  de  Noè'l 
«  qu'on  les  leur  réscnait,  et  alors  les  cadeaux 
«  d'utilité  plus  ou  moins  indbpensaUe  auxquels 
"  on  pouvait  atteindre  em|>rnntaifnt  une  sorte' 
«  d'éclat  aux  rameaux  de  l'arbre  solennel  chargés 
n  de  petits  cierges  et  ilc  ipiehpies  sucreries.' Bétb- 
.  léhein  et  son  étable,  et  sa  crèche,  ne  pouratent 
«  manquer  au  spectacle  :  ce  lieu  de  bénédiction 
n  était  entouré  d'un  petit  paysage  florissant  avec 
«  allées  et  pièces  d'eau  ;  tous  objets  construits  de 
«  la  main  de  notre  père ,  (|ui  pendant  plusieutt 
"  semaines  à  l'avance  y  ava.î  r msicré  les  loisirs 
«  de  SCS  soirées.  £nflD  à  l'heure  tant  désirée  il  se 
«  trouvait  richement  récompensé  de  sa  peine  par 
<>  nos  transports  <le  joie  et  d'admiration.  I.c  riant 
n  souvenir  de  cette  pieuse  féte,  que  l'on  édifiait 
»  en  rqMcnant  en  entier  le  récit  de  St-Luc  (per- 
'  sonne  en  ce  temps-là  ne  s'avisait  de  n'y  voir 
"  qu'un  mythe),  a  depuis  perpétué  ce  même  usage 
"  (ja ns  ma  maison  et  dans  celle  de  mon  frère. 
«  Du  reste  nos  récréations  d'hiver  étaient  renfer- 
•<  niéea  dans  l'e&ceinte  d'une  cour  assez  étroite  ; 
n  en  été  quelquefois  nous  avions  la  diversion 
o  d'un  petit  jardin  loué  à  l'intérieur  des  murs  de 
<T  la  ville.  Jamais  on  ne  faisait  de  parties  de  pro- 

mcnadc  ;  une  fois  scub-'ment  dans  l'annî^e  ,  vers 
«  la  muiitson  el  lu  première  maturité  des  fruits, 
•  nos  parents  nous  mentent  avec  eux  à  travers 
I!  champs  pendant  quelques  heures  du  soir.  »  Suit 
une  touchante  elTusion  de  reconnaissance  pour 
les  leçons  paternelles,  tant  de  dévouement,  tant 
de  sacrifices,  et  l'immortel  hommage  d'Horace  à 
ta  mémoire  d'un  père  auquel  il  doit  d'être  ee 
qu'il  est,  surtout  un  bonnéle  homme.  Nous  ne 
voudrions  pas  entrer  avec  de  semblables  dévelop- 
pements dans  les  Ages  suivants  de  eette  existence 
laborieuse  et  simi'lr  :  mais  nous  devons  dire  ijw'il 
appartiendrait  à  une  gramie  histoire  de  la  pliilo- 
logie  allemande,  à  dater  de  l'illustre  lleyue,  ou 
de  l'époijue  bellè[ni|ue  <les  lettres  lUOilerneS,  de 
faire  apprécier  a  la  fuis  celte  seconde  renaiss^ince 
séparée  de  la  première  par  une  longue  ruine,  et  la 
part  de  Jacobscomme  l'un  des  plus  habites  entre  ses 
nombreux  promoteurs.  L'analogie  des  situations  et 
des  travaux  de  tou.s  r-  s  linmiiit'>  én'.inents  peut 
bicarcudre  leurs  biographies  un  peu  monotones  i 
mêmes  études,  mêmes  proaioti)>ns  nniversitairaa« 
mêmes  textes  antiques  rectifies  et  interprétés  :  et 
il  est  vrai  aussi  que  la  philologie  parl;igc  le  sort 
des  sciences  exactes ,  où  l'originalité  de  chaque 
effort  individuel  est  absorbée  dans  le  résultat 
collectif  d'un  progrès  qui  se  diversifie  en  avan« 
çant  toujours.  Le  gymnase  de  C.ollia  offrit  de 
bonne  heure  au  jeune  Jacobs  des  maîtres  «fiés 
faiblement  sesondés  encore  par  l'état  de  la  gram- 
maire et  de  la  lesicolefie  ;  les  personnes  et  k» 
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mceuTS  «colaires  qu'il  déerit  rai  de  l'iotérét  dans 
8fi  narration.  Eu  179t  n  devient  étudiant  h  Una 

pendant  deux  nnnccs,  aimi'  cl  csliim'  «rhoimncs 
tels  que  Maoso,  Hchiitz  et  d'autres,  cultivanl  les, 
Iflttre»  latine»  mm  préjudice  de  m  paaaïon  pour 
la  langue  grecque.  D^jâ  sa  première  Tocation 
pour  la  carrière  théologique  cëdait  à  celle  de 
IViiseiKiiciiient  lilti'rairt',  et  il  ohtiiit  de  son  pcre 
d'aller  suivre  à  Gœltiogue  les  célèbres  leçons  de 
Mejne.  Une  année  de  aéjour  en  celte  éèole  lui 
sufTit  pour  obtenir  l'amitic  dévouée  àu  mMvc, 
qui  plus  tard  le  désignait  pour  son  succiàâetir, 
et  dont  it  nous  a  conservé  par  fragments  une 
corrcsponilnnce  pleine  de  sympathie  et  d'intérêt 
jusqu'en  1812,  époque  de  la  mort  de  lleyne.  En 
1785 ,  à  l'âge  de  vingl  et  un  ans ,  il  fut  rtpjit  it  j 
enseigner  au  gymnase  de  (lotba ,  dont  il  devait 
idenldt  occuper  la  première  place  et  agrandir  la 
renommée.  Ici  commence  la  série  de  ses  nom< 
.hrcuses  publications,  dont  nous  donnerons  la  liste 
plus  loin.  Malgré  de  fréquents  appels  qu'il  reçut 
dé  1a  pert  des  principale*  universités  «lleuandes, 
aa  ville  natale  devait  le  posséder  presque  con  • 
Staoïment  jusqu'à  l  i  Hti  de  sa  vie,  dont  le  seul 
épisode  mémorable  est  un  s^ar  de  quelques 
années  dans  une  autre  résidence.  H  a*élalt  éprit 
dès  l'âge  de  seize  ans  (i'iinn  jeune  personne  qu'il 
avait  atlmirée  en  silence  ou  secrètement  chantée 
à  la  manière  de  Pétrarque  et  de  KIopstock;  il 
eut  la  douleur  de  la  voir  se  marier  i  un  autre. 
Plus  tard,  à  vingt-huit  ans.  il  épousa  la  soeur  ca- 
dellc  d'une  diimt'  Amélie  Seidier,  qui  lui  inspira 
une  amitié  trè$<tendre  mais  constamment  irrépro- 
chable. Devenu  veuf  vert  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
épousa  une  seconde  sœur.  La  révolution  française 
ne  troubla  point  l'équilibre  de  cet  esprit  honnête  et 
juste  :  il  en  npiirikia  iSiiiiiement  d'iibord  les  pen- 
sées généreuses,  ensuite  les  déclamations,  les  so- 
pbismct  et  le»  crime»,  déplorant  le»  querelles 
suseitaicnt  ces  nouveautés  dans  sa  sphère  jusque- 
là  si  paisible,  puis  les  souffrances  de  quelques 
émigrés  auxquels  il  rendit  de  généreux  services, 
et  plus  tard  profondément  sensible  à  tous  les 
maux  que  la  tyrannie  militaire  fit  peser  sur  l'Âl- 
leiiiagne.  De  tous  les  travaux  philologiques  de 
*  Jacobs,  celui  dont  la  renommée  devait  s'attacher 
particalièrenienl  ft  aon  nom,  c'est  le  commentaire 
sur  VAniftologie  grecque.  11  s'était  préparé  par  ties 
recherches  et  des  communications  avec  beaucoup 
d'érudits  contemporains  à  ce  travail  de  prédilec- 
tion :  mal»  il  lui  fallait  pour  l'entreprendre  d'une 
manière  sirivie  •aerîfler  beaucoup  de  travaux  se- 
condaire!: ,  dont  les  profits  étaient  nécessaires 
aux  besoins  de  son  ménage.  Sur  l'avis  d'un  île 
ses  collègues,  le  «lue  de  Satc-Gobourg-Gotlia, 
Ernest  II,  consentit  à  lui  prêter  un  capital  pour 
remplacer  cet  indispcDiable  supplémeul  juskju'à 
la  publication  do  l'ouvrage.  Le  même  prince 
avait  fait  adieter  a  Home  une  copie  du  fameux 
manutcfit  de  i*/lnfilaie9M.  dite  Puiaimt  parce 
que  Je  prédcui  maniiierit  devenu  U  propriété 
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de  la  biblioUièque  vaticane  avait  antérienrement 
appartenu  aux  é^^fMir*  pttai^  résidant  è  Hel»' 

delherg.  C'est  ainsi  que  de  nombreux  sup[)Iéments 
et  une  ordonnance  toute  nouvelle  de  ce  recueil 
s'olTraient  au  commentateur.  Dominé  toutefois 
par  l'importance  du  texte  publié  à  grands  frai» 
et  avec  un  grand  succès  par  Brunck  dans  se» 
inalet  ta  .  il  prit  ce  texio  j:our  base  et  en  suivit 

docilement  la  distribution ,  sauf  à  retrancher  de  sa 
réimpresaion  les  petit»  poVmes,  FAnacréon ,  etc., 

qui  s'y  trouvaient  surabondamment  r.  \inis  Les 
gravesiu)  perfections  de  ce  texteauraient&ansdoute 
déterminé  Brunck  lui-même  à  le  réparer  au  moyen 
d'une  révision  et  d'une  collation  pluiacrapuleuse, 
mais  cet  INnalre  savant,  victime  de  la  révolution,  ' 
(  lait  désormais  ruiné,  découragé  de  toute  sem- 
blable poursuite.  Jacobs  ne  termina  qu'en  1814 
la  publication  successive  des  volumes  de  son  emn» 
mentaire,  comnienci?  avant  le  siècle,  sur  l'Antho- 
logie de  Brunck,  cl  alors  seulement  il  donna, 
dans  les  trois  années  suivantes ,  une  belle  édition 
critique,  non  commentée,  du  texte  palatin  «  lar- 
gement augmenté  par  les  découverte»  épign* 
modernes,  édition  indispensable  sans 
iloule  et  fort  désirée,  mais  dont  les  concordances 
avec  le  commentaire  antérieur  sont  maliieureu- 
sèment  un  peu  gênantes.  La  direction  de  Pim- 
porlante  bibliothèque  de  Gotha  lui  fut  donnée 
en  iSOi  :  le  duc  venail  lialiiluellemc tit  y  tenir 
conversation  plus  votootiers  que  dans  son  palais, 
et  son  Jeune  »tteees»eur,  qui  avait  reçu  de  Jacobs 
des  leçons  de  littérature  allemande,  voulut  avec 
plus  d'empresseoieut  encore  proÛltr  de  j>es  en- 
tretiens, jusqu'à  contrarier  souvent  par  une  exi- 
gence frivole  et  importune  l'esprit  d'exactitude 
qui  rappelait  le  professeur  à  ses  devoirs  habituels. 
Les  personnages  distingut's  <pû  résidaient  ou  qui 
s'arrêtaient  quelque  temps  dans  cette  cour  de 
Gotha  ne  faisaient  pas  moin»  de  cas  de  sa  société, 
entre  autres  le  vieux  baron  ih-  f  .î  iium,  la  com- 
le.^e  Emilie  de  Bueii,  avec  lou;>  icurs  souvenirs 
de  France ,  madame  de  Stalfl ,  etc.  Cependant  la 
guerre  de  18Û?,  en  appauvrissant  le  pays,  ren- 
dait plus  précaire  la  eondition  de  ce  petit  JËtat 
et  '.-r'Ai  Afs  particuliers  :  des  offres  lî.iiL'  uses 
veuueb  de  la  Bavière,  dont  les  dei»tiuéc:>  semblaient 
s'agrandir  sous  la  protection  française  par  les  in- 
tentions libérales  de  son  roi,  déterminèrent  Jacobs 
à  accepter  une  place  dans  l'Académie  des  sciences 
de  Munich,  avec  une  chaire  au  lycée  de  celle 
ville.  Cette  résolution  d'émigrer  avec  une  famille 
nombreuse  toi  causa  d'abora  des  perplexités  et 
des  regrets,  trop  justifiés  ensuite  par  les  iracas- 
senei»  udieuses  qui,  au  bout  de  trois  années,  le 
tirent  renoncer  à  sa  nouvelle  situation.  La  Bavière 
était  alors  bien  loin  en  arrière  de  l'état  où  l'ont 
ami  née,  par  de  si  rupiiles  progrès,  le  dévelop- 
pement du  génie  germanique,  la  paix  et  les  nobles 
elTurts  de  deux  règnes  promoteurs  de  la  civilisa- 
tion et  des  beaux  arts.  Le  nd  Maximilico^oscph 
ci|  était  cncwe  su  début  de  la  lutte  contre  les 
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tratliiïQQs  de  bigqUric,  d'ignoraoce  «(de  maanU 
RPùt  qui  fturvivaient  à  son  prétlécmmr  Chfrles- 
ThJoilore.  r/tspril  public  de  la  capilale,  livré  à 
toutes  k»  |),ission>  e'troites  d'une  T(U«  de  pro- 
vince, accueillail  avec  méflapce  «t  jalouile  lec 
MNpts  appçléji  tics  antres  contrées  au  sein  de 
l*Acad<finie  et  du  cprps  pftseignaui  :  on  leur  repro- 
diAli  I  I  pension  qui  leur  «iiail  exclus! vpmeat  attri- 
buée c<)g)Hi«aMl44foiciens,  et  les  aJficnses  qu'eii- 
trRtiutf  la  pttbliealioo  de  leurs  travaux  ;  on  les 
prenait  en  arersion  comme  représentants  du  mrd 
de  1  Alletu^gqe  et  du  proteatantane.  c'était  contre 
des  bommeiAoïiiiaa  raïuatnlacobi,  président  de 
I  A)  1 1  ,n!y,  SclieljiDg,  Fréd.  Tbiersch  et  d'autres 
semiilubks  qtif!  «'trritaieot  ces  ouuvataea  ftataioa»» 
dont  la  fioleoM  Ait  portée  jusqu'à  une  tentatire 
d  assassinat  contre  Thiersch,  et  aii\(|uelic.s  Jacobs 
n'pppo&a  qu'une  honorable  défense  approuvé  de 
ses  collègues  et  des  peraMnageft  lea  plua  Hevét 
qe  la  cour,  il  était  plus  particulièrement  (Insigne 
à  la  maligniti-  de  cette  cabale  par  les  succès  de 
ses  leçons,  (|uc  fr<k}uentait  une  partie  du  public 
iod^adaote  de  l'amlilolre  scolaire  ,  pnr  une  fa- 
jmws  oratoire  (]ui  l'avait  mij  plusieurs  lois  en 
éridence  dans  des  occasions  solennelles,  oii  il 
wait  aeubnient  recommandé  l'importance  des 
etndea  helléniques,  par  une  décoration  de  l'ordre 
du  Mérite,  fort  vn\uk-,  qui  lui  avait  été  accordée 
dé»  son  début  à  Munich,  et  particulièrement  par 
Ip  choix  qui  Pavait  appelé  k  donner  des  leçons 
sur  1  histoire  rr  l  i  fiir  rature  grecques  au  jeune 
prince  roj^al ,  depuis  le  roi  Louis,  si  longtemps 
HdMeaur  le  trAne  aux  grandca  inspirations  de  sa 
jeunesse.  Eq  im  la  politique  napoléonienne 
intéressée  à  diviser  l  Allemagoe,  oITrait  au  parti 
scrvde  des  prétextes  tic  soup^f  et  de  calomnies 
contre  les  AUemaudi  du  nord,  ainsi  qu'on  appe- 
lait les  hommes  dont  nous  parlons,  il  fut  publié 
une  broeiiure  remplie  dH  liopiltalioiu  le»  plus 

5r*f**'fcLÏ  **«"e*''"^"»«8  iniilulée  PL,us 

(M  NûpoUtm  tt  de  set  adeer/aires  ;  on  la  réiuipri- 
mait,  on  la  colportait  traduite  en  Imigue  fran- 
çaise. Ce  fpt  Jacobs  qui  w  chargea  d  v  r.  iMuiilr.; 
par  un  tferft  &r  U  ttnt  ét  rintention  de  qucLutt 
pauages  du  pamphlet  publié  à  itunieh.  etc.,  ré- 
IMjnse  ferme  et  modérée,  dont  l'eflel  résultait 
surtout  des  nombmnea  eitatlona  empruntées  au 
fanatique  el  t,  ,:n  i,x  dénonciateur.  Ce  person- 
nage  n'était  autre  (jue  le  baron  Christophe  d'Are- 

ï„°;i"P"f  'fllV'S''!'''*'"^  ^'"y-  "  préposé 
eachef  a  la  bibliothèque  royale  de  Muuirl.,  le.pi.  l 

tarda  pas  à  s'avouer  l'auteur  de  la  brochure 
anonyme  dans  la  colère  que  cette  réhitatlon  lui 
cauaa.  Les  persécutions  continuèrent  avec  plus 
d^aebamement  durant  l'année  1810:  d'abaurdes 
délauons  étaient  répanduea «I  amdrfea}  on  trouva 
moyen  de  rendre  Indociles  une  partie  des  jeunes 
§wu  que  le  professeur  devait ,  suivant  la  règle 
aoBineltre  à  des  examens.  Kn  ces  circonstances! 
5«>'»."oevall  de  Berlin  l'offre  de  la  direction 
au  oaHége,  Jotete  à  teUe  d'une  cbaU^  de  profes- 
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seur  dans  l'uniTersité  qui  allait  être  fondée  en 
cette  ville ,  enfin  celle  d'une  place  comme  mmbre 
<le  l'Académie.  Ln  même  temps  deux  postes  qof 
vepaient  de  yaquer  à  Gotha  lui  étaient  instam. 
ment  offerts,  celui  de  bibliothécaire  principal  et 
.1.;  garde  du  cabinet  des  médailles.  Trop  pe« 
rassuré  sur  le«  chances  d'un  ëtabliaaenent  hors 
«le  ton  pa}(«,  U  déclina  le  premier  de  eea  messages 
et  accepta  le  second ,  non  sans  regretter  les  avan- 
tages  du  séjour  d'un  centre  d'action  plus  élevé, 
et  les  amitiés  distinguées  qu'il  avait  formées  à 
Municli.  Il  ûlTrildonc  sa  démission,  qui  ne  fut  pas 
accepi<ie  sans  résistance  par  le  roi  et  par  son 
ministre  Montgdaa.  Toutefois  deviveaeontrariéték 
mi  furent  encore  suscitées  avant  son  de'pari. 
Membre  de  la  eommissiou  acadowiqqe  chargée 
d'un  role  con.siiil.itif  nii])i^  de  cette ' RTUdc  W 
bjjuthèqi4e  de  Munich.  r^j-ffTrnfnt  rr-mie  et  en- 
core mal  ordonnée,  il  avait  clé  chargé  d  uo  rap- 
l>oi  I  ii  faire  sur  le  catalogue  des  manuscrits  grcec, 
rédigé  par  u»  Bavarois ,  Ignace  Har.lt ,  imprimé 
^tff  wlomes  in-quarto,  travail  fort 

défectueux,  quoique  très-vanlé  par  le  dincteor 
baron  d'Areliq.  L'inquiétude  qnc  ses  criii.iues 
conaeiencieuaea  devaient  causer  aux  intéressés  fut 
cause  sans  doute  du  lan  in  qui  lui  fut  fait  dedeoi 
volumes  de  ce  caUlogue,  annoté»  «à  et  là  de  sa 
mam  au  crayon  dans  lea  mar^s.  Il  se  plaignit 
en  vain,  recommença  ses  reiiiartpies ,  et  consi- 
gna sa  plaiiiu;  sans  désigner  personne  dans  le 
rapport  sévère  maia  tempéré  qu'il  donna  Mentdt 
pour  s  acquitter  de  cette  dernière  tV  fi,  D'Arelin 
eut  la  fulie  de  lui  intenter  un  procès  en  iniuret 
csigeant  de  plus  mille  florins  de  eanlion,  aveé 
mteniiction  de  partir,  tandis  que  di-jà  sa  fan)illc 
était  retournée  à  Gotha  sous  la  coutluite  de  sa 
femme  (|ui  était  fort  malade.  On  s'entendit  méme^ 
avec  l'autorité  municipale  pour  le  faire  surveiller 
dana  aa  malaon  par  la  police.  Lulln  le  ministre 
recommanda  la  prompte  expédition  dt Mite aflhli« 
au  tribunal,  qui  lui  donna  compli^fcmpnt  rain  de 
cause  Telles  ftirtnt  les  seules  tracasseries  qui 
îi   trièrent  sérieusement  la  longue  vie  de  cet 
i'omme  excellent,  dont  le  langage  à  l'égard  de 
sea  contemporains ,  constamment  digne  et  afTec- 
tunix,  ajoute  un  intérêt  de  plus  à  ses  souvenirs.^ 
C'cii  comme  une  revue  caractéristique  des  plus 
célèbres  philologues  de  cette  féconde  époque ,  la 
plupart  ses  amis,  .soit  commr       .1.  ^.itirin-s,  sis 
maîtres,  ses  l  ivaux  ou  ses  liioeiples.  U  lui  restait 
il  parcourir  prcsipie  une  seconde  moitié  de  m' 
paisible  carrière  à  Gotha,  part3f^(<  entre  .ses  fonc- 
tion» i  la  bibliothèque  et  au  cabinet  des  mé^ 
dadies,  le  soin  de  sa  nombreuse  famille,  et  sei= 
publications  soit  philologiques,  Sf)it  familières  et 
pédagogiques.  D^s  l'année  1802  il  avait  composé 
F>our  un  de  ses  enfanis  un  petit  livre  iniliuié 
Alwtn  et  Théodore,  qui  parut  très-supérieur  à  la 
plupart  dea  contes  moraut  à  l'usage  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse ,  et  qui  eut  plusieurs  éditions. 
t>  autres  narration»  du  même  genre,  ^'M 
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posâ  plus  tard ,  n'abtinrent  pns  moins  de  succès. 
Ensuite  il  consacra  le  même  talent  de  narration 
et  de  persuasion  cdidante  à  une  série  de  romans 
moraux  et aulrescompositionsdestinces aux  Jeunrs 
personnes  au-dessus  de  l'enfance.  Il  y  faisait  do- 
miner un  Tif  sentiment  chriflien,  arec  l'intcntinn 
marque'e  de  faire  appre'cier  cette  source  de  vertus 
par  ses  lecteurs  protestants  même  dans  des  per- 
sonnages catholiques.  La  faveur  prolonf^i^e  <|ui 
s'iillaclia  à  ces  divers  ouvrages  l'a  justement  placé 
au  rang  des  bons  écrivains  de  la  langue  allemande. 
Lors  de  la  guerre  d'indépendance  en  1RI3  et  li^ 
il  prit  part  à  l'enthousiasme  général  par  plusieurs 
écrits  chaleureux  adressés  à  ses  compatriotes  et* 
à  la  jeunesse.  Quelques  vacances  passées  dans  les 
plus  belles  contrées  de  l'Allemagne,  et  une  course 
en  Italie,  furent  les  princiiinic^  récréations  de 
•es  travaux,  licnreus  intorvalleii  dont  il  se  mon- 
trait naïvement  charmé.  La  vieillesse  n'afTaiblit 
point  ses  facultés,  malgré  un  commencement  de 
surdité  qui  lui  faisait  préférer  la  retraite  à  la  vie 
du  monde.  Ses  titres  honon(ii|iies  s'étaient  sur- 
tessivement  accumulas  :  il  appartenait  aux  acadi-- 
mies  de  Berlin,  de  l't'trrslH>nrg,  de  tlœltingtie, 
à  l'Institut  de  France  rominc  correspondant  de 
l'Académie  des  inscri|ilions,  à  la  société  de  Co- 
penhague, etc.  Il  avait  en  outre  le  titre  de  con- 
seiller aulique  et  de  directeur  des  collections  du 
château  de  Friedenstein.  Lorsqu'il  mourut,  en 
avril  1847,  les  hommages  les  plus  sincères  furent 
fendus  de  toutes  parts  à  sa  mémoire. — Il  nous  reste 
à  signaler  ses  principales  productions  :  i"  Speci- 
men  emendalionum  in  nuclorrt  veteres  (um  qraeos, 
tum  lalinot:  epittola  eriliea...  adressé  à  Heyne, 
Gotha,  1780  ;  Animadcersiones  in  Kuripidis  tra- 
gadias,  avec  des  corrections  du  texte  de  Stobéc, 
ibid.,  1790  ;  3°  Exertitationei  in  scHiHores  eeleret... 
notamment  Euripide,  Callistrate,  les  Philostrate, 
Leipsick ,  1790,  2  vol.;  4"  Anim/idrertionet  in 
/Eliani  Hist,  animalium,  et  l'hilostrati  l'ilam  Apol- 
tdnii.  léna,  180i  ;  S»  (avec  Ilottingcr),  Xouteau 
muséum  altique,  en  allemand,  continuation  d'un 
recueil  donné  antérieurement  par  Wleland ,  Zu- 
rich. 180.V11,  3  vol.  ;  fl'  Discourt  sur  un  nranlage 
de  la  langue  grecque  dans  l'emploi  de  ses  dialectes, 
Munich,  1808.  Il  faut  au  surplus  observer  à  l'égard 
de  ces  opiivulfS  detaclirs,  ainsi  que  des  articles 
du  recueil  précnlent,  qu'ils  se  trouvent  réunis  et 
corrigés  par  l'auteur  dans  la  collection  qu'il  a 
donnée  de  ses  oeuvres  diverses,  ainsi  intitulée 
Ï2  Vermischte  Sckrijien.  Leipsick,  de  18*2  à  44^  en 
8  volumes,  où  sont  compris  les  Mémoires  qu'il  in- 
titule Personalien  ;  8"  Elementarbuch  pour  l'étude 
de  la  langue  grecque,  ouvrage  qui  fut  adopté  dans 
toute  l'Allemagne ,  suivi  constamment  sur  un 
grand  nombre  d'éditions,  et  imité  pour  l'usage  des 
écoles  françaises.  Ce  sont  des  extraits  choisis  avec 
goiU  dans  le  texte  des  meilleurs  auteurs  philoso- 
phes, orateurs,  historiens  et  portes,  habilement 
gradués  pour  l'étude  des  cours  successifs  d'un  col- 
Mge,  et  accompagnés  de  not«i  où  sont  rappelées 
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*  chaque  pas  les  observations  des  glrdrtfniffcs  dt 

Rutimann,  de  Malliiiw,  de  Thirrsrh  sur  les  pro- 
priétés de  la  langue  et  du  style  ;  i  parties, 
de  180S  à  1819  pour  les  premières  éditions. 
IL  Theorriti  Idyllia.  édition  de  Vaickenaer,  repro- 
duite avec  ainélloralions ,  1789;  Ibid.,  1808; 
10»  Dion  et  Motekus,  d'après  le  même,  Gotha, 
179.'J;  11»  Tzet:h ,  Antehomerica .  Homeriea.  et 
Poslhomerira ,  d'après  Ics  mntinscrits,  avec  com- 
mentaire, Leipsick,  175)3;  12"  Anthologia  graca. 
rx  reeentione  BruneMi,  Leipsick,  1791-181  i,  en 
13  volumes,  dont  les  huit  derniers  contiennent  le 
commentaire  de  Jacobs.  C'est  son  principal  mo- 
nument philologique ,  auquel  11  faut  joindre  : 
13°  Anthologia  gr.  ad  /idem  codieis  olim  Patatinl^ 
nnne  Parisien tis ,  ex  apographo  Gotkano...,  avec 
suppléments  au  texte  et  notes  critiques,  Leipsick, 
1811-1817,  i  vol.  ;  14°  une  traduction  atlcmandË 
tt-ès-estimée,  accompagnée  de  remarques,  des  dis- 
cours politiques  [Staatsreden]  de  Démoathènes, 
Leipsick,  1808  ;  lit  SpiciUgium  obts.  et  emendd. 
sur  l'rililion  d'AIhénce  de  Schwpigliieiisef,  Alten- 
liourg,  ISOa,  et  Addilamenta...  sur  le  interne  auteur, 
b'na,  IStVJ;  Itj"  Lateinisches  Lesehuch.  manuel 
publié  avec  Poering,  à  l'instar  du  manuel  grec 
pour  l'élude  du  latin,  U'na,  180'J-iri,  plusieurs 
éditions,  i  vol.,  plus  un  polit  traité  y  faisant 
suite  sur  la  gi'ograpliie  et  l'ethnographie  des 
peuples  anciens,  1818  ;  1I2  Achilles  Taiius,  le  ro- 
man de  Lcucippc  et  de  Clitophon  ,.<n  ^rec,  arec 
la  traduction  latine  de  Cruceins,  Leipsick,  1821, 
texte  fort  amélioré;  18»  Velleius  Paterculus ,  tra- 
duit en  allemand,  1793;  19"  .Eliani  Hittoria  ani- 
malium,  publication  considérable,  qui  conta  à  l'édi- 
teur huit  années  de  travail  sur  les  manuscrits, 
après  qu'il  eut  accepté  à  la  mort  de  Schneider  le 
6ô\n  de  donner  une  édition  critique  préparée  par 
ce  savant  et  qu'il  trouva  trop  insufllsante,  léna, 
1832  ;  20»  Tempe,  Leipsick,  1803,  2  vol.  C'est  la 
Iraduction  en  vers  allemands  d'un  p^rand  nombre 
de  petits  poëmes  grecs ,  surtout  d'epigranmies  de 
l'Anthologie;  le  succès  de  ce  recueil  fut  médiocre. 
II  en  fut  de  même  du  volume  des  œuvres  diverses 
de  l'auteur,  oû  il  le  Reproduisit  avec  beaucoup 
d'additions  et  de  ebangcnients.  Il  regrette  de 
n'avoir  pas  été  assez  remarqué  par  les  critiques, 
et  déclare  avoir  beaucoup  soigné  la  diction  et  la 
versillcation.  La  prose  élégante  et  naturelle  devait 
lui  réussir  mieux  que  la  poésie.  Deux  recueils 
contiennent  la  double  série  de  ses  nouvelles  mu- 
rales destinées  à  l'enfance ,  et  de  celles  qui 
s'adressent  plus  spécialement  aux  jeunes  femmes, 
savoir  :  21»  Enahlungen,  1824-37  ,  I  vol.  ;  22»  die 
Schule  dur  Frauen,  l'École  des  femmes,  ou  divers 
écrits  pour  l'instruction  et  l'éducation  morale  du 
sexe  féminin,  1827-28, 1  vol.  V— c— r. 

JACOB.SEN,  J.ACOBS  ou  JACOPSEN  (Miciikl), 
marin  célèbre,  naquit  à  Dunkerque  vers  le  milieu 
du  1G<  siècle,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
originaire  de  la  Itrille  en  Hollande,  et  dont  une 
branche  s'était  établie  dans  la  Flandre  maritime 
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lors  (le  la  révolution  deé  Pays-Bas.  Il  se  signala 
hcroiquement  au  service  d'Espagne;  en  il 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  il 
«n  montait  un  en  1588  dans  la  fameuse  armée 
bawle  de  Philippe  II,  dite  VinrincibU.  Ce  Tut  a  f,oa 
courage  et  à  son  intelligence  que  l'Eapêgat  dut 
h  conserTation  des  âébm  de  celle  Aolte  niaNieu> 
reuse.  En  lu9o  il  commanda  une  escadre  espa- 
gnole, prit,  bruU  ou  coula  à  fond  tous  les  bâti- 
inenU  hoUandais  employé  1  la  pèche.  Une 
conlinuitéd'aclions  éclatantes  lui  procura  succes- 
sivement le  grade  d'amiral  général  et  sa  nomina- 
tion h  Tordre  de  St-4acques.  En  IfiB^  il  amena 
d'Espagne  à  Dunkerque  sa  flotte  avec  qiintrc  niiHe 
hommes  de  troupes,  sans  s'elTrayer  du  iioiulirc 
des  vaisseaux  anglais  et  hollandais  qui  défendaient 
l'entrée  du  ])ort.  Retournant  ensuite  avec  cette 
même  (lolle  en  Espagne  pour  y  chercher  d'autres 
troupes,  il  battit  dix  vaisseaux  turcs,  et  ramena 
tous  l«s  siens  à  Dunkerque.  Telle  fut  sa  dernière 
eKp^ditloD;  mais,  dit  Faulconier,  historien  de 
l)iit)ktTijue,  "  il  ne  jouit  pas  longleriips  du  bon- 
«  beur  de  son  voyage,  et  mourut  quelques  jours 
«  apr^s  son  arrivée,  en  1GÔ3.  Il  y  avait  cinquante 
«  ans  qu'il  servait  le  roi  d'Espagne,  et  toujours 
o  avec  tant  de  valeur,  de  conduite  et  de  fortune, 
«  que  les  Hollandais  le  surnommèrent  U  Renard 
»  de  la  mer.  »  l.c  roi  catbolique  Qt  transporter  son 
torps  à  Séville  :  il  y  fut  enterré  dans  l'église  où 
reposent  les  cfiidrcs  île  Christophe  (iolonil).  Z. 

JACOBSKN  ((  (iHML-UuiSLAi?!^,  arriëre-pelit-flls 
de  Michel ,  nacpiit  aux  environs  de  Dunkerque ,  le 
U  septeml)re  1700,  el  fit  d'excellentes  études  à 
l'université  de  Louvain.ll  était  près  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  lorsque  le  baron  de  KentKtacb, 
ami  de  sa  famille,  l'en  détourna  et  lui  procura  un 
crédit  considérable  pour  entrer  dans  la  carrière 
du  commerce.  Il  l'engagea  à  s'établir  dans  l'Ile  de 
^■o^r^loutier,  on  Jaeohscn  se  marin  peu  de  temps 
après  son  arrivée.  C'est  lui  qui,  le  premier  dans 
cette  lie,  en  faisant  des  dessèchements,  força  la 
mer  A  reculer  sur  elle-même.  En  1755  il  y  ren- 
ferma les  lacs  de  mer  de  la  Fosse,  qu'il  avait  ob* 
tenus  en  concession  ,  et  s^uva  de  la  misère ,  dans 
cette  année  de  disette,  toute  la  population  indi- 
gente, par  des  grains  qu'il  Dt  venir  de  l'étranger. 
Avant  lui ,  le  commerce  de  l'Ile  de  Noirmoutier  se 
réduisait  à  quelques  échanges  avec  le  continent; 
c'est  par  Taetivité  seule  de  son  génie  que  tes  bAti< 
raents  du  Nord  sont  venus  dans  ses  porls.  Il  fut 
le  créateur  et  fondateur  de  l'Ile  de  la  Crosnière , 
qu'il  gagna  sur  la  mer.  Ce  fut  le  1''  avril  1767 
qu'il  déroba  celte  Ile  à  l'Océan  avec  l'aide  de 
onze  cents  hommes  qu'il  avait  ra:»Àeuiblés  de  dix- 
•ept  paroisses  du  continent  voisin.  Il  avait  com« 
roenci(  cette  grande  et  l>ellc  entreprise  par  une 
petite  clôture  où  il  fit  construire  en  planches  une 
immense  ramiujtf  qui  porte  encore  son  nom,  pour 
y  loger  ses  travailleurs.  Avant  de  commencer  ses 
v»les  travaux ,  comme  ses  moan  anthinet  rappe- 
laient celles  des  patriardics,  il  fit  mettre  tous  ses 
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ouvriers  à  genoux  et  entonna  lui-même  le  Verni, 
Creator,  en  leur  disant:  Ici.  met  enfants,  srrahfUie 

une  é^Ute.  En  effet,  cinu  ans  après,  au  mois  de 
février  1772,  il  oMInt  f  érection  dHioe  cure  dans 

l'Ile  de  l'e,  dite  la  Crosnière,  mais  l'église  et  le 
presbytère  qu'il  avait  fait  bâtir  ont  été  détrullt 
pendant  la  révolution.  U  conatruhill  aur  celle  Ile 
trente  maisons  C'rsr  une  des  belles C0IH|Uéti^  qui 
aient  été  faites  sur  la  mcr^  car,  indépendamment 
de  raecroissement  d'un  nouveau  territoire  h  la 
France ,  ce  dessèchement  a  procuré  une  commu- 
nication par  terre  à  mer  basse  de  Noirmoutier 
au  continent.  Personne  n'avait  encore  ose  y  pas* 
.ser  à  cheval;  c'est  Jacobsen  qui  en  lit  l'essai  le 
premier  avec  «les  guides;  et  sa  fiUe,  ii^lisabetb- 
Victoire,  y  passa  en  voiture.  Il  mourut  en  17S7, 
à  No'urmoutier,  où  il  était  établi  depuis  cinquante 
ans,  et  où  ses  vertus  le  fatoient  respecter  oomne 
un  patriarche.  D'après  ses  dernières  volontés,  son 
corps  fut  transporté  dans  le  cimetière  de  l'Ile  de 
la  Crosnière.  Il  laissa  cinq  enfants,  quatre  61les 
e!  i:n  pirron.  Sa  quatrième  fille,  Élisabelh-Vic- 
toire,  dont  OQ  a  déjà  parlé,  fut  condamnée  à  mort 
et  fittillée  à  Noirmoutier  avec  madame  d'Elbée 
dans  le  temps  de  la  terreur.  Elle  s'était  mariée 
avec  un  .secrétaire  du  roi,  Mourain  de  l'Ilerbau- 
dicre,  qui  fut  aussi  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  des  Sables.  Z. 

JACOFl  (JosEPu),  professeur  de  physiologie  et 
d'anatomie  comparée  dans  l'université  de  l'avie, 
eu  lël3,  mort  dans  la  même  ville,  était  Télèvede 
prédilection  du  célMwe  professeur  Antoine  Scarpa 
{voy.  ce  nom).  Jucopi  lui  était  adjoint  pour  l'école 
de  chirurgie  pratique,  et  paraissait  devoir,  à  rai^ 
son  de  ses  connaissance*  et  de  ses  talents,  être 
l'émule  et  le  continuateur  de  son  maître.  L'Italie 
le  perdit  en  juin  1S13,  presiiueau  moment  uu  il 
puliliait  un  ouvrage  en  deux  volumes,  très-remar- 
qi:  1 1  par  l'ordre  et  la  clarté  des  théories  chi- 
rurgicales qu'il  y  expose.  On  y  retrouve,  la 
manière  d'enseignement  et  d'exécution  par  la- 
quelle Scarpa  avait  illustré,  de  nos  jour»,  l'école 
de  Pavic.  Cet  ouvrage  est  iuUtulé  frorpetto  délia 
teuola  di  cirurgia  pralica  délia  regia  tinii  ersilà  di 
Paeia  fter  1'«mhq  teoUutUo  1811  et  181  â.  Milan, 

iai3.  C— 

JACOPO.NE  ou  JAGOPO  i>x  TODI ,  célèbre  poclo 
ascétique  itaiieu,  de  l'illustre  et  noble  famille  des 
Brnedetti,  naquit  i  Todi,  dans  l'Ombrie,  au 
13' siècle,  et  c'est  par  omission  qu'il  a  été'  placé 
parmi  les  écrivains  du  l  i'  dans  HhUoire  litiermire 
de  ritfilie,  publiée  par  (ïinguené  en  1811.  Les 
Annales  ittilieiiiies  det  francitcains ,  dont  l'auleur 
de  cet  arlicU:  avail  donné  une  notice  insérée  dans 
\t  Journal  des  curés  en  1810,  nous  apprennent  que 
Jaeopo  Rcnedetto  fut,  dès  ses  jeunes  ans,  destiné 
pilr  iix  faïuille  a  l'élude  de  la  philosophie  cl  de  la 
jurijiprudcnce ;  il  y  flt  des  progrès  rapides,  et 
bientôt  nçQ  docteur  en  droit,  il  devint  l'un  des 
plus  habiles  avocats  de  Rome.  S'éUnt  occupé  du 
soin  d'accroître  sa  relation  «Insî  que  aa  fortune. 
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il  ne  se  rcfusail  aucune  de»  jouissaaces  du  lu.\e 
et  <le  celles  de  le  sociAé,  lorsqu'il  unit  wn  tort  a 

celui  d'une  femirif'  (l;)iii'c  d'un  mérite  égal  à  son 
rnng,  rt  cachant  sous  les  grâces  les  plus  aimables 
la  modestie  la  plus  rnrc.  Un  jour  que  pour  com- 
plaire à  son  mari  file  a-isistnil  avec  plusieurs 
dames  à  un  bal  des  plus  brillniits,  un  nfcident 
funeste  vint  troubler  tout  à  coup  la  joie  du  sjiccta- 
de:  une  partie  du  plafond  de  la  salie  s'écroula  et 
aeeabla  tout  tes  minet  les  spectatrtcra  infortonée» . 
Le  mari  apprend  le  danger:  il  vole  ni  -.  i  o  i- , 
de  son  épouse,  croit  apercevoir  des  signes  «le  vie, 
cherche  à  la  soulager,  la  délace ,  mais  en  vain. 
Qifelle  fut  sa  surprise  !  il  aperçoit  un  cilicc  appli- 
qué sur  la  peau  de  celle  (|u'il  croyait  livrée  aux 
plaisirs  du  siècle.  Il  reste  muet  et  absorbé  dans 
aes  réflexions  sur  la  vertu  rigide  de  l'époute  qui 
loi  est  rsfip.  Iscopo ,  revenu  A  lui ,  ne  Toit  plut 
que  le  n«'ant  des  vaniles  du  monde  :  il  veut  le  fuir 
avec  la  tnéme  ardeur  qu'il  avait  u>i:>e  à  le  reclier- 
dier.  Il  se  dépouille,  et»  eontert  des  haillons  de 
la  misère,  il  consent  à  être  méprisé  des  hommes; 
il  erre  de  bourg  en  bourg,  criant,  gémissant, 
cbantantdcscomplaintes  et  contrefaisant  l'insensé, 
au  point  que  les  enfants  cournirnt  après  lui  et 
l'appelaient  par  dérision  Jitcopone,  nom  <iu*ll  con- 
serva et  ((ui  lui  est  resté.  Dans  sa  folie  nppnrentc, 
nouvel  Esope ,  il  donnait  quelquefois  des  leçon» 
qui  faiiaienl  hire  des  réflexlont  tueuses.  Ciiargé 
par  un  riche  débauche  de  porter  chez  lui  plu- 
sieurs volailles  destinées  puur  un  banquet,  iaco- 
pone  alla  les  mettre  dans  le  sépulcre  de  la  fanilte 
de  cet  homme  du  siècle;  celui-ci  ne  les  trouvant 
au  logis  et  les  lui  ayant  redemandées  :  «  Je  les 
«  ai  portf'cs,  dit-il,  dans  votre  maison.  »  Lns  entin 
de  oieoer  cette  vie  irré|pilière  et  vagabonde,  il 
entra  de  prédilection  dans  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs de  St-François;  mais  ce  fut  après  avoir  fnit 
preuve  de  sens  par  un  opuscule  de  sa  composition 
intitulé  De  coniemftm  wimêdi.  D'après  ses  principes 
d'fnitnilile,  il  lie  prit  point  le  sncenloce  et  ne 
voulut  jamais  l'Lrc  que  frère  lai,  en  i>e  soumettant 
à  remplir  les  plus  pénibles  ollices.  Dans  l'ardeur 
de  son  détouement,  iJ  br&lait,  diaait>îl»  d'expier 
nott-teuirment  aes  fanlet,  mais  celles  des  antres, 
à  l'exemple  de  Ji-sus-Clirisl .  Durant  les  intervnlles 
de  ses  services,  il  composait  des  bymnes  pleines 
de  verre  et  de  piété,  d'imaj^nation  et  de  tenii- 
ment;  mais  le  mi'jjrisd  t'-Mter  qui  tient  au  goût 
lui  faisait  négliger  les  convenances.  La  chaleur  de 
son  xèle  religieux  le  porta  même  à  donner  des 
avis  au  pape  Célestin  V  et  à  reprendre  la  conduite 
de  Boniface  Vlli.  La  vive  apostrophe  O  papa  Biy- 
nijaito,  qumito  liai  gioeato  ni  mondo.  etc.,  lui  valut 
la  prison  «le  Paleslriae,  où  il  fut  rois  au  pain  et  à 
Fean.  laeopone  m  fit  pas  eomme  le  Dante ,  son 

contemporain,  qui  se  vengea  de  l'exil  par  son  ^n- 
fer.  Kotre  poète  soulT'rit  sans  murmurer  son  io- 
careéntlon,  dont  il  platafntalt  dans  ses  rimes 
comme  d'un  bénéOce  qu'il  avait  gagné  en  cour  de 
Rome.  Cependant,  on  rapporte  que  le  pape,  visî- 

H. 


tint  la  prison  de  PaUsiU-tne,  fit  demander  à  son 
prisonnier  quand  il  comptait  en  sortir  :  «  Lorsque 

"  vnns  y  entrerez,  »  lui  répondit  .Incopone.  lût 
effet,  peu  de  temps  après,  le  pape  fut  fait  prison- 
nier lui-même  par  les  Franç.iis  et  les  Colonne,  et 
Jaco|)one  Hi!  délivré.  Supérieur'aux  consolrrtions 
el  aux  diss^rlees ,  df'sormais  tout  à  Dieu  et  à  ses 
frères,  il  ne  eessait,  dans  ses  élans  religieux,  d'ex- 
primer en  traits  de  feu  le  seatiment  dont  il  était 
pénétré,  et  ce  fut  en  entonnant  un  chant  il'amour 
qu'il  expira  le  jour  même  de  Noël,  2.')  décembre 
130li.  Les  annales  des  franciscains  témoignent 
que  c'était  moins  la  force  dn  mal  que  l'ardeur  de 
l'amour  divin  (jui  pnrai$.saît  avoir  e'puisé  son  cor[;8 
afTaibli  par  la  fatigue  et  les  ans.  Wading  nous  a 
transmis  l'épitaphc  gravée  sur  sa  tombe  :  Otsa 
bMliJacojmni  de  Benêdiciit  Tudetiini  t'.  ord.  min., 
17111  Mtutius  propter  Ckritfum  nota  mundum  arte  (fe- 
lusit  cl  rcrlum  riip<iii.  Jnro|>onc  a  composé  :  1*  des 
poésies  italiennes  {Q  iniici),  dont  la  première  édi- 
tion      serait  de  Florence,  1480,  if  après  Vtnitm 
du  Vatican,  et  la  seeoiid)'  seulement  de  1490; 
elles  ont  été  réimpriuiées  plusieurs  fois,  entre 
autres  à  Rome  en  lao8,  iii«4*,  avec  des  discours 
moraux  et  une  Vie  de  Jacopone,  par  G.-B.  Nodio, 
qui  revit  ces  poésies  et  les  envoya  à  Ste-Catherine 
(le  Ricci.  Mais  l'édition  la  plus  ample ,  augmentée 
du  double  et  composée  de  pins  de  deux  cents 
cantiques,  avec  des  notes  «t  des  sorflo  de  Pira 
Franepsco  Tresatti  da  Lugnano,  a  pnru  3  Venise 
en  1617,  in<4%  sous  ce  titre  :  Le  Poésie  tpirUiuUe 
det  B.  Jmeopmit  «eerudvte  di  moUi  atiri  luoi  «wi- 
tici,  noeam^nle  ritrovati  et  diitinli  in  vu  lilri.  etc. 
Cette  édition  est  citée  par  la  Crusca.  L'éditeur, 
qui  s'est  fait  beaucoup  aider  par  J.-B.  Guazzaronî 
da  Todi,  observe  que  les  manuscrits  les  plus  aiH 
cient  dont  il  s'est  tervi ,  provenant  de  l'Académie  . 
de  la  Crusca  et  de  Si-Jol)  de  Venise,  contiennent 
moins  d'expressions  grossières  ou  vicieuses  qtie 
les  autres  manuscrits  plus  modernes,  fourmillant 
de  fnutes  d'orthographe  qti'on  ne  doit  pas  mettre 
sur  le  compte  du  pocftc.  Au  reste,-  Jacopone,  avec 
plus  d'originalité  que  de  choix,  fait  dialoguer 
«lans  ses  v.  rs,  in  ollaca  et  quarla  rima,  nombre  de 
personnages  abstraits  et  moraux,  et  il  introduit 
eoiiinu^  le  D  inle,  dont  il  semble  le  précurseur, 
des  damnés  et  des  moru  qu'il  ressuscite  cl  fait 
parler  d'une  manière  énergique;  mais  il  ne  tire  • 
pas  du  chaos  In  langue  toscane,  ainsi  que  ce  génie 
créateur,  bien  qu'il  étincelle  de  beautés  fortes  et 
naïves.  Son  style  étrusque,  plus  animé  que  pdl, 
est  mc*Ie'  d'expressions  populaires  (  t  de  termes 
lalius,  romains  et  siciliens.  L'édilcur  n'a  pas  omis 
d'expliquer  le  sens  de  plusieurs  locutions  vieilles, 
insolites  ou  barbares;  mais  ses  notes  sont  souvent 
noyées  dans  de  longues  seolles  théologiques  i  la 
manière  du  temps.  Parmi  les  plus  remarquables 
des  pièces  de  Jacopone,  nous  indiquerons  seu- 
lement, h  cause  de  kur  singularité,  les  suivantes, 
d'après  l'édition  citée  ci-après  de  I0U,  où  les 
titres  sont  presque  tous  en  ialiu  :  Fui.  i,  QualUtr 
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eotvtenwtst  de  sccu!o  ud  u  Ugiouem  ;  fol.  tj8,  Quoil 
omnet  saiicii  facitiut  haldam  (uac  ilame)  *»  para- 
diso;  fol.  66,  Proterbia  moralin  ptena  /ententits; 
fol.  78,  De  prebenéû  fuarn  ipie  fraler  JarUu^  a  - 
çuisivit  III  curia  rrnmtno  (la  prébende  doul  il  parle 
est  w  prison  de  Palcstrine),  etc.  2»  Jacoponea  fait 
aussi  des  hymnes  înlim  .s  cii  [iroso  iii»  .surt'e  on 
limée;  eUe$  ae  trouvent  ix-uiucs  aux  poésies  ita< 
tiennes  dans  IVdilion  de  Venise,  1514,  in-S*  (in- 
titulée Laudi  (h  l)  ■  ivitr  mpfalivo  e  etlatico  B.-F.  Jti- 
€ùpone).  Uuoitjue  mêlées  avec  d'autres  pièces,  on 
j  remarque  sarlout  :  fl.  Vhfumt  Car  mumdus  mi- 
tilitt  suh  varia  glorU .  cjtir  Trcsatti  a  rapporlcc 
d'après  Uader,  et  dont  queliiucs  endroits  ont  de 
l'analogie  avec  le  chapitre  2f;  du  livre  <îe  la  l'ar- 
fnite  imifadon  th  Jèsus-Christ.  ilaiislc  vit  tix  fr;m^;ti> 
gothique  de  Y Inltmtiie  cciiuolulion  ;  2.  l'ii^iuae  Jcf, 
me  angdonm,  dODt  plusieurti  passages  ont  éga- 
lement des  rapports  avec  le  chapitre  ti  du  troi- 
sième livre  de  VlmUalion  latine,  qui  est  de  ntémc 
une  hymne  ;  3.  enfin  le  Slabat  mater  dolorosa,  at- 
tribué à  Innocent  lli,  mais  restitué  par  Wading  à 
Jacopone;  et,  ce  qui  est  bien  moins  connu,  la 
parodie  faite  |iar  Jat  opoiie  Ini-iiu^nio  île  rc  chant 
de  la  PattiQH,  sous  le  titre  de  Staùnt  mater  tptciota, 
pour  le  chant  de  Noël  :  elle  a  i\é  remise  au  jour 
par  Tau  leur  de  cet  article  en  1800,  et  réîmpritii«'i 

Kir  Louis  Verdure,  avec  des  changements  de  sa 
çoQ,  en  I8i0.  G— ck. 
JACOTIN  (le  colonel  Pierre)  naquit  le  \\  avTil 
i'ti^  d^ns  le  village  de  Champigny  près  l  angres, 
d'une  famille  de  cniliratcurs  rcspiM  lalile,  mais 
pou  rnvorisée  do  la  fortune.  Il  fut  de  bonne  heure 
destiné  par  son  oucle,  l'un  des  dircelem^  du  tei  - 
rierdela  Corse,  à  la  i  rolessio;!  de  géomètre  du 
cadnstre,  et  son  éd'ication  fut  dirigée  vers  ce  but. 
Sa  principale  étude  fut  celle  des  mathématiques, 

C lesquelles  il  monli-i  il;  s  sa  plus  tendre  en- 
)  une  grande  aptitude,  line  profondeur  de 
réflexion  et  une  perspicacité  remarqnables,  qui 
ne  se  démentirent  jamais,  lui  fin  ni  faii  (  des  in  u- 
grès  rapides  et  triomphèrent  de  l'obscurité  des 
démonslrattons  de  son  précepteur,  maître  d'éoote 
de  village  {  en  in>truit  et  routinier.  11  ne  se  livra 
que  tard  à  l'étude  de  la  langue  latine ,  cl  quinze 
mois  lui  suflirent  pour  être  en  état  de  bien  tnh 
4uire  les  oraisons  de  Cicéron.  Avec  de  p  ircilles 
«iispositiODS,  aidé  par  les  circonstanct-s,  distingué 
de  bonne  heure  par  le  général  Bonaparte,  qui  ne 
cessa  de  lui  donner  des  témoignages  ii\  st!iiie, 
même  depuis  son  avènement  à  l'empire ,  il  eùl  pu 
parcourir  une  plus  Itrilbnte  carrière  si  une  mo- 
destie excessive  ne  l'eût  retenu.  Arrivé  en  Corse 
vers  la  fin  de  l'année  lisi ,  il  fui  d'abord  employé 
dans  les  bureaux  du  terrier,  soit  au  dessin  de  la 
carte ,  soit  à  la  tenue  dt-s  écritures  :  envoyé  en- 
suite en  campagne  en  qualité  d'élève  et  sons  la 
direriion  d'un  géomètre  du  cadastre,  tout  l.  Ir.i- 
va  il  qu'il  lit  devint  utile  au  terrier,  et  peu  de 
tpmps  après  le  f:liarae9  ^  l^vcr  nnp  des  par- 
ttes  les  plus  diffieHet  de  rUe.  Les  diflteullës  du 
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t<M^iiii,  le  climat,  les  lusladics,  d'injustes  pré- 
ventions qu'un  dévouement  sans  bornes  ne  }>ut 
vaincre  entièrement,  rien  ne  le  rebuta.  L(  cadastre 
était  à  peine  terminé,  lorsque  la  capitulntion  de 
i!,isli,i  du  â  prairial  an  2  (21  mai  1794)  en  livra 
i(s  plans  aux  Anglais.  T.es  conrrniions  en  réser- 
vaient une  copie  «ui  gniui nu  meut  fratH'^ii^-  J  ieu- 
tin  fut  charge  de  )a  faire.  Su  commission  fut  dilU- 
cile  ;  il  é|jroiiva  une  rire  opposition  de  la  part  de 
l'iiiniral  anglais  IIond,qui,  malgré  les  lei  iiies  for- 
mels de  la  capitulation,  nfit^it  opiniAtréinent  de 
laisser  prendre  aucune  eommuiiieatîdh  du  tt  rrier. 
La  fermeté  et!a  pntirnre  «le  Jnrotiii  trionr,>lièpeiit 
à  la  lin  de  ces  uliâtacli;>  :  il  quitta  la  torse  dans 
le  mois  de  mars  1796,  après  cjuatorie  int  d'an  tra« 
vail  pénible,  et  revint  en  France  rapportant  une 
copie  complète  de  tout  le  travail  du  cadastre.  A 

[K'ine  avait-il  revu  sa  patrie  cjue .  ilej  i  apprécie,  il 
ùt  désigné  pour  faire  partie  de  la  méuiornble 
expédition  d'Iîgyptc,  sous  les  ordres  de  M,  Teste- 
viiide,  son  oncle,  directeur  des  opérations  topo- 
graptiiques.  Débarqué  à  Alexandrie  avec  l'aruiée  le 
5  Juillet  1796,  il  n'y  avait  que  trois  mois  qu'il  était 
en  Égyple,  l>r<i{u'il  fut  ap;  elé  à  remplacer  son 
oucle,  qui  avait  péri  assassine  dans  la  révolte  du 
Caire.  Bientdt  l'expétlilion  àt  Syrie  se  prépara  : 
Jacotin,  qui  déjà  avait  été  remarqué  par  Cairarelii 
et  par  le  général  en  chef,  fut  désigné  pour  en 
faire  partie.  Il  déploya  un  zèle  infatigable  pen- 
dnnt  rettp  rampngnc ,  où  l'on  eut  continuellement 
à  iuUer  euiiUe  l'ennemi,  la  famine  et  la  peste;  il 
reconnut  ou  leva  lui-même  la  presquMotalité  de 
la  partie  de  cette  contrée  parcourue  par  rnrniec 
française.  A  son  retour  en  l'Igypte,  on  urgani»d 
le  corps  des  ingénieurs  géographes;  il  en  fut 
nommé  directeur.  Dans  celte  position  il  reilotiMn 
d'activité  ;  non  content  de  diriger  les  iugt-nieurs 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  de  provoquer,  de  rac* 
sembler  les  matériaus  qui  lui  étaient  fournis  par 
plus  de  cinquante  ofllders  de  toutes  armes,  il  par- 
courait Itii-iiièitjc  le  pays  au  milieu  de  tous  les 
dangers  de  la  guerre  et  du  dia^at.  Daus  une  de 
ces  pénibles  excursions,  comme  il  passait  un  pont 
sur  le  eniKil  de  Moè»,  son  cheval  ell'rayé  Se  ren- 
versa dans  le  canal ,  l'entraîna  dans  sa  chute  tt 
lui  cassa  la  Jambe  en  deux  endroilt.  Cet  accident 
le  forc'i  de  rennnrer  aux  operritions  de  campagne 
pour  se  livrer  ciiliereiiient  au  travail  du  cabiuet. 
Le  23  janvier  lHl)0,  il  avait  été  nommé  merabfîe 
lie  l'Institut  formé  au  Caire  :  il  quitta  l'iligyptc 
l'un  des  derniers,  vers  la  fin  du  mois  d'août  1801. 
De  retour  en  l  rimce,  promu  au  grade  de  colonel 
à  l'époque  de  la  formation  des  ingénieurs  géo- 
graphes en  corps  militaire,  personne  u'cul  ia  pen- 
sée de  Iqi  disputer  l'honneur  qui  lui  était  «I  de 
diriger  l'emploi  des  nombreux  malérlaui  qu'il 
avait  r  ippoi  iés,  cl  qui  lui  appartenaient  en  grande 
I  .niie  ;  il  fut  eliargé  de  la  rédaction  de  la  carte 
d'Egypte  e(  nommé  chef  de  la  partie  topogra- 
phique du  dépùt  général  de  la  guerre.  Pendant 
le*  guerres  irombrcusà  qui  se  suocédèrf^  presque 
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^  M|is  itilerruption,  Its  Iraraux  doiU  il  fut  charcd 
M'tniiltiplièrent  à  l'infini  ;  chaque  campagne  né- 
ce^llail  line  c;irl«;  rt  (!i's  i  l.iiis  nomenux  :  l'iiii- 
.|>q|iencc  du  claf  tlii  {^rjuvcriirmcut  ne  permetliiit 
de  rfUirt).  lacotin  lit  face  à  tout,  et  cepoiidanl 
il  ne  négligea  pas  les  Iraraux  de  l'atlas  de  l'i:- 
gypte  et  de  la  Syrie;  le  trayail  était  achevé,  les 
cuivres  .1, lient  grares,  mais  Bonaparte,  qui  sans 
doute  par  des  raisons  politiques  ne  voulait  pas 
que  cette  carte  fût  publiée,  les  Qt  mettre  sons  les 
scelles,  (kTendil  (ju'on  en  tii;"it  aucun  exem|il;tire, 
et  en  remlit  le  directeur  du  dépôt  géntfral  de  \n 
guerre  responsable.  Ce  retard  qui  ajournait  la 
gloire  de  Jacotin  lui  donna  l'oeeasion  d'enricbir 
l'atlas  de  tous  les  renseignements  qu'il  obtint  des 
Tflyagi  urs  qui  avaient  parcouru  cette  antique  con- 
trée depuis  le  retour  de  l'expédilion.  Ce  bel  ou- 
Tragc  aurait  sufll  pour  lui  assurer  une  réputation 
duralile  ;  J;icotin  ne  s'en  tînt  pas  là  :  on  avait  ras- 
semble les  matériaux  (iu  cadastre  de  la  Corse, 
auquel  il  avait  puissamment  coopère  dans  sa  jeu- 
nesse et  (|u'il  avait  sriin  j  des  njains  îles  Anglais  : 
il  eu  rédigea  la  carie,  lrav;iil  d'autant  plus  impor- 
tfQt  qu'il  contient  11  s  détails  d'un  pays  jusqu'ici 
I^éù  çîihiin  a  appelé  à  graqdir  pa  industrie  et  en 
cTnlitaUon.  Dans  le  cours  de  ses  nombreuses  oc- 
cupations, Il  encouragea  Us  artistes  employés 
sous  ses  ordres,  et  forma  au  dépôt  général  de  la 
guerre  une  école  de  gravure  et  de  dessin.  Étranger 
à  l'intrigue,  Il  ne  prolc'^e.i  que  le  m.  rite,  et  c'est 
;i  ses  soins  et  à  son  aqiour  pour  la  justice  qoe  l'on 
doit  une  pépinière  d'artistes  qui  assurent  à  ta 
Franct;  la  supériorité  d.ins  la  gravure  topogra- 
pliiquc.  I)e|inis  le  rél.ilili.ssuiienlde  la  paix,iU'oc- 
eiip.iit  avec  ardeur  de  la  rédapUptl  trffaux 
tgi^ographiques  de  la  nouvelle  carte  de  France, 
ouvrage  immense  et  vraiment  national,  qui  coû- 
tera i  iicorc  de  noniitrenses  iinpées  de  tr,n.  il  n 
corps  d'étnt-major,  auquel  l'exécution  en  cstcuifr 
flée  depuis  la  fusion,  opérée  dans  son  sein,  du 
savant  et  rej^M  i  tl.ilile  corps  des  ingénieurs  géo- 
mh^^'J}  ''ressa  pour  la  campi^spe  dp  IMS, 
^Ifio^resdu  ducd^AngottlèineVuiieMrfta'Et- 

JiagDfl  efionze  feuilles,  qui  fut  achevée  avec  une 
liR"!!^  PFP<^'K'^'>'^(-'-  <^ummande>  dcpqis  que  la 
gUfrçè  ^T«it  été  décidée,  clic  fut  «on^tniite,  des- 
sinée et  gravée  en  moins  d'un  an  et  remise  à 
l'état-major  de  l'armée  avant  d'entrer  i  n  e;impa- 
gae.  Cette  première  carte  présrnt;iil  îles  iin|ier- 
reclions  qu'on  pe  pouvait  a|tribi4«r  yu'§|i  défaut 
de  matériaux;  Jacotin  depuis  la  fin  de  la  ciiq- 
paj^ue  s'occupait  d'en  n'diger  une  nouveile  ^r 
une  fiiliellc  «plus  étendue.  11  i^vai^  recueilli  è  cet 
effet  (es  matériaux  rapporféi  pm*  lés  ofilcierii  de 
l'armée  ;  il  interroi^eail  les  voyageurs,  il  consid- 
Itiillesauti  urs  et  p.u  l  i  persévérance  de  son  travail 
ii  serait  parvenu  a  donner  a  celte  carte  le  cachet 
w>  MrfecUon  qup  portent  tous  ses  ouvrages  ;  elle 
q^jt  Conçue dan4  U  profondeur  de  sa  pensée,  mais 
l!ei^Ùç(n  en  était  ^  peine  commencée  iorst|ue 
la  fqfirl  lé  frai^P«>  le  4  avril  iiSil,  après  (rois  luois 
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de  soutrrauces  ai^uft^c^^^^ 

senue,  resujiM  vme  vie  eseaiivviiinll  nrorieuse. 

Nul  homme,  pcnt-Oirc,  n'a  porté  à  un  plus  haut 
point  le  lèle  pour  l'accomplissement  de  ses  de- 
vQirs,  l'abnégation  de  ses  intérêts  et  le  dévoue- 
ment pour  ses  amis.  Son  caractère  et  ses  travaux 
ont  été  peints,  avec  aut;mt  de  sentiuient  qi|e  de 
talent,  dans  deux  discuurs  |M  ononcés  ,  le  premier 
sur  sa  totnbc  par  M.  Joniard,  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'I'gypte ,  et  le  second  par  M.  de  LarcnatH 
diére  dans  une  si'.iuee  sfdeiintlle  de  la  société  de 
géographie,  dont  il  avait  été  en  1821  un  des  mem? 
lires  fondateurs.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ta 
carte  d«  Corse  vn  liuit  feuilles,  publiée  par  le  dépôt 
de  la  guerre  en  1 S2 1  ;  le  grand  Atlas  dt  CÈgypte  et 
lie  il  Syrie  en  (  iinin.mte-lrols  feuilles,  publié  arec 
la  DeteriptioH  de  l'Ègyple  par  ordre  du  gouverne- 
ment ;  un  Mémoire  sur  la  construction  de  cet  atlas, 
un  autre  sur  la  superficie  de  rËgyptètcninlaMnè 
d'Ksflimf»^  onze  feuilles,  qu'il  devait  remplacer 
par  line  ptus  parfaite  en  viojçt  feuilles.     S— y. 

J.\rOT()T  (I>ii  i;i;,  ,  ni'  à  Dijon  en  H^ri,  étudia 
d'abord  la  lliéulogie;  mais,  ne  se  sept^Ut  pas  de 
vœation  pour  l'état  ecclésiastrqiie,'  Il  dirigea  ses 
vues  vers  la  carrière  de  l'enseigncmctit.  A  t'époquc 
de  la  création  de  l'école  centrale  des  travaux  pu- 

1  lies  (20  novembre  1794),  <pii  refut  le  1"^  septembre 
tic  l'année  suivante  le  nom  d'école  polytechnique, 
il  en  fut  nommé  bibliothécaire-  Il  était  en  nit'mc 
temps  secrétaire  du  conseil  i*adminislr.ilioii  ei  <  a  i- 
minateur  pour  l'admission  des  élèves.  Le  iO  avril 
1795,  désirant  retourner  dans  sa  ville  natale,  il 
donna  sa  démission.  Successivement  professeur  de 
physique,  de  chimie,  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie à  l'école  centrale,  puis  au  lycée  de  bijon , 
où  il  faisait  des  co  rs  juiMies  anxiniels  les  dames 
se  pressaient  pour  reiileudre,  il  devint  plus  tard 
proviseur  de  ce  lycée,  et  fut  e()fin  nqmm'é  recteur 
de  l'académie  eq  4809;  mais  les  événements  po- 
litiques de  18iS  lui  firent  perdre  sa  place  (1). Cette 
mesure  fut  vivement  critiipK'i-  d;ins  le  temps,  e;ir 
P.  Jacotot,  aussi  remarquable  par  son  immense 
savoir  que  par  sa  douceur  et  son  u^anité,  avait 
rendu  de  grauils  services  à  Dijon,  en  y  funil ml  un 
«  abinet  de  pli>siqueel  <le  chimie,  ainsi  iprun  ob- 
servatoire d'astronomie.  11  mourut  dans  celte  vi||p 
le  14  juillet  ttôl,  généralement  regretté;  les  étu- 
diants de  l'Académie  assistèrent  i  sef  funérailles. 
On  a  (le  lui  un  Cours  de  pijfsi^^e  t^qt^imentale  et 
de  cktme  à  /'«^m  ff(f  ^po^fpp^wiNr^  et  spéciale- 
ment de  f  école  cvWnsIr  0$  ta  Câte-trOr,  Hvii,  1801 , 

2  vol.  in-S«  et  atlas  in-t  d.  Cl  pl.  I|  ep  flpnni| 
une  seconde  édition ,  lotalemciU  re/ondut  ûtUhr 
mentée  de  phi  jttm  tiers,  soos  ce  titre  :  tHimw*  a« 
fihysi(jne  rxpvrini'  ut  lie.  de  rhimic  rt  de  rninèrnloqif, 
suivit  d'un  atiri  tje  d'astronomie,  à  l'usage  dus  lijctes 
et  autres  élablissemetits  d'instruction  publique.  Paris, 

iSOS,  2  vol.  ia-8°  et  allas  inr4°  de  73  p(aiH:|)e^ 

Il  T'n  rirho  rnrticuliar  da  1)1)00 IVfl  dSdomitMlm iM  tnaaU. 

liiml  héritier  de  toui  Ml  UeM,  pioduiMat  VtB<Mta4  klmSià 

iDille  (raitc*  de  nvcnu. 
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V Abeille,  t4,p.  7t,  «Otttinit  ooe  notice  &ur  P.  Ja- 
colot.  D— x—s. 

JACOTOT  (Josem),  cousin  du  prMdentt  s'mI 

rcnilu  célèbre  par  une  méthode  qui  a  reçu  de  lui 
le  oom  d'etueigoemeid  anioertei  el  d'ématuiyation 
inUlUHutUt,  nétliode  qui  a  cxeité  de  vives  cou- 

trovrrsps  rt  qiir  ses  admirateurs  avaient  cnie  des- 
tinée a  amener  une  révolution  d.-in<i  renseigne- 
ment. Né  à  Dijon  le  4  mars  1770, de  Ik  iiri  Jacotot, 
d*j1>Hr  1  liourhcr  el  rnsiiitc  tenrtir  de  livres  de  Sun 
IjLJu-piTf  Joseph  T«irdy,  utalire  cbarpeulit  r,  le 
■  jeiint-  J.ir'o{ot  fut  placé  à  l'Age  de  neuf  ans  nu 
collr:;'  d(-  sa  ville  natale  par  son  grand'pére  ma- 
terne I,  qui  se  chargea  de  tous  les  frais  de  son 
cdui  itiun.  Dès  sa  plus  icndic  enfance,  il  t>e  fil 
distinguer  par  un  désir  insatiable  de  savoir  et 
sorlout  par  une  volonté  Forte  i  laffaelle  il  dut  la 
su|MTÎorilL'  qu'il  rii>  larda  pa>  ;i  olilmir  sur  la  plu- 
part de  SCS  condisciplss.  Ce  fut  sous  t'abbë  Ber- 
trand, connu  par  ses  Itâvaui  sur  Irs  aéroslats(«oy. 
BbutranoJ,  qu'il  étudia  les  mathématiques.  Sorti 
du  collège  troisième  insigne  eu  rhétorique,  à  l'ii^c- 
de  quatorze  ans,  Jaoolot  contlnaa  ses  études,  aide- 
des  conseils  de  son  cousin  [my.  l'article  juri-L- 
dent),  lui  scrut  loiijours  de  père.  Il  ohtiui  à 
dix-neuf  ans  la  chaire  d'tiiiiiKuiitos  au  collé^^e  de 
f^jon,  suivit  simultanément  des  cours  de  droit  et 
se  flt  recevoir  avocat.  If  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  rc'vohiliun  et  ligura  dans  la  société 
populaire  de  Dijoo.Il  eiierçait  encore  les  fonctiuiis 
de  profeaieur  d'humanltiâ,  lorsi]ue,  en  1701.  il 
abandonna  se.*;  pnisildfs  onupiitlons  et  s'enrôla 
dans  un  bataillon  de  la  Côtc-d'Or,  où  ses  talents 
le  firent  Dommer  par  ses  camarades  capitaine  de 
Partillerie.  Ce  fut  en  celte  qualiti^,  q  t'il  ^  -vit  à 
l'armée  commandée  par  Dumourieaiqu  d  i>t-  trouva 
aux  sièges  de  Valenelennes  et  de  Lyon;  et  qu'il 
prit  une  part  active  à  diverses  afTaircs,  entr^ 
autres  à  celles  de  la  MuiitagneHie-Fer,  près  Lou- 
Taia,ct  de  Pellemberg.  Au  mois  de  novembre 
1793,  le»  ministres  des  rontrifiutions  ti  de  la 
guerre  lui  donnereut  l'ordre  de  se  rendre  a  Paris, 
où  il  fut  plao4dans  le  bureau  central  de  la  régie 
des  poudres  et  salpêtres.  L'annoe  suivante  (août 
Il  était  Secrétaire  de  Pille,  i  oiumissaire  de 
l'organisation  et  des  mouvenierils  des  anni'es  de 
terrej  et  il  n'avait  pas  encore  atteint  vingt-cioq 
ans,  lorsqu'il  fut  nomm<F  substitut  du  directeur 

des  études  de  recolc  centrale  des  travaux  jiuMies, 
appelée  depuis  école  polyleclmique.  Kulré  ilans 
cet  ^taUissement  le  \'-  décembre  1794,  lacotot 

remplissait  de[>ui'>  six  mois  le-,  f  in -tions  de  sub- 
stitut lorsqu'il  crut  devoir  donner  sa  démission 
le  29  mai  l"9?i.  Le  conseil  d'instruction  de  l'école, 
où  l'on  vovail  (ij^iirer  les  hommes  les  plus  il!o<tr-'< 
dans  les  scimces,  tels  «}uc  Monge,  Vuuquelin  , 
Prony,  etc.,  n'ayant  pu  faire  changer  sa  détermi- 
nation ,  exprima  par  un  vote  spécial  les  regrets 
qu'il  éprouvait  de  le  voir  s'éluigner.  Jacotot  ne 
s'était  décidé  à  quitter  l'école  poi>lechnii|ue  qu'a- 
près avoir  appris  que  le  ^ury  d'iostrucUon  pu- 
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blique  venait  de  le  nommer  professeur  de  lo^^iquc 
et  d'analyse  des  sensations  et  des  idées  à  la  pre- 
mière école  centrale  de  En  I796«  il  occupait 
dans  la  m;^ine  école  la  chaire  des  langurs  an-  - 
ciennes.  Kamiliarisé  avec  presque  tous  ks  genres 
de  connaissances,  Jacotot  était  propre  à  tout  en- 
seigner; dès  Inrs,  on  l'appelait  partout  où  il  fal» 
lait  or?;aniser  une  chaire  nouvelle  ou  donner  è' 
d'anciennes  étndes  une  direction  meilleure.  Ce 
fut  ainsi  qu'en  l'an  1â  (1805]  il  passa  de  la  chaire 
des  langues  anciennes  à  celle  de  mathématiques 
transcendantes  du  lycée  de  Dijon  ;  qu'en  1806  on 
le  nomma  professeur  suppléant  à  l'école  de  droit, 
et  en  4809  professeur  de  mathématiques  piires  à 
la  faculté  des  sciences.  La  même  année,  il  obtint 
le  grade  de  docteur  ès  scieocesi  il  était  déjà  doc- 
teur ès  lettres  et  docteur  en  droit.  Lors(|ue  les 
Autrichiens  occupèrent  Dijon  en  1814 ,  Jacotot, 
naturellement  frondeur  elcaustique,  dont  les  idées 
libérales  étalent  connues  et  qui  passait  pour  exer- 
cer beaucoup  d'influence  sur  la  population,  fut 
i  iilevé  par  eux  pour  servir  tl'olage.  Itendu  peu 
:il)ré!(  à  la  liberté,  il  revint  à  Dijon,  où  ,  pendant 
les  eenl  jours  de  ses  compatrioUs  l'clurenl 

dt  pillé  a  la  cliainbre  des  représentants.  11  réussit 
à  faire  échouer  ses  amis  au  collège  d'arrondisse- 
ment; mais  ils  coururent  le  faire  nommer  au  col- 
lège dt'  département,  où  il  ne  pouvait  entrer.  Élu 
ainsi  m  d^re  lui,  à  une  grande  majorité,  Jacutot 
considéra  cette  persévérance  de  volonté  oomma 
un  ordre  auquel  il  devait  obéir;  il  accepta  en  di* 
saut  aux  électeurs  :  «  Je  n'approuve  pas  votre 
M  choixi  mais,  puisque  vous  l'avez  voulu  si  obstiné" 
«  ment,  je  le  veux  aussi  et  ne  puis  maintenant  qne 
«  vous  féliciti  rde  rénerf;if  et  de  l'intlexihiliti' de 
«  votre  vouloir.  Puissent  être  ainsi  voulues  toutes  les 
«  rfprâentalions  nationales!  »  Jacotot  prit  une 
part  active  anx  d  -tiats  de  la  cliand>re  des  repré- 
sentants. Il  lit  adopter,  le  20  juin,  la  noiniuaLion 
d'une  commission  pour  coordonner  les  constitu* 
lions  françaises  dans  un  seul  et  mt^me  cadre. 
Chargé,  avec  quelques  autres,  de  rédiger  une 
adresse  au  peuple  français,  il  déclara,  le  29  du 
même  mois,  au  grand  étonnement  de  ses  collè- 
gues, qu'il  n'avait  en  aucune  connaissance  du 
projet  tjue  Manuel  présentait  au  nom  de  la  com- 
mission dont  il  était  rapporteur.  «  Je  me  serais 
«  tu  «ajouta  Jacotot,  si  ee  projet  n'edt  étévlvto- 
«  ment  attaqué.  "  Ht  hk  j  hu  n  après,  ce  fut  lui  qni 
re|irâe,iita  la  commission,  et  sa  rédaction  fut 
adoptée  à  Tunanimité.  Gomme  dans  toutes  les  cir^ 
constances  il  s'était  prononcé  avec  beaucoup  de 
violence  contre  Bourbons,  il  crut  devoir  quitter 
la  France  avec  sa  famille  lors  de  la  dissolution  de 
'•elte  nsscndilée;  et  se  retira  volontairement  à 
Urtixelles.  b  y  vécut  dans  l'intimité  de  pluMeurs 
conveniionnels,  et  cherdii  dsns  le  inoduit  d« 
quelques  leçons  le  moyen  d'économiser  les  faibles 
ressources  qui  formaient  toute  sa  fortune.  Les  pre- 
lui  res  ne  lui  furent  payées  qu'à  raison  d'un  demi- 
franc }  niais  on  lui  proiiosa,  enlBlS,  la  chaire  de 
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littérature  française  à  l'université  de  Loarain.  Elle 
•fait  été  offerte  d'abord  à  l'académicien  Arnaull, 

qui  h  r(Tii>.i  en  dt-j-i-»  \nl  Jacolol  comme  valant 
beaucoup  mieux  que  lui.  Des  lurs,  celui-ci  se  dévoua 
tout  entier  à  aesétèves,  avec  un  lële  et  un  désin- 
It'rwptncnt  au-dessus  de  totit  éloge.  On  accourait 
en  foiilf  à  ses  levons,  «ju'it  sav;<il  remlre  aussi 
instructives  que  iii-juantes,  et  aiixi|uelles  il  admet- 
tait indistinctement  tout  te  otonde  sans  exiger  la 
moindre  n^tribution.  Mais  il  ne  savait  pas  le  hol- 
landais, «l  les  trois  iju  iris  de  son  aii  iiloire  ne 
comprenaient  pas  le  français  ;  eo  retléebissant  aux 
moyens  de  vaincre  cette  difficulté,  le  hasard  of- 

f:  ;t  h  SfS  \  rtix  une  traduction  hoILnid  ml.c  du  Tè- 
Umn^ue  de  l'cutilon.  Il  mit  ce  livre  entre  les  iii:iins 
de  ses  élèves,  en  leur  faisant  dire,  par  un  de  letn  s 
camarades  qui  lui  serv;iit  d'interprète,  d'aiipreadre 
jjar  cœur  le  fraiifais  de  ne  li^re  el  de  ii'iiidcr  |»our 
le  comprendre  de  la  traduction  hollandaise  en 
regard.  Il  les  invita  ensuite  à  répéter  sans  cesse 
Ce  qu'ils  auraient  appris  pour  ne  pas  l'oublier,  à 
lire  le  reste  pour  le  rueuiiter,  en  ayant  soin  de  le 
rapporter  au  petit  nombre  de  pages  iju'ils  savaient 
imperturbablement;  puis  il  les  engagea  è  écrire 
ce  r]Ti'iIs  prnsnicnl  de  tout  cela.  Quelle  no  fut 
pas  sa  surprise,  racoute-t-ii  lui-ni£mc,  quand  il 
vit  que,  sans  qu'il  leur  eût  rien  explique,  les 
élèves  mettaient  l'orthographe  et  suivaient  les 
règles  de  la  grammaire  à  mesure  que  le  livre  leur 
devenait  lamilier  par  la  rept-titioii,  et  enfin  ipi'en 
très-peu  de  temps  ces  étrangers  écrivaient  pu- 
rtauHt  le  français!  laeotot  en  conclut  que  les 
maîtres  explicaleurs  ne  sont  pas  indispeiis.d/les  ; 
et  quand  il  eut  appliqué  la  même  me'thode  à 
l'écriture,  au  dessin,  à  la  peintura,  aai  mathéma- 
tit|iies,  à  l'heiireii,  à  l'arahe,  etc.,  et  que  sescxpc- 
rieiK-es  eurent  reuvsi,  il  eonclut de  plusiju'ou  peut 
tout  enseigner  aux  autres,  même  ce  qu'on  ne 
connaît  pas  soi>m6me.  La  méthode  fut  trouvée, 
et  iaeotot  lui  donna ,  le  f  S  octobre  1M8,  le  nom 

{Wiiseit^nfmnit  uiiiccrsil.  Ajipi  fudre,  rrpiler  et  COtH' 
parurà  une  teule  et  même  chose,  sont  les  trois 
prinnpes  qui  lui  servent  de  fondement,  àffre^ 
««  lin  litre  et  rnppnrtei-y  tout  les  autres,  c'est  là 
toute  uia  méthode,  dit  Jacotot.  Les  heureuses  ap- 
plications qu'il  en  fit  à  Louvain,  où  plusieurs 
institutions  de  garçons  et  de  Olles  aviiient  été  éta- 
blies d'après  son  mode  U'enseinuemenl.  iittirèreut 
l'attention  du  roi  des  i'ays-isas.  D'après  ses  ordres, 
l'administrateur  de  l'instruction  publique  invita, 
le  6  juillet  1826,  un  savant  hollandais,  M.  Kinicer, 
professeur  à  Liège,  à  x  inii  i  h  urthode  de 
YcHieigiumênt  unit<rtel  dans  les  <  i  ules  établies  à 
liOavaill  sous  la  direction  parlieidiere  de  Jaeotot. 
pour  ^trr  en  éliilile  présenter  <lL'p;)rtemcnl  de 
î'intérietjr  un  rapport  détaille  cl  niulivé  .sur  ki 
nouveauté,  la  nutttr^  et  la  tniianee  de  cette  mé- 
tbotie.  U  fut  également  prescrit  à  M.  Kinker  de 
spécifler  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  bon  ou  de 
défectueux  d;ins  le  nouvel  enscignciTi  ni ,  i  l  l'm- 
diquer  les  branches  d'instnu^n  aux(|uelies  en 
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pourrait  le  ndeux  l'appliquer.  V.  Kinker,  après 
avoir  examiné  la  nouvelle  méthode  m«e  Pnttetitian 

la  plus  scrupuleuse .  ce  Sont  les  tenues  dont  il  se 
serl,  dans  les  écoles  mêmes  dirigées  d'après 
Vetueifiumnt  uuhertei,  déclara ,  dan*  son  mé-  • 

moire  du  2('  septembre  i826,  qu'elle  était,  «ou« 
tous  tes  rapports,  «ligne  des  reetiirches  ulté- 
rieures des  savants,  auxquels  leur  impartialité ft 
leurs  vues  élevées  donnent  le  droit  de  juger  une 
expérience  nouvelle  faite  sur  l'esprit  humain  ;  elle 
lui  parut  plus  propre  que  toute  autre  à  faire  faire 
aux  élèves ,  en  un  etpact  de  temps  Lieu  plut  court 
ifue  celui  i/ue  l'on  emploie  Oréhudremênt  dont  la  ptw 
pirt  ilrs  i)hj-(sd{-s  rijiiiitùisnnees  hnmnines,  tics  pra- 
gris  J'rappants  et  qui  purafiraient  tenir  du  prodige, 
si  la  nature  même  de  cet  enseignement  n*ex|ÂU 
'juait  celle  marelie  ripide.  M.  Kinker  reronnut 
ijuc'  la  dénominnliuu  d'utteignrment  imicertel  lui 
appartenait  incontestablement,  pwufê'tUt  ftmmii 
t'appliqtur  à  toutes  les  branehet  des  comudstanets 
kumaùus,  en  émettant  l'opinion  qu'une  dénomi- 
nation qui  exprimerait  ce  que  les  Crées  no:nMiaient  , 
autttdtdasis  (enseignement  qu'on  se  donne  à  soi- 
même)  en  ferait  mieux  connaître  le  caractère 
ilistinetif.  I.e  maître  de  renseip;nement  universel 
n'est  en  ell'et  qu'un  guide  qui  montre  a  l'ékve  le 
chemin  qu'il  doit  suivre;  c'esl  à  celui-ci  à  marcher 
seul  et  à  se  rendre  lui-même  habile  dans  la  branche 
qu'il  cultive,  en  regardant,  en  réfléchissant  et  sur- 
tout en  répétant  tant  cesse  ce  qu'il  a  découvert  et 
trouvé  pnr  set  pnpra  efforts  dans  la  science  à 
laquelle  il  s'est  voué,  et  en  evmjmratit  ce  qu'il  reut 
apprendre  à  ce  qu'il  sait  déjà.  I.a  méthode  de  r«f«- 
seigiiement  uiiiaertet,  et  Jacotot  n'en  a  jaiuais  dis- 
convenu, n'est  pas  entièrement  mum  (I);  mais  ce 
f|tii  doit  la  faire  préférer  aux  autres,  disent  ses  par- 
ti.".aus,  c'est  que,daiii>  ces  dernières,  Hutlruclion  de 
soi-même  n'est  qu'accessoire  et  souvent  purement 
accidentelle,  tandis  qu'elle  constitue,  au  contraire, 
le  earaelère  principal  de  l'enseignement  universel, 
yiianl  à  In  tendattce  de  reit,-  méthode,  elle  con- 
siste surtout  en  ce  que  les  élèves  se  forment  une 
idée  claire  de  l'analogie,  plus  facile  à  sentir  qu'i 
expliquer,  qu'il  y  a  entre  les  dilTérentcs  branches 
des  connaissances  humaines,  de  même  qu'entre 
les  dinVrentes  modillcations  que  subit  l'enseigne- 
ment dans  ces  diverses  brandies.  Comme  il  est 
important,  dans  son  appréciation,  de  faire  atten- 
tion à  la  manière  d'en  introduire  l'usa^^e,  il  est  à 
craindre,  dit  encore  le  rapporteur,  qu'on  ne 
trouve  pas  beaucoup  d'instituteurs  «|ui  sachent 
l'appliquer  aussi  bien  que  M.  Jacotot;  qui  joignent 
connue  lui  à  des  connaiss^inces  profondes  et  va- 
riées, et  au  talent  de  s'emparer  de  la  eonfIsDce 
des  élèves  en  leur  inspirant  de  la  eontiance  en 
eux-uiéuies,  celui  de  leur  adresser  les  questions 
exploratrices  convenables,  de  ne  jamais  ilevaneer 
leur  Jugement,  et  de  s'occuper  enfin  plutôt  à 

(1|  M  L'env  i^'^civA-ni  unu\'r'<t-l  n'est  \\At  une  noOTt—lé, m  dU 
JaeulM  (JUuif  M  malaiMlle,  L«af  «lo,  3*  iclu.,  p.  19.) 
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écarter  les  obctacles  et  i  faiw  éTÎter  le»  écuells 

«ju'â  montrer  la  roulo.  Toiit<  >  It  s  ni  'llin  1f>  m- 
cieDDCS  dilTcrcqt  e&scQlielleiiiciit  île  l'enseiyne- 
meat  wàttrtet  :  car,  dam  eea  méthodes,  le  maître 
cx|)liijiu"  (  l  ititt  rpn  te  Us  [irinriiics  et  les  règles 
de  l'art  uu  4e  la  science  qu'il  cnst  ignc,  lanilis  qne 
dans  renaelgneinent  universel,  au  contraire,  le 
maître,  pénétre  lie  l;i  m 'tlt'».!.-  iVnpiir.'niirc  i»3r 
soi-même,  ne  doit  <ilrc  ouiiïiilérc  que  cuuiuie  uu 
cumpaj^on  de  voyage  qui  fait  le  diemln  avee 
l'rirve,  .itliri-  son  attention  sur  rliat|ue  mot,  snr 
cliaque  >yil;ilic,  sur  chaiiuc  lettre  dont  une  phrase 
eat  compose;  lui  fait  trouver  des  rapproclu- 
ments,  le  force  de  répéter  sans  cesse  et  de  se  «1'- 
fier  de  sa  mémoire.  On  pourrait  peut-éfre  repro- 
cher à  la  nu'llioile,  ajoute  M.  Rinker,  tle  trop  exi- 
ger de  l'allcQ^ioii  et  de  la  mémoire ,  et  critiquer 
les  efforts  qu'on  fsitpotir  obtenir  des  résultats  ra- 
jtiiles  ijui  ne  st  rai.  ni  pas  to  ijiturs durables,  qiiui- 
qu'oH  puisse  pluti^  appliquer  celle  aiSfue  â  l'abut 
et  â  fexttgén^^  de  h  méthode  f  a'd  h  m^kede 
clh-mtint.  Il  conclut  enfin  il'.^  ers  n'fl'  \ions  que 
VenseisHtment  universel  s'alliera  dilDcilemenl  avec 
les  autres  méthodes,  qui  procèdent  ensensinver  sc. 
Pour  le  faire  prospi'rt  r,  pour  en  connntlre  mieux 
la  future,  la  Icud'iuce,  Viicmttiqe  duriible  et  la  juste 
raieur,  il  convten<.lra  de  l'isoler  des  institutions 
iVinstruclion  infrriciirf  et  moyenne  di'j.i  <  vi— 
tantes;  et  «le  l'itUro. luire  séparément,  en  i  rij,^(  ant, 
par  exemple,  un  institut  qui  serait  en  mi^me  temps 
line  tro'e  norm'de  pour  (le  jeuncs  maîtres,  et  une 
école  pour  des  élevés  ordinaires,  où  l'on  s'appli- 
querait à  maintenir  l'enseignement  universel  non 
me'iangé,  pur  et  sans  communication  airec  les  au- 
tres modes.  A  peine  1;:  rapport  de  M.  Kinker  eut-il 
t'té  mis  sous  ks  yeux  du  roi,  qu  ■  ee  soiiv.  raiii, 
qui  avait  déjà  décoré  Jacotol  de  l'ordre  du  Lion 
des  jPays-Bas»  lui  flt  écrire  par  l'administrateur 
<1e  l'instruction  piiiiliquc  II  novembre),  pour  sa- 
voir quelU  serait  la  voie  la  plus  facile  et  la  moins 
dispendieuse  d'appliquer  sa  méthode  d'enseigne- 
ment à  une  élutle  plus  g.'ii  'rale  de  la  langue  liol- 
laudaisc  dans  les  provinces  wallonnes,  et  de 
quelle  manière  H  pourrait  coopérer  à  établir  cet 
enseignenii  lit  et  en  diriger  la  marclie.  yiielquos 
lettres  a\aii  lit  déjà  été  échangées  entre  cet  ad- 
ministrateur et  Jaeotot;  et  celui-ci  avait  fait  con- 
naître qu'il  devrait  être  spécialement  chargé 
irorganiser  l'enseignement  d'après  sa  métiiodc, 
Njii-<  aucune  espèce  d'intervention  étrangère, 
qu'il  était  au  surplus  aux  ordres  du  roi,  lorsque, 
le  i"  mars  1827,  le  prince  Frédéric,  commissaire 
f;énéral  de  la  guerre,  lui  écrivit  ,ui  .^ujet  d'une 
école  normale  d'instructeurs  à  établir  à  IiOUTain 
«l'aprës  sa  méthode,  et  dont  il  le  priait  de  sur^ 
veiller  les  opiTiiliori"  \\  iinl  a  rr|ili'  celte  tâche, 
Jacotpt  se  ipi^  l'us^vrp  \  cl  bientôt,  malgré  toutes 
les  entraves  que 'les  nombreui  et  puissants  parti- 
sans des  anciennes  iiii'tliodes  lui  sus  ilaient ,  il 
réussit  si  complètement  i\w'aprèi  deux  mois  environ 
^emeifiumtm,  U  put  mander  «a  roi,  (e  32  mai, 
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fue  te*  9ffUUTt  det  tfnwrr  eorpt  de  ternie  réunie  ef 

éeole  normale  A  l.ourain  étaient  suffisamment  in' 
ttruits.  U  Ut,  le  1-i  juin  suivant,  la  mémecomrau- 
nieatioD  au  nrinee  fMdérte,  qui  s'était  déclaré  le 

protcrti'iir  de  V enseignement  universel  et  de  son 
fondateur,  eu  lui  mandant  que  désormais  toute 
prolongation  serait  inutilement  dispendieuse.  Ce> 
pendant,  comme  cesofTiriers  e\i)rin)iTent  b'  plus 
vif  désir  de  continuer  leurs  éludes  d'après  la  mé- 
thode app!i<{uée  â  la  fortijicalion  passagère  et  per- 
manente, à  f histoire,  à  la  géographie,  aux  sciences 
physiques,  aux  langues  et  aux  mathématiques .  Ja- 
cotot,  sur  la  demande  du  prince  Frédéric  (26  juin 
1827;,  approuvée  par  le  roi,  consentit  k  donner 
encore  ses  soins  l'école  normale,  en  déclinant 
toute  <sp;'-ee  di-  resjionsalnlilé  si  l'on  introibiisait 
en  quoi  que  ce  fût  l'ancipun^  méthode.  1) -s  le 
8  du  même  mois,  il  avalé  aimolicé  ait  prince  que 
I  .s  soldats  wallons  dunl  le  gouvernement  lui  avait 
confié  l'iuslruclion  savaient  lire,  écrire  et  comp- 
ter, et  commençaient  è  apprendre  le  holbndati. 
l  e  Î2  juillet,  il  adressa  au  roi  desTays-Bas,  d'a- 
près le  conseil  du  prince  Frédéric,  un  mémoire 
communii]ué  préalablement  à  ee  prineé,  ^w^HHr 

troiivnil  toute  la  dnctrine  du  savant  dijonnais  à  Iw 
ijiird  de  In  mrl/iiJe  de  l'euseignement  unirerstt, 
e.r posée  Sftns  f,  i)ite  ni  rétieetue  tuscune,  ater.  fran- 
chise  et  abandon.  JaeolDl  y  proposait  d'él  ililir 
l'enseignement  universel  dans  le  royaume;  mais  il 
ne  voulait  se  charger  de  la  direction  ou  plutùi  de 
l'inspection  que  sous  la  condition  qu'il  n'auront 
d'atiree  intermédiaires  entre  ta  puissance  et  lui  que 
ceux  qu^il  indiquerait,  qu'on  ferait  tout  ce  qu'il  di- 
rait <f  rteif  que  ee  qu^U  dirait.  Du  reste»  il  ne  ré- 
clamait pour  lui  personnellement  nté^ni  argent, 
i  l  di'sit.iil  tMre  considéré,  non  connue  un  fonc- 
tionnaire qu'un  emploie,  maiscomme  un  philosophe 
qu'on  croit  avoir  besoin  de  consulter.  Enfin,  U 

demandait  confiance  entière  arec  rrsponsnhilitè .  oU, 
s!  l'on  ne  voulait  (|ue  l'essayer,  il  promettait  obéit' 
sanee  peutiee,  nuitt  tant  Àre  respeutoMe.  Malgré 

toute  la  proteetinn  de  la  familli'  ro\;de,  on  ne 
cessait  de  lui  susciter  îles  entraves.  Alors,  ne  dou- 
tant point  tpie  l'on  pût  dire  que  l'essai  tenté  par 
]{•  roi  des  Pays-lî  is  n'avait  pas  réussi,  il  crut  de- 
\oir  faire  ce  qu'il  apptia  un  couj)  d  hUat  dans  son 
petit  empire,  à  l'occasion  de  rinstallalionde  l'école 
normale  de  l.ouvaiu,  qui  eut  lieu  le  17  octobre 
IbJT.  li  >  prunonça  un  discours  véhément,  dans 
lequel  il  attaquait  sans  aucune  espèce  de  mén^r 
gement  ses  adversaires ,  en  rappelant  avec  amer- 
tume les  obsinclos  nombreux  qu'il  rencontrait.  Le 
I  i  février  de  l'année  suivante  (iS-JSj.  il  exposa  au 
prince  les  traeas.series  qu'on  faisait  subir  à  l'école 
des  cadets ,  au\<piets  on  rerasait  les  Instruments 
qui  bnrél  li -ni  U  '(-.'ss  lir  .s  ou  <pii  n'en  recevaient 
que  d'incomplets  i  et  le  i*J  du  même  mois,  il  écrivit 
au  roi  lui-même  cpi'il  avait  souvent  dit  à  Sa  Majesté 

ijuil  rtii't  impnssiUe  drliiUir  Venseignunrut  uuirersÂ 
dans  l'ordre  social,  à  cause  det  préjugés  et  det 
inUr^  oppeeie.  Il  dédan  en  méoie  temps  qu'il 
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«levait  so  rclircr  t  ï  qu'i!  <  ■  m  Ur  lit  avec  rr>ii(Tl, 
bien  qu'il  restât  toujours  aux  ordres  ilu  souverain 
si  Jâmais  Sa  M^esle  croyait  que  le  moment  fût 
vt  iiii  (l'ccarter  rtranf  fowf  les  conseilli-rs  de  In  vitMlIc 
uicllioile  pour  faire  jouir  ses  pLU|)les  «le  Veiisei- 
f^emrnt  universel.  On  ne  voit  pas  que  depuis  cette 
tspoque  Ja€otot  ait  entretenu  de  coiresaoïidance, 
toit  a»ec  le  prince  royal,  soit  avec  le  roi  des 
r.tys-Iî  is,  ni  qu'il  ait  étéchnrgodc  la  survi  illinr;^ 
d'aucun  ctablisscincnt  d'iaslruclion  publique. 
I*endant  tes  deux  annA»  qu'il  recta  encore  à 
L'Mn.iiii,  i!  ronliiinn  di'  iloiiiicr  (I<s  rnnsriU  aux 
dieves  des  insliluliuns  qui  avaient  aUuiiit-  sa  mr- 
Ibode,  et,  malgré  la  defareur  attachée  à  rt  ilu  e 
•llprèiiles  examinateurs  ofTicicls,  un  grainl  riomlirc 
'obtinrent  de  brillaob  succès  dans  les  exa  nens 
|>ublics  qu'ils  eurent  à  soutenir.  Il  ne  se  passait 
pas  de  Jour  une  lacotui  ne  reçût  la.  visite  des 
nommes  les  plus  distingues,  noiî-seilleliient  du 
ro\a;iine  dos  Pays-lîa>  cl  cle  France,  mais  encore 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  et  mèmt  de  Russie  et 
des  États-Unis  d'Amérique.  Presifue  tous  rentraient 
dans  Icnr  pairie  enlliousiasmcs  de  la  métliotle  et 
de  sou  fon.laleur  (1).  Vivcua-nt  attaque,  tourne  en 
ridicule  dans  quelques  joumaux  et  dans  des  écrits 
publics  par  des  personnes  envers  lcs(piellcs  il 
sVtait  inonlre  très-conimunicatif,  Jacolot  n'a  ja- 
niais'voulu  répondre  aux  critiqms,  ninis  il  ctait 
devenu  e.xtrémcaicat  susceptible.  Cette  susccpti- 
Mlité  disparaissait  n^nmoins  quand  il  s'apercevait 
qu'on  désirait  vi'i  itiildi'incnt  connallrc  >.a  nicliiodc 
et  les  meilleurs  moyens  de  rap])liquer  à  l'ensei- 
gnement. 11  montrait  alors  une  extrême  bonhomie, 
soiiUVait  sans  iinitalicticv'  les  conlradictinns  et 
s'empressait  tle  rosuiidrc  Us  ililTiciiltcs  qu'on  lui 
soumettait.  Le  'J  août  lS5(»,iI  quilt  i  pour  toujours 
la  Belgique  et  se  rendit  à  Paris.  C'est  là  que  nous 
avons  en  l'avantage  de  le  voiret  de  notas  entretenir 

avec  lui  sur  la  liiiUiiodc  de  Yeuseigncnn  nl  universel, 

dont  nous  avions  dtijà  pris  une  idée  dans  les  ou- 
vrages du  fondateur,  dans  cemi  d«  ses  partilans 

et  de  ses  advcis  lires,  et  en  visitant  les  institutions 
où  cette  mclliode  était  suivie.  Nous  bornant  en 
gâléral  au  rôle  de  rapporteur  dans  l'aperçu  que 

(1)  Cwi'inir  l'crier,  .ilor»  <!rputé  de  l'Aubo,  nul  av.iit  envr,yo 
•M  d«ix  m»,  avec  M,  FroDuard ,  leur  profc»iïUr,  pour  visiter 
Jacotot,  lui  écriv&it  le  22  février  lt)2<J  :  u  La  timpHcit»  Jet 

■  neycn»  est  le  comb!c  de  Tort  dans  lu  choso?)  matéiiuKo^  ;  vmu 
aam,  moMieiir,  réwla  le  problème  pour  \t*  eho»e*  Intellcc- 

■  MtlImM  iMouaiit  i  son  esprmion  la  plu>  «iroiilc.  et  conti:- 
u  qncmment  la  pin»  mlioniicne,  le  moyen  d'IiKUiiirc  et  de  s'In. 
«strulrtr,  doTenu  d^'s  l'  r»  le  plu»  rapide  et  le  plus  fécond  en 
u  r<-:-uUat-.  Ij»  lirciiuvert»!  que  la  société  vous  duit  promet  te» 
<i  1  j.  :\-  ii.'iit:c  .X  riMiltata  et  honorera  à  jaiiiai'4  votr<'  n  tni.  " 
M.  l'itjuf'iard  lait  un  cluge  Semblable  de  celte  mvUiode,  qu'il 
•Wt  étndUe  pendant  aon  itjour  à  Louvain ,  dans  son  Rapport 
a  ta  Soeiélé  at*  vtétK  de»  de  Paris,  ob  il  cite  une  mnltltude  de 
fin»  1  r»ppnl  de  l'opinion  qu'il  émet  en  faveur  de  Jaeotot  <  t  de 
f'in  mMili-  d'enFeinncnient.  M-  llaiiduuln,  avaial  à  t»  enar  de 
raris,  a  pasoé  ur.  n.oi»  à  Louviin ,  'i'a|'r<'r«  le  ilcilr  que  lui 
avait  t'xprimi  M.  de  Yatimeknil ,  alors  ministra  de  l'instnetloB 

Êublique  de  Franco.  Il  a  publié  i  «on  t«lonr  un  lonf  rapport  «ar 
i  iMUlode  «k  \'m»*if*t»ent  «MMrnl,  qu'il  Urouye  aximirable 
•tmpndtf,  q«l  «libr^tie  pu  stnleucnt  I»  tcmi»  de  riit- 
StracUon ,  mais  fournit  au  pauvre  le  moyen  i\'\ns:truire  iui-mr^nt 
$o»  fiiS,  etc.  MM.  Je  Lastcyrie, C-.  i:-.  : i  '.  Il:  a  rinM,  lï'.utMy, .  •  , 

tfMC«tdnitdtu  Itat  opinion  «n  <av«ar  du  mode  d'asMigicmcnt 
'  «aJacelot. 
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no;i^  en  avon;;  di;.:;'  il      .i  atis  I', 

nous  rcconuai-:iiu:is  cependant  avec  M.  Ouriveau, 
l'un  des  adversaires  les  plus  prononcés  et  Icé 
pins  lial)ilcs  «le  Venieignemenl  uiiicersrl.  «  qu'en 
«  adoptant  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  des 
«  mclhoàe^  radieatnuitlnmivt  'î  <.  en  a  toujours 
a  cont  re  soi  une  masse  «'norme  de  proi»abilit«-s{2j.  a 
Mais  nous  ajoiition? ,  cl  sur  ce  point  nous  étions 
d'  ee.  i  I  avec  M.  Kiiiker,  «  rpie,  sans  détruire  de 
<<  fond  cil  comble  l'ancien  mode  d'enseignement, 
"  qui  a  pour  lui  l'expérience  et  la  sanction  des 
«  Arcs,  et  sans  faire  table  rase  pour  eonsiruirc  à  la 
"  place  un  ediliec  tout  nouveau ,  un  gouvernement 
n  sage  et  t'elairé  ne  doit  pas  rester  toujours  sta- 
«  tionnaire.  •  Nous  disions  i|u'il  doit  cl|ieiit  mémc, 
non-SLiiIeiuent  profiter  des  améliorations  dont 
l'utililc  est  di'inontree,  mais  eneouragei  les  essais 
que  désirent  tenter  des  hommes  offrant  toptes 
les  garanties  nécessaires  par  leurs  talents ,  leur 
caractère  rt  l<  iir  moralité,  sihId'jI  lors  |ue  di  S 
casais  semblables  ont  dt-jà  produit  d'heureux 
résultats.  Après  un  court  si'jonr  h  Paris,  lacotot 
se  retira  ;i  Valeneiennes;  ef,  penduU  les  si'j)l  an- 
nées qu'il  resta  dans  celte  ville,  il  répandit  sa 
uiéthuile  daii']  bducutip  de  familles.  De  retour 
dans  la  capitale  île  la  I  rance  au  mois  de  mars  1838, 
il  continua  de  l'habiter  et  de  consacrer  tous  ses 
instants  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  30  juillet 
iSiO  (3J,  à  ttettre  U$  pires  d«  famtlâ^iitnt  tt 
igmrtmtt,  e'tst-à-Urf  ne  tachant  «i  Ure  ni  écrire, 
en  clal  d'enseigner  à  leurs  enfants  1 1  Irrlure,  récri- 
ture, les  sciences,  etc.,  en  un  mol  ce  qu'ils  ignoraient. 
Ses  obsèques  Ibrent  célébrées  sans  ostentation; 
mais  tpiatrc  à  cinf|  cent»  personnes  aeenmpngncrent 
sa  dépouille  inurtelte  jusqu'au  ciiuetièrc  (lu  Pci*e- 
Lacbaisc;  plusieurs  discours  furent  prononcés  SUT 
sa  tombe  par  des  professeurs,  des  élevés  et  même 
des  femmes.  M.  (iannal  a  embaumé  son  corps, 
d'après  la  demande  de  ses  disciples ,  sans  vouloir 
accculer  de  rétribution,  s'eslimant  heureux,  leur 
a-t-il  écrit,  d'avoir  été  dioisi.  Un  monument  doit 
être  t'hvt'  à  sa  mémoire  ;  et  M.  de  ruliières,  ministre 
de  la  ^u»:l^e,son  ami  et  son  dis<"iple,  a  souscrit 
des  premiers  et  accepte  la  présidence  de  la  eom- 
milsioa  deoe  iBQ»ament(4J.  J.  Jacototavaiiépousé» 

m  Bulletin  de»  «cknén  iftftapk.,  fèenimÊe  foaMve.  de, 

1830.  Ul-8». 

1.2  m  |i.)tlagcant  l'opinion  île  M.  Duriveau  «ur  les  incuiivé- 
nien'.»  (  rt-'iiniabl'.»  de»  m ''A  >i/«  rf'iiu(ni;fia»  rfii«co/rine)i/ 
itOKr  /Vf  ,  n  uis  iTicin»  turl  de  BOptH'Mr  qu'où  pit  e!a^scr 
dans  ce  nombre  celle  de  Jacotot,  cor,  outre  que  ce  drniier  dé- 
clore  lut-méine^iUilM  principe»  qal  tcTTent  ife  basa  i  l'<a«r<;iK- 
m*Ht  unittnti  M  «ont  pas  nmitrcanc,  on  sait  qnMIs  ont  M 

firnr  anié»  avant  lui  par  'le*  liniium  »  ^miêrleur».  Ce  qui  ^on^tiluo 
c^nérlle  de  Jari..!ol,  c'e"!  l'ai  [ili'-ntt'in  et  la  RV-n'-rallsatian  d« 
ce»  pruicijie»-.  c\«l  d'aïuir  indique  tin  nbjti  d'ttueit  pour  tt'iu 
de  cump'\rni$on ,  tl  dt  faire  rnpp'trUr  tout  /et  autres  Otjtll  à 
celui  au  on  a  eluJié  ;  ce  qui  nous  parait  radiealrmtnt  ■Mwan  , 
c'est  d'avolf  MifaUi  ««Tm  mmU  «nanfiMT  M  Wra  ifMrt,  «Ml)*» 
la  nouveauté  «t  nitiMit  lii  JutasM  de  cette  IMe  aoicnt  uts-fori 
contestée». 

|3I  On  a  publiée»  1^28  une  UUiograplite  rwfSMtan'  J  i  i  a 
la  tète  pencMe  mr  son  épaule,  par  suite  de  Ilnfiimitë  appelée 
("TiiccliM,  Seul  g  11  rtM»  pAdMl.  >ea  tHgl  ewrtimliMSeï 
de  >a  Tic. 

m  Nvae  IgmoMa'n  ftétéalcaitl» 
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au  mois  juin  1794,  une  fille  de  M.  Defactjz,  re- 
ceveur principal  des  douanes  à  Tournay,  dont  il 
eu  plusieurs  enranls.  L'extrait  de'veloppé  dti 
rappOrtdeM.  Kini  r  r  »l.l('s  rit;(tioi)>  |ii  t'ci''ilrnt 
ont  flit  Buflisnmiiu'nt  coniKillrc  la  iiu'lhuilc  de 
laoolol.  Nous  allons  examiner  rapidement  quel- 
ques-unes des  principales  objections  qu'on  a  faites 
contre  elle.  On  a  d'abord  critiqué  les  dénomina- 
tions A'enseignemeiit  wiirerfrl  cl  d'ém  i'icijiati'in  in- 

teUtctvtlU  donnée»  à  la  méthode.  Nous  avons  vu 
fommentM.  Kinker  justifie  cftte première  qualifi- 
cation; (Hintilà  lasccomlc,  on  ni  ^  i  n  ûi  disconve- 
nir que  c'est  émanciper  vcritableuient  l'inlrlli- 
genee,si  les  promesses  ctelaeototBODtréallsées,quc 
de  rxilijnrufr  |M>ur  ain^i  direla  science,  et  àc  uit  iire 
tout  individu  en  état  de  s'instruire  sans  recourir  à 
une  ialelligenee  ^traniiière.La  proposition  que<»u- 

tef  les  iutelliçfnrrt  font  èrjftlrs ,  et  TinUif^o  que  ffjwf 
dont  tout  et  que  rien  n'esl  dans  riru,  raiiicnCâ  par 
Jacotot  à  chaque  p^e  de  ses  ouvrages,  ont  e'té 
vivement  critique's  par  MM.  Duriveau,  le  duc  de 
Lévis,  l^raio,  etc.  Selon  Jacolot,  la  proposition 
relalite  i  régalité  des  intelligences  chez  tous  les 
hommes  bien  conformés,  c'est-à-dire  le  fait  qu'ils 
naissent  tous  avec  ta  faculté  de  comprendre,  de 
voir,  *lc  s;li^i^  «li  s  r.iiipffrfs,  n'est  pas  nouvelle, 
puisqu'elle  aurait  été  émise  par  Descartes,  Mew- 
ton ,  Cousin ,  etc.  Au  surplus,  il  ne  la  représente 
que  comme  une  opinion  qu'il  énonce,  comme 
une  hypothèse  qu'il  cherche  à  vérifier,  et  à  la- 
quel1«  Il  raUsdie  cependani  Unis  les  actes  intel- 
Ifctiicls.  Il  nr  prctrn'.l  point  que  tous  les  hommes 
manifestent  la  même  intelligence  dans  tous  leurs 
actes,  tlont  plusieurs  sont  irréflédiis  et  sans 
but;  mais  il  attaque  la  distraction  comme  un 
vice  et  non  comme  une  incapacité.  Armé  de 
ce  principe  essentiellement  moral  et  cncoura- 
gennt ,  il  juge  les  individus ,  non  d'après  la 
somme  des  manifestations  acquises,  mais  d'après 
l'essence  mOme  de  tonte  mninfistnlion  intellec- 
tuelle. Il  ne  conteste  ni  la  supériorité  de  la  science, 
ni  la  supériorité  du  taleni,  bien  qu*il  attaque 
rujiinioii  (Ir  l'int'fîalit»'  intellectuelle  comme  fausse 
el  immorale.  Suivant  lui,  apprendre  c'est  corn, 
prendre,  comprendre  c'est  rapporter,  lier,  em- 
brasser ;  ici  l'annlysp  et  la  synthèse  r  tniu'hent; 
l'r.spril,  toujours  prêt  a  succomber,  a  besoin  d'un 
levier,  d'un  appui,  d'un  principe  vivant,  intense, 
profond;  ce  principe,  c'est  l'égalité  des  i»t'-ili- 
geoces.  Toute  l'hal)ilcté  de  Jacotot  comme  pro- 
fesseur, comme  instigateur,  if  y  rattache  nécessai- 
rement. Piquer  l'amour-proprr,  abaisiser  l'orgueil, 
élever  le  moral,  secouer  et  tourmenter  l'esprit 
par  des  questions  inattendues,  puis  l'abandonger 
à  lui-même  et  le  laisser  se  développer  librement 
dans  le  champ  qu'il  lui  avait  ouvert  ;  tel  était  te 
résultat  «le  l'opinion  qu'il  avait  soin  d'inculquer  à 
tes  élèves  et  qui  le  caractérise  (1).  Celte  opinion 

Ul  II  nooi  MunbtofwpMTlMieitacMil  M  tal  pM  nn 

iMditiM  ocdimiic. 


(le  l'égalité  des  intrlligences  mp'ritcrnit,  peul- 
t'tre,  d'être  prise  en  considération  dans  nos  col- 
lèges, et  surtout  dans  les  pensionnats,  oA,  sur 
cent  élèves,  une  vingtaine  tout  au  plus  sont 
classés  parmi  les  intelligents  dont  on  s'occupe, 
tandis  <|ue  les  autrci,  |tt||^  Ittcapablcs  d*8ei|nérir 
rittstmction  on  supposés  du  moins  engourdis 
par  la  paresse ,  sont  la  plupart  du  temps  livrés 
a  rux-m«-iiies  et  abantlonnéi  a  leur  triste  sort. 
L'adage  que  Jacolol  considère  comme  un  axiome 
signifie  que  bmt  ett  anatafig  dans  les  actes  intd* 
lecluels,  qu'il  n'en  est  aucun  qu'on  ne  puisse  com- 
parer  à  un  aiUrt  tms  plus  om  muins  de  points  Ht 
eut.  H.  KInker,  comme  H.  Duriveau,  a  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  jiifïer  la  métboilc  srulemcnt  (lar  son 
fondateur,  parce  qu'il  serait  diOkile  de  trouver 
des  instituteurs  qui  sussent  l'appliquer  comme 
lui;  et  !e  dernier  a  ajouté  qu'elle  n'était  bonne 
que  ilirigéc  par  lui ,  qu'on  ne  devait  ^e  prononcer 
qu'après  des  expériences  auxquelles  l'invenleur 
eut  été  tout  à  fait  étranger,  et  (jui  eussent  clé 
suivies  pendant  un  certain  temps  pir  des  hommes 
exempts  de  toute  préeention.  Il  a  demandé  enfin 
qu'on  lui  montrât  les  hommes  distingues  produits 
par  l'enseignement  universel,  les  chefs-d'œuvre 
dus  à  cet  enseignement  :  qu'on  les  lui  nionlre,  et 
il  se  déclare  le  partisan  de  la  méUuKie.  On  a  ré- 
pondu :  Depuis  vingt  ans  environ  que  Yentfiyttf 
mutt  u'iiri^rsrl  est  appli(|uc,  non  sans  lieaucoup 
d'entraves,  des  expériences  ont  été  faites  noo- 
setdcfflcnt  à  Louvain,  où  laeotot  a  résidé  jusqu'en 
1830,  mais  à  lîruxolles,  à  Anvers,  à  Verviers.à 
Cambrai, à  Clermont-Ferrand.à  Faris,àGiTray,eIc. 
Dans  toutes  ces  villes,  les  élèves  ont  fait  des  pro- 
grès rapides  et  constatés  par  des  examens ,  ainsi 
que  cela  résulte  «le  rapports,  dont  plusieurs  ont 
été  publiés,  sur  les  résultats  obtenus  dans  les 
institutions  jncothtes  tyu'on  y  a  établies.  Si  les  noms 
d'un  très-grand  nombre  d'enfants  élevés  d'après 
celte  méthode  ne  peuvent  être  cités,  il  est  facile 
d'cQ  indiquer  la  cause.  D'abord  les  universités  en 
absorbent  la  majeure  partie  an  fur  et  h  mesure  d* 
leur  sortie  des  instituts  de  l'enseignetiieiit  uni- 
versel. 11  y  a,  il'uu  autre  côté,  très-peu  de  parenli 
destinant  leurs  enfants  à  suivre  une  carrière 
quelconque  'j.ri  m-  iT:rL:[ii'Tit  de  nuire  à  I- ur, 
sucées  future»  en  osant  avouer  qu'ils  les  ont  fait 
élever  par  la  méthode  de  laeotot;  Il  en  est  encore 
moins  qui  se  déterminent  même  à  tenter  l'expé- 
rience. Quelques-uns  cependant  agissent  difl'é- 
reiiiment;  mais  ils  sont  rares,  par  niite  de  la 
iléfavcurqu'on  a  cliercli('  à  jeter  sur  cette  méthode. 
Des  luusicicns  célèbres,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons de  Beriot  et  Ourry,  premier  riolon  de  l'opé^i 
de  f.ondres,  attribuent  une  partie  de  leurs  progrès 
aux  leçons  de  Jacotot,  ijui  a  provoqué  en  eux, 
disent-il*,  (le  sérieuses  réilexions  sur  leur  art,  etc. 
Albert  <»risar,  d'Anvers,  auteur  de  ia  Folle,  de 
l'O/iira  à  la  eow.  etc.;  Polydore  Devos,  pianiste 
distingué,  oi  t  'It'  'Ii  \  >  d'après  la  méthode  pure 
par  M.  de  S^prés,  qui  ne  sait  pas  une  note  de 
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mii!iii|iie  H);  le  jeiiiiL'  H.-iicra,  pri'inicr  élève  de 
l'école  polytechnique,  a  nppris  de  son  père,  sui- 
vant la  même  méthode,  les  hautes  mathdmatiqut;s, 
le  dcMiD,  ate.,  qua  ee  dernier  ne  conn  aissai  t  pat 
le  père  de  Hlle  Deseof  lui  a  enieignc  plusieurs 
langues  ctranRiTcs,  rnllemand  cl  l'arabe,  pnr 
exompU;,  la  peiolure,  etc.,  dont  il  n'arait  pas  la 
moindre  noUon.  n  serait  Mie  de  maltlpller  des 
citations  de  fnil»  ïetnM.ihlfs ,  noti-snilptii'  nt  en 
Ucigique  et  en  France,  mais  en  l'ru»s<'  tt  fii  Itus- 
Bic,  où  rëoole  des  cadets  de  la  marine  île  Cot- 
cbina  ëtalt  tenue  suivant  les  principes  dQ  Jaco« 
tôt  r3),  sans  parler  de  ceux  dont  M.  Kinker  a  éK 
ti'moiu  et  qu'il  cite  dans  son  rapport  (i).  Nous 
dirons,  en  terminant  cette  notice,  qu'on  pourrait 
a«  demander,  et  cette  question  neienit  pas  étran- 
gère à  l'enseignement  universel ,  ce  qu'on  apprend 
en  général  dans  nos  colliiges,  aprè»  huit  ou  dix 
des  ^us  belles  années  de  la  vie  consacrées  i  l'é- 
tnde^}.  La  n^cessiti*  et  la  posiihiiilt!  <\'npprendre 
MiffMr  *t  plus  de  chotet  en  moim  de  tempt  amè- 
nera on  Jour  l'adoption,  sinon  de  V enseignement 
universel  lut  «même,  du  moins  de  l'un  de  ses 
principes  fonda  mentaux ,  la  répMHon  totiHnmtte 
et  la  comparaison,  quoiqu'un  juge  ("(nnprtrnt  ait 

Iiensé  que  la  répétition  continuelle,  procédé 
Mldicvx  suivant  lui  ,  «eralt  on  dca  melllevn 
moyens  pour  endormir  ou  dégoûter  la  plupart 
des  élèves  et  pour  arrt'lcr  tout  progrès.  Le  Dic- 
thnnaire  de  la  conversation,  qui  contient,  au 
surplus,  beaucoup  d'inexactitudes  en  ce  qui  con- 
cerne lesévénemeiils  de  la* vie  de  Jacolol,  ctl'^w- 
cyclopcdie  des  gens  du  monde,  au  mol  Enseignement 
umittrttl,  renferment  des  articles  Tarorablae  i  oelte 
méthode.  Bn  48SS,  une  soef  été  composée  de  pères 
de  famille  et  de  professeurs  se  constitua  à  Taris 
pour  la  propagation  de  reoseignement  universel. 
indé|pandanniintdo«iéanoe»qtt*eUetenaltle  aoirà 

{Il  On  »mm  cip«ndBDt  qva  I*  pAn  dt  M.  Poljrdon  DeTo», 
ataUWt  • 
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qaolqu'U  m  fi)t  pM 
un  InpravlwUttr  et 

M.  B«t«i*|t*Naoaaai 
niAiiirru  n  tUa  a(  Ma  Cla  al 

de  Pati». 

'3i  M.  !••  baron  de  Chabot,  i)v,i  a  voyagé  en  Hi-J^irjuL-  et  en 
fraue»,  ii«r  ordic  du  goawtiieiiwat  rUMC,  pour  visiter  lef  piia- 
clMax  éUbttaMmtta  AMfftt  «l'tipite  te  aSUwds  Jamtol,  a 

SïbUS  à  St-PStanlMois,  «m  leSS,  m  Rttppert  ùirmi  A 
xttUenct  M.  l'amiral  6«rM  M  Kruêtmtem,  dirtcttmr  du 
corpi  importât  df%  calils  d»  la  marin;  ete,,  etc.,  sur  Citai  ae- 
tuH  lie  l  cn'eijnfment  univeriel  en  Fnuu*,  oné  du  portrait  J« 
Jacotot. 

(41  11  en  ctt  un  qu«  nou»  ne  devons  pu  cependant  patser  sout 
allcnca,  c'est  celui  de  huit  toldatt  ilK-itrén  du  13»  do  lisnc  <)ui, 
•ova  1««  yeax  d'un  oIRcier,  «n  18-tO  capitaine  iailructciir  d: 
l'école  iiulyti:clini(|u«,  ont  aiiprU  en  quatre  moi*,  eu  tra\-aiilant 
qijatn-  licores  par  jour,  d'après  la  iiHjllioilr  ilc  Jacotot,  ta  liic- 
ture.  l'écriture,  l'orthogrïphr ,  1,^  er.immuirr,  h\  romp"«itMn , 
le  calcul  tt  le  di^kain.  Il  <l.ni  i'».:-ii-r  au  mii;i«li-ra  lie  la  i;  ''  'fe 
rapport  i  ce  »ujct  de  (eu  M.  le  lieutenant  général  Damrétount , 
^uk  ««ait  rêmé  cinq  bauna  AmmliNl  wMato  pciidtU  lia. 
•pccUofe  aita<tal«  da  ISSa. 

(6|  M.  Hoflinan ,  profeaiaw  de  languei  A  Puia,  tfaltltan  an- 
tegontste  trés-pronone<  de  l'enÊeigntmtnt  mivertel,  a  w  la  p«n- 
»é«  da  réunir  le*  témai«nai;r,  de  Locke,  Montalune,  Eratmc, 
Ilullm,  C.ituiillac,  ctc  ,  ruiitrc  le  sj»lpmc  suiri  dam  noi  col- 
lège». Cet  ouvrage,  curieux  par  \e»  citations  qu'il  contient,  a 
pour  Uti«  :  Lee  vices  de  i'inilruction  putUûjut  démontré*  ]>ar  U 
raiMmntmenl ,  par  le  itmoiçnagt  du  wuMtm  auUuri  tt  par 
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riiôlel  de  ville  le  premii-r  jeudi  rl  Ir  [irrmirr  ven- 
dredi du  chaque  mois,  phuiciir»  du*  mcnlji  i  s  qui  la 
composent  faisaient, dansdiflérènlaquartiers  de  la 
capitale ,  des  conférencea  publiques  sur  les  princi* 
pM  et  les  applications  de  1.i  méthode,  qui  comptait 
n  P.iris,  disions-nous  en  1810,  six  Instituliorr;  pour 
les  deux  sexes  et  une  douzaine  de  professeurs 
particulieea.  Vaprès  lei  renselKneuients  que  nooa 
aronspris  rccrmraent  (18r>8),  nous  devons  rroon- 
natlre  que,  loin  d'avoir  fait  lies  progrés,  les 
institutions  consacrées  à  la  propagaiioa  de  la 
méthode  de  Jacotot  ont  disparu  en  majeure  partie, 
et  qu'elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnée 
en  rranoe.  OiKl<jaos-uncs  di  s  rausrs  de  cette  tlé- 
farenr  peuvent  s'expliquer  par  l'exposé  que  nous 
tenons  de  préaentar.  laeotot  a  publié  :  i*  IW«ef- 
gnement  universel.  Langue  maternelle,  Loiiviiii, 
1822, 1  vol,  in*S»,  six  éditions  { il  y  en  a  eu  deux  . 
traductions  en  allemand  t  l»£<niyiM  éiraafèw^  Loi^ 
vain,  1  vol.in-S",  six  éditions;  IHitkémtt- 
tiqnes,  ibid.,  1847,  1  vol.  in-S",  qunlrc  éditions. 
1^  demiira  est  suivie  d'un  épitoinc  do  malhé- 
matlques  par  H.  Jacotot  nis.  i"  Musique,  dtt- 
iin  et  peinture,  ibid.,  1821,  1  vol.  iii-8»,  quatre 
éditions;  3»  Druit  et  philosophie  panécattique , 

Paris,  1837,  1  vol.  in-S",  extrait  du  Jonmal 
de  l'JhunMfoflifoM  haeXhetiMt,  aree  cette  épt> 

gr.iphe  :  «  J*i  dr^  rlt  vt  s  qui  Improvisent  dans  des 
langues  que  j'ignore.  »  6"  Lettre  du  fondateur  d* 
renseignement  unieenelmt  finirai  Lnfayitte.  Lou— 
vain,  18^9,  brochure  de  7  page»  in-S".  On  a  pu- 
blie' pour  ou  contre  renseignement  universel  un 
grand  nombre  de  brochures;  voici  les  titres  des 
principales?  1°  Rapport  sur  la  méthode  de  M.  Ja- 
cotot, présenté  au  ministère  de  l'intérieur  du 
royaume  des  Pays-Has,  le  8  septembre  ISiiC»,  par 
M.  Kinker,  comoussaire  nommé  par  le  roi  pour 
l'examen  de  cette  méUiode,  Paris,  i8f9,  deuxième 
édition,  in-8".  suivi  d'un  mémoire  au  roi  dflt 
l'ays-Uas,  au  sujet  de  ce  rapport,  par  M.  de  Sé^ 
prés  ;  2*  Rtamn  roiioimé  de  ttmmgnement  «ni- 
tersel,  etc.,  par  Duriveau, ex-directeur  des  études 
à  l'école  polytechnique,  etc.,  Bruxelles,  1827, 
in-S"  de  72  pages;  deuxième  édition,  1821»,  in-S» 
de  103  pages;  3^  Réfutation  de  la  méthode  Jacotot, 
considérée  dans  ses  principes,  ses  procédés  et  ses 
n'sultats,  par  M.  Lorain,  professeur  au  collège 
Louis  le  Grand,  Paris,  1830,  ior^',  4°  Lettré  à 
M.  MHen  (Mare-âiOotiM)  ét  M»,  m  l'appli- 
cation  ft  les  développements  de  la  méthode 
de  l'cnseigaeinent  universel,  par  J.-P.  Coqullhat, 
maître  de  pension  à  Vervlers,  Liège,  1827,  io^j 
M"  lîipport  sur  les  résultats,  l'esprit  et  finJJuenee 
morale  et  intellectuelle  de  l  i  mtlhode  de  M.  Jacotot, 
prAenlé  iH.de  Vatimesnil,  ministre  île  l'instruc- 
tion publique,  le  5  août  1829,  par  hmidouin, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  Paris,  1X2.),  iu-8"; 
6"  Considérations  sur  Us  résultats  imp-n  iants  <pi  ob- 
tient en  Belgique  la  nouveau  mode  d'éducation  in- 
vetué  par  M,  Jàeotot,  par  E.  Bnotojr,  luivlet  d'une 
inatruellon  oonnale  et  d'une  lettie  de  M.  le  due 
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lie  Lévis  sur  la  doctrine  de  VéçalUé  inteUeetuelle. 
Paris,  lïJ29,  in-S";  7"  l'Enseigtitmeut  vnicersel  de 
Jaeotot  en  présence  de  l'enseignement  univertitoire. 
pnr     njïtmin  Laroche,  Paris.  1829,  in-8»^  8"  De 
h  méthode  Jacuioi,  par  Jost'pli  lu'V,  dc  Grenoble, 
Grenoble  et  Paris  (s.ins  date  d'impression),  in-S**; 
9»  Jiapport  sur  la  méthode  (l'Lnst  i{înemeQt  uni- 
versel de  M.  JdCotot,  extrait  «lu  Bulletin  de  la 
société  d'agriculture,  belles-letlrcs ,  sriencet  et  arts 
de  PoUiers,  Poitiers»  1829,ia'8°;  iQp  Knmsntmtaa 
universel  tt  tnilé  Complet  de  la  méthode  de 
M.  Jacoldl  rciiihii:  accessible  à  toutes  les  iiiUlIi- 
gCDces,  etc.,  ((ar  DurieU,  Paris,  1829,  in-B», 
quatre  éditioiis;  II*  Simple  exposé  de  Im  méilutde 
nalurglle  selon  Jacotot.  etc.,  par  <iulll.'iril ,  I  vnn. 
iSâO,  in-8»i  ii» Résumé  deUmélhode  de  M.  Jacotot. 
par  Sourestre,  avocat,  profetseiir  i  Nantes,  I8S9; 
i?)"  Ri'sumé  d'un  cours  normal  d'enseignement  uni- 
versel appliqué  à  fitutruclion  primaire,  professe 
devant  MM.  les  instituteurs  du  canton  iK  Hulbao- 
sen,  par  A.  Penot,  dnrteur  ès  sciences,  professeur 
de  chimie  ap|dii|Ui-e,  Strasbourg,  182U;  H°.innal«* 
de  l'enseignement  universel,  elc,  par  M.  de  S«'|ir.'s, 
1829-1 830}      Résumé  de  la  méthode  de  U.  Jeeoiot. 
Grenoble,  1829,  in«tS.  C'est  la  réunion,  faite  par 
un  liliraire  ilc  '^.rcnoble,  des  articles  que  M.  le 
comte  de  Ldste^rie  arait  i»ubiiés  sur  la  métiiode 
dansleioanui/tf*  tédtuetioH.id^JoiAulderimim' 
cipiilion  universelle,  de'dié  aux  pèrrs  de  fauiillc, 
.  rédigé  par  plusieurs  disciples  de  J .  Jacotot  et  publie 
sous  ses  auspices  par  ses  fils,  Louvain  et  Paris, 
ISli^-lnnS,  s  vol.  in-S-»;       Rapport  \\  la  société 
dei  inélliu.lt  s  de  Paris  sur  le  mode  «renscijçne- 
uu'ut  de  M.  Jacotot,  par  Froussard,  Paris,  1829, 
in-8";  18"  Observations  sur  la  méthode  Jacotot,  son 
origine,  son  esprU  et  son  véritable  mode,  par 
M.  Âmondieu,  professeur  au  colite  ro^al  de 
Nantes,  in-S**}  19"  i'Hammt  Mtfctew,  ou  Cmué' 
quences  funestes  de  la  m&Aode  Jacotot  ttr  thlelH- 
ligttice  des  en/ants,  Paris,  1820,  iu-H  ';  ii>"  In  J/ico- 
tomachie,  ou  U  pour  et  le  contre  de  la  méthode 
JMOtot,  et  eotiehthnt  mr  cette  méthode,  précis 
indiiJi'!     il  l'   itiv  rtdeptes  du  fuiululcur,  aux  clii- 
blissemeuls  d'instruction  publiijue  et  aux  pères  de 
famille,  parChonipré,  ancien  profetieur,  in4"; 
21"  l'ne  visite  à  Loueain,  suivie  des  considérations 
d'un  père  de  famille  sur  l'importante  découverte 
de  M.  Jacolot,  etc..  par  Ë.  Boulmy,  l^aris,  in-8», 
deux  édilicins,  ^2"  Ar^i  ri-y  if'  »!  intctlectueUe ,  ou 
Méthode  d'enseiguemeni  unitersei,  etc.,  par  M.  le 
comte  de  Lasteyric,  Paris,  1830,  in-^^";  23°  Xou- 
velle  exposition  de  la  méthode  de  M.  Jacotot,  par 
B.  Gonod,  ParU,  1850,  in-8">;  24»  Ce  que  c'est  que 
la  méthode  Jacotot,  lettre  du  tlocleur  Itatier,  avec 
celte  épigraplie  :  Qui  veut  peut,  ?av\s,  1834,  iu-8^; 
S9*  Rétumé  des  principes  de  teuteignement  uni» 
verset,  etc.,  par  M.  DesIiouilliiTcs ,  tlirecleiir  de 
l'institut  Jacotot,  in-S";  2G°  De  la  méthode  et  dts 
métiodet,  par  E.  beshouillières,  St-flennaln,  1839, 

in-lf  ;  27°  Manuel  cornpUl  dr  t  cnsi-ign(ment  uni' 

ttrttl,  par  P.-Ï.de  béprés,  Paris,  1840, 1  vol.iu-li; 
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28°  Jacotot  et  ta  méthode,  etc.,  ]inr  \u;^tsle  Guyard, 
1810,  in-8°,  deux  éditions.  On  annonvail  en  ItS  W, 
comme  sous  presse,  des  UéUmfts  fwthumes  par 
J.  .lacotot,  et  Un  mot  à  M.  le  comte  Ta schcr,  pair 
tle  France ,  au  sujet  de  son  rapport  à  la  chambre 
des  pairs  sur  la  pétition  relative  à  la  méthode  Ja« 
cotot,  par  M.  Bouvrain,  iliseiple  de  Jacolot.  r>-ï-8. 

J.VCOUAKD  (Juskj  u-Maiuk),  né  à  Lyon  le  7  juillet 
1752,  était  (Ils  d'un  simple  ouvrier  à  la  grand'- 
tire,  c'est-à-dire  en  étoffes  iMrocbées;  «a  mère, 
Antoinette  Rive,  était  liseuse  de  dessin.  Lire  un 
<les>iii.  c'est  disposer  les  fils  de  chaîne  d'uii<  <  1  iire 
dans  l'ordre  indiqué  par  le  dessinateur  sur  une 
carte  divisée  par  petites  cases,  de  manièm  i  élever 
tour  à  tour  un  certain  nombre  de  ces  fils  au 
moyen  de  ficelles,  pour  composer  et  reproduire 
sur  une  étoffe  un  dessin  wniblable  à  celui  qui  est 
trace  s'ir  I1  rnrtc  Ses  ancêtres  e'taieutde  pauvres 
cultivateurs  du  petit  village  de  CousoQ,  situé  sur 
la  rive  droite  de  la  Saône,  à  deux  llsues  de  Lyon. 
Son  père,  qui  le  destinait  à  suivre  sa  propre  car- 
rière, ne  lui  Ot  donner  aucune  instruction  ;  mais 
le  jeune  Jactjuard  apprit  pour  ainsi  dire  de  lui- 
même  à  Jire  et  à  écrire.  Aès  sa  plus  tendre  en- 
fance, il  avait  montré  le  goût  le  pins  marqué 
pour  la  meeaui>|ue;  tous  ses  moments  él.iienl 
employés  è  fairt;  des  macliines  propres  à  dilTé- 
renta  usag<^s.  Il  construisait  de  peUles  maisons 

eu  Ixiis,  des  tours,  des  ef^lises,  de  |>etils  nitii- 
blcs.  Ces  divers  ouvrages  étaient  remarquables 
par  Peiactilude  des  proportions.  Arrivé  à  sa  doa> 
zièmc  année,  il  fut  placé  par  son  ]K're  dans  un 
atelier  de  relieur  de  livres,  puis  ensuite  dans  celui 
d'un  des  meilleurs  fumlcurs  de  Lyon.  Employé  à 
la  f(Uiilcrie  des  caractères  d'imprimerie,  il  montra 
de  riiabiklé,  cl,  toujours  guidé  par  sou  f;oùl 
pour  la  mécanique,  il  Ot  plusieurs  outils  à  l'usage 
des  couteliers,  toujours  avec  le  même  succès.  Sa 
mère  étant  morte,  il  revint  auprès  de  son  père, 
dont  il  reprit  la  profession.  Celui-ci  étant  mort 
aussi  quelques  années  après  et  ne  lui  ayant  laissé 
qu'une  succession  très^modique,  il  en  employa 
une  |>arlie  1  i.i  nt  T  un  atelier  d'étoffes  farouncPS; 
mais  son  génie  ne  se  prétait  point  à  diriger  uu 
étaUissement  semblable  :  son  entreprise  ne  fvt 
pas  heureuse;  il  fut  oMig-'  <l"  vendre  ses  mé- 
tiers pour  pa>cr  ses  dettes,  l'eu  dc  temps  après, 
il  épousa  ta  iUle  d'un  armurier  nommé  Boiebon, 
dont  il  e>p<'rait  obit  nir  une  dot;  mais  son  espoir 
fui  dtçu,  et,  dans  la  ^eiie  où  il  se  trouvait,  il  fat 
obligé  de  vendre  sa  maison  paternelle.  Jacquard 
était  doué  d'un  caractère  si  doux  et  '^i  [^eu  inté- 
ressé, que,  malgré  les  désagrémetu»  <|u  il  essuya 
de  la  part  de  la  famille  de  sa  femme,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  pour  celle-ot  le  plus  tendre  alla' 
cheroent;  il  Mtvrai  qu'elle  était  un  modèle  âe 
patience,  de  douceur  et  d'activité;  il  n'en  eut 
iju'uu  (Us.  Jacquard,  sans  fortune,  sans  amlutioa, 
sans  prévision  pour  son  avenir,  ne  rêvait  qu'in- 
ventions et  perfeclionneinenls  des  iiirU<  r>  ju>ur 
le  tissage  des  étoffes  façonnées,  la  coutcUehc  ^ 
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l'art  lypographiquc  ;  juais,  comme  il  n«  gagnait 
pBS  une  obole,  il  fut  réduit  à  se  mettre  au  service 
d'un  chaufournier  de  la  Breue.  Sa  femme  rcata  à 
Lyon  pvw  fa^  Taiotr  me  petite  fabrii^ue  de 

chapeaux  de  paille  qu'elle  avait  (établie.  L't'tat  de 
péourie  et  d'obscurité  où  Jacquard  vécut  Jusqu'au 
moment  où  sa  principale  invention  commença  i 

être  connue,  sa  timidité'  naturelle,  sa  modestie^ 
ont  laissé  ignorer  les  circonstances  de  sa  vie ,  et 
même  celles  qui  se  rattachent  à  cette  invention. 
On  sait  seulement  qu'il  nr  une  élude  particulière 
du  métier  à  samples;  i|iic  déjà  bien  avant  1790  il 
nvait  conçu  l'i.lt'e  di"  la  supiirt-ssion  du  tir  des 
lacs.  Oq  trouve  la  preuve  de  ce  Tait  dans  l'exposé 
de  sa  demande  du  brevet  d'Invention  qu'il  obtint 
le  23  décembre  1801.  En  1792,  Jai  i|uard  cniliras^a 
arec  ardeur  la  cause  de  la  révtdutioii ,  il  revint  a 
Lyon  en*l703  et  fut  un  des  défenseurs  de  cette 
ville  .i-n-nnl  le  siège  mémorable  qu'elle  soutint 
contre  1  année  de  la  Convention,  alors  qu'on  vil 
une  poignée  de  Lyonnais,  jeunes  et  sans  expé- 
rience daoa  les  armcftt  lutter  pendant  louante- 
six  jours  contre  la  famine  et  contre  une  armée  de 
soixante  mille  honimcs  de  troupes  aguerries. 
Nommé  sous-olllcier,  Jacquard  combattit  presque 
toujours  aux  pMtes  avancés,  ayant  à  ses  cdtés  son 
dis ,  âgé  de  quinze  ans.  Après  la  reddition  de 
Lyon,  la  terreur  y  amena  l'échafaud  et  les  mi- 
traillades i  Jacquard ,  dénoncé  et  poursuivi ,  s'en- 
fuit avec  son  iUs,  qtd  avait  alors  diX'sept  ans.  Tous 
deux  s'enrôlèrent  dans  le  premier  bataillon  "des 
volontaires  du  département  de  Itliône-et-Loirc,  et 
iU  partirent  pour  l'armée  du  RhfQ.  Nommé 
membre  du  conseil  de  disdpline.  Jacquard  avait 
en  rcitc  qiinlit;'  la  .«.sirveiilanee  (fun  efTl:>iii 
nombre  de  disciplinaires   pri-vunuier»  dans  un 
petit  village  près  de  lia^ueiiau  ;  tout  à  coup  on 
entend  le  canon  :  «  Camarades,  s'écria-l-il ,  qui 
«  m'aime  me  suive  !  Je  promets  rémission  à  ceux 
«  qui  iront  demander  des  Tusils  pour  se  battre.  ' 
Quelque  temps  après,  Ic  flls  fut  blcssé  à  mort  sur 
te  champ  de  bataille  et  il  expira  dans  les  bras  de 
son  père.  Jaeqiiard,  dc'sespdré  de  la  perle  de  son 
fils  unique,  revint  à  Lyou.  il  y  eherclia  vainement 
la  maison  quil  avait  habitét-    >  l     >  i  i  '  u'  la 
proie 'des  flammes.  Il  ignorait  le  sort  de  ïa  frnime, 
qu'il  n'avait  pu  ni  prévenir  de  sa  fuite,  ni  informer 
du  lieu  de  sa  retraite;  il  la  retrouva  enfin  dans 
un  grenier,  occupée  à  tresser  de  la  paille  pour  les 
chapeaux.  Il  se  vit  ifabord  réluit  par  le  besoin  i 
partager  ce  travail  iii:,r  l.  ''  'pendant  Lyon  com- 
mençait à  se  relever  de  ses  ruines ,  et  déjà  plu- 
sieurs de  ses  fabricants  qui  s'étaient*  réfugiés  en 
Suisse,  en  Allemagne  et  en  Anslftcrre ,  avaient 
rapporté  dans  leur  patrie  leurs  pénates  et  leur 
Indiistne. Jacquard,  poursuivant  son  idée  première 
de  trouver  un  moyen  mécanique  capable  de  rem- 
placer la  tireuse  de  lacs,  se  mit  à  y  travailler  de 
nouveau,  et  il  parvint  à  fabriquer  une  maelime 
qui  remplissait  assez  imparfaitement  ce  but;  il  la 
présenta,  en  septembre  IttH,  à  l'exposition  des 
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produits  de  l'industrie  nationale,  dont  le  jurj'  lui 
accorda  une  médaille  de  bronze.  La  même  année, 
il  obtint  pour  cette  macliine,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  timuê  de  iaet,  un  brevet  dinventlon 

pour  dix  ans.  U  fil  un  métier  sur  ce  mmlele,  el, 
en  1802,  à  l'époque  où  la  coiuulta  se  réunit  à  Lyon  . 
pour  l'élediott  du  préitident  de  ta  république  cis- 
aJpine,  la  mnrliine  de  Jacquard  fixa  l'attention  de 
cette  a>scmbiée,  dont  les  membres  alltrcnt,  avec 
le  ministre  de  l'intérieur  Carnot,  la  visiter  dans 
l'humble  domicile  de  l'inventeur,  rue  de  la  Pê- 
cherie. Cependant  les  sociétés  des  arts  de  Paris 
et  de  Londres  mirent  au  ef)neoui  s  un  prix  consi- 
déralde  pour  l'invention  d'une  machine  propre  i 
fabriquer  dcs  fllcls  pour  la  pioche  maritime  et  le 
bastingage  des  vaisseaux  de  guerre.  JacquartI  en- 
treprit cette  œuvré  extrêmement  diflicile;  il  y 
réussit  ;  mais  tels  étaient  son  désintéressement  et 
^a  modestie,  qu'il  se  borna  a  s'entretenir  avec  ses 
amis  de  sa  découverte  sans  avoir  la  pensée  d'en  tirer 
parti,et, négligeant  les  perfectionnemenisdontson 
invention  était  susceptible»  U  la  laissa  de  cdté.  Le 
préfet  de  Lyon,  ioformé  de  cette  invention,  envoya 
Jacquard  et  son  métier  à  filet  a  P  iiis  ;  l  essai'en 
fut  lait,  el  la  société  d'encouragenieiii  lui  décerna 
la  grande  médaille  d'or  le  S  février  1804.  A  oette 
occasion,  Carnot,  qui  ne  concevait  point  ce  méca- 
nisme, lui  dit  brusi|uement  :  •>  C'est  donc  toi  qui 
«  prétenils  réussir  à  une  chose  qu'il  n'appartient 
n  pas  aux  hommes  de  faire ,  c'est-à-dire  un  nmud 
«  avec  un  fll  tendu!  »  Jacquard,  sans  s'intimider 
de  cette  inter[K'I!ation,  repoinlil  au  ministre  avec 
la  simplicité  de  langage  qui  lui  était  naturelle  et 
le  laissa  pleinement  convaincu.  Plaeé  au  conser' 
valoire  des  arts  el  métiers,  sotis  les  ordres  de 
Slolard,  il  y  l'ut  employé  a  restaurer  et  à  mettre 
en  état  les  machines  et  les  modèles;  il  y  inventa 
les  métiers  tisseurs  pour  fabriquer  des  rubans  de 
velours  à  double  face,  et  d'autres  pour  des  tissus 
(le  colon  à  doubles  et  triple.-)  navettes.  Il  monta ,1e 
fameux  métier  de  Vaucansou,  destiné  à  remplacer 
le  tireur  de  lacs  que  larquard  recherchait  depuis 
quinze  ans,  et  le  mit  <  'i  r  i  a  de  fonctionner.  Mais  * 
cette  machine,  très-compliquée,  opérait  lente* 
ment;  c'était  une  espèce  de  Cylindre  à  serinette 
dont  les  effets  étaient  trop  restreints  :  elle  n'au- 
rait pu  servir  que  pour  des  dessins  de  deu.K  pouces 
an  plus  l't  elle  aurait  coûté  dis  mille  francs» 
somme  iofiuiment  au-dessus  des  moyens  d'un  ou- 
vrier; c'est  pouri|uoi  elle  fut  mise  au  rang  des 
maeliines  curieuses,  mais  inidiles.  Jacquard ,  rap- 
pelé à  Lyon  en  18(ii,  fut  placé  à  l'hospice  du 
l'Antiquaille  pour  y  établir  un  atelier  d'étoffes  b- 
fonnccs  et  de  tapis  façon  des  Gobelins,  par  les 
procédés  dont  il  était  l'inventeur.  Dès  lors  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  faire  adopter  dans  les  ma- 
nufactures de  Lyon  ses  deux  inventions,  celle  du 
métier  i  rabri«iuer  les  Tdets  et  le  mécanisme  poor 
la  suppression  iî<  -  lacs.  Il  fut  puissamment  se- 
condé par  l'intluence  du  riche  fabricant  Camille 
Pemoa,  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  conseil 
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municipal  et  la  chambre  <1e  commerce  de  Lyon. 
(  ne  commission  compostée  des  plus  habiles  fabri- 
cants fut  chargée  de  reconnaître  les  avantages  de 
ce  dernier  mécanisme,  et  son  témoignage  fut  una- 
nime en  faveur  du  procédé  de  Jacquard.  KnHn  un 
(U'crel  impérial,  daté  de  Berlin  le  27  octobre  1  S0(>, 
autoriM  l'administration  municipale  de  Lyon  à 
acheter  de  Jacquard  le  priril(<gc  de  son  procédé, 
moyennant  une  rente  viagère  de  trois  m  il  le  fr.inrs 
réversible  par  moitié  aur  la  tête  de  aa  femme  eo 
eu  de  rarriranee;  aon  brevet  tomba  ainsi  dam  le 
domaine  puldic.  Jacquard  .iv;iit  on  oiitrr  dciiiandi' 
au  gouvernemeot  qu'il  lui  fût  accordé  une  prime 
de  éloquente  frin*  s  pour  chaque  métier  de  aon 
invrnlioti.  Napolôc  ii ,  i n  signant  le  décrt't  qoi  ns- 
surait  ce  droit  au  moileste  fabricant,  s'écria  :  Kh 
voilâmm  fui  M  eowUaU  4»  pei/  Cette  même  année, 
raradt'tnie  des  sciences  et  arts  de  Lyon  lui  ik'cenia 
la  Diedaiile  du  prix  fondé  par  le  consul  l.ebnm. 
Jacquard  s'occupa  dès  lors  à  introduire  sn  iii.ichioe 
dans  les  ateliers  d'<'toirt>s  façonnées  et  brochées; 
mais  il  n'y  réussit  que  difllcilement,  malgré  ia 
prime  que  lui  nv.-iit  accordée  Napoléon  pour  cha- 
cune de  celles  qu'il  placerait.  Les  ouvriers  tisseurs, 
craignant  de  manquer  de  travail  par  cette  inven- 
tion, se  liguèrent  contre  lui,  gfttèrent  des  étoffes 
aQn  de  faire  croire  que  ce  méâniime  fonctionnait 
mal,  et  en  brûlèrent  mime  sur  les  places  publi- 
ques. Traduit  devant  le  tribunal  des  prud'hommes, 
Jacquard  eut  plus  d'une  fois  à  essuyer  des  ou- 
tragea et  dca  sévices;  un  jour  mftme,  près  de  la 
porte  St-Clair,  on  le  retira  des  mains  d'un  i;roupe 
de  furieux  qui  voulaient  le  jeter  dans  le  Rbône. 
tfeoreliMment  *iue  quelques  fabricants  sensés  lui 
fi[  riit  Mi-'j  ihi  i  une  nouvelle  machine  dont  ils  ti- 
rèrent un  parti  si  avantageux  que  bientôt  de  toutes 
paris  on  sfempreasa  de  la  mettre  en  usage.  Connue 
à  Lyon  en  isir  ,  mise  en  pratique  en  1809,  elle  fut 
généralement  nlopt'c  eu  1  SIS;  H  y  avait  alors  dix- 
huit  mille  métiers  battant  à  la  Jacquard,  et  depuis 
leur  nombre  s'est  élevé  au  iî(  là  de  trente  mille. 
Son  invention  s'est  répandue  successivemeul  ca 
Suisse,  en  Alleroagnei  m  Italie,  en  Amérique,  et 
les  Chinois  mêmes  commencent  à  s'en  servir, 
maigre  leurs  préjugés  et  leur  rleflle  routine.  Jac» 
quard  fut  sollicité  par  des  fabricants  <le  Uoucn  et 
de  St-Quentin  d'aller  organiser  ches  eux  des  ate- 
liers de  tissage  pour  des  étoffés  de  eoton  et  de 
batiste.  La  ville  de  Maiicliesler,  en  Anî;IefiTre, 
lui  ilt  oflrir  pour  le  même  objet  une  somme  cod- 
ddérable  et  no  traitement  capable  de  lui  procurer 
une  existence  n|)ii!rnte;  mais  son  patriotisme  lui 
lit  refuser  ces  brillants  avantages,  et  il  resta  à 
Lyon.  Quelques  années  après.  Jacquard  Ait  décoré 
de  la  croix  de  ia  Le'f;ion  d'honneur.  Ce  brave 
homme,  ayant  perdu  &a  feiinne,  se  retira  à  Dul- 
lins ,  joH village  situé  à  une  lieue  de  Lyon,  dans 
une  petite  maison  dont  uti  lui  avait  It'f^ué  la  jouis- 
sance durant  sa  vie;  c'est  là  qu'il  passa  ses  der- 
nières années,  partageant  son  temps  entre  la 
aittuK  d'un  petit  Jardin  et  les  exercices  de  la 


religion  catholique.  Il  termina  u  earrière  paisi- 
blement le  7  août  183i,  A  l'Age  de  8t  ans,  «t  la 
cendre  repose  dans  le  cimetière  d'OuUin^,  à  côlS 
de  la  tombe  de  l'académicien  Thomas  (eoy.  ce  nom;. 
Les  babiuinla  de  eati«  oommane  lui  ont  «nMOfé 
dm»  lenr^sUie  l'épltipbe  lutranto  t 

i  la  m-m-'lrv 

Hëraiikû'n  r<l«bre. 
Homme  d«  bîcn  et  d«  génie. 
Mort  i  Oullins,  dua  u  iiiai»on , 
ht  VII  MSt  «necc  XXXIV, 
An  leia  dat  con«o1âUon>  KlifiMnit, 
ta  wn  dct  habitants  dv  la  cwamit, 

Vi.\  conseil  II  r  un  in  pal 
I).  lit  il  .O  IlLt  tiul  t>lkfti9. 

Le  corps  municipal  de  Lyon  a  fait  exécuter,  par 
le  directeur  de  Téoole  de  peinture  de  cette  ville 

et  du  vivant  de  Jacqunril,  son  portrait  en  pied, 
vrai  chef-d'œuvre, qui  a  été  placé  au  IJuseuin.  On 
organisa  ensdte  «ne  sooseriptloii  pour  lui  élever 
nne  statue.  Te  monttment,  ouvrage  de  M.  Foya- 
lier,  auteur  du  Sparlaeus,  a  été  inauguré  le  di- 
manche 16  août  1840,  sur  la  pl  le.  Sathonny,oÙ 
était  déjà  plaec  le  l)n>le  dr  l'aiibr  ({ozi*  r  'roy.  ce 
no[n\  Un  concours  iunuense  de  curieux  et  toute 
la  population  manufacturière  de  Lyon  se  pres- 
saient à  cette  cérémonie ,  à  laipielie  assistaient  les 
autorités  civiles  et  militaires.  Des  discours  h  la 
lu 'moire  de  Jacquard  ont  ('It'  proiioiii  t's  par  le 
maire  de  la  ville,  par  le  préfet  du  département, 
et  p'ar  le  président  de  h  commission  do  monu- 
ment. Le  nom  de  Jacquard  esi  îm  nti,  pour  ainsi 
dire,  technique  dans  les  deux  mondes.  Heureux 
continuateur  des  efforts  de  Vaucanson,  qui  comme 
lui  a  perfectionné  à  l.yon  les  machines  à  lisser. 
Jacquard  a  inventé  une  machine  bien  simple  et 
peu  eoôleusc,  è  la  portée  de  la  etaaae  pauvre  des 
tisseurs,  qui  a  forme  une  «'poquc  mémorable  et 
une  nouvelle  ère  diias  l'art  des  li&sus.  Cet  art  a 
éprouvé  une  révolution  complète;  l'ouvrii  r  n'est 
plus  qu'une  machine  à  monvenvnt  «jui  produit 
sans  peine,  promptemcnt  et  à  buu  inarclii',  des 
étofTes  ornées  des  dessins  les  plui  riches  et  les 
plus  compliqués,  que  leur  prix  modéré  met  à  la 
portée  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Cette 
Ml  leliirie ,  loin  de  diminuer  le  notulire  des  ouvriers 
employé»  au  Uitsage  des  étodes,  l'a  au  contraire 
décuplé  ;  elle  a  fait  élever  d'innombrables  manu- 
factures  de  tissus  dans  toute  î'Kurope  el  donné  au 
commerce  de  ce  genre  une  activité  et  une  exten- 
sion inouïes.  H.  de  Fortis  a  publié  un  itog» 

hittorique  de  Ja>quard,  suivi  d'une  \uti-e  sur 
ia  statue  élevée  à  Lyon  à  sa  mémoire  et  les  oia- 
mfactures  d'étoffes  de  soie  de  celle  tille,  LyOB,  18S8, 
1  vol.  îii-8».  Jacquard  a,  dans  V Annuaire  des 
hommxs  utiles,  un  article  que  M.  de  Fortis  qua- 
lifie do  roman.  Oz — m  et  IV— r-hi. 

JACQlfc;LlN  (JACQui:8-AsDRÉ),  littérateur  et  chan- 
sonnier, naquit  à  Paris,  non  pas  en  l"Tô  connue 
un  l'a  dit  dans  la  plupart  des  biographies  contesn- 
poraines,  mais  le  18  mars  i770.  Fils  d'un  valet  de 
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cli.iinbre  du  dernier  prince  de  Conti,  il  fit  de 
buiine»  études  dans  un  collt^f^e  où  il  eut  DeMU* 
giers  pour  condisciple  el  au:i ,  et  II  apprit  il  bien 
le  latin  (|u'il  f'tvA  m  étnl,  chose  assez  rare  en 
France,  de  ioiiit  nir  iiiie  conversation  dans  celte 
langue.  Prive  de  toutes  ressources  par  IV'Idigne- 
ment  de  sod  père,  qui  avait  partagé  la  détention 
du  prince  de  Contl  à  Marseille  et  sa  déportation 
(Ml  Hsn<igne ,  où  il  le  jin'Cf'da  au  toinhiMii  peu 
*  d'années  avant  la  rentrée  de»  Bourbons  en  France, 
le  jeune  laequetls  se  lirra  à  la  liltërattire  dra- 
matiiiue  el  donna  aux  théâtres  sfconilsln s,  seul 
ou  avf><>  quelques  collaborateurs,  une  cinquan- 
taine d'ouvrages  dont  la  plupart  ont  élë  Impri- 
mes. Ce  fut  ;i  celui  des  Jeunes-Arftstcs ,  rue  de 
Ik>ndy,  qu'il  oblitit  ses  premiers  succès,  il  y  flt 
représenter  en  1799  :  i"  Jean  la  FunUmie,  vaude- 
ville anecdotique  ;  S»  (avec  I*hilidor,  pseudonyme 
de  Rocbelle,  [roy.  Flaco?(j)  l'Enfant  dt  Ftmour. 
tragédie  burlesque  en  un  acte,  eu  vers,  suite  drs 
Furrurs  de  t'amaur,  tragédie  burlesque  en  vers  et 
en  un  acte,  oumi^  de  son  eoilaborileur.  Cette 
fiète  a  repnni  t  n  snu<  vn  nnurpnu  Itfre  : 
Let  Héros  de  cuitine,  ou  l'Knjant  de  lamour. 
5"  Jean  "Racine  et  ses  enfiuttt,  vaudeville  anecdo- 
tique }  4'  l'Anliqttommie,  ou  U  Mariait  tout  la 
ehminée,  arlequinade  en  vaudevilles;  S»  la  Clé 
forée,  ou  let  Quatre  autevrt,  comédie  an<  ed()li(jiie 
en  vaudeviliea;  &>  (avec  Lafortelle)  U  l'eintre 
dmu$im  ménage,  comédie  en  deux  aetea;  T»(avee 
Rochfllt'j  Vr-ddùn  sifflé,  baitu  fl  cohltnt.  comûdit- 
vaudeville.  En  1800  :  6"  Le  Préitur  sur  gages,  ou 
rintirieur  d'une  mahon  de  prêt,  comédie-vaude- 
ville, imprimée  sous  ce  titre  :  Le  Tableau  de  Rn- 
jihaèl,  ou  A  tromytur.  trompeur  et  demi,  conié- 
dic-provcrbe ,  remise  au  théâtre  et  réiniprimée  en 
18S0  et  1821  souB  les  titres  de  i*  PrOeur  tut 
gages,  ou  A  trompeur,  trompeur  et  iend,  et  de  I» 
TiihUau  de  lînjihiirl,  ou  le  Vrâleur  sur  gi^gfs  ;  0"  U 
Hasard  corrigé  par  l'atnour,  ou  la  Fille  en  loleiie, 
arlequinade  en  vaudeville»,  {801  j  40"  favec  Hi- 

gnud).  Molih-e  nvec  ses  amis,  ou  le  Souper  d'Au- 
teuil,  comédie  htiitorique  eu  deux  actes  el  eu  vau- 
devilles, 1801 ,  remise  au  théâtre  des  Variétés  et 
réimprimée  en  1806  sous  le  titre  de  Molière,  ou 
te  Souper  d'Auteuil;  11°  (seul)  Cinq  et  deux  font 
trois,  eoniedie-proverhe  eu  un  acte  el  eu  vniule- 

,  villes,  1802.  Ce  fut  dans  cette  anuéet  et  non  pas 
vers  48(Kt  ou  1806,  comme  fa  dit  f^ler  dans 
Sun  Hi  'oire  dt s  ju  tifs  théâtres ,  que  le  mauvaîs  état 
des  dlliiires  du  théâtre  dis  Jeunes-Artistes  ayant 
provoqué  la  dispersion  momentanée  de  ses  acteurs 
et  le  départ  des  inincipaux  pour  Marseille,  Dé- 
saiigiers  fut  du  vo.vagc  avec  son  ami  JacqucUu, 
le  premier  conune  directeur  et  chef  d'orclieslre 
(le  la  troupe  ambulante,  et  le  second  comme  ré- 
gisseur et  souflleur.  La  campagne  ne  fut  pasbril- 

-  lante,  et  ijuoique,  en  rtveunut  <i  Paris,  bi-saugicrs 
eût  (ait  re&sourcc  de  son  talent  sur  le  violon,  U 
■M  lui  Mitait  plus  qu'un  aou  lon^lla  aarivèrent 
à  la  barrière.  11  acheta  un  petit  fialti  qtfU  parta- 
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gea  nvec  Jacquelin  m  lui  disant  :  Choisis  l'aile  ou 
la  euitte.  Bientôt  l'existence  des  deux  amis  devint 
plus  heureuse.  Désauglers  le  dut  au  sueeès  de  tes 

ouvrages  dramatiques  et  surtout  de  ses  chaosont 
{voy.  D^SAUGiriis).  Jacquelin  obtint  un  modeste 
emploi  au  ministère  de  la  guerre,  cequineTem» 
pécha  pas  de  continuer  à  travailler  pour  le  thcft- 
tre.  n  avait  donné  (seul)  à  celui  des  Jeunes-tleves 
de  la  rue  Daiiiihinc  :  12"  La  J/or/  de  Xéro»,  folle 
en  un  apte,  en  vaudevilles,  iéOl;  il  y  donna  : 
13"  (avec  notigemont)  L'âmo»  4  tangtaise,  ; 
14*  (seul)  la  S'icre  de  ma  tante  Auyoïc.  ou  la  Ma- 
nie des  romans,  opéra-vaudevilte,  1805;  l.t"  (avec 
Désaugiers)  le  Magister  et  la  Hetmiire,  ou  les  Eseo^ 
barderies  viltagroiies .  1803;  1R"  (seul)  J.i!'iiiX 
de  tillge,  ou  U  Petit  bonnet  Jaune,  18f>4.  Au  tliealrc 
des  Variétés  (avec  Désaugiers)  :  M*  Gilles  en  deuil, 
opéra^eoniique ,  1802  ;  18°  Cric-erae,  mil' Habit  de 
uateon,  180S;  19"  (avec  Rigaud)  Pfron  aveugle, 
1801;  20»  (seul)  la  Parenté  de  contrebande,  ou  le 

Pauvre  diable,  aittifo  en;J806;  21»  (avec  KoclielleJ 
Peliison  .  mt  CestU  MaUe.  I80T.  Au  théfttre  du 

Vaudeville  r  25"  (avec  Rigaud)  Le  faux  Lindur,  ou 
l.'/iabit  lté  fait  pas  l'homme,  qui  fut  mal  accueilli 
en  1H(I7,  .lactjiuliu  ayaut  été  désigné  poursuivre 
à  l'armée  le  maréchal Jlcrthicr,  fut  nommé  à  son 
retour  sous-chef  de  bureau.  En  1810,  il  signala 
SI  reconnaissance  en  publiant  -.  tTy  Ode,  stances  m 
it  pot'pourri  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811 , 
in-8^.  Hais  bientôt  il  célébra  la  restauration  par 
des  lioinma^ns  pot'HiiuCb.  21"  ffmri        lis  Rour- 
hons  et  la  pMx.  1814,  in-8",  où  se  trouve  une  Ode 
contre  la  guerre  dont  une  strophe  est  attsolumeut  la 
iii?mc,  sauf  deux  mots,  tju'ttne  de  celles  de  son 
ode  au  roi  de  Rotiu\  Il  donna  aussi,  avec  U.  Rou- 
gcmont  :  28°  l.e  Chansonnier  des  Bourbons,  jne- 
cédé  d'une  dédicace  a  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans, 1814,  in<l8.  n  obtint  alors  la  eroix  de  la 
Légion  d'tionncur  et  une  pension,  soit  pour  juix 
de  ses  chansons,  suit  en  récompense  du  dévoue- 
ment de  son  père.  Quelque  temps  après.  Il  fut 
nommé  in*|if*rf("tir  des  Ihéfttrcs  secondaires  de 
Pari»,  iiieu  qu'il  n'cùl  été  admis  qu'eu  1812  daus 
la  société  du  Caveau  moderne,  et  qu'il  n'y  eikt 
donné  que  deux  chansons ,  il  en  fut  nommé  secré- 
taire général  en  181  !5,  et  dès  l'année  suivante  ses 
chansons  y  furent  bi-aucoup  plus  nombreuses  que 
celles  de  ses  confrères,  sans  être  meilleures» 
quoique  plus  longues  ;  car  il  y  en  a  de  soixante 
et  qualre-vinsts  couidcls.  Celte  socie'té  s'étant 
dis.souteeu  1818,  Jacquelin  n'a  rien  donné  dans  le 
Réceildu  Cateau.  Membre  de  la  soi  iété  des  sciences 
de  Parf.s,  il  mourut  dans  celle  ville,  le  19  août 
18^7,  dix  jours  après  son  ami  Désaugiers;  el 
M.  Ourry ,  son  confrère  et  son  collal)oraleur,  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Les  autres  ou* 
vrnges  de  ce  littérateur  sont  :  I*  ffenorfue,  on  Uet 
tnigl-dcu.r  ans,  histoire  vérilahlc  de  mademohelle 
[)•••,  Paris,  1803  ,  3  vol.  in-12,  Og.;  2°  Hutoire 
du  ttmpSers»  imt  in-lS;  S>  Ma  femm.  mu 
amb  etmci-mém,  pot<f  ouni  en  tnria  neics  et 
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en  TauileTillfs,  pour  la  HMcile  inmlame  J,u-iiticlin, 
1812,  in-8"  ;  i"  /n  l'elUe  galerie  drtimati<jue,  dia- 
logue entre  uo  Anglais  et  le  libraire  Martinet , 
P»ri$,  1813.  in-4°  de  20  pages  ;  5»  It  Gakritdet 
badaud t  céléùret,  ou  l'itent  Ut  enfantt  de  Ptirit, 
chansonnette  biographi«]ue,  1816,  in-lH,  lust  rée 
aussi  dans  le  Cçtseau;  ^  le  Saag  de*  Bourboas,  ga* 
lerie  historique  des  rois  et  princes  de  cette  h- 
iiiilk',  lUpiiis  Ili-nri  IV  jiiM|u'.i  nos  jours.  Paris, 
1820.  2  vol.  in-4»  et  22  plaacb«&.  L'auteur  fut 
admis  i  pnEseoler  i  Louis  X?III  un  exemplaire  de 

cet  ouvrage.  7°  Manuel  biographique .  ou  Diclioii- 
naire  /Ustariijue  abrégé  des  grandi  hommet.  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  sur  le  plan  de  celui 
de  Cliompré,  1823,2  vol.  in<-12.  Jacqtieliti  UTiniiia 
sa  carrière  couinie  il  l'avait  rorainencri",  par  da 
ouvrages  dramatiques.  Il  donna  au  tbéfttre  du  Vau- 
deville :  1"  (avec  M.  Ourrj)  Thomson  et  Gani  k, 
ou  CAtttewf  et  l'acleur.  1822  ;  2"  { avec  .MM.  Ourry  et 
Chazet)  TÉcartf.  un  lé  Lrndemain  du  bal,  1822, 
pièce  qui  eut  oioiQs  de  succès  que  celle  qui  ftii 
Jouée  ta  même  année»  et  sous  fe  même  titre,  m 
Gymnase  dramatique.  A  rAiiibigii-CniniqiK"  [iwxv 
U.  Coupartj  :  ^  Levés  ta  toiU.  vaudeville  épi&o- 
dique ,  18S0  ;  4»  lar  Féte  da  halte*,  m  le  ROmir 
des  brtivci:.  1K2'),  .'iprès  la  camji3f;nc  du  dtic  d'An- 
goulénie  en  bspague  j  u"  le  Patsnge  méiitotre,  ou  la 
Ôésertion  par  Aoniwar.  pour  la  kle  du  roi,  182<i; 
6'  'avec  M\t.  roii|rnrl  et  Vnrrz';  la  f'c'tc  d'aiilijmw , 
1824  ;  7"  le  RUuur  d'un  brme.  ïhiï  ;  8"  U  l'ttU pus- 
Utlùi  de  Fimet ,  ou  Deux  fêtes  pour  une  (le  couron- 
nement et  la  félc  de  Charles  X),  182j  ;  »"  (avec 
MM.  Coupart  et  Overnay)  l'Kntrée  à  Reims.  1S25  ; 
10"  iSCid)  U  Fils  di^  Viutramond,  ou  la  Forêt  en- 
chantée, vaudcville-fcerie  en  trois  actCS»  1825; 
11"  (seul)  aux  Champîs-tlysées,  pour  les  funam- 
bules :  Br,ir<>t,re  rl  Cirmenci.,  uu  les   Vrrtus  de 

Henri  II',  pantomime  en  trois  actes,  182^;  H'U» 
trait  ét  CAffr/mayne.  ow  Eginard  et  Imma.  drame 
bérOfque  en  trois  ;iot«>,  rrprt'sciiti'  ;iii.v  rrfts  de 
Paris  pour  Ja  Sl-Cbarles,  182u.  Ln  société,  au 
Ibéftlre  de  la  banlieue  :  iS»  Le  Béamait,  ou  tEn- 
fancê  de  Henri  H'.  1H20.  Au  théâtre  de  Comte  : 
H"  la  St-C/iarles  au  collège,  1820.  On  voit  que  peu 
d  iutt-urs  ont  été  plus  eonstaots  et  plus  Técunds 
dans  k'ur  reronnaissaner  pour  les  iJoiirlions.  Il 
avait  prc&eulc  a  l'Opéra,  eu  1817,  l' Origine  des 
tirdces.  pièce  imitée  des  Grdcesàe  Saint-Foix,  nuis 
qui  est  restée  dans  les  caftons  de  l'administration. 
Il  a  été  éditeur  de  VAlmaMaek  det  Grdces,  ou 
Etremnes  à  la  beauté,  de  1801  à  1808,  5  vol.  in-18; 
de  YAtmanach  de  f  Amour  et  de  t'Amitié,  1809, 
ln-18,  fig.  ;  de  la  Lyre  maçonnique,  de  1809  è  1815, 

îî  vol.  in-18  ;  du  Cbun^ujinirr  de  In  viitr  rl  île  la 
eiUe,  4811  et  1812,  2  vol.  io-lS»  et  du  ChantoH' 
nier  fiwK-^maço».  i8l6,  iiiH8.  Il  a  inséré  des 
pièces  de  vers  dans  VAbkutaek  det  Mutti,  et  autres 
recueils  périodiques.  A — t. 

JACQUELI.m:,  comtesse  de  Hollande,  née  en 
1-WtO,  était  lille  de  Guillaume  VI  et  de  Mar^^uerite 
de  lk>urgogae.  Elle  fut  mariée,  en  1415,  a  Jean, 


due  dt*  Toiiraine,  et  depuis  Dniiphi  i  lu  Viennoi»; 
mais  restée  veuve,  après  deux  ans  d  une  union 
paiiTdtle,  elle  retourna  près  de  son  père,  qui  avait 
déjà  pris  les  précautions  nécessaires  pour  lui 
transmettre  ses  États  :  elle  lui  succéda  en  1417,  et 
vit  avec  plaisir  rempressement  de  ses  vassaux  à 
l'as&urer  de  leur  fidélité.  Jean  de  Oavicret  son 
oncle,  surnommé  Saut  ^U,  moins  touché  de  la 
heante  de  Irt  princesse  que  de  sa  riehe  dot.  In  de- 
manda en  mariage,  se  flattant  d'obtenir  de  la 
etfurde  Rome  la  double  dispense  qu'esigeaientia 
parenté  à  un  «legré  prohibé  et  son  titre  d'évéque 
lie  Liège  :  mais  Jac(|ueline  déclara  qu'elle  était 
dans  l'intenUon  d'accomplir  la  volonté  de  aon 
père,  en  épousant  Jean  H'.  Inr  de  lîrabant,  son 
cousin.  lA'Véquc  de  Uége,  Uuuipé  dans  son  at- 
tente, attaqua  ce  mariage  comme  Ineeatueux,  et 
parvint  à  obtenir  de  l'empereur  Sijïismond  Tin» 
vestilure  des  États  de  sa  nièce.  Aidé  par  la  fae* 
tion  des  daitelliauv  il  se  fait  sacrer  à  Dor» 
ilrecht  en  1418,  s'empare  de  liotterdam»  et  oblige 
I  ipieline  à  rinstitueraon  héritier,  au  cas  oA  ém 
inourr.iit  safks  enfants.  A  cette  condition  il  Jnl 
accorde  la  pai&  ;  mais  rarobitieu&  prélat  détail 
mine  Jean  de  Brabant,  par  l'offre  d*un»BOiBmc 
il'argpnt,  h  \xù  hh^^cr  les  États  de  son  épouse 
pour  douze  années.  Les  peuples  se  soulèvent  à 
cette  nouvelle.  Jacqueline,  réfugiée  dam  le  Brs* 
\K\ut,  sollicite  vainement  son  mari  de  proAter  de 
la  dispusilioa  des  esprits  pour  chasser  l'usurpa- 
teur :  indignée  de  sa  lâcheté,  elle  se  décide  à  l'a- 
bandonner pour  jamnis  ;  elle  part  secrètement 
pour  l'Angleterre,  s'adresse  à  la  cour  du  Hume 
pour  faire  annuler  son  mariage,  et,  sans  attendre 
la  réponse  du  pape,  épouse  le  duc  de  Glocester 
en  1425.  KUe  reparaît  bientôt  après  en  Flandre, 
à  la  tôtc  d'une  nriiii'e,  cl  s'empare  dii  iiainault. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne,  craignant  de  perdre 
sca  droits  &  la  succession  de  iacqueline ,  lut  dé- 
clare la  guerre;  et  son  ihhim  ui  ni.ui  fuit  m  \ri- 
gleterrc,  la  laissant  seule  exposée  au  resscniimeut 
lie  son  ennemi.  Les  habitants,  ta  regardant  comme 
Tu  nique  r:\mc  df  l;r  c;uerrc  dont  le  poi«ls  relom- 
baii  sur  eux,  se  décident  à  livrer  leur  souveraine 
au  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fait  enfermer  iCaod. 
I.a  luillictireuse  Jacqueline,  a!»andi)nnre  du  duc 
de  (iloccsler,  chercha  a  se  réconcilier  avec  le  duc 
de  Itrabant;  elle  lui  écrivit  de  sa  prison  une  lettre 
iiui  contenait  l'aveu  de  ses  fautes  et  la  promesse 
de  les  expier  :  mais  toutes  ses  leut  itives  pour  ra- 
mener à  elle  un  époux  outragé  furetil  inutiles. 
Son  courage  ne  l'abandonna  point;  elle  séduisit- 
ses  gardes,  s'échappa,  sous  un  déguisement,  de  la 
tour  où  (  lie  était  enfermée,  et  se  rendit  à  la  Haye. 
Sa  présence  ranima  ses  partisans  j  et  la  mort  de 
son  onele,  l'ambitieux  Jean  de  Burlère  (142Sj.  la 
rendit  une  seconde  fols  maUresie  d«  k  Uollande. 

(Il  Lcj  factiona  d««  CaMUaux  «t  des  Hntckm  diriMicnt  l« 

H"tl:<t-..,fr  dc:t,:^  13-jq  Lr-s  )i:rmir-t,  Paient  •tut  UlMMt  às 
iinm  '\'ur.  )  i'i^'i,in  \jvi  r.  tjiiinni  en  il"  laDdt,|%  lO  MUH  4b 

rhamejon  dont  on  »«  wrt  puar  le  prendre. 
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L*tmittte  cnuuté  dont  etie  usa  eore»  ceux  qu'elle 
«oupçonaait  de  ne  Inl  avoir  i»m  tonjotm  éié 

fidèles  la  perdit  :  lame  de«  e'chafauiîs  fx~itri  Ir^ 
soulèrements ,  el  le  duc  de  Boui^ogne  en  pi  oiiia 
pour  la  dépouiller.  Jacqueline  se  dafendit  coura- 

SeuMment  à  la  téte  de  ses  troupes  ;  mais  oblig«^ 
e  ciAtr  an  nombre,  elle  eut  recours  à  la  roie  des 
négociations,  et  con'^LMUit,  en  IliS,  ;i  icconnaltrt; 
le  duc  de  JBourgogue  pour  aoa  lieuteaaat.  Dai» 
Pintemlle,  le  doe  de  Brabaot  Aait  mort;  aon 
mnriagc  avec  le  iluc  dt^  (llooester  nvait  ('li'  dt'- 
C^are'  uul ,  de  sorte  qu'elle  pouvait  disposer  de  sj 
main  t  maia  le  due  de  BouiT^ognc  c'loignait  tous 
ceux  qui  pouvaient  y  prétendre;  el  elle  se  di'b  r- 
luiiic  u  epuuscr  ^ecrclement ,  en  i  Vm,  ri-aiiç-ui»> 
de  Borseleo ,  simple  chevalier  et  né  son  sujet.  Le 
duc,  ioatruit  de  oeauriage,  fait  arrêter  Bomelen , 
et  deacommisaairea  le  condamnent  à  mort.  Pour 
lui  sauver  la  vie,  Jacqueline  nbandonne  s«s  Ktats 
au  duc  de  bourgogoe  en  1135  :  rt'duile  à  la  con- 
dition privée,  elle  languit  quelque  temps,  el  mou- 
rut le  8  octobre  1  à  l'flgc  de  '(î  ans,  au  châ- 
teau de  Teiliogi-u  dans  le  llbinland.  i^s  restes 
furent  transportes  à  la  Haye,  et  inhuméadanauDe 
chapelle.  Borwlen,  que  le  due  de  BouigQ|{neaTait 
créé  comte  d'Ostrefan  et  cheralier  de  la  Yolson 
d'or,  prolongea  ses  jours  j(isi|  n'en  i  iTO.  La  r.'pu- 
tation  de  Jacqueline  aélé  flétrie  par  la  plupart  d«a 
Uatoriena ,  et  quelqoea^na  la  eomparent  a  Jeanne 
de  Naples,  si  triiteuicm  f;t:Tieiise  par  ses  débor- 
denit  nts.  Mais  sans  vouloir  allaiblir  les  torta  de 
Jacqueline,  on  est  porté  à  penser  qu'îla  dirivent 
être  rejetéa  en  partie  sur  la  faiblesse  de  son  mari. 
Bayle  a  examiné  la  conduite  de  Jacipielinc  {/ié- 
putit.  aux  Questions  d'un  procincial.  lell.  Lwui)  ; 
mais  il  la  juge  trop  aévèfemenb.  W— a. 
JACQUELOT.  Vvfttinvaojn. 
JACQUOIAUD  (  ÉrieKME  ) ,  graïuinairien  ,  né 
le  24  septembre  1772,  à  Taris,  était  fib  d'un 
valet  de  pied  du  comte  d'Artois,  il  (il  d'excel- 
lentes études  au  collège  Louis  le  Crand,  sous  la 
direction  ilc  Cliaiupaguc  (roy.  ce  ;n)in),  pour  le- 
quel il  conserva  toute  sa  vie  une  tendre  afTection, 
et  suivit  lea  leçons  de  l'abbé  Delillc,  qui  lui  in- 
spira le  gotîlt  des  vert  el  toi  en  enseigna  le  méca- 
nisiiie.  Ses  études  terinineus,  il  ap(»rit  l'italien  et 
l'anglais,  et  se  perfectionna  dans  la  uiusi<{ue  et 
le  ^aain.  Quelques  personnes  haut  planit's  qui 
lui  portaient  de  rintérOl  ju;:^èrent  qu'il  pourrait 
être  employé  à  l'éducaitou  des  priuces,  et  le 
firent,  en  all>endaut,  attacher  a  la  surveillance 
du  palais  et  des  jardinsde  St-Cloud.  Il  avait  alors 
dix-huit  ans;  la  révolution  claii  coiainencée,  mais 
on  ne  pensait  pas  que  le  trône  eût  rien  à  en  re- 
douter. La  journée  du  20  juin  17&2  délniisit  cette 
sécurité  ;  congédié  de  St-€loud,  il  reiint  &  Paris  ; 
ii;  li-,  atteint  queltjiii  >  mcis  a[)rès  par  la  loi  sur 
la  réquisition ,  il  fut  incorporé  dans  un  bataillon 
et  dirigé  sur  l'armée  du  Mord.  La  délicateiae  de 
sa  santé  et  surtout  son  excessive  in_vopir  le  ren- 
daient impropre  au  service  actif.  Un  le  plaça  dans 
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le  bureau  du  quartier-maître»  et  il  fut,  pendant 
près  de  deux  ans,  diargé  de  la  comptabilité  du 

Il  itailton.  Di'S  qu'il  eut  nhtrnii  son  congé  de  re'- 
lorjue,  il  décida  ses  parents  a  quitter  Paris  pour 
venir  haMter  IJonrguignon-le-Morey,  petit  village 
de  Franciie-Conité ,  dont  ils  étaient  originaires, 
el  où  ils  avaient  conservé  un  modeste  domaine. 
IVevoyant  bien  ipi'd  y  serait  tout  à  fait  isolé, 
Jacquemard  avait  eu  soin  de  se  précautionner  de 
mmique,  de  crayons  et  d'une  bibliothèque  elioi- 
ir  111  lis,  ces  ressources  ne  lui  siiflisant  pas  pour 
cumbaiire  l'ennui,  il  imagina  de  se  créer  une 
occupation  en  ^imposant  la  tâche  de  donner  des 
leçons  de  gramn:iaire  à  queUpii  s  jeunes  gens  de  • 
sou  village,  dans  lesquels  il  avait  reconnu  des 
di.sposition.s.  La  rapidité  de  Itiurs  pr  ogrès  l'atta- 
diant  de  plus  en  plus  à  ses  élèves,  il  rodigci  pour 
eur  d«S  àtimmit  é»  gnnmmatr»  frunc  nse.  ijull 
soumit  à  des  juges  cunipeleuLs ,  nulamnient  à 
Boiovilliers ,  et,  encouragé  par  leurs  suffrages, 
il  les  fit  Imprimer  en  itS&y  in^,  avec  une  dé> 
dicaoc  à  Champagne,  tribut  tardif  mais  sincère 
de  sa  reconnaissance.  Il  avait  tle  iiuiiimé  l'année 
précédente  membre  correspondant  de  la  société 
d'agriculture ,  scieitces  et  arts  du  département 
de  la  Haute-Saône,  et  il  lui  communiqua  succes- 
sivement des  traductivns  en  vers  de  la  première 
Ègitfj/ue  de  Virgile  ;  du  Vieillard  de  l'érotte  de 
Glaudien  ;  de  la  Maison  de.enmpagnt  d*Ausone, 
et  d'un  épisode  du  PKtdium  rutticum  de  Va- 
nière  (i^  hn  il  donna  une  nouvelle  étiition 
ontéliorée  de  son  Abrigi  de  frimmMre  franmité, 
in-12,  qu'il  dédia  à  Fontanes,  alors  grand  maître 
de  l'université.  Les  événements  de  1814  ayant 
ramené  le  comte  d'Artois  à  Caris ,  le  pere  de 
Jactpieuiard  ne  put  résister  jiu  désir  de  revoir  le 
prince  ({ui  l'avait  iMnoré  de  ses  bontés.  Admis  k 
lui  présenter  ses  hommages,  le  vieux  serviteur, 
à  qui  son  ancien  maître  tendait  la  main  ,  fut  saisi 
d'une  telle  émotion  <|u'il  s'évanouit.  1^  soins  qui 
lui  furent  prodigués  le  ra|ipelcrent  à  la  vie,  mais 
ne  purent  lui  rendre  la  sauté ,  et  des  ce  uiuuieut 
il  ne  fit  plusi|ue  languir.  Jacquemard  reçut  alors 
de  prenantes  invitations  de  se  Axer  à  Paris  j  mais, 
exempt  de  tonte  ambition,  coflienl  d'une  fortune 
qui  suHi>ait  à  ses  besoins,  il  ne  voulut  pas  quit- 
ter sou  village,  dont  il  fut  nommé  maire,  charge 
qu'il  se  liJita  d'abdiquer  dès  que  les  ciroonstanees 
le  lui  permirent.  La  poésie  avait  conservé  poin- 
lui  ie  même  charme  que  dans  sa  jeune&se  ;  mais 
il  s'occupait  d'histoire,  de  géographie,  de  slatiS" 
ti(|ue,  et  il  préparait  une  troisième  édition  de  ses 
éléments  de  grammaire,  «{uand  arriva  la  révolu- 
tion de  18ÔU.  Prive  de  journaux  et  ne  pouvant 
jouter  foi  aux  bruit»  qui  circulaient,  il  allait 
s'Informer  des  nouvelles  \  Morey,  séparé  de  Sour- 
guignon  par  une  roelic  élevée,  lorsqu'il  tombe 
dans  un  abîme,  où  il  fut  retrouvé  mort  le  3 apiùt 

:li  V.r>  •WtXét'-uU  s  \Atet*  sont  iiiipriini.^.i  dUl  1m  JMmAw 
dt  ta  lontu  dt  la  Ua»i*-8a6it* ,  t.  2  et  3. 
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I83().  Ain»î  (et  cV>l  uuv  l  Uoac  tligtic  dclrc  re- 
marquée;, le  l  i'UMir  (lo  U^iurbonscD  France  avait 
bâté  la  (lo  ilii  pcre,  et  leur  expuliion  coûta  la  vie 
lu  fils.  Indéiiendainnieiit  de  la  Gmmmmre  /mu- 
çaise  et  (irs  liiilt'rcntL's  pièces  de  vers  di'jii  eilee.'>, 
oa  doit  à  JacqueiuarU  uo  Ctttton  compose  de  vers 
de  Virgile,  adretté  i  Bonaparte  en  1801.  «t  in- 
priiné  dans  la  Décade,  l.  r!2,  et  des  Estait  de  fables 
(itesan(^nt  f  SiO,  ia-18j,  opuscule  tirë  à  uo  très- 
peltl  nombre  d'exeinplaires  (iH>f.  le  Colaf.  dSt  bt 
biblioth.  de  NoJier,  n°  3'JI).  Parmi  les  li^  r 
qui  IrailciU  des  principes  de  la  laogue  françiiiM-, 
la  Grammaire  de  iecqtteniafd  mérite  une  place 
distinguée.  On  y  trouve  une  nombreuse  stTÏe  de 
locutions  et  de  couslruetions  vicieuses  avec  l«ur 
eorrigé,  travail  bien  fait  et  très-utile  aux  com- 
mençants. La  théorie  des  participes  y  est  déve- 
loppée avec  beaucoup  d'étendue.  Enflo ,  cet  ou- 
vrage en  général  exact,  et  où  les  règles  sont 
«ppuyéci  sur  dea  exemples  choisis  dans  le*  meil- 
leurs Asrivains ,  atteste  beaucoup  de  reeherchei 
et  d'oltservjiliuns  de  ici  part  de  raiiteiir  ;  mais 
cependant  les  notes  dont  il  est  surchargé,  et  «jui 
parfois  sont  plm  longues  que  le  texte,  des  répé- 
titions fréquentes  et  peu  utilci  y  jdtent  une  sorte 
de  dtffusioil.  *  W—s. 

lAGQUEMART  (l'abbé  Kicoua.TB[ttM),  ntf  è 
Sedan  vers  1710,  nprps  avoir  éle'  novice  che*  les 
cliurtreux,  puis  chez  les  bénetiictins,  fut  succes- 
aivenienl  eurtf  de  Tahure ,  des  (Îrnndes-Loges, 
puis  d'I-lliiprnriy,  de  Villers-Cernay  et  de  Villers- 
devaut-Méiiercs.  Ces  déplacements  indiquent  assez 
rinstabilltd  de  son  caractère  ;  il  était  plus  propre 
à  figurer  sur  des  tréteaux  que  dans  la  chaire 
évangéliquc.  Gaspillant  le  temps  et  jouant  avec 
la  vie ,  il  laissait  à  son  vicaire  ses  devoirs  à  rem- 
plir et  ne  aongeait  qu'à  aon  plaisir.  Son  extérieur 
«tait  peu  avantflgenx  et  n  nriae  plus  t\»^  négligée. 

I.ui-iiii'iiie  a  décrit  sa  flfj;iirc  dans  des  vers  insères 
parmi  les  Uéiaagei  dt  pottitt  publiés  en  1782 
par  Ffcmliit  baron  de  Stonne  (1)  t 

Pour  corominccr,  c*<iuU<t«ii»  •*  tiguKa 

A  consulter  .h,i  modcito  iMIonp 

Kun  tir  dolent  et  M  IMleTvenCehifc, 

Vou«  le  t  ti  itit'i  ivu  «urtout  »a  loniur«) 
t'ii  iiV'irt  01  .le  lu  ricricatufe. 
Havc  et  tiMjt  -u- ,  lu  itf  (11»  nniirrilisr*, 
(hi  le  pr,'iiilr.iil,  -nr«  lui  fiurL' •!  1:1  jure  , 
l'uur  un  diiiC'ur  ul>  )a  bonne  nvenuire  : 
CMt  m  pMlnltcBlfiiA  tMitim. 

L'abbé  Jacquemart  portait  dans  la  société  un  es- 
prit caustique  et  frondeur  dont  les  Stiiliie8  rele- 
vaient l'origioalité.  Sa  lraacbiii«  twuilooue  ue 

(l|  Alit»»iri'Cist»'An»tM9i^imi ,  hrrM MflfOKm  kt 
m  SMioiuntt  «MTfMit  M  Sv,  mrScbal  4*  camp  et  chmllrr 

de  ai-L<>uls,  nê  i  Paris  le  S  «vrll  174 i,  mort  à  Cotbïil  ic  Vi  »cp- 
tcmlirr  lS3l,  fut  &  la  (oit  un  cn1liRra)i)ic  halillc  vt  un  (luélt-  iij;r^n- 
Krliréà  Londres  pcnrtmit  17-tHt':;faMiin ,  Il  fut  lié  Avec  Tabbv 
li.  li.li'.  Or.  a  lit  i"r.,ii,iii  Liàuiiiii;i  viu  V' de  •ocirle ,  dont  le» 

Ënmilcni  rcmontfnt  A  l'annéo  17(57.  H  tes  dernier»  itootde  1819. 
l  •  PiMié,  Mit  A  va  Stft  petit  aornbc*  d'excmpMrea ,  la  Ua- 
dKtm  M  Wfi  fiuefeb  de  U  Chutt  dt  B*ffi»  de  Uloadien 
IIiMÎdm.  Mil,  Iii4*|tï»gril» *t  RJf«MMfw4'H«MB iLpn- 

*m  iiA},  ma,       mm  w.  saruaft  xviii. 
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faisait  grâce  a  aucun  des  travers  qui  .se  trouvaient 
sur  iiou  chemin.  U  ainiaii  à  faire  des  monorinm 
comme  oo  peut  en  Juger  par  la  citation  ci-desaui, 
et  le  plus  «ouïrent  aa  rime  portait  sur  le  nom  de 
la  personne  à  (nii  il  les  adressait.  Ses  vers  étaient 
souvent  fort  graveleux.  U  mourut  en  1803,  à 
Vil1er»>Cemay,  dont  fl  avait  repris  It  oure,  aprii 
avoir  quitte  celle  de  Villers-devanl-Mézicres.  Il  a 
publié  :  Voyait  en  vert  à  l'abbajft  d«  Lavaldieu, 
(Uëge,  i186},  ia4l*,  pièce  borleiqufl,  et  faite  tan» 

dontc  ,  dit  un  biographe,  fMmî  la  kne  était  en 
décourt.  D — R — a. 

JACQUEMART  (Nicolab-Fiiançois),  frère  du  pré- 
cèdent, né  il  Sedan  le  2  octotir  '  17"",  v  exerru 
la  prol'essiou  tle  libraire  et  y  imt  un  cuiinu-t  lit- 
téraire pendant  quatorie  ans.  L'espoir  de  faire 
de  meilleures  affaires  l'attira  à  Paris  en  1771  : 
mais  il  ne  prospéra  pas  davantage,  bien  qu'il 
réunit  à  la  profession  de  libraire  celle  d'homme 
de  lettres.  Malheureux  jusqu'à  la  Ûn,  il  mounit 
dans  cette  capitale,  k  l'hospice  de  la  Charité,  le 
3  avril  17d9.  Il  s  lonne  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme t  i"  RiJhisioHi  d'un  ^itattstr  américain  sur 
U  projet  é'mîoHr  TefcbMiy*  et  ta  traUê  dtt  n^r«$, 
onvrni^e  Iraiiiiil  ili'  l'anj^lais  ,  Londres  (Paris  , 
17UU,  in-li;  Remarques  kuioriquet  et  criiiqutt 
MT  Uê  «nMfe^ftwf  éfUm  ptHfvIsHakt  dt  Font, 
tCaprèt  la  nomelle  circonscription  (du  4  février 
1791),  par  ordre  nutnérifue.  Paris,  4791,  in-8"; 
3"  Remarqmi  AiMarj^Mf  êttrtttfoêt  mm  h*  eMa^et, 
coUégialet ,  paroittet  tt  chtipt-Urt  mppriméft  dn»f 
la  cille  et  fattbourgt  de  l'tirit,  d'ttprit  U  décret  de 
iattemblée  nationnte  du  2  février  17M,  Paria,  i7M« 
in-8";  réimprimé  sous  ce  titre:  f  ff-iines  pan- 
tienntt  depuis  la  rteotution  de  17h.(  ui  années  sut' 
vantet,  ateç  detrtmarquet  hittoTiquet.  Taris,  17fl2. 
in-S";  4"  Klrennet  am  émigrét.  îbid.,  17Vt3,  in-12  ; 
8'  U  Théophiiantkrope  détoilé.lpar  Fr.  J...,  ibid., 
17118,  in-8».  Cet  ouvrage  fut  saisi  par  la  poliof. 
Toute»  cea  productions  sont  dlgnee  d'un  auteur 
famiHtqne.  M.  Quérard  {France  Htt..  t.  4)  lui 
allriiiiie  :  i"  l.fs  fiommnges  tt  les  rwux  de  la  nation 
française  présentét  à  LL.  MM.  et  à  la  famiUe 
royale,  aeee  tm  Biieonre»  1774,  dont  rao- 
teur  est  l'abbé  Jacquemin  dn  ^  lî  1  i m,  d'après  le 
Suppl.  à  la  France  ItU.'de  1778,  t.  5,  par  la  l^e } 
3«  le  nemeau  MUnetipi,  ou  lu  ùemfer»  ^MUv 
les  bo^didu  Schtn,  par  vri  patriote  toyageur,  Paris, 
17iM,  in-8»,  ouvrage  publié  à  la  librairie  deJao* 
quemart,  mais  qui,  suivant  Barbier  (OicC  ëlf»«ae- 
mjmei,  t .  2),  et  suivant  M.  Quérartl  lui-méme(FnnMf 
liu..  t.  8),  a  pour  auteur  Roux,  sergent- major  du 
district  des  Préinontrés.  D— -n — r  et  l*-HirT. 

JACytEMIN  (Jean-IUkn.viuO,  géomètre  dn  cha- 
pitre métroi>olitain  de  Tours ,  naquit  a  Amboise 
en  17i().  Durant  le  long  exercice  de  MS  fonellow, 
r<$gUM  de  Tours  ne  lui  présenta  aucune  occasion 
de  développer  ses  talents  comme  architecte  dans 
un  ouvrage  de  queliiue  im|iortance,  et  SB  ICrapU- 
leuse  délicatesse  lui  interdit ,  plus  encore  que 
l'ongngenMDt  par  lui  «wincté,  de  rien  entrc- 
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prendre  dVlrauger  au  tJiniifre  ijui  le  salariait; 
mais  du  moins  il  consscr  i  si  >  loisirs  à  des  Ira- 
rwt  utiles  i  l'art,  tranux  que  u  iiUKlf«|i«  l'em- 
pêdw  de  Kndre  pnbtiet.  11  a  Mntf  manuscrits  : 

i' Essai  tur  la  ttruelure,  percnstion  et  suip^nnon 

éu  eioehet,  accompagné  de  tables  et  de  douze 
plancliea  deaainées  par  lui.  Cet  ouvrage,  fruil  de 

longues  mcMitations  et  d'expériences  réitérées, 
recliGe  dans  ses  bases  les  plus  importantes  et  par 
une  théorie  complète  celle  qu'os  trowre  dans 
VEmeyehpidie.  La  démonstrations  en  sont  si  h»- 
lldea  et  si  claires  qu'il  eût  pu  devenir  un  guide 
sûr  pour  tous  ceux  qui  .«'occupent  de  la  fonte  des 
cloches.  2"  Traité  de  géométrie  pratique,  remar- 
quable par  sa  comifion,  «a  tuddittf  et  la  simpli- 
cité des  procèdes  im  rn;inés  |»ar  l'auteur,  au  moyen 
desquels ,  pour  les  plans  lerés  à  la  boussole ,  on 
npINNie  en  dcm  heurea,  sur  une  seule  méri- 
dienne, ce  qu'on  rapporterait  à  peine  en  huit 
heures  par  les  méthodes  connues  qui  exigent  au- 
tant de  parallèles  qneée  l!4lés;->9*  Traité  de  con- 
tti  uctions  da  divtntÊ  têpêÊU,  accompagné  de  fi- 
gures, tables  et  tarifs;  ourrage  plein  de  vues 
neuTrs  cl  reniai(|uable  aussi  par  son  extrême 
COOCisioo  ;  4"  un  Trailé  de  ekarftmt«riê  conteuant, 
entre  autres  «Mets,  lu  oomparslson  des  combles, 

suivant  In  ;npfhf)de  de  Philibert  Hrlnr.Tie,  avec  ceux 
des  meilleurs  constructeurs  muiit  i  nes;  ensemble 
le  nouveau  système  perfecliotinô  de  l'auteur  qui, 
outre  l'avantage  de  l'économie  sur  les  deux  pré- 
cédents, concilie  la  légèreté  de  l'un  avec  Ih  soli- 
dilt'  de  l'aulre.  Le  travail  île  Jacquemin  rst  accom- 
pagné d'une  série  d'excellents  proiUs  de  formes 
de  durpeulcs  Klreussées  suivant  oe  nouveau 
système.  I*-!!.  lecquemin  «al  mort  à  Tours  eu 
1786.  L--S— D. 

JACQUEMIN  (JàcamwAuus),  évCquede  St-Dié, 
\}v  h  Nanc>'  le  1  août  1750,  entra  de  bonnr  heure 
dans  ia  carrière  ecclesiastiiiue.  li  reœpiit  d  abord 
les  fonctions  de  vicaire  dana  une  des  paroisses 
de  cette  ville,  montra  du  talent  pour  la  predi- 
cation  et  un  grand  zèle  pour  assister  les  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  Kn  1778  il  fut  nomme' 
professeur  de  théologie  à  l'université'  de  Nancy  ; 
mais  î  l'époque  de  ia  révolution,  ayant  relbsé  de 
pri'tiT  serment  à  la  constitution  rivtlç  du  clerj^é, 
*  il  se  retira  en  Allemagne,  où  il  rejoignit  M.  de 
•  la  Fnre  (eafti  oe  nom),  evt^iue  de  Nancy,  qui  le 
fit  son  vicaire  génér  d  Ci  vt  en  celte  qualile  que 
l'abbé  Jacquemin  rentra  en  France,  où  il  courut 
de  grands  dangers  sous  le  règne  de  la  terreur. 
Lors  du  concordat  de  I8(M,  M.  de  la  Fare  ne 
donna  pas  sa*  démission,  mais  s'abstint  de  tout 
exercice  de  juridiction  ejiiM  o|>  ili  l.iiii  son  dio- 
cèse, et  il  chargea  encore  son  vicaire  général  de 
rendre  publique  une  déclaration  à  ce  sujet.  Plus 
tard  Jacquemin  professa  la  phtlo.soiihir>  ;iu  lycée 
de  Katicy.  Apres  la  restauration  il  ileviut  secré- 
taire général  de  la  grande  aumônerie.  Il  reçut, 
en  1823,  la  croix  de  la  l.^ou  d'iiof^neur ,  et  fut 
iMMUDé  à  l'évèché  de  St-Dié  -,  mais  l'âge  et  les 
XX. 
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inQrmités  le  contraignirent  au  bout  de  quelques 
années  de  se  démettre  de  son  siège.  Il  mourut  Je 
m  juin  t83î  dans  sa  ville  nntale,  où  il  s'était  re- 
tiré arec  le  titre  de  chanoiue-évéque  du  chapitre 
1  >t  Denis.  Outre  un  traité  imprimé  ùeineat^ 
nattotie  Vgrbi  tUvini,  faisant  partie  d'un  cours  de 
théologie  qu'il  se  proposait  de  publier  avec  l'abbé 
Mezin,  son  collègue  à  l'université  de  Nancy,  pro- 
jet que  les  événements  politiques  l'empicbèrent 
de  réaliser,  on  a  de  lui  un  Aêrifé  de»  mimoim 
dt;  l'abbé  Rarruel  pour  servir  à  i'fiittoire  du  Jiteo- 
bimtuM.  Hambourg  (Xancy),  1801  ;  Paris,  1817, 
2  vol.  in-12.  i>ans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution, Jacqueaiin  fut  un  des  collaborateurs  du 
joumat  intitulé     Calkoliqve  de  HfaVhy.  P— rt. 

JACQI'EMINOT  (Jka>-I(,>ack},  comte  de  l'empire, 
né  à  Naives-ilevant-Bar  en  Lorraine,  en  1758,  était 
avocat  au  parlement  de  Nancy  lors<|ue  la  révolu- 
tion commenrn  Ainsi  que  ia  plupart  de  ses  con- 
frères, il  s'en  déclara  partisan,  mais  avec  rnodê* 
ration,  et  défendit  avec  courage,  dès  le  commen- 
cement, plusieurs  de  ceux  qui  <y  montrèrent 
opposés.  Ce  fut  lui  qui  en  17i>l)  sauvd  «1  une  mort 
itie'vitable  le  ^énér.d  Ma Iseigne,  envoyé  par  le  roi 
pour  réprimer  l'iusurrection  de  Kancy,  et  que  les 
soldais  révoltés  voulaient  massacrer.  Plus  tard, 
Jacqueniinol  sentit  le  be.-ioin  ilc  se  f  iin  (mldier, 
et  par  là  il  échappa  aux  périls  de  ia  terreur.  Le 
département  de  la  Meurthe  l'ayant  nommé  en 
1 7'J7  l'un  de  ses  députes  au  conseil  des  cinq-cents, 
en  même  temps  que  boulay  de  ia  Meurthe,  il  y 
suivit  à  peu  près  la  mime  ligne  politique  que  son 
compatriote,  et  jouit  comme  lut  d'une  grande 
faveur  auprès  du  directoire,  surtout  après  la  ré- 
volution du  18  fructidor  an  5,  où  il  se  rangea 
avec  beaucoup  de  zèle  du  parti  des  prescripteurs. 
Du  reste  il  ne  s'oecuiMt  guère  dans  cette  assem- 
blée que  d'afTaires  judiciaires  et  administratives, 
et  il  se  lit  remarquer  dans  deux  occasions  par  ses 
opinions  contre  la  liberté  de  la  presse,  d'abord 
quand  il  s'agit  de  mettre  les  journaux  sous  te 
pouvoir  du  directoire,  ensuite  en  combattant  un 
projet  de  iieriier  qui,  selon  lui,  laissait  trop  de 
latitude  aux  journalistes.  S'ëtaot  montré  l'un  des 
plus  ebauds  partisans  de  Bonaparte  à  l'époque  du 
18  brumaire,  il  fut  nommr  si'nuteur  peu  de  tempo 
après,  et  obtint  successiTemeut  la  séuatorerie  du 
département  du  Nord  et  les  titres  de  comte  de 
llani  et  de  commandant  de  la  Légion  d'honne'jr 
C'est  au  milieu  de  ces  bonueurs  qu'il  moui  ul  a 
Paris,  le  13  juin  1813.  Jacqueminot  fut  inhumé 
dans  les  caveaux  de  l'église  Ste-Geneviève,  alors 
nommée  le  Panthéon,  et  eonsaerée  par  un  dé> 
crel  impérial  à  la  sépulture  des  granits  hommes. 
Son  confrère  Lacépède  prononça  son  oraison 
funttre.  li — o  j. 

JACOIEMONT  (Victor),  naturaliste  et  voyageur 
français,  était  ué  à  l'aris  le  août  1801.  Uoué 
d'une  grande  facilité  et  d'une  intelligence  remar- 
quable, il  fit  de  très-bonnes  études.  U  les  avait 
terminées  à  quinze  ans son  père,  bOBUM  In- 
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siruit  (1),  soiiliaitntt  (fu'il  se  ilestin&l  à  la  médc- 
cine.  Victor,  eiuporlé  par  l'ardeur  de  cultiver  le« 
sciences  qui  ont  pour  objet  la  connai»>-vi nrp  «ic  I<) 
nature,  se  livra  dès  ce  moment  avec  paitioti  à  ce 
penchant.  L'n  accident  qui  manqua  d«  lui  être 
Aineste  n<*  put  ralentir  que  passagèrement  >  ^ 
progrès  tans  amortir  ton  Mie.  Dans  le  laboratoire 
de  chimie  oA  fl  trmiillalt,  un  rase  plein  de 
nc^ne  n  i  tr  priissiquè)  st'briSci  t-nlrc  ^es  mains; 
il  respira  quelques  parties  de  ce  fluide  &i  délétère, 
et  fut  «ar>ie-ehniip  alteist  d'un  eoromencemenl 
,1r  jihffii'^i'-  larvn^^i'o.  Les  raëdecln»  dëiesptTaifiit 
de  sa  vie.  Il  fallut  qu'il  renonçlit  à  «livre  les  cours 
«t  4|d1l  «NAt  passer  le  temps  de  M  nonvalescence 
àlacampagn^  ArrueiHi  à  lafrran^e  par  W  gc- 
ndral  Lafayette,  ami  de  rmiiille,  il  dut  uu 
lé^mv  des  champs  le  dëveloiipt'inent  de  son 
amour  pour  la  iMlanique  :  «  C'est  à  la  Grange, 
«  dit-il  dans  une  lettre  datle  de  que  je  com- 
«  mençai  à  foriiu  r  mon  herbier  au  mois  de  mai 
«  4818.  •  Ce  goût,  quaud  aa  aanté  fut  uu  peu 
rétablie,  lui  fit  fonuer  deii  Hafaons  avec  plusieurs 
hommes  eniinenls  dans  les  srience?,  i  1<!  mit 
MrtkailièreiiieDt  en  rapport  avec  Ramoud ,  dont 
fa  eonverMlton  était  «itrémeaMnt  attrayants  et 
instructive.  U  inn*  !  '^ms  ses  entretiens  avec  ce 
aavant  un  §oùt  ire&-vif  pour  la  géologie,  et  de- 
puis oette  époque  l'étude  de«  planlea  et  des  roches 
l'occupa  principalement .  Il  y  ronsarra  les  instants 
^u'il  passa  chez  M.  de  Iiac^  à  Paray  en  llourbuu- 
nab,  chez  M.  le  comte  Jaubert  à  llerry  dans  le 
Berrj'.  Il  y  fît  en  482t  avec  ce  dernier,  à  qui 
ces  sciences  ctaieitl  familières,  des  excursions  dans 
les  moBt^pus  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais,  dans 
les  Cévennes,  les  Alpes  du  Dauphin^  et  de  la 
Suisse.  Vers  t8î4 ,  ses  rapiwrts  avec  M.  lanbert 
avaient  resse  :  «  Mais,  dit-il,  je  lui  ai  pardonné 
«de  s'Être  séparé  de  oiui,  et  lei  souvenirs  de 
*  notre  amitié  me  «ont  redeveaui  bien  doui 
niis^i.  ;  Ouflqup  temps  après,  des  chaf^rins plus 
sérieux  le  dctermioèreot  à  i|uUter  la  France  : 
.  •  fêtais  alora,  éerit-ll  plus  tard  k  loo  frère, 
«  M.  Porjdiyre  Jacquemont,  au  faite  des  malheurs 
«  de  la  vi«>.  u  Ce  frère  l'accompagna  jusqu'au 
Havre,  où,  le  5  novembre  i82U,  il  s'embarqua  pour 
les  Ç^!  t!  I  nis  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  allait  y 
joindic  un  autre  de  »e*  frères,  M.  KrtUe'ric  Jac- 
quemont.  Il  pam>urut  uue  partie  des  Étatf  du 
Nord  et  du  Canada ,  vit  le  saut  du  Niagara ,  man- 
qua de  se  noyer  dans  la  rivière  de  ce  nom,  et  na- 
vigua sur  le  lac  Erté.  A  Philadelphie  un  incident 
ioattendu  le  décida  i  un  nouvt^nu  voyage.  In 
Français  avait  tena  die  dlsoonrs  qu'il  jugea  oflèn- 
aanls  pour  les  siens  et  pour  Uii-mOme;  les  lois  des 
États-Unis  ne  lui  laissaient  pas  la  possibilité  de 
l'appeler  en  duel.  H  lui  donna,  par  une  lettre, 
rendei-vou!<  d  ni?  iMIr  .11!  iîU,  où  il  arriva  le  48  fé- 
vrier 1827;  son  frère  Frédéric  était  alors  au  Porl- 

meiDbrv  du  tiibunat ,  c»t  mort  l«  9  norcmtir* 


au-PrInce;  Victor  Jacqnenionl  passa  trois  mois 
dans  ce  pays,  attendant  inutilement  Sun  adver- 
saire, mais  ne  négligeant  pas  l'histoire  naturelle. 
11  rapporta  en  France  île  belles  oollectioDS  de 
plantes  et  de  roches.  Ce  séjour  dans  «ne  paKfe 
rHaïli,  mal  famée  parmi  les  Furopéens  pour  sa 
salubrité,  lui  fit  prendre  confiance  dans  as  santé, 
quf  n'avait  naHement  été  altérée;  et,  n^u  de 
profiter  de  cet  essai ,  il  nMi^ea  sni  ]  I  ii  I  -  voyaRc 
auK  Indes  orientales ,  qu'il  souuiil  auK  profes- 
seurs du  nuséum  d'histoire  natnrelte.  L'Intelli- 
gence qui  avait  presldd  n  ta  formation  de  ses  col- 
lections, connues  de  plusieurs  d'entre  eux, 
détermina  ripprobation  de  son  plan  ;  il  est  nommé 
voya^^our  naturaliste  du  goufernement.  Aussitôt 
il  se  prépare  à  son  départ,  et  niiuii  de  lettres  de 
reei>mmrmd:ili(Mi  de  ses  smis  de  Paris,  il  court  à 
i  i.  lres.  Ouelques  semaines  passives  dans  cette 
(a|uiale  suflirent  pour  faire  apprécier  ce  qu'il 
valait;  il  s'assura  ainiii  d'avance  dans  rinde  de 
puissantes  protections  auxquelles  il  dut  plus  lard 
de  pouvoir  poursoivre  Sans  obslaele  ses  reeheiw 
ches  dans  des  contrées  où  la  plupart  des  Euro- 
péen» étroo^ens  a  i'ARjj,tet«rre ,  et  méfue  des 
habitants  des  TroiarRoyauroes  ne  aont  pas  admis 
linetenienl.  Deux  ans  avant  sou  départ  pour 
I  Inde  il  Ignorait  l'anglais;  il  l'avait  appria  aux 
États-Unis.  Il  s'embarqua  mr  la  eorvettn  tm  MHéê 
qui  appareilla  de  Ilresl  le  Stf  noât  1828  :  <•  le  sols 
«  content,  écrit-il  a  son  frère  l*orpiiyrp;  te  dire 
n  que  ma  satisfaction  ne  loit  grave  et  sérieuse, 
«  cela  est  inutile.  Il  y  a  lutte  au  dedans  de  moi 
«  Ma  réflexion  doit  coiutialtre  mes  iuiprcsMuna 
>  instinctives  les  plus  vives,  mais  elle  les  domina, 
«  si  elle  ne  les  fait  taire...  Maintenant  en  regar- 
ff  dant  l'avenir  devant  moi ,  je  vois  une  pente  plus 
«  ou  moins  e'^^ale  ,  mais  constante,  qui  me  conduit 

•  nécesaaireuteot  vers  luie  position  honorable  et 
«  salisfaisanle  dans  m  monde.  Cast  toi,  Porphyre, 
«  qui  m'as  jeté  dans  eette  progression  nouvelle 

•  de  bonheur.  Tu  es  la  cause  de  ce  que  je  serai, 
«  de  ce  que  je  ferai  h  présent;  Ja  na  regrette  plus 

rien  du  passé.  »  l.e  navire  n'arriva  qu'en  mai 
iiSid  a  Calcutta.  Durant  cette  traveraée  de  neuf 
mois ,  fl  avait  relfteM  à  f  énérlfl^,  h  Rio  de  Jandro, 
au  cap  de  Donne-Espérance,  à  Uourbcm  .  n 
dichéry.  l-es  lettrt-s  de  Londres  et  de  Pans  ttout 
Jac<iuemont  était  porteur  lui  valurent  un  accueil 
bienveiflnnl  et  flitli  nrde  la  part  des  principaux 
perM>iinages  de  1  Inde  anglaise.  Cet  accueil  na  b« 
démentit  jamais.  «  Des  recommandations  hono- 
«  rabics  que  j'apportais,  écrit-il  à  M.  Victor  de 
«  Tracy,  m'ont  ouvert  toutes  les  maisons  rtspeo- 
•r  tables.  J'ai  choisi  celle  où  je  pensais  devoir  étve 
"  le  plus  libre  pour  me  livrer  sans  partage  à  mes 
«  étuiles;  telle  avait  été  la  prévoyance  de  mes 
«  amis,  ipj'îl  n'est  pas  un  seul  homme  eu  Ce  pays, 
«  (pte  je  n'y  aie  vu  avec  plaisif  H  profit,  auquâi 
"  je  ne  me  ftawe  adressé dtraetemani d'Europe.  » 

F  ii  mi  I(  >;  pi  r-niinr-;  f|ui  lui  témoignèrent  de  l'a- 
aiilié,  nous  uou»  uuntenteroos  de  eUer  lord  WU- 
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llmti  Bentinck,  goaferneur  généra]  île  l'Indp.  J«c- 
qurmoiil  m  montra  rfconnaissaut  :   C'est,  ilit-il, 
'  i'bomme  qui  fait  p«iil>élre  le  pins  d'honneur  à 
«  l'Europe  et  i  l'Asie.  ■  Sans  se  laiflier  «li^tr  Mre 
fwrlet  fwMe-temps  a([rr«^.ihles  qne  loi  mon  i:^'  ut 
î'obligf.tnrf  (Il  ■i'slHt'^.il  prontn  îles  six  m  ns 
qu'il  rrst«  à  Caicuila  pour  prendre  connaissance 
de»«rileeifeM  «rbhtolrs  fMtureH»  qui  Ifj  troa* 
▼ent,  pour  consiiUfr  lofi-  Ic"?  oiivngps  ptibli**» 
Mf  riDdc,dans  cette  vilk  ,  n  Boaibity,  à  Madras, 
H  tel  Totamineux  recueils  imprimas  en  Angl»* 
leff«i  pour  apprendre  Thindoustan  et  le  persan, 
fNrar  te  ramiliariser  avec  les  mœurs  et  les  usages 
éa  pays.  Ses  firt-paralifs  Ifrmines,  il  se  mit  en 
foutc  le  20  novembre,  avec  ua  train  «lui  est  In* 
AfWMtbi*  dam  ert  contrées  et  dont  n  «tt  le 
premier  à  plaisanter.  FI  marchait  vers  l'ouest  :  le 
31  décembre  Jacquemont  entra  dans  Be'narès,  la 
cite  sainte  des  Hindous;  le  !i3  Janvier  1880,  il 
mitait  1rs  min^s  de  diarnnnt  dp  Panna  ,  en 
BondlecotlnU ;  puis  conliniianl  son  voyage,  le 
SÛ  fe'vrier  il  e'tait  à  Agra;  le  10  iiiHCS  suivant  à 
Dchli,  oà  il  fat  présente'  au  iifanà  MokoI.  Aprèe 
•voir  quitté  Defall,  cheminant  an-nord,  il  atteint 
Herdouar,  lieu  de  pèlerinage  célèbre,  à  l'endroit 
eù  le  Gange  sort  de»  montagnes;  puis,  gravissant 
les  dUMrenta  gradins  de  l'Hlmalaia ,  H  pénètre  i 
ly.'imnatitri,  aux  sources  de  I;»  Djrmnah  ;  le?."»  mai 
il  était  entouré  de  sommils  coiivrrls  t!f  nriges 
perpétuelles.  Le  10  juin  il  eut  l.i  lionne  Tortune 
de  rrnoonirer,  k  Perali,  James  Gf'rard,  depuis 
longti  iiips  nceoulumé  aux  courses  dans  cesmon- 
ta^^nes  ivoy.  Ci^raro).  Le  21  juin  il  fut  félt  a  Sim- 
lah  par  M  Kennedjr,  officier  d'artillerie  anglais, 
qui  commandait  dans  eea  eantona.  Le  gouverne* 
ment  tirif.innirint'  y  rappart'nrr  dr»  In  sou- 

veraineté a  unt:  quiiiiliU-  deroitelets  (ju'il  empêche 
de  ae noire  récipro(|urnient  et  de  presstirer  leurs 
stijets.  Tes  ombres  de  potentats  rendirent  de 
grjnds  honneuts  à  J;ic(iucinont,  qui,  avançant 
toujours,  Iranrhit  le  15  juillet  le  ghAt  ou  col  de 
lioreiido,  et  descendit  Je  long  des  Aanea  septen- 
trionans  de  l'Hhnalaia,  dânt  la  vallée  du  Setledje 

supérieur  II  s';ip|)rorlinil  de  la  frontière  de  IVni- 
pire  chinois;  il  ne  put  aller  vers  l'est  au  delà  de 
Bekbar  dans  le  Tibet,  où,  le  IK  aoAt,  un  officier 
de  Cf  t  lîlat  lui  enjoignit  de  retourner  sur  s?s  p-^^  ; 
il  essaj'fl,  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  d'être  plu.s 
iieureat*  Au  milieu  de  ces  cantons  reculés  il 
éprotiT»  un  plaisir  bien  réel  en  recevant  une  lettre 
du  général  Allard,  qni,  deLjihore,  lui  faisait  des 
offres  de  service  auprès  de  Hendjit -Sinpli,  maha- 
radjah des  Seitch»;  c'était  d'un  heureus  augure 
pour  les  projets  fMorsdn  Jeone  voyageur.  Toute- 
fois sa  tcnl.itiyr  pour  entrer  Ir  t  rrit  lin- 
chinois,  dans  le  voisinage  de  Lari,  éclioua  le 
2  septembrCi  le  tlllage  de  Ranaour,  d'«ù  11  écri- 
vit, f'st  h  trois  mille  sept  cents  mètres  d'altitude 
II  avait  cavf^  a  Kaneui ,  autre  village  de  ce  pays, 
avec  M.  CM>mà  de  Kœru-s,  Hongrois  qui  a  pa.ssé 
piuaicurt  mméea  dans  le  Tibet  ponr  en  étudier  la 


langue.  Retoirmant  alors  vers  le  sud ,  Jacqrj'trtont 
repassa  l'Hinialaïa  ;  le  45  octobre  il  revit  Simiab  j 
le  \"  novembre  Sabathou  ;  le  SI  un  messager  lui 
remit  à  Cbahraopour,  dana  les  piaincs  de  l'Hin- 
doustan ,  nne  <ra*<M»  de  Calcutta  ipiî  annonçait 
If^  f^vv'iii  iTM  nts  de  juillet.  Jaccfijemont  les  avait 
prévus  :  il  se  liâta  d'arriver  à  Mirât,  grande  sta> 
tion  militaire  entre  le  Gange  et  la  I^mhmIi*  fvm 
les  «-mri^Ts  civils  et  militaires  se  réunirent  pour 
lui  <ionner  une  féte  :  à  cette  occasion  il  y  pro» 
nonça  en  anglais  un  discours  qui  prouve  une 
grande  facilité  h  s'exprimer  dans  cette  langue; 
il  témoigna  convenablement  sa  reconnaissance  et 
enleva  Ic:^  suffrages  de  sen  auditeurs  ;  puis  il  se 
i-endit  à  DebU,  et,  en  mars  1831 ,  entra  dans  le 
Pendjak.  Rendiil-Singb  prit  en  ignltlé  le  Jeune 
Français,  avec  lequel  il  pouvait  enuser  des  sciences, 
de  lu  philosophie,  des  arts  et  des  usages  de  l'Eu- 
rope. Ce  souverain,  pen  tempéré  dam  ses  habi- 
tudes, voyant  que  Jarquemont  était  aussi  sobre 
que  laborieux  et  instruit,  conçut  pour  lui  un  in- 
ft'rei  ipi'il  manifesta  par  des  dons  ,  des  largesses, 
des  témoignages  d'affection.  Jacquemont  eut  la 
permission  d'aller  oÛ  11  voudrait:  des  lettres  pa- 
tentes reconirnnn  l  iirn!   le  le  bien  traiti  i  .   1 's 
escortes  lui  furent  données.  Sane  la  protection  et 
la  monifleenoe  du  maharadjalt,  Jacquement,  avee 
des  finances  très-bornées  et  hors  des  limites  de  la 
domination  anglaise,  n'eût  pu  poursuivre  ses  re- 
cherches dans  cette  partie  de  l'Inde  ;  comblé  des 
bienfaits  de  ce  prince ,  il  lui  fut  possible  de  les 
continuer.  Toutefois  le  gouverneur  d'une  forte- 
resse dans  les  montagnes  au  nord  du  Pendjab 
eut  le  tort  de  l'arrêter  et  d'extorquer  de  lui  une 
somme  de  cinq  cents  roupies  (dooae  cent  cin- 
quante frane,*;}  :  il  lui  eùl  iti 'i:.!  f  iit  un  mauvais 
parti  sanâ  l'assurance  et  le  sang-troid  du  Jeune 
voyageur,  qui  finit  par  lui  inspirer  du  respect» 
Hendjit-Singh  ,  insti  uit  de  ce  méfait,  dédomma- 
gea Jacquemont  de  ses  pertes;  et,  à  sa  sollicita- 
tion ,  se  contenta  de  chasser  le  bandit  et  de  lui 
enlever  tout  ce  qu'il  possédait;  dans  le  premier 
moment  n  avait  oïdminé  qu'on  lui  ccoplt  le  net 
et  les  oreilless'il  se  présentait  àLahorr'  -  7  1  mn- 
«  nière  dont  le  roi  parle  de  moi  dans  ce  flrman , 
«  dit  notre  Jeune  compatriote,  cxprimeone  grande 
coni^idéraHon ,  une  bienveillance  réelle,  et  a 
"  produit  ici  un  elTet  merveilleux.  »  C'est  du  Ca* 
chemire  qu'il  écrivait  ainsi  à  son  père;  ildtalteil* 
tré  (lés  II  premiers  jours  de  mai  dans  celte  con- 
trée, (juc  deux  Furopéens  seulement  avaient  décrite 
avant  lui  :  Franroîs  Bernier  en  1664,  George 
Forster  en  1783  (aof.  BansnEa  et  FoRarm).  Le 
guuveriieur  w  montra  tris  empressé  h  le  sei^rti* 

<  n  tn-it,  el  Tnerpiernont  dirigea  comme  il  voulut 
bcs  investigations;  il  remonta  vers  i'e.(t  ju<ipi'aux 
sonrees  du  DJalen.  Il  aurait  Men  foulu  traverser 
les  mnnr-î^nes  de  ce  côté  pour  descendre  dans  le 
bassin  du  Si'tledje;  les  obstacles  physiques  l'em- 
pêchèrent d'eflectuer  ce  dessein.  Il  fit  une  excur- 
sion ver*  le  nord,  revint  i  Sccinagor,  capitale  du 
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Cachennire,  sorti?  (le  rp  pays  en  Mplembre,  par  le 
col  de  r^r-PanliÂi,  el  passa  près  rlu  général  Allar 
buil  Jours  à  AmHMr,  ville  sainte  îles  Seikhs  :  il 
eu!  \n  line  audience  yvirUr  iilièro  de  Rendjit-Singh, 
qui  lui  oflrit  la  vire-»û_v.iule  du  Cachemire  :  "  Je 
«  un  moquai  beaucoup  de  lui  et  de  sa  proiposition, 
qui  n'était  sans  doute  qu'un  pie'ge  pour  connnl- 
«  tre  ma  pensée.  Il  me  plut  davantage  encore  qu'à 

•  mon  passage  ;i  F^abore,  sans  dniitc  par  les  ca- 
«  restes  qu'il  metit  »  (kUre  àson  pere,  ilu  19oc- 
lobre).  Invité  par  eeprinee  è  I*«oeom]>agner  dans 
l'entrevue  qu'il  allait  avoir  avec  le  gouverneur 
général  de  l'Iode ,  à  Uoupour,  aur  les  rives  du 
Setledje*  il  nontalt  «n  éléphuit  qnt  marchait 

rrtte  à  rôle  ■wrv  relui  'i  ti  fjit-Sipjçh,  et  discou- 
rait comme  i^u  oracle  avec  lui.  »  tomme  il  n'y 
<  avait  pas  la  plus  petite  herbe  à  ramatser  dans 
«  les  plaines  sablonneuses  et  brûltVs  qne  nous 
«  traversions ,  je  ne  regrettais  pas  de  ne  pouvoir 

«  m'arréter  selon  ma  fantaisie       Le  21  octobre 

«  j'ai  prisdemoa  cher  Rendjit-Singh  mon  congé 
«  dfflnitir.  Notre  dernière  entrevue  fut  longue  et 
«  infiniment  amicale.  Hendjit  me  fit  mille  caresses; 
■  il  me  prit  et  me  serra  les  oiaios  plusieurs  fois, 
m  an  bordées  les  miens  servies  de  flatterie ,  où , 
«  sans  le  chercher,  je  niellais  un  |m  u  île  seiiti- 
«  menl;  je  oc  laissai  le  roi  qu'à  la  nuit  noire,  lui 
<i  laissant  tons  mes  vosux  pour  sa  gloire  et  sa  pro- 
«  sp^rité,  et  emportant,  en  ('change  de  ces  paroles 
«  dorées,  un  khélat  (habit  d'honneur)  magnifique. 
«  En  revenant  à  ma  tente,  je  tronvai  que  le  roi  y 
o  avait  envoyé  en  outre  un  pn'sentde  cinq  cents 
«  roupies.  »  Muni  d'un  tinnnn  de  Rendjil-Singh 
et  d'un  autre  du  colonel  Wade,  agent  du  gouver- 
nement britannique  près  rhefs  seykhs  indé- 
pendants, Jacqueuiont,  se  (icrobant  moitestement 
aux  pompes  qui  l'attendaient  sur  les  bords  du 
Setledje,  prit  la  route  de  Mondi,  où  il  visita  les 
mines  qui  présentent  beaucoup  d'intérOt  géolo- 
gique :  le  radjah,  que  Kemijit  lui  avait  dépeint 
comme  le  plus  récalcitrant  de  ses  vassaux  des  mon- 
tagnes, fut  pour  lui  très-amieal.  Le  9  novembre 
JacquetiiDiit  repassa  le  tl  Ije.  et  à  sa  grande 
satisfaction  se  trouva  de  nouveau  sur  le  territoire 
britannique.  Son  nombreux  éfuipage  lui  deve- 
nant imitilr  .  il  renvoya  chez  eux  tous  Ir=  Seikhs 

Jui  formaient  son  escorte,  et  qui,  à  sa  recomman- 
ation,  furent  récompensés;  il  rencontra  ses  an- 
ciens amis  ^»  SiÎKilhoH,  à  Simiah,  à  Dehli,  où  il  re- 
vint le  1()  il(  cemlire.  U  y  vit  M.  Alexandre  Burnes, 
à  qui  nous  devons  un  voyage  intéressant  dans  les 
pays  de  l'Asie  compris  entre  l'indus  et  la  mer 
Caspienne,  et  qui  fait  de  lui  une  mention  hono- 
rable. C'était  assez  à  temps  pour  rejoindre  à  quel- 
ques lieues  le  camp  du  gouverneur  général  qui 
venait  de  quitter  la  ville  Impériale:  «  faî  passé, 

•  dit  il.deuxjoumtfes  charmantes  avec  lord  t  tlaily 
«  William  itentindc.  •  ttevenu  ensuite  pour  quel- 
ques Jours  i  Dehli,  afin  de  faire  embarquer  sur 
la  Djemnah  ses  collections  de  tout  genre,  il  ex- 
prime, dans  ses  lettres,  res|ioir  de  terminer  heu» 
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reusement  le  voyae^e  qn'il  V3«ent reprendre  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Inde.  Il  quitta  cette 
ville  le  14  février  18^,  passa  par  Kirouzpour, 
Djeypow.  b  ville  la  plus  magninipie  de  l'Iode, 
Adjmir,  Tchitlore,  OndjHn,  Indore,  llondieisir; 
il  avait  ainsi  traversé  le  Radjpoulana,  le  Nevar,  le 
Uni  va,  le  lUodelche;  à  Mondieisir,  riUe  la  plus- 
chaude  de  Flnde,  il  rentra  dans  la  xone  torride, 
et  au  delà  d'Assirgour,  fameuse  forteresse,  il  fui 
bientôt  dans  le  Dekhan,  qui  est  la  partie  de  l'Inde 
an  sud  de  la  Nerbeddsh:  fl  y  rit  sooensivement 

A  Ijiiil  ili,  Aiir ni;  ilnd  <  l  Daouletabad  ;  il  visil  i  1rs 
ruines  merveilleuses  d'Elora  Le  22  mai,  il  écrivit 
de  ee  Heu  eéUbre  i  son  père  :  «  FIntre  les  ason- 
tannes  de  Vimïhia  et  celle*  d'Adjintah,  dnn-,  Ic"; 
'  vallées  de  la  ^erbeddab  et  du  Tapti,  je  m  eUis 
<  habitué  parfaHemeot  a  Ai  et  iSdcgrA  de  cha- 
«  leur;  j'avais  presque  fini  par  trouver  i.]u''i\  n'y 
«  avait  rien  de  trop.  »  Jusque-la,  maigrti  ses 
grandes  fatigues,  sa  santé  n'avait  pas  été  altérée; 
il  avait  su ,  par  un  traitement  que  lui  suggérait 
son  jugement  droit ,  et  en  faisant  usage  des  ret» 
sources  que  les  lieuj^  lui  fournissaient ,  se  del^v* 
rasser  des  atteintes  de  quelques  maladies,  liait  il 
n'en  fnt  pas  de  même  ((uand,  aprè^  avoir  passé  le 
(UnLn  r  I  i  i  l  s'i  l  I  e  approrhi  (1<  s  r  urces  de  la  Kist- 
nab  ou  Cbrichna ,  sur  le  revers  oriental  des  Gb&ta, 
il  eut  séjourné  qnelque  temps  è  Pouoa,  dm»  la 
saison  dis  |  lui  Tout  dans  ce  mondeestm^^li' de 
bonheur  et  de  malbeur.  11  venait  4'apprendre  le 
46  juillet  qu'il  était  nommé  chevalier  de  la  Légloa 

d'îtnnfif'ur  ;  peu  de  jnitr?  njirr';,  iinr  nttnqiie  vio- 
lente et  soudaine  de  dyssenterie  le  retint  pliuieurs 
jours  dans  son  lit  et  lui  causa  des  douleurs  crttellea. 
Après  sa  gtiérison,  il  visita  l'tlc  de  Salsette  pour 
en  étudier  les  roches,  et  fut  forcé  d'aller  beaucoup 
au  soleil,  sur  cette  côte  insalubre,  dans  la  saiaOB 
la  plus  malsaine  de  l'année;  il  en  résulta  du  ma- 
laise dont  il  se  plaint  dans  sa  dernière  lettre  ;  il 
arriva  épuise  à  liombay  le  20  octobre,  et  dès  le 
lendemain  il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  il  refiut 
deM.J.  Nicol ,  négociant  anglais  qui  l'avait  logéehei 
lui ,  des  soins  qu'il  n'aurait  pu  attendre  que  d'WI 
vieil  ami.  Cependant, au  bout  de  quelques  joun, 
il  i]uitta  la  maison  de  ee  négociant  pour  se  fUn 
transporter  dans  un  appartement  commode  et 
spacieux,  au  quartier  des  officiers  malades,  li  avait 
connu  tout  de  suite  la  nature  de  son  mal ,  il  en 
prévit  l'issue.  Dans  sa  dt-rniére  lettre  adressée  à 
son  Irére,  M.  Porphyre  Jacquemonl,  ta  date  du 
1^'  déceoÂiUt  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  a  trente- 
«  deux  jours  que  je  suis  arrivé  ici  fort  souffrant 
0  et  trente  et  un  que  je  suis  au  lit.  J'ai  pris  dans  les 
«  forêts  empestées  de  l'Ile  de  Salsette,  exposé  à 
«  l'ardeur  du  soleii  dans  la  saison  la  plus  malsaine, 
«  le  germe  de  cette  maladie,  dont  au  reste  j'ai 
'<  reçu  souvent,  <!i  |  iiis  mon  passage  à  Adjmir  en 
«  mars,  des  atteintes  sur  la  nature  desquelles  je 
«  m'était  fait  illusion  ;  e'étaietttdet  inflammationt 
n  du  foie.  Les  miasmes  pestilentiels  de  Salsette 
K  m'ont  achevé.  Des  le  début  du  mai,  j'ai  fait  i 
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«  teftament  el  r^lë  mes  affaires  Tu  devras 

«  trouver  quelque  consolât  ion  dans  l'aMurance 
'  (|ue  je  le  donne  que,  dcpui»  mon  arrirée  ici,  je 
«  n'ai  cessé  d'être  comblé  An  «ttcoiUKis  1rs  |4us 

•  afltetuevses  et  les  pins  touchantes  d'«me  <twni- 
«  tité  d'ÎKimiiirs  !i!>ns  et  niinables.  Ih  viennent 
M  me  voir  sans  cesse,  caressent  mes  caprices  de 
«  malade ,  prt'viennent  tevics  mes  bo tables... 
«  L'excellent  Mar-I.ennan  fson  m<?decin)  a  |>rp»- 
«  «|H€  compromis  sa  santé  pour  moi...;  la  maladie 

•  heureusement  tire  à  sa  fln  qui  peut  lu'étr^  f.itale, 
«  qaoiqm  ce  soit  plus  probable  ainsi  ;  »  puis  il  dit 
tmfU  i  son  frère,  l'engage  à  consoler  leur  père, 
et  finit  ainsi  :  «  Adieu  !  oh  !  que  vous  #tes  niniés 
«  de  votre  pOHvre  Victor  1  —  Adieu  pour  la  der- 

•  Bièro-fola  !  étendu  sar  te  dos,  je  ne  puis  écrire 
«  qu'avec  un  crayon;  de  peur  que  ces  caractères 
«  ne  s'effacent ,  l'excellent  M.  Nicol  copiera  cette 

•  lettre  à  la  plume,  afln  que  je  sois  i4r  que  tu 
«  puisses  lire  mes  dernières  pensées.  »  Il  signe  et 
ajoute  :  t  J'ai  pu  signer  ce  que  l'admirable  U.  Nirol 
«  a  bien  voulu  copier.  Adieu  encore,  mes  amis  ! 

•  Le  2  décembre.  »  Pendant  tout  le  temps  de  sa 
maladie,  Jacquemont  roaserra  une  tranquillité  et 
un  contentement  parfaits.  Li  7  (l-'rcmbre,  à  six 
heures  du  soir,  il  expira  entouré  de  M.  Nicol  et 
de  H.  llMs-Lciima,  et  garda,  jusqu'au  dernier 
moment,  l'usage  de  ses  facuh  'v  I  r  l-  n  lpmiiii  au 
soir,  il  fut  enterré  avec  les  honneurs  militaires, 
oomme  chevalier  de  la  Légion  Mnmeur  :  ict 
membres  du  gouvernement  et  beaucoup  d'autres 
personnes  assistèrent  à  son  convoi.  Une  épitaphe 
trè.s-siniple,  qu'il  avait  indiquée  la  veille  a  M. Nicol, 
fut  gravée  sur  la  pierre  qui  couvre  sa  tombe. 
Grtee  mx  Mfaw  de  eet  exeellent  homme,  tons  le» 

oîijrts  iVliisToirc  n-iturelle  Ini^sts  ù  Bnrnbay  par 
Jacquemont,  ses  papiers  el  d'autres  objets  furent 
expi'diésen  France.On  ade  Jacquemont  :  ioMotêtw 
U  giumenl  du  gtfpte  dans  Ut  Alpes  (insérée  dans  les 
Annattt  det  teitueti  naturtUtt.  1824,  t.  5).  Ce  petit 
écrit  annonçait  déjà,  au  jugement  des  géologues, 
beaucoup  de  sagacité  et  d'iostnictioa.  C^ru' 
ptmitmt»  dê  Vtehr  Jneqiitmimt  mtte  «a  fitmOh  H 
piusieiirs  de  tet  amit ,  pendant  son  toynge  dnni 
l'Inde  (1848-1832).  Paris,  1834;  2»  édil.,  183Û, 
fl  vol.  in-8^,  avec  le  povtntt  de  rmteur  et  une 
carte  lithographiée  de  l'Inde.  Ces  deux  vo!iimp<! 
renferment  cent  lettres.  On  en  a  donné  une  nou- 
velle édition,  augmentée  de  lettres  inédites, 
Paris,  1841,  2  vol.  in-lS.  On  y  lit  des  détails  pi- 
quants sur  son  voyage,  sur  ses  aventures  avant  de 
quitter  la  France,  .«iur  tout  ce  qui  le  concerne 
personnellement.  Elles  ont  obtenu  un  trè»>grand 
succès  cbet  nous  :  elles  ne  contiennent  de  seienee 
que  juste  ce  qu'il  faut  pour  nr  ims  rnnnypr  les 
gens  du  monde;  néanmoins  dits  nunt  iii.sinic- 
ttvct.  Celles  même  qui  sont  adressées  à  des  savants 
ne  s'appesantissent  pas  sur  les  objets  de  leurs 
études.  Plusieurs  de  ceux-ci  en  ont  reçu  qu'ils  n'ont 
pa.s  livi  ces  à  l'impression.  ^>n  père,  dans l'eflusion 
de  son  amour  pour  ua  lUs  si  distingué,  aurait 
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voulu  en  faire  paraître  des  fragments  à  inr<;i:re 
qu'elles  lui  parvenaient;  M.  Porphyre  Jacque- 
mont combattit  cette  idée.  Vklor  l'en  remerel^ 
le  H  avril  1851  :  «  Tu  as  eu  raison  de  t'opposer 
«  à  ce  qu'on  publiât  numne  partie  de  mes  lettres. 
«  Il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  écntes 
«  avec  trop  de  négligence  pour  plaire  à  d'antret 
«  qu'i  des  amis.  *  Il  ajoute  que  ees  puMIcatfons 
sont  prématuré»  s  sinon  indiscrètes.  Ce  iivrt  i  oté 
jugé  trop  sévèrement  en  Angleterre  par  des 
hommesqui  ne  l'ont  pucmnprli  »  II»  ont  em  que 
Jacquemont  se  posait  comme  un  bomme  è  bonnes 
fortunes,  et  se  vantait  de  ses  succès  auprès  de 
dames  très  respectables.  Tout  homme  raisonnable 
n'jr  verra  que  l'effusion  de  scntimenis  bien  nn- 
turellc  i  quiconque  éprouve  une  vive  iatttfaetion, 
quel  que  suit  s  m  ;^ge.  Il  ne  tarit  pas  dans  les  té- 
moignages de  sa  gratitude  pour  les  bontés  dont 
lurd  etlady  William  Bentinck,alosiqned'iutreaAn' 
glais  habitants  de  l'Inde,  l'ont  comblé.  M.Burnes, 
tlont  nous  avons  cité  le  nom  plus  haut,  reml  jus- 
tice à  Jacquemont.  Il  parle  de  lui  comme  d'un 
bomme  trëa-ugréable  en  sodété;  il  ajoute  qu'il 
était  trèa-rlieiré  mr  tout  ce  qui  concernait  son 
ex^ieMition,  mais  si  bien  au  fait  de  toutes  les  nou- 
velles de  l'Inde  supérieure,  qu'on  aurait  eu  de  la 
peine  è  le  prendre  pour  un  Ârsnger.  «  Ce  Jeune 
■  Français,  dit-il,  a  laissé  dans  l'Inde  beaucoup 
«  d'amis  pour  pleurer  sa  perte.  Je  ne  crois  pas 
«  qoe  le»  lettres  publiées  peut'ètre  prématuré* 
«  ment  par  sa  famille,  depuis  sa  mort,  suffisent 
0  pour  le  faire  connaître  convenablement.  Atten- 
0  dons  le  résultat  de  ses  recherches  savantes.  » 
(t.  I*"  de  son  voyage,  2*  édition ,  p.  183 ).  On  ro* 
connaît,  en  Kaant  la  correspondance  de  Jacque- 
mont, qu'il  n  pour  son  [u  re  un  profond  respect 
et  une  vive  tciidreb&e;  ses  fraree  ont  une  part 
égale  à  8(m  aBlNlMm}  tous  set  andi  lui  ioot  eben, 
son  attachement  pour  eux  est  ardent  et  ue  se  ra- 
lentit (Uins  aucune  occasion  ;  il  regrette  que  quel- 
ques-uns se  soient  éloignés  de  lui.  Un  point  est 
blAoïable  dans  cette  correspondance ,  nous  y  re- 
viendrons plus  tard.  V  Voyiige  d/tns  thdt pendant 
les  annéet  1828  à  IS.I'i,  in-fol.  avec  plnicfiti;, 
Paris,  1835,  et  1844,  (5  vol.  grand  10-4",  dont 
deux  de  planches.  Ce  livre  contient  des  détails  prd* 
cieux  sur  la  géologie  et  la  botanique,  sur  l'aspect 
pti ysique  de  l'Hindoustan ,  du  Cachemire  et  de 
quelques  cantons  du  Tiiot,  dft  observations* sur 
l'etiinographie,  des  remarques  sur  l'état  moral 
et  politii|ue  des  pays  et  des  peuples.  Si  les  juge- 
ments de  l'auteur  paraissent  parfois  hasardes,  du 
moins  u  fraocbiae  lui  sert  d'excuic,  mais  on  ne 
peut  qu'applaudir  dans  des  occasion»  nombreoaes 
à  sa  sagacité';  il  la  manifeste  de  même  dans  u 
correspondance.  Ses  opinions  sont  démocratiques; 
mais  il  trouva  que  l'alRnnchiiaement  des  ancien^ 
nés  colonies  espagnoles  a  été  un  malheur  pour 
elles,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  préparées  à  un 
régime  d'inilépendance  et  de  liberté,  ll  nli,  1- 
que  grossière  que  soit  son  organisation  pui(Lit|ue, 
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lui  parait  «noore  la  rë|niblM|ii«  ou  ptutôt  k  ({ou- 
fcrDemeiitiiiedèlepanni  tous  Ma  nouvaaui  Étatii 

c'est  le  seul  où  l'on  ne  se  tue  pas  sans  cesse.  Il 
dit  que  ia  liomtoation  dea  Aoglai»  est  bieufaisanle 
pour  les  coniréca  où  lia  reiereent  daw  TOrteot, 

et  se  moque  cordi.i!f:inrnt  des  n^ves  que  l'on  df*- 
bite  a  i'arîs  sur  ce  sujet  .  Il  dit  ailleurs  «  lai  ri  et 
«  LcfliMOop»  «t d'autres  Knnipëcns  ont  ri  des 
«  gnndcs  phrases  orieniuU'».  du  général  Lamar- 
«  quti  sur  ia  ilui>&ie,  le  lialWban,  le  Caucase,  la 

•  Peita«  la  Chine,  et  la  cruelle  oppression  que  font 
«  ptaer  sur  cent  millions  d'Indiciif;.  prêts  ,i  se  n'- 
«  Totter,  les  pcrHdes  insulaires;  je  souhaitiTaii 
«  que  l'ordre  légal  allât  son  train  à  Paris  comme 
«  du  cap  CoDiorlD  aux  cimes  de  l'Ilimalala.  »  Srs 
r^Rmionaiiur  la  révolution  de  Juillet  sont  remar- 
quiiMes.  11  denuinde  ce  que  ses  amis,  (|ui  ont  re- 
gretté son  absence  dans  cette  circoiMlaaee,euss«at 
pu  faire  r*laoiuiab1eiMntde  loi,  qui  le  sent  Inca- 
P'tldi'  d'occuper  convenablement  un  emploi  poli- 
tique, il  fait  preuve  de  boa  sens  en  littérature; 
l'anneiiM  dea  apeela«t«a,  au  bia  des  i^aettes  d« 
Paris,  lui  apprend  cnnnif-nt  la  scène  a  été  enva- 
hie par  (les  pièces  iiionsiriK  uses  :  «  Tout  cela  est 
a  de  bien  mauvais  goût.  En  mettant  aoua  la  rmnlM 

•  les  Grecs,  les  Romains  ci  les  mnrqnis  de  notre 
«  vieux  théâtre,  nous  n'avuDâ  pas  été  heureux 
«  dans  le  choix  de  leurs  succcsseiirt.  «Il  lté  ap« 
pelle  .l/»/t>ifri(/(-  l'hornbte.  Dans  toute  sa  corres- 
pondance on  ne  Ht  pa»  «ne  seule  phrase  désobli- 
geante jtour  qui  que  ce  soit.  Il  s'cxpriiue  très- 
gaiement  sur  quelques  actions  de  Kendjil-Singh; 
?ert  que  ce  prince  se  permettait  en  public,  dans 
sa  conduite,  des  écarts  par  trop  scandaleux.  — 
Le  plaisir  que  l'on  éprouve  è  la  lecture  des  lettres 
de  Jacquemont  Mt  pénlblraient  Interrompu  par 
son  septlcisme  ponss.^  ju^-qu'à  l'incredulilé  h  phis 
prononcée.  Ces  mêmes  sentimeuls  se  retrouvent 
dans  son  grand  ouvrage.  Probablraient  H  eAt 
changé  ces  passaj^es  avrtnl  de  |in's"n!n  m,m  l  ui- 
au  public.  Adrien  deJussieu  a  fait  inqirimer,  daui^ 
les  NouttUei  éittulet  éu  «MMiAtM  itkUtalrt  natu- 

(I.  2,  p.  360\  une  notice  sur  Jrtcrpiemont , 
dont  il  fut  l'ami.  t:ile  iionsa  élé  utile  pour  la  ré- 
daction de  cet  article  :  noua  en  emprunterons  cn- 
cora  quelques  trniis;  <-  Personne  ne  savait  mieux 

•  que  Victor  /acqucoiont  inspirer  l'amitié  :  les 
«  souvenir*  qu'il  a  laissés  partout  l'attestent  :  son 

•  esprit  original,  prompt  à  saisir  les  ridicule*,  et 

•  i  soutenir  en  Jouant  le  paradoxe,  son  caractère 
"  trn|)  indépendant  pour  se  soumettre  toujours  à 
«  tous  les  ménagements  minutieux  imi  "*  •■«;  (.ar 

•  ia  société,  ont  pu  sans  doute  elTm  yr  r  q  i  u  1  •  j  u  >  fois 
'<  et  élnij^ner  momen!<uir  m  ni  1.  lui  ceux  qui  le 

•  connaissaient  mal  :  on  ne  se  siotait  ensuite  que 

•  plus  attiré  vers  lui,  on  lot  savait  plus  de  gré 
«»  d'une  bonté  et  d'une  sensibilité  vraies  qui  ne  se 
«  trahissaient  jamais  sans  se  montrer  d'une  bien- 
«  veillance  qui  n'était  Jamais  banale,  mais  souvent 
«  ingénieuse;  surtout  on  étiit  flitté  de  son  anii- 
«  lié,  parce  qu'on  le  savait  juge  éclairé  ctdifllcile. 
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«  Son  instruction  fariée  et  solide,  avec  aon  origi* 

•  nalilë  d*aper(us  et  d'apressioM,  domait  k  sa 

"  conversation  un  pîqtiant  intérêt,  que  se  rappel- 
«  lent  tous  ceux  qui  en  ont  joui,  il  avait  le  vrai 
«  eoursfp,  celui  de  tooa  les  nonaenta,  qui  rUM» 
«  cbit  cl  Tc;it  vitf  en  présence  du  danger,  qui 
«  lerechcrctie  m  Iccrjml.  »  Les  figures  des  coupes 
de  terrain,  lae  vues  de  villes,  de  villagea,  de  mm» 
tagnes  et  de  paysages,  les  portraits,  sont  grm's 
d'après  les  deâiiius  de  Jacqueinont.  Kn  t8.j2,  M.  de 
Warren  a  publié  une  notice  sur  la  vie  et  les  ceu* 
vres  de  V.  Jacquemont,  Nancy,  in-B«.  En  reoon- 
naissanoe  des  services  que  Jacquemont  a  rendus 
à  la  science ,  deux  genres  de  plantes  ont  été  éta- 
blie sous  le  nom  de  J «  ;  n  -nintiat  l'un  appartenant 
è  la  finnille  des  composées ,  trilia  des  Sénoeioni- 
ilees,  et  coni;  vnnnt  (pielques  espèces  de  l'Inde 
puliUées  d«u$  l'bi&loire  de  son  vojrage;  l'autre, 
faisant  partie  de  la  famille  des  eonvolvulaeéea,  est 
conqiosée  d'espèces  américaines.  E — s. 

JACûOi!;^  (ËtAiNTj,  dit  le  Majeur,  l'un  des  douae 
premiers  apdiiMa,  naquit  dans  le  bourg  de  Betb* 
siiïde,  en  Galilée.  Son  jière  ét.iit  on  pécheur 
nomme  Zébcdée,  et  sa  mere,  Saiomé,  l'une  des 
saintes  femmes  qui  ensevelirent  le  corps  du  Sau- 
venr.  L'f.vangîlc  nous  npprend  que  Jésus,  pi^saant 
le  long  (le  la  mer,  vit  Jacques  cl  Jean ,  sou  frère , 
assis  près  de  leur  père  dans  une  barque ,  occupés 
à  raccommoder  des  filels,  et  que  les  ayant  invités 
à  le  suivre,  ils  cibéircul  à  l'inslaul  même.  St-lac-* 
ques  fut  témoin ,  avec  son  frère  et  St^Plerre ,  de 
la  transfiguration  de  Jésus  sur  le  mont  Thabor, 
et  reçut  d'autres  preuves  encore  de  l'afTectlon 
particulière  de  sou  divin  maître,  l'eu  de  jours 
avanll'eutrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  Salemé  s'ap^ 
procba  de  lui,  et,  l'ayant  adoré,  le  pria  d*ordoiH 
ner  que  ses  deux  (ils  fussent  assis  dans  son 
royaume,  l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gaucbe. 
Celle  demande  eMitaTIndigMlion  dea  diaeiplest 

Uiaii  Jésus  les  apaisa  en  disant  :  '*nr  rrlui  qui 
"  voudra  être  le  premier  d'entre  vous  soit  k  ser- 

*  viteur  des  autres  St-laeiiaeS'aAeiiipepiiia 

Jésus  dans  le  jardin  des  Olivier^;  tmi^,  l'nvrintvu 
saisir  par  les  hommes  armis  !|ua  conduisait  Judas, 
il  s'éloigne  promptement,  et  sortit  de  Jérusalem, 
ne  s'y  croyant  pas  en  «ftr.'té.  Après  la  résurrection 
du  Sauveur,  il  revint  ihim  celte  vdle,  et,  ayant 
reçu  le  St-Esprit,  commença  à  prêcher  ril:vangile 
avec  tant  de  zèle,  que  les  principaux  des  Juifs 
demandèrent -sa  mort.  Hérode  Agrippa,  qui  cher- 
chait tous  les  moyens  de  gagner  l'affection  du 
peuple,  cita  le  saint  a[»dtre  à  son  tribunal,  et  le 
condamna  à  périr  par  le  glaive,  l'an  44.  Celui  qtil 
l'avait  accuse  ,  ayant  vu  coiiiiuenf  il  avait  rendu 
téiiioignage  à  Jésus-Christ,  en  fut  touché  et  con- 
fessa qu'il  était  aussi  chrétien.  On  les  mena  tons 
deux  au  supplice;  chemin  faisant,  l'accusaleiir 
pria  bt-Jacques  de  lui  pardonner.  L'apdtre,  après 
y  avoir  un  peu  pensé,  lui  dit n  La  paix  aoll  avec 
vous'  et  le  hsisa.  Ainsi  ils  eurent  tous  deux  la 
tète  coupée (Flcury,iifiif.  eccUt.,  liy.i,paragr.24}. 
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Ge  fUlle  pranter  des  ai>ôlm  aiii  «ut  l«  boolieur 
dfl  veiwr  ira  Hng  pour  !■  loi.  La  ntfnMrfN  de 

cet  illustre  martyr  est  honnrJe  le  25  île  juillet. 
Oa  BMMitre  Mtcorc  à  Jeruiwkiu  le  iieu  de  »aa 
MppHw;  mr  lequd  a  été'  bAti  u»  couvent  d'Ar- 

me'nien.^.  «Ion!  l't'^lise  est  fort  ricin;  et  fort  ele- 
gaole  {UiiUraire  du  M.  dii  Cliiiltiaubiiauil ,  t.  i, 

p,Si7).  Cependint  les  EipagnoU  regardent  st- 
Jacques  comme  leur  apdtre,  et  iU  ae  flattent, 

d'âpre»  une  ancienne  tradition ,  de  eonserver  ton 
corjf.s  (laii!)  la  catiiedr.ile  de  Coiiipoalelle ;  c'i^t. 
Gomm  oa  sait,  l'un  des  plut  faoïm  pèlerinages 
da  l*Earaf)e.  Wvar,  daat  laa  notât  mit  la  ftoata 
Cfir'>ii!'.iie  (U  n  iHxler,  rapporte  qu'en  IfiO^  on 
trouva  sur  une  uiuutagne  du  tuymmtde  Grenade 
WB  KoangiU  et  qtwhfiwt  autres  livres  écriu  de  la 
niairi  de  Sl-Jat'(|(iff«  <nr  des  plaiiues  de  plomli. 
Ces  ouvrages  jjioerviilie^  oui  clé  coudamacs  par 
le  p^M  laiUM^nt  XI ,  en  1682  :  mais  c'est  en  vain 
que  Im  |4ot  tarants  et  iiHiues,  s'appujr^Dt  dy  Icale 
preds  des  Aetea  det  npâtres.  ont  rhêrdi^  s  dtfttOO- 
Irer  qu'il  était  iinpos!>uiic  ((iie  St-iacques  eût 
préeilé  rËvangile  en  £spagnei  les  Ijispagaols  oot 
eonUimë  d'appuyer  eeite  prétention  par  det  ou- 
vrages «îont  la  liste  r  ;i  ^  lii  ■  i  irs  colonnes 
(Votfti  les  lïlvm  des  pnacipauN  dans  ia  Mélhodê 
pour  étudier  l'hUUtire,  par  l^nglet-Dufrcsooy,  art. 
ttiit.  ecriét.  d'Esimgne).  I.e  P.  Cuper  a  réuni  dans 
lea  Aeta  sancimum  (li*^  vol.  de  judlcl^  toutes  ks 
raisons  farorables  au  système  des  Espagnols,  pour 
lequel  U  penolui  dndeauaieiit  par  reipeci  pour 
l'autiqaUtf  de  la  traditbm.  L'ordre  nJHiatra  de 
Slnlacques  fut  institue  en  H70,  sous  le  rèf^iie  de 
Ferdinand  11,  roi  de  Lcon  et  de  CasUlle,  pour 
pnlëger  lea  pèlerlm  qui  aeoonraleat  en  foule 
visiter  les  reliqnrs  du  saint  apAtre.  Fr.  Caro  de 
loris  a  éertt  i'Uutoir»  de  cet  ordre  célèbre  (en 
etpagnoi),  Madrid,  iOS9,  Id^UdI.  W— s. 

JACQUES  (Saim)  le  Mintm.  snmomme  le  Jusif, 
était  fds  d'Alplitle  et  de  Cléoplias  ou  Marie,  soiur 
de  la  Ste-Vierge  ;  el  c'est  d'après  la  coutume  des 
^uifs  que  l'ËTangile  lui  donne  le  nom  de  frère  do 
Seigneur,  quoiqu'il  ne  fût  que  son  cousin.  Il  Ait 
saint,  t'^^^  :l-(Î!re  consacré  à  Dieu  dès  If  ventre 
de  ta  mère  :  il  ne  but  jamais  de  vin  ni  ne  mangea 
d'Mwan  animal;  le  raâolr  ne  paaaa  point  aur  ta 
téte;  il  ne  se  baignait  ni  ne  se  frottait  point 
d'huile,  grande  austérité  dans  un  pays  chaud  :  il 
avait  seul  la  permladon  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, parce  qu'il  ne  portait  jioint  de  Inine,  ninis 
seulement  du  linge.  Dans  le  temple  oa  le  trouvait 
continuellement  à  genoux,  demandant  partion 
pour  le  peuple  (Fleury,  Hi$t.  eecUt.,  liv.  1,  pa- 
ragr.  S).  Jtfsus  l'appela,  fa  seconde  ann^  de  sa 
prédieatio':.  :  aeeorda  la  ni(?me  faveur  à  St-Jude, 
son  frère.  Après  l'aseensien  du  Sauveur,  les  apd- 
tret  le  ndrent  è  la  téte  de  l*Égtke  de  Jératalem  ; 
el  il  la  gouverna,  pendant  vinfîî-Tirnf  ans,  avec 
une  sagesse  qui  fut  adniifée  même  de  ses  ennemis. 
Dam  le  premier  concfle  de  Jérusalem,  il  prit  la 
pande  après  SUHerire  pour  dteontrcr  qpe  kt 
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gentils  oc  devaient  point  être  obligés,  comme  le 
pnftendalent  quelques  dftdples,  de  se  conformer 

aux  pratiques  légales  ét.d)lies  pnr  Moi.se.  Cepen- 
dant les  pr<^rè8  du  chri^anisme  alarmèrent  let 
cheb  de  la^ynagogoei  et  lit  résolnwnl  de  IMre' 
mourir  St-Jacqiics,  que  tout  le  peiqde  chérissait 
pour  sa  douceur  et  sa  piété.  I.e  grand  jtonlife -Ana- 
nas .  que  l'hlstolce  repr^nte  comme  un  homme 
hardi  el  entreprenant,  profita  de  l'absence  du 
gouverneur  romain  pour  exécuter  ce  projet  cri- 
minel :  il  cita  St-Jacques  devant  le  sanhédrin,  et, 
aprèa  lui  avoir  reproché  ta  eondnlte,  l'invita  à 
dArom|>er  le  peuple  «(ult  atmtalt,  et  è  déclarer 
il'ti'  Jé^us  ii'éiiii!  p'Miii  tr  il-  t)i.  i!.  Le  saint 
ajvâtre  lui  ayant  répondu  avec  une  juste  indigna- 
tion ,  Ananus  le  fit  précipiter  de  la  lerraïae  du 
temple.  Malgré  les  vives  doulpnrs  qu'il  ressentait 
de  ta  chute,  Kt-Jacques  s'appuya  sur  ses  genoux 
et  leva  ses  mains  au  ciel;  maittBiidliipiflrcEem- 
pie  du  divin  Maître  il  priait  pour  tes  ennemis,  un 
foulon  lui  frappa  la  téle  de  son  levier,  et  le  tua 
l'an  Ci  de  J.-C.  l.'Kglise  c.-lebre  Ja  liHe  de 
St^acques  le  1*'  mai.  On  a  de  lui  une  Èpitrt 
qui  tient  le  premier  rang  entre  les  emoniques  ; 
elle  est  adressée  aux  dm?,  triinis  dispersées,  et 
St-Jacques  s'y  propose  di;  prouver  que  la  foi  n'est 
rien  sans  les  honnes  œuvret  :  00  orolt  qiie  cette 
é|dlre  lui  d'alioni  écrite  en  j^rer.  On  a  encore 
sous  le  nou)  de  St-Jaeqiies  un  PruiéeangiU  ou 
Evangile  de  V enfance  de  Mari».  Mais  i'Ëglite  a 
rejeté  cet  éerit  comme  apocryphe.  Le  fameux 
Guillaume  Postel  le  rapporta  de  FOrient ,  et  en 
publia  une  version  latiue  en  iS52,  ln-8".  Cette 
version  fat  insérée  avec  le  texte  grec  dans  la 
seconde  édition  des  OwAocfeaaym/sM/  et  lean 
Atl).  Fabricius  l'a  réimprimée  dans  son  Codex 
apoerypàu*  Noti  Tettamenti.  Fnfin  on  attribue  au 
même  ap5tre  une  Uiurgi'-  ipie  Claude  de  Sslnctea 
jinidia  m  j^rec,  Paris,  WM),  in-fol.,  rare,  et  dont 
il  parut  une  version  laliue,  la  mémo  année,  An- 
ver*,  in-S»  (roy.  Clai'de  de  Sainctes}.  Léo  AUatius 
et  le  cardinal  Bona  se  sont  eflbrcét  de  prouver 
que  Si-Jacques  est  Tellement  railleur  de  cet 
ouvrap'  ;  lu  cdie  opinion  n'a  trouvé  aucun 
partisan  parmi  les  crudits.  W— t. 

MGQDes  DE  MISfBE  (Saint)  est  un  pertontaage 
plus  fél-lire  qnc  bien  connu:  s.i  vie,  telfe  que 
nous  l'ont  transmise  les  écrivains  ecclésiastiques, 
n'est  qo'tm  tissu  de  faits  incroyables.  Les  Grecs 
célèbrent  5i  mémoire  le  15  janvier  et  le  SI  octo- 
bre, les  Syriens  le  18  janvier,  les  Arméniens  le 
IS  décembre  :  il  est  marqué  dans  nos  martyro- 
loges le  15  juillet.  U  naquit  dans  le  8*  siècle,  à 
Antfocbe  de  HygdonleottlIMbe,  rifle  de  IféMpo- 
tamie,  cpii  i  l  il  alors  soumise  à  la  domination 
romaine.  Les  Arméniens  prétendent  que  sa  mère 
était  sœur  de  St-Crégo5re  niluminatenr,  premier 
patriarche  et  apôtre  dcl'Amiénic.  Son  origine  se 
rattacherait  alors,  de  cette  façon,  à  celle  de  la  ^ 
net  nqrale  des  Aisaddcs.  On  ignore  les  premiers 
éféoenents  de  la  vie  :  ses  biitorieu  nous  ap* 
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prennent  seukmenl  qu'cpm  d'un  grand  amour 

fiour  la  vie  solitaire,  il  se  retira  fort  jeune  dans 
es  montagnes  des  Ciirdes,  où,  vivant  dans  les 
Coréis,  sans  htfbitalkMi  flke,  il  De  l'occupait  que 
de  pieuses  médUMtioi».  Une  caverne  cachée  au 
milieu  lies  rochers  était  sa  seule  retraite  dans 
l'biver;  il  n'avait  pas  d'autre  nourriture  <|ue  des 
herbes,  de»  rMines,  et  d«»  fruits  sauvages,  et  un 
manteau  de  poils  1*  rhcvre  foniiait  tout  son 
vêtement.  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  se  passa 
ainsi  dans  une  extrême  nislArité  :  on  raconte  que 
dans  sa  solitude,  Dieu  opéra  en  sa  faveur  un 
pand  nombre  de  miracles,  et  qu'il  se  manifesta 
même  i  lui  plusieurs  fois.  Ce  fut  un  événement 
de  ce  genre  qui  vint  l'arracher  à  fon  ermitage,  et 
l'ckvcr  au  sief^c  de  ISisiU;.  lin  jour  qu'accable  de 
macérations  il  priait  Dieu  d'appesantir  encore 
davantai{e  sur  lui  ses  r^pieun,  il  eut  une  vision  ; 
Dieu  lui  dit  :  «  Ne  tourmente  pas  darantage  ta 
«  chair  :  niarclie;  je  le  donnerai  un  signe  pour 
«  opérer  des  miracles  et  amener  les  hommes  à  la 
•  foi.  •  laeques  se  prosterna,  et  descendit  de  la 
montagne,  pour  aller  consulter  Marougé,  célèbre 
anachorète  qui  habitait  dans  les  mêmes  vallées. 
Il  trouva  en  diemin  un  torrent  rapide  qu'il  tra- 
versa miraculeusement.  Avant  rencontn' 
paysans  occupés  dans  les  champs  :  «  Que  (aites- 
«  vous  là,  mes  frères?  leur  dit-il.  Nous  plantons 
f  des  épines,  répondirent-ils  en  riant.  Il  en  -ît-r  t 
M  ciTecliveuient  comme  vous  le  dites,  réplitjiia  le 
«  saint;  »  et  leur  vigne  se  changea  aussitôt  en 
épines.  Il  arriva  bientôt  auprès  de  llarougé ,  qui 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Je  te  salue  aujourd'hui 
«  comme  mon  frère  ;  je  te  saluerai  demain  comme 
«  pasteur  du  peuple  de  Dieu.  »  Effectivement , 
Vévéqoe  de  Nisibe  mourut  alors  t  tes  principaux 
hahitanls  de  Nisibe,  divisés  sur  le  choix  d'un  suc- 
cesseur, vioreni  trouver  llarougé,  pour  qu'il  les 
écialrSt  dans  leurs  décisions.  Cet  anachorète  leur 
proposa  St-Jacques, qu'ils  s'eni|ir(ssèrent  de  con- 
duire à  Amid,  où  il  fut  sacré  par  le  patriarche 
d'Anliodie.  ^rlaequea  revint  bientôt  après  à 
Msibe,  pour  gouverner  son  troupeau  :  il  y  optVa 
encore  un  grand  nombre  de  miracles  ])lus  éion- 
nant»  les  uns  que  les  autres.  Profitant  d'un  mo- 
ment où  sa  pfàence  était  moins  n«^ccssaire  dans 
sou  dioc^,  il  fit  un  vo>agc  dans  l'Araicnie, 

t>our  aller  visiter  sur  le  mont  Ararat  les  lieux  où 
'arche  s'était  arrêtée.  Ce  voyage  fut  encore  si- 
gnalé par  beaucoup  de  miracles.  A  son  retour  il 
passa  par  la  province  de  Dosb  ou  Thospites,  en 
Arménie  i  il  s'y  arrêta  auprès  d'une  source  dans 
le  voisin^  d'une  ville  appelée  Artémita,  oA  il 
trouva  des  jeu rir s  filles  qui  lavaient  leurs  robes  : 
elles  se  couduisireut  avec  tant  d  iudéC4;nce  en 
présence  du  saint,  qu'il  leur  donna  sa  roalédietion, 
fit  Inrir  h's  rritix  de  !n  so'trre  et  blanchir  \v<^  che- 
veux des  jeuiK  s  lilles.  Informés  de  ce  cliâtuucnt, 
les  babitânls  ilu  i<:i.vs  coururent  après  Sl-Jacques 
pour  le  prier  de  n  vo'nivr  skhi  analhèuie.  Le  saint 
se  contenta  de  faire  reparaître  la  source  \  mais  les 
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cheveux  des  jeunes  filles  restèrent  blancs  pOnr 
rappeler  à  ce  peuple  la  crainte  de  Dieu.  En  pas- 
sant à  Manazgcrd,  capitale  de  la  principauté  des 
Rheschdouniens,  il  arrêta  la  prévarication  d'un 
juge  prêt  à  prononcer  un  jugement  inique.  Il 
serait  Irnp  long  d'e'nume'rer  tous  les  prodiges  ijui 
signalèrent  son  merveilleux  voyage  :  le  bruit  s'en 
répandit  de  tous  tes  cMés,  de  sorte  que  tout  les 
fidèles  de  son  évéché  vinrent  à  sa  rencontre ,  et 
le  ramenèrent  en  triomphe  à  Nisibe.  Vers  l'an 
318,  Manadjihr,  prince  des  RbesehdovDiens,  %é- 
neral  fie?  nrmrrs  du  midi  de  l'Arménie  et  des 
troupes  romaines  de  Cdic»e,viot  combattre,  du 
côté  de  la  Mésopotamie,  Pacoms,  prince  de  PAi^ 
z.'inène,  qui  s'était  révolté  contre  son  souverain, 
Chosrocs  11,  roi  d'Arménie.  Ce  rebelle,  soutenu 
par  une  armée  persane,  s'était  déclaré  iodépen* 
dant  dans  sa  principauté,  et  il  avait  même  usurpé 
le  titre  de  roi.  Manadjihr  le  déOt  dans  plusieurs 
batailles.  Pacorus  trouva  la  mort  dans  le  demjer 
de  ces  combats  ;  le  vainqueur  sTempara  de  tontes 
ses  poasessioBS,  St  masMerer  tous  ses  parents, 
n'épargnant  que  son  fils  Ilescha ,  qu'il  envoya  au 
roi  d'Arménie.  Le  prince  des  Rheschdouniens  fit 
dans  eetle  eapéditkm  une  grande  qoantiti  de  pri- 
sonniers,  parmi  lesquels  étaient  huit  diacres  de 
l'église  de  Nisibe.  St-Jacques  réclama  leur  déli- 
vrance; mais  le  général  arménien,  powié  par  les 
hahitants  du  pays,  qui  étaient  iilolAtres,  ne  voulut 
pas  l'écouter.  L'évéque  résolut  alors  d'aller  trou- 
ver le  rai  d'Arménie,  qui  était  dans  la  province 

de  l>trnn,  pour  olttr  iiir  rr  qu'il  désirait.  Manad- 
jihr, u  nie,  lit  jeter  les  huit  diacres  dans  le  lac  de 
Van.  Le  voyage  du  saint  n'ayant  plus  d'objet,  il 
revint  sur  ses  pas;  mais  avant  de  rentrer  dans 
Nisibe ,  il  lança  un  terrible  anathème  contre  Ma- 
nadjihr,  qui  mourut  peu  après  rongé  des  vers. 
En  l'an  325,  St-Jacques  fut  un  des  Pères  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Nicée,  et  qui  y  prononeèrent 
la  con(lam6ation  d'Arius.  L'événement  qui  con- 
tribua plus  parUculièrement  à  rendre  célèbre, 
dans  l'histoire,  le  nom  de  SUaeqiiea,  ePctt  la  dék 
livrance  miraculeuse  de  la  ville  de  Nisibe,  qui 
arriva  en  l'an  Celle  ville  était  assiégée  par 
Sapor  11,  roi  de  Perse,  qui  avait  avce  lui  une  nom- 
breuse armée.  Après  un  sîi'g<-  Ions;  et  nicurtrier, 
la  place  résistail  avec  upiuiÂUele  aux  attat^ues 
des  troupes  de  ce  monarque,  quand  |e  fleuve  qui 
l'arrosait  se  déltorda,  et  renversa  une  partie  de 
ses  murailles.  Sa  prise  paraissait  inévitable  :  ies 
habitants  implorèrent  auprès  de  Dieu  l'interces- 
sion de  leur  évêque.  Ses  prières  furent  si  efllcaoes, 
qu'en  peu  de  jours  les  murailles  furent  miracu- 
leust  iiK  iit  if  tt;v('cs.  .Sl-Jacques  monta  lui-même 
sur  les  remparts,  se  montra  aux  ennemis,  repous- 
sant leurs  traits  par  ses  paroles;  puis  il  invoqua 
contre  eux  l'assistance  de  Dieu  pour  les  chasser 
plus  promptemenL  On  vit  bientôt  l'eifet  de  son 
intercession;  une  quantité  innombrable  de  mou- 
cherons et  de  consins  se  jeta  sur  l'armée  persane, 
qiit  en  fureur  leurs  chevaux  et  leurs  éléplaants, 
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et  hrç^  eiifln  Sniior  ik  lever  le  sic'ge.  On  connaît 
(Miu  U  lin  Ut:  la  vie  Uc  SL-iactiurà  de  ^isibc  :  uu 
'mnoTt  même  l'époque  de  aa  mort;  il  parait 
«•(MPiiMt  «pi'elle  urrir*  mw  le  régie  ëe  r«np«> 
teur  flonihNMe,  par  éonaéqaent  vnHà  Vum  3M .  il 
(levait  étrti  fort  vin:\  {  <  v  ini  personnage  avait 
çQQipoié  eo  ajrriatjue  vingt^tn  diaeoura,  qui  mqI 
t«w  iMiéM}  Hi  «rtient  poor  obJt|  àn  patnl»^ 
lhpo1oc;ir  ou  de  piété,  comuif  on  peut  en  juger 
par  leurs  titrei,  qui  $e  trouvent  ààiii  h  ratalogue 
dn  tferîTains  ecolësiaaliquea  de  (ienoade.  Il  nous 
en  reite  dii^huit  traduits  en  arroëuien.  lia  ont 
ét^  publiifa  dana  cette  langue  el  en  latin  par  k 
cardinal  Antonelli,  sous  ce  titre  :  Sancli  ptOrù 
uottri  Jmoàê  àlitèàmi  Sarmaa»  Bonie,  ilaH,  vol. 
ki-M.  Oo  travra  i  la  An  une  lelt»r  taoyelique 
tn  aranénlt^n  et  en  idtin,  attribut^c  auaai  à  Bt- 
lMi|M»de  hmbe,  et  datée  de  la  trente-cinquième 
9wâét  du  règne  de  Sapor,  roi  de  Perse,  de  la  six 
cent  cinquantetoiiifttlièaia  <kt  fiélsiicidea  (544  et 
S45  de  J.-C.]. .  S.  M— 

■  JACQUES,  roi  d'Aragon,  l'oync  Javmb. 
.  MCUliES  l'S  roi  d'Écoaae,  naquit  <n  i3M.  Ro- 
%ni  Ui,  son  père,  avait  déjà  perdu  David,  Km  flic 
alotf,  mort  victime  des  embûches  <|iie  lui  avait 
«Ireafée»  Robert,  duc  d'Albaoy,  sor  pncle.  Le  Boi, 
wulant  WÊÊÊnUm  m  mêm»  piMI  le  «Ml  «nlint 
qui  hi!  restait,  le  lit  f;n!nn[iit'r  pour  la  Kranre 
en  14UK.  L'Écoase  était  alors  en  trêve  avec  l'An- 
'  gIrtCTPe  t  néanmoins,  le  bâtiment  qui  portait 
Jacques,  ayant  été  forcé  de  relâcher  à  Flambo* 
rough,  dana  le  Yorkahire,  fut  arrêté  par  les  An- 
glnis.  Ils  eurent  la  perlldiede  fiiirc  le  jeune  prinee 
piàieiinier,  *i  l'eatoy^raut  à  \»  tour  de  l.undre», 
avae  le  conta  «VOrimey,  qui  Haeeompriiçnnit.  l  a 
nouvrlTf  lie  ce  fatal  événpni'^nt  |i1ou:^.m  IU)hert 
dans  la  tomlw,  La  n^ttieedu  royaume  fut  dévolue 
an  due  d'Albanjr,  amiUa  è  ttnrdmibt  «m  Ait. 
Tous  deux  aspiraient  au  trtVne ,  ♦  t  ils  se  flattèrent 
d'y  arriver  plus  alaénent  pendant  (]u'il  était  va- 
amt  par  le  f»t>  Ne  entamèrent  néanmoins  quel- 
quea  négociations  pour  obtenir  la  liberté  du  roi; 
mais  elles  furent  suivie*  avec  beaucoup  de  négli- 
gence. Cependant  ils  mettaient  toat  en  œuvre  pour 
s'attacher  les  nobles;  tlsfavonialent  leurs  usurpa^ 
tiaaft  et  Iplérekiil  tout  lea  dlMvdaes.  L'autorité 
royale  fut  par  là  réduite* à  un  \r\  «'tit  de  faibleifise, 
que  les  monarques  suivants  s'ctroreèrent  en  vaiu 
de  l'en  relever.  Enfin,  après  dix-huit  ans  de  capti- 
vité, Jacques  fut  rendu  à  la  lil)erf'=  m  142.">,  par 
un  traité  qui  l'obligeait  de  payer  une  iortc  rançon 
et  de  donner  dea  otages.  L'Angleterre  racheta  en 
quelque  sorte  son  injustice  euveri  M,  pw  fddu- 
ettfon  qu*n  reçut  dans  ce  paye  et  lee  eonnali» 
sances  qu'il  y  acquit.  Les  rt^nexions  *|ue  lui  sug- 
géra la  dilNreMB  de  l'état  politique  des  deux 
peye M  foiptrèNM  leddrir  de  tirer  le  eleâ  delà 
bart)arip.  Suivant  les  r's:pri"';<;ioîis  d'im  intî'tir 
contemporain,  «  il  n'y  avait  en  ces  jours-là  point 
«  de  loi  en  Ëoosee;  mais  le  plue  pollMM  opprl- 
«  niait  le  plus  IMMe,  et  tout  le  nyauiBO  irâait 
XX. 
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•  qu'un  re;  r<iir  >]c  brigands.  Les  homicides,  les 

•  dépredatuins,  ie>»  incendies  et  les  autres  crioice 
<i  demeuraient  impunis.  •  Dans  un  parlement 

te  Ilot  iauB^letoBieBt  afwès  son  retour,  4aoquea 
gafiia  le  eeoflenee  de  son  peuple  pai*  plusieure 
loii»  très-sages.  II  obtint  ensuite  un  aele  pour  re«i 
vepdiqHBT  l«s  posscssiou»  de  la  eouronne,  iiléga» 
leuHot  aKéndett  eaAn,'  les  ligues  et  In  asaoetoo 
tions,  qui  rendaient  les  nobles  si  formidables  au 
roi,  furent  déclarées  illégitimes.  Ëo  même  tmpe- 
Jaoquea  fit  arrêter  son  ebu^tt  HwdMii  et  eas  e»>' 
fants,  ainsi  que  plualeufs  grands  personnages; 
mais  bientôt  il  se  réeoneHIe  arec  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  à  l'exception  du  duc  d'Al- 
bany,  de  ses  eofials  e|  du  flemte  de  Lenox,  qui 
furent  jugés  par  lenas  pairs  et  eandauMids.  àdofd 
lu  1  ''upîe,  qirî,  sous  son  règne,  vivîif  dans  une 
securit<i  qu'il  n'avaUpasgoàtée  depuis  bjen  long» 
temps,  Jacquea  Jwaïade  une  nouvelle  démarcha 
contre  la  nol^lesseen  révoquant  le  pardon  accordé 
par  le  reKi  iil  :iu  père  du  comte  de  Uarclt,  qui 
avait  porté  les  armes  cuntDe  Robert  III.  Les  pos- 
sessions du  ^mte  furent  saiaiea.  Cette  iBiiure 
eanaa  une  abrme  générale  >  le  danger  connu» 
porta  la  plupart  ilis  nobles  à  se  nfunir,  et  leur 
inspira  le  projet  d'ulteater  à  la  vie  du  roi.  La 
guerre  avait  ^laté  avec  l'Augleteere;  et  laequca 
s't'tail  <'iri£;'>  jiir  In  frontif-re,  où  il  faisait  le  sie'ge 
du  château  de  Uoxitourgb.  Tout  a  coup  ia  reine 
arrive, pt  lui  apprend  que  l'on  oonspire  contre  set 
jours;  mais  elle  ne  peut  lui  nonnee  les  auteurs  du 
complot.  Jacques,  n'osant  se  fler  i  des  hommes 
auxquels  il  avait  donné  tant  de  sujets  de  mécon- 
teutcmeot,  congédie  les  nobles  et  leurs  veisaïut, 
Ifnsoite  11  se  relire  dana  un  eouvpnt,  près  de 
Perth,  et  s'oecupe  de  découvrir  la  conspirati  nn 
Lei  conjurés,  à  la  tète  desquels  était  ledued'Âtiiol, 
son  parent,  le  préviennent,  lia  iparcbent  à  la 
ebanibn*  tlu  n  i  enfoncent  la  porte  et  aasaasinent 
le  prince  ciaos  ies  liras  4c  b  reine.  Cet  exécrable 
forfait  fut  commis  le  SO  février  14!|7<  >SfS  auteurs, 
en  butte  è  la  haine  du  peuple,  périrent  par  dce 
suppHeeeaffaeai.lae4ttee  avait  épousé,  pendant  aa 
c.ij  tivit  ■  en  Angleterre,  Jeanne  IJeauforl,  fille  du 
comte  de  Somerset,  petite-lille  d  fcidquajrd  111.  U 
en  eut  un  llls,  qui  lui  succéda,  et  ai»  filles.  Mar- 
guerite, l'alnéf,  ('p(«isT  l  ouis  XI,  roi  de  France, 
Jacques  cultivait  ies  ietlrts  ;  on  a  do  lui  des  pièces 
de  poésie,  dans  lesquelles  il  décrit  les  occupations 
et  les  diveriissemanU  des  Ëoe^ls.  Ses  œpvres 
ont  été  publiées  I  tdtnilMnirg,  soue  le  tllse  de 

He;tes  jtoeii^ni^s  de  .hcju  s  h',  17li3,  in-*»,  et  SOUt 

encore  lues  avec  plaisir  par  les  amateurs  d|i  dia« 
leete  éeossals.  Ce  «oeoci  est  padcëdé  d'une  disseiw 

t.ition  dai!'!lnqiic!Icrédlleur  prouve  Vautbenticité 
des  pièces  qui  composent  ce  livre.  Le  puiiuie  sur 
Jeanne,  Olle  du  comte  de  Somerset,  qu'il  épousa 
\tpj„ii«,  c*t ,  suivant  le  goût  de  son  aiècle,  éerit 
dans  la  lonue  d  Une  vision  allégorique;  ilaonotoe 
beaucoup  d'Imagination  et  fait  honneur  au  poèU 
et  à  r^aaaant.  Cette  éditioB  est  enriotiie  de  notas  ei 
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de  remarques,  et  d'une  dissertation  sur  la  musique 
écossaise.  Jacques  I"  était  trés-versë  dans  cet  art; 

0  y  avait  peu  d'instruraenU  connus  alors  dont  il 
■e  pût,  dit-on,  jouer  mieux  que  les  plus  habiles 
nusiciens  de  son  temps.  Outre  ses  chansons  écof- 
taises,  dont  il  composa  lui-m^me  ks  airs,  il  avait 
fait  un  traité  de  la  musique.  On  lui  a  loiigtcinpê 
attribué  ptasieurs  ebants  Aotsais,  remartruables 
par  leur  douce  mélodie j  m;\  >  Hm m  y ,  I  iras  son 
bûtoire  de  la  musii|ue,  s'est  éieré  cooire  cette 
tftditfoa.  Heorem  ce  prince,  a'H  «At  régné  snr  un 
pays  plus  civilisé  !  Son  malheur  vint  de  ce  que  ses 
principes  et  ses  mœurs  n'étaient  pa«  au  ton  de  son 
siècle.  Cttl  i  lui  que  comineDee  cette  auite  con- 
timi'  llr  (le  revers  qui  a  poiirsuifi  la  maison  de 
i>tuart  pendant  près  de  quatre  rciiis  ans,  jusqu'à 
aoii  extinction,  à  la,nn  du  18'  siL-tie»et<|Ui,  sui- 
vant l'expression  de  Voltaire,  justifie  en  qnelipie 
sorte  ceux  qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle  rien 
ne  peut  se  soustraire.  L—^. 

JACQUES  11,  roi  d'Écosse,  flis  du  préce'dent, 
était  Agé  d'environ  sept  ans  à  la  mort  de  son  père. 
Durant  sa  minorité,  la  garde  «le  sa  personne  fut 
confiée  à  sir  Alexandre  Livingstoo,  et  l'admi- 
irtatnri^  dn  royaume  è  GulUaunw  Oiditon, 
chanrrlirr.  ]  v.  parlement  voulut  éviter,  |)ar  cette 
division  des  attributions  de  la  régence,  les  luaux 
aoaquéh  ealle  iffA  avait  eu  lien  sous  Jacques  1" 
trait  livré  l'Êcosse  :  mais  lajalor<:ir  rt  la  discorde 
AntDt  les  suites  de  cette  autorité  partagée.  Le 
Jeune  enaale  de  Douglas ,  enhardi  par  ces  symptd- 
mes  de  trouble,  et  méprisant  l'autorité  d'un  prince 
enfant,  refusait  presque  ouvertement  de  le  recon- 
naître, et  visait  à  l'indépendance.  Crichton,  qui 
avait  été  le  principal  ministre  de  Jacc|ues,  était 
parfaitement  instruit  de  la  résolution  que  ce 
prince  avait  formée  de  rabaisser  la  noblesse.  Il 
n'abandoniM  pas  ce  projet,  et  il  s'altadia  même 

1  inspirer  de  pareils  senliroenis  au  Jetine  mo- 
narque ;  mais  ce  que  Jacques  I*'  avait  dessein  d'ef- 
fectuer  par  degrés  fut  suivi  par  son  fils  et  par 
Crichton  nfee  nnpëliiosilé  naturelle  aux  ËOMsaEs 
et  In  f»'rT)cité  particulière  à  leur  siiVtf.  Crirhton, 
trop  fier  pour  supporter  l'ambition  de  IKuiglas,  cl 
trop  faible  pour  la  réprimer ,  le  lit  massacrer,  lui 
et  son  frère,  dans  le  chftteau  d'Edimbourg,  où  il 
lavait  attiré  sous  le  prétexte  d'une  entrevue. 
Gricblon  tira  peu  de  fruit  de  cette  perfidie,  qui  le 
rendit  généralement  odieux.  Le  (ils  du  comte  de 
Douglas  n'en  fut  ni  moins  puissant  ni  moins  re- 
doutable à  la  couronne;  mais  sa  crédulité  le  lit 
donner  dans  les  mimes  eaUnkiies  où  son  père 
andt  pM.  Sur  an  «antconduit,  scdlé  du  roi ,  (jui 
avait  déjà  atteint  l'àge  viril,  il  se  hasarde  à  l'aller 
trouver  à  SUrliog  en  1452.  Jacques  le  presse  de 
raonecr  à  la  I^im  dans  laquelle  H  Mt  entré.  Le 
eomte  refuse  obstinément  de  rrrulrr  ;  si  vous 
•  ne  le  voulez  pas,  dit  le  mouarque  furieux  eU 
«  tirant  son  poignard,  celui^ii  le  voudra.  »  B*laa»> 
sitrtl  il  le  hii  plon^^c  (l;ins  le  reeiir.  A  la  tinuvcllc 
de  celle  action  si  indigne  d'un  roi,  toute  ta  aalioa 
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fut  saisie  d'horreur.  Les  v^ss-iik  du  romle  mar- 
chent à  Stirling,  mettent  ia  niie  en  cenares,  me- 
nacent d'aniéger  le  château.  Néanmoins  un  ae» 
commodément  fut  conclu  ;  mais  bientôt  les  deox 
partis  courent  aux  armes  ;  leurs  troupes  sont  en 
présence  :  une  seule  bataille  va  décider  de  la 
possession  du  trôneenVe  les  Stoart  et  les  Douglas  ; 
tolit  è  coup  le  jeune  comte  fait  liatlre  ta  retnltC' 
Ses  partisans,  irrités  de  son  peu  d'habileté  à  pro- 
fiter des  ciroottstanoes»  l'abandonnent.  Accablé 
de  leur  n^rls,  il  est  chaasé  du  royaome ,  et  se 
réfugie  en  Angleterre.  La  tran  iuilliTr  intiTinire 
fut  la  suite  de  cet  événement,  qui  répandit  l'elfroi 
parmi  les  nobles.  Ineqoesen  profita  pour  rendre, 
avec  le  consentement  du  parlement,  des  lois  avan- 
tageu6«s  au  pouvoir  de  la  couronne,  et  destruc- 
tives des  prérogatives  de  l'aristocratie.  Cependant 
une  trêve  concïtic  avec  les  Anglais,  au  commen- 
cement de  ce  règne,  avait  étii  mal  observée; 
Jacques  marcha  vers  lesilrantièresde  son  royaume, 
il  venait  de  recevoir  un  message  de  Richard ,  duc 
d'York ,  qui  implorait  son  secours,  et  il  se  dispo- 
sait à  le  lui  accorder,  quand  le  nonce  du  pape, 
gagne  par  Marguerite,  reine  d'Ai^^letarre,  le  me* 
naça  de  la  eolère  céleste  i^il  poMwMIt'aon  en- 
treprise.  Jacques  licencia  d'abord  ses  troupes  ; 
mais  bientôt,  reconnaissant  (|u'ii  avait  été  dup« 
d|nn  artifice,  it  les  rappela.  Il  sTélait  emparé  de  la 
vUle  de  Bnxbnurph  et  assiégeait  le  château.  Hes 
envoyés  du  ttuc  d'ïork  vinrent  le  remercier  du  * 
zèle  qa*a  lAnoignrit  peur  leur  maître,  et  le  prier 
de  ne  pas  pousser  plus  avant,  Irrité  de  eelte  pro- 
position, Jacques  ne  mettait  que  plus  d'ardeur  à 
la  poursuite  du  siép^e ,  lorsqu'il  ibt  tué ,  le  3  août 
1460,  par  l'explosion  d'un  canon  dont  il  faisait 
faire  l'épreuve.  Quelques  jours  après,  le  cliâleau 
fut  emporté,  et  on  le  démolit,  afin  qu'il  ne  devint 
plus  un  styet  continuel  de  guerre  entre  les  deux 
pays.  E--8. 

JACQUFiS  III,  m.  du  précédent,  fut,  le  jonr 
iiiérae  de  la,  mort  de  son  père,  prodamé  roi 
d'Écosse  dans  le  camp,  oà  U  venîlt  d'arriver  avec 
sa  mère  :  ilavaita  peine  atteint  sa  sFptième  année. 
La  reine  eut  part  i  la  régence ,  qui  fut  confiée  à 
un  o)n8en  de  huit  persMnes.  Lord  Boyd  prit  en- 
suite un  tel  n'-'.rendanl  sur  l'esprit  dti  jeune  roi. 
qu'il  envaiiil  toute  l'autorité.  Occupe  de  projets 
ambitieux  pour  l'élévation  de  sa  famille,  il  iaiaaa 
l'autorité  royale  s'alTaiMir .  et  les  nobles  s'accou- 
tumèrent de  plus  en  plu!)  a  1  anarchie  et  à  l'indé- 
pendance. Cependant  Boyd  et  les  siens  encouru- 
rent la  disgrftce  du  monarque  :  la  famille  des  Ha- 
railton  leur  succéda,  et  par  ses  hauteurs  dégoâta  le 
roi,  (|ui  ne  donna  plus  sa  confiance  qu'à  on  gnnt 
de  condition  obacure;  c'étaient  un  maçon,  un 
serrurier,  nn  talltenr,  ira  musicien  et  un  matir« 
en  fait  d'.trim  s  F.nfermé  avec  ces  singuliers  favo- 
ris dans  le  cbàteau  de  Stiriiog,  il  paraissait  rare- 
ment en  publie,  et  néanmoins  afoceùpaft  de  révo- 
quer  les  concessions  préjudiciablesà  sa  prérogative, 
qui  avaient  été  extorquées  durant  sa  minorité. 
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Des  complots  entre  les  nobles,  des  intrigues  our- 
tlies  par  eux  aveis  PAnglalam,  Ifarent  les  dftts 

<le  leur  ressentiment.  Alexandre,  duc  d'Alhany, 
el  Jean,  comte  de  Marr,  frères  du  roi,  entrèrent 
fort  avant  dans  toutes  ces  cabales.  Jacques  dë- 
eouTrit  les  desseins  des  mécontents  avant  qu'ils 
eussent  pu  éclater,  et  Qt  arrêter  ses  deux  frères; 
\i  (lue  (l'Albany  fut  emprisonné  dans  le  château 
d'£dimbour|{i  îe  coortc  de  Marr,  pour  avoir  blâmé 
•fee  trop  de  hanUcne  la  eondufle  àa  roi,  périt 
par  son  ordre.  Le  duc  d'Albany,  craignant  le 
même  sort,  s'enfuit  en  France  ;  et  bientôt,  cédant 
à  des  idées.ambitieuses  et  criininelles,  il  conclut 
avec  Étlouanl  IV  un  traité  dans  lequel  il  prit  le 
titre  de  roi  d'Écosse  :  en  reconnaissance  du  secours 
qu'Édouard  lui  promettait  pour  détrôner  son 
frère,  il  s'engagea,  aaasitAt  qu'il  terait  maître  de 
la  couronne,  à  prêter  serment  de  fidélité  et  à 
rendre  hommisge  au  mivn;irijiip  anglais,  à  renon- 
cer à  l'ancienne  alliance  de  l'Ecosse  avec  la 
Fnnee  pour  en  cootraeter  une  nonrelle  avee 
l'AngleleiTc,  et  à  livrer  à  Ëdouard  les  places  ]("^ 
plus  fortes  el  les  plus  ricfaes  comtés  de  l'Écosse. 
RichartI.  «lue  de  Glocester,  frère  d'Édouard,  con- 
duisit Alexandre  en  Ecosse,  à  la  tête  d'une  armée. 
Jacques,  menacé  d'une  invasion  étrangère,  fut 
réiiuit  a  la  nécessité  d'ini|)lorer  le  secours  île  ces 
nobles  qu'il  avait  si  longtemps  traités  avec  mé- 
pris. Ile  ndrent  levn  TaMauxen  campagne,  mais 
moins  pour  défendre  leur  roi  que  pour  obtenir  le 
redressement  de  leurs  griefs,  et  pour  punir  les 
favoris  de  Jacques.  Le  projet  fut  exécuté  près  de 
Lawder.  Les  comtes  d'Angus ,  d'Ilamillon  el  de 
Lenox,  suivis  des  principaux  barons  tic  i'arme'e, 
forcèrent  la  tente  du  roi,  se  saisirent  de  ses  favo> 
ris,  et  les  firent  pendre  à  TinMant,  à  l'exception 
d'un  seul  que  Jacques  tenait  terré  dans  ses  bras, 
et  qu'ils  ne  purentjainaisen  arracliLi  .  l  u  |ii<  s,  ne 
iwuvant  mettre  sa  confiance  dans  une  armée  dont 
leaehela  ae  cooduiMientalnri,  la  congédia  et  alla 
se  renfermer  dans  le  château  d'i^itiitilnxirg.  Après 
bien  des  pourparlers,  le  duc  d'Albany  recouvra  ses 
iMMUeurs el aea  Mena,  et  même,  dit-on,  l'amitié 
de  son'frère.  Leur  union  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Jacques  se  livre  à  de  nouveaux  favoris,  que 
l'exemple  des  prticétlents  ne  puleflrayer.  Le  duc 
d'Albany,  sous  prétexte  que  l'on  avait  voulu 
l'cmpoiôottner,  f^enTuft  de  la  eœf,  et  se  retire 
dans  son  château  de  Dutibar  ,  'iti  il  est  suivi  .l'un 
plus  grand  nombre  de  barons  que  le  roi  n'en 
pouvait  rassembler.  Il  avait  déjà  renoué  son  an- 
cienne alliance  avec  Ëdouard  :  la  mort  de  ce 
prince  ruina  ses  projets;  il  se  réfugia  d'abord  eu 
Angleterre,  ensuite  en  France,  oii  il  mourut. 
Enliardia  par  sa  retraite,  le  roi  et  ses  niniaires 
multiplièrent  leura  attaques  contre  les  nobles  : 
les  priiH  ipaux  prirent  les  armes;  ils  persuailèrent 
OU  plutôt  forcèrent  le  duc  de  Uotbsay.  fils  aîné 
du  roi,  jeune  prince  de quinie  ans,  de  ae  mettre 
à  leur  tête,  et  déclarèrent  ouvertement  leur  in- 
tention de  priver  Jacques  d'ime  couronne  dont  U 
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s'était  montré  si  indigne.  Aux  approches  du  dan- 
■  ger,  le  toI  sort  de  sa  retraite,  ae  met  en  campagne' 

et  rencontre  les  ennemis  yrr^  k  iïann  jklMir  n  , 
leH  juini  i88  :  ses  trou |H'i  sont  mises  en  (ieroulê 
au  premier  choc,  et  lui-ratMne  est  lué  dans  la 
mél^c.  L'indignation  tiue  la  ronduile  des  conspi- 
rateurs inspira,  el  l.t  terreur  d'une  excomrtiunica- 
tion  lancée  codtre  eux  par  le  pape,  les  obligèrent 
d'user  de  la  victoire  avec  modération  :  ils  cher- 
eiièrent  è  foire  oublier  leur  eondirite  déloyale 
envers  le  père  par  leur  ndt^iit»^  cl  leur  s'  uiiiis-iuii 
au  fds.  Ils  le  placèrent  aussitôt  sur  le  trùoe ,  et 
tout  le  royaume  réuni  afenpreaaa  de  le  vccm» 
naltre.  Le  mariage  de  Jacques  avec  Mir^^nfriff , 
fille  de  Christian  1",  roi  de  Dànemarck,  avait  al- 
franchi  l'Ecosse  d'un  tribut  annuel  qu'elle  payait 
pour  lea  Iles  Orcades  et  Shetland.  E--a. 

JACQUES  IV,  roi  d'Ecosse,  «  était  né  brave  et 
«  ge'ne'reux,  dit  llcbcrlJ  n  ,  il  «'prouvait  fortement 
«  toutes  les  passions  qu'une  âme  noble  peut  res- 
«.aentlr  dana  le  feu  ét  la  feonesse.  It  almatt  la 
"  magnîQcence;  il  se  plaisait  à  la  f^uprrc;  il  tîlall 
"  a»iilc  de  se  faire  un  nom.  Sous  &on  règne,  l'an- 
«  cienne  inimitié ,  devenue  comme  bérédîtalre 
«  entre  le  roi  et  la  noblesse,  parut  entièrement 
«  cessée.  »  Constamment  dévoué  aux  intérêts  de 
la  France,  il  semblait  ne  vouloir  profiter  de  la 
tranquillité  intérieure  que  pour  prouver  à  l'an- 
tique alli^  de  son  pays  son  empressement  à 
combattre  leur  ennemi  commun.  l'An-^lctrrre. 
il  ne  (il  néanmoins  aucune  démonstration  hostile 
durant  la  guerre  éphémère  qui  éclata  en  14M 
entre  les  deux  royaumes;  mais,  sur  la  recom- 
mandation ilc  (,tiarles  Ylll,  aidée  de  celle  de  Maxi- 
luilien  I",  il  accueillit  Perkin,  lui  Ht  épouser  Ca- 
therine Gordon,  fille  du  àNmte  de  Uuntley  et 
alitée  h  la  fomllk  royale,  leva  une  année  et  en> 
Ira  tn  Angleterre  pour  soutenir  les  prélethlu!, 
droits  de  son  protégé  (eoy.  llfiaai  VU).  Penouoe, 
à  sa  grande  aurpriae,  n'ayant  rennié  en  faveùrde 
ce  dernier,  qui  nvait  cependant  publié  un  mani'- 
fesie,  Jactpics  repassa  la  frontière,  et  ensuite 
écouta  les  propositions  de  Henri  VII  pour  faire  la 
paix,  refusant  néanmoins  de  livrer  l'bomme  qui 
était  venu  implorer  sa  protection.  Il  lui  conseilla 
de  se  retirer  pour  éviter  tout  prétexte  de  guerre, 
répondit  avec  une  noble  fierté  aux  diverses  de» 
mandée  dea  Anflats,  et  finit  par  condure  mm 
tri've  (pli  ne  fut  suivie  d'une  paix  réelle  qu'en 
1505,  par  le  mariage  de  iacques  avec  Marguerite, 
fille  de  Henri.  Cette  alliance  se  négociait  depuia  > 
trois  ans ,  et  le  roi  d'Angleterre  mettait  d'autant 
plus  d'empressement  à  la  conclure,  qu'il  espérait 
par  là  voir  disparaître  à  jamais  les  sujets  de  dis» 
corde  entre  lea  deux  royaumea.  Sa  perspicacité, 
qui  avait  prévu  bien  dCautm  avantages  de  cette 
union,  se  trouva  pourtant  en  d  'f  iut  mit  rr-  point; 
car  Jacques,  voyant,  en  ISiô,  Henri  Mil  faire  dea 
préparatifa  pour  attaquer  la  France,  se  mit  en 
mesure  d'opérer  une  diversion.  Indépendamment 
de  la  jalousie  contre  les  Anglais,  naturelle  à  la 
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nation  i^ooMainti  Jacques  oédà  auni,  Uni»  ttUé 
droiNiRbiace,  aiii  Invitations  d'Anne  de  Bretagne. 
feiMB*  de  Ldiiit  \H.  Dmi  tnus  les  totimol»,  il 

s'ëtait  dr'Har^  son  chcTalief  ;  elle  le  sHinma  iIr 
prendre  &s  défense  i  il  oMil  à  cet  appel,  malgré 
les  remontranoei  de  l«  reine  et  4»  ^Hm 
conseillers.  Il  enroya  tl'abopd  une  escadre  pour 
défendre  1rs  côteê  de  F rance  ;  et  ensuite ,  mëpri^ 
s»n|  l'excommunication  lancée  par  le  pape  contre 
les  adhérents  de  Louis  Xlf,  il  rassembla  une 
arm^e  de  cinquante  mille  hommes,  arec  laquelle 
il  envahit  le  >lorliuimbrrl;inil  ;  mais  au  lieu  de 
poursuivre  ses  succès  avec  activité  pendant  \'»b* 
senee  des  timemis,  il  perdit  ton  ttrmpt  ait  ehftfftn 

Foril,  dont  ia  dame  lui  avait  Insplr  '  1\  i  ! 
vive  passion.  Bien tOt  ses  troupes «ouOKrenl  de  ladi- 
Mtia.  Lt  deffrat  de  dlMlptfne  w  fli  tenlir,  un  gnml 
nombre  de  «wildats  sr  retfrcront  dans  leurs  foyer». 
Cependant  l'armée  anglaise,  commandée  par  le 
comte  de  Surrey,  s'était  avancée  Jus^'l  la  rivière 
de  Till,  qu'elle  pissa.  Lf  9  scptcmhre,  on  en  vint 
aux  mains  près  de  Fiuwdi  ii.  Le&  tlcossais  eurent 
d'alMrd  des  succès  t  mais  le  désordre  se  mit  dans 
leurs  rangs ,  et  les  Anglais  restèrent  maltrsi  du 
champ  de  bataille.  Le  nombre  des  morts  tit  à 
peu  près  égal  des  deux  ci'ites,  nvec  cette  difli'retice 

Sue  1rs  Anglais  perdirent  trèt-peu  de  personnes 
e  tuaniue ,  tandis  que  la  flCUr  d»  la  HoMmm 
d'Ëcosae  pj'rlt  dniis  rette  Journée  en  combattant 
auprès  de  son  roi ,  et  ce  prince  lui-iDéine  y  laissa 
la  Tia.  Mafi^  lea  mherdi«a  let  ptua  asaeMa,  on 
ne  pwt  n  frotiver  Bon  corps.  Les  Anglais  en  trti- 
cuntrerent  un  qui  lui  ressemblait;  ils  le  mirent 
dans  un  cercy«lt  de  pldfflb  tt  fèn^lVfMm  è 
Londres ,  où  l'on  n'osa  pas  l'entpnrr ,  parer  que 
Jacques  était  mort  excommtttiié.  Ueuri  ohllnt 
ensuite  qu'on  lui  donnât  l'altsolutinn.  Les  Ëcossats 
soutinrent  que  ce  corps  tétait  rolui  du  chevalier 
Elphinston,  qu'on  avait  revcHu  d'une  aruiure  scm- 
Mable  à  celle  du  roi,  afln  de  faire  prendre  le 
change  à  l'ennemi.  On  tuppon  que  ce  prince 
anit  êtê  tué  au  passage  de  la  Tweed,'  par  lès  vas- 
saux d'un  de  ses  fîi'neraiix,  lord  Home,  l  e  peii|ile 
s'inwgina  que  Jacques  ct^t  parti  pour  la  terre 
sainte <  afln  d'adoempllr  un  «ara,  et  qn'Il  r»* 
vifTiilnit  pnndre  possession  du  Irrtne.  Cette 
idée  altsurtie  fut  en  vogue  pendant  très-long- 
tenpa.  E— s. 

JACQUFS  V,  roi  d'iîeosw ,  (il^  fin  prrTedeot, 
n'était  âgé  que  d'un  an  et  cinq  mois  à  la  mort  de 
son  père.  La  reine  avait  été  investie  de  ia  régence 
par  le  testament  de  Jacques  IV  ;  ce  i]w  fut 
cbnflrmc  par  ks  elalâ,  maïs  c'était  à  condition 
qu'elle  ne  se  remarierait  pas.  Elle  se  hâta  de  con- 
clure la  paix  avec  l'Angleterre,  et,  quelques  mois 
après,  épousa  Douglas,  comte  d'Angus,  qu'elle 
(«■inya  de  faire  associer  ;i  son  nulorllé.  I.a  cr;iintp 
de  donner  trop  de  pouvoir  à  une  famille  déjà 
paissante  engagea  les  elwft  des  princi  palet  mal* 
sons  à  jt  ti  I-  If'5  yeux,  pour  la  n^petice,  sur  le  duc 
d'Albanj)  fiis  du  fr«re  de  Jacquet  lU,  qui  éUit 


JM 

né  en  France,  où  il  avait  toujoiirs  rf%m<f  .  ÉtrJthg**^ 
aux  afHiires  du  >oyflunle  qu'il  devait  gouverner, 
il  fut  obligé  de  consulter  des  hommes  qui  lui 
firent  partager  leurs  ll  iines  p.itticiilières.  Per- 
suadé que  lurd  iloiuc,  le  plus  puissaul  des  pairs 
qui  avaient  échappé  il  ia  bataille  de  PlowdHi ,  et 
le  comte^d'Angns  étaient  les  ennemis  de  l'antô- 
rité  royale,  Il  fit  mettre  à  mort  le  premier,  qui 
cependant  nviit  coutrihup'  n  l'appeler  à  la  régence, 
mais  qui  depuis  S'était  opposé  à  plutiews  de  ses 
mesiire.H ,  ei  fit  bannir  le  leoend ,  qtti  (te  reHra  ert 
Anjçlcterr'  n^r  l  i  reine.  Des  troiililes  sérieux 
furent  le  résultat  de  cet  mesures  violentes  ; 
Ilénri  Vtll,  pour  affiilbltr  le  pouvoir  dn  r#gent  et 
In  parti  français,  encouragea  les  mécontent-  ri 
leur  promit  son  secourt.  Le  régent  marcha  contre 
l'Angleterre  av«:  une  trtaiè  compoiée  en  partie 
de  troupes  françaises,  et  comhiençs  les  hostilités; 
les  nobles  refusèrent  de  le  seconder  :  il  se  désista 
dnam  Mitit|irlBe  et  partit  pour  la  France,  ailn  d'en 
ramener  des  renforts»  Il  Inîssiit  l'I^rosie  assrit 
trahquille  :  soh  absence,  qui  dura  uinq  ans,  la 
livra  de  nouveau  è  toutes  les  horreurs  de  l'anar- 
chie. La  reine  et  son  épaa& revinrent;  la  discorde 
né  fit  que  s'accroître,  régent  reparut  i  quoi- 
qu'il fi'it  soutenu  pai-  les  troupes  de  i-  rance,  le» 
noUes  bravèrent  ton  autorité.  11  les  conrtuitit  un« 
seconde  fait  tnt  let  MMIèret  d'Angleterre  :  lia 
lerusèreni  ahsotutneni  d'y  entrer^  sans  vouloir 
écouter  ni  ses  menaces  ni  ses  prières.  Vivement 
affileté  de  eH  marquée  de  méprit  rdltA^r*,  le  due 
d'Alb^ny  retourna  pn  l'raiief*  et  n'en  i-evitii  plus. 
Jactiues  était  alors  dans  sa  treiiième  année  :  les 
noMeê  déddêteiH  qtt'll  prondrait  en  ntein  Ico 
réues  du  gontcrncment ,  et  ipie  huit  conseillers 
l'aideraient  tour  à  tour  dans  1  administration  des 
alIMres  publiques.  Le  Comte  d'Angus,  qui  était  «lu 
nombrr,  ne  tanla  pas  è  s'emparer  dr  tout  le  pou^ 
voir,  cl  gouverna  seul  au  nom  du  rui.  li  était 
maître  de  la  personne  de  ce  prioce;  mais  II 
n'avait  pu  ae«|uérir  son  al1>ction.  Trompant  la 
vigilance  dra  survelllàhti  ^1  remonratent,  Jacques 

s"eVlia|»pa  de  Falkland,  ou  il  rl  Ù!  1 1  lenu,  et  S'ett* 

fuit  au  château  de  Stirling,  Heu  de  ia  résidence  de 
sa  mère,  qui  aPélall  bKwHMo  ovio  Attf^ia.  Une 

foule  itr  nobles  accourut  auprès  i!i  lui.  Angiis 
.arma  ses  vassaux;  mais  trop  ftiibie  pour  lutter 
contre  le  roi,  qui  l'avait  fait  cofldamiHH»  par  le 
parlement  comme  cougnblc  de  lesf  •nin-r<;(r,  il  fut 
oldigé  de  chercher  un  asile  en  Angleterre.  Jacques, 
parvenu  à  sa  majorttc  et  à  la  jouissance  dé  l'Ml* 
torite  royale,  s'ornlpa  de  reprimer  les  désordres 
qui  dt'soiaieiU  ses  Klats,  et  il'ahaisser  les  nobles. 
Voyant  bien  que  la  royauté  n'était  pas  asseï  forte 
pour  contre-balancer  l'arittocralie,  il  crut  pouvoir 
compter  sur  l'assistante  du  clergé  pour  l'exécu» 
tion  de  SI  S  de.'^seins.  Les  principaux  emplois  fu- 
rent«  en  conséquence,  donnés  à  des  ecclésiastiqueo 
et  i  des  personnes  tirées  de  In  bdurseoisie.  Le 
cardinal  Heatmi ,  i  nhevêque  de  St-André,  que  le 
•rei  investit  de  sa  confiance,  était  un  liomme  d'un 
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go'niti  Mpérieilr.  Tous  lés  mmiii.iri;v  d(s  Jacques  le 
8errit<ent  arec  ardeur  et  niléitté;  mais  iU  poUs- 
tknak  leur  àèié  trop  loin ,  et  quelquet^ns  île 
leort  lèM  pittfeift  <tr*  taxés  de  cruauté.  I<a  no« 
blesse,  qui  ol>scrvail  avec  chagrin  le  I»ut  de  toutes 
lea  (iëaiardm  da  ro!*  cachait  Son  dépit.  Voyant 
sM  ro^iBt  tfnH|ailto,  Jacques  avtit  Mtifé  è  m 
marier.  Henri  Vili  lui  proposa  $a  nilc  Marie ,  lui 
promettant  en  même  temps  di*  le  f^irc  nommer 
•àÊc  d'TorIt,  et  ddclorer  son  hci  iiicr  présotuplif. 
Le  roi  d'Krosse,  iloiilfint  de  la  siiic(^rîte'  de  ces 
oflVes,  et  cédant  aux  conseils  du  ckrge,  ainsi  qu'à 
son  penchant  particulier,  pn^fëra  une  alliance 
arec  une  (irincesse  française.  Instruit  d'aUlflundtt 
^ger  qui  menaçait  François  t",  par  HnYMlon 
des  Awlrielilf  IIS  en  IVovenec,  ilenvi  t  i  It  s  ti  nipes 
à  son  secours,  et  se  rendit  sur  ie  continent,  il 
remontra  Vrançoii  i  Lyon,  «t  lui  danaiHla  la 
flile  Madeleine  ■  elle  lui  fut  d'ahord  refusée  h  cansp 
de  Sa  »anlë  délicate-,  il  insista,  l'ëpou.sa  en  1!f&6, 
et  l'emmena  en  Ëcosse ,  où  elle  mourut  peu  de 
teiDfNiaprcason  arritée.  Trois  ansaprèi,  il  donna 
t»  main  h  Mario,  durhesse  douairière  dé  Longue- 
ville  et  fille  du  (lui  If  (luise,  i|iii  avjiit  aussi  du! 
demandée  par  Henri  Vlll.  Cependant  l'orage 
groBdrti  sur  1»  tétt  laequ».  Henri,  Haebant 
que  If  pape  et  l'empereur  lielier-l, nient  l'amitié 
du  roi  dT.cossp,  qu'ils  sollicitaient  du  s'allier  avec 
eux  contre  rAnglatenv»fiNi1iitiléliNimer)eseflïis 
da  CCS  négociations,  surtout  tinns  un  moment  où 
11  craignait  du  trouble  dau«  sun  rovauuie  :  il  flt 
donc  proposer  à  Jacques  une  entrevue  à  Yoric ,  et 
se  transporta  métàt  ûtm  oetta  villa.  Jacques  araii 
«d'abord  promis  de  ify  readrei  mate  le  clergé, 
qui  redoutait  le  résultat  d'une  conférence  entre 
ht»  detix  meaar^ea,  parrim  è  faire  différer  ce 
niyafftt  et  eiiiiilte  engagea  le  roi  i  é";-  reAiaar. 
llenri,  dutré  de  cet  aiWont,  ainsi  que  du  mépris 
ipit  Jacques  avait  montré  pour  des  livres  (ju'il  lui 
avait  en«nyëil(My.  Hsnri  Vlll},  déclara  la  guerre 
à  l'Ecosse  en  1B4S,  et  flt  marcher  contre  ce  pays 
une  armée  commandée  par  le  duc  de  Norfollc. 
Jnciiues,  de  son  côté,  .iprès  ;iv(»ir  essayé  vainement 
d'apalaer  la  colère  de  wa  oncle,  leva  dei  troupei. 
AMierdree,  la  noUesie  aaMmbla  cea  ▼a«sa«uc« 
mais  dans  les  lurinr  s  dispositions  qui  0^  li  iit  ini- 
ffié  ses  ancêtres  sous  Jacques  III.  La  disette,  lu 
ligueur  de  la  aitona  el  la  novfHle  da  l'approche 
du  roi  d'Ècossc  at.iient  enprtgé  les  Anglais  à  re- 
passer la  Tweed  et  a  rentrer  dans  leur  pays. 
Jac<{ues  pensa  qu'il  po:irrait  les  attaquer  avec 
avantage  danà  léur  ralraite,  et  donna  le  signal 
de  la  marelie.  Les  principaux  barons  refUièrcni 

d'oliéir.  Piqué  de  celte  insulte.  <  '  (  i  i  ii;iriul   )i:f  l- 

que  conspiration  contre  ses  ministres,  il  licencia 
cette  aitnée  de  draUni*  ^n*il  leeabla  de  repraehcs, 
efc  rentra  dans  son  rojraime^  Avec  les  force»  qui 
Int  restaient,  et  celles  que  mirent  sur  pied  les 
nobles  des  provinces  roisines  des  frontières,  il 
résolut  d'attaquer  les  Anglais  :  i'nrnu-e  Tenait  de 
passer  le  golfe  de  Selway  ;  il  la  suivait  de  près. 
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l'ar  suite  de  son  aversion  pour  les  nobles,  et  de  la 
jalousie  que  leur  pouvoir  lui  inspirait,  il  ôta  la 
commandement  à  lord  Maxwell  pour  le  donner  à 
Olivier  Sinclair ,  son  favori.  Aussitôt  que  ce  nou- 
veau /*eniT-d  prient  ,  l'indignalion  éloulla  tout 
autre  .sentiment,  et  l'arnule  entière  se  mutina.  Un 
eorps  de  cinq  cents  Anglais,  qui  s'apet*çut  de  ce 
désonire,  tn  profita,  el  etlaqua  les  Kfnv-Tis  : 
ceux-ci,  BU  nombre  de  dix  mille,  niiient  bas  les 
armes  au  premier  choc  :  très-peu  cherchèrent  leur 
"^alut  dans  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre 
sans  exemple,  Jacques  prévit  tout  ce  qu'il  avait  à 
redouter  d'bommés  qui  sacrifiaient  même  Vadiotif 
da  la  patrie  i  lêttr  lulne  pertkvlière*  Une  Mwtbrë 
mélancolie  snecéda  an  transpbrts  de  M  rage.  Il 
refusa  toute  esjicee  de  eonsfllation,el  s'abandonna 
au  désespoir,  i^es  effets  en  furent  ai  prompte  que 
btentet  l'on  dAeipéra  de  h  vie.  Dani  eet  triateft 
momi>ni<;,  on  lui  annonça  que  la  reine  ven-iit 
d'aecuiietier  heureusement  :  «  Est-ce  d'un  garçon 
«  ou  d'une  flile  ?  —  D'une  flile ,  répondit-on.  — 
<i  Eh  bien,  répliqua-t'îl  en  se  retournant  dans 
H  son  lit,  la  coutt>nne  est  entrée  dans  ma  famille 
«  par  une  femme,  elle  en  sortira  de  même.  [)\\e 
R  de  malheurs  vont  accabler  ce  pauvre  royaume  i 
«  Hebri  a'en  emporera  per  la  Iwce  dea  armée  ou 
«  par  un  mariage.  <>  Quelques  jnurs  après,  le 
^  décembre,  il  mourut.  Ce  prince,  doué  de  beatH 
coup  de  talents  et  de  vertui,  était  bien  propre 
à  réprimer  les  désordres  qni  iff'ohiraient  son 
royaume  :  il  avait  malheureuneineiU  affaire  à  des 
ennemis  trop  ]tuissants,  soit  au  dedans,  soit  au 
deboiUi  Laa  noMea  et  lea  protestants  ont  esaayé 
de  noiretr  aa  médioire  ;  mais,  solvant  le  témoi- 
gnage de  liuinc,  ils  n'ont  \)u  former  eonire  lui 
une  seule  accusation  grave.  Jacques  Y  aimait  et 
cultivait  les  lettres  *  on  lui  attribue  dea  btlltilet 
et  d'autres  petites  pièces,  qui  se  di<;tinguent  par 
une  versification  aisée;  on  ies  trouve  dans  un 
Recueil  de  poèmes  écossais  intitulé  I'^mt^tmii.  La 
flile  unique  qu'il  lai«;sa,  dgée  de  quelques  jours, 
fut  l'infortunée  ilarie  Sluart.  E—S. 

JACQl'ES  1*',  roi  d'Angleterre  (ou  JAroeis  VI 
roi  d'^osse),  le  premier  prince  de  la  maison  de 
Stuart  qui  régna  sur  l'Angleterre,  cal  aussi- le 
premier  qui  ait  fovh'  i<  titre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Lorsque  Henri  Vil  conclut  ie  mariage 
de  liwgiierite,  sa  flile,  avec  Jacques  iV ,  roi  ff» 
cosse,  les  Anglais  témoignèrent  la  crainte  que 
cette  alliance  ne  les  flt  passer  un  jour  sous  la  do- 
mination des  Écossais  (voy.  IIknri  VU).  Ce  prinee 
annonça  que  le  contraire  arriverait;  et  l'évënm 
ment  justlfla  sa  prédiction  dans  la  persbnne  de 
l'arrière-petit-flls  de  Marguerite.  Depuis  cent 
dix-huit  ans  la  maison  de  Tudor  occupait  le  trdne 
d'Angleterre ,  loréqtlu  ta  rstue  fillsabetb  oeese  da 
vivre.  A  diTaiit  d'héritier  de  la  ligne  masculloei 
elle  ne  laissait-  point  de  successeur  plus  proche 
que  Jacques  VI ,  roi  d'Êcosse.  Ce  nuMiarqlie  était 
né,  le  \S)  juin  itm,  de  la  célèbre  Marie  Sluart  et 
de  Henri  Damley  Stuart,  second  époux  de  cette 
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reine  infortunée.  ÊlitabeUi ,  àam  ton  testament 
même,  n'a?ait  pu  refuser  4e  redonnattre  pour 

son  légitime  hérilicr  le  fils  de  sa  plus  cruelle 
ennemie.  Jacques  Yl  arait  d'aillrurs  pour  loi 
l'aeie  de  1485  (Sitlaii  af  tk*  erowa)  qui  atmrtlt 
S3  roiirnnne  à  la  postérité  dp  Henri  Vfl.  Aussi 
solidement  établi,  son  droit  n't-prouva  pas  la 
pla»  légère  opposition.  «  Jamai»,  dit  Hume,  la 
«  couronne  d'Angleterre  n'avait  passé  du  père  au 
«  fils  STec  plus  de  tranquillité  qu'elle  ae  pas&a 
1  de  la  famille  de  Tudor  à  celle  de  Stuart.  »  Hoi 
dès  le  berrpau  par  l'assassinat  son  père  et 
l'abiliratiojj  forcée  de  &<i  mérc  (1">07;,  Jacques  VI 
n'avait  pu  prendre  aucune  part  active  aux  divers 
événements  qui  signalèrent  la  régence  de  son 
onele,  le  comte  de  Hurray ,  et  celle  de  son  grand- 
père  le  comle  de  l.enox.  Tombé  ensuite  au  pou- 
.  voir  des  grands  du  royaume ,  il  dut  sa  liberté  à 
.  l'entremise  intéreiiée  ^£ll«tlielli .  qui  plaça  près 
de  lui  un  aiiiliassadeur  chargé  d't'nnliîT  s'i a  ca- 
ractère et  d'obsenrer  ses  démarches.  Occupé  dès 
•a  jewiease  de  lectoret  sMenae»,  U  se  livrait 
par  inclinriiion  nux  di>[nitos  théologiques  qui 
divisaient  alurs  tuus  leâ  esprits.  Il  avait  déjà 
vingt  et  un  ans  lorsque  le  sang  de  ta  mère  eoola 
sur  l'échafaud.  par  l'ordre  d'Élisabeth.  C'était  en 
vain  que  pour  la  sauver  il  avait  employé  tour  à 
tour  la  prière  d  la  menace.  Ouand  l'horrible 
attentat  Tut  consommé,  il  crut  ou  feignit  de 
croire  aux  protestations  de  douleur  de  l'arliû- 
cieusc  fille  de  Henri  Vni.  Loin  de  paraître  con- 
server le  moindre  ressentiment  contre  cette  al- 
tière  princesse,  il  mit  tousses  soins  a  ménager 
son  humeur  irritable.  Mais  il  n'y  réussit  que  (ai- 
blemenl:  Élisabeth  poussa  même  l'imiuietude  r  t 
la  dëflatice  à  Tégartl.  du  flia  de  sa  victinK  jus- 
qu'à vouloir  le  faire  enlever  par  son  ambas&aileur 
Wotton.  Le  coup  ayant  manqué,  elle  Iravma  de 
tout  son  poQToir  l'union  projetée  entre  Jaofuea  et 
In  prinrrîse  Anne  de  Danemarck;  mais  le  jeune 
roi  (l'Lco&âe  déploya  une  énergie  dont  on  ne 
l'aurait  point  em  caiMMe,  cl  lè  nmriage  i'aeeom* 
plit  (Î589).  Jac«|ues  travailla  constamment  dès 
lors  à  s'aiéurer  le  brillant  héritage  qui  flattait 
ion  ambition.  H  eut  d'autant  moins  de  peine  à 
gagner  Robert  r<'ril ,  ronfulfnt  irt-!li-îrt1teffi  ,  que 
ce  mini&tre  trouvait  iui-méiue  son  inlént  a 
mériter  par  des  servleei  11  faveur  de  l'héritier 
préiomptif  de  la  couronne.  Pendant  plusieurs 
années  11  exista  entre  eux  une  correspondance 
très-active,  (juoique  très-secrète.  Cccil  reçut  un 
jour,  en  ju-ésence  de  la  reine  même,  detdépê» 
chet  d*Éooiae  daoe  leaquellct  ae  tranvait  une 
lettre  de  Jacques  VI  :  sans  sa  présence  d'esprit, 
qui  lui  suggéra  un  prétexte  pour  ouvrir  le  paquet 
1  l'écart,  tout  éuit  déeonvert.  U  a'en  foUut  peu 
que  Jacques  ne  |)erdlt  en  un  instant  le  fruit  de 
toutes  ses  mesures;  il  n'échappa  que  par  une 
espèce  de  prodige  à  un  complot  d'assassinat  {voy. 
Gaw*¥).  Lorsqu'il  fut  le  trône  d'Angleterre, 
il  ordonna  que  l'auiuversaire  de  cet  événement 
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(S  aoài  1600)  serait  célébré  par  dea  actioiia  de 
gvfteea  dans  toutes  (es  ^lises.  A  peine  ËKaÉbcdi 

avait-elle  ft  ruii'  U  b  >  i  nx  1  .ivril  IG05),  que  le  roi 
d'iikrosae»  quoi>iue  absent,  fut  proclamé  dans 
Londres  roi  d'Angleterre,  aoua  le  nom  de  lao- 
qneal*'.  Le  conseil  lui  de'pécha  nussitrtt  un  cour- 
rier: mais  déjà  cette  grande  nouvelle  lui  était 
parvenue  par  les  soins  d'un  de  ses  affidés.  En 
l'apprenant ,  il  leva  les  yeux  an  ciel;  mais  il  af- 
fecta de  ne  potnt  laisser  paraître  trop  de  joie.  Il 
ne  tarda  paa  1  ae  mettre  en  route  pour  aller  se 
montrer  à  ses  notireaux  sujets.  Chaque  parti, 
selon  ses  espeVauces  ou  ses  craintes,  se  réjouis- 
sait ou  s'affligeait  de  l'avénemenl  d'un  prince 
reganlé  comme  étranger,  malgré  son  orifpBC. 
Cependant  l'affluence  des  peuples  qui  aeeour- 
raient  de  toutes  parts  fut  telle,  que  J.icques 
crut  devoir  réprimer  cette  curiosité  par  une  pro» 
clamation ,  où  il  prit  le  prétexte  assez  singulier 
du  manque  de  vivres.  L,es  acclamations  étaient  si 
bruyantes,  qu'un  Écossais  de  la  suite  du  prince 
a'éeria  :  «  Eb!  Juale  del!  Je  eroia  que  %e»  inbé- 
«  ciles  gâteront  notre  bon  roi.  »  Celte  joyeuse 
réception  n'empêcha  point  que  Jacques  ne  fit 
pendre  sur  sa  route,  et  sans  aucune  forme  de 
procès,  un  filou  pris  en  flagrant  délit.  Une  jus- 
tice aussi  expéditive  alarma  les  partisans  des  an- 
ciens privilèges.  Toute  la  haute  noblow  t'Aait 
rendue  au-devant  ilu  nouveau  monarque  jusqu'à 
York.  Cecil  était  du  nombre  :  les  euuemis  de  ce 
ministre  s'attendaient  à  jouir  de  sa  disgrâce; 
l'accueil  que  lui  fit  Jacques  et  surtout  la  lavenr 
dont  il  l'honora  en  séjournant  dan»  un  de  aea 
châteaux  annoncèrent  que  Cecil  allait,  au  cou-  , 
traire ,  devenir  plus  puissant  que  jamais.  Dés  que 
le  roi  fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parut  évident 
pour  tous  (jue  la  poliliijui  >'  iili  i>  ilt  pu  obtenir 
de  lui  quelques  ménagements  euvera  l'auteur 
dea  kmguea  Mwlllnneca  et  de  la  mort  tragique 
de  sa  mère.  Non-sculenicut  i!  ne  prrrt-t  ])-js  le 
deuii  de  la  reine  Elisabeth ,  quoiqu'un  mois  fût . 
à  peine  écoulé  depuis  qn'elle  éiait  descendue  au 
tombeau;  il  refusa  même  d'admettre  en  v\  pré- 
sence ceux  qui  le  portaient.  Mais  aussi  empressé 
de  témoigner  aux  Anglais  l'envie  de  leur  plaire, 
i!  se  tnnrttra  prinîif^jrie  de  grâces  de  tout  genre, 
hn  aiuius  île  six  seiuames,  il  ne  délivra  pas  moins 
de  deux  cent  trente-sept  diplômes  de  chevalier. 
Cette  profusion  de  titr^  donna  lieu  à  une  ipasqui- 
nade  aiRchée  aux  portes  deSut^nl.  On  y  annon- 
çait une  méthode  pour  apprendre  à  retenir, 
sans  trop  de  peine,  les  noms  de  toute  cette  nou- . 
vdle  nobleaae.  Les  Anglais  reprochaient  aussi  è 

Jacques  d'ivdir  amené  ;iv>  r  lui  un  p;r,ini:î  nouibi'r 
de  seigneurs  écossais  :  ils  auraient  dù  recoaoaitre  . 
du  moins  qu'il  conaewa  la  plupart  des  mMUrea , 
d'Ëlisabeth.  Toutes  les  puissances  de  b  rhre'tieiité  • 
envoyèrent  complimenter  le  nouveau  monanjue.. 
(juelques-unes  lui  proposèrent  des  traités  d'al>. 
liancc.  Le  plus  remarquable  de  ces  ambassadeurs 
était  le  marquis  de  Rosny,  l'illustre  auu  de^ 
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HranIV.  UlTOulsit  panttre  en  deuil  avec  toute  sa 
•nlte  :  on  lût  fit  omotvw  que  Jacques  en  pourrait 

être  offcns''  rrnnmr'  (l'un  siTi'i't  rrproche  de  CC 
qu'il  avait  refusé  lui-même  tle  rendre  cet  hom- 
ange  à  la  mémoire  de  ta  frae  reine.  Roeny,  dî- 
nant à  la  table  du  roi,  eut  occasion  d'apprt'dcr 
pir  un  seul  propos  le  caractère  vaniteux  de  ce 
prince.  Jacques  osa  dire  hautement  que,  plusieurs 
mnécs  avant  la  mort  d'Elisabeth ,  c'était  éf^  lui 
qui  gouvernait  l'Angleterre  par  ses  consuls  et 
aon  influence,  i/ambassadeur  fronçais  ne  larda 
pas  à  avoir  la  juste  mesure  de  cette  force  de  t^te 
dent  se  taoleit  le  moneniae.  Sa  niselon  étùt  de 
lui  offrir  une  part  import  nu  te  dans  Ip  vaste  plan 
qu'avait  conçu  Henri  le  Grand  pour  abaisser  la 
puissance  enleaaale  de  ta  maison  d'Autriche,  en 
l'attaquant  sur  tous  les  points  à  la  fois.  De  telles 
conceptions  e'taient  trop  au-dessus  d'un  génie 
étroit  et  timide  :  il  fallut  que  Rosny  se  contentât 
d'un  traité  qui  avait  pour  objet  spécial  l'indépen- 
danee  des  Provineea-Uoiea.  Ce  ne  fut  fiaa  mène 
^ans  qiiplqiie  didîcultc'  qu'il  amena  Jacques  I'"^  à 
soutenir  les  Hoilandai».  Par  des  motifs  qui  fai- 
aaient  plna  dlwniienr  i  aon  équité  naturelle  qu*i 
se?  nies  polttiqiifn,  ce  prince  ne  les  nppela  long- 
ttivips  ijiie  des  relielles.  Il  fut  convenu  qu'un  tiers 
dt  >  su!  siiles  que  tenr  payait  Henri  IV  serait  en 
deitncLion  des  sommes  qui  lui  avaient  été  prêtées 
par  Élisabeth ,  et  que  ,  si  l'Espagne  attaquait  Tun 
des  deux  monar(|ues,  l'autre  se  déclarerait  itnmé- 
dialement}  la  France  devait  fournir  dix  mille 
Itommes  et  l'Angleterre  six  mille,  t'avénement 

de  Jacques  au  trône  avait  eu  lien  n  rr  un  n-^^  -nti- 
ment  si  général  que  l'on  fut  très-etonné  de  la 
découverte  d'une  oonapiration  ourdie  en  faveur 
d'Arabellc  Stuart,  parente  du  roi.  Ce  complot  est 
reslt'  couvert  de  ténèbres  d'autant  plus  épaisses 
qu'il  était  formé  deséléments  les  plus  hétérogènes, 
tels  que  des  prêtres  catholiques,  des  puritains  et 
des  adeptes  de  cette  secte  philosophique  qui  com* 
nif'ni  iiil  .~i  iiHlii  r  Mnis  le  nom  de  Frtetitinkrrt 
{lÀbret  penseur!  ou  tepriti  /ortt).  Parmi  ces  der- 
niera  était  le  fanen  Walier  Raleigfa  ;  il  oea  faire 
des  ouvertures  à  Sully  et  n'essuya  qu'un  refus 
méprisant  du  digne  représentant  de  Henri  IV. 
Condamné  à  mort,  il  obtint  un  sursis  et  non  sa 
gr&ce;  trois  autres  de  ses  complices  furent  exé- 
cutés. A  peine  délivré  des  craintes  qu'avait  \iu  lui 
causer  cet  événement,  le  roi  saisit  le  prétexte  des 
rédamations  élevée*'  à  la  fois  par  les  catholiques 
et  par  les  purllaina  ponr  iatiHaire  le  goût  doml- 
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nant  qui  le  portait  vers  les  discussions  théolo- 
giques. U  assembla  un  conseil  extraordinaire,  ou 
pitttM  nn  t^nnle,  à  llampton-Court.  Il  affecta  de 
garder  une  neutralité  rigide  entre  les  deux  partis, 
et  il  Us  mécontenta  l'un  et  l'autre.  En  revanche, 
il  fit  éclater  tant  d'estime  pour  les  dogmes  de  la 
religion  angUcane,  et  en  particulier  pour  l'épi» 
scopat,  qu'on  entendit  Parchcvéque  de  Cantorbt'ry 
s'écrier:  «  De  quelque  i'Ioi)uence  naturelle  que 
•  soit  doué  notre  gracieux  monarque,  il  est  évi> 


«  dent  que  aea  paroles  ont  quelque  cboae  de 
«  Sttrbomahi  et  qu'elles  sont  tine  inspiration  du 

i«  St-E$prit.  »  La  peste  qui  rt'nnriit  i.lrjMii-,  un  an, 
et  dont  furent  victimes  trente  mille  habitants  de 
la  capitale,  c^est4i-dire  un  cinquième  de  la  popv> 
'  ition  ((u'elle  renfermait  alors  (1605),  avait  re- 
tardé la  convocation  du  parlement.  Le  roi  l'ou- 
vrit par  on  diiMurs  qui  fut  préné  comme  on 
chef-d'cPHvre  par  des  écrivains  du  temps.  Ces 
éloges  étonnent  peu  à  une  épO(|ue  où  le  goût  et 
les  convenances  mt'ine-S  n'étaient  pas  encore 
flxési  mais  comment  ont-ils  pu  être  répéti^  sans 
restriction  par  des  historiens  modernes?  Dans 
cette  liaran>:;;uc  d'une  excessive  prolixité',  à  cdle'  de 
David  et  dt:  Sl-Paul  on  trouve  Aslrcc  et  tiellooe; 
après  avoir  cité  la  loi  de  l'Évangile  sur  l'imlisso- 
lubititJ  du  mariage,  Jae'iiies  lit  ^  qu'il  est  l'époux 
et  que  l'Ile  de  la  Grande-liretiif^ne  est  sa  femme 
légitime;  qu'il  est  la  tetc  et  qu'elle  est  le  corps; 
qu'il  est  berger  et  que  les  Anglais  et  les  ËcMsais 
sont  ses  brebis  ;  que  le  pape,  qui  se  croit  un  mo- 
nar(|uc  à  triple  couronne ,  n'est  (|u'un  mons- 
tre, etc....  >  Au  milieu  de  ce  chaos  d'idées  les  plus 
disparates,  se  rencontont  deux  passages  nom-' 
quables  :  1'^  l'aveu  que  fait  le  roi  n'  ier  trop 
facilement  aux  iinportunilés  des  solliciteurs  de 
toute  espèce;  2"  sa  recommandation  au  parlement 
d'éviter  la  multipliiilé  des  lois,  signe  infaillible, 
dit-il,  de  la  corruption  des  Ktnls.  Malheureuse- 
ment, il  dérogea  lui-même  à  rette  sage  maxime 
par  la  profusion  de  ses  ordonnances  royales.  U 
en  est  une  que  l'on  ikài  distinguer  ici,  è  cause  de 
.son  analogie  avec  celle  que  rendit  Ifpnri  IV  en 
France  à  la  même  époque.  De  nos  jours  il  s'est 
trouvé  des  déelamateurs  assex  ignorants  on  anet 
audacieux  pbur  imputer  comme  un  acte  tyran- 
nique  à  la  mémoire  du  meilleur  de  nos  rots  la 
défense  rigotireuse  de  la  chasse  à  tottt  aujtt  qui 
n'en  avait  pas  obtenu  la  permission  expresse. 
Quel  esprit  dégagé  de  préventions  ne  voit  pas  que 
le  but  direct  de  la  mesure  prudente  et  politique 
adoptée  par  les  deux  monarques  était  de  retirer  le 
port  d'armes  ft  nne  foule  d'individus  toujours  prêts 
à  se  rallier  mx  fn^tirux  n  1i  suite  de  longues  divi- 
sions intestines:'  Avant  de  termmcr  cette  session 
du  parlement,  remaniuable  seulement  par  les 
efforts  que  flt  le  roi  pour  établir  son  droit  absoitt, 
Jacques  eût  ardemment  déisiré  d'y  faire  prononcer 
la  réunion  solennelle  de  ses  deu\  ronronnes,  réU" 
nion  aue,  dans  son  langage  tiguré  habituel»  il 
afait  désignée  et  demandée  de  ta  manière  ml* 
vante  :  •  L'Anjjietcrre  et  l'I^rnsse  c'fnnt  «letUt 
1  royaumes  situés  dans  une  même  Ile,  vous  ne 
f.  souHrirez  pas  que  moi,  prince  chrétien,  je  tombe 
«  dans  le  crime  de  bigamie  t  n  vivant  avec  deux 
«  femmes;  que,  n'ayant  qu'une  seule  tâle,  je  me 
>  joigne  à  un  corps  double,  et  qu'étant  seul  pâtre 
■  j'aie  à  conduire  dnu  troupeaux,  différents.  » 
Toujours  jaloux  des  Écossais,  les  Anglats  se  bor^ 
nêri'iil  ii  iiuiijiuri-  ilrs  ooiiinii_-'?.iirf'S  pOUT  délibérer 
sur  cette  importante  question  j  elle  teasbla  bknldt 
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oubliée.  La  Muion  suiv^qU  tievint  une  des  epp- 
ques  ic«  plus  mémorables  de  l'bistoire  d'Angle- 
terre par  le  gr.md  bruit  que  Ht  lu  découverte  de 
la  e^ttùpinfUfm  é«t  powkfi.  M  iviaem^ai  mérite 
d'autant  plus  de  Hier  l'atttntion  de  l'homme 
rélléchi  que  la  plupart  des  t'criviiius  qui  l'ont 
rapporitf ,  et  de  Mux  nt^iiie»  qui  auraient  le  plut 
da  droit  k  la  «mQanea  de  laura  laoteavt,  n'ont 
fait  qna  10  copier  iervllemr ni  les  uns  les  autres. 
Lea  borpatdt  cet  arllcle  u'admetteut  point  une 
•diieuNion  apivofondie  ;  mais  il  oCTrira  du  moins 
le  l  apiintclieuient  des  f;iils  et  des  Qpinions«  omis 
pur  U  mauvaise  foi  des  historiens  ou  négliges  par 
l'incurie  des  compilateurs.  Dit  jours  avant  celui 
qui  avait  été  fixé  pour  l'ouverture  du  parlement, 
ui|  pair  catholique,  lonl  Alontesgle,  reçut  une 
lettre  anonyme  dans  laquelle  op  lui  disait  :  «  si 
m  VOUS  lape»  à  la  vie»  ne  paraiaae*  point  au  Far- 
m  lement  :  un  coup  terrible  aéra  frappé,  et  l'on 
<i  ne  verra  point  d'où  il  pari....  1^  d.inger  sera 
«  Mfsé  en  aussi  peu  teapa  que  vous  en  mettrez 
«  k  lirdlereette  Irttre  (I).  »  tiord  Henteagle  porta 
Ip  papier  au  comto  de  Salislmry  Uuin  ri  CeriP, 
le  mil  sous  les  yeux  du  roi.  te  conseil  voulait 
mtfpriaar  eet  vm  myalérieui;  laaqoes  seul  réflii- 
cliit  jur  le  sens  «les  {laroles  el  devinn  qu'il  s'agisitail 
«i'uqo  explosion  suudjiue.  l'aj*  sua  onlrv,  le  grand 
ckambelian  vi»iki  les  caves  situées  sous  les  deux 
chambres;  dans  la  nuit  même  <(ui  précétia  la 
séance  royale  (li  uorcmbre  lOOo),  il  Iropv^  au- 
dessous  de  la  chambre  baute,  dans  uo  ipagasin 
dp  cbarboQ,  trente^ix  barils  de  poudre  recouverts 
4il  bÀcbps  et  de  fagots.  Un  ancien  oflicier  déguisé 
^  tfnpit  auprès  de  cette  mine  :  il  avait  sur  lui 
tOMt  (e  qui  était  Qéoessaire  pour  1#  faire  jouer  au 
pIMBler  signal.  Fawkes  (c'était  le  mm  de  cet 
ligig^pe}  ne  témoigna  il'altunl  que  te  regret  d'avoir 
manqmi  «on  coup  et  refusa  qpioiàirtimyol  de  d^- 
dam  aat  compuea;  la  crainte  de  la  torture  les 

lui  fit  nommer  •.  les  |>rineiji;iux  élaienl  deux  ea- 
tlioliques,  Caleftby,  geutiUiumMie  d'une  iil^cieuue 
famille,  et  Percy,de  l'illustre  famille  de  Northum- 
berlatul.  A  la  nouvelle  de  rancstaliun  de  Fawkes, 
lU  coururent  avec  leurs  aliide!>  dans  le  comté  de 
Warwickpour  y  rejoiadre  Digby,  un  des  clu  r&de 
la  conspiralipQ  (aoy.  Everard  Digdt);  ils  furent 
poursuivis,  et  la  plupart  périrent  les  armes  à  la 
main  après  la  plus  vive  résistance  i  ceux  qui  furent 
pffiarifWts  terminèrent  ieuraiour»  dans  les  sup- 
plieet.  On  flt  partager  leur  fort  aux  deux  Jésuites 
(larnet  et  (Jiikeoin,  accusés,  selon  quelques  au- 
teurs, de  leur  avuir  donué  d'avapee  l'alMolution 
de  lenr  crime,  et  aimpleneat ,  aelon  d'antres,  de 

ne  pas  dVoir  révélé  la  conjuration  {my.  OiitNtr). 
Voila  le  précis  des  faits  rendus  publics  dans  le 
ta»pt  H  NpdMft  dapnii,  aint  a^Wt  pa»  «ne 

|1!  Tri  ft»lt  1«  ▼frltftble  »eni  de  la  phr«*e  anflaise;  tnali  die 
offrait  une  ïinbiguiu-  qui  [>ouv«it  nodtt  PavU  inuUlo  :  Ai  «eon 
as  yau  Unie  ;  i.m.  i  tAe  <(<(«r.  Ce*  moU  «igiiUlanl  UU^rajCfacat  : 

Atufiioi  V  u,  iiuieM  trêUmaMUtt  I»  vMl  «ta»  cieié 
yHÊtà  on  lintgwMff. 
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foule  d'écrivains  totalement  ddpQurrtts  de  cri- 
tique. Voici  maintenant  des  particularités  lieaiH 
coup  moins  connues ,  qui  peuvent  jeter  du 
jour  sur  leurs  relations.  Au  moaaent  mime  où 
le  premier  mlnlatre  Baliibury  faiaait  le  plus  de 
bruit  en  Kurope  de  l'iaiportante  découverte  qui, 
disait-il,  venait  de  sauver  d'une  entière  dea- 
tracila«  le  rpii  la  iamllle  rnjnle  et  lea  dent 
chambres  du  parlement,  le  bruit  se  repandit  que 
Salisbury  lui-même  avait  suggéré  cette  elfrayabie 
idée  à  quelques  Mtea  ardentes,  ann  de  se  mtfàeger 
un  prétexte  d'anéantir  le  parti  cntludiiiue.  On 
prétendit  qu'il  avait  furnié  ce  projet  des  le  régae 
d'filiadietli .  et  que  la  uiort  seule  de  eette  prin- 
cesse en  arail.fait  dillérer  l'exécution.  Il  est  gé^ 
néraicment  reconnu,  du  moins,  que  ce  fut  ce 
courtisan  arlillcieux  qui  mit  Jacques  1*'  sur  la  voie 
de  oupjecturer  la  nature  du  cM^ilot,  afin  «le  loi 
procurer  le  plaisir  d'adptiror  lui-mtale  sa  paodt- 
gieusc  pénétration.  L.'on  a  soutenu  enfin  que  In 
lettre  anonyme  adrcssiie  à  lord  Uonteagle  n'anatt 
été  forgée  que  par  le  minlslre.  La  plupart  das 
eonjiires,  el  Digby  entre  autres,  déclarèrent  en 
mQur^at  qu'ils  Ignoraient  l'étendue  de  lu  ooospi- 
ralien.  Laa  Jdi^tea  eendamnés  protestèrent  de 
leur  innocence  jusque  sur  l'echafaud.  I. 'ambassa- 
deur de  trance,  humiue  &i  digne  de  fui,  prit  sur 
les  lieux  les  reoseigoements  le»  plus  précia,  et  il 
n'hésita  pas  à  justifier  pleinement  les  condam- 
nés (1).  Au  milieu  de  ce  contlit  d'autorités, 
l'homme  judioieux,  sans  crainte  de  tomber  4aM 
le  scepticisme ,  doit  suspendre  son  jugement.  A 
défaut  des  annales  de  tous  les  peuples,  l'histoire 
seule  de  notre  révolution  nous  apprendrait  arae 
quelle  méllance  il  faut  lire  ces  récits  de  com- 
plots mystérieux  si  avidement  recueillis  par  le 
crédule  vulgaire.  Uuoi  qu'il  en  soit,  an  nste ,  du 
plus  4U  moins  dp  réalité  de  la  etmtfirtâitm  à$jt 
pwént.  rien  ne  fat  négligé  iMur  donner  à  cet 
t'vi'neiiient  la  plus  haute  iinportanee  possible.  Le 
roi  se  reudit  au  parlement  et  y  prononça  un  long 
disèiim.  Tandia  que  la  papnlace  aaaentde  demen- 
dait  vengeince  contre  les  entholi(iues,  Jaeijuiî 
crut  déploj^er  une  grande  générosité  en  les  dé- 
fendant! maia  aenpyannewit««p  i|uelle  ftit  Mlle 
apologie?  Le  royal  orateur  dit  en  substance  : 
«  qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  tout  catholique 
•t  Ait  nécfssaircmeot  un  aeélérat;  qu'il  «littait 
1  nitMue  des  individus  assez  malheureux  pour 
«  i:ruire  a  la  présence  réelle  et  aux  sacrements, 
"  saos  iton  pdur eab  de  la  religion  du  pape,  qui 
«  est  nn  véritable  mystère  d'iniquités.  »  Enfin  le 
Qls  de  Harie  Stuart  poussa  la  tolérance  jusqu'à 
déclarer  que  ,  parmi  ses  ancêtres  et  ceux  de  ses 
sujeu,  c'est'à^re  pendant  dix  aièalae  où  la  nti- 

S'on  catholique  aiàt  été  la  seule  régnante  dan» 
i.r.Miile-Hretagne,  il  n't  tait  {i;)s  impossible  qufl 
Dieu  eût  sapvé  un  eertjiio  uomiiee  de  /ufàrttt,  fil 

m  Voyes  tÉUm  tt  MtoodU^  fAmÊtfmi  LUkm*  i$  W 
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Toilà  le  prince  que  des  écrivains  protfi^tiints  n'ont 
point  rougi  d'accuser  d'une  partialiii;  manifeste 
pour  iMcalboUques!  I)  est  mi  que  dans  le  même 
ditooiin  laeqae*  lansa  quelques  traits  fort  amers 
contre  les  purîtrins,  eomroe  «"il  eût  prdvu  que  do 
cclfr  sfclo  ûdMliIl.iii-r  ,nijii\  ^(lrl^r  uu  jourlcs  ns- 
sassiasde  son  filsCharleâ  1".  luiuiédialeiaenl  après 
•fotr  pwM,  1r  roi  prorogea  le  pariement.  Ce  «orps 
ne  8f*  rassembla  que  trois  mois  plus  tard  :  son  pre- 
mier acte  fut  lie  consacrer  par  uue  félc  à  perpé- 
tuité l'anniversaire  de  la  conspiration  des  poudres, 
féte  (lui  se  célèbre  encore  tous  les  ans  le  5  no- 
Tembre.  Mais  déjà  des  rumeurs  alarmantes  se  re- 
nouvelaient :  il  se  répandit  que  le  roi  avait  été' 
anwinë  à  Okiog.  Jacquea  fil  une  proclamation 
poar  eertiller  ipril  t^Aait  fNn  mort.  Le  perlemenl 
lui  caii";:!  unr  s  uisf  ieiioii  extrême  en  décrétant  le 
fameux  sermtni  d'aiiegeauce.  Le»  Anglais  se  van- 
tèrent alors,  et  Iti  se  vantent  même  encore  au- 
jourd'hui, de  la  noble  fermeté  avec  laquelle  ils 
dccbrèrent,  dans  la  formule  de  ce  serment,  que 
le  pape  n'a  point  le  droit  de  déposer  leur  souve- 
rain ,  de  délier  ses  sujets  de  leur  fidélité  et  de 
disposer  de  sa  couronne  en  faveur  d'un  prince 
c'tranger.  Mais  celte  doclrine  a  toujours  été  celle 
des  catholiques  les  plus  attachés  à  leur  religion  i 
en  m  mot,  elle  a  ^t^  oonseerée  par  noua,  de  la 
manière  la  plus  solennelle,  dans  la  fanieTise  as- 
MffiUée  du  clergé  de  16i£2.  C'est  sur  la  proposition 
de  notre  grnid  Boesuet  luinnéme  que'  l'Ëgliie 
gallicane  posa  pour  première  mavinif  ([m-  le  sou- 
verain pontife  n'a  aucun  pouvuir  sur  II-  temporel 
deafoia.  Défenseur  zélé  des  doctrines  ultramon- 
tilMit  le  cardinal  Beilaroiin  écrivit  contre  le 
atraMMf  éTatUftanee  une  lettre,  ou  ]dutAt  tme  dis- 
sertation, qui  provoqua  de  la  i  u  t  lu  n  i  un  l'cril 
intitulé  Admonitio  regù  Magna  Brùaunia  ad 
priHopet  ekriMtmot.  Il  publia  contre  le  mène 
cardinal  une  autre  diatril>e  bizarrement  appelée 
Tçrtura  lorli,  parce  que  Bellarmin,  sur  le  titre 
d'Un  de  ses  livres,  avait  pris  le  nom  de  JtfinfUliaiit 
torius.  Jnciptes,  si  passionné  pour  la  controverse, 
»'é(aiL  montré  beaucoup  plus  indulgent  envers 
40n  ancien  précepteur,  le  célèbre  liuchnnan,  qui 
«Tait  eu  l'audace  de  lui  dédier  des  ouvrage»  rem- 
plis non-seulement  de  décSamatione  antimonar» 
chiques,  mais  encore  des  plus  odieuses  calomnies 
contre  l'infortunée  Marie  Stuart,  mère  de  ce  prince. 
Avmit  de  terminer  cette  teHlan  do  parlement 
.Inr  fiirs  v  reproduisit  l'atRitre  qui  lui  tenait 
le  plus  a  cdHir,  celle  de  l'union  de  ses  deux 
royaumes.  Déjà,  de  son  autorité  privée,  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  et,  par 
sou  ordre,  les  monnaies,  les  drapeaux  des  troupes, 
les  pavillons  des  vaisseaux,  présentaient  les  armes 
«l'likwMe  écarlelées  avec  cellea  d'Angleterre.  Les 
deux  chamt>res  ne  se  montrèrent  cependant  pas 
plus  ili  I  os  '.  que  l'année  précédente  à  recon- 
naître celle  union.  En  Tain  le  roi  les  mamia-t-il 
an  palwi d«  WhitOi^ll  :  «et  nlaonnemenu,  ses 
eiraaa,  tei  boums,  ne  parent  irioaqilier  de  la 


jalousie  invétérée  des  Anglais  contre  leurs  voisins. 
De  ce  jour  il  s'établit  entre  le  monarque  et  le 
parlement  une  froideur  qui  se  matifeata  en  plu- 
sieurs occurrences,  et  particulièrement  «luns  les 
votes  de  subsides,  qui  n'étaient  accordés  qu'avec 
une  excessive  piurinionie.  Le  trésor  royal  étant 
absolument  vide  en  1610,  le  roi  se  résolut  k  de* 
mander  un  rerenn  flxe,  en  échange  de  certain» 
droits  regardes  jusque-là  comme  annexés  i  h 
couronne.  La  discussion  qui  s'éleva  dana  les  cnm* 
munes  à  ce  sujet  est  réellement  curieuie,  en  ce 
qu'fll*'  floiine  une  juste  idée  de  la  tournure  d'es- 
prit <i\ni  prince  qui  aspirait  à  passer  pour  un  de» 
plus  beaux  génies  du  siècle.  Jacques  voulait  avoir 
300,000  Ut.  sterL,  et  la  chambre  ne  voulait  lui  en 
donner  qae  180,000.  «  Vous  prétendez  vous  fixer, 
"  dit  le  loril  In'-iu  ier.  si  loii  l'exf»ressiait  anglaise, 
«  à  neuf  vingtaines  {aine  teore)  ?  mai»  Sa  M^esLé 
«  m'a ordonnédcTOttafaireobserrerqueee nombre 
neuf  ne  saurait  lui  plaire,  parce  que  l'on  compte 
«  neuf  poètes  (1  )  qui  ont  toujours  été  des  men- 
«  diants,  quoiqu'ils  servissent  neuf  Muses.  Sa  Ma- 
•f  jestc,  Itieti  qu'elle  y  trouvât  son  bénéfice,  n'au- 
«  rait  pas  plus  de  goût  pour  onze,  parce  que  le 
't  traître  Judas  est  cause  qu'il  n'y  a  que  onze 
«  apétres  :  mai»  il  est  un  nombre  moyeu  qui  nous 
«  aooorderait  facilement  ;  c'ïst  dix,  nomtm  sa- 
"  cré,  puisque  c'est  celui  des  Commandemenls  de 
«  Dieu.  M  On  ne  sait  si  ce  fut  ce  genre  d'éloquence 
qui  désarma  le  parlement  ;  mais  il  est  silr  qu'il 
accorda  au  roi  les  dix  vingtaines  de  mille  livres 
Jeu  score).  Jacques  trouva  bientôt  une  occasion 
plus  éclatante  encore  de  faire  juger  son  caractère. 
On  «Tait  généralement  taxé  de  puaillanimité  l'ex- 
trême cireonspeetton  avec  laquelle  fl  s'était  con- 
duit  en  div  ^^^  -  conjonctures  d'un  haut  inlérét 
pour  l'Angleterre.  l)Â  incident  à  peiue  digne  de 
remarque  sembla  dërelopper  en  fail  un  iiomfne 
nouveau.  Toujours  occupé  d'argument^t-nns  s~o- 
iastiques,  il  apprend  qu'un  professeur  nommé 
Vorstius  venait  d'être  appelé  d'Alleu)agne  en 
Hollande ,  pour  y  remplir  une  chaire  a  l'uuiver- 
silé  de  Lejde.  Vorstius  était  arminien,  et  Jacques 
avait  écrit  contre  celte  secte.  Son  ambassadeur  a 
ordre  de  se  plaindre  vivement  aux  état»  de  U  no- 
mination du  profetaeur.  Les  états  entreprennent 

de  défen  Irc  leur  choix.  S  M  Britannique  leur 
adresse  une  lettre  foudroyante,  où  elle  déclare 
que  «  jamais  hérétique  ni  athée  n'a  mérite  les 
K  flammes  à  plus  juste  titre  que  Vorstius;  mais 
a  qu'elle  veut  bien,  pour  celte  fois,  s'eu  remettre 
«  à  leur  uagiÊm  derétienne,  pour  décider  si  cet 
n  homme  sera  envoyé  au  bûcher.  »  Une  seconde 
remontrance  du  gouvernement  hollandais  provo- 
qua ,  de  la  part  de  Jacques,  une  sorte  ili  di  rlara- 
Uon  de  guerre  :  on  ne  parvint  à  désarmer  son 
courroux  qà'en  UimX  passer  Vcntios  à  une 
autre  ch  iire.  Quelques  ouvrages  ascétiques  attri- 
bués à  des  jésuites  ayant  donné  de  l'humeur  au 
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munarque  iiii^Uis,  Uiiu  |iiuLiaiuuliuii  royale  kn 
lannit  tous  île  la  Grande-Urelagnc,  cl  dt^fenilil  à 
tout  calholii|uc  irai)prodier  de  la  cuur  à  inuiiis  de 
dix  milles.  Au  miliiui  des  pelitesseS'^iui  absorbaient 
presque  tous  les  iiislaiils  de  Jacques  1",  ou  est 
félonne  de  le  voir  se  constituer  li-^islaleur  suprtMuc 
de  l'Irlande,  et  se  rendre,  par  ses  soins  judicieux, 
digne  de  ce  titre  honor.dije.  Mais  la  nudiesse  de 
cafaclcre  et  les  travers  ilc  sou" esprit  ne  rcjia- 
rurcnt  que  trop  tôt.  Ce  prinçc  coniinuelleiuei'i 
livré,  en  apparence,  aux  obslraclions  de  la  philo- 
sopbic  et  aux  recherches  scientinques,  avait  un 
singulier  faible  ;  le^  avantages  physiques  d'un 
tioHuue,  et  laùmc  r»'légancc  de  sa  toilette,  ixer- 
faient  sur  ses  yeu\  un  pouvoir  dont  sa  raison  ne 
pouvait  se  dtTcndrc.  Les  Anglais  et  les  Écossais  se 
disputèrent  à  i|ui  lui  donnerait  un  favori  :  les  der- 
niers reniporti-renl.  Iloberl  Carre,  ne  en  tcosse, 
d'une  famille  noble,  et  à  peine  âge  de  vingt  ans, 
fut  plactf  auprès  du  roi  counnc  Mutplc  ecuycr.  L'n 
jour,  qu'il  lui  présentait  sou  bouclier  dans  une 
joute,  il  rcynl  un  coup  de  pied  de  cheval  qui  lui 
cassa  la  jambe.  Cet  accident  devint  pour  lui  la 
jtource  de  la  plus  haute  fortune.  Tuuclié  de  sa  jeu- 
nesse et  de  rextrémc  beauté  de  sa  figure,  Jacques 
ordontia  de  le  Iraiibporter  siu-le-rhanq»  au  palais; 
et,  dès  qu'il  y  fut  rentre'  lui-même,  il  courut  s'as- 
surer par  ses  yeux  que  l'intéressant  blessiî  rece- 
vait tous  les  soins  convenables.  Cliaquc  jour,  »n 
vit  le  nionanpie  passer  des  heures  entières  au 
chevet  du  lit  d'un  pauvre  ecuyer;  et  l'on  ne  tarda 
j>as  à  voir  (|ULl(|ue  chose  de  bien  plus  extraordi- 
naire. Jar(|ues  s  était  prouiptcuicnt  aperçu  que  le 
jeune  Hubert  manquait  totalement  d'études.  11 
n'solul  de  -se  charger  lui-uuhne  de  son  éducation. 
Tandis  que  les  miuistres  Mtendaieut  le  roi  au 
conseil,  Sa  Majesté  était  occupée  à  donner  des 
leçons  «te  grammaire  et  de  latin  au  bel  écossais. 
Iai  peu  de  temps,  Jacques  rcvOtit  son  ('colicr  des 
litres  de  chevalier,  de  vicomte  do  Uochesltr,  de 
comte  de  Somerset ,  et  il  lu  décora  de  la  Jarre- 
tière. 11  est  Irèii-remarquable  «pie  les  hislorieni 
qui  ont  le  plus  iusisté  sur  ce  ridicule  (tt  ce  ne  fut 
pas  le  dernier  de  ce  genre  que  «e  donna  Jac- 
ques 1''],  n'en  ont  cependant  tire  aucune  induc- 
tion infumanle  pour  les  moeurs  de  w.  aiuuarque- 
Mais ,  d'aures  une  expression  Ires-énergique  de 
Henri  IV  (1),  on  pourrait  croire  que  le  hi-rus  fran- 
çais voyail  d'un  wil  moins  indulgent  ces  élraugo 
faiblesses.  Uempli  de  dédain  pour  ce  roi  pédant. 
Uenri  ne  l'appelait  communément  que  Maitre 
Jacques;  et  il  poussa  (|uelqueiuis,  a  sou  égard,  le 
nu'pri:>  jusqu'à  l'aversion.  11  y  avait  d(-jà  dix  ans 
que  le  lils  de  Marie  Stuart  occupait  le  trône  d'Kli- 
sabelh,  lorsqu'il  donna  l'ordre  de  déposer  dans 
les  sépultures  royales  de  Westminster  le  corps  de 
cette  r^iuc  infortunée,  qui  était  resté  à  l'éterbo- 

(Il  «  Je  tait  <tc  quoi  cy  ctt  capable,  mai*  croyez  quc 

«  c<;Ia  ne  tn'cmpCciie  |>ultit  de  durmir.  i  \Lfilrt  il<'  Henri  IV  nu 
président  Ji'unniii ,  <]iii  Odiil  à  !a  Hayo  en  ia>6  l>uur  nvguCier  la 
paix  csue  l*ljt4>a£iic  et  U«  Prtiviui«*.Cuie*|. 


rough.  Cette  C4Tcmonie  lunebrv  fut  bientôt  suivie 
d'une  autre  non  moins  lugubre  :  Henri,  prince  de 
Galles,  mourut  en  liil2,  à  l'âge  de  KS  ans,  pleuré 
de  toute  la  nation,  qui  se  plaisait  à  opposer 
qualités  brillantes  à  l'inertie  de  l'auteur  dis  ses 
jours.  Uii  préieuilit  <|ue  ce  prince  avait  été  cm- 

ftoisonné,  el  il  s'éleva  des  voix  qui  osèrent  accusiX 
e  roi  lui-niL^me  de  ce  forfait  :  mais  si  <|uclquefuis 
ses  procédés  purent  le  faire  soupçonner  d'cHre 
jaloux  de  son  propre  iils.s'il  accrut  ces  sou|»çuns 
par  la  défense  inconcevable  de  porter  le  ileuil  de 
l'héritier  de  la  cuuronnej  rien,  d'ailleur.-^,  n'auto- 
rise à  penser  que  Jacques  fût  capable  d'une  leli^ 
monstruosité.  L'n  écrivain  célèbre  a  ouvert  une 
nouvelle  opinion  à  cet  égard,  belon  Kox,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  (|ue  le  prince  Henri  fut  enipui- 
sonnJ  par  Somers<;t  ( Hubert  Carre},  et  que  le  roi 
le  sut  *|uand  le  crime  fut  consommé  (1  ).  La  far 
veur  de  cet  ami  particulier  de  Jacques  n'ayant 
épi'ouvé  aucun  échec  à  cette  époque,  il  en  résul- 
terait donc  une  sorte  de  complicité  entre  son 
maiire  et  lui.  Mais  il  est  juste  d'observer  (|ue  Fox, 
qui  ne  perd  jauiais  une  occasion  de  reproc  her  à 
Hume  de  se  montrer  trop  favorable  aux  SUiarts, 
s'est  jeté  dans  l'excès  opposé ,  et  laÏMC  OTMliMi 
me[it  percer  contre  tous  les  priq^et  de  celte 
famille  l'animosité  la  plus  révoltante.  L'mn^ 
suivante  vit  célébrer  les  noces  de  la  princesse 
Klisabeth,  lille  du  roi,  avec  l'électeur  palatin, 
Frédéric  V.  Ce  mariage  parut  alors  |)eu  digae 
d'attention.  Qui  eût  imaginé  que  son  résultat  fu- 
tur dut  (^tre  de  donner  a  l'Angleterre  de;>  souve- 
rains allemands,  et  d'une  famille  autre  que  celle 
qui  devenait  alliée  de  la  maison  de  Stuart  i*  C'est 
cependant,  comme  ayant  hérité  des  droits  «le  la 
princesse  lilisaU-lh,  que  cent  un  ans  plus  tard  la 
maison  de  Hanovre  inouta  sur  lu  trôno  de  la 
Craude-Kretagne.  Alors  mcme  «]ue  le  fanatisme 
religieux  intervertissait  l'ordre  naturel  de  lu  suc- 
cession, la  raison  d'Etat  con>arrait  le  principe  de 
la  légitimité  ilans  les  deseendanis  des  Sluaris.  Ce 
fut  au  milieu  même  des  fêtes  oa  MMounées  par  le 
mariage  de  sa  lille  que  Jac«|ues  éprouva  le  plus 
violent  chagrin  qui  put  all'ecter  ce  cœur  bizarre. 
11  eut  la  preuve  trop  certaine  que  son  indigne  fa- 
vori, pour  opérer  le  divorce  de  la  jeune  comtesse 
d'I^sex  et  obtenir  sa  main,  s'éLiit  souillé  des  plus 
noirs  attentats  {roy.  Ovr.uBCRV  et  Soxv.bset).  Se* 
yiux  s'ouvrirent  enlin;  mais  dttjii,  depuis  (|uelque 
temps,  un  nouveau  mignon  balançait  l'inilueDCe 
de  .Soiuerset,  et  la  cour  partagée  Holtait  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  idole.  Jacques,  dans  uoe 
des  deux  tournées  qu'il  faisait  annuellement,  |)4MP 
par  Cambridge.  Les  étudiants  le  régalèrent  d'une 
comédie  intitulée  Ignoramus,  tpii  tournait  en  ridi- 
cule le  droit  commun  de  l'Angleterre.  C'était  un 
moyen  assuré  de  le  divertir  :  sa  bonne  humeur 
augmenta,  dès  qu'il  eut  jeté  les  yeux  sur  Georges 

(Il  A  Hiêltry  oj  tki  esHy  pari  cf  M«  rtign  ef  /awui  tk« 
êecond,  L.und»n,  lisOU,  iu-4«.  (To  lA*  tud^r,  p.  vu.] 


j  Google 


lAC 

Vfflfpr"!,  jeune  hommf  t'ualctnctit  rcinnnjiinMc 
par  sa  fleure,  sa  taille  et  l'tnt'ganre  dr  son  cos- 
taiM.  Par  un  éêlwie  ringiiller,  qu!  prouve  An 
moin»  que  Jarqur^  rrnij;is$nit  inlt'riciirciiiciil  «le 
9M  ignobles  inclinations,  il  voulut  que  ce  fût  la 
reine  qui  le  priât  de  prendre  le  bel  adolescent  à 
flon  «errice  ;  et,  en  le  nommant  son  «^chanson,  il  eut 
Pair  de  cëder  aux  instances  de  cette  princesse 
(rr>tj.  [il .  ki5;(.ium;,  !l  eut  btenldt  à  s'occuper  d'af- 
faires plus  grnves  :  malffi^  toutes  les  peines  qu'il 
é*étâtt.données  f>otir  établir  son  droit  ifmn,  et  le 
consacrer  aii\  yoiix  des  pcupl* s  j>;ir  I.i  (ju  ilifit  i- 
lion  de  Safrée  Majtsté .  le  parlement  voulut  aus^i 
faire  rolr  quels  étaient  les  droits,  en  reftiMnt 
toute  esf|^^^  (!e  subsides.  Jncipif? ,  surpris  rt  fti- 
rirux,  u'iR'silii  pys  à  faire  arrêter  les  clufs  de 
Topposllion.  Des  débats  de  la  nature  la  plus  alar- 
mante s'élevèrent  sur  l'es^s.  iir.-      I.i  iir.'rosniive 
royale  :  alors  Jacques,  rtvtiiaul  à  iton  ciira»:kre 
piiMll;mime,  chercha  d'indignes  subterfuges  dans 
les  subtilités  de  l'école.  U  imaf^oa  un  roi  in  ab- 
HfoHû  et  ttn  roi  In  conenio.  11  ret&eba  le*  prison» 
niers,  el  les  comniiitus  lui  donnrri  til  de  l'argent, 
il  le  prodigua  avec  une  Icllc  iuiprc voyance  au 
noaveau  duc  de  Baeklngluiin  et  i  toute  la  ramllte 
de  cet  nrroKiiit  ministre ,  qu'il  fnilut  chcrrlir r  ;iti 
dehors  des  it  ^soiiiTi  s  c Mrnui-dinaircs.  La  reine 
Elisabeth  s'et:iil  fuit  livrer  ;uix  étals  généraux  les 
trois  places  de  Flessingue,  la  BrilU'  et  H  imekcns, 
comme  sûreté  des  sommes  qu'elle  leur  av;iil  piè- 
tres :  J  icqucs  I"  proposa        I!i)liandai8  de  leur 
rendre  ces  places  pour  2l»0,0(M)  livres  sterling, 
une  fols  payées.  Son  olTre  fut  acceptée  aree  em- 
pressement. La  nation  anglaise  vil  ci  ni.m  lir  .ivec 
douleur,  parce  qu'elle  sentit  coniLicn  il  diminuait 
son  influence  politique  sur  le  continent,  Jacques, 
qui  n'avait  rien  perdu  de  In  tienne  en  F](  o>se, 
mnlgré  une  absence  de  quatorze  ans,  éprouvait 
te  dt'sir  de  revoir  son  pays  natal.  Il  résolut  de 
signaler  son  nppni  itton  au  milieu  de  ses  anciens 
sujets  par  l'actu  le  plus  important  et  le  plus  dif- 
ficilc  de  son  autorité,  c'est-à«dire  par  la  réfurma- 
tioo  du  culte.  Il  abhorrait  naturelleoient  les  puri- 
tains, et  11  roulait  essayer  d'adoucir  ce  que  leur 
rdigîon  présentait  de  sombre  et  de  sauvage.  Cette 
tentative  faillit  exciter  un  soulèvement  général  : 
des  prÀlIcants  soutinrent  en  chaire  que  le  roi  étdit 
possédé  de  sppt  diables;  et  le  peuple  rniu'ut  an\ 
armes.  Lutouré  par  les  rebelles  et  réveilié  par  ie 
péri),  Jacques  déploya,  une  fois  en  sa  vie,  du  cou- 
rage et  de  l'habileté.  11  revint  en  An>;!eterre,  où 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'eseilùt  paieilleiueul  une 
sédition  religieuse  par  une  proclamation  où  il 
exhortait  les  fidèles  à  se  livrer,  le  dioianclie,  aux 
plaibirs  permis.aOn,  dit  il, de  ne  point  faire  deeette 
solennité  nn  jour  semblable  au  sabbat  dc<^  juiTs. 
Il  donnait  lui-tuéme  à  ses  s^iets  l'enemplc  d'une 
vie  joycusé,  abandonnant  les  rênes  de  l'État  an 
duc  do  niiikinf»ham .  et  parfn(Tpint  prrsqiir  tnut 
son  temps  entre  la  chasse  et  les  divertissements 
de  tout  genre.  Disposé  aux  sacrifioes  lea  plus  bn- 
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milianls  pour  conserver  la  paix,  ce  qui  lui  avait 
valu  en  Europe  le  surnom  de  Rix  paci/ieus.  il  n'a- 
vait pas  hésité  k  donner  satisfaction  à  l'Espagne 
pour  l'expédition  de  Iî;dei^'li,  en  envoyant  à  la 
mort  cet  homme  célèbre,  dga  condamné,  il  est 
vrai,  pour  un  aiitre  fait  (roy.  cMessus).  Il  cheroba 
même  ttientrtt  .i  rnptiver  l'aniitir  (îe  cette  piii*- 
satirr,  dans  Teipoir  ipi.-  son  iiiterveuliun  seule 
le  ilisi>euser<ut  de  prendre  part  à  la  sanglante 
querelle  où  venait  témérairement  de  s'engager 
l'électeur  palatin ,  son  gendre ,  en  acceptant  la 
ronronne  de  Bohême.  Mais  déjà  le  nouveau  roi 
e'tait  vsincif  et  fugitif  :  son  électoral  même  i%a\\ 
tombé  au  pouvoir  des  armées  autrichiennes.  Jac- 
ques crut  avoir  trouvé  un  moyen  sùr  de  désarmctf 
ia  brandie  espagnole,  en  ûetuandanl  nour  !•  « 
prince  de  r.alles  (depuis.  Charles     la  Afle  ca< 
dette  de  Pliilippe  111.  L'alnée,  après  avoir  été  pro- 
mise au  preiuicr  prince  de  Galles,  avait  épousé 
Louis  Xlll.  La  diiïérence  do  religion  stuiUait  de* 
voir  mettre  obstacle  à  cette  alliaitee  ;  mais  Jac- 
ques faisait  céder  à  la  politiiiue  sa  haine  naturelle 
pour  le  catholicisme.  Ses  ambassadeurs  parcou- 
raient toute  l'Europe,  et  à  peine  daignait*on  les 
écouler.  Une  farce,  jouée  alors  publiquement  ft 
Brii.\elles,  d  '  iuîc  dans  quel  discrédit  était  tombé 
le  successeur  d  LlisabetU  :  «  Trois  puissances,  y 
«  disait-on,  envoient  des  secours  à  l'u'lecteur 
ir  palatin  :  le  roi  de  Danemarck,cent  mille  harengs 
n  salés  ;  la  Hollande,  cent  mille  tonnes  de  beurre, 
«  et  le  roi  Jacques,  cent  mille  amliaiisrtmirs  « 
l'.u  tout  il  ét:iit  peint  avec  un  fourreau  sans  épée. 
Le  parleuienl,  écho  des  clameurs  de  la  multitude, 
f]ni  voyait  la  ruine  du  protesl.inlisiiic  dans  une 
alliance  avec  l'Espagne,  lit  éprouver  au  roi  toutes 
les  contrariétés  possibles.  Vainement  le  prinet 
ehi  rclia-l-il  à  le  gagner  dans  un  discours  très- 
éluda-',  où  il  adi casait  aux  chaïubres  ces  paroles 
de  l'Écriture  :  <  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte,  et  vous 
«  n'avez  point  dnns  '  ,  je  vous  ai  chanté  des  lamcn* 
«  talions,  et  vuui  ii  avez  point  pleuré  ;  ^  les  cuiU' 
munes  ne  lui  répondirent  que  par  de  vives  remon- 
trances. Jacques,  irrité,  écrivit  u  l'orateur  de  la 
chambre  basse  une  longue  lettre,  où,  dans  un 
style  amer  el  véliéiiieiit ,  il  se  plaignail  de»  at- 
teintes portées  à  sou  droit  divin  :  l'expressioa 
méprisante,  *•  Mtor  «Ana  irtfiàtm,  dwit  il  an 
servit  à  ce  sujet,  acheva  d'digrir  tous  les  esprits, 
l.esxummunes,  pour  se  venger,  «ltai|uèreut  les 
principaux  défenseurs  de  l'autorité  royale  :  c'est 
alors  que  tomba  le  célèbre  Hacon,  trop  convaincu 
d'allier  à  un  génie  presque  surnaturel  les  fai- 
blesses humaines  les  plus  déplorables  (coy.  Bacon). 
Soutenu  par  les  conseils  de  l'entreprenant  fiue* 
kingham,  le  roi  eassa  le  parlement ,  et  en  envoya 
les  nienilires  ti  >  ]ilus  fougueux  à  la  tour.  Les  dis* 
scosions  politi(|ue«  éclatèrent  dans  louus  les 
classes  de  la  soc^té  ;  mais  c'est  à  tort  t|uc  quelques 
écriv  ilris  fixent  è  rrtie  époque  l'origine  dt»  Wkigs 
et  lies  Tort/t.  Ces  ilcux  partis  faïueux  ne  se  au>u- 
Irèrent  sous  ces  dénominations  que  du  temps 
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de  Charles  11  (i).  AfTecUuit  île  liravcr  toufe  oppo- 
sition, le  roi  donna  ])lus  tl'cclat  à  ses  négociations 
avec  la  cour  de  Madrid,  par  Tambassadeur  du 
comte  de  Bristol.  Philippe  IV,  qui  venait  de  suc- 
céder à  son  père,  se  montra  d'abord  si  faYorable 
au  mariage  de  sa  sœiir  Mark  avec  le  iirincc  de 
Galles,  que  Jacques  se  laissa  déterminer  par  Buc- 
Idngliam  )  eoToyer  le  prince  lui-même  en  Es- 
pagne, sous  la  conduite  de  ce  f  '■vo  i  Cc  n'csl  pas 
ict  le  lieu  d'expliquer  par  quelle  fouie  de  motifs 
celle  eomne  galante  n*eiil  aucun  nfsullat.  Jacques 
pt  rdit  ainsi  l'ospoir  do  faire  restituer  le  Palntinat 
à  son  gendre  par  l'eulreuiise  de  la  cour  de  Madrid. 
Cette  mtitation  ne  pouvant  pins  a*obtenir  que 
parles  armes,  il  saisit  ce  prétexte  pour  demander 
des  subsides  au  parlement.  Le  disrours  qu'il  y 
prononça  donna  une  nouvelle  prt  iive  de  son 
mauvais  gnût ,  romme  celui  qu'il  y  laissa  tenir  à 
Uuckiugiiiim  fut  un  nouvel  exemple  de  l'elTronte- 
He  du  ministre  et  de  la  dégradation  du  souverain. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  aux  chambres  assemblées 
m  qu'il  ^talt  leur  époux ,  et  qu'elles  étaient  ses 
«  finîmes;  (|u'un  voyageur  mourant  de  soif  dans 
«  les  déserts  de  l'Arabie  ne  désire  pas  avec  plus 
•  d'ardeur  vne  soarée  d'ean  Hft  qu'il  ne  désirait 
«'  h  y  rosperite  pultitque,  »  Buckingham  prit  la 
parole,  et,  avec  une  inconcevable  assurance,  il 
débita  le  roman  qiifil  avait  composé  «ur  fe  voyage 
df  l'!i(Ti(icr  du  trdne.  Jacques,  par  de  fréquents 
mouvements  de  téte,  donnait  son  assentiment 
aux  assertions  les  plus  hasardées  de  son  favori. 
Une  guerre  contre  des  puissances  raihoHciues  était 
trop  populaire  pour  que  les  communes  hésitassent 
à  voler  de  forte  snhsidiM;  mais  il  fut  arrêté  que 
les  sommes  accordées  resteraient  en  dépôt  entre 
les  mains  d'une  commission  spéciale.  Jac(|ues  ne 
s'attendnit  pas  à  cette  conclusion  ;  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  dissimuler  son  dépit.  Il  éprouvait 
un  chAgrin  plosTiotent  :  des  avis  secrets  iht  fam- 
.  bassn  1  ur  il'I  ^])ngne  lui  révélèrent  qu'il  avait  éle 
Indignement  joué  par  Buckingham,  dans  tout  ce 
qui  eoneemait  Tunion  projetée  avec  l'infante; 
mni";  trMf^s  rt;tifnt  et  sa  faibl<'ssi"  l'arrogance 
du  tavork,  qu'il  n'osa  pas  méuie  lui  fuire  part  de 
sa  découverte.  H  poussa  la  complaisance  à  son 
égard  jusqu'à  souffrir  que  le  oomle  de  Bristol,  à 
•on  retour  de  Madrid,  fût  conduit  à  là  luur  et 
CUttile  exilé,  dans  la  crainte  que  cet  ambassadeur 
ne  parlât.  On  s'attendait  à  voir  agir  une  puissante 
année  anglaise  en  Allemagne  :  Jacques  se  eon- 
tenta  de  faire  passer  six  mille  hommes  au  |irince 
Hauricc  d'Orange.  La  rupture  du  mariage  de  l'hé- 
ritfer  présomptif  avee  une  princesse  catholique 
avait  produit  une  joie  si  vive  à  Londres,  qu'il  n'é- 
tait pas  à  présumer  que  le  roi  pens&t  jamais  à 
coadore  une  alliance  de  cette  nature.  Quel  flut 
Tétonnement  général ,  lorsque  l'on  apprit  tout  à 
coup  que  Louis  XHI  avait  accordé  la  main  de  ma- 

(11  Voyn  !s'oi.îr«  hîstoritjae  inr  lef  WUftM  IM  TotJI,|n^ 
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dame  Henriette,  sa  sœur,  au  prince  de  Galles  ! 
Charles  avait  entrevu,  ittfognito,  cette  jeune  et 
beNc  pfit»esie  dan»  m  bal,  en  traversant  Paris 
pour  se  rendre  en  Espagne;  et  Jacques,  fenne- 

menl  résolu  h  ne  donner  pour  épouse  &  son  fils 
ipi'une  fdle  de  roi  ,  ne  voyait  plus  en  Europe 
d'autre  parti  convenable  que  la  Qiie  de  Henri  IV. 
Voulant  profiter  de  la  conjoncture  pour  adoucir 
le  sort  des  ealiioliques  anglais,  Louis  Mil  chargea 
l'archevêque  d'Etnbran  d'une  mission  secrète  au- 
près da  roi  Jacques.  Le  prélat,  sous  le  nom  top* 
posé  d'un  rnnseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
eut  plusieurs  conférences  avec  le  monarque  :  mats 
comme  elles  n'eurent  pas  de  témoins,  on  ne  doit 
lire  qu'avec  une  extn^me  méfiance  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  ce  sujet,  H,  uulamment ,  sur  le  des- 
sein formé  par  Jac«|Ufsl*'  de  proclamer  son  retour 
sincère  à  la  foi  de  ses  ancêtres.  Il  est  avéré,  au 
contraire,  que,  peu  de  jours  après  ses  entretiens 
avi  e  l'archevêque  français,  se  sentant  atteint  d'un 
mal  mortel,  il  manda  le  prince  de  Galles,  et,  tout 
en  rrstiortant  h  chérir  la  princesse  de  France,  îl 
hn  recommanda,  avec  non  moins  d'instance ,  de 
persister  dans  son  attachement  au  protestantisme. 
Jacques  I*v  cessa  de  vivre  le  S7  mars  IfiSK,  dans  la 
59*anneV  dr  son  fkge,  et  la  vîiigl-troi^iènie  de  son 
règne  en  Angleterre.  Comme  tous  les  princes 
faibles,  il  mourut  méprisé  au  dedans  et  au  dcfaofv. 
On  eût  dit,  selon  l'expression  <]<■  fViynai,  qu'il  n'é- 
tait que  pa.ssager  sur  le  vaisseau  dont  il  aurait  dû 
être  le  pilote.  Si  on  ne  peut  lui  reprocher  aucun 
vice  capital,  on  ne  peut  louer  en  îiti  nii^une  vertu 
pure  et  franche.  Sa  libéralité  ii'etail  que  profu- 
sion, son  savoir  que  pédanterie,  son  amour  pour 
la  paix  que  pusillanimité,  sa  politique  qu'astuce, 
son  amitié  qu'un  frivole  caprice.  Aspirant,  pour 
gloire  première,  au  titre  de  Roi  bel  etprit,  rôle  de 
tous  le  plus  ridicule  sur  le  tr<^ne ,  i!  ne  fut  qu'un 
orateur  prolixe  et  sans  dignit(',  un  écrivain  am« 
phigourique  et  sans  goût.  11  n'eut  point  de  maî- 
tresses, mais  il  eut  des  favoria!  Et  c'est  là  le 
prince  que  ses  adulateurs  appelaient  le  SW/o- 
tnon  de  l' Angteterre  !  Notre  grand  Henri,  enten- 
dant uo  jour  nommer  ainsi  ce  monan|ue,  objet 
de  ses  profonds  dédains,  ae  permit  un  mot  tei^ 
rib'r  ijni  nous  coûterait  niriiiT;  à  rapporter,  s'il  ne 
réfleeiiis<;;iit  pas  sur  la  mallieureusc  mère  de  Jac- 
ques l'^  Faisant  allusion  an  prénom  du  fameux 
musicien  Datid  Rizzio  :  «  Jactpies  n'cst-il  pas  ef- 
«  fectivement  Salomon ^  dit  Henri,  s'il  est  fils  de 
«  Darid  le  joueur  de  hirpr  ?  »  Le  nom  de  CO  RitsiOy 
tué  sous  les  yeux  de  Marie  Stuart,  alors  grosse 
de  Jacques  I",  rappelle  une  assertion  mille  fois 
répétée  :  on  a  p:  ii  inlu  <|ue,  par  suite  de  la  vio- 
lente impression  éprouvée  par  sa  mère,  jamais  ce 
prince  n'avait  pu  supporter  sans  un  tremhlement 
visible  l'aspect  d'une  épée  nue.  Ce  fait,  s'il  t'tait 
avéré  (i),  servirait  d'argument  en  faveur  d'une 

11)  II  e»t  Mpendant  «Utité  par  !c  fnmeux  Kcnelm  'Digby  dsns 
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cbvTâUer,  ne  put  s'cmpêdiu  do  dctourner  1«  Ute,  «t  p«nM 


Digitized  by  LjUv  (^it. 


JAG 

Opinion  presque  enlièrcmcnt  rejelée  par  les  pluM 
habikâ  physiologistes;  mais  les  historiens  anglais  i 
les  plus  accre'diU's,  vl  ceux  imUncs  qui  n'ont  pas 
omis  de  critiquer  la  touraure  et  l'atr  gaucbe  de 
Jaciiuesl",  ne  parlent  point  de  celle  ciroonctance. 
On  a  recueilli  les  œuvres  divers»  s  de  ce  monarque, 
Londres  (en  anglais),  1616,  et  publiées  en  latin, 
1619,  par  Jaiequet  de  llooUiigu.  plus  remar- 
quai^! es  sont  :  1°  Le  Basilieon  Doron  (le  Uon  royal), 
qui  a  été  traduit  en  Trançais  par  Jean  llotinan  de 
Yilliers  (roy.  ce  nom),  Paris,  1G05,  in-S";  2"  The 
tnu  Lmo  c/ /rte  monankttâ  (la  l/'raie  loi  det  mo' 
tuwekiet  HÎres),  et  un  CoKmtHtain  de  l' Apœalypte, 
où  l'auteur  s'attache  à  prouver  (|ue  le  pnpc  est 
V Antéchrist  (1).  11  parut ,  »  la  mort  de  Jacque»  V", 
tme  foole  ^ëplgrammes,  que  de»  hUtorlei»  n'ont 
{ n>  ''itaigné  de  rapporter.  La  plus  sanglante, 
quoique  la  plus  simple,  est  dans  ce  vers  latin  : 

Rcx  (ait  BUnb«U> ,  nnnc  ot  icginA  Jaeobu. 
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JACQUES  11,  roi  d'Angleterre,  ne'  le  7,0  ociobi  c 
1<KB,  était  le  second  (ils  de  l'infortuné  Charks  i^' 
«t  de  Henriette  de  France.  Il  portait  le  nom  de 
duc  d'York  ;  pour  se  soustraire  aux  ennemis  de 
la  faHiille  royale,  ii  fut  obligé,  presque  au  sortir 
ili!  i'enfanco,  de  se  rcfiigif  r  en  Hollande,  déguise 
en  fille.  11  passa  en  France  et  Qt  ses  premières 
armes  sous  Turenne.  On  le  vU  ensuite  se  signaler 
par  une  valeur  peu  contmiine  en  Flandre,  où  il 
servit  sous  les  drapeaux  de  don  Juan  d'Autriclie 
et  du  grand  Conde.  Charles  11,  son  frère,  ayant 
été  enlln  rappelé  au  trône  de  s'-q  i>ères,  le  dun 
d'York  s'empressa  de  rentrer  dans  &a  patrie.  11 
Alt  nommé  gfand  amiral  du  royaume,  et  se  mon- 
tra plus  digne  encore  de  ce  titre  par  son  courage 
et  son  habileté  que  pnr  sa  naissance.  La  victoire 
qu'il  remporta,  en  jtiOri,  sur  l'amiral  hollandais 
Opdam ,  et  les  combats  sanglants  qu'il  livra  au 
célèbre  Ruyter,  en  16TS,  ont  rendu  illustre  à 
jamais  le  nom  de  ce  prince  dans  les  fastes  de  la 
marine  anglaise,  mais  moins  encore,  peut-^tre, 
que  rinfention  ou  le  perfectiunneiuent  des  si- 
gnaux sur  mer,  qui  lui  est  généralement  attri- 
bué. Enfin ,  on  a  dit  du  duc  d'York ,  en  xVngle- 
terre,  ce  qui  avait  ete'  dit  en  France  du  dernier 
des  Valois  -.  «  il  parut  digne  du  trône  tant  qu'il 
R  n'y  fut  point  assis.  >  Hsis  parmi  eemt  mêmes 
qui  ne  pouvaient  refuser  I  j  i  cti  li  i  li  jinmage  à 
M  gloire  militaire  et  i  ses  «lualiiés  personnelles, 
nn  trop  grand  nombre  laisraient  percer  la  mé- 
fiance et  la  haine  que  leur  inspirait  l'attachement 
du  prince  à  la  religion  catholique.  Au  reste,  loin 
d'en  £tre  alarmé,  il  prenait  peu  de  soin  lui-même 
de  dissimuler  des  opinions  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  Charles  H,  son  frère,  mais  que  ce 
monarque  voluptueu  et  biblfl  n'oea  manifester 

NT  frftTcltmt  Digby,  auqtict  11  Tonlalt ,  Mifvut  l*Aiqiiette,  Am» 
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que  lorsque  la  crainte  de  la  mort  lui  en  imposa 
l'obligation      La  ddeonverte  on  la  suppositioo 

du  fameux  complot  papiste  {Pupis  plot),  ayant 
excité  au  plus  haut  d^rë  la  fureur  du  parti  pro« 
testant,  les  fanatiques  ne  gardèrent  plus  aneua» 
ménagement  envers  le  duc  d'York.  Comme  le  roi 
était  sans  enfants,  ce  prince  se  trouvait  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Dans  rcapoir  de  meure 
«ramnce  un  obstacle  insurmontable  au  prejet 
qu'on  lui  supposait  de  rétablir  l'ancienne  reli- 
gion de  l'État,  les  communes  méditèrent  d'abord 
contre  lui  un  acte  de  Imitation .  et  bientôt  après, 
osant  plus  encore,  elles  proposèrent  un  Mil  for- 
mel à.'ezcltuioH.  Deux  fois  la  chambre  des  pairs 
et  le  roi  firent  avorter  ce  complot  contre  l'ordre 
existant.  Mais  enfin  Charles  11  mourut  (16  Ufrler 
1G85) ,  et  le  prince  auqtiel  on  avait  voulu  con- 
tester ses  droits  fut  recuuuu  cl  proclame  sans 
opposition.  Bien  plus,  H  ne  lui  fallut  que  quel- 
ques paroles  adressées  au  conseil  privé  pour  ex- 
citer, dans  presque  toutes  les  clames,  des  trans» 
port:»  d'allégresse  et  de  reconnaissance.  Jacques  II 
déclara  qu'en  dépit  de  toutes  les  insinuations  dont 
il  avait  été  l'objet,  i!  saurait  convaincre  la  nation 
anglaise  de  !>a  résolution  invariable  de  maintenir 
les  lois  de  l'Êliit  et  l'Fglisc  établie.  Des  adresses 
exprimant  la  soumission  la  plus  proTouda  acii- 
vèrent  de  toutes  les  villes  du  royaume.  Ou  re- 
marqua le  discours  des  quakers,  qui  vinrent  com- 
plimenter Jacques  ;  après  lui  avoir  témoigné  leur 
joie  de  le  voir  sur  le  Irôue,  ils  hii  dirent  :  «  On 
"  nous  assure  que  tu  ne  crois  pas  plus  ()ue  nous 
"  à  l'Éj^lise  anglicane  :  nous  espérons  donc  (jue 
it  tu  nous  accorderas  la  liberté  que  tu  t'es  ac- 
«  cordée  è  toi-même.  »  Jacques  II  ne  tarda  pas 
à  faire  voir  qu'il  n'avait  aucun  doute  sur  la  légi- 
timité et  la  force  de  &a  puissance.  Le  parlement 
avait  alloué  au  feu  roi  le  produit  des  douanes  et 
de  l'accise  pour  le  temps  de  sa  vie  :  celte  coo^ 
cession  était  donc  censée  expirée  h  sa  mort.  Il 
sullit  a  Jacques  d'une  simj)le  proclamation  pour 
iie  mainteoir  dans  la  jouissance  du -même  revenu. 
Il  fit  plus:  il  alla  publiquement  à  la  même,  et 
avec  tout  l'appareil  dont  s'entourent  les  princes 
caUioiique»  en  pareil  cas.  Les  écrivains  qui,  après 
un  grand  événement,  vont  en  chercher  les  causes 
partout,  n'ont  j>is  manqué  d'attribuer  au  culte 
que  Jacques  il  professait  ouvertement  tous  les 
malheurs  de  son  règne  :  mais  ipiand  on  |)ense  à 
l'extrême  focîlité  avec  laquelle  Henri  Ylll,  Marie 
et  ÉKsabeth  firent  adopter  les  variations  les  plus 
étranges  et  les  plus  contradictoires  en  fait  de 
religion,  l'on  se  trouve  autorisé  à  croire  que,  si 
le  catholieisne  trèSHSonou  de  laoques  U  n'apportt 
aucun  obstacle  à  ce  qu'il  montât  sur  le  trône,  il 
ne  fut  certainement  point  la  cau.se  qui  l'en  fit 
dewendre.  N'antlalpons  point  sur  les  événements  t 

(l)  Hume  dit  po«iti*ement  que  ChaHct  II  wpit,  M  flMunilt, 
le«  ••c«m«»U  de  rEglUe  romWne,  et  ce  faitnt  maintnut  MM 
de  douu  depoi*  la  publicaUoD  det  dépveties  de  M.  d«  BWUMO, 
uttiwMdciu  4e  Losto  XIV  Mpfto  da  M  rtlM*- 
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laN|iM8  tiOfléerra  tout  les  ndnittret ,  tann  lêl  i 
ÉHnà»  olficiets  qui  àraietit  jodi  île  la  MnAatire 
de  Charles  11.  Celle  conJuile  fut  reRarilt'e  ,  par  In 
maMe  de  la  nation ,  comme  une  preuve  de  l'ex- 
ttliM  Iflflttenee  tttill  «ntt  «tenée  hii-in<ni«  tous 

Ifttègne  (le  !^on  îvi-tc.  l  es  pnlilimies  plus  éclairt's 
n'y  firent  que  la  suite  du  fatal  système  ndopu^ 
(tar  CHtHel  II.  «  Ce  tMrime ,  dll  un  de  ses  |)liis 
«  fldèlei  SertilPiirs ,  oubliait  sps  amis  et  rarpssfflt 
«  ses  ennemis.  £n  roulant  par  là  ramener  une 
«  Miièeft  d'botniliM  qoe  ttdls  bienfaits  ne  pou- 
«  raient  rendre  rcconna'ssanls,  il  ni'gligea  rciix 
«  qu'auoane  injure  n'aurait  pu  détacher  de  lui...  » 
(toy.  lIreMRl).  Là  sécurité  que  Jacques  II  pla- 
çait dans  ses  propres  forces  ne  l'enip^clia  point, 
cependant)  de  clierohcr  d'antres  appuis  au  dehors. 
Dès  le  lendemain  de  son  avènement  il  fit  appeler 
M.  de  Barillon,  ambas!(nd/ur  de  Louis  XIV,  et  lui 
exprimat  dans  les  termes' les  plus  forts,  un  atta- 
chement narticulier  pour  la  personne  de  ne  nio- 
Danjue.  Il  ne  Ibt  point  question  -,  dans  oeUe  pre- 
miinemreiroe,  des  subsides  que  Jacques  te  flattstt 

d'obtenir  du  roi  dr  Fr  nico  :  mais  la  nolilique  de 
Louis  XIV  n'av&it  pas  attendu  .aue  la  demande  lui 
éii  fût  sdMMÎFe.  Sa  lettM  de  wndtfttlott  au  nmi- 

renii  roi  d'Anj^telcrre  êlall  aeConip:i|::;tu'('  ilo  ciinj 
cent  mille  francs,  qu'il  le  briail  d'accepter  pour 
son  usage  péMHlhél.  BMUlott  hit>|t«rte  <|Ué  cette 
gt^ni'rositt'  inattendue  atlehdrit  Jarqtics  11  jus- 
qu'aux larmes.  Voulant  mettre  è  proOt  de  si 
bonnes  dispositions,  tl  expédià  aussitôt  I  Ver* 
iailles  lord  Churchill,  si  fameux  depuis  <ion<;  If 
nota  de  duc  de  Marlborongli,  et  dont  la  Mcur 
#tait  sa  maillée  (roy.  Berwick).  Il  eût  regardé 
cortirtle  le  plus  grand  si  rvio  '  ipir  pût  lui  rendre 
le  roi  de  France  la  fiieulte  de  pourvoir  à  plusieurs 
dépenses  indispensables ,  sans  recourir  à  l'assis- 
tance du  parlement.  C'est  avec  raison  qu'il  re- 
doutait les  obstacles  que  lui  opposerait  ce  corps, 
dès  qu'il  pénétrerait  sa  résolution  de  rétablir  la 
religion  romaine,  ôu,  du  moins,  de  là  mettre  sur 
t»h  pied  parfaitertielit  égal  arec  la  religion  pro- 
lesLiiil' .  Indi'pcndammcnt  de  ses  desseins  parti- 
culiers a  cet  égard,  Jacques  était  vÏTcment  ex- 
cité pai^  ta  reihe  i  obtenir,  tant  pour  Inl-méme 
que  pour  eeux  de  ses  sujets  qui  professaient  le 
même  culte,  une  parfaite  liberté  de  conscience. 
Il  dtait,  au  reste,  d'une  nécessité  absolue  de  conw*  1 
quer  le  parlement  nu  commencement  d'un  rr;,Mie. 
Les  élections,  dirigi'es  par  la  cour,  eurent  lieu 
de  tUdnlère  à  dissiper  toutes  les  inquiétudes  du 
roi.  Le  diseniirs  (pi'il  prononça,  et  dans  lequel  il 
reitt'ra  l'assurance  de  vdller  au  maintien  des  luis 
et  de  l'Église  établie,  renouvela  les  transport  île 
joie  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  .'^a 
,  derUtëfe  phrase  n'annonçait  point,  d'ailleurs,  un 
prlrtre  di-sposé  à  flatter  le  parlement  pour  en 
obtenir  des  subsides  ;  il  dit  aux  communes,  en 
propres  termes  :  >  Songez  que  le  meilleur  moyen 
«  de  m'engtiger  h  Vous  assembler  sourent  est  de 
«  TOUS  montrer  toujours  empressés  a  remplir  mes 
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0  désirs.  »  Ces  pmles  pMdiilsIreiit  tout  Vttftt 
que  Jacques  eu  atalt  e^értîî  le  parlement  lui 

conslitiin,  pour  la  durée  de  sa  vie,  un  revenu  plus 
fort  que  celui  dont  avalent  joui  le  feu  roi  et  tous 
ses  prédécesseurs.  t7ii  de  ses  premiers  pas  pouf 

retirer  leS  catholiques  dc  IVtat  d*<ip[tri  ss;!)ii  oiTl 
il  les  trouva,  fut  de  faire  mettre  en  jugement 
l'infltue  Tftul  Oates  dénoiiclsteur  du  prétendit 

rntnptot  papille,  ci  hnx  témoin  dans  l'affaire  des 
jésuites  condamnes  sous  Chartes  11.  Le  châtiment 
exemplaire  de  ce  misérable  confondit  la  factioû 
qui  l'avait  mis  en  jeu.  Le  cours  des  deiiats  parle- 
mentaires fut  interrompu  tout  à  coup  par  la  nou- 
velle de  rinmioa  du  duc  de  Monmoulh  ;  mais 
les  chambres  ne  se  8épar^renl  qu'après  avoir  nnué 
le  roi  de  tous  les  mo.vens  nécessaires  pour  domp^ 
ter  li  rébellion.  Elle  avait  éclaté  presque  en  même 
temps  sur  deux  points,  et  sous  la  iionduite  d« 
deux  chefs  qui  semblaient  jouir  d'une  grande 
popularile  :  mais  il  ne  fallut  que  quelques  se- 
maines pour  les, voir  passer  tous  les  deux  de  la 
titt  de  leurs  armées  suf  Pécbafnid.  Le  comte 
d'Atgyle,  qui  fut  pris  le  premier,  reçut  la  mort 
à  Êdimbourg.  Uuanl  au  duo  de  Munmouth ,  fils 
naturel  de  Charles  il,  il  obtint,  sur  la  proraesso 
d'une  révélation  importante  ,  d'être  amené  (u 
présence  du  roi  son  oncle.  Toute  l'Angletcrro 
croyait  que  et  malheureux  prince  aurait  sa  gràoe  t 
Jacipies  <ie  montra  infleNible,  et  Monmouth  fut 
conduit  au  supplice  {wy.  Mo.nmouth).  Ces  deux 
exécutions  forent  suivies  d'une  multitude  d'.irtea 
de  vengeance  exceulés  par  les  commanJanls  des 
troupes  royales  et  au  nom  du  roi,  avec  de  tels 
excès  de  barbarie,  qu'un  cri  d'indignation  a'élem 
de  toutes  parts.  Jacrpies  sembla  vouloir  prentlra 
sur  lui  l'odieux  de  toutes  ces  horreurs,  en  éle- 
vant à  la  pairie  le  grand  Juge  JelTerys,  qui  les 
avait  ordonnées.  I^a  prospérité  avait  tellement 
enflé  son  coeur,  qu'il  se  crut  dispensé  du  soin  de 
dissimuler  ses  projets  ultérieurs.  11  déclara  sans 
détouTi  au  parleraenti  qu'il  avait  employé  avec 
tant  de  succès  un  grand  nombre  d'omciers  ca- 
tholiques contre  les  rebelles,  qu'il  était  résolu 
désormais  à  les  retenir  sous  ses  drapeaux*  sana 
les  astreindre  an  serment  du  fMf.  qui  pourrait 
gêner  leur  conscience.  Quelques  membres  des 
coumiunes  voulurent  manifester  leurs  appréhen- 
sions pour  la  religion  de  l'&tat  et  la  liberté  pu* 
hlique.  Jacques  reçut  leurs  plaintes  avec  tant  de 
hauteur,  que  la  ciiambre,  eUra^ée,  se  liftta  d'en- 
voyer à  la  Tour  le  membre  qui  avait  rédigé 
l'ailresse.  Klle  fit  plus  :  elle  pas^a  un  bill  ipd 
autorisait  Sa  Majesté  à  emplo^  er  tel  nombre  d'of- 
ficiers catholiques  qu^tl  Ji^rait  à  propos.  C'était 
donner  a  Jneipies  la  mesure  de  tout  ce  qu'il  pou- 
vait entreprendre.  «  Jamais,  dit  ici  Hume,  jamais 
"  roi  d'Angleterre  ne  s'était  tu  dans  une  position 
n  aussi  avantageuse  pour  se  rendre  absolu,  lui 
t  et  sa  postérité.  »  Dans  la  disposition  où  était 
à  son  égard  le  parlement,  ce  parlement  si  docile 
envers  les  rois  qui  avaient  su  le  braver,  Jacques 
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|iOur«it  tout  enlirprendre.  l'ituieiirs  personnages 
de  la  pli»  haute  ttisltnclion ,  et,  entre  aulrea,  le 
minutie  roiutt;  <lt;  Suiukrliiiul ,  eiu brassèrent  la 
religioa  du  roi  :  l'exej^^le  so  ptopagta  parmi  la 
nmtm  d'ÊeMie  elleHDéme,  qui  «rait  toujours 
passe  pour  plus  rigide  li^is  ses  principes.  Une 
fnanirestalion  vigourcuM:  de  ïé  part  du  touvirain 
allait  faire  rAroqiisr,  sans  pppo&iUoa,  Im  lois 
.ioloU'raiiU^s  sou»  les<|iiclles  gémissait  une  partie 
comidcralile  de  la  uaUon,  restée  (iJèle  au  eulte 
de  51  s  j)Lreâ.  C  elait  l'avis  de  Louis  XIV,  qui  s'ex- 
|iriwe  eo  ceâ  tstsm  4«n»  uoc  kltrc  à  son  ambss- 
«adeop  i  la  cour  de  toDdm  :  «  Il  scfa  /aciU  m 
«  roi  il'Angtelerre,  et  aussi  utile  à  la  ftSreté  de  son 
«  rigut  (|u'au  repos  d«  m  CQMCkpce ,  de  réia)>!ir 
Il  r«u;rcic«  de  la  religion  catholique,  qui  cngu- 
«  gcra  primij>ale!ir  r  t  tous  ceux  qui  en  font  pro- 
<t  fcssiou  dans  sou  lo^juiuc  à  le  servir  bien  plus 
•'  fidèleioeiit  ;  au  lieu  ijue  s'il  laisse  perdre  une 

«  eonjoOCtiire  autsifa;  .^f  7?  l'rst  à  vr/^reut, 

.«  U  oe  trouvcia  peul-cUc  jaiuiiij.  laul  de  liis^jo- 
»  si  lion  de  toutes  yarts,  ou  à  coQcoiirir  à  ses 
«  desseins,  ou  à  aoulfrir  qu'il  lea  astfculo  [août 
«  l6âo,  ii),  »  Un  mioittrc  qui  jouissait  de  la  con-r 
fiance  |>arliculière  de  Jac^jues  11,  loni  Suuiier- 
Jand,  di^tt  à  la  méaw:  époqi^e  :  «  Le  roi  mon 
«  uialtre  n'a  rien  dana  le  eoqr  al  aftnt  que  l'eQ^ 
"  vie  de  rcHablir  la  religion  catlioliitne;  il  ne  peut 

I  tii£iue ,  selon  le  bon  seiu  el  la  droite  raison, 
«I  avoir  d'autre  but  :  saus  cela  11  ne  sera  jamais 
«  en  a4ret«,  et  .sera  toujours  exposé  au  zèle  in- 
m  discret  de  ceux  qui  eciiaufleront  les  peuples 
»  cuutrc  la  calliolicite,  tatu  qu'tlU  ne  sera  pas  plut 
m  jtitituamt  rétabUe  (îj.  «  €m  derniers  moU  sont 
d'un  grand  scna:  ila  fiaient  d'un  politique  éclairé 

f»ar  les  grandes  leçons  de  l'bistoire,  où  l'on  voit 
es  dL-u>i-uicsures  n'entraloar  jaipaia  que  de  fu- 
neatea  résultais  pour  leurs  ailleurs.  Il  faHsit  que 
rexein|>Ie  ile  Jjctjucs  il  fût  ajuiili'  à  tant  d'autres. 

II  bctiU  :  il  (  rul  obUuir  du  Uiujps  et  des  Toies 
détournées  ce  qui,  en  pardi  «as,  doit  toujours 
*tre  emporté  de  haute  lutte  ,  <t  il  s  .  loigna  du 
but  au  moment  de  l'alleiiulre.  Ihi  di&eussions 
Irii-vivcs  entre  les  cailioliijuei  «t  les  anglicans 
comuiençaient  à  aigrir  les  espriu  de  part  et 
d'autre,  lorsque  arriva  en  France  la  fameuse  ré* 
YOC«tion  l'ctlil  ,1e  Nantes.  Les  proteslaiils  ne 
manij lièrent  point  de  Urcr  avantage  des  luaUieurs 
et  il>»  ilédanatlona  de  leurs  frères  pour  atlircr 
la  pitié  sur  eux-mêmes  et  crier  à  la  persécution, 
/acques  11,  elfrayé  de  leurs  clameurs,  affceta  lui- 
même  de  blànier  Uuia  XIV.  Malt  iMi,  néan- 
moins,  à  ne  pas  abaïuiunner  la  poursuite  de  ses 
desseins,  H  S4;  «atta  de  parvenir  à  leur  uccoui- 
plissement  en  usant  souftleœent  d'un  pouvoir  qui, 
en  divenei  ooairrencea,  avait  été  reconnu  inh< - 
tenti  la  MirtNAi.  Cdtait  le  droU  de  dispenser 
dM  teia  p^Mki  pwiiM  ainpb  dMiratiflo.  Mais 

tq  AU. 
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on  vit  cnoore  ici  un  nouvel  efltt  ilf  In  mareiie 
oLIiijue  tjue  ce  prince  semblait  s'tHre  tracée.  Au 
lieu  d'user  de  son  droit  de  dispense  comme  d'uB«  • 
prérogative  incontestable,  ii  ima;j;ina  le  détour 
suivant I  il  avait  donne  un  brevet  de  colonel  à 
sir  l-wtlouanl  Haies,  nouveau  catholique  converti. 
Un  dea  don^aliqu^i  de  cet  ofiicier  eut  ordre  de 
le  dâioiHMr  et  de  le  poaraufm  ^n  payement  de 
l'amemle  de  cinq  cents  livres  sterling  i{uc  la  loi 
du  'l'0tt  sceordait  au  ilénooeiateur.  Au  mi>yen  de 
cette  action  feinte ,  le  roi  cipdralt  que  rauioiriltf 
d'une  décision  légale  lèverait  tous  les  doutes  sor 
le  pouvoir  dont  il  était  iaveitti.  Le  Jugement  fut 
coolorme  à  ses  eapérances,  et  au^ildt  quatre 
ptirs  catholiques  furent  nommés  membres  du 
conseit  privé.  Le  clergé  anglican  s'alarma  et  fit 
mtnie,  entendre  des  murmures.  Dès  lors  Jaeipies 

se  rapproelia  dM  nfUMwnfennisia»,  quoiqu'il  eût 
pour  en  miA  Mwaion  naturelle.  (kNome  t««iB  lee 

princes  sans  élévation  et  sans  nriLt k  ,  il  se 
persuada  qu'en  uieUantles  deux  parti<au\  prises 
il  trîom|4ârrit  ann  peine  de  l'un  et  de  l'autre  t 
l'événement  ne  tarda  pas  à  lui  démontrer  la  hu^ 
setii  de  son  calcul.  Les  sermons  incendiaires  d'un 
prcdieant  nommé  i|iarpt  excitèrent  tellement 
|t  calère  du  monanpie ,  qu'd  donna  ordre  à 
i'évdqttf  de  Londrfft  d'interdire  sur-le-champ  cet 
eeelei»iastii|ne.  L'i'vcW|ue  re|)oii  lu  i|u'il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'oû'ir.  Alors  le  foi  rtfsolul  de 
punir  loi-ai<aae  le  prélat  t  U  Bomau  une  eom* 
mission  qui  le  suspendit  de  ses  fonelbns.  De  ce 
uwmi  ol  ûi  gujtrFtf  fui  déelarée  entre  la  couronne 
et  l'ÊgKse  angUeane  «  m  ninistre,  nommtf  IoIib» 
son ,  uitre»sti  une  exhortation  véhémente  aux 
troupes  que  le  rot  avail  rasu^^ublees  entre  Londrea 
et  Windsor,  pour  las  détovraer  de  f  olK'issanûe  i 
un  prince  qui  menaçait  ouvertement  de  renver- 
ser le  culte  prolestant.  Jacques  flt  condamner  ce 
séditieux  au  fouet  et  au  pilori.  Cessant  alors  de 
se  contraiadre,  il  envojre  le  comte  de  Casteloaioe 
à  Home,  avee  le  titre  de  sod  anÉbaHadeir  citra- 

ordiiinirr.  niissioa  était  d'tiprioser  au  souve- 
rain pualife  k  v(£u  du  roi  pour  la  réconcUiation 
de  ses  troia  reyniMnea  aate  l'ti^tse  romaine.  Les 
»?eriv3ins  protpstnnts  ont  tous  répète',  sur  la  foi  • 
les  uuà  de>>  autres,  «(ue  le  pape  luuocetit  Xi  avait 
reçu  cet  aaabassadeur  non-seulement  avec  froi-  • 
deur,  mala  mâne  avee  mépris,  (ia  ^  est  eanataot, 
c'est  qu'il  fftparUr  aossildtunnoBeepour  Londres. 
Jacipies  II  le  reçut  au  cliàte;ni  lii  'Windsor  avec 
tout  le  cérémonial  usité  dans  les  cours  catho^ 
tiques.  Le  pariement  laissait eotoevelr use  seerète 
irritation  :  au  lieu  de  lui  impoiser  par  unr  nuitiule 
ferme,  J^utts  descendit  à  un  r6le  indigne  de 
lui;  il  tenta  de  sédiiire  Individuellement  lef 
mrpiihres  d'un  corps  qu'il  avail  pre'cedemtnent 
i)rave  avec  succès.  U  les  ap^xelait  l'un  après  l'autre 
dans  son  eablaat,  et  là  ,  il  ne  rougissait  pas  de 
s^abalsser  earers  eux  juaqu' ans  pronieea«s  et  aux 
pfttrea.  Cm  «mléraMas  aecrètqa  liHeat  ttdia» 
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Le  clergé  anglican  devenait  de  jour  en  jour  plus 
récaldtraBt.  Le  roi  enroya  un  religieiu  bêaédic* 
lia  k  rmlvn^té  de  Cambridge,  pour  y  fceevoir 

le  grade  de  maître  ès  arts  :  jninais  runivcrsiti*, 
ta  pareil  cas,  n'avait  fait  accejttion  de  reli^i^ion, 
et  il  n'y  STaU  encore  que  p«u  de  temps  qu'elle 
unit  admis  sans  dilTicullé  le  secrétaire  de  l'en- 
voyé de  Maroc  :  elle  refusa  de  rcceroir  un  ca« 
tholique.  Bientdt'après  l'unirersité  d'Oxford  Tit 
éclater  la  même  opposition  et  la  même  inio)<^' 
rÀce.  Outré  de  celle  résistance  inaccoutuuu-e, 
laeqUM  rédigea  une  déclaration  portant  liberté 
d«  OMMCieiice,  et  il  ordonna  au  clei^é  anglican 
de  lire  cet  acte  dana  tova  lea  temples  après  le 
senice  divin  I  '  irchevéquc  de  Cantorbéry  et  six 
ëv^ue»  prèsentèreot  des  rcoMotraoces  pour  mo- 
tiver leur  refit»  de  dire  la  lecture  preierite  :  le 
roi  envoya  les  sept  prélats  h  la  Tour.  On  les  des- 
cendit dans  un  bateau  sur  la  Tamise,  et  bientôt 
le  ebiliment  qu'on  arait  voulu  leur  iiriîiger  devint 
un  V(*ritahjc  triomphe.  f,e  peuple  se  portait  en 
foule  sur  les  deux  rivi>$  du  fleuve  pour  contem- 
pler les  vénérables  prisonniers.  Les  prélats  dis- 
tribuaient de  tous  côtés  de  fréniicnles  be'nédic- 
lions  :  à  celle  vue ,  les  transpurtâ  de  la  multitude 
devinrent  si  violents,  (^ue  les  soldats  eux-mêmes, 
qui  formaient  l'escorte  des  ëvéquea,  tombèrent  à 
leurs  genoux.  Le  roi  Ht  eommeneer  imoiédia» 
tement  leur  procès  ;  mais,  de  ee  moment,  ils 
devinrèat  pour  le  peuple  des  martyrs  de  la  foi. 
I^orsque  le  jury,  après  une  longue  délibération, 
eut  déclaré  1^  s  a  ikhi  conpaldes,  les  cris  de 

joie  d'une  tuuiiitude  innombrable  retentirent  de- 
pute  Westminster  jusque  dans  les  qoarlien  de  la 
capitale  ks  pfus  éloignés,  et  bientôt  jusque  dans 
le  camp  même  où  le  roi  passait  la  revue  de  ses 
troupes.  ËtOnné,  il  demanda  au  général,  lord 
Fev»'r<^hnni,  fjiirHc  |iouv:tit  (*ire  la  cause  de  ce 
luiuuilc  cxtraordiQuirc  :  »  lUea,  Sira,  répondit 
«  le  général  ;  ce  sont  vos  soldats  qui  se  réjouissent 
«  du  jugement  remli!  en  fivriir  dvs  évèinies.  — 
«  VuuÂ  appelé/  cela  i  ica  :  ic)ii  il.  iaciiues;  mais, 
m  an  reste,  tant  pis  pour  eux.  »  Peu  de  jours  avant 
l'issue  de  cette  importante  affaire,  un  événement 
beureux  avait  rempli  le  cœur  du  roi  d'une  nou- 
velle cond.ince.  La  reine,  qui  depuis  :ii\  ans  n'avait 
point  eu  d'cnfaut»,  accoucha  d'un  prince  (10  juin 
1688).  La  nateanoe  d'an  héritier  de  la  eouronne 
semblait  la  rallermir  sur  la  tête  de  Jacipies  M  : 
cet  événement  écartait  du  trOne  le  prince  et  la 
princesse  d'Orange,  dont  le  violent  atuebement 
au  protestantisme  consternait  iTiv  niri  t  iiie  la 
partie  de  la  nation  qui  parlaxcail  ouiuiuns  du 
roi  et  délirait  voir  i'aocompuaaement  de  ses  pro- 
jets. Par  le  motif  contraire,  une  autre  partie  du 
peuple  osa  prétendre  que  le  jeune  prince  o'étaa 
qu'un  enfant  siqiposé.  Une  fermentation  sourde 
annonçait  une  explosion  prochaine  :  mais  ce 
n'était  pas  des  mécontents  de  Tmlérieur  que 
4acques  avait  le  plus  à  craindre  ;  c'était  du  dehors 
.qu'une  o^n  perOde  dirigeait  loui  ks  reaiorts  dn 
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complot  qui  devait  opérer  sn  niin<*,  et  cette  main 
était  celle  de  son  propre  gendre ,  le  prince 
d'Orange ,  époux  de  sa  fille  Uarie.  On  a  peine  h 
concevoir  le  funeste  aveuglement  de  Jaeques  II 
sur  les  machinations  de  ce  prince,  aveuglement 
d'autant  plus  inexplicable  que,  dès  longtemps, 
l,ouis  XIV  avait  cherché  à  lui  inspirer  à  cet  égard 
de  trop  justes  soupçons.  Quelque  dissimulé,  quel- 
que artificieux  que  fût  Guillaume,  Louis  le  Grand, 
dont  Fox  lui-même  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  sagacité  (I),  avait  pénétré  ses  projets.  TrmS 
années  entières  avant  la  catastrophe  dont  nous 
allons  avoir  à  rendre  compte,  le  roi  de  France 
mandait  k  ton  ambassadeur  à  Londres:  «  FMtet 
t  connaître  au  roi  d'Anglet  rre  rt  à  ses  ministres 
»  que  le  prince  d'Orange  ne  recherche  que  l'ap- 
«  parence  d'une  bonne  intelligenee  avee  lui  pour 
"  aui^menter  par  là  son  crédit  en  Hollande  ;  mais 
«  qu'au  fond  il  veut  toujours  entretenir  une  se- 
«  crête  comspondanoe  mec  Ut  mécontetut  d'An- 
«  gleterre.  Le  prince  d'Orange  cherclie  des  |iré- 
«  textes  pour  Introduire  de*  troupes  étrangères 
«  en  Angleterre;  il  pourrait  bien,  pettr  ift fim» 
«  pardculièrft,  désirer  d'avoir  dans  ce  pays  des 
«  troupc;>  qui  lui  seraient  dévouées,  et  dont  il 
«  disposerait  ensuite  contre  les  intérêts  du  roi  (2).  * 
liC  moment  était  arrive  où  le  gendre  de  Jacques  II 
crut  pouvoir  enOn  lever  le  roaMiuet  son  envoyé 
à  Londres  ne  se  contenta  point  de  faire  des  re- 
montrances publiques  au  roi  sur  diverses  opéra- 
tions de  son  gouvernement  ;  il  mit  tout  en  «euvrO 
pour  rallier  tous  les  partis,  toutes  les  sectes  contre 
la  religion  catholique,  ou  plutôt  contre  le  roi, 
en  les  efflrayant  d'un  péril  commun.  Des  agents 
déguisés  travaillatent  en  m<Mni^  temps  à  corrompre 
les  troupes.  Plusieurs  persuunages  importants 
entrèrent  en  correqwndance  suivie  avec  le  sla* 
thouder  •.  les  amiratix  Herbert  et  Russel  se  ren- 
dirent à  la  Haye  pour  se  concerter  avec  lui.  iieori 
Sidney,  frère  du  eélèbre  Algemon,  sous  prétexte 
de  prendre  les  <'  ut\  «Ir  S[ri  <Mir<1is<i!fï^  lov^  tc$ 
nis  de  la  COlispiraliun  ;  «  liiiu,  iord  Dumbiainc, 
qui  commandait  une  frégate ,  elTeetua  plusieurs 
transports  d'argent  que  les  conjurés  envoyaient 
au  prince  d'Orange.  Guillaume  faisait  en  secret 
tous  les  préitaralifs  de  .son  expédition  :  mais  ils 
ne  purent  écliapper.à  la  vigilance  de  Louis  XJV. 
Il  donna  auwitot  avis  i  son  allié  do  péril  qui  le 
uienaç  it  il  alla  |)Ius  loin  :  il  lui  ofTrit  de  faire 
passer  ime  armée  française  eu  Angleterre,  ou  de 
marcher  sur  la  Hollande  pour  occuper  le  stathon* 
der  sur  le  continent.  Mai«  In  pies ,  tout  en  té- 
moignant sa  gratitude  au  roi  «k  France,  crut 
devoir  reAner  ses  propositions  généreuses.  La 
sécurité  de  ce  malheureux  prince  serait  vraiment 
iucuiupréhcnsible ,  si  l'on  ne  savait  aujourd'hui 
que  le  ministre  dans  lei^uel  il  plaçait  toute  ta 
confiance,,  lord  Sunderiand,  était  hooteutament 

\  1  )  Ui*tory  e/  Ih*  tarly  part  of  Iht  rfigm  tfHtmtê  IT,  p.  SS. 
{21  Ullrtê  de  Lonii  XIV  àU.it  Barittmk,  oRnitM  Ai  M> 
pU4M  aSMiM  «mièiw  |SS  nH  «(  t«  jtUIM  àSSat^ 
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renAu  an  prince  d'Ornnpp.  I,e  comte  d'Arsas, 
nmhflSAAdeiir  de  Fr.inre  en  llolinnde  ,  rn  ninxt 
arqiiis  |,i  rrrlifudf  (I).  Sk<*llon,  minière  d'Anglr- 
trrre  à  Paris,  (U  une  pcinliirt'  oflrayatile  Ac  tout 
ce  qu'il  av.iit  nppris.  Il  fut  rnppeld  aussitôt,  cl, 
pour  prix  de  son  ïèle,  enfoyrf  k  )a  Tour.  Ce  trait 
est  singulièrement  rem.inpi.iMe,  en  ce  (pril  prouve 
Jusqu'à  l'ériflenre  lu  Irnhiftoii  tpil  enfelopp.iit 
Jarque»  Il  de  tontes  pnrts.  I!  n'ouTrif  le»  yeux 
«pi'i  la  leolnre  d'une  letire  dtr  m.irqnis  d'Albe- 
tille,  son  uiinl^trc  k  Ii  M:»yc.  Tout  le  plan  de 
i'iuTasion  qui  allait  s'exe'rnter  y  ^l.iit  clairement 
dereloppé,  d'apn  s  le»  aveux  du  grand  pension- 
naire Kagel  lui-BK'me.  Dans  son  pn-mier  effroi, 
J8e<iu«s  révoqua  toutes  les  mesure»  qu'il  avait 
prtws  en  fweur  des  ralholiques.  Cette  condes- 
ceiNUinee,  loin  de  ramener  les  cwurs,  n'implra 
tfne  le  nn'pri».  On  juRea.  non  sans  raison,  <pi'elle 
ftail  Teffrl  de  la  peur  el  non  du  repentir.  Jacques, 
Ml  reste,  ne  s'abaissa  pas  an  point  de  renier  la 
reliffion  qu'il  professait  ;  car  ee  fut  à  cette  époque 
m^me  qu'il  fit  solennellement  baptiser  le  jeune 
prince  de  Halles  selon  le  rite  catiiplique,  et  lui 
domia  le  pape  poor  parrain.  Mars  cette  c'ri'monie, 
source  d'une  joie  si  vive  danj  les  monarchie» 
h^'rédifatres,  sembla  marquer  la  (In  du  rèf^ne  dr 
Jacques  II.  Le  manifeste  du  prince  d'Orange  «=lait 
â^A  dans  tontes  les  rnsliw:  bicnlrtf  fui-niOme 
pussa  l.t  nier  et  df'hnrqua  à  Torbay,  au  milieu  des 
acelamalions  de  la  muflit'îde,  le  jour  annlver- 
toire  de  la  conspiration  d:>8  pnudres  (.'5  novembre 
1088}.  n  mircha  imni-'diatement  sur  Excter.  Plu- 
sieurs officiers  de  l'armée  royale  passèrent  sous 
îes  drapea^rx  du  statlimider  :  ilc  ce  nombre  était 
>ord  r.hitrchiH,  le  célèbre  Marlborough,  ancien 
page  de  Jarques  IT,  et  comblé  des  bienfait»  de  ce 
monarqne.  (>  ne  fut  pas  nssez  pour  l'irigral 
Churchill  :  il  employa  tout  son  ascendant  sur  le 
prince  Georges  de  Danemarck,  sccoml  gendre  du 
roi,  pour  l'entraîner  dans  la  mi*n>e  défection.  L3 
princesse  Anne  suivit  son  époux.  En  apprenant 
<pie  ses  deux'  filles  méjnes  l'avaient  imHpncmcnt 
trahi,  le  roi  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  à  h 
nouvelle  de  cet  affreux  triomphe  du  f.matisme 
religieux  sar  les  sentiments  les  plus  sacrés  de  la 
nature,  l'Kurope  entière  poussa  un  cri  d'indi- 
gnation. "  C'est  ainsi ,  dit  un  historien  célèbre, 
"  qu'un  prince,  dqnt  tous  les  torts  se  rédui.saicut 
n  à  des  imprudences  et  à  des  erreurs,  éprouva 
«  nn  siipplicc  anquci  échappèrent  les  Néron  et 
n  les  nomiticn  :  ces  monstres  ne  furent  pns  aban- 
«  donnes  par  leurs  propres  enfants  (2)  !  «  Le 
prince  d'Orange  était  un  pollliiiuc  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  que  Jacques,  par  sa  présence 
seule  et  par  la  seule  force  de  sou  «Iroit  hérédi- 
taire, défendait  le  trrtnc  de  ses  pères  contre  la 
violence  d'un  usurpateur.  Mais,  uialheur(  u.senu'nt, 
Jacques  n'était  pas  assez  maître  de  sa  raison  pour 

(1)  Voyof ,  <lMt*  m»  W!Mialkm,»t»^é9Mmi»6  «^90  mat, 
U  ot  37  acptombns ,  at  U  Dorciabro  KKtS. 

(ï;  I/ume's  //ii.'Ty  r\f  Bngtani  ;  Juntes  tlio  eccond. 
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faire  ce  raisonnement  qui  l'eût  siuvd.  Guillaume 
employa  l'arlilice  pour  le  déterminer  h  quitter 
Londres,  et  dès  qu'il  fut  instruit  de  ce  départ,  il 
marcha  sur  la  capitale.  Dans  ces  crise»  elTroyables 
où  les  droit»  les  plus  saints  cètlenl  devant  l'au- 
dace d'un  ambitieux,  et  la  voi.x  de  la  raison  devant 
un  délire  populaire,  on  ne  doit  pas  omettre  un 
fait  que  les  historiens  le»  plus  graves  n'ont  pas 
tiddaigné  de  rapporter.  Ce  que  n'avaient  pu  sur 
beaucoup  «l'esprits  les  proclamations  du  prince 
•l'Orange  et  les  discours  des  prédieants,  nnc 
simple  chanson  le  fil  :  le  l.ilU  bnllero  se  chanta 
bientrtt  jusipie  dans  l'armée  du  roi,  et  le»  vieux 
soldats  rougirent  de  leur  fidélité  ^1).  C'est  alors 
qm-  Jacque.4  II  dit  ee  mot  justement  célèbre: 
"  yu#  ceiTx  qui  veulent  aller  tronrcr  l'usurpateur 
«  se  «iéclarent  f  Je  leor  donnerai  de»  passe-ports 
«  ponr  lem*  épargner  la  honte  de  trahir  leur  sou- 
"  verain  légitime.  »  Dans  cet  horrible  état  d'aban- 
don, Jacques  prit  la  rcsofation  si  ardemment  dé- 
sirée par  .ses  ennemi».  Il  s'embarqua  pendant  la 
nuit  sur  la  Tamise  (12  décembre  lti88j,  jeta  le 
scran  de  l'tlat  dan»  la  rivière,  et  voulut  se  réfu- 
gier en  France,  où  il  avait  déjà  envoyé  la  reine 
et  le  jenne-  prince,  sons  la  conduite  du  fameujc 
comte  de  Lanztm.  A  la  nouvelle  de  la  fuite  du 
roi,  la  eapriale  d'abord,  et  bientrtt  tout  le  royaume, 
tombèrent  <laiis  une  C(mf[Tsion  inexprimaidc.  On 
répandit  à  desseirt  le  brait  que  des  Irlandais  dé- 
bandés parcouraient  ?cs  campagnes  le  fer  cl  la 
flamme  à  la  mairr.  f-es  habitants  fuyaient  des 
villages  dans  les  viffcs  :  tontes  les  autorités  étaient 
méconnues ,  et  c'est  ce  que  désiraient  les  agi- 
tateurs. Un  Incident  Imprévu  déconcerta  un  mo- 
ment tont  le  parti  orangiste  :  Jacques,  en  fnyant, 
fut  arrêté  à  Fevcrsham  (entre  Roclieslcr  el  Salis- 
burj)  et  ramené  h  Londres  pour  y  régner,  en 
quelque  sorte,  malgré  lui ,  el  surtout  malgré  le 
prmce  d'Orange,  qui  s'était  hâté  d'expédier  l'ordre 
de  lui  laisser  continuer  .sa  route.  Les  gardes  hol- 
landaises s'emparèrent  de  W'hiteball,  à  l'exclu- 
sion des  Anglais,  drillaumc  lui  (Il  signifier  qu'il 
eût  à  se  rendre  au  chi^tcau  «le  (fara,  apparlciianl 
à  la  duchesse  de  Lau«terdale.  Jacques  demanda 
la  permis.<ion  de  se  retirer  à  Rochestcr.  Le  |>riuce 
ifOrange  rit  avec  plaisir  que  le  malheureux  mo- 
narque, en  se  rapprochant  de  la  mer,  manifestait 
l'espoir  de  fuir  ime  sccontle  fois.  L"n  efTet,  peu 
de  jours  après,  le  23  décemitre  1G88  v.  s.  (2  jan- 
vier IfiRO),  Jacques  gagna  une  frégate  <|ui  l'alten- 
dait.  Il  avait  laissé  sur  sa  table,  à  llocbcster,  une 
lettre  où  il  s'exprimait  avec  autant  de  noblesse 
que  de  candeur  sur  les  torts  qu'on  lui  imputait, 
fl  descendit  à  Ambletcuse,  en  Picardie,  et  partit 
anssildt  pour  Sl-Cermain,  où  Louis  XfV  lui  (Il 
l'accueil  le  plus  généreux  et  le  plus  amical  ;  con- 
duite, disent  les  historiens  an;;tais  eux-mOiucs, 
plus  honorable  encore  pour  ce  monarque  <iuc  les 

(Il  Ce  LUli  ballere  {uit  une  lortc  do  rondo  composco  de  eon- 
pteU  inUmc«  contre  le  roi  et  la  religion  coUioliqo»:  ^Aait,  un 
un  mot,  la  Carmagnott  dt  ce  tumpi-lil. 
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victoires  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Cnitul  (11. 
Aloai  finit  le  règne  d'un  prince  regardé  par  ses 
cimcmis  ntmet  conmie  plus  malneamiz  que 
coupable.  Le  23  féirier  4689 ,  une  assemble'e  na- 
tionale qui  prit  le  nom  de  CMvenUoHt  décerna 
la  couronne  ta  prince  d'Orange  et  i  «a  femne,  la 
prit)rr<si'  Marie,  fille  (le  Jarqncs  II  (roy.  C.uil- 
LiiiVE  Ulj.  Jacques  II,  grâce  à  la  ge'mji  eusc  assis- 
tance de  aOD  <tili<^i  ou  plutôt  de  son  protecteur, 
reparut  sur  l  »  v:vu''  politique  peu  de  mni«  ripr(>s 
sa  cbute.  Il  dcbaïqua  àKing!>ale,  eu  Irlande,  le 
iî  mars  1689,  et,  dès  le  24,  Ht  «on  entrée  triom- 
phante à  Dublin.  Il  y  convoqua  le  parlement 
d'Irlande,  et  somma  ses  sujets  anglais  de  rentrer 
dans  le  devoir.  Guillaume  ne  passa  lui-nu'me  en 
Irlande  qu'un  an  plus  tard.  La  famenae  bataille 
de  la  Boyne  (juin  1690)  décida  encore  une  fois  du 
sort  de  l'iaforluné  Jacques.  Il  repas-  i  la  nu  r  1 1 
revint  goûter  le  repos  dans  la  jsagnilique  re- 
traite que  toute  XIV  lui  avait  préparée  è  fit-Ger- 
main, (^'r'tail  de  là  qu'il  dirigeait  les  mcn  'rs  se- 
crètes des  partisans  nombreux  qui  lui  reittaieat 
las  troia  royaumes.  Louis  XiV,  réiolu  de 
tenter  un  nourcl  vtTor\  m  fnvtur  du  monarque 
détrôné,  lui  contia  une  année  rassemblée  sur  les 
eôles  de  Normandie.  C'est  du  cap  de  la  Hogue 
que  Jrieqiios  fut  spectateur  de  ce  terrible  coiiihal 
naval,  le  plus  glorieux  et  l'uu  Ue^plus  malheu- 
reux qu'ait  soutenus  la  marine  iraoçaise.  Cent 
fois  on  a  répété  que,  n'écoutant  que  l'amour  propre 
national,  au  préjudice  de  ses  intér<yis  personnels, 
le  roi  Jacques  s'écriait  pendant  l'action  :  ■«  G  mes 
«  braves  Anglais  !  »  Quelle  que  pût  être  la  bra- 
voure de*  Anglais,  il  aeodile  iiue  laeqnea  eàt  dA 
être  plus  surpris  encore  de  celle  des  Français, 
qui  combattaient  des  forces  doubles  des  leurs  ; 
mais  un  fait  beaucoup  plus  avéré  que  ce  propos 
est  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Louis  XIV,  aussitôt  après 
ce  désastre  :  "  Ma  mauvaise  éluile,  lui  disail-il ,  a 
«  fait  sentir  son  influence  sur  les  armes  4lc  Votre 
«i  Majesté,  toujours  victorieuses  jusiju'â  ce  qu'elles 
B  aient  combalUi  |)our  moi  ;  je  vuus  supplie  donc 
«  de  ne  plus  prendra  aucun  intérêt  i  un  priuce 
•I  aussi  malheureux,  mais  de  nie  permettre  de 
«  me  retirer  avec  uia  faïuiUc  dans  quelque  coin 
R  du  anndetOÙ  je  ne  puisse  plus  être  un  obstacle 
«  au  cours  ordinaire  des  prospérités  et  des  con- 
«  quêtes  de  Votre  Majesté.  »  La  reine,  pendant 
l'absence  de  Jacques  II,  était  nrcouclièe  d'une 
princesse.  C'était  la  meilleure  réponse  aux  fac- 
tieux qui ,  lors  de  la  natesanee  do  prince  de 
Galles,  avaient  prétendu  ipie  i  i  1 1  iuc  ne  pouvait 
plus  donner  d'héritier  au  trône,  et  que  cet  en- 
fant était  suppoaé.  Cependant  LoaisXIV  ne  perdait 
point  de  vue  les  intt'riMs  de  son  illustre  protégé. 
Le  parti  jacobite  ayant  fait  de  grands  mouvements 
en  1(106,  dea  troupe*  françaises  ae  raiaeittUcrent 
aussitôt  entre  Dunkcrque  et  Calais,  et  Jacques  se 
rendit  lui-même  dans  celle  dernière  ville.  Un 

(1)  Fcfcflbnfc 
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complot,  ilont  le  but  était  d'enlever  le  prince 
d'Orange,  fut  découvert  et  fit  avorter  l'expédition. 
An  reste',  tfn  doit  I  la  ménoire  du  roi  laoqncs 
d'observer  que,  s'il  ne  cessa  d'exciter  ses  partisans 
contre  l'usurpateur  de  sa  couronne,  jamais,  du 
moins,  il  ne  donna  aou  assentiment  aux  conspi- 
rations dirigées  contre  sa  vie.  Plusieurs  fois  on 
vint  lui  offrir  de  l'en  délivrer  d'un  seul  coup  :  U 
repoussa  toujours  ces  propositions  avec  horreur. 
Louis  XIV  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  replacer 
J^acques  11  au  rang  des  rois,  et  il  s'empres^  de  la 
saisir.  I..e  trône  de  Pologne  était  vacant  (1697)  : 
Louis  voulut  l'y  faire  monter.  Jacques  répondit 
qu'accepter  tout  autre  sceptre  que  le  sien  serait 
abdiquer  ^es  droits  lef^itimes,  et  renoncer  pour 
ses  enfants  à  l'héritage  qui  leur  appartenait  Cette 
réponse  était  trop  eenforme  au  earactère  de  Loun 
!e  Grand  pour  no  point  lui  plaire.  Sur  le  refus 
de  Jacques  il  jeta  les  yeux  sur  le  prince  de 
Coifti.  Ce  fM  celle  même  année  qoe  se  négoda  ic 

traite  de  Ryswick.  Détcrininf'  pnr  rni':r)ns 
dT.tat  à  faire  la  paix  avec  Guillaume  111,  LouU  .\IV 
déclara  qu'il  était  prêt  à  le  reoonDalitre,  ai  tou- 
tefois il  voulait  s'engager  à  reconnaître  Itii-mi^mc 
pour  héritier  le  prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  11. 
Au  grand  étonnement  de  Loute,  ce  Alt  Gnillauflae 
qui  consentit  à  cet  arrangement,  et  Jacques  qui 
s'y  refusa  :  n  Je  puiâ  supporter,  dit-il  avec  une 
«  r('signation  chrétienne,  l'usurpation  du  prinoe 
«  d'Urange  ;  mais  je  ne  supporterai  jamais  que 
«  mon  propre  (tU  devienne  complice  de  l'usur» 
n  pâleur.  >>  De  ce  moment,  Jacques  pirut  aban- 
donner sincèrement  toute  idée  de  règne  et  de 
pouvoir.  Il  trouva  de  puiatanles  consolations  dans 
la  pratique  des  devoirs  les  plus  austèi  i  >  1^  l  i 
religion.  On  peut  en  juger  par  cette  prière  tra- 
cée die  sa  main  >  «  Je  vous  remerde,  6  mon  Dieu, 
"  de  m'avoir  ôté  trois  royaumes,  si  c'était  pour 
n  me*  reudre  meilleur.  •  11  mourut  à  St-Germaia 
le  16  septembre  1701.  Gomme  pour  adoucir  ses 
derniers  instants,  Louis  XIV  lui  déclara,  dans  les 
termes  les  plus  positifs,  qu'il  reconnaissait  son 
fils,  le  prince  de  Galles,  pmir  son  légitime  suo- 
p'-sH'Mir  nu  trfVnr  d'Arfî^leierrc.  Ce  fait,  qui  est 
lii.iinlenaiil  iiurs  de  doute,  a  été  ou  bllmé  OU 
nié  par  des  écrivains  qui  n'avaient  pas  eu  con- 
naissance des  articles  secrets  du  traité  de  Ryswick. 
Toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jacques  11  le 
pi  ignent  assiz  fidèlement  pour  qu'il  semble  inu- 
tile de  discuter  ici  les  divers  jugements  qui  ont 
été'  portés  sur  sa  personne,  selon  resprit  des 
dtu\  ii.,irii-.  ijui  lii  i',it,t^iriiiilie  de  ce  prince  ren- 
(Ut  irréconciliables.  Lncorc  moins  doit-on  s'«|p 
tendre  è  voir  grossir  eet  article  de  la  multitnde 
de  petites  anecdotes  et  de  bons  mot-S  qui  nous 
ont  été  transmis,  sans  aucune  garantie,  par  les 
mémoires  du  temps.  Nous  ne  répélefons  doiie 
point,  par  exei!!i>h',  que  Jacques  II,  en  arrivant  à 
Paris,  descendit  directement  chez  les  Jésuites, 
en  leur  disant  qu'il  éiail  tin  de  leurs  confrères, 
et  noua  n'ijottlerons  pis  que  la  cIsm  éni$  wni$. 
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Non»  Dte  rapporicroBs  pas  que  l'archeîéque  de* 
Rdas,  «B  fojant  paner  ce  prince,  a'éeria  i  «  VdU 

<t  un  boa  homme  qui  a  perdu  trois  royaumes  pour 
«  une  messe  !  »  Nous  ferons  seulement  observer 
nii  lecteur  que  les  écrivains  anglais  les  plus  con- 
traires aux  Stuarti  ont  dédaigné  ces  puérilités. 
La  postérité  aurait  tfvmi  tana  doute  un  portrait 
{  lus  n  sii  mMant  Ap.  Jacques  11,  si  l'ouvrage  dans 
lequel  il  s  ei«it  peint  lui-même  fût  parvenu  jus- 
^afk  nous.  Let  détaila  que  boi»  allons  donner 
sont 'encore  fort  peu  connus,  quoique  piiisi-<  h  une 
source  aulhentique.  Le  roi  Jacques  U  avait  laisse 
éeê  Méaneirti  de  sa  rie  depuis  l'ftge  de  seize  ans. 
Cet  oufrage ,  écrit  en  entier  de  sa  main,  ne  for- 
mait pas  moins  de  quatre  volumes  In-folio.  Aus- 
sitôt après  sa  niort,  ils  furent  portos  nu  collège 
des  Ecossais,  à  Paris.  C'est  sur  ce  manuscrit  que 
Ait  eonpoaé  uo  abrégé  qui  porte  le  nom  de  Mac- 
pherson ,  quoiqu'il  snif  connu  ai^ourd'bui  que 
Charles  Dryden,  tils  du  célèbre  poëte,  en  est  le 
véritable  auteur.  Ce  n'cel  que  d'après  cet  abrégé 
que  Macphcrson  rédigea  ses  extraits.  Les  mémoires 
autographes  ciu'à  plus  haut  existaient  en  parfai|e 
conservation  au  commencement  de  la  révolution. 
Lord  Gower,  qui  était  alors  ambassadeur  auprès 
de  Louis  XVf,  offHt  de  les  transporter  en  Angle- 
terre. Celte  proposition  n'.iyant  point  eu  de  suite, 
U.  lunes,  principal  du  collège  des  Ecossais  à  Paris, 
eut  ridée  de  confier  ce  prâieint  dëpdt  à  N.  Sta- 
jileton,  principal  du  collège  anglais  à  St-Onier, 
poui'  tju'il  le  fit  pas^r  à  Londres.  Aiiu  d'éviter 
les  soupfOM,  la  caisse  fut  adressée  à  un  habitant 
de  St-Oiner,  nommé  M.  Charpentier,  qui  par  pru- 
dence la  cacha  dans  sa  cave.  Coiuuie  il  fut  arrêté 
peu  de  temps  après ,  sa  femme ,  qui  craignait 
l'efTct  que  poutait  produire  sur  les  inquisiteurs 
révolutioniiairea  dea  livres  magnifiquement  reliés, 
avec  des  armoiries  et  des  couronnes  royales,  ar- 
racha les  couvertures  et  les  détruisit.  Les  manu- 
scrits furent  portés  i  St^Homèlin»  malaan  de  eam- 
pagne  de  M.  Charpentier.  La  terreur  rcdoiiblnnt, 
tous  les  papiers  furent  livrés  aux  tlaïuaies.  Ces 
détails,  appuyés  d'un  procès-verbal,  »ont  extraits 
d'une  lettre  de  l'évfique  catholique  d'Kdiaibourg; 
lettre  <|ui  fait  partie  de  la  préface  de  l'ouvrage 
de  Fox,  cité  dans  cet  article  et  le  précèdent. 
Cest  ici  k  lieu  de  donner  une  légère  idée  île  cet 
ouvrage,  qui  ])orte  le  titre  d'ffMrfnr  dr  la  pr^. 
miirc  juinu-  iîu  rêyne  de  Jacques  II.  Ce  fragment 
historique  a  été  mutilé  et  défiguré  daof  la  tra- 
ductien  qu'en  u  fait  faire  le  gouremement  de 
Napoléon  l»'  (par  d'Andrezel  ),  Paris ,  1800,  2  vol. 
ita-&'.  Peut-être  ne  sera-t-il  jamais  retraduit,  et 
il  faut  convenir  qu'il  mérite  peu  de  l'être.  C'est 
une  ébauchf  trouvc'c  dans  les  papiers  de  l'auteur, 
et  qui  ne  contient  que  les  cinq  premiers  mois  du 
règne  de  Jacques  IL  Le  ton  qui  y  domine,  en 

Sénéral,  est  celui  des  diacuasiont  parlementaires 
ont  Fox  avait  contracté  Hiabiinde.  Il  reproche 
à  Hume  d'être  trop  favorable  aux  Stuarls,  et  il 
n'a  pas  senti  qu'à  chaque  instant  il  encourait  le 
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blâme  contraire,  i'our  ciltr  un  exemple  décisif 
des  préventions  ou  plutôt  de  la  passion  à  laquelle 
il  se  livre  en  déclamant  contre  tous  les  princes  ■ 
de  celte  infortunée  famille  de  Stuart,  il  suffira 
de  rapporter  qu'il  avance  tjuf  "  l'exécution  de 
«  Charles  était  une  mesure  beaucoup 
«  violente  (/<r  Au»  Molml)  que  celle  de  Straflbvd  ; 
'<  il  rappelle  que  déjà,  en  An^h  ti n  r,  junlrr  rois 
«  avaient  péri  dans  leur  prison,  et  U  observe  que, 
«  cette  fois  dn  moins,  la  chose  ne  se  fit  pas  dans 
«  un  coin  (it  irai  tiot  done  in  a  corner)  ;  »  mais, 
U'uu  autre  côté,  il  blâme  la  publicité  de  rcxccu«* 
tion,  parce  qu'elle  toomit  à  Charles  «  l'occasion 
K  de  faire  éclater  une  piété  et  un  courage  qui  ont 
«  attiré  pliu  <U  retp*et  à  M  nUnutin  fuV/w  n'«m 
«  eut  oàienu  autrement  ;  »  enOn,  il  va  jusqu'à  dire 
en  propres  termes  :  «  Priver  le  roi  de  la  vie  est 
«  tout  ce  que  la  plupart  des  hommes  auraient  au 
"  faire  à  la  place  de  Cromwell  et  de  ses  associés  ; 
■  mais  ce  qu'il  y  a  là  de  tpiendeur  et  de  magma- 
n  nimité,  je  veux  dire  la  publicité  et  la  tolentùti 
«  de  l'acte ,  est  ce  que  peu  d'individus  seraient 
«  capables  de  déployer  {The  taking  away  of  tke 
<i  life  of  Ihe  Kiug,  it  tohat  mott  meu  in  the  plae* 
<(  of  CromweU  md  Ait  astociat€S  vmUd  luue  inctar- 
<(  rei  ;  what  tken  U  of  spUnitÊvr  and  of  magnad' 
"  mittj  in  it,  I  menu  ihe  jniblicity  and  talemnitg 
«  of  the  act,  M  what  few  wouU  b*  eapabU  of  dit' 
«  pt^fimf).  m  Tout  ce  qu'on  peut  eonelore  de  ces 
étranges  priroli  s,  i  i'il  vaut  mieux  encore 

être  un  Croniwcli  «pi  un  havaillac.  Jacques  II  avait 
épousé  Anne  Uyde,  fdle  du  chancelier  Clarendon, 
dont  il  eut  les  deux  princesses ,  Marie,  femme  de 
Guillaume,  et  Anne,  qui  régna  ensuite  :  il  épousa  * 
eu  secondes  noces  Marie  de  Modène.  Cest  de  ce 
dernier  mariage  qu'il  lais&a  un  fils  qui,  reconnu 
pendant  quelques  années  par  la  cour  de  France 
sous  le  titre  de  Jacques  III ,  [)orta  en  Europe  le 
nom  de  chevalier  de  Sl-i^corges  ou  de  Préten- 
dant (i)  (coy.  Stuart).  S— t— s. 

JACQUES  DE  M.UORQl'E,  troisième  mari  de 
ieanne  1",  reine  de  tapies,  vivait  au  milieu  du 
W*  «èflle.  Une  branche  cadette  de  la  maison 
d'Aragon  avait  été  investie,  en  1376,  du  royaumo 
de  Majorque  ou  des  Iles  Baléares,  et  avait  resserré 
les  liens  du  sang  ])ar  plusieurs  mariages  entre 
lesdeui  familles  de  ces  royaumes.  Cependant 
Pierre  I?,  «nk  le  dritMmkmx.  roi  d'Aragon,  atta- 
qua par  surprise  Jacques  III,  roi  de  Majorque,  son 
beau-frère,  et  le  dépouilla  de  ses  Kluls.  Jacques 
tenta  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  de  les  recoo* 
vrer  :  il  fut  tué  le  octobre  1349,  en  faisant  une 
descente  à  Majorque  ;  et  son  lils  Jacques  IV,  qui 
combattait  à  ses  côtés,  fut  grièvement  blessé  et 
fait  prisonnier.  Pierre  le  Cérémonieux  voulut  qu'il 
fat  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  où  te  mallien* 
reus  Jaeqiia  pas»  treize  ans.  Cepcudml,  autant 

(I)  On  trouro  udii  notice  ti4»-4lendu«  «ur  le  chevalier  de  Saint- 
Georgwdaas  ta  pmnlfrvolnaia  do  Mémtine  mrttt  4u«mr4i»al 
Dukala,  pvMU*  pw  rMmr  Si  MSiidds,  ruto,        S  val. 
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l'krre  s'était  roiilu  odÎMW  |Mur  u  cmaul^  atKMH 
Jacques  inipinit  rf'inttrét  imt  !•  nriilttw  i»  m 

niaclii'res,  6on  n  ur  i  j  >  1 1  a  fMitifnce.  Ses  plus 
tùlèlM  serviteurs  furiiièreukuBeoaojuratioo  pour 
sa  ddimnee,  et  «•  proauriient  <|e  CanHoi  «leA 

aûii  d'ouvrir  ta  ca^e  t  ils  surprirent  et  tuèrent  sr% 
gank»,  el  ils  le  luirenl  en  libirté  le  i"'  va»i  i302. 
Jacquet  at  nndtt  aussitAt  en  FiraMe,  «à  il  «apé* 

rait  recouvrer  les  romftfs  de  Cf'nlipnp  vl  deHous- 
sillou,  ancien  hérilagti  s.  s  |i«'ri-s.  Mais  à  peine 
y  iftaiHI  arrive',  qu'on  lui  (illrit  la  main  de 
'Jeanne  V\  reine  de  r<3)ilt-3,  dont  le  second  mari, 
Louis  de  lareuic,  venait  de  mourir.  Jeanne  vou« 
latt  un  épottft  de  sang  royal  qui  ne  pût  cependant 
point  être  son  maître;  elle  avait  été  sëdutte  parle 
rMl  des  aventures  de  Jarques  de  Majorque,  tl 
\m-  le  [Mtrlrait  qu'on  lui  faisait  de  sa  beauté.  Ëlle- 
même ,  quoique  ègrfe  alors  de  trente-sept  ans,  pas- 
sait pour  la  plut  belle  femme  de  son  siècle.  La 
lirulaliltf  lie  srs  deux  premiers  in.iri*  l'aviiil  ren- 
due UB  ûbjrl  de  pitiil  plut  encore  que  de  blAme  t 
Jaeqiiea  rëpooaa  le  14  dëc«ubt«  ae  eonlan* 
tant  (te  porter  le  titre  de  duc  de  Calabre  et  non 
celui  (le  rot.  Mais  il  te  aenlil  bientôt  humilié  de 
nVtre  que  le  sujet  de  ta  femnie  et  sottrent  le  té- 
tiKiin  de  ses  galanteries.  On  assure  ()ue  Jeanne, 
impatientée  du  ton  d'autorité  qu'il  avait  voulu 
ppcndre,  le  retint  pendant  ali  nota  en  pHaon. 
Ci'pfndant  les  guerres  entre  l'Aragon  rt  Ti  f  i^iille 
donnèrent  è  Jacques  quelque  espérance  lie  recou- 
vrer  l'Mrilage  de  aea  aieiut.  H  alla  demander  i 
Pierre  le  Cf  KrMc»  secours  contre  Pierre  le  Céré- 
monieux. Le  roi  de  CaatiUe  montra  d'abord  des 
^spoalHoas  hforablaa  I  taequea;  mate  bientôt 
concevant  des  soupçons  contre  lui,  il  le  fit  enfer- 
mer dans  la  fortereij>e  de  Uiirgos.  Jacques  y  était 
encore  au  mois  d'octobre  1367,  lorsque  Henri  de 
TranKfnmnre  Ht  riWolf-r  la  Cnstillo  rontre  son 
frère,  et  s'empara  de  liurgu».  Ce  nouveau  souve- 
rain vendit,  en  1369»4leann«4eNap1«l»  la  liberté 
de  son  mari.  Jeanne  paya  pour  sa  ranfon  soixante- 
dix  mille  florins.  Cependant  elle  ne  put  le  retenir 
longtemps  à  sa  cour.  Les  malheurs  de  "Jacques 
aTaient  redoublé  son  activité  et  sa  hardiesse;  il 
reeonc|uit,  en  ISTl ,  le  Rousslllon  et  la  Cerdagne  : 
eh  )i:r  nnnee  il  f.ds'iit  (|iu-li|ue  tentalire  nouvelle 
sur  les  Etats  de  Pierre  le  Çérimonieux.  Kntin,  en 
157fi,  ayant  passé  les  Pyrénées,  Il  s'engagea  dans 
un  pays  désert  où  les  récoltes  avaient  manque'  : 
les  eooerais  se  retiraient  à  son  approche  après 
avoir  détruit  tous  les  vivrra.  Lea  aoidals  de  Iws* 
ques,  luttant  contr  e  l  i  fniiii,  tomlièri  nt  tnorti*  h  ses 
côtés;  lui-même  était  dévore  par  la  douleur  et  les 
regreta  :  partageant  les  privations  de  aea  aoldati, 
il  conlrartn  Irtir  maladie ,  et  II  mourut  à  Soria, 
au  mois  de  janvier  137îi.  S.  S — i. 

JACQUES  DE  BOmiJON,  comte  de  la  Marche, 
eitt  le  titre  de  roi  de  N;tples  par  Jeanne  II  sa 
femme,  de  1415  à  liii).  Jeanne  II  de  Naples,  do- 
minée par  des  favorla  avec  lesquels  elle  >ivnit 
d'une  manière  acandaleose  («esr.  JsàaiiB  11},  résolut 
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^^apeoiiaBt  de  se  marier (  mais,  pour  ne  pas  se 
donner  un  matin  en  mémo  lanpa  qu'un  ^^z, 
elte  lit  ehoix.  d'un  prince  pauvre  el  sans  puis- 
aaaee,  qui  n'avait d' autre  iUuamiioo  que  aa  niiia* 
sawse  et  h  valanr  i  c^dtaHluaquca  H  de  Bumlion, 
comte  de  la  Murche.  J.icitues,  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis,  le  118  septembre  13U6,  était  demeure 
priaonnier  dos  Turea.  Ayont  dû  tadaali  ovee  to 
rn!Titr  de  Nevrrs  (eoy.  JcAN  SARB«peua,  duc'de  Bout» 
j^ogiie) ,  a  son  rmoar  en  l'ranoe  il  prit  le  parti 
«les  lioui^ignona  oonlve  le*  Armagnacs ,  et  il  fiit 
fait  prisonnier  une  seconde  fois  au  siège  l'ui- 
&et,  en  Beauce;  il  ne  fut  relSché  qu'a  ia  p^ix  d« 
1413.  il  avait  perdu  liéalHx  de  Navarre,  sa  pro» 
luière  femme,  qu'il  iiv;)il  i^pousée  en  M06.  Ce» 
malUcuri  avaient  endurci  le  ceeue  de  Jacquts. 
Assez  peu  délicat  pour  aocbafCbar  la  main  d'une 
femme  devenue  fameuse  par  ses  galanleries,  il 
résolut  tout  ensemble  d'accepter  ses  bienfaits,  et 
de  la  punir  de  ses  fautes  passées.  Arrivé  è  Manfrc* 
«ton  la ,  au  moi*  d'aoAt  1415,  il  ordonna  d'arrêter 
et  de  jeter  daoa  ofl  cacbot  SCorza,  le  grand  eon- 
niUatile  du  nivauni.',  p.iree  ijue ,  il'après  les  in- 
jonctions précises  de  la  reine,  il  ne  lui  avait  pas 
donné  le  litre  de  rot ,  mais  séulement  orlui  do 
duc  de  Calabre.  Après  avoir  l'pouse  la  reine,  le 

10  août  UiS,  Jacques  titsaisir  Pandolfello  Alopo, 
son  '■  favori  t  H  lui  arradw  par  la  torture  l'aveu  do 
sf  «  rrlalions  prfréiientes  avec  Jeanne,  et  il  le  fit 
périr  par  un  suppliée  eruel  et  ignominieux.  Il 
retint  emnito  la  reine  dana  une  eapèoe  de  capU- 
vlté,  éloipnnnt  d'elle  ses  sujets  et  ses  ministres, 
et  partageant  avec  ies Français  qu'il  avait  amenés 
tout  les  emplois  du  gouwfnement.  Après  avoir 

"support**  eetic  rcelir  •  mm  rn  pni  pins  d'une  année, 

I Jeanne  fut  delivrv'o  du  jou4<  de  son  mari,  le  13  sep- 
lembiy?  141(J,  par  une  eui' nie  du  peuple  de  Na* 
,  pies,  [.e  comte  de  la  Marche  fut  fi!tlic;('  d'éloigner 
tous  k'b  l'ratîçniB  i|u'il  avait  avec  iui ,  et  de  rendre 
à  la  reine  sa  première  autorité.  Comme  11  ne  sut 
pas  supporter  patiemment  le  crédit  de  ser  GiannI 
Caraccioli,  nouvel  amant  de  Jeanne,  qui  gmiver- 
naif  le  royauiue  et  la  reine,  il  fut  à  son  tour  ar- 
rêté et  retenu  prisonnier.  11  recouvra  sa  liberté  à 
la aollieiiatlen  du  pape,  mais  non  pas  son  pou- 
voir :  il  s't'eliappn  du  palais  en  lUt),  et  il  s'enfuit 
à  Tarente,  avec  l'intention  de  soulever  les  pro- 
vinces méridionales  dti  royaume}  mais  H  y  fat 
MentOt  poursuivi  pnr  les  partisans  di  1 1  r  iue,  et 
assiégé  dans  Tarente.  Alors,  perdant  toute  espé- 
ranee  de  n%ner  1  Naplea,  il  revint  en  Pronoe,  et 

11  rev(^tit  l'hiddl  de  St-Frain'ids  dans  le  rouvent 
de  Sle-<:laîre,  à  Uesancon.  li  ^  mourut  le  ti  sep- 
tembre 1438.  1.  8--t. 

.Hroi'f'S  Macqces),  potfte  burlcs'j'TP  n'n  nî)- 
tenu  qu'une  légère  mention  dans  lu  UMi«tAf^M 
4u  Dauphiné;  il  était  né  à  Embrun,  Ot  II  obtint- 
un  eanonîeat  de  la  calhé«lrale  de  cette  ville  i  on 
ifrnore  les  autres  particularités  qui  le  concernent  ; 
mais  ii  est  certain  qu'il  vivait  encore  en  1680. 
C'était  un  homme  d'un  oarielèro  gui»  et  qui* 


Digitized  by  Cuv  » 


JVC 

>  tl  le  ift  liilHnéme,  nantit  de  iloiible 

lé  nom.  Oi)  !  ûiii.:it!  i.lr  lui  Irs  ouvr.iRPS  Miiv.'iiits  : 
i"  ise  fatàt  maunr,  ti  Us  esaues  iuuiiUt  qu'on  ap~ 
porté  é  nétêttlÊé,  le  toÊÉ  m  mv»  èutkt^titi. 
Lyon ,  1057,  in>l2.  Ce  sont  des  dialogues  cnir  <  1 1 
mort  fil  tie«  personnaget  de  diff(fr«ntet  condi- 
tlMt«  •!»  flMocier,  m  jiiff*,  «n  médecia ,  «t 
Diémp  Jin  orchcvôquc  H  nn  p  tpf  Totis  cherchent 
à  te  dis(icuscr  d'ubéir  a  I  nrr.  t  fatal  prononcé 
contre  eux;  et,  dit  l'abbé  Goujet,  au  milieu  de 
diiMiira  I«  plaiaant  et  le  ritUcule  se  montrent 
tour  i  towr,  on  troitre  de  grandes  maximes  et 
des  principi  ■■  -li  [iinralf  fort  solides.  (Jet  ourrage 
a  été  réimprimé  o  LjoOt  16C2, 17US,et  à  Uoiien 
m  1710;  «t  mpiRidrat  it  est  mmt  rare,  t*  U  Ué* 
deein  chnritiihte .  in-f2;  75"  It  Démon  trnresd,  décoff 
tirt  et  canfut,  '\\v-\t\  A"  t'Ami  MJti  fard,  qià  «oit- 
iote  Us  affligés,  M«MV  imHuftti,  Lfon,  4864, 
in-IS  :  trois  '>,iv!r"^r'^  du  m(*me  penne  que  !e 
précédent.  Il  u  dt-iin-  ic  ilcruiiT  à  l'abbé  d'Aubui- 
son  par  une  épltre  dan»  laquelle  il  le  félicite 
d'avoir  été  créé  cheval  1er  du  Saint-Rsprit;  puis  il 
ilfonte  ;  »  Que  le  feu  du  Saint-Esprit  qui  brûle 
«I  sens  consumer,  n yant  embrasé  votre  cœur,  peue 
•  jwque  sur  votre  vioktf  et  en  rdobauffant  dt 
<r  sel  ardeurs,  lui  imprime  la  couleur  d*é»riBtflt  *■ 
C'était  lui  souhaiter  do  le  voir  cardinal  ;  maifs  it 
n'eut  pas  relie  sali^faction.  Saint-Marc,  dans 
Mmmtqms  %nr  lioileau ,  attribue  s  iacqnes  Jaei|iies 
la  Pastion  de  Jcsut-Chritt  en  Ptft  hfrlrsqufs,  livre 
qui  fait  fiarlic  de  la  Iliblittihé«iue  Bltau.  VV— «. 
JACOUES  (Frère).  Voytt  IUdlot. 
JACgtiES.  l'oyn  Vinv,  Vorscimc. 
lACQUES  (M*TTnee>JoBEi>n) ,  l'un  des  plus  u- 
vanlB  théologii  11-  fs  li  i  Ir,  iinqnit  en  ITI^G  à 
Arc>tous-Monienot,  bailliage  de  Salins.  Ses  beu- 
fMMt  dtopoaltiOlit  dieldArait  ws  pareuls,  quoi- 
que pauvres,  à  l'envoyer  rontlnticr  tçs  ^titilrs  k 
I  université  do  Besançon,  où  il  les  termina  d'une 
ninnière  très-brillante.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique,  il  remplit  d'abord  les  modestes  fonc- 
tions de  vicaire  de  campagne;  mais  il  fut  appelé 
peu  de  temps  npr^s  :i  I.ons-le-S;iu!nier,  jiour  y 
prafeiaer  la  pliiloaopbia  et  les  mathématiques.  Au 
bout  de  dcira  ant  n  ulrtiiit  la  riiaira  de  mathtfma» 
ti  jiMs  nouvelle  nient  t'l;iMie  nu  collège  de  Besan» 
ÇoU|  et  ne  tarda  pas  à  jusUller  la  haute  Idée  qu'il 
mit  filt  eomtvolr  de  lea  taleott.  Un  mémoire 
sur  une  propri(*té  df  t  rnnrbes  qu'il  avait  di^-ou- 
verte  lui  valut  des  i<io^t  «  do  d'Alembert;  ei  ks 
KèfM  4|a'il  présentait  chaque  année 
;  eiamens  pmir  l'admission  aux  écoles  de  l'ar» 
tilkrie  et  du  génie  lui  méritèrent  l'esllme  de 
r.ibbe'  HosRiit,  avec  leiiiicl  il  unlrctint  lon^lenips 
une  correspondance  soientitlque.  Nommé  membre 
del'Acidéiiilc  de  Beunçon,  en  177:1,  il  y  lut,  le 
jour  de  sa  réception ,  un  préei»  de  la  vie  des  ma- 
thématiciens francs-comtois  (i);  enfin,  à  la  mort 

(  1 1  C«t  ouTne*,  ainil  qo*  \m  dillf  naU  mémoirei  liu  jut  l'ftbh< 
.Im'-.Iuii  k  l'AcaitémIe  de  DcMUIçORiWBteOMaVfe         !<•  rc- 

|tUK<  <to  CtU*  MiBptfalai 
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du  savant  Builet  (m»y.  ce  nom),  il  lut  sui»;éda 
eoiiime  |iroreh.^Mir  de  tlieoiogie  à  l'université,  et 
s«  mootra  tligiie  d'o«6uper  um  cfeeire  que  la  ré» 
putaiim  a»  «m  préttéganeu»  awft  rendue  ti4e- 
difïîdlc.  Qui  i  [1/  RTiii  l  nialbeinalieien,  l'abbé 
Jacques  n'avait  pas  6u  calculer  ses  dépeaae»  d« 
manière  à  les  combiner  avae  ut  reeeewee.  lu 
Ijofile  naturelle  lui  avait  fait  contracter  quelques 
dettes  qu'il  était  A&se2  embarra^&ti  d'acquitter.  Ka 
refusant  de  prêter  le  serment  eiigé  des  fouellea* 
naireaeœlisiastiques,  il  se  prtrn  de  tntit  mnym 
de  payer  ses  eréanciers.  Il  sortit  de  France  en 
1791 ,  et  Si;  retira  d'aljordà  Fribourg,  puia  à  Con- 
stance ,  où  il  ne  vécut  que  du  faibli  produit  de 
quel(|ues  le^^oni  de  graramaife.  LHtn  de  Me  com* 
pagnons d'exil ,  i'ahbë  Lambert,  «Unit  .i  Constance 
lorsqueJacques  y  arriva.  «  Ce  me  fut,  dit-il,  une 
«  chose  pénible  de  voir  un  td  boemedansme 
r  ehambre  Mns  fen,  \Hn  d'un  mauvais  babil  ripé, 
«  et  ubiigii  à  soixante  aiig  de  colporter  par  un 
•  temps  très-froid,  de  maison  en  maison,  Ma 
•r  fraoçai»  et  aoo  allemand  ;  il  avait  appris  par 
■  cour  wwiieeulement  la  gtaq^moire  de  Gotts- 
«  died,  mais  encore  IVnonné  iliclionnairc  de  la 
«  langue  allemande  en  deux  gros  volumes  In-4<*| 
«  et,  t  quelque  ligne  qu'on  te  mit.  Il  contkitialt 
«  sans  manquei-  ni  déplacer  un  seul  mot;  iiil'on 
«  juge  par  là  de  sa  mémoire  prodigieuse,  âes  ta- 
«  lents  n'étaieQt  point  inférieurs  t  aveo  un  mirito 
«  aussi  extraordinaire,  il  était  1 1  m  Ipstie  méat, 
x  et  ne  se  plaignait  pas  d'iine  [ic^ition  dont 
«  tout  le  monde  gémissait,  {àiémoirts  de  familU , 
o  p.  1 93).  »  Ueureuaemeul  l'ebbé  Jacquea  parvint  à 
se  placer  chet  un  rlctie  particulier  de  Munich , 
ijui  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfant^;  Api  ,  s  Ir 
concordat  de  1801 ,  il  se  bAlade  rentrer  en  France 
et  a'dtabHt  i  Paria,  où  il  ePoeeupo  de  rMlger  tel 
observations  que  sbn  e^^■(Ti^ncc  Vnvnit  mis  à 
même  de  faire  sur  l'enseignement  des  langues.  A 
la  création  des  académies  en  1810,  il  fut  nomnid 
doyen  de  la  faculté  de  thi^ologic  à  Lyon.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  l'exercice  de  celte  place  , 
et  mourut  li:  t(i  février  ISSt ,  à  l'Age  de  8n  ans. 
Ûa  a  de  lui  :  1»  PrmUttimu*  tlmi»^em.  Desaofioo, 
I7M<86, 7  vol.  in<11.  Ce  cours  de  tbéok»||le  de» 
venu  rare  est  assez  redierelié.  2"  (m  es  anvain' 
ctiHtet  4ë  ta  reiigio»  chréiieHM,  en  foriue  de  dialo- 
gue à  la  portée  de  tout  le  monde,  Neuretaâtel, 
1705;  l'uriv  ;  1H1«,  in-H,  1,3  première 
édition  csliiui»iË  d  uue  reJuiaitOH  dii  principes  de 
l'église  constitutionnelle,  que  l'auteur  supprfmft 
depuia  par  amour  de  la  paix.  Z»  MokvtlU  f  «vhm* 
mminaUmands,  d'aprèiles  principes  deGottsohed 
et  Jiin  kd  ,  .ncc  un  ])ctit  dictionnaire  frnnçals- 
allemaud,  Strasbourg,  1195, petit  ia-S**de  154  po» 
^  en  ;  elle  a  eu  pluafeofi  édlltone  ;  4*  âUmtttU  éê  A 

i/i-iimm'iift-  fr.ifli-niig,  l'iu-is,  1801,  în-lî;  o"  t)''- 
moHtiratioH  ampU  il  dirtct*  des  proptittét  det- 
parallèles  rtHtoHUri$t  par  une  téemtt,  ibld.,  1804, 
in-H-i  ;  fi"  Mnijirntdê  doubler  au  moins  ktprvijrêt  d» 
la  tangue  ialiM,  ibid.,  1804,  In-ll}  7*  Mutfen  ptu 
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iitpemMetae  et  fMmlmentafr/^eahhâewuUn  U$ 

«nfttiUt  en  ileU  dt  traduirr  II  pldiivi  dft  auteurs 
I4UUU  à  i'égt  où  l'on  a  coutume  de  les  entoffer  aux 
premiéret  éeoUid*  htmiti.  ibid.,  i80»,  {d-IS; 

8"  Im  togiijitt'  et  !n  métaphysique ,  rappelées  A  leurs 
yrincipet,  ibid.,  180S,  10-12;  9°  Les  traits  Ut  plut 
iiaèrtuanlt  de  fMsIûirê  «luieiuM  H  dt  FMeMr* 

romfjftf  tir/'r  des  auteurs  latbn,  r!  Hé  s  ptr  drr  som- 
tnatret  des  autres  faits  hutoriquet ,  iliid.,  1820, 
S  vol.  in-12.  C'est  une  Iratluction  des  Narrationet 
excerpUr,  cto.,  dt'  Diinindrln-l  (r'jy.  ce  nom).  L'abbé 
Jacqui-s  avait,  dit-on,  com|>o$«  UQ  ouvrage  sur  les 
liissensions  de  l'Église  de  France  i  la  fin  du  1 8* siè- 
cle; mais  il  lejela  au  feu,  parce  que  les  principes 
qu'il  y  défendait  n'étaient  point  enharmonie  avec 
lejconcurdat.  On  lui  attribue  aussi  une  grupmaire 
itilienne  restée  ioétUte.  L'éloge  de  l'abb^acques 
a  élé  prononcé  à  PAcad^mie  de  Besançon  par 
J.-6.  Bechet  (  voy.  ce  nom).  On  trouve  des  notices 
sur  cet  écrirain  dans  VAmi  de  la  religiom,  t.  27, 
p.l67,  tîéÊmVAminiaireméerolofiqiit  de  M.  Hatiul, 
1821,  p.  910-13.  W— s. 

JACÙl  lis  (liEsai-JoAciiisi),  uc  à  Uamberg  le 
30  octobre  1777,  mort  dans  la  même  vUle,  fe 
20  janvier  1847,  était  directeur  de  la  bibliothèiiue 
de  la  principauté  de  ibmberg.  On  lui  doit  : 
i°  Histoire  de  Bamberg,  Bauiberg,  1806-ï),  4  vol.; 
S* édition,  1811-1820;  2°  Panthéon  de  lu  littérature 
d«  Btmberg.  1812-1813;  3-  Panthéon  des  gens  de 
lettretde  la  principauté  de  Bamberg,  1822-25;  ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  de  nou- 
ireau  et çnsemble, Bamberg.  1843  et  1844;  4°  Foyfl- 
get  en  France,  tu  Augldrrre  tt  dons  le' s  pays  du 
Xord,  Weimar.  182S-24-26,  dont  il  donna  UQ  ré- 
sumé à  Narembei^.  i8S7-3ft;  S"  HUtotredet  pein- 
tures des  rloilret.  1820-27;  H"  rosilion  politique, 
hittorique.  statistique,  topographique  et  géographique 
dê  Bamberg.  1820-30  ;  7*  GaUriedet  ttofttta  d^At. 
temagve,  Nurt-ii;!  r rt^,  IS'îl-"'-^;  s-  Tmitr  ou  aperçu 
tur  les  accroissements  de  la  bttiliothfque  de  Hamberg, 
i83l-34,  4  vol.;  0»  Catalogue  alphabétique  deima- 
nutcritt  et  des  livres  de  la  f'^blirithrqne  df  Ramberg, 
l.,eipsick,  lKir>-36,  i  vol.;  iO  /•  i  ^  r  troipeclif 
Jet  différente!  bibliothèquet  <f  A  ,  jy  ^  notamment 
daceUesdêl/mtw.  d»  TrkMt»  de  V&His*,  Vemue  et 
liupnek.  Z. 

JACQl'KS  ;  Nicot  A.s] ,  peintre  miniaturiste  de 
mérite,  ué  à  Jarville,  prèa  Nancy,  en  mars  1780, 
mort  i  Paria  le  SI  mars  4844,  fut  élève  de  David 
et  d'isabey.  Ses  portraits  se  distinguent  par  leur 
eiacte  ressemUaoce  et  par  la  Ooeste  de  leur  exé- 
eution.  H  a  pdni  ttwtptrwr  Napatéam  fimpé- 

md  ire  Joséphitie,  la  reine  de  Hollande,  la  princesse 
Stéphanie  de  liaden  avec  ta  JiUe  eu/euU,  ie  prince 
Oscar  de  Suède,  la  princett»  Amétit  dt  Bmdh^,  qui 
épousa  le  prince  Eugène,  la  princesse  Borghts- , 
enfin  à  peu  près  tous  les  personnages  marijuanl.s 
du  premier  empire.  En  1810,  il  exposa  un  magni- 
fique portrait  de  mademoiselle  ^lars;  il  peignit 
madame  de  Laralette,  ainsi  que  son  mari,  et, 
«a  1818,  aprè»  la  foite  d«  ce  dernier,  reproduiiit 
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en  let  rédnbant  e#^H)rlraits ,  qui  ftirent  oflRtrIt, 

montés  sur  des  bagues,  aux  trois  .\ng1aî.s  qui 
avaient  sauvé  il.  de  i<avalctle.  Le  portrait  de  ma- 
dame de  Lavaletle  qui  «e  Iroove  dans  le»  reencHt 

de  portraits  historiques  est  fait  d'après  la  minia- 
ture de  Jacques.  Eu  4816,  il  flt  un  superbe  por^ 
trait  du  prinet  dt  Saxt-Coiourg  (  malntenael  lol 

drs  Belges)  porrr  être  envoyé  a  la  princesse  Char- 
lotte d'AUjjleterre.  Sous  la  i  cslaur.ilion,  il  flt  une 
«grande  et  très-belle  miniature  d'après  le  duc 
d'Orlt'an.s  [depuis  Louis-Pliilippe).  Ce  portrait  fut 
reproiiuil  à  l'inlini  par  l'auteur,  plu&  ou  moin& 
réduit,  pour  <Hre  f  nvoyé  dans  les  cours  étran- 
gères ou  offert  par  le  prince  à  ceux  qu'il  favortsait 
ou  dislingtiail.  Tous  les  princes  de  cette  maiaon 
furent  peints  par  Jacques  lorsqu'ils  étaient  enfants 
ou  adoie6cent$.  Il  peignit  auasi  wiadaimt ta  diuàMtt 
d'ûriémtu  (depuis  Marie-Amélie)  et  la  princesse 
Adélaïde,  il  exposa  le  portrait  du  ge'neral  I.afon- 
taine,  de  madame  Gavaudan,  de  autdame  Bigaut 
de  l'Opéra^Comlque,  etc.,  etc.}  At  un  beau  por> 
trait  de  Ceorges  Curier  qui  fut  gravr,  un  portrait 
à  la  sépia  de  Benjamin  Constant,  qui  servit  depuis 
nux  peintres  d'histoire  qui  eurent  à  reproduire  flca 
traits;  un  stipcrbe  paîtrait  de  Gbopin  le  pin». 
uisle,  etc.,  etc.  2. 

JACQUES  (l'abbé  Sihox- Pierre),  né  à  Lyon 
en  1789,  embrassa  fort  jeun<-  l'elal  ceclésiastique; 
mais  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cepter les  dilTérentes  fonctions  auiquelles  il  fut 
souvent  appelé;  toutefois,  lorsque  la  chaire 
d'histoire  à  la  faculté  de  théologie  de  Lyon  devint 
vacante,  en  iH'^'i,  par  la  mort  de  l'abhe  Chouvy, 
il  la  sollicita  ;  mais  on  lui  préféra  11,  l'abbé  Pary 
(depuis  évéque  d'Alger).  Après  ia  i^roloUoD  de 
février  ISlH.'il  alla  se  tixer  à  Sl-Élienne  ,  où 
il  est  mort  le  4  août  1854.  On  a  de  lui  ;  1°  i'Ori- 
fix»  dt  fSgHtt  de  £iyo»,  diseoors  opposé  au 

HètUmé  de  M.Jal  tur  r/iiif  i-ir,-  du  Li/inniais ,  \  -r  OIi 
1820,  in-S";  2°  i'Kglite  comiUerèe  dans  set  rapports 
XMC  In  lîkrtf ,  txrért  pMk,  eie.,  Paris,  488«, 
in-8";  3»  l'Fglise  primatiale  de  St-Jenn  et  son  cha- 
pitre, Lyon,  18Ô7,  iu-8";  4"  le  liecéiateur  des  mys- 
tères, OU  l'antique  cérémonial  de  St-Jeim,  LyOB, 
1810,  in -8".  Voyez  la  Revue  dmLgtMxms,  t.  9  do 
la  naiivellt-  série,  p.  ItiO.  A.  P, 

JACQUET  (Pierre),  né  à  Grenoble  dans  les  der- 
nières années  du  17»  siècle,  se  livra  d'abord  à 
l'étude  du  droit  et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
d<*  Paris;  mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  embfaMt 
l'état  ecclésiastique  et  fut  promu  aux  ordres  sa- 
crés. Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en 1766.  On  a  de 

lui  :     Abrégé  du  commentaire  delà  coutume  de  Tou- 

raine.  etc.,  Auxerre,  1761, 2  vol.  in-4«.  C'est  une 
espiee  de  conférence  de  tontes  les  coutumes  du 

royaume  avec  celles  deTonr.iinr  Le  travail  que 
1  auteur  avait  fait  sur  ce  sujet  se  composait  de  quatre 
volumes  in-folio;  pour  le  rendre  phn  utile  aux  jtt- 
risroneultes  des  provinces  centrales  de  France,  il 
le  rédui^t  ù  la  forme  sous  laquelle  il  a  paru.Quel« 
ques  annéea  aprèt,  il  U  fit  reparattft,  avte  daa 
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augmentatioDS  séparées  du  corpt  dé  l'ouvrage, 
•OJIS  le  titre  A' Abrégé  générai  4»  cmmtniaire  de 
Mm  ttteavtmmet  H  én  autres  Mt  munidpalet  en 

usage  datu  In  différentes  prorhices  de  t'rrtnce  , 

Pari»,  1764,  2  roi.  ia-i»;  i"  Traité  d*s  fitfs,  TarU, 
i76S»  iiKlS.  Si  ce  livre  nTatmonee  pn  des  vues 

bien  approfondies,  il  a  le  mérite  de  résumer  d'une 
manière  claire  et  pnicise  la  science  confuse  épar- 
pillée dans  les  innombrable»  éeriU  des  feudisles. 

3"  Traité  des  jtutieet  de  seigneurs  et  des  devoirs  en 
dépendant,  ibid.,  i7Gi,  in-1  i  ;  l"  la  Clef  du  Paradis, 
ou  Prières  chrétiennes  tx truites  des  meilleurs  livres 

tfégUte,  ibid.,  ilG6t  iu^S-  —  Jacovct  de  Malzct 
(LMii»-S<be»lien), prêtre,  néè Nanc^  en  17i!(,  fut 

bibUoIhécaire  du  prince  île  l»aar,  à  Vienne,  en 
Autriche ,  obtint  un  canoaicat  au  collège  de  Sl« 
len,  à  Varsovie,  et  revint  i  Vieniie,  oA  H  Ait 
noin»id  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à 
i  académie  militaire  de  cette  ville,  il  mourut  ie 
17  août  1800.  On  a  de  lui  :  1»  Cours  de  géographie. 
SiefUI«fUh9'iirÉiéaieitltgéograpki<iitet.  ou  Descrip- 
Ht»  ahrigigdt  U  surface  du  globe  terrestre,  ibid., 
175o,  in-8";  "  '  EUmeuts  de  f histoire  profane  an- 
et  moderne,  ibid.,  1755-56*  in-i^«  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  anonymes.  4^  L»  mi&ain 

citoyen,  ou  Emploi  des  hommes.  Vienne,  17S9,  in-8"; 
i'aris,  ITtiO,  in-i2;  éléments  de  l'histoire  an- 
detme.  Vienne,  1763,  in-8>;  6"  Éléments  de  rkis- 
toire  d'Allemagne.  ih'u\.,  1769-70,  in-S";  7»  Précis 
de  l'é'erlririlé,  ou  Ejclrail  ex/>érimentat  et  t/téoritfue 
des  phénomènes  électriques,  ibid.,  1776,  in-8': 
8"  LtUre  d'un  abié  de  Vienne  à  un  de  tes  amis  à 
Presiourj,  sur  téleeirophore  perpétuel,  ibid.,  1776, 
ln-8'  (anonyme).  V — fit. 

JACQUET  (JsAH-CLAoaEj,  pamphitftaire  obscur, 
qui  ne  peut  être  omis  dans  cette  Biographie,  puis- 
que son  nom  figxirc  dans  les  im'moires  ihi  temps, 
était  né  vcr&  17^,  à  Luns-ie-Saulnier.  Fils  et 
neveu  de  magistrats  honorables,  après  avoir  adievé 
8f*s  études  à  l'unive r«i!(f  <1e  Hesançon,  il  pxerfa 
d'abord  la  profession  d  avocat,  puis  acquit,  en 
1763,  la  charge  de  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage de  sa  ville  natale.  Il  avait  épousé  quelque 
temps  auparavant  fa  Olle  du  greffier  en  chef  du 
parlement  de  Dm  ni  s  qui  lui  avait  ;  ,1  uni 
dot  conaidâ-able.  lout  semblait  lui  pruiuettre  un 
sort  beurew;  mais  il  dissipa  prompteorant  sa 
fortune  par  ses  prodigaliti^,  et  pour  soutenir  son 
luxe  eut  recours  à  des  moyens  que  rt'|)rouvait  la 
diéUeatesse.  Forcé  de  vendre  sa  charge,  il  laissa  sa 
femme  à  f.on$-le-Saulnier,  et  vint  en  1 77-2  à  Vnrh, 
OÙ  11  vécut  d'abord  des  bénéfices  cpi  il  fais.iil  sur 
la  lies  livres  prohibes.  Il  parvint  à  se  faire 

donner  le  litre  d'inspecteur  de  la  litH-airic  iiran- 
gère,  et  prit  alors,  d'un  flef  près  de  Salins ,  pos- 
sédé par  sa  famille,  le  nom  de  Doge.  Ou  lit 
dans  les  Mémoires  secreU  (  t.  22,  p.  181  )  qu'en 
1777  il  s'offrit  d'aller  en  Hollande  arrêter  le  comte 
de  Mirabeau,  et  (pi'ayant  gagné  sa  confîanre,  en 
se  donnant  pour  un  oflkier  que  des  mailieur.<i. 
«bUgeaitiit  de  «"eipalrier,  Uj'cmpan  deia  per- 
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sonne  et  le  ramena  lui-même  prisonnier  au  ebi- 
teau  de  Vincennes.  Mais  on  voit  dans  les  Lettres 
de  Mirabeau  âSophie  que  i'esemptde  police  chargé 
de  son  arrestation  se  nommait  Hrugnièrcs.  Si 
Jacquet  y  coocoiu'ut,  ce  ne  fut  donc  que  comme 
agent  sobalteme.  Plus  tard  il  reçut  du  comte  de 
Maurepas  la  mission  il'aller  en  Angleterre  à  la  re- 
cherche d'un  liùelle  qui  a  y  imprimait  coalrc  la 
reine;  et,  sous  prétexte  «l'en  prévenir  la  circula* 
tion,  il  lira  du  ministère  à  plusieurs  reprises  des 
sommes  a-s^ex  furies.  Mais .  convaincu  d'être  lui' 
même  l'auteur  du  libelle  qu'il  avait  dénoncd,  et 
de  s'entendre  avec  Morande  (eay.  ce  nmn)  pour 
tromper  le  ministère,  Il  M  enrermé  I  la  Bastille 
(deeenil)re  1781).  Lei  Mémoires  secrets  di-ii  ni  i]  le, 
jugé  par  une  commission  secrète,  Jacquet  fut 
condamné  i  mort,  mris  que  cette  peine  Ait  eom- 
muée  eu  une  prison  perpétttcllc.  Ce  qu'il  y  a  de 
certjiin ,  c'est  que  depuis  on  n'en  entendit  plus 
parler,  laequet  peut  être  regardé  comme  un  des 
auteurs  ou  collaborateurs  des  divers  pamphlels 
anonymes  publiés  contre  la  cour  de  1775  à  1780. 
Suivant  Barbier,  il  eut  part  à  l'ouvr  i^e  intitulé 
Les  joueurs  et  M.  Dussaub^,  1781,  in-8°,  dirigé 
eotttre  1rs  maisons  de  jeu.  W— s. 

J.XCorn'  f  Lotis),  littérateur,  né  i  Lyon  le 
G  mars  lT3â,  fit  ses  études  sous  1«  dioection  des 
jésuites  et  fut  admis  dans  l'institut  i  ri|^  de  dix- 
sept  ans  l'ITi!);,  puis  envoyé  par  ses  supérieurs 
au  collège  île  l)ù\*i,  où  il  enseigna  successivement 
les  humanités  et  la  rhétorique.  11  remporta  un 
prix  à  l'Académie  de  Besancon,  en  1760,  par  un 
discours  sur  cette  msxirae  :  ta  candeur  et  U  frasim 

chise  sont  communrmenl  plus  utiles  dnns  le  manie^ 
ment  des  .araires  que  la  ruse  et  la  dissimulathu. 
L'année  suivante  il  se  mit  sur  les  Angs,  et  ne  ftit 
pas  moins  heureux  en  traitant  celte  question  : 
U  dtiiir  de  perpétuer  son  nom  et  ses  actions  dans 
la  mémoire  des  hommes  est-il  conforma  à  la  nofhra 
et  à  la  raison?  Celle  fois  il  avait  pour  concurrent 
son  compatriote  et  son  ami  le  P.  Philipon,  connu 
«lepuis  dans  le  monde  sous  le  nom  de  la  Made- 
laiue  (coy.  PuiuroM).  I..e  P.  Jacquet,  «(ui  s'était 
prononcé  pour  l'aflinnative,  obtint  le  prix,  et  IHiU 
llpoii  l'accessit.  Les  deux  rivaux  s'cntt  iidîrent 
pour  faire  imprimer  leurs  discours,  qui  parurent 
sous  ce  titre  :  Le  Pour  et  le  Contre  sur  celte  fuesthn 
proposée  par  t.lciidémie  de  Besançon,  etc.,  Lyon, 
1761,  in-8".  Deu.\  ans  après,  le  V.  Jacquet  parta- 
gea le  prix  avee  mademoiscille  de  Bermann  (coy. 
ce  nom),  pour  un  discours  sur  ce  styet  :  Combien 
les  meturs  dtmneut  ie  prix  au»  talents/  (1).  A  la 
suppression  des  jésuites,  le  l'.  Jacquet  rcvitit  à. 
Lyon,  où  il  (ut  nommé  ctiancelier  de  l'église 
St^Jecn,  et,  sfétaHibttreecnir avocat,  il  partagea 
son  tem|w  entre  les  trmux  du  cabinet  et  la  cul- 

[I)  L'Acailcnie  <lc  Bwuçon,  ayant  cctto  annre  (1783)  deux 
prix  d'ctoqiirnrr ,  dcrcrna  le  premier  A  l'abbé  Ucrgk-r,  >i  connu 
depais  par  >e«  ourra^et  en  (areur  de  la  religion ,  et  partagea  !• 
«econd  entra  madenoitelle  de  Bermann  et  lo  P.  Jacquet,  qui 
tteolKM  le  dMr  d*  n'Cirt  point  utmmti  dao»  I»  téme».  IJImm- 
tmtRrAÊÊi^U9,tâÊueÊéiMu»»m 
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tur«  de  son  esprit.  Admi»  en  nf><»  fi  l'Académie 
de  Lyon,  il  y  prononça  le  jour  de  sa  réception 
«0  ditcourt  fort  remarttaaUe,  duM  k^pMl  II  tM- 
œitie  l'induencc  des  It  llrrs  sur  les  mœurs,  rt  dt'- 
ciik-  cuiunie  lluu.'tsi'au  <|u'ctlc  ne  leur  a  pas  ctc 
favorable.  Il  r(des«  cnditcn  17(i9  dntlaUet  aea- 
dëiuique,  et  fut  couronné  à  ManciUt  pow  un  di*- 
eours  sur  cette  question  :  t4t  Jb^t  sompiuaires 
eoHvitntieHl-eliet  aux  monarchies  (1)?  Jacquet  pre- 
Bait  une  part  Uài  actiye  aux  travaux  de  l'Acadé* 
tùt  de  Lyon,  daiit  f1  Mit  Fvm  in  tumkm  kt 
plus  disiiiKjurs  (i),  cl  lui  ronimunifjuait  fréquem- 
ment le  rcftttUat  de  se*  recherclwa  archéologiques 
M  diM  exeuniont  dam  le  dMMiM  dtia  powit. 
C'ait  lui  qui  fut  clwirgé  du  rap])ort  sur  les  cnn- 
MB»  auxquels  l'abbis  lUjiutk  avait  douné  lieu, 
tu  MhbI  tca  M*  d*wi  pria  qui  détail  étn  dé- 
cerne  à  l';mtctir  du  meilleur  nicMiioire  sur  l'In- 
lluence  de  la  découverte  de  l'Amérique  (ruy^AV- 
ral).  Ce  rafpm*,  Delandine  cite  c<NniB«>  M 
modèle  en  ce  genre,  fut  imprime  en  17!)!  (ô). 
L'atlt>é  Jacquet  travaillait  depuis  plus  de  dix  ans 
è  un  grand  uuvrage  dans  lequel  il  se  proposait  de 
rechercher  l'ori^Dc  de  la  société,  celle  du  lan- 
gage, des  art5,  etc.;  il  en  avait  lu  plu<>ieurs  friq- 
à  aes  confrère»,  dont  les  siilTriictes  IVncfiu- 
,  à  poursuivre  la  tâche  ditlîcil«  qu'il  s'était 
te,  La  pévolutîon  l'obligea  d'Interrompre 
tes  paisibles  études;  forcé  bientôt  de  chereber 
Ml  «ito  dnnt  la  wisioai^  de  Ljon,  il  y  mourut 
M  17Mb  Outra  le»  dhen  ■oaoetitni  d^i  ekés,  on 

a  de  Uii  :  Parallèle  des  tnt^^t  grecs  rt  frimeai*. 
Lyco,  i760,  in-li.  Ou  cOMCffnit  à  la  bibliothèque 
da  ealte  vHI*  {mL  én  minm$erk$,  wfi  1469)  sept 
discours  de  l'aMip  Jacquet  sur  la  perfectibilité  de 
l'homme,  sur  les  mœurs,  sur  l'état  de  nature,  etc., 
qnl  dwnitnt  éirt  autant  dt  partiaa  on  de  chapi- 
tres de  son  grand  ouvracjc  dont  l'autographe  est 
probablement  perdu.  Ces  divers  écrits  offrent, 
auivant  Delandine,  soilpiflnfMHl  <les idées,  soit 
par  les  formes  du  style,  comme  un  reflet  des  ou- 
vrages de  Rousfiean,  dont  il  était  un  admirateur 
passionné.  M. Uiu  rard,  en  attribuant, dans  la /''ran<re 
lUUraire,  à  l'abbé  Jnequat»  mm  part  i  la  broehure 
intitulée  Les  Jowwt  êt  JK  Duttamhe,  l'a  con- 
fondu avec  un  agent  subalterne  de  la  police ,  son 
honwwyme  («ey.  Tari,  précédent).  W— e. 
JACQUET  (EeaftMt-YMccfiT-flTamÉue),  evlenta- 

liste  belge,  iimiiiil  le  1(1  mai  IRll  Bruxelles.  Ses 
parente,  mieu\  partagés  de  sentiments  honorables 
que  dm  biene  de  1»  hrlune ,  l'ayant  amené  dès 
l'Age  de  deux  ans  à  Paris,  avaient  IAcIh'  d'assurer 
son  avenir  en  lui  procurant  l'instruction  que  le 

de  een  intelllf^eiiee  parais- 


lui  uroci 
Preeœe 


ni  f>  dl'dnri  r"t  imt  rirrif-  lînnv  li'  Rftvr-l 
M.'»r>eil!>"  iHiur  l'iir.m.e  1770. 

(31  CV»t  nîn?i  <iuc  le  qunlilii!  DSanHinc  C'nlal.  dei  manvic 
rft  la  fcil;to,'A.  lie  tyoH  ,  \.  U.  p. 

(3t  8ou(  ce  Hue  :  Coup  d'mt  tur  Ut  gutlri  concourt  fat  on 
M  ItM  à  i'Acadéwtiê  ém  tth»mÊ,bolh»-UUfm  et  mUé»  Lfou 

VÂMiiiv»»  igm,  Bn^Mt*  iiet,i»4^. 
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sait  exi^rr.  Au  collège  Louis-lc-r.rand ,  il  obtint 
des  .sui-ees  et  en  sortit  avec  ufie  connaissance  suf> 
fisante  des  langMi  «neiennes.  Bleuté  it  ftWtWpfM 
['(■l'idf  di  s  langues  orientales  ;  et  ce  fut  avec  une 
ardeur  qui  ne  se  raU'util  fias  un  s^ul  instant 
qu'il  suivit  les  leçuns  d'Abri  liJmusat  pour  le  chi- 
nois, celles  de  Cbéxf,  et  phis  tard  de  M.  Kuifène 
Boumouf ,  pour  le  sanscrit  ;  eeliea  de  Sylvestre  de 
.Socy  pour  l'arabe  et  le  persan  ;  celles  d'Amé- 
dée  laubert  pour  le  tun.  Dès  l'année  i8M  il  de- 
vint membre  d»  la  socMd  aeiatique ,  eC  iw  tardl 
pa*  à  lire  dans  les  séances  de  cette  r<mipagnie, 
et  à  insérer  dans  son  journal,  des  nbéoMires  et  des 

véranlrs' et  une  saj^arilé  remanjiiaMe.  Il  embrassa 
aussi  dans  ses  investigations  le  malais  et  le 
des  peuplée  de  l^neien  iKrtMe  fsT'fMe'' 
vers  l'orient  ;  il  portait  en  même  temps  son  atlen- 
liun  sur  la  géographie  et  l'hiatoire  des  nations. 
Plusieurs  Kvants,  frappé»deflapn>tnnci  dn  tra- 
vaux d'un  homm»*  si  jeun^  encore,  lui  manife*;- 
tèrent  leur  estime  et  correspondirent  avec  lui. 
Les  deux  isngiies  les  plus  célèhrts  de  l'Asie  orien- 
laie,  le  sanscrit  et  le  chinois,  avaient  îipAdale- 
ment  fixé  son  attention  ;  mais,  depuis  1^5  snr^ 
tout,  il  avait  concentré  presque  Ions  ses  efTortt 
sur  le  sanscrit  ;  il  le  Ksait  avec  la  pkis  grande  facK 
lité ,  et  l'avaH  suivi  dans  le»  dialectes  qni  en  dé- 
rivent. Il  ('tnit  rl<'jà  préparé  pour  l'interprétation 
des  monumento  épigrapbirpies  (pt«  la  société  asia» 
tique  de  Calcntt»  met  eha  fue  jour  en  himfère.  i 
avait  entrepris  de  publier  un  rrcueil  d'insrt  ipiions 
indiennes,  et  ce  pro;iet,  pour  l'exécution  duquel 
il  n^atalt  trouvé  d'encouragements  que  bon  de 
France,  l'avait  conduit  à  îles  élude»  très-profondes 
sur  la  paléographie  sanscrite,  qu'if  poaeédnit  pen^ 
eire  «  un  pw  innk  orgn  qirmMnHV  mm  pmw 
logue  du  continent.  Il  ronnaissait  à  fond  \(^  in- 
scriptions précédemment  traduites  dans  diven 
recueils  piddlée  e»  Awgtelewe  et  dans  le»  tadatt 
et  avait  commencé  l'examen  He  plusieurs  monu- 
ments du  même  genre,  encf)re  inédits,  tioiH  il 
devait  la  communieallon  è  la  libéraNtd  dee  <•> 
vants  de  Caleittta;  onr,  de  tous  les  pays  où  les 
lettres  orientales  sont  cultivées,  il  recevait  des 
témeignages  da  l'inlcrt^t  qu'il  inspirait.  La  dou- 
ceur de  s«n  caractère,  relevée  par  une  délicatesse 
d'esprit  que  ne  déparait  pas  un  peu  de  malice 
Sîins  nialvciilanre  ,  lui  nrait  acquis  l'amitié  de 
toutes  les  personnes  qui  le  comialMoient;  seeeiir> 
talsie,  se  conduite  exemplaire  hif  méritafcnC  les 

égards  dr  (juironiiuc  av  iil  drs  rapports  arec  bd. 
Hais  tous  ces  avantages  ne  le  rendaient  pas  phu 
Hvumn*  n  atsiv  cviHnimcc  n  ponvumv^^ae 
étiide»  avec  un  df'voiiement  complet  S  la  science; 
les  diflksultés  de  sa  position  ne  le  rebutaient  pas-: 
pour  sortir  de  f  Aat  de  géne  oA  II  se  tnmrafl,  Il 
eonsarrait  à  im  trarai!  opinifttrc  les  heures  qn'il 
aurait  dit  laisser  au  sommeil.  Vainement  ses  amis 
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attirer  sur  lui  l'allenlîon  di-s  graiids.  Le  nûuUat 
naturt-l  de  cet  excès  d'application  si;  maDifuta  : 
4ac%aet,  qui  atalt  la  poitrine  faible,  commença 
&h  18B7  I  dépérir  d  'une  manière  sensible;  sa 
pAleur,  son  am;iif;ri<siMiiL'iit ,  sif^nnlti^nl  If  tl'Jin- 
brement  de  sa  saplé.  Méanmoioa  sa  gaieté  ne  l'a- 
iMsAoBiMit  pas.  Il  nonrul  la  7  julUel  1858. 
Presque  tous  ses  écrite  sont  contenus  dans  le  A'om- 
Mau  Journal  aiitUiqae  :  1"  Mttt  sur  ia  iiUérature  du 
Wfai.  t.  i  ;  Wdtre  iw  ht  «ccMifilfaMHft  m  Ja- 
pvn  :  ')"  Observations  framnintifntrs  tnr  un  xfM- 
tntu  du  diahcK  aiigfsiit  du  ïiyre,  1.  it  ;  i"  le  Livre 
du  fratit-cann  ;  b"  Xotice  tur  In  eoUection  det  mann- 
ttrki  puUt  tt  tinghaiait  de  Qppenkitgw,  InutmU  du 
linAolf .  t.  6  ;  C«  Léftnii  éTKttm  «rfoa  te  rkm-tim' 
tlvsiivq-kian  :  7"  Xotice  sur  quelques  relalivns  di/  lo- 
mattqnet  des  itongott  de  Ckine  attc  Itt  papu 
^Av^ntOTi  t  7  r8>  JMAmjM  m»ùit\  ftimmdt  et 
pohfnérient  (conlimii*s  dans  les  Ion  -  t  10  cl  1  !)  ; 
9^Xoiiettur  une  nicdailh  mongole  de  Onatan-khan, 
trèétitt  iê  t'allemaud;  iO"  itymolo§ie  du  nom  de 
ZiagiUara  que  ies  Japonais  donnent  â  l'Europe  ; 
H»  Krtruit  d'un  manuscrit  Inédit  intitulé  :  fleliijion 
des  Malabars  (continué  dans  plusieurs  volumes 
miivaiita)  -,  1^  Dmr^tti»  dit  Hu  l'nya  tt  I^po- 
mét,  t.  8  ;  4S<*  OHfin*  dt  ftm  étt  nom  ma  les^imb 

l'empire  romiin  n  .  à  la  t]hi!)t'  :  {['  Xotice 
nr  la  secte  du  ihnng  tchhà  ou  du  thé  pur,  t.  9  ; 
Iti"  /m^rtidom  et  éUsttikd^  de  b<mt  ^e»  â  lé 
Chine,  t.  ♦>  ;  16"  Xatire  sur  les  Ornng  Abounff.  t.  t2  ; 
IT"  Conjectures  sur  tunynu  de  ia  dénomination  de 
fAfnfae,t,  13;  ié"  Ihiison  alléguée  par  lesmaho- 
m^MMfour  rejeter  il^enfiU,  t;  H;  10°  àlode  iex- 
prettio»  symbolique  d«$  natH^re*  employés  par  les 
Indiens,  les  Tibrlams  d  les  Jiivnnais'  t.  I  ti  ;  iU^Ao- 
tice  de  la  collection  des  médaiiles  bactriensus  et  indo- 
scgtiques,  rapportées  par  le  général  àUurd  ;  fl*  JVo- 
tice  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  par 
M.  Honig&trger  dans  l'Afghanistan  (continuée  dans 
leaiohunes  niifants),  t.  I"*  de  fa  3*  série;  22"  kxa- 
meu  de  la  traduction  du  Fo-houé-ki  ;  25'  Cuujrctures 
sur  les  mar  ches  d'Alcxandic  dans  In  liaclriaiie,  par 
ie  général  Court  ;  24°  Examen  critique  de  l'ou- 
•niff  isUUulé  :  We  JUtperstadieii  ILeUiiq{9cbrirten 
tttlt  Ptrsepolis,  T»D  Clir.  LsMen.Ges  trait  articles, 
qu'on  lit  1  ms  1rs  tomes  i,  l,  ">  1 1  f'< ,  smit  restes 
incompleb.  25°  Légende  de  l  esprit  du  foyer,  tra- 
dnile  du  cMiiob  et  pabNée  daM  m  Joaroal  Mge. 
M  F  Bumoaf  a  inséré  dans  le  tomr  Ci  li!  J-mrudl 
asiatique  une  courte  notice  sur  Jaci^uet.  l^lti  ihhis 
a  été  utile  pour  la  rédaction  de  cet  article.  Il  dit 
arec  vérité  que  ee  jeune  homme  mourut  au  milieu 
des  médailles  que  M.  Meifredy  lui  avait  apportées 
«le  la  part  du  général  Court  ;  les  renianfues 
d<M)t  il  accomiN^aiit  le  nénoire  de  ce  gé- 
néral yoeeapalHH  etttmt  k  vn  demlm  mo- 
rnenls.  K— s. 

IAC^UëT  (ÊuSAKETH-CucDEj.  Voyet  GtrriiRK. 

lAGQUEfr-DftOK.  raye*  thwf. 

JACQUIER  ft.e  ])érc  François),  savant  malhéma- 
tkieii,  naquit  à  Viirv4e-Fr8nfoisy>le  1  juin  1711, 
IX. 
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i>a  première  éducation  fnt  coulictr  a  uii  re^eclable  < 
ecclésiasti«|ue ,  qui,  deeu;iviMnt  dans  aoD  élira  de 
rares  dispositions  pour  les  s^icnncs,  mit  tous  ses 
soins  à  les  cultiver.  A  l'ftge  de  seize  ans,  le  jeune 
J,i(  iniiiT  e?ifrn  dans  l'ordre  des  Minimes,  et,  après  ■ 
sa  prorcssion,  fut  enrayé  i  Aomet  où  il  termina 
ses  étadea  dans  le  courant  Trançais  de  ml  ordre , 
appelé  la  Trinité  du  Hout,  Ses  supérieurs  Ih  lais-  : 
sèrent  suivre  le  penchant  qui  l'entraînait  vers  lea 
éeiences  mathânatiqMft}  maitt  pour  se  ddaiaer  . 
fir  rrs  !q)éculatioiis  abstraites,  il  s'appllqiia  ansat 
aux  langues  anciennes,  au  point  que  l'hébreti  Itrf 
devint  btontMfittnilieri  quant  au  Dne,  U  le  parlait 
aussi  couramment  que  sa  langue  maternelle.  11 
se  Ha  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec  le  P.  Leseur, 
au!}'  iiMiiimc  français;  et  la  (îonforiiiité  de  goûts 
et  de  talent  qui  existait  entre  eux,  fit  qu'Us'  > 
puMIèrenl  en  éonuttun  leavuTrages  qui  ont  fait  - 
leur  rr^iiulntion.  Les  trataux  t-t  les  conn  r'^yinces  . 
du  pere  Jacquier  lui  méritèrent  ia  protection  des  < 
Cardinaux  Alleroni  et  Portocarrero  :  ayant  ao  ■ 
compas"''      pix'iiiier  dans  sa  légntioii  du  la  ■ 
Roiuafçne,  il  fut  chargé  d'examiner î'ttat  des  tra- 
vaux hydrauliques  commencés  par  le  célèbre 
Haafredi,  pour  garantir  dcikMmdatloiifwtte  riche 
province.  A  «m  fetoor,  H  olHini,  en  1733,  la- 
.  1  i:i    .ri'.  i     r  -  liiifo  au  collège  de  la  Propa- 
gande ;  et  le  chapitre  général  des  MiDimes,  assem- 
blé à  Marseille,  le  clnnïea  en  Mène  temps '  de 
trnvaHler  aux  annales  de  cet  ordre.  Des  occupa- 
tions si  varices  m  ralentirent  point  son  ardeur 
()()iir  les  ni3thématiqnes  :  il  n'avait  que  vingt-huit 
ans  lorsqu'on  rit  paraître,  en  1739,  le  premier 
volarae  de  son  commentaire  sur  Newton.  On  sait 

(jiie  les  Principes  muthematiquet  de  la  philosophie 

naturelle ,  de  ce  gran^  homme»  sont  si  pleins  de 
féonétrle  sablime,  et  al  pan  t  la  poMée  dn  eom- 

mun  des  lecteurs ,  qu'il  fallait  être  lid  g.'onièlre 
du  premier  ordre  pour  en  bien  saisir  l'enchaîne- 
ment. David  Gre^orjT)  qoi  anrft  essayé  de'Iet 
éclaircir,  dans  SPS  fi.lâmmts  d'astronomie  physique , 
publiés  en  ITCfâ,  n'avait  fait  que  les  préscnler 
dans  un  ordre  dilTérent,  sans  en  dissiper  l'obscu- 
riie'  Mais  i'oamsa  des  PP.  lacquler  et  Leseur  a 
1 1 1  I  I  élément  satoMt  t  cet  égard  Patiente  gêné» 
ral*; ,  i  ii  mettant  le  grand  Newton  à  la  port  '(  <!-; 
tous  ci'ux  qui  ont  quelque  teinture  de  géométrie. 
Ils  y  ont  d'afllenrs  inséré  nn  grand  nombra  de 
niorreaux  intérpssants.  Les  deux  «avants  minimes 
s'occupait'Ul  en  taéme  temps  du  calcul  intégral 
et  de  divt;rs  |>roljlèm«-s  astronomiques.  L'eacèS  dn 
travail  ayant  alVail>li  la  santé  du  père  laequicr« 
on  lui  conseilla  d'aller  respirer  Tnir  natal  ;  il  Tint 
passer  une  année  en  France,  ou  l^ouis  XV  lui 
accorda  une  pension  .de  dnq  cents  lirres^  Le  roi 
de  Sardaigne  le  nanuna,  en  1748*  profassenr  de 
physique  a  l'université  de  Turin  ;  niais  le  cardinal 
Vaienli,  premier  ministre  de  Benoit  .\IV,  voulant 
conserver  a  Romenn  proftsseur  aussi  distingué» 
le  rappela  dans  cettr  n)  itale,  et  lui  donna,  en 
novembre  1746,  ia  chaire  iic  physique  eiLytrimea- 
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talc  au  collège  romain.  Ce  sivnnt  religieux  était 
consulté  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  avait 
besoin  da  SMSonrs  des  sciences  mathématt|iKS. 
L'immense  coupole  de  l'église  St-Pierre  ayant 
paru  menacer  ruine,  les  pères  Jacquier,  Lcscur  et 
Boseovieh  et  le  marquis  Mxùi  furent  appelés 
pour  aviser  aux  moyens  de  prévenir  un  pareil 
accident  :  l'armature  en  fer  qu'ils  firent  établir, 
nm  allÂvr  en  rien  l'élégante  majesté  de  ce 
superbe  roonument,  lui  donna  toute  la  solidité 
que  l'on  pouvait  désirer.  Ce  Itot  m  père  Jacquier 
que  Clément  XIII  soumit,  en  1763,  l'examen  de 
divert  projets  sur  les  canaux  du  tiolognèse  et  de 
la  Romagne  :  la  même  année,  KeraUo le  fit  venir 
à  Parme  avec  le  père  Lescur,  pour  instniire  l'in- 
fant don  Ferdinand  dans  les  sciences  physico- 
nathémaliqnes.  A  la  suppression  des  jésuilet,  en 
1173,  le  père  Jacquier  fut  rappelé  à  Rome  pour 
occuper  la  chaire  de  mathématiques  au  collège 
itMnaio.  Pie  Vi  ne  lui  témoigna  pas  moins  de 
confiance  que  ses  prédécesseurs;  il  lui  soumettait 
tous  les  projets  qui  exigeaient  le  secours  des 
fldenecs  mathématiques.  Enfin,  après  avoir  joui 
couHmment  de  l'estime  générde,  celarant  pro- 
feneor  termina  sa  laborletne  carrière  le  5  Juillet 
1788,  à  l'âge  de  77  ans.  11  était  associé  aux  Aca- 
démies des  sciences  de  Paris,  de  St4*étersbourg, 
de  BeffUn,  de  la  lodélé  royale  de  Lonta,  de 
racadémic  des  belles-lettres  de  I.yon,  de  l'institut 
de  Bolegne  et  des  principales  sociétés  littéraires 
dllalie.  11  élitt  connu  dam  edle^syA  Anaéi  sous 
le  nom  de  Diofante  Amietto  ;  et  l'abbé  Ceruti 
(Giadnto)  y  prononça  le  4  décembre  son  éloge 
ftmèlire,  ln-9*  de  trente-six  pages,  l/abbé  Go- 
dard, autre  pasteur  arcadien,  donna  sur  le  même 
sujet  un  poèmettQ  de  vingt  pages  in-«».  Mais  on 
trouve  de  plus  grands  détails  dans  son  Kloge 
publié  en  1700  par  le  comte  J.-B.  Avanzo.  On  a 
du  père  Jaci{uicr  les  ouvrages  suivants  :  1«  Uaad 
NvwBKi  philotophia  naturalit  Princijna  muthema- 
fka.  ptrpetuù  eommtnUuiù  Ulusirata,  eommtmi 
ttudio  PP.  Th.  Lnnt  tl  Vr.  Jttequier,  1730-40-11, 
i  p  arties  en  3  tomes  in-4";  ce  livre  fut  imprimé 
à  Genève  par  les  soins  du  professeur  J.-L.  Calan- 
drini,  qui  fenricbit  de  quelques  notes,  désignées 
par  un  astérisque,  et  y  ajouta  divers  mémoires. 
L'ouvrage  des  pères  Liseur  et  Jacijuier  reparut  à 
Prague,  en  1780,  sTce  de  nonveaofX  comnmiMires 
de  J.  rcssancck.  2"  Parère  e  rifitssioni  topra  i 
dannideliacuppoladiSaH-Pietro,  Home,  1745,  in*4"; 
3p  IKfMffOMiNne  laMof  «w  «  /«  maiaUi*  ehecugUma 
friàdpalmente  in  varie  spiaggie  d'ilalia  in  tempo 
tfl  ttUU,  ibid.,  1745,  in-4°  ;  4"  Ditsertaxione  acca- 
4emk»À  Diofante  AmicUo  lopra  l'  aria  di  Rowta, 
Venise,  174d,  in-4";  1783,  in -8»  de  3î  pages. 
S»  Elemenii  di  per$p«ttiva  tecundo  i  primeipi  di 
Taylor,  Rome,  17S5,  in^.  «  Livre  estimé,  dit 
«  Montucla,  et  propre  à  satisfaire  égplenwntle 
«  savant  géomètre  et  le  géomètre  médioere.  » 
9»  fUfrtftirrtytff  pUlotopàicœ  ad  ttudia  thtologica 
fUMmm  mcemmtiata,  ibid.,  1757, 6  voL in-lS; 
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plusieurs  fois  réimprimé  à  Rome ,  à  Venise  et  en 
Allemagne  :  il  a  aussi  été  traduit  en  espagnol  par 
Santos  Diez  Gonzales,  Madrid,  1787,  S  vol.  in^*; 
ib. ,  1791,  6  vol.  in-8<>i  1'  Diuertaaiam  nd  Uf 
Troàmeno,  imprimé  à  Rome,  mati  trèhnre  et 
recherché;  8"  De  vetere  quodam  tolari  horologio 
tmpar  ntvento.  epietol»  dans  VAntiquontm  monw 
metUonm  Sylloge  de  G.  H.  Martini,  Leipsick  (1783), 
in-S»,  p.  93-HO,  avec  fi^  ;  ^  Ottertaùoni  erilieke 
mlU  utitmioni  /loto^che,  Lucca,  1765,  io-8*i 
10"  KUmen^  dm  taXad  inUgrat,  Parme,  ITBS,  f  fd. 
in-t";  ouvrage  estimé,  et  le  plus  complet  qui  eût 
encore  paru  sur  cette  matière.  11°  Traiiato  iruomo 
ia  t/erm,  ibid.,  1718;  Uii  pour  servir  d'introdao- 
tion  à  une  traduction  italienne  de  la  géographie 
de  Budier,  qu'il  enrichit  aussi  d'une  Géographie 
sacrée.  12»  Elogio  aceademieo  del  cet.  matematico 
tignor  abate  Friti,  recitato  in  AretuUOf  Venise,  1786, 
in-8°;  sans  parler  de  plusieurs  autres  dissertations 
ou  (Usoours  académiques  sur  farckitecttire ,  la 
musique,  les  cloches,  et  sur  Vinventiom  des  aérostats. 
qu'il  croyait  avoir  été  connus  bien  avant  Mongol, 
fier,  sur  le  port  de  Rimini,  sur  la  routr  de  Vi- 
terhe,  dc  0e  ton  travail  sur  les  annales  des 
Hlntmes,  il  n*a  para  qatme  vie  de  St-Fratiçols  de 
Paule,  avec  une  hymne  sur  ce  saint,  et  un  petit 
oi&ce  de  son  martyre,  c'est-à-dire  de  la  pn^na- 
tion  de  ses  reliques,  exercée  par  les  calvMiileeea 
irJ6î.  CM.  P. 

JACQUiN  (AitiUND-PiE«RE),  né  le  20  décembre 
1711  ft  Anaiens,  y  commença  ses  études,  qu'il  vint 
achever  à  Paris.  Il  était  chapelain  de  l'église 
cathédrale  d'Amiens,  lorsquea  1771  il  obtint  le 
même  emploi  auprès  du  comte  de  Provence.  Deu 
ans  après ,  le  comte  d'Artois  le  choisit  pour  son 
historiographe.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue; 
mais  elle  parait  avoir  été  antérieure  à  1780.  On  a 
de  lui  :  1»  Jhirctfsiu  wr  teemmomt,  Paris,  1755, 
iu-12.  Il  en  attribue  llnrention  aux  Égyptiens. 
La  quatrième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage 
traite  du  danger  de  la  lecture  des  romans  j  il  y 
donne  une  tradncHon  de  la  harangue  latine  dn 
P<  Forée  sur  le  même  sujet.  2°  ùttres  sur  Us 
pêr^bÊtùms  Irotivées  à  Albert  em  FiemmUe;  eUes 
sont  au  nombre  de  treii,  et  le  trouvent  dont  les 
Mercure t  de  juin  et  décembre  1755  et  novembre 
1757.  Une  quatrième,  qui  n'est  qu'une  réponse  à 
M.  de  Roissy,  est  dans  le  Mercure  de  février  1758. 
7)"  Lftirft  philotophiques  et  théologiques  sur  rima- 
cuialwn  de  la  petite  vérole.  1X50,  io-12.  L'auteur 
prétend  que  la  religion  condamne  l'inoculation. 
4"  Discourt  sur  la  connaissance  et  Fapplicatkm  des 
talents,  l'aris,  1760,  in-12;  5»  De  ta  santé.  1762, 
in-12;  4*  édition,  1771,  in-lS,  très-augmentée. 
Malgré  l'utilité  de  ses  observations  fonttées  nr 
l'expérience ,  l'auteur  vécut  peu  de  temps ,  dit  le 
P.  Daire.  0°  Introduction  à  la  icieiice  des  médaiUes, 
par  dom  Thomas  Mangeart,  1763,  io-fol.  L'aJ»l>é 
Jaoqidn  a  non-aenlcaient  ptésidé  i  l%npremien 
de  ri  t  ouvrage,  mais  il  y  a  mis  la  dernière  main 
et  a  revu  le  minoacrit  en  entier.  7°  Quclq^ 
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•rtide»  duo»  le«  Merearet  de  1764, 176S,  1775, 
4174,  i118;  »  LiKmpmMtmnim'hiUbf-é^étre 

kmtmx.  Onère  et  Pari»,  iT't^,  1701,  2  part,  in- 
li;  préjugés.  Parte,  1700,  in-lî;  iO°  Serment 

pmr  CAtent  et  U  Car/me.  Paris,1768,2Tol.ia-12. 
Erscli  lui  attribue  ud  Almanack  de»  Voyageun. 
i7S9,  in-16,  et  des  Sermons  $ur  dwerimjHs,  1708, 
2  vol.  in-12.  Ces  deux  ourrages  ne  sont  pas  men- 
ti^BBÀ  du»  l'iKiAiiiv  iUtênifê  iain  vUkitAmUnt. 
par  le  P.  Mk.  H  ctt  ft  erebe  que  le  fécond  est 
celui  que  nous  arons  indiqué  sous  le  n"  10,  mais 
auquel  Erscb  d<Hine  la  date  de  176â.  Hakrd  le 
tttre  qo'il  avait,  l'abbé  laequin  n'a  IM  aMun 
ouTTa^e  historique.  A.  B— T. 

JACÛUIN  (Nicolas-Joseph},  t>olanîste  célèbre, 
naquit  à  Leyde  le  16  février  ilil.  Il  fut  auiré  à 
Vienne  par  son  compatriote  Van  Swieten ,  à  qui 
fes  progrès  rapides  dans  la  médecine  l'avaieni 
fait  (  oniiutire.  Le  goût  que  Jacquin  montra  {K)ur 
l'étude  des  plantes  détermina  en«ilt«  l'empereur 
PNnfoia  K  I  renvoyer  en  Anériqne  recueillir 
ties  rt'i^etaiix  tlrstinifs  à  orner  leS  jardins  botani- 
ques de  Vienne  et  de  Sclhienbninn.  laequin  partit 
en  17S4,  et  pam  cinq  ans  à  parcourir  les  Aniilles, 
depuis  la  Jamaïque  et  Saint-Domingue  jusqu'à 
Curaçao i  il  vij>ita  aussi  le  contineol  voisin.  Quoique 
les  eflets  du  climat  équatorial  eussent  dérange  la 
aantd  pendant  près  de  deux  ans,  il  rapporta 
néanmolne  de  son  voyage  une  magniQque  collec- 
tion i]c:  plantes  qu'il  avait  toutes  examinées, 
décrites  et  desaîoées  avec  l'exactitude  et  le  soin 
d'an  bonmie  lAé  pour  h  actencck  à  laquelle  il 
s'était  consacré.  Plusieurs  voyap;p!ir';  rjvaient  déjà 
donné  la  description  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux des  pays  vliiléa  par  laeqoin  t  naia  lui  seul 
en  fit  coiui 'litre  un  nombre  encore  pîiis  ron^iidé- 
rable  ;  et  J  ailleurs  Mis  travaux,  dingés  d'après  les 
prindpes  introduits  par  Linné  dans  l'étude  de  la 
bolainue,  ont  eu  dct  rémltaU  plua  puitiCi  que 
eeu  de  se«  devancier».  De  retour  en  Europe, 
Jacquin  pulilia  la  liste  des  plantes  qu'il  avait 
découvertes  en  Amérique,  et  en  enrichit  les  jar- 
dins de  Vienne  et  de  SdumlinHin.  €rftee  aux 
travaux  de  Jacquin,  ces.  fleux  jardins,  et  notam- 
ment le  dernier,  devinrent  les  plus  l>enux  de 
l'Europe,  et  ne  Aventpas  moins  utiles  aux  pro- 
cès die  la  botanique  par  la  facilité  qu'ils  offraient 
ffétodler  les  plantes  exotiques.  Les  souverains  de 
l'Auti  i(  he  ont  successivement  secondé  le  zèle  de 
Jacquin ,  et  c'est  un  empereur,  «'occupant  ini- 
néme  de  botanique,  qui  a  fttt  eoutmire  les  senes 
amquelles  Scbœnlji  unn  Joit  sa  haute  réputation. 
«  En  entrant  dans  ces  serres,  les  plus  VMtes  qui 
R  i\ist<  nt,  dit  un  voyagev  frmçais,  on  pourrait 
«  facilement  se  croire  transporti'  rîti  milieu  de 
«  l'Amérique,  tant  la  végeiatiou  y  est  belle  et 
«  imposante.  L'illuiion  est  d'autant  plus  complète, 
«  qu'au  aailieu  des  palaiiers,  des  bambous  et  des 
«  eannesèsuere,  volent  les  oiseaux  des  tropiques.* 
Jarriuin  Jt^crivit  dans  de  beaux  ouvrages  les  tré- 
sors de  ces  jardins»  et  surtout  de  celui  de  l'uni- 
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versité  de  Vienne,  dont  il  eut  la  direction  spéciale. 
L'étude  des  plantes  étrangères  ne  prrarit  pat 

tellf'mfnt  son  temps  qu'il  ne  pAt  nii^si  r(in;ncrer 
ses  veiiies  aux  plantes  d'Lurope.  D«ux  ans  après 
son  retour  d'Amérique,  il  fit  paraître  un  CtOabfut 
de  celles  des  environs  de  Vienne,  et  ensuite  une 
magnifique  Description  des  végétaux  de  l'Autriche, 
ajoutant  sans  cesse  de  nouvelles  espèces  k  celles 
que  l'on  connaisiait  d^l^  U  se  livrait  aussi  h  la 
pratique  de  la  nédeelne  avee  succès,  et  jouissait 
de  la  réputation  d'un  homme  savant  et  liabile 
dans  ion  art.  11  remplissait  enfin  les  chaires  de 
chlale  et  de  botanique  i  Puniverslté  de  fknne. 
Ses  Qombreux  et  utiles  travaux  obtinrent  leur 
récompense.  Anobli ,  puis  créé  !>aron  en  1806  et 
décoré  de  la  croix  de  St-Étienne,  nonuné  eon* 
seiller  des  mines  et  des  monnaies,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  membre 
de  la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  il 
a  terminé  sa  longue  carrière  le  24  octobre  1817, 
laissant  un  flis  qui  marchait  sur  ses  traces.  On  a  de 

lui  :  1"  Enumeratio  tystenifttlca  jji'.nturum  ,fuas  ia 
ittsulis  Caribais  vicim^ue  .hncrica-  coaliuenU  dtUxit 
noBot  aut  Jam  eognitat  emendavii.  Leyde,  1760, 

I  vol.  in-8".  Dans  la  préface  de  ce  petit  volume 
qui  uc  contient  que  quarante  pages,  l'auteur,  qui 
la  date  de  Vienne,  annonce  que  son  projet  est  de 
faire  paraître  sur  le  mftme  si^et  un  autre  ouvrage 
qui  olIHre  des  descriptions  déiaitlëes  et  des 

figures  {voy.  le  n'  3).  2»  Enumeratio  itirpium  ple- 
rwnsmfÊt  jrw»  sfonU  cnsamt  in  agro  Vindobmunti 
H  As  «MNlilN»  ««r/Msafitef,  Vienne,  176t.  1  vol. 

in-fi",  avec  flg.  Ce  catalogue  >"^i  nûvi  d'observa- 
tions sur  les  plantes  les  plus  rares  et  sur  des 
vtfg^lanx  exotiques.  SeUctarum  siirpium  ameri- 
eanarum  kittoria,  ibid.,  17C5,  in-fol.,  183  fig. 
dessinées  par  l'auteur  et  colonées  comme  dans 
tous  les  grands  ouvrages  suivants.  C'est  le  livre 
promis  par  ia  prébce  du  n*>  1.  U  fut  réimprimé 
en  1781  ;  et  ensuite  \  Manhein,  en  1788,  en  un 
volume  in-S",  du  consentement  de  l'niiitiir. 
figures  ne  se  trouvent  point  dans  cette  dernière 
édition.  4*  OAMHMtiMMMaMiiw.  Vienne,  1164-71, 
4  tomes  in-fol.,  avec  flg.  0»  y  trouve  diverset 
observations  sur  les  plantes  indigènes  et  exotiques 
que  Jacquin  avait  omises  dans  ses  autres  ouvrages. 

II  n'a  pas  suivi  d'ordre  systématique.  Index 
regni  vegetabilis,  qM  eontmet  ptaniat  omnes  qiut 
habentur  in  Linnai  tyttemtUU  editione  nocissima 
duodtdma,  ibid.,  1770,  1  vol.  in-4«i  6°  ifortM 

seu  phntanm  rariwwm 
in  illo  enUarutn  dn-riptio.  ibid.,  1770-1770,  3  vol. 
in-fol.  avec  ûg.  Ce  livre,  qui  n'a  été  tire'  qu'à  cent 
soixante -deux  exemplaires,  ofTre  trois  cenla 
figures  de  pbntes,  la  plupart  inédites;  elles  ont 
été  dessinées  sous  les  yeux  de  l'auteur,  il  avertit 
qu'il  n'y  a  pas  mis  la  main.  En  ftce  du  titre  OQ 
voit  le  plan  du  jardin.  Cet  ouvrage  a  été  réin^ 
primé  à  Berlin.  7°  Flora  êMOriatee.  siée  pUnOanm 

teleclurum  in  Auslriœ  archiducatu  sponte  crf-iCent  'mm 

pimm  eohrakf  et  detcrig^nibus  ta  syw» 
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wlgmhithutriaaf.  fbfd.,  4775-78,  iii-rol.,  rnnlenant 
WO  pl.  ;  ourrage  magTiini|ite.  L'auteur  le  (il  iiu- 
priiTHT  h  Sfs  frais.  8°  Misctttanea  muiriaeêt  ad 
ioUnkam,  eàemiam  et  hiitorùm  naturalem  spfc- 
ftwlft»,  INd.,  1778-1781,  2  vol.  In-4«,  avec  flg.,  en 
partit'  (  olorit't'S  :  fl"  Irunet  pltD.Inrum  miiorut», 
îbiil.,  1781-03,  3  vol.  in-fol.,  avec  flg.  Ce  livre  eal 
«omme  le  soppl^menl  <l«s  n»  6  et  7.  Il  oonttent 
eenl  planches,  l/auteur  p»  nvriic  pour  le»  ilcscrip- 
tlons  à  ses  Murellanta.  10°  Ectvgœ  platUarum 
rariorum  aut  minus  eo^lUtnm.  etc.,  WM.,  4  fHCi- 
Clllcs  ou  40  planches  ;  1 1  "  V-^lUrtaufa  iij  fj'itan'ffim, 
ehfmiam  et  hittoriam  natumlem  sjteetantia,  iliitl., 
4786-1706,  S  vol.  in-l»;  12°  Oxatis  wumographia. 
ibid.,  1774,  1  vol.  in-4».  L'ouvrage  est  d^dié  à 
Thunberg,  qui  avait  lui-même  décrit  quelques 
apèces  de  r e  g*  nre,  et  en  avait  envoyé  plusieurs 
à  ratijleur.  15"  Pkarmaeoptea  mutriaca  procinnali* 
mandata,  ibid.,  1791,  in-8«.  Son  flis,  Slork  el 
Sphofiiliin,  coopérèrtnl  à  la  composilion  de  ce 
livre.  H"  PUmtaftm  nrhnm  àorli  tlmani  Seàmur 
èrumfnth  êwHpU&Hn  et  ktti ,  fMS. ,  4997-1804, 
4  T0lt  In-fol. ,  avec  fig;  V-'^  Fragmenta  holnnint, 
lUa.,  1901-1809, 9  vol.  in-fol. ,  avec  Og^  16»  Sta- 
jteHmnm  ht  kvrtU  ViitAtème»fthit  tutlanm  det' 
eriptionei Jiguris eohralis  ;  Vr  '  r  ihi,!..  iKOfi-O?, 
f  vol.  in-fol.  i  IT"  SeUetarum  slirpium  amerteanantm 
kiitoHa,  im  ad  Ummeanum  «yilMwt  dtttrmhmitt 
desn  îptaque  sùtuntur  ptnntœ  ithe  qiias  in  insulit 
Martiiiiea,  Jamatea,  San-Uorningo,  etc.,  ohttnatU 
rm-hret;  adjtelh  ieoiMm  mMorU  ardulfpo 
piciis.  Vienne,  in-fol.  de  157  pag.,  avec  264  fig. 
peintes  et  non  gravées.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
ven  1780,  est  de  la  plut  grande  rareté  ;  et  l'on 
n'en  a  tiré,  dit-on,  qnc  douze  exemplaires. 
l-S"  Des  Mémoires  sur  (hs  genres  de  pldiites,  et 
divers  ouvrages  sur  la  eliiiiiie.  Le  nojn  de  Jarquinia 
a  «M  '  «Ion ne  par  Linné  à  un  genre  de  la  famille 
âfi  Sapotilllers,  qui  renferme  des  arbrisyeaux  des 
Antilles.  E— s. 

JACQUiNOT  (BasthUlehi),  naquit  à  Dijon,  vers 
1800.  Après  Ms  premièrea  Andes ,  Il  entra ,  en 
1587,  à  l'âge  de  di\-luiit  ans,  dans  rcinlre  des 
jésuites,  (|ui  l'éleva  aux  plus  hautes  dignités, 
après  le  génératat.  Il  fiit,  en  efftt,  reelenrdu 
grand  collège  de  Lyon,  supi'riiur  des  maisons 
professes  de  Toulouse  et  de  Paris,  successivement 
provincial  des  cinq  provinces  que  la  compagnie 
de  Jésus  arnit  rn  France;  il  devînt  aussi  confes- 
seur lie  la  reine  d'Angleterre,  par  le  elioiK  du 
roi  Louis  Xin,  et  enAn,  aialslant  du  général 
de  l'ordre  pour  la  France,  Ce  religieux  distin- 
gue mourut  à  Rome,  le  1"  août  1017.  Le  père 
lBei|UilMl  a  lai.^sé  plusinirs  nuvr.iges,  tous  dans 
le  genre  ascétique  ou  polémique  :  1°  Mmu 
pour  livre  selon  Dieu  dans  le  monde,  Paris,  1014, 
vol.  it!-1().  Ce  petit  livre  a  eu  plusieurs  éditions, 
mais  aujourd'hui  il  est  peu  répandu,  tin  des  con- 
frères de  Tantenr,  le  R.  P.  Monod ,  eonfiraaeur  de 

la  duchesse  de  Savoie,  le  tradiii  it  i  n  latin  et  le 
publia  sous  le  titre  de  Uermet  ehriiiianus,  Lyon, 


I6i9,  vol.  In-li;  9*  L'Bftlte  prétenekte  réformé* 
n'est  point  FKglise  de  Ditu,  embrassant  um  dodriue 
contraire  à  celte  des  cinq  premiers  siêeUs,  et  no/M»- 
ment  des  qnatre  prtmii>rs  eunciles  génénmM  et  de* 
ai'êfrts.  Toulouse,  vol.  in-12;  3»  VU  etfmtk 
ritfr  ad  Dfi  mltum  insiitufndtr.  (l'est  l'opiiscole 
Adresse  (ci-desstts  n»  1  ),  traduit  d^ià  par  Ifonod, 
et  que  l'anlenr  tradntalt  tnsoHe  Int-méme  et  po* 

blia  sous  le  formai  in-ft",  Paris,  if'.'fl.  4"  Mèdita- 
tient  peur  tous  les  jours  de  l'année  ;  S°  Le  CArd/Ms 
««  pkd  dee  mielf ,  renéuit  «a  <rto  oofiuia  «acrs- 

meut  de  t Eucharistie  les  dfrnirs  de  ses  ttligienses 
visites,  Paris,  1610,  vol.  iii-lii.  L'iiuleur  a  aussi 
tnuluit  cet  ouvrage  en  latin  et  publié  avec  ce  tltrei 

C.hristiaHUs  ad  aras  nugustissima  Kui-h^riilita  d'hila 
par  ne  religiosct  m  en  risenda;  salulatianis  ujfi-  m  /j#r- 
sohens,  Lyon,  1646,  vol.  in-12.— jACQtiKoT  (Jean), 
prol>ablenicnt  de  la  même  famille  <pie  le  prcce- 
dcnt,  naquit  aussi  à  Dijon,  en  IGtX),  et  entra 
dans  la  compagnie  de  Jéius  le  4  juillet  lOKS.  0 
fut  nommé  reotcur  du  collège  de  ChÀions-sur- 
Mame,  pult  de  celui  de  Nancy.  Ëtnnl  revenu  dans 
celui  de  ChÂlont,  il  y  mourut  le  16  ou  le  26  mars 
iëiiS'.  Ce  religieux  a  laissé  «luelques  ouvrages  de 
piété  dont  foiél  les  titres  t  1*  Le  §Mre  de  St-Je- 

seph.  Dijon,  1615,  vol.  iii-I2;  'i"  Uonqurl  sacré 
ftùt  de  pieuses  stg^feUous  enaert  Jésus,  Chàlons,  1 64G. 
vol.  in-8*;  f  édition,  Nancy,  KHII,  ttt«4t;  ^AMfi 
de  la  r/(  d,-  St-Josepk  .  Cliftlnii  .  I  ftfiO,  vol.  in-.S». 
On  peut  cuiiiiulter,  sur  ce:»  deun  jésuites,  le  lUe- 
tionnein  de  ttkharà  et  la  liMioMéfM  d»  emUan 
de  Bourgogne  de  Pîjiillnn.  i>~E. 

JACQIINOT  d«  l'amptlune  (Claude-Fraxçois-Jo- 
sepH-CiTHEiiiNE),  né  i  Oyon  en  ITTI,  mourut  1 
l'arisen  IS"."^;.  Procureur  général  depuis  Itt26  jus- 
qu'en 187)1),  il  fut  avec  UiUart  et  Marchangy, 
M.KI.  de  Vatimesnil  et  de  Rroë ,  la  personniflcanoB 
de  l'autorité  judiciaire  qui  eut  tant  de  luttes  <^  sou- 
tenir dans  cet  intervalle.  Ainsi,  après  avAr  été 
l'organe  du  ministère  public  dans  la  conspIratleB 
du  m  août  litll ,  il  poursuivit  la  QuoHdinme  eu 
1821,  et  fWt  aceuaé  en  im  d'avoir  montré  de  la 

parliallté  pour  la  GattUt ,  nii\  derniers  jours  du 
règne  de  Charias  X.  Ce  même  homme  mérita 
pourtant  que  le  Utonnler  de  son  ordre,  en  1«M, 
nt  sur  sa  tombe  cet  «Hogo ,  qu'il  n'avait  pas  en 
d'ennemis.  Mort  simple  avocat,  après  avoir  été 
vingt  ans  magistrat  et  député,  laoqnlnot  de  Pam* 
pelune  avait  commenré  par  celte  même  profoi- 
sion  d'avocat,  il  l'exerça  dans  sa  ville  natale  de 
1700  à  1811.  Accueilli  par  ses  anciens,  les  Bou- 
chard ,  les  Lacoste,  les  Morisot,  les  Ligcrct  de 
Ekauvaia,  qui  tenaient' le  premier  rang,  il  prit 
bientôt  une  plie»  honorable  et  devint  l'émule 
des  trois  premiers ,  qui  formaient  alors  l'élite  des 
arocHis  plaidants.  Son  père  avait  été  aussi  un 
avocat  éminent  ilu  barreau  de  Dijon,  oè  il  était 
professeur  de  droit  (1).  Pendant  la  terreur,  Jac- 
quinot  défendit  avee  talent  et  courage  des  vic- 

I    {!)  Il  Ml  etuuui  du  Otmââ  jisgUisMt  X  «al,  tafp,     vl  t 
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timrs  <le  la  violence  rëfolutionnair*- ,  eotr«  autres 
lc>  iiieiulirfs  lie  l'ancien  parlement  de  Dijon,  au 
nombre  dr«|ueb  it»t  k  pretident  Ilichard. 
Llioiiorsblc  earri^  qi^l  allait  parcourir  dan»  la 
maglliralurc  cul  &()n  (■omimncenient  sous  l'em- 
pire. Il  fut  nummtf  avocat  garnirai  en  1811 ,  à 
Dijon  même ,  puis  proeuMUr  genM  I  La  Hayell). 
Les  (îf'Rastrcs  de  1815  le  rappelèrent  on  France. 
Il  ne  remplit  aucune  fonction  publique  pendant 
la  prenière  «mëe  de  la  restauration  ni  pendant 
les  cent  jours,  bien  qtt'i!  rùt  t'ie  nommé  procu- 
reur gtini*rai  ijupiirial  à  Cioliuar.  Au  second  retour 
des  Bourbons,  il  fut  appelé  au  poste  de  procureur 
du  roi  du  tribunal  de  la  iieine,  et  le  titre  de  mat» 
tre  des  reiiuéies  en  aerrice  extraordinaire  aeeom- 
pagoa  cette  nomination.  L'nnn  'r  suivante  il  alla 
présider  le  eollene  électoral  de  l'Yonne ,  fut  porté 
i  la  dëpirtation ,  et  h  chaque  nmifella  léf^datiire 
il  remplit  1rs  m^mrs  fondions  et  obtint  le  m^ine 
honneur  jii.<r|u'au  d*  In  île  is."(i.  Lors  de  l'installa* 
tlon  de  ia  cour  prêvtHâle  à  l'aris ,  en  janvier  181tj, 
Jucquinot  de  Panipeiune  justifia  ainsi  la  création 
de  ce  tribunal  exceptionnel  ;  «  La  publicité  des 
«  débats,  dit-il ,  la  liberté  et  le  res|)eet  dus  a  la 
«  défense  des  «ociwés.  la  moraiU«  des  juges  nom- 
«  méa  par  le  roi,  offirtront  vne  triple  garantie 
«  aux  accuses.  F.a  cour  pn'vôtaîc  était  iiéeessaire 

•  dans  une  grande  cité  où  le  méchant  cherciie 
m  vn  associé  à  tes  pro|eta  crimiDeU ,  ou  no  refuge 
"  qiisnd  il  les  a  exécutés.  >i  A  la  ciiambre  des  dé- 
putés, Jiiet}uiool  M  posa  comme  jurisconsulte  : 
aocune  discussioii  Importante  tt'ivait  lieu  qu'il 
n'y  prit  part,  aucune  lession  ne  s'écoula  sans 
qu'il  fût  nommé  membre  des  commissions  char* 
gées  de  l'examen  des  plus  praves  prujels  de  lois. 
11  ue  se  lançait  point  dans  les  luttes  brillantes  de 
la  trilnine,  mais  on  trouvait  loujonra  ehea  lui, 
dans  la  pre'parallon  des  lois,  le  secours  d'une 
vaste  expérience  des  affaires  et  d'une  facilité  de 
iraTall  «itrémeaBant  raoMninable.  Les  lois  sur  la 
presse  e'fatent  stirtout  de  son  domaine;  c'est  là 
qu'il  cherchait  à  pourvoir  l'ordre  social  de  tous 
les  moyena  de  préservation  dont  il  conoaianit 
mieux  que  personne  la  jntte  portée.  Dèa  la  aes- 
alon  de  181  (; ,  il  parla  avee  forée  dans  la  diseus» 
sîon  sur  les  journaux.  "  Si  le»  lirres  ,  dit-il,  ont 
«  leurs  destinées ,  les  journaux  ont  aussi  la  leur  » 
«  et  elle  cet  bien  <Uir4«nt«.  Un  livre  est-Il  utile, 
«  s-T  |inl'il-riti'  augmente  à  nif^iiri"  fine  rr'pula- 
«I  tioii  (r'elend  )  ne  présentc-t-il  ([u'une  production 
«  Pdprauvëe  parla meralo  et  par  le  gotU,  l'opi. 

•  ukin  an  bit  un*  prompte  Juiticaj  «al^l  dange- 

Ul  L'Introduction  dt  la  légUlatlon  (miftikM  algM alors  un 

travail  Iraini'iiic.  \.c%  fvinu»  ilv  lUttntidn  (imaoucéM  d'aprè» 
Im  loi*  de  ce*  pruvlnn-t  réunies  éuii«nt  d'une  «xn*»»)»  durée; 
nmlv  d»  commiwioij»  vu  i  ro^  oquaMot  1«  tDChJÉ.Mn<>n  d  innéo  A 
tuUc,  en  ayaBl  égard  i  la  conduite  des  condamnée).  Lea  clian- 
gcnwBln  rarvinmt  im»  l'admiBlitralion  rendirent  nto*. 
fait* te  léfitien  Oe  toatc*  )m  cunilainaaliuiit  »\on  tubir».  Cvttv 
(ruide  mttiiuivjut  aliandontirc  1  la  Kagf!»f  rt  1  la  ronKicnrc  du 
ym»ruraorg«néral.  Il  la  rMit|>tit  dignement,  «t  [«ndant  longtemiM 

Cl  a  vu  à  la  chaTt^rlIiTip,  <!ar.«  l<-  cabinst  du  garde  d«i  bccanx, 
réuninn  do  tt-  hlIm  S:  :.;  vi>i  n  ,  r;  -;,irdé»  comme  un  dw  liuj- 

«DpMttU  judiciaire»  qnl  honorent  la  1  ranM.  Q^t^^o, 


'  reux,  incendiait  c,  li  esl  drr^tti  et  les  ailleurs 
'  poursuivis.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  journaux  : 
••  le  mal  qu'ils  peuvent  produire  est  aussi  prompt 
«  qu'infaillible;  en  peu  d'instants  le  journal  à 
n  peine  sorti  de  la  presht;  est  connu  dan^  le  paUii 
»  des  grands  oompe  dans  le  rikluit  dcspauvres.!a 
En  1817,  Jacquinot  Itat  nommé  maître  des  requé« 
les  en  scrvii  r  ordinairr,  Kn  1818,  il  fit  partir  de 
la  couimisiiion  dti  projet  de  loi  ayant  ijuur  objet 
d'organiser  la  défense  de  la  France.  La  proposi- 
tion relative  à  la  puissance  paternelle  lui  revenait 
également  de  droit,  daos  la  même  èc&.sion  de 
IHI8,  cQipme  jurisconsulte  et  comme  chef  de  par« 
quel.  Ùn  lo.  retrouve,  en  ISIB,  membre  de  la 
commlision  du  projet  de  loi  sur  la  presse  :  ce 
qui  est  digne  de  remarque,  car  les  teiniiâ  de  I811i 
étaient  fort  ditTefeott  de  ceux  de  1816;  mois  les 
eoUèfpiea  de  |aeqoiqfit  connidHaient  M  modd- 
I  itinn,  et  ne  voulaient  pas  se  priver  de  ses  lu- 
III  ICI  es.  La  commission  du  projet  sur  la  rtifufipe 
du  jury  le  compta  parmi  ses  membres  dans  cetta 
session  de  1810.  Le  sélé  magistrat  figura ,  In  même 
année,  parmi  les  signataires  des  siniul»  de  la  kO" 
cit'te  pour  l'auitlioiation  de*  prison»  (I,:.  Kn  18iO, 
les  luttes  recoinmencrni  sur  la  question  de  la  Ii« 
berté-lndividueila,  sur  la  eenaore  deajoumaui  et 
écrits  périodiques,  et  il  y  prend  la  part  la  plus 
vive.  L'orateur  laisse  de  côté  la  question  politique 
même,  pour  ne  voir  que  les  règles  d'rfterqelle 
morale.  Il  fut  nommé  conseiller  d'I^:i  it  eti  smiee 
ordinaire  en  18il  ;  on  a  vu  qu'il  avaiL  passé  suc- 
cessivement par  tous  les  grailes;  on  l'attacha  au 
comité  de  législation  en  1822.  Dans  le  courant  de 
la  session  de  cette  année,  il  parut  à  la  tribune 
pour  di.Hniter  île  nouveau  la  loi  mr  les  ilélits  de 
la  presse,  t  u  niemitre  de  la  chambre,  dans  cette 
discussion ,  allégua  qu'à  roeeaaioD  des  tcouMei 
du  mois  de  juin  I8i0,  des  tribunaux  avaient  re- 
fusé de  faire  droit  aux  piaJntce  des  députés  qui 
avaient  été  outragiA,  maltraités,  on  allait  jusqu'à 
dire  a'>'<:t'-M(n's ,  eti  snrt;în!  fin  lieu  de  leur  séance. 
U.  de  Girardin  utlirinail  pusiliveuicnl  qu'un  indi- 
vidu <|u'oo  avait  pris  pour  Manuel  avait  reçu  trois 
eoups  de  poignard,  que  le  fait  avait  été  opnstaté 
judiciairement;  Jacquinot,  défniaeofHié  du  tri* 
liunal  dont  il  était  membre,  répotidit  qu'il  adju- 
rait ses  collègues  de  la  chambra  qui  avaient  été 
inaoltés  da  dire  t'Ua  «'avalent  pas  éiéentmdua 
par  la  justice  et  requis  de  former  leurs  plaintes , 
s'il  en  existait  de  fondt^es.  i!  n'appartenait  pas  au 
pouvoir  l^jlalatir,  ajoutait  l'orateur,  de  critiquer 
un  jugement  émané  d'un  li  ll  nu  i!  T'était  là  un 
épisode  de  la  discussion.  Dans  la  discussion  même, 
Jacquinot  dentendait  que  tous  les  corps  consti- 
tués fussent  protégés  eontre  les  agreasioQS  de  la 
presse ,  ainsi  que  les  membres  des  deux  ehambres 
et  Les  triliunaux;  rt  il  voulait  que  cette  J  'iuuni- 
natiun  de  corps  constitués  s'étendtt  jusriu'aui 

11)  Il  mit  uéi  Uwttit  fVWi»  iMMtt(*«i|  Ifod-mt  t  fairf 
inimtÊiK  inm  lut  T»M-4aatR  iMM  vrott  per»  m  c  .^rtS- 
^  •    O— »— P. 
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COMdii  <le  Tordre  des  tfocaU,  comme  étant,  eux 
•oui,  tevtldS  «hio  poawir  public,  c'cstpA-dire 

reconnu  par  la  loi.  La  gauche  te  souleva.  Le  g('- 
nâral  Foy  cria  aux  corporatioiu  que  l'on  tendait 
I  i^llaUir,  eteneèb  il  fnt  aecondé  parMunél  et 

B.  Constant.  Manuel  <lec1;irnit  pour  sa  part  qu'il 
ne  reconnaissail  de  corps  constitués  que  les  mi- 
nistres, parce  que  seuls  ils  étaient  responsables, 
doctrine  plus  exagérée  et  moins  admissible  que 
le  système  de  l'orateur  qufl  combattait.  Dans  h 
discussion  du  même  projet  de  loi,  Jacquinot  de 
Pampelune  soutint  que  l'article  Je  la  charte  qui 
permettait  la  libre  manifestation  des  opiaions  uc 
pouvait  s'entendre  de  la  publication  des  gravures, 
des  dessins,  des  caricatures;  que  ce  n'était  pas  là 
un  moyen  de  manifester  une  opinion.  La  loi  de 
1819,  i  la  rcrité ,  avait  permis  la  publication  préa- 
lable a|irès  le  dépôt  de  cinq  exemplaires,  mail  il 
enAalt  rétulté  de  grands  «bat.  Onpoimitse 
rappeler  rnric.;-ihirrs  ipnobles  qui  avaient  OU" 
tragé  les  moeurs ,  la  majesté  royale  et  tout  ce  qui 
devait  ètw  an  ot^ct  de  respeet.  DatUNm  demanda 
que  les  rxpositions  n'eussent  point  Wtu  publique- 
ment;  cet  amendement  fut  rejeté  et  l'article 
adafité  dans  son  entier.  Kooa  en  rcateiions  la  de 
cette  discussion ,  si  un  mot ,  prononcé  par  ^m'p- 
min  Constant,  ne  se  rattachait  à  des  dél>ats  par- 
lementaires bien  célèbres  dans  ces  derniers 
temps;  il  s'agissait  de  régler  le  mode  de  deren.He 
des  accusés  cités  devant  la  chambre  élective  :  la 
question  était  de  savoir  si  la  chambre  serait  mal- 
tresse  d'accorder  ou  de  refuser  un  défenseur  à 
l'aeeuté.  suivant  les  circonstances.  Aux  raisonne- 
ments (le  Juct|uinot  de  Pampelune,  Benjamin 
Consunt  opposait,  avec  quelque  raison,  que  c'é- 
tait bien  asset  de  distraire  un  citoyen  de  ses 

juges  naturels ,  snns  1  lisscr  encore  ses  juges  d'ex- 
ception  maîtres  de  lui  enlever  le  droit  qui  appai^ 
tient  à  tout  prévem ,  eelni  de  ae  dioiiir  on  dé- 
fenseur; et  il  ajoutait  avec  indignation  :  ■  Cel  i 
«  seul  sufiirait  pour  faire  condamner  la  route 
«  dans  laquelle  noas  entrons ,  VkorrSUê  reato  it 
«  fomnipotenee  parhmfntnhf.  »  Huit  ans  après, 
l'omnipotence  parlejiientaire  devait  renverser  une 
dynastie  et  fonder  un  nouveau  trône.  «  Je  vous 
«dirai,  cratinuait  Benjamin  rnnstnut,  romme 
«nn  orateur  célèbre,  je  suis  impatieiu  de  dc- 
«  pouiller  la  portion  de  tyrannie  dont  vous  vou- 
«  lei  m'iovestir.  »  De  son  côté,  le  géni»'rnl  Fr.v 
npfdalt  «  VtgéeràUt  loi  du  t2  prairial  dii  2,  qui 
1  disait  dans  un  de  ses  articles  :  La  loi  refuse  des 
«  défenseurs  aux  aecusés;  ils  en  trouveront  parmi 
«lea  jurés  patriotes.  »  En  iWSi,  Jacquinot  pro- 
posa à  la  loi  d'indrmnitr  lîi  s  .'mi^rrs,  plusieurs 
amendements  et  un  article  additionnel.  Par  deux 
«donnances  (12  juillet  1816)  'll  fut  nommé  pro- 
cureur général  prés  la  cour  royale  de  Paris,  et 
promu  aux  mêmes  fonctions  près  la  cour  des 
pairs.  En  1826,  il  fut  présenté  comme  candidat 
à  la  vice-présidence  de  b  chnmhn*,  cl  obtint  un 
gnad  iMNBbre  de  sulirages.  11  fut  chargé  de  por^ 
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ter  la  parole  h  la  chambre  des  pairs  dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  les  délits  commis 

dans  les  échelles  du  Levant,  tt  fît  jjarn*  ,  h  la 
chambre  des  députés,  de  la  commission  du  projet 
sur  les  subMitations.  Son  r«1e  ne  Ait  |mi»  moins 

actif  (l;in>  l:i  session  ir^'î?,  où  les  lois  SUr  la 
presse  furent  de  nouveau  mises  en  question.  £n 
IttB,  la  dIscuasioD  s'engagea  encore  sur  cet  in^ 
puisable  sujet,  et  il  fut  nommé  membre  de  In  com- 
mission d'examen  du  nouveau  projet  de  loi,  qu'U 
défendit  IouIcCbIs  avec  une  sage  mesure.  D'aprèt 
le  projet,  tous  les  écrits  périodiques  par nt^sant 
plus  d'une  fou»  par  mois  étaient  soumis  au  cau- 
tionnement. Jacquinot  de  Pampelune  pensa  qu'on 
pouvait  en  dispenser  les  journaux  scientifiques  et 
littéraires  qui  ne  paraîtraient  pas  plus  d'une  fois 
la  semaine.  Dans  la  même  discussion ,  il  posait 
comme  règle,  en  matière  de  délit  de  la  presse , 
que  le  dënt  n'Aait  Imputable  qu'à  Wdfteur  qui 
publiait;  que  l'auteur  ne  deviil  ^Irc  considéré 
que  comme  complice,  ayant  pu  composer  l'écrit 
Incriminé  sans  Intention  de  pnbUeité.  Envisageant 
In  mt'njt'  question  SOUS  un  aulre  point  de  vue,  il 
admettait  que  des  cas  pouvaient  se  présenter  où 
réditeur'anrait  agi  sans  intention  criminelle.  En 
1829,  nous  retrouvons  Jacquinot  de  Pampelune 
dans  les  débats  législatifs  tant  de  la  chambre 
élective  que  de  la  pairie  où  il  se  présentait  es* 
core  en  qTnliJt''  rofinnis<airc  du  roi,  à  l'occa- 
sion de  deux  piujei2>,  i  un  sur  it  s  crimes  et  délits 
de  l'armée,  l'autre  sur  la  contrainte  par  corps.  H 
y  soutenait  la  lutte  contre  MM.  Dccazes  et  de  Bro- 
giie.  Puis  il  revenait  à  la  chambre  des  députés 
prendre  part  à  la  discussion  concernant  l'orga- 
nisatioa  des  tribunaux  mUitaires.  A  la  fin  de  la 
même  session,  il  fiit  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  re- 
latif à  l'institution  des  juges  et  conseillers  au- 
diteurs. Mais  il  restait  pour  laequinot  de  Paoïpe- 
lune  à  subir  une  épreuve  j  lus  décisive  que  toutes 
les  autres,  la  révolution  de  lb30. 11  garda  ie  poste 
qu'il  occupait  dans  in  ra^lslrature  jusqu'au 
3  août  de  la  même  animée ,  et  suint  la  même  ligne 
qu'auparavant  à  la  chambre  des  député  où  il 
avait  été  réélu  en  juin.  Dans  la  discuasion  de  la 
loi  sur  les  rrieurt publia ,  Jncqiiinot  de  Pamprîune 
demanda  que  la  loi  attribuât  aux  tribunaux  et  aux 
cours,  à  l'exclusion  du  jury,  le  droit  d'apprécier 
s'il  existe  des  circonstanrf-s  nuémiantcs  Kn  1831, 
l'homme  de  gouverne  aient  se  prononçait  en  ter» 
mes  exi>licites ,  le  député  déclarait  «  que  son  vote 
«  était  assuré  i  toute  mesure  ayant  pour  btit  le 
«  maintien  de  la  dignité  de  la  France  au  dehors , 
«  de  l'ordre  et  de  l'exécution  des  lois  au  dedans.  • 
Dans  la  même  session,  il  attaqua  l'excèa  et  la 
multiplieité  des  visites  demieinmeB.  En  i83i, 

il  essuya  pour  la  prcniière  fois  un  rrhec  aux  élec- 
tions de  l'Vonne;  c'est  le  seul ,  car  il  fut  réélu  en 
MS4.  U  ne  lui  arriva  pn  i  son  retour  è  la  chani- 

hre,  rommr  à  d'autres  députés,  d'iMre  éi-Iips.é5 
OU  de  k'cdipser  tout  à  fait,  parce  que  leur  tempo 
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est  pa$sé;  la  mi&sioD  d'un  saraoi  légùlateur  n'est 
pas  soumise  sux  oscillatioiit  de  la  bfcw  publi- 
que, elle  dure  autant  que  sa  rie  :  atnai  y  reprit-il 
ton  andmne  place.  La  dernière  fols  qu'il  y  parut, 

ce  fui  il.tns  la  session  de  IS")"; .  [mur  proposer  un 
ameoilement  au  pr«iict  de  loi  sur  la  re^MWsa- 
bililtf  des  miiilitrM.  La  mort  le  anrpril  dana  le 

cours  de  celte  session.  II  avait  en  la  doulnir  de 
TOir  tous  ses  enfantâ  tomber  successiveiueut  au- 
teur de  lui.  Marië  à  la  fllie  du  nanpils de  Ge- 
Douilly  de  Pampclune  (i),  »?ciiyer  commandant 
des  écuries  de  la  reine  MarietAnloinelte,  une  or- 
donnance de  Loui.s  XVIII  lui  avait  permis  de  join- 
dre à  son  nom  celui  de  sa  femme.  Repoussé  de 
Il  niagisiralure,  Jacquinot  de  Pampetone  avait 
cherche  un  refu?;''  nii  harreau,  d'où  i!  ''t  iit  wT\i 
vingt  ans  auparavant.  Ce  fut  un  avocat  qui  dc|)0&a 
snrlat^tc  du  jurisconsulle  la  couronne  nérilée 
par  une  rie  honorablpnit^nt  remplie.  Un  ques* 
tcur  de  la  chambre  des  dt-putés  actjuitta  ta  dette 
de  ses  collègues.  Les  deux  voix  qvi  le  firent 
entendre  a'uDircDt  pour  proclamer  la  nwdfration 
du  earwière  de  liMNMbe  politique  el  du  magis- 
trat. H.  D— T* 

MCQUOTOT.  V99*%JàV«nv9, 

J\nT:i  or  (Nicolas),  savant  médecin  ,  ne  n  Ponl- 
â-llou.sson  en  1738,  était  fils  d'un  prolesscur  à 
l'université  de  cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  d'une  manière  brillante ,  il  prit  ses  degrés 
en  médecine,  et  obtint  au  concours,  en  1765,  la 
i  h.iiro  d'aniilomie  cl  de  physiologie  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  L'université  ayant 
dlé  IransKrée  à  Nancy  ea  <76S,  Jadelet  rint  ba- 
biler  cette  ville,  où  îl  soutint  la  réputation  qui 
l'y  avait  précédé.  «  La  clarté,  dit  U.  Lamoureux, 
«  Tordre,  la  méthode ,  la  noble  simplicité  du  laa- 
«  gage,  le  charme  du  del)it,  l'art  de  captiver  l'at- 
■  tention,  distinguaient  l'enseignement  de  ce  pro- 
K  faMur.  »  n  nrteut  pu  amIim  de  «necês  eomme 
pratideii;  et  qweiqne  te»  kfiutt  journalières  et 
les  soins  qu'il  donnait  atn  malades  prissent  tous 
ses  moments,  il  trouviit  encore  cependant  le 
loisir  de  cultiver  les  ktire».  Une  maladie  cruelle 
qui  le  minait  par  degrés  ne  ralentit  poini  aon 
ardeur  pour  le  travail ,  et  il  mourut  en  philoso- 
phe chrétien  le  il  juin  1793,  âge  de  5o  aa&.  On 
a  de  lui  :  1"  Des  Ditsertationt  en  latin  sur  les 
causes  de  la  mort  subite  (1749);  sur  l'usage  des 
verres  concaves  dans  la  myopie  (1708);  sur  les 
maladies  produites  par  la  suppression  de  la  trans- 
piration insensible  (1763);  sur  les  difTcrentes 
révohilions  qu'a  épronvéea  l'art  de  guérir  (1760); 
et  enfin  sur  un  agneau  dcpourvi]  (îc  icMp  'ITSC, 
9f  quelques  Oputoilei  en  faveur  de  l'univcntilé  de 
NaBQT,  et  aur  la  ndecaaité  et  les  moyens  d'y  per- 
ftelionner  Pcnacignement  de  la  médecine{1190); 

(1  I  ci-.i  !■  mmu  distingut-c  le  vit  lurAqu'il  plaidait  (mur  II- 
maibcurcux  pré«ldcnt  Bicbard  ;  cti«ra<«  «t  eUnUatc  p«r  son 
«loqneim  riiMtlfMtdtoMTraa4Ml««i«at«dn«tlMlw- 
unt.  Oi  >■■»« 
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3°  Tableau  de  réeonimk  animale,  Nancy,  1760, 
in-S";  1°  Mt-mmre  lur  Ut  cauies  de  ta puttatio» de» 
oHirtit  ibid.,  1771,  in-8».  Il  y  distingue  très-bien, 
dit  eueore  M.  Lamoureux,  deux  phénomènes  (]ue 
tous  les  physiologistes  avaient  confondus,  le  dé- 
placement  des  artères  qui  dépend  de  la  direction 
dccesvaiiseatti;  et  leur  pulaatiim,  qaTil  démontre 
provenir  de  la  pression  vive  et  instantanée  du 
cœur.  liP  Court  complet  d'tmatome,  Nancy,  1773, 
tn-fol.  C'esi  I  I  lescriplion  dea|dèees  anatomi- 
ques  de  r.anlier  Dagoty;  mais  cette  entreprise  n'a 
point  été  Urniinée  [roy.  (Jaitikr).  C"  Kioge  hisfo- 
rique  de  Bavard,  médecin  ordinaire  du  roi  de  Polo- 
gne, ibid.,  1773,  in-8°.  L.es  notes  qui  suivent  cet 
éloge  sont  dirigées  contre  les  membres  du  cêî- 
lége  de  médecine  qui  élevaient  des  prétentions 
contraires  aux  intérêts  de  l'université.  M. 
mand  prit  la  défense  de  ses  confrères,  et  ladelot 
réj'Htiii  i  par  une  Lettre  d'un  prafesteur  en  méde- 
cine à  un  docUur,  iu-8^  tle  13  pages;  7"  Phytiea 
hoaUmit  tani,  tive  Expliealh  fmnetionmm  eorporit 
AumaHi,  ibid.,  1781,  2  vol.  in-12;  réimprimé  à 
Vienne  en  Autriche,  1782,  In-S",  cl  traduit  en 
allemand,  léna ,  ITs  ,,  in-w  .  (  et  ouvrage  est  in- 
téressant, et  Jadelol  eu  préparait  une  édition 
perrcelknnée  d'épris  les  dernières  déeomwtes , 
mais  sa  mort  l'cnip^cha  de  la  donner.  8»  PJuir- 
macopée  det  pauvres,  ibid.,  1784,  in-S".  C'est  le 
recueil  des  formules  des  remèdes  les  moins  co6> 
leux  cl  les  plus  faciles  à  préparer;  son  (Hs  en  a 
donné  une  nouvelle  édition.  On  cite  encore  de  cet 
habile  médecin  un  Discours  q|u'ii  prononça  en 
1770  à  i'j^i^démie  de  Nancy,  le  jour  de  sa  récep- 
tion ,  iUr  iWèw  de  fetprU  it  ealail  dans  téhtd»  dê 
téconomle  animcil';  un  trc  sur  Canalogie  de  té- 
commie  animale  et  de  (  économie  tégélale;  un  iié' 
maire  sur  la  topographie  méditait  de  ta  LorrabMt 
une  Dissertation  sur  le  Jliiide  électrique  de  Patmo- 
sphère  et  son  usage  dans  l'économie  animale ,  etc. 
'M.  Lamoureux  a  lu  l'A'/o^f  de  Jadelot  à  l'Académie 
de  Nancy,  et  on  en  trouve  l'analyse  dans  le  Pré- 
de  det  fnmnur  de  cette  compagnie  pendant  les 
années  1811  ell812,  p.  62el  suivantes.    LV— ^ 

i£CM.  (MicuEt),  jurisconsulte  allemand,  né  en 
i785  î  Bamberg,  exerça  dTabord  l'état  d'avoeat 
auprès  du  triliunal  royal  de  sa  Tîlle  natale ,  puis, 
en  180S,  au  tribunal  d'appel  du  cercle  du  iiaut- 
Mein.  Dix  ans  aprè5,  il  fut  nommé  assesseur  au 
tribunal  d'appel  de  Bamberg,  et  enfin,  en  1829, 
à  celui  d'Anspach,  où  il  était  à  peine  depuis  un 
:iii.  lorsqu'une  aliénation  [urui.ili'  Ii'  força  de 
quitter  ce  poste.  11  mourut  dans  une  maison  de 
santé  h  Sonnenalein,  près  Pima  en  Saxe,  le 
jrtnvi(T  ÎH'.'.  Les  rapports  qu'il  fit  comme 
assesseur  furent  remarqués  à  ca\ise  de  l'érudition 
judiciaire  qui  y  est  répandue.  Outre  une  rA^arif 
de  la  sphère,  qu'il  publia  en  1803,  avant  de  pren- 
dre ses  degrés  de  docteur  à  l'université,  on  lui 
doit  un  grand  nombre  de  brochures  sur  la  juris- 
prudence et  l'administration  publique,  ainsi 
qu'une  StatUUque  du  roganm  de  mw  k 
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rapport  det  lois  cieiles.  18iS-1829.  —  J.tck  (Char- 
les), graveur  célèbre,  ué  à  LudwigsUourg  dans  le 
WiirlemluT!»,  en  ITCm,  nHuinit  n  Berlin  on  18fKi, 
,  âpn'S  s'i'lrc  ilislinguc  par  Ij  gravure  «l'escellenl.-s 
taries  g<^oRraphii|ues.  11 — g. 

J.IXÉU  (llnBBEnT),  médecin  au  service  de  Hol- 
lande ,  et  voyageur  naturaliste ,  fui  ciuf  du  com- 
merce dans  rindostan  en  im\.  Iltant  passé  à 
^taVia,  U  y  exerça  la  médecine,  et  eh  outre  Ot 
det  recherches  d'hisloire  naturelle.  U  était  en 
(MMTMtiOlliiance  avec  le  célèbre  Bumph ,  qui  était 
IWf  h  AittbDine.  Valenlyn  nous  «  conservé'  dans 
Vdlà  MIa  Uttèrata  (|uet(|tleMntea  dei  tettril  de 
ce$  deux  hommes  celetiros ,  ainsi  i|ue  deCtC^er  et 
de  Vie.  La  première  est  de  ilunipli ,  et  datée  du* 
hNi  Tietorla,  du  tD  mal  IflflS  :  la  réponse  est  du 

hMi  de  Replend»re  siiivnnt.  Jii'ger  y  satisfait  à 
jiniBicUrs  (ftieslioUs  de  »on  correspondant,  entre 
attires  iw  le  IwU  de  saUdal ,  et  il  lui  fait  part  des 
connaissnnceS  qu'il  avait  acquises  à  ro  sujet.  l'i'n- 
dant  Sun  &i-juurà  Golconde,  il  se  plaiul  déjà  des 
luelllltftdc  l'asthme,  qui  ne  lui  fait  pas  espérer 
une  longue  vie;  cependant,  dans  une  lettre  sui- 
vante, datée  de  l'Ile  de  Dinding,  il  lui  apprend 
qu'il  n'a  pu  ab  éÊkttân  des  sollieiiations  qu'un 
lui  a  faites  pour  accompagner  dans  le  golfe  Per- 
sique  le  directeur  Casember ,  à  qui  sa  connaissance 
de  la  langue  perï<uiic  pouvait  être  fort  utile  dans 
la  mission  qu'il  allait  >  remplir  :  elle  est  datée  du 
t5  Janvier  4684.  Celte  misllort  devait  dorer  deux 
ou  truis  ;iiis,  mais  elle  s<'  ]ir(il()iif:t  m  davantage; 
car  ce  n'est  que  dans  une  lettre  de  Uumpb ,  du 
14  septembre  1089,  <|ue  celttl>d  le  félidte  sur  son 

retour.  Rn  fjéntTril  on  trouve  dan.s  les  Icttrrs  de 
lager  plus  d'érudiliun  que  d'observation  directe 
de  la  nature  :  il  parall  surtout  quil  était  trè»> 
Savant  dans  1rs  langues  orientales,  au  point 
qu'avant  son  dépari  d't^urope  sa  réputation  était 
si  bien  établie  à  cet  égard,  que  le  célèbre  Golius 
Tavait  proposé  pour  lui  succéder  dans  la  chaire 

til  avait  illustrée-;  c'est  ce  que  témoigne  Char- 
t  qui  avait  eu  occasion  de  le  connaître  en 
Perse  vers  Jauger  avait  fait  passer  quelques 
mémirfres  en  Europe;  ils  parurent  dans  les  Ué- 
ianget  de  fAcadémie  des  curieux  dt  la  nalure  : 

ainsi  dans  la  seconde  décurie»  année  idHô,  un 
trouve  de  lui  nn  Irahé  wr  l'indiFjfo  et  sa  prépara- 
tion, un  autre  en  ItBé  Wr  la  temeutine ,  un  pou- 
dre à  vers  ;  enfin  sur  it  taelmu,  où  U  cerlitie  que 
Tarhre  qui  le  produit  est  on  acacia  ou  mimosa, 
vérité  (,ui  a  été  longlemps  rejetée.     0— P — s. 

J.KNISCU  (Godefroi-Jacquks),  tuédeciu  de  Ham- 
bourg, naqidt  «i  celle  ville  n  17  octobre  1751. 
Klevé  avtc  soin  par  un  père  qui  exerçait  l'art  de 
guérir  de  la  manière  la  plus  honorable,  et  des- 
tiné dès  ses  plot  Jeunes  ans  à  une  carrière  dont 
toutes  les  circonstances  se  réunissaient  pour  apla- 
nir les  «lifTicultés,  il  lit  ses  éludes  médicales  à 
Gœltingue.  Vogel,  Erxieben,  Murray,  Wrisberg, 
nichter,  Osiaoder  et  Baldinger  brillaient  alors 
dans  cette  université  célèbre.  0  profita  habile- 


ment  des  leçons  de  ces  grands  mkttMft»  ,  apfCft* 
avoir  terminé  toutes  ses  classes,  prit  le  gtwle  de 

docteur.  Sa  thèse  de  roVeption  rotilnit  sur  un  sujet 
de  la  plus  hatile  importance,  mais  qu'il  n'était 
pas  donné  à  un  débniantifapprofondir  et  d'envi^ 
sager  sous  tous  les  rapports  qui  le  lient  d'une 
roatiière  si  intime  avec  les  grandes  questions  de 
l'économie  politique.  Elle  a  pour  titre  :  IHtattî^- 
tto  iittent  phthiseot  ex  ukere  euraHMet  antlqnat. 
Cœttlnguc,  177,1,  in-i".  Jaenlsch  revint  alors  dans 
.SI  ville  natale,  où  il  se  (U  une  clientèle  fort 
étendue.  Nommé  médecin  de  l'hôpital  des  pau- 
vres, il  rédigea,  de  concert  avec  iet  collègues,  uri 
tableau  des  mr'dicnmciils  usité';  diiis  rct  établis- 
sement, sous  le  titre  de  Pkarmacopaa  pauperum. 
In  iMwa  intUM  etMd  ITewOiymi»»  Hambourg, 
1781,  in-8";  réimprimé  en  I78Î1.  .4ucun  autre 
écrit  n'est  sorti  de  sa  plume.  Les  04M;upations  in»> 
cessantes  de  la  pratique  ne  lui  permirent  pas  H^' 
communiquer  au  public  les  observations  qu'il  dot 
réunir  pendant  cin(pianle-cinq  ans  d'une  vie 
pa.sséc  dans  la  contemplation  des  misères  bum^ 
nés.  11  succomba  le  18  novembre  1830,  regretté 
de  ses  compatriotes,  dont  il  avait  la  confiance  et 
l  albction.  J — n — 5,  \, 

JAEKTA  (Hansou  Jsam),  homme  d'État  suédois, 
né  le  il  février  4T74,  (Ils  du  llratensnt  général 
baron  cnnrlcs  ffji  i  ta,  élu  !ia  n  l'p'^  'I,  et  des  1790 
appartint  à  la  chancellerie  royale.  Lors  du  démêlé 
qui  eut  lied  en  iSOOà  la  diète,  entre  le  roi  et  la 
nolilessr,  il  se  rangea  parmi  les  nobles  qui  re- 
noncèrent a  l'orttre  de  la  noblesse.  Il  quitta  le 
service  du  roi  et  adopta  le  nom  de  faerta.  Aa 
début  de  la  révolution  de  18(10,  il  prit  un  emploi 
aiqircs  du  caissier  des  assurances  à  Stockholm, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  (trc  appeW  oOmme  secré' 
taire  d'État  à  la  t^le  du  département  du  com- 
uicrce  cl  des  fmanees.  11  se  démit  de  ses  fonctions 
en  1811,  et  se  rendil  en  1812  à  Falun  en  qualité 
de  commandant  de  province.  Il  résigna  égale- 
ment cette  place  en  1822,  passa  dès  lurs  une 
partie  de  sa  vie  dans  la  condition  privi'c,  a  ri>>al, 
consacrant  ses  principaux  soUis  à  la  direction  des 
études  académiques  de  ses  lits.  Ttontefols,  en  1 837, 
il  reparut  dans  les  emplois  publies  connue  chef 
des  archives  du  royaume  à  Stoddiolm.  La  mort 
de  son  flis  Hienas  le  fit  renoncer,  en  1841,  ft  sa  ' 
place,  et  il  mourut  daii';  la  retraite  le  f!  avril 
1847.  Jaerla  était  ennemi  déclaré  du  libéralisme 
moderne,  qodqm  ajant  commencé at  carrière 
par  des  attaques  courageuses  contre  le  despo- 
tisme. Il  a  exposé  ses  principes  dans  un  journal 
intitulé  Odalmtmnen,  Flstan,  182:2-23.  Associé  avec 
(ieijer,  il  défendit  la  cause  des  études  classique^ 
connue  devant  conserver  une  part  prépondérante 
dans  l'enseignement  des  écoles,  en  publiant  son 
écrit  :  Om  steriget  iàroiverk  {Dts  études  diffiàte$)i 
Stockholm,  1823,  tandis  que  l'opinion  contraire 
en  faveur  des  éludes  d'utilité  positive  était  sou- 
tenue par  Ttm»tt  Affsitlb,  Uartmansdorir  et 
autres,  L'AciiKnie  des  antiquités  de  Stockholm 
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couronna  un  mnnoirp  <)r  sa  compoMtion  sur 
l'biatoire  littéraire  rte  la  Suède.  Il  publia  ce  tra- 
vail qui!  le  proposait  de  continuer  :  Fœrmk,  etc., 
tome  Stocktiolm,  ^«35.  On  a  aussi  de  lui  des 
poésies  dont  la  diction  eht  estinu-e,  mais  dt^iiuur- 
nMd'ÎDspiration. —  Son  fils  aîné,  Charles-Tàomat 
JiMtCTkf  né  à  Stockholm  le  S  acptônbre  1802,  d'a- 
bord maître  au  gymnase  de  Weslcras,  profes- 
seur (l'rliHjiience  à  !'rnivri  i;jti'  iTCpsal  en  1810, 
et  connu  cooime  auteur  de  plusieurs  ouTrages 
«Niroanés  pSr  rAeaddmfe,  mourut  le  8  BOfcid- 
bre184i.  *  Z. 

JAGELI..ON.  Voyei  ÂL£XA?cuRE  Jagellon. 

JAGËLLOlN,  duo  (le  Lithuanie,  né  rers  1354, 
était  pelit-nis  de  Gedimin,  l'un  des  héros  de  son 
temps  :  il  se  montra,  dès  sa  jeunesse,  digne  de 
cette  illustre  origine ,  et  signala  sa  valeur  dans 
1«  conbaU  qM  ae  lirraient  saos  eem  de»  peu- 
ples eiwofe  A  dent  beriMfts.  H  Kcbefclia  le  min 
d'Hp(1\% qiii'  le;  mnpnnts  df  Pologne  avaient 
élue  reine,  sous  la  condition  qu'elle  nese  marie- 
rrit  qa'avee  leur  eoowniteiiNOt.  il  plut  à  la  reine 
par  ses  qualités  pcr-^onnelles ,  aux  magnats  par 
i'avaulagc  (lu'ofTrail  la  n-union  de  la  UiLhuanie  à 
la  Pologne ,  et  ayant  embrassé  le  christianisme , 
il  épousa  Hedwige  en  1386  (wy.  Heowm^).  J^gd^ 
Ion,  en  montant  sur  le  trône,  prit  te  wm  de 
W'iadiâlas  V.  S'étant  appli  nn'  i  gagner  rafTection 
de  ses  noufcaox  siqets  en  re8}>ectanl  leurs  privi- 
lèges. Il  aliemilt  «on  aulatné  en  peralanal  la 
sacrifier  h  leur  indépendance  :  il  s'attacha  ensuite 
à  civiliser  les  Lithuaniens,  eut  la  gloire  de  les 
emuerlir  à  la  foi ,  et  menagealct  pr^ugés  de  ces 
peuples  en  leur  donnant  pour  gouverneur  Skir- 
gelen ,  l'un  de  ses  frères.  Hais  les  vices  de  Skirge- 
len  lui  firent  des  ennemis  de  tous  les  nobles  : 
'  Witolde,  l'm  ûu  principaux,  profila  de-  cette 
dbpealtlon  dei  esprili  pour  let  pousser  i  la  ré* 

iFolte;  et,  ap[iny('  lii'N  rlu'Wilir rs  trtitnniqurs ,  il 
K  rendit  maître  de  la  Lithuauie.  Jagellou ,  a>ant 
levé  i  la  Mie  quelques  soldata ,  repnt  plusieurs 
villes  ?i)r  \f"^  chevaÛers,  et  les  d'Tit  (bns  diffé- 
rentes rencontres  :  ceux-ci,  craignaul  alors  pour 
eux-méme»,  implorèrent  des  secours  dans  toute 
l'Europe  ;  et  bientôt  on  vit  accourir  à  leur  défense 
des  Français,  des  Anglais,  des  Italiens,  moins 
avides  encore  d-j  hutiti  i{ue  de  gloire.  I.ij  gnf  rrc 
se  prolongea;  et  Jagellon,  victorieux  partout  où 
U  se  présentait,  imis  effinqrj  des  ravages  que 
commettaient  de^  troupes  indisciplinées,  crat 
sauver  la  Lithuanie  en  la  cédant  à  Witolde,  sous 
la  CMidilien  de  reeennaltre  sa  iusmtacié.  Ce 
traitf ,  commande'  par  les  circonst-tnces,  n'eut 
poiiU  1  aài>c;iUiaient  de  Skirgelen,  fuit  duc  de 
Kiowic;  à  la  téte  de  son  armée,  il  rentra  dans  la 
Lithuanie  déjà  i^pnisée,  et  pour  l'afiaber  U  fallut 
agrandir  ic»  deiBMies.  An  niHen  de  ees  désastm , 

Hedwige  mourut.  Jagellon,  qui  perdait  avec  son 
épouse  ses  droits  sur  la  Pologne,  se  retira  en 
RuHîe;  nais  Use  rendit  casuilc  aui  «tBun  de  ses 
aai/Mt  ^  IHMBI*  «v  le        en  épmiut  la 
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princesse  Anne,  nièce  de  Casimir  111.  Bientôt 
après,  les  Bohèmes,  soulevés  contre  Wenceslas, 
députèrent  vers  Jagellon  pour  lui  offrir  la  een- 
ronne  comme  au  prince  le  plus  digne  d'en  rele- 
ver l'éclat;  mais  loin  d'accepter  cette  offre,  il 
reprocha  aux  envoyés  de  méconnaître  leurs  de- 
voirs envers  leur  sonverain  Intime,  et  ajouta 
qu'il  était  moins  flatté  de  leur  hommage  qu'indi- 
gne de  leur  proposition.  Wenceslas  ne  put  croire 
à  uni  désintéresseneot  dont  il  n'aurait  point  été  • 
capabte}  ccfiendant  11  rechercha  ramiàé  de  Ja* 
Mdlon,  et  voulut  lui  re  lor  In  Si^vrrie,  moyennant 
la  promesse  d'un  secours  de  cinq  cents  •Sommes  * 
dans  les  guerres  qu'il  pmimit  aûoir  à  soutenir  : 
mai«  cet  accord,  tout  avantageux  qu'il  était  à  la 
Pologne ,  échoua  par  la  licrlé  des  seigneurs  polo- 
nais, qui  repoussèrent  l'idée  de  devenir  les  auxi- 
liaires d'un  prince  étrannr.  Gepenjfnt  JagaUen 
ne  voyait  pas  sans  inquiAude  m  eiievAeft  teiK 
toniques  renouveler  1(  ur^  iri<  U  Mons  en  Pologne  : 
malgré  les  avantages  qu'il  pouvait  se  promettre 
contre  eux ,  il  se  voyait  avec  peine  obligé  de  re- 
commencer une  guerre  dont  le  poids  retombait 
tout  entier  sur  ses  sujets.  Il  essaya  donc  de  rame- 
ner les  chevaliers  à  des  sentiments  paciOques,  en 
leur  abandonnant  volontairement  ses  droits  nur 
les  provinces  qui  paraissaient  tenter  leur  cupidité  ; 
mais  sa  trop  grande  t)onté  ne  fit  ({u'accroltre 
leur  audace,  et  dès  l'anoéc  1405  ils  reoommen- 
eèrenl  tenrs  agressions.  Tandis  que  les  ebevaliets 
ravageaient  les  frontièresde  la  Polognr,  Jsp^t^llon, 
pour  rejeter  sur  eux  le  fardeau  de  la  guerre,  pé- 
nétra en  Prusse,  et  par  cette  nuuHBUvre  les  força 
à  demander  une  trêve,  qu'ils  rompirent  dès  qu'ils 
crurent  n'avoir  plus  rien  à  redouter  :  mais  Ja- 
gellon s'était  méfié  de  leur  perfidie,  et  ayant 
Joint,  en  1410,  les  Teuloniqnes  entre  Tauneas- 
berg  et  Grunnwaldt,  H  remporta  sur  eux  une 

vicloire  cVierenient   nrtietf'e,  mais  qui  lui  livra 

toute  la  Prusse.  Trop  gcoércux  pour  abuser  de  ce 
suooès,  et  trop  baUle  pour  pousaer  au  désespoir 

un  ennemi  vaincu ,  il  consentit  encore  à  «-Vontpr 
les  propositions  des  chevaUers;  mais  les  atagtials 
refusèrent  leur  adhésion  au  traité.  Mariembourg 
était  la  seule  place  qui  os&t  résister  amt  Polonais  p 
et  l'on  en  pressa  le  siège;  la  m^inteUimnee io 
glissa  parmi  les  chefs  :  sur  d  s  entrelaites  le 
bruit  se  répandit  que  le  roi  de  Hongrie  s'avançait 
au  seceuis  des  Tcntoniqucs.  Jagellon  représenta 

qu'il  ne  pouvait  point  l'attendre  nvrr  une  arme'e 
inférieure  en  nombre  et  déjà  épuisée  de  fatigues; 
et  il  signa  avec  lesTeulenlques  un  traité  dont  les 
conditions  peu  ■■  ^'euses  à  U  l'nlogne  mécon- 
tentèrent les  nici^nau  et  le  peuple.  Les  condi- 
tions étaient  l'ouvrage  de  Witolde,  duc  de  Lithua- 
nie, qui  cherchait  à  faire  naître  des  troubles  pour 
se  rendre  indépendant.  Jagellon  devina  ses  pro- 
jets, et,  sans  rnnipre  une  paix  achetée  par  tant 
de  sacrifices,  iltnit  un  obstacle  à  l'ambition  du 
due  en  augmentant  les  privilèges  des  Lithuaniens, 
et  k»  altacbant  pur  II  de  plus  an  plus  à  la  Pulu- 
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gO€.  lie  jkouvcU«»  guerre*  avec  tes  irtercii  «il  uvcc 
le*  cbavdfen  iniraifmt,  d«s  tiMiUet  MM  c«i«! 

renaitsants  et  rtnnnv'g  par  1««  armM  ou  assoupis 
par  das  B^ocialiuD»,  reroplireot  le  rette  de  h 
vtedelagdlM.  Toujours  supërie«M>  à  Ja  furluoc, 
il  refusa  une  aecondefois  la  couronne  de  Buliéme 
que  lut  oflrirenllea  buaaiies  :  il  ne  phi  le*  at  mes 
4|ue  pour  comiwMtli  iMix»  «tic*  dépMa  atuaitdt 
qu'il  put  le  faire  snns  cnmpromeltre  son  honneur. 
Cette  OHxUiratiuu ,  m  (.  luimunte  dans  le  siècle  où 
il  a  te'Êu,  le  Tit  accuser  de  faiblesse  :  il  convint 
lui-même  que  l'Age  avait  dimisué  sou  ardeur 
guerrièWi  et  proposa  de  remettre,  au  préjudice 
de  ses  pioprt-s  (.nlauU,  la  couioriiie  éi  Witolde, 
iM  cooemi,  ai  l'on  aupposail  qu'il  siU  micuk 
l»faif  ran^ctar.  11  Ttmit  «nOn  d'Mcurer  U  ra« 
pos  de  ses  Étals  par  irm  tn  vi  <Ir  il oitze  années 
avec  kt  ebcfaliert  teutouiquu,  loriiqu'une  fièvre 
«rdento  l«  mil  au  tombeau,  le  31  mai  1434,  à 
i'y^p  (U  80  ans.  Jagellon  e'tait  un  prince  brave, 
prudeul  et«!néreux  :  il  oe  iui  manqua  peut-être 
pllM  dé  eoiiilaDee  dans  l'exécution  de  aaa 

plnrts,  ]\our  ei>ar  gnfr  h  •.(•<  f»f  uples  les  maux  (ju'il 
Voyait  peber  t>ur  tiix;  iiuii«  luulgrc  ce  dcluut,  la 
Mtgne  le  comptera  toujours  parmi  ses  plus 
grands  rois.  U  fut  marié  quatre  fois  :  il  avait 
épousé,  après  la  oiorl  île  la  reine  Anne,  l>li^abctll , 
fille  d'Othon  de  l'ihr/s,  piilaliii  de  Sundomir,  qui 
mountt  an  bout  de  Iroia  ^«  d'une  luakditi  de 
eoniomptlM  i  fl  ae  «aria  ensuite  à  Sophie,  fille 
d'André,  <\\u:  ^  Ki'.si/,..  '  -.'.ifFrir  par  ï-m 
iaiouaiei  il  en  eut  un  (ils  qui  iui  suocéda  tous  le 
MNndeWtttHflMVl.  W-^. 

IM.O  lUniARii  ,  i-oi  tr  anglais,  m'  en  I7H  ou 
1715,  Uan»  le  cuuite  de  VVarwick,  fui  ^luts  eu 
qualtlé  d'écolier  servant  dant  an  des  collèges 
d'UiEord,  où  eliididil  Shenslonp,  l'ami  de  son 
enfance,  et  qui  fui  aussi  celui  de  toute  !><i  vie, 
■ait  qui  alon,  ainsi  que  pluaîeiiM  jutres  jeune» 
gens  de  bonne  famille ,  se  cachait  pour  jouir  de 
sa  société ,  à  cause  de  son  titre  de  domesticité. 
L'un  de  ces  jeuneii  geu&,  (iraves,  auteur  du  Don 
QukkoUe  spirituel ,  s'est  exprimé  depuis  avec 
beaucoup  de  candeur  sur  le  préjugé  qui  las  faisait 
agir  iiiii!>i ,  préjuge  qui  8'est  liieo  affaibli  de  nos 
jours  «n  Angleterre.  Jaf  o,  eulré  dans  le»  ordres , 
occupa  quelques bénéfionccpIféaiMtIqucSt  notam- 
menl  la  cure  de  Saitteffield,  près  de  SlralforJ- 
'  auT'Avifli,  dans  sa  proviac*  natale,  où  U  mourut 
le  8  mal  4181,  dgé  de  88  ani  non  eanatère  ai- 
iiKîMcct  sajîelêffltltgretter.  On  adi  Ini  .  I" Trois 
ëiegies  ahUi  tOOetuintes,  le»  CkardunnereU,  kà 
HirondelUi  et  les  Merles  ;  cette  dernière  a  été 
publié»^  en  H'i'i  H;t\vkes\vorlh  dans  ÏAdven- 
iurer,  el  a  reparu  daus  1  i  GoileLlion  poélique  de 
Doilsley.  i<*  tne  burles  iiH  •v;<uKU(^'  de  ville,  inli> 
tulée  les  BoueurtiZ"  To  f/riul  or  not  to  prini  (Im- 
primer ou  ne  pas  imprimer),  paro^lie  irès-bien 
faile  du  fauieux  luonoloj^ue  doUdiuiet:  Tu  ùe  or 
Hotlobt  (Être  ou  ut:  pas  élrcji  4"  JùlgtAM.  yoUmv 
deicripUreK  renUanoa,  1787»  8^    nmUtt  le 


Génie  (Geniiis),  fable  adressée  à  litonstaue ,  il^r 
d«t  iUpn,  des  ÈghgisaMtHÛM  LêÊks  à  son  ank  . 
Ces  diverses  pièces  le  placent  au  rang  de«  gena 
du  monde  qui,  sans  prétendre  au  Ulre  d'auteur^i 
sont  parvenus  à  attirer  l'attentioa  du  pabiie  (HT  • 
leursproiliiclions  liUeraire^  M  y  a  eu  une  édition 
corrigée  de      poc»ies>,  avec  une  notice  biogran 
pUique,  en  1784.  Un  a  aMii  publié  daa  LaUfil»< 
que  Sljeustono  lui  avait  éeritet.  ,  1i{t'^l> 

JAGOT  (GnéGoiRE-NAniK),co«Tentionnel,  né  dans 
le  Huf^ev  eii  1751  ,  etail,  avant  17hu,  un  avocate 
obscur  de  la  petite  ville  de  Mautua.  S'étaol  bum»»- 
tnf  fort  flhaad  |»an{iaa  de  la  i^oliilSoil«  U  fut 
Tiomiih',  eu  1791,  l'un  dr^  dtfpQtés  du  départe- 
lueiii  de  l'Ain  à  rassemblée  législattra,  où  U  ae  ftt  ■ 
peu  remarquer.  Il  »'y  prit  qu'âne  aeule  faaa  ht'. 
par<)!> ,  il  iT!s  f-r  st'mice  du  i  février  t79i,  à  l'occa* 
siuu  a  uu  rapport  île  Gurguernu ,  qui  avait  blùui^< 
avec  i|Ui'lque  raison,  l'usage  abuaif  que  l'on  fai^v' 
sait  du  droit  de  pétition,  iagot  prétetiilil  que  ce 
rapport  n'était  qu'une  dialribe  (onlre  le  peupk.  ce 
qui  lui  valut  de  très-vifs  applaudissements  de  la 
part  des  tribunes.  Nommé  jiar  le  même  départe- 
iiieul  dJpulc  à  ia  convention  nationale,  U  fut  un 
des  commissaires  que  cette  assemblée  auvaya  dana. 
le  mont  itiaac,  peu  de  jours  avant  le  procès  de 
Louis  XVI ,  et  il  sî^a  m  cette  qualité  la  fameuae 
lettre  dat.'e  do  (  liambéry,  le  14  janvier  4793 
(voy.  GaacoiBt).  Iteveau  à  b  convention ,  il  conti- 
nua d«  sV  montrer  parmi  1m  plna  ardents  rétro» 
Il  I i'iiii l  ui  - ,  ,1  fol  uommé  secrétaire,  pui<  iin  iu- 
bre  du  comité  de  sûreté  géniale.  Lié  particuUè-- 
renient  avce  Amar,  il  prit  comme  lui  une  part- 
très-  r  tivr  à  toutes  les  arrestations,  i  toutes  les 
proscriptions  de  cette  borribla  époque;  mais  il 
eut  toujours  gfand  soin  de  ifefltoer  et  de  se.  tenir 
caché  dans  1rs  rircnnstances  rritirjiK -î,  Te  fui  pour* 
ce  caractère  de  faible&se  «pie  Merlino,  députe  du. 
ou^me  département,  le  dénonça  à  la  tribniM 
quelipies  jours  après  la  eliiite  dc  llobespierre  : 
«  ...  Je  serais  coupable,  dil-il,  si  je  vous  taisais ^ 
«<  une  Iftcheté  d'autant  plus  condamnable  qu'elle 
n  vient  d'un  homme  qui  est  chargé  dc  fonctions 
«  importantes.  Je  vous  dénonce  Jagot,  qui ,  dans 
<i  toutes  les  circonstances  périlleuses  de  la  législa- 
«  turc  et  de  la  convention,  a  en  soin  de  se  en- 
«  cher...  »  Il  ivrit  tenu  la  même  eondoite  dans  la 
miil  du  fl  au  10  lliermidor,  (pioiipi'il  fut  du  comité 
de  sûreté  générale.  «  Je  dois  ajouter,  dit  encore 
vHerlino,  que  dans  ee  moment  man  d^rt^ 
'<  ment  gémît  soDs  t'n|ipriSîifiii  I.i  jilns  tM.intuque 
a  des  hèbertistei»  cl  des  robespier riens,  soutenus 
«  par  JagoL...  le  demande  qo^  loit  remplacé  an 

"  comité  de  sûreté  générale        »  Cette  dernière 

partie  de  la  motion  de  Merlino  fui  à  l'instant  dé- 
crétée, et  l'on  expulsa  Jagot  du  comité  de  sûreté 
ge'néralc,  en  même  temps  que  David  et  Lavicom- 
terie.  Plus  tard  on  produisit  contre  lui  une  lettre 
par  lai|uelle  il  reprucfaait  à  un  comité  révolullon- 
naire  de  ne  pas  indiquer  la  fortune  des  personnes 
qu'il  bUait  arrêter  comme  suspectes  ;  etil  fat  dé- 


Digitized  by  Cuv^^it. 


JAG 

frété  dVirrestaMon  sur  l'aceusatUm  A»  Gouly,  qai 
pvétMiàir  mi'AiDt  ehargd  ()o  la  corretfwndaiice 
MTCanlMifs  titrtté  gi^ru'rale,  Jagot  araft  soastraft 
dfa  papiers  à  la  charge  île  ffuelqucs  $c^lèraU  du 
dëpaptemenl  de  l'Ata  qu'il  prolrgeait.  Amnistié 
pir  b  loi  40  bnnraire  an  IV,  il  n^m  poliitf*- 
louroer  dana  son  départ«>merif ,  pt  II  dénatura 
M  fortime  ^our  aller  s'établir  à  Tonl ,  dans  la 
Heurthe,  ou  il  est  mort  «n  Janrier  1858,  sans 
arolr  été  exH**'  en  Î816,  «on  rote  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  ajant  été  eonsidcrii  tel  que  celui  de 
Grégoire.  M — d  j. 

JAGUCHIN8KI  (Paol).  ninialre  é'Êtst  en  Htissie, 
ftit  an  da  «es  hommes  éetsirA  et  aetIPs  qtif  con* 
trrli;;fTent  à  la  gloire  du  rèqne  de  Pierre  le  Cm i,l 
ti  u  I  alTermissement  de  son  trAne.  Il  naquit  en 
i t»7>  a  Moscou,  oîli  son  fkn,  lilllninitoii  iTorlgine, 
était  beil'-nn  IVglisp  luthérienne.  Agé  d'enfl- 
roo  dix>hint  ans,  il  ont  occasion  d'être  connu  de 
Pierre ,  qui  lui  trouva  de  l'esprit  et  l'attacha  i  M 
personne.  l>eu  après  il  embrassa  la  religion  gree- 
qae.  Meniikoff  l'appuya,  et  II  devint  bientôt  l'un 
des  principaux  favoris  du  inoiiiinpif .  iNomnu'  ra- 
prtaine  des  gantes  et  générai-major,  Il  signa,  en 
Î9I8,  avec  plosieurs  avtm,  l'arrêt  d«  mort  du 
mlheureux  Alexis  Pétrowitrh.  Lors  de  la  crL'ation 
do  sénat,  il  y  remplit  le  premier  la  cîiarge  im- 
portante de  procureur  général.  IHerre étant  mort, 
Jagitrliinskt  ^«'coiida  fortement  Sfenïikoff  dans  \i\ 
projet  (l't-iev€r  sur  le  trône  Catherine,  veuve  de 
î'cuiperciir,  qui  Tut  en  eflVit  proclamée  impéra- 
.  trioe.  Il  se  brouilla  qnelque  temps  après  avec  le 
ministre  tont-pvissant .  et  perdit  la  place  de  pro- 
cureur général;  mais  il  rie  perdit  point  h  consi- 
dâ^liun  dont  il  Jonissait  dans  l'Ëtat.  La  cour  lo 
enrfgnalt,  et  l'armée  avait  pour  lui  le  (dus  grand 
rrsi)t'ft.  Pendant  le  r^a;ne  très-com  t  dr  Vierre  II, 
il  se  fit  n  marquer  par  son  zèle  pour  le  maintien 
de  la  discipline  militaire.  Ce  prince  étant  mort, 
Jaguchinski  devint  membre  de  la  commission 
suprême  qui  devait  prononcer  sur  la  succession  ; 
cette  commission  le  fit  arrêter }  lorsque  Anne  fut 
parreDua  aa  trOae  «n  cignant  una  capitulation ,  il 
hd  «omentR  de  la  déebirer  et  de  maintenir  le 

poiiv^Mi  iîliniite  de  ses  prédécesseur».  |.'inij)érn- 
trice  lui  Ut  rendre  la  liberté  aussitôt  que,  selon 
ao»  coMaH,  aile  «vt  dtfdarë  qn'^e  nereeoniiaia- 
sait  point  la  capitulation.  En  même  temps  elle  le 
nomma  de  nouveau  procureur  générai ,  et  lui 
fendit  toute  ^on  iniluence'dans  le  sénat  ;  mais  il 
osa  contrcilire  Oircn ,  et  tira  même  l'épée  contre 
ce  favori  de  l'impératrice.  Cependant  Anne  ne 
permit  ]ioint  à  Biren  de  se  venger;  et,  pour  pré» 
venir  les  soi  ta  de  celte  ruptore,  elle  éloigna  Ja« 
gneMniki,  en  Itif  donnant  dm  commission  d'en- 
voyé extraorilii  lin  n  !  i  cour  de  Ik>rlin.  Quelques 
anuéea  après  elle  le  rappela  et  le  nomma  ministre 
du  eaUnel.  Il  mourat  on  ilM,  et  ftit  enterré 
avec  de  grands  lionnetirs  dans  le  courent  de 
N'ewslii.  Sa  mémoire  est  encore  respectée  en  ttus- 
ait  aomm»  callo  d'un  liown^  Mpmir  par  ait 


talents,  et  distingnd  par  d'importants  services.  Il 
se  laisaait  qnalqiielMt  égarer  par  la  oolèra  et 
i'emportenent  i  inalv  la  llmKMie  et  la  loyatfM 

ilf)nr;ini.'nf  dtns  v,:»ri  nrarlère,  et,  qiioii[n'il  fi'it 
porté  pour  le  maintien  de  l'autorité  despotique 
dana  aon  paya,  M-Maalt  aooeont  dea  repniaanla- 
lions  très-hardie';  n  rcux  (\n\  m  étaient  revêtus.  Il 
s'était  marié  en  secondais  noees  k  une  comtesse 
Coiowkin  ,  qui  après  sa  mort  éfioaM  lo  «nrto 
Michel  Bestuchef ,  et  fut  impliquée  dans  une  con- 
spiration contre  l'impératrice  Êlisat»«th(w>y.  Miohel 
BestiichkkI.  (; — AU. 

JAIIK  (JsAM),  lavant  iiébraïui^  el  oriralaUste 
allemand ,  ndianotat  de  l%liio  nétanpolltalno  de 

St-litienne,  a  été  professeur  d'archéologie  bibli- 
que,  dc  th«!ologte  dogaalique  et  de  langues  erlen- 
talea  dana  l'université  impérialo  oi  rojaio  do 
Vienne  tu  Autriche,  jusqu'en  1806.  A  celte  épo- 
que, il  tut  utiligé  de  quitter  sa  chaire  :  il  est  mort 
en  4817.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Une 
Qntmmair*  kéAraitptatn  langue  allemande,  Vienne, 
ITfli,  tn-9»,  et  traduite  en  latin  par  lui>méme. 

VWv.  a  en  pl  ■'ii  ins  édlti()n>i.  2"  l'ne  (Irammairt 
arabt,  avec  une  Ckrest»maikU.  en  allemand,  1790, 
itt*g»;  9*  tmo  AnmiMMriiw  thaUm^m.  en  alltinandi 

Lîn  ft  (IfiHcnfnires  de  In  Inuffue  hrLr.^TÏ'nir^  rom- 

(irenanl  la  graïuiiiaire  tout  à  lait  refondue ,  et  le 
dictionnaire,  ibid.,  1799,  irai.  In-i^",  en  alle- 
mand; S"  Grammairt  arem^ne,  oti  chftidii'juf  M 
nyriaqiu,  en  allemand,  1703,  ln-8^  (i°  luiroduction 
à  l'éiudé  des  livret  de  l'Anri  n  Ttstamt  nt,  en  alle- 
mand, ibld.,  1706,  in.8«;  7»  l'abrégé  du  Blême 
ouvrage,  en  latin  ;  8°  Arçké»logi»  MHtfve,  en  atlo- 
niand,  ilihl  ,  1  "'("-iHOi,  r>  vol.  in-K-  fii;  ;  't}^a!»régé 
de  cette  archéologie,  en  latin,  imprimé  d'abord 
en  1809,  et  relimda  preaquo  en  entier  en  4M4. 
iO  une  édition  de  la  Biblt  en  Ifinr  i»'  h'^ltraTqite, 
avec  les  variantes  les  plus  importante»,'  ibid., 
lH(Mj,  i  vol;  in-8°,  généralement  estimée;  H"Jfi«- 
chiridion  hermentuticœ  genrralii  lahuUirum  vtttrii 
a  naei  J'aderu,  Vienne,  1812,  in-B";  Apptmdiie 
ad  keriMMuticmn  $meram.  tire  faseknd  du»  vatich 
nkmm  4»  ihuim,  Vienne,  IBIli,  in-»;  ia«  Lnci- 
eom  muUrn  àrt.,  i  la  suite  de  la  nonveNe  édition 
de  sa  CkrettomtUliif  arabe ,  ibid.,  1*^0»,  in  8"  de 
S80  pagea,  dont  les  80  dernières  ne  renferment 
<|uo  dea  plèeea  taéditHa,  aavoir ,  lea  lIWAaMM»  (on 
.j.'anecs)  7»  et  H",  d'Ilariri,  et  quatre  dialogues 
arabe  moderne,  de  U.  Aryda,  archiprétre  de 
Tripoli  de  Syrie,  résident  a  Viaimo*  Ils  sont 
très-cusieux  ;  et  Sylvestre  de  Sacy  en  n  donné 
un  excellent  extrait  dans  le  Maf.  êneyrl.  (8*  ann., 
t.  4,  p.  îlfi).  1.0  diclionnairi' ,  a  VM)  pages, 
est  le  plus  ample  que  l'on  ait  en  format  por- 
tatif; mais,  comme  11  a  Aé  Imprlné  à  fétu, 
l'auteur  n'a  ji  i  f  n  revoir  assez  bien  les  épreuves, 
et  il  y  est  rebté  beaucoup  de  fautes  d'impres- 
aion.  labn  se  proposait  de  travailler  è  un  diction- 
naire hébroïrn-rillf  mand,  quand  Gcsen  fit  paraître 
le  sieu ,  et  il  abandonna  son  projet,  il  est  vrai* 
aanWabio  qu'on  tnh  inanfé  JMmêonp^  «iioaei 
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sur  ce  sujet  dsni  ses  manuscrits.  On  hit  avait 
demandé  un  Lexique  bâiralfco>latia ,  à  l'usage 
de»  écoles  de  Hongrie  ;  nab  11  reAm  de  w  ren- 
dre aux  invilalions  de  ses  amÎ5 ,  sous  prrtexte  que 
le  peu  de  diibit  de  son  livre  ne  couvrirait  pas 
les  frais  d'imprulao.  Les  ourrages  de  cet  auteur 
sont  peut-être  ce  que  l'on  a  de  mieux  sur  la  phi- 
lologie des  lims  sacres;  melhode,  logique,  éru- 
(lilioD ,  clarté  dans  le  style,  voilà  ce  qui  caracté- 
rise les  ouvrages  de  Jahn.  Méanmoins  on  lui 
reproche  justement  des  ktées  singulières  et  des 
systèmes  kir  lis.  Tl  est  .listi  de  s'apercevoir  qu'il 
attaché  au  parti  réformateur  des  £tats  au» 
tricUent,  et  qu'il  ne  se  tenait  pas  assez  en  garde 
contre  la  témérité  des  nouvi  :iiix  >'xé(jètes  protes- 
tants dont  il  Usait  beaucoup  les  livres»  et  qu'il 
citait  de  préTétenee.  Le». 

JAHN  ''FKî^ui-nrrl,  me'Jecîn  allemand,  né  à  Mei- 
Dingen  en  17(k>,  prit  le  grade  de  docteur  à  léna 
en  1787,  devint  eniuiie  médecin  de  la  enne  du 
duc  de  Saxe-Meinïn^en  et  médecin  des  eaux  de 
Liebensteiu.  11  mourut  le  19  décembre  1813.  Ses 
«Mivrages  sont  :  i"  Dùttriatio  inaugaraUt  medica  de 
nÊtro  retrœerjo,  léna,  178".  C'est  la  thèse  de  l'au- 
teur pour  le  doctorat.  Elle  a  été  réimprimée  dans 
le  Ddtctut  optueulonm  de  Frank,  t.  6,  p.  133. 
2°  JSmoÎ  d'uu  wumuel  de  médecine  populaire,  léua, 
ITSO,  ta"^  (en  allemandj  ;  Tr  Choix  des  médica- 
ments Ir!  plus  salutaires,  ou  Matière  médicttU  pro- 
tide (allemand) ,  Erfurt,  1797-iaûO>  i  vol.  in>8°  ; 
MB  ouvrage,  uUle  pour  un  praUden.  Après  une 
introduction  qui  contient  les  ge'néralltés  de  la 
matière  médicale,  l'auteur  traite  de  tous  les  loé- 
dlemenu  par  ordre  dpbabéUque.  Il  a  paru,  en 
1807,  une  deuxième  édition  de  cet  ouvi  u^r,  qui 
est  fort  estimé  en  Allemagne.  On  est  étonné  qu'il 
n'iU  {MM  M  traduit  eo  bmtÛÊt  ni  en  aueone  antre 
hnpjue  «jiie  nous  sachions.  Une  troisième  édition 
a  paru  en  12^14;  eiiliti ,  en  1818,  le  docteur  tl.^. 
EHMrd  en  «  publié  une  quatrième,  corrigée  et 
augmentée  par  lui,  en  deux  volumes  in-octavo. 
A"  Etiai  tur  le  tj/itim*  de  Broten  (alleiuau J) ,  léna , 
1799,  in-8o;  5»  Essai  sur  Im  eo^ueUehe  (allera.), 
Rudelatadt,  180S,  iaS";  6*  XouMau  syttf^m^  des 
mmbiJSeiietên/anti,  d'après  ies principes  de  lirown 
et  Texpérience  {i\\\em.],  Kudoist-ult,  18U3,  iu-S"; 
une  troisième  édition  a  paru  en  1819;  7°  CUnique 
dttmatadkt  OÊwiiqwt.  Erftirt,  1814-1821,  4  vol. 
in-8"  (alleni.^  Vi[  ouvi.i^^,;  a  été  continué, 
depuis  le  second  volume,  par  le  docteur  11.-A. 
Erliard.  On  tmm  cnoon  plniiNn  articles  de 
Jahn  dans  dWnnii  jeununa  de  médecine  alle- 
mande. G  T— ft. 

JAHN  (FkiDiuo-Leon),  proTeieeur  de 
tiquf ,  connu  pour  In  pnrt  qu'il  prit  au  mouvement 
de  la  jeunesse  allemande  en  1813,  était  né  le 
11  «oAt  1778  dans  un  village  de  la  Poméranie,où 
son  père  était  pasteur.  Il  fit  ses  études  à  léna  et 
i  Halle,  et  se  montra  bientôt  parmi  les  adversair<^ 
les  plus  ardents  de  la  domination  Cnnctne,  cher^ 
chant,  par  ses  éeiiu  auaai  tien  qne  |Mr  leedli- 
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cours,  à  ranimer  le  patriotisme  lîes  (ftnd'rmts. 
Coa^juteur,  eu  1810,  au  gymnase  de  liolnitz,  il 
fonda  dea  aoctéldi  gjrmnestico-politlqaes,  iTetl^ 
chant  principalement  à  enseigner  tout  rc  fini  pou- 
vait être  utile  à  la  guerre.  En  1815,  tors  de  la 
guerre  allemande,  Jahn  reçut  de  Guillaume  III  le 
eommand^>tin"nt  du  bitaiMon  des  velites,  cV-^t-à- 
dire  de  la  jeunesse  d'eiite,  et  en  1815  il  le  con- 
duisit à  Paris.  La  paix  ayant  éti  signée,  tout 
rentra  dans  le  calme ,  et  Jahn  s'occupa  exclusive- 
ment d'organiser  des  cours  de  gjmnasUque  :  il 
reçut  même  du  gouvernement  un  traitement  an- 
nuel de  huit  cents  tbaiers;  mais  peu  à  peu  ces 
institutions  tombèrent  dans  le  discrédit.  En  1817 
cependant,  Jahn  cher  li  i  de  nouveau  à  recon- 
struire la  nationalité  allemande;  mais,  par  suite 
de  la  réaction  politique  qui  était  survenue  depuis 
le  i-etoiir  niiurlions,  il  fut  taxé  de  di'iii.'if^of^ue. 
Ou  prétendait  que  toutes  les  écoles  de  gymnasti- 
que âaientalBHées  eus  «wiiléi  aeerètes,  et  qu'en 
résumé  elles  ne  pouvaient  qu'occasionner  des 
désordres  dans  les  Étais  de  l'Allemagne.  En  1819 
ces  écoles.ltoeBt  fermées,  et  lui'méme  (nt  uh  es 

état  d'arrcçtafton  et  romhiit  à  Spandau,  puis 
transléré  à  Custnn  et  ensuite  dans  la  forteresse 
de  Colberg,  où  il  défait  attendre  l'issue  de  son 
proct  >.  D*  (l>ord  condamné,  le  15  j  iii^i*  p  1884,  à 
(kij\  iiià  de  forteresse  par  le  tribunal  de  Breslau, 
ii  fit  cesser  son  jugemrnt  par  le  tribunal  suprême 
de  Francfort-sur-l'Oder,  et  enfin  fut  acfitiitté  et 
rendu  à  la  liberté.  Il  «c  retira  à  Fribourg,  et  fut 
nommé  professeur  à  l'université  de  celte  ville. 
Frédério-Giiilianme  IV,  iora  de  son  avènement  au 
trdne,  lui  offHt  de  rentrer  dans  son  pays  ;  mais  il 
n'accepta  pas  les  offres  bienveillantes  qu'on  lui 
faisait,  et  il  continua  d'habiter  Fribourg.  Gcpctt» 
dant  n  consentit,  en  18M,  k  Mre  partte  dé 
l'assemblée  nntionnlr  de  Francfort,  i  l  il  se  distin- 
gua par  la  justes  de  ses  vues  et  l'éloquence  de 
see  disoonrft.  Jabn  est  mort  i  Fribourg  le  18 

tobrf  Is'-l'J.  Se5  principaux  ourrages  sont:  1"  Dê 
la  nationaiiié  aiiemande,  Lubeck,  1810,  in-ft"; 
nouvelle  Afition,  1817,  in-8°,  traduit  en  franfiii, 
par  P.  LortPt,  sous  le  litre  :  fierliercket  sur  Ut  natio" 
nalité,  l'esprit  des  peuples  aiietminds,  et  les  instUm» 
tions  qui  seraient  en  harmonie  avec  leurs  mmtn  êt 
Imrt  rfiradères,  Paris,  1845,  in-8°;  2"  /i  ^ijmnaS" 
tique  aiiemande,  Berlin,  1816,  in-H" ,  publiée  Ctt 
société  avec  Eiseleben  ;  3°  Feuilles  rustiques,  Naum» 
bourg,  1814;  if>  Nouvelles  feuilles  muiquet,  ibid., 
18Î8.  Ces  deux  derniers  écrits  se  font  remarquer 
par  de  justes  et  énergiques  remarques  sur  la 
situation  de  l'Allemagne.  9°  Observations  sur  les 
d,jfèrva$  EMe  aIt$mmtéU,  Reidetberg,  1833,  où  il 
se  montre  grand  admirateur  de  la  révolution  fran- 
çaise de  1830.  —  Jaum  (Joseph-Chrétien),  philolo- 
gue, né  le  1S  janvier  1797  à  Slolsenheim,  près  de 
Grimma,  npnh  avoir  termine  ses  etuJes  a  l'iini- 
versité  de  Leipsick,  fut,  en  1823,  nommé  profes- 
seur i  réoole  de  Grùnmi.  En  100,  Il  «aviit  un 
eonn  dlntlnietioii  prirée  à  Ldpikk,  qu'il  abiii* 
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«lonna  en  1830  pour  être  nommé  adjoint  de  Tin- 
•tUuUoD  publique  de  celte  ville;  en  1835,  il  en  de^ 
vlat  vfeeHttredettr.  Il  ot  mort  i  Leiptick,  lé 

i9  septembre  1817.  On  lui  rloit  unr  Critique  des 
ouvrages  publiés  sur  Oeide  ;  uo  ouvrage  sur  la  ré- 
inÊahlt  lignijication  des  Métmmmjfkottt  d'Ovide. 
Leipaick,  1^1 ,  S  vol.;  un  autrç  sur  fitUerpréla- 
tton  dft  œuvret  d'Horate,  I.eii;Mck,  %'  édi- 

tion, 18â7  ;  un  autre  sur  l'interprétation  des  autres 
de  VtrgUe,  ibid.,  1825;  2«  «kUtioa,  1838;  un  re- 
«mO  de*  o^ttquts  faite»  tnr  tontes  les 
d'Ovide,  [tiisick,  1848-3i,  et£.  Depuis 
jusqu'à  sa  tuorl,  il  fui  rédacteur  en  chef  de  la 
publication  annueUe  de  philelogie  et  de  pédago- 
gie faite  à  Leipsick.  Z. 

JAILLOT  (Hi.BKRT-Ai  E\is),  géographe,  né  vers 
1640  au  petit  villugt^  d'Avignon,  pri»  de  Selnt- 
Clandef  en  Franche-Comte,  montra  dès  son  en 
fanée  un  goût  naturel  pour  les  arts  du  des^stu,  i  t 
apprit  la  sculpture  de  son  frère  Simon,  artiste 
distingué  dont  on  a  plusieurs  morceaux  citia)t^« 
des  coonaiiieurt  (I).  Les  deax  frèm  vterent  ft  Pa- 
ris en  1657,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  faire  une 
certaine  réputation.  Hubert  épousa  1«  iUle  de 
Bercy,  enlumineur  de  cartes,  et  cette  dreon- 
stance  le  détermina  dès  lors  à  s'appliquer  h  h  'oro- 
graphie. Il  publia,  en  1668et  JC69,  les  Quatre  par- 
ties du  monde,  d'après  Blaeu;  et  ileeqait  ensuite 
des  Sansons  les  dessins  de  plusieurs  cartes  nou- 
velles qu'il  grava  avec  beaucoup  de  netteté  :  il 
obtint  en  1675  le  titre  de  géographe  ordinaire  du 
roi»  travailla  sans  reUcbe  à  augmenter  sa  collec- 
tion de  eertei,  et  aïoiinit  à  Paris  en  1712,  dans 
un  âge  avancé.  Le  portrait  d'Hubert  Jaillot  a  été 
gravé  jo-fol.  d'après  C  Vermeulen.  —  Bebmabik 
HTACumB*  son  ais,  mort  en  1739,  et  Bmun». 
Antoine,  son  petit-DIs,  mort  le  IG  juilleMT  i't,  ont 
éle  l'uu  et  l'autre  géographes  du  roi, et  outcoopéré. 
à  la  formation  de  l'Atlas  qui  porte  le  nom  des* 
JaiUot,  ou  oelld  à'AUas  français,  S  Tol.  in-fol.;  on 
fronrera  la  liste  des  pièces  dont  il  se  compose 

dans  le  tome  premier  d<  l  i  Méthode  pour  étudier 
la  géogr^^,  par  Lengiet-Dufresnoy.  Le  morceau 
le  plus  important  de  cette  eolleeiioa  est  la  carte 

topographique  du  comti''  Je  Naïuur,  vn  Jouzc 
feuilles, levée  gëométriquementet publiée  en  1 7130  ; 
elle  est  encore  estimée,  quoique  moins  recherchée 
depuis  qu'on  a  la  grande  carte  de  la  Belgique 
{voy.  ¥MKkus).—J«an-Bap(iste-'Uichel  Remou  i>k 
CiiAiviGM',  plus  connu  sous  le  nom  deJAitLor, 
était  petit-fils  d'Hubert}  il  naquit  i  Paris  vers 
1710,  fit  de  trt»>bonnes  Andes  et  fut  reçu  avocat 
au  parlement  :  cuir atii*-  [nr  un  goût  as^n  \iî 
pour  la  littérature,  il  négligea  le  tfavail  du  cabi- 

{\)  Simon  JaUlot,  mort  à  Parli  le  23  ai  ptenibrc  lf»\,  à  Vigc 
da  4S  as».  «Mcllait  turtout  du»  It»  ouTragv*  d'ivoire.  L'ab4>é  da 
MmoUm  bit  UD  paod  éloge  d«'  cet  arUrt*  dH»  te  AtHri^twai 
4g  PmH»  n  tm,  et  le  leulfKeiu  Floiwt  Laeoate  dit  qu^a 

trvuT«  dan»  w»  Crucifix  tout  ce  qu'on  peut  demander  de  lavant 
(t  de  dèTut,  et  qu'ils  offrent  lux  uns  tien  auJeU  d'étuda,  et  aux 
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net,  et  (;c  lança  dans  la  société,  oû  il  obtint  dtf 
■succès  par  quelques  pièces  de  vers.  Il  fut  noami 
ensoHe secrétaire d'ealiassaJe  iGénes,  et  parvint 

?t  sç  fnirc  aimrrdans  uneriHc  où  c'.'tnil beaucoup, 
dit-on,  pour  un  étranger,  que  de  n'être  pas  haï. 
De  retour  à  Paris,  il  épousa  sa  eoosine  germaine, 
et  prit  un  intérêt  dans  le  eoromerre  «ion  beau» 
frère,  Bernard-Antoine,  dont  on  a  parié  plus  haut. 
Devenu  par  sa  mort  unique  propriétaii^  du  fonds 
des  JaiUot,  il  l'aqgoieBta  d'un  grand  nombre  de 
cartes,  estlinéin  pour  lewrexaeltftude,  et  en  publia 
de  nouveau  le  recueil,  grand  in- fol.  :i  lui 
qu'on  doit  le  Livre  des  postes,  qu'il  continuait  tous 
les  ans,  et  qu'il  eut  le  diagria  de  se  fofr  enlever 
par  l'administration  des  postes,  qni  regarda  ce 
livre  coaiiuc  sa  propriété,  et  Onit  par  le  Taire  im- 
primer en  types  mobiles;  car  sous  la  direction  dà 
Jaillot,  il  était  entièrement  gravé  en  taille-douce. 
Jaillot  mourut  à  Paris,  au  mois  d'avril  1780.  H 
(  t  lit  membre  de  l'Académie  d'Angers;  on  a4eluî: 
Rechercku  eritàqwu,  kitUtriques  et  t^o^re^OfitÊe 
sur  fa  nUe  4ê  Pofit.  députe  set  fommtmumMit  em  < 
nus  jusqu'à  présenl,  l'nris,  17"?-177!5,  5  vol.  in«8*; 
il  y  a  Joint  une  tabk  alphabétique  et  le  plan  de 
cette  immense  dié,  divisée  alors  en  vingt  quaiw 
tier?  Cet  ouvrage  est  plein  tic  rrchcrrhcs ,  mais 
d  une  lecture  moins  agréable  que  les  kisuit  kis- 
toriques  de  Saint^Foix  :  l'auteur  s'attache  particu- 
*lièrement  à  relever  les  erreurs  des  écrivains  qui 
l'on  t  précédé,  et  II  n*avanee  rien  sans  l'appuyer  de 
titri-^tt  i\>:  iirrinij.ipuisrs  I  tans  les  meUleures  ^ur- 
ces.boa  livre  essuya cepeodantqueiquMcritiqueSi 
mais  il  y  répondit  solidenent  pw  un  petit  éerit 
de  24  pages,  qu'on  trouve  ordinairement  b  la 
suite  de  l'ouvrage.  Un  a  inséré  une  courte  mOice 
sur  laiUot  de  Cbauvigné  dans  le  Kécrohfe  4m 

hommes  célèbres  df  France,  t.  17.  W— s. 

JAILLY  (GABRI£L-Hi.C  IGil   iiL  )  ,   pi'éïel  iÀtm  la 

restauration,  rédacteur  de  /a  France  et  du  Cor- 
saire»  floort  à  Paris  en  1852,  dans  sa  98*  année,  a 
publié:  1*  LePlÊrtrojfoiitte,  provwbe  impromptu 
,1  i'ui  camion  de  la  naissance  de  S.  A.  K.  Monsei- 
gneur le  duc  de  Uordeaux,  Melon,  18i0,  in-12; 
9^'U9t»§^^m^wfeeplemtme^m,métm,^m,Ml^ 

le  quelques  pages;  3°  la  Statue,  pièce  féerie  en 
un  acte  et  mêlée  de  cbauis,  Lyou,  182a,  ia  â»; 

(0 1$  ntlê  MM  im  (en  vers),  Lyon,  1828,  in<4» 
de  12  pages;  5<*  une  Année,  ou  la  Franre  depuis  le 
27  juilUt  1830  Jusqu'au  27  jtàilet  1831 ,  Pans,  1831  » 
in-8°;  2"  édition,  1 852  ;  6"  Mois  de  Henri,  Anec^ 
dotes,  poésie,  bits  recuciUîs  dans  le  Journal  du 
BomrtKuudt.  VooBns  et  Paris,  18S2,  in-l3;  e^est 

au  mois  île  5f'j)l''mljre  que  l'ijuti  Lir  ildimi'  le  iiniii 
de  Mois  de  Henri;  7°  Kncore  deux  années,  ou  1832  ' 

et  1835,  épisodes,  HohHbs  et  Puis,  1851,  iii-8>» 
8"  Voyage  em  iUbawfw,.  fiarit,  1858,  .do 
44  pages.  Z. 

JÀilUJfl,  ou  plus  correctement  DlAÎIliNI,  «eâ 
d'un  philosophe  indien,  fondateur  d'un  i^ystème 
appelé  MlmAnsA.  De  même  que  pour  la  plupart 
despWlosivlMsdel1nde,on  igiwcepourQMBitiRi 
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|0  lieu  et  rtfpoquè  od  fl  vécut.  On  w  le  connatt 
qiM  {MW  l'ottvftgt  qiM  fMrtd  nom .  Selo«  toute 
■#pwMi»,  «tt  «uvrtg*  Mt  vn  dpji  plus  anefrat 

doDt  puiuent  »e  vantor  les  rVir-nnT^  on  Thri>  m  s 
pUllMppbiquei  d«  l'inde.  11  doit  étr«  antérieur  m 
•lMMiédhim«,  «KMl4-4ff«      ramante  I  Mpt  ou 

huit  tièclrt  avant  noire  ère.  Sans  doute  cette 
Utdioition  est  bien  ragoei  mais  l'Inde,  comme  on 
«il,  roanqtte  de  chrao*io(|t«  ;  et  al  1^  est  par- 
venu h  (nrr  h  date  prédse  q^flques  niomi- 
menta  d'arctntecture  sur  legqu<  U  on  a  déchiffré 
dM  iBaeriplions,  ce  aont  des  (U-Vouvertes  tbat 
«xeeptionnrfl,  s  Elles  ne  sVlemlpnt  pis  jiisijn'ii 
le  littérature  ;  et  sur  ce  point  raaiikeureusetncnt , 
il  faut  se  n'signcr,  du  moins  jusqu'à  nouvel  onirr, 
à  une  ohscurité  ;i  peu  près  complète.  Sj'ulemrnl, 
•n  peut  tirer  du  oarnclère  proju-e  de  chacun  des 
ouvrages  qu'on  (étudie  dos  inductions  nsscz  plnu- 
ly^iee;  et  a«ril  par  la  forme,  soit  mt^me  par  le 
ttytef'On  peut  nabliïF'dea  ela»!tlf»raWrtnfi  ivlathrs 
qui  n'ont  rien  de  trop  nrbilrnirc.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  auppoeer  au  ajratàiMr  de  Dialmini,  «pii  est 
pnfeowment  et  excluaiTeinént  orthodoxe,  une 
haiilc  antiquité'.  Fl  se  liorne  n  tirer  du  livre  sacre, 
du  \  éiroitetnent  lutcrpri!it=,  une  morale  toute 
Uturgiqtte.  Iijafmfnt  n'a  poiiU  rcjel^,  eomtne  Ka- 
pila  d;uis  son  système  du  Sfinkhva,  l'autniiT  '  de 
la  r<  vohition ,  pour  aboutir  à  l'atliKisme.  11  n'est 
point  uiitteri;iliste  comme  Kanada  dans  son  Tai- 
V'sliika;  il  n'est  point  mystique  comme  Pnlandjnli 
Uani»  S4in  V(i«?r?  :  il  tj'est  pas  même  meliqihysiipie 
OMUne  (i.ins  le  Y^dànta.  Il  se  !>orne  uni- 

quement il  reclifrchcr  ce  que  la  Ici  ,1,1., 
prcicrlt  à  l'homme  comme  règle  de  concuiite  dans 
cette  Tie,  et  c'est  un  enseignement  tout  pratique 
qu'il  esMye  d'en  faire  sortir.  On  peut  donc  croire, 
sans  avancer  une  hypothèse  hasardeuse,  qu'une 
doetrine  ipd  se  tient  si  près  du  livre  révélé  est  une 
des  premières  qui  en  soient  Issues;  et  dans  la 
auMÔakni  des  Dtnenas,  on  peut  assigner  la  place 
la  plus  ancienne  .m  D  irsrma  de  DjaTmini.  Or  il  est 
prouvé  qu'au  temps  où  le  Bouddha  apporta  sa 
réibrne,  dam  le  v  siècle  avant       les  pHncU 

paux  systèmes  de  la  phnosojdiie  sansrritr  exis- 
taient déjà;  et  l'on  doit  conclure  que  la  MImànsâ 
était  «n  de  CCS  syattuca,  en  déeaaence  dès  eette 
époque  puisque  le  besoin  de  I.1  n'formc  se  faisnil 
sentir,  et  que  cette  grande  révolution  devait  s'ac- 
eompHr  avee  siieeès.  —  VOllè  done  aujeanf  bni 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  satisfaisant  sur 
l'époque  où  a  vécu  DjaTmini ,  le  vt'néreblefondateur 
de  la  Mtminst.  — liais  qu'est-ce  que  la  MImAnsA? 
Et  d'abord  qu'est-ce  que  slgnifif  et-  mot?  MImèiisâ 
est  une  forme  réduplicative  du  raiiical  màna,  (jui 
tignifle  dérirer  de  cmnattrf,  de  telle  sorte  que  le 
mot  de  MImAnsA  n  pond  assez  bien  au  mot  grec 
de  philosophie,  que  nous  avons  transporté  dans 
notre  langue.  L'amour  de  la  sagesse  peut  bien  se 
•onCMidre  avee  la  recherche  et  l'amour  de  la 
t;  et  pour  tout  esprit  sérieux,  laieleiiee  qui 


On  prilt  trouver  nif^inp  (pie  mot  îanscrîf  ilf 
HtmAnftA  est  encore  plus  général  que  cehii  de 
Philmophie  ;  et  il  est  peni<«H«  pitis  eonvettdde 
i.lnns  !t-  i1niii;inu'  de  I1  libre  reelicT-i  lif  d'indiquer 
le  moyen  dont  on  se  sert  plutdt  que  le  bot  auquel 
on'fMè.  Oml  qu'il  en  puisse  être,  Ta  Hlraànsi,  ou 
1»  plifirm'iphir  v 'ilirpip ,  s'est  partagfV  en  deux 
pramles  écoles  i  Tune  toute  pratique  nommée 
KBRna>MtmAnsit>ala  Mlmftnal des  œuvres ;raiiti«i 
tonte  spéculative,  nommée  Brahma-MImAnsà ,  ou 
.MlmânsA  divine,  tht'ologiquc.  La  Karma-MtmAn»l| 
s'appelle  encore  Poûrva-MImansâ,  ou  première 
MImAnsA;  la  Brahma-MtmAnsA  s'appelle  aussi  en- 
core Outtara-MIniAnsà,  ou  dernière  Mlmânsà,  I4 
Karln<l-Mt!h<^nsA ,  la  Hlmânsà  des  œuvres  pies,  M 
celle  de  Djnîniini ,  comme  l'autre,  ipi^pff'c  plu* 
communément  Vedftnta,  olijet  et  fin  du  Vcda,  est 
celle  de  Vyàsa,  philosophe  aussi  peu  connu  per- 
i^unaalleraent  que  njnïmini.  L'ouvrage  qu'on  at« 
tribiie  1  njaïtnini,  et  qui  a  M  <*érit  non  par  lui, 
iuais  par  ses  discijiles.  se  compose  de  sentences 
ixiomattques  au  nombre  de  deux  m\iifi  six  cent 
cin(|tiante-deox.  Les  atfomés  se  nomment  en 
saRScrit  sotîlrat,  et  tous  les  Dnrsanas  ont  leurs 
soAlras,  comme  le  bouddhisme  a  les  siens,  bleu 
que  sous  une  autre  forme  beaneoofPkpoiat  condtoe. 
Les  soûtras  de  Djaïmitii  sont  très-oI)scurs;  et  cela 
se  conçoit ,  puisque  ces  brèves  sentences  devaient 
(^tre  expliquée*  oralement  par  le  maître,  et 
qu'elles  n'étaient  en  quelque  sorte  ipir  <lr  s  points 
de  repère.  Elles  servaient  à  fixer  les  souvenirs ,  cl 
c'était  im  soulagement  pourlaioémoire,  i  laquelle 
\>  -  în.iiinis  paraissent  avoir  toujours  beaucoup 
\iVà>  Ji  iiiandé  que  ne  lui  demande  la  science 
européenne.  Aussi  les  SOÛtras  de  OJalmlni  ont-ils 
été  fréouemment  commentés;  et  bon  nombre  de 
ces  expiIeatloBS  sont  parvenues  jusqu'à  uous,  quoi- 
que l'on  ait  perdu  la  plus  ancienne  de  toutes,  la 
Vrittikara.  l>n  de  ces  commentaires,  et  pcut-^tre 
le  plus  célèbre,  est  celui  de  Bbatta  Koumarita ,  le 
persécuteur  du  f  ou  l  ihîstne  dans  le  8*  siècle  de 
notre  ère.  La  MImAnsA  a  été  mise  aussi,  comme 
la  plupart  det  attires  Daraanas,  en  Itarfuî  on  vers 
mémoriaux;  et  au  t4*  siècle,  elle  In-y  ir  ît  encore 
assez  d'intérêt  pour  qu'un  deicteur  appelé  Màdhara 
ait  fait  en  ven  de  ce  genra  une  Introduction  à  ce 
système.  —  Les  sorttras  primitifs  de  DJaYinini  se 
partagent  en  douze  lectures  d'inégale  longueur, 
dont  neuf  ont  qnatra  diapltres  chacune,  tandis 
que  trois  autres,  la  troisième,  b  <ii\ième  et  la 
dixième,  en  ont  huit;  en  tout  soix-inte  lectures  ou 
leçons  :  car  c'est  pour  la  facilité  de  renseignement 
et  de  l'étude  que  ces  <iivisions  ont  etr  faites.  Chi- 
que chapitre  est  subdivise  en  sretions  appelées 
adhikaranas;  et  les  adhikaranas  sont  au  nomlire 
de  neuf  cent  quinze  pour  les  deux  mille  six  cent 
cinquante-deux  axiomes  ou  soâtras.  «  L'clude  du 
il  devoir  doit  être  commencée  ;  le  devoir  est  ce 
«  qui  est  prescrit  par  un  commandement  j  et  la 
«  riâaon  «b  ce  comaumlmBem  M  éira  racbor- 
«  èbée.  9d  est  le  premier  axinmë  de  la  Mtmftnsft, 
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qtti  ea  résurtu;  (itlèlcau'iil  tout  l'esprit  et  tciule  Li 
porU'e.  Tour  iju'il  n'y  ait  pa«  de  «loule  à  cel  égard 
sur  l;i  vraii-  pensée  du  maître,  les  commeatateura 
M  tottl  altacht^s  à  bien  expliquer  que  le  eotoimao- 
<lêiQent  D«  Mifllt  pas,  même  quBM  H  ot  exprcs- 
gr>ih ut  furiuuk-  dans  le  Veda,  pour  constituer  uti 
devuii'i  il  faut  ik  plus  que  l'cMOien  de  ce  coiu- 
mandeigMiil  soit  foit  avec  un*  atlwilea  re^iec- 
tueuse,  i'i  que  l'iiili-lligonce  donne  son  ncquiesce- 
meut.  C'i'isl  par  là  que  la  Mltiiàu&Â  &c  ratlaclie  à  la 
philosophie ,  et  que  l«  partiDa  de  DJalmini ,  bien 
qu'csscntiellexneat  rel^eux ,  ne  l'est  pas  exclusi- 
Tement  oomtoe  les  Drahmanasou  les  Oupanisfaads, 
qui  foiil  à  ce  titre  une  ptu  lie  du  Vëda  luî<fnéme. 
La  |>(jBmiè|-e  ién^im  des  aoàtras  de  la  Mla|tiMiest 
doue  «omaeréa  I  raeheitlMerwr  quels  foodanÉUts 
s'appuie  ti"  vl'-iir,ir.  ti  q'if-ileenest  la  jiiMr  nalorité. 
devoir. peut , venu-  «lu  Vtida,  k  preRi  ivant  soit 

dam  ses  waiRtru^  pHèica»  aoitdMH  ses  itraii- 

inanas  ou  préceptes  plus  larges  el  moins  nMi-.i- 
toires.  A  cote  du  texte  sacre,  Djalmini  fait  une 
part  à  la  tr^iUlion  et  lut^ine  à  l'usage,  qu'il  accepte 
eomtot  iireuTca  tuflUault»  du  deioir  (t>taialnai>, 
tout  «n  les  elrewMRrffant  fwi  et  raatre  daia 
des  limites  It'gilmies.  Après  l' iiid  i  itii  du  deroir, 
le  |»M«i9pl)e  eo  cludic  les  diiléremoe»,  las  parties 
at  l'aoM^iasan^it.  Ga  aoul  li  iaa  ohjeu  éaa 
trois  lectures  suiv.mu».  La  cinquirnir  tr,iite  de 
l'urdre  U'dccompli^'seiuciit,  et  c'est  comme  une 
tlmÎDtiatioil  dn  devoirs  selon  leur  importance 
pltis  ou  moins  grande.  Tous  les  devoirs  ne  sont 
p^s  À  mettre  sur  la  même  ligne;  et  comme  on  ne 
peut  pas  les  remplir  tous  à  la  (ois,  il  cti  est  que 
l'on  d«ii  Mbordooaer  à  de  plus  CMeotials.  On 
pavt  «anllar  laa  m»  an  nia  dea  autna.  La  sfarième 
îectun  «  (  ose  quelles  .sont  les  coudilions  du  de- 
voir, ci  eliç  analyse  tous  les  détails  les  plus  mi- 
naliayi  da  caa  co«diti«M  av  leagudlea  •  btÊt^ 
coup  r.'îfTlnc  l'esprit  indien.  A  s'en  rapporter  aux 
comuu'ulaleurs,  ces  six  ^ivuact  t-a  ie<Liurcs  ron- 
liMlBent  les  injonctions  positives  dont  il  n'est  pas 
permis  de  s'écarter.  Les  six  dernières  renferment 
des  préceptes  moins  directs  quoique  Tort  utiles 
encore.  La  seplièiuc  leclurK  traite  des  caractères 
gcoéraïUL  de  ces  préceptes,  et  la  huitième  de  leurs 
caraMë^n  parUeulfan.  Oana  la  nettvièaae,  DjaMnini 
s' iri  ii[i(  il'iiii  .^tijct  plus  de'licat,  à  savoir  des  mo- 
dilicjtioii!)  que  hfslon  les  circoostaoces  il  estper. 
rais  d'apporter  à  ces  devoirs  de  second  ordre.  La 
dixième  lecture  signale  les  cxrcpfion^  ni'\  on  pmt 
les  eofrriudrci  c'est  une  discus^sion  plus  deiicait- 
MMNra.  £nlin  la  onzième  al  la  douzième  lecture 
se  pèsent  les  da^  quealiena  de  aavotr  dans  qiielle 
mesuré'  plusieurs  actes  de  \>îété  aecompKa  ^nul- 
t  tu  III' m  concourent  au  résultat  unique  ^[ii'ou  se 
propose,  et  comment  un  acte  peut  avoir  des  coo- 
aéqoeiMMa  tout,  i  Ûuit  dUMrentea  de  eallcs  qu'on 
poursuit.  —  Ti'îl.  -  sr:iit,  iî":)|>rr'  l'analyse  de  Co- 
lel>rook£,  iu<it^<ji'rs  pMiJci|.i4e$  que  discute  la 
jfl^n«A  de  DJalmiuc.  L  est,  comme  on  le  voit,  tout 
M  Mit  éi  daviir,  qpià  earfaia  fiaM  k  dAaU  dd» 


K«nère  en  une  vérit  iMc  nsuistique.dont  fa  subti- 
lité égale  au  moins  la  nôtre,  â  elle  ne  la  surpasse. 
Mais  à  côté  de  ce  grand  sujet,  il  est  bon  nombva  > 
de  qantloaa  aecoodalrai  que  DJalmini  a  touchées, 
parfofo  av«e  d'aïaaf  granda  d^Ioppemfni»,  et 
irii'ritcnt  aussi  d'attirer  l'attention.  lOm  ni  \e% 
relies  dn  devoir  ne  peuvent  être  empruntées 
f|a  en  tiare  rA'dU^  ealt  d'taM  niaiiMfa  dlKate,  aoR 
îndirerft'nipnt ,  on  ne  imuf.'iil  npporter  trop  de 
soin  a  l'examen  incessant  qu'on  doit  faii-e  de  ce 
livre,  ile  là  dans  DJalmini  eea  dindes  minutlcwa  ' 
sur  la  sainteté  du  Vëda,  sur  son  éternité,  et  ptr 
consé<tuent  son  autorité  infaillible  et  sans  bornes. 
Par  une  conséqur[i<  i  non  moins  nécessaire,  la 
MiméB8â.Miaelie  la  plus  haute  importatia«  4  te 
grand  pMlNlM  «la M  paMift  (lumaiM,  d<fat <Ate 
recherche  l'origiri  ,  lui,  -uî» mf  elle,  n'a  rîen  de 
convvatiottoel  i  elle  insisté'  avec  non  motns  de  force 
sur  la  pureté  iMorrvfMMa^  du  tente  laini  qiri  doU 
rnr.^'-ryén  avec  le  scrupule  le  plu.<  vigilant, 
sur  le  &ens  divers  de  ipielques  mot.s,  sur  les  dia- 
lectes oppo»'»  des  Aryas  et  des  Mtetcfaas  OU  baK 
baresv  sur  forthograplie,  etc.  Dans  un  autre  ordrt 
d'idées,  k  Mtaiênsft  sfeecupe  fort  longuement  db 

I  ifîi  <":,  et  le  SSIll  iiW'i'  Hlii    UlilJ'lIlf  (jUf  ilti- 

Tote  dans  toutes  ses  phases  et  dans  toutes  ses 
eapèoaa,  depaia  les  eMalkm  lea  plus  aitnpkriki 

lait  el  diT  tiPiirri"  rlnr;!i^  ju&iprà  rimiiiolalion  du 
cheval,  l'asvamtMiiia,  et  le  partage  des  victimes.  Le 
nombre  des  assistants  indi«pensnl»)es  est  apt$eillé', 
et  il  n'en  faut  pas  moins  de  dix-sept  p^rtr  im  ^-v- 
criflce  solennel;  cinq  atiffisent  pour  les  cJrémo- 
nies  ordinaires.  Chose  assez  «meulière,  Bjaïmint 
entre  dans  de  très-longs  déiaiU  aur  le  aukide 
qu'on  Bccompilt  en  ae  nraknt.  Quand  en  te  sent 
atteint  de  maladie,  et  qu'on  m  mI  |>  !-^  i  iniin  '  !!  >- 
temeul  de  cttte  vieè  la  vie  éternelle,  on  peut  se 
donner  aoi«iéitte  b  mort  par  le  fen  ;  et  la  Htailmà 
consacre  cel  étrange  sacrifice  m  (f/i  nv-tT;t  toutes 
les  circonstances  dont  il  doit  -  ii-  rrniripagnc. 
Aitisi  la  religion  excuse  et  recomnvandc  [  i'.  irijnecet 
acte  horrible  dont  tlalanns  (Kalyanajdonnale  spec^ 
lacle  à  l'armée  macédonienne  dans  les  phines  de 
l'ersèpolis.  La  Mtmànsà  est  d'accord  à  cet  égard 
avec  lea  gymaoaophistes  que  visitait  Alexandre,  et 
qui  stdvjreot  k  Mfoa  i  aon  relearvera  ta  Grèee. 
l  iK  Ire  discussion  non  moins  cn  ir  ii^.  t  u  s  1  ' 
.MliuâMsà  est  celle  qui  concerne  la  propriété,  dont 
elle  défend  les  véritables  bases  contre  ri|$àr|^ation 
drs  rois  qui  prétendaient  se  l'attribuer  tout  en- 
tière. DJalmini  se  prononce,  avec  une  sagacité  (pii 
lui  fait  lionneiir,  pour  le  principe  supérieur  de  la 
propriété  individuelle,  que  l'Asie  preaq[ae  tout 
entière  a  ndoanmi,  et  qu'il  mrintient  aana  aveone 
hèsilalioii  On  !<•  voii  donc  :  le  sujet  même  de 
k  Mlmftosà  de  Uj^aimiiti  est  dea  plus  intéressant^, 
et  lea  ddveloppemenis  qu'il  y  donne  ne  k  aont 
pas  moins.  M  dln  ur.  n  tTn-nt  on  ne  connaît  la 
Mimànsà  que  d'une  façon  très-imparfaite  ;  et 
l'obseurité  des  soètras  qui  la  renferment  paraît 
«voir  jtMp'è  pwfcat  rekiK  ka  IndimUtes.  Plu- 
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sieurs  fois  annonrec,  cette  publication  n'a  point 
eneore  paru,  totiic  précieuse  qu'elle  serait;  et 
Ton  n'a  point  encore  dépassé  l'analyse  qu'en  don- 
nait l'illustre  Colebrooke  dans  un  me'moire  lu  à 
la  Société'  royale  asiatique  de  Londres,  voilà  plus 
de  trente  ans  (4  mars  ISâG).  il  serait  bien  digne 
cqMDibiDt  de  la  science  de  nos  philologues  ood- 
temporatns  «f^lairer  ces  tâièl»r«i,  et  d«  donner 
une  édition  de  la  Hlmànsà;  ce  serait  tm  i^mm] 
service  rendu  aux  études  sanscrites,  et  en  méjue 
teniis  à  rUitoIre  de  la  piiikNopliie.  La  eomiais- 

sancé  de  I.i  K  iiiiui-Mhn.'iiis!»  complt'ternrt  de  la 
manière  ia  plu»  heureuse  ce  que  nous  ont  appris» 
déjà  et  le  code  des  loisdeHanou  et  celui  de  Yadj- 
naralkya  sur  les  mœurs  cl  les  croyanrf  morales 
des  Indiens.  —  Les  sources  bibliogrupliMjues  où  il 
fludrait  puiser  l'élude  de  la  Mluiànsft  sont  les 
suiraotes  d'après  l'ordre  des  temps  :  d'abord  la 
lettre  si  importante  et  si  curieu.s>e  du  P.  Puas  au 
P.  du  llaldc  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
Mémoires  de  l'Inde,  t.  U,  édition  de  1781.  CeUe 
lettre  est  datée  de  KarikaI,  95  novembre  4740  ;  et 
quoique  très-concise,  elle  renferme  sur  1 1  |)hiloso- 
pbie  canscrite  en  général,  et  sur  la  MlmànsA  en 
parltenlier,  les  premiers  renseigncmcntt  eiael» 
r]ii'cn  ait  eus  l'Europe.  Comme  cet  expose  des 
Darsanas  précède  de  près  de  cent  ans  celui  de 
CoIdNNMAe,  on  a  dit  «vee  raiaon  qm  ^AaR  un 
honneur  pour  la  France  d'avoir  pris  l'initiative 
dans  ces  belles  études.  Après  le  P.  Pons,  il  faut 
aller  jusqu'à  l'ouvrage  06  M.  Ward,  Aperçu  de 
l'hhiiArc.  df  la  tittiratttre^et  de  la  mythologie  det 
Indteiu,  t  vol.  in-4", Sérampore,  1818,  2*  édition. 

Ward  a  exposé  les  principaux  systènM  de  la 
philosophie  sanscrite  avec  des  développements 
assez  étendus;  et  pour  la  MbnànsA,  il  a  donné  la 
traduction  de  plusieurs  morceaux  propres  à  la 
faire  comprendre,  du  moins  en  partie.  Mais  ces 
morceaux  sont  trop  récents  et  trop  peu  complets. 
Le  choix  de  M.  Wardaur  <it  être  plus  judicieux  ; 
et  son  travail,  tout  nouveau  qu'il  était  dans  ce 
domaine  inoploré,  ne  suffit  pas  pour  inspirer 
conflanoe  au  monde  savant.  C'est  seulement  à 
dater  des  Mémoires  de  Colebrooke  qu'on  a  pu  se 
flatter  de  connaître  avec  eertitude  la  philee^bie 
.sinsrriip.  Le  me'moire  qui  concerne  spécialenjent 
la  Mliuân^à  est  le  troisième  des  cinq  ine'moires 
publiés  dans  les  Transactions  de  la  Socit'té  royale 
asiatique  de  la  Grandt -Bretagne  et  de  l'Irlande, 
t.  1,  p.  iô'J-iGl.  Uii  a  rtproiluit  ce  mémoire  avec 
les  autres  dans  les  Mintllaneout  Ettays  de  Cole- 
brooke, 1. 1,  p.  29S  et  suiv.  Colebrooke  est  sans 
comparaison  l'autorité  la  plus  grave  et  la  plus 
si!ire  en  ces  matières,  et  depuis  lui  on  n'a  guère 
fait  que  répéter  ce  qu'il  a  dit.  A  la  suite  de»  do- 
ewnents  qîéeiaox,  on  peut  lire  anni  dee  analyses 
de  la  MImânsA  dans  les  historiens  de  la  philoso- 
phie: Cour»  d«  M.  Victor  Cousin,  xm,  leçon  5, 
p.  117,  dditloB  de  ÏU1\  i'ffiiteire  de  la  philoso- 
phie de  M.  WiiuUschniann,<l«piftie;  l'Histoire  df 
la  pbdosophie  de  M.  Ueori  RMter,  1. 1 ,  p.  71  et 
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7Î,  et  t.  4,  p.  Î89  et  310,  traduction  française  de 
M.  Tissot.  -  Voir  aussi  dans  le  Uictionnmrt  det 
Kunces  philotophi^mtVirtkAe  ladieus  (philosophie 
des)  p.  242.  B.  S.  H. 

JAKOB  (Louis-Henri  de),  l'on  des  prineipaix 
philosophes  allemands  de  l'école  de  Kant,  naquit 
le  26  février  172»  à  Wetiin ,  petite  ville  da  duché 
de  Magdeboui^.  Son  père,,  pauvre  fiassemenlier 
niinr,  alla  se  fixera  Mersebourg,  ;i!nrs  n  i  jininoir 
tic  i'clectcur  de  Saxe.  Sa  détresse,  qui  dura  long- 
temps, l'aurait  amené  i  mettre  son  ffl»  en  appren- 
tissage, si  celui-ci  n'eiil  montré  un  goût  très-vif 
pour  l'élude.  Il  le  laissa  donc  aller  d'abord  à 
l'école  gratuite  du  chapitre  de  Mersebooig.  De 
là,  le  Jeune  I.ouis-Henri  se  rendit  au  gymnase 
luthérien  de  iialie  (1773),  déjà  guidé  par  une  de 
ces  fortes  résolutions  auxquelles  il  dut  ses  stiœèi, 
et  du  reste  comptant  plus  sur  la  Providence  ou 
sur  sa  propre  énergie  que  sur  sa  bourse  à  peu 
près  vide,  et  sur  les  secours  de  son  père,  las  de 
l'entretenir  à  ne  rien  faire.  Ueureuacmcnt  il  avait 
un  peu  de  voix,  et  ces  babitades  nrasieale»  eem- 
munes  à  tous  les  .Allemands  :  il  se  mil  pour  vivre 
au  nombre  de  ces  étudiants  choristes  qui,  dans  les 
«fllea  d'Allemagne ,  vont  ebanutit  et  quêtant  d»> 
vant  les  mai^oni  d  !rs  r'glises.  Il  lui  revenait 
ainsi  de  sept  à  huit  ou  neuf  groschen  par  se* 
maioe,  avee  leequèli  il  iTaehetait  du  jpaln  et  des 

livres,  formant  du  reste  nn  contrnstr  p^rf^it  nvc 
ses  nomailcâ  amis,  et  déployant  autant  d'ardeur 
pour  l'étude,  autant  de  constanœ  et  de  régu- 
larité, qu'ils  trouvaient  de  charmes,  eux,  à  la  rie 
décousue ,  vagabonde  et  licencieuse  :  un  de  ses 
professeurs,  Jani  («oy.  ce  nom),  remaniua  a 
bonne  conduite,  et  apporta  quelque  soulagement 
à  son  sort.  Ayant  ainsi  atteint  dix-huit  aus  et  U 
lin  de  ses  études  de  collège,  Jakob,  possesseur 
d'une  somme  de  six  tbalers,  ne  balança  point  i 
suivre  les  eonrs  des  flMultés  (1777).  H  M  fillait 

(■■(nir,i^'e.  f'n       encore:  il  vécut  :u\  jour  îi'jour 

et  d'cxpédienls.  Ënlin  des  leçons  particulières  et 
une  place  au  séminaire  le  mirent  au-deu»  des 

pruniers  besoins.  On  croyait  i|u'il  se  vouerait  ( 
lu  carrière  pa&lorale,  et  la  théologie  sembla  d'aberd 
son  étude  de  prédiieetion  ;  mi»  imcnaiMeawBt 
la  philologie,  l'érudition  profonde,  balancèrent 
les  attraits  de  la  théologie ,  et  outre  les  leçons  de 
Setnler  et  de  Nœsselt ,  ses  professeurs  de  critique 
hibliqnc  et  dr  dogme,  il  allait  entendre  celles  de 
bchuu  sur  la  philosophie  et  celles  de  Trapp  m 
l'histoire  de  l'éducation,  visant  à  se  rendre  éga- 
lement apte  au  professorat  et  au  mitiiMère  évan- 
gélique,  et  disposé  à  s'accommoder  a  un  poste 
dans  l'une  et  l'autre  carrière.  Nœsselt  l'honorait 
de  son  amitié  ;  mais  c'est  Semler  qui  cierfa  aar 
lui  la  plus  grande  influencç,  ou  plutM  e^eit  avee 
le  génie  de  Semler  que  le  sien  sympathisait  le 
mieux  :  c'est  à  l'école  de  celui-ci  et  sous  ses  aus- 
pices que  le  développèrent  en  lui  «ette  indépen- 
ilnncp  d'esprit,  ccl  amour  du  vrai,  du  positif,  du 
précis,  cette  antipathie  pour  le  rojrstidsae,  pM" 
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les  spîntlons  hasardruse^qui  famit  comme  le 
cachet  de  «oa  enseignement  et  Ue  ses  ourrages. 
b  ITSDIi  débuta  dans  la  carrière  scolastique  en 
remplissant  par  Intérim  ,  neuf  mois  durant,  à 
l'occasion  du  dt'part  de  Jani  pour  Eisleben,  les 
fooctioDa  de  corectetir  da  gymnase  luihtTicn. 
Qfiaaà  faniv^e  du  recteur  Schmicder  faS^aocbit 
4e  eatle  cbarge  (1781),  il  fut  wmmi  adloiiit  de 
la  chaire  de  troisième,  puis,  en  17K^.  il  oIMnt  le 
titulariat  de  cùième,  qu'il  cumulait  avec  le  poste 
*  d'ancien  (temior)  du  séminaire.  Dormais  à  l'abri 

d'inquiétudes  maléridie»  et  à  m(*rni'  rlr»  «;*•  livrfr 
.  à  sa  vocation,  il  se  mit  avec  son  ami  Koth  a  tra- 
vailler arec  ardeur  sur  les  philosophes  anciens  et 
'  nodemes.  En  quatre  «ns,  de  i781  à  i78S,  il  lut 
dam  lenr  langae  d'une  part,  tous  les  philosophes 
latin*i  ri  ^rrci  cl  ni- lqii(?»-uns  de  leurs  commen- 
tateurs; de  l'autre»  tous  les  ouvragca  philoso- 
phiques femerqnablet  éerlls  en  eni^to,  en  fran- 

çais,  en  italien,  en  allrmantî  ;  il  !e<!  Itit  h  plume 
à  la  main,  et  remplit,  us  cartons  d'une  prodi- 
gieuse quantité  d'analysée ,  dTatraits  ou  de  ré* 
flexions,  soit  sur  les  passages,  soit  sur  les  sujets 
qui  s'ofTraient  à  lui  :  les  histoires  de  la  philoso- 
phie, au  reste  peu  nombreuses  à  cette  époque, 
passèrent  aussi  sous  ses  yeux,  avec  les  articles 
biographiques  des  philosophes  célébrée.  EdAd  il 
en  arriv.i  ;iiix  ((niirniporains.  L'étoile  de  Kanl 
Yeoait  de  se  lever  sur  l'horiaon.  Jakob  fut  un  des 
peemien  I  le  saluer  de  ses  acclamatbiis.  On  ne 
peut  imaginer  quel  c(Tn  produisirent  sur  lui  la 
CrUiqmt  de  la  raùo»  pure  récemment  sortie  des 
presses  de  niga  (1781)t  les  ProUfominei  de  «die» 
pkfÊim^t  la  Bote  4'tmemétapky tiqua  d*  ia  mormU 
qui  renient  suivie  (17}t5).  Plein  d'enthousiasme 

pour  le  mjrarijleijx  [)r(irfs.s*'iir  di:  Kaiiiig.sfti-rt^,  il 

crut  avoir  enfin  trouvé  ce  que  depuis  longtemps 
fl  «mit  en  veto  dierdié»  du  eerlen,  de  IHnetta- 

quable.  Kant  rayait  beaucoup  dans  les  solutions 
et  1rs  prétentions  de  la  métaphysique  ancienne, 
mais  il  ne  rayait  que  des  erreurs  ;  il  renroyait  1rs 
chimères  au  néant,  Il  n'anéantissait  paint  le  rrni  : 
il  enrichissait  la  métaphysique  en  lui  [aidant  re- 
jeter des  richesses  imaginaires,  il  afTermissait  le 
cbenp  de  le  sciei»ce  eu  le  rétrécissant.  Ce  qu'il 
lelneft  dèbont  dMall  le  doute,  ad  moim  leloit 
Jakob.  En  effet,  pour  un  esprit  de  l  i  tremixj  du 
aien,  méthodique,  scrutateur  et  positif,  mais  peu 
flexible  et  peu  aple  eux  i jnHilâee,  le  critideme 
satisfaisait  à  tout.  T)  ne  fallait  au  «y^tème,  pour 
réunir  l'approbation  universelle,  qu'un  peu  plus 
d'élégance,  un  peu  plus  d'art  d'exposition.  L'ari- 
dité, l'obscurité  de  Kant,  rebutaient  le  vulgaire 
des  lecteurs.  SAr  d'esquiver  ces  défauts  en  écri- 
.  vant  C(Mnmc  en  5'f':iprtmant  de  vîtc  voix,  Jiikol» 
résolut  dès  lors  de  se  faire  le  vulgarisateur  de  ia 
phlloeophie  ueuvcne.  Son  premier  aoln  Ait  de 
prendre  le  grade  de  maître  ès  philosophie  (mai 
178Sj  i  puis  il  oommença  des  lectures  qui  d'abord 
fOuUfent  alternativement  sur  le  pbUeibwie  et  la 
ifeilMophie,  aurii oà  bicaM» tt^MMVt  wtlMl- 


lAS    .  m 

ventent  de  la  dernière  de  ces  deux  sciences.  Le 
nombre  des  auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de 
lui  dépaiee  tout  cetju'on  avait  vu  jusqu'alors  en 
Allemagne.  La  précision,  la  netteté,  la  méthode 
qu'il  apportait  dans  l'exposé  des  principes  et  qui 
les  rendaient  aisés  à  saisir,  étaient  pour  plus  de 
moitié  dans  ce  succès»  et  nul  doute  qu'à  lalwb 
ne  revienne  riioïKiéur  d'avoir  popularis*^  la  doe- 
trine  de  Kanl  à  Halle.  Le  proH  tir  Ir  philoso- 
phie à  la  faculté,  J.>Aug.  Eberhardt,  en  fut  ma- 
lade de  désespoir:  il  détestait  le  kantisme,  et 
jusqu'à  cette  époque  il  avait  joui  de  quelque  re- 
nom :  l'éclat  avec  lequel  débutait  son  jeune  rival 
bleseail  sa  veirité;  le  succès  du  criticisme  révol- 
tait ses  convictions.  Il  fallut  pourtant  qu'il  bût 
le  calice  Jusqu'à  la  lie  :  chaque  jour  lui  ravissait 
df  s  Tiiditeurs. (  i  non  (^ontentsde  déserter  sa  salle, 
les  traîtres  passaient  à  l'ennemi  ;  ils  allaient  étu- 
dier Sent  et  applaudir  eoii  interprèle.  Chaque 
jour  aussi  Jakob  agrandissait  le  cercle  étroit 
d'abord  de  ses  lectures,  et,  de  la  logique,  sou 
premier  objet,  il  passa  am  éléments  de  la  méta* 
physique ,  à  la  psychologie  erapiriijue,  à  la  mo- 
rale, au  droit  naturel,  trouvant  toujours  moyen 
de  rattacher  ces  sciences  aux  principes  féconds 
posés  par  Kant,  et  dont  au  reste  ce^  illustre  pen- 
•enr  avait  hri-méme  fait  applicatioii  i  la  métt* 
physi  iiit  ,  t  1  !  iiinralp.  .\u  bout  de  deux  ans  . 
l'université  de  llalie  l'admit,  mais  sans  titulariat» 
à  la  chaire  de  philosophie  de  la  faculté,  qu'il 
cnmula  bientôt  arec  sa  place  de  prédicateur  à  la 
maison  de  correction  de  Halle.  Loin  de  se  ralen- 
tir tpiès  ee  premier  pas,  il  redoubla  d'actiritdt 
penseur  profond,  parleur  habile,  il  trouvait  sans 
cesse  des  points  de  vue,  des  arguments,  des  rap- 
ports tifuiu  iiix  ;  la  doctrÎTic  dans  ss  bouchc  de- 
venait plus  attrapante,  plus  irrésistiUe  ;  élégant 
et  rapide  éerfvain»  il  le  répandait  m  delà  des 
limites  de  l'université.  Ses  résumés  et  ses  ma- 
nuels de  l<^ique  et  métaphysique,  de  psycho- 
logie, de  morale,  de  droit  naturel,  étaient  adop- 
tée dans  les  universités  et  dans  les  collèges,  même 
\)àr  des  administrations  catholiques,  et  avaient 
les  honneurs  de  la  réimpression  <jt  de  In  rantre- 
laçoa.  L'Académie  de  Leyde  le  ooturonnait  (1789), 
Mlle  de  Harlem  hii  déeemait  un  aeceasit  (1791). 

Sa  Dortrin/'  pfii'osnphitjne  d:i  droit  [M^V,,  v.mfi  au 
jour  avant  l'ouvrage  de  Kant  sur  le  métue  sujet» 
avait  prouvé  qu'il  était  capable  d'ouvrir  le  ^e* 
mlcr  le  champ  fl'imc  scienre  pf  d'en  parcourir 
toute  l'étendue.  Son  grand  ouvrage  de  \d  Religion 
umpert«lU ,  bientOt  suivi  des  Principes  de  la  ta~ 
gette  et  dt  la  me  imnaine  (1801),  mit  le  foeau  à  sa 
réputation.  Au  milieu  de  ces  succ^  Il  evail  endo 

cte  rionjrnt'  eti  litre-  h  In  chaire  de  philosophie  de 

Haile,  après  avoir  refusé  celle  de  Giessen  (1791). 
Cepeodaiit  le  syallaie  auquel  Mmb  i^dlait  tant 
9?ee  Unt  de  zèle  était  déjà  dépassé.  Comme  toutes 
Us  impulsions  puissantes,  l'apparition  de  la  Cri- 
tiqm  é»  Im  funa»  jmts  avait  été  le  signal  d'un 
iuuMuie  eiser  dans  tout  le  monde  intellectort, 
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et,  comme  après  toutes  les  révolutions  qui  donnent  | 
le  branle  aux  masses,  il  s'clait  bientôt  post^  deux 
partis,  le  mouvcntenl  et  la  résistance.  Tandis  «pie 
quelques  inlellinenrcss'atlachantriROHreusemc'nt, 
ou  peu  s'en  faut,  à  la  lettre  de  Kant,  juraient 
toujours  par  ce  philosophe,  regardaient  ses  livres 
comme  une  bible,  ses  Torumles  cuniaie  sacramen- 
telles, et  ne  voulaient  ni  plus  ni  moins  (juc  lui  ; 
d'autres  plus  hardies  ou  moins  faciles  a  contenter 
restaient  en  deçà  ou  s'aventuraient  au  delà,  gra- 
ïilant  vers  le  sceplicisiue  ou  aspirant  au  scepti- 
cisme ;  quelques-unes  même  s'élanvaient  dans  les 
vafjues  ri'K'ons  du  myslicisine  ou  tendaient  à 
réabtorber  toutes  les  antinomies  dans  un  s>ucr<>-' 
tisme  qui  n'est  pas  loin  du  panthéisme.  Jakub  était 
des  premiers.  Il  avait  eu  faim  et  soif  de  certituile, 
longtemps  sa  barque  avait  été  à  la  deriv«,  Jouet 
des  vents  et  des  systèmes  ;  entln  il  avait  jeté' 
l'ancre  dans  les  eaux  profondes  de  Kant  :  il  vou- 
lait rester  en  place.  Il  s'indignait  qu'on  préten- 
dit ramener  la  pliilosophic  sur  le  sable  mouvant, 
Mais  quelle  force  au  monde  eùl  comprime  ce 
ressort  des  intelligences  si  \igouieusemenl  tendu 
par  Kant  ?  C'est  comme  bi  l'on  eût ,  après  le 
triomphe  de  Luther,  demande  que  le  prolestan- 
tisiue  ne  contint  jamais  deux  nuances  dans  son 
seiu.  iH'jà  Ucynold  et  l^ock  avaient,  chacun  à  sa 
façon,  modillé  le  crilicisme  qu'ils  pre'tendaieut 
laisser  intact  dans  son  essence  ;  Ficble  transfor- 
mait le  subjectif  de  Kant  en  moi,  et  l'objectif  en 
qon-utoi,  cl,  tirant  le  second  du  premier,  non- 
seulement  établiitsait  un  idéalisme  à  la  place  de 
la  pliénomc-nalité,  mais  dans  son  idealiMue  ne 
mettait  eu  relief  qu'une  des  faces  de  sa  substance  ; 
Scheiling  préludait  à  l'idéalisme  Iranscentlental, 
à  la  doctrine  de  l'ab.solu  en  publiant  ses  Idées  tur 
une  yliUoiOffhte  de  la  nature  ^ITUa),  en  élaborant 
son  Ame  du  monde,  dont  il  émettait  di-Jà  de  vive 
VQÏx  les  propositions  fondamentales.  Les  deux 
derniers  surtout  voyaient  déjà  se  groupt  r  atitour 
d'eux  nombre  de  disciples:  ils  avaient  leurs  chaires 
et  leurs  journaux  ;  iU  élevaient  le  ton  en  maîtres, 
et,  opposés  entre  eux  sur  des  points  fondamen- 
taux ,  n'en  étaient  pas  moins  unis  contre  Us 
ildèles  adeptes  de  Kant ,  traitant  leurs  principes 
comme  une  doctrine  surannée,  et  eux  comme 
des  partisans  de  vieilles  idées.  Le  eritieisine, 
débordé  par  ces  nouveaux  venus ,  ne  |»ouvait 
pourtant  se  laisser  évincer  sans  défense  :  U  i 
kantisles  purs  se  déterminèrent  à  fonder  un 
journal  pour  gui-rroyer  contre  leurs  adversaires  > 
Jakob  eu  fut  le  rédacteur  eu  ciief.  )llais  l'entre- 
prise uc  tarda  point  a  devenir  «utéreuse.  Jakob 
d'abord  s'était  cburgé  des  frais  (  171*5;;  le  li- 
braire Klei-felil  se  substitua  ensuite  à  lui  peuplant 
deux  ans  (17%  et  17117),  et  le  mode  de  i»ubli 
cation  changea  en  même  temps  (aux  uuinérus 
bebdo.uadaires  d'une  deuii-feuille  in-4"  furent 
sultslitués  des  calnei*3  trimestriels).  Ni  l'un  ni 
l'autre  mode  n'étalent  ce  qu'il  fallait  pour  eiu- 
pêchei-  l'oubli  et  la  fatigue,  pour  l«uii'  Im»  esprits 
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en  éveil  et  en  goùl.  L^rédaction  ne  fut  pas  non 

plus  à  l'abri  de  reproches  :  la  parlialitë,  l'acrr* 
inonie,  prenaient  souvent  la  place  de  la  Juitice 
(  t  de  l'urbanité  ,  que  les  savants  no  devraient 
jamais  bannir  de  leur  polémique  :  de  |tart  et 
l'autre,  l'irritation  s'en  mêla  :  à  l'argumentation 
I  ranehaute  ,  étroite  et  roide  des  kanlistes,  1rs 
amis  des  Yisbek,  des  Scbelling,  répondirent  par 
des  épigramines  plutôt  grossières  que  spirituelles: 
les  Ileurtj  surtonl,  «{uoiquc  rédigées  sous  Ici 
iuspic4W  de  deux  grands  bouiuiei ,  Schiller  M 
(•lutbe,  so  signalèrent  dans  cet  échange  de  per> 
sonnalités  et  de  sarcasmes ,  le  plus  souvent  dar* 
lés  sur  iakob,  bien  qu'ordinairement  les  arlickl 
|ui  mettaient  ses  antagonistes  en  fureur,  nolan* 
nient  les  analyses  des  ouvrages  d'Ilh,  de  Iteil, 
de  l'iclile ,  de  V  i&bek,  fussent  de  set  collabora- 
teurs et  non  de  lui.  Il  n'en  avait  pas  moins  iia 
peu  de  tort  de  laisser  les  collaborateurs  prendre 
un  ton  trop  haut  et  trop  aeerl>e  :  les  purs  kan- 
listes  d'ailleurs  avaient  mauvaise  grice  de  vouloir 
immobiliser  la  science  ,  et ,  quand  l'élan  était 
donné ,  de  l'enchaîner  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
le  suivre.  Leur  cause  eùl-elie  été  la  bonne,  elle 
n'eût  pas  été  la  plus  populaire  ;  il  eût  fallu 
pour  eu  balancer  l'impopularité  un  génie  trans» 
ccndant.  Mais  c'est  aux  hommes  du  niouvemeul 
qu'appartenait  alors  le  génie,  et  non  à  ceux  de 
la  résistance.  Apres  trois  ans  de  guerre,  Jakob 
l'ut  donc  harassé  de  la  lutte,  et,  désespérant  du 
crilicisme ,  un  peu  chagrin  de  le  voir  déserté  du 
publie  qui  courait  aux  novateurs,  ne  Toiilant  ni 
soutenir  ni  abandonner  l'édilice  qui  tombait,  de 
la  philosophie  pure,  il  te  réfugia  dans  les  appli- 
cations de  la  philosophie ,  se  réservant  de  ks 
subordonner  autant  que  possible  aux,  prinmpM 
tres-iégèretiieiil  inoditiés  du  maître,  et  non  à  cuva 
des  écoles  récentes,  li'est  en  17ii8  que  comuieBce 
celte  seconde  période  de  sa  vie  icienlifique.  U 
n'arrivait  point  sans  préparation  à  cet  noureliM 
études  :  depuis  longtemps  dis  écrits  sur  U  lé* 
gislation  ,  l'économie  politique  ,  les  linanees  el 
la  science  a«lniinislrattve,  avaient  été  au  nomba* 
de  ses  éludes  favorites  ,  et  souvent,  à  la  suite  de 
ses  méditations  sur  la  morale  el  la  métaphjriiqM 
de  la  morale,  il  arrivait  au  droit,  a  sa  loi:  il 
avait  nièuie,  nous  l'avons  dit,  entamé  ce  sujet 
avant  kant.  Lors  d(»nc  (|u'en  IHiMj  il  commença 
des  leeturt-s  publiques  sur  l'économie  sociale,  il 
vit  les  éle>es  altbier  do  rechef  à  son  cours,  et 
avec  les  élevés  des  hommes  du  monde,  un  véri* 
table  public.  L'année  suivante  (1801)  il  fut  élu 
piorecteiir  de  l'université,  et,  par  une  exoeption 
sans  exemple  jusque-là,  il  fut  prorogé  daM  M 
poste  jusqu'en  iMUi.  Déjà  il  avait  employé 
activité  administrative  soit  comme  membre  du  lé* 
nat  aca(U-mii|ue,  soit  en  s'occupanl  des  linanees  de 
la  faculté  de  philosophie.  Son  proreclorat  de  troii 
ans  fut  k>ignalé  par  deux  gramb  événements.  LSai* 
versilé  de  Halle  était  fort  pau>Te  et  fort  gênée i  HT 
la  demande  de  Jakob ,  le  roi  de  Frusse  lui  tceotih 
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Maiioa»  jpadueikt  jwrtèrcni  à  qttinn  mille. 
Le  pègwMNR  v^WrtlMMM^'*9RMl  Miuconp  de 

àUàul^  :  Jaknh,  Mir  fmtmmk  4ê  cnlno.  t.  .11 
élabora  un  autre  i|ui  MlMIull  Vit  cuiulilioiis 
vmlttM,  et  qui,  bienlAt  soumis  au  ministre  Mas- 
•ow,  ftK  MDctionné  par  rappniltHtion  rov^ilf.  Il 
»'aBfiliqua  euaai  à  Tallre  fesser  (  ii  fuit  I»  :uicou|) 
d*M)tiK  <|ne  1.1  jeunesse  des  académies  rt-garilait 
•>liM»<  ftj^iéjg».  Une  diwMtaM  atrict»  ré- 
fiMttllB^MMMè  Auxquels  plMHHra  n  llffRlent; 
pina  dVIovt-s  vinsaent  penln-  h  wv  li'iniis  tt 
l'ameot  de  leur»  parents,  «ans  mettre  les  pieds 
d«ii  lu  MMia  'Éa  fc  tUÊMt  i  ^mmk  w  m  liiïliii 

pkiS  pntendn-  psrier  de  il^He*  d'(-iii<1ia»ils.  Ces 
nmtn  es,  pour  lesquelles  il  fallut  de  I»  fernielc  et 
d»  courafje,  excitèrent  des  mécontentement».  A 
la  longue,  la  majorité  des  élèves  lui  rendit  plus 
de  justice,  et  sut  bien  remaniucr  que,  dans  les 
orrasions  où  les  ('tinlianls  étaient  lésés  et  avalent 
raiBoam  il  prenait  leur  défense  avec  vi|{ueur  et 
(ll|«Mt  sans  reciilef  <i*rin  pas;  mafs  llmpmsfon 
première  |ff,iit  inifr.içriiilc.  Ou  l'iMiiiKiit  et  le 
mioulait,  on  ne  l'ainiail  pas.  Jakob  était  redevenu 
lÈÊi^pntemw,  quand  la  guette  Ivee  la  France 
Mila  èa  IBOe.  La  bataille  d'Icna  ouvrit  les  portes 
da  Halitk  Wus  heureuse  que  le  reste  «le  la  ville, 
If  aMiBfM  de  Jskob  échappa  au  pillage  et  à  la 
d#rast8tton;  le  général  Dupont  7  logeait  :  mais  le 
c*Wt  séjour  de  ce  protectetif  lui  <©Ata  en  un  clin 
d'd  il  toiilt  s  sf's  ]«rnviM(in';  et  cinq  cents  thalers. 
Poui"  comble  demai(i,  l'uiiire^tf  de  Halle  avait 
d^^ï^  ^  ilÉj^eldWI*  »  ^8  i^Élft  Vél^fife^'tAftMt  porté 

Cm  des  bonnes  intentions  ilt-  IVmprrcur. 
conquérant  parut  en  personne  à  Halle  le 
Iv^tobre  ;  et  ses  brèm  exclamations ,  ses  ques- 
tiilM,  durent  firfte  pre!«senlir  à  la  dépulalion  de 
hiéiTersité  t»n  llnisttc  dénoilment.  «  Ali  :  la 
«  théologie  est  votre  meilleure  faculté  !  la  théo- 

•  logie  wj>  y  Ijjg  pféoloir  ptftpm.  »  i 

«  ont  voulu  fnrnier  un  n'fçinirnt  de  iHiiismls. 
Et  eniln,  comme  ^our  passer  l'éponge  sur  tout  ce 
que  la  Tille  avait  stHllMt  I  PetitMe  Siai  Pftmfels  : 

•  Q'est  fait  !  »  digne  pendant  du  jttot  (|u'il  avait 
prononcé  h  léna  :  «  C'est  la  guerre  I  »  Jakob  était 
de  la  dé|itttat|oq,  et  jugea  bien  (|ue  ces  monoski» 
laties,  ces  coups  de  boutoir,  étaient  'des  indices 
plus  sArs  de  la  pensée  de  Napoléon ,  que  la  grAre 
avtc  I  n|ii(  il(  il  prit  bur  pétition,  <l  |>roiiiit  tl'v 
répomlre.  tu  ffleUl"  riôfMe  fui  ordre  à  l'uni- 
ferslté  de  se  Kf(lfM^'  MUiMK'ililièBlilêV  WMi 
étudiants  de  quitter  llallc  sous  vingt-quatre  heu- 
rts. Le  sénat  académique  lit  un  inutile  effort 
pour  fléchir  Napoléon  t  il  en  fut  pour  cent  louis 
donnés  au  commandant  de  la  ville,  afin  d'obtenir 
un  sursis.  Berihiér  répondit  bientôt  par  cette 
note  lar-onique  t  n  Sa  Majesté  n'ftttend  pas  que 

•  ruoiveraité  se  rélabiisae.  »  Elle  ae  rétablit  ce- 


;  pendant,  mais  sous  lérOme,  et  spr/-*  l'or£^anii<alion 
da  i^yaume  dft  Westphalie.  Jakob  nViU  point 
voulu  alors  y  oecaperun  emploi.  Les  nrofeMeurs 
s'étaient  éloiMito  la^lMBrt.  Il  suivit  leur  exem* 
pie,  et  apr^rWMl m  Bill ,  parScbIKc  et  Nie- 
nu  y«r.  d'  S  (lr(ii;ii  (  ht"i  |>our  une  des  chaires  aca* 
tlénnipii's  Uerlin ,  il  acce|vta  celle  d'économie 
politique  ipie  lui  ofWt  t^nnlvetsité  russe  de  Rhaf* 
kow  (1807),  cl  (pi'il  avait  (liMnip^in'c  deux  nns 
plu»  tôt.  bien  que  ses  appointements  fussent 
sfitisfaisants  (dix  mille  roubles),  et  qu'il  pût  se 
promettre  du  loisir  dans  ce  poste,  il  ne  s'y  rendit 
que  eomme  h  une  terre  d'exil.  La  nécessité  de 
f.iin  '.nu  cours  en  latin,  puisqu'il  ne  savait  pas  le 
russe  cl  que  1^  audUenra  ne  tairaient  pas  l'alle- 
■■■lia  )  I  luiiiMipnvDiv  i|pnraircc^iv  n  popuianon 
ru«m',  b"  npretarle  d'un--  socit'Ii'  t]f  (Iinnin.ilf ms 
et  lie  !>crfs  aussi  vicieux  les  uns  que  les  autres, 
l'esprit  meaipiin  et  ti«efeiai«r  dft  p#Mqit«  totto  sts 
collègues,  qui  le  jalousaient  parce  que  le  comte 
Poloçki,  curateur  de  l'université,  lui  marquait 
plus  d'égards  qu'à  la  plupart  des  professeurs, 
enfin  le  mépris  et  les  préiMés  qu'affectent  les 
Rmaee  dir'tèlÉiHlA  pouf  tCIttlemands,  dont  le 
nom  chez  eux  est  une  injiin-.  lui  rend  lit-nt  If 
séjour  de  kharkow  pénible.  U  arriva  même  ouUI 
se  prtt  d0t|w(ré)tb  a^fcn'te  (Wiifce*ï%iÉ|{IB^i^  ^otMM' 

sion  de  son  nmi  Hoth  qu'il  sn'ili  iil  nt  nvoir  pour 
collègue  à  Kharkow,  et  en  nisun  des  lenteurs  du 
comte  à  remplir  les  fortnaiités  nécessatïCS.  Aot- 
avis  de  Jakob  qui  s'évertuait  à  le  stimuler,  il 
répondit  qa'il  n'avait  que  faire  d'un  vice-t  iirntfiM-, 
et  ipi'un  professeur,  ipie  toute  une  univcisilé 
même  pouvaient  en  Hoasie  être  briséi  d'tp  sou^e  : 
Jltoft  répliqua  MKvflfraftt''Mi  ^AiAMlMllMIi  "IDMIfe 
fernu  té  ralina  les  transports  du  ^ran^  Id^tlii^^ 
t-t  l'harmonie  renaquit.  Cependant  MkeÂ  AMI 
toujours  mécontent  de  se  sentir  M  fond  d'un 

désert,  de  faire  en  vain  retentir  sa  voix  parmi  des 
Cosaques,  de  ne  pbis  parliriper  au  mouvement 
intellectuel,  de  l'ifçnon  ren  qUelqiieiWHè,  éloigné 
qu'il  était  da  fovcr  et  du  eébtM  des  Hmiièn».  U 
tkrhaH  de  se  itfsNhifre  un  spprenMnt  le  rtMM^ 

'lu'aii  bout  de  dr  tL'ii;|is  il  |inss('dri  au  point 
de  causer  en  cette  langue,  en  revoyant  la  notl- 

en  publiant  ses  Ptiftetptt  de  l^g'nhtioy»  pétinfr, 
cn(\n  en  hMigeant  à  l'usage  des  gymnases  russes 
des  manuels  de  logique,  de  morale,  de  métaphy- 
sique, de  grammaire  générale,  d'esthétique,  de 
(iroft  ttsturél  et  d'éimnotnie  politique.  L'éducation 

en  Itussie  est  aniliilieiise  et  etH'vrl(i|)e'ilique  :  on 

veut  i  on  croit  tiossible,  que  les  élevés  d'écoles 
sdSMlilalMs  <tfMit  (Ma  MntiMM  de  tMtes  iea  sehni*  * 

ees,  M;iis  b  s  professeurs  et  les  livres  à  l'aiile  des- 
(piels  uouvait  se  rt-aliser  le  programme  étaient 
raret;  Mtbb  voulut  au  moins  oiMMiler  la  aeeondV 
l.ietme,  pt,  à  cet  effet,  il  présenta  au  minisire  de 
l'instruction  publique  un  plan,  faisant  sentir  qu'il 
fallait  en  même  tenqts  des  manuels  à  l'usage  des 
élèftt  et  des  commentaires  li  l'usage  des  maîtres, 
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et  olTraet  de  se  charger  des  uns  et  des  autres  On 
rapprouvt  et  il  reçut  ordre  de  s;  mettre  immé- 
diateuMBt  h  rmimge  (1806)  :  «o  hrf  eipMii 
même  de  St-Pëtersbourg  un  lîusse,  Ourpenski, 
lequel  aurait  pour  fonction  de  traduire  en  ruaie,  à 
mesure  qu'il  écrirait  en  alieiDand.  Telle  Ait  la 
rapidité  avec  laquelle  il  y  procéda,  qu'en  moins 
de  trois  ans  et  au  milieu  des  travaux  de  sa  chaire, 
de  l'étude  du  russe,  et  d'autres  occupations  en- 
flore,  il  acheva  les  sept  manuels  et  trois  des  sept 
compientaires.  Il  trouvait  encore  moyen  pendant 
ce  temps  de  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
des  écoles  de  la  oouronoe,  et  celles  de  membre 
du  comité  des  écoles.  En  1d08,  lorsque  les  assi- 
gnations de  la  banque  impériale  tombèrent  tout 
à  coup,  il  jeta  rapiitemeot  ses  réflexions  dans  une 
brodiore  que  peu  de  pertoonet  poutatcnt  com- 
prendre, et  que  Potoçki  ne  lui  conseillait  point 
d'imprimer,  répétant  :  «  Nos  financiers  sont  des 
«  Inuiécilet,  ils  m'y  «ntcndnml  ries,  vous  en  teres 
«  pour  vos  frais.  »  Jakob  alors  fit  parvenir  direc- 
tement, par  son  ami  Wiirst,  son  opuscule  à  i'em- 
poreur  Alexandre,  qui  le  eommuniqva  m  nMilK 
de  l'instruction  publique,  Speranski.  Ce  dernier 
en  fit  un  rapport  favorable  a  l'empereur;  et  au 
mois  de  septembre  iMO  une  estafette  i^nt  trouver 
Jakob  â  Nouveau-Tcherkask,  dont  il  inspectait  l«'S 
ëooles  avec  son  ami  Stoikoviteh,  et  lui  donna 
l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  St-Pétenboorg. 
Spcreniki  le  rcfut  très-bien,  lui  fit  diverses  ques- 
tient,  et  Art  ëmerveilltf  de  ses  réponses.  Jakob, 
s'il  faut  l'en  croire  sur  ce  point ,  devina  à  peu  de 
cboM  près  la  somme  d'aieignations  mite  en  dr- 
calatkNi  per  la  banque,  comme  tll  eAt  en  Ica 
procès-verbau-X  de  cette  administration  :  cette 
somi^e  montait  à  plus  de  quatre  cent  cinquante 
niniona.  Dès  lert  il  fut  trtt-Uen  dana  rctpritde 
Speranski,  et  Alexandre,  sur  sa  recommandation, 
lui  confia  plusieurs  travaux  importants.  Bientôt 
il  fut  nommé  membre  du  comité  de  finances, 
destiné  à  relever  le  crédit  :  deux  autres  membres 
y  si^aient  avec  lui,  Wiirst  et  Balougianaiù 
(1809).  Tlroiiaemainet  aprèt,  il  rédigea  le  Mlémoir$ 
«■  réfOHM  MX  qtiesHoiu  i*  Sjienuuki,  mémoire  où, 
après  avoir  tracé  le  tableau  des  fautes  commises 
par  la  pri-ct^dente  administration,  il  exposait  les 
principes  généraux  d'après  Icsquclt  le  comité 
opérvall,  pour  rehauaaer  gradudiement  let  va- 
lenn  décréditées  et  régulariser  le  système  momi- 
tatre  delà  Kusaie.  Pour  les  détails,  il  let  remettait 
au  temps  où  le  ministre  aurait  fourni  an  mmilé 
de  plus  amples  documents.  Alexandre  témoigna 
sa  satisfaction  à  l'auteur,  en  le  nommant  chevalier 
de  Ste-Anne,  et  en  joignant  au  don  d'une  bague 
en  brillants  l'assurance  d'une  place  dans  la  com- 
mission législative  et  d'un  emploi  au  ministère 
des  finances.  Sur  cet  espoir,  Jakob  manda  sa 
Jkmille  de  Kbarkow  i  St-Pélertbonrg.  Let  pro- 
UMMca  de  l'empereur  ne  tardèrent  pNiint  a  te 
réaltoer;  malt  auparavant  il  eut  le  chagrin  de  voir, 
par  mite  d'une  révolution  minislérieile  qui  porta 
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[  Gonriev  aux  finances,  avorter  le  système  qu'il 
regardait  oooime  k  meilleur,  et  qu'appuyait 
spctanKi»  uea  fMus  ajnrawa  en  pratanen,  oewv 
de  Speranski  et  celui  de  r.nurier,  en  apparence 
c'est  bien  le  premier  qui  fut  adoptl;  Hwa  c'eat 
Courier  qui  eut  miidon  de  le  mettre  en  prallqne|i 
et  l'on  ne  s'étonne  pas  qu'il  s'y  soit  pris  de  ma- 
nière à  l'empêcher  de  produire  des  résultats. 
Jakob  regardait  cet  échec  comme  personaal» 
dégoûté  des  cabales  et  de  l'hypocrisie  de  la  cour, 
il  songeait  à  se  rendre  à  Vilna,  où  l'université  lui 
ofTrait  une  de  ses  chaires  académiques;  SperuMit 
le  retint.  Ce  dernier  était  le  cbef  de  la  commiaaiaft! 
législative  nouvellement  instituée  pour  donae» 
des  co<les  aux  Russes  et  divisée  en  cinq  sections.; 
Il  fit  nommer  Jakob  cbeCde  la  trniirn  trutinitUai 
lica  travau  d'abord  marebèrani  è  ntsiilt, 
Speranski  donnait  carte  blaMka  MHPb>l<Moplie^i 
qui ,  familiarîaé  d'avance  avee  lea  prindpea^âaé** 
raui  du  drait  et  avee  let  législations  tpéeialtiHl» 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  nous  ne 
disons  pas  de  la  France,  car  il  professait  pour  let 
codes  napoléonient  un  dédain  exagéré,  n'a^ 
(|u'à  passer  en  revue  les  lois  criminelles  de  la 
Russie  et  les  ouvrages  éi:rits  pour  les  développer 
et  ta  delaîren'.  Jalmb,  après  ces  études  premières» 
dressa  comme  base  du  travail  définitif  trois  trailéi 
en  forme  de  grands  tableaux,  présentant  :  le  pre> 
mier  les  principes  de  droit  d'après  lesquels  il 
jugerait  let  délits  et  graduerait  tes  chAtimeots,  le 
second  let  crimes  qui  emporteraient  la  mort,  le 
troisième  Jes  autres  crimes  avec  les  peines  corres- 
pondantes i  puis,  approuvé  comfÂélement  i»ar 
rcx«mlnlttr«,  il  ré^gea  en  dem  ana  un  eodo: 
dont  la  mansuétude  n'excluait  point  la  sévérité^' 
et  qui  décelait,  avec  les  méditations  du  tarant»- 
l'expérience  de  l'bomme  d'État,  miît  qui  frnîiialt 
trop  les  habitudes  et  les  préjugés  russes.  C'e'tait 
la  faute  de  Speranski,  dont  l'esprit  élevé  mépri- 
sait les  ménagemenlt.  Malheureusement  pour: 
Jakob,  Speranski  ne  put  défendre  ses  idées  jus- 
5ju'au  bout.  L'aristocratie  russe  le  haïssait,  la 
plèbe  et  la  classe  moyenne  ne  l'aimaient  pas;  en 
le  regardait  oonune  le  représentant  des  idéct. 
étrangères ,  et  les  idéct  étrangères  étaient  oon^ 
dérées  comme  la  cause  de  la  dépréciation  du 
papier,  de  la  gène  du  coaunerce,  de  la  funina» 
de  la  guerre  qu'on  allait  avoir  avee  Napoléon.  La 
pauvre  Speranski  ne  put  tenir  contre  celte  explo* 
siuo  tle  la  nationalité  nitae,  qu'il  fallait  bien.oon^ 
tenter  au  moment  d*nne  lutte  qaTmi  vouWt 
rendre  nationale  (1811).  Relégué  à  Nijni-Novgo* 
rod,  il  ne  recouvra  la  faveur  d'Alexandre  qu'en 
1816.  Pour  Jakob,  on  le  traitait  mieux,  mais  on 
eût  aussi  voulu  l'éloigner.  On  lui  proposa  la 
direction  supérieure  des  douanes  de  RadziviloT  t 
c'était  une  de  cet  placct  où  cinq  ans  sufBMK 
pour  faire  fortune  pour  peu  qu'on  sache  fermer 
les  yeux,  mais  où,  si  l'on  n'a  pas  cette  complai- 
sance, on  court  risque  d'apoplexie  ou  de  mort 
subite.  A  ton  refus,  on  te  rabattit  aur  une  cbaim 
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m  couvent  de  Sl-Akxaodre-Ntvaki  ;  c*  c'était 
p«iiit  medMire  iPmu^tmewî  MpifriMr,  il  !• 

rejeta.  Il  resta  danr  TÎnns  la  rnpitalc  comnif  chef 
de  la  section  criminelle.  Mais  évidenment  seg 
tltvaux  précédenU  étaient  frappés  de  nullité  : 
son  plan  de  code  était  le  contre-pied  de  l'esprit 
russe,  et  cet  esprit,  depuis  la  guerre  de  France, 
e'tait  devenu  plus  superstitieux  et  plus  étroit  que 
iamsis }  on  Tojrait  daîis  ItêMléMi  le  fléau  de  Dieu 
Wfé  «Mitra  ta  p<eMi  de  M  Riiiiie,  et  le  leloar  ft 
l'ancienne  siniplicité,i  l'ancienne  foi,  pouvait  seul 
désatiacf  1«  eourroux  de  Dieu.  Les  grantto  étaient 
WMi  enpiiiii  de  ees  idées  que  le  peuple.  On  eon- 
çoit  que  ce  n'<^t  point  à  de  telles  dispositions 
que  devaient  plaire  les  principes  de  Bcccaria  et 
de  Feuerhacb.  Novofiilzow  se  saisit  du  ministère  : 
lu  oomniHioa  de  lékiiiitia»  eut  99»  ebef  le 
pt&ee  Lapoahin  :  vb  mwi  dt  pftoee  fat  chargé 
de  recevoir  le.*;  jtrùjcts  i^ts  cbefs  de  section  et 
s'empara  bienl^t  de  tout  le  tr|Tail  :  le  boukrcr» 
teoMot  du  persoDMl  CMilha  eel  eeeepete«<t 

d'nttributions.  Bientôt  pourtant  il  flécbit  SOUS  un 
faix  que  personne  n'eût  pu  porter,  et  pour  le 
erimiBcl  au  moins  il  appela  Jakob  i  l'aUe,  Û 
prodiguant  les  flatteries  et  les  promeisa.  Sans 
trop  le  croire  Jakob  se  mit  k  l*œu?re  :  il  fut  sti* 
pulé  qu'il  refondrait  son  plan  de  code ,  l'harnio- 
nismit  avec  les  lois  et  coutomes  russes,  et  que , 
aprte  ravoir  soumis  à  la  rëvWon  do  Aifori,  il 

niirait  encore  droit  d'examiner  les  cbingements 
faits  à  son  travail  avant  qu'il  fût  question  d'en 
soumettre  l'ensemble  au  conseil  impérial.  Mais 
l'exfi^ditif  nio^ovite  trouvait  cette  marclie  bien 
li>ugue  ;  le  plus  souvent  donc  il  négligea  de  1  cu- 
Toyer  à  Jakob  les  passages  qu'il  amendait,  inter- 
calait OU  défilait  p«r  des  suppressioas  ;  et 
lemnetlaDt  au  jour  le  jour,  et  chapitre  par  cIm- 
pitre,  le  recueil  léglaUtif  au  conseil  impérial,  il  , 
rendait  toute  oMidiAcatioa  ultérieure  impraticable. 
Le eade,  ainsi  bâclé,  M fMNifail  asanqucr  d'oUHr 
des  fautes  et  des  lacunes.  Jakob  perdit  l'envie  et 
le  courage  de  s'en  mêler,  et  n'y  tiavaillë  plus 
que  matéridlcflMnt,  sans  illusion  et  sans  espoir 
de  faire  le  bico  en  de  s'Ulustrer.  En  1816,  la 
commission  fut  réorganisée;  ainsi  que  Wiirst  et 
Balougianski,  Jdknh  |m  rdit  le  titre  de  chef  de  sec- 
tlea,  sous  prétexte  «ju'il  avait  trop  d'oocupation 
M  niniatêra  de»  ioeMef  peur  aet  ISmmh 
tions  à  la  commission  ;  mm  i)  fut  nommé  direc- 
teur de  la  rédaeiiini  des  lois  criminelles.  Las 
depuis  longtemps  le  cette  fausse  position,  las 
d'être  inutile  et  inférieur,  hknh  résolut  de  dire 
adieu  a  ia  liusake  et  de  revoir  sa  patrie,  déiivrt-e 
enfin  du  sabre  de  Napoléon.  Il  notifia  sa  déter- 
ploationau  HÛaialvedaiiskiiMiiMiit  où  quelques 
artldea tp/Vi  wuSt  de  pvèller  contre  la  prohibi- 
tion des  importât]  un  s  en  Russie  eiusnierit  la  plus 
grande  sensatiou  contre  les  fauteur»  aiùaxt  de  ce 
ayHtee,  admis  depuis  1811  par  le  cabinet  russe 
et  proroge  d'année  en  ann/e,  non  sans  discussion. 
Le  ffiixuitre  témoigna  sou  regret  et  tenta  de  le 
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retenir  par  de  belles  proportions  :  rien  ne  putr 
ébmrierlaheb,  |Ma  même  la  perspective  du  poal» 

brillant  de  consul  général  de  Russie  d  ms  la 
Prusse  pol<Ni«se,  ee  qui  pourtant  l'eùi  rapproebé' 
de  sa  ville  natale  et  leplaeé  an  milieu  des  AHe» 
manda.  La  preuve  que  ees  regrets  étaient  sincères, 
c'est  que  l'empereur,  en  lui  accordant  son  congé 
<ians  les  termes  les  plus  honorables,  lui  conféra 
la  noblesse  bérédîtaira,  le  rang  de  coMeillcr  et 
une  pension  ananalle.  Irisol»  revint  ft  Halle,  oè  m 
chaire  l'attendait,  et  où  il  reprit  !a  rie  pjisibleet 
uniforme  du  savant.  Ses  lectures  à  cette  <fpoqtte 
finale  de  sa  vie  ne  roulèrent  que  snr  les  adeneen 
administratives  et  politiques.  H  ne  retrouva  point 
l'afiluence  et  les  «uccès  de  17fô  :  la  voix  du 
vieillard  ne  fit  plus  éebo,  et  auîs  on  était  bien 
famlliariaé  ea  Alleaiagne  avec  les  objets  du  nou- 
veau eonrt.  La  solidité,  l'ordre,  la  précision  s'y 
retrouvaie it  louji.nirs,  iiiHis  la  nouveautc,  l'e-clat, 
la  vie  n'/  étaient  plus.  D'ailleurs  la  jeunesse  se 
lenwnalt  dn  rigide  profeetanr  de  HIM.  Ole  ne 
s'en  sotnrint  pM  seule.  Les  troubles  de  h  Ttutonia. 
en  4817,  lui  firent  décerner  par  le  ministère 
ptUNien  le  titre  de  commissaire  royal  pour  la 
répression  des  perturbateurs,  et  peu  après  il 
échangea  ce  titre  contre  le  prorectorat.  Sa  vigi- 
lance, l'autorité  de  son  caractère ,  ramenèrent 
bientôt  le  bon  ordre*  C'est  encore  à  lui  que 
reconrat  le  gonteroaineni  en  ,  lorsque  lei 
menées  de  la  Burtckauckajt  d'  vinrr  nt  \oisines  du 
complot  et  de  la  révolte  :  par  un  or«lre  royal  du 
cabinet,  Miob  reçut  alors  pour  trois  ans  la  dignité 
lie  corecleur.  II  eut  d'abord  à  vaincre  de  grands 
oh>iacl(s,  maii,  tous,  ensuite  s'aplanirent  devant 
son  sang-froid,  sa  justice  et  sa  prudence.  Frédé- 
rio»GuiUaume  lli  rkoopensa  set  ienieea  par  la 
décoration  de  l'Algle-rouge ,  et  en  recoanabsvat 
,  >.i  iioltlt  >M'.  llrnUe  dans  la  vie  privée,  il  s'oceu- 

Kit  par  ordre  du  roi  d'un  nouveau  statut  pour 
inheriité  de  HaUe,  lonqu'une  crise  nenrewe 

renk'vn  le  juillet  1827,  à  Lauchstcdt ,  oè  11 
s'était  rendu  pour  prendre  les  eaux.  —  On  a  Tl 
ce  qu'était  Jakob  comme  homme  et  comme  pen* 
seur  :  le  caractère  reflétait  le  génie ,  et  le  ^nie 
le  caractère  :  rectitude  dans  les  idées  et  droiture 
dans  la  conduite,  ténacité  dans  tes  s>  stt'iiies  et 
constance  daoa  les  décisions  prises,  clarté  dana 
l'exposition  adentHIqne  et  franektoe  dana  Ici 

reljtions  tic  l;i  vie,  intrf^piiiité  à  déduire  les  con- 
séquences des  principes  et  intrépidité  a  coiupri- 
mer  les  aberratlaM  de  ta  jennetse;  il  ollire  un 
type  où  tout  est  en  rapport  et  tout  en  relief, 
coiuuîe  ia  luâtiailic  qui  M>rt  du  balancier.  Du 
reste  peu  d'originalité,  point  de  flexibilité,  mais 
de  l'aptitude  à  tout  comprendre,  à  tout  seuncttre 
à  la  forme,  à  rlMuner  et  eomnentetr  tout.  CoauM 

lirofesseiir  et  0OmU2e  e'erivain,  il  n  rendii  dci 
services  émincnts  :  ses  précis  et  manuels,  see 
tradnctiens,  set  ouvrages  de  recberdut,  ont  tous 

été  utiles  et  peuvent  l'être  eneore  ;  tous  brillent 
par  des  qualités  qui  leur  sont  propres.  Umuor 
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jurisconsulte,  il  s'écarte  un  peu  de  Kant,  et  tire 
uae  ligiie  de  iltfmarcation  moini  profonde  que 
lui  entre  la  iëgalilë  et  la  moralité.  Comme  crinii- 
nalitte,  il  appartient  à  IVcolc  du  Feuerbacli  ;  et, 
quel  que  «oit  le  jugement  que  l'on  porte  «ur  l'à- 
propos  du  code  dont  il  roulait  gratifier  In  Hussic, 
on  ne  peut  mtrconnattrc  que  pour  i'apprvciiition 
des  délit!  ou  crime*,  de  même  que  pour  l'appli» 
cation  des  pi-ines,  il  n'olFrc  beaucoup  de  traits 
curicuK.  Goiume  économiste,  il  fut  un  des  pre* 
miert  à  distinguer  l'économie  sociale  d'arec  l'éco- 
nomie politique  :  ses  principes  sont  sains  et 
larges  ;  en  général  il  improure  les  systèmes 
restrictifs  t  il  a  traité  de  ninin  de  maître  les  ques- 
tions de  papier-monnaie,  non  pour  la  Hussie 
seule ,  mais  pour  lu  l'russe,  ou  plutôt  pour  tous 
les  pays  :  à  càlé  de  chaque  idée  théorique,  il 
avait  un  événement,  un  fait  à  mettre  en  avant, 
joignant  ainsi  à  la  démonstration  la  preuve  em- 
pirique et  convaincante  du  mouvement  par  la 
marche.  Lnnn  il  a  porté  ses  regards  sur  la  science 
administrative  et  sur-la  police,  déduisant  le  gott- 
verncment  et  ses  rouages  des  principes  philoso- 
phiques, jugeant  ce  qui  est  et  souvent  l'approu- 
vant, souvent  aussi  le  bUmant  et  disant  ce  qu'il 
faut  mettre  à  la  place,  homme  d'expérience  dans 
l'a  priori,  homme  de  pensée  dans  l'empirisuic  et 
dans  l'histoire.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  ProUgomèn^t  <Jr  philosophie  pratique ,  Halle, 
1787,^0-8";  i"  Fondtmenti  dt  la  lognjur  ututrrtelU 
et  élimtnU  eritiquet  de  mrtafiht/stqut  unicenellf. 
Halle,  1788,  in-H"  ;  2*  édition  lolulemcnt  refondue, 
1791  ;  y,  augmentée,  1711.1;  4",  refontluo  et  aug- 
mentée, 18(HI  :  contrefaçon  à  Krancfort-sur-le- 
Mein,  17U1,  in-S"  ;  3'"  t'uMdrmenU  d*  In  psycÂulogie 
expérimentaU,  Halle,  i7lM,  in-S";  S*  é»lition  tota- 
lement refumlue,  ITîtîi;  7>%  augmentée,  18(MI; 
•l',  augmentée,  1810;  4"  Morale  p/tiloiophique. 
Halle,  1794,  in-8*.  Ce  traité  se  compose  de  trois 
parties  :  1.  la  critique  de  la  raison  ]uire  ;  1.  la 
murale  générale,  ou  démoiistration  de  l'existence 
du  devoir;  3.  la  morale  spéciale  subdivisée  en 
deux  sections,  le  mode  d'action  de  la  liberté,  les 
obligations  et  vertus  spéciales.  ,V  Uoctnne  philo- 
tophiqut  du  droit.  Halle,  iim,  in-8";  î"  édition, 
1801.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  profonds  de 
Jaliob  et  un  de  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  vues  à  lui 
{toy.  plus  haut).  Il  en  donna  l'année  suivante  un 
abrégé  à  l'usage  des  élèves  qui  suivraient  son 
cours;  cet  abrégé  a  pour  titre  :  Kxtmil  dn  droit 
naturel  du  pro/esteur  Jtikok.  Halle,  179U,  in-8»; 
G"  1.  La  religion  unieertelte.  Halle,  1797,  gr.  in-8" 
(dont  plus  de  trois  mille  exemplaires  s'enlevèrent 
dans  le  cours  d'une  année)  ;  i.  Lei  principei  de  la 
tagette  et  les  réglet  de  la  vie  humnine,  ibid.,  1800, 
in-ë".  Les  deux  ouvrages  réunis  se  vendirent 
ensuite  sons  le  titre  de  PkilusnpMe praiiqne,  ibid., 
1800  et  1801  (le  deuxième  V(dume,  celui  de  la  reli- 
gion universelle,  était  vraiment  une  réimpression). 
7"  Principes  d'tronomie  nationale,  ou  Théorie  de 
la  rirheste  nationale.  Halle  et  Leipsick,  1805,  in-8"; 
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i*  étiition,  Kharkow,  Halle,  Letp«lck,  1609,  hl-8*; 
.V,  Irès-augmenlée  et  corrigén,  IKlît,  1  vol.  fçr. 
in-8";  contrefaçon.  Vienne,  1814,  in-8»;  8"  Prin- 
cipes des  imis  H  de»  iustitutiont  de  potite.  Halle 
et  Lci|>8ick,  1800,  in-8'>;  0°  Intrwlnrthn  à  Vànée 
des  $cienc9S  admimttrnliees .  Halle,  1819,  in-8*; 
10"  Théorie  et  pratique  des  finances,  ou  les  prinripes 
de  ta  tcience  financière  éclaircis  par  det  exemples 
tirés  de  f  histoire  mifdrrne.  Halle,  1821,  2  vol.  in-S* 
(contrefaçon  à  Heullingen,  1821,  in-8»).  Cet  ou- 
vrage est  un  chef-il'neuvre  !  l'idée  en  est  heureute, 
l'exécution  en  est  parfaite;  la  lecture  en  est  com- 
mode et  instructive.  Les  faits  démontrent  les 
princi(»es,  les  principes  rehaussent  et  font  com- 
prendre les  faits.  H"  Les  sept  petits  manuels: 
Prinripes  de  logiqne  et  métaphysique,  de  psychologie 
rmpirique,  de  grammaire  générale,  de  morale,  ^éco- 
nomie politique,  d' esthétique ,  de  droit  naturel;  et 
les  Éclaircissements  et  eommentairet  sur  Us  trois 
premiers  (la  Psychologie  et  la  Grammaire  générale 
seules,  et  leurs  éclairristemcnis  nous  sont  tombé} 
entre  les  mains;  le  tout  en  allemantl,  Itiga,  1814, 
in-8°  les  4  vol.).  On  a  vu  plus  haut  que  tous  ces 
manuels  devaient  servir  à  l'éducation  des  jeune> 
Itusses  des  collèges  :  après  la  chute  de  Speranski, 
le  gouvernement  revint  sur  cette  décision,  l'.imi- 
Tctl  Chichkov  ayant  déclaré  que  ces  opuscules 
étaient  en  désaccord  avec  le  christianisme,  et 
surtout  avec  la  di>ctrine  de  l'Église  grecque. 
12"  Projet  de  code  criminel  pour  l'empire  russe. 
Halle,  1818,  ln-8*.  Cet  ouvrage  est  accompagné 
de  remanpies  sur  les  lois  criminelles  actuelletnrnt 
en  vigueur  en  Russie,  et  de  critiques  sur  le  code 
criminel  publié  à  St-Pélersbourg  et  ipie  la  com- 
mission législative  sous  Lapoukin  se  préparait  i 
substituer  au  sien.  Ce  dernier  fut  publié  en  alle- 
mantl, à  Halle  la  nuMne  année,  par  le  (Ils  de  Jakob. 
IS"  Esquisse  d'une  encyclopédie  des  tciences  et  des 
arts.  Halle,  1800,  in-8*;  M"  Estamen  des  Heures 
du  matin  de  Mendelssokn ,  ou  Discussion  de  toutes 
les  preuves  spécuLiHuet  de  l'eristence  de  Dieu  (arec 
une  préface  d«  Ksnt),  Leipsick,  1780,  In^'l 
l.V  L'Anti'Machiaeel,  ou  des  Bornes  de  tohéittoMt* 
eitilê  (a  l'occasion  de  deux  articles  du  Journal 
mensuel  de  Berlin,  septembre  et  décembre  \T^, 
par  Kant  et  par  Centï),  Halle,  1794,  in-8";  2'  édi- 
tion, 1790  ;  la  1™  était  anonyme;  10°  Des  trailui* 
litms  :  1.  de  l'Histoire  des  apAtres,  Halle,  1779, 
in-8°;  3.  des  traités  Af^  Hume  Sur  la  nature  humaine. 
Halle,  17i»0  et  91 ,  3  vol.  gr.  in-8"  ;  S.  De  la  liaiseu 
du  physique  et  du  moral  de  Cabanis,  Halle  et  Leip- 
sick, 1804,  2  vol.  in-8'<  (avec  un  traité  sur  les 
bornes  «le  la  physiologie  et  de  l'anthrojwlogie)} 
4.  de  l'Économie  politique  de  Say,  Halle,  1807, 
2  vol.  gr.  in-8»  (contrefaçon  à  Vienne,  1814, 
2  vol.  in  8"),  avec  remarques  et  additions;  S.  de 
l'Europe  en  1821.  d'Kverett,  Leipsick  et  Hamberg, 
1823.  2  vol.  gr.  in-S»,  avec  remarques  et  rectifi- 
cations dans  le  sens  monarchique.  17"  Des  traduc- 
tions libres  et  où  les  ouvrages  originaux  changent 
complètement  d'aspect;  savoir  :  1.  les  Cvusidir»- 
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fiM«  wr  itifwmt*  à$  §matntemni.  d'Alg.  tîMiMy» 
VrAirt,  fTW,  ^Êk*\  i.  ««  IKdiMiMfr»  yMiw 

pkiqne  tiré  de  BafIt(on  Diclionnaire  biographique 
des  pliiloi>opliea,  abrégé  des  articirs  du  Mcth»' 
uaire  àistorifu»  et  enVifi«  de  Bayle),  Halle,  4796^ 
îii-»>.  1**  fol.  i  S.  kl  ComtiéémUmu  de  Joi;  Low« 
IW  r4M  aHKtt  iê  Fafritmifrt,  Ai  (Wâmê.  4u 
Jtnamceê  dt  FAnfkttrr*.  Leipsiek,  gr.  in-8°  ; 
18«  Uef  mbmgf*  iMiwi  kaquels  nous  distiaguc* 

Im  politique,  U  droit,  la  reiigio».  ta  mortdf  .  Hnlle, 
i4)-8'>  i  i,  la  i>«Moni<r«)^tuii  l  immortalité 
irfém  par  fidé*  dtt  devoir  (qui  eut  le  prix  à  La 
Haye  et  que  l'auteur  trmiuiait  du  lalia  en  alle- 
mand avec  changements),  Zulliehau,  1790,  in-^ 
(2*  t'dilion  augmenlce,  t7Wi);  3  la  Dimamttration 
m»rtUt  éii  (ea^ttfmça  ,d0  X^ïmi  (qui  ettl  raoecMtt  à 
tawl«««p|1M  et  ^^M  knétm  mmà  du  litta  « 
•ilefliantl),  Lieliau,  179(,  iii-8";  i*  édition,  nodi- 
lUe  et  augmeattje,  1788  )  4.  un  i^émoire  (couronné 
la  iwWUiftW  IwtînHna  4t  8|4y;t«r«Mi»ff) 
1*r  h  tratait  des  paysans  liéret  emparé  à  ctlui 
des  M4rfi  relalieemeal  au /ru»t  qu'en  retire  l'ofritui- 
Hhv»  1814}  8.  Courte  i*utrueti9H  *ur  ie  /My>iVr>non- 

«ri»  m  IWw.  Uatle  «t  UifMkà»  i«0»,  ia^l 
6i  lihi  pmpiefimmuie  m  Ri^tek  af  «ft»  wufem  i$  M 

domnerune  valeur  iHallèrable .  Ilallt',  iSlT  ;  De 
lu  UJkerté  9i  ét  i»  dÀnc^iH  aemèimifiM,  emc  dee 
wmet  tpétUm       Iw  minrtkft  ptmtmtmttt  Uip- 

sicii,  1810,  in-S"  (puMié  à  l'orcnsion  des  désordn's 
de  la  2««Ammu)  i  8.  De  AiUijona  /«/«/««rÙM,  thèse 
que  Jakobaoutint  en  1783. 19"  Des  recueils  pt-riu- 
diquas  dont  le  pnnci|>al,  Anuai<$  de  Ut pkih*ophi« 
e9  dt  l'etprU  pkUosuphique .  parut  trois  ans  tin 
suite,  17U5-U7  ^1  oij.  iilu>  liaul;.  Le»  autres  furent  : 
1.  uu  Jiwmai  ofeumei  jwnr  Us  damt  (ea  ooUabtH 
raUon  avec  fMh),  Halle,  4786»  1  vM*  tah»*t  I.  la 
FtuiUe  de  MagJtiuurg  et  H»lber$tadt  (avec  Barck» 
tMVMAli  jauvier,  février  et  i«ar«,  18tM,  var»i 
9.  Id  àmiaies  d'éeommie  jinlWn»  4»  UMMfW 
«M  fntm  {r*v,,  KiMj  ,  Halle  et  Leipsick,  4801, 
1*'  voi.  Nul  de  c«8  derniers  oe  se  soutint. 
90"  Beaucoup  d'articlea  itaas  ï' Hermès  (du  n'  7  au 
p*  98)»  1»  fi<«Mtt<  «MMfWtlAl  méraire,  dans 
h  Feal/lb  4a  »aiiaai»irt>M>  OHM  k  ^ama/  </<•  y 
tkoiogie  nnfir(qne,  ilc,  clc.  ;  le  licl  arlicle  Saihu- 
àm  dapa  kt  4fiff«*MM*  •  une  colldlmnitiun 
bnporlanta  am  ariklet  tfdewwmte  pi<iiii.|ue  du 

Wf/ùiiw»a/r»  (allemand)  de  la  contevsation.  iL\"  dt  , 

Àiemuiret  (u)anuscrii«^  lur  sa  vie.  U  a  aussi  donné 
MM  édition  de  Fhèdtat  IWHe;  it^H,  iit^  (f  id\- 
tipo,  1790i  3*1 1825),  et  conaenti  à  publier  dt-« 
Ettais  fikiluiophiques  sur  l'kamwte  (en  (rançaks;, 
Balle,  1819.  iu-8<>i  S*  «dilioB,  Paria,  48»,  ou< 
irage  trcvfaible,  qii»  bieo  qu'en  fait  mipfooné 
4*^q  être  l'antcvr,  «'cal  pas  de  lui,  et  doit  «tre 
Mrti  de  k  pluna  de  quelque  grand  seigneur 
piltaali  m.  nw«*  Au  raak»  whi»  m  ccooai»* 
font  de  tradocUon  fraopatse  vtwm  oàvn^  de 
Jakob.  V— OT. 
ULLABERT  (Je&r),  fhjtuMu ,  Dé  à  «cnève  m 


JAL  m 

41iSi  Mit  k  malheur  de  perdre  mhi  père  1 1^ 
de  eoieem)  mil  llliwm  dene  relleelloti  deete 

parents  un  dédommagement  h  celte  perte.  Apres 
avoir  terminé  ses  études  claa.«ique$  d'une  manière 
dialihgade,  il  l'appliqua  aux  sciences  exactes  atee 
une  ardeur,  présage  ordinaire  des  succès.  Ccpen<- 
dsBt  le  pasteur  Turretin  lui  conseilla  d'étudier  )a 
IhéologiP;  et  le  jeune  Jidl.therl,  accoutumé  à 
«livre  iea  aria  de  oel  boniDe  reapeetabk,  flil 
proant  iu  eàint  ministère  en  4737.  tei  neglMfêle 
de  Cenève  créèrent  en  M  faveur,  la  même  année, 
une  chaire  de  physique  expii*imenl«le;  mais» 
avant  d'en  prendre  jpeinaion ,  il  vislM  I»  SdHie» 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  rmiiee ,  pour  en- 
tendre 1rs  plus  c«'lèbres  professeurs  et  préparer 
le«  matériaux  de  ion  cours.  I>e  retour  à  Genève  i 
veie  la  fin  (k  17S9,  Il  en  fit  l'ooTerliire  par  u 
dlaèduis,  A?  pMihtnpkiœ  exptrfmmt^Ut  ^litâte, 
illiurque  et  mathi'sfos  concordia,  dont  Mnii  iri  ac- 
cepta la  dédicace.  Momipë,  quelque  teui|)i  aprèl) 
conservalear  de  ta  tihilirtfclqfc  fMbNqne  dt 
iiève,  il  l'attacha  d'abord  à  connaître  toutes  les 
l'ichenea  du  dépôt  qui  lui  était  contlé,  et  parllcu. 
lièrement  les  manuscrits ,  dont  II  (It  de  curleM 
extraits.  Ge  double  euplél  ne  auffiiail  point  en* 
«N-e  à  l'activité  de  laHebett  i  II  pMeliatt  tous  lee 
dimanches,  il  étudiait  dans  le  même  tempiH  la 
ebiioie  et  k  mécani«|uet  et  il  adveueil  preequa 
chaque  elinde  quelques  ertadret  à  FAeedÉMé 
des  seienres  rte  Paria,  qui  l«i  avait  arcortté  Je  titre 
d'a&.M»cté.  L'exeès  du  travail  altéra  sa  santé,  et  lei 
médecins  hrt  conseillèrent  daller  respirer  falr  de 
Montpellier  :  les  accidents  qui  avaient  alarmé  se* 
amis  di$p,ir\irenl;  maU,  oblige  d'ust  e  de  plus  de 
menafîements,  il  se  dt  mit  du  pasiorat  en  4744,  et 
suspendit  son  cours  de  physique.  Il  fut  nommé, 
en  17S0,  professeur  lîe  mathématiques;  et  deux 
arts  après  il  remplav"  ti  1  i  ■  !  Cramer  dans  la 
chakre  de  philosophie.  Ces  nouvellei  fonction! 

S^^^^^   Jl^^^^^^  d^^k 'iBft  tt^A^»   MMI^  ^^^^^^^ 

[lie  tout  citoyen  est  iv) npt  iMe  d*-  s  s  tTt'  nts  h  \^ 
patrie,  il  consentit  à  suspendre  encore  ses  études 
en  4786,  pour  entrer  au  petit  conseil,  où  l'estime 
publique  l'avait  appelé.  Il  fut  élevé  en  4765  à  11 
place  de  syndic  de  la  république;  et  il  k  renpHt, 
dans  des  circonstances  tro-dillicdes,  de  manière 
I  se  cQi^piUu  k  bkttvùiUncesMli^^ 
inonmll  wnlee  cm  IIW.  ^  nil  M  MMeUe  pM^ 
lo-ophe,  rdif^ieux  nutant  qu'instruit,  et  égale- 
ment xéle  pour  k  pcenrèa  des  sciences  et  pour  le 
botthenf  dSIdi^ndimikiabre  ou  associé 
des  Aeadémies  île  i*aris,  de  Londres,  de  Brrlin,  de 
Bologne,  de  Montpellier,  de  L.>on,  de  Dijon  et  de 
llodène.  Son  Èlo^e,  par  de  hnlte,  a  été  inséré 
dans  le&  Re-  udls  de  l'Acadéoiie  de  MootpeUier.  Ml 
principal  ouvr.ige  de  Jallabert  e*t  :  Expérintetm^ 
l'éUctriciU.  l.çncvf,  1718,  in-8";  et  Paris,  1749, 
in-12.  il  y  rend  un  eonpie  exact  de  touke  ceUei 
qu'il  avait  répété»  Ott  Imasinéel;  Hl  ■  y  ptaBTt 
iJituiiLi  que  le  fluide  1  ■  iii  peut  être  eoi- 
j^yé  eewtte  moTcn  tk  gnériioB  dans  plMiiciin 
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malïdfes.  On  citera  encore  de  lui  :  1"  De*  Obterv»- 
tkuu  sur  une  trombe  ;  &ur  tes  seiches  du  lac  de 
nir  les  baromètres;  sar  l'huile  détartre; 
sur  un  paralytique  guiffi  par  l'éleclricité  ;  sur  le 
Iremblemcnt  de  terre  res&enti  à  GenèTe  en  175G  : 
elles  ont  été  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie det  aci«naa$.  1741  et  anoéea  ndtastes. 
f  AeaitÊéem  ^mtÊmiu  dt  VkiMw  (t.  6dn  ITtt. 
titum  keboet.)  ;  3>  OrMff»  «qWMNV  «iftwi  Gabr.  Cnp. 
aMr,ibid.,t.7.  W— s. 

JALOUZGT  (GoiitAiim>Pinaii)t  médeeiii  fran* 
çais,  connu  tlins  1.î  science  par  d'intéresvmfrs 
obaerratioDS  sur  les  accoocfaenents,  naquit  le 
i»  aoAt  nu,  i  ChltiUoMiwUifaig,  pcUte  Yille 
de  l'Orlf-'anals,  où  son  pèrr,  mettre  en  chirurgie 
lui-même,  exerçait  avec  succès  l'art  honorable 
qiÂi  avait  hérité  de  ses  ancêtres  (i).  Après  avoir 
reçu  une  Instrudion  solide,  Jaloiuct  «se  prépara 
par  de  fortes  vluiie»  mciiicalcs  a  porter  «lignt>- 
nent  le  poids  de  l'héritage  patanei;  il  alla  étu- 
dicr  à  Parts,  où  il  suivit  les  cours  du  collège 
de  chirurgie,  la  pratique  des  hôpitaux  et  les 
leçons  de  Louis,  d'Antoine  Petit,  et  des  autres 
g^muda  pratidens  de  l'e'poque.  U  fut  le  condis- 
ciple et  l'sml  4v  eéMire  Demtft,  dont  il  avait 

ràç;i  ,  (  L  bientôt,  pourvu  des  grades  de  maître  en 
chirurgie  et  de  docteur  en  médecine,  il  revint 
dau  M  ville  natale  le  livrer  avec  ardaiirl  la  pra- 
tique de  son  art.  —  Quoique  éloigné  de  Paris,  Ja- 
Imuet  entretenait  de  fréquents  rapports  avec  les 
gavants  qu'il  y  avait  oonnus  (t),  et  adressait  des 
communications  SU  Journal  tU  mideàme  ti  di'  chi- 
rurgie. Ce  fut  dans  ce  recueil  justement  estimé 
qu'il  publia  la  relation  curieuse  d'une  opération 
eésariennc  pratiquée  dans  le  cas  de  chute  com- 
plète de  l'utérus  (n»  d'avril  177S,  p.  ZiMi).  Les  ju- 
dicieuses réflexions  dont  il  fit  suivre  son  récit,  ren- 
contrèrent un  C!PQtradîcteur  qui  les  critiqua  avec 
des  exprentow  bannies  d^nris  longtemps  de  la 
{>ul<'niii]Uf  rae'dicale,  et  qui  sembb T  ilt  rit .  de  nos 
Jours,  de  Irèa-mauTaisgoût  (3).  Jaiouxet  répondit 
vietoffensenent  i  ces  auaiiues  (t^,  n"*  d'avril  et 
de  nuii  HT^),  cl  sa  défense  obtint  la  haute  appro- 
bation de  la  faculté  de  médecine,  qui  lui  décerna 
une  nédsiUe  d'or.  Disons  qne  l'eipéUenee  a  plei- 

(I)  La  rtutll*  d«  Jaloiuet  mt  ori^naln  da  U  CbMclle-Mir- 
Averron,  TtUafe  tré»>ToUln  de  CbitlIloD-Mr'LioiJic,  ou  ell«  alla 
•e  ntet  ren  le  milieu  dernier  iii'tic  En  dép«QfTf»itt  Iff  pou- 
drcnus  trchiTe*  de  cet',  f  ir"i'>-:.  i.jui  aroni  pu  rctnontcr  a 
traveie  une  iofifw  flIiaUuu  de  médecist  et  de  notair«*  jusi^u'i 
fannéa  IfiSO  :  M  MgiaUw  «aMciWin  aont  UcompMi  on  indé- 
(feiffnUw  peur  tMt  Mtn  qaV«  paMomplw.  On  volt  parfois 
«•dnoMlUM  cutotM  —  daoi  eeUa  fMalmls  atoilaiM ,  m 
•tamVIm  bacUnu  rfoaice  wr  la  watm»  Ut»t  Ma  wiiAra  da  p«r- 
chemin*  aont  auartoent  moiot  aitclens  que  cc<te  roture-ll. 
Ajoutant  nue  Jalouiei  eut  un  Mn  (AMTOINEI  qui ,  déjà  uoUire 
Au  duché  de  ChAUlloa,  derlnt  maire  de  la  viile  au  msineBt  de  la 
itfTolnUoB,  at  aat  la  préeerrer,  par  aa  fcrateU  et  aon  coura^a, 
itaweia  qui  tlgnaltetiit  aar  tous  lea paiata  da  la  Fnaea  cette 

'  W  If  tut  tfn  dtaroBa  qu'on  lenl ,  Bai\}amin  Fraaklla ,  qui  t<- 
est  qoelque  tempi  «a  France  aprta  a*oir  oMcnit  du  rot  Louu  XVI 
la  recunnaiitance  da  l'iudépendanea  da  aea  paya.  MalhauMM- 
mcnt —  et  le  lecteur  l'uBsoclera  i  noi  rtfret» —  le»  lettre»  de  l'il- 
lUftrc  AmérKMti  ti'dtit  [m  <:iç  ccnscrTcej. 


un 

nement  confirmé  la  justesse  de  ses  vues;  que  son 
mémoire,  très-correctement  écrit  (qualité  asaex 
rare  à  cette  époque  pour  qu'on  la  slgnBle),eil4dli 
par  les  auteurs  modernes  les  plus  recomman> 
dab]es(l),  et  qu'il  fait  autorité  dans  la  science.  — 
Les  veilles  du  cabinet  et  les  fatigues  incessantes 
qu'entraînait  alors  l'exerdoe  de  la  médedae  sa 
milieu  des  campagnes,  avalent  altAré  la  saalé  da 
l'homme  de  l'art,  sans  rnlentirson  activité.  Bientôt 
une  épidémie  éclate  dans  ia  ville,  et  il  continua 
avec  le  oiène  aèle  son  «suvre  de  dévoveneni  et  da 

cbariî('.  Atteint  !ul-mfine  par  la  maladie  régnante, 
Jalouaet  termine  le  1 1  avril  1785,  à  l'âge  de  41  ans, 
une  etisCOBee  eonrle  nais  utHenent  r«npHe ,  en 
recommandant  sa  nombreuse  famille  à  son  frère, 
qui  l'adopta  comme  la  sienne.       A.  D— m — t. 

JAMBIJQUë,  célèbre  philosophe  platonideo, 
étfiit  natif  de  Chalcide,  en  Syrie,  et  florissafl  vers 
i'an  510,  sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand.  ll 
fut  disciple  d'Anatole  et  ensuite  de  Porphyre, 
qu'il  égala  par  la  profondeur  de  la  doctrine,  mais 
non  par  l'élégance  du  style.  Tels  sont  les  détails 
ipi'Eunape  nous  a  conservés  sur  ce  philosophe, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  dernier  chef  des 
néo-platoniciens  du  3*  siècle,  dont  f école  a  IM 
togrner  tant  de  têtes,  et  n'a  pas  moins  nui  à  la 
saine  philosophie  qu'au  christianisme.  «  Leur 
«  sy  t^me  était  bâti  sur  la  doetrine  de  l'rfawwetfa», 
n  d'après  lacjuelle  tous  1rs  étrcs  doivent,  après 
«  plusietvs  d^;ré8  de  puriiicatioo,  retourner  à 
«  Dieu,  dont  ils  énsncnt.  Dansée  qrslàme,  le  saga 
<t  peut,  dès  cette  vie,  pnn-cnir  à  Vimtuithm  de  la 
X  divinité,  but  le  plus  sublime  de  la  philosophie. 
«  Cette  deole  admettait  l'esistenee  d'une  classe  de 
«  démons,  ou  esprits  d'un  ordre  inférieur,  mt^dia- 
R  teurs  entre  Dieu  et  l'homme.  Pour  entrer  ca 
«  commuirieitton  avee  eut.  Il  fallait  une  grande 
«  pureté  de  mœurs  et  une  sainteté  qui  déga^f^^i 
■  l'homme  de  tout  ce  qu'il  a  de  terrestre.  Les 
«  Ames  déchues  habitent  des  corps  qui  leur  ser« 
>  voit  de  prison  ;  et  si  pendant  leur  rie  t^le»  n'ont 

•  pas  travaillé  à  se  dépouiller  des  vices,  elles  sont, 
«  après  la  mort  du  corps,  réunies  à  «l'autres  corps 
«  plus  vils,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  enUèremeot 
«  épurét  s,  ce  qui  se  rapproche  besoeoup  de  la  né* 

«  tciiips ycdST,  Ïa:s  iii'o-jilatoniriens  adiiu-ttaîent 

•  aussi  une  espèce  de  trinitérl'^^»  suivant  eia, 
«  émanait  de  ViMS^ettee,  m  seconde  «senea 

"  divine  'vi>îîç),  qui  éinanr  fll^'-nn^inc  de  Vclrr  in- 
«  ^Ni  ei  par/ait.  Pour  s'opposer  aux  progrès  du 
«  ehristlanime,  qui  oommenfait  h  niincr  toutes 

K  les  rrliçion'i  établies,  on  mit  nf'crssnirc  d'en- 
t  veiopper  d'obscurités  cette  doctrine  des  éma- 
«  nations;  on  alfteta  donc  de  regarder  oonuM 
«  les  auteurs  de  ce  système  Zorosslre  en  Perse, 
«  Orpiiée  en  ihrace,  cl  Htrme»  en  Ëgypte  (S).  ■ 
G.  E.  Hebenstreit  a  public  une  savante  disserta- 
tion. De  Jamhtieki  /fkitosopki  Syri  doctrina,  etri»» 

II)  Dicii<,nn»in4êmUt$bm,rul»,mt,t.9a,r.9a. 
.3.  li  'u  '* atHÊiti»lnIManlmt§mni,tÊKW, UetolC 
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tiàiimNiiflétU  ^um  MbiK  «Mitl^  moék»  Uftilick, 
llM*.  11  IHHts  f«ft«,  MMM I»  tiart  de  liHK 

blftj'ifv  Ir?  ouvrir-^  ".liraHls ,  iVrits  en  f^iTin ,  el 
depui»  loti^leuips  ua<luitB  <*n  laliu  :  1<>  l'rtttrtpti- 
tHM  $tH  adhôHati»  »d  pMtotopAhtm.  La  meilleure 
(^ililion  »  st  celle  qn'a  puMi  -p  M  TheophiU'  Kip$8- 
Ung,  Lcipsick,  i8l5,  in-H',  gr.-I.H.  2-  De  vita  Pff^ 
tÂagûra.  Amsterilam,  1707,  In -4",  gr.-bt. ,  arec 
les  correetioiiê  cA  les  aotes  de  Ludolphe  Kuste r . 
qui  y  d  itHml  ta  Vite  ^«  f  vthAf^re,  parlfaftlitis  (où 

ÛuWl  i»t  rnrphvi  i  "  l-  iit  l'ourrage  *U'  Jum- 
li|«e  Mt  tiré  en  grande  partie;  la  version  la- 
tfoe  Mt  de  Obrcelit.  H.  Klcalllng  ni  •  éuuî 
itonllé  une  bonne  édition  ^r.-Iat.,  Leipsick, 
1*I6*  tn-««.  8"  In  Nictomarki  Gttrttmi  arilhmetieam 
tith^tietion^m  et  Dt/otoUèer.  mne  primHm  eàitus 
fhtdr,  Al  AtrOliMi  ttrmonem  tontei-tnt.  notit  Hltutra- 
mtûSm.  Tenntlh,  Arnhefrtj,  ^8,  Cnl  ou- 
vfaj^c  funiu',  dans  les  manuscrit!!,  le  quatrième 
livre  de  la  vie  i\t  i>>  iliagor«  :  le  seeond  est  inti- 
talc  Hypomnemata  Pylha^orké.  H  le  tfolSiCtlft  Be 
cûMtHHni  mnthemntlcn  sdeMin,  On  Attribue  nussi  à 
Jamblique,  quoiiprilsne  portent  pas  son  nom  dans 
iMtniniMcrits,  \v%  ThmhgoumtM  arUhtnékm.  tf^x 
fehPermeht  diflWrenles  spéculations  thf^jîot^iqucs 
Cl  philosophiques  ilfs  anritns  sur  les  nonilH"es. 
4»  De  mytteriit  .f.tpjpiorum.  Iat.(trad.  par  Mnr-sile 
ffcin),  Venise,  Aide,  i4yî,  in»fol.;  arec  quelques 
fHHtihrats  d«  PnM!ltl»!,  ibl<l.,t8f6t  in-fol.;  ideni, 

;ivi'i  imc  lettre  lU-  lh)rp!l\rf,  nrf  Anebjnevt'rEgyp- 
tium.  Oxford,  Hûî^,  in-fol.  gr.-lnl. ,  d.-  la  tra- 
duction de  Th.  r.nlp.  r,t{  ourra^  e$t  rempli 
d'l<1fVs  llirnr^' pii  -  î  f^->("iv  c»  ftifc?  ;  (l(>  bons 
criti(]ues  ie  croient  po&tt'fieur  à  Jamblti]ue  de 
Chalcide.  — •UniilUre  JAkBLiQOe,  pltilosoplie,  natif 
#A{Mméft,  viviift  itiiis  Julien,  (|Mf  lui  aditsse  piu- 
tieim  de  Kt  IfcttMt.  On  criHl  ifoU  Aoam  sot» 

le  règilc  do  Valciis.  —  Jambi  itiiK ,  tiMiia.u  irt  m- 
de  même  en  Syrie,  de  pAreaU  qui  iraient  origi- 
MtMB  ite  f)6  X^^t  Vf  tait  MMll  FèfBpIre  de  Ntrfr- 

Aurèle  vrrs  la  On  du  4»  siècle,  et  a  composi^  pu 
grec  un  roman  dans  lu  genre  de  l'Ane  d'or,  d'A- 
|)Ulée,  et  intitnié  U-s  B  idijinniqurs,  ou  Amourt  de 
Ahodanès  et  dé  Sinonis.  CVsl  le  pins  ancien  roman 
grec  qui  nou«  soit  parrcnu ,  encore  n'en  avons- 
nons  (|Uc  quelques  fragment-  <  i>:i serves  p!ir  l'iio- 
tius.  Huet  a  prétendu  que  l'ouvrage  entier  existait 
6bnl  la  MUiMliliftat  de  IMBseorial.  11.  Leheati  a 
donné  un  extraf»  iiUrrcssant  de  cf  roman  ilins  le 
Reeneil  de  ('Académie  det  inscriptioH$  (t.  54,  //«<., 
|K  87-6$). ^n  y  Irouvit  de  cHrieux  détails  sur  les 
engastrimythcs ,  ou  n-ntriloques.  (Voij.  anssi ,  sur 
ce  romancier,  les  Mélanges  drChartlou-^arochette, 
t.  I,p.l8). 

ÎAMEltAÎ-DUVAL.  tToyes  DtvAt. 
•  lAMES  (Thomas),  crilltiue  et  théologien  nn£;lais, 
né  en  1571  h  Xr  vport,  dans  l'Ile  de  Wiglil,  s'es- 
•aya  dans  la  carrière  littéraire  en  traduisant  du 
IVançAIs  l«  PMlMo/rtffer  niotafe  det  sMdeiU,  Lon- 
dres, i!$98,  in-8",  et  eh  publiant  le  HilobihUon  de 
Richard  de  DUfbain,  i509,  in-4*>.  U  fut  nommé, 
IX. 
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vers  16ÛS,  gardien  en  chef  de  la  bibliothèque  pu- 
blique d^fbrdi  plaee  qtt'U  fésigna  ete  4610, 
ayant  M  investi  des  fonctions  de  Jugé  de  pâix. 
Etu  en  1625  membre  de  la  convocation  qui  ae 
tinl  avee  le  parlement  à  Oxford,  il  pro|H>aa  de 
former  une  commission  char^^i'c  de  collalionner 
les  manuscrits  des  Pères  de  l'IilgUsc  répandus  dans 
toutes  les  bibliothèques  d'Angleterre,  arec  les 
éditions  données  par  les  catlioliqliet,iftai  de  signa- 
ler ce  qu'il  appeli^it  Im  hnpottnm  de  ceux-ci  ; 
mais  sa  motion  n'ayant  pas  trouvé  de  faveur, il 
résolut  d'exécuter  lui-même  ce  travail  immense, 
qui  était  déj^  fort  avattcé  lorsque  fatilènr  nonnit 
à  Oxfbnl  Ml  1R2«  (août  lfî*n  suivant  Chalmcrs), 
après  avoir  ocoupi'  quelques  minces  bénéfices 
ecclésiastiques.  I.e  tricmiphe  dè  la  religion  aAglI- 
canè  était  l'uniqoe  objet  de  son  ambithM.  H  pas- 
sait pour  lé  plus  infatigable  écrivain  Opp««é  âtik 
catholiques  qni  fiit  sorti  de  l'université'  d'Oxford 
depuis  la  réformation.  U  avait  montré  de  bonne 
béttre  son  tèle  phlldk^qtt»  i  ce  su{«t  par  aMi 

Bellum  pfiprth.  .rive  CoHCordtn  discors  Sixti  V et  Ctt' 
mentit  Vill  eirca  hieronymimam  cditionem,  etc., 
Londres,  i6D0.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  :  i<>  CaMogus  librorum  in  bibiiolkeen 
Bttikittlià.  Oxford,  1605,  in-i»,  et  1630,  in-4% 
avec  des  additions,  suivi  du  catalogue  des  ma» 
nuicrits  de  celle  ÛbUothètjue;  3«  Coneordontim 
S.  8.  Ptinm ,  fHtarA ,  1607,  in-4o  ;  3«>  Apologie  de 
Jenn  WieUf.  suivie  <1e  sa  Vit,  Oxford,  1008,  ln-4''; 
4»  Trahi  de  U  corruption  des  Ècritttret,  des  twnciles 
H  ées  Pires,  Londres,  1611 ,  in-4",  cl  168â,  in-S«, 
regardé  comme  son  prineipal  ouvrage  5  ÎJ»  La  des» 
tim  -tion  des  jésuites  imminrnt( ,  poitt  leur  Vie  difn-a- 
tée,  leurs  ma:ur s  infâmes ,  Ifur  doctrine  hiritique  et 
teur  jfotitiaue  ^ue  màekbitiUfut,  Oxford,  16ii, 
\A  Von  a  i^Wlttf  la  tt«  ifa  pète  tourna.  Jé- 
suite aiiglitis.  L. 

JAMI^  (ftiCBARDjt  théologien  anglais,  neveu  du 
prteédeM,  Bé  comme  loi  è  Ninrport  en  ISOft, 
entra  dans  les  ordt^s  en  1615;  mais,  avec  tout 
son  savoir,  il  n'avait  peut-être  pas  toute  la  gravité 
convenable  à  un  homme  d'Rglisc  :  de  trois  ser- 
mons prèchés  par  lui  devant  l'unlrersité,  l'un 
était  sans  texte,  suivant  ta  manlèt-e  primitive, 
l'autre  contre  le  te^ie  - 1  It  troisième  hors  du 
texte.  Vers  IWd,  il  fil  en  Europe  diHérenls  voya- 
it, qn'il  tenniM  par  la  Russie,  sur  laquelle  li 

rerivil  des  oliservalions  1.1  mCmr  année.  Il  mourut 
en  lti38,  fort  pauvre,  à  et;  qu'il  parait,  il  irait  des 
connaissances  approfondies  dans  plusieurs  genres, 
et  sortout  dans  les  langues  grect|ue,  saxOimU  (t 
gothique  :  «  Il  ne  lui  manTpiait,  dit  ^od,4ikVnM 
«  sinécure  ou  un  canonicat,  à  VMh  duquel  il  eût 
«  conduit  i  An  des  travaux  d'Uercule.  »  Il  est  au> 
tetir  de  Sefinon*  et  tnitrles  ëetrits  imprimés,  et  du 
divers  manii^  rit  pro^i"  et  vi  r<.  t^armi  vlngi-clnq 
manuscrits  qui  sont  passc's  à  la  bibliothèque  Bod- 
l^enne,  k  Oxford ,  on  cite  de  lui  :  1»  Glossarium 
saxonico-anglinim,  2  part,  in-8";  4"  Dictimnatrg 
russe  avec  l'angiais;  3"  Oifservations  tUT  U  pays,  U» 
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maun  et  covtumu  <U  Buiiie,  16i9»  irH^".  U  parait 
{Urnoant  qu'on  n*ait  pas  réimprimé  ees  obi«rva- 
tions  sur  an  ii^et  qui  ^tait  jtoat  neuf  à  eette 

épotjuc.  L. 

JAMES  (TwHUS),  navigateur  anglais,  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  son  habileté,  quand  une 
sociclé  de  négociants  de  Bristol  le  désigna,  en 
1631,  pour  aller,  ainsi  que  Fox,  faire  des  decoii- 
Tcrte*  au  nordHinieat.  U  fut  de  même  présenté 
l»ar  sir  TbomuRoe  i  Charles  1»,  qui  reneouragea 
dans  son  entreprise,  il  partit  le  I'i  InIo!  li  ~  mai. 
Depuis  le  Groënlaod,  il  vit  coiialauinient  des 
glaeet;  et  ïïffèa  qu'il  tut  entré  ia»  la  baie 
d'ITudson,  où  il  [v  i  droit  à  la  côte  occideotale, 
elles  l'empéchèreni  souvent  de  voir  la  terre.  Son 
Taiaaeau  toucha  Tréquemment  contre  les  rochers. 
Le  2fi  août,  par  î5G"  28',  il  rencontra  le  capitaine 
Fox.  Us  se  séparèrent  le  lendemain  :  James  alla 
hÎTerner  sur  une  lie,  quatre  degrés  plus  au  sud. 
après  aroir  vainement  cherché  à  pénétrer  jusqu'au 
grand  fleuve  du  Canada.  La  mer  ne  devint  entiè- 
rement libre  (jue  le  2  juillet  1GÔ2.  James  navifçua 
au  nord  jusqu'au  2<>  août  :  arrive  par  (Xir  30',  la 
mer  était  prise  par  les  glares  dans  toute  la  partie 
de  l'ouest.  La  saison  propre  à  faire  Ir?  décou- 
vertes se  passait;  l'équipage  se  réunit  pour  enga- 
ger James  à  reprendre  la  route  de  l'Angleterre. 
Malgré  des  obstacles  noml>rcux  ,  il  sortit  lieureu- 
semcntdu  détroit,  et  rentra,  le  2:2  octobre,  dans 
|«  port  de  Bristol.  ^'oQobstant  le  peu  de  succès  de 
ce  voyage,  James  fut  bien  reçu  par  Charles  I",  et, 
sur  l'invitalion  de  ce  priace ,  il  en  publia  la  rela- 
tion i  elle  est  intitulée  Etrange  et  dangereux  voyage 
à»  eajàtàbu  Tkomat  Jami$,  four  àUtr  à  ta  décou- 
uerte  Ai  patuige  du  uerâ-weH  'dans  ta  mer  du 
Sttd,  etc.  (en  anglais} ,  Londres,  i(;55,  1  vol.  in-l", 
carte,  ibid.,  1740}  in-S",  réimpression  moins  com- 
l^te  que  la  première  édition.  James  a  beaucoup 
i^outé  aux  découvertes  faites  par  ses  compatriotes 
dans  la  baie  d'IIudsoit.  U  en  explora  le  premier  la 
partie  la  pins  méridionale,  et  donna  à  la  portion 
du  continent  qu'il  vit  dans  l'ouest  le  nom  de 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  l'iionneur  du  i)rince 
de  Galles,  depuis  Charles  IL  Son  journal,  intéres- 
sant à  lire,  contient  un  grand  nombre  de  faits 
curieux.  James  est  d'une  opinion  Uiamétrakiucnt 
opposée  à  celle  de  Fox  (roy.  Fox);  il  pense  que 
l'on  ne  peut  trouver  un  passage  à  l'ouest,  parce 
que  la  marée,  dans  les  parages  qu'il  a  parcourus, 
vient  de  l'est  à  travers  les  difTérenls  détroits,  et 
qu'elle  arrive  d'autant  plus  tard  dans  les  divers 
Uem  de  la  baie  d'Rudaon  qv^élle  va  plus  loin.  Les 

autres  r^i-^on•^  q-j'il  allègue  sont  e.xtn'Tiicinnnt 

{plausibles.  iNcaiimoins,  comme  elles  contrarient 
^opinion  de  ceux  qui,  tels  que  Henri  EÎlis  (1), 
ont ,  malgré  l'éudcnce  des  faits,  persiste  à  croire 
a  uu  passage  praticable,  ce  dernier,  après  avoir 
conbillu  les  •rguaunls  de  James,  finit  par  dire 

u;  On  >ait  t|ue  \n  certitude  du  pa««»gc  norJ-oucst  a  C'tc 
BiUremeat  coniUUv  en  1861  Mf  1«  c«piUiM  uflaii  Mac-QuN 
VtiU  Bu»,  wli|.  Z. 
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que  sou  autorité  sur  ce  point  n'a  plus  de  poids, 
depuis  que  son  raisonnement  pour  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  baie  a  été  renversé  par  l'expé- 
rience et  par  Iei>  observations  :  EUis  écrirait  cepen- 
dant après  avoir  été  lui-même  arrêté  par  les 
glaces.  Le  célèbre  Boyle,  par  les  citations  fré- 
quentes du  voyage  de  James,  dans  son  Histoire  du 
froid,  a  beaucoup  contribué  à  étendre  la  réputa- 
tion de  ce  navigateur.  Les  maux  endurés  par 
James  pendant  son  séjour  en  hiver  sur  l'Ile  Cbarle^ 
t'>[i ,  ,,]\\  fait  insérer  sa  relation  parmi  cellis  qui 
composent  VUittMrt  det  naufrages.  —  Un^  autre 
Tlwnmt  Jâms  a  publié,  en  anglais,  une  Bkttwti» 

détroit  d'Hercule,  appelé  netuellemenl  détroit  rît 
GibraUfir,  Londres,  1771,  2  vol.  in-4',  ûg,  L — s. 

JAMiiiS  (Kobert),  médecin  anglais,  i»artiettUèi«- 
ment  célèbre  par  la  poudre  (jui  porte  son  nom, 
naquit  en  17U3  à  Kiaver&ton,  dans  le  comté  de 
StalTord.  Il  exerça  d'abord  sa  profession  à  Sbef- 
fleld ,  ensuite  à  Litchfteld ,  à  Birmingham  et  à 
Londres,  où  il  publia,  sur  son  art,  plusieurs  ou- 
vrages importants,  notamment,  en  J7l.'î,  .son  Oie» 
tionnairt  de  mèdeàas,  en  3  volumes  in-folio  i  et 
en  17S1 ,  une  DiutrtaiSm  t»lufihrt$,  dont  Fob» 
jet  était  d'établir  l'enicacitéde  sa  poudre  et  d'en- 
seigner la  manière  de  s'en  servir.  Son  dictionnaire 
est  encore  trèfr«stimé  aii|ourd'htd,  et  a  eonlinié 
de  faire  autorité,  malgré  les  progrès  de  la  méde- 
cine depuis  sa  publication.  Uuant  à  la  poudre  dont 
il  s'agit  ici,  quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  que  James 
en  soit  l'invinteur,  c'est  lui  néanmoins  qui  lui  a 
procuré  une  vogue  qu'elle  n'aurait  peul-élre 
jamais  eue  dans  d'autres  mains.  Comme  la  compo- 
sition en  était  un  secret,  les  membres  de  la  faculté, 
qui  regardaient  James  comme  un  empirique,  s'at- 
tachèrent d'abord  à  la  déprécier.  Il  t'crivit,  pour 
la  défendre,  un  traité  qui  ne  parut  qu'après  la 
mort,  et  encore  incomplet,  sous  le  titre  di^^ 
gie  de  ta  poudn  n  .i;r  les  Jîêcret,  imprimé,  en  1778, 
avec  la  huitième  éditiou  de  sa  Distertatiom  nrtu 
JUtrtt,  et  un  petit  TirtM  $uif  le»  mt^aékt  du  «•» 
fantt.  Mais  le  succès  de  sa  pouilre  réjxiTidit  hev,- 
coup  mieux,  et  surtout  de  son  vivant,  aux  attaques 
de  ses  confrères  :  elle  devint  d'un  usage  général, 
et  elle  est  regardée  comme  un  des  remèdes  le» 
plus  eflicaces  (|ue  l'on  connaisse  contre  la  flèrre. 
Elle  fut  une  mine  d'or  pour  James  et  pour  ses 
descendants.  Le  docteur  Pearson,  qui  en  a  fait 
l'analyse,  pense  que  c'est  un  compose'  de  cendres 
d'os  (ou  de  phosphate  de  chaux)  et  d'anlimoioc 
calcioés.  James  mourut. le  S3  mars  1776. 
un  très-habile  médedn,  mais  d*un  extérieur  peu 
n  lcM',  Mjiivijiit  f^i'iissier  dans  ses  expressions,  et 
fort  aduniié  uu  viu.  Personne  n'avait  plus  de  saga* 
eité  pour  juger  dNine  maladie;  mais  il  lUIait le 
consulter  le  malin  :  après  le  dîner,  son  jugement 
n'était  plus  le  mihue.  Un  dit  qu'en  comparant  le 
pouls  du  malade  avec  le  sleo,  Û  liri  arrivait  de  les 
confondre  quelquefois;  et  trouvant  que  l'un  était 
accéléré  par  l'intempérance,  il  accusait  alorf 
drinognerie  te  nalide,  qui  pouvait  €m  vm 
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feaune  du  meilleur  ton.  Le  docteur  JobnsaD  ap- 
prit 4l«  loi  ce  qu'il  savait  de  médedne,  et,  par  re- 
connaissance ,  l'aida  dans  la  composition  du  Die- 
HottHaire  de  médecine.  Il  en  parle  dans  sa  Vie  de 
Smith,  comme  d'un  homme  d'une  conversation 
inslnictive  ei  amuanle,  lut  pour  prolonger  h 
potif  éfofer  b  Ootre  les  ouvrages  que  notts 
avons  nifntiorinës,  James  a  publié:  1"  Une  Irn- 
ductiun  en  anglais  de  l'ouvrage  de  Ramazzioi,  Ih 

d'un  petit  écrit  de  Hoffmann  sur  les  Maladiet  endé^ 
niiqufs.  vers  1 744,  in-8°  ;  Pratique  de  la  médecine, 
1746, 2  vol.  io-8»;  3»  un  TraUè  de  Paul  nr  k  thé. 
le  cafi  et  le  ek^toiat,  traduit  en  anglais,  Londres, 
4746 ,  in-9P;  4*  Observations  sur  la  cure  de  la  goutte 
et  du  rhumaiitme,  avec  celles  de  Frédéric  Hoffmann 
«ir  le  même  SHjet,  1747,  ia^lS;  Sf*  Sur  ta  rage  des 
eUrnu  {«mdiu  mkbim)^  1780,  in<8";  6*vne  Pk»r- 
inaco)>ée.  1764,  in-S».  Son  Dirtiomuare  de  médri-hir 
a  ete  traduit  eo  français  par  Diderot,  Lidous  et 
Toi^int,  et  rcfu  pw  I.  Bumod,  Farb,  1746, 
6  volt  in-fol.  L. 

JAMESÛN  (William),  tl^iologien  anglais,  ciail 
professeur  d'histoire  à  l'Académie  de  Glascow  dans 
'  U  première  moitié  du  IS*  siècle.  Ue«t  principale- 
ment  connu  imt  romrrage  tolvant  :  SpMUgm  an- 

Mflâlattm  JEgyjai  ntque  ei  vidnarum  gentium.  Clns- 
eow,  1720,  petit  rare.  L'auteur  annonce 
que  son  but  dans  cet  ouvrage  est  de  faciliter  l'é- 
tude de  la  Uible  et  de  montrer  que  les  récits  en 
sont  constamment  d'accord  avec  ceux  de  l'iiis- 
toire.  Les  deux  premiers  cliapitres  sont  consacrés 
à  la  géographie  anciemae  de  l'Êgjrple.  £n  indi- 
quant les  Tules  lesphis  eëlèbres,  l'auteur  rappro- 
che les  passages  de  la  Bibk-  de  ceux  d'Hérodote 
et  de  Diodore  où  il  en  est  parlé.  Dans  les  chipi- 
tres  suivants,  il  traite  rapidement  de  l'empire 
d'Assyrie,  de  celui  de  Babylone,  des  Uédo-Perses, 
des  Scythes  et  enfln  des  Hébreux  avant  l'avéne- 
ment  du  Messie,  en  ne  s'appuyant  que  sur  l'au- 
torité des  iustorieDS.  U  renent  ensuite  à  l'Ëgypte, 
et  après  avoir  établi  que  la  chronologie  de  ses 
rois,  l./lli-  i|Uf-  noiL^  r.iYons ,  [ri  ^-iléfectucusc, 
il  ii'elidrce  de  prouver  que  cet  empire  n'a  pas  la 
hante  antiquité  qu'on  lui  attribue  fétaéralenient. 
Il  prétend  que  Toth,  regardé  comme  l'inventeur 
de  l'écriture  alphabétique,  est  le  même  person- 
nage que  le  patriarche  Jo8eph,^uqui'l  il  fait  hon- 
neur de  l'introduction  de  l'écriture  en  Ëgypte. 
Ce  fut,  suivant  Jameson,  pour  avoir  rendu  cet 
immense  service  que  Joseph  fut  revêtu  des  pre- 
mières dignités  de  l'Etat,  et  non  pour  avoir  ex- 
pliqué les  songes  de  Pharaon.  Parvenu  i  rfalstolre 
particulière  de  chaque  roi,  il  rxaniiiif  li 
chronologique  que  le  Syncelk  en  a  donnée  d  <tpres 
HanetlMM^  et  y  signale  plusieurs  méprises;  il 
soutient  que  Sésoslris  (1)  est  le  même  que  Schi- 
sak  ou  Sésac,  prince  contemporain  de  Koboam. 
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Cette  opiiiion  avait  été  déjà  soutenue  par  Mars» 
bam,  et  contredite  par  Périionius,  i  qui  Jameioo 
reproclie  de  n'avoir  fait  qu'embrouiller  l'histoire 
de  ce  priucc  en  cherchant  à  l'éclaircir.  On  voit 
que  le  système  de  Jameson  se  rapi>roche  beau- 
coup de  celui  de  l'auteur  de  VHistùite  virilabie 
des  temps  fabuleux  [voy.  Giriaiff  lui  RociEit,  et  Baek/. 
Tous  les  deux  ont  trouvé  »1 1  s  l'  ii  [is  iiis,  mais  aussi 
de  nombreux  contradicteurs.  Le  temps  n'est  saos 
doute  pas  éloigné  où  l'on  saura  ce  qu'il  but 
croire  de  la  haute  antiquité  de  l'Ëigypte  et  deaon 
état  florissant  à  une  épuquc  qui  précède  de  tant 
de  siècles  les  plus  anciens  monuments  de  Pbli> 
toire.  On  connaît  encore  de  William  Jameson  : 
Sumoftke  episcopal  etHUrvvtrsy,  Glascow,  1705, 
in-8".  Mais  c'est  probablement  un  autre  l'crivaiu 
du  même  nom  qui  est  l'auteur  des  Esmis  sur  la 
mHitatkarmam»manat,  traduit  de  l'anglais  (par 
Eidous),  Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  W— s. 

JAMESON  (RobEKT],  naturaliste  et  minéralogiste 
anglais,  naquit  à  Leilh  ,  le  11  juillet  1774.  U  se 
livra  d'abord  à  l'étude  de  la  médecine  et  devint  te 
suppléant  du  docteur  Andersion,  médecin  dans 
sa  ville  natale.  Mais  ayant  connu  en  1792  le  doc- 
teur Walker,  alors  professeur  d'histoire  naturelle 
au  collège  d'Êdimbourg,  il  suivit  ses  leçons  avee 
ardeur;'el  bientôt  après  fut  appelé'  ans  fonctions 
de  conservateur  du  muséum  de  cette  ville.  A  la 
même  époque  il  commença  a  se  livrer  avec  lèle  et 
succès  à  l'étude  de  la  liolanique  et  de  la  minéra- 
logie, et  il  abandonua  entiercxuent  la  profe^^un 
médicnle ,  sans  toutefois  renoncer  aux  études 
aoatomiques.  Eu  179011  s'était  forméi  Édimboun 
une  sodélé  d'histoire  naturelle  dont  Jameson  m 
partie,  et  il  y  lut  un  sr.in  !  n  iubrc  de  me'moires 
qui  ont  été  insérés  dans  divers  recueils,  par 
exemple  dans  le  Journal  de  Mekobon.  dans  les 
Annales  de  philosophie  de  Thomson  ,  dans  les 
Tremsactions  de  ia  société  Wemérieme,  dans  le 
Journal  philosophique  d'Edimbourg ,  et  qui  embras- 
sent les  sujets  les  plus  divers  eo  oroilbolofle, 
malacologie,  minéralogie,  géologie  et  palÂmto- 
logie.  En  1791,  J.ii)ii:s()ii  \1^]\a,  Ifs  îles  Shetland 
dont  il  étudia  l'Liïtoire  naturelle,  et  en  1797  la 
célèbre  lié  d'Arran,  alors  inconnue  aux  géologues. 
L'année  suivante,  il  publin  un  mémoire  où  il  fit 
preuve  d'une  grande  érudiiioa  sur  la  minéralogie 
de  ces  lies.  En  17d8,  il  étudia  avec  Charh  s  Bell  la 
structure  géologique  des  Hébrides  et  des  lies 
occidentales,  et  en  1790,  celle  des  Iles  Orcades. 
En^OO,  Jameson  se  rendit  à  Freiberg;  de  re- 
tour dans  son  pays  en  1804,  il  fut  nommé,  à  la 
mort  de  Walker,  professeur  d'hislotre  naturelle  i 
iLilirnlîourg.  Ses  leçons  furent  appréciées  et  par 
kuf  »uiidilé  et  par  leur  éleitdue,  car  il  embras- 
sait en  même  temps  la  météorologie,  l'hydrolo- 
gie, la  minéralogie,  la  zool<^,  etc.  En.lSOSU 
fonda  à  Edimbourg  la  société  wemérienne  d'his- 
toire naturelle,  et  en  l^iU'j  il  fit  paraître  ses 
sMHts  de  féognosiât  Londres,  1  vol.  in-8",  qui  eurent 
un  grand  Mooèf .  Ceit  do  cet  onnago  que  date 
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l'introduction  en  Angleterre  des  doctrines  de 
Werner.  Le  but  avoué  de  Jaaieson  élaii  de  idire 
eonoatti  e  vues  de  sQn  inallre  »ur  la  compoal- 
tlM  et  la  structure  du  globe.  £o  1819  11  eotrqirit, 
avec  le  concours  de  M.  Brewster,  la  fniblication 
de  VKdihhurfjh  /iliilosojiliicul  journal,  rceucil  des 
pliM  esUiDiEs  qui  se  com^o»e  aii^Jourd'faui  de  plus 
de  t«ilx«nte-4lls  folumea.  Dèa  ce  moment  jusqu'à 
sa  niorl,  survenue  à  f!diud>oiirft  le  10  avril  1854, 
à  l'âge  de  80  ans,Jameson  s'occupa  exclusire- 
meot  âé  tes  court  et  de  Mf  ouvrages.  Outre  les 
ouvrages  ctti's  ji'iis  !  nn! ,  Tious  iiidii)Ufrori8  les 
suivants  :  1"  Jùfjutsse  de  La  miaéraiogie  des  iits 
ShtUand  et  de  ViU  fAmm,  1198,  M».  Ccst  le 
mémoire  dont  nous  avon«  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article  i  i"  Voyages  minéraloghfues 
éem$let  tlesdet  H^bridej,  Ork)ii  y  et  Shetland,  tt  sur 
k  cotUitteM  de  t'Èeoue,  1800,  £  vol.  iB-4s  avec 
cartes  et  planches;  3"  Trtdté  tat  k»  earaeUret 
extérieurs  des  minéraux,  Londres,  ^80.",  in-8", 
plusieurs  fois  rëimpriiné  \  4°  Système  de  miniraio' 
fie.  Londres,  1804-1808,  t  vol.  in-»»;  9f  rfdilloD,' 
1816;  3«  édition  ,  1893;  r;-  Manuel  de  nànéralogie, 
Londres,  lâi3,  in-S»,  dans  lequel  il  a  suivi  les 
prindpM  de  HoIm,  profeiMiir  «e  Frelbtfg;  G«  il 
a  njontt'  des  notes  nombreuses  et  savantes  à  la 
tr^uluction,  pni-  M.  Kerr,  du  discours  A€  Cuvîer 
Kiir  les  révolutions  du  globe  (1813);  7o  une  notice 
intéressante  sur  Léupolc^  de  Buch,  à  la  tétc  d'une 
traduction  du  voyage  de  ce  dernier,  en  Nor- 
vège et  en  Laponie ,  et  diverses  notes  explicati- 
Trt  sur  l'hiatoire  oaturelle  de  la  Nor?^,  jointes 
i  la  traduction  ;  8*  de  nombreux  arilelet  Inaérés 

KXaWiVEucyctoptrJia  brilanni  a,  dans  VEdinburgk 
ênqieù^iwtia.  dans  l'Mdinburgk  caèiftetHkvry,  etc.; 
9*  on  lui  doll  une  édition  de  Vâmmiem  «niAAo- 
kgy  de  Wilson  ,  pnl)liée  en  4  volumes,  etc.  Z. 

JAM£T(LvoN  ou  L(^.on),  l'un  des  plus  ctiers 
amiade  Marot,  était  né  veri  la  fin  du  1S«  siècle  à 
Sanzay  dnns  le  Poitou,  d'une  famille  noble, 
dont  une  branche,  établie  depuis  en  lionnandie, 
a  fourni  plusieurs  hommes  de  an-rite.  Étant  *ena 
de  bonne  lieiire  à  la  cour,  il  se  lia  promplrment 
avec  Maroi.que  s»  conversation  piquante  et  spiri- 
tuelle faisait  recberclier  de  tous  les  jeunes  ^^  tis. 
Marot,  enfermé  dans  les  prisons  du  Châtelct  pour 
avoir  mangé  du  lard  un  jour  maigre,  eut  recours 
pour  en  sortir  à  la  protection  de  Jamet.  Ce  fut 
alors  qu'il  lui  adreasa  cette  épitre  fi  connue, 
dantlaquene  il  se  compare  an  rat  de  la  fable, 
qui,  délivré  par  un  Uon  (1),  lu!  rendit  peu  dejgurs 
après  le  même  service.  Si  Jaiuet  ne  fut  pas  assez 
b«irein  pour  délivrer  Marot,  Q  obtînt  du  moins 
sa  translation  dnn*  !fs  ]irisons  de  fhnrlres,  et  ne 
négligea  rien  lainr  aduucir  m  captivitt^.  Jamet 
partageait  les  opinions  de  son  ami  sur  les  moines, 
et  ne  lai-isait  guère  passer  l'o(  c;iiion  de  sediverlir 
à  leurs  deiiens.  A  cette  dpoijue  il  n'en  fallait  pas 

{1|  Ha.toi  dut  »'Ap|4«u(iU  bMUCoup  (i'iiiwit  ^auvé  cette  (>«:•• 
•Mlk4i'éiiuivu4U¥c  «ur  1«  BoiiideluiMl,  giMiie  J'csjml  aluts  Toit 
I  ta  aunle ,  cl  qui  t'y  aUtaOal  aMM  lo^rMD{M. 
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davantage  pour  être  soupçonné  de  prolfMtin- 
tisnie.  Obligé,  vers  la  flo  de  la5li,  de  quitter  h 
France,  il  trouva  dans  cette  même  cour  de  F«r> 
rare  que  Marot  venait  d'abandonner,  un  asile  ho- 
norable ,  et  le  repos  dont  il  commençait  à  sentir 
le  prix,  l-a  duchesse  Henée  de  France  (cuy.  ce 
nom),  si  bonne,  si  généreuae  envers  tous  us 
compatriotes ,  le  choisit  peur  MB  aacrdlalve.  Mw 
prudent  ou  moins  Alourdi  que  Marot,  Jaint>t  par- 
vint à  dissiper  en  partie  les  préventions  du  duc 
de  Perrare  contre  le»  Fran(iala.  Oe  ptlnee  )>•- 
nora  de  sa  eonfîance,  et  le  rl-.:tr'^r;i  (V  IIit  n  IV>iiie 
réclamer  du  souverain  poutde  une  diiniuiilioii 
sur  les  droits  d'investiture  de  quelques  domaines 
roy.  la  14*  lettre  de  Rabelais).  Quoique  Marot  parût 
'avoir  entièrement  oublié,  Jamet  ne  cessa  de  prea* 
dre  à  son  sort  le  jdus  vif  iute'riH.  Il  lui  adressa  ,  en 
ihH,  \iM  ÉpUre  envers  redoublés,  pour  l'en* 
gagi#  i  venir  partager  le  repos  dopt  il  jouissait 
à  la  cour  de  Ferrare.  Celte  invitation  arrivait  trop 
tanl.  Marot,  alors  fugitif,  mourut  raonéa  wi* 
vante  à  Turih  fMy..MAitOT),  et  aen  fidèle 
ami  lui  fit  rlrvcr,  dans  rej^lise  St-Jcan,  un  tom- 
beau de  itiurbre  (ju  ir  décora  d'une  touchante 
èpUapke  en  vers  de  huit  syllabes,  laiiiet  revint ea 
France  av»  e  In  Iticîiessc  Renée,  sa  protectrice,  et 
mourut  dans  la  Normandie  vers  ISUl.  Il  comptait 
encore  parmi  ses  amis,  Melia  de  Saint-tieJais,  et 
Dolet,  qui  lui  a  dédié  son  édition,  devenue  trèt- 
rarc,'des  OSuvrei  de  Marot,  L,von,  1943,  in-8*. 
(lu  n'a  de  Janiet  r|u'un  très-petit  nombre  de  iiii'ces 
fugitives;  mais  eUes  suffisent  pour  lui  «aériter  uB 
rang  parmi  les  poMes  du  10*  siècle.  Indépenda» 
nii  iit  lies  deux  moreeaux  déjà  citos  ,  on  trouve 
encore  de  lui,  dans  les  Œuvres  4ç  Mafot ,  an 
«Mrta  qui  eonunence  par  cas  ven  : 

BoWa  qpangMitMfe  «jflifHA  ^  patk  bit, 

Un  aitlw  t 

f liw  XaWh  mvtiiUit  ds  Is  qëlte,  «te, 

Uue  imikaiom  d'Ausone ,  et  un  Ditmn  sur  Alii- 
DreuK  du  Radier  a  publié  dans  ses  Ré'mCmt 
kisloriquet,  t.  l*'',  p.  Itii,  une  Aairi4<-  de  jaiiielnr 
Li  Ste-\  ierge,  tirée  d'un  manuscrit  de  l^ncelot, 
que  l'on  croit  esécuté  par  (iColTroy  Tory.  U 
notice  que  du  Radier  a  donnée  dans  la  BiMMi 
du  l'otluu,  t.  i,  p. ^8,  est  incomplète,     \V— s. 

JAMP  l'ainé  (HieaRB4:aAai.ss),  litt^ateur  aw- 
dette  et  laboriemt,  était  de  la  même  fbmiUe  <|ue 
r  imi  ili:  Marot  (1),  et  descendait  par  les  femm» 
dt  i'hii»lorien  Ijéieray.  11  naquit  en  170|,  à  bou- 
vières, près  (tAlencoa,  et  termina  ses  études  è 
l'université  de  Caen;  il  avoue  lui-même,  dans  une 
lettre  à  kon  frère,  qu'il  lit  peu  de  progrès  dam  la 
langue  latine,  dpnt  les  ccmslrui  tiofig  lui  parais- 
saient bizarres;  mais  il  e'kfr|l,i  il  ins  tous  Us  exer- 
cice» du  corps.  A  (lix-neul  ans  il  iul  admts  tians 

qui  («il  1«  tigct  dt  c«t  ■fUdt. 
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lçi  Imwuz  fie  4'in(emlaQC(  de  «a  nrp«|pce,  où  il 
te  forma  prootptement  au&  affaire:  ft  en  1723, 

il  olitini  la  place  de  jin  iniir  cdiiuiiis  do  M.  Orry 
de  Tulvy,  frère  du  çoutrùleur  gcii«iral  iles  finan- 
ces. Un  airivapt  à  Pari»,  ion  premier  ipip  fut  de 
rccItcrcluTlu  société  des  gens  de  lellres,  et  il  se 
lia  d'uuc  iiiauière  assez  intime  avec  Gueullctte 
(roy.  ce  nain),  iiuqucl  il  fournit  de«  nota  pour  son 
étiiiioli  des  i}e  Montaigne  (coy.  l'article 

•uivam).  Une  lecture  mtààw  de  Uayle,  qu'il  le 

flaltiiil  df  yxissi'der  parfailemetit ,  tourna  bts  élu- 
de» vers  la  luetaptijrsiquc  ;  et  il  perdit  dans  des 
discussiopi  oiseuset  qn  temps  qu'il  aurait  employé 
plus  utilement  à  son  projet  de  perfeelionnrr  le 
dictionnaire  de  la  langue  française.  Ku  175^i,  il 
fut  envoyé'  par  ses  protecteurs  à  Loriepl,  où  il 
rempli^  pepdant  plusieurs  années  la  place  de  pre- 
mler  Moimif  de  la  Corapagnie  dei  Indes.  De  re- 
tôur  à  Paris  I U  reprit  son  emploi  dans  les  liurL'aux 
dll  cpiitrAle  g(fnéral ,  et  coQlipu^  de  dapn^  se» 
mAn  i  la  culture  des  lettres.  Soupçonné  d'aroir 
pris  pari  à  la  puLdii  Miioti  de  (]iifl(|ues  pamplelï 
désagréables  à  la  euur,  il  lui  mu  a  la  ya.stille  en 
M^,  Ce  fut  dans  celte  prison  qu'il  acheva  de 
roci)fi)lir  ft  de  mettre  ep  ordre  ses  Obstnatious 
mt  les  dictionnaires  français,  particulii'reiqent 
retni  de  Trévoux.  11  fit  ce  travail,  qui  suppose 
4'iaiiucnsf:srecliercttes,  p'ayant  pas  à  sa  4icpui>i* 
tlon  «n  seul  volume,  te  dicMonnpIre  île 
BouJoi;  mais,  eumme  il  en  fait  la  remarque,  on 
u't'sl  point  a  la  Unsiille  pour  iravailici'  commodé- 
ment i  une  pareille  composition;  oq  y  est  pour 
pleurer  ses  péchés  {Contervateur,  décembre  1757, 
p.  XAii),  Il  est  probable  qu'en  obtenant  sa  liberté 
îamet  perdit  sa  place,  et  reçut  l'ordre  de  quitter 
Paris;  du  moins  i}  etf  C^rlapi  Que  d^pq^  ceMe 
é|>oque  il  disparut  entièfvmeot  de  la  sMne  do 
morille.  On  sait  ([u'il  vivnit  encore  en  ITTt), 
Comme  il  était  alors  dans  un  âge  avancé,  on  peut 
omvjecturer  qu'il  ne  poussa  pas  bien  au  deîi  sa 
carrière.  Jamet  a  foiirni  tirs  notes  à  l'édition  de 
Xabelaif,  publiée  par  (.ueuikiu  en  1752  (i),  et  un 
assez  grand  nombre  d'articles  au  Dictionnaire  de 
TréfPUXt  i"*^  («m-  l^eATutLiM),  ainsi  gu'fti  l^iç" 
timmain  îr  àrvU  cf  dt  praiiqve  par  Ferpère.  Enfln , 
on  a  de  lui  les  opuscules  suivants  :  1°  Essais  mèta- 
pkgsiqutt  (Paris),  173|,  fn-Ui  ^  k^f  *9  (ox^ 
dê  dlnyrtiMlsti  lor  If  €WNfui»  I73S.  in-S».  Sulrant 
M.  Quérard,  elle  a  etf'  traduite  en  irttin  par  F.an- 
celot,  et  en  vers  français  par  Marliu  dp  Bu^y 
(TOy.  France  Uttérqire).  ^  Idée  de  la  n4lr|p4y>t9U«. 
traduite  de  l'apglai^  d'Aljeq}  (anagramme  de 
Jamet),  Nancy,  il'tQ,  in-12;  r^'imprifiiée  dans  le 
Couiertateur,  septembre  1758;  4"  Danecbt-men- 
i(Uh  pkiiompàt  ^ogoi,  vu»  4f*  rtmur^fiUt  174U| 

0)  8c*  JVbIm  sut  ItalwlalStfW AmH  amMS  N  tff<M»taH^ 

MM  pieds  de  mouche ,  ont  rlC  tittiMorméM,  «iti  la  Fnm*  tti' 
Uraire  iv  1<78,  en  un  <>uvra(j«  tnîivulé  If»  Pitdt  dé  moMcht,  OV 
lu  tfocéM  Uê  HaMait ,  G  vol.  ii-'-b".  OU*  >ïn|{ulk(c  b«vue  se 
reUoure  lUnt  1»  Franc*  lilUraiit  de  M.  Ûaérord.  ouvrag*  dont 
pcreoDB*  d^lIlNM  a^ppileto  HlMii  ^a»M  hKMHu^  m 
l'uUUtS. 
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uk-xr*  ^  (-«^  «  M.  uppem  fur  fi/m  m 

nm  fk»  n^itm**.  cl  mr  l'fiotenr  df  la  p^MmrM* 

ilfs  jeunn  gens  (Miron  ,  1710,  in-8";  6"  Lettres  cri- 
(Kjucs  ^ur  le  guùt  et  sur  (a  dçtçlrtae  de  Bayie,  1740, 
in-S"i  7°  Promptuaire  de  la  métaphysique  du  Dic- 
tiuuuaire  de  Bayle ,  1710,  in-12;  8"  Lettre  à  M.  le 
chevalier  de  \\  (l'acaroni),  sur  la  métaphysi4ji(e 
la  logique,  Paris,  174i,  iu-13;  réimprimée  dMM 

le  (.o«4fni9f««r.  ^tembK  i^îi?.  p'après  ta  f^a^çt 
lUfimirt,  elle  frait  déjà  paru  sous  le  titre  d« 

Lettre  sur  les  caractères  de  différence  de  ta  méte^ 
fthy<iifue  ^  d«  (a  logique,  1740^  U"  L(^re*nt  tàlifU- 
et  l  espae$^  <741,  in-l«;  iQP  hmMim 
de  St-Augu<tin  ;  Sub  Deo  justo  neiuo  iiiisi  i-,  iiîm 
merealur,  17|3,  11°  i  fluttajjJ^e  du  LiUntUit' 

cçdre.  Ce  l)«lip<tge,  de  (i9U<«  î|  treiie  çeqls  ma 
svur  1«  rime  eo  "««  N  imprimé  p^r  extrait  Aim 
le  CimterifaUm  du  mois  (f  avril  11^18,  sur  le  ma- 
nuscrit de  Juiuel  le  juiuie.  [leudant  tous  les 
t>itiiiflgriWb^  cileul  UMHCiiittoit  dj  1747,iihi^ 
i{N  9Voif  Mfivy  4q(fr.fNHi><M«rf  ^ 

Ti  ci  oux,  i 74I1W1  ll^^" >       Lettres  aux  auteurs  Je 

I  Luryelapédi^  |750.  i»  8";  1  i"  f'etU  écrit  fi^if  ffs 
decoirt  dei  geut  «S  fiface.  i'i^i  ISP  LfUr^ m  f^fpl 
de  ses  mémoires  mauuscriif  çoHeernçut  U  etmmtret 
des  ludts,  17r>4;  Ip"  Obtertations  sur  les  mtjftw 
de  perfectionner  les  didionnaires  de  Tréctuà9  ft  4f 
:Uor^i,  hi-i%.  Cet  opuscule,  daté  dc  la  MliUe, 
2:*  mai  I7!)6,  a  él6  réimprimé  dans  le  Cotun^» 
leur,  décembre  17o7.  W — s. 

JAUET  le  jeuno  ^Fràn^ois-Louis).  céljiitre  bi- 
bliophile, frère  du  précédent,  naquit  til  17^04 
Louvières.  11  fut  fort  jeune  attaché  comme  secré- 
taire à  M-  de  la  Galaiziére,  qui  passa  de  l'inten- 
dance de  Soissons,  en  1707,  à  celle  de  Lorraine. 

II  demeMea  vingt  an#  à  Nao«;jr,  iMrUtgeant  (iPflMQe 
son  frère  tous  ses  loMn  entî|i  lei  Aevotrs  df  sa 

|jla<e  «l  In  culture  des  lett|flk'Qse  d'qne 
étroite  amitié  avec  Lancelo4  iWh  <WWypJ«  «Rviiyé 
par  le  go«Yen|iement  en  Lorraine  ponr  dmMT 

l'inventaire  des  archives  de  celle  province.  Il  él^it 
en  currespundancc  avec  Luuis  lUcine,  ^  qu(,  pfr 
le  moyen  de  M.  de  la  Galaiziére,  il  eut  le  boiibep» 
de  rendre  quelquef  services  i  et  il  visitait  a«|f< 
fréquemment,  dans  sop  abbaye  de  Sepones,  dom 
C.ilihet,  (jui  lui  donna  Içs  prcoti^rps  leçons  de  bi' 
bliograpliie.  Pas|iopn^.|i9ur  |«i|  livffjii  il  prop.|ait 
pour  en  act|u^rir  de  tottlMlfiooeMibps,  nMNien- 
reusemeqt  assez  rares  :iIors  vn  provincei  mais, 
grâCe  à  ^a persévérance,  iipeissédait  cepen^i)qmpe 
assez  jolie  collection  Iqrs4ju'il  yipt  habiter  ISfCil» 
[k'ja  connu  des  libraires  et  des  principaux  imif* 
tcurs,  il  devint  bientôt  l'pracle  des  ventes  de  livres, 
où  il  ne  se  distinguait  pas  moins  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  coopaissaiices  que  par  U  t^llMt^ 
df  son  goût.  Cet  homme  almaMe  et  spirituel 
nipurut  a  Paris  le  30  août  177^.  Les  livres  qui  lui 
ont  appartenu ,  presque  tous  eprichis  de  quelques 
notes  de  s^  main  et  d'une  parfaite  condition ,  sont 
très-recherchés  des  curieux.  On  a  de  lui,  dans 
ÏAmfe  l^Uérmrtt  (ians  ^s  Umo**"**     Trétm*  Ct 
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dan*  le  Cmuenatao-,  quelques  morceaux  d'his- 
toire ou  de  littérature  Hctiruil  etaprèslui  M.Que- 
rard  en  ont  donné  1  ituticaiion.  Avant  1769,  il 
s'ocrapait  déjà  d'une  nouvelle  édition  du  iÊamiei 
Uxîqut  de  l'abbé  Prévost,  qui  devait  être  aug- 
mentée d'un  grand  nombre  d'articles;  mais  il  n'a 
pasfinici-  travail  II  avait  ii«'posésurlesmargesil'iin 
exemplaire  de  l'édition  de  Mootaigoe  par  Gueul- 
lette  (ooy.  l'article  précédent)  nne  mirititade  de 
notes  historiques ,  moralt-s  et  littéraires,  qu'il  se 
proposait  d'emplojrer  dans  une  nouvelle  édition 
des  Euàlt,  Barbier,  dim  son  fKctfomMfr»  4n 
anoHtfput,  2*  édition,  n"  58K0,  parle  de  oelexem- 

Slaire  comme  d'un  livre  très-précicux.  De*  l'ûge 
evinglans,  Jumet  avait  contracté  l'habitude  de 
tenir  une  espèce  *le  journal  dans  lequel  il  insrii- 
vait,  sans  choix  et  &ans  ordre,  avec  la  liste  de  ses 
dtoert  et  de  ses  soupers,  deacs  TOjages,  de  ses 
rhumes,  et  même  de  ses  aventures  galantes, 
toutes  les  pièces  rares  ou  singulières  qui  lui  tom- 
baient entre  les  mains.  Ainsi  l'on  y  trouve  péle- 
mile  d«t  arréu  du  pariement,  ^ea  nuimUtis  Jan- 
têtâiMt§ ,  avoe  des  éhansons  oranHeres ,  des 

épigrrunmi'S ,  les  Priap<fs  V\<A  d  ilr  frti'i'ourt, 
la  Ckarireute  et  les  Ombra  de  Gresset,  le  tarit 
HMmU  de  Petit ,  et  det  extrritt  de»  NmiteUet  «p- 
c!<*}irtsi!rjrift.  Cri  oiivrap;?,  qu'il  a  judicieusement 
nommé  lui-même  un  chaot.  fait  aujourd'hui  partie 
dea  mamuerita  de  la  bibliothèque  de  Paria.  11  est 
parfn^^é  en  deux  volumes  in-4*,  ensemble 
2136  pages.  Les  bibliographes  le  citent  tantôt 
sous  le  titre  des  StromaUt,  tantôt  aoua  celui  des 
Mitceltanea  de  Jamef.  Il  porte  «•neorv  peux  de 
Polyanthea  et  de  Chaos.  Le  premii-r  volume  com- 
mence à  l'année  1730  et  finit  à  1730;  le  second  à 
1740.  Hais  l'auteur  n'a  pas  cessé,  jusqu'à  sa  mort, 
éfy  faire  des  addiUom  et  des  enrreetioiis.  Ainsi 
la  note  suiv  nte  se  trouve  page  655,  à  la  nier^e 
d'un  nandement  de  l'évéque  janséniste  de  St-i>a- 
poal  :  «  J'étab  bien  Jaune  quand  je  ni*aniuaat  i 
«  copier  celte  pauvreté.  Ji  n  o  '.  ais  que  cela  était 
«  beau  et  bon.  Que  l'éducation  nous  rend  niais  ! 
»  Décembre  1772.  »  W— s. 

JAMET  (l'abbé  PiEaRE-FRAXçois),  foiulaleur  des 
écoles  de  sourds-muets  du  Bon-Saureur,  uai|uit 
à  Fresnes,  commune  du  département  de  l'Orne, 
le  12  septembre  1702,  d'une  famille  honorable, 
environnée  de  la  considération  publique.  Son  en- 
fance fut  préparée  à  la  culture  des  lettres  par 
des  sotoa  si  tendres,  ai  ioteiiigents,  qu'il  ne  tarda 
pas  è  surpasser  ses  nomtireux  rivaux  au  collège 
de  Vire,  à  l'université  de  Caen  et  au  8<'minaire 
des  Ettdistes.  Devenu  professeur,  il  sut  intéresser 
autant  aai  Aèves  par  la  netteté  de  aon  ensei- 
gnement que  par  l't'tendue  do  ses  connaissances  : 
M  douceur  de  son  caractère  et  l'aménité  de  ses 
relatioiw  aelMfèrent  de  lal  en  faire  dea  amia 
dévoués.  Ordonné  prêtre  à  Tige  de  vinpt-cinq  ans, 
il  fut  placé  par  son  évéque,  en  qualité  de  cha- 
pelain, à  la  téte  de  la  petite  communauté  du 
Bm  Sâmnr»  IMh  anrpria  par  Ponge  réfolution- 


Mil 

naire,  il  ae  vit  rédidt  à  quitter  ce  poste  de  ean* 

fiance.  Jamais  on  ne  vît  l'abbé  Jamet  s'écarter 
un  instant  de  ses  principes  de  fidélité  à  l'Église. 
Aussi  inébranlable  devant  la  persécution  qu'inac- 
cessible à  la  moindre  vue  ambitieuse ,  il  s'oublia 
just|u'à  prodiguer,  à  ses  risques  et  périls,  dans  sa 
retraite,  ses  soins  aux  malheureux  «jui  avaient 
recours  à  son  saint  ministère,  notamment  à  la 
chère  communauté  du  B»Ê-Smwein'.  A  peine  le 
calme  eut-il  succédé  à  la  tempête,   in'un  des 
premiers  soins  du  courageux  ecclésiastique  fut 
de  redoubler  d*eirorta  pour  réparer,  autant  qœ 
possible,  le':  rnvnjj;es  qu'elle  avait  faits  à  ce  pieux 
asile,  et  avec  une  persévérance  que  la  charité 
chrétienne  est  seule  capable  d'inspirer.  Il  S*oe> 
cu|)a  à  l'agrandir  grailuelicmcnt ,  de  sorte  qu'il 
est  devenu  une  des  plus  belles  et  des  plus  eton- 
iiantts  fondations  du  département  du  Calvadas 
et  même  de  I4  France.  Elle  n'est  pas  seulement 
consacrée  à  répartir,  i  divers  degrés,  les  bienfidii 
d'une  bonne  éducation  à  déjeunes  filles,  elle 
reçoit  aussi  des  aliénés  et  dea  aourds-nuiets  des 
dent  seiea.  Lè  n«  se  borna  point  sa  aoHieltdde 
in<^puisalde.  Il  assura  encore  le  repos  d'une  s  linte 
retraite  aux  dames  pensionnaires  qui  vinrent  se 
grouper  autour  de  lui,  adanJt  gratuitement  i  aon 
enseignement  libiVnl  les  enfants  de  la  paroine, 
et  établit  enfln  dans  cet  asile  béni  do  ciel  va 
dispensaire  pour  les  pauvres  de  la  ville  de  Caen. 
n  dirigeait,  en  outre,  spiriluellement  les  sainleî 
iilles  qui  hc  vouaient  aux  divers  services  que  leur 
confiaient  sa  rare  sagacité,  son  expérience  et  son 
zèle  à  toute  épreuve  dans  les  immenses  bâtiments 
de  celle  maison  de  refuge,  qui  renferment  une 
population  de  plus  de  douze  cents  Ames,  et  n'ont 
pas.  coûté  moins  de  trois  millions  de  francs.  Tant 
de  qualités  éroinentes  eurent  bientôt  signalé  Ita- 
faligable  eccicsiastîipie  h  l'attention  du  pouvoir, 
qui  l'éleva  en  18ââ  aux  fonctions  de  recteur 
de  l'Madémie  de  Caen,  foneUons  qu'il  cooaem 
jusqu'en  1830.  Dixoré  en  1R27  de  la  Légion  d^boD- 
ncur,  il  fut  appelé  successivement  au  canèoicat 
de  Bayeux ,  d'Albi  et  de  Coutances ,  et  noomé 
membre  des  académies  de  Caen  et  dr  floiifn. 
Malgré  le  nombre  prodigieux  de  bonnes  œuvres 
qui  reclamaient  son  activité  incessante,  on  le  vit 
non-seulement  continuer  à  prodiguer  tous  seS 
soins  à  l'école  des  sourds-muets  du  Bon-Savtnr 
et  à  ses  succursales  d'AIbi  et  de  Pont-I'Abt^e, 
mais  se  vouer  tout  entier  i  la  régénération  mwale 
de  ces  infortunés,  épars  dana  tonte  l'étendue  d« 
déparlemenl  qu'il  Ii  il  itait.  Quatre  autres  ioslilti- 
tions  fondées  en  France  et  à  l'étranger  par  les 
eneouragementa  du  èharltabte  prêtre  ^vent  ai^ 
plus  ou  moins  de  fidélité  ses  itroi  t^Iî's  d'ensei- 
gnement. Lne  circonstance  particulière  avait  im- 
primé une  impulsion  de  plus  en  plus  active  à  ton 
dévouement  à  l'œuvre  di^s  sourds-mtiels  :  c'éiad 
l'ignorance  native  dans  la(|ueUc  il  trouva  en  1816 
deux  de  leurs  sœurs  d'infortune»  dont  l'une, 
d<fà  avancée  en  Age,  était  proche  parente  d*»* 
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religieuse  du  Bm-Sauveur  et  alliée  oiéme  à  la 
femilk  de  l'ardent  apAlre.  A  cette  époque» 

11  l'a  avoué  depuis  lui-miîmc  il  n'arait  anctine 
contiiiissance  de  la  mclhoilc  de  l'abbé  bicard. 
Ayant  profité  plus  tard  des  études  et  des  re- 
cherches de  son  prédécesseur,  il  lut  en  18^0  et 
en  1831,  à  l'Académie  des  sciences ,  arts  cL  belles-- 
lettres  de  Cnen  ,  deux  incnioires  ayant  pour  ob- 
jet, le  premier,  l'ongine,  les  proorès  et  l'état 
actuel  de  l'art  dlnsâiiire  ces  malheurem;  le 
SPPond,  un  nouveau  système  de  signes  de  sa 
création,  applicables  à  la  traduction  fraiiv^i^» 
c'esl-i-dire  calqué  aur  lea  formes  grammaticales 
de  noire  idiome ,  système  suivi  du  parallèle  de 
sa  mimique  avec  celle  des  autres  institutions.  On 
reproche  à  l'auteur  non-sculeœent  d'avoir  déna- 
turé co  plu«  d'une  drcoustaoce,  à  son  io*u  aaos 
doute,  des  faits  falstoriqnes  patents ,  incontes- 
tables, mais  encore  d'.ivoir  gi'nt'raleineiil  mal 
saisi  les  vues  qui  avaient  dirigé  ses  prédécesseurs 
et  même  ses  contemporains,  il  est  encore  uioins 
concevable  (jii'il  n*ait  pas  erjiint  de  -ïotilenii  lue 
rien  ne  pouvait  amener  plus  sùreiuiiu  a  1  itiicl- 
ligence  de  la  langue  écrite  que  l'emploi  d'un  seul 
et  même  signe  pour  chacun  des  mots  de  cette 
langue ,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  diverses 
acceptions.  Or,  pourjustifi  i  uii^^ 'Lention  aussi 
irrationnelle,  il  s'eflorce  de  démoulrer  que  «  les 
«  signes  ne  sont  point  une  langue,  mais  la  pro- 
«  n  jiicintion  des  mots  d'une  langue.  •  Hais  sur 

3uel  argument  repose  donc  cette  affirmation 
trange  ({u'il  prétend  ériger  cB  axiome ,  quand  il 
est  universellement  reconnu,  au  contraire,  que 
les  signes  mimiques  constituent  les  éléments 
d'une  langue  tout  aussi  bien  que  les  mois,  puis- 
que ,  comme  ceux-ci ,  iU  sont  destinés  à  inter- 
préter la  pensée  et  le  sentiment?  Comment  en* 
suite  rinslltuteur  peut-il  avoir  la  prétention  de 
faire  consister  tout  le  uiérite  de  ses  tignes  de 
ntfif€l  à  reproduire  le  signe  du  radical  dans  cîia- 
ciin  de  ces  mots  tle'rives  et  rompnsf's,  et  à  asso- 
cier à  ce  siguc  ceux  des  prépositions  qui  y  entrent  ? 
Mais  n'est-ce  pas,  au  contraire,  entraver  l'essor 
et  l'indépendance  de  l'intelligeiiee  humaine?  JSe 
vaut-il  pas  mieux  miDe  fois  se  conformer  aux 
principes  éternels  de  la  saine  logique,  en  affee- 
taut  aux  termes  tant  simples  que  composés  la 
valeur  intrinsèque  qui  leur  est  propre  ?  Et  n'esl-cc 
pas  là,  en  elTet,  la  condition  de  la  flexibilité,  de 
la  grâce,  delà  richesse  d'une  langue  quelconque  ? 
Voici,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  déjuger 
ce  système,  trois  ou  quatre  exemples  des  signes 
de  l'abbé  Jamet  placés  en  regard  de  ceux  qui 
sont  en  usage  dans  l'institution  impériale  de  Paris  : 
L'abbi  Jamet.  SouuETTBE  :  1°  Signe  de  la  prépo- 
lion  sous  et  du  verbe  mettbb.  Le  signe  de  cette 
préposition  se  Tait  rn  plaçant  la  main  droite  sous 
la  gauche;  celui  du  verbe,  en  portant  la  main 
droite  fermée  en  avant  et  en  l'ouvrant  ensuite 
comme  pour  lâcher  ce  qu'elle  contient.  —  lutti- 
tvtioH  i$>ipériale  de  Pari*»  Passer  rapidement  la 


maiu  droite  fermée  S9us  la  gauche  étendue  ho- 
rlsontalemenl.  ^VMUmmtt  Oarrana  :  1«  Signe 

de  la  préposition  et  du  verbe  tesit.  ;  2^  ^ignr  du 
mode  indéiini.  signe  de  la  préposition  s  LjtLt- 
cute  en  abaissant  la  main  ouverte,  la  paume  en 
bas  et  la  relevant  ensuite  en  allongeant  d'abord 
le  bras,  puis  en  la  raccourcissant  de  manière  que 
le  boni  des  doigts  décrive  un  demi-cercle  verti- 
cal. -:-  ImttUutiou  impériale  de  Paris.  Avancer  la 
main  droite  renversée  en  la  baissant,  la  relever 
ensuite  en  décrivant  une  courbe,  puis  la  ramener 
rapidement  contre  la  poitrine  en  la  fermant.  — • 
L'abôé  Jamet.  Rta^ok  t  I*  Tandis  que  la  main 
gauche  parait  t'  nir  le  sceptre,  lebr.is  droit  ve 
liorizoQlalcmeul  et  ia  main  droite  ouvctic  s  avance 
de  gauche  à  droite,  comme  pour  marquer  la  puis, 
sance  souveraine  ;  prendre  en  même  teauM  une 
altitude  imposante;  S«  signe  du  mode  indéfini. 
InstUiUion  impériale  de  l'ant.  Porter  les  deux 
uiain^  fermées  en  avant  comme  si  elles  tenaient 
des  rênes,  les  lécher  ensuite  et  lea  tirer  alterna» 
tivement,  en  prenant  une  attitude  imposante. 
—  L'abbé  Jamet.  Mau^tkat  s  1"  Élever  a  la  tiau- 
teur  de  la  t<}le,  la  paume  en  avant,  la  main  gauche 
ouverte,  tandis  que  la  droite  montre,  de  l'index, 
cette  main  repréientant  la  loi  ;  2°  signe  du  nom 
personnel.  —  Imlitution  impériale  de  Paris.  Indi- 
quer de  l'index  de  la  main  droite  la  paume  de  ia 
main  gauche  étendue  verticalement  pour  repré- 
senter ia  loi  ;  simuler  ensuite  des  deux  mains  le 
mouvement  de  la  balance  de  la  justice.  En  outre, 
l'abbé  Jamet,  en  mettant  en  regard  de  ses  signes 
ceux  de  l'abbé  Sicard,  qu'il  suppose  en  UK^e  dan* 
l'institution  impériale  de  Parts,  a  conunb  une 
grave  erreur.  Bien  loiiKle  ni  s  nanl  la  rcniarijuc, 
d'ailleurs  fort  juste,  de  l'instituteur  de  Caen,  notre 
vieux  système  mimique  avait  tubl  une  réferme  al 
radicale,  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  recon- 
natlre  que  nos  signes  actuels  ont  sur  ceux  de 
notre  contradicteur  !e  double  avantage  de  la 
promptitude  et  de  la  clarté.  Itendons  justice  à  sa 
rare  modeslie»  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se 
croire  supi'rieur  à  tout  aulre.  Sur  ce  point  il 
était  trop  convaincu  des  ioiperfections  insépa- 
rables de  toute  oeuvre  humaine  pour  n'avoir  pas 
iiSte  d'engager  les  inslil'iti'iirs  et  les  savants  à 
reunir  leurs  efforts  dans  le  but  de  découvrir  en- 
semble une  méthode  dont  l'application  fût  plus 
siipide  et  plus  heureuse.  Si  les  travaux  de  l'abbé 
Jamet  ne  lui  assignent  pas,  tant  s'en  faut,  une 
place  eiuiuente  parmi  les  plus  liabiles  instituteurs 
de  feounls- muets ,  sa  mémoire  n'en  restera  pas 
moins  vénérée  dans  la  partie  de  la  France  ou  il 
a  laisse  des  traces  impérissa!»!  "  If  son  active 
charité.  Jamais  ses  concitoyens  n'oublièrent  l'ad- 
mirable désintéressement  dont  le  vénérable  8up6* 
rieur  général  de  la  congrégation  du  Bon'SamM» 
fit  constamment  preuve  en  refusant  toute  esptee 
de  rétribution  ou  d'honoraire  pour  les  peines  - 
infinies  qu'il  se  donnait,  épuisant- ses  ressources 
personnelles  mHi<4«ilfiment  poursafomille,  malt 
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pdUr  in  àirtis,  sans  comptrr  les  thîsfrcs  îtinnm- 
brdbU^qli'll  souirtgeâît  en  se  tonttintant  lui-m<*me  • 
dti  nttfX  néce^\n.  Le  frlicitait«0il  de  la  prMpt'- 
riie'  tfrn!<;s;riile  de  *cs  élablisseincnlS  :  «  C  e«^t,  (H- 
n  siilt-il ,  un  bort  grain  que  J*ai  eu  la  ohnnce  de 
•  icmcr  ibns  une  excellente  terre.  Dh  u  a  bt'ni 
«  la  Hibissbn.  »  Quelqu'un  se  pfi'sentail-il  à  lui 
pour  Je  cbnsullé^  Sur  les  moyens  d'arracher  de 
pautre» sourds-muets  ajix  ténèbres  del'lgnonuirf, 
il  trouvait  chez  l'itafatigable  apôtre  de  ces  iafor- 
tuti^,  tloh-feuteni^nt  raéeUetI  le  plui  ebrdial  et 
les  rnn<:i'il5  1rs  plus  cmpn  ssi's,  ninis  encore  une 
protection  actite»  efficace,  sy^^pathinuc.  poui^  peu 
otîll  JugeM  lë  mifèwùL  ^nll  eé^hw  de  rendre 
aë  rérilnMos  Servîtes  à  ses  enfants  dVirlription. 
C'est  entour«î  des  larmes  et  des  bénédictions  de 
tttUs  i^ux  qui  à  divtrs  titrcft  aviteHl  éprouvé  les 
elMs  de  sa  sntlirUmlc  ?vnnpji*Hi]iie  que  l'abW 
Jaraet  s'est  e'teint  à  l'âge  de  83  ans,  le  if  jah- 
Tief  1815.  —  Outre  le  àférHoire  sur  l'ittstruction 
des  sm^ds-muets,  dont  nous  nvons  parlé  plus  haut, 
imprîtm?  à  Caen,  182b,  iu-S",  et  à  Paris,  18^2, 
în-8",  l'abbé  Jamci  a  traduit  du  poi-iugais  :  Tré- 
sût  de  mitUtwe  caché  dans  tes  plaies  de  Jésus-Christ, 
du  I».  A1rtield.i,  Lyon ,  1R28,  in-1 8,  souvent  roim- 
prlmi  ;  2°  Esprit  pratique  de  ta  dévotion  à  ta  sainte 
Vierge,  du  P.  Atmeida,  Paris,  1852,  in-iS-,  de 
rcspagnol  t  9^  t'hoMnè  kevreti*  deuf  IMf<r>  9tt 
situntiuiis  (îe  la  rie,  ?  Vol.  in-!2;  et  de  l'ilalieU  : 
40  %iimoiret  dû  cardinal  Pacea,  contenant  des 
nbiet  sur  wn  ildnislère  el  niMoflre  de  Mt  detHt 
voyages  en  FrânCe,  Caen  et  Paris,  2  vol. 
In-g".  il  a,  en  outre,  insoré  quelques  articles  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  idences,  ans  et 
bellos-lt  Itrrs  de  la  Vdliî  de  €apn.       F.  B— n. 

JAMIN  (Dom  Nh:oi.as},  écrivain  ascétique  brelon, 
né  à  DInan  vers  17"0,  entra  dans  Tordre  de  St- 
ilernard ,  parvint  surcmivement  aux  premiers 
emplois  de  sa  congrégation ,  et  mourut  à  Paris  le 
n  fi'vricr  17N2,  prieur  de  St-Ccnii.iin  des  l*rés. 
La  plupart  des  ouvrages  de  D.  Jaittia  ne  sont  que 
des  compilations  ;  mais  IMtttérét  du  sujet  les  a 
tirés  de  cette  classe,  el  nniiinue  à  les  fniré  riTlu  r- 
cber  par  les  personnes  pieuses.  On  a  de  lui  : 
1*  Pènséts  géologiques  rthHvit  àtat  erreurs  du 
temps. Paris, I7G!I, in  1 2, plusieurs roisréimpriniécs. 
Les  jansétiUits  turent  assez  de  crédit  pour  faire 
supprimer  l'ouvrage  |»8r  un  arrêt  du  conseil,  mais 
l'auteur  le  reproduisit  avec  quelques  changements, 
et  il  a  été  traduit  cù  italien.  Milan,  1780,  in-12. 
t*}V0tfc</«  ta  letiure  chrétienne ,  dans  lequel  on  ex 
pon  des  régies  propres  à  guidet  les  fidèles  dans  le 
choix  des  litres.  Paris,  1774,  in-i2  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  Dijon,  isiri,  in-12;  réimprimé  en  1827, 
in-18,  j»our  la  Bibliothèque  catholique.  Placide  à 
Mùfloeie,  sur  testenip9Ut,V»r\i,  1771.  in-t2;  tra- 
duit en  italien,  avec  des  notes  par  le  P.  Fiil^.  Maria 
Riccardi,  Turin,  178i,  in-it.  4»  Placide  à  Scho- 
fcriA^,  tur  là  manUrit  de  te  «oiiArIr»  4|m#  le  monde, 
p(r-  rapport  li  lu  religion,  ibid.,  1775,  in-12;  5°  le 
f'ruit  de  mes  lectures,  im  PeHties  t:ttreàUi  de  diffi- 
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renls  auteuf-s  phifanes,  relatai  rfbx  différents  orirtt 
de  la  société,  ibid,  177S.  in-12;  6»  Histoire  des 
fêtes  de  r Église.  Paris,  1779,  ln-12;  nouvelle  édi- 
tion, priVéïiec  d'une  notlre  sur  la  vie  et  If?  ou- 
vrages di:  i'iiultur,  par  Oabr.  Peignol,  Mjon  et 
Paris,  1«2Î$.  in-12.  Cet  ouvn-e  (  sl  attribué  à  D. 
Jamih ,  par  M.  J.-G.  Ersch  {fr.  liitér.,  i.  2,  p.  201). 
qui  en  cite  une  traduction  allem.indc,  Bam- 
bcrg,  l78l  ;  Fulde,  1786,  in-«  .  Tous  les  ou- 
vrages de  D.  iiminont  été  traduits  dans  la  même 
langtie.  .  '  "  W— s. 

JAMIN  m-  rnFNAY  {itAN-BAPTlsTE-ÂiccsTt- 
Maiue),  issu  d'une  faihilie  honorable,  naquit  à 
Loavigné-dta-Désert,  an  dfoDNede  Rennes,  en  Bre- 
tnjn  .  le  17  mail7'ri.  Son  père  é!r»ît  si  jaloux  de 
suii  instruction  qu'il  voulut  qu'on  l'intcrrogeAten 
laifn  qnâHd  brt  l'examina  pwmr  sa  prcmiète  oin- 
itiimîon.  I.a  reVoluiIon  vint  oncasionnrr  dans  sa 
ramîlte  un  désngn-meiit  auquel  il  fut  si  sensible 
qu'^l  exprima  tont  haut  sa  résolution  de  ne  jamais 
revoir  son  pays  ;  re'solHlIon  qu'il  a  fidèl*  nient 
gardée,  croyons-nous,  et  qui  fut  peul-éirc  le  plus 
puissant  mobile  à  sa  détermination  pour  l'état 
militaire,  qu'il  embrassa  le  15  hiin  1792,  en  qni' 
thi  de  soas-lihiteltant  dans  Te  9«  régiment  de 
caval<"ri('.  Il  uJssa  -sivenienl  p,ir  tons  les 
grades,  et  il  mit,  en  1802,  chef  d'escadroo  au 
9»  h'gîvnptft  de  eutrassiers.  A^rès  anjftp  fait  le» 

guiTres  d'Allemigile ,  îl  suivît  on  Itnlîo  le  m.irt'- 
dial  Masséna  en  qualité  d'aide  de  callip,  ettit 
avec  lui  la  campagne  de  ^îaples  en  Ifl06.  Nomaié 
colonel  i^'S  el)evmi-l»^i;ers  de  I.1  f;nrde  royale  de 
^apl^  i»  le  ."0  octolMv  1807,  il  passa  en  Espagne  i 
la  tétc  de  ce  corps  vers  la  fin  de  l'année  1808,  el 
s*v  distingua  particulièrement  à  1^  bntnîllo  d'r»- 
cana,  en  1809,  par  une  charge  brillante  de  cavale- 
rie, qui  en  partie  décida  de  la  victoire.  Créé  ma- 
réchal de  c^mp  le  19  novembre  1810,  il  doflna  de 
nouvelles  preuves  de  bravoure  h  la  bataille  de  Vit- 
toria.  où,  à  la  téle  des  mêmes  elievaii-lég<rs,  i! 
exéniia  à  propos  une  charge  hardie,  et  se  retira 
touj(nirs  tn  (wn  ordre  ans  derniers  rangs.  Il  ret- 
ira en  rrrnire  en  181'.  Lorsque  rarniéc  frau^-aise 
ftit  concentrée  Vers  Bayonne ,  et  après  que  la  ca- 
valerie, devenue  tnniile,  eut  été  renvoyée  nr  ks 
derrières,  l'ofTliier  général  qui  commandait  les 
grenadiei-s  cl  les  voltigeurs  de  la  garde  royale 
d'Espagne  ayant  été  mis  hOR  de  combat,  le  gé- 
néral Jamin  ,  jaloux  de  se  rapprocher  des  périls, 
réclama  el  obtint  du  man'clial  Soull  l'honneur 
d'ôtre  mis  à  la  téle  de  ce  corps  d'élite.  Dans  le  peu 
de  temps  qu'il  y  resta,  il  ajouta  à  la  réputation 
qu'il  s'était  faite  comme  oHlcipr  de  cavalerie ,  celle 
d'un  excellent  général  d'infanterie.  Après  la  dis- 
solution de  ces  régiments,  il  (Ut  nommé  au  com* 
mandement  d\rae  lirigAde  de  eavaleHe  légère, 
avec  laquelle  il  commença  la  eanipagne  de  181 1. 
il  fut  appelé  le  16  mars  de  celte  même  année  i 
rempiMer,  comme  m^Jof  dei  grenadien  li  ehevii 
de  fa  fjardc,  le  ^r  'nr^ral  la  Ferrièrc,  blessé  1 
Craonc,  et  se  montra  digne  i  tous  ^ùds  d'Vl 
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honneur  qn'H  n'nvnit  i!ù  son  mf^rite.  U  COU» 
tiiiua  (k  servir  sous  la  restniiratiou,  t)ui  se  montm 
gënt^reiue  envers  lui.  Au  retour  de  RonaïKirlr,  il 
•  10  nii  de  noiiTcau  à  son  sfrrice  et  Tiil  lut!  à  la 
kaleiHe  de  Waterloo,  après  avoir  ni  tonihor  h  se» 
rrtu's  Ir  jeune  Rent^  Miot  tic  Mi'lilo,  son  l»eaii- 
frère  rt  son  aiik  de  camp,  qui,  à  peine  Agé  de 
vingt  ani,  iloniiBit  ôé'jà  hi  pim  belles  espértfnreft. 
l  e  î^i^ncml  Jnmin,  estimé  comme  un  de  nos  mril- 
leurs  généraux  de  i-avalorie  ,  f>e  faisait  reiuaniin  r 
par  une  bravoure-  froiilr  <  t  traminHIe,  vn  «oup 
d'n-il  rapide  et  sûr  dans  l'aPlion,  cl  une  grande 
fermeté  d'Ame.  Il  avait  été  nomme'  otUcier  de  la 
Légion  d'honneur  le  ii  mai  t8<)7,  et  chcTalior  «le 
Fwdre  royal  de  8ULeiii$  le  37  «lécembre  18U.  11 
•vait  refu  m  Pranea  le  titre  de  baron,  et  en  V^- 
pii^nc  t^lul  de  marqiiis  ik  Bermuy.  «  n  nVo  use 
tte  ses  nuuil>rvux  services.  M.  de  Courcelleti,  dans 
wn  DietionMlre  des  ffhinm  français,  lui  a  eon- 
Mcn^  »nr  notice  OÙ  VOUS  avons  taifsement  puisé 
pour  cci  article.  B — d — f.. 

JAMYN  (AiiAMs),  l'un  des  poë(cs  français  les 
fins  célèbres  du  Iti*  siècle ,  naipiit  vers  1510  (1j  à 
Chaonroe  en  Champagne,  de  parenis  hoonéifs,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son  édiir  ilioi).  H 
suivit  les  le^^ons  de  Uorat,  de  Tumèbe  et  ti'autres 
savants  hommes,  qnl  lui  hupir^nt  de  bonne 
iieure  le  p;oi"l!  -îf ^  Ilres  :  il  éfn.ti.i  au>Ni  Ki  pliilo- 
sophie  et  lt\s  ii).illii'm;iliqii rs  avec  ([Ufltjue  succt-s; 
niais  un  penchant  iij  u  '.|t>  ^entraînait  vers  l  i 
poésie.  Hoiisartl,  reganté  alors  comm<'  le  plus 
grand  homme  de  la  France,  ayant  vu  cpielqwes 
vers  de  Jamyn,  en  fut  si  charmé  «ju'il  lui  oflt  it  un 
logeaient  dans  sa  maison,  et  le  traita  dès  lor» 
comme  son  propre  fils.  On  ranjecturr.  d'après  nn 
]inss;i:;<-  irime  élégie  «le  Jamyn,  ini'il  ;iv;iit  par- 
»  muru  dans  sa  jeunesse  une  partie  de  la  Grèce  et 
de  i'.Vsie  Nineun-  ;  il  eil  plus  certain  qu'il  vûila 
le  bauphiné,  la  Provence  el  \v  Poitou,  puisqu'il 
cke  les  villes  où  il  s«'journa ,  et  qu'il  se  plaint  «le 
.  la  réception  qui  lui  fut  faite  Poitiers.  Ronsard 
lui  procura  la  ctiarge  de  secrétaire  et  lecteur  du 
rai;  mais,  après  la  mort  de  son  bienMienr,  ii 
quitta  la  cour,  el  se  itlii  i  d.Mis  su  ville  n;il  iir, 
OÙ  ii  mourut  vers  i^t,  dans  un  Age  peu  avance. 
Par  son  testament  il  laissa  i  la  Sispmiiion  des 
magistrats  les  fori(!.s  néressaires  pour  lVtaIdis.se- 
ment  d'un  collège.  Jnniyn  a  moins  d'imagination 
et  de  chaleur  tjue  Ronsard,  mais  il  l'emporte  sur 
lui  pour  le  goût  et  le  naturel  ;  et  les  amateurs  tie 
notre  andeime  poësie  peuvent  encore  trouver 
^pieh|tte  plaisir  dans  la  lecture  de  ses  ouvriirjes. 

M  éoiw  - Œuvres  poétiqms,  Paris,  Rob.  Lis» 
tienne,  «IRS;  ibM.,  ManeiWatiason,  4S17,  in«i«. 
Qa  recueil  est  divise  en  cinff  livrer  ;  If  prcnjer 
.  é  eontieut  des  pièces  adre.ssées  à  Charles  IX  ou  à 
de» seigneurs  de  la  cour,  et  les  quatre  suivants 
des  sonnets,  des  églogues,  des  élégies  et  d'auUes 

(I]  Ou  p1i.u'>i  vuk  1538,  tiikikM  IL  lUgMait,  avMift  à 
ChÊVum.  iVoyii  t.-  jutiTnat  it  Airi«, ITOTi  «t  VSniit  été 
/«mMHW,  KSI,  nui ,  f.  SU».) 


pièces  amoureuses.  I.a  rc^impression ,  Piiisi,  M,i- 
mert-Palisson,  l  '.Tl)  un  ibtià,  in-i2,  est  auguienke 
de  i|uol(|nes  iiuuTeanx  ,  on  doit  y  joiniire  un  gn- 
conil  volnaie,  Paris,  in-lâ,  qui  renferme  des 
poésies  ehn'tiennrg  et  «les  «iiscours  acadéudques 
en  |ii'(ise.  Ces  deux  volumes  sont  fort  rares  et  trè^ 
recherciiés.  JamjD  a  terminé,  en  vers  alexantlritts, 
la  traduction  de  l'Iliade  d'Homère  qn'Hugues  do 
Silel  .ivail  faite  eu  vers  de  dix  svilahes,  et  qui 
s'arr«'lait  an  dou/ieine  livr«  ;  el  il  eul  le  mérite 
de  sentir  qu'Uomère  ne  devait  être  traduit  qi^en 
gramls  vers.  .4près  avoir  donn»^  \wf  |irrmière  «Mi- 
tion  des  Treize  dtrni'TS  hère*  de  litiude,  i'aris, 
1574,  in- 1".  il  revit  et  corrigea  le  travail  de  Salel, 
qu'il  publis  ave«  1«  sien.  Paris,  IIS80,  in-12,  et 
1584,  m«ra»  fonnat.  Cette  édMon  est  augmentée 

de  la  Irailn.  ti  su  «)es  Trois  premier»  livret  de  i'O' 

dyssée.  Un  trouve,  ilaoscelte  traduction  d'Homère,  * 
do  beaux  vers  et  des  paiaiffes  randas-d'une  ma- 
nière tri s-poetique  (r«y.  Uns;.  Salel).  —  Amadis 
i.K!i\s,  kcre  du  précéiienl,  cultivait  aussi  la  poésie 
ave«:  succès;  mais  on  ne  connaît  <ie  lui  aucun 
ouvrage.  11  monral  grènetier  A' (;bfttilhm*«iir- 
Seiné.  W—s. 

JANRMlTirS.  l  oyt*  Forti. 

JAM  (CNaisTUR-UAvia),  savant  philologue  aile- . 
mand ,  et  l'un  dca  plus  eél^Mes  eomnentalewrs 
d'itm  aec,  naquit  le  10  décemitre  17{o  à  Glaucha. 
Se.s  Ui.4)Lij>iliun&  uiilurelles  furent  développées  par 
l'i'tlucation  que  lui  Ht  donner  son  père,  pasteur 
d'une  église  do  sa  viUe  natale.  Non-seulement  il 
suivit  dans  Fécale  du  Waisenhaus  (  la  maison  des 
orphelins)  le  cours  des  éludes  ordinaires,  mais 
il  apprit  encore  le  français,  l'itabeu  et  l'suglais.  • 
Ses  penchants  l'entraînèrent  vers  Vétude  de  la 
littérature  ancienne.  Il  fut  rer«  docteur  fn  philo- 
sophie, âgé  de  viugt-DCuf  ans,  et  s'adonna  à  l'en* 
seigncment.  Apris  avoir  été  répétiteur  dans  féeole 
où  il  avait  fait  se*  études ,  il  suppléa  le  rcctenr 
ïaust,  qui  alors  était  fort  âgé.  I  n  IT^UJ,  Jani  fut 
mis,  eu  «lualité  de  recteur,  à  la  téte  du  collège 
d'iiiisleben ,  petite  ville  d'environ  0,OUa  babitanU, 
qui  fait  partie  aetuellement  des  £tals  prussiens 

(  oiniuc  clieMieu  du  coinlé  de  Maosfeld,  dans  la 

province  de  haxe.  Jaui  avait  été  investi  de  1«  place 
^'il  oeeupaH  par  le  comte  de  Hansfeld.  Mais  ce  * 

comte  mourut  ;  son  ills»uniifni*  li  «-riivit  if  prcs 
dans  la  tombe,  et  en  eux  s'eteiguit  leur  illustre 
famille.  Le  comté  de  Mansfeld  retourna  comme 
héritage  à  i'éiecteiu-  de  Saxe,  qui  oonflrma  Jani 
dans  le  poste  qu'il  occupait.  Le  collège,  ou, 
eunnne  on  dit  en  Mlr  in  L,n«",  le  pynMiase  d'Eisle- 
ben,  sou»  la  direction  dn  nouveau  rec,teur ,  acquit 
une  rconBHnée  qui  y  augmenta  pennq»tem»Bl  le 
nomhrc  ih%  «'lèves.  Nnn  ^rulemrnt  Jani  y  étahlit 
uu  onïkx-  parfait,  1 1  des  cour»  d'études  assortis  aux 
intelligences  des  diflerenU  àgcs,  mais  dans  ses 
ittstniciions  il  développait  avco  wi  ndminiUe 
savoir  tout  le  génie  des  langues  anekmncs,  et  bl» 
sait  ressortir  avec  goût  les  l>eantés  des  auteurs 
gr^  et  latins.  Par  un  heureux  mélange  de  dou- 
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ccur  et  de  femieU^,  il  savait  se  faire  oHir  de« 
écoliers,  qui  le  cbéritsideDt  eonme  un  père  et 

comme  un  ami.  Pour  faciliter  leurs  études,  il 
publia  divers  traités  dont  nous  donnerons  les 
titres.  Hais  ce  fol  ton  édition  des  Odes  d'Horace 
qui  le  plaça  nu  premier  rang  des  crituitu";  cl  des 
philologues  ;  il  avait  pre'paré  des  e'ilitioii&  de  Vel- 
léius  Faterculus,  de  Silius  ItalicuB  et  de  Lucrèce, 
ain$i  qu'un  dictionnaire  de  la  langue  grecque.  Des 
maladies  et  des  chagrins  domestiques  le  forcèrent 
d'interrompre  ses  fonctions  de  recteur,  et  la  mort 
l'empécha  de  terminer  les  ouTreges  qu'il  avait  eu- 
trf  pris.  Il  perdit  dans  la  flenr  ac  Tàge  tes  deux 
premières  feniuies,  toutes  deux  jeunes,  toutes 
deux  sœurs  et  portant  le  nom  de  CarpzoT  ;  il  fut 
pleuré  de  fa  tnHsièine  femme  qu'il  avait  épousée, 
des  filles  qu'il  avait  eues  ^  irois  femmes,  et 
d'an  fils  qui  n'compensa  tous  les  soios  de  son 
père  et  fut  à  Gcettingue  un  des  plut  brillants 
élèves  du  célèbre  Hevne.  Jani  mourut  1p  f)  octobre 
i790,  âge'  seulemcot  de  47  ans.  Cet  auteur  labo- 
rieux a  donné  les  ouvrages  suivants  :  i"  Recueil 
d'êpiikétfs^  de  tvbttnntifs ,  de  verbe t  el  d'adterbtt, 
avec  un  Index  alphabétique  des  dieux  et  des  héros 
ehe%  les  anei'.ns.  Halle,  1774,  en  latin;  2°  Principes 
d«  «UaitctiqiUt  avec  wt  Tableau  de  l'&istoire  de  la 
pUtotopMe  à  Futage  des  gymnases.  Halle,  1770, 
en  latin  ;  3'  ohserrniions  critiques,  trois  |)arlie.S, 
I78i-17d6  i  40  Sur  l'art  poétique  ches  les  iMtitu, 
1774,  itt-fl*,  en  latin  ;  S*  OmrU  noikê  tmf  §a  poésh 
latine.  Halle,  1772,  en  latin  ;  G"  l'Ami  de  l'écolier, 
programme,  4776-1778,  iii-40,  en  allemand; 
?•  r£né{de  de  Virgile,  traduite  en  allemand, 
Halle,  1784,  in-8";  8^  une  édition  des  Odes  d'Ho- 
race, avec  de&  variantes  tirées  des  manuscrits  ;  un 
commentaire  et  une  savante  préface,  Leipsick, 
lT'8-i782.  2  vol.  in-H".  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Jaui.  Aucun  éditeur  ou  commenta- 
teur latin  d'Uorace  n'a,  suivant  nout,  développé 
dans  set  argiunenla  et  dans  ses  notes,  avec  plus 
de  goAt  et  de  tavoir,  les  beautés  poétiques  et 
les  intentions  liistori(|ues  des  odes  d'Horace.  Il  y 
a  eu  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  en  1809  ; 
malt  ce  n*CBt  qu'vne  réimpretiion  de  la  première. 
Baumgartner  n  j  u)>Iie,  après  la  mort  de  Jani,  un 
ouvrage  en  allenianU,  iotitulé  Édaireisiememtt  et 
observathms  flrr  les  Satir^  tt  k$  EaÊlMf  d'AwtMV, 
d'après  les  leçODS  de  Jani,  en  trou  parties,  Leip- 
sick, 179S.  >V— R. 

JAMÇON  riuM;ois-MicHeL},  littérateur,  naquit 
à  iviri';  If  2i  décembre  1674,  dc  parents  protes- 
tanLâ.  .\pres  qu'il  eul  achevé  ses  premières  études 
avec  inoDèa,  ton  oncle,  pasteur  à  l'trecht,  lui  flt 
ffuhrre  let  cours  de  l'Académie  de  cette  ville,  qui 
s'honorait  alors  de  compter  parmi  sa  profes- 
seurs des  hommes  d'uti  rare  mérite,  tels  que 
Grasvius,  de  Viies,  etc.  Janicon  entra  ensuite, 
comme  simple  cadet,  dans  un  régiment  d'infa»- 
tcrie,  où  il  parvint  proniptement  au  grade  d'aide- 
major.  Après  la  paix  de  Kjrswyk,  son  régiment 
fut  envoyé  en  friande,  et,  tu  bout  de  quelques 


MN 

mois,  licencié  :  il  profita  de  cette  xircoDstaooe 
pour  reprendre  ses  élndes,  et  se  flt  innnatrfcoler 

a  l'iiniviTsité  de  Dublin  ,  dans  l'espoîr  d'obteoir 
le  degré  de  bachelier  à  la  lin  de  l'aunée  scolaire; 
mais  la  mort  de  son  oncle  et  de  son  père  l'obligea 
de  hâter  son  retour  en  Hollande.  H  y  acheta  une 
terre  dans  la  province  de  Gueltlre,  et  se  luaria, 
en  1706,  avec  une  «lemoiselle  réfugiée  comme  loi 
pour  cause  de  religion.  &)n  goût  jinur  la  vie  so- 
litaire le  retint  huit  ans  à  lu  campagne  ;  mais  il 
se  décida  enlln  à  venir  habiter  .\msterdam,  etU 
s'y  flt  coDualire  avantagensement  par  les  articles 
qu'il  fonnritaait  i  la  gamtte  de  cette  Tltle  :  il  se 
chargea  ensuite  dc  continu >  i  (  rlU»  de  Rotteriiani; 
et,  quelque  tempt  après,  sur  l'invitation  des  ma- 
gistrats, il  entreprit  le  Journal  connu  tout  le  non 
A'U(rec/tt,  que  le  public  distingua  bientôt  de  U 
foule  des  écrits  périodiques  qui  ioondaicDt  alors 
la  Hollande.  Un  des  amis  de  jan^on  ayant  abmé 
do  sa  conOance  pour  faire  imprimer  dans  son 
atelier  un  libelle  calomnieux,  les  magistrats  lui 
intentèrent  un  procès;  et,  pour  éviter  les  désa- 
gréments qui  pouvaient  en  être  la  suite,  il  se  retira 
à  la  Haye.  Le  landgrave  de  Hcssc  le  nomma  soa 
résident  près  des  états  généraux  :  les  deroifs  de 
cette  cfaaige  et  les  travaux  du  cabinet  occupèrent 
le  reste  de  sa  vie  ;  H  moonit  à  la  Haye,  d'une  al» 
taque  d'apoplexie,  le  l'.l  août  ITriO,  Agé  de  56  ans. 
4ani{on  a  traduit  de  l'anglais,  la  Bibliothèque  du 
damn,  par  Ricb.  Sieele,  Amtlerdam,  1717  et 
1719,  2  vol.  in-12  ;  et  le  Paste-partoui  de  l'ÈgUst 
romaine,  par  Ânt.  -Gavio  (wy.  ce  nom ),  Londres, 
Amsterdam,  1796, 3  vol.  inHS.  D  a  en  outre  ptt> 

blié  :  Etat  préfnt  ffc  !(j  répufiliijue  (1rs  Protinees- 
Unies  et  des  pays  ,jui  en  dépendent,  la  Haye,  1729, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  le  plus  complet  et  le 
plus  exact  qui  eût  encore  paru  stir  la  Hol- 
lande, fut  cependant  critiqué  très-amcreuicot  par 
J.  Housset.  Janiçon  lui  répondit  avec  vivacité  dans 
le  premier  volume  des  Lettres  sérieuses  et  badintt 
tmrtuwvraget  det  savants,  publiées  à  la  Haye. 
Ce  fut  là  son  dernier  écrit.  On  renvoie  pour  plus 
de  détails  à  l'éloge  de  cet  écrivain  dans  le  4*  nh 
luroe  du  RttÊM  qu'on  vient  de  dter,  et  dont  on 
trouve  un  extrait  assez  étendu  dans  le  I  S'  v  iljme 
des  Mémoires  de  Mcéron  et  dans  la  deruiere  édi- 
tion du  dictionnaire  de  Moréri.  W— s. 

JANIN  (le  V  ïtiM  PH  I,  religieux  du  monastère 
des  Grands- Augustms  dc  Lyon  el  vicaire  provin. 
cial  de  son  ordre,  naquit  dans  oeUe  ville  vers  1715. 
La  bibliothèipie  de  son  couven»  etnit ,  .iprès  celle 
des  jésuites,  la  plus  considérable  qui  lïit  à  Lyon. 
La  direction  en  fut  donnée  versi7B5  au  P.  Janin, 
qui  avait  de  vastes  connaissances  en  histoire  et 
surtout  en  numismatique.  Cest  lui  qui  avait  fait 
placer  sur  la  principale  |iorle  de  cette  bibliothè- 
querinscriplioa  suivante,  compoaée  parle  P.Picffe 
Labbé: 


Hic  boininea  virunt  lU 
Hfc 


UiM  tiM. 
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Le  P.Janio  ne  voulut  jamai»  être  membre  «i'au- 
cme  académie;  mais  il  correspondait  arec  un 
grand  nombre  ile  savants.  On  conserve  dans  le.? 
bibliothèque»  de  Nîmes  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
J.-P.  Seguier.Ces  lettres  onltnit  i  plusieurs  objets 
d'antiquité,  rmfnmment  h  la  jam!)e  d'un  cheval 
de  bronz<  ti-  uyec  dans  la  Saône  en  1766,  et  à 
ItM  phqiie  dr  même  métal  découverte  près  de 
Lyon,  sur  laquelle  sr  trouvait  une  suite  de  carac- 
tères absolument  Jifl'e'rents  de  tous  le»  alphabet* 
connus  ;roy.  Sécuier).  Avant  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'antiquité,  le  P.  Janin  t'était  occupé  d'un 
travail  aasex  important  :  il  aratt  rédnlt  en  abrégé 
les  AnMnlis  ,!■•  la  Chine  sur  l,i  \r^r  si u  française  du 
Fong-Ping-Tching,  faite  par  le  jésuite  Mojria  de 
If ailla,  version  qui  formait  douta  tnlnniM  in-4°, 
et  qui  fut  cédée  en  1775,  par  les  PP.  de  l'Oratoir  e 

•  de  L>on,  à  l'abbé  Grosier,  qui  la  publia  en  1777 
(voyez  le  eatalc^ue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Lyon,  t  1",  p.  14,  et  t.  2,  p.  88}. 
Quant  è  VAhégé.  le  P.  Janin  en  avait  fait  hommafi^e 
en  1709 à  M.  de  llontazet ,  archevéïiue  de  Lyon, 
et  aux  administrateurs  du  bureau  des  collèges» 
qui  le  déposèrent  dans  la  blUiotbêifne  de  cette 

*  ville,  où  il  est  resté  inédit.  Lors  de  la  sup!>r(  ssion 
des  couvents,  le  P.  Janin  ne  crut  point  di  voir  ad- 
bérer  au  schisme  constitutionnel  ;  et,  i|uoi<|u'i|  fût 
parvenu  à  un  âge  très-avancé,  il  ne  voulut  point 
quitter  sa  ville  natale  oii  son  ministère  pouvait 
encore  être  utile  aux  fidèles.  Pendant  le  fort  de  la 
terreur,  il  s'était  réfugié  chez  un  ouvrier  en  soie- 
Vers  la  fin  de  décembre  179S,  on  lui  apprît  (]u'un 
pays,!;?  vcmiir  île  découvrir  près  de  Foiu'Wr;  ,'  un 
ciTlain  nombre  de  médailles  très-bien  coustrrvéts  ; 
Il  se  rendit  aussitôt  chez  le  propriAaIre,  et  acheta 
un  médaillon  de  Diadumeoianus;  tn-iî^;,  :ivant  de 
rentrer  dans  son  domicile,  il  fut  retuiiiiu  par  des 
jacobins  (jui  le  conduisirent  en  prison.  Jeté  sur  la 
pttUle,  dans  la  chambre  de  l'hôtel  de  ville  où 
sWge  maintenant  le  tribunal  de  commerce ,  il  s'y 
trouva  avec  feu  Delandine,  qui  fut  depuis  t)iblio- 
thécaire  de  la  ville  de  Liyon.  «  Combien  de  fois, 
s'écrie  cet  écrivain,  i'admtaral  sa  vaste  mémoire, 
les  fails  intéressants  qu'il  y  avait  déposés,  sa  douce 
rt-biguatioD,  sa  louchante  simplicité  !  11  avait  prot 
de  quatre-vingts  ans,  ajoute  Delandine»  et  il  par. 
lait  littérature  avec  le  feu  de  la  jeunesse;  sa  galté 
était  Inaltérable,  et  cependant  il  attendait  la  mort  ; 
elle  arriva.  Interrogé  la  veille  et  condamné  (pour 
avoir  rtfuti  (U  rendit  te*  i«Uret  d»  prétrite  et  prê- 
ché la  eontre-révolulton),  il  eanaait  avec  calme 
lorsqui  11  1.  liourreaux  vinn  nt  le  saisir  et  inter- 
rompre ses  iQtcresitanls  entreliens  (catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  t.  1", 
p.  26).  ■>  La  t^'tc  du  P.  Janin  toudta  sous  la  hache 
révolutioDuairc  le  15  mars  1794  (my.  Ut  Alarlyrt 
de  la  fui,  par  l'abbé  Guillon  de  Montléon,  t.  3, 
p.  346,  où  sa  mort  est  placée  par  erreur  au  3  jan- 
vier, jour  où  périt  un  autre  Lyonnais  portant 
aussi  le  nom  Joteph  Jauin,  (pii  n't  t  iit  "i^;*^  jue 
de  vingt-trois  ans,  et  qui  était  maître  de  pension  ^ 


wy.  encore  Prudbomroc,  Dk^mm.  du  indhidnt 
condamnit  à  mort  pendant  ta  rieohi&n.  t.  2, 

p.  r.).  A.  P. 

JANIN  j>K  Couac- Blaxche  (Jeam),  chirurgien  et 
oculiste,  né  i  Careassonne  le  41  juin  1131 ,  s'ap- 
pliqua spécialement  à  l'étude  des  nralailics  des 
yeux.  Des  l'âge  de  vin^^t-huit  ans,  les  nombreuses 
opérations  qu'il  lit  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  sur 
des  personnes  distinguées  de  .Montpellier,  lui  mé- 
ritèrent le^  cluges  de  l'université  de  cette  ville. 
Il  n'eut  pas  moins  de  succès  dans  tous  les  lieux 
où  il  fut  appelé,  notamment  à  Paria,  àTonloose, 
i  MHan.  S'étant  fixé  à  Lyon,  il  ohtbitle  titre  d'o- 
culiste de  In  v  lir  ,  ft  devint  prévôt  du  collège  de 
chirurgie.  Ik  toutes  parts  on  venait  le  <»insulter 
ou  réda'mer  ses  soins.  Le  cardinal  de  Rohan,  qui 
joua  un  si  grand  rôle  dans  l'afTaire  du  collier,  s« 
rendit  exprès  à  Lyon  pour  faire  exauiiuer  ses  yeux 
par  cet  habile  praticien,  et  se  lofçea  uu^nie  chez 
lui.  Eu  1777,  le  duc  de  Mudène  {François  lU  d'FIste), 
âgé  de  quatre-vingts  ans  et  affecté  de  la  cataracte, 
invita  le  docteur  Janin  à  venir  l'opérer;  la  cure 
réussit  complètement,  et  le  prince  repouvra  la 
vue.  Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Il  le 
nomma  son  médecin  oculiste,  et  lui  t  sura  une 
pension  viagère  de  9,400  fraucs.  L' uni vci  ailé  de 
Modcnc  s^l'a^régea  cuinaïc  professeur  honoraire, 
et  l'impératrice  Harie-Tiiérèse  lui  adressa  une  let- 
tre de  félicitation  accompagnée  d'un  riche  pré-ient. 
i'Iionias,  l'auteur  de  ï'Kioye  dti  Marc-Aurèle,  qu'il 

avaitguéri  d'une  opblhalmie,  lui  conserva  dès  lors 
beaucoup  d'attachement  et  loi  adressa  une  ipitra 

imprimée  dans  Ses  œuvres.  Lorsque ,  dans  un 
voyage  en  Savoie,  Ducis  fit  aux  Échelles  uiu  chute 
très-grave, Thomas,  alors  à  Lyon,  s'empressa  de 
lui  amener  Janin,  dont  les  soins  contribuèrent  au 
protupL  rétablissement  de  son  aiui.  Tliouias  a  ra- 
conté l'accident  arrivé  à  Ducis  dans  une  lettra  à 
madame  Necker,  du  27  juin  1785.  Sa  eorre^^n- 
dance  en  contient  quelipies-unes  adressées!  Janhi« 
[  Il  l"rt7  il  reçut  de  Loub  XVI  le  cordon  de  St- 
Micbel.  Janin  s'occupa  aussi  a  secfaercher  les 
moyens  de  cooibattre  les  exhalaisons  méphitiques, 
et  fit ,  en  présence  de  commissaires,  diverses  ex- 
pérreiices  a  ce  sujet.  Il  n'siibit  à  l'aris  dans  le» 
dernières  années  du  18*  siècle;  mais  nous  i^no-  , 
rons  la  date  de  sa  mort.  Outre  plusieurs  arûdea 
relatifs  à  son  art  imprimés  dans  dilTérents  recueils, 
on  a  de  lui  :  i"  Tmitè  sur  la  Jislule  lacrymale,  in-S"; 
2"  Obtermttont  sur  la  maladie  des  j/eux,  1 7G7,  in-12  ; 
3»JféMofr«rcr  aiifcrvalfeiir  amoÊoan^wt.  pif/Ma^ 
fj'quet  et  physiques  sur  /'«ri/  et  Ut  maladirt  <jiii  affe^ 
lent  cetorgaste,  Lyon,  1772,  iu-H";  traduit  eu  alle- 
mand par  Selle (coy.  ce  nom),  Iterlin,  1776;  ibid.» 
1788,  in-S";  i'»  Réflexion  t  sur  le  triste  sort  des  per- 
sonnes gui,  sous  une  apparence  de  mort,  ont  été 
enterrées  vitantet,  ou  l'rècis  d'un  mémoires  sur  les 
cames  de  la  mort  subite  et  vioUnte,  etc.,  Paris  et  la 
Haye,  1772,  in-S»;  5»  VaeMméphitique,  ou  Uoge* 
de  détruire  Us  exhaloiwnt  ^  crr;, ■  ;V ij.irj  et  mortelles 
des  fotut  d'iatanee,  [odeur  infecte  de*  égmd*. 
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ceiU  éu  képitamx,  dei  prmmt  itot  nriNwanr  4» 

gwrtt,  ptr".;  ihiprini»'  par  orAm  êm  ymytitwwant-, 

l'.iris,  I7KI.  17S-2,  iii-S"  ;  i\' Dttail  qui  s'nl 

patté  dam  Us  expériences  faiies  par  U.  Janin  kt 
19  «r  9SM«rf ,  «M  préstnee  dt»  emmUuitrtt  réaùt  de 

!'  I  :i:!hnie  royale  des  sritrifes  i  (  de  In  tnriélé  roy«leée 
fmJtcine,  concernani  Ctmtimépkidque,  Caris,  iîltâ, 
in^t  l^Dm^rUikm  et  bHruw  h  mépkkîtm»  et 

r<Tntiméphifismf.  ndreîs^rs  n  M.  V.ndft .  Hiitt.,  f7!^i, 
in-8";  8»  Heponse  à  ài.  Ifllij  in  (pinjesseur  île  tue- 
dCfîine  à  l.yon)  sw  le  magnelùme  animnl,  G^'nève 
el  Lyon,  1784,  in-8°;  9"  UivérUé  mise  m  rviderff. 
Paris  et  Lyon,  1785,  in-lâ.  On  aUnbuc  encore  à 
Janin  un  petit  ^crit  sntirii|Ue  contre  Gtiériii ,  chi* 
nirRien  en  eh«f  de  l'hôtei-Oieu  tle  l.yon,  et  qui 
s'occupait  aussi  des  nahtlies^des  yeux,  intitulé 
Lettre  éeri/e  de  la  région  des  morts  /  ar  Durirl.  nru- 
ti$l*  du  mit  an  lUmr  Gmérin,  ITtid,  ia-12.   Oz-  m. 

iANIN  (JiâiMlAltw^lIcLT),  llltitratew  H  jour- 
naliste, né  à  Paris  fn  1777,  (H  i!p  liomirs  riitiîcs 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  i-t,  quoique  d'un  ca- 
ractère fort  doux  «t  fort  meideate,  déhnta  dans  ti 
lift-'r.tt  irc  pnr  dr-s  snlirt  s.  Attaché  au  Jouniil  des 
Uébntt.  il  fut  chargé,  avec  MM.  Dussault,  HoUmàna 
et  FâetK ,  de  rendre  eompCe  des  ouvrages  dé  lit- 
trrîiftire.  Hès  le  rommcnrcnirnt  lîc  l.i  rr^trmrîi- 
lion,  il  p.Tssii  nu  journal  ta  Quotidienne ,  ow  il  fut 
spfc  i.ileiiipiii  chargé  de  reMseml>lo  des  nouvelles 
et  de  la  rédaction  du  feuilleton  pour  les  articles 
dct;  ^r.ind»  thé^lre».  Il  publia  en  1«17  un  recueil 
péno<li({ue  intitulé  Lettres  chnmjienoiset ,  linns  le- 
quel iJ  eifirina  des  opinions  Urès^urdies*  et  qui 
eut  Iteaacoup  de  aticcès.  Il  s'associa  pluftieurt  col- 
I  »î  (M  .itéiirs  ;  iiihIs  relie  piiMicalidu  eessn  ,î  h\  fin 
de  l'année  1ti2^i.  Uely  Janin  ûl  imprimer  sous 
la  roslanrMton  nn  grand  nombre  d'odes  pour 
célr'l.r*  r  les  divers  événeiiients  des  règnes  de 
Louis  XVIll  cl  de  Charles  X.  Il  est  l'auteur  «l'une 
vie  de  la  Harpe ,  qu'il  a  coutpoaée  podr  une  nou- 
Vflîi  t'ililion  du  f'owr/  de  littêrninre .  ^ntldiée  par 
A.  Coste,  etiilion  ;)  laquelle  il  a  ajuule  un  volume 
I  oiilrnaiit  VF.xamm  rritique  et  raisonné  des  drames 
et  tragédies  tie  l'auteur  qui  ne  sont  pas  restés  au 
théâtre.  On  lui  doit  encore  plusieurs  éditions  de 
l'ouvrage  iiUilulé  Paris,  Versailles  et  les  provinces 
eoy.  UvfiAS  OK  Bois  SAiRT-lusT),£a|8il  l<6iuinj, 
1  flt  repr^nter  au  second  Tbéltre4'rançait  une 
tragique  tXOrrstr.  (pli,  avant  d'être  entendue,  fut 
eoDitauini-c  par  les  élèves  de  l'école  de  médecine 
et  de  droit,  fort  opposés,  eommè  Ton  sait,  an  gou- 
vernement de  ce  tcmps-Ià,  driril  J.iiiin  s't'tnil  coii- 
stamnient  luontré  le  partisan.  A  la  première  re- 
présentation ils  firent  eireuler  dans  le  parterre 

des  liillelS  qui  porlaif  lU  :  l.'  t  rrnfef  de  droit  et  de 
mtdecim  sont  menacé<  s  :  union  et  fvrCe.  A  la  troi- 
sième représentation,  le  ministère  eut  la  faiblesse 
d'en  ordonner  lui-mOme  la  suspension.  Kn  1S27 
(18  février)  Mely  Janin  Ut  représenter  au  ThcAtre- 
1  t  ançais  Louis  XI  à  PérwiHe,  comédie  hiMoriipie 
co  cinq  actes,  qui  eut  plus  de  cinquante  repri'- 
lentations.  CeatimbUieii  de  otlriontphe,  en  dé- 


cembre  que  mourut  Janin,  laisswt  fauditvél 
plwdem*  «nvrages.  parmi  lesquels  M  ^oufMt 

ime  vie  de  Louis  V\I  rt  une  tr;iji;édie  en  vem 
{Ktienne  ilsaKel)^  dont  les  qualt-e  premiers  actes 
sont  teniMÉs.  %. 

JANITIl  CnMtM  sinnt  polonais,  \\A<]\]i\ 
en  ltil6,  à  Janiusig,  village  de  la  grande  tn>logne. 
Protégé  par  André  Crieitts,  archewtqwe  de  GAesne^ 
il  lit  ses  jiremitTcs  étiulf^  dans  un  collège  d« 
Posen.  Les  poêles  latins  fixèrent  surtout  son  at- 
tention. A  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  si  iMUie 
dans  la  poésie  latine,  qu'il  prononen  n^rr  le  pfni! 
grand  succèa,  devant  un  nombreux  auditoire,  un 
liiscours  en  xtn  sur  le  fomifttetir  du  collège. 
Pierre  Kmils,  qui  ne  le  pixHiégea  pos  avre  moins 
de  générosité  queCririns,  Penroya  à  l*nntv«r«itj 
de  Pndoiie  ,  ou  il  développa  Rrs  eonunis>nn<  !'S  et 
son  talent  poétique  sous  la  direction  de  Lazare  ' 
Itonamirl.  Sa  sanié  s'élant  aAibllev  fl  se  muMti 
Cr.ieovic  ,  et  mourut  |>eu  nprès  y  être  arrivé,  en 
Kiiâ,  à  l'âge  de  28  ans.  U  laissa  les  ouvrages  sui- 
vants :  l*>  ÇMrei»  reip,  «t  ivf.  fulomh.  «lèff^  <WK 

srript.i.  Jd")!^,  in-4«;  ^2*  Tristitt,  elegitt  et  epiiyrttm- 
inniti,  !m3ii»  aimée  ni  lieu  d'i  m  pression  ;  3°  Hia 
retfum  Polon.  elegi/teo  mrmine  descript^,  AttveM, 
l<iô.ï;  Cracovic,  1G3t,  in-^'":  1*  Vil.r  anhîeftiseopo- 
rwn  Gnesnensium  carm.  eieg.,  Cii-acuvie,  l(>7f,  irt-8". 
Kn  17;").^,  Jean  Bochme  publia  à  Leipsick  un  re- 
cneil  de  poésies  de  Janitiut,  sous  le  titre  de  Pot- 
mirtm  in  nmtnà  tMbm  coUttta.  in-8».  C— 

JA.NKOW.SKI,  général  polonais,  prit  Une  part 
active  à  l'Insurrection  de  l'an  1831,  et  con^manda 
un  corps  de  l'émut  polonaise  qui  fut  opposé 
aux  Russes,  et  que  commandait  en  elu-T  le  (îént'nl 
Skrynecki.  Au  commenoemeot  de  juin ,  le  cor|>s 
d'année  rtttse  du  général  Krentt  siftalt  porté  de 
f.ubliii  "sur  la  Podlnrliir;  Itudic^pr  |c  guivit  \\(-  h 
Volhyitie  k  Lubiin.  Skrynecki  confut  le  banH 
projet  il'écrascr  siiccessivement  lot  dent  eorpi 
ennemis.  Tandis  que  Itybinski  devnft  tomber  sur 
le  général  KreutJt,  le  corps  commande  pnr  iUidlfîer 
devait  être  enveloppé  par  trois  générniix  polo- 
nais, savoir:  Chrzanow!tl<l  nrriror't  li  /amose, 
Hamorino  venant  de  Pul;vwi,et  Jan^^(nvsl»I  arrirant 
«le  Lukow.  De  fansses  démonstrations  faites  psr 
les  Russes  sur  Sierok  trompèrent  le  commaïulaat 
en  chef  polonais,  en  lui  faisant  concevoir  dfS 
craintes  jKuir  la  sûreté  de  la  capitale  de  In  l'i>l'>- 
gne^  d'autant  plus  que  4ankowski,  malgré  les 
forces  considérables  rtiMes  sods  ses  onlm,  m 
ri  ]  1  lit  point  les  tinsses,  quoique,  le  19  juin, 
uit  culoacl  de  son  corps  se  fut  battu  avec  avanta^t 
auprès  de  Lisobyni ,  contre  tontes  les  fsrees  de 
l'ennemi.  Pour  couvrir  \  ir^nvie,  l'ordre  fut  donn»' 
ix  Rvbinski  et  à  Jankuwski  de  revenir  sur  leuri 
pas.  un  pense  ^ne  «huis  i»  moment  eooore  lan- 
WoW^Ui  au:  ait  pu  attaquer  avec  succès  et  battre  le 
<;orps  t  usse,  il  n'en  Titrien.  Son  Inaction  indigna 
la  nalion  polonaise  :  la  plus  belle  occasion  d'SP' 
réter  l'ennemi  était  perdue,  il  fallut  se  résigner  à 
la  fstvaile.On  demanda- M  mise  en  jugcmeiitdcl 
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ehfft  în'ptfs  qiiî,  ayant  laissé  A'iiappfr  des  ci'rcrtn- 
st.tntes  fHvor;i!.les,  cuinpromi>ttaient  ia  sùrPtR  tie  la 
cipiialr.  .Skrynpfki  (H  arrêter feeiBJitlaJmkowski 
cl  Bakowski,ni«t?iî  f\w  plusieurs  pprsonnrs  are  u«sçj>s 
de  complot  m  faviur  de*  Russes.  îraihiit  ikvanl 
»in  crtnsoil  »le  jçuerre  estraoniinaire  sous  l'accn- 
aatton  de  hante  trahison,  an  eominaÉceinent  du 
iiwl«>l'É«At,  lankntntkt  m>  «féTebcHt  8V«e  chaîrtir 
t'i  indignation,  fîr  nin  i!  <  luMiion  sol^nnelip  de 
son  patriotisme ,  et  deinuii*la  à  combattre  dans 
Fairmée  cemme  sfmple  soldat,  pour  |Ht>uv«r  à  ara 
qttrttre  fils,  disait-il,  que  letir  père  nVtait  pas 
trallre  à  la  patrie.  Le  eonspil  de  ffoerre  extraor- 
dinaire ne  lit  pas  d:iiTs  la  conduite  .li*  ce  fï«'neral 
trtl  carartère  de  trahison;  mais  il  le  renvoya  de. 
Tant  le  conseil  de  guerre  ordinaire  pour  répondre 
de  sa  conduite  strate^gique  Tis-à-Tis  renncmi.  Kii 
conséquence,  ï\  Tut  ramené  en 'prison.  Ce  juge- 
ment Irrita  le  club  pntriotif|ue  dans  lequel  »W- 
geaîent  les  lîomnirs  les  plus  exaltés,  et  qui  ne 
vojait  partout  que  complots  et  trahisons.  Le 
15  août,  apn's  une  séance  très-ôr»gtuse  de  ce 
-clul»,  des  furibonds  m  portèrent  sur  le  chAteau 
où  Jankowski  était  détenu  arec  des  compagnons 
d'infortune;  les  pmhs  Inif  ni  rtunt»  sans  que  les 
titrapes  et  la  garde  nationale  tissent  beaucoup  de 
réslstanee.  JankomM  et  les  antres  prisonniers; 
furent  cntellement  mutilés,  puis  pemlns  par  di  s 
brij^nils  que  soutenait  toute  la  populace.  Les 
massacres  coMintièreni  le  lontlrmaln,  et  ce  mou- 
vement dt'magogique  ne  fil  que  bAler  la  clmtc  de 
1.1  l't»lo|»ne.  D — G. 

JAN.NKQUIN  (CLiëMeiiT),  est  plus  connu  soUs  le 
nom  de  Cimeiu  nom  papa.  On  ne  aatt  paa  quel 
yray»  lui  a  donn^  le  jour;  M.  PAîn  «mit  qiiil  ha- 

liil.iîl  l.yoti,  où  l;i  plii|i'trt  de  ses  miviTt<^<'s  niit  été 

publiés;  mais  il  avait  été  auparavant  maître  de 
chapitlle  ât  CharteMîuirtt.  La  thiisfque  a  en  en 

lui  ion  Itabelais,  puisqu'il  e^t  auteur  d'iitic  f  rif 
de  morcemix  curieux,  tels  que  UCaqntt  des  femmes, 
In  Bainille  tli-  Matigrutn .  oïl  in  Défaite  des  Suistet 
en  4515,  UChnnt  des  oiseaux,  et  tes  Crif  rfc  Parix. 
Il  laissa  en  mourant  .sept  livn-s  de  motets  1 1  une 
mess/*  des  moris.  St»s  rfi/iT)tr,n.i  françaises,  publiées 
in-i°  en  1^59,  ont  un  meilleur  stjrle  et  un  chant 
plus  agréable  que  eetitoi  des  ailtrel  HialtTM  ilM 
même  temps.  Choron,  qui  a  ressuscité  parmi  nous 
le  gioût  de  l'ancienne  musique,  a  fait  exécuter 
avec  «o/etiA  lié  I0IIO  è  1881,  par  «es  cent  cinquante 
élève?  (te  Ir»  riiC  ilr  Vàugîrard,  tfi  RntmUe  dr  Mmi- 
gnttn  et  tes  Cris  de  l'firis.  Ces  ilt'ux  ouM  agi  s  dé- 
cèlent un  génie  supérieur.  Lé  «Pcortd  a  été  gravé 
dans  ta  U*%ettê  mtifttU  li»         du  tS  août 

M!. 

JANM'QT'IN,  tieurde  l]nchffwt  fÇxKtm),  voya- 
geur français,  était  né  à  Ch&lon»-sur-Mame.  Il 
atalt  aeeomptigné  M.  d«  nënKrr»,  atnlKMiatienr 

di"  î'rancp  en  Angflfterr".  ti"!!-  ri  -univflrr  I';ilriitW 
entre  les  ileux  pays;  luais^  jciitieiiHe  iui  faisant 
dftirtf  de  courir  un  peu  immonde,  U  quitta  Lon- 
Hng  «I  ta  imiee  de  raniiMiiaadear>  ^rès  aroir 
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n^sr:?  Mfh  appriJi  ta  lai)gue  nnglaîse ,  et  alîî»  à 
Ineppe.  Le  capitaine  d'un  navire  prêt  à  partir  le 
reçut  à  son  bord  comme  soldat  datn  une  cMiika- 
gnie  qu'il  emhr^rquait,  et,  lui  démnvmnt  quelque 
capacité,  le  fit  son  écrivain.  On  n)it  .i  la  voile  le 
')  hovcmbre  16S7;  après  une  travrrsi'c  pénible,* 
on  arriva  sbr  la  côte  de  Barbarie  qUc  l'on  suivit 
jusipi'a»»  cap  Blanc,  oè  l'on  débarqua,  alin  d'y 
cow^triprr  dfs  bnr(pifs  "        sont  ni'rrssaiiT'i.  dit 
«  l'auteur,  pour  entrer  dans  la  rivière  du  Senega, 
•  les  navirt»  étant  contraints  de  tm^onra  rester  à 
«  la  rade.  »        haHtnnt'?  étaient  si  farouches 
que  l'on  ne  pouvait  ItaCniUfr  avec  eux  qu'en  dé- 
(tosant  k  quelque  distancf  los  nl)jels  qUe  l'on  vou- 
lait donner  en  échange  de  leurs  poissons;  ils  les 
venaient  chercher,  laissaient  ce  qu'ils  apportaient, 
l'iiis  s'cnfiiv aient  au  jiliisvite.  <Ju;md  on  fut  entré 
dans  le  fleure,  on  s'avança  jusqu'à  Bieurt,  ^trois 
llenes'desdn  embonehûrè;  on  blitt  Une  inaison 
I»ar  le  secours  de-;  nr<;rf?,  et  l'on  s'nrrtipa  de 
commercer  avec  »nx.  Kusuite  le  capitaine  el  «ne 
partie  de  son  monde  remontèrent  le  fleuve  jusqu*à 
Terrier-Rohge ,  à  soixante-dix  lieues  ilc  distancé, 
i-n  continuant  h  traiter  a\TC  les  indigènes,  de$ 
cuirs,  de  nvoirt  /iie  la  gomm>-,  îles  plninefv  d'aii- 
tmche,  de  l'ambre  gris  et  de  l'or.  L'insalubrité 
du  elimat  dA;Ma  1»s  Français  è  ^OiUer  le  |  ays; 
iî<  allèvent  riiix  lit  s  <lii  cap  Vert,  v  prirent  des 
vivrw,  et  enlln  revinrent  à  l>ieppe  en  ttiSO. 
Janncf^H  publia  le  réeit  de  ses  counses  sous  ce 
ttlrt"  :  l'oytge  de  Libt/e  ni  reymime  dr  S^nrgn ,  le 
long  du  \iger.  avec  la  ditcnption  des  habitants  qui 
sont  le  long  de  ce  flfuve,  leurs  coûtâmes  et  fneons  i« 
dvr».  ter  partientaritit  Ut  phu  rmenitiif>l^f  de  et 
pnyt,  Paris,  ll^irs,  ln-«.  !l  «Si  étrldent  »ine  par  le  ' 
nom  (le  Libye  .lani-cipiin  entend  le  Sahara;  lui- 
même,  dans  sa  préface,  convient  que  ce  pajrs  est  . 
fort  éloigné  de  ceux  qu'il  a  nn^  Suirani  les  Idées 
lie  son  temps,  il  pense  que  le  Niger*  nprès  avoir 
ain»sf!  je  royaume  de  Tombouctou ,  qui  doit  être 
le  lîanibara,  se  divise  en  trois  bras,  dont  l'un 
tombe  dahs  la  mer  entre  le  désert  et  la  contrée  de 
Sénégal ,  i  l  !c  troisième ,  dont  le  cours  est  plus 
long  que  les  deux  autres,  se  déch argt-  près  de  la 
rt>le  de  Guinée.  On  roil  que  ces  oniuton»  avalent 
ta  vérité  pour  Italie.  Qs^tendant  li  plupart  des  rt>- 
manpieS  de  Jannequin  sont  très-superficielles;  il 
ne  tient  aucune  espèce  de  journal,  et  l'on  ne  con- 
naît la  date  de  son  retour  que  d'après  celle  qtfll 
f'nonrC  dan<  l^-  l-tri'  de  son  livre.  Mais  ses  obser- 
vations sur  les  iiui'ui-s  el  les  u.saftes  des  nègres 
sont  assejs  inflUrdClives ,  souvent  très -exactes  et 
très -judicieuses,  quoiqu'il  montre  parfois  une 
grossière  crédulité.  Ceux  qid  ont  exploré  la  eoMréb 
où  coule  leS^'nr^al  reconnaissent  que  beaucoup  de 
cboMS  s'y  passent  encore  comme  à  l'époque  aft 
Janneqtiin  y  voyagea. 

JANMN  'DoiH),  prieur  dé  la  Chassaigne,  ordre 
de  Liteaux,  naquit  à  Ddie  vers  t74U;  il  av*lt  reçu 
de  la  liature  beaucoup  d'esprit,  de  facilité,  et  un 
uleat  marqué  poàt  la  peéMe.  U  eulUtra  dans  le 
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•cioUre  la  littérature  légère  avec  assez  de  succès 
pour  s'attirer  des  cnnemU;  uaS»  il  les  désarma 

par  sa  modestie.  Il  fut  en  corrcspontJancc  avec 
Collé,  et  l'on  trouve  duns  les  Mimoiret  «le  ce  tU  r- 
îiier  {t.  p.  509)  la  lettre  ijue  D.  Jannin  lui 
adrei»a  pour  le  remercier  du  piaitir  que  lui  avait 
causé  la  lecture  de  la  PaHh  de  cktutêdê  Htwri  IV: 
e  Cette  lettre,  dit  Collt'.  e$t  pleine  de  sentiment 
«  et  écrite  avec  esprit,  sans  qu'il  y  ail  de  préten- 
«  tioMi  CD  avoir.  »  On  a  d«  D.  Janom  desépltrcs 
i  Voltaire,  à  Dorât,  et  quelques  chansons  inspirées 
par  la  gaieté  fraufaise.  Il  penuettail  volontiers  à 
«es  amis  de  prendre  dea  ««pie*  de  M«  ouvrage»; 
mais  il  nV'tf  jr'tnti'^  l'iilr'e  dp  les  rt^tinir  et  de  les 
publier.  C'est  dans  le  Mercure  et  dmii  X'Almanach 
des  Uuset  qu'il  faut  rechercher  les  productions  de 
ce  religieux  poète,  qui  aurait  pu  facilement  se 
faire  line  réputation,  il  mourut  à  Pont-ile-Vrsle 
en  178 i,  l:iis$ant  dci  Kgrelt  i  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  W— s. 

IA?fOI>(lcAl»4osini4oAr.HiM),  maf^islrat,  né  en 
17Gf  à  Clairvaux,  petite  ville  du  l  u  i.  t't  lii  neveu 
de  Vernier,  mort  pair  de  France  en  1818  (coy. 
Vatmaa).  Il  acheva  ses  éludes  i  l'université  de 
lîesanfnn,  et  fit  en  1786  ses  débuis  au  barreau  de 
celte  ville,  sous  le  patronage  du  professeur  Cour- 
voisier  (roy.  ce  nom),  dont  il  avait  mérité  l'estime 
]Mr  son  amour  pour  le  travail ,  et  qui  lui  portait 
VD  vif  intérêt.  Malgré  l'éclat  de  ses  premières 
plaidoiries,  il  quitta  Besançon  pour  aller  s'établir 
à  LouS'le^uioier,  où  il  ne  tarda  pas  à  jouir  de 
la  répotation  d'un  iwn  jurisconsulte,  ^'élant 
montre' dans  le  principe  favorable  à  la  révolution, 
il  fut,  en  179U,  élu  membre  du  conseil  général  du 
département  du  lura.  Il  était  un  des  eoivageux 
administrateurs  de  ce  département  (pii  tentèrent, 
au  mois  de  mai  17U3,  d'orf^  iiiiMT  des  iuo>cns  de 
résistance  à  la  tyrannie  de  h  convention,  et  fut 
compris  dans  le  décret  du  ^7  juillet  ipii  les  man- 
dait à  la  barre  de  cette  assemblée  pour  rendre 
con)pte  de  leur  conduite.  Ayant,  ainsi  que  ses 
collègues,  refusé  prudemmeot  d'olnfir  à  ce  décret, 
il  dut  s'éloigner,  et  se  tint  esdié  jus<|u'après  le 
f  tlirrnjifior.  Lors  de  la  mise  en  activité  de  la 
coQsiiiution  de  l'an  3,  il  fut  envoyé  par  sou  dé- 
parlcnwnt  au  conseil  des  cinq*cenU,  oA  il  se  flt 
remarquer  par  s,i  modération  et  In  ^n^esse  Je  ses 
vues.  Apres  le  in  brumaire,  il  lit  partie  du  corps 
législatif,  qui  l'élut  un  de  ses  secrétaires ,  et,  lors 
de  l'expiration  de  son  mand  it  en  1800,  il  fut  con- 
tinué dans  ses  fonctions,  qu'il  remplissait  encore 
à  la  restauration.  Nommé,  en  1804,  juge  au  iri- 
buiial  de  première  instance  «le  la  Setue,  il  en  fut' 
frit  Tlee-nnMdeiri;  en  i8U,  passa  en  1829  con- 
seiller à  la  enur  royale  de  Pans»  et  mourut  au 
mois  de  mal  1836.  W— s . 

lANOZIU  on  IAKISCH  (Juii-D*raKi.),  savant  po- 
lonnis  ni'  rn  17^11,  mort  en  1780,  était  chanoine 
de  Kiow  et  t>d)liulhecaire  de  la  litUe  collection  de 
livres  rassemblée  parZaluski  et  transportée  depuis 
par  les  Buises  de  Vanovio  àSi-PéUfibourg.  Oo  lui 
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doit  plusieurs  ouvrages  utiles  pour  la  conoaiisaoce 
de  la  littérature  polonaise.  Void  les  prinei|M«s: 

1"  Xoticrt  des  livret  rares  éerilt  en  langue  polonùn 
{/ai  fg  troueeut  dimt  la  bibliothèque  Znlutki,  BreslM, 
1 747-1 7K3,  5  vol.  in-8";  4"  Dictionnaire  det  atUturt 
polotMU  «fMMtr.  2  parties,  1755,  in-8»;  3*  Pobms 
lilteralo  mtiri  temporit.  4  parties,  Breslau,  17S0- 
1706,  in-8";  1"  Excrr/tiun  jioloit.  lilternt.  kujitt 
atfue  superhrù  aUais,  4  parties,  ibid..  1764-1166, 
in-8^,  S*  ifanirwn  SarmaL  tptâmiM  nom,  1  fol^ 
ibid.,  in^;  S  trmnt.  littéral,  noslri  temporit  fmg- 
meutut  1  vol.,  Varsovie,  1775,  in-^;  Janoriann,  te» 
tUuwmn  Mtmia  auetorim,  Umetmmkimfti*  mtm 
rite  miiCflla,  2  t.,  il  i  !  .  1770-79,  in-8«.  C'est  une 
notice,  par  ordre  aiphaUétique,  des  écrivains  ou 
protecteurs  des  lettres  natifs  OU  babitanls  delà 
Pologne  ;  le  premier  volane  en  eontieot  115  et  le 
second  102.  C— »r. 

JA.NStN  (Henai),  né  à  la  Haye,  en  1741,  d'une 
branche ,  dit-on,  de  la  famille  du  célèbre  évèque 
d'Yprcs  (roy.  Jar^nids),  vint  1  Paris  vers  1170.  ts 
connalssancequ'i!  avait  non  seuiementdc  sa  Ian;;t)f 
maternelle,  mais  encore  de  l'aUeaiaDd  et  de  l'an- 
glais, le  porta  1  en  traduire  plusieurs  ouvrages  en 
français.  Il  ewrça  pendant  quelque  temp?  le  (^fn- 
merce  de  \»  librairie,  puis  devint  bibliothécaire  de 
M.  de  Talleyraiid,  prince  de  Bénévent,  et  censeur 
impérial,  il  est  mort  en  mai  181 2.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  traduction  de  l'ouvrage  de  O.-Z.  de  llaren 
sur  le  Japon  [coy.  IIaren).  La  plupart  de  ses  autre* 
traductions  ont  été  ou  aeroul  énumérées  ailicun 
(roy.  P.  Caupes,  g.  de  HAat» ,  HcKSTEMirvs,  Ho* 
GÀRTU,  Mènes,  J.  Bcynolds,  lioBËRTsoK  et  WiMin- 
man.hJ.  Ce  fut  avec  Kruthoifer  qu'il  mit  au  jour^a 
heeueil  de  friieei  intéreuaiOtt  emcermtnt  tes  anii- 
quitéi,  le)  hf'aur-artt,  let  lettres  et  Ut  philosophie, 
1787  et  suiv.,  0  vol.  in-8*  traduits  de  dilTcreotes 
langues.  Les  travaux  de  Jansen  étant  presque 
tous  anonymes,  sont  mentionnés  dans  le  Die' 
tionnaire  des  anonymes  par  Barbier.  Jansen  lui- 
même,  en  téte  de  son  Ktsai  sur  Corigine  de  la  gra- 
ntre  t»  bou  et  em  taHU-diua*,  et  tur  ta  eoimaiuaact 
dei  eetampe*  det  IS*  et  10*  tiieiet.  a  donné  la  li»te 
de  viMgt-<piatre  de  ses  ouvrages;  mais  il  n'y  a  l«î 
compris  sa  traduction  du  Discourt  tur  fégaUté  dts 
komtmet  «l  ttirUt  drvHt  et  1rs  deuoire  qtti  em  ri- 
sutleur,  par  Paulus,  1795,  in-8".  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  depuis  1808  sont  :  1°  Oe  l'ineentw»  dt 
C imprimerie ,  ett  Analyu  des  deux  «tmrmys  pu- 
bliés sur  cette  matière  ptr  M.  .ileermoHH,  «W** 
d'uHf  tiulice  ckroHoiogttfue  et  rmumnét  des  licrts, 
avec  et  tant  doit,  imprimét  avant  l'année  MW  dent 
les  dix-sept  |iroÉi«Mt  d«t  Payt'Bat,  par  J.  Vitier, 
1809,  in-»».  L'auteur  de  l'analyse  est  H.  Henri 
Gockinga.  Jansen  a  ajouté  près  de  deux  eeots  ar- 
ticles à  la  liste  <le  M.  Visser.  2<  RecAereket  kiito- 
riquet  i«r  Tasofs  dli»  ekeeeux  pottieku  et  det  fir- 
ruquet  dans  let  temps  anciens  et  modernes,  traduit 
de  l'allemand  de  iNicplal,  1809,  in-ë"^  3»  Préat 
d'histoire  universelle /^oUtiqtig,  eecUkiutique  et 
iHtérairê»  de/mit  l»  «rMlM  dit  memdê/UfB'à  k 
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p/ilx  de  Scfiœnbrtinn ,  trnihiil  de  rallcriiaml  sur  la 
20'  édilion  lie  J.-.N.  Zopf,  1810,  li  vol.  iii-12.  La 
partie  politique  îles  derniers  siècles,  l'histoire  de 
la  rëvpluUoD,ia  plapart  des  notices  sur  le»  hommes 
«leleltres^lleroancla  etitn  Nortl.itontde  H.Scbnell, 
ainsi  que  les  doux  inrinoin  s  sur  les  Inti^^tirs  et  I« 
religions  des  peupWs  de  l'Europe ,  et  la  table  al- 
pbabëtlque  de  tout  l'ouvrage,  -i"  Voyage  dans  ta 
péninfitte  ocàdfntnle  de  l'Indf  ft  daw  l'He  dr  Cry- 
ian,  par  M.  i.  Haafncr,  traduit  du  tioUaiHbis, 
iHH,  î  vol.  in -8";  3»  l'oyaget  de  Mina  Abu  tcUb- 
Khm,  «m  Aàt.  eu  Afrii(»e  et  eu  Europe,  écrite  jiar 
hi  mAu  en  persnn;  ndm  tf'trmr  riftdaAm  det 
iéiti  qu'où  a  eH  F.urape  sur  la  liherté  des  femmes 

^Am,  par  le  mime  auteur,  le  tout  traduit  du 
pmtn  en  anglais  par  C.  Slewarl,  et  de  l'anglais 
pn  fr:inçai<<,  *  vol.  in-8».  Il  n'a  été  i|ii'i'di- 

t(*ur  d«;  l'Essai  sur  la  UgisLithn  et  la  politiiiue  des 
Rinnnins.  traduit  de  l'italien,  1795,  in-i2.  Cette 
traduction  est  de  M.  Quêtant  seuL  11  est  mi  que, 
de  ton  c4K ,  Jansen  aiaît  eoaunenc^  i  Iradutre 

cel  ()uvr;ii;(>;  mois  il  l»râla«On  tTllvail  lorsqu'il  eut 
VU  celui  de  .M.  Qut^tant.  A.  B — T. 

JANSÊNIUS  (CoRKF.iixe},  ëvéque  de  Gand,naquit 
à  Huist  en  1510.  Après  avoir  terminé  ses  rours  .i 
Louvain,  il  s'ap)>lyjua  avec  beaucoup  d'ardeur  à 
l'e'tude  de  la  théologie,  et  apprit  le  grec  et  Thé- 
lireu  afin  de  pouvoir  lire  les  liîres  ssinis  dans 
r<yrfginal.  Sa  réputation  le  fit  bientdt  chofair 
pour  enseigner  la  théologie  aux  religieux  de  Tun- 
gerloo,  et  ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  sa  Cou- 
eorde  des  Krnngilrs.  Il  Tut  pourvu,  en  iliSO,  de  la 
nirc  de  Sl-M.irlin  de  Courirai,  (Hi'il  a  iininistra 
pcud.inl  douze  aus  avec  un  zèle  infalt^aldc.  li.ip- 
pelé  à  Louvain,  en  1502,  pour  y  remplir  une  des 

1»rincipales  chaires  de  funiversité,  il  fut  désigne 
a  même  innée  par  Philippe  11,  avec  Hiebel  Wm 
et  Jean  Ilessélius,  pour  assister  nu  concile  de 
Trente.  Il  fit  paraître  dan.s  celle  assemblée  des 
talents  précieux  que  relevait  encore  sa  modestie, 
et  bientôt  après  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Cand, 
l'un  de  ceux  qui  venaient  d'être  établis  dans  les 
r  i\  ^-B.is.  Il  gtiiivt  rna  .'.ageineiil  son  dio(  i.<ie,  et 
mourut  à  Garni  le  10  avril  1576.  Son  oraison  fu- 
nèlire,  prononcée  par  Pierre  Slmonîs,  depuis 
ëvêque  d'Ypres,  a  rie"  imprinr  \  l  a  Concorde  d's 
Êcaugiles  eit  le  principal  ouvrage  de  J^nscnius ; 
les  éditions  en  sont  nombreuses.  On  citera  encore 
de  lui  :  1°  Paraphrasii  et  atmoMionet  i»  omnes 
psalmos  Davidicos  et  in  Veterit  Tesiamenti  eanliea , 
Louvnin,  15fi9,  in-4",  souvent  réimprimé;  2"  Com- 
mentarii  in  Pr99eriia  Salomaiiit  et  EeeUtiastieum; 
attnolatiimei  i»  tiinm  SafrienH»  Sahmomt,  -AnVers, 
1589,  S>"  une  Projessivn  (h-  foi  en  flamand, 

et  traduite  en  français  par  ^lcolas  de  Lcuze,  Lou- 
Tain,  VMl,  in-8»;  4"  des  Statuts  synodaux,  piddiés 
en  1571,  in-8°,'et  un  Pastoral  à  l'usage  du  diocèse 
de  Gand,  dont  Ant.  Triest,  l'un  de  ses  successeurs, 
donna  une  nouvelle  édition  revue  et  augmentée, 
Gandj  l&iO,  in-8".  —  Gabriel  iAssÉmUt  qu'il  ne 
but  pâi  coaimdK  avec  riféqw  de  Gaftd,  ni  «tcc  1 


l'évéque  d'Ypres,  ni  même  avec  un  Jaksémcs(Do< 
minii|ue)  auteur  de  quelques  ouvrages  ascétiques 
publiés  vers  1600,  était  principal  du  collège 
d'Aiost;  il  composa  des  pièces  de  théâtre,  des 
émîtes,  des  épigrammes  et  un  roman  historique  in» 
litulé  Bcgidns.  qui  fut  imite  en  français  par  Camus, 
évèque  de  Bellay,  Lyon,  1627, 1  vol.in-8«,  W— a. 

JANSfiNIUS  (ConxKi(.i.F.;,  évêque  d'Ypres,  naquit 
en  an  vi!!,i£^c  d'Arr(noi ,  près  Leerdam,  en 

Hollande.  Son  pi  re ,  Ji*aii  Otlt),  était  catholique. 
Corneille  fut  envoyé  à  Louvain  pour  y  faire  ses 
étu<les,  et  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Jansé- 
nitis,  r'est-lHlIre  fifs  de  Jean,  les  Hollandais  ca- 
tholi(|M<  .  ij  ii  allaient  éludier  en  pays  étranger 
ayant  adopté  l'us^nge  de  changer  de  nom  pour  ne 
pas  attirer  l'atlenlion  des  protestants.  Jinsénlus 
fit  à  I  ouvain  connaissanrc  avec  Jean  Duverger  de 
Hauraune,  depuis  abbé  de  bl-Cyran ,  et  vint  en- 
suite à  Paris  pour  achever  ses  études.  De  là,  l'abbé 
de  St-Cyran  l'emmena  à  Bsyonne,  où  l'évéque  de 
celte  Ttlie  le  mit  à  la  tête  dn  collège  qu'il  venait 
de  fonder.  Jans  'nlus  remplit  eette  place  jusqu'en 
1017,  et  retourna  a  Louvain,  où  il  fut  fait  principal 
du  collège  de  Sle-Pulchéric.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie  en  lOIH,  et  «levint  en  1G30 
professeur  d'Lcrilurc  saiule.  Nouuué  évoque 
«l'Ypres  en  1055,  il  occupa  ce  siège  peu  de  temps, 
étant  mort  de  la  peste  en  visitant  se«  diocésains* 
le  6  mai  i63S.  Il  avait  publié  hti-méme  nn  discours 

moral  sur  In  réforme  de  ihotntnK  intérieur,  qui  a  été 
traduit  en  français  par  Arnauld  d'Andilly  ;  i'.<4/eci> 
;»A^(rin/7riNii/ contre  les  ministres  protestants  de 
Bois-le-Duc;  une  défense  de  cet  ouvrage,  sous  le 
titre  de  Spougia  notarum,  contre  le  ministre  Voct; 
descoQimentaires  sur  le  l'enlatcunue  et  les  quatre 
Evangiles;  le  parallèle  en  latin  des  erreurs  des 
semipélagiens  de  Marseille  et  de  celles  des  seni- 
péhigien!;  luodemt'S;  le  Mars  Gallicus,  traduit  par 
Charles  liersent,  où  les  Français  étaient  assez  maL 
traités  à  l'occasion  de  leur  alliance  avec  les  Hol- 
landais. Mais  le  plus  fumeux  de  Ses  ouvrages  est 
celui  qu'il  intitula  .'lu^uf^/nuir, comme  ne  contenant 
que  la  pure  doctrine  du  saint  évOi|nu  d'Mip[>o[ie. 
Il  s'était  per&uatlé  que,  faute  d'entendre  bt-Au* 
gustin ,  tons  les  scolasilqurs  avaient'  abandonné 
les  sentiments  de  re  père  sur  la  grâce,  et  que  lui 
seul  les  avait  bien  compris  et  fidèlement  rendus. 
Son  livre  est  divisi'  en  trois  parties,  où  il  traite  de 
la  grâce,  du  libre  arbitre,  du  péché  originel  et  de 
la  prédestination,  et  où  il  combat  la  doctrine  des 
.senii[).'iagiens  et  relie  de  .Molinii.  Il  dé('lara,  |iar 
son  testament ,  qu'il  soumeltail  son  livre  et  sa 
doctrine  au  jugement  dn  saint'tiége.  U  eût  été  i 
désit  «  r  qu'on  attendit  ce  jugement  avant  de  faire 
imprimer  l'ouvrage  ;  mais  deux  tlucteurs  de  Lou- 
vnin, Fromond  et  Calenus,  exécuteurs  testament' 
taires  de  l'évëque ,  se  hâtèrent  d'y  publier  l'^a- 
gusiinut  en  1640,  et  H  s'en  fit  successivement 
plusieurs  éditions.  Ce  livre,  aeeiieilli  parles  uns, 
attaqué  par  les  autres,  eicita  dès  l'origine  de  vives 
disputes,  «t  fnn  eonuiienfa  dès  lors  i  donner  aux 
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partîMW  ÛS  VâagMiiHut  1«  nom  de  Jaatémtht^ 
comme  eut  donnèrent  à  leurs  ailverwlrps  celui 

de  molinùles,  voulant  les  faire  pass  i-  ions  ptjin 
l«ft  disciple*  d'uo  jé»uit(  qui  avait  pubUc,  sur  la 
fis  du  si^iile  précédent,  un  Urr«  inr  la  manière 
«riid  oriler  le  libre  arbitre  avec  la  prédî^îtin-ition 
et  b  grftcci  et  dont  le  système  était  pourtant  iohi 
d'Mrc  adopté  par  tous  cens  ijui  étaient  contrairi's 
aux  ienliinenti  de  l*('u'-iiiie  ù'Yprcs.  I.rs  ji'suitfs 
avaient  opposé  des  tUcitt's  a  l Augusiinus.  Leti  luatit 
Ifiii,  Urtwîn  VIU  défi  ndit  par  une  butte  la  livre 
«t  les  tbè&es,  et  déclara  que  le  premier  renoure- 
lait  tles  propusitioDÂ  condamné  par  les  bulles 
de  SOS  iirtHiciTS-sciirs.  Ce  ja^feiui'iit  de  l'Église 
rouaiue,  au<|u«l  iauseuiuâ  awaii  déclaré  «e  sou- 
mettre  t  ne  rencontra  pas  la  mém«  docilité  dans 
ses  disri|iles.  Il  y  eut  beaucoup  de  (rntihlrs  à 
Loiivain»  où  l'unifersilé  ue  reçut  la  bulle  (|u'api-c:> 
bien  des  délais.  Ces  conlestalioas  pauereot  en 
France,  où  l';iri'hevéf|iie  de  Paris  ordotin.i,  le 
11  diteeuibro  lUii,  la  réci-ption  de  la  bulle  lUm, 
sou  diocèse.  La  faculté  île  théologie  de  Paris 
fendit  de  .««outenir  les  propositions  censurées  ;  elles 
comptaient  déjà  «le  nombreux  partisans,  panui 
lesquels  se  di^uu^iu  iieut  l'abbé  de  St-Cyran  et  le 
<locteur  Âraauld,  fort  jeune  encore.  On  écrivait 
pour  cl  contre,  quand,  le  t"  juillet  1649,  Cornet, 
docteur  et  syihlic  dt-  l,i  faciille  de  lI)éolu.,ie  de 
i'aris,  reprëieata  »  sa  couipagaie  qu'il  s'y  îalro- 
dallait  des  opinions  nourcllea«  et  demanda  qu'on 
e!(auiinàl  (|ue1t}iies  propositions  qui  donnaient 
lieu  aux  disputes.  Un  nomma  «Ici»  cuimuissaires. 
Il  y  avait  eu  d'abord  sept  propositions  tléférées, 
niais  ('IIe4  furvnt  réduites  à  cin«|,  que  Cornet  avait 
exlrailcs  de  ï'AuguUiuut  et  iiu'it  avait  présenté4-s 
comme  la  substance  de  ce  livre.  Les  docteurs, 
voyant  qu'on  se  donnait  beaucoup  de  mouvement 
pow  enqtteher  la  censure,  crurent  a  propos  de 
recourir  à  une  autorité  plus  impos^ititc,  et  plu- 
sieurs évoques  fureut  du  même  avis.  L'alTaire  fut 
done  porlw  an  pape,  qui  était  alors  innocent  X. 
QtKrln'-ringt-citiîf  érCques ,  auxquels  trois  mitres 
se  joignirent  p  u*  la  suite ,  signèrent  une  lettre 
eommune  pour  prier  le  ^uverain  pontife  de  faire 
cesser  les  querelles  par  un  jugement  solennel. 
U'un  autre  côté,  onze  évéques  sollicitaient  le  pape 
lie  ne  pas  prononcer,  et  envoyaient  à  Itomc  quatre 
dootcurs  pour  jr  plaider  la  cause  du  livre.  Inno- 
cent X  écouta  les  uns  et  les  autres,  et  nomma  une 
congrégation  qui  s'occupa  de  cit  objet.  Après 
deux  années  de  discussions,  d'examen  et  de  cuu- 
férences,  il  donna,  le  SI  mai  IflKS,  la  bulle  Cum 
oecasione,  par  laquelle  il  condamnait  1rs  cini|  pro- 
positions déférées  j  elle  fut  reçue  en  l^  rance  et  dan» 
les  Pays-ltas.  Quant  aux  disciples  de  l'cviViue 
d'Yprcs,  ils  protestèrent  lii  n  "l'  is  .si.u>crivaii  iil 
à  ci  lle  décision  ctiju'ils  ii'euli  iKi.nt  ut  pas  Soutenir 
les  propositions  cou«lamnées,  mais  en  même  temps 
iU  se  plaignirent  que  le  pape  u'eàt  pas  spécitié 
le  sens  dans  lequel  il  condamnait  ces  propositions, 
si  «e  B^élait  pt»  la  mm  mtainl 
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présentent,  et  ils  lui  reprocbalenl  aossi  d'attoir 
donné  k  entendre  qu'elles  étaient  th^  de  Jm< 

séniiis,  tandis  (pi'elles  riaient,  disai  r  t-il-  .  forijéts 
à  plaisir  et  fiort  éloigoétv»  des  seotuueuts  de  cet 
rvt'que.  Et  telle  est  l'origine  de  la  queMbii  de 
fait,  qui  devint  depuis  la  principale,  les  uu'mcs 
ayant  prétendu  d'abord  que  la  doctrine  condamnée 
n'était  point  celle  île  Jan&éuius,  et  en  secoml  lieu 
que  ce  n'était  qu'un  fait  sur  lequel  l'^y;lise  n'était 
]>oinl  infadlibk,  et  qu'où  ue  dt,vj  L  a  décision 
qu'un  silence  respectueux.  Ce  fut  contre  ce  sub- 
leduge  qu'une  assemblée  d'ëvdques  qui  se  tiat  à 
Paris  dédara,  te  16  mars  itHil,  que  la  bulk  Cmm 
occasione  avait  condamné  les  cinq  propo.sitiouH 
comme  étant  d«  iansénius  et  au  sens  de  cet  au- 
teur, «t  Innoeenl  X,  dans  un  bref  de  la  néon 
année ,  confirma  cette  déclaration.  L'année  sui- 
vant'-.  Arnauld  til  paraitre  deux  lettres,  dans  la 
(leruicre  desquelles  surtout  il  prenait  la  défense 
de  V  liKjHstitnis.  Sa  lettre  fui  déférée  à  la  faculté; 
ou  eu  censura  deux  prupujuUous,  et  AruaulU  fut 
rayé  du  nombre  des  docteurs.  Depuis  ce  temps, 
nul  n'a  pris  des  degrés  dans  la  faculté  de  théologie 
sans  atlhérer  i  cette  censure.  L'a&semblée  du 
clergé  de  ItJjO  prifde  nouvillis  mesures  contre 
,  les  opposants,  et  Âlexandre  déclara,  ilaos  sa 
bulle  A4  tocram  du  J6  oetohro  i6!S6,  jqne  les  dnq 
pi  oposilious  él  lient  tirées  de  .lans 'nius  et  cod- 
liatauéeii  «ians  le  sens  de  cet  jmlcur.  fie  piib, 
l'assemblée  du  elergé  de  4660  arrêta  que  tous  les 
ecclésiastiques  siotiscriraient  un  formulaire  ,  (  t 
Alexaiitlre  Vil  eu  prescrivit  un  par  sa  bulle  du 
15  février  UiCt^.  Ce  foruudnire  fut  signé  par  tow 
les  ecidésiasliques  et  religieux,  et  tous  les  évéques 
publièrent  des  mandements  pour  s'y  conformer; 
il  n'y  en  eut  que  cinq  (|ui  distinguèrent  le  fait  du 
droit,  et  qui  ne  demaodùrcat  pour  lu  bU,  qu'un 
silenee  respectueux;  encore,  l'un  de»  cinq,  l'évéque 
d(  Ni»,\  on,  rélrai  la-t-ii  suu  uiandemeut  peu  après. 
Les  quatre  qui  per^vérerenl  furent  VaviUon, 
évéïpie  d'Aleth;  Âraauld,  évéque  d'Aniçers  etfrère 
du  docteur;  Caulet,  évc«)ue  tle  l*amter> ,  <  f  ,1'  Bu- 
zanral ,  évéque  de  Ueauvais.  Leur  oppositiou  fit 
beaucoup  de  bruit  et  lient  une  grande  place  dans 
l'bisloire  ecclésiastique  de  ce  tein).s-là.  11  rut 
question  de  les  juger;  mais  ils  avaieut  des  auiiS 
daus  l'épiscopat,  à  la  cour  et  an  parlement,  tue 
négociation  fut  entamée  eu  leur  faveur. On  promit 
qu'ils  signeratenl  la  formulaire  puremeut  et  sim- 
plement; ce  qu'ils  n'cxéculércnl  pourtant  pas. 
Là  dislificliou  du  fait  cl- du  droit  fut  au  coutratre 
dairemeat  énoneée  dans  leun  preoèa>v«rbM», 
dont  on  lit  pour  cela  un  grand  uiysiërc,  tandis 
«juc  leurs  lettres  au  pape  doanaient  à  efjtendre 
qu'ils  avaient  agi  et  signé  Comme  tous  leurs  «d» 
1  :;ucs  ;  oM  n'omit  rien  pour  persuatler  le  souverain 
poulile  de  leur  soumission  IVauclie  et  sincère.  On 
appela  cet  accommodement  la  pmz  de  Cléaunt  IX, 
sur  laquelle  on  peut  voir  VUutoirt  des  cinq  profmi- 
dwM  de  Dumas.  Cependant  les  dispuies  sur  k 
fornutanceUsiirlaiilflwei  ' 
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pattotokmeni  afraicéest  elles  ae  renourclèrcnt  de 
temps  en  temps ,  et  spt'cinîompnl  lors  <lu  ras  ilc 
cooscieoce,  en  ITOi.  Ce  fui  pour  cda  que  Clé- 
ment XI,  par  sa  bulle  Vineam  Domini  du  15  juillet 
1705,  déclara  qne  l'on  ne  aatiafait  point  par  le 
rilenee  retpeetoaoK  à  l'obéissance  due  aux  consli» 
talions.  Ce  silence  respectueux  Irrri»  re  lequel  les 
jansénistes  se  retranchaient  pouvait  d'ailleurs 
passer  pour  un  véritable  aubterhige;  ear,  tout  en 
disant  qu'ils  étaient  obligés  att  silence  et  an  res- 
pect.  ils  n'observaient  pas  plus  l'un  tjuc  l'autre, 
et  publiaient  des  livres  et  des  brochures  par  mil- 
Uen  pour  contredire  et  pour  infirmer  lesdéàsions 
qui  leur  dépisûtaient.  Tel  est  le  récit  fort  abrégé 
des  (1i.s[)iites  ({ue  causa  Y Augustinm .  et  qui  agitèrent 
l'Église  si  longtemps.  A  ce  livre  en  succéda  un 
autre  qt>e  le  méiue  parti  défendit  avec  encore  plus 
de  ch'-ilfiir,  et,  à  dater  des  preinicTL'S  nnni'es  ilii 
18'  siècle,  il  s'éleva  une  nouvelle  guerre  nui,  bien 
que  In  suite  de  la  première,  eut  néanmoins  pour 
principal  objet  les  Béfivàmu  moraies  du  père 
Queinel,  ouvrage  plus  eber  encore  aux  janstfnbtcs 
que  celui  de  l'évéque  d'Ypre^.  rt  nittour  duquel 
Ib  se  r.-illtèrent,  comme  des  soldats  débusqués 
d'un  premier  poste  ledoublent  d^efflirls  pour  se 
maintenir  dans  un  second.  On  trouve  une  Vie  de 
Jansénius  a  la  t^te  de  son  Augmtinut.  Quant  à  h 
liste  (1rs  ouvrages  composés  soit  pour  soutenir, 
'  soit  pour  attaquer  son  livre,  elle  serait  immense 
et  ne  sanndt  mre  la  matière  d%m  article  de  bio- 
grripliie.  Nous  nous  contenterons  Ir  renvoyer, 
pour  la  partie  historique,  à  ÏUnloir)-  det  cinq 
proposilions  mentionnée  plus  haut,  et  qui,  au  roi- 
lieu  de  tant  d'ouvrages  dictés  par  l'esprit  de  parti, 
se  distingue  par  l'e&actitude  des  faits  et  surtout 
par  un  ton  de  sagesse  CC  de  Bodâvtion  assez  rare 
dans  ces  disputes.  P— c~t. 

lAIfSON  (Fffcous).  Vofn  Jemoir. 

JANSOX  fToiissxiNT  pr.  For.rn  nt  '.  ciriliiuil  et 
ëvéquc  (le  Heauvais,  dr  l'illustre  maison  des  mar- 
quis de  Janson  en  IVovence  ,  était  né  en 
Destiné  à  l'ordre  de  Malte,  il  en  avait  dès  le  ber- 
ceau reçu  la  croix  ;  mais  sa  vocation  l'ayant  porté 
vers  l'état  ecclésiastique,  il  fil  les  éludes  conve- 
nairfes  pour  suivre  cette  carrière,  et  prit  les 
Ofdres.  Viwéqae  de  Digne  (RapbaM  de  Boulogne) 
le  demanda  et  l'obtint  du  roi  i  iir  snp  coaiiju- 
tcur.  Les  bulles  en  furent  expédiées  a  l'abhé  de 
Janson  sous  le  titre  d'évéquc  de  Philadelpliie,  et 
il  fut  sacré  en  cette  qualité  le  14  mai  1C56.  Il  prit 
en  1658  possession  du  siège  de  Digne,  qu'il  gou- 
verna pendant  dix  ans,  et  où  il  donna  des 
preuves  de  sagesse  et  des  exemples  de  xèle.  Au 
cnvnMBOeinieM  de  rannée  16a  le  roi  le  nomma 
i,l'dfitebé  de  Marseille.  Devenu  par  ce  nouveau 
titre  membre  des  états  de  Provence,  il  y  déve- 
loppa des  talents  qui  n'échappèrent  point  à 
Louis  XIY.  Ce  prince  l'envoya  d'abord  en  ambas- 
sade auprès  de  Cosme  111 ,  grand-duc  de  Toscane, 
que  le  prélat  parviiil  .i  r  cnn  iIk  r  avec  la  grande- 
ducb^  Marguerite-Louise  d'Orléans,  son  époMse. 
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Quelque  teaps  après  Louis  XIV  le  nomma  son 

ambassadeur  extraordinaire  à  la  dîMe  de  Polopnr, 
alors  réunie  pour  l'élection  d'un  roi.  On  sait  cona-, 
t'it  n  la  diversité  des  prétentions  et  la  eluleilr  dcS* 
partis, rendaient  ces  assemblées  orageuses,  et  la 
diète  était  menacée  d'une  scission  :  l'évèque  de  . 
Marseille  Snt  si  liien  ménager  les  esprits ,  qu'aidé 
du  palatin  de  Russie ,  il  fit  élire  le  grand  maré- 
chal de  la  couronne,  Jean  Sobieski,  dé}è  re- 
nommé par  de  hauts  fnits  il'rirmrs  î r  nnuveau 
roi  reconnut  ce  service  eu  iiis|>osant  de  soa  droit 
de  présentation  au  cardinalat  en  faveur  de  ram* 
bassadeur ,  qui  fut  revêtu  de  la  poumra  roiiiaine 
le  fS  Afvrier  1090,  sous  Alexandre  VAt.  Dès  1070 
Louis  XIV  l'avait  fait  passer  de  l'év^rhé  de  Mar- 
seille à  celui  de  Ikauvais ,  comtc-pairie ,  et  l'avait, 
en  1G89,  nommé  couunandeur  de  l'ordre  du 
St-Ksprit.  La  cour  de  France  était  depuis  plu- 
sieurs années  en  discussion  avec  celle  de  Rome, 
t  int  au  sujet  de  h  régale  qu'à  cause  des  quatre 
articles  dç  la  déclaration  du  clergé,  arrêtée  dans 
rassemblée  de  lOOf .  PluÉieurs  députÂ  do  second 
or.lrr,  nirnilirp,  ,],.  ,,^(t,.  assemblée,  avaient  été 
nommés  a  des  SK'ges  vacnnts  et  n'avaient  point 
leurs  bulles;  près  de  quarante  églises  étaient 
veuves,  et  cet  état  de  choses  devenait  de  jour  en 
jour  plus  affligeant.  Le  roi,  songeant  enfin  à 
y  porter  remède,  jugea  le  eardinal  de  Janson 
propre  à  lever  tous  les  obstacles,  et  il  l'envoya 
è  TOoe ,  chargé  de  cette  mîssfon  :  mata  la  mort 
d'Alexandre  vin,  nrrivrr  1'  1"  iiût  ICOI,  ne 
permit  })ns  de  suivre  les  ii-'i;rii  ;,itii>t]>  déjà  enta> 
mt't  s.  Klles  furent  reprises  s      1    ]i  ipa  InntH 
cent  XIl,  à  l'élection  duquel  le  cardinîl  de  Janson 
avait  concouru,  et  heureusement  terminées  en 
1(J!)Ô  par  ses  soins  et  ceux  du  cardinal  d'Estrées. 
Le  roi,  satisfait  de  la  conduite  du  cardinal  de 
Janson,  le  laissa  A  Rome  pour  y  soutenir  les  in- 
lérêts  de  la  couronn  et  y  traiter  les  alTaires  de 
France.  11  y  était  encore  en  1700,  à  la  mort  d'In- 
nocent Xli.  Il  assista  au  conclave  oij  fut  élu 
Clément  XI,  auprès  duqnel  il  continua  de  résider 
j»endant  plusieurs  années.  La  grande  aum(^nerie 
de  Fi  ni  r'  I  t  lit  venue  à  vacjuer  en  17Û<;,  par  la 
mort  du  cardinal  de  Coisiin,  Louis  XIV  la  donna 
au  eardinal  de  lanaon,  déjà  poumi  de  bénéOees 
considérables  par  la  libéralité  du  monarque. 
N'étant  encore  qu'évfique  de  Digne,  il  avait  con- 
damné dans  son  qrnode  VApoh^  êu  tmtablÊi^ 
et  composé  une  censure  contre  ce  livre  î  ceux  qui 
l'en  avaient  loué  ne  furent  cependant  pas  con- 
tents dans  la  suite,  cl  lui  reprochèrent  de  ne  j  ,i$ 
marcher,  à  Beauvais,  sur  les  traces  de  M.  de 
Buaanval,  son  prédéeesaenr,  et  d'éoarter  les  jan- 
sc'ntJtc?  f[tii  avaient  eu  la  confiance  de  ce  prélat. 
11  mourut  à  Paris  le  24  mars  1713,  à  ia  suite  d'une 
longue  maladie,  étant  ftgé  de  88  ans,  et  doyen 
des  évéques  de  France.  Son  corps  fut  porté  à 
Beauvids  et  inhumé  dans  sa  cathédrale,  oiï  une 
épitaphe  honorable  rappelait  ses  services.  L — t. 
JANSON  (CB&aua-AnevsTEpMABifi^ossrn  w  Foa- 
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MK  ) ,  éfixfae  de  Wanejr  et  4e  Toul ,  primat  de  1 

l^orrainc,  rit'  à  P.iris  le  5  novembre  iW\  «^tait  Hts 
du  marquis  de  Forbiii>JanaoD ,  lieutenant  gém- 
ni  àn  *tmé»  «lu  roi,  et  (le  la  même  famille  (|iie 
le  précédent.  Il  fut  en  1700  emiuf  ne  on  riiii^rii- 
lion  en  Allemagne  par  »e»  parents,  1 1  d  ne  rentra 
èn  France  qu'après  que  le»  passions  révohllion- 
nairps  furent  calmées.  Noinmif  auditeur  au  con- 
seil d'l!)lat  en  il  quitta  bicnl6t  c<*$  fondions 
pmirentri'r  en  1808  au  séminaire  de  St-Sidpicc, 
«n  ee  moment  «ous  la  direcUon  de  l'abbé  Éinery. 
Gonsacrtf  prêtre  en  1811  par  l'ëvéque  ike  Cap,  il 
fut  nomiiii'  iiresque  aussitôt  grand  vir.iiif  du 
diucëse  du  Chanibiéry.  Il  lut  persécuté  en  même 
tempi  que  le  comte  Alexia  de  Noaillee,  poor  le 
zèle  rrligieux  qu'  '''^  avnh  port»*s  l'iin  pt  l'.irMrr 
à  rc'pantire  une  bulle  du  nnpe.  L'ahbé  Jiiiibori 
feieidt  oomme  minioanalre,  oe  coneert  avec  l'abix' 
de  Raiizan,  des  rnnfi'rences  a  Beauvais  lorsque 
Napoléon  arriva  à  l'ari$  ;  il  soutint  di;  «a  parole, 
dans  ses  pr(^dications,  le  gouvernement  des  Itour- 
iMna.  En  1817,  réiolu  de  l'adonner  aux  missions, 
Il  partît  pour  POrlent,  «fTangiîHsa  h  Sun  nu-  et 
d,Tn&  diverses  autres  villes,  et  vi.it;i  .lei  iis;ileni. 
D«  retour  â  Paris  en  18ii,  le  roi  lui  olTril  l'tfvé- 
dM  de  Nancy  et  de  Toul,  avec  le  titre  de  primat 
de  l.orraiti''.  II  se  Ot  rcmuniiicr  dms  ce  ]>n<.le 
par  son  dévouement  au  guuvt  t  liciiieiit  et  par  itoii 
altiolutisme ,  combattant  dans  ses  luaiulement.s 
arec  énergie  et  pission  les  candidats  du  parti 
lUu'ral.  Ses  instructions  pastoral*;»  furent  alta- 
qudff  par  les  feuilles  do  l'opposition ,  et  l'orbin- 
Jamon  w  vit  bientôt  en  btitte  dan»  «on  diocèse 
h  des  haines  vkilmtes.  Atisâi  qnand  ifelata  la  r*'- 
voUilioii  lie  juillet  ui>c  |i;irlie  de  la  populaticn 
de  Nancy  se  souleva  contre  lui,  des-altroupeuienis 
ee  formirent  devant  aon  évêch^,  et  il  se  tvouva 
ferc(5  de  prendre  h  fuite  devant  les  rnetiaces  de 
la  populace.  Il  fui  alors  l'objet  d'une  accusation 
lidficQlc  ;  on  prétendit  qu'il  avait  pUW  ia  caliae 
du  grand  séminaire,  et  divers  journaux  irpan- 
dirent  cette  calomnie ,  que  t  ien  ne  pouvait  justi- 
fier. Janson  résolut  de  quitter  la  Franco  ;  il  partit 
ponr  l'Amériuue.  Il  |e  rendit  au  Canada,  visita 
les  tribus  noAiades,  et  ne  v«enla  devant  aneone 
difliciilté,  lievaiit  aucune  futigtie,  pour  porter  la 
foi  de  l'Evangilo  au  mUieu  de  peuples  encore  bar- 
beras. Il  ebnnt  de  norobtens  sueeès,  et  il  eut  le 
bonbriir  de  voir  dos  neu|d,hles  entières  se  con- 
vertir à  sa  parole.  De  retour  en  Krunce  quelques 
années  après ,  il  ^oooopell  dl^rganiser  l'œuvre 
de  ia  Ste-Ënfanre,  (piand  la  mort  le  Mrprit  à 
Firisle  11  juillet  18^1  i.  2. 

JA.NSON  (GnAHLE8-lh:M(i),  prêtre,  né  à  Besan- 
con le  15  novembre  1734,  fut  d'abord  pourvu  de 
la  cure  de  Cbainbornay-iès-Pins,  qu'il  administra 
vingt-trois  ans  avec  beaucoup  de  aèle.  L'HiTniblis- 
aement  de  sa  santé  le  lor^  de  nlsigusr  |ou  mo- 
deste bënéBce,  et  il  se  retira  i  Mris,  oà  II  ne 
tarda  pas  <t  être  connu  avantageusement.  L'ar- 
cbeveque  (M.  de  Juigné),  ialomié  de  tes  talents, 


m 

lui  eonfla  la  direetieii  des  CamiAilee-  de  le  nm 

St-Iîonori'.  et  ne  cess.i  dés  lors  de  lui  donner  des 
preuves  multipliées  de  son  estime  et  de  sa  bien* 
veiilanoe.  La  févolnlleei  priva  l^bM  Janeoa  àê 
ses  prolectrnr?.  rt  Mrnlrtt  après  «m  nom  (ut 
porté  snr  une  liste  d'ei^léoiaUiijues  enndamnés 
à  b  difpot'tatton  pour  avoir  refuse  un  serment 
qui  blessait  leur  conscience  ;  il  parvint  cependant 
»  se  fairu  rayer  de  la  liste  fatale  pour  cause  d'in- 
firmités ;  mais  il  lui  fut  enjoint  de  s'éloigner  de 
Paris  sur-le-ohaup.  1|  dit  alors  à  ses  parents  an 
dernier  sdi^n,  et  se  nAAigia  en  Suisse,  dans  le  eeii« 
ton  lie  ^ V:l(  II-,  ,  où  il  remplit  pendant  iniiq  ans 
les  devoirs  de  son  ministère,  de  manipre  à  mérif 
ter  les  ntllhafes  de  tetM  les  prélati  tnmftM  *fal 
pirtagraicnl  son  exil.  Cédant  enfin  au  besoin  de 
r<jvoir  hé  famillo,  il  rentra  en  France,  et  se  char* 
gea  quelque  tempe  après  de  desservir  tmt  pa» 
roiisc  ileiîiMtrée  snn<  pnslpur  :  Son  grand  âge  et 
ses»  iidinuité»  le  forcèrent  encore  d'abandonner 
son  troupeau  pour  s«  retirer  à  Besançon,  ou  il 
mourut  le  ié  îuin  1817 ,  âgé  de  «i  ans.  L'abbé 
Janson  ^tatt  très>laborIenx,  ainsi  qu'on  en  jugera 
par  I  I  liste  de  ses  ouvrages,  ions  destinés  à  faire 
connaître  et  aimer  la  religion,  wi  M*  venger  des 
attaques  de  ses  ennemb.  On  a  de  lui  :  i*V8m* 

rharitUe  trlon  le  dogme  et  lu  mornU .  Besancon. 
litiO,  S  vol.  iu-li;  2**  imUucltuHt  famtiiértt  sur 
Ui  vérttét  dogmaJiqu«t  et  moralet  de  ia  religio», 
MA.,  1781,  îi  vol  iii-t!2  ,  aliré-ées,  Paris,  17tW, 
7>  vol.  in-li;  5'  le  Caluik  sme  dis  jétex.  Paris, 
178((,  in-là  ;  4"  la  lénté  de  la  religion  démontré* 
par  le  mraeU  de  la  rim-rectm»  éê  Jétut-Ckrigt , 
abrégé  dp  l'anglais  de  Ditton ,  in-li  ;  S»  Diteomr» 

sur  i  Ku'.  /iiinilit  jx.ur  l'oct  ite  de  la  h c'Ie-Uiru,  i  vol. 
in-il;  ti"  le  iUmigjfrt^ue  de  Sie-lherese.  in-8"  ; 
7°  SeepHeatmn  iueeiHt»  iet  dmMr*  propres  àchugut 
état  de  Ut  toàôté  naliirrtU  et  civile,  l'aris,  1787, 
\n  \i.  I.'abbé  iuiiâun  fit  paraître,  en  1788,  le 
l'rojpectus  d'une  nouvelle  édition  de  VMktairm  éà 
peuple  de  DifU.  par  le  P.  Berruyer,  purgée  de 
tous  les  d.éfauti>  qu'un  reproche  à  cet  ouvrage,  et 
son  travail  eut  l'approbation  de  plusieurs  borames 
tie  lettres  distingués,  entre  autree  de  l'abbé  Fel- 
Ier(c0y.  l'article  Iterruyer  dans  le de  Seller): 
mais  la  révolution  vn  riujxeha  la  publication. 
L'abbé  Janson  a  laissé  en  nuAuserlt:  1*  JwKratf* 
tkmi  fvr  iei  priuàpêkt  «artar  Îh  9krMmt  et  aer 
l-fs  lires  qui  leur  tout  appost  i.  In-Ii;  2"  Imtrue- 
tioHS  fitmlières  sur  Us  vértiet  du  salut,  OU  Caté-^ 
ckisme  raitomné  à  futmge  dte  fiOèe»  «I  d$9  fNMiMrrs. 
2  vol.  in-K"  ;  r>  '  Pr-rh  Jet  intlrudioHf  de  M.  de 
Villethierry  tur  les  duposilmus  au  tmuiofe  et  sur 
les  obligations  des  personnes  yui  y  tout  engagées, 
in-lâ;  4"  Tableau  de  l'Église,  in-12  ;  5"  Ahrigé 
des  méditations  d'Abellg  sur  tes  principales  rcriièt 
de  CEoangilt.  in-lâ;  it"  Abrégé  du  Traité  de  f  amour 
de  Dieu  de  Si-Prançoit  de  6alet,  in-lS }  7"  Âecmeii 
des  plus  importOMttêPMUtde  la  foi  et  eU  t»  wtormk 
c/irclieniie,  V>  vol.  in-H  ;  8°  lie  du  H.  Xiiolas  de 
Fhe  (mort  en  1487),  i»4i  ;  9»  Couit  extrmi{  du 
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fifnt  tmpbtintitt  inteifnewùttU  cantthnt  dans  Crm^ 
àryologw  dê  M.  de  CtmfUmUa  .  itl-12  ;  10°  le» 
Dirinet  JStiHibrtr  tk  taMinne  et  de  la  nowtMe 
éUmktr,  fVlMtf  à  leurs  parties  historiqtUt  flt  aat 
iHfret  des  àpétm;  le  tout  disposé  ronformément  à 
ftacplientiou  des  interftrètts  tes  plus  suivis  et  selon 
tâ  çkhmoio§U  d'VtiÉriUi,  mm  du  «Wcf  pw  tenir 
à  fdetm^itiemedl  Ar  moAkn.  6  v«»1.  (n^.  Il  ■ 
rrfrtnflii  dâns  ri  t  rtuvr.ige  le  Iravall  qu'il  afait  fait 
anbfrieureincnt  sur  Berruyer,  et  y  a  ajouté  «les 
Mies  extraites  de  0.  Cwieet,  Houbigant,  Car* 
ficMt,  ete.  Tous  ces  nianus*»-)!»  existaient  à  Bc- 
Wnfoii,  dan»  It;  cabinet  de  II.  Merniet  alné.parent 
de  l'auteur.  \V— s. 

.  MiN»8E  (LiuiA»),  luiiiUtre  de  U  nUgioa  réfor- 
ml»,  m  nciy»  \H  fctwtloin  i  Rmim  tfc^iris  1681, 

ppntlant  pltis  de  dn"|ii.inlo  ans.  Il  sp  rotir.i  en- 
Mile  a  Holterditiu,  si^çna  l'acte  d'uniformité  rc- 
ëlgé  par  le  sjrnode  wallon ,  et  mourut  en  4684 
ima  un  âge  fort  arancé.  datait,  au  jugement  db 
•es  collègues,  un  fiasteur  zrit>  et  un  fort  boun<?te 
iKtmnic  II  :iv;nl  <lc  i'iiislrucliori  :  ce  n'ét  iil 
point  an  de  cc«  saraiits  toujours  appliqués  aux 
olJ«li  tl»  leur*  ëtuilM,  et  il  ne  croyait  pas  déro^ 
Her  «n  ('^nvahl  ta  ("onviTS.iliori  pnr  des  contes 
plahiantb,  «lunt  il  tK>ss<i<laa  uu  aui|>ie  repertoirr. 
Il  est  principalement  connu  par  un  petit  oiivr,-i^(> 
iolittltë  La  messe  trouvée  dont  l'Èfrilure.  in-IS. 
CTest  une  rcfu talion  assez  piquante  de  l'ittlerprë- 
titioii  t[iic  le  lu  Ti'  ViTod  avait  donnée  d'un  plis- 
sage des  Actes  des  apâtres.  Il  le  flt  imprimer  à 
MoMn)  en  i  imh,  mr  l*evi»  que  le 

parlement  informait  contre  l'auteur,  il  en  lit  re- 
tirer tous  les  cNtMiiplaires  arec  un  soin  qui  a  rendu 
cette  première  ëitition  fort  rare.  Cet  ouvrage  a 
M  ioséré  depuis  dans  un  Heemii  de  plusieurs 
ItUcet  nHtmset.  à  Villefranrhe  (Holldtide,  1U78), 
io-lâ,  rt  il  a  reparu  souî  ce  iilre  :  Le  mirarU  du 
pire  Véroii  sur  la  messe,  etc.,  Londres, 
On  a  loogtempa  attribué  celte  plêee  i  Ch.  Dre- 
iincourt  et  à  bar.  Derotlon  ;  maisles  bibliographes 
s'accordent  à  en  regarder  iansse  comme  le  veri- 
Uible  nuteut*.  On  cite  encore  de  lui  :  i"  Un  ÏV«i!V 
iafitdtt  isioiuU,  Houen»  iaw,  i»-8»  ;  8*  Le 
eir^Hm  nn  fdtal  d*  ùt  eref»,  ou  AÉlreffnvr  merét 
lté  l'dmf  l'iilèU  avec  son  Sauveur  sur  Vliisloi'e  ilr 

i  t  passion^  ibld.,  1033,  in>8°;  3°  uoie  ChronoUtgie 
éu  refff  dt  Vranee,  eti  veri  lalim«  dédiée  au  due 

dr>  Mnniruitler.  Tpt  onvraj^e  n'a  prohablpmpnt 
puiitt  i'iù  imprime,  puisqu'il  n'est  pas  iiiUiqui^ 
dan&  la  dernière  édition  de  la  BibMk.  historit/ue 
d»^  la  Frtaiee.  On  Ireuven  quelques  délaiis  sur 
Jan^sc  dans  le  Oteihnnnife  de  Cbanfeplé.  W— «. 

J  VNSSI  N;  <  V  JANSSKNS.  en  latiil ■/«"-'fn»/, 
est  le  nom  de  cinq  frères  qui  se  distinguèrent  dans 
le  ifiédie  ordre  religlein.  Zirictëe,  petite  ville  de 
l'Ile  de  Sehowen  'Zt'Iande  l  fut  leur  patrii-.  Cell«; 
ville  nrant  été  n>prii>t>  par  les  Hollandais  sur  les 
EspagnoU,  qui  s'en  étaient  empari's  eh  1573,  la 
famille  Jatisscnboy,  ainsi  que  d'autres ,  cliercha 
un  asUe  plus  farorable  à  l'exercice  de  11  rcHgibD 
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cathoHque,  à  la  propapjation  et  â  h  déf^n^r  i1é 
laquelle  s«  cua&acrèrent  les  personnages  dont 
nous  allons  parler.  —  Mirol/ts  ik^nf-atox  naquit 
dans  la  seconde  moitié  du  lU"  siècle,  cl  prit  l'h.i- 
hit  iit'9  dominicaiiis  à  Anvers.  Aux  t  tudc£  onli* 
Hiiircs  il  avait  ajouté  cellt  des  latiRues  orientales 
et  du  grec,  parce  qu'il  élall  persuade  que  eetlà 
eoitliidManee  lui  sehilt  utile  dans  les  diseusilonk 
aTc  -  1.^  ministres  de  la  nouvelle  secte  qui  com« 
mciiçait  a  devenir  nombre\ise.  D'alwrd  régentj 
pois  supérieur  du  collège  de  Lière,  dans  le  Bra* 
bant,  il  forma  ses  élèves  aux  lettres  et  les  fortifia 
sur  le  dogme,  pour  les  mettre  en  étal  de  de  pas 
crainilri-       rmie^  siilitilitci*  des  ministres  pro» 
testants,  l^rofeiseiir  de  théologie  à  Louvain,  il 
prit  lès  degi^  dans  ranKrenitd  de  eètté  Tille.  Ce 
fut  là  aussi  qu'il  puMin  ses  premiers  ouvra^^es,  c« 
qui  ne  l'empéciia  pas  de  travailler  avec  zclc.  à  la 
conversion  des  bërtftiques  et  de  s'opposer  de  toutes 
ses  forces  aux  progrès  de  l'erreur.  Le  succès  de 
ses  trafaitt  dans  1rs  Pays-Baa  porta  le  nonce 
apostolique  (  Jean-Fr.inçois  Cnnlij  à  l'eiiVityc^ , 
avec  le  V.  Jactjues  de  Bruwer,  dans  le  Oanemarciii 
pour  essayer  de  ramener  les  lothérieiu  anseiti  de 
ri'."i;lisc.  Après  avoir  parronru  avec  Un  zèlti  peu- 
dent  tl    ut'ifux  If  llolsteiii,  la  Norvège,  et  quel- 
ijties  autres  provinces  du  'Sqvi\,  il  alla  à  Rome 
rendre  compte  à  Grégoire  XV  et  à  la  congréga- 
tion de  la  propagande  de  tout  ce  qu'il  av,iit  fait 
(l  ins  ces  ritritrces,  et  proposer  les  moyens  qu'il 
jugeait  convenables.  Ses  vues  Dirent  goûtées  »  et 
muni  de  nouvelles  faMtmetioùs,  de  MiiVeanz  pou- 
voirs, il  partit  pour  les  mêmes  provinces  en  IC23. 
La  congrégation  de&  cardinaux  voulut  qu'il  y  lût 
accom|tagné  par  deux  de  ses  frères  Corneille  et 
Dominique.  Frédéric  111,  roi  de  Danemarck,  leut 
permit  de  prêcher  la  religion  catholique  dans 
tous  sesËtats.  i  es  zèles  riis^ionnaires  surent  pro* 
(iter  de  celte  liberté,  et  Mculas  JansscnliOf  ne  se 
laissa  direaneerter  par  aucune  des  ebtraves  et  dii 
pf're('<nitions  dont  ne  purent  le  garantir  ni  l;i 
protection  du  roi  ni  la  cniivcrsiou  de  plusieurs 
^eetaires.  Il  obtint  de  I  n déric  le  libre  eierelofe 
lie  la  religion  Catholique  à  Frédéritstéd,  ville  nou« 
velfemcht  b&tib  par  ce  prince  dans  lé  HDistfidi 
Kn  eonséipiCMCe  des  Lettres  qile  dontia  Frélc*- 
l'ic  III  en  iUiat  plusieurs  familles  dispersées  dans 
les  ProvlDces*lJniPS  ae  réfugièrent  dans  la  Wt» 
veMe  ville  pour  y  exercer  leur  religion.  Notre 
tervc'ut  religieux  y  établit  une  paraisse  et  fut  le 
premier  pasteur  de  ce  troupeau  naissant.  Les  lu» 
tliérieus  ne  vojroient  pas  sans  chagrin  les  pri»* 
grès  du  retour  à  la  religion  cntholiqilé.  Si  la  vigî» 
laiiee  dn  prince  les  empêchait  d'éclater,  ils  fi- 
chaient de  se  dédommager  pr  quelque  autre 
voie;  et ,  d'osant  pins  k'atlaqver  au  pafctMll',  ito 
i  ssavèrent  de  séduire  ailroiteilieilt  an  moins  une 
partie  du  troupeau,  en  répandant  un  écrit  ré« 
eemmeal  feomposé  par  lean  Huiler,  ministre  il 
Hambourg,  sous  ce  titre  :  Aeertissetkent  n^ttfin. 
Nitolas  Janssenboy  mourut  le  ii  noveibbre  1034. 
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Parmi  oeai  qui  Font  bit  eomuttre,  on  doit  dter 

Jcan-Adoljjhe,  auteur  des  Annala  des  e'v^(nies 
de  Slesvirk,  qui  en  fait  le  plus  grand  éloge,  il  a 
lainé  :  1*  Panéçyrijw  de  St-TAomat  itâ^titH,  Lou- 
Tain,  lfî21 ,  in-ft";  2°  Vie  de  St- Dominique ,  An- 
Tere,  in-H";  5"  Animadtertionet  et  tchotia 

in  apologiam  aiqwr  tiilam  de  tila  et  morte  Joannit 
Dunt  Scoti,  advenu»  K.  P.  F.  Abrahamum  Bio- 
wirm.  ord.-  Prvdie.  S.  T.  M.  et  kitt.  eeelet.  terijao- 
ron,  (".oloj;ne ,  i"  Df/entio  fui  fi  cal/iolicrr  el 

opoitoUca  romaua  oppotita  admouUioui  ueeessarier 
Joatmif  ttmlkri ,  tiUkermi  priedifanHe  Himbnrgen- 
sis .  Xwwv^  ,  If^'it,  in-S".  C'r^t  In  r-Tiilnticin  ilc 
Y Avtrtittemttit  niceisaire  ()ue  ntus  avons  inen- 
tUrnné  ei<Klesnn.  Ht*  Bentfùkk  t^F.  Pmdieatoribui 
a  diva  Virgine  collata.  Atirers,  Î(T32,  in-lî.  Ni- 
colas JaOttenhoy  publia  aussi  une  traduction  en 
lltio  d«  Vbutruction  det  prémt,  doNolina ,  char- 
treux rspagnol.  Quelques  personnes  attribuent 
cette  traduction  au  P.  Raymond  de  Ladrsou, 
mais  il  parait  que  c'est  à  tort,  et  la  Nomdle  bi- 
bliotàim«tipas»oi*  (t.  i*',  |»ag.  114}  la  donne 
IbnnélMBient  au  P.  laiHMiiboy,  disant  qu'il  la 
traduisit  sur  la  septii-tne  i^dilion  esp;));nfi]i  ,  ri 
la  publia  à  Cologne,  à  Anvers,  etc.  Mcolus  Jans- 
wmboy  a  anni  dminé  nue  traduction  latine  des 
Ca»  de  consncv^  de  Pierre  l.edesma,  dominicain. 
Enfin,  on  conservait  jadis  wanuscrile  au  couvent 
des  dominicains  d'Anvers  une  apologétique  qu'il 
avait  faite  des  notes  et  scholies  indiquées  ci-des- 
sus, sous  le  n°  3.  —  Corneille  Janssekbov,  après 
après  avoir  fait  ses  études  à  l.ouvain,  i>e  rendit 
en  Italie  rers  le^nuDeneemeDt  du  11*  siècle,  il 
arait  |»ris  l'habit  des  dominicains  nn  eoiivent  de 
Bois-le-Duc,  If  r  ijur  celle  ville  e't;iit  more  sou* 
la  domination  du  roi  d'Espagne.  Uuoii|uv  étran- 
ger dans  la  Péninsule,  il  se  mit  bientôt  en  état 
d'exerrer  le  niÎTii^trrc  la  parole  ilans  les  villes 
de  LoiuLiariiie,  et  ii  enseigna  dans  les  écoles  de 
Bologne.  La  Propagande,  instruite  de  sa  capacité 
et  «le  la  vivacilL^de  sa  foi,  le  fil  partir,  en 
pour  les  provinces  du  I^ord,  où  il  arriva  avec  sou 
frère  Nicolas,  et  ce  que  l'un  faisait  dans  le  Hol- 
•tein  pour  le  rélabliasemeot  ou  l'accroiaMment 
du  eathoU^me,  fautre  tftchalt  de  le  Mre  dans 
la  basse  Saxe.  I.i  ^  li;i>aux,  les  ilan^ers  mêmes 
pour  sa  vie,  ne  purent  ralentir  le  zèle  de  Cor- 
neille Janasenboy ,  qui  ne  fut  pas  toujours  cou- 
ronne du, succès  qu'd  me'ritait.  Ses  supérieurs 
l'ayant  rappelé  en  Flandre^  il  s'arrêta  queKpie 
temps  à  Monickendam ,  petite  ville  des  Pav  s  iias, 
où  il  eut  tjiicl'iiies  consolations  et  beaucoup  d'é- 
preuves, s  I  1  ml  embarqué  pour  aller  à  l{oiue 
instru  [I  11  saint-sie'ge  de  l'état  de  la  relif^ion 
dans  les  Provinces-Unies ,  une  tempête  violente 
assaillit  le  bâtiment  qu'il  montait,  et  il  périt  le 
11  octobre  {ij7~t.  Un  de  ses  frères,  les  |>assaf;t  rs 
et  tout  l'équipage,  furent  avec  lui  la  proie  des 
flots.  Pendant  le  séjour  que  Gomeilte  lanasenboy 
fit  en  Itollnn  lr,  ii  eerivit  plusieurs  ouvrages  de 
piété  ou  d  histoire  qui  n'out  été  imprimés  qlKa- 


près  sa  mort.  Ican  Muller  trait  répliqué  i  h  ré* 
ponse  de  Nicolas  Janssenboy  dont  nous  avons 
parle  au  commencement  de  cet  article;  comme 
Nicolas  était  mort,  son  frère  Corneille  crut  que 
c'était  à  lui  de  venger  la  mémoire  de  l'auteur 
outragée  par  le  ministre^  luthérien  ;  il  At  donc 
l'apologie  de  l'ouvrage  intitule  Uefenu  de  la  f<À 
ealkoli^e,  et  la  publia  en  1635.  —  Ihmnipm 
lANsscnaoï ,  troisième  frère,  avait  aussi  prisl*ltn- 
bit  des  dominicains  au  couvent  de  Hots-le-Duc,  et 
envoyé  par  le  saint-siége  dans  les  provinces  du 
Nord ,  il  iHtnssa  plus  loin  que  les  dent  prdeédealt 
ses  jours  et  ses  travaux.  I.a  ville  de  llsmbour|; 
fut  le  théâtre  de  ses  combats  et  de  ses  disputes 
avec  les  docteiir*  de  la  réforme.  Ce  fiit  en  16B5 
qu'il  arriva  comme  prédicateur  et  pasteur  aposto- 
lique dans  cette  ville,  où  il  eut  à  souHrir  beau- 
coup ,  mais  où  il  eut  aussi  le  bonheur  de  ramener 
plusieurs  apostats  au  sein  de  l'Ëglise.  Le  plus  ar- 
dent de  ses  ennemis  fut  encore  Jean  Muller,  qui 
piil)li.T  contre  lui  un  libelle,  et  fit  tant  que  le 
sénat  ordonna  au  F.  Dominique  de  sortir  de  la 
ville  sous  deox  jours.  Cet  onire  néanmoins  ftit 
re'voqué  avant  son  exécution;  mais,  m  Ifi3i, 
notre  religieux  fut  contraint  d'aller  ailleurs ,  et 
a«  retira  d'abord  à  Cologne ,  d'oà ,  après  un  firuo» 
tuei!\  npostolat,  il  crut  devoir  entrer  monas- 
tère d'Anvers.  Vers  ses  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Amsterdam ,  où  il  mourut  le  14  mars  1647. 
Pendant  son  séjour  à  Cologne,  il  avait  publié 
quelques  ouvrages  en  latin  et  en  allemand  pour 
expliquer  le^  pratiques  de  l'Église  romaine  atta- 
quée par  les  luthériens,  et  montrer  que  la  doo* 
trine  de  cemt^  n'était  pas  moins  opposée  i  l'É- 
criture sainte  qu'a  toute  la  Iradilion.  A  Anvers, 
il  fit  imprimer,  en  1G43,  une  traduction  fla- 
mande de  l'oovrage  italien  sur  les  miracles  qui 
s'opéraient  tous  les  jours  devant  l'inin:;r  île  St- 
Duuiinique,  dans  l'église  de  Soriano.  Son  but 
était  d'opposer  w  témc^o^  publie  «m  fmpié» 

tes  lies  nouveaux  iconoclastes.  —  Léonard  JajîS- 
iR.NUoY  ,  frère  îles  précédents,  avait  fait  profession 
dans  le  couvent  des  dominicains  de  6ois-lc-Duc. 
Il  était  dans  cette  ville  quand  elle  fut  assiégée  et 
prise  par  les  Hollandais  sous  la  conduite  du  prince 
d'Orange  (1629).  Les  C(mdilions  de  la  capitula- 
tion fureur  que  tous  les  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux sortinrient  de  la  ville  è  la'  suite  de  leur 
évéque,  ^^^h^|  opnoviii^.,  itriiit  If  P.  Toiiron  a 
donné  l'histoire.  Mais  Léonard  Janssentwy  ne  tarda 
pas  à  y  rentrer  par  ordrcde  ses  supérieurs,  qof 
confiaient  rcrtr  mission  à  sa  banle  prudence,  en 
lui  peruullani  de  porter  l'habit  séculier.  11  y 
exerça  ce  fructueux  et  obscur  miaistèfu  pendant 
trente-quatre  ans,  et  y  termina  sa  carrière  le 
t1  février  liMSS.  Dans  ses  moments  de  loisir,  le 
fervent  missionnaire  composait  de  petits  ouvrages 
de  dévotion.  Ses  cantiques  spirituels,  écrits  ca 
flamand,  l^nt  imprimés  è  Anvers  en  \fSS^.  0  • 
aussi  donné  une  histoire  abrégée  de  quelques 
saints  personnages  de  Tordre  des  dominicains. 
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qui  fut  inprimé  «n  1644.  —  Aimirmst  Jahwikioi» 
eiiM|dène  frère  de»  précédents,  entre  raiai  dene 

l'onlrc  de  St-Dominîque  el  »'y  dislinp;in  cVjnlc- 
ment  par  son  zèle  et  sa  piété;  mai^  ia  vie  ts.t 
moine  connue,  et  il  ne  perelt  pas  qu'il  ait  écrit. 
Il  se  rendait  en  Italie  avec  son  frère  Corneille , 
lorsqu'il  périt  sur  mer,  avec  lui  et  tout  l'équi- 
pai^-' ,  le  n  (iri/)tiri'  ii.'T.  C)n  peut  consulter  sur 
ces  religieux  c<:l«l»re&  les  œuvres  du  P.  Ecbard, 
du  P.  Toorea,  et  le  dictionMire  deRieberd ,  tew 
eulcurs  de  l'ordre  des  dominicains.     H — r> — e. 

JÀNSStINS  (Jak-Willems),  gtfnéral  holLiadais, 
nd  le  n  ocloibre  176â  à  Nimègue.  où  son  père« 
«Aider  an  r^iment  d'Alilva,  iflait  en  garnison, 
entra  '&  Pàge  de  quinze  em  comme  esdet  dans 
ce  même  régiment,  où  il  devint  f  irnt'it  oITicier. 
Âj'aat  utoulré  du  dévouement  au  parti  oraogiste, 
il  fut  récompensé  par  le  grade  de  capitaine  dana 
le  régiment  de  \Vart'>tis!(  !>eii ,  el  fit  la  campagne 
de  iiifù  contre  les  Krançnis.  Grièvement  blessé  le 
15  septembre  devant  Menin,  il  continua  de  &vv\  r 
l'année  suif ante ,  même  en  i  795 ,  malgré  les  chan- 
gements politiques  qui  s'opérèrent  en  Hollande 
et  renversèrent  le  slalhoudémt.  ToutefoLs  ses 
blessures  mal  guéries  le  forcèrent  de  demander 
Sa  retraite,  qu'il  olrtint  evee  une  pemien  :  il  avait 

à  peine  trente-trois  ans;  nini'î  «es  tilen!*;,  fpi'i! 
n'avait  encore  déployés  i|ue  sur  un  liu  fttri'  liien 
circonscrit ,  ne  devaient  pas  rester  inutiles  pour 
sa  patrie,  et  Janssens  éuit  deatioé  à  fournir  en- 
core une  lon^e  carrière  d'activité.  Employé, 
sous  les  ausft)  I  du  nouveau  i;inui m.  ment  l>a- 
tave,  dans  l'a(liulni»lratioodes  troupes  françaises 
à  la  solde  de  la  Hollande,  il  UiH promu,  en  mars 
1797,  aux  fonctions  de  commissaire  général  If* 
cette  administration,  et  pendant  cinq  ans  qu'il 
les  exerça ,  il,  fut  à  diverses  reprises  envoyé  k 
Paris,  afin  de  prévenir  des  changements  vexa- 
loîres  et  onéreux  que  le  gooTemement  français 
prétendait  :j[i]'()ripr  aux  slijiuLiiioiii  ,irT«îtécs  en- 
tre eea  deux  Etat»  pour  l'entretien  des  troupes. 
Ue'acquilta  de  ces  missions  avec  soUnt  d'intdli- 

gence  que  de  probité.  On  .Tv;tit  mi"î  à  <i:i  disposi- 
tion des  sommes  considcrabies  dont  il  n'était  pas 
oblige  de  rendre  compte  :  son  gouvernement  le 
vit  avec  surprise  les  remettre  a  son  retour,  sans 
retenir  antre  diose  que  ses  f^ls  de  voyage  (»U 
culés  avec  la  plus  .<ilnctc  l'ccuinmif.  Vw  isii2,  M>n 
administration  ayant  été  supprimée ,  il  fut  nommé 
gouverneur  et  général  en  ebef  de  la  eidooie  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Aussitôt  que  sa  pré- 
sence au  cUef-lieu  de  cet  établissement  ces&a  de 
paraître  indispensable,  il  alla  visiter  l'intérieur 
des  terres,  pénétra  Jusque  dans  la  Cafrcric,  et 
eonehit  un  traité  avec  un  roi  ou  chef  nommé 
r.  iïk  i  II  iuralt  p  'nétre'  plus  loin  et  recueilli  une 
plus  ample  moisson  de  connaissances  sur  l'inté- 
rieur de  celte  partie  de  l'Afriqne,  si  la  rupture 
de  la  paix  avec  la  Crynde-Brctagnc  ne  l'nvait 
ramené  au  Cap,  dont  les  Anglais  médiUieul  la 

cQotnMe.  A  ravpradie  da  danger»  les  colons, 
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oubliant  leurs  anciennes  divisions,  secondèrent 
avec  empressement  )m  dispositions  de  déTeosa 

prises  parlfir  pnnYprnrnr.  Jnriîsrns  nr  désespé- 
rait point  de  iiifltrt'  i,i  l  ulnnie  a  i'ahri  de  tOUte 

atteinte,  lor&cju'il  reçut  de  son  gouvernement 
l'ordre  de  diriger  la  meilleure  partie  de  ses 
troupes  européennes  snr  Batavia.  Cet  ordre,  né- 
cessité par  la  plus  grande  importance  de  Batavia 
relativement  au  Cap ,  ne  pouvait  avolh  d'autre 
réimitat  que  la  reddition  de  celle  dernière  colo- 
nie, dès  qnr  1rs  An^lai-;  s'y  présenteraient  en 
force.  Auhix  le  tii-bartpiement  de  dix  uitik  d«S 
leurs,  sous  les  ordres  du  gt'néral  Baird,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  1806,  rendit  impuissants 
tous  les  efforts  du  gouverneur  Janssens,  qui  n'a« 
\,nL  jiliis  sous  ses  ordres  'im:  iliN-iicuf  crnli 
liummes,  presque  tous  colons  et  ilotientots.  11 
essaya  nÂnmolns  de  réiislar;  mais,  trahi  par  un 
bataillon  élran^'cr  f|iii  frtisiit  ^irirtif  de  <!nn  corps, 
et  qui  lAcha  pied  au  commencement  de  l'attaque 
laite  le  8  janvier  par  les  Anglais,  Janssens  obtint 
du  moins  une  capitulation  bonorable.  11  fut  sii* 
pulé  que  les  braves  resléii  fidèles  au  gouverne- 
ment hollandais  seraient  transportés  dans  leur 
patrie  avec  leur  chef,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  cou* 
sidérés  comme  prisonniers.  Il  demeura  encore 
tjne|r]up"*  semaines  au  Cap  avant  de  s'end^Tiiner, 
el  trouva  l'approbation  de  sa  conduite  dans  les 
témoignages  unanimes  de  respect  et  «le  regret 
que  lui  dMtnèrent  les  habitants  de  la  colonie,  sur 
laquelle  il  n'exerçait  plus  aucune  autorité.  De 
retour  en  Hollande,  il  fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  par  son  nouveau  souverain  Louis- 
Napoléon,  qui,  comme  on  sait,  s'était  fait  ilolTan- 
lais,  et  manifestait  à  ses  nouveaux  sujets  la  pré- 
it-reuce  la  plu$  marquée  bur  h  s  Français.  Janssens 
se  fit  d'ailleurs  un  titre  particulier  à  la  bienveil- 
lance de  ce  prince  qui  s'occupait  Urès-spéoialement 
de  sa  cave,  en  lui  faisant  boromage,  à  son  débats 
(|tiemenl,  d'une  provision  très-pn'cieuse  de  vins 
de  Con&tance  et  du  Cap  (1).  11  fut,  au  mois  de 
juillet  de  cette  même  année,  nonuié  secrétaire 
geuL'ral  du  ministère  de  la  guerre  avec  le  titre 
de  conseiller  d'État.  Il  présiila  en  cette  qualité 
les  sections  de  la  guerre  et  de  la  marine,  fut  in- 
tendant de  l'armée  du  Khin,  directeur  général  de 
l'admintstration  de  la  guerre,  et  enfin,  en  iSOT, 
ôlini-tre  de  ce  département  ;  mais  il  ne  conserva 
pas  longtemps  ce  poste.  L'instabilité  du  roi  Louis 
dans  le  choix  des  hommes  était  ^le  à  ses  bonnes 
intentions ,  et  la  faveur  dont  Janssens  paraissait 
jouir  aupr^  de  la  rdne  Hortense  détermina  sa 
disgrâce.  Il  conserva  néaimioins  le  grade  de  lieu- 
tenant général  et  le  titre  de  conseiller  d'Ëtat 
avec  une  pensioa  de  6^000  florins.  Après  avoir 
visité  la  Suisse  et  ritaltetU  reparut  à  la  cour  du 
roi  Louis,  qui,  revenu  de  ses  préveotions,  lui  aurait 

(1)  On  p«at  coBialtcT,  «or  tr*  «oUii  partietiltan  qot  Loula  B*> 
Dspartc  douut  i  Mt  eclli*n ,  Ica  mémoira*  taUtulét  i«  Comr  Ut 
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floofié  i»  gsureroèiMbt  des  Indes  orichtaiej ,  si 
ion  febdieitUon  n'eût  etoipéâié  relation  de  ce 

pl-ojel.  Chargé  par  le  gOTivernemenl  provisoire  de 
Hollande  d'aller  purli  r  à  l'empereur  celle  dou- 
Telle,  et  d'apprendre  ses  intentions  à  l'i'gard  de 
«e  pa^s,  inoMcitt  eiit  un  càtrf  tien  de  bliuieurt 
hènm  vne  Nnpolmn,  qui,  .iprès  afoir  ératité 
atUMilivcmrnl  s<  s  r('ponsi's  ;i  luie  foule  ilc  ijUcs- 
lions  qu*R  lui  avaii  adressées  sur  la  situation  it)' 
Mièvre  ds  U  Honande ,  fatAH  d'ahord  un  Uni^ 
ïilcncf  qui  laissait  le  général  Jans^ens  dans  une 
pénible  inceMitude,  puis  finit  par  mitgtr  iot- 
néme  le  décret  qui  réunit  la  iiollundc  à  l'einpire 
français  it  juillet  ISIO).  Dès  cette  ('ix^ide,  l'em- 
pereur ne  cessa  de  témoigner  son  eslliut-  a  l'an- 
cien ndnistre  de  son  frère;  il  le  lit  d'abord  porter 
40r  le  UUeau  des  lieutenants  gifniiraux  en  aelj> 
Tiléf  et  1«  nomiha  y^ooTMlieur  général  des  aoeleiti 

'  ^nblisseni' di'  I3  IIoUjikIo  dans  les  Indes 
•rientalês,  eu  remplacement  du  général  Ueesdels 
(bagr.  ee  non).  A  aoil  arrivée  à  BtttoTîa»  apria  tthe 
Irarersî'f  de  pt-t's  de  (|u;ilri'  \uuh  '!8ir,  Jansyens 
trouva  une  armée  d'une  force  nominale  assea 
eoolidérabie^  mais  où  l'on  ne  cotnptéll  qu'un 
petil  nombre  d'Eiirnjif'ens,  Il  plupart  iitralidcs; 
le  reste  se  romposait  de  nouvelles  levées  javanai' 
lea,  mal  disciplinées  et  mal  commandées.  La  dé- 
sertion rt  les  ttialadies(une  épidémie  régnait  alors 
i  Bala>n.i)arheValent  de  rendre  les  moyens  de  dé- 
fende insullîsants  en  e.is  d'alliniiic  dts  Aii{{l:iis; 
eUlin,  de  trois  mille  soldats  aguerris  (|Uc  l'empe- 
reor  tfail  l*lnieMion  d'eitvoyer  datis  la  colonie» 
Iroiscents'f  iilf  ment  parrinrenlàcette  destination. 
Ainsi  Jant&ens  était  pour  la  seconde  Toi»  comlamné, 
malgré  ion  dévouement  et  sa  capacité,  à  céder  de- 
vant la  supériorité  nuuiénif'tr  tfi  h  Anj:;I;u'..  (^e  fut 
au  mois  dë  septembre  It^ll  (ju  ii^  parurent  de- 
vant U^via.  I.nrd  Itinto,  gouverneur  générd  des 

'  possessMts  ^anglaises  datu  les  Indes,  accompa- 
gnait en  personne  cette  expédition.  La  résistance 
dv'  Jciiis.^ei]!;  fut  aussi  brillante  <|ue  malheureuse. 
Lorsque,  dans  la  journée  du  septembre,  il  se 
vit  Iropétoeusement  attaqué  dans  ses  retranche- 
tîicnts,  tinr»  forte  explosion  se  lU  entendic.  Crtnii 
une  rt>doute  que  le  major  UuUer  avait  juré  la 
veille^  en  quittant  aon  général,  da  faire  pluMI 
sauter  en  l'nir  avfrc  lui  et  toute  sa  troupe,  que  de 
la  rendre  à  l'eanemi  :  il  tint  parole  et  trouva  tiuè 
mort  glorieuse  sous  les  débris  de  celte  redoute  1 
qui  ensevelit  à  la  fois  ses  bravea  compagnons 
d'nrmM  et  les  assaillants.  Tant  d'hl^ralstne  fut  inu- 
tile; les  J;iv;m.iis,  frappés  il'ime  terreur  panique, 
prirent  la  fuite  de  toutes  parts.  Jaoïaens»  obligé 
d'ordonn«l>  la  retraite,  lUIlit  être  tué  par  an  dé* 
lâchement  de  ravalerie  anglaise;  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  générosité  du  commandant  ennemi,  ipii, 
nraililrartt  qu'à  le  faire  prisonnfer.  le  protégea 
contre  ses  troupes,  irritées  de  la  résistance  des 
HtilluuiUis.  Parvenu  à  Uuitenzorg,  aprt's  avoir  iii- 
tcndié  sur  sa  totile  des  magasins  d'épieei-ie,  Jans- 
èeiis  refusa  la  capitulation  qui  lui  fut  oA'erte  par 


lofftl  Minto.  Comme  li  ne  pouvait  tenir  dahs  Cette 
position  avco  le  peu  dé  troupes  qu'il  eonservait 
encore,  il  se  porta  sur  Saoïarang.,  t>à  il  reçut  dea 
princes  indiens  quelques  renforts  qui  l'abandon- 
nèrent à  la  première  Htta(pie.  Ne  se  trouvant  en- 
touré que  d'un  petit  lUNubre  d'oflickra«  il  fut 
obligé  de  capituler  avee  ^MMieml,  qdl  alara  lui 
iiupitsa  de  dures  conditions.  11  fut  transporté 
t'Oinme  prisonnier  en  ABgleterre  avec  son  état' 
major,  tandis  qne  ata  avtrafc  oOlefeia  ftsroH  Jtl^ 
f^iit's  au  Hrnrjale.  Au  mois  de  notenlbre  181*,  il 
iui  fut  permis  de  »e  rendre  en  France ,  sur  sa  pa- 
role de  ne  point  servir  contre  la  Grahde-Iiretagiie 
qu'il  ne  fût  échangé.  Kn  arrivant  à  Farts,  ii  de- 
manda que  sa  conduite  fut  jugée  par  un  conseil  * 
de  guerre.  «  J'ai  moi-même  examiné  votre  atldiiT, 
«  lui  dit  Napoléon  I  je  vous  ai  justifié  compléter 
■r  ment,  et  je  vais  tous  employer  à  l'intérienf.  • 
Eu  eliet,  il  fut  nommé  au  comniaudeuienl  de  la 
51"  division  militaire,  dont  le  chef-lieu  était  & 
Groningue  ;  il  fut  en  outre  iadenidaé  de  ses  pertea 
et  crs'é  baron  irempfre.  Le  p;énéral  .t:iii<''prT-^  se 
«ignala  pur  la  sagease  avec  laquelle  li  réprima, 
sans  eiruston  de  sang,  une  insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  l'I  lost-Frise  ;  it  iir()lép;ea  même  eonlrô 
le  ressentimeul  dt  s  1  l  ançais  le  comte  de  UeiiliiieW-* 
Iluon,  qui  était  tombé  dans  leurs  mains  à  la  suite 
du  soulèvement  de  ses  'anciailt  vasaaia.  Des  fré* 
gâtes  anglaises  a  vant  p»ru  devant  Hambourg  « 
Jaiissens,  qui  prévoyait  la  pos<tiI)ililé  (pi'un  ordre 
lui  eiyoignil  d'agir  contre  ces  forces,  rappela  «u 
gouvernement  franfoia  qu'il  ti'élait  paa  cneore 
éelianpe,  et  ipie  par  conséquent  l'hoimeUr  s'op- 
posait a  ce  qu'il  fut  employé  de  ce  cdtc.  L'empe* 
reur  approuva  ce  scrupule,  et  fit  pAssm*  suNle- 
rhamp  l'honorable  gêné  cl  à  laS'divisîonnulitaire^ 
à  Méiières.  C'est  là  qu'il  reçut  enOd  l'acte  de  sod 
échange,  an  mois  do  février  1813.  L'année  sui- 
vante, au  mois  de  mars,  sur  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu,  il  ne  laissa  dans  les  places  fortes  de  sa  dtviaioo 
(pie  le  tiers  des  troupes,  et  vint  avee  le  reste,  qui 
se  montait  a  si&  mille  hommes,  joindre  l'empereur 
i  Reims.  Napoléon  vonlot  alors  lui  donner  It 
comuwuideuient  d'une  division  d'infanlerir  sous 
ies  ordres  du  maréchal  Ney  ;  maisianasens  allt^ua 
son  peu  d'espérienon  ponr  faire  mouvoir  de 
grandes  maws  devant  des  rnnenii»  si  nombreux. 
Ce  refus  modeste  ne  parut  point  déplaire,  et 
i'empereuf  voulut  le  renvojer  à  Mézieres  avec  des 
pouvoirs  très  étendus.  Nouveau  refus  du  général» 
«|ui  objecta  que  dans  cette  position  il  aurait  sans 
(toute  1rs  Hollandais  à  combattre,  et  qu'il  ne  pour- 
rait a'y  résoudre  :  alors  l'empereur  lui  dit  d'aller 
attendre  I  Paris  que  Ih  eirconttadees  ehangeai- 
senl.  Il  y  resta  jusipi'à  l'entrée  des  alliés,  en  con- 
servant tuifjoùrâ  SCS  appointements,  et  donna  en* 
snite  aa  démlasloo  du  serviee  de  France.  RebtN  • 
dans  sa  patrie  -  u  nril  f ,  il  ofTril  ses  services 
au  roi  desPays-Lta».  Ce  prince,  oubliant  queJaos- 
sent  avait  servi  le  parti  opposé  an  aient  pour  M 
se  rappeler  que  lea  bieasorcs  qu'il  Sviit  refuea  en 
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ITOrî  en  eom1»altanl  soii^  sfn  onlrcs  .  lui  «onserra 
le  gr.n()e  de  lieulfudiil  gtiiiiiral,  et  le  chargea  ilc 
doepireri  l'organisation  de  l'armée  du  noureau 
TOjmiii*  d«t  Pay»4iM.  Janasens  y  fut  emuite 
«hii^  <le  VarhnInlitratloD  de  la  fru<>rrc ,  avee  le 
litre  roiiiiiifss.iire  gdnéral  et  le  rang  de  secré- 
taire d'Ëlut,  iiiaii»,  sur  sa  demande  réili^riie,  le  roi 
«errpta  sa  démiulon  de  cet  te  place:  et  depuis  lors 
ce  gr^ncral  ;i  vrcii  dans  l;i  rcfrailf».  Il  e«t  mort  le 
l*^"^  juin  iHZti),  laissant  prii  ik-  foi  luuc  à  sa  famille, 
mais  la  réputation  la  plus  houorable.  Il  nrail  ;i 
desiSpoqaaaantérieiirH  éiëaiicceaaireineat  nommé 
«onmandant  et  grand-eroii  dei  ordre»  de  ffJirfoii 
et  di;  In  llt'iinioii ,  ofîiciRr,  puis  coiiunnndant  et 
grand  olticier  de  la  i.t  gion  d'honneur,  grade  dans 
lequel  il  fut  contlrmé  par  Louis  XVIII  ;  -ennn  le 
rni  (U  s  Pays-Bas  le  rr^a  grand-croix  et  chanec- 
luv  tle  l'ordre  militaire  de  Guillaume,  et  lui 
conféra  1«  tiir*  4'tfoiiy«r  p«i|r  ini  et  ses  descen- 
dama.  D  r  m, 

lAUiT  fiscQDis  de),  chevalier  lertant  de  Tordre 
de  MaUf  ii't  mlant  et  partit!  ilii  i  ;il>iin't  des  rare- 
tés de  Muit>i<'ur ,  frère  de  Kouia  XIV  ,  garde  c^en(>* 
ral  des  frooticres  du  rcvyaume  et  commi&>air(-  ilc 
In  innrinr.  naquit  à  Dijon,  en  i(i%,de  Pi^rc  de 
inat ,  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances 
de  celte  Tille.  Outre  les  fonctions  que  nous  venons 
d'iodi^er,  le  cheraiier  de  ianl  remplit  plusieurs 
BriarioDi  a  la  cour  de  Msbome,  oA  le  due  de  Ven- 
dôme,  surinten<l;inl  ç;t^n('iTiI  .li-  l.i  njui^  itinn  en 
France,  l'aTait  char^ù  lic  repr^seoler  la  uinrino 
française.  Lerol  loi  accorda  un  bfsaet  de  rniisc iller 
d'Rtal,  en  rJcoiiipcnse  de  ses  sertices.  C'était  un 
bouime  instruit ,  mais  qui  négligea  un  peu  les 
études  sériouMS  i-l  s'aihmiia  de  préférence  aux 
curiosités,  lia  puldié  :  1"  Uittoira d'Osman, JUniu 
ttdkta  tirmlUm .  tmpentv  én  Turet  «t  frin  é* 
homel  II',  (fui  (Si  te/tt  dn  ft  /'.  niinmnit,  de  l'ordre 
det  frères  prichtun .  l'nris,  IUti,'i,  Jean  Cus- 

son.  Cet  opuscule  est  >li'ili(=  à  S.  A.  R.  Monsieur, 
frère  du  roi.  Il  a  été  réimprimé  à  Paris  en  1C70, 
Loysofl,  in-H ,  fivee  pluiieurt  additioMt  concernaut 
l' histoire  des  Turcs,  où  il  est  décrit  le  combat  m  ml 
de$  ektwiùrt  é»  Maltàt,  Us  tu^fues  du  ferraii  tt 
ét  Us  Pot4ê  Mt  itiftt  de  le  ntanê  tt  âe  ton  p»  ti 
l'hisloire  du  sultan  Jacay  i .  wec  uu  abrégé  de  l'his- 
toire det  Turct  jusqu'à  préscHî.  Tout  le  momie  sait 
que  co  père  OÎtomaii  ne  Ait  jéuia  Aladn  aulian 
n>r,ihim,  et  qtic  si  fhèrf,  prise  »t»»c  lui  psr  les 
ciievulieiÂ  de  Malle  k  :28  i>e{il<:iiiUrti  1(»44,  n'était 
pas  une  sultane,  mais  seulement  la  femme  d'un 
ricbe  musulman  qui  se  rendait  en  pêlerinege  à  l.i 
Mecque.  Hais,  en  qualité  de  membre  de  l'ordre, 
Jacques  de  Jaul  ne  (touvait  démentir  un  conte  si 
fort  à  sa  gloire.  2»  Théologie  curieuse  conUmnt  la 
naiuamn  dn  mvSdt,  «hmc  <<oiis«  qtusUou*  Met  et 

rurietttrf  s<ir  rc  ftiji-t ,  (rnd'iit-'s  du  dortrnr  Omrrn, 
l'^riuijais.  Uijuu,  l*.  l'alliut,  tU/U,  iu-li  ;  5"  la  Me- 
ânse,  boucHer  de  Pallos.  ou  défense  fwttr  ta  AiaïKV 

cifMiIre  im  iAeifg  intUttié  ($  Moiuiùr  4^ÈM  jwwr  «s 
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lirobaldemeat  à  Dij<»»,  ch.  2  Palliot.  IfiCS.  .iv  c 
t  pitre  dédicatoirc  au  roi  trt  préisce.  4"  Prediclwns 
tirées  des  centuriet  de  Nostradamus,  qui  vruitrmbliu 
blement  se  ftewfcmt  ty^ti^iier  a«  tew^  préitnt  tt  à 
la  guerre  qui  m  nmmm»er  tntrg  h  FrÀtat  tt  tâti» 
gleterre  contre  les  FroMtcft  Uni' s,  in-l  ,sans  dato; 
ri"  Prophétie  de  Nostradamm  sur  la  ioqgufur  ét» 
jours  et  la  félicité  du  rigae  de  Loui»  XiV^  iaOS  Mm 
de  lieu  ni  d'iniprinn  ur.  iii-i  "  de  2fS  pages.  Celle 
prophétie  n  t'&t  pas  de  Noilradumus,  mais  de  Vin- 
(  ( m  Sèrc,  de  ncaiicaire,  et  fut  dJdiée  à  Henri  IV 
CD  IGUii.  i.e  cbeialier  4a  Jant  avait  en  outre  laissé 
à  sa'bmille  on  tnaaMcril  iD*follo,  contenant  ses 
instrtirtion»  et  négociations  à  la  cour  de  Portii'^îiî. 
Ce  manuM^rit  passa  dans  la  ttiMiothèque  du  prêt 
tident  Kouliier,  et  de  In,  probalilemeilt  dans  oeHf 
de  Trojes.  JacqTies  de  J:int  mourut  en  sep- 
tembre 167G,  Agé  de  uO  ans.  On  peut  ctvnsidter 
sur  lui  Papilloo,  ^^êtkèfÊà  dtt  mOturt  de  Bow 
gogne.  H.  V 

lANTET  fAfffome-ntsnçois-XAViKii),  mathéma- 
ticien, tk'  le  n  innrs  17  57  an  Rief-du-Four^ ,  dans 
•les  montagnes  du  Jura,  montra  dès  son  enfance 
la  plus  grande  aptitude  pour  les  seleneea.  Sek 
parents,  quoique  peu  ai-és,  ne  m'^lipèrent  rien 
jHJur  cultiver  les  dispositions  qu'il  .iiiiionfail. 
Après  avoir  termino  ses  études,  il  endirass  1  l'état 
ecdésiastiuue,  et  f^t  nbargé  en  1708  de  i'ensel^ 
gnemcnt  du  htitt  dans  ta  maison  dm  orphelins  à 
iWlo.  Ce  fut  vers  celle  cpn<|iic  que  parut  le  Traité 
d' hgdrodynnnii-jue  de  Bo.^Mit.  Cet  ouvrage  lui  étant 
touihé  entre  1e<^  m»in$,  il  le  lut  avec  empresse- 
ment, et  fit  part  de  ses  nliserrntinns  à  l'aiili^ur, 
qui  voulut  l'attirer  a  Taris  i>ar  la  promesse  d'une 
place  avantageuse,  i.'abbé  Jantet  nmercia  Hossut 
de  ses  offres  :  toute  son  ambition  se  bornait  à  con- 
sacrer sa  vie  i  linsiraetion  publiqte  dans  sa  pro- 
vince. Enfin  il  obtint  au  coiiroiirs,  en  1773,  la 
chaire  de  philosophie  du  «otiégc  de  Dùle.  Ses 
succès  dans  la  carrière  de  l'enseignement  sovl 
attestés  par  le  nombre  prodigieux  d'excellents 
élèves  sortis  de  son  école  :  il  avait  a  leur  égard  la 
tenrlrtsso  d'un  |>ère,  excitait  leur  énuilation  par 
des  récompens«6,  et  prenait  snr  ses  modiques 
appointements  pour  aider  cettt  quinmnqoalent  do 
for  In  ne.  I.oi^  de  la  siipjiression  du  collège  de 
Ddic,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  mathématiques 
tranaeeiidantes  de  l'école  centrale  du  Jura ,  et 
})fis»a  avec  le  niéme  titre  au  lycée  de  Besant^n  à 
l'époque  de  sa  création.  Ses  amis  t'apercevaieiit 
depuis  ipielque  temps  de  l'afraiblisscmcnt  de  8:< 
saïUé,  et  lui  conseillaient  de  prendre  du  repoa;' 
mais  rlrn  ne  pvt  le  détermiaef  I  suspendre  ses 
leçons.  Victime  de  son  zèle  ,  il  fut  enlevé  au'C 
sciences  et  à  ses  amis  par  un  coup  d'apoplexie  en 
18AS.  Sa  mort  escitt  des  regret»  Universels.  L'abbé 
Janlet  avait  des  connais?nnres  Irès-vnriées  ;  il 
aiiuail  les  langues,  et  en  avait  fait  une  élude  |iar- 
liculière;  il  se  délassait  de  ses  travaux  en  compo- 
sant .des  pièces  de  vers  pleines  de  nalvoté  et'do 
sartfaDMit;  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  p«UM  cM  m 
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Trtàté  HéMUHtairt  de  mécanique,  Ddle ,  1785, 

qui  ftrt  ravoniMement  accuHlIi  des  eonmlneura. 

Il  a  laissé  en  manuscrit  quelques  Opvscnirt  mnthf- 
maUque»,  entre  autres  un  Traité  d'arithmétique . 
dool  la  iNiMieatlon  ^Ufl  vïTement  drsirée  par  ses 

COllègtlCS  ,  THi  Dirtionnaîre  rtymolncjîque  dft 
mots  français  dérivés  de  l'hébreu,  dcmt'urc  incom- 
plet, l/abbé  Requet.son  ami,  a  publié  une  Notice 
nécrologique  sur  Vabbi  JanM,  BesaofOD,  1805, 
in-8°,  et  H.  Rosset,  son  compatriote,  a  sculpte' 
son  portrait  en  bas-relief.  W— 

JANUS  PANMONWS.  Tof»  CisiRCB. 

JANVIER  (Dmi  RK!i<>AinMiitE),  né  en  -1014  à 
Sle-Osmrtnnc ,  ilans  !r  ^f^i^f>,  entra  (îans  la  con- 
grégation de  St-Maur  t  n  lt>57,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  IN'tude  de  la  langue  hébraïque, 
qu'il  professa  pm  Imt  jdusifurs  anne'es  à  l'alibaye 
de  Vendôme  t'i  .niltMirs,  Ce  pieux  et  savant  reli- 
gieux mourtit  à  St-Germain  des  Prés  le  2S  avril 
l,68â,  âge  de  68  ans.  Nous  avons  de  lui  :  i*  Une 
kléqit  en  vers  hébraïques ,  sur  la  mort  de  lérdroe 
rigrH'd  ,  1(k>{3  ,  imprimée  à  la  suite  <1<  s  f'o>^mHUt 
de  Èiarculphe.  édition  de  16(Ki.  ^  Rabbi  Daeidit- 
KimeM  nmmtHtarii  im  Puttmos,  9te  kehitto  tattmg 
redditi,  Paris,  in-4".  Cette  traduction  est 

calimée  ;  c'est  la  seule  complète  que  nous  ayons 
de  et»  emnmcnlaires,  qui  sont  utiles  pour  Tintei- 
ligence  du  sens  littéral  des  Psaumes.  Dom  Janvier 
est  aussi  l'éditeur  des  OKucres  de  i'ierre  de  Celles, 
ev(>i|u.>  de  Chartres.  Paria  »  1671,  arec  nne 
préface  du  P.  Habillon.  \. — o. 

JANVIER  (le  Père),  chanoine  régulier  de  St- 
Symphorien  d'Autun,  s'est  fait  connaître  par  un 
Poiim  tmr  ta  CmvertaSon,  Autun  ,  17i2,  ia-8<>. 
GTcsl  nne  imltaliett  on  plolM  une  paraphrase  du 

Slëinelatin  que  le  P.  Tatillon,  j Miitr.  avait  (ni- 
ié  sous  le  titre  d'^rf  ton/abuiandi.  L'ouvrage  du 
P.  Janvier,  infnrimë  en  provinee,  fot  peu  ré|Nindu  ; 
et  un  U.  Cadot ,  le  croyant  parfaitement  oublié 

Îuinze  ans  après,  jugea  c-unvenabk  de  le  repro- 
nire  sous  son  nom,  et,  se  Contentant  d'y  changer 
une  vingtaine  de  vers,  il  l'intitula  L'Art  de  con- 
verser, poëme,  Paris,  veuve  Delormel,  1757,  in-S". 
Cadot  mourut  la  même  année  :  son  plagiat,  long- 
temps inoonna,  a  été  dévoilé  dans  la  Décade  ou 
Jt»Mie,  vfi  da  11  avrfl  1807,  p.  88  et  salvantes 
[tay.  aussi  les  notes  du  po^me  de  1 1  Couvtn.ttion. 
par  Jacq.  Deiille,  1812,  p.  175  de  l'édition  in-8». 
On  7  a  inaéré  un  éebanlillon  dif  pi^ftaie  du  P. 
Janvier ,  qui  peut  suflire  pour  juger  à  la  fois  le 
po€me  français  et  le  po^me  latin  du  P.  Ta- 
rillon.  Z. 

JANVIER  (A^tide),  célèbre  horloger,  né  à 
St-Claude,  le  1"  juillet  1751,  était  iik  d'un  sim- 
ple laboureur  qui  s'était  fait  de  lui-même  horlo- 
ger, et  qui  oonlribua  beaucoup  à  étendre  cette 
branebe  «Tlnduatrle  dans  les  montagnes  dtt  lura. 
Son  père,  dont  il  a  parlé  plusieurs  fois  avec  en- 
thousiasme dans  SCS  ouvrages,  lui  donna  les  pre- 
mièret  notioii»  da  la  aitanique.  Il  eut  ensutta 
ponr  maître  Tabbé  To«nilcr(Nsr.  ce  dob),  qui 
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loi  enseigna  les  élémenls  du  calcul  .des  rouages 
pir  nne  méthode  dont  H  était  llnventenr.  Doué 

d'une  mémoire  prodigieuse,  en  quittant  cet 
homme  extraordinaire  Janvier  écrivait  ses  leçons, 
qu'il  a  publiées  textuellement  bien  longtemps 
après  dans  la  deuxième  édition  du  Recueil  de  tes 
machines.  L'éclipsé  du  1"  avril  1764  lui  inspira  un 
goût  irrésistible  pour  l'astronomie  ;  et ,  avant  sa 
quiniième  année,  U  avait  exécuté,  d'après  le 
système  de  Fabbé  Tonmier,  une  aphèremouvante 
1  il  r -produisait  tond  s  It  s  révolutions  des  corps 
célestes.  11  présenta  cette  ingénieuse  machine,  en 
IT88,  i  rAcadémie  de  Besanipoii,  dont  Ie«  dtogff 
Axèrent  l'attention  publique  sur  le  jeune  nÂte. 
Les  luagi&lrats  de  cette  ville  l'accueillirent  surtout 
avec  une  distinction  inusitée,  et,  pour  l'engager 
à  s'y  fixer,  lui  accordèrent  des  lettres  de  citoyen 
qui  lui  furent  expédiées  au  nom  de  son  père  (I), 
parce  qu'il  n'avait  pas  lui-même  l'âge  nécessaire 
pour  qu'elle*  pussent  l'éire  au  sien.  Après  nv^ 
passé  k  Besançon  quelques  années,  qui  lurent  sinon 
les  ])Ius  heureuses,  du  moins  1rs  plus  calmes  de 
sa  vie,  il  se  rendit  à  Paris,  pour  s'y  perfection» 
ner  par  la  fMquentation  dr*  artistes  et  des  savanla  ; 
tl  s'y  lia  pnrtinilièreraent  avec  Kerdinantl  Ber- 
thoud  et  Lalande,  dont  le:^  ouvrages  avaient  recti- 
fié ses  premières  idées  (i),  et  en  reçut  de  sages 
conseils  qu'il  sut  mettre  à  profit,  l.n  il  avait" 
construit  un  grand  phmélaire  de  trois  pieds  de 
diamètre,  représentant  les  inégalités  des  planè- 
tes, leurs  excentricités,  la  rétrogradation  des 
points  équinoxiaux ,  avec  des  rouages  en  racines 
de  huis.  Il  perfectionna  et  exécuta  en  cuivre  cette 
machine,  réduite  à  dix  pouces  de  diamètre,  et 
eut  riwnnettr  de  la  présenter  an  roi  UwdaXV,  au 
mois  d'octoîti  r  1773,  à  Fontainebleau  (3).  Celle 
démarche  n'ayant  pas  eu  te  résultat  qu'il  en  es- 
pérait, fll  ne  tarda  pas  h  quitter  Paris,  et  s'étdilit 
à  Verdun,  où  il  se  maria  en  1774.  Il  y  drmeura 
dix  ans,  exerçant  l'état  d'horloger,  mais  au  fond 
s'occupant  moins  de  son  commerce  que  de  ses 
machines  astronomiques  et  des  moyens  de  les 
perfectionner.  Il  revint  à  Paris  en  1784,  appor- 
tant (le  petites  sphères  que  Lalande  fit  acheter 
pour  le  roi  par  M.  de  la  Ferté,  intendant  des 
menus-plaisirs;  et  b  même  année,  aor  la  recom» 
mandnliiiD  <]<:  son  /l'ii'  [irnt*  rti  iir,  il  obtint  le 
brevet  d' horloger-mécanicien  du  roi,  arec  un  lo- 
gement au  Louvre.  En  1786,  il  composa  une 
petite  horloge  à  équation  et  à  remontoir,  la  pre- 
mière de  cette  espèce.  Au  mois  de  février  1789 , 

(1)  Clkude-ÉUeone  J^invit  r. 

(8)  >  L'£«Mtil«  Ferd.  Bertboad  «t  VAilroiumU  de  Ltlua* 
u  tamt  twpfMBien  livrai  ^ui  neUSInat  erroném  et 

«  Mlievif«it«iediv«l«|>p«r1««  germât  tfttb  tiloit  «ont  1«  pra- 
<>  duction»  «otit  aujoard'bni  U  proie  4a  la  CBpUité.  •  (£lM  I  j>U 
lutiomê  itt  terpi  eittêUi,  p.  36.) 

Le  jinioe  Jinvier,  c,ui  voyait  I»  eour  pour  la  pretnitre  fol», 
eul  rim)>nidi.'ii<  r  .le  JiMirii-r  un  dc-mcnli  nu  vieux  m»rte)l*l  da 
Uicbelieu  en  pr«itenc«  du  roi.  Le  rmurtitan  uffci>»é  obtint  mim 
peine  l'ordre  d'enfermer  à  U  Baslillc  l'artiitt'  tcintirairc  ,  m&js  la 
lieuteiuuit  da  police,  M.  de  Sartinet,  le  fit  arertir  de  quitter 
Patla.cii  M      «iM»        j»»—  1^  ■Mlfltli  frima.  r-Q. 
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il  présenta  à  l'Académie  des  ccieDces  une  grande 
lifiriof(0  filanétaiM,  li  plut  compléta  qui  nôt 

enr'irc  pnru  ;  clic  fui  acquise  par  Louis  XVI  |>our 
viugH^iiatrc  mille  francs,  et  plaœe  dans  sa  petite 
bibliothèque  à  Versailles  (I  ).  Enl79S,  il  termina 
M  MBdule  planétaire  qui  fut  placée  au  Mitst^e 
(BiiUoth.  «tlrmomiq.,  p.  424).  Quoiqu'il  fût  par- 
tisan des  principes  de-la  n'volution  ,  Janvier  n'y 

Eril  aucune  part,  liis  à  la  téte  d'une  école  d'iior* 
>g«rie  dont  il  avait  nilidttf  la  création  *  mail 
qu'il  fut  oblig(^  tic  soutenir  à  ses  frais,  il  partagea 
son  temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à  sa  élèves 
dont  plubieurs  lui  flrent  honneur,  et  la  construc- 
tioB  ou  le  perfoctlonnMiMnl  des  machines  qu'il 
Imagfnaft.  Il  dut  s'oeniper  aunf  des  questions 
soulevt'c^  ]:iiir  \v  tkmivimm  système  lioi-,iir(!  proposé 
à  la  coQvenliun.  Ce  fut  à  la  suite  de  longues  dis- 
cuiaioDs  qnll  eut  à  ce  aa|el  avec  Ferdinand  Ber- 
th(M)<l  f[ii'ils  adoptèrent  ensemble  le  plan  de 
riioriogc  publique  pour  les  communes  de  campa- 
gne, que  Janvier  publia  plus  tard.  En  1800,  il 
soumit  an  Jufgenent  de  l'Institut  on«  pendule  à 
laquelle  11  iravdnatt  depuis  pina  d«  doitae  ans, 
où  il  a  repn'senttî  wii'^nWU'f,  dr  l  i  lum  ,  le 
cfaaogeoentde  rexcenlncité  et  le  mouremeatde 
l'epegtfe.  Celte  pendule ,  qui  surpasse  d«  Immi- 
eoup  tout  ce  qui  avait  cté  fait  jusqu'alors  en  ce 
genre,  a  été  décrite  par  Lalunde  dans  la  Connaii' 
sance  dei  tempt  pour  l'an  H;  et  Janvier  a  donné 
lul-méye  lesnlét^la  de  sa  construotion  danarifif^ 
Mtt  U  mêtMti  du  Umpt  par  BeitiMUd,  1. 1, 
p.  i07-41.  A  l'exposition  <lc  180%,  il  présenta  et 
valut  à  son  auteur  la  médaille  d'or.  Janvier  mit  à 
l'exposition  de  i8l9  trois  pendules  que  le  jury 
déclara  t  remarquables  par  fa  pnklsion  du  travail 
et  et  |»ar  les  combinaisons  qui  servent  à  in«lii|ucr 
"  les  divisions  du  temps,  «  et  à  celle  de  ib"23, 
son  horloge  à  secondes  et  è  poids»  qu'ilregardait 
lai-neme  oomnie  le  plus  parfait  de  ses  eurrages. 

|1|  JMTlcr,  <iu«  »uo  MM-v-icc  d'Uoilogor  otdintlro  appdtil  mm 
CMMHflîadu  roi,  connaicunl  «on  goflt ^Mt Iftgngnphtof 
cslcato  mm  pmdulc  gi'u^raphiquc  indiqnut  fkrattt  Sxm  tom 
lu  dé|>ar(ein«nU  lans  qu'il  y  eût  une  aculc  algiiill«  inr  lo  cadran, 
qui  rqitvwnkait  une  cartn  do  France  d'un*  prqJccUon  partica- 
lièrc.  Ccîte  in.irliin  -,  t^rmiri'^f  aïs  rr.nfa  .•iVi(''.obre  1751.  fiit  pcrl-jc 
aux  Tuilt'rif^  p'.iur  viic  iirt>fiitêo  au  roi ,  qui ,  ilrpui-^  W  C,  o<;tr.- 
br»  nuV,  y  iawait  w  re«i<iencv.  Au  juui  intitqun:,  (iU4(ki<ii.j 
liaUnU  avant  que  Louil  XVI  tiai^ii,  la  rcioc  m  priscnlm  et 
«Main  TOb  la  roachlna.  M-  de  Bttté  la  conduisit  pr^  de  l'ar- 
li»te,  qui,  lui  parlant  pour  la  pr-ml^re  foia,  ■'«inprt«fii  (If  Iwl 
expliquer  »tin  ouvrage.  L«  prlll'  ^  ^^l  >'  'jisla  avec  nttetiUoii ,  [  i.i? 
dcmanila  cvmnicnt  on  vojait  Tlieare.  Janvier  loi  flt  d'abord  ir- 
war<|iicr  !«  nom  d«  la  vill*  4«  Paria  a«tt  la  eofU, atafcwwit  en- 
•uitï  que  le  nn'rùlt<-n  qui  la  trarwall  d«ocn<l«lt,  mr  l'échelle 
a«9i  longitudv*  mobiles,  i  la  mlnMt«  actuelle.  Suppoaona,  dit-il, 
«  madame,  que  vou«  voulez  connaître  l'heure  qu'il  est  dans  un 
«  snîre  Tien  ,  À  MvU,  par  exemple...  »•  A  ce  mol,  fa  itSpp,  qn! 
t-lsit  Lijia«'i-  pouf  voir  de  plus  pria,  w  rol*ve  liriisi|u<  tiir  iit,  («n 
un  pofl  on  arriéra,  «a  lanfoot  un  la^rd  foudroyant  »ui  l'arb*te, 
H  ao  ntin  arac  aoa  dans  oafoHta  at  II.  da  Biéaé,  qui  la  >uit. 
Jaaflcr  taito  InhrvAl;  natt  amalISt  H  m  rapiMtleTa  voyage  do 

M«1ï,  m'»  If  roi  devnit  re  rpnflrecn  fuyant  de  Vcr^llle»,  le  21  Juin, 
VdMiL'e  ■luTit  11.'  \'f}rA  n'.u-.iit  pu  élrv  mi»  ù  ix'jruûurj .  ot  il  ri« 
douta  plus  que  la  reine  eût  pris  l'indication  faite  au  haaard  de  ta 
ville  de  Mmi  pour  une  alluiion  mordante  Deux  minatci  aprèi 
Luuls  XVI  entra.  Il  vit  arec  plaisir  la  pendule ,  cl  n'eu  lit  expli- 
^MT  te  mécanisme  e<  ru>a4;e.  Il  déclarm  lul<aifme  m  faire  I  ne- 
QaïîlÛan  ;  malt  deux  heures  Maknta  pÉM  4D»ul4e»  q««  Durai, 
uiiutt  d«  service  au  cUUa«i>  TiManMHMir  ^  t»  ni  m  ^no- 
dtalt  point  la  peadoia.  7— U. 
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11  obtint  dans  ces  deux  expositions  le  rappel  de 
la  médaille  if«ri  et  déni  la  dernière  le  jury  teru 

Diioa  son  rapport  sur  les  machines  de  Janvier  en 
disant  «  que  pt^rsonnc  n'arait  plus  i:autribu(i  à 
«  porter  i'borlogerie  française  à  l'état  de  prospé- 
>«  rilé  «ù  eUeeatpartenue.  »  Gel  appel  à  la  géné* 
rosHd  du  geaTemement  ne  ftat  point  entendit. 
Aucun  ministre  n'eut  la  pensée  de  venir  au  »c- 
conra  d'un  artiste  dont  les  productions  étaient 
depida  longtemps,  comme  il  s'en  plaint  énergi* 
quement,  ta  proie  d»  la  cupidité,  et  t|iii  ^'''f  tit 
trop  occupé  de  son  art  pour  avoir  pu  songer  a  la 
fortune.  Réduit  pour  subsister  à  vendre  pièce  à 
pièce  aea  livres,  ae«  déteins,  ses  meublca  et  puis 
ses  machines,  il  ne  lui  pestait  d'autre  reaaoaroe, 
loi'Mju'il  tomlia  malade,  que  de  sollii  ii(  i  uni-  place 
à  rUdtel-Uieu.  U  y  mourut  le  33  septembre  ISStt, 
à  r*ge  de  84  «M  (1).  Dès  le  lendemain  les  jnniw 
naux  annoncèrent  qu'une  souscription  était  ou< 
verte  pour  élever  un  monuinetit  à  sa  mémoire; 
mais  cet  élan  tardif  en  faveu?  d'un  vieillard  qu'il 
eût  mieux  valu  seoourir  pendant  sa  vle«  n'a  pas  eu 
de  suite.  Un  deseompntriotet  de  Janvier,  M.  Rn« 
gucnin,  jeune  statii;:,ii-i-  Jont  on  a  ili'j-'i  vu  iirj 
ouvrages  à  diverses  expositions,  a  niudelé  son 
buste.  Préeédemnent  son  portrait  avait  ivi  Ktho- 
graphlé.  Janvier,  qui ,  dès  qu'il  l'avait  pu ,  s'('tait 
occupé  de  compléter  sa  première  éducation,  avait 
des  connaissances  très-variées;  il  se  délassait  de 
ses  études  sérieuses  par  la  culture  des  kUrcs;  et 
on  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers  très-agrdaMcs. 
Son  rornpatnote  Guyétand  (roy.  ce  nom),  avec 
lequel  U  avait  été  très-lié  dans  sa  jeunesse,  lui  a 
adressé  vue  épltr*  mr  l»  dimttt  l'une  de  ses  meil- 
leures productions.  Reconnaissant  des  bontés 
qu'avaii  eues  pour  lui  Lalandc,  il  Ot  graver  à  ses 
frais  le  portrait  de  ce  savant  que  l'on  voit  en  téte 
du  quatrième  volume  de  l'SM9it$  àu  midUmm* 
tique t  par  Moutuda.  Ce  fUt  le  tndme  seiitiaient 
qui  lui  (it  payer  un  dernier  tril  nt  ri  Ff  rtlinand 
Berthoud  en  publiant ,  dans  le  Uonittur,  une  no- 
tice  sur  ce  grand  horloger.  Naturellement  bon  et 
serWable,  le  malheur  avait,  dans  ses  dernières 
années,  changt;  son  caractère  bienveillant  en  une 
sombre  misanthropie.  En  composant  son  dernier 
écrit,  la  DeieriMiam  dê  i$$  macAiiui,  il  eut  évi- 
demment pour  but  do  se  relever  h  ses  propres 
jeux  et  de  se  rendre  une  justice  que  se-  r  ntrrn- 
porains  semblaient  lui  refuser.  La  premim  c  plan- 
che de  ce  volume  représente  la  pendule  astrono- 
mique qu'il  avait  e.\e'cutéc  avant  sa  quinzième 
année  :  «  C'est  par  cet  essai,  dit-il ,  que  j'ai  ouvert 
t  une  carrière  inféconde,  où  dans  le  pénible 
«  cours  de  soixante  années  de  travail,  après  avoir 
«  sacriflé  fiagUiiMi  mille  flmiei  i  RMNi  iiwtrws- 
«  Hou  el  au  plaisir  delà  r^nodre  gnudtenent, 

(11  Quelques  jours  avant  M  mort  il  dl^It  :  JfaitUùlaitMwÉ 
neore  ituz  ans  pour  athtvtr  dei  ontraft*  ctmmtncét.  Yotlà 
donc  un  homme  de  gënio  qui,  faute  de  sacoura,  laltae,  comma 
tant  4*auti«a,  «ta»  osTiafc»  taDpaifaiU,  ai  aMast  dtna  la  miaèic, 
bMMoap  é»  nnwm  Oe  moMm.  ^ta> 
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■  je  n'ai  rencontré  qu'un  peu  de  gloire,  l'aban- 
«  «Ion ,  ta  misère  et  l'oiibli.   Pli»  loin  II  se  cotn- 

|iare  .i  l'ascal  :  «  I  nf.nit  pre'matiirt?  comme  lui, 

■  (l'une  aussi  taible  cuniiiiexion ,  on  ne  sera  pas 
«  étonné  que  j*aie  usé  mon  ceryeau  à  «le  senibla- 
«  bles  pensées  oti  qu'elles  aient  influé  sur  nia 
•  vie  (p.  M).  »  Aillfiirii,  il  tlil  cacure  :  n  La  na- 
K  ture  m'avait  doué  d'une  force  de  léte  rare,  d'un 
B  esprit  fécond  en  ressources  et  d'une  patience  i 
«  toute  épreuve,  puisque,  né  de  parents  sans 
«  fortune,  je  n'ai  rien  pu  acquérir  qiu-  par  mes 
a  propres  forces  (p.  57).  »  Janvier  était  membre 
des  Académies  de  Rouen  et  de  Besançon  et  de 
plusieurs  auir.  -  -oru'iés  sclcniinqnt  s  et  littérai- 
res. Conune  écrivain,  on  a  de  lui  :  i**  Etrtnnes 
ehvtumUriques  pour  Am  18t1 ,  ou  Frédi  «te  ce 
çr,!  ror.cerne  le  temps,  su  Jiriiiont,  net  mesures, 
Uuri  uitijes.  etc.,  l'arii,  IHIO,  in- 12.  Cet  ouvraf;i: 
aélénâniprîmé  sous  le  titre  de  Manuel  chroiiumé- 
irtqtu.  etc.,  1815  et  1821  »  in<12,  avec  5  planches. 
C'est ,  comme  il  en  (Prévient  dans  l'avertissement, 
une  reproduction  de  l'opuscule  publié  en  IT.'i'J, 
par  Merre  Lero>  (cvy.  ce  nom),  avec  les  change- 
ments que  le  progrès  des  arts  Tendait  indispen- 
sables, l  e  rrotitisjtirc  rci>nVnte  la  colonne  île  la 
plwc  Vendôme,  dont  Janvier  aurait  voulu  faire 
un  superbe  {(nomon;  mais  il  reconnut  que  la  dis- 
position des  bflliments  delà  nouvelle  rue  rendait 
ce  projet  impraticable.  On  y  trouve  (p.  lU  tie  la 

édition)  des  réflexions  très-remarquables  sur, la 
DcrcKsité  de  l'observation  du  dimanche,  indëpcn- 
daiiitiient  du  précepte  religieux.  ^  Stnd  tw  tei 
horloges  publiques  jiour  Us  rummunri  de  tii  cumpa- 

Paris,  1811 ,  in-8«,  fig.  Cet  apuscule  utile 
mérite  d^élre  In  par  les  personnes  avxqaenes  il 

est  n  li  f'ssé.  Drs  révolutions  des  corps  célestes 
parle  mécanisme  dts  routiget.  Paris,  181i,  i«-i" 
arec  8  planches.  La  première  |i,iriie  lie  cet  ouvrage 
se  compose  de  la  «Icscriplion  du  plnnetinre  lutio- 
mnte  du  célèbre  Clir.  Iluygens,  traduite  «lu  latin 
par  Janvier  lui-même  qui,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
s'était,  dès  qu'il  l'avait  pu,  occupé  de  couipiéter 
son  éducation  littéraire;  ii  se  plaint  des  horlogers 
qui  s'approi>ricnl  ses  découvertes  et  nonuiie  eeiix 
qui  font  leur  proQt  de  ses  dépouilles,  Eloge  det 
matiémoUfues,  Paris,  1814,  m4fi'.  S*  Préeu  étf 
calendriers  citil  et  ecdésiintiqite,  iliid.,  ISlii,  in-8"; 
tàfûu  pouvoir  des  sciences  sur  le  bonheur  des  hommes, 
ibid.,  I88il,  in-8*  de  16  pages;  f  Recueil  de  ma- 
chines composées  et  exécutées  par  Jativicr,  l'  iris, 
1827,  in-4°  de  3U  page:»  de  texte  avec  1 1  plauciieS; 
refHvdultenlflSB,  in-i-de  01  page*  aveel3  plan- 
ches. Celte  seconde  édition  est  augmentée  des 
leçons  de  l'abbé  Tournicr  sur  le  calcul  des  roua- 
ges. Les^  machines  de  Janvier  décrites  dans  ce 
volume  sont,  outre  la  pendule  astronomique  dont 
on  a  déjà  parlé,  une  pendule  représentant  le 
mouvement  vrai  du  soleil,  exécutée  en  1766;  et 
l'horloge  à  secondes  et  à  poids  admise  à  l'cxposi- 
tian  de  18C5.  il  y  a  Joint  la  quadrature  et  la  dcs- 
eriplbin  de  rborloge  du  cartUnal  de  Granvelle 
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qu'il  avait  vue  à  l'hôtel  de  ville  de  Besançon  où 
elle  est  encore,  et  quil  rqpirde  comme  un  des 

ouvrages  les  plus  [larfaitsqvi  aient  été  exécutés  à 
Nuremberg  au  IG'  siècle.  W — s. 

JANVILLE  (LoDis-FRATsçois-PiEBaE  Lol'vel)  na- 
quit en  17i',  à  Paluel,  dans  le  pays  de  Caux.  II 
entra  au  service  eu  17S9  :  mais  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  la  carrière  militaire  pour  suivre  celle  de 
la  magistrature.  11  occupa  d'abord  la  charge  de 
conseiller  au  pariement  de  Rouen,  et  fnt  ensuite 
nommé  président  de  la  eli^mbre  des  comptes  de 
cette  ville.  Envoyé  à  Caen  pour  présider  au  trt> 
bunal  redoutable  établi  sp&jdeiBeiit  contre  les 
faux  sannirrs  et  les  contrebandiers ,  il  remplît 
cette  place  avec  de  modération, qu'il  (il  dis- 
paraître aux  yeux  du  public  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait avoir  d'odieux.  Il  répondit  au  ministre  <{iii 
lui  adressait  des  reproches  sur  son  extrême  iudul- 
gence  qu'il  comparait  sa  place  à  ces  épouvantails 
qu'on  met  dans  les  arbres  à  fruits  plutôt  pour 
effrayer  les  oiseaux  que  pour  les  Iner.  Pendant 
les  (liM;;!  >  il':  t:i  [  l'xiliiiidu  il  cxf-rç.i ,  ..nN'f  un  grand 
dévouement,  pliuieurs  funclious  publiques,  entre 
autres  celles  de  membre  du  conseil  général  du 
département  du  r  ilv-mios  et  tic  maire  de  Caen.  Il 
donna  ,  cunjtne  aiimini$tratcur  des  hôpitaux  de 
cette  ville ,  tous  ses  soins  i  !•  restauration  de  ces 
utiles  établissements.  Les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  aux  aflaires  étaient  consacres  à  l'agri- 
culture. Il  s'attachait  particulièrement  à  multi- 

Ïlier  les  fruits  de  bonne  qualité.  U  s'occupait 
eancoup  aussi  de  la  culture  des  pommes  de  terre, 
dont  ilol  liul  iHit  espèce  de  graine  irexei  llenie 
qualité ,  qui  porte  encore  son  nom.  U  avait  com- 
posé sur  les  plantations  un  mémoire  qui  était  le 
n'sultat  de  «a  longue  expérience  dans  les  pépiniè- 
res uumbrcuses  qu'il  avait  forniées.  U  faisait  sur 
la  vigne  et  sur  les  abeilles  des  observaltona  am« 
vies,  dont  il  se  proposait  de  rendre  compte  au 
public,  lorsqu'il  fut  enlevé  paria  mort  dans  sa 
terre  d'tterville,  près  de  Caen,  le  29  juillet  1806. 
Janville  avait  beaucoup  d'enjouement  de  carac- 
tère ,  de  facilité  d'Mprit  et  de  droiture  de  cœur, 
(/était  à  la  fois  un  Iiomme  aimable  et  un  homme 
de  bien.  Libéral saus  être  prodigue,  il  raisonnait 
en  qucli|ue  sorte  seslai^^esses;  et  sa  bienbisance, 
toujours  dirigée  |>nr  le  discernement,  tendait  à 
inspirer  l'ainonr  du  travail.  Si  l'on  désire  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  sa  vie ,  un  pourra  Consulter 
la  notice  que  l'auteur  de  cet  article  a  lue  à  la 
société  d'agriculture  du  Uulvados,  Caen,  1809, 
in-S'^  I  ■ 

JAQUELOT  et  non  pas  JACQUELOT  (Isaac),  sa- 
vant théologien  protestant ,  né  à  Vassy  en  Cham- 
pagne le  1<)  déeendire  10i7,  était  lils  du  pasteur 
de  celte  ville.  Son  père  prit  soin  de  son  éduca- 
tion ,  et  l'obtint,  à  vingt  et  un  ans,  pour  adjoint 
nu  saint  ministère.  Jaipiclot  se  distingua  1m( m-'t 
par  son  talent  pour  la  prédication,  et  fut  sollicité 
de  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre;  mais 
U  ne  voulut  poiot  quitter  son  église  Juaqu'au  mo- 
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ment  où  U  r^vocaUoD  de  l'édit  de  Nantc»  l'olili- 
fff»  de  cherelier  un  aiile  diim  les  pays  étrangers. 

Apres  avoir  séjourné  quelij  i!  irrnjis  à  HeiJelber^, 
où  il  reçut  de$  marques  d'estime  île  l'électrice  pn- 
latim.il  se  rendu  à  la  Haye,  en  1686,  et  ne  tanin 
pas  d'y  obtenir  un  emploi.  Enfin,  le  roi  de 
Prtisse,  touche?  de  son  mérite,  le  lit  Tenir  à  Ber- 
lin, pour  y  remplir  les  doubles  fondions  «le  son 
prédicateur  et  de  pasteur  de  l'£glise  française.  Il 
noorat  d'apoplexie  en  celle  vine',  le  fO  octobre 
nos,  tifr^t  Jaqiielot,  «lit  lin  critique, 

avait  tlu  saroir,  delà  pt'uclraliuit  et  du  jiigenienl  : 
il  manque  quelquefois  de  méthode  dans  ses  ser- 
mons ,  et  son  organe  n'était  point  agréable;  mais 
Il  se  soutenait  par  la  bonté  des  ehoses  et  par  la 
nianii  rr  <!e  les  dire.  Son  zèle  pour  les  prin(  i|>es 
du  cliristiaoUme  l'entraîna  dans  des  disputes  avec 
Bayle  H  lurlcii;  et  il  eu  féralfa,  de  paH  et  d'au- 
tre, des  écrits  justement  oiihlii's.  Sa  rc'putation 
repose  principalement  sur  les  écrits  suivants  : 
1"  Ihssertation  sur  FexittenrM  d»  Dieu,  la  Haye, 
1697,  io-é";  nouvelle  édition ,  augmentée  de  la 
Vie  de  fanteur  et  de  quelques  lettres  (par  Cabre- 
Per  I  I  ,  l'  iris,  ITH,  5  vol.  in-li.  I.'nbhô  lloiitc- 
ville  en  parle  avec  éloge;  et  l'auteur  des  Trait 
tiàeht  dit  que  ee  traité  est  friSiri  I  «elai  de 
FéntMon  pour  la  méthode,  la  force  et  la  rhatne 
des  raisonnements.  2°  DUteHation  sur  la  Mette. 
9à  fm  prouve  aux  juifi  que  Jétus-Chriii  est  te 
Mestie  promit,  et  prédit  demi  t Ancien  Tettament, 
la  Haye,  IfiOO,  tn-8*.  Cet  Ouvrage  est  one  suite 
du  preci  Mi  iil  ;  mais  il  est  moins  connu ,  parce  que 
l'auteur,  obligé  de  rapprocher  et  de  discuter  un 
grand  nombre  de  passages  des  saintes  Beriturea, 

n'a  pas  pu  se  mettre  à  la  portée  de  lotite<;  If 
clai»i>es  (le  lecteurs.  Z'  Traité  de  ta  rente  et  de  itn- 
tpiratioH  des  titres  du  Vieux  et  du  Xouneau  Tetta- 
ment. Rotterdam,  1715,  iii-8>.  C'ett  le  chef- 
d'œurre  de  Jaqoelot;  et  l'on  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main.  4*  Choix  de  tentons .  €enéTe,  1721,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  prédicateurs,  dit  eneore  l'aoleor 
des  T'oit  sifflet .  y  ont  pris  des  morceaux  ,  nf!f<: 
sans  faire  conuallrc  la  source  uù  ils  uvaictil  puiie. 
Barbier  (Dictionnaire  des  Anonymes,  n"  10609) 
attribue  à  Jaquelot  le  Tabieem  du  eociÊiitatiim, 
iHSÙ,  In-B*,  contre  le  ministre  Jurien;  malt  la- 
quelol  r.i  ri  iisf  untn;  ni  désavoué.  On  peut  con- 
sulter pour  les  détails  son  Éio^e.  par  Bauval, 
dans  VUiadre  dei  det  ttamutt,  décembre 

1708;  les  M'^mr^rf!  de  Niceron,  t.  n,  et  le  Dic- 
tionnaire deLli.'iule|>ié  {eoy,  au^&i  ks  arliclcb  lijk.vj.ii 
et  JvRiEiî).  La  l'ie  de  Jaquelot,  composée  en  fran- 
çais par  David  Durand,  et  demeurée  longtemps 
manuscrite,  a  été  imprimée  à  Loodret,  en  fKS, 
in-î<  W— s. 

JAV»Ubl-DUUZ.  i^oyet  Daoz. 

JAQUOT  (Blaisk),  jurisoontttlte,  ntf  ven  1880, 
à  Besançon,  d'une  ani  ieniie  famille  de  robe,  joi- 
gnait à  tous  les  avantages  extérieurs  d'heureuses 
SilpoaiUolM  pour  Ict  Mimet.  Apiètafoir  teniifaië 
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ses  études,  il  fut  admis  rbe2  les  jésuites;  mais  il 
ne  tarda  pat  à  In  quitter,  et  renoncaiit  i  l'état 

ecclésiastique ,  il  .se  livra  à  l'étude  do  droit  arco 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  Il  visita  enraite 
l'Italie,  s'arrêta  quelque  temps  à  Turin,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  pourvu  d'une  chaire  à 
l'université  deDôle.  Il  la  résigna  au  bout  de  quel- 
<]u<  -  limées,  afin  de  s'atlaelier  au  prince  de 
Fbaltzbourg ,  qui  levait  des  troupes  pour  l'empe- 
reur d'Allemagne  :  il  sut  mériter  lea  bomiet 
grâces  du  prince,  et  fut  nomme,  sur  sa  recom- 
mandation, en  162t,  doyen  de  l'université  de 
Pont-è-Mousson.  Jaquot  soutint  avec  chaleur  les 
privilèges  de  l'université  contre  les  jésuites,  lit 
fermer  leurs  écoles  de  philo.sophie,  et  les  restrei- 
gnit à  l'enseignement  du  liitin.  I  es  jrsuiles irrités 
résolurent  de  perdre  Jaquot ,  et  une  circoosiancc 
singniière  leur  en  fournit  les  mo^ena.  Une  flite 
de  Nancy,  qu'on  disait  pn';-fMr'<-  iln  démon,  dé- 
clara publiquement  qu'il  y  avait  en  Lorraine  un 
grand  magicien  dont  elle  ne  pouvait  dire  le  nom  : 
les  jésuites  ordonnèrent  au  démon  qui  toumei^ 
tait  cette  flile  de  désigner  le  mag^den  Ineonnn 
par  une  tuarque  au  visage;  et  le  soir  même,  Ja- 
quot, rentrant  chez  lui,  fut  frappe  à  l'endroit 
désigné.  Le  bnrfl  de  cet  événement  t«  répandit 
bientôt,  et  le  malheureu.x  doyen  reçut  du  linr  île 
Lorraine  l'ordre  de  M)rlir  de  ses  KtaLs  daus  uu 
court  délai.  Il  partit  de  Pont-â-Mousson  le  'BJail* 
vier  1628 ,  et  vintcacber  sou  chagrin  à  Besançon. 
Le  P.  Abram  (Hitl.  aead.  Muttipont. .  sect.  77)  dH 
rpie  Jaijnot  seeonvcrtit,  en  Itir.i,  et  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  :  l"  Feplum  Com- 
nm.  Turin,  44KO,  l»«*.  C'est  on  abr^  de  l'bia- 

toire  des  empereurs.  2"  De  jurisdictione  commenta- 
riut,  liruxclk'ii,  llil3,  tu-S".  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'un  discours  De  origine  legum  et  magis- 
tratumn.  y^Juridica  curim  oratio,  Pont-è-Uouaion, 
162îr,  io-S";  4»  Mars  tog/iiut,  tive  de  jure  «T  jtaH' 
lia  militari,  iliiii.,  Hii'i,  in-X";  a"  un  Poëme  latin 

sur  le  canal  qui  conduisait  les  eaux  d'Arcier  à 
PeaanfBP.  J.-l.  Cbifllet,  qui  nomme  fauteur  lf*> 

r.inim  deHnum ,  a  inséré  re  pol'me  (lans  son  Ve- 
tutUio  ciril'is  imper,,  partie  première,  y.  123  et 
Mlivantes.  Ce  e^mal  avait  quatre  mille  pas  de  lon- 
gueur, et  l'on  en  voit  encore  aHjourd'bui  des 
restes  bien  eomervéf .  laqnot  en  atàiboe  la  con- 
struction à  J.  César;  mai.  CliifTlet  prouve  que  le 
st^our  de  ce  grand  capitaine  dans  la  capitale  dea 
.Séquanait  n'a  pas  été  assez  long  pour  qu'il  ail 
pu  songer  à  l'embellir,  et  il  fait  honneur  de  ce 
magniRque  ouvrage  à  M.  Agrippa,  qui  stationna 
à  Besançon  avant  de  passer  le  Rhin.  D'uu  autre 
cdté,  Dunod  (HitL  du  pmti  de  Bwrgùgme.  t.  i", 
p.  128}  dierelie  I  prouver  que  le  canal  Ait  entre- 
pris par  les  ordres  de  Marc-Aurèle,  qui  afTection- 
nait  particulièrement  les  Séquanais;  et  celte  opi- 
nion, appuyéo  de  ralaonnamettU  aolides,  est  celle 
qui  a  prévalu.  W — s. 

JAQUOTOT  (MAUB-Vi€TotR£),  née  à  Paris  le 
ISjMiTierlIT^  ^pMurk  bon  dratt  pow  far» 
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liste  qui  a  fait  l'emploi  le  plui  habile  et  le  pltu 
âevédo  procédé  de  la  peinture  sur poreetalne.  Elit 
était  entr  'r  à  la  manufacture  de  Sèvre* en  mailHOi 
et  »€  relira  de  cet  tilabltuenient  le  mai  I84â. 
Dcpui»  son  admission  jusqu'en  1 820,  il  est  constaté 
par  les  registres  que  Violoire  Jaquotot  n'avait  Ira» 
▼aillé  que  pour  la  manufacture  :  jnais  le  titre  de 
peintre  du  cabinet  (in'à  cette  dernière  c'poquc  elle 
obtiDldu  roi  Louis  XVIU,  et  les  travaui  que  ce 
lirinee  Ttil  eommndi  en  ptrlfeulter,  l'afllviMlti- 
-  rei\t  (!■  l'n!'!i^  -tion  exclusive  iju'f  11'  uvait  contrac- 
tée :  nt-anmuins  c'est  toujours  pour  Sevrés  qu'elle 
exécuta  ses  plus  bea«a  «nivrages.  Un  pdntre  ha> 
bile,  né  à  Sèvres  même,  le  25  avril  1762,  d'un 
ouvrier  de  la  maison,  et  qui  n'est  mort  qu'en 
1810,  tprèS  «voir  vécu  quelques  mhmÎbI  comme 
fMMtlonnaîre ,  Étienne-Oharles  Leguay  avait  pris 
en  affection  la  jeune  Victoire  Jaquotot.  Après  lui 
avoir  comniuni(|U(;  les  secrets  de  son  art,  il  l'e- 
pouaa  t  mais  cette  union  ne  fut  pa»  heureuse,  et 
m  bont  4t  quelques  années  elle  m  temina  pnr 
un  divorce.  Sor  aucun  de  ses  ouvrages  Vii  t nii  t 
Jaquotot  n'a  Inscrit  ni  le  nom  de  son  preiuier 
mari ,  ni  celui  du  taemMl ,  qu'elle  avait  ioM 
à  Toulouse,  où  elle  mourut  le  27  avril  iS^H,  et 
dans  le  monde,  elle  n'a  été  connue  que  sous  le 
nom  de  madame  Jaquotot.  l^s  personnet  qnient 
conservé  son  souvenir  se  la  rappellent  romme  une 
femme  spirituelle  et  presque  aussi  ika  duuée 
pour  la  musique  que  pour  les  arts  du  dessin  ;  elle 
avait  une  imajpnation  vire,  un  caractère  cuacep* 
tible,  une  hnmeor  Inquiite  et  souvent  IravMée 
par  le*  ine'f^alit^s  d'une  santé  <! 'li*  île.  Toutefois 
son  ardeur  pour  le  travail  était  incomparable,  et 
personne  n'a  pooaié  plus  Mn  ee  «Milr  4e  perfee» 
tionsans  lequel  on  n'nrriv  -  Rimais  au  but.  M  i  !  inir 
Jaquotot  ne  &euiUie  pas  s'être  livrée  à  la  coni|io> 
titîbn  :  sous  ce  rapport,  elle  diflljrait  de  Legua.v, 
son  maître  et  son  premier  mari,  qui  |>eîgnair  d'un 
ton  frais  et  fui  des  scènes  de  son  invention  dans 
le  genre  anacréontique.  On  n'a  d'elle  en  fait 
d'oeuvres  orif^inalef;  que  deftportraita,souveRtlHen 
eompris,  <  t  toujours  parfaitement  exécutés.  Elle 
débuta  à  la  m  iiuil  icture  de  Sèvi-cs  jiar  un  por- 
trait de  i' impératrice  Joséphine  tracé  sur  une  tasse, 
et  qui  peim  la  faire  etclure  de  t'établiasenent , 
tant  l'auguste  modèle  qu'elle  avait  choisi  se  mon- 
tra mécontent  de  cet  essai  :  mais  l'artiste  prit 
bientôt  sa  revanche,  et  l'on  conserve  dans  le  musée 
céramique  de  Sèvres,  à  côté  du  premier  ess  u , 
deux  tasses  avec  le  portrait,  l'un  de  l'impératrice 
Joséphine,  l'autre  de  Marie-Louise  à  son  arrivée 
en  Fronce,  et  qui  témoignent  déjà  d'un  talent 
très-femarqoable.  Toutefois,  ce  fut  seulement  i 
|iarlir  de  la  resLiut  illon  que  ce  talent  prit  tout 
son  essor.  Madame  Jaquotot,  ayant  été  charge  de 
Uke  la  copie  de  la  JMb  JmréMàn  de  Rapbaïfl 
pour  la  décoration  du  plateau  d'un  ra!iar<  r  t!o 
porcelaine,  exécuta  ce  travail  avec  un  tel  succès, 
qu'il  s'en  fallut  pas  davantage  pour  l'afA-anchir 
oéMmuria  de  tooM  subocdimliMi  de  M*  piiMwaiis 
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à  un  objet  d'industrie.  Dès  la  fin  du  dernier  siè- 
cle ,  le  chimiste  DibI  avait  presaenâ  la  destioëc 
supérieure  de  la  peinture  sur  porcelaine.  Tout 
en  fournissant  aux  artistes  uue  riche  p^ltitte  de 
couleurs  vitrifiées,  il  en  avait  indk|ué  lui-nénw 
l'application  à  des  plaques  de  dimension  con- 
sidérable, c'est-à-dire  à  de  véritables  tableaux 
inaccessibles  aux  effets  du  soleil ,  de  l'air  et  de 
l'humidité.  On  ne  peut  regarder  sans  admiration, 
dans  la  colleetloa  eénnjque  de  Sèvres,  la  lélede 
Dihl,  peinte  de  grandeur  naturelle  et  sou.<  sa  di- 
rection, par  Martin  DroUing,  sur  une  plaque 
d'environ  quarante  centimètres  de  hauteur  av(x 
une  largeur  proportionnée,  et  qui  porte  la  date 
de  l'an  1800.  Mais  depuis  celte  tentative  hardie  et 
couronnée  d'un  plein  succès,  jusqu'aux  grands 
travaux  de  madame  Jaquotot,  il  s'écoula  près  de 
((uinze  ans,  et  on  eut  encore  besoin  d'une  décou- 
verte industrielle  pour  arriver  à  ces  tiildeaux  à 
tui-corps  de  grandeur  de  nature  qui  ont  mis  la 
supériorité  de  la  France  bors  de  toute  contest»> 
ti'iii  aux  expositions  universelles  de  Londres  et 
de  Paris.  Cette  découverte,  due  à  M.  tiégnier,  un 
des  chefs  d'atelier  de  la  manufacture  de  Sèvres, 

à  l'époque  de  l'hal'ilf  rt  ^rlivc  atlminisirnt-on 
d'Alexandre  brougniart,  resuie  tUu»  la  substitu- 
tion du  cottlafa  des  plaques  de  porcelaine  i 
remploi  du  rouleau ,  qui  jusqu'alors  n'avait  per- 
mis d'obtenir  en  grande  dimension  que  des  sur- 
faces inégales.  Depuis  ce  perfectionnement ,  on 
a  vu  Langlacé  et  IVobert,  dans  le  paysage, 
Jaeobber  (1}  et  PhUippnie  dans  la  peinture  de 
fleurs,  Constantin ,  Héreiiger  et  iii,Kl;iiiie  Duclu- 
seaux  dans  le  portrait  et  la  peinture  d'histoire, 
atteindre  aux  plus  renarquablca  résultats;  pour 
rii;nl:in:e  Jaquotot,  elle  tint  toujours,  quant 
a  la  proportion  de  ses  ouvrage»,  un  peu  en  deçà 
de  ces  efforts.  I.#a  téte  d'homme  de  grandeur  na- 
turelle qu'elle  peignit  d'après  Van  Dyck  et  que 
l'on  conserve  à  Sèvres  est  ce  qu'elle  a  tenté  de 
plus  hardi  dans  ce  genre.  Partout  ailleurs  elle  se 
resireignltà  des  dimensions  modérées,  ne  dt^pa»-. 
sant  pas  dans  la  grtndeur  des  figures  la  propor- 
tion  qu'observent  d'i  l  îinaire  les  graveurs  au 
burin ,  et  desceudaut  même  TolonUera  (comme 
elle  le  fit  pour  les  portraiia  de  fennie  dont  le  roi 
Louis  XVlll  lui  av.iit  drmnn.li'  In  siiitr-''  t'I]^  jusqu'à 
lutter  avec  Icâ  plus  lines  produuliuus  de  la  pein- 
ture sur  émail.  Dans  les  nombreuses  imitatfoos 
qu'elle  (if  th"s  taMe;»»^  des  maîtres  les  \^\u<  pnr- 
iuits  suui  le  rapport  du  desnùu,  et  surtout  de 

'!i  I^i  l  i  j  ir  il'un  ili-.  Van  Truy^iiin  !i:  Mu*ée  du  Louvre  p«T 
Jarobber  nt,  lout  Je  rapport  <i«  la  coulour,  la  clia(-d'«Mvw  4« 

la  p«IMmmrp«iaitatai*,OakVQtt4aaslaaHiMtft4al«iiifc'' 
nufMUm  i»  SivNt. 

(lit  C<r(te  >uite  se  compoult  de  pi«>cca  qoe  le  lof  fkiMll  *lMir 
tuur  1  tuur  «ur  «a  tabatière  ;  «lie  appartient  aujuinidrkill  M  Vilrff 

L  .u\rL'   Mi.t;»in.-  J.liju.iI'iI  ^'y  (  t.iit  r.iil  aider  par  M.-,  i-I^CT. 

IraiU  il«  nuulune  lio  h««kgn*  «i  (i«  inadame  lie  Maintennn  K'ie 
afflit  dvbuté  daim  rv  genre  par  un  chel-d'cbUTn' ,  li.i  i  nu  f.ir  d 
d'une  soucoupe,  ESlMbeUi  dé  FrMcn,  laiaa  d'Uapafne ,  d'apr^ 

Kaiwai.  oa  fatelw  dm  lamaKa  nftawtna»  4a  nfewk 
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Hapbaèl,  madane  laquotot  eat  pour  eonidl  et 

pour  auxiliaire  M.  Pnnnrîirr,  ami  întitiié  et  élèrc 
dëToué  de  Glrodet.  Ce  collaborateur,  qui  posstfilait 
en  cbimie  des  conoaissaoces  étendues,  enrichit 
la  palettf'  »1p  l'arlisle  el  l'iiUla  ainsi  à  soutenir 
la  lutte  qu'elle  arait  engagée  contre  les  plus 
sérieuses  difflcultés  de  l'imitation.  Cest  uule- 
ment  i  une  époque  oonroe  celle  où  David  «rait 
comflnini(|Hé  A  se*  élève*  ta  pcarion  dn  dewin 
(|iril  a  t'td  pnssiMc  i'r-ntreprendrc ,  ju!U|ue  dans 
les  nuances  les  plus  délicates,  la  reproduction  des 
cheft-d'eram  de  Raphell.  Â  cdté  de  ces  beltet 
VÏPfîî^rs  qnf  assurent  au  nom  ilc  maibme  J.iqtiofot 
une  gloire  Impérissable,  se  placent  la  copie  de  la 
PsyeU  de  Gérant  et  celle  de  VAiala  de  Girodet, 
ouvrage»  dont  rartiate  n'a  pu  reproduire  les 
béant»  aani  7  consacrer  autant  d*eflbrla  et  de 
talent  qu'en  exig  r:,  rit  les  imitations  Taites  d'a- 
près le  plus  grand  des  peintres.  Si  l'on  était 
tenté  un  instant  de  mettre  en  doute  la  aupdrio* 
rilé  des  roBllrt  s  qui  florissnient  au  commence- 
ment du  iO'  siècle,  il  suilirait,  pour  reconuaitre 
son  erreur,  de  les  étudier  dans  les  copies  de 
madame  laquotot.  Tel  eat,  en  effet  le  prestige  de 
lOD  pinceau  :  elle  s'attache  avec  «ne  dAieeteiae 
si  persévérante  à  rendre  son  modèle ,  qu'on  dirait 
quelquefois  qu'en  l'imitant  elle  lui  donne  une 
pmfwtion  de  plus.  Madame ,  lui  dit  Louis  XVIll 
■  en  18i6,  si  Raphaël  revenait  à  la  vie,  il  serait 
'  jaloux.  »  Ce  u'e&l  pajs  là  seulement  un  compli- 
ment gracieux  :  c'est  l'expression  spirituelle  d'une 
opiaioD  Juste  en  elle-même.  Madame  Jaquotot 
uTawlt  pas  élé  ajppeléc  par  la  nature  i  rendre  au 
mênii  <1(  .;ré  toutes  les  beautés  de  Haphaè'I.  Ce 
n'eât  que  sur  la  (in  de  sa  carrière,  en  1839  et  en 
1840,  qu'elle  visita  l'Italie,  dont  elle  rapporta  les 
eopiesde  la  Ste-iycHe.  dn  Jul-'s  //(  t  du  portrait  de 
Raphaè'i  peint  par  lui-niénie,  Ces  ouvrages,  d'une 
main  déjà  affaiblie  (i),  oe  donnent  pas  l'idée 
qu'elle  eAt  abonlé  avec  un  succès  «us  limite  des 
productions  énergiques,  telles  que  le  SMnm  de 
Florence,  la  Vision  d'Exéchitl.  YHUioéare  ou  U 
UiraeU  dt  Boltèn*:  mais  là  où  le  cbarme  ineom' 
porable  de  Raphaifl  a  quelque  ^oae  de  féminin, 
on  peut  affirmer  que  jamais  ce  peintre  n'a  été  ni 
plus  intimement  compris  ni  mieux  rendu  que 
par  madame  Jaquotot.  Elle  a  sur  les  graveurs 
l'avanli^  d'un  procédé  inaltérable  et  d'une  ri- 
chesse surabondante  de  moyens  ;  son  organisation 
offre  de  plus  quelque  chf  v  li!  1  iinraun  avec  celle 
de  Raphaël.  Marc- Antoine  le  traduisait  dans  le 
sens  dé  la  farea  et  de  la  aeienee,  Edellnek,  dans 
celui  de  l'ampleur  et  de  l'harmonie ,  noucher-Des- 
noyers,  comme  on  le  voit  surtout  par  l'estampe  de 
H  Jardinière,  son  début  et  son  cheT-d'œuvre, 
approchait  seul  de  la  vénuslé  qui  est  le  propre  de 
Rapbatfl  :  madame  Jaquotot  y  est  entrée  pour 
ainsi  dira  i  ^inea  voila.  Hna  son  moditeoftMt 

jl  'i  Le  Ulent  An  madame  jAiguoInt  n'av&it  ciiiM>rv  rien  paidu 
quand  «Ile  cx<«ttU ,  d'aptto  tUpbiël  U  Jeao««  d*  t<af IM,  m* 
jMi4fetlàMinv. 
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de  beautés  en  apparenoe  InsaitteaUes ,  et  plue 

elle  s'elfViit  rl!e-in<^mc.  Elle  n'a  j^nnis  atteint  à 
un  plus  haut  degré  de  perfection  que  dans  la  co- 
pie de  la  Vkrgt  tm  linge.  Cette  copie,  malheureu- 
sement perdue  pour  la  France  (le  roi  Louis-Phi- 
lippe en  tu  présent  au  pape  Pie  IX),  a  cela  de 
particulièrement  précieux,  qu'elle  offre  l'imi- 
tation de  l'original ,  tel  qu'on  l'admirait  avant 
qu'il  eAt  subi  les  elbis  d*un  maleneontreu  net* 
toyage  qui  a,  pour  ainsi  dire,  emporta?  tous  les 
glacis  de  la  peinture.  Cet  exemple  hit  compren» 
dre  l'importance  qu'acquerront  les  tableaux  sur  % 
porcelaine  exe'culcs  jtar  madame  Jaquotot,  à  me- 
sure que  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  reproduits 
subiront  les  atteintf'S  du  temps  ou  les  effets  de  la 
maladresse  deâ  hommes.— Madame  Jaquotot  avait 
formé  quelques  bons  élèves,  à  la  téte  desquels 
on  lait  nommer  madame  Tiirgan,  nt'e  Naigeon  , 
mademoiselle  CbaiTin  et  mademoiselle  Tréver- 
ret.  Cjl  L— t. 

JARAVA  i'Jean),  mt'dccin  espagnol,  vivait  vers  le 
milieu  du  Iti"  siècle.  On  lui  a  donné  une  place 
parmi  les  botanistes  à  cause  de  l'ouvrage  suivant  : 
Mùtma  de  lai  yentu  y  plmiUu,  c'est-à-dire,  Hit' 
An'i*  dkf  àerèit  «f  dêi  pimitt  MM»  d»  IKoKnHât 
d'Anaiarbe  et  a^rtt  illûstrfi  nut.-nr-:  grect.  latins, 
espagnol*,  etc.,  fradiit/e  en  espagnol,  aate  leun 
rerhu  «t  proprUtét,  auxquelles  on  a  jvM  Um* 
figures.  Anvers,  cher  Arnol  1  df  Ryreman,  1557, 
SiO  pages  in-8°,  conlenani  aulatit  de  figures  assez 
bonnes.  En  téte  se  trouve  le  nom,  et  dans  la  . 
marge  il  y  a  une  notice  fort  courte  sur  les  usages 
de  la  plante  représentée,  et  quelquefois  d'antres 
particularité-  Ci  t  cuvrit;-  f  t  son  auteur  sont 
cités  trois  fois  dans  ia  bibliothèque  de  Ualler.  On 
l'a  jugé  ^nne  très-grande  importance  d'après  le  * 
titre;  et  ce  n'est  autre  chose  que  la  traduction 
littérale  d'un  abrégé  français  de  l'histoire  des 
plantes  de  L.  Fuchs,  qui  parut  à  Paris  en  1940, 
avec  les  mêmes  figures  in-8*,  que  oeluM  avait 
fait  faire  à  BÂle  en  mîi,  et  disposées  de  la  même 
manière.  Ce  livi  r  't  iii  ri  str  nnonyme;  mais 
grÂce  aux  trois  dernières  figures  ajoutées  par 
raliréviatenr,  nons  avons  découvert  le  nom  de 
celui-ci.  La  première  est  celle  du  véritable  acacia 
d'Égypte  i  il  y  est  dit  :  «  Elle  nous  a  levé  à  Paris 
«  à  l'abbayo  SMSamiain  des  Prés  de  la  semenee 
«  que  ot>us  avons  enelHie  en  Arabie.  »  La  seconde 
est  celle  de  la  véritable  hysope,  «  qui  nous  est 
«  levée  de  la  graine  cueillie  en  Asii'.  Fnnu,  à  la 
dernière,  qui  est  celle  du  cardamomum,  il  est 
dit  ;  «  Ces  goussaa  atmi  en  troehes  ont  été  appor- 
n  ti'<  S  du  Caire.  »  On  remarque  encore  d'nitrcs 
traits  disséminés,  qui  tous  ne  peuvent  se  rapporter 
qu'au  voyageur  Belon  ;  ainsi  l'on  ne  peut  le  mé- 
connaître pour  l'auteur  de  cet  abrégé.  C'est  donc 
pour  lui  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de 
la  postérité;  car  ce  travail  a  du  mérite  du  côte  de 
l'exécution.  11  parait  d'ailleurs  que  ce  voyageur 
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disciple  ;  car  dans  une  édition  latine  (complète) 
du  texte  de  son  histoire  des  plantes,  publiée  à 
Paris  in-S»  en  l'iiô,  on  irotiv*^  <les  scolies  ano- 
nymes qui  doivent  encore  appartenir  à  lielon,  et 
elles  semblent  adressées  à  Fuchs  lui-même  :  elles 
punirent  avant  le  vojrage  de  Belon  ;  mai»  celui-ci 
ne  mît  ancnne  iroportanee  i  ees  deux  ouvrages. 
Cependant  la  simple  traduction  du  dernier  a  fait 
toute  la  réputation  de  Jarava  :  car  il  n'f  a  ^outé 
qu'une  Mule  figure,  encore  ânes  mauvaise  ;  c'est 
celle  de  !  1  s'^orsonère,  dont  les  auteurs  espngnols 
#  eialtdient  alors  leâ  propriétés  :  toutes  les  autres 
figures  appartenaient  à  ruelis ,  excepte  les  trois 
dernières.  Ces  plun  Ih".  rt  ifiii  ilestinéesàToynger 
beaucoup  pour  fournir  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; c'était  un  des  avantages  des  grarures  en 
bolSw  AiDci  de  Bftle,  où  elles  avaient  été  exécutées 
en  iïum,  elles  vinrent  1  Paris  en  I!(i9,  et  y  ser- 
virent h  cet  aîirégç,  ainsi  qu'à  une  traduction  fran- 
çaise de  Compan  de  Uaigret;  de  là  elles  passèrent 
i  Anven,  où  elles  entrèrent  dans  Tlieririer  flamand 
de  DodnJ'ns  en  1.^53,  et  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Clusius,  en  iSÎ»?,  comme  l'ouvrage  de 
Jarava  ;  enfin  dans  l'herbier  anglais  de  Lyte  en 
1578.  il  résulte  de  ces  détails  que  Jarava  est  fort 
au-dessous  de  sa  réputation,  et  qu'il  mériterait  à 
peine  une  notiee,  ai  son  article  ne  devenait  un 
supplément  poyr  cva  de  Belon  et  de  Fuchs. 
Cependant  compatriotes  Ruis  et  Pavon  lui 
avaient  consacre  dans  la  flore  du  Pérou  un  genre 
,  nouveau  sous  le  nom  de  jartwa,  de  la  Camille 
des  gramindes;  unis  oe  genre  «  éU  réuni  su 

tlipti.  1^1  p 

JÂItCHi.  Voyez.  ilAscm. 

JARD  (François),  prédJeal«ar  distingué,  né  en 
lG7ri,  à  Rolléiie,  dans  le  comtat  Venaisstn,  Ht  ses 
premières  éludes  aux  Uarnabiles  de  Sl-Àndéol.  il 
entra  en  1692  dans  la  congrégation  des  doctri- 
naires, où  il  enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  hamaidtà  ;  0  exerça  ensuite  la  fonction  de 
catéchiste  à  Montpellier;  mais  ce  fut  dans  la 
paroisse  de  la  Madeleine  à  Béùtn  que  se  manifes- 
tèrent ses  talepis  pour  la  chaire.  Le  prùnlste  eut 
bientrtt  drctlé  te  prédicateur  fait  pour  être  écoulé 
avec  intér(?i  à  Paris,  où  il  se  rendit  en  1705.  Le 
cardinal  de  NosHlcs,  qui  le  retint  pour  le  carême 
de  Notre-Dame  en  17Î3,  fut  •^i  roTitent  de  son 
premier  discours,  «ju'ii  lui  a[  j  aipia  ces  paroles 
de  l'Ëvangile  :  Nunquam  ne  loaUut  ett  homo 
Aussi  fut-il  rappelé  dans  la  même  église  pour  les 
Stations  de  1710,  1721,  1723.  Le  successeur  du 
cardinal  ne  s'accounuodant  ni  de  la  doctrine  de 
ce  reiigiewL,  appelant  lrès-proaonce\  ni  de  son 
influence  sur  des  auditeurs  noml»reux,  commença 
par  loi  cette  foule  d'interdits  qui  signalèrent  les 
premières  années  de  son  épiscopat  :  celui  du  père 
Jard  surtout  attira  au  prélat  de  tives  solllellations 
de  la  part  des  personnes  de  la  (>lus  haute  ronsi- 
dératiOD.  11.  de  Vintimille  aurait  voulu  le  rétablir, 
malsi  des  Conditions  que  les  scrupules  du  prédi- 
cateur repoussaient.  Déchargé  du  poids  du  minis- 
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tère,  le  père  Jard  se  consacra  tout  entier  a  la 
retraite,  d'où  une  première  lettre  de  cachet 
l'arracha  pour  l'exiler  à  Beaucairc.  Cette  lettre* 
fui  lui  fut  signifiée  au  moment  même  où  il 
liescendait  de  l'jutel,  n'eut  pourtant  pas  son  effet, 
la  duchesse  de  Rocbechouart  ayant  obtenu  en 
faveur  du  proscrit  trae  seconde  lettre  de  cachet 
(|ui  rnivi)',  lit  ;i  Tn-irs  :  c'cst  là  qu'il  reçut  dp 
M.  de  Ita^igoac  l'accueil  le  plus  honorable  ;  mai& 
après  la  mort  de  cet  archevêque,  il  fot  rcl^pié  i 
Auxcrrc  par  une  troisième  lettre  de  cachet,  et  y 
mourut  au  mois  d'avril  ildH,  àj^d  de  îiô  ans.  Il 
avait  appelé  de  la  bulle  Unigenitut  en  1717,  réap* 
pelé  en  1720,  et  il  a  consigné  ses  motifs  dans  son 
testament  spirituel,  daté  du  Î8  octobre  17B7.  Ses 
sermons  ne  r>  |>ondentpas  à  sa  grande  réputation  : 
ils  sont  inslructifs  et  solides  ;  mais  ils  ne  présen- 
tent rien  de  neuf,  ni  quant  au  fond,  ni  quant  a  la 
manièn  i  ;>  les  a  recueillis  en  ,')  volumes  în-12, 
Paris,  17tô.  Ou  a  encore  du  père  Jard  un  ouvrage 
qu*il  composa  avee  le  père  Débonnaire;  c'est 
la  Religion  ekrrlienne  méditée  dont  te  vèrit/thU 
exprit  de  set  maximes,  l'aris,  1745,  1765,  6  vol. 
inolS;  nonvelie  édition,  Lyon,  1810,  6  voL 
in-12.  C— F— T 

JARU-PANVILLIEll  (Lolis-Ai,i:xam)re),  né  le 
7  novembre  1757,  à  Rigonnay  près  de  Niort, 
exerça  d'abonl  1»  médecine  dans  cette  dernière 
ville,  dont  0  ftitf  en  1790,  le  itreroier  maire  consti- 
tutionnel. Il  était  pro(  ui  rrir-s\ n  îic  des  Deux- 
Sèvres,  quand  ce  département  le  nomma  député 
i  l'assemblée  législative  en  1191,  puis  en  septein* 
lire  17{fâ  à  la  convention  nationale.  Voi  i  ses  votes 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  la  deleiuton  jusqu'à 
la  paix,  le  hannisseuienl  et  enfin  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Il  risijua  aussi  une  de'inarrVif  ('minf^mmeof 
courageui>e  à  celle  é|u>que  ;  ce  fut  lui  qui  enlraina 
le  député  Ducb&tel,  alors  pres(|ue  mourant,  jm- 
qu'au  sein  de  l'assemblée,  le  soutint  dans  ses  bras 
à  la  tribune,  et  le  mit  à  même  de  voter  en  faveur 
de  l'infortuné  nionanjue.  Celte  action,  qui  les 
honore  tous  deux,  les  vouait  aux  vengeances  révo- 
lutionnaires (toy.  DucnATKL),  et  Uentdt  die  servît 
de  prétexte  à  Marat,  lorsque,  dénonçant  Jard- 
l'anvillier  comme  modéré,  il  provoqua  ainsi  son 
rappel  d'une  miaston  qu'il  exerçait  auprès  de 
l'arinée  des  cdtes  et  de  la  Rochelle.  Du  reste,  les 
paroles  qu'il  prononça  à  l'occasion  de  la  loi  cor 
les  employés  de  la  liste  civile  témoignent  sulli- 
samment  de  sa  probité  politique ,  de  son  respect 
pour  les  droits  acquis.  «  Les  règles  de  l'équité, 
«dit-il,  sont  immuables,  en  vain  voudrait-on 
«  reprocher  à  ces  hommes  les  abus  du  régime 
«  auquel  tenait  leur  existence  ;  on  ne  saurait  les 
«  blâmer  d'être  entrés  dans  une  carrière  où  le 
«  sort  a  fait  naître  la  plupart  d'entre  eux.  •  Apres 
le  9  thermidor,  Jard-Penvilller  lutta  encofe  avee 
énergie  contre  le  système  mal  comprimé  du  ter- 
roristnc.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents  eo 
17ur>,  il  en  sortit  en  1'797,  mais  il  fut  immédiate- 
ment réélu.  U  combtttit  dam  cette  aiiembld»  la 
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M  4n  S  bramaife  an  4,  qui  dédarait  les  parenls 

d'émigrés  incapables  d'exercer  aucune  fonction 
publique.  Sa  voix,  dans  la  discussiun  sur  k-  n-la- 
MlttaiMllt  du  «ulte  (an  S,  juillet  17U7J,  retentit 
encore  en  faveur  des  prêtres  rentrés  en  France  : 
«  Lorsqu'on  apprend,  s'écrie-t-il ,  i|u'ils  sont  dé- 
•  «  niii's  (le  tout,  on  ne  voit  {ilvis  in  eux  ijuc  des 
«  hommes  accablés  d'&gc  et  d'iuûrmUés,  ou  expo- 

•  séi  i  toutes  les  horrenni  du  besoin.  •  Kn 
l'an  7  (Juillet  1799),  il  s'éleva  contre  In  loi  des 
otages  et  contre  la  motion  de  déclarer  la  patrie 
en  «langer.  S'étant  montré  favorable  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  fut  nommé  commissaire 
du  nouveau  gouvernement  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  puis  a|>|)C'It'  <-iii  tribuncit,  où  il  remplit 
siic«etaivemeat  les  fooclioas  de  secrétaire,  de 
pféildcnt  et  de  questeur.  Il  vota  «nsuite  pour  la 
proposition  de  Curée,  len<1rtt;t  n  portfr  le  premier 
cousul  au  trOne  impérial,  liappurieur  de  la  com- 
nission  qui  avait  été  chargée  de  l'examiner,  il  fut 
aussi  le  président  de  la  députation  qui  alla  pré- 

.aeoter  aux  sénateurs  le  Tœu  du  tribunat,  et  il 
obtint  les  lilRs  de  roinniandant  de  la  Lésion 
d'booneur  et  de  baron  de  l'empire  i  eofia  son 
déjjkartemeni  k  nomnu  premier  candidat  au  sénat 
apIMld  conservateur.  I.ors  de  In  suppression  du 
tribunat,  en  IHOS,  iNapuléon  l'éleva  aux  fonctions 
de  président  de  chambre  à  la  cour  des  comptes. 
Oest  en  cette  qualité  qu'il  lui  adressa,  en  décem- 
bre 1812,  après  la  retraite  de  Russie ,  un  discours 
dans  Iei|nt  l  il  s'exprima  avec  indignation  sur  la 
conspiration  du  général  Malet  {pou.  ce  nom).  Vlm 
tard,  le  8  asrll  1814,  H  adhéra  k  la  de'ébànee  de 
l'empereur.  La  diamlm;  des  df'pnte's  !e  vif  tou- 
jours sous  la  rciilauration  an  nonilirc  des  imiubrts 
dont  la  modération  réglait  la  ronduite  parlemen- 
taire- Il  mourut  à  Paris,  le  15  avril  1822.  Jard- 
PanvîlKcr,danslecommencementde  la  révolution, 
paja  sans  doute  quilipic  tribut  à  l'i  fî'iTv»  s<  eme 
du  temps,  mais  aucun  excès,  aucun  acte  odieux 
ne  pèse  sur  sa  mémoire.  Il  a  pu  répéter  à  la  fin 
de  sa  vie  ce  qu'il  disnit  au  rm  ,  i]  des  cinq-cents 
en  faveur  des  éniigrcÂ  rcnUcs  ;  «  .Moi  ausai ,  j'ai 
«  essuj-é  bien  des  larmi-s  et  n'en  ai  jamais  fait 
«  répandre.  •  fiarbé-MnrboiSt  premier  président 
de  fa  eour  des  con)pi  es,  voulant  peindre  digne- 
ment le  collègue  dont  sa  cuiupagnic  pleurait  la 

.perte,  se  contenta  de  citer  les  paroles  de  Jard- 
Panvillier  i  un  foncUonnaire  qu  lui  demandait 
comment  on  pouvait  préserver  la  ville  <le  Metz 
des  factions  qui  la  désolaient  alors  :  «  Nous 
«  sommes,  lui  dit-il,  dans  le  trajet  qui  d'un  état 

•  antisocial  conduira  tôt  ou  tard  à  la  concorde 
«  et  è  la  paix.  Nous  avons  encore  des  lois  cruelles 
■  et  souiMonnnisi  s  gagnez  un  peu  dr  [i mps, 
«  elles  seront  bientôt  sans  force.  Les  lois  que  les 
M  paniona  n'ont  point  dictées  flniwent  toujours 
«  par  reprendre  leur  empire  ;  faites-les  exécuter, 
«  ne  souffrez  aucnne  injustice,  et  vous  préserverez 
«  votre  commune  des  Iléaut  dont  tant  d'autres 
>  sont  viâimes.  •  L— G— s. 
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JAtDRL  (  ) ,  homme  f  esprit  et  de  goût  et 

savant  f  il  liopliile,  ouMie  dans  tous  les  diction' 
nairft,  et  sur  leijuet  ou  regrette  de  ne  pas  trouver 
une  notice  dans  la  statistique  du  département  de 
l'Aisne,  était  né  vers  1720,  dans  le  Soissonnals,  à 
Bruine,  de  parents  qui  tenaient  dans  le  pays  un 
rang  honoraide.  Arrivé  à  l'âge  de  prendre  tm étal, 
il  acquit  une  charge  d'oflicier  dans  la  maison  du 
roi ,  et  put  iKilement  continuer  de  se  livrer  i 
l'étude  des  antiijuitt's  de  s  i  j  roviu [1  s'«'tait  oc- 
cupé de  bonne  heure  de  rassembler  des  livres 
rares  et  des  manuscrits,  principalement  sur  l'hi^ 
toirc  du  moyen  âge  ;  et  il  y  Joignit  un  cabinet 
curieux  d'bi»toire  naturelle  et  d'antiques,  trouvés 
en  grande  partie  à  lir:iiiic  ou  dans  les  environs  de 
celte  ville,  qu'il  habita  presque  constamment. 
D^on  caractère  obligeant,  lardel  s'emprrssMt  de 
mettre  i  h  disposition  des  savants  le  résultat  de 
SCS  reelierclies.  C'est  ainsi  qu'ayant  trouvé  près  de 
Draine  une  pierre  é^pticnne,  il  l'envoya  à  Caylus, 
qui  la  tit  graver  dans  le  tome  I  de  ses  Antiquités, 
pl.  2i,  et  en  donna  l'explication  p.  G2.  Fontettc 
lui  dut  la  notice  de  qnaïuite  de  manuscrits  pré- 
cieux pour  son  édition  de  la  BibUothéque  de  l'bis- 
toite  de  France  ;  et  F  abbé  Garlier,  d'utiles  rensei- 
gnernents  dont  il  a  fait  usage  dans  son  Itittoire 
du  l'aliMs.  notamment  la  dtscriptiondu  niagnitique 
tombeau  d'Agnès  de  Ci)anipagiie,daniede  Braine, 
détruit  en  partie  durant  les  guerres  civiles  du 
16*  siède:  En  1773,  Jar«lel  songeait  à  se  défaire  de 
ses  livres  rares  et  de  ses  manuscrits.  Il  en  fit  im- 
primer, cette  année,  le  catahgue  à  quarante  exem- 
plaires, qu'il  distribua  dam  les  pays  étrangers, 
espérant  y  trouver  plus  facilement  un  acquéreur 
qu'en  France  (i'eiguol,  Ripert.  biblioifr.,  p.  10.*»). 
Ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  ne  pas  réussir  k 
vendre  la  totalité  de  ses  livres,  puisqu'il  put  jouir 
de  sa  bibliothèque  encore  plus  de  vingt  ans.  La 
notice  des  livres  précieux  qui  lui  restaient  à  sa 
mort  fut  imprimée  à  Paris  en  1799,  in-8".  Jardel 
avait  «ompMé  sur  Braine  et  ses  environs  plusieurs 
ntivrages  dont  on  trouve  îes  titres  dans  la  Riblio- 
ikèijue  de  FoiilcUe.  il  âutlira  donc  tl'iutiiqucr  ici 
les  principaux  :  i°  Mémoire  circonstancié pourprou' 
ver  f  tfc  Brbmmtvm  om  Braùu  ett  situé  iwr  l'empim- 
cernent  du  Biaasx  des  Cûnamentairet  de  Citmr,  in4^. 
(  I II  "pinion  n'a  point  clé  adoptée  par  les  histo- 
riens plus  réceuts  du  boissounais.  Suivant  M.  de 
BuBsy ,  Bibrax  est  Fiâmes  sur  la  Vesle  {Stai^  du 

d^ptirtement  de  V Aisne,  t.  1  ,  p.  l'fi'.  2"  Letlre  sur 
la  ville  de  liraine;  elle  est  ini|)riii]ce  dans  iti  Xou- 
telUs  recherches  sur  ta  France  publiées  pST  Héris- 
sant en  1766,  t.  i«%  p.  iSi  j  ^Mémoire  sur  l'his- 
toh*  naturetU  du  Stdstomiah,  ibtd.  310  ; 

l"  Lettre  sur  quelques  (iritiquitès  trouvées  pris  de 
ta  Fére  en  Tordrais  {Mercure,  17(>6,  janvier 
74-85).  W— «. 

JAKDIN  (CK-  \n''  naquit  à  Lisieux  ,  en  1772,  de 
parents  qui  tenaient  un  des  plu»  beaux  liOlels 
garnis  de  la  ville,  et  qui  donnèrent  à  leur  fils  une 
éducation  soigaée,  dont  une  mémoire  heureuse  cl 
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des  dispoiîtioDS  Dalut-eUe«  ie  ûrent  profiter.  Ses 
tmliKCiilt  rendirent  è  soo  éducation.  Atteint 

par  les  lois  de  la  rëquUitlon ,  il  entrai  ïlans  le  dn« 
quième  batlôlIoQ  du  Cabados,  qui  avait  été  en» 
foy<  dans  h  Vendée.  Ayant  td  chez  ses  parents 
quelques-uns  des  chefs  contre  lesquels  on  l'en- 
voyait coinhatlre,  il  quitta  bientôt  les  républicains 
pour  passer  lians  les  rangs  Oil^)ost•s.  Il  avait  quel- 

Îue  tôintare  du  j&ë(»QUme  d«  rimprimei^f^» 
'qOHi  cobum  pocmDt  travaHler  è  la  oomposU 
tion  dCi  ëafta  royalistes  et  îles  proclamations  qui 
se  faindent  au  quartier  générai  des  Vendéens. 
Les  «ircoQStanees  ayant  ebangé  les  idéaa  après  la 
rérolution  ilu  î>  thmiiidor,  il  Tint  à  Paris,  et  fit 
dans  le»  journanx  divers  articles,  où  l'on  remar- 
quait de  l'esprit  et  de  la  fsciitté.  Bierii()i  il  Tut 
attaché  à  la  rédaction  du  Courrier  républicain, 
journal  qui  n'avait  de  républicain  que  le  titre,  et 
(|ui  proft'ssait  les  opinions  royalistes  les  plus  pro- 
noncées en  attaquant  lea  répq  ^licaias  et  ce  qu'on 
appelait  alora  lea  terroriate».  Bamn  ftit  surtout 
l'oujct  de  CCS  attaques,  et  il  s'en  irrili  au  iltruier 
point.  C'était,  si  l'on  peut  le  dire,  ia  mouche  qui 
pique  le  Ikm,  eomme  dana  le  IhMe  de  la  Fontaine  ; 

car  Barras  rn  nip;tssrnt  rlnns  son  jinlnfs  du  Luxem- 
bourg. Il  attribua  ces  sorties,  dont  tout  Paris  s'a- 
musait, à  l'abbé  Poncelin,  propriétaire  de  celte 
feuille.  Soit  qu'il  se  trompât  sur  l'auteur  ^éritBble, 
soit  qu'il  Toulùt  se  veugcr  de  la  liberté  que  celui- 
ci  laissait  à  Jardin ,  Barras  ne  recula  pas  devant 
un  odieux  gue^apena.  Il  apoMadesalguaiilsqui 
Rattachèrent  aux  paa  de  Poncelin,  et  aalslrent 
une  occasion  de  s'emparer  de  sa  personne  pour  le 
conduUt:  au  Luxembourg  dans  le»  appartements 
de  Barras,  qui  lui  fit  dwner  une  correction  dea 
plua  «angloutes  et  telle  que  jamais  écolier  n'en 
avdt  reçu  de  pareille  ;  pui&  on  le  rejeta  tout 
mevrtri  dans  la  rue.  Les  journaux  v-irb-ront  lon- 
guement de  cette  indignité,  |>our  !;î  M 'irircommc 
clic  le  méritait  ;  mais  l'auteur,  alors  i'un  des  mem- 
bres les  plus  influents  du  directoire,  échappa  à 
toute  piioitioD.  Les  royalistes  eux-mêmes  ne  pu- 
rent rrnipécher  de  rire  entre  eux  de  cette  bizarre 
vengeance.  Barras  n'en  fut  (|ue  plus  maltraité; 
car  dans  ce  temps,  qu'on  ajustement  appelé  Vdge 
«for  ék  la  pttuét,  tout  se  dbait  :  on  n'avait  pas 
besoin  de  cet  entorlillage,  de  ces  circonlocutions 
auxquelles  on  est  obligé  de  recourir  aiUourd'bui. 
On  diialt  lans  le  moindre  détour  MtnhiptlMe$. 
juges  bourreaux,  lâches  régicides,  et  ceux  qui 
étaient  ainsi  désignes  ne  pensaient  pas  à  deman- 
der dea  réparations  aux  tribunaux,  qui  d'ailleurs 
ne  leur  en  auraient  pas  donné.  On  recevait  et  l'on 
te  renvoyait  les  épithètes  les  plu&  blessantes,  sans 
se  mettre  plus  en  peine  des  suites  que  de  la  vérité  ; 
c'était  l'esprit  du  temps.  Unand,  en  1804,  Georges 
Cadoudal  appelait  'ThoriOt  Tnê-rm,  il  ne  ffiiaait 
que  répéter  ce  que  les  Journaux  avaient  dit  libre- 
ment à  une  autre  époque.  C'est  à  la  faveur  do 
cette  liberté,  on  peut  dire  lUimitéei  qu'on  vint  è 
bont  de  renvener  le  directoire,  doni  an  reste  pen 
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de  personnes  voulaient.  11  tomba  sous  les  coups 
de  la  presse  bten  pins  encore  que  sous  ceux  de 

Bonaparte,  qui  trouva  les  esprit;:  préit^^rés  «  la 
chute  de  ce  gouveruement.  Mais  avant  son  ren- 
versement, cette  puissance  directoriale,  devenue 
ridicule,  (It  un  dernier  efiort  pour  prtdonger  sa 
déplorable  existence,  et  cet  ellbrt  (bt  le  18  fruc- 
tidor. Barras  n'oublia  ni  Poncelin  ni  Jardin,  et 
tous  deux  fiirent  cdbpris,  avec  une  vingtaine  de 
député  dan»  le  décret  de  déportation  à  la  Colane. 
Jardin  fut  assez  heurnn  pnur  échapper  à  celte 
mesure,  il  se  cadia;  mais  lorsque  le  tcntps  eut 
calmé  les  irritations,  et  que  Bonaparte  eut  pris  le 
pouvoir,  il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à  l'Ile  d'O- 
leron  avec  les  Siraéou,  les  Oumolard,  les  Villaret- 
Joyeuse,  les  Bolasy-d'Angias,  les  Murairc,  les  Dou> 
merc,  etc. ,  dans  la  société  desquels  il  ne  put  que 
trouver  des  avantages  et  pcrfeclionner  une  éduca- 
tion qui  n'avait  pas  toujours  eu  une  très-bonne 
direction.  On  assure  qu'il  existe  de  lui  une  cor- 
respondance où  la  biographie  des  boauiea  avec 
lesquels  il  a  passé  le  de  sa  déportation  à 

l'Ile  d'Olwon  est  présentée  d'une  manière  fort 
piquante ,  et  od  il  juge  avec  asseï  de  bonhew  et 
une  grande  finesse  ses  compagnons  d'infortune. 
Si  elle  parait  un  jour,  on  y  verra  que  ceux  à  qui 
la  renommée  a  donné  an  certain  éclat  sont  i^iell 
aux  uit'uit  s  faiblesses  que  le  vulgaire,  liais  repor- 
lous-nous  à  une  époque  autt'rieurc  à  la  révolution 
de  brumaire,  qui  fit  de  Bonaparte  un  jiremier 

consul  et  bientôt  m  empereur»  è  une  époN^ue  an- 
térieure mène  au  18  fructidor,  lardiit,  dont  les 

opinions  n'étaient  l' juiv  u^nu  s ,  désira  que  les 
républicains  lui  donnassent  eux-mêmes  un  certi- 
Beat  de  royalisme.  Dans  icette  vue,  il  pria  l'aulenr 
de  cet  article  de  faire  insérer  dans  V  -Irii  f^  <■  hU, 
journal  rédigé  alors  par  un  ancien  moiuc  devenu 
député,  nommé  Poultier,  une  lettre  où  furent  sup- 
posés divers  actes  de  royalisme  tju'on  attribua  à 
Jardin,  qui  pouvait  bien  eu  avoir  fait  quelques- 
uns,  mais  non  pas  ceux  qui  renfermaient  en  eux- 
mêmes  une  sorte  de  honte.  La  lettre  parut  dans 
le  journal  que  nous  venons  de  citer ,  le  6  avril 
1797;  Jardin  la  i  irop  forte,  et  à  cette  oc- 
casion répéta  le  mot  du  régent  :  «  Tu  me  d^tUscs 
trop.  «Après  le  18  fructidor,  lardin  s'était  rendu 
librement  à  l'Ue  d'Oleron,  comme  les  autres  dé- 
portés à  qui  cette  lie  fut  assignée  pour  lien  d'exil  s 
il  en  sortit  avec  eux,  et  revint  à  Paris.  Mais  H 
survécut  peu  à  ce  retour.  Des  mal  filics,  rm^'p^ 
par  son  inconduile,  le  forcèrent  d'entier  a  1  iios- 
pice  des  Capucins,  où  l'art  fut  impuissant  pour 
lui  rendre  !a  santé.  Après  six  mois  de  souflranccs, 
il  y  mourut  en  1802.  Ceux  qui  l'ont  connu  rendent 
justice  à  son  courage  et  à  ses  talents,  nui  auraient 
fait  da  lui  un  bon  écrivain  et  un  aéie  défenseur 
de  la  monardiie.  M^. 

JABDIMEH  (CfJkUOB-DosAT),  -rnv*  ar,  ne  à  Paris 
en  1726,  fut  élève  de  Micolas  Dupuis,  et  travailla 
ensuite  sons  la  direeUnn  de  Lcbas  et  de  Lmirent 
Can.  Ses  |»tindpaiix  ouvrages  tout  :  tme  rjtfys 
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M  rtirfmu  Mou.  d'aprt*  Cark  ItonUe  ;  le  Gèniê 
éi  fkummir  «léflm  ftnn,  d*»|»rdB  Annîbal  Car- 

raohe;  ces  deux  csl.uupes  font  pnrlic  du  recueil 
de  la  galerie  de  Dresde;  le  Jil^efKe.  d'aprèS  Grcuze, 
et  des  Soldait  joufHt  aux  tartet  dant  m  eorpt  de 
garde,  d'après  Valrntin.  Jardinier  sVtnit  rhnrf;t* 
de  graver,  dans  l'atelier  de  L.  Cars  tl  sous  les 
yeux  de  cd  artiste,  un  tableau  de  Carie  Vanloo,  où 
oudemoiseile  Ciairoa  était reprtaeolée  dans  le  rôle 
de  Médëe,  grarure  dont  htm*  Vf  twmAt  le»  frais. 
Cette  planche ,  quoique  exmiU'e  supérieurement  , 
fui  un  sujet  de  chagrin  pour  plusieurs  artistes 
fPane  grande  réputation.  L'actrice,  n'était  |>;is 
jolie;  le  rôle  de  fureur  dans  lequel  on  l'nvait 
reproduite  n'dtait  nullement  fait  pour  rendre  sa 
figure  agrcaMc  :  aussi  teiiioif{iia-t-t  l!<!  l)eaucoup 
d'humeur  à  la  ?ue  de  la  première  epreuTC  qu'on 
lui  en  prAenli..  Cars,  qui  rmilat  retoucher  à  la 
téle,  n'obtint  pas  plus  de  succès.  Saint-Aubin  es- 
M^a  aussi  de  refaire  le  portrait,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs  ;  enlln ,  après  sept 
tentatives  infructueuses,  Beauvarlet,  que  rien  n'in- 
timidait, eut  le  courage  dè  risquer  l'entreprise, 
et  réussit  'complètement  au  gre  de  l'iit'rome  du 
sujet.  Cette  planche,  qui  a  paru  sous  les  noms  de 
Cars  et  Beauvarlet,  et  eelle  «hi  Géine  4»  U  gloire, 
sont  d'une  excel!' ntr  mmu  re,  et  |)tacent  Jardi- 
nier  au  rang  des  plus  habiles  graveurs.  Fort  mo- 
deste, extrêmement  timide,  et  surtout triMiégligc 
dans  son  habillement,  il  ne  jouit  sous  aucun  rap- 
port de  son  talent  et  de  la  réputation  qu'il  devait 
lui  me'riter  :  il  fut  même  refuse  lorsqu'il  se  pré- 
senta à  l'Académie  de  peinture,  honneur  auquel 
il  n'aspira  que  d'après  les  toMieilations  de  h.  Cars, 
Il  mourut  à  Paris  en  !7Ti  1'— k. 

JARDINS  (des),  t'tiyf;  i)ESJAH»i>s  et  ViLUtbito. 

IARJAYKS  (Kiurçois-Adciistik-Bei?iikr  de),  né 
à  Grenoble  le  24  octobre  1743,  d'une  ancienne 
famille  du  Dauphiné,  était  neveu  du  lieutenant 
général  de  Bourcet  (voy.  ce  nom),  connu  par  ses 
Mémoirtt  $ur  Ut  frontière*  du  Alfet,  etc.  D'abord 
élève,  pris  coopérateur  de  son  onele  dans  ses 
travaux  topographii|ues,  il  servit  sous  lui  comme 
aide  de  camp  Je  17Ud  à  1779,  et  passa  en  qualité 
de  capitaine  à  l'état-major  de  l'année,  il  fut  ad- 
joint à  la  direction  générale  de  la  guerre,  décoré 
de  l'ordre  de  St-l.ouis  et  nommé  maréchal  de 
camj»  par  Louis  XVI,  en  17i>i.  De  Jarjayest  avait 
épousé  une  des  premières  femmes  de  chambre 
.  de  la  reine  Marie-Antoinelte,  que  cette  princesse 
honoi  (it  l'une  l*enve!llance  particulière.  Cette 
circonstance  le  uiit  à  portée  d'être  personnelle- 
ment connu  de  la  famille  royale,  et  lui  fournit 
plu*  d'une  occasion  de  témoigner  >on  dévouement. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  iÏmu  les  Uémoiret 
4t  madame  Campan.  t.  2,  p.  129  :  «  H.  de  Jarjayes, 
»  colonel ,  attaché  à  l'étaHnaJor  de  l'armée,  eut 
«  te  bonbenr  de  rendre  plusieurs  services  •  la 
«  reine,  et  de  s'acquitter  avec  la  discrétion  et  la 
0  dignité  convenables  de  plusieurs  missions  im- 
«  portantes.  14111* Hilicit&nfalent  li  plus  gmide  | 
XX. 
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I  0  confiance  en  lui,  quoique  souvent  la  sagesse  de 
I  «  ses  enînies,  quand  il  s'agissait  de  projets  in- 
«  considérés,  l'et  t  f  n!  laier,  j»apdes  imprudents 
«  et  des  ennemis,  de  suivre  les  principes  des  coa- 

•  stitutionnels.  Envoyé  à  Turin,  il  eut  de  la  peine 
«  a  dissuader  les  princes  du  projet  (ju'ils  avaient 
«  formé  à  celle  époque  de  rentrer  en  France 
«  avec  une  très-faible  armée,  et  lorsque,  dans  un 
«  conseil  qui  se  prolonsea  jusqu'à  trois  heures  du 
«  matin,  il  eut  fait  voir  ses  inalnietiinw  et  dé- 
'<  montré  que  cette  déroarebe  exposerait  le  rol, 
"  le  comte  d'Artois  seul  se  prononça  contre  le 
«  plan  qui  était  du  prince  de  Condé.  »  Plus  tani, 
selon  les  mêmes  Mémoires,  M.  de  Jarjayes  fut  le 
premier  intermédiaire  des  relations  qui  s'ctablireut 
entre  la  reine  et  Barnave,  Duport  et  Alexandre  de 
Lametb,  (tour  affermir  k  système  oonstitutionnei 
contre  les  projets  des  républicains.  «  Après  le 
"  30  juin,  liiE  cnrftrc  nin  !;i;iif*  n  irri]:-*'!,  la  reine 
0  mit  dans  un  portefeuille,  qu  elle  cuntia  à  M.  de 

•  Jariayti,  ses  lettres  de  famille,  plusieurs  cor- 
«  respondances  qu'elle  jugeait  nécessaire  de  con- 
«  server  pour  l'histoire  du  temps  de  la  révolution, 
«  et  particulièrement  des  lettres  de  Barnave  et 
«  ses  réponses,  dont  elle  avait  fait  des  ccqtîes.  * 
On  verra  qu'il  ne  dépendit  pas  de  la  fidélité  du 
dépositaire  que  ce  luit  ne  fiU  rempli.  Jarjayes  se 
trouva  aux  Tuileries  le  10  août  1792,  comme 
ofTicier  d'étal-major  :  le  roi  lui  ayant  fait  con« 
naître  le  plan  de  défense  que  le  baron  de  VIo- 
ménil  avait  préparé,  il  ne  se  dissimula  pas  que, 
vu  la  faiblesse  des  moyens,  la  défaite  était  cer- 
taine. Bientôt  il  tut  du  petit  Doodtre  des  servi- 
teurs fidèles  qui  aeeonpognirent  le  monarque 
dans  la  traversée,  depuis  le  chAtenu  jusqu'à  l'as- 
&eutbléc.  Lorsijue  la  famille  royale  fut  coubiice 
dans  la  loge  du  Logograpke,  Jarjayes  parvint  jus- 
qu'à Louis  XVI,  dont  il  prit  les  ordres,  et  fut 
forcé  de  s'éloigner. *0n  sait  qu'à  la  lin  d'août  des 
visites  domiciliaires  tu  ^  s  vires  eurent  lieu  chez 
toutes  les  personnes  qui  avaient  eu  des  relations 
avee  ta'>cour  ;  elles  furent  jetées  dans  les  prisons 
et  presque  toutes  y  périrent  aux  journées  de 
septembre.  Ce  fut  en  ce  moment  d'ctii-oi  général 
que  Jarjayes,  ne  pouvant  confier  à  aucun  autre  lu 
portefeuille  de  la  reine,  se  vit  réduit  à  le  brûler 
et  à  chercher  un  asile  hors  de  ehei  lui.  f<iéan- 
iiioius,  depuis  que  la  famille  royale  avait  été 
transférée  au  Temple,  il  était  parvenu  à  eulre. 
tenir  quelques  relations  avee  âle.  La  mort  de 

(  r)ii:<  XVI  ne  lui  ôta  pas  toute  espérance  de  ma- 
mlesler  ciicurt:  son  dévouement  a  la  reine  et  a 
son  lils  ;  en  effet  une  occasion  périlleuse  se  pré- 
senta. Toulan  (roy.  ce  nom),  l'un  des  plus  exa- 
gérés des  commissaires  diargés  de  la  surveillance 
intérieure  de  la  tour,  et  (jui  s'était  montré  sous 
les  formes  les  plus  acerbes,  n'avait  pu  voir  ia 
magnanime  résignation  du  roi  et  des  princesses 
sans  en  être  louché.  De  concert  avec  Turgy  et 
Cléry  (poy.  ces  noms),  il  avait  employé  secrc- 
teoient  tous  l«s  aoyent  pour  «doueir  la  captivité 
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de  ce  prince  et  de  sa  famille.  Après  le  M  Janvier, 
s'apefcevant  que  la  vigilance  des  anme  commit* 
MilT«  dévouait  moins  rigoureuse,  il  cnui  iil  le 
iMrdi  projet  de  faire  évader  Louli  XVU  et  les 
prtnœMes,  projet  qti'tt  ne  finit  pal  eenfendte  avec 
la  tentative  d'enlèvenient  qu'essayn  plus  lard  le 
baron  de  Hatx  (roy.  ce  iioni).  i.a  reine,  à  qui 
Tonlan  le  eoumit,  voulut,  avant  tout,  que  ce  pro- 
jet fût  exnmihe  par  le  chevalier  de  Jarjayrs,  et 
lui  reiuii  un  billet  de  sa  main  pour  ce  gënt^ral  i 
le  niunici|)al  se  rendit  auprès  de  lui.  Introduit, 
son  vêtement,  ses  manièna,  tottl  Inspire  de  la 
défiance  à  Jorjayes,  qui  le  emâfdère  avec  Intpiit'- 
lude  et  eriiut  li'  i|  pi  n  lu  l'objet  de  sa  viBite.  il 
repouwail  les  cunlidetices  de  l'incoonu,  lorsque 
ceiiri*er,  pour  phniver  aa  mliaton.  prdsetite  le 
billet,  et  le  gt'ncral  rccornalt  In  main  qui  a  irnei? 
le»  mots  suivants  t  «  Vous  pouvez  preudrc  con- 
c  llaiiet  en  flmnme  qui  vous  parlera  de  ma  part 
«  en  vous  remettant  ce  billets  Ses  seVititiients  me 
•  sont  connus  ;  depuis  cinq  mois  il  n'a  pas  varié. 
«  ^e  vous  flrz  pas  trop  à  la  femme  de  l'homme 
«  qui  est  enfermé  id  avec  nous  t  Je  ne  me  fte  ni 
«  à  elle  ni  k  son  mari  (1).  >  Ci^taU  Tbon  et  sa 
femme.  Rcvimiu  de  sa  surprise,  Jarjayes  s'eni- 
pressa  de  demander  à  Toulan  par  quels  moyens 
tl  se  proposait  d'arriver  i  son  but,  et  «11  nt 
pourrait  |WB  l'introiUiîre  .iu  Temple  afin  d'en 
conférer  avec  la  reine.  Ix  coiuiuissaire  ne  re- 
garda pas  eelte  diflicultë  comme  iniurmontabic, 
et  sur  un  mot  que  le  génc'ral  lui  donna  pour  la 
princesse,  il  lui  rajiporta  ce  billet  :  «  Maintenant, 
m  al  vous  iHes  di'eidJ  a  venir  ici,  il  serait  mieux 
«  que  cela  fût  bientôt.  Mais,  mon  Dieul  prettei 
«  bien  garde  d'être  reconnu  et  surtout  de  la 
«i  femme  qui  est  eiifenuec  ioi  avec  nous.  »  Sous 
un  déguisement  qui  le  rendit  mà:onnaiMAbIe, 
Iftrjaves  flit  introduit  dans  l{  tour  par  Toulan  t 
il  diseiita  devant  la  reine  le  plan  d'évasion  ima- 

Sinif  par  le  municipal,  et  reconnut  la  possibilité 
e  rënastr  t  mab  il  Jogea  qu'il  était  indispensable 
de  mettre  un  second  commissaire  dans  le  serret. 
Lepilrc,  qui,  par  sa  conduite-,  avait  inspiré  de  la 
confiance  à  Louis  XVI  et  proruré  des  consolations 
à  Mfîric-Anloinetle,  fui  désigné.  A  peine  le  géné- 
ral eut-il  ipiitté  la  tour  que  celle  princesse,  tou- 
jours frappée  de  l'idée  des  dangers  auxquels  une 
indiscrétion  pouvait  l'expoaer,  lui  fit  parvenir 
ces  Mots  ;  •  Prenes  garde  à  madame  Arcbi.  Elle 
«  me  pnr  ilt  !»ien  liée  avec  l'Iioiiiuie  et  la  femme 
«  dofll  je  vous  parle  dana  l'autre  billet.  Tftchrs 
■  de  voir  madame  Tbv  i  on  voua  expliquera  pour- 
ri quoi,  (  iiiintii  nt  i  î^l  Tolro  femme P  Elle»  lei  ci  iir 
«  trop  bon  puur  n'tHre  pas  malade.  »  jorjayes 

{Il  Ce  biîlvl  «t  «'Uv.iTitt  n:>u«  iFan«rrlTotit  nou*  araSviil 
(•lô  Cumniui>l<)Or!t  [  ir  U  rl,  -  in  r  !  J  irj  iyi-4,  tn  1818,  ainsi 
qu'on  ptul  le  rccDnnaUre  par  lr«  iraRmrnt»  que  nous  ea  aTon» 
lwM«  dm  IR  a*  «UUon  «ka  M4m»inê  iMtfir«f«M  Mr 
ImêU  XYtl;  mai»  tt  «nim  le  tileiMw  •nr  entaim  fkltt  qui  y 
minl  mantiunn^.  Le»  molir»  ilc  crttr  rftirfnrr  mynnt  un 
yactimi/irile  c«s  bilM»,  coihitt*!»  |>.\r  lu  i^iiiiilli  ,  ii  |  ini  JcpuI* 
le  àéd*  de  ce  fOiénl  ;  il  cu  joint  4  un  mémoire  dutit  il  e>l  pwié 
dam  IMIclc  ni  taroD  de  OtagMlil  |mr.  w  aMn(. 
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avait  répondu  par  éerit  am  demandes  que  la  reine 
lui  avait  (Ules  de  vive  volt  Ion  de  l'entrerue  au 

T(  nijili  Bientôt  il  reeut  de  cette  princesse  une 
lettre  piUs  importante,  la  voici  :  «  Votre  biUet 
«  m'a  fait  du  Uen.  le  n'avala  autmn  dont»  aur  le 
"  Nivernois,  mais  j'étais  au  désespoir  qu'on  pAt 
«  en  penser  du  mal.  Écoutez  bien  les  idées  qu'on 
•>  vous  proposera  ;  ei«minex>les  dans  votre  pra« 
"  dencc  :  pour  nous ,  nous  (nniis)  livrons  aven 
«  une  connancc  entière.  Mon  Dieu  !  qm  Je  serais 
«  heureuse ,  et  surtout  de  pouvoir  vous  compter 
«  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  nous  être  utiles! 
«  Vous  verre*  le  nonveau  personnage  :  son  cxté- 
'  rieur  ne  previi m  I  ,  mais  il  est  absolument 
a  nécessaire,  et  il  iaut  l'avoir.  Tw.».  voua  dira  ce 
«  qu'il  faut  faire  pour  cela.  Tâcher  de  ¥MM  te 
"  procurer  et  de  finir  avec  lui  avant  qu'il  revienne 
«  ici.  Si  vous  ne  le  pouvex  pas,  voyex  M.  de 
Laborde  de  ma  part,  si  vous  m'y  trouvée  pas 
"  d'inconvénients  ;  vous  savci  qu'il  a  de  l'argetil 
"  à  moi.  »  l.e  général  vit  le  commissaire ,  lui 
donna  une  codnaissance  entière  des  projets,  et 
convint  de  tout  avec  lui  et  avec  Toulan  ;  mais 
il  craignit,  en  s'adressant  à  M.  de  L,àborde,  de 
mettre  <piclqii'un  de  plus  dans  la  confideuce.  Au 
risque  de  sa  vie,  Jaijayw  voulut  Joindre  celui  de 
sa  fortune  t  II  ert  ésrivlt  à  la  reine,  qui  lui  répon- 
dit :  tt  Fn  effet,  je  crois  qu'il  est  imio'.sible  dU 
0  faire  aucune  démarche  dans  ce  raouient  près  de 
"  M.  de  I^b...  Tontes  auraient  de  l'Ineenvdnient. 
<t  il  vaut  mieux  que  ce  soit  tous  qui  finissiez  rette 
«  affaire  par  vous-même,  si  vous  pouvex.  J'avais 

<i  penséà  inlpnurvnntMterravancea'iinesonnie 
•<  si  forte  pour  vous.  »  L'avance  ftit  Mte.  Le  com- 
missaire toucha  la  somme  et  prit  l'engagement 
de  concourir  de  tout  son  pouvoir  à  la  réussite  de 
l'enireprisc.  Le  lendemain  Jarja^es  reçut  lâ  ré- 
compense la  plus  digne  de  tes  aotna  dans  ces 

mots:  "  T       m'a  dit  ce  malin  que    j':s  nuei 

«  Uni  avec  le  cornu.....  GerniHcn  un  ami  tel  que 
«  vous  m'est  prMcuK  I  ■>  La  reine  Ml  déafré  que 
Toulan  frtl  rt'eompensé  ;  elle  le  témoigna  nu  ^l'né- 
ral  par  ce  billet  i  «  Je  ^tTaiB  bien  aise  t^ue  vous 

n  pussiez  aussi  faire  quelqu*  choae  pour  T  ) 

«  il  se  conduit  trop  bien  pour  ne  pas  le  rcron- 
«  naître.  <•  Aussi  désintéressé  (^u'il  se  montrait 
dévoué,  Toulan  ne  voulut  rien  accepter  de  cette 
princesse  qu'une  tabatière  en  or,  dont  elle  faisait 
quelquefois  usage  t  cette  botte  fut ,  dans  la  suite, 
la  priniipale  cause  de  sa  perte.  Dés  (|ue  le  rlie- 
valicr  de  Jarjayes  eut  srréié  les  premières  bases 
du  plan  d'ëvarimi  et  qu'il  eut  fait  t>réparer  des 
lialiits  d'homme  et  d'autres  vf'truii  lUs  pour  la 
reine  et  madame  £lisabeth,  les  coiutuissaires  in- 
troduisb>eut  sous  leurs  nanteauk  eus  effets  dans 
la  tour.  Les  pritiff^-i^rH  .Miraient  ceint  des  échar^ics 
tricolores,  et  iiuiriie»>  de  caries  d'entrée  telles  que 
les  municipaux,  elles  seraient  sorties  sous  ce  tra* 
vestiasemant.  0  pantisatil  difBeUt  d'ealtver  dt  la 

Ul  FHwcoattwn,  NiM<lii»|i|i4sMB. 
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tMir  imdMM  fHajfk  «t  surtout  le  jeune  roi,  qui 
était  le  plm  snrreilléi  on  en  trouva  1«  moyen. 

Ch;u]in  Jdur,  rhorame  charge  de  ni-lloyer  les 
(luiatjueu  et  le»  réverbères  venait  ie  loir  lea  al- 
lumer :  il  était  acwmpagné  d«  àwt  cnfkinta  qui 
l'.iidaicnt  ilans  son  travail,  et  U  sortait  dn  Temple 
bien  avanl  sept  heures.  Apres  son  ilrpart  cl 
lorsque  les  sentint  iU's  auraient  été  relevées,  un 
ami  d«  Toulan.  Uioara  (1  ) ,  royaliite  «'i  irouvi',  se- 
rait Wtté  dam  la  tour  au  moyen  il'unc  carte 
lemblable  à  celbidcs  o  i  v  r  i  i  i  s  em pi oy  es  au  icinplc  : 
arrivé  à  l'apparUmeot  a»  la  reine,  sa  boUe  de 
itr-blaoc  au  hm,  \\  aurait  nçn  les  enCmb  des 
■Mina  de  Toulan,  qui  l'eût  gron  lr  de  n'être  pas 
,?Bnu  lui-même  arranger  les  (juinqucts,  et  il  se 
aérait  éloigné  avec  eux  pour  les  conduire  à  l'en- 
droit  «nvaaa.  Trois  eabrioleu  étaient  disposés 
pour  le  voyafe.  La  reine,  le  jeune  roi  seraient 
montes  dans  Ir  |  ;  rnii.  i  n, r  h  général  ;  madame 
Royale  aurait  eie  conduite  par  Lepitre.  et  ma- 
dame Ëliaabeth  par  Toulnn.  Lea  diapodtiOBi  et 
les  inciiiciit<;  t'tuient  calculés  de  manière  qu'on 
ne  pouvait  se  meiirt;  à  la  poursuite  des  prison- 
niers que  cinq  à  six  beurea  après  leur  départ.  Des 
Msae-ports  bieo  tm  règle  ne  laissaient  aucune 
biqaiélnde  pour  la  route.  On  avait  d'abord  pen§é 
è  chercher  un  asile  dans  la  Venih-e,  qui  commen- 
çah  à  lie  soulever]  mais  la  dlsUnce  parut  tn»p 
bTnndc  et  les  dUTicultéa  trop  multipliées.  Il  sem» 
blait  plus  facile  de  gagner  les  oôtcs  de  la  Nor- 
aiiindic  cl  liu  s'assurer  les  moyens  de  passer  en 
Angleterre.  C'était  même  à  ce  damier  parti  que 
le  général  s'était  arrêté  ;  il  avait  sur  un  point  de 
ta  edte,  prèa  du  Havre,  un  bateau  que  son  ami 
intime,  Amaltert,  i  iLiuier  commis  des  finances, 
tenait  à  sa  disposition.  «  M.  de  Jary***  dit  Le- 
>  piliv,  qai  rderit  tm^joun  aiasi,  se  chargeait  de 
«  pourvoir  h  tout  ;  il  avait  l'argent  nécessaire ,  et 
«  nous  pouvions  compter  sur  ses  taienu  et  sur 
"  son  «èle  à  toute  épreuve.  »  Les  différentes  rae- 
•Ures  dont  11  est  inutile  d'énuméi-er  les  déf;iiU 
ayant  iti  arrêtées,  l'exécution  du  projet  aviiit 
été  indiquée  aux  premiers  jours  de  mars  ;  «  le 
•  suecès,  au  dire  encore  do  Lepitre,  paraissait 
«  aainitf,  «  Naja  lei  IrréiolntionB,  les  frayeurs  de 
ce  aonMpiiaiira  firent  différer  le  départ  d'un  jour 
ft  l'anlre  i  malgré  les  vives  instances  de  Jarjayes 
et  de  Toulan,  et  «pioiquc  la  reine  eût  daigné  lui 
donner  une  mèche  de  ses  cheveux  et  de  rfur  de 
ses  enfants ,  avec  celte  devise  ;  Poco  ama  cli'  il 
mûri  terne,  rien  ne  put  vaincre  sa  pusillanimité  ; 
eoQn»  les  débats  qui  s'élevèrent  dans  la  conven- 
tion aur  laa  meaurea  è  prendre  contre  les  lk>ur. 
Iwos  rendirent  aux  membres   Ir  la  commune 
tonte  leur  sévérité  ;  l'évasion  de  toute  la  famille 
royale  devint  désormais  impossible,  et  principa- 
lement ci  lIe  <Ui  jeune  roi,  sur  lequel  on  exerciiit 
le  plus  de  surveillance.  L»  même  impossibilité 

n'éditait  paf  cnoore  pour  fiire  diadar  l«  ninc 
(I)  upUr*  to  aoanai  oqrs  4'<«*toit. 
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seule  ;  c'est  ce  qui  détermina  le  chevalier  de  Jar* 
jayes  à  supplier  cette  princesse,  «iont  les  jours 
étaient  les  plus  menacés,  de  profiter  des  ressources 
qui  lui  restaient  encore  pour  se  soustraire  à  aea 
bourreaux.  Toulan,  dont  le  courage  et  le  aèlo 
étaient  au-dessus  de  toute  crainte ,  mit  sous  les  * 
yeux  de  Marie-Antoinette  les  détails  du  nouveau 
pr^et,  auquel  Lepitre  ne  fut  aucunement  initié. 
Pour  cette  fois ,  Toulan  se  chargeait  de  faire  sor- 
tir la  reine  et  de  la  conduire  dans  un  lieu  où  elle 
aurait  trouvé  le  général,  (pii  avait  fait  des  dispo- 
sitions telles  que  le  salut  do  cette  infortunée 
prineaaae  était  «ssurtf.  Elle  approuta  en  entier  le 
nouveau  plan.  Mais,  la  veUle  même  du  jour  fixé 
pour  le  de'part,  ne  pouvant  supporter  l'idée  de 
se  séparer  de  ses  enfants  et  de  madame  Élisa- 
beth,  elle  écrivit  au  chevalier  de  Jarjayes  ce  billet, 
étemel  monument  de  sa  tendresse  maternelle  > 
n  Nous  avons  fait  un  beau  réve,  voilà  tout;  mais 
«  nous  y  avons  beaucoup  gagné  en  trouvant  en-* 
.  «  core  dana  eette  oeeailon  une  noovelle  preuve 
n  de  votre  entier  dévouement  pour  mni  Ma  cou-» 
1  iianoe  en  vous  est  saii»  bornes  ;  vous  trouverez 
■  dans  toutes  les  occasions  en  moi  du  caractèro 
-  «  et  dti  courage  :  mais  l'intérêt  de  mon  Tds  est  le 
<t  seul  qui  me  guide,  et  quelque  bonheur  que 
«  j'eusse  éprouvé  à  ilre  hors  d'ici,  je  ne  peux  pas 
«  consentir  à  me  séparer  de  lui.  Au  reste,  Je  re- 
•  oooQids  bien  votre  attaehement  dam  tout  eo 
•<  que  vous  m'avez  dit  hier.  Comptes  que  je  sens 
«  la  bonté  de  vos  raisons  pour  mon  propre  inté- 
«  rét,  et  que  cette  oeeailflil  peut  ne  plus  se  ren* 
«  contrer  :  mais  je  ne  pourrais  jouir  de  rien  en 
«  laissant  mes  enfants,  et  cette  idée  ne  me  laisse 
t  pas  même  de  regret.  «  D'après  sa  résolution  et 
ia  crainte  que  la  reine  avait  de  se  voir  à  chaque 
instant  privée  de  toute  eomBiunieelieUi  cette  prin* 
cosse  et  madame  l'ii-nbrîh  chnr^rrrnt  le  chevalier 
de  Jarjayes  de  la  mission  ,  délicate  en  ce  temps 
de  terreur,  de  transmettre  à  Monsieur  et  au  comte 
d'Artois  le  cachet,  l'anneeu  et  le  paquet  renfcr- 
«uaut  des  cheveux  de  la  famille  royale ,  c|ue 
Louis  XVI,  peu  de  moments  avaut  son  départ  du 
Temple ,  avait  remis  à  Gléry  |NHir  les  porter  k  la 
reine.  Les  nniaidpsttx  s'en  étaient  emiMréa  et  les 
avaient  mis  sous  les  scellés  ;  maïs,  par  une  pieuse 
fraude,  Toulan,  pendant  le»  préparatifs  du  projet 
d'évaaiOn,  était  parvenu  à  les  retirer,  en  les  rem- 
plaçant par  d'antres,  et  il  s'était  empressé  de  les 
rometUx  à  la  reine.  Ce  fui  vers  la  fin  de  mars 
1703  que  Marie -Antoinette  eonna  ce  précieux 
déi>Ot  au  dievalier  de  Janayes  i  il  alla  d'abord  i 
Turin  remplir  une  mission  dont  madame  tiUaa- 
beth  l'avait  diargé  pour  la  princesse  de  Piémont, 
sa  srnur.  Le  roi  le  retint  auprès  de  lui,  adressa 
lul-mémo  à  IfoMintp  les  dépéehes  des  prison- 
niers du  Temple,  par  un  courrier  extraordinaire, 
Qoiiitua  le  général  son  aide  de  camp,  cl  lui  con- 
féra l'ordre  millUire  des  Sts  Maurice  et  Laxare. 
Peu  après,  Jarjayes  reçut  de  àtoHiinr  ime  lettre 
autographe  quq  nous  avons  lue,  dttda  de  Wuuat 
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le  a  mai  1793,  et  dont  nous  avons  copié  ces 
cxprf .<i!<ioiis  :  «  Vous  m'avez  |Nfocuré  le  bien  le 
«  plus  précieux  que  j'aie  au  monde ,  la  sriilc  vJ- 
•  rilable  consolation  que  j'aie  éprouvée  depuis 
«  nos  malheurs.  Il  ne  me  manque  que  de  témoi- 
«  gner  nKti-mtme  aui  «ires  plus  chers  que  ma 
«  vie ,  dont  vous  m*evez  donné  des  nonvetles, 
«  oomMen  je  les  aime,  combien  Ifui  l>illet  et 
«  l'autre  gage  de  leur  amitié,  de  leur  confiance, 
«ont  pénéâ^  mon  Ame  des  plus  éom  t^ti- 

«  mollis  J'aurais  «le'siré  vous  voir,  vous  parler 

"  (le  ma  reconnaissance,  m'entretenir  avec  vous 
«  d'à»,  des  moindres  détails,  des  services  qne 
«  vous  leur  avez  rpndt».  Mais  jp  ne  puis  qu'ap- 
«  prouver  les  raisons  «jui  vous  font  rester  en  l*ié- 
«  mont.  Continuez  à  y  smir  antre  Jeune  etmaU 

>  «  heureux  roi,  comme  vous  avez  servi  lë  frère  que 
«  je  regretterai  toute  ma  vie.  »  Après  l'invasion 
(les  IroiijH's  fratuMisos  fii  l'i«'m<itil,  Jarjayes  (ro.uva 
le  mojreo  de  rentrer  en  France,  oû,  dépouillé  de 

.  SCS  Iriens,  fl  soutint  sa  famille  par  ses  travaux. 
Vue  ordonnnTi  v  ,!u  4  févrlei  îs'l"i  l'avait  élevé 
au  grade  de  lieutenant  général.  Sa  capacité  et 
son  caraelère  le  firent  appeler^|»ar  le  ministre 
des  finances,  sur  la  yn  c'îrninîiori  des  «)ciétaires 
des  .«alines  de  l'est,  3\ix  tondions  tle  vice-prési- 
dent de  cette  compagnie.  Il  les  exerçait,  lanqoe, 
ftgé  de  77  ans,  il  mourut  à  Pontenay-aiix-Roîirs, 
près  Paris,  k  il  septembre  iMi.  Il  n'a  iuani|ué 
à  son  honorable  entreprise  que  le  succès  pour 
immortaliser  son  nom.  —  Jaiuatss  (Louise'Mar- 
gnerlte-Émîlie  Quetpée  de  Laborde,  madame  de), 
ft'iiiino  du  proCL'dfnt,  olilirit  de  la  rt-in*'  Maric- 
Anloinette  la  plus  entière  confiance  et  s'en  mon- 
tra digne  dans  toutes  les  occasions.  Pendant  les 
plaidoiries  au  Irilmnal  révolutionnaire,  Cliniive m- 
Lagarde,  qui  avait  parlé  le  premier,  était  déjà  en 
arrestation,  lorsque  la  reine  remit  i  Troneon  du 
Toudray,  son  autre  défenseur,  une  b^nr  lf  île  «îps 
cheveux  et  deux  anneaux  d'or  qui  lui  servaient  de 
pendants  d'ureilles  depuis  sa  captivité.  En  fouil- 
lant cet  avocat,  qui  fut  aossi  arrêté,  on  trouva 
sur  lui  ces  précieux  objets  ;  il  fut  aisé  d'en  con- 
iinUre  la  destination,  j>Lii.s«iuc  le  nom  et  l'adresse 
étaient  sur  l'enveloppe.  Madame  de  Jarjajres  fut 
Incarcérée  aux  Madelonnettes  pour  avoir  reçu 
celte  preuve  louchante  du  souvenir  de  cette  prin- 
cesse ;  elle  y  resta  six  semaines.  Mise  en  liberté, 
elle  fut  arrêtée  de  nouveau  pour  la  même  eause 
et  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  famille,  et 
ne  recouvra  la  liberté  qu'au  bout  de  neuf  mois, 
après  la  chute  de  Robespierre.  Cette  dame  mourut 
a  Paris  le  23  juin  1837.  E— «-^a. 
JARNAC.  Voyet  Cbateigneraie. 
JAIINOWICK  ((:ioR.>ovicHi ,  plus  connu  sous  le 
nom  dej,  né  i  Paris  de  parents  italiens,  fut  un 
des  plus  eitihns  virtuoses  de  son  temps  sur  le 
violon,  fl  était  l'élève  favori  du  fameux  Lolli.  Son 
début  au  concert  spirituel  eut  peu  de  sucéfcs  ;  mais 
bientdt  on  l'appréda  mieux,  et  pendant  dix  ans 
il  JU  les  déliées  de  tout  Paris.  U  quitu  te  ftance 
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en  1781,  et  pa^a  en  l'nivse,  où  le  prince  royal  le 
mit  à  la  téte  de  sa  cliapelle.  Le  jeu  de  Jamowidi 
avait  de  la  justesse,  de  la  pureté',  de  l'élégance; 
ses  airs  variés  étaient  pleins  de  grâce  et  d'origi- 
nalité. U  les  exécutait  de  la  manière  la  plus  pit- 
toresque. Lui-mAme  était  d'un  earaetère  assez 
bizarre.  Dans  un  voyage  qu'il  flt  k  Ljon,  il  as- 
nonçaun  concert  à  six  Trancs  le  bili.  t  I  Lyon- 
nais, plus  sensibles  aux  spéculations  du  comioerce 
qu'aux  charmes  de  la  musique,  nfy  vinrent  point, 
trouvant  le  prix  trop  éh  vr  l  e  lendemain  ,  il  fait 
aOicher  le  nîéme  concert  à  trois  francs  :  la  cham- 
brée fut  eomplèle  ;  mais  au  moment  de  l'exéen* 
tion  on  apprit  que  Jarnowick  venait  de  partir  eu 
poste  :  l'argent  fut  rendu,  et  chacun  s'en  retourna 
cbex  soi.  Ayant  un  jour  cassé  par  mégarde,  chez 
le  marchand  de  musique  Railleul,  un  carreau  dont 
le  prix  était  de  trente  sous,  il  pr^enta  un  éeu  pour 
le  |)ayer;  niais  Baitleul  n'ayant  pas  de  monnaie: 
«  U  est  inutile  d'en  chercher,  •  dit  Jamowieii,  et 
ausaltM  il  cassa  un  second  carreau.  Dana  un  mo* 
nient  de  vivacité,  i!  donna  un  jotir  nn  soufflet  à 
Saint-George  :  «  J'aime  trop  son  talent,  dit  ce 
«  dernier,  pour  me  battre  «vee  lui.  »  JamMrlcfc 
mourut  à  SUPéleraliourK  en  1804,  en  Jouant  aé 

biliarti.  Z. 

JAROPOL  ou  JAROPOLK,  deuxième  du  nom, 
^rand  prince  de  Kief,  était  arrière-petit-Qls  de 
Jaroslaf  I",  grand-duc  de  Russie,  de  la  famille  de 
Uurik  [roy.  Jauosi.af).  Il  succéda,  en  4132,  à  son 
frère  Mostislaf ,  entre  les  enfants  duquel  il  eut 
assez  de  peine  à  maintenir  la  paix  pour  la  dtetri- 
Lution  de  leurs  apanages.  Le  hrnil  s'étant  ré- 
pandu, quelques  années  après,  que  les  Russes 
menaçaient  la  Poloigne  d'une  Invasion,  Vlostovlcz, 
sénatetir  polnnais,  promit  à  Roleslas  llf,  son  sou- 
verain, (te  (ieluurnercc  coup  en  enlevant  le  gr^nd- 
prinee.  Il  vient  en  efltot  i  Kief,  se  donnant  pour 
un  lioniin»'  injustement  persécuté, dépeint  Boles- 
las  coinnie  un  tyran  détesté  de  ses  sujets,  prCts  à 
le  livrer  au  premier  qui  viendra  l'atta  nirr,  et 
gagne  si  bien  la  confiance  de  Jaropol,  qu'il  l'en- 
tratne  dans  une  partie  de  chasse,  où  il  le  fit  arrê- 
ter par  des  gens  a[)osti's,  qui  l'emmenèrent  à 
Cracovie.  Les  Russes  le  radtelèrent  au  moyen 
d'une  grosse  rançon  ;  mais  fis  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  leur  revanche.  Doleslas  ayant  donné  à  sa 
cour  un  asile  à  Jaro«laf,  frère  naturel  de  Jaropol, 
chassé  de  Halide  par  les  habitants  de  eette  ville, 
qui  lui  avait  été  lotmée  pour  apanage,  Jaropol 
embusqua  des  troupes  nombreuses  dans  la  Galli- 
cie,  et  engagea  lea  habitants  i  redemander  lenr 
prince,  avec  promesse  d'une  parfaite  soumission. 
Holeslas  vint  lui-même,  avec  uti  corps  de  troupes 
peu  considérable,  ramener  son  protégé,  et  Ait 
enveloppé  par  les  Russes,  contre  lesquels  il  se 
battit  avec  la  plus  brillante  valeur  :  il  parvint  à 
g'écliapper,  couvert  de  Iilessurcs,  ayant  penhl  la 
plus  grande  partie  de  sa  petite  armée;  et  l'on 
croit  que  le  dngrln  qu'il  conçut  de  cette  déisîle 
l'entraîna  au  lombean  (aof.  Bottaua).  Jaropol 
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■Murât  deux  aos  aprèi»  aiM  la  i^utation  d'uo 
urlnoe  bnmaio,  juste  d  bleoblmt,  Taii  1140;  et 
il  Russir  fn  1 1  ncore  fi  proie  i  de  grands  trmdHes 
après  sa  mort.  JE. 

JAROHQLK  ou  JAROPELK  l''.  dni|uième  içanè' 
duc  de  Uussic,  succéda  h  Swienloslas  I"  (r©y.  ce 
nom).  S'clant  laisse  entraîner  par  des  ioaiDuations 
perfiJes,  il  déclara  la  guerre  à  son  frère  Oieg, 
dont  il  déplora  «incèreneat  la  mort;  quand  il  vit 
aoua  MT  ycitt  aoD  eorpa  ensanglanté  (aof.  Oleg), 
peut-être  éprouTait-il  un  pressentiment  secretdu 
>ort  qui  l'attendait.  Son  autre  frère,  Vladimir  le 
Graild  (voy.  ce  nom),  réfugié  chez  les  Varègnesou 
Normands,  d<'si|u»-ls  tlescemlait  la  famille  rt'gn.mle 
de  Russie,  sV'tant  avance  à  la  tt^tt;  U'uu  corps  de 
lioupts  jusqu'à  Kiow,  proposa  à  Jaropolk  de  »e- 
Bir  le  trouver  pour  se  concerter.  Un  brate  senri- 
teur,  appelé  Variajko,  employa  tous  Ica  moyens 
pour  en  dt'lourucr  le  prince  :  «  Craignez  cilte 
«entrevue,  lui  disait-il  i  vous  n'en  reviendrez 
«  point  ;  réfugies-vous  piîs  des  Piezyngowlem  en 
«  Petchénègues,  rentrez  à  la  tète  drs  troupes 
«  qu'ils  vous  donneront,  et  vous  ferez  la  lui  à 
"  Vladimir.  «  Maigre  ce  conseil  sagCf  Jaropolk 
alla  trouver  le  vainqueur,  et  il  fut  ^orgé  par 
lui  (980).  G— t.  ■ 
J.UUKf  \F  (Jouiii  ou  Ckorok),  grand-duc  de 
Itussie,  (ils  de  VVladimir  I'',  contre  lequel  il  se 
révolta  en  lOiS,  avait  eu  en  partage  la  principauté 
de  Kovogorod.  Les  Novogorodiens  s'étant  soulevés 
contre  lui,  ce  prince  montra  beaucoup  de  fermeté 
et  les  traita  avec  .rigueur,  il  apprit  bientôt  la 
mort  de  son  père  et  l'avéoemeot  de  sçu  frère 
Srialopok,  qui  Tenait  de  >e  aouiUer  du  ncurire 
de' deux  de  ses  frères,  dont  il  redoutait  la  popula- 
rité. Jarosiaf,  craignant  de  partager  le  même 
«ert,  marcha  contre  Stiatopolt,  dans  le  dessein  de 
lui  arraelu  r  la  cfnironnf  1.^  nombre  des  troupes 
était  à  peu  près  égal  dans  les  camps  des  deux 
frères  ennemis.  Jaroslaf  conduisait  les  Novogoro- 
diens et  les  Varaiguea:  les  deux  armées  restèrent 
longtemps  sans  agir  aor  les  bords  opposés  du 
Dnieper.  Kndn,  voulant  (pie  ses  sold  its  Hi^ji  ut 
ihui  la  nécessité  absolue  de  vaincre,  Jarosiaf  nt 
mettre  le  feu  au  baraques:  Ils  IhmebiraM  awsi- 
tôt  le  fleuve  et  remportèrent,  en  iOin,  une  victoire 
complète.  Jaroslaf  entra  triomphant  dans  Kief, 
où  il  fut  proclamé  souverain  de  toutes  les  Russies. 
Un  incendie  ayant  réduit  la  ville  en  eendres,  il 
la  rebMit,  l'embellit,  et  lui  donna  une  plus 
grande  étendue.  Les  l'etchenègues  vinrent  l'in- 
Suiter;  Il  les  repoussa.  Attaqué ,  en  i018 ,  à  l'im- 
proviste  par  Boleslas,  rot  de  Pologne,  son  année 
fut  enfoncée  et  disprrsi'r-;  rt  lui-m^^me  prit  ?a 
fuite,  accompagne  seulement  do  trois  cavaliers. 
Il  porla  la  première  nouvelle  de-sa  défaite  à  No- 
Togorodj  et  apprit  bientôt  que  son  frère  Svialopok 
venait  d'être  rétatdi  par  Boleslas.  Dans  son  dé- 
couragement, il  voulait  se  réfugier  clie2  les  Va- 
raiguesi  les  Novogorodiens,  disposés  à  tout  enlre- 
'  prendre  pour  lui»  s'jr  opposèrent,  et  lid  offHmit 
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des  secours  de  toitt  genre.  Jaroslaf  rassenbk  une 
année,  se  met  è  la  poursuite  de^leshs;  il  est 

encore  vaincu.  Cet  échec  ut:  i't mpéche  pas  de  se 
présenter  aux  portes  de  Kief:  elles  lui  sont  ou» 
vertes  parla  fuite  précipitéie>de  Svialopok;  mats  ee 

prince  reparut  bientôt  avec  une  armée  de  Petcbé- 
nègues  :  les  Ilusses  défendaient  Jaroslaf.  L«sdeux 
années  se  mesurèrent  dans  une  sanglante  bnailie, 
qui  dura  trois  jours.  Jînttn  la  victoire  se  déclara 
pour  Jaroslaf,  qui  se  trouva  pairiUe  possessenr 
du  Irdne  de  son  père  II  m  1i  fiit  pas  Iongtem|M. 
Forcé  de  ma  relier  contre  sou  propre  neveu,  qui, 
venait  de  lui  enlever  NOTOforod,  il  le  vainquit  ; 
mais  il  fut  moins  heureux  contre  son  frère  Mos- 
lislaf,  qui  malgré  lui  resta  maître  de  Tcliernigof. 
Peu  après  il  attaqua  Boleslas,  roi  de  Pologne,  et 
fut  encore  vaincu.  Humilié  par  ces  deux  défaites, 
il  ftt  la  paix  avec  Mosiislar,  et  lui  aeeorda  un 
agrandissement  de  linii  oire  en  Russie.  Lui- 
même,  par  son  habileté,  ne  tarda  pas  à  augmen- 
ter la  puissance  russe.  Il  reprit,  en  lOSl,  la  Rumie 
ronjfe  sur  les  l'olonais,  et  en  1043  leva  une  armée 
de  cent  mille  hommes  pour  faire  la  guerre  à 
l'empereur  grec.  Cette  expédition ,  qu'il  confia  à 
SCS  fils,  fut  heureuse  d'abord  et  finit  par  des  . 
revers.  Troto  ans  après,  les  deux  nations  réta« 
blirent  la  paix  entre  elles,  par  le  besoin  qu'elles 
avaient  d'une  alliance  mutuelle.  L.a  guerre  ne  fut 
pas  l'unique  occupation  de  Jaroslaf  :  ce  prince 
studieux  lisait  nuit  et  jour;  il  rassembla  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  tu  traduire  beaucoup  de 
livres  grecs.  11  appela  de  la  Grèce  en  Russie  l'art 
delà  peinture,  et  fit  orner  les  teai|4es.  Bientôt 
même  il  établit  à  Rovogorod  une  maison  d'édn- 
cation,  où  l'on  élevait  dans  les  lettres  tnis  ri  nts 
enfants  de  starostes.  Dès  1017,  il  avait  donne  aux 
MovogOirodiensun  code  de  lois  qui  l'a  fait  regarder 
comme  le  premier  législateur  de  la  Hussie,  quoi-- 
qnc.à  beaucoup  d'égards,  il  n'ait  fait  que  réfurmer 
les  lois  suivies  par  les  tiusses  au  temps  d'Ûleg,  et 
en  jouter  de  nouvelles.  Sous  son  règne  mi  vit 
s'étendre  fa  M  ébrélienne,  'dont  les  premières 
M  iii«  ni  (  s  a\  lirnt  l'té  jetées  par  son  père;  il  fonda 
beaucoup  d'églises,  et  leur  assura  des  revenus. 
L'étendue  de  ses  llltats  et  l'éclat  de  son  règne  le 
rendirent  le  premier  souverain  du  Nord,  à  une 
époque  surtout  où  la  Russie,  concentrée  plus  tard 
en  elle-même  et  presque  oubliée,  avait  des  liai- 
sons avec  presque  loua  les  souverains  de  l'i^urope. 
Casimir,  roi  de  Pologne,  avait  épousé  Marie,  saur 
de  Jaroslaf;  et  Henri  I",  ni  ,\v  France,  épousa  sa 
seconde  fille,  il  avait  douné  la  première  au  roi  de 
Norvège,  et  la  troisième  au  roi  de  Hongrie.  On  ne 
doit  donc  pas  être  étonné  qu'un  souverain  dont 
les  alliances  s'étendaient  depuis  la  Grèce  ju»qu'en 
Angleterre  n'ait  pas  été  inconnu  à  la  cour  de 
France.  Tel  fut  ce  prince  que  VoUalrc  appelait 
due  fucMHNf  Aiw  Ibun*  ifttôriê.  Jaroslar  mpnrut 
en  10K4,  dans  la  77'  année  de  .son  âge,  après  un 
r^e  de  trente^nq  ans.  Ami  sûr,  allié  Adèle, 
ennemi  généren,  il  diaU  doué  d'un  eanatten 
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dous ,  H  np  ronsfpvalt  auotiQe  balne  après  la  ré- 
conciliation. Moins  ambilieux  que  braye ,  il  ëlaît 
plus  aU«ntif  à  rendre  hnMiii  sec  sujets  que  ja- 
loux d'en  acque'rir  de  nouveaux.  Sa  révolte  contre 
son  père,  dont  les  motifs  ont  échappé  à  l'histolrei 
est  la  seule  tnchn  qui déparo  sa  vie;  car  s'il  cli,^tla 
•évèrement  les  Novogorodlr ns ,  à  la  suite  de  leur 
Hf&lw,  Il  te  fit  flvee  «quitd,  et  ceux-ci.  Mn  d«  le 
haïr,  le  fht'rîrent  toujdurs  Perte  rfHM;ne. 

Con^rvant  de  lui,  après  sa  luurt,  ie  plus  tendre 
souvenir,  ils  o«DtIiiiièr0Dtd«  donner  un  non  au 
palciis  de  leur  prince;  et  quand  ce  palais  tomba 
en  ruines,  ce  nom  resta  encore  au  sol  où  ii  avait 
été  construit.  I) — p, 

JAR08UP  II.  dit  VsxéwolovUek.  troisième  flis 
4»  Ysiëwolod  III  (voy.  ce  nom),  suocëda  en  1 238 
à  son  frère  ainé,  Geoi^e  II  (wy.  ce  nom),  dans  le 
j|riuul>dueiié  de  Huasie.  La  bataille  de  8ile  ayant 
éli  perdue,  lea  TtrCarrs,  qui  ne  renooRtr^rmi 
plus  d'obstnrlrs ,  'i'nv.irh  i  r<  tit  sur  Souzdal  ft  Ko- 
aelsk;  tout  fut  pillé  et  masiacré.  Batu-Khan  {toy. 
B&TO),  raïaaiU  de  carnage,  ae  relira  peor  quel- 
que temps  sur  le  Don,  rt  Jnrosbf  (juitlii  Kiow, 
alla  de  prendre  [KMi««K&iun  du  grand-duché  dont 
•  In  Ville  capitale  était  Vladimir  {1^)t  après 
on  apprit  que  Batu  s'avanraft  de  nnur^au  pour 
dtfvaster  les  provinces  méridionales  du  l'cmiiire. 
iv'reiasiaf  et  Toliernigow  furent  pillées,  brâlées; 
de  là  Batu  raarelia  aur  liioir,  qui,  après  une  dé- 
fenaa  eoar^oae,  ^pronva  le  même  sort.  Ainsi 
disparut  pour  jamais  cette  inli(|iie  capitale,  que 
les  annales  du  temps  apptlltiui  la  mér4  du  àlU* 
nuM».  Rien  vff  fbl  épargné .  pas  même  l'aslie 
sacré  des  tomijeatix.  f  -  églises,  constnii tes  par 
des  architectes  grect>,  turent  ruinées  jusqu'aux 
fondemenls.  Le  prine*'  DtMurtriws,  (|ui,  par  ordre 
du  grand*duo,  avait  ilefcmlu  Kiow,  fut  pris  les 
armps  à  la  main  et  amené  devant  liatu,  qui ,  con- 
tre son  ordinaire,  lui  dit  i  J«  t'aecwée  la  vie.  De 
Kiow,  Batu  s'avanfa  aur  Halles  et  aur  lea  pro- 
vineea  qua  noua  appelom  aujourd'hui  la  GaUleie; 
de  la  il  se  jeta  sur  la  Hongrie.  «  Il  semblait,  disent 
■  lea  anoaliat^  du  temps,  qu'un  fleuve  de  feu  se 
«  rdt  ravWenr  la  Ruaiie,  depuis  lea  rhrea  de  lYHn 
I  jii'qu'n  fellr-;  du  San.  Pareil  i  uru  Ix^lf  féroce, 
'  liiitu  itévorail  les  provinces  et  eu  déchirait  les 
<•  restes  aveo  m  friff»».  Im  plua  vaillants  parmi 
«  1rs  jinnoes  russe'*  f^fr-ienf  morts  dans  1rs  oom- 
«  iMits;  les  autres  erraient  sur  des  terre»  ('tran- 
«gèrea.  Lea  mères  pleuraient  leurs  cnfantï!, 
a  qu'elles  avaient  vu  «'craser  sous  le»  chevaux  des 
•  Tartares,  ou  exposer  à  des  traitemeul*  ignomi- 
«  nieux.  »  Batu,  ayant  conduit  les  dépouillée  de  la 
Huiaie  aur  lea  borda  de  la  mer  Caipienne,  envoya 
de  là  à  laroalaf  Perdre  de  venir  le  reconnaître 
pour  souverain.  Le  grand-duc  obtHt,  et  du  camp 
de  Uatu  il  ût  partir  ConsUotin,  le  plus  jeune  de 
aca  flia,  pour  aller  en  Tartarie  ae  proaiemer  aux 
pieds  du  grand  khan  Oklaï-klum  roy.  ce  nom), 
qui  célébrait  les  vietoires  que  ses  armées  venaient 
île  Maporiar  en  GUan  «t  en  Europe,  laroalaf, 
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accueilli  par  Batu  itvec  distinction ,  fut  nommé 
chef  des  princes  russes {  et,  deux  ans  après,  Con- 
stantin revint  de  la  Tartarie,  apportant  avee  lui 
l'ordre  intimé  à  son  père  de  ae  rendra  à  la  gimido 
horde.  Jaroslaf  n'était  point  en  meaore  de  déso- 
béir. Ayant  fait  s  ailu  iiv  "i  li  RiiNsit',  qu'il  n*es> 
pérait  plus  revoir,  ii  arriva  sur  les  bords  du  flouve 
Amour,  et  là  II  auMt  une  nonvello  Imnlllalion, 

Contr.iint  di-  '^c  jirn'>t'Prnfr  (imnt  \r  trrtne  do 
grand  khan,  il  mourut  de  douleur  (.lOsept.  4i4«j 
en  revenant  de  ce  honteux  voyage.  11  fut  le  père 
d'.Vle^mnilre  N>w<;ki ,  si  ce'lèbre  ilnn?  annales 
de  la  Uus.sie  (eoy.  AtExjisuKtJ,  fi  il  André  JarosU- 
witch  (mit/.  X'intLÈ).  G— V. 

JAItRIC  (PiERMK  du),  jésuite,  né  h  Toulouse  en 
iS6!t,  professa  pendant  quinze  ans  la  théologie 
inorale  au  collège  de  Bordeaux  avec  beaucoup  de 
r^pautioo,  et  mourut  à  Saintes  eo  i016.  11  est 
Sfitenr  de  VBùMrt  ét*  ekom  mim$rmUm  aénmmi 
tant  ès  Indet  oriêtilaUt  </W  aut>  r\  ju-v/s  dr  !a  il-'roti- 
Mtie  (Ut  Pertofoii,  etc.,  Bordeaux,  1008-liiiO- 
4614,  S  vol»  fn-l*«  Gel  nntngOi  rare  et  roehorelidi 
a  été  traduit  en  latin  par  le  P.  Math.  Martinez, 
Cologne,  ltil5,  3  vol.  in-H".  Dans  le  principe, 
Jarric  s'était  seulement  proposé  de  mettre  en 
français  les  relations  publiées  par  les  jésuites  ita- 
liens et  espagnols  sur  les  établissements  cjue  la 
société  venait  de  former  en  Amérique.  Mais  chaque 
écrivain,  n'ayant  traité  que  d'une  province,  do»^ 
nait  des  d^ilt  emla  par  lea  autres;  et,  i  meina 
de  liror  toutes  ri  s  relniion»,  on  ne  pouvait  avoir 
qu'une  idée  incomplète  des  travaux  des  mlssio»^ 
nairca  dana  le  nouvnu  monde ,  et  des  pays  dont 
ils  avaient,  pour  .linst  ilire  ,  fait  une  ^omiuli'  foi.'? 
ia  découverte.  Jarnc  renonça  lionc  à  ^on  projet, 
et ,  prenant  dana  la  relation  de  chaque  ndaamil 
naire  ee  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant,  en 
coiiipo&a  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  llieo  qu'il  n'ait 
pas  été,  comme  on  le  dit  dans  la  Bhgraphu  toe- 
husaine  (1  ).  I^mom  «MilMVe  du  fmtt  qm'U  rapptriê-, 
son  ouvrage  n'en  contient  pas  moins,  aur  lea 
nid'urs  <les  Indiens  et  sur  l'Iiistoire  naturelle  de 
l'Amérique,  une  foule  de  détails  dont  lea  récita 
dea  nouvoaui  voyageurs  ont  conilmid  Fetaeli^ 
tude.  La  biblinth«i|ue  de  TonkMUOpoaièdc  quel- 
ques Momtfcrtcr  de  Jarric.  a*,- 

JtftRIGE  (Pnmn),  si  connu  par  son  emporta^ 
uu  nt  fontrt*  l**"  jt^siiite»,  ('lait  rn'  rt  Tulle,  en  IflOB, 
d<-  parenU»  peu  aises,  mais  qui  s  imposèrent  des 
sacridcea  pour  le  faire  étudier.  Après  avoir  ter- 
mine ses  cours,  il  sollicita  son  admission  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  et  fui  choisi  pour  enseigner 
la  rhétorique  au  collège  de  Bordeaux.  11  prononça 
dans  celle  ville  l'oraison  fonèbre  du  Dauphin ,  en 
préaanea  da  prinoe  de  Gendd ,  avec  un  tel  suoeèa* 
qne  ae*  anpdi^uva  l'engagècentà  eultivw  le  taien» 

LoV.  du  Jârric  a  liaUX  »iUl'1c»  duii  U  Piographir  lottlcv- 
taini.  C'est  iUn>  lo  Ivcaod  il-  1,  p.  iMi  que  ec  trout  cnt  lea  moli 

■oiiUirn««.  Duiï  le  pmitar  (t.  >,  p.  Sail,  H  tid»nor  dit  fia 
l  uuwago  Ott  J&rrlc ,  (UWtil  chwi*  l«  tiMM  CcUi  dm  TriattiÊ 
niêtmn  dit  Indi$,  m  né«aît>u  fliMMiaiir  Min  1i*delt 
latin.  -'  "  <-i 
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qu'il  niinonçail  ]M>ur  II  «haire.nmifitceMliwil, 
el  recueillît  dans  toutei  IM  vi1l«t  oâ  il  prédui 

<Ks  npplaiidissf  menls  unanimes,  éloges  dont 
OD  le  comblait  lui  persuadèrent  qu'il  ëlait  digne 
diet  pmnfcrs  «mplob  d«  la  aoeWttf  t  mail  n'ayant 
yxi  les  obtenir,  il  résolut  de  (|iiitter  ses  confrères, 
ci  d'embraiser  le  calvinisim'.  Kn  coriséquence  il 
adreiaa,aM  moi»  de  novrnibn;  1017,  sa  profession 
de  foi  à  un  UiBistre  de  ia  Roctielle,  et  flt,  quelque 
temps  après*  aon  abjuration  dans  cette  Tille.  Il 
passa  ensuite  en  Hollande,  et  y  prononça  à  l,,eyde 
un  discours  dans  lequel  il  défelop{)a  les  motifs 
^  l'aftlsnt  «ngai^  I  ehangrr  de  religion.  Ce 
discours  eut  du  succès;  Jarrigr  il  rini  mir  pension 
des  États  généraux  ,  et  la  promesse  li  un  pastorat 
après  quntrp  annt'es  d'épreuves.  Cependant  les 
jésuites  faisaient  informer  contre  lui ,  et  sur  leurs 
poursuites  H  fut  (iolldHinné,  par  Jugement  rendu 
à  la  Roclifllc,  à  (?tre  pemîu,  son  corps  bnili  ,  i  f 
les  cendres  jetées  au  Tent.  A  cette  nouvelle,  Jar> 
fige  irfM  MMicaibta  tons  les  fiRt  que  sa  ttiAnoirc 
put  lui  fournir  contre  ses  anciens  confrère»,  el  en 
composa  un  libelle  qu'il  publia  sous  ce  Itlre  :  Lft 
Jénitet  Mur  l'ickafaud.  Jamais  la  passion  n'avait 
produit  d'écrit  plus  violent,  nais  par  celte  raison 
même  de  moins  dangnnix.  Lrs  jésuites  cependant 
crurrnl  devoir  y  ri'puniire;  et  Jarrige  aclu  va  d'ex- 
baler,  dans  sa  RépUqut  au  P.  Beatf/u,  tous  les  poi- 
iobi dt  la  baina  la  pins  atnwe.  Aprèa  «jela,  qui  au» 
ralt  imaginé  de  réconcilier  Jarrige  avec  son  ordre  ? 
La  P.  Pontbelier,  attaché  alors  à  l'ambassadeur 
de  France  à  la  Haye,  entreprit  celle  tftche  si  dilH» 
dia,  et  la  termina  heureusement.  Jarrige,  repen- 
tant (le  sa  conduite,  quitta  Leyde  en  1630,  et  se 
n'Iir.T  chez  les  jésuites  d'Anvers,  on  il  publia  la 
I^iraciation  (le  ses  erreurs  (1)4  mais  on  a  remarqué 
que  plusieurs  passages  de  cette  pièce  témoignent 
qu'il  ne  pardonnait  pas  encore  sincèrement  au 
P.  Ikaufi»,  ni  à  ceus  de  ses  confrères  qui  s'é- 
taient prononcés  ouvertement  contre  lui.  On  le 
laissa  mettra  de  rester  dan»  la  aociélé,  ou  de  rtn- 
Irer  dMa  sa  fanlile,  et  fl  préfl^ra  ce  dem^r  parti . 
li  vécut  depuis  ce  moment  l  ui  .  iinô  tellcobs^i  ui  îtr 
qu'on  a  cru  qu'il  avait  lini  ses  jours  dans  une 
prison;  mais  l'abbé  Joly  a  publié  (dans ses  J^Mar- 
qtui  <trr  le  dictionnaire  d'-  Urryle,  t.  S,  p.  440)  une 
pièce  qui  prouve  que  Jarnge  mourut  à  Tulle  le 
Ï6  septembre  1660.  L'écrit  qui  attache  à  son  nom 
une  triste  célébrité  a  eu  deui  éditions.  I^a  plus 
jolie  et  la  plus  rare  est  Intitulée  l»» JénUtt  mit  sur 

(  (•■•ttitf.ntit  p'jiir  ji'\i:-it  tirs  cri  m  f  s  ripilaliX,  jhir  rtir 

commit  dam  ia  pnmHce  de  Ouiettne,  avec  la  réjMtme 
M»  taêtmukt  A  iRsaf .  Mmmjb  (Leyde  i  Elaeviars) , 

1049,  in-12.  Ce  libelle  a  e'té  traduit  en  latin  sous 
ce  titre  :  Jenila  in  femli  (irgmate,  cumjudieio  ge- 
nerali  de  hoc  ordine.  Leyde,  1605,  in-12.  Ilcstaut 
a  joint  à  sa  traduction  de  la  MwtanJde  de$  Soiifuet 

(Il  Mtntlmliméu  P.  Jarrift ,  rttiré  i*  M  rf««U«  itpoilatft 
far  tm  mUjrimrée  44  DU»,  Anircn,  1600,  ia-Ui  tfadait 

iaaaad)  IMa.«wUMi  BriaSam  |iiiiiiilia»y  t«r<a<iwat  me 
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une  analyse  de  rottvragede  larrige,  et  il  dit  dans 
la  préface  qu'on  ta'entendit  plus  parler  de  l'au- 
teur; qu'on  sait  ce  1rs  jésuites  en  ont  pu 
faire ,  mais  non  pas  ce  «lu'ils  en  ont  fait.  On  a  Vu 
que  ces  soupçons  répanmis  par  des  ennemis  de  li 
sociélf'  sM)nt  dénut's  de  fondement.  W— «. 

JAHllV  (.Nicolas),  te  plus  célèbre  calligraphc 
français,  était  né  i  Paris  vers  1620;  on  lit  dans  le 
DirUonnaire  miftmi  qu'il  entra  à  l'hdtel  des  In* 
valides,  pour  cause  de  b1eaiures«  «près  avoir  fait 
la  guerre:  mais  cet  etnbltsM  nirut  ne  fut  dispos»^ 
pour  recevoir  les  militaires  qu'en  1074;  et  quoi-» 
qu'on  ne  puisse  flxsr  la  date  de  la  mort  de  Jarry, 
il  est  cependant  probable  qti'il  ne  vivait  pbis  a 
cette  époque.  En  elTet,  c'e«t  de  l(>^iO  à  1003  que 
cet  excellent  artiste  a  exécuté  ses  cfaefs-d'œuvre, 
et  l'on  oe  peut  pas  croira  qu'il  aoit  entré  posté- 
rieurement dena  la  carrière  militaire.  Ddnire  lui 
>1  .111  «  le  titre  de  mtUtrt  ^cHtMi'n,  circonstance 
(jui  fait  conjecturer  qu'il  avait  ouvert  une  coelo 
l>our  l'enseignement  des  prinelpes  de  Pécriture. 
Louis  XIV,  (|ui  encouragea  pt  pnitégea  tous  le» 
talents,  lit  cxpL'dier  à  Jarry  le  brevet  d'fcricain  e$ 
de  notew  de  ta  mutiqae.  Voici  la  liste  de  reux  dS 

ses  ouvrages  qui  sont  les  plus  connus  1 1«  La  y^m^ 
iandt  êt  luttf,  fMi ,  In-lbl.,  voittfflt  de  80 feuillets. 

L'abbélUve  a  publie  nm  Xodr''  ilr  rc  clnT  l'a  iivre, 
Paris,  Didot,  1779  (cwy.  IUvë).  On  ne  peut  rleU 
imaginer  de  plus  parfait  que  ce  volumet  niollU' 
ment  éternel  de  la  galanterie  Iti  rbir  df  Montau- 
&icr,  qui  le  lU  eJieculer  pour  Julie-!. ucme  d'Aa- 
gennes,  qu'il  épousa  quelque  temps  après.  Le 
frontispice  est  entouré  d'une  guirlande  qui  a 
donné  son  nom  au  rccnell;  sur  cbaqne  fbrflfet 
est  une  fleur  déladu-e  de  cette  guirlande,  {•  Int  ' 
par  le  fameux  Roi>ert,  et  au-desMUs,  un  madrigal 
écrit  par  Jarry,  avec  une  perfeclkn  que  te  bnrin 
le  plus  délicat  n'  itfrinilrnif  pas.  Ce  pn'rlpiix  to- 
lunie  passa  de  la  bil>liotneque  de  M.  de  daigual 
dans  celle  du  duc  de  la  Vallièrei  OÙ  il  a  été  veodtti 
en  1764,  quatone  miUe  cinq  ecnt  dix  fraocit 
3»  Une  copie  de  la  tfaMmdt.  mats  sans  les  pttt* 
tures,  iri-x  ,  volume  de  40  feuillets,  a  été  portée, 
dans  la  même  vente i  a  quatre  cent  six  francs,  li 
en  existe  une  3*  copia  aussi  hlU  parlarry,  lfi-4*| 
qui  n  pij=ir<  tlms  la  maison  Didot.  3»  Un  Livre 
d'emitkmet.  in-i°  de  00  feuilles  vélin,  et  enrichi 
de  trente  dessina  emblématiques,  lavés  à  l'encre 
de  la  Chine.  Ce  volume  ne  p«rte  point  le  nom  de 
Jarry;  mais,  dit  Debure,  tt  est  impossible  de  se 
m 'prendre  î  la  régularité,  la  netteté  et  la  préci- 
sion des  caractères  tracés  par  la  main  de  Mt  ar* 
liste.  Il  fut  vendn  dwt  le  due  de  la  Vallièra  seiae 
cent  et  un  francs.  4"  Ifittitr  tnl'-mnr,  1(Uf  ,in-fol. 
de  cent  feuilles  de  velin  ,  sur  deux  colonne»  aveo 
le  chant  noté  :  vendu  six  cent  et  un  l^ocs  en 
1S13  (voy.  le  ootaAipM  de  Schérer);  S"  hPrithne 
di  Fittnio  it  ewutum,  poëme  en  vers  italiens,  petit 
in-fol.  de  51  feuillets  sur  vélin,  écrit  en  IW.!, 
comme  on  le  voit,  aveo  la  signature  de  Jarret ^ 
page  13  ntto.  Il  «it  lia  UUiMbèqNt  dl  FM*, 
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siipiilém.  no  54.  6»  Prières  dépùUt,  in>il,  1645  i 
(Calai,  (le  Mac*Carlhy,  n»  436);  T  Hewtt  é»  N^lrt-  ' 
Dame.  IdiT,  10-8"  de  MQ  feuillets  vclin.  Jarry  s'c^f 
Mirpatté  dans  ce  chef-d'œuvre  (roy.  le  Catal,  de 
la  Vallièn!,  n*  918);  8"  OJMm  B.  M«rim  Vir^, 
lOWJ,  iii-!*».  Te  pi'lit  ^oItI^Ilr^  rx('rtit(*  pour  M.  de 
Rebé,  an ticvt'iiuc  de  iNarbonne,  a  été  acquis  par 
le  rédacteur  de  cet  article  pour  la  bibliothè^e 
de  Besatiçon  ;  9"  Petit  office  de  la  SU-Vierge.  ac- 
comfMyne  de  plusieurs  autres  prières,  16^0,  in-18 
de  159  pages  ve'tin;  vendu  trois  cent  deux  francs 
««  i811  (n>y.  lo  CalmL  de  N.  d'O.  (d'Ourches) , 
n"  38 }  ;  10°  frttti  tMtltam»  eum  parto  officia 
B.  Maria  Virginis,  1632,  in- 12  [Catal.  «ie  M.  le 
comte  de  Uac-Carlhy,  d«  427)i  11"  Ut  sept  offices 
dê  la  aewumu  nte  Aurt  iHmùet.  Ifl83«  iil>t4  (Catal. 
de  M.  «le  l^rirnne,  rr  18);  12"  Oj/ice  de  lu  B.  Vierge 
Marie,  lOIio,  in-i8  Jbid.,  n»  Klj;  15"  Les  se/M  offices 
pour  ta  semaine,  Ili^U,  in-llï  de  7i  feuillets  vélin 
{Catal.  du  baron  d'Heiss};  1 1"  L'office  de  la  Vierge 
Voffiee  de  Sle-Anne.  iOUU,  in-3i  vclia  ;  lu"  Les 
Hft  offices  pour  la  semaine,  1603,  in-18  de  128 
pages,  dëcoré  de  fleurs  peintes  :  vendu  huit  cents 
francs  {Calai,  d'iiangard);  16»  L'office  de  Ut  Vierge, 
in-21,  sur  vélin  (Ca/fl/.  de  Hrienne,  n"  17);  11"  Licre 
ée  priirtt  détoUs,  ia-16  {Catalogite  de  Filbeul }  ; 
18»  PetU  A'vr»  i*  prièrw,  iii-18  de  S8  rciliUetS  véliil 
{Catnt.  <!e  M.  d'O.  (d'Ourches),  n"  yfr,  10"  Adonis, 
po^me  de  la  Fontaine,  in-4"  avec  luiaiaiures.  Ce 
fohine  précieux ,  exécuté  pour  le  surintendant 
Fouquet,  a  e'té  en  la  posscssiou  de  M.  Clrrr  lin, 
amateur  de  livres,  à  Pari*  (coy.  k  Àluuuei  de 
M.  Brunct).  2U°  Airs  nouveaux  de  la  cour,  in  8°,  avec 
des  initiales  peintes  en  or  (iwy.  le  Dici.  Miiogra- 
phiifue  de  Cailleau  et  Duclus);  21«  Un  recueil  de 

foësies  de  Tristan  l'IIerniitc  conitiiençant  par 
Ode  i  Uadame,  Xoile  sang  des  rois  d'Iduatée,  in  40 
écrit  tnr  véllD.  Laporte-Dalbeil  «Itribiiait  ftlarry 
f  •  jiili  manuscrit,  acquis  en  17"9,  pour  la  biblio- 
thèque de  Paris  par  un  échange  fait  avec  l'abbé 
RnUielIn  (wffMm,  n«  946).  — IMatra  Iabbt, 
sieur  de  Vurip:nv,  «gentilhomme  du  Maine,  mort 
en  \''>'7j  à  l'àgc  de  40  ans,  avait  composé  une  hisi» 
toiie  de  France,  lolitulée  Des  faiu  des  Fnmçoys; 
mais  Fontettc croit  qu'elle  n'ajaiiiiiisete'iinprinit'e. 
—  Fronçait  Jarry,  prieur  de  la  Cbarlreuse  de 
N.-D.  de  la  Prée-lès-Troyes,  dans  le  16*  siècle,  a 
publié  :  Deseriftiom  de  t'origue  at  première  Jouda- 
Ifoa  Î9  Vvtire  taeri  iet  Cifrtrtmx,  Paris,  LN'H, 
in-4",  en  vers  I  iti[i-  lI  français.  Les  vers  latins, 
qui  avaient  drja  été  imprimés  sans  nom  d'auteur 
i  Paris,  1881,  inU»,  étaient  écrits  sur  le*  murailles . 
du  petit  rlnftn-  i!rs  Chartreux  de  Paris  :  c'est  le 
même  poème  qui  est  joinl  et  sert  d'explication  à 
la  Viê  de  St-Bruno,  gravée  iPaprès  Lesueur,  par 
Chauvcau,  2  vol.  in-foi.  \V— s. 

JARRV  (Laikem  JiiLiiARi},  plus  connu  sous  le 
nom  de  du),  ne  au  Jarry,  village  près  de  Saintes, 
«ers  1658,  serait  peuUétre  oublié  ai^ourd'hui,  s'il 
ii*arait  an  Pavanlage  de  remporter  aur  Voltaire 
dans  m  concours  aeMléoilquie.  Dcaliné  par  act 
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! parents  à  l'état  ecdéaîastique,  à  peine  av»il-tl  reçu 
les  onirea  saerA,  quil  obtint  le  prieuré  de  N.-D. 
itii  -I  irry;  et  sati.<ifait  ilr  re  [\ii-Klfsie  Ut'iirlice,  il 
employait  ses  loisirs  à  cultiver  les  lettres,  sans 
désirer  le  vain  titre  d'auteur.  Dans  un  voyage  qu'il 
fil  à  Paris,  il  fut  présenté  au  «Inc  de  Montrmsier, 
qui  l'accueillit  avec  bontt:,  luua  ses  F.ssais.  et  lui 
procura  la  connaissance  de  Bossuet,  de  Flecbier 
et  de  Bourdcdouc.  l'ncouragé  par  les  suflra^cs  de 
ces  grands  orateurs,  l'abbé  du  Jarry  se  hasarda  à 
concourir,  en  1679,  pour  les  prix  proposés  par 
l'académie  française  i  il  obtint  celui  de  poëaiu, 
pour  une  pièce  oà  Ton  tronve  des  fcrs  qui  se 
sont  pas  sans  mérit<  ,  <  (  !i<  manqua  celui  d'élo- 
quence que  pour  avoir  négligé  de  faire  approuva 
son  discours  par  deui  censeurs.  Il  coaunença  dès 
lors  à  s'appliquer  à  la  prf'dirrrtinn  ,  et  parut  avec 
succès  dans  les  priucipales  chaîri-s  de  Paris  :  mais 
il  ne  rocucilllt  de  ses  travaux  que  de  stériles  ap- 
plaudissemfintf;  cl  les  protecteurs  qu'il  s'était  faits 
lie  lui  reodircot  aucun  service.  Un  proœs  qui 
dura  dix  années  l'obligea  de  quitter  Paris,  et  loi 
enleva  une  partie  de  sa  f<^De.  Il  avait  près  de 
soixante-dniq  ans  lorsqu'il  s'avisa  de  rentrer  dans 
la  lice  académique  :  l'ode  Sur  le  tiru  de  Louis  XI II, 

Sju'il  envoya  au  concours  de  1713,  obtint  la  pré- 
sence sur  celle  de  Voltaire,  fort  jcuac  à  cette 
épo()ue,  Pt  qui,  n7r'ronlf'iit  d'avoir  été  vaiocu, 
s'égaya  aux  dépens  de  son  rival  et  de  Ses  juge»  (Ij. 
1/ahlK-  <ki  Jarry,  peu  après  ce  dernier  Irionapbe, 
se  i  ci  ira  dans  le  lieu  de  sa  nais<Mncr,  où  il  vc'cut 
obscur,  et  mourut  en  1750,  âgé  de  72  ans.  On  a 
de  lui  :  1"  Recueil  de  diiers  outrages  de  piété,  Paris, 
1686,  ia-lii  2°  SentimenU  sur  le  msmùtére  évangé' 
tiqtêg  awee  À»  ri/UiHmt  sur  le  styW  de  l'Écriture 
sainte  et  sur  rèloqueiice  de  la  chaire,  Paris,  1689, 

m-it;  réimprimé,  en  1726,  avec  des  addiliooSi 
sous  ce  titre  :  LewûôHère  ieangélique ,  ou  Itéjlexhn 
sur  r^hi/ueri-r  <!■:  chaire,  etc.  C'e.«it  cependant, 
dit  liibL-rt ,  uioitis  un  recueil  de  préceptes  que  de 
sentiments  du  cœur  {Jugements  sur  la  msdeun  f«t 
ont  traité  de  la  rfiètoricjue).  Essais  de  sermons  et 
de  panégyriques.  Paris,  KlMi  à  16U8,  'i  vol.  in-8*. 
C'est  la  suite  d'une  conipilatloil  (entrepri.'ie  par 
l'abbé  de  Bretteville)  des  semons  des  meilleurs 
prédicateurs  (noy.  BasTTEVlLLfi).  4»  Sermons  sur 
let  mystères  de  X.  S.  tl  delaSte-Vierge,  Paris,  1709, 
i  vol.  in-12.  Ces  sermoos,  fort  négligés  aujouiv 
d'bui,  offivnt  cependant,  par  ioterfalles,  plusieurs 
Iraits  d'imr  rlfxjuence  vive,  noble  et  digne  du 
ton  qui  cuuvienl  a  la  chaire  (Sabatier,  Trois  siècles 
4$  ta  littérature).  5»  Panégyrifm  et  wwknu fiatè' 
bre»,  ibid.,  1700 ,  %  vol.  IopIS.  Farmi  les  crusous 

1 1 1  La  ]<i<'cc  de  l'abW  dtt  Jmf  IWiinWIMl        Ma  mu  iMI- 

cu'.«  a  rendu  célibre  ; 

FMw  SlM<i«  «t^taiiM,     M  itain  gemi», «te. 

Ce  Tcri  annonçait  dan*  l'auteur  BM  If  omofi)  eeai|ilèto  dw 
migres  notion*  géographique».  Lainotte>H»lldart ,  aon  «ml,  à 
qui  l'on  laitait  Cette  olnerTaUon,  répondit  que  c'était  «ne  atfair* 
dr  pbyiliuc ,  du  rensort  de  l'Académie  des  icicnrcs  et  non  da 
l'Aeadimto  ftucaiM.  Ua*  aMiUBbie  «kom  m  Mtmit  ptiM  adaiM 
«qjoiudtnil. 
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IttoibrMi  Ml  dlittBgiie  eeU«  de  FlécMff}  ell«  a 
Ht  rAmprimés  ett  této  dm  aum»  iMNitbaiMt  ou 

niiindciiieiils  fl  lettres  p.istor.ih's  cet  iUmtre 
prélat.  (J**  PoétUt  ekrétiennes,  h4rmqiui  a  MOfuk^ 
llrid.,171K,  iii'li  Véltàeex  ee*  fwAlM  i|u«  Vol- 

tairr  avait  pn  rue  lorsque,  tînns  %n  Corretpmdanrt, 
il  ï»arljiit  dts  tiers  hirotquts,  moraux,  chréiiens  et 
gnlanti  dê  fabbé  du  Jarry.  On  doit  encore  à  l'.ililic 
du  àvttj  lu  Préfacé  dd  Mniiofi»jde  nKO-alfl  d«  Flé> 
'  chier,  et  vm  Mltion  dcf  Hamifm  de  l^atfmo» 
rière,  Paris,  1715,  in  W-»s. 

JAKRY  (hBRBB>FRA?içoi»'Tuéomt.e),  chanoine 
de  Liéffe  et  «fcrivain  ecciéaiaatique,  était  në  en 
mars  nci,  à  Saint-Pierre  sur  Pivc,  m  Normantlie. 
il  commença  ses  étades  en  proriacc  el  vint  Je« 
achever  à  l'aris;  iniiis  il  n'eut  point  le  temps  ilc 
faire  sa  liceaca  eo  Sorbonaa,  la  nhrelatioo  ajrant 
fenné  eelte  eflèbre  éoole.  Nooiind  cuAf  d'BiooU, 
paroisse  Toiiioe  du  Mcn  de  sa  nai.<i!innrn,  Il  ne  (It 
quo  prendre  possession  «le  $a  cure  ti  fut  oblige 
de  «'éloigner  immé.lintemetit,  par  suite  des  per* 
ajoutions  qui  furent  dirigées  oontre  le  clergé. 
Non  content  de  refuser  le  serment,  tl  te  combattit 
par  quelques  écrits.  V.\\]\1U\  il  sr  n  tira  à  Jersey, 
d'où  il  passa  co  Angleterre  l'année  suivante,  et  de 
là  en  Alleangne.  fhnii  eroyom  qu'il  e^drin 
linéique  temps  dans  rétéché  de  I  et  h  MàcS' 
Uicht.  On  lui  attribue  uo«  instrucuoti  pastorale 
do  prince-évéquc  dO  ijl%B  fnr  le»  causes  de  la 
rc^Tolution  et  sur  lae  noyeiii  dTen  arrêter  les  pro^ 
Krés  ;  cette  instruction  est  datée  de  Borgos,  mais 
cette  ilule  n'avait  été  im.iiîinee  sans  douto  que 
pour  dérooter  les  pentécuteura,  car  ni  l'év^ue  ni 
FabW  larry  vtiu/iimA  allés  en  Espagne.  L'évéque 
d'Ausfirre,  W.  lîc  Cicé,  qui  connuf  Y■}\^'v  fnrry  m 
Allemagne,  iui. donna  le  titre  de  son  ^r.uxi  Ticnire 
«■  1799.  Pie  Vi,  alors  t\i\4  à  Florence,  le  nomma 
araliMacre  et  chanoine  tréfoDCier  de  l'église  pria- 
cîère  de  Liège;  mais  les  éréiem^nt»,  qui  devin* 
rent  de  jour  en  jour  plu*  finir  st  -^ ,  m  permirent 
pas  à  l'abbé  Jarry  de  jouir  de  cette  prébende.  Il 
dcaMum  longtemps  è  MoiMitt,  et!  WesIphaHe, 
où  plusieurs  évêques  français  et  on  j^rand  nombre 
d'ecclésiastiques  étaient  réfugiés.  Son  esprit  cul- 
tive, M  conversation  piquante  et  ses  manières  ai- 
mables lui  concilièrent  l'estime  de  placeurs  sei- 
gneurs allemands,  tl  eut  part  à  la  conversion  du 
«célèbre  conile  de  Stolbcru  't,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  entretenait  encltre  une  corres- 
pondance aveo  ae*  amis  do  Westpfaaiie.  Il  ne 
rentra  point  en  Frarnre  riprfs  le  concordat,  y  fit 
sculenuinl  un  court  voyage  en  1807 ,  et  ne  revint 
tout  à  fait  qu'après  la  restauration.  Retiré  à 
Falaise  «après  d'une  parente,  il  y  .i  passt^  ses  der- 
nières années,  partageant  son  temps  entre  les 
exercices  de  pie'î''  rf  l'i-Iinlf  Av.mt  rml  cti  IS'I''; 
une  lettre  de  félicitations  à  Pie  Vii  sur  son  retour 
dans  ses  Ëtala,  ce  pontife  loi  adresaa  le  ft  |«ll  un 
bref  bon orable.  L'év^^qnc  de  Baveux  hii  donna  le 
litre  de  vicaire  i^néral.  I..'abbé  iarry  a'afliigeatt 
Di  d«  ma  de  I*  traltaMi}  Il  ifeffivMK 
U. 
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du  dëlirc  des  opinions  et  de  la  lloenee  de  la  presse . 
La  mort  du  due  de  Berrjr  IK  mf  lut  une  viv«  im- 

pi  i  vNlnn.  11  s'fftail  reniUi  n  I  is'i'iix  | Miiir  as-Mslrr  à 
une  retraite  ecclésiastitjue,  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  remporta,  le  51  août  1820.  On  ft 
de  lui  un  assM  grand  nomltre  d'e*erifs  qui  mon- 
trent autant  de  talent  que  de  zèle  :  1°  Qae$tiott 
rkr  U  iemunt,  17D1,  in-«";  2"  I.'rtbbi  Fauckel peint 
par  lui-mim,  imej,  S  août  1791,  in-8o  de  G2 
pages;  9*  Vh  éh  l'oMM  Fa*iekel.  Jersey,  1791 , 

in-8*  d^  prtges;  \°  Conlrntte  entre  un  quaker  r-t 
l'abbé  Fauchei.  Jersey,  171»!  ,  in-X"  de  pages. 
Ces  opuscules ,  publiés  sous  le  nom  de  l'abtit!  de 
Valméron,  sont  dirigés  contre  Fauchet,  evt'que 
constitutionnel  du  Calvados  ;  S"  Discours  sur  la 
délirranee  de  Maetlnc/it,  17!^  ;  fi»  Oraison  funèbre 
du  eardijtnl  de  la  Rochefoucauld,  Munster,  1801 , 
ln<4*  de  81  pages  ;  7*  Orahon  fimètrt  ét  h  eemteit9 
Antoinette  de  KaunitX'Riclhherg.  îfiOîi,  in-S";  Vf  Dlt- 
sertaliun  rur  i  épiseopat  de  St-I'ierre  à  Aniioche, 
Paris,  1807,  ln-8»  de  ITiS  pages.  C'est  une  réfuta- 
tion d'un  religieux  ntleniand ,  Ifolkenbuhr,  qui 
avait  publié,  de  1788  1801 ,  plus  de  vingt  disser- 
tations critiques  où  il  niait  les  f.'iils  les  [ilus  avérés 
de  l'histoire  ecclésiastique.  L'abbé  Jarry  avait  ré^ 
digé  un  ouvrage  latin  podr  Và  t^pondre,  mait  il 
ne  l'a  point  publié;  sa  distertalion  est  uft  extrait 
de  cet  ouvrage.  9"  Examen  d'une  diaertion  sur  In 
mitigalion  dei  peines  des  damnés,  LcipSick,  1810, 
in-8»  de  200  pages  :  c'est  une  réponse  à  une  dit^ 
tertathn  de  Kabhé  Êmery  qui  n'a  point  été  publiée, 
tuais  dont  on  avait  envoyé  rpielques  exemplaires 
à  Munster;  10*  Du  rHablistement  de  i'einpire  ger* 
manifué  Mfu'UélaU  «hmI  1792,  par  un  trtfonéO' 
dr  r.irge,  PîttIs  ,  1HH,  Ih-R";  il"  Discours  sur  la 
cntastrojilie  du  20  mars  et  sur  le  retour  du  roi,  ibtd., 
1818,  În-S";  12"  Discours  pronimcé  a  RoUen  à  la 
St-Lmds,  1810,  Paris,  1817;  13«  Sur  St-llermé- 
nigilde.  par  V.  A.  T.  D.  L.  (uo  ancien  tréfoncicr 
de  Liège),  Paris,  1817,  iti-Sodc  l'M  p.iges  :  c'est 
une  réponse  à  un  article  de  Halte-firua  dans  le 
/B«r«of  df/ IMiM»  dtf  7  mars  18ff  ;  t  la  fin  n  7 
deux  notes,  l'une  sur  VEtsai  sur  rorgiton  funèift 
de  M.  Villemain ,  l'autre  sur  l'Histoire  du  Btt^- 
Empire  de  Koyou;  1 1"  Oraison  funèbré  dupthUê 
de  Condé,  Pari»,  181S,  io-S".  Ce  discours  ne  parait' 
pas  avoir  été  prononcé;  il  renferme  des  considé- 
rations élevées  sur  nos  m  Ifi-  u:  ,  et  sur  leurs 
causes.  18»  De  la  liberté  de  la  presse,  MA.,  1819, 
in4i*  de  92  pages;  18»  Air  la  perict  EgHH,  Ibid., 
1320,  in-'S»  de  &  pages,  n  y  a  des  choses  curieuses 
dans  cet  écrit,  qui  est  une  réponse  à  di^  ecclé- 
siastiques du  Mans.  L'abbé  Jarry  était  un  homme 
de  mérite  et  de  talent.  Plusieurs  des  écrits  el- 
desSoB  Sont  remarquables  par  les  pensées  et  par 
la  verre  du  style.  I' — —  r. 

JARS  (François  tt  RociiccnuuART ,  plus  connu 
sout  le  non  elievaller  se),  jo^nit  à  lieaoeoop 
d'esprïf  ef  fî':iinn'ii!i(é  une  fermeté  d'ime  peu 
commune.  Sa  naissaoce  et  ses  qualités  person» 
Ddlet  lut  avalent  nâité  Hmmieur  d'être  admit  à 
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l'intimité  de  ia  reine  Anne  (VAutriche,  qui  avait 
en  lui  une  confiance  particulière.  C'en  fut  assez 
pour  le  rendre  suspect  au  canlinal  de  Richelieu  ; 
et  après  la  fameuse  journée  connue  sous  le  nom 
des  Ifupti.  le  chevalier  <le  Im  futeillé  en  Angle- 
terre, où  il  passa  te  teiiij  s  de  sa  disgrâce  dans  des 
files  et  des  plaisirs  continuels.  Rappelé  en  IG31 , 
Il  Ncooimença  bientôt  à  prendre  part  aux  intri- 
giics  de  la  coiir;  et  le  ministre  se  vit  obligé  d'em- 
ployer une  lieconde  fois  l'autoritu  puur  déjouer 
Ic«  projets  de  ses  ennemis.  Le  cheTalier  de  Jars 
fut  arrité  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1632, 
et  conduit  k  la  Bastille,  où  il  resta  onze  mois  en- 
fermé dans  un  cachot.  Lafleinas,  t|u'oti  appelait  le 
JowTMti  du  cardinal,  l'interrogea  quatre-vingts 
fois  pendant  ee  temps-U,  sans  pontolr  tirer  de  Ini 
le  moindre  aveu  :  on  le  transfcn  ensuite  à  Trojes 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes  précautions 
que  s'il  eût  été  conTsincu  des  plus  grands  criuies. 
l-afTémas  s'y  rendit  pour  l'instruction  du  procès, 
et  il  employa  vaiuenient  tous  les  moyens  pour 
intimider  le  prisonnier  et  lui  arracher  des  areut  : 
de  Jars  fut  inébranlable.  Enfin  Laffémas,  qui  arait 
sans  doute  l'ordre  de  porter  les  choses  ft  la  der- 
nièrc  t  Nin'iiiitc ,  prononça  l'arrêt  de  mort,  et  fît 
conduire  le  chevalier  à  l'échafaud  ;  mais  au  mo- 
ment où  eelni-ct  plaçait  sa  téte  sur  le  fatal  billot, 

on  vint  lui  annorrer  grflce  ,  et  il  fut  reronduit 
en  prison,  où  il  resta  longtemps  sans  pouvoir  par- 
ler et  comme  privé  de  sentiment  (1  ).  Il  obtint 
enQn  sa  liberté;  mais  il  reçut  en  même  temps 
IWdre  de  partir  pour  l'Italie,  il'où  il  ne  revint 
qu'après  la  mort  de  Richelieu.  Pendant  son  séjour 
à  Kome,  il  avait  couna  le  cadinal  Maiarin,  et  il 
contribua  i  foriHIer  l'ophifon  favorable  que  la 
reine  avait  conm-  ilr  vi  i  ]  acité  ;  mais  il  se 
brouilla  avec  le  nouveau  ministre  dès  qu'il  le 
trouva  opposé  i  ses  aanls.  Le  chevalier  de  Jars 
joua  un  rôle  dans  les  prcmier.i>  troubles  de  la 
Fronde,  et  contribua  à  Us  apa(:>iT  en  s'entremel- 
tant  pour  réconcilier  Mazarin  avec  le  garde  des 
sceaux,  Chdteauneuf  :  on  lui  avait  donné  pour 
prix  de  ses  service»  la  commanderie  de  Lagny-le- 
Sec  et  l'abbaye  de  St-Salur,  et  il  ne  cessa  jamais 
de  jouir  de  la  plus  haute  faveur  près  de  la  reine 
mère  ;  il  parait  cependant  qu'il  abandonna  la  cour, 
afin  de  mettre,  suivant  le  conseil  du  Sa^e ,  un  in- 
tervalle entre  les  dissipations  de  la  vie  et  sa  ûn 
prochaine.  Les  dietionnaires  placent  sa  mort  à 
l'antu'e  1G70.  W— 

JARS  (iiABKJEL),  minéralogiste  français,  membre 
de  l'AeaiWÉnIe  des  sdences,  naquit  i  Lyon  le 

(M  Jeu  Lixlefc  «lit  poiirtunt  |  l'if  d*  cnrjimnl  de  RicK'hru, 
Ht.  4) qu«, comme  lu  chëvalicr  du  Jar«  rtait  yiv*  dr^ili^O'ndrv  ilf 
l'^h«raiid,  un  drt  Jugei  IVxliorU,  apm  aroir  eprouTé  ia  clé- 
mence da  roi ,  à  drruuTrir  \m  IntrigMB  im  guda  dm  mmu; 
mais  qu'il  répondit  rouragMaeneiit  que  rien  ae  icnh  cspaMt 
dAJul  armrluT '11'  I»  Liouttte  |p»  srrrTtK  rfr  «e»  ami*,  ni  «juoique 
ce  fiit  iiui  [iiit  kur  fnir«-  itirt  Lo  n  ril  L-^t  l.iul  (ait  invniacm- 
blable;  et  l'on  a  (iidcré  relui  de  niaiiniriL-  di-  Mi>t1evill«,  amie 
lMtaM4n  «tevalier  de  Jam,  et  (gui  nav.iit  de  lui-moir.e  le*  paKi- 
WlaiHÉi  qu'dk  rapporte  Mir  t«n  proc«a.  1  Voye»  !«•  Mimoirti 
AaMAnM4tJ«MiOTÎUf.| 
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26  janrier  1732.  Son  père,  qui  avait  commencé 
l'exploitation  de«  mines  de  Sainbel  et  de  Ohes^ty, 
l'y  appela  drs  qu'il  eut  Uni  ses  éludes  J  irs  s'i- 
donna  avec  ardeur  à  ses  nouvelles  occupations, 
entra  ensuite  ft  Fécole  des  ponts  et  chaossért, 
pour  acquérir  les  rfinii;it«';.nTirrs  qui  lui  rtnirnt 
nécessaires,  visita  les  mines  de  diverses  provinces, 
et  ensuite,  à  plusieurs  reprises,  de  1757  à  1760, 
celles  de  Saxe,  d'Autriche,  de  Bohème,  de  Hon- 
grie, du  Tyrol,  de  Cariulliie,  de  Styrie,  d'Angie- 
terre,  du  Hartz,  de  Norvège  et  de  Suède.  Les 
fruits  de  toutes  ces  courses  ftirent  de  bons  mé- 
moires sur  les  objets  qu'il  avait  observés ,  et  des 
améliorations  importantes  qu'il  introduisit  dans 
diverses  parties  de  l'exploitation,  t'ne  place  à 
l*Aeadémie,  oA  il  entra  en  1768,  fot  la  féemn> 
pense  de  ses  travaux.  II  t't.iil,  depuis  4761,  cor- 
respondant de  celle  société  savante.  Chargé, 
l'année  suivante,  de  parcourir  les  manulbeimcs 
du  Berry,  du  Hourbonnrîi'î  rt  (!c  i'Aiiver^ifne,  i!  fut 
frappe  d  un  coup  de  soleil ,  dans  une  excursion 
qu'il  était  obligé  de  faire  à  cheval,  et  mourut  à 
Clermont  le  20  août  1769.  Un  de  ses  frères,  (pii 
avait  pris  part  à  ses  travaux  et  l'avait  accompagné 
dans  s«>  il  rniers  voyages,  publia  les  mémoires 
qu'il  avait  laissés  inédits.  Celui-ci  fut  aussi  un 
métallurgiste  distingué ,  et  correspondafil  de  l*A- 
rnl'-mir  des  sciences.  Fcri    île  quitter  le  \.\  iiniiaii 
dans  des  temps  orageux  ou  sa  vie  était  coiupro> 
mise,  i|  vint  se  réfugier  à  l^uls.  PMir  le  soustraire 
aux  périls  qui  le  menaçaient,  on  lui  donna  une 
commission  d'inspecteur  général  des  mines.  Le 
danger  passé ,  il  retourna  dans  ses  foyers ,  et  y 
mourut  en  1796.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  de 
son  frère  :  Voyages  métaUurgiqnet ,  ou  Recherches 
et  obsertationt  sur  Us  mines  et  forges  de  Jer,  la  fa' 
Irication  de  facier,  eeUe  dm  fer^iame,  tt  ptmôewrt 
wàmu  dk  eltfrfton  dis  tort,  fnil**  dbpm  tmimit 
17îr7  jusque!  elcom/n-ii  17fiî>,  en  Allemagne'.  Sn.'iic, 
Norvège,  AngleUrre  et  Kcosse ;  suivies  d'uH  Mé' 
moire  sur  ia  circuloUoH  de  ftir  damt  lu  wàtut,  <f 
d'une  Xotice  de  In  jurisprudence  des  mines  de  char- 
bon, dans  le  pays  de  Luge,  la  procince  de  Lunbourg 
et  le  pays  de  Namur,  avcc  ûg.,  Lyon,  1774-1781, 
3  vol.  in-4".  Ce  livre,  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand, oinre,  non  un  itinéraire,  mais  divers  mé- 
moires sur  les  mines  des  pays  visités  par  l'auteur: 
,  elles  sont  décrites  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  il  • 
donne  lenr  Instoire,  les  règlements  et  la  forme 
de  li'sir  ,iilniini>1rntii)n ,  le  mode  du  leur  exploi- 
tation ,  eu  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  intéresser. 
Quand  lars  commença  ses  voyages,  la  Fhmoe 
était,  pour  la  minéralogie,  et  surtout  pour  la  mé- 
tallurgie, bien  en  arrière  de  plusieurs  autres 
pays  de  l'iCurope.  Il  rendit  donc  un  véritable  sep* 
vice  à  sa  patrie,  en  la  mettant  à  portée  de  mieux 
connaître  deux  sciencesdu  plus  grand  intérêt  pour 
son  industrie.  Il  a  donné  une  impulsion  qui  a  été 
suivie  d'un  succès  toujours  croissant.  Le  produit 
des ninsa de Cheiay  devint,  gr*ec  i  ses  soins, 
bien  pliia  comidlnMc  qnll  n'dliil  •uptcivant;  et 
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•on  frère  a  continué,  jusqu'à  &a  mort,  à  s'occuper 
ét  celte  exploitation.  E-^ 

JAUS  (ANTOiRK-GABntci.},  ViU  du  précèdent,  na- 
quit à  Lyon  le  9  janvier  1774,  et  flt  avec  succès 
srs  études  sous  an  ancien  oratorien,  l'abbé  Claude- 
Antoine  Roux.  Les  trouble*  qui  cniaiiglaiitèrent 

.  1»  vUle  de  Lyon  portèrent  le  jeune  Jar»  à  ein- 
kraaaer  la  profession  des  rrrmr;.  Il  était  capitaine 
éu  génie  quand,  an  commencement  de  l'empire, 
tt  M  retira  du  service  militaire  pour  revenir  dans 
•a  famille,  laissant  dans  les  ran^  de  l'armée  de 
nombreux  amis,  parmi  les<]utls  le  général  Ikr- 

_  trand.  Maire  d'txullv  près  Lyon,  il  fut  crée  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  par  Louis  XVIII 
en  I8f  g,  «I,  pcB  de  mois  aprèt,  nominé  maire  de 
Lyon  par  Napoléon  ;  il  signa  en  celte  qualité  If 
pacte  fédératif  et  présida  le  5  juillet  à  la  procla- 
mation de  Napoléon  II.  Rentré  dans  la  vie  privée 
lort  de  U  seconde  restauration ,  il  fut  porté  à  la 
eliambre  des  députés  par  les  électeurs  du  parti 

'    lit>éra]  en  Dans  celte  nouvelle  position,  il 

ne  tarda  pas  à  se  faire  apprécier  de  ses  collègues. 
Kn  18S8,  il  parla  dane  la  dtaenarion  des  projets 
de  !tti  ?MT  Id  prcsir  périodique  et  sur  le  budgA. 
En  i  il  votait  parmi  les  221 ,  et  éUit  élu  secré- 
taire de  la  chambre  élective  pour  le  reste  de  la 
leesion.  A  partir  de  cette  époque,  désormais  ras- 
suré sur  le  sort  de  la  liberté,  il  se  voua  à  la  dé- 
frriisc  ilf' ror,!['p,  1,1  Mi;-ti);r-e  île  juillet  avait 

porté  une  si  rude  atteinte.  Le  ministère  de  Casi- 
mir Krier  «ot  lonles  w*  lympatUes.  On  le  vfi 
prendre  part  dans  les  rangs  conservateurs  n  toutes 
les  grandes  discussions  :  Loi  de  la  presse,  loi  mu- 
nicipale, toi  électorale  (il  combattit  l'abaissement 
du  cens  à  200  fr.),  loi  sur  la  pairie  (il  vota  pour 
i'hérldité);  proposition  d'indemnité  en  faveur  des 
victimes  cl(  ^^5^  1 1  de  1850  ;  il  lutta  avec  énergie 
contre  les  orateurs  de  la  coalltioa,  et  stigmatisa 
la  Aunenaa  nasinie  :  U  rei  figue  tt  m  gmitnu 
pat.  Kn  18-tO,  il  parla  contre  la  réforme  électo- 
rale ;  en  1841,  contre  la  proposition  d'exclure  de 
la  chambre  les  députés  fonctionnaires  publics 
salarié.  En  i842,  il  réitéra  les  mêmes  arguments 
eontre  la  même  proposition,  et  se  faisait  toujours 
remarquer  dans  toutes  les  discussions  par  la  cor- 
reetioD  et  l'élégance  de  sa  parole,  embellie  eo- 
core  par  vn  deMt  «Tane  nre  perfection.  Son 
mandat  électoral  n'ayant  pas  été  renouvelé  en 
i&ii,  il  rentra  définitivement  dans  la  vie  privée, 
et  dut  demander  à  la  culture  des  lettres  un  sujet 
de  délaeaement  qu'il  leur  avait  déjà  emprunté  au 
lortlr  de  la  vie  des  camps.  On  a  de  lui  :  !<>  Let 
('•K'fideuces ,  roinédic-lyri(|iie  en  deux  actes,  mu- 
sique de  Micolo  bouani,  1805;  2«  JëUe,  tm  U  Pot 
iêfitmn,  «péf»«endqne  en  un  aete ,  musique  de 
Fay  et  Spontiui,  180S;  ^  le  ïïiral  tuppns/'.  opéra- 
comique,  Paris,  1805,  in-B^i  4»  Poésies,  extrait 
d'un  petit  portefeuille,  Paris,  18S6,  in-S»;  »°  Met 
étrniert  vert.  Paris,  même  année,  in-8*.  En  1831, 
Il  avait  été  nommé  président  de  1^  conunission 
dingia  tfaanlacr  félnt  du  TUÊÊn'nmfilÊ. 
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Jars  est  mort  à  Paris  le  IG  mars  18S7,  laissant 
dcvx  filles  mariées,  l'une  à  M.  de  Chichiiiane^ 
l'autre  n  M  1p  comte  de  Vougy.  Plusieurs  membres 
de  sa  fauiiUr  s  étaient  distingués  au  siècle  dernier 
dans  la  carrière  métallurgiqne  ;  lui-même  pos- 
sédait des  connaissances  très-étendues  en  oùné* 
ralogie.  C.  B->K  et  A.  P. 

JASINSKl  (Jacqi'es\  g'néral  polonais,  né  en 
Lithuanie,  était  lieutenant  d'artillerie  pendant  la 
campngna  que  les  Polonais  soutinrent  en  ITti 
contre  les  Russes.  Fn  17fH  se  trouvant  presque 
seul  au  milieu  de  la  I.itliuanie,  occupée  par  les 
Russes,  il  conçut  et  exécuta  le  dessein  de  délivrer 
la  ville  de  Wiloa  et  de  soulever  Is  pronnce.  Dans 
la  nuit  du  95  au  f4  avril  1194,  n'ayant  avee  M 
quecînq  cent";  tjoni  n.  s,  il  tomba  sur  la  garnHon, 
(]ui  était  de  trois  mille  Kusscs,  en  fil  prisouuiers 
plus  de  deux  mille  avec  leur  général  Arseniew 
et  son  élat-major,  et  répandit  au  loin  la  terrenr 
de  son  entreprise.  Kociuszko  appela  auprès  de  lui 
ce  chef  entreprenant  et  le  pl;iça  dans  le  conseil 
national.  Jasinslu  Ot,  mais  bien  inutilement,  des 
prodiges  de  valeur  i  rasiant  de  Praga.  Il  tnmba 
après  avoir  vendu  chèrement  sa  vie.  La  veille  de 
l'assaut,  il  avait  dit  à  ses  amis  que  si  les  Russes 
n'étaient  point  rtpooaiéa  on  na  le  verrait  pins  s  il 
tint  parole.  G — t. 

JASON,  frère  d'Onias  III,  grand  prêtre  des  Juifs 
(roy.  Omas),  di  p oinll  i  celui-ci  du  souverain  poo- 
tiQcat,  qu'il  obtint  à  prix  d'ai^enl  d'Antiocbos* 
^iphane,  roi  de  Syrie,  sons  la  domination  dnqod 
était  alors  la  Jtidée  (IIS  avant  J.-C.).  Ix>in  d'i- 
iuiu^r  la  piété  de  son  frère,  il  s'efforça  d'intro- 
duire parmi  les  Juifs  les  mceurs  et  les  coutumes 
des  païens.  Quelques  années  après,  Ménélaiis,  que 
Jason  avait  envoyé  auprès  d'Antiochus,  gagna  les 
bonnes  grâces  de  ce  monarque  et  en  acliet  i  .i  son 
tour  la  dignité  de  grand  prêtre.  Revenu  à  Jérusa- 
lem,  il  ed  expedaa  laaon,  qal  se  réA^a  obct  lea 
Ammnnitrs,  mais  qui  bientôt,  sur  un  faux  bruit  de  ^ 
la  mort  tlu  roi  ^e  Syrie,  rassembla  mille  hommes,  * 
et  pénétra  dans  la  capitale  de  la  ludde,  où  U  com- 
mit toutes  sortes  de  violences,  sans  pouvoir  néan- 
moins ressaisir  l'autorité.  Contraint  de  prendre 
la  fuite,  il  erra  successivement  en  Arabie,  en 
Ëgypte  et  se  retira  enfin  à  Lacédémone,  où  il 
rooimit  miiénible  et  méprisé.  Tel  est  le  rédt  de 
l'auteur  du  second  livrr  f1r<:  Mnchnbées  ;  celui  de 
Flavius  Josèpbe  {Antiq.  jud.)  est  moins  étendu  et 
diffère  sur  quelques  détails  généalogiques.  — Ja- 
so!(  de  Cyrène  écrivit  en  grec  fhislokedes  pera^ 
entions  exercées  contre  les  Jalfii  par  les  rôb  de 
Syrie.  Son  ouvrage  isL  pi  idu  ;  mais  il  en  i  (  st<  un 
abrégé,  écrit  aussi  en  grec  par  un  auteur  dont  le 
nom  tt*cst  pas  connu.  Cet  abr^  forme  le  ntmi 
livre  des  Mtukahéft  —  Jason  de  The^e^lonique, 
cité  dans  les  Actei  (Ui  apôtres  (chapitre  et 
dans  VÉpttre  aux  Romaine  (xvi),  était  parent  de 
St-Paul  et  le  logea  ches  lui  avec  Silas,  son  corn- 
pagnon  de  voyage.  Les  Jtdiidi  la  villa,dlaBt  fCDM 
aaiaOlfrla  ouiaaû  dt  laioa  powteMlairdeaea 
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hdleael  ne  1m  ayant  pas  tiouï^s,  Ih  < Knduisirfnt 
lui^éme devant  lc«  magittrals.qui  le  renvoyèrent 
abMua.  Suivant  leitireot,  il  fut  d'aliord  ëvéque  de 
Tarae  et  ensuite  d*lcone.  I>— >iit. 

JASO.N  de  Phiret,'}xn  Aci  princes  les  pins  céVt- 
brea  de  la  Urèce,  dut  naître  ver»  le  tewjia  de 
Peipédftîon  des  Athëntras  en  Sldle,  «TeiiHl-dire 
de  41G  à  413  avant  J.-C.  Sa  famille,  la  plus  noble 
it  la  plua  opulente  du  pays,  faisait  remonter  son 
origine  aux  andtn»  roU  de  "niesaalie,  et  ne  le 
ct'dsit  point  en  illustration  aux  fnmeux  Ale'vades 
do  LarissË.  Lycophron,  sou  père,  tilait  le  premier 
personnage  de  Phère«,  où  il  joua  un  grand  rôle 
politique,  faiaant  alliance  avec  Sparte,  battent,  à 
la  téte  de  rarmée  phëréenne .  les  Larisséens  et 
d'autres  peuples  tle  Tbcssalie,  vers  le  temps  de  la 
grande  ëdipse  solaire  du  3  wptembre  4U4  avant 
I.-G.,  et  très^robablement  il  eouvsit  dee  plans 
très-vastes,  lorsqu'il  mourut  vers  3â6.  Il  légtialt 
avec  ses  projets  de  grandes  richesses  à  ses  trois 
ttl,  laaoif,Pol]rpbron,  I*olydore.  Jaaon  réunissait 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner  la  popula- 
rité dans  une  etté  guerrière  :  une  générosité  sans 
bornes,  un  e<irpi  &  fer,  un  courage  invincible,  la 
hnnilessc  à  concevoir,  la  circonspection  et  la  ra-> 
pidite  dans  l'exécution  \  qu'on  y  joigne  l'adresse, 
la  prévoyance,  l'art  de  coordonner  étroitement 
les  moyen*  aux  moyens  pour  arriver  eu  buti  enfin 
nne  leaviU  que  tà  lei  olwtaelet  ni  mime  les  we- 
eès  ne  pouvaient  paralyser,  on  conijiri  niln  com- 
bien Jason  devait  agir  sur  l'imagination  mobile  et 
vivo,  sur  riudaoe  vagabonde  et  aventureuse  de  la 
Grèce.  H  est  vrai  que  seuls  rHellatle  et  le  Pélo- 
ponèse  avaient  jadis  prc'tendu  au  titre  de  Grèce, 
et  qu'à  rillyrie,  à  l'Épire,  à  la  Mncedoine,  ipi.iti-» 
fiées  de  barbares,  l'orgueil  des  Doriens  et  Ioniens 
du  sud  avait  joint  la  Thcssalie.  Mais  ces  anathèmei 
suranne'sne  trniiit  iit  point  contre  le^  faits;  pres((ue 
toute  Je  eUsae  dominante  de  1  beaaalie  participait 
I  le  dvWsetion  grecque,  et,  à  nature  qne  l'on 
s'éloignait  des  premières  guerres  médiques,  les 
lumières,  se  répandant  de  proche  en  prpciie,  pro« 
jetaient  leurs  rayons  sur  les  peuplades  restées  en 
arrière.  D'autre  part,  la  guerre  du  Pélopone^r 
avait  use  les  Torces  des  deux  grandes  républiques 
méridionales,  et  déjà  se  dessinait  ce  p^rand  plu'- 
nnniene  di-  l'oi  giinisme  social  en  Grèce,  l'impuis- 
sance à  se  centraliser.  Alhènes  avait  irreuiedia- 
blcmcnt  perdu  sa  suprématie,  et  la  victorieuse 
Sparte,  malgré  aea  efforts  pour  en  hériter,  allait 
nwuler  même  en  Péloponèie.  C'est  en  oe  moment, 
et  pendant  les  tentatives  des  Thyinbron,  desDer- 
cyllidas,  des  Agéail^  en  Asie,  que  Jason  parut  sur 
la  seène.  Une  suite  d'arlifloea  et  d'intrigues,  sur 
lesquels  nous  n'avons  point  de  renseignements, 
lui  valut  la  totalité  ou  peu  s'en  faut  de  l'héritage 
paternel  an  nréjudice  de  ses  deux  frères,  et  bien- 
tétfttt  sein  de  sa  ville  natale,  la  souveraine  auto- 
rité, autorité  illégitime  et  usurpée ,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'emportait  pas  essentiellement  par  elle- 
même  l'idée  odieme  qua  ks  nodenca  altaotoit 
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avec  raison  à  l'usurpation.  En  e(Tet,  à  peu  d'n< 
ceptions  près,  les  petits  llltats  de  la  Grèce  étaient 
sans  cesse  agités  par  des  révolutions  qui  faisaient 
passer  les  pouvoirs  de  l'aristocratie  i  la  défflo> 
cr  itit ,  rt  1  '(  i;>ro(pienient,  et  qui,  si  elles  n'eussent 
été  ensaogiantées  par  la  férocité  générale  éa 
temps,  auraient  offert  une  grande  nalogia  avee 
ces  brusques  changements  de  ministères  qui  seni- 
blent  devenir  l'éiat  normal  du  gouveroainefll 
représentatif  i  l'aristocratie,  l'esprit  dortan, 
présentaient  la  résistance,  le  parti  conservateur; 
la  démocratie,  l'esprit  ionien,  au  cuiilraire,  aspirait 
au  mouvement,  à  j'innovation.  Le  mal  de  hiGreea 
fut  que  généralement  les  deux  systèmes  se  bdan* 
cèrenl  exactement,  et  qu'aucun  n'eut  assev  le 
supériorité  pour  terrassir  l'autre  et  se  sentir  tlfl 
l'énergie  de  reste.  Ue  bien  des  guerres  ciiilesi 
c'est  qu'un  parti  écrase  l'autre  promptement,  lam 
que  du  etMe  du  \  jitiipit'ur  la  déperdition  i!i  fi  rrrj 
diuèue  la  prostruliuu ,  du  sorte  qu'avec  ce  qu'il  <e 
trouve  de  forces  libres  et  disponibles  exeieées 
par  )■)  lutte  et  exalte'es  pnr  le  triomphe,  le  maître 
du  ctiuiup  de  bataille  les  applique  immédislemeot 
etf â  l'aise  à  quelque  œuvre  utile  et  grande.  Cest 
ce  qui  ne  pouvait  se  réaliser  en  Grèce  que  sur  les 
ruines  des  deux  partis;  en  d'autres  termes,  ce  qui 
ne  pouvait  se  réaliser  que  par  un  tyran.  Le  tyran 
au  milieu  de  ce  flux  et  reflux  des  deux  partii, 
e'élail  an  milten  des  mintaûves  au  jour  le  joar  b 
roi  i|ui  i  ri;nc  1 1  i;(Miveme,  indifTerent  et  snpf'' 
rieur  aux  devises  des  partis,  usant  des  forces  des 
uns  et  des  autres,  m  harroonlant  at  les  faisant 
cotivprf^tT  cn<r  ml)lr  Malheureusement  le  R^nie 
grec  titaU  antq^atiuque  à  ce  régime  salutaire: 
nulle  tyrannie  ne  naqnlt  «hibto  Grèce.  Il  lui 
fallut,  pour  qu'elle  agit  comme  corps  unique,  des 
princes  t|u'elle  regardait  comme  «ilriingers,  un 
fliilippe,  un  Alexandre;  encore  Sparte,  l'Étol* 
et  bien  d'autres  omtrées  protestèrentidles  psr 
une  malveillante  inertie,  et  l'union  faetke  dis 
Grecs  sous  le  prulecturat  macédonien  fut-<;lle  aussi 
rapidement  dissoute  que  péniblement  établie 
Peulpètra  eAt«all«  eu  phis  die  ebanew  de  durésil 
le  centre  de  l'autorité  eût  été  la  Thesaalie,  si  l« 
^eiiL-ralissime  de  la  Grèce  eût  été  Jason;  le  cri  i 
«  A  bas  l'étranger  1  »  eilt  eu  moins  d'écho;  Is  ré* 
pulsion  n'eilt  point  été  si  vive  :  la  Thessalii;  éuit 
k  berceau  dus  Grecs  du  sud,  cUu  touchait  aux 
Ioniens,  elle  avait  encore  une  Doride,  elle  anit 
les  Tbermupylesi  sa  cavalerie  était  la  meilleun 
connue;  ses  ports,  son  commerce  lui  doonaical 
quelque  rcsseud)lanco  avec  Athènes.  Telles  sont 
les  considérations  qui,  graduellement,  amenèrent 
JasoD  anx  plans  gigantesques  qu'il  Anit  parean» 
cevoir,  mais  qui  n'eues* m  titti  que  de  la  démence 
s'il  eût  débuté  par  y  songer.  Ce  qui  classe  cet 
usurpateur  parmi  lea  grands  hommes,  c'est  que 
son  bon  sens  n'»?lyit  pas  moindre  que  la  largeur 
de  ses  vues  ;  c'cât  que  ses  idées  s'agrandirent  psr 
le  succès  comme  ses  succès  par  ses  idées;  c'Mt 
qu'il  M  tantajamaii  «m  m  d«U  il  étsU  idr,et 
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par  conséquent  qu'il  ne  manqua  pai  une  de  tes 
cntreprisL'g.  Une  fois  mattre  absolu  u  Phcrcs  (300), 
il  mit  w«  Miu  à  se  former  un  noyau  de  troupes 
d'élite;  il  I»  poitt  en  peu  de  tonpe  è  tîi  milte 
hommes ,  tous  choisit  parmi  les  p!us  robust(!S  et 
les  plu&  i>raves,  bien  exercé,  bien  payt^t,  ne  res* 
pirant  que  la  guerre,  ne  eonminant  que  Jason. 
iians  cesse  au  milieu  d'eux,  souvent  vétu  comme 
eux  I  mangeant  comme  eux ,  jeûnant  comme  eux 
et  plus  lonRlcnip^  jii'Liix,  J;ison  ëtait  leur  type 
et  ieur  modèle,  leur  idole  et  leur  espoir.  U  réooia< 
pemait  libéralement  leurTaleuri  ainbleiaés,  aux 
malades,  il  prodiguait  des  soins;  des  ol>sè<iUL's 
honorables  accompagnaient  les  moris  à  la  tuuibe. 
A  quiconque  se  iliégoûtait  du  service  ou  ne  s'y 
portait  qu'aveo  peudesèle^il  accordait  facilement 
son  congé.  C'était  la  tempi  où  las  mercenaires 
commençaient  à  rourmilier  en  Grèce;  Jason  peut- 
être  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  i  introduire 
ce  fléau  i  Hiab  ses  nwnenaires  étaient  la  plupaat 
T(i  ilifîis  :  Pctix-lâ  au  moins  l'taient  presque  drs 
nuiMiiiaiu,  et,  si  »e)»  \ihn)>  se  Tuâ^enl  réalise's, 
l'cuisent  élé  compk'temcnt.  Les  mercennircs, 
d'ailleurs,  étaient  les  seuls  cléments  alors  possibles 
de  Iroupt's  permanentes,  et  des  troupes  perma- 
lu  «'taient  lii  conilitîon  essentielle  Je  t  hiîl 
pui^ance  durable.  Avec  l'augmentation  du  ioa 
armée,  iasao  faiaait  marcher  de  front  les  mesures 
politiques,  et  amenait  î»ar  d'iiabiU-s  jire'paralifà 
l'instant  de  frapper  Kk  graïul;»  coups.  11  étendait 
en  pleine  paix  son  influence  sur  tous  les  points 
de  la  Tbciiaiie}  mu  tmpitaUlé  magnifique  attirait 
les  notabîlftfs  Totslnes  à  Phères  et  lui  valait 
d'iitil(  S  ti  ii.v  ns  ;  il  affectait  du  goiit  pour  les 
ittê,  pour  1  «loqueoce,  et  ses  fUtleurs  le  reprc- 
seatalant  eomne  se  livrant  lui-même ,  ainsi  que 
Pcnys,  n  h  composition  d'œuvres  littéraires;  il 
cUarniuii  les  ÂUiéuieuiî  en  venant  sans  gardes  dé- 
fendre en  personnel  devant  les  tribunaux  démo- 
cratiques d'Atbioaa,  son  ami  le  général  Timotbée. 
Ce  mélange  de  forée  et  d'adrône  lui  soumit  de 
bonne  Iieure  diverses  peuplades  de  l'ouest  et  du 
sud  :  les  Uolopes,  habitants  des  Callidromes,  les 
Maraces,  sur  les  frontières  de  l'Étoile,  les  Ëniancs 
et  les  Dryopes, répandus  sur  Iç*  versants  de  T' H'.u, 
tous  intrépides  montagnarde  qui  ue  ilcaïauddient 
pas  mieux  que  d'être  conduits  par  un  chef  habile 
et  beureax  au  pillage  des  contrées  voisines. 
Grice  è  son  aeeours.  Néogène,  tyran  inBstiée,  en 
révolte  contre  Athènes,  consolida  soa  autorité  en 
prenant  la  citadelle,  et  m^e  parvint  à  dominer 
Orape.  Tournant  eueidle  an  nord.  Il  prollla  des 
diisieostons  de  la  maison  royale  hmc  de  Caranus 
pour  intervenir  dans  les  affaires  du  lu  Macédoine. 
AmjVlaillIien  assassinant  l'usurpateur  Pausauias, 
n'hâtait oonquia  qu'un  trAiiecliai}GelaRt  (391)};  les 
lUyrloles  détalent  abattus  sur  la  Hacédoiou-,  et, 
après  avoir  re'Juît  U'  pauvre  uionaniue  à  fuir  de 
sa  capitale t  à  céder  des  cités,  des  dislricts  à 
Olynne,  et  flnalepNnl  •  se  réfugier  eu  TheiNlie 
i  pw  pv^  WM  teiivi»  aniwt  dMDtf  U  cowww 
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à  l'insignifiant  Argée  U,  fantôme  de  roi  qni  n'eût 
osé  résister  à  la  moindre  de  leurs  volontés  (i^OOl. 
Jason  changea  cet  état  de  choses  s  le  roi  dépossédé 
Iroufa  un  aaOe  I  se  eenr,  et  bientôt,  à  h  tite  des 
troupes  thessalienncs  que  conduisait  Jason  en 
personne,  secondé  par  l'insurrection  des  Macéd<H 
niens,  que  les  violences  et  les  rapines  des  llly- 
riotes  n'avaient  que  trop  fatigués,  il  vit  reprendre 
rapidement  à  ces  derniers  la  plupart  des  provinces 
tpi'ils  possédaient,  et  Fut  l  'iabli  à  Pella  (."88).  On 
comprend  oombiea  un  tel  événement  dut  aug- 
manier  h  pulaienee  et  rinfluenoe  de  laion.  La 
Macédoine  dès  lors  lui  paya  un  tribut  et  lui  fournit 
des  auxiliaires  robustes  et  aptes  aux  fatigues  mi- 
litaires. On  peut  s'étonner  de  ne  pat  le  voir  rester 
en  Macédoine  pour  aider  Amyntas,  en  lutte  avec 
Olynthe;  c'est  Sparte  qui,  à  h  sollicitation  des 
cités  j,'rccqucs  menacétjs  d m-  li  iir  indépendance 
par  cette  reine  do  la  péninsule  cUaictdique,  en» 
treprit  la  guerre  eontre  elle.  Jeson  resU  loaetif 
en  cette  occasion.  Cest  probablement  qu'à  la 
âuile  de  l'expédition  macédonienne  11  ait^iqua  par 
ses  armes  ou  par  l'or  et  par  l'intrigue  les  cités 
Opulentes  et  populeuses  du  centre  et  de  l'est  : 
Larfsse  etPhanale  surtout  fixèrent  son  attention, 
n  assujettit  la  première  sans  grandes  dilVicultés; 
il  fut  obl^  d'tùoumer  la  conquête  de  la  seconde. 
Vers  le  même  temps,  il  ortrall  en  lutte  avec- 
\th('Ti('s  iM  <î'rf  t  <}i'  ri^lubi'e,  qu'il  eût  voulu  Sous- 
traire a  la  ilotiiiu.Uion  athénienne,  et  à  laquelle 
il  se  faisait  présenter  do  loin  comme  un  libéra- 
teur, il  ooovoilait  aussi  le  B4ui  de  l'Épire,  et  fo* 
mentait  parmi  les  Holowes  l'émeute  qui  contraU 
gnit  AlcetJg  à  s'expatrier.  Les  Mnl  jsses  s'allièrent 
avec  lui,  et  de  protégés  il  comptait  bien  en  faire 
des  sujets,  quand  l'intervention  athénienne  arrête 
se»  projets.  Aleélaj  revint ,  et  les  UUtie'otcs ,  à  la 
voix  de  Tlu'rippidf,  qui  prit  sur  eux  un  ascendant 
sans  bornes,  ouvraient  leurs  portes  et  acceptaient 
derechef  le  joug  d'Athènes.  CUabrias,  à  la  tête  de 
ces  derniers,  s'avança  en  Thessaltc,  prit  Hétropolis, 
377  avant  i.-C,  cL  lULuaçait  de  soulever  les  Do- 
lupcs ,  les  Ënianes  et  les  Uaraces.  Ipbicrate  vint 
ensuite,  puis  Timolhée.  Ce  dernier  était  pluldt  là 
négociateur  que  général,  Jason,  depuis  longtemps 
son  ami,  traita  volontiers  avec  Athènes  par  son 
intermédiaire;  mais  on  ne  sait  point  exactement 
quel  fut  le  traité.  Suinmt  les  uns,  Jason  aban- 
donnait eomplétemeût  l'Épirei  selon  les  autres, 
il  se  bornait  à  l'évacuer;  Alcélas,  en  gardant  le 
trône,  était  son  tributaire,  et  le  maître  dePiières, 
obéi  depuis  la  mer  Ionienne  Jusqu'à  ht  mer  tigéé, 
étreignait  l'Ile llade  comme  d'une  ceinture.  Sur 
ces  entrefaites,  Thèbes,  qui  venait  do  se  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Sparte,  osait,  grâce  à  PélopidM 
et  à  ËparaûMindaa,  grâce  aussi  à  l'appui  d' Athènes, 
entrer  en  lutte  avec  la  grande  cité  du  I^éloponèse, 
et  la  lulf'  st  s  >!!(<  tiait  sans  desavantage.  L'occa- 
sion parut  favorable  à  Jason  pour  attaquer  i*har- 
Mle.  Battu  en  plusieurs  renooptres,  enfla  Pnly^ 
dami  dePlMnilti  le  plui  MkMf  dei  antigOBiilee 
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de  Ja&on,  le  piu«  ferme  coryphée  du  «jstèrae 
aristocratique,  deninda  un  armtatkse  t  Jason  y 
eoBMntit  et  eut  avec  lui  une  coDférence  où ,  lui 
dévnllint  iiucèrement  se»  vastes  plans,  soit  pour 
!a  rcuiiion  de»  Tfiessali<'n$  en  une  nation  et  un 
eaipire,  soit  pour  la  destructioD  de  l'empire  médo- 
penan,  et,  promenant  de  lui  donner  le  premier 
rang  après  lui  dans  ses  États,  il  terminait  en  ces 
termes  :  ■  Tu  le  vois,  seul  et  par  tes  forces  tu  ne 
«  peux  me  r<<siBier,  et  te*  «Oartê  n'ont  pour  re- 
«  sultat  qu'une  inutile  elTusion  dp  ^rrnq;  Va  donc 
«  chercher  tes  alliés  les  Spartiates,  j'y  consens  : 
«  s'ils  veulent,  s'Us  peuvent  t'envoyer  des  secours, 
«  nous  continuerons  la  guerre ,  je  coiiibatlrai  et 
■  Sparte  et  toi;  mais  si  les  allies  ont  trop  de  leurs 
«  propres  aflaircs  pour  se  mettre  encore  les 
«  tiennes  sur  le«  bras,  s'ils  le  laissent  isolé,  alors 
*  reBODeeiaoutenîrnneeaaseinaoutenaMe,'aidé> 
«  moi  à  devenir  le  géneValissinie  de  la  Cn  i .  ,  cl 
«  sois  le  premier  en  Thessalie  après  Jason.  «  Po- 
lydamas  se  rendit  en  effet  h  Sparte,  dé{i  pent-étre 
converti  par  la  parole  puissante  de  Jason,  et  sou- 
haitant que  ses  allies  du  Peloponèse  l'abandon- 
nassent. Si  tel  était  son  désir,  il  dut  être  satisfait: 
l«  Spartiates  avouèrent  leur  impuissance  <  l  n'of- 
frirent que  des  renfurls  insigniflants.  Polydaraas, 
de  r(  tour,  ne  balança  plus  :  il  convertit  la  trêve 
en  paix  définitive,  ouvrit  les  portes  de  Pbaràale  à 
lason,  ne  ae  rimant  que  la  citadelle,  et  le  fit 
reconnaître  dans  toutes  les  villes  ipii  dépendaient 
de  Pharsale.  Une  diète  de  toutes  les  cités  thessa- 
liennes  s'aiaerobla  par  ses  Mina  rAinii  i  «eux  de 
Jason;  Jason  y  fut  proclamé  princf  de  Thrssnîie 
Il  s'occupa  (les  lors  de  régler  les  conliogents  des 
cités  en  argent  et  en  troupes.  BientM  II  eut  sur 
pied  vingt  mille  hoplites,  ce  qui  supposait  qua- 
rante mille  hommes,  el  plus  de  huit  mille  cava- 
liers. A  Ci  tte  armée  régulière  il  pouvait  à  volonté 
Joindre  un  riombre  proportiiHibé  de  peltastes, 
dont  les  régions  limitrophes  lu!  ofR^ient  les  élé- 
■Mplf.  Avec  ces  forces,  Jason,  pour  peu  qu'il 
maintint  son  autorité  sur  les  Tbessalien»,  ne  crai- 
•  gnait  aucune  pniaianee  grecque  et  pouvait  en 
faire  trembler  beaucoup.  L'Épi  i  l  arl  ire  était 
divisée;  la  Macédoine  affiublie  n'était  un  royaume 
que  de  nom  et  loi  payait  tribut;  les  Odryses 
étaient  trop  loin  ,  ct  Sparrr  «^'.iflnrnrtit  en  pure 
|>erte  sur  Thébes,  qui  luentoi  allait  lui  ravir  sa 
renommée  et  sa  prépondérance  miUlatM.  La  vaste 
puissance  d'Athènes,  éparse  en  tronçons  par  Ly- 
aandre,  avait  tenté  en  vain  de  se  recomposer.  En 
de  telles  circonstances ,  nul  doute  qu'avec  de 
l'unité,  avec  un  homme  de  génie  pour  chef,  la 
Thesaaiie  ne  pât  nn»  peu  de  temps  devenir  la 
piii'iiî  mce  dominante  de  la  Grèce.  Et  quel  champ 
itamense  s'offrait  à  elle!  Puissance  navale  en 
même  tempa  que  puiiaance  continentale  {ear  eHe 
dominait  la  Macédoine,  tVoù  Athènes  tirait  ses 
bois  de  construction  ;  ses  nombreux  enclaves 
étaient  une  pépinière  de  matelots ,  et  elle  n'avait 
benln  d'aller  daaaDder  du  grain  «l  de  Taigent 
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i  personne),  elle  s'annexerait  successivetoent 
l'Eubée,  les  Cydades,  les  tlea  de  Thrace  et  d'Ade 
dont  est  semée  la  mer  f!^,  et  prendrait  dès  lors 
pied  en  Asie.  Tel  était  k  plan  de  Jason;  il  le  mé- 
ditatt  depuis  lonj^temps;  il  s'en  était  ouvert  à  ses 
amis}  Polydamas  l'avait  apprécié.  La  partie  ta 
plus  diîmAiqne  de  ce  plan ,  l'expéditiuii  conlR 
les  AchéMirnliI»  s,  n'était  pas  si  dépourvue  detW 
qu'on  a  semblé  le  croire.  N'est-ce  paa  ce  ifie 
Philippe  voulut,  ce  qu'Alesandre  etëfûta  un  tins 
de  siècle  après  Jason?  et  l'Anabase  rt  Ao^^siUs 
n'en  avaient-ils  pas  démontré  la  possibilUé  a  œr^ 
taines  conditions,  qui  toutes  auraient  été  bientôt 
renies  par  Jason?  Quant  à  la  réalité  du  pniid 
lui>méme,  bien  que  l'accomplissement  en  ftti 
éloigné,  on  n'en  saurait  douter.  Outre  que  le  té- 
moignage formel  de  Xénophon  l'atteste,  il  est  à 
remarquer  que  l'invasion  de  la  Perse  par  les  Gréa 

était  :.\\ijr<.  h-  texte  le  plti-,  fré-ineiil  lîs  déclaill!!- 

lious  des  sophistes  :  ainsi  le  grand  booune  auquel 
était  léMTvé  l'honneur  de  pranére,  au  nom  de  la 
Grèce,  cette  éclatante  revanche  des  dévastations 
de  Dariiu»  et  de  Xerxès,  ne  (lourrait  prétendre  à 
l'honneur  d'en  avoir  conçu  l'idée.  Or,  Jason,  aîec 
son  goût  réel  ou  feint  pour  les  lettres,  était  an 
courant  des  déclamations  des  sophistes ,  et  peut- 
être  en  suggérait  plus  d'une.  Pendant  ce  teiii|i«T 
les  événements  marcliaient.  Sparte,  de  moiiu  es 
moins  benrewe,  avait  enfin  perdu  la  balaflle  de 
Leuctres,  mais  disposait  toutes  ses  forces  pour 
réparer  ce  coup  terrible,  dont  elle  ne  ae  ttkn  i 
pas  (570).  Thèbea,  è  la  fela  ravie  et  comme  éjNMi> 
vantée  de  son  éclatante  victoirr,  rherrhnit  partout 
des  alliés.  Tandis  qu'Athènes  décline  luipolitique* 
ment  sa  demande  et  méOM  i^uoil  i  Sparte ,  Jaion 
souscrit  avec  empressement  aux  vœux  desThébaiD», 
c'iju  ipË  nombre  de  galères,  eom  me  pour  préserver  la 
Béotie  des  attaques  maritimes;  puis,  rapide  comme 
l'éclair,  arrive  aux  environs  de  Thèbes,  avec  si 
cavalerie  et  son  infanterie  soldées,  longtemps 
avant  que  les  Thébains  aient  eu  le  temps  li  fj  ■ 
sembler  des  forces.  Celte  précipitation  cachait  tlt^î 
vue»  ambiUeuaea:  l'atince  profonde  dont  Philippe 
de  Macédoine  usa  pendant  la  guerre  sacrée,  Jasoa 
se  préparait  à  la  déployer.  Quand  les  Spartiate 
parurent,  il  les  ménagea  :  tl  n'eAt  ténu  qu'à  lui* 
s'il  n")t  voulu,  ;>tir  eM'Miple,  tomber  avec  sa  cavi- 
lerie  du  haut  d  un  culcay  sur  l'ennemi,  de  l'écraser 
et  d'en  faire  une  épouvantable  boucherie.  II  k 
garda  bien  de  rendre  les  Thébains  si  heureux  et 
si  puissants,  et,  sous  des  prétextes  frivotef,  u 
refusa  de  combattre.  Il  eut  soin  en  même  temps 
de  faire  savoir  aux  Spartiates  que  leurs  ennemis 
n'étaient  pas  tous  irréconciliables,  et  que  quel* 
ques-uns  pourraient  s'allier  à  eux.  Son  gr»»' 
but,  en  tenant  ainsi  la  balance  entre  la  puissance 
nouvelle  qui  grandissait  et  la  puissance  ancienne 
qui  s'en  allait  mourante,  était  prolonger  U 
lutte  entre  elles  deux  et  de  les  «tl'aibitr  l'une  par  ^ 
l'autre.  11  avait  aussi  m  bak  secondaire  :  c'éUd 

de  faire,  I  l'aide  des  cwpanonbm  qu'il  aiaeniii  I 
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«MiBM  MHulWre*,  quelque  coup  de  mtiin  heunnt  | 
ctliienilff.ll  nmqua  pas.  Dès  qu'il  eoteonda 
arec  le  roi  de  Sparte  CU'oinbrotc  un  irmislice,  H  ; 
oouuMDça  M  retraite  sur  Creusis,  puis  sur  Er<k>- 
thim«  et  retoama  p»r  llyampoiis  ^en  Phocide, 
s'empara  des  faubourp*;  de  b  villr,  rjni  lui  ferma 
ses  portes, dévasta  le  pays,  \ni>é  loui  a  coup  signa 
la  paix  arec  les  Phooéeos,  se  bornant  à  déman- 
teler Eigioëe  sur  m  pm»^,  «On  de  powroir 
tmijoOTs  i  MU  gr<  fynmm  cm  IMMe  lans 
Iiissrr  ilerrière  lu!  de  place  fortifiée,  il  cnrafait 
ensuite  les  deux  Locrides  (^aUenne  et  ^licDé» 
nUleBDe,  qiri  ne  flrait  paa  plM  heawMMent 
résistance.  Repas.<:int  !'>s  monts,  il  mit  le  siège 
dcvaul  llcrack'e  de  irachtnie,  colonie  lacédémo- 
nienne  fondée  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Soit  |Mr  suite  d'accord  Mcretaree  ^rteySoitiiiiH 
plement  parce  que ,  anlHaire  nominal  des  Thé* 
bains,  il  était  en  guerre  avec  Sparte,  il  ile'lruisit  en 
établissement,  dont  la  décadence,  au  reste,  étaii 
déjà  marquée,  et  qui,  après  avoir  Jeté  un  grand 
éclat  à  sa  naissance,  avait  faibli  subitement.  Il  en 
acheva  la  ruiae  :  (|uelijucâ  habitations  seules  sur^ 
vécurent  au  passage  de  Jason  ;  le  territoire  colo- 
nial fut  parUgé  entre  ic«  (Stfaéens  et  les  Méliens. 
De  K,  enfln ,  il  mardm  en  Perrhébie ,  où  propa- 
blpmcnt  il  n'eut  pat  moins  <lf  su  r-s  Ainsi  le 
pouvoir  de  Jason  en  Thessalie  devenait,  par  la 
contestation  même,  plus  Incontesté  de  Jour  en 
jour;  les  re'sistances  à  m.iin  nrmi'e  ne  servaient 
qu'à  consolider  et  à  étendre  sa  siipreaiatie.  Chef 
des  Thcivsaliens ,  supérieur  à  la  Macédoine  et  à 
l'Éiiire  ses  tributaires,  protecteur  des  Eubéeos, 
mralaiear  en  Béotie,  invoqué  par  les  uns,  redouté 
]!  ir  Ir5  .iiitrr'i,  rt  ^pr  rlr  île  tous,  il  ne  voyait  en- 
core iUm  tout  ce  qu'il  avait  fait  que  leii  premiers 
dehèkNM  de  sa  grandeur.  Il  méditait  une  expé- 
dition prochaine  contre  la  Phocitle,  dont  évidem- 
ment la  possession  aurait  été  pour  lui  du  plus 
haut  inténU  :  par  elle  il  eût  coupé  en  deux  la 
Uellade;  il  eût  occupé  les  positions  les  plus  fortes, 
tes  plus  centrales  de  ce  pays  ;  il  eût  toujours  «té 
à  rat'nie  de  prendre  à  rcvcr-  î;i  ['rutic.  n'ciU 
dès  lors  agi  que  par  ses  ordrei»  ou  sous  ses  ordres. 
Un  an  plii>  t  u  <i,  le»  TbAsins  «rce  Im  alliés  du 
Péloponèse,  mais  sans  concours  de  la  part  des 
Tbessaliens, envahissaient  la  Laconie  etadievaieni 
de  briser  sans  retour  la  puissance  de  Sparte  ;  que 
n'eusseot-ils  poial  fait  avec  Jason?  Il  est  vrai  qu'il 
venait  de  signer  la  potai  anreela  Pbooide.  Aussi  ne 
donnait-il  son  expédition  que  comme  un  voyage 
pieux  au  temple  de  Delphes,  et  telle  avait  été  la 
pensée  de  la  pnbc  qu'il  venait  de  conclure.  Les 
jeux  pilhiqucs  approchaient  ;  il  voulait  s'y  rendre 
et  offrir  en  personne  un  sacrifice  au  dieu,  mais 
avec  toute  son  armée.  Il  avait  réunit  grands  frais, 
et  en  proposant  des  primes  à  qui  lui  fournirait 
les  plus  belles  létes  de  bétail,  des  niHicrs  de 
bdiifs,  de  brebis,  d'agneaux,  de  chèvres;  il  avait 
requis  de  toutes  les  villes  de  Thessalie  leur  con* 
ttofsBtpoMfOOMStnilfecetleeqkiidcMtac— 
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I  il  fflidtipliait  de  tous  c6tés  les  préparatifs ,  les 
I  revues,  les  inesuge»  patents  et  secrets.  Outre  son 
î  iriiH't  ,  il  vuul  iii  ovoli  à  Delphes  et  autour  de 
Uelphcs  de  nombreuses  créatures.  £o  un  mot,  il 
occupait  de  lui  toute  la  Grèce,  (ta  sé  sentait  à  1» 
veille  d'un  immense  événement,  mais  qu'on  ne 
devinait  pas  ;  suivant  les  uns,  il  voulait  piller  le 
temple  de  Delphes;  d'autres  le  soupçonnaient  de 
viser  à  se  faire  déCirer,  pnr  les  Grecs  réunis  pour 
la  solennité,  rintendsnee  des  jeux  et  celle  du 
temple  Hi  ([r  Mipposilion  e'tait  .sans  doute  vraie  : 
ce  titre  qui,  en  d'autres  mains,  était  un  hochet  ou 
un  instrument  inutile,  ce  titre  tout  è  fait  légal 
eût  investi  Jason  d'autant  de  considération  morale 
qu'il  avait  de  force  matérielle,  l'eût  introduit  au 
nom  du  ciel  et  pacifiquement  daw  ici  affaires 
féo^rales  de  la  Grèce,  eût  mis  en  ses  mains  le 
maniement  des  sommes  énormes  dé{M>sées  au 
Irmi'lo  il(  IVlphes  ;  enfin  il  n'eût  point  t  i  besoin 
Il  le  piller,  et,  quant  au  contrôle  exercé  par 
l'Amphictyonie  sur  la  gestion  des  intendants,  Il 
n'y  avait  pas  là  de  qu(ti  faire  peur  au  maître  de 
cinquante  mille  hommes.  Les  Phocéens  ne  firent 
rien  pour  écarter  leur  entreprenant  rival;  car, 
tel  avait  élé,  ils  eurent  soin  de  te  répandre,  l'onlre 
d'Apollon,  quib  avalent  consulté,  et  qui,  en  vrai 
style  d'or  "clf ,  nvait  repondu  :  »  J'}  iHnirvoirai,  » 
ou  quelque  chose  d'équivalent.  Il  y  pourvut  en 
effet.  Jason  venait  de  passer  sa  eavalcrie  en  revue 
dans  la  plaine  de  Phères,  et  commençait  à  donner 
audience  ;  sept  jeunes  ficns  approchèrent  de  lui,  et, 
feignant  de  se  prendre  de  querelle,  tirèrent  leurs 
épées,qu'ib  eurent  te  temps  de  plonger  dans  son 
sein  avant  qne  les  gardes  vinssent  au  secours  fS69). 
Ceux*ci  tuèrent  sur  place  !(•  i\  jss  i^^ins,  un 
troisième  fut  percé  de  coups  en  montant  à  cheval^ 
les  quatre  autres  s'échappèrent  au  galop  et  se 
réfugièrent  dans  la  Hrèce  me'ridionalc ,  où  ils 
furent  accueillis  avec  honneur,  loin  d'Ctrc  livres 
p;ir  voie  d'extradition.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
que  le  gouvernement  de  Plières  les  ait  réclamés. 
Dten  qu'on  n'ait  jamais  SU  esaotement  quel  Ait  lo 
mobile  des  meurtriers  de  Jason,  il  ne  nous  semble 
pas  douteux  que  les  vrais  coupables  étaient  ses 
deux  frères;  ce  fut  une  des  rumeurs  qui  cou* 
rurent.  Tout  autre  bruit,  s'il  eût  été  fondé,  se 
serait  vériflé  avec  le  temps.  La  facilité  avec  laquelle 
sept  hommes  armés  approchèrent  indique  quelque 
connivence  de  la  part  des  gardes;  la  prompti- 
tude avec  laquelle  nirtnttum  eenz  qui  probable- 
ment avaient  le  secret  du  compk  t  t-n  est  nue 
autre  preuve.  Enfln  Polydore  et  i'oiyphron  ne 
vengèrent  point  la  mort  de  leur  frère.  Toutefois, 
il  est  à  croire  que  les  chefs  de  la  Phocide  ne  furent 
point  étrangers  à  l'événement  :  instruits  du  mé- 
contentement jaloux  des  frères  de  Jason,  ils  (lurent 
se  mettre  en  rapport  avec  ctê  princes  haineux, 
1m  animer,  leur  fournir  dos  moyens,  leur  répéter 
que  jamais  occasion  ne  serait  plus  favorable  pour 
frapper  que  celle  où  la  mort  de  leur  frère  pré- 
vknliiit  m  maHUgi  «t  acmUeraiC  Vamm 
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d'Apollon  Pythiea  lui-même.  Les  grande*  Tti«i  de 
Jason  flairent  avec  lui,  bien  que  son  empire  fût 
de  force  à  suhsislcr  nitfme  sous  de»  priticfis  nu?- 
diocrwi  mai*  l'iocapacit^,  les  discordes  ne  tar- 
dâmit  pdni  è  hs  rulacr.  Vkbord  PolypbnA  et 
Pioljdore  s'emparèrent  de  tout  au  préjuilicc  de 
leiira  nereux  (Lyoophron,  Tiiipbono,  Htholas), 
touttroto  flbdelaMni;  puis  Polfpbroii  tua  Poly- 

dore  penJ-iin  ^on  sfiriiniril  ,  rn  rfndnnt  n 
risse;  lui'iucine  il  ptrU  a!i»iti>3iiid  pdr  le  tils  de 
Folydore,  Alexandre  «  si  connu  par  ses  querelles 
arec  Pélopidas,  parioo  abominable  tjrnnnie  et 
fiar  sa  mort  non  moins  afflreose.  Il  «rsit  ilpousc 
llii'bc,  sa  cousinu,  fille  de  Jason,  et  Thi  1  i'  fi  rç.T 
ses  trois  frères  à  lui  donner  la  mort.  Pendant  ce 
Ifemps,  la  HMédoInc,  l'Ëpire,  diTcncs  dléi  de 
ThciMlie  s'étaient  soustrait»  à  la  domination  de 
Phères  t  sous  les  trois  fils  de  Jason,  ce  fut  encore 
pis.  Pbères  même  se  souleva  contre  les  Jasonides} 
Pbilippe  de  Macédoine  Inlorvini  pour  l'aristo- 
cratie,  ou ,  comme  on  disait ,  pour  le  parti  de  la 
liberté  contre  les  Jasonides,  chassa  troii  fbU  le 
Jeune  L^oopbron,  et  soiiHiit  i  l'influence  macé- 
donienne le  pays  qui  semblait  devoir  derenir  le 
premier  de  la  Grèce.  'Of. 
JASON.  Vo$a  ILuRO. 

JAUDf3lt  (Vthbi  PiKM»),  membre  de  l'Aea* 

de'mie  de  !'  r  lrnu-^,  était  ne'  dans  cette  ville, 
vers  171 K.  Aprcii  avoir  terminé  ses  études,  ii  em» 
brassa  l'état  eccIésiafltlqiM  et  fut  ponrru  de  ta 
cnri"  de  Seslfis,  «|u'il  administra  plusieurs  nnn^n, 
partageant  sou  temps  entre  ses  devoirs  et  l'étude; 
il  résigna  ensuite  ce  bénéfice  afin  de  pouvoir  se 
livrer  entièrement  a  la  culture  des  lettres,  et  vint 
babiter  Paris;  il  y  mourut  vers  1780.  Outre  une 
Traduction  des  (L'uvrcs  d'Ausouc,  assez  niediocre, 
mais  la  seuk  qu'il  y  eût  alors  en  français  (My.  Au- 
•om).  on  a  de  Fabbé  laubert  :  i*  Dùstrtathn  ntr 
un  UmpU  octogone  et  plusieurs  has-reliefs  r  f.r/r  à 
Stttai,  Bordeaux ,  1743,  in-)i«.  Les  bas-reliefs 
représentent  un  sacrifice  i  Cybile.  d« 

ta  roture,  deilie  aux  roturiers  (ParisV  17*it',  in-12; 
Jo  Des  causes  d«  la  dipupulation  et  des  mnyftis 
d'jf  rtmidier,  Ibid.,  1767,  in-li.  On  y  trouve 
quelquei  m»  ulilee.  4°  Une  traduction  française 
de  Vlmitsa<m  deJéttit-Christ,  ibid.,  1770,  in-lS.  Il 
n'y  en  a  eu  (jue  reltc  seule  editiou.  Au  reste 
Jaubert,  d'après  l'abbé  Lenglel-nufresno/ ,  a 
inséré  dans  sa  tradoetleii  les  pamgai  da  17alif^ 
tielle  consolition,  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
i  Imitation  latine,  qu'il  regarde,  nais  sans  dter 
d'auteur,  eomme  la  fenbm  abr^je  do  vMI  cri* 

ginal  françrïii,  fi"  Dinio'trtfrire  rainwJ  unirt-net 
des  ttrU  tt  mHiers ,  contenant  ieur  dticnpUon  et  la 
potiet  du  manufacluret  de  France  et  dét  jmyt 
Hnmgeri,  Paria,  1773,  5  vol.  in-8^;  souvent  réim- 
primé. Philippe  Macijuer  avait  donné  une  pre- 
mière édition  de  ce  dictionnaire  en  1766;  mais 
rabb<r  Jaubert  l'a  tellement  aagnnilé  et  im^ 
liarë  qifU  ut  itpmit  plus  que  aaM  wom  mm.  On 
y  iMNtve,  aomflM  daaa  Imia  In  omiagaa  da  «e 
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genre,  des  article!  eioelleiiU  et  d'autre»  qai  sont 
traités  trop  stipeHlcIelleinent.  Le  tome  ît  estnn 
Vocabulaire  technique,  ou  dielionnaire  rai5()nni'  'le 
tous  les  termes  usités  dans  les  arts  et  métier»; 
il  cet  tnirl  d'une  TMê  àttimitjut  eontenaiit  les 
noms  des  inventeurs,  dos  artistes  les  plus  distin- 
gués, et  de  tout  ce  qui  se  raitacite  à  l'histoire  dn 
arts  et  métlen,  aHMi  par  ordre  alphabétique. 
L'abbé  J;ni!»prt  se  proposait  d'Jcrire  VHiitoife  de 
Bordeaux,  et  il  avait  laissé  en  matlUftcrit  des  Re- 
ekercket  sur  Ui  tmtifàUê  à»  MU*  «Ml»,  doitt  M 
regrette  la  perte.  W— 

JAUBEKT  (le  comte  Fiiktir^mo),  né  en  17K8,  oom> 
tnenra ,  ainsi  tpn'  t  int  (r,niir-'H  illustrations  ilf 
notre  époque,  par  la  profcàaioa  d'avocat,  qu'il 
eacrpa  a  Dordeam ,  et,  dam  tm  âge  enoore  pea 
avance',  il  enseigna  le  droit.  En  1789,  il  fut 
nommé  membre  de  la  municipalité,  puis  eonuB»* 
Saire  soprès  du  tribunal  civil ,  et  membre  de  ta 
commission  fédéraliste  qui  s'organisa  dans  rcite 
ville,  en  174)3,  pour  résister  à  la  conventiou  na- 
'tionale.  Il  eut,  avec  un  grand  nombre  de  ses  ami» 
et  compatriotes,  l'bonnear  d'être  mis  hors  la  loi 
par  un  décret.  Cette  proscription  ne  loi  per- 
mit de  reprendre  sa  profession  d'avocat  (ju'fn 
17V0.  Nommé,  en  179è,  membre  du  conseil 
nénl  du  département  data  Glmiide,  Il  fat  appelé, 
en  iN'iii'.  i  f.iirr  pirlie  du  Irih  inrtt,  où  il  fut  élu 
plusieurs  lois  secrctaii^,  et  président  en  1804.  li 
prit  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de  nos  toit», 
et  concourut  à  plusieurs  projets  <Ip  loi  où  domi- 
naient les  cunsidéralions  politiques  les  plus  impor- 
tantes ,  ttotaunent  sur  les  œlonies.  Le  discours 
qu'il  prononça  dans  ortte  occasion  est  plein 
d'idées  et  de  rues  non  moins  applicables  dans  les 
circonstances  actuelles  qu'au  temps  on  il  fut  écrit: 
«  L'erreur  politique  est  à  «ôlé  de  la  philanthropie, 

•  dit-il;  VmUt  de  la  M  présentée  sera  de  cou- 
«  server  à  la  France  ses  oolonios,  «pii  l'avaicni 

■  élevée  à  un  degré  de  splendeur,  le  désespoir  de 
«  ses  tivami.  Le  coimerce  dea  oolonlee  portait 
«  des  sonim<>s  immenses  dans  le  trésor  public;  il 

<  était  un  des  principaux  moyens  d'accroissement 
«  pour  la  marincdu  commerce,  et  conséquemment 
«  pour  la  mariae  de  l'État  :  toutes  ces  vérité 

•  sont  reoonnaes.  Dans  un  temps  où  la  fureor 
«  d'innovation  a  fait  mettre  en  question  leschosfs 

<  les  pku  positives,  ijoutaitril,  on  a  pu  demander 
«  li  la  France  ne  pouvait  pat  être  ramepée  i  II 

•  seul  '  q  i 'lit  ' (l'  i;;rI  -oîr  ;  mais  aujourd'hui  toutes 
«  ces  aUlraciions  sont  bannies.  Mot  voisins  ont 
«  dea  eolealee  fichée}  bom  devei»  feemimr, 
<i  nous  devons  conserver  les  nôtres;  autrement 

•  plus  d'équilibre.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
e  noaa  auroM  fait  tast  et  de  si  grtade  aeortfteei 

■  pour  reconquérir  ces  colonies  que  nos  sfeux 
«  avaient  formées.  -  L'orateur  terminait  en  de* 
mandant  que  la  loi  conciliât  les  intérêts  des  pro* 

Cétalret  avec  lee  ménagemenia  qoe  nériirieet 
iMNMMtdeeetleur;  que  l'huiinttH|iel«t 
«atmsd»  aala  ^  tacoltwv  Mn  plw  M  Ht  polit 
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«Mtiflée.  La  q/ntÊltioa  de  rémmctpaUoo  dooue  ji 
cetrMfshms  tout  te  mérite  de  ropportnnité.  U 

France  y  ilevrn  ri  ■^iiilcrà  deus  T  i>  iv  mt  l'uloptcr 
cette  opinion  de  certains  esprils,  (|iit'  nos  uitértUÂ 
%  M  MMit  tramportéi  de  Tocéen  Âtlantt(|uc  dans  la 
mer  MfMîtfrranée;  elle  y  regardera  à  dciw  fois 
arant  d'abandonner  les  fruits  de  cette  guerre 
d'Amérique  qui,  en  Taisant  germer  dit  z  nous  k-s 
idées  de  liberté,  nous  a  du  moins  dotmé  un  allié 
pnisBaiit  demi  h  iminmce  maritime  «t  parve- 
nue à  éltrnnlcr  celle  <1e  no>  rivaux.  Rappor- 
teur du  projet  de  lut  sur  les  donulUios  et  les  tes- 
taoïents,  Jaubert  proclamait  les  principes  de  la 
propriété,  compromis  par  des  sopliîsmcs  dans  le 
cours  des  précédentes  législatures.  Il  réfuta  aussi 
les  objections  de  ceux  auxquels  répugnait  l'unité  de 
légUiatioD.  Ënfln  U  ne  craipiii  paa  de  reconnaître 
qu'il  n'avait  rien  moins  firiln  qu'on  mouvement 
d'ensemble,  auquel  la  nation  entière  v  it  [  ris 
part,  pour  arriver  à  ce  désirable  résultat  d  une 
ntno  Uri  pour  tous  les  enfimts  de  k  même  patrie. 
I.C  jour  Tint  où  il  pitl  dire,  arec  sa  part  de  joie  et» 
de  juste  orgueil,  dans  son  rapport  du  projet  re- 
latif à  la  réunion  des  lois  civiles  en  un  seul  corps 
(S3  mars  ItMM}  :  «  U  est  donc  vrai  que  nous 
sommes  partenus  I  celte  époque  si  intereasanie 
dans  l'histoire  d'une  nation,  si  ardemment  désirée 
por  les  amis  de  la  morale  et  de  la  philosophie,  si 
vainement  attendue  pendant  plusieurs  siècles,  où 
il  est  permis  aux  législateurs  du  plus  bel  empire 
de  dire,  avec  la  certitude  d'avoir  rempli  dignement 
le  plus  noble  ministère  :  "  Français,  le  code  de  vos 
«  lois  civiles  est  complet.  La  diversion  qui  régoail 
«  dans  la  législation  accusait  la  raison  humaine.  » 
11  est  curieux  d'cntendrr  le  même  orateur  reprt)- 
eher  à  Louis  XIV,  devant  Bonaparte,  d'avoir  trop 
aioK!  la  guerre  et  par  là  empédid  h  i^lUiltain  de 
s'asseoir  uniformément  sur  un  sol  sans  cesse 
ébranlé.  On  ne  s'étonnera  pas  que  Jaubert  ait 
appuyé  la  proposition  de  confier  le  gouvernement 
de  la  république  à  Napoléon  Bonaparte  avec  le 
titre  d'empereur.  Il  fut  nommé  memlm  de  la 
commission  chargée  de  IV -^TnifTi  de  cette  ques- 
tion. Quelques  mois  auparavant,  au  moment  où  la 
conspiration  de  Picbegru  fut  découverte  (19  février 
1804),  il  avait  été  chargé,  au  nom  du  tribunal, 
d'exprimer  au  premier  consul  la  part  que  celte 
assemblée  prenait  a  ses  périls.  Dans  son  discours, 
U  accusa  l'Anglcierre  de  perfidie,  et  ce  n'est  pas 
la  SMds  fais  qu'on  le  verra  atteindre  cette  puis- 
sance do  ses  invectives.  Pour  l'nnrtparte,  ce  temps 
était  COCOre  celui  d'une  apparente  moiléralion  : 
«  Je  ne  pois»  dit-il,  me  défendre  d'un  sentiment 
«  pénible  lorsque  je  songe  à  la  situation  dans 
R  laquelle  se  trouverait  atijourd'htii  le  grand 
«.peni'If  si  le  dernier  allt  ntal  iv.iiL  [i  i  réussir. 
«  C'est  contre  la  gloire,  la  liberté,/»  desànéctàiX 
«  peuple  français  qu'on  a  conspiré....  »  D'autres 
projeû  de  loi  <  tirrnt  encore  hiiberl  pour  rappor- 
teur, DOlammeut  l'organialion  du  notariat  et  le 
conlntde  lonp.a  fui  na  des  seciélaim'rédM* 
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teurs  du  proeès-verbal  du  code  de  prorcMurc 
dvîle,  et  lot  ensidte  nommé  inspecteur  général 
If  <  I  (  (  les  de  droit  de  Poitiers  et  de  Toulouse.  Le 
corps  iégialatif  alws  était  le  seul  conseil  du  gou- 
vernement, car  les  plos  hautes  questions  &  la 
politique,  même  celles  qui  regardaient  la  paix  et 
la  guerre,  étaient  de  son  domaine.  Napoléon  fut 
même  jusqu'à  la  fln  le  souverain  qol  se  mit  le  plus 
souvent  en  communication  avec  ses  conseillers 
sur  les  projets  de  sa  politique ,  sauf  à  ne  tenir 
compte  que  de  ses  propres  desseins.  Nous  voyons 
Jaubert,  comme  organe  du  tribunal,  s'expliquer 
sur  ta  rupture  l'Autriebe  dans  un  diseours 
•pi'il  prononça  le  28  .septembre  i80î5  :  il  y  dit  que 
la  France  avait  exécuté  ûdèlement  les  traités; 
qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  cabinets  de  Lon- 
dres a  de  Vienne;  que,  tandis  que  l'Angleterre 
naît  donné  ostensiblement  aux  Hollandais  l'ordre 
de  rendre  le capdf  itdunr-Kspérance,  secrètement 
elle  leur  avait  prescrit  de  le  retenir.  L'Autriche, 
conservée  deux  fois  sur  dtt  trônes  par  la  France, 
avait  osé,  d'accord  avec  l'Angleterre,  déployer  des 
bataillons  et  occuper  la  Bavière.  L'empereur  reçut 
les  félicitations  de  l'orateur  du  tribunal,  qot  lc 
Idia  d'avoir  tout  fait  pour  éviter  la  guerre,  pour 
conqoàfr  la  liberté  des  mer*  et  la  paix  du 
monde.  L'année  suivante,  Jaubert,  qui  était  com- 
mandeur de  la  l.iégioii  d'honneur,  fut  nommé 
conseiller  d'État  et  attachéà  la  section  des  finances. 
Il  présenta  au  corps  législatif,  entre  antres  pro- 
jets de  loi,  celui  des  finances.  Jurisconsulte  et 
homme  d'État,  il  était  en  même  temps  économiste 
et  financier  :  c'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
fut  nodMné  gonvemeorde  la  Banque,  le  9  aoAt 
1807.  De  même  que  Napoléon,  Jaubert  était  alor, 
à  l'apogée  de  sa  fortune  publique.  A  la  première 
assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Banque, 
il  manifesta  avec  beaucoup  de  force  l'espoir  i]u'il 
mettait  dans  la  paix  générale:  «  l  a  paix  conti- 
"  nentale,  dit-il,  réjouit  toutes  les  âmes.  Ce  doit 
•  être  le  résultat  des  immenses  travaux  de  l'em- 
«  pereor.  Déji  les  transactions  devenaient  plus 
nombreuses  et  le  commerce  reprenait  une  nou- 
«  vcile  vie....  «  Lconomiste  plus  conséquent  que 
ne  l'avaient  été  ses  devanciers,  il  exposa  au  corps 
législatif  (25  août  1807)  les  motifs  du  projet  de 
loi  sur  l'intérêt  de  l'argent,  et  aussi  sur  les  droits 
du  trésor  public,  sur  les  bien-  il- s  comptables, 
sur  le  mode  de  recouvrement  des  frais  de  justice 
au  profit  do  tréror.  NooHné  plus  tard  membre  da 
comité  du  (  onteulieux  de  la  liste  civile,  créé  comte 
et  commandeur  de  l'ordre  de  la  Réunion,  il  pré- 
sida deux  fois  le  collège  électoral  du  Gers,  d 
deux  fois  il  fut  éln  premier  candidat  au  sénat  par 
le  collège  électoral  de  la  Gironde:  mais  de  tels 
sni-ris  furent  mêlés  de  ({ui.'lijms  infortunes.  Au 
retour  de  Dresde,  Jaubert  eut  à  subir,  en  présence 
do  la  cour,  des  reproches  smers  sur  ta  Banque, 
sur  le  conseil  tle  régence.  Ces  reproches  étaient 
surtout  diriges  contre  M.  Rodier,  l'un  des  sous- 
goOTcnoui.  il  répondit  wto  conngOt  se  Jmflflft' 
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*ur  tous  les  poioti,  et  juiqu'à  troU  fois  défendit 
«on  collègue  arec  beanooap  de  fovce.  Dam  ht 

jiK  ni;  I  s  jour»  (le  1814,  il  f  it  nonimc  chef  de  la 
4*  légion  de  la  fi^rde  nationale  pai  i&tenQi*  ;  mnis, 
ainsi  que  Talleyrand  et  d'autres  grands  person- 
nages dont  Napoléon  cr.iîgnait  Fiiifliience,  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  Paris  le  30  mars  au  iioir,  auit- 
sitôt  après  la  capitulation.  Quand  la  dàibéanoe 
fut  prononcée ,  le  comte  Jaubert  vint  reprendre 
le  commandement  de  aa  llgion,  à  la  tête  de 
la<iu»;llc  il  se  trourait  lors  de  l'cntrt'e  du  comte 
d'Artois  dans  la  capitale.  Louis  WiU  ne  mnn({iiR 
pas  de  le  comprendre  dans  la  promotion  qui  eut 
lieu,  le  6  janvier  181S,  en  faveur  de  la  garde  na- 
tionale t  il  fut  nommé  grand  oflicier  de  la  Légion 
d'itonneuft  et,  au  mois  de  féfrier  stdvant,  remplaça 
Sieyès  en  qualité  de  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
ution,  où  il  fut  Installé  par  le  nouveau  pre'sident 
de  Sèze,  son  compatriote  et  son  atnl.  II  reçut  en 
nu^me  temps  le  titre  de  conseillerd'Ëtat  honoraire* 
Les  actionnaires  de  la  Banque  profitèrent  de  la 
première  restauration  pour  atLiquer  la  conslitu- 
tioa  de  celte  société  et  demander  des  cbange- 
mentA;  mais'Laffite,  gouverneur  proriaolre,  par- 
lant au  nom  du  conseil  ge'nénl ,  dut  vanter  ^ 
conduite  de  Jaidiert  et  reconnaître  qu'il  avait  a^ 
tdnué,  autant  qu'il  était  en  liH,  les  ineonvAitflnla 
de  la  loi  de  1806.  Lors  du  dclrarquement  de  Bo- 
naparte, en  mars  181  fi,  le  comte  Jaubert  signa 
l'adresse  de  la  cour  de  r.issaiion  au  roi,  ce  qui 
n'empi^clia  pasNapoléon de  lenommer,lc2i  mar%, 
directeur  général  des  contributions  indirerics  et 
de  le  rappeler  au  constll  d'Ktut.  Il  manfiia  son 
passage  dans  cette  administration  en  y  introdui- 
sant la  divM<m  territoriale  qui  a  <K  aiaintenue 
depuis,  et  <  luiiicnça  l'essai  du  système  des 
al>0Bnemei)L&  }>o(ir  les  boissons  en  remplacement 
des  excreioes.  A  la  même  époque,  il  soutint  contre 
Bonaparte,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  une 
uuuvelle  lutte  en  faveur  de  Lainéetde  de  Sèze,  qui 
avaient  été,  comme  en  1814,  tnitéi de  fiKtieux. 
Jaubert  les  défendit  courageosement  et  parla  avec 
éloge  de  l'un  et  de  l'autre.  Au  second  retour  du 
roi,  il  conserva  son  commandement  dans  la  garde 

.  nationale  jusqu'au  mois  de  novembre  1815.  À  cette 
épo(iue,  le  due  de  Reggîo  lui  appliqua  le  règle- 
ment qui  s'opposait  à  (;e  qu'il  fût  olllcier  d'une 
légion  qui  n'était  pas  celle  de  sa  résidence;  mais 
il  aceompagna  cette  décision  d'une  lettre  flatteuse, 
et  le  comte  d'Artois  le  nomma  colonel  lionr-rnir  ' 

.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  17  mars  18£i,  le  comte  Jaubert  parait  s'être 
occupé  uniquement  d'agronomie.  On  le  retrouve 
en  1821  apportant  ses  soins  a  la  naturalisation 
des  elievres  du  Thihel.  Le  MonUeur  du  mois  de 
mors  1822,  dans  un  article  nécrologique  qui  lui 
ert  consacré,  dit  qu'il  S'était  particttlièiwnMit 
aJtiTr'lii'  un  nevi'u  «jinl  nvnit  jugé  dign^'  <li:  de- 
venir son  lib  adoptif,  et  qui  promettait  de  porter 
avec  honneur  le  titre  dont  tt  tenait  d'bériter.  Si  le 
cboUdtt  pèie  adopitf  a  faonoté  le  Ms,  eelui>citd« 


son  côté,  fut  loin  de  se  montrer  indigne  d'un  tel 
eboix.  M.lWv. 

JAl'BrnT  (le  comte  f^orr^  nr  \  m'  à  ThionTillc 
le  19  février  1764,  suivit  d'abord  la  carrière  mili- 
taire, quitta  le  service  en  I7IM,  avec  le  grade 
de  capitaine  d'artillerie ,  et  se  retira  en  Alle- 
magne. Rentré  en  France  sous  le  consulat ,  il  fut 
nommé  en  1804  bibliothécaire  de  la  ville  de  Metx, 
et  de  1910  à  1819  il  lut  propriétaire  rédacteur  du 
JtmnuU  é»  h  lîotdlt.  H  mourut  à  Metz  le  S7  wp- 
tembrc  Outre  plusieurs  pièces  île  ;  i-sifs 

insérées  dans  le  Spectateur  du  Nord,  on  a  ile  lui: 
1°  Afterçu  d'un  plan  d'éikuaHm  à  Fm$mç9  d'un  jmt 
u'igi.yar .  ViiTHir,  17'Mi.  in-H";  2"  Tableau  hiiloriqtit 
det  costumes,  des  maurs  et  des  usage*  des  prutdpmx 
peuples  de  l'antiqmti  et  du  wufm  âg» ,  tndBit  èt 
l'allemand  de  Robert  de  Spalbrt,  Metz,  t$^U-l«09, 
7  vol.  iii-H"  avec  7  cahiers  in-4"  de  figun  s.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  continué  :  il  devait  avoir  disvD- 
lûmes  de  texte  et  dix  cahiers  de  flgures.  P— ar. 

JAUBKItT  (PiCRRE-AHéDÉE'EifiUEN-PikOBK),  né  i 
Aix  en  Provence,  le  7>  juin  1779,  mort  à  Paris  le 
27  janvier  1847,  appartient  i  cette  pléiade  de  sa- 
vants distingués  qui ,  sous  Pheureose  influence  de 
Silvestre  de  Saey,  contribuèrent,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  à  placer  la  France  au  premier 
rang  dans  le  donudne  de  Téinidition  orientale.  La 
carrière  qu'il  prircr»urut  si  honorablement  d^ 
vise  en  deux  penodes  bien  traociiées  :  dans  Is 
première,  voiu=  à  la  vie  la  plus  acUfe,  il  pnné 
part  à  l'expédition  d'Rgypte;  non^mé,  h  son  re- 
tour en  France,  professeur  de  turc  à  l'école  des 
langues  orientales  vivantes,  il  quitte  sa  chaires 
plusieurs  reprises ,  pour  remplir  d'importantes 
missions  diplomatiqoes.  Dans  la  seconde,  il  em- 
ploie les  >  d'une  retraite  que  lui  imposent 
deux  cbaiigeiuents  de  gouvernement  successifs  i 
pnbHer  d'utiles  travaux  et  i  se  rendre  digne, 
par  des  études  sérieuses ,  de  recueillir  une 
partie  de  l'héritage  du  plus  habile  des  otiah 
talistes  de  l'Europe.  — •  Pierre-Amédée  laubert 
était  d'une  bonne  famille  de  Provence;  son  père, 
avocat  au  parlement,  avait  ctc  chargé  par  ïïirt- 
beau  de  défendre  ses  intérêts  dans  le  procès  en 
séparation  que  In  comtesse  sa  femme  lui  avait 
intenté,  et  il  n'avait  pu  Taire  triompher  la  cause  de 
son  client  après  de  longs  dt'Iiats  où  il  avait  en 
pour  adversaire  le  célèbre  Portails,  qui  fut  depuis 
ministre  des  enlles  sous  Napoléon  l«r;  du  neins 
(ifvnit-il  rnnserver  romitie  (lu  prand  orateur,  qui 
le  lit  noiuiuer  plus  tard  procureur  général  tyndic 
du  départementdesBoncbes-dtt^bAne,  fonctions 
équivalentes,  sous  quelques  rapports  ,  à  celle* de 
préfet,  —  Le  jeune  Amédée  reçut  sa  première 
instruction  au  collège  des  doctrinaires.  En  1793, 
lorsque  les  eiécutioiM  révolutionnaires  re- 
dirent partout  la  terreur,  il  fut  témoin  des 
scènes  les  j'ius  liorrildcs;  son  père,  qui  sVi  i  î 
etioroé  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  le  lié- 
partenent  al  de  fUre  respecter  ka  lois,  M 
déneiMé,  poaMUvl  par  uae  Mpe  de  facdcn 


Digilized  by  Google 


iàU 

feaa«  de  MaiMilltytf  «Uigé  de  u  réfugier  à  Paris, 
où  il  devait  h^reusement  trourcr  des  amis;  il 

-fbt  résolu  bientôt  après  que  sa  femme  et  ses  six 
enfants  viendraient  Vy  rcjoiiuli  c.  Aint'dûr  Jaubtrt 
^tait  Valaé  ;  il  avait  à  peine  treixe  ans ,  et  il  se 
tr«iifa  ehai^  de  tous  les  soins  da  voyaj^e,  qvl  se 
flt  par  voiturio,  en  vingt-huit  jours.  'V 't  lit  !(  ;  i 
garçon  actif  «t  pldnde  rc'soluu n ,  il  avait,  quel- 
que temps  au]iarav;mt,  donne  une  pieuïc  de  cet 
eifurit bsirdi  et  avenlureiui qu'il dcploya  en  maintes 
circonstances  dans  le  cours  de  sa  vie.  Lyon  s'était 
soulevé  et  le  Midi  était  eu  nrnits;  un  corps  «le 
fédérés,  destiné  à  secourir  la  ville  assiégée,  «tant 

'  passé  à  Pellisanne,  près  do  Sdoii«  oà  se  trouvait 
Ari;  '.!  ''^  Iiijîi  rt  hiu^iune  propriétéde  famille,  ce- 
lui-*-! se  joignit  aux  volontaires,  le  fusil  sur  l'épaule; 
mais  l'on  rencontra  à  quelque  distance  le  général 
Carlaux  et  4,000  hommes  qui  marchaient  sur  Tou. 
Ion,  et  qui  n'eurent  qu'à  se  montrer  pour  mettre 
en  pleine  déroute  les  acteurs  de  cette  expédition 
uupruvisée. — Pendant  le  vojrage,  le  jeune  Jaubert 
(ut  obligé  de  payer  plusieurs  C%  de  sa  personne r 
à  Lyon,  qui  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  rtî- 
publicains  et  où  la  guillotine  était  en  permanencti 
sur  la  place  des  Terreaux  ;  à  Auxerre ,  dont  les 
autorités  s'émurent  du  igot  demoiseliet  désignant 
Sur  le  passe-port  les  (liles  de  madame  Jaubert,  qui 
obtint  à  graud'peine  lu  permittsion  de  continuer 
sa  route.  Une  fois  dans  la  capitale,  d'autres  tri- 
butaUoBS  attendaient  la  pauvre  famille  exilée  ;  il 
fallait  se  lif  r  il'  iiraircs,  et  AmeMée  Jauberl  entra 
comme  couipo:iiteur,avec  son  frère  Maxime,  diins 
l'imprimerie  des  Didot.  Dès  l'an  3,  il  faisait  partie 
de  la  garde  nationale,  et  en  l'un  4  il  fut  employé 
aux  archives  du  miutstcrc  de  la  guerre.  Le  goùl 
(ju'il  avait  toi^ours  manifesté  pour  les  construc- 
tions navales  le  porta  eo  même  temps  à  se  pré- 
parer ant  examens  de  l'tole  polytechnique,  sous 
la  direction  du  mathématicien  Deparcicux ,  qui 
réunissait  à  minuit  quelques  élèves  d'élite;  mais  il 
se  troubla  aux  épreuves  duconoonrsetnefiitpoiot 
admis.  —  Le  hasard  voulut  que,  passant  im  jour 
avec  sou  frère  rue  Kicbelicu,  il  s'arre^iât  au  coui 
de  la  rue  d'Amboise,  devant  une  grande  affiche 
annonçant  la  prochaine  ouverture  des  cours  de 
turc,  d'arabe  et  de  persan,  à  l'éeole  des  langues 
orientales,  dont  l.i  1 1  >'  iti  a  était  toute  récente; 
Venture,  Langles  et  bilve&lre  de  Sacy  étaient 
titulaires  de  ces  diverses  chaires.  Amédée  Jaubert, 
qui  étudiait  déjà  l'italien  et  l'anglais,  prit  soudain 
la  rcM)luUon  de  suivre  les  leçons  de  ces  savants 
maîtres,  et  ses  progrès  furent  si  rapides  qu'on  le 
bientôt  en  état  de  remplir  la  place  de  Jeune 
de  tûngue  à  Constantinoplc.  L'expédition  d'Egypte 
se  prt'parait  alors,  et  Vcnlurc,  ancien  consul  de 
France  au  Caire,  mis  dans  le  secret  de  l'entreprise, 
dérigna  laubert  comme  Vm  des  quatre  rater- 
prèles  i|ui  drrairnt  <^tre  attachés,  sous  sa  direc- 
tion, à  l'armée  de  Uuuaparte.  —  La  flotte  fran- 
çaise ajipareilla  le  30  floréal  an  6  (19  mai  1796}. 
AméiUe  Jaubert,  p«rti  de  Paris  le  3  flocéalyiw  im 
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ordre  du  ministre  Talleyrand  et  avee  une  lettre 

de  rpcommandation  pour  If  célèbre  Monge,  arrivé 
à  Toulon  le  17,  s'était  euil)arqué  le  24  sur  la  fré- 
gate la  JuOk»,  qui  devait  s'arrêter  plusieurs  fois 
en  route  pour  aoeompUr  quelques  mbsions  parti* 
culières;  ansal  n*arriva>t<îl*à  Natte  qu'après  la 
prise  de  possession  de  celte  tie,  et  en  ^Ryiite  que 
peu  de  tempe  avant  la  bataille  navale  d'Aboukir. 
A  Ualte ,  il  avait  trouvé  parmi  les  commandeurs 
de  l'ordre  un  parent  qui  lui  Ht  l'amteil  le  plus 
gracieux  et  le  combia  de  prévenances.  Dès  qu'il 
eut  rejoint  Yen lure, interprète  en  chef  de  l'armée, 
dont  la  «anié  dépérissait  chaque  jour,  il  resta  au 
quartier  général  et  se  trouva  chargé  des  travaux 
les  plus  importants.  Lorsque  l'expédition  de  Syrie 
fut  résolue,  il  accompagna  seul  le  général  Bona- 
parte et  rendit  d'éminents  services  en  traduisant 
les  pièces  oniciellcs ,  r'?(lip;cant  les  capitulations, 
et  surtout  eu  traitant  avec  les  Drupes  et  les  tribus 
du  Liban  ennemies  de  la  Porte ,  qui  nourrirent 
l'armée  française  pendant  toute  la  durée  de  la 
campagne.  On  Ile  toi  laissait  pas  un  instant  de 
rclichc,  et  c'est  là  qu'il  apprit  à  vaincre  les  diflî- 
cultésque  présente  la  lecture  des  pièces ofllcielles 
émanées  descbaneèlleriasdel*Orient,seienee  dans 
laquelle  il  n'eut  jamais  d'égal,  et  qui  offre  souvent 
un  dédale  inextricable  par  la  multiplicité  des 
ligatures  et  des  ornements  dont  chaque  caractère 
est  entouré.  — 11  ne  faut  pas  oublier  qu'après  la 
bataille  des  Pyramides  il  avait  été  envoyé  auprès 
tle  Desaix,  qu'il  rejoignit  entre  Siout  et  le  canal 
de  Bahr*lousef,  dans  la  haute  tllgypte;  il  se  plaî* 
sait  à  raconter  des  traita  de  caraetère  de  ee  g^ 
néral,  iioiiinié  par  les  musulmans  eux-mêmes  le 
sultan  juste,  el  qui  savait  allier  à  une  énergie  peu 
commune  une  douceur  et  une  simplicité  dignes 
des  tcflops  antiques.  Pendant  que  l'armée  fran- 
çaise liissit  d'inutiles  tentatives  pour  s'emparer 
de  St-Jean-d'Acre,  défendue  par  Djezzar-P  n  li  i , 
Venture  suocombait  à  la  maladie  de  langueur 
dont  0  était  attnnt,  et  Jaubert,  1  aoa  retour  an 
f  lirt',  îc  ri  niiilnrriil  comme  premier  intcriirètc. 
Jaubert  traduisit  aus«i  à  ikioapartc  la  journaux 
anglais  que  l'amiral  Sidney  Smith  s'était  fait  un 
malin  plaisir  de  lui  envoyer,  et  qui  oooleoaient  le 
récit  des  désasbvs  du  dlreeiolre.  C'était  quelques 
semaines  après  la  bataille  d'Ati  Hikir,  où  J  nilx  rt 
avait  failli  perdre  la  .vie  :  au  momeut  de  l'action , 
son  lierai  s'emporte,  et  dans  sa  course  effrénée 
a  les  deux  oreilles  emportées  par  un  boulet  de 
canon.  —  A  peine  Bonaparte  eut-il  appris  les  évé- 
nements qui  venaient  d€  se  passer  en  Europe,  que 
sa  résolution  fut  arrêtée,  et,  le  2i  août  1799,  U 
s'embarquait  avec  Lanncs,  Berthier,  Murât,  Bei«* 
tliollet,  Monge  et  Jaubert  pour  retourner  en 
FYance  à  travers  mille  dangers;  le  9  octobre,  il 
abordut  à  Fr^us.i.a  traversft  n'avait  «Skti  aucun 
incident  remarquable.  Tandis  que  l'anxiété  élait 
dans  tous  les  cceurs,  Bonapaiie  jouait  iruuquillc- 
ment  tut  échecs,  et  tel  était  l'asoendanl  de  cet 
homme  aimordioaife  sur  set  ceuipagnoM  qn'U 
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pouTait  d'un  mot  releter  les  courage*  «bitUM, 
communiquer  de  VéMrgie  ras  plut  ÛdMm.  Un 

soir,  le  piiriliqiip  Monge,  clectris^  par  ses  paroles 
et  persuadé  qu'on  était  tombé  au  milieu  de  la 
flolle  mgUiiM ,  se  tint  i»eDd«it  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  prét-à  mettre  le  feu  aux  poudres 
pour  faire  sauter  la  frégate  et  échapper  ainsi  à 
l'ennemi.  Déban]ué  à  Fréjus,  Bonaparte  voulait 
partir  le  jour  même  pour  Paris;  mii-s  on  mrinf]tinit 
de  voilures.  Jaubcrl  corivii  aussitrtl  au  mnire 
d'Aix,  qui,  redoutant  une  raystiflcaiion,  soumit  la 
^lettre  du  jeune  interprète  à  sa  grand'mère  ma< 
^ternelle;  celle-ci  reconnut  l'écriture  de  son  petit- 
fils,  et  trois  voitures  attelées  de  quatre  chevaux 
Tinrent  prendre  Bonaparte  et  sa  miite.  Le  général, 
«I  paaaaot  i  Aix,  rendit  vMte  è  la  Tieflle  dame, 
lui  adressa  ses  rcmerctmrnts  rt  r'7Ti!^r-ç';n.  —  Le 
18 brumaire,  c'e&l-à-dire  irtiUe  jours  après,  Bo- 
naparte était  à  la  téte  du  gouvernement.  A  partir 
de  ce  moment,  AmeMée  Jaubrrt  obtint  du  chef  de 
l'État  des  marques  d'uuc  bienveillance  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Il  fut  appelé,  dès  l'année  iflOO, 
aui  foDCtiona  de  secrétaire  interprète  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  remplaça  Veoture 
comme  professeur  de  turc  à  l'école  des  langues 
orientales  vivantes.  —  En  i  801,  Amédée  Jaubert 
^it  envoyé  à  HarBeHIe  arec  le  général  Berlltier, 
pour  recevoir  les  d  t  riî  Ir  l'  trmée  d'Égypte  que 
la  capitulation  d'Alexandrie  rendait  à  la  France. 
Au  moto  de  septembre  de  la  même  année,  il 
accompagnait  le  colonel  Sébastian!,  chargé  de 
visiter  Tripoli,  l'Égypte  et  la  Syrie,  et  d'établir 
dca  relations  de  commerce  avec  les  habitants  de 
ces  contrées.  L'expédition  s'embarqua  sur  la  fré- 
gate Ut  Comilie,  commandée  par  le  capitaine 
Courdon,  depuis  amiral,  et,  après  avoir  touché  à 
l'Ile  St-Pierre,  en  Sardaigne,  se  dirigea  vers  Tri- 
poli, pour  ménager  la  paix  entre  le  dey  de  cette 
ville  et  la  Suède.  L'amiral  Odeslrom,  qui  bloquait 
la  place  depuis  deux  ans,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  traiter,  et  Amédée  laubert  tA  nutermé- 
(iiaire  des  né^nrintionsqui  se  terminèrent  heureu- 
sement. — li  avait  décidé  son  frère  Maxime  Jaubert, 
actuellement  conseiller  honoraire  i  la  cour  de 
cassation,  à  faire  avec  lui  cet  intéressant  vov^i^fv 
—  Les  membres  de  l'expédition  arrivés  en  Kf{.v  pu 
prirent  terre  à  Alexandrie,  visitèrent  le  champ  de 
bataille  d'Aboukir,  couvert  encore  d'oaaements  hu- 
mains, se  rendireiit  à  Roiette,  et  remontèrent  le 
Nil  jus<pi'au  Caire.  Accueillis  favorablement  par  le 
pacba ,  ils  allèrent  contempler  les  pyramides,  et 
descendirent  par  une  biMehe  du  fleuve  à  Da- 
iniclte,  où  la  frégate  la  Comilit  vint  les  prendre. 
La  peste  avait 'causé  quelques  ravage»  dans  cette 
ville,  et,  après  avoir  parcouru  le  champ  de  bataille 
de  Mansourah  ou  de  la  Massotirc ,  théâtre  de  la 
défaite  de  St-Louis,  nos  voyageurs  se  rembarquè- 
rent avec  empressement.  Arrivés  au  pied  du  mont 
Carmel,  à  quelque  diaUnce  de  Sainl^Jeau  d'Acrv, 
un  Jcte  rancre  at  I*od  iongea  au  mogrcn  de  frire 
pwrôiii'  m  HMiMge  an  bswidie  Djanar,  qui. 
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depuis  le  liége  de  la  tille  par  Bonaparte,  n'avait 
signalé  son  admlnhhutton  qtie  par  des  actes  de 

la  plus  atroce  cruauté';  un  Syrien  à  bord  du  bâti- 
ment refusa  péreoiptoirement  une  mission  qui 
l'exposerait,  disallril,  aux  plus  alfreaset  tortures. 
Mais  Amnir'c  Jaubert  eut  Ic  coHrage  de  la  remplir 
avec  un  jeune  officier,  M.  Ch.  Delagrange,  aujour- 
d'hui lieutenant  général  en  retraite.  Ils  traversè- 
renl  la  ville  à  travers  mille  obstacles,  apercevant 
à  cha(jue  pas  des  vicUmes  de  la  férocité  de  Dj«- 
zar:  la  plupart  des  satellites  du  tyran, 
mêmes,  avaient  le  nei  du  les  oreilles  coupés. 
Introduits  k  grand'peine  dans  les  jardins  du 
pacha,  ils  le  trouvèrent  assis  au  pied  d'un  arbre, 
et  il  leur  fit  subir  un  long  interrogatoire  où  il 
déploya  autant  de  rase  que  d'esprit;  cepenhut 
tout  se  passa  mieux  qu'on  ne  l'espérait,  et  on 
peut  lire  les  détails  û«  celte  entrevue  dans  le 
Voyage  en  Perte,  publié  par  Jaubert  en  Ittl 
(p.  18(>\  T>r  Saint-Jean  d'Acre,  l'expédition  se  rendit 
aux  lies  ioniennes,  è  Céphalonie,  et  de  lù  à  Ues- 
sine ,  qui  se  relevait  à  peine  d'un  récent  tremble- 
ment de  terre;  repbuMéé  de  Naples  par  un  coup 
de  vent,  elle  atteignit  rapidement  Gènes,  et 
Amédée  Jaubert  partit  immédiatement  pour  Pa- 
ris. —  En  1S04,  ce  fut  lui  que  Napoléon  choisit 
pour  transmettre  la  nouvelle  de  son  élévatiau  i 
i'i  iiiy  iri"  au  sultan  Selim  III  ;  le  pr'nérnl  Brune  était 
alors  ambassadeur  à  Constantiuople.  —  Deux  <oi 
plus  tard  Amédée  laubert  partait  ponr  la  Fene 
avrr  ili-ï  instructions  secrctr-^,  a(în  d'engager  le 
souverain  de  cet  empire,  teib-Ali-SGhah(eey.  ce 
nom),  dans  une  politique  favorable  an  Inlérill 
français.  Il  devait  surtout  éviter  que  le  gouvpnic- 
nienl  anglais  ne  soupçonnât  le  but  de  sa  mission; 
il  traversa  donc  rapidement  l'Allemagne  et  les  pro- 
vinces danubiennes,  et,  le  10  avril,  il  était  à  Coo» 
stantinople,  où  il  recevait  deSeltm  III  l'accueille 
plus  gracieux  ;  le  7  juin,  il  abordait  h  Trébizonde, 
se  dirigeait  ensuite  vers  Erzeroum,  et,  après  avoir 
passé  l'Araxe,  n'échappait  aux  attaques  desEurdes 
que  pour  tomber  entre  les  m  ins  di  "\T  iIi moud, pa- 
cha de  Bayazid.  Nous  ne  rap()elleroi)»  pas  en  détail 
les  incidents  dramatiques  de  ee  voyage,  dont  la 
relation  a  été  imprîmt'e  (voyez  plus  linutl.  Tout 
le  monde  sait  que,  jeté  au  fond  d'une  cilerae 
infecte  où  il  resta  près  de  huit  mois,  il  ne  dut  iS 
liberté  qu'à  un  hasard  providentiel;  la  peste  frappa 
le  pacha  et  son  flls  ainé  ;  une  femme,  parente  dn 
Kouverneur  du  château,  émue  de  compassion, 
avait  fait  parvenir  en  Perse  un  biUel  du  pauvre 
prisonnier,  qui  fiit  enfin  réclamé  par  la  eotir  de 
Téhéran.  Il  ne  soi  iit  ili-  r- 1  itTri  iiv  S'HjtnTr.in, 
où  sa  Aàtité  avait  reçu  de  rudes  atteintes,  qu'arec 
les  plus  grandes  diflleultls.  Ce  Itat  an  mlHta  de 
ces  épreuves  que  se  développèrent  chez  koiéàie 
Jaubert  ces  sentiments  de  piété  éclairée  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  —  Tout  n'était  pas  ter- 
miné. Il  fallut  l'intervention  de  la  diplomatie  pour 
qu'il  lui  fût  permis  de  continuer  sa  route.  Ut» 
rendit  ittbotà  prit  d'Bndrh,  an  cmi»  d'Yonot^ 
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Pacba,  ancien  grand  vizir  du  »ulun,  dont  il  était 
IMrHadKréBMBt  comni,  «t»  muni  iftm  iMureau 

firman  de  la  Porte  Ottomane,  il  partit  p  mr  V^n 
bien  escorté.  Le  4  mai,  il  entrait  à  KhoT,  première 
riiie  de  la  Perse;  traversant  ensuite  Marand, 
Tiuris,  Ardebil,  Khalkhal ,  Zengfaian ,  Sultanieb, 
BiW  et  Calwtn,  il  arriva  le  S  juin  à  Téhéran. 
Feth-Ali-^rli  ili  lui  fit  de  (grands  lionneiirs,  l'ctn- 
aiena  à  Sultanieb,  où  il  devait  passer  la  revue  de 
M*  tr«Nif»ea,'f«amra  de  ses  bonnes  dispositions 
]lOiirî-!  France,  et  lui  fit  de  magnifiques  pri'^mt;  ; 
psrini  se5  dons,  se  trouvaient  plusieurs  manusonls 
conservés  anjourd'bui  à  la  bibliothèque  de  Paris 
ci  qui  comprennent  l'bistoire  de  Nadir-Schah,  de 
Mohsmmed,  de  Peth-Ali-Schah.  etc.  Le  14  juillet, 
AinéilJc  Jaiibert  prit  coriL;  '  il  i  soiiverjun  de  la 
Perse  et  revint  par  le  chemin  qu'il  avait  déjà  suivi 
è  TréMionde;  de  II  ti  se  rendît  i  Coumdjnghaz, 
d'où  il  espérait  gagner  par  terre  la  viUe  de  Sinope; 
mais,  arrtïté  dans  sa  marche  par  une  population 
en  révolte  ouverte,  il  fut  mseï  heureux  pour 
iNVferun  bâtiment  prêt  &  partir,  et,  reprenant 
le  vole  de  mer,  il  atteignit  Constantinople  le 
r>l  octol  r*  iKiiil  il  y  fut  rejoint  par  l'ambassadeur 
persan,  Mirza-Mahmoud-Rixa-lUMn.  La  bataille 
d'Iéna  trait  mis  on  noirvean  roysume  aux  pieds 
de  Napoléon;  on  apprit  bi  nt.ir  que  le  vain- 
queur était  k  Varsovie;  Amédee  Jaubert  et  l'envoyé 
de  Feth-Ali-Schah  firent  route  vers  cette  ville  p»r 
Widdin  et  Vienne.  ministre  des  afTaircs  étran- 
gères leur  donna  audience  les  2  et  3  mars  1807, 
et  l'empereur  les  reçut  à  Finkenstein  le  26  avril. 
La  prise  de  Stralsund  venait  d'^outer  un  nou- 
veau lustre  i  la  giotre  de  ses  armes.  11  aeeneillit 
Jaubert  nvrr  le  plus  vif  intérêt,  le  corn  ilîim  nta 
sur  le  succès  de  sa  mission,  et,  remarquant  l'aitt:- 
ralfen  profonde  que  les  souffrances  du  voyage  et 
les  mauvais  traitements  subis  à  Rayazid  avaient 
imprimée  sur  ses  traits ,  l'engagea  à  se  rendre  à 
Paris  et  à  s'y  reposer  de  ses  fatigues.  Dès  le  9  jan- 
vier 1807,  il  l'avait  tumati  mesnlNre  de  b  Légion 
dlieoneur;  le  H  mal,  par  un  décret  dst#  dn  camp 
de  Finkenstein,  il  lui  accor  !  i  um  pi  n  , ion  d, 
4,000  francs  que,  par  une  honorable  exception, 
les  chambres  législatives  maintinrent  dans  la  loi 
du  2"  mars  1818.  Là  ne  se  bornèrent  pas  les  fa- 
veurs de  l'empereur  :  Jaubert  était  nommé  audi- 
teur au  conseil  d'État  le  fi  juin  1807,* maître  des 
requêtes  le  7  oovflnbre  1809,  et  plus  tard  prési- 
dent, en  Tabsenee  du  dfreeitur  gênerai,  du  eemeil 
âu  rnntentieux  ili  s  louanes,  institué  par  décret 
impérial  du  31  août  li^lO,  et  composé  de  sept 
membres,  dont  quatre  auditeurs;  vers  le  oaCme 
tem{)s  il  recevait  le  titre  de  chrealier,  avec  consti" 
tuliun  d'un  majorât  de  4,000  francs  de  rente  en 
lllyrie;  ce  majorât  devait  être  respecté  par  les 
traités  avec  rAutrkbe,  mais  réduit  an  quart;  il 
SHMsIe  encore  è  prAeot.  —  Arrivë  I  Paris  au 
mois  de  mai  1^07,  Jaubert  fut  le  héros  du  jour; 
le  public  avait  appris  en  même  temps,  par  le 
MtnUMt,  d  le  but  de  w  wtolion  et  sa  dnw  cip- 
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Malmaison,  et  les  cachemires  qu'il  nvnit  rapportés 
de  Perse  excitèrent  l'admiration  de  toute  la  cour. 
Deux  ans  plus  tard  (9  décembre  1809)  il  épousdt 
la  fille  atnée  de  M.  Boochet,  un  des  plus  hono- 
rables banquiers  de  cette  époque.  Dès  lors  le 
bonheur  du  courageux  voyageur  fut  assuré  pour 
le  reste  de  sa  vie,  et  les  événements  politiques 
vinrent  seuls  le  troubler  en  IMS  et  i9tA.  Depuis 
?on  mariage,  Amt'dée  Janlwrt  avait  poursuivi  son 
lionorable  carrière  sans  tnddcnt  remarquable. 
C'était  à  lui  que  le  gouvernement  avait  recours 
lorsqu'il  arrivait  à  Paris  quelque  envoyé  des  souve- 
rains de  l'Orient  ;  déjà  en  1808  il  avait  été  chargé 
de  faire  les  honneurs  de  lu  capitale  a  l'ambassa- 
deur persan  Asker-iLban,  et  ses  rapports  avec 
l'ambassade  ottomane  Aaient  joomaliers.  Tbos 
les  documents  que  recevait  le  ministère  desafTaires 
étrangères  lui  étaient  aussitôt  transmis,  et  il  en 
faisait  la  traduction.  Au  milieu  de  ses  nombreuses 
occupations,  il  déployait  une  activité  rare  et  suf- 
fisait à  tout.  En  1814,  il  assistait  5  la  bataille  de 
Paris  comme  chef  de  bataillon  <le  la  i'  légion  de 
la  garde  nationale,  et  montrait  ce  sang-froid,  ce 
courage  dont  il  avait  donné  tant  Vie  preuves  daoa 
sa  mission  de  Téhéran;  sous  ses  ordre;  se  trou- 
vaient M.  de  Gazes,  M.  Roy,  Horace  Vernet,  qui  l'a 
placé  près  de  Dupaty  dans  l'immortel  tablean 
ronsnrré  i  r:ippeler  le  souvenir  de  ces  joumëcs 
nicuioralilcs.  La  première  restauration  laissa  Jau- 
bert maître  des  requêtes  en  service  ordinaire 
i<>  juillet  1814);. mais,  pendant  les  cent  jours,  un 
ordre  (te  Napoléon  renvoya  à  Constantinople 
comme  chaîné  d'affaires;  noniuir  le  18  avril,  il 
part  te  19,  et,  retenu  à  Toulon  jusqu'au  commen- 
cement de  mai,  faute  d'un  bâtiment  de  transport, 
il  n'arrive i  sa  destinntion  (pie  le  n  juin  le  «sultan 
refuse  de  le  recevoir;  mais  il  arliore  la  cocarde 
tricolore,  fait  rétablir  l'aigle  impériale  sur  la 
façade  de  rbdtel  de  rambassade  française,  et  ré- 
siste Il  tontes  les  Injonctions  de  la  Porte,  qid  ne 
1  irtrif^M  nit  pas  sa  coun  ifn  (  dans  les  hautes  desti- 
nées de  l'empereur.  La  nouvelle  de  la  bataille  de 
Waterloo  décida  son  retour  en  France.  Le  Midi 
était  en  feu;  Jaubert  était  désigné  comme  bona- 
partiste et  pouvait  partager  le  sort  du  maréchal 
Brune.  Débarqué  à  Toulon,  il  reçut  de  H.  le  comte 
Redon,  commissaire  général  de  la  marine,  et  de 
M.  de  Ro^jr,  commissaire  extraordinaire,  qui 
faillirent  payer  de  leur  destitution  r 1 1  ncle  d'hu- 
manité, un  passe-port  sous  le  nom  de  Leilanc.  né- 
gociant, et  se  rendit  à  Paris.  M.  de  Caset  éldt  alors 
j  r  T*  t  de  police  :  il  lui  recommanda  de  ne  point  se 
montrer  et  l'assura  qu'il  ue  serait  pas  inquiété. 
La  position  d'Aroédée  Jaubert  était  bien  changée  ; 
il  support!  la  mauvaise  fortune  avec  résignation , 
mais  les  sonvenlrs  du  passé  roppreasaient;  il 
mani|U3it  un  aliment  à  son  activité  naturelle. 
Aussi,  en  1818,  saisit^U  avec  empressement  une 
mmUni  qni  M  prtemalt  de  idoumer  dani  iS 


Digilized  by  Google 


MO  lAQ 
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diiM-die  de  cette  rac«  de  chèfres  dont  la  laioe 
sert  a  fabriquer  les  tiasus  «teoicheniire.  Il  conclut 
avec  le  célèbre  manufacturier  Ternaux  et  le  duc 
de  Ricliclieu,  ministre  des  afraires  t'iran^ères,  un 
traite  qui  mettait  à  sa  disposition  les  sommes  né- 
cessaires  pour  atteindje  le  but  propoaif .  U  se  rendit 
d'abord  à  Odessa  par  la  Rottie  méridionale,  a 
Tinis  et  Astracan.  Partout  il  reçut  un  accveil  fa- 
vorable, cl  ses  notes  nombreuses  sur  les  divers 
pays  qu'il  trarersait  pourraient  être  l'objet  d'une 
IHÉMiculioii  Irèa^ntérnsantfl.  Le  général  Yeimo- 
lofT,  qui  se  préoccupait  bcaticoiip  du  suecès  de  son 
entreprise,  lui  conseilla  de  passer  la  raerC;is|iieiine 
sur  un  bâtiment  russe,  de  prendre  pâr  kbira, 
Taschkend  et  Kaschgar,  de  francbir  la  fruiUière 
chinoise-,  et  d'aller  acheter  à  Kascbkeud  ou  à 
Khoten  des  d^cs  du  Tibet.  C'était  une  nouvelle 
vote  de  commonicatirtn  ouverte  avec  les  Indes, 
oÂ  l'on  pourrait  traDSju  ricr  par  terre  les  produits 
de  l'industrie  européenne.  M;n»  on  ne  connaissait 
pas  encore  les  résultata  de  la  mission  de  Uoura* 
wifir  à  Kfalr»,  et  Ton  devait  craindre ,  d'après  les 
rJeiLs  de  MeyendorfT  et  la  On  dcplor  il  li  îu  voya- 
geur Moorenftf  que  le  gouvernement  barbare 
«t  inhospitalier  de  la  Biraldiaiie  n'oppoeit  des 
obstacles  insurmontables  à  une  expe'dîtion  de  ce 
genre.  Amédée  Jaubert,  d'un  autre  cùté,  avait 
appris  qu'il  existait  dans  l'Oural  des  troupeaux  de 
rhèvres  de  mi^me  rare  que  celle  de  Caeliemirc;  il 
voulut  s'assurer  du  fait  avant  île  prendre  une  ré- 
solution déûnitire,  et  le  succès  le  plus  complet 
répondit  à  ses  espérances  :  U  put  acheter  près  de 
treize  cents  chèvres  de  l'esp^  la  plus  rare,  les 
ramener  par  la  Crimée  sur  les  bords  de  la  mer 
Moire ,  les  embarqpier  sur  les  b&timents  russes  is 
Simt-'f/inbu  et  la  CaOtrhie,  «t  atteindre  Marseille 
et  Toulon  au  mois  de  mai  1819,  sans  avoir  i^prouvé 
(l'accident  ^ave.  Une  relation  de  ce  voj'age  fut 
publiée  quelque  teupo  apris  daaa  la  Jlmia  muy 
elopédiqtte,  et  l'on  peut  consulter  aussi  à  c-  ^njrt 
un  recueil  de  piùces  imprimé  à  Pâris,  en  i'é'ii,  au 
nom  des  sociétés  d'encouragement  et  d'agricul- 
ture. Si  l'on  ne  réussit  pas  àaoelimater  ces  chèvres 
en  France,  du  moins  le  comnierce  sut-il  procurer 
à  Temaux  les  laines  dont  il  avait  besoin,  et  les 
eachemires  français  rivalisent  aujourd'hui  avec  l^ss 
diàles  de  rinde.  —Cette  miasloii,  entreprise  sfNis 
les  auspices  du  mnivrrnement,  amena  qucli|ues 
changements  dans  la  position  d'Amédée  Jaubert. 
Dès  leiS  mars  i849,  il  avait  M  rélabll  wxt  le  cadra 
des  m.ilfrps  drs  rt-qinMrs  en  'Service  extraordinaire, 
et  le  i(i  novembre  on  lui  rendit  sa  place  de  secrt^ 
taire  interprète  pourleslangues  orientales..\  |)urtir 
de  ce  moment,  il  se  livra  tout  entier  à  se»  études 
de  prédilection,  cl  ne  les  interrompit  plus  qu'une 
seule  fois  pour  revoir  Constanlinople.  C'était  en 
i8S9;  la  guerre  avait  éclaté  de  nouveau  entre  les 
Russes  et  les  Turcs;  Amédée  Jaubert,  envoyé  au* 
près  du  sultan,  contribua  puissaunuent  à  la  ron- 
clusum  du  traité  d'Aadriaoplei  U  devait  en  xatm 
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persécution  des  cnthnlïqucs  arméniens,  et  ses  ef- 
forts furent  oouronntis  de  succès.  La  révolution 
de  juillet  le  surprit  m  mSiesi  da  est  aéiincin- 
tions,  et  il  eut  l'honneur  d'arborer  de  nouv«aa 
à  l'ambassade  française  le  drapeau  tricolore.  — 
A  son  retour  en  France,  il  fut  nomifté  conseiller 
d'État  en  sernoe  cUraordinaire)  le  Stf'déoembre 
IMl ,  il  était  élevé  è  la  dignité  de  pair  de  franee, 
et  jusqu'à  ses  derniers  jours  il  ne  cessa  de  servir 
son  pays  avec  le  xèle  le  plus  ardent.  Telle  (iii  la 
carrière  politique  d'Aaédée  Jaubert,  carrière  des 
(dits  honorables  et  des  mieux  remplies.  —  Nous 
allons  le  suivre  maintenant  comme  professeur  et 
comme  savant  dans  un  autre  ordre  de  travaux, 
l'.irtnpcant  les  loisir^  que  lui  laissait  la  restauration 
cuire  sa  chaire  de  turc  à  l'école  des  langues 
orientales  vivantes  et  la  rédaction  d'ouvrages 
utiles  ou  intéressants,  il  publia,  dès  l'année  1S21, 
la  relation  de  son  Voyaf*  en  Arménie  et  en  Perse; 
en  1  Mô,  ses  F.témetUt  de  grammaire  tm^iu  ;  en  1825, 
la  notice  d'un  Mamucrit  turc  t»  tmrmeÊàrtê  «m- 
fotm,  envoyé  parti,  de  Rammer  è  M.  de  Rémusal ; 
en  182G,  le  n'cit  d'un  Voyage  d'Orenhourg  à  Ba- 
kkara ;  en  1827,  un  extrait  de  la  version  turque  du 
SdUr»iMr«MA,  d'après  un  mannacrit  en  can^ 
léres  ouigours  que  possè     l  i  bibliothèque  d'Ox- 
ford. U  elail  meuibre^de  l'Institut  royal  de  Uoi- 
lande  depuis  le  SI  juillet  1809,  et  de  rinsUfari 
royal  de  Deljîiipie,  du  9  avril  1822;  il  fut  nomm^ 
correspondant  de  la  société  asiatique  de  Londres 
le  7  juin  1823,  de  la  société  des  sciences  de  It 
ville  d'Aix  le  9  juillet  1823,  de  la  société  des  an- 
tiquaires  le  10  janvier  1825;  et,  par  une  exception 
bien  flatteuse  pour  un  absent,  il  fut  élu  en  1830, 
pendant  son  séjour  à  Constantinople«  marobre  de 
l'Académie  des  inaeriplioiis  et  bcUes^Ietlrea.  La 
noblessr  le  >    senliments,  la  varii'te  de  ses  con- 
naissances, son  éloignement  de  toute  coterie  et 
celte  incomparable  modestie  qui  le  portait  tod- 
jfMirs  à  s'effacer  devant  ses  confrcrcs ,  lui  assi- 
gnèrent une  place  à  part  dans  cette  compagnie, 
dont  it  fut  un  des  plus  précieux  oroemeBtt.  En 
même  temps  qu'il  remplissait  seru|)uleusement 
ses  devoirs  d'académicien,  il  ne  négligeait  rien 
pour  mettre  en  relief  deux  sociétés  savantes  à  la 
fondation  desquelles  U  avait  contribué  :  nous  vou- 
lons parler  de  WJwMrérfe  géographie  et  de  la  sociiié 
asiiilK/ue  de  Paris.  Dans  la  pi-emiere ,  il  se  faisait 
remarquer,  des  1821 ,  par*  la  multiplicité  de  ses 
ewnuunieatiena,  tantAt  aor  le  nillomè^  arabe» 
sur  des  manti=;''rif  ■  en  lan^^ies  orientales,  un  -ur 
des  missions  entreprises  au  loin,  tanldt  sur  i'utt' 
lité  d'une  polggloUe  géograpHqw  rdative  aux 
idiomes  de  l'Asie,  ou  d'un  recueil  de  questions  à 
adr.  sscr  aux  voyageurs.  En  d'autres  circonstances, 
il  s'attachait  à  éclaircir  l'histoire  des  divers  peuples 
de  l'Afrique;  déjà,  à  répo({iie  de  l'expéditioa 
d'Égypte,  il  avait  recueilli  les  matériaux  d'un  in* 
téressant  travail  sur  lei  tribus  arabei  de  l'itthmt  é» 
San,  qui  a  été  imprimé  dans  k  grand  msmgt 
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de  lu  coriifiiissutu  d'Égyplc;  en  iHio,  4  donnnil 
quel(|ues  rcfuetgnemenU  curieux  x«r  U  Semaar, 
tl  publiait  chu»  1«  lome  %  d«  Uémaint  de  la  lo- 
déM  é»  çéofmpkh  la  JItMIm  A  CAma,  par  un 
Aralic  (k-  Tuni&;  en  il  avait  Tait  un  rapport 
sur  UD  Traité  de  géographie  écrit  ea  latin  et  en 
caractères  gothiques  par  le  frère  Jordanus;  en 
1828,  il  annonçait  à  la  wtMM  qu'il  j^valt  liécouvert 
un  manuscrit  arabe  d'EÀlrisi  beaucuup  plu»  com- 
plet que  toutes  les  copies  connues  de  cet  ouvrage, 
«fc,  *e  rcDdant  «ox  inataaoc*  de  aet  coU^gues,  il 
consacra  Irait  années  de  sa  fie  i  la  traduotton  ik- 
ce  monunifiit  iiustiniabie  de  la  science  nrabe. 
L'Ëdrisi  (coy.  ce  nom)  d'Amédée  Jaubert  forme 
les  tORnea  S  et  6  des  Mimiàm  de  tm  nteiété  de 

^icçraphie ,  et  re'îfpn  foiiimlrs  tm  deS  litres  de 
gloire  de  rilluslre  oncntiilisle. —  La  société  asia- 
tique ne  lui  fut  pas  moins  redevable  :  en  1827, 
cite  obtenait  coaunnnieatMm  de  sa  Botioe  aur  le 
Bak^^atJ/mmtk,  dont  H  a  étf  question  ci-dessus; 

de  sa  Lellre  ù  M.  Aliel  Rémusal  ini  sujet  de  l'édition 
du  texte  en  turc  oriental  de  ï  Histoire  géméatogique 
éu  T^n  du  rédt  de  VExpéditiam  de  Ùfengkit- 
Khan,  etc.;  d'une  note  sur  le  Traitement  de  la  peste 
ehex  U*  Àrahet  d'Afrique.  En  1830,  Amëdée  Jau- 
bert donnait  au  Journal  asiatique  des  extraits  de 
la  (HMftt«  terf  ««  ie  Cuiulmlmo^  et  son  mémoire 
aor  Mncîm  nur*  dt  fOtau,  lu  i  l'Ittalitut;  en 
IK'i,  il  analysait  l'Histoire  pertane  de  la  dynastie 
des  Cadjars,  où  U  est  parlé  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs  de  sa  ndaaion  en  Perse,  et  où  l'on 
traite  fort  sevèremrnt  un  autre  représentant  du 
nom  français  ;  ciiliu  il  iu&cruit  au  luùuic  journal 
(1835)  un  nouveau  mémoire  intitulé  Constatitinopte 
en  1830.  A  la  mort  de  Silt estre  de  Sacy ,  A  médée 
laubeit  se  trouvait  natordlement  désigné  pour 
une  partie  de  son  héritage  :  il  fut  i;Oiiiiiio,  le 
23  mars  1858,  membre  du  comité  dt>s  impressions 
gratuites  et  inspecteur  de  la  typographie  orien- 
tale ;  le  2ii  avril,  i  r  -si  li-nt  de  l'école  spocï;  le  lîes 
langues  orientales  vivantes;  le  15  mai,  professeur 
de  langue  et  de  littérature  persane  au  collège  de 
France;  il  devenait  en  même  iaaifê  président  de 
la  wàhi  asiatique.  Cette  m<me  anîitfe,  il  était 
élu  membre  honoraire  de  la  société  asiatique 
du  liengale  (7  févrierj,  et  il  recevait  du  sultan 
(fS  aoàt)  la  décoration  du  Siehani-I/Ukhar.  Déjà , 
en  18ô'> '1*5  jnnviiT),  le  solinh  de  Perse  lui  avait 
envo^d  i  onire  du  Liou  et  du  isoleil,  et  ïc  roi  de 
Prusse,  longtemps  auparavant  (23  mars  1830); 
l'ordre  de  l'Aile  fooge.  U  ne  fut  nommé  eflicier 
de  la  L^oQ  d^oumur  qu*eB  1MB.  Au  ndlieu 
des  nombreuses  fonctions  dont  il  était  revêtu, 
Amédée  Jaubert  dé|»loyait  un  sèle  et  une  activité 
très-rananiHaUrB  i  il  binit  exadeBent  ses  deux 
cours  de  turc  et  de  persan,  et,  pendant  sa  longi»' 
carrière ,  s'il  se  lit  quelquefois  suppléer  par 
UM.  Blanchi,  J.-J.  Sédillot,  Garcin  de  Tassy,  ce 
ne  fut  ^e  pour  raison  d'Etat  ou  à  l'époque  «te  ses 
niaaiont  en  Asie.  Ses  andeM  dUfes  ont  conservé 
un  pieoK  soutenir  de  Ilnldrèt  full  leur  tdoMi* 
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gnait  et  de  ses  constants  elTorls  pour  les  mettre  A 
même  de  vaincre  les  diiTicullite  d'études  très-si^ 
durs  et  très-ingrates.  Placé  comnie  administrateur 
à  la  ttte  de  l'âole  des  langues  orientales,  il  s'ef- 
força de  rendre  à  cet  établissement  son  ancien 
éclat,  et  il  comuea(a,  avec  les  plus  faibles  res- 
sources, une  série  de i>ublicaUons  importantes: 
sous  sa  direction  et  par  ses  <;oins,  div-huit  ouvrages 
ont  été  successivement  imiirimés  et  constituent  la 
base  d'un  excellent  recueil  de  textes  oud.  i  in'sto- 
matbies  dans  les  différents  dialectes  d«  l'Asie  et  de 
l'Afrique;  c'est,  pour  le  persan,  le  Trmté  tulnum' 
miqti;  <fOr>u;!-Beg,  YHist  ir  drt  Sastanides.  dfs 
tuUam  du  kharewn,  de  Djeniihn-Kkan  et  des  Mon- 
gols, etc.;  pour  l'arabe,  le  roman  d'Anlar;  pour 

le  turc,  la  Relalion  des  ambassades  de  Mohamtned- 
Effendi  et  de  Said-M'ahid-Kjfendi ;  pour  ic  lurc 
oriental, des l'Vv^mfn/j  d'AlTSchir;  pour  le  oialay, 
des  Chroniqmmt  des  Lattrw  et  des  Pièet$  dMamm» 
Uques;  pour  les  idiomes  de  l'Inde,  des  Extraite 
i!' auteurs  kindoustanis  et hindùiih .  A  jtiiitoii',  ,i  (  ■  IIi' 
noiuenclature  déjà  bien  longue,  uue  Lhresiomaihte 
chinoise  et  un  Speeimen  de  la  langue  berbèra.  On 
sait  combien  il  serait  utile,  par  suite  de  nos  rap- 
ports avec  les  Kabyles,  de  connaître  à  fuud  le 
berbère.  Amédée  Jaubert,  qui  présida  la  commis- 
sion chargée  en  1842,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
de  la  poblleation  d'un  dictionnaire  français-ber* 
bèrt ,  <  i  [  li  devait  contribuer  daus  une  Ia^^e  part 
à  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  imprimé  en  1844, 
avait  demandé  qu'une  chaire  spéciale  fût  créée 
pour  cet  intéressmt  diilecteà  l'école  des  langues 
orientales;  M.  Viliemain,  alors  ministre  de  l'in- 
struction publique,  préféra  au  berbère  le  chinois 
motlerne ,  et  il  ne  fut  plus  question  d'un  ensei- 
gnement qui  cependant  afait  sa  raison  d'être  et 
(|ui  aurait  produit,  sans  aucun  doute,  d'excellents 
résultats.  —  Partout  où  il  y  avait  quelque  bien  à 
fïiire,  on  était  sûr  de  trouver  Amédée  Jaubert; 
aimant  la  science  pour  elle-même,  passionné 
pimr  l'astronomie,  attachant  le  plus  grand  prix  à 
la  pureté  du  langage,  et  constamment  occupé 
d'études  gramma^les,  il  recherchait  les  travail- 
leurs, les  encourageait,  leur  marquait  la  sym- 
patliie  la  plus  vive.  Toujoui-s  prcH  à  obli;j;cr,  il 
offrait  à  ses  élèves  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin  et  mettait  à  leur  disposition  Sa  fisflle 
rAiii'rience.  Les  jeunes  eiifanUi  *|ue  le  gouverne- 
uuut  turc  faisait  élever  en  France  étaient  placés 
sous  sa  surveillance  spéciale,  et  les  ambassadeurs 
de  la  Forte  Ottomane,  notamment  le  fameux 
Rescfald-Pacha,  prenaient  ses  conseils,  cl  lui 
moigoaient  la  plus  haute  considération .  Lié  avec 
tous  les  hommes  d'un  mérite  éminent,  et  par- 
ticulièrement avec  le  savant  Maurice  de  Genève, 
Cordier,  Lepelletier  d'Aulnay,  Uaxo,  etc.,  Adèle 
a  l'amitié,  il  commandait  à  la  fois  le  respect  et 
l'alTection  de  ceux  qu'il  admettait  d  uis  son  inti- 
mité. U  admirait  beaucoup  l'érudition  ^ïX.  Qua- 
tremèrc,  et  h.  notice  qu'il  oeniacru  en  iSU  i  b 
inductioa  de  l'ffMv  A»  Jl«n^,qul  bilpirtis 


Digitized  by  Google 


nt  JAU 

de  la  Collection  orientale  imprimée  50iis  les  aus- 
pices du  garde  des  sceaux,  montre  assez  i|uelle 
était  la  nature  de  ses  senUmetits  à  lV  g;ird  de  cet 
habile  professeur.  Au  reste,  les  deux  honorables 
académiciens  araient  également  à  gagner  dans 
leurs  relations  réciproques,  et  les  vastes  connai!ii- 
sances  de  l'un  n'effaçaient  co  aucune  façon  le  rare 
mMH9  et  le  savoir  de  Prâtre.  On  a  cité  une  de»- 
eripUon  de  la  rille  de  Samarcnnde,  extraite  des 
mémoires  du  sultan  Baber,  qu'Et.  Quatremère  a 
donnée  dans  le  /onmal  du  tmmdt  coouno  loi 
appartenant  en  propre,  tandis  que  nous  la  deTons 
en  réalité  à  Amédée  Jaubert.  Cet  illustre  maître 
trait  le  premier  rédigé  une  version  en  français 
de  ce  curieux  document ,  insérée  dans,  les  Pro/e- 
goménei  d'Oloug-Beg  par  i'auteur  de  cet  article. 
Et.  Quatremère,  en  rendant  compte  du  livre,  n'a 
fait  que  proposer  des  corrections  ou  plutôt  des 
rariantes  qui,  nous  pouvons  le  dire,  ne  sont  pas 
toutes  très-heureuses.  —  Pour  terminer  la  notice 
des  travaux  d' Amédée  Jaubert,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mentionner  les  diseoort  qu'il  prononça ,  en 
I8SK,  comme  vice-prcsidenl  de  la  soci»H^  de  gt?o- 
grapbie;  en  1834,  sur  la  tombe  de  bilvestre  de 
Sacy,  comme  président  de  la  lodélé  asiatique,  et 
à  l'ouverture  de  son  cours  de  persan.  Plus  tard, 
à  la  dhambrc  des  pairs,  il  lisait  un  rapport  favo* 
rable  sur  le  voyage  de  Flandria  et  Botta  aux 
ruines  de  Mlnive  (1846J;  il  n'avait  plus  alors  que 
quelques  mob  k  vivre,  et  n  se  Nvrait  encore  avec 
une  sorte  d'enthousiasiue  à  ses  chères  études. 
U  avait  fait  depuis  longtemps  d'intéressantes 
reeKerches  svr  les  grandes  voies  de  communi- 
cation de  l'Asie  supérieure.  Son  mémoire  sur 
l'ancien  Oxut  et  son  Itinéraire  ifOrenbourg  à 
Bokkarm  avaient  attiré  son  attention  sur  ce  su- 
jet, et  en  i^7>Ci  il  exposait  dans  une  des  séances 
de  la  société  de  géographie  l'utilité  scientifique 
et  les  moyens  d'exécution  d'un  voyage  aux  sources 
de  rindost  en  engageant  le  général  Allard  à 
ooncoorir  è  eette  importante  exploration.  Ikpuis 
lors,  il  n'avait  un  instant  cessé  de  se  préoccuper 
de  cette  question,  et  il  y  revenait  toutes  les  fois 
qu'il  Ini  ftail  permis  de  se  reposer  è  la  campagne 
de  ses  graves  fonctions.  Il  avait  acheté  en  t844, 
dans  les  environs  d'Ëlanipes,  le  château  de  Gillc- 
voisin,  ancienne  résidence  de  Jacques  Amyot ,  le 
traducteur  de  Plutarque.  C'est  là  qu'il  se  délassait 
de  ses  fatigues  et  qu'il  visitait  un  rejeton  d'un 
saule  de  Ste-IIélène,  présent  de  M.  de  Menneval, 
et  seul  témoin  de  ses  amers  regrets,  il  avait  voué 
en  effiit  I  Napoléon  un  culte  bien  naturel,  et 
l'émotion  qu'il  ne  put  maîtriser  au  retour  des  cen- 
dres de  son  empereur  attesta  la  profondeur  de 
•en  atteebementpour  le  protecteur  de  sa  jeunesse. 
—Mais  le  moment  approchait  où  cette  vie  si  labo- 
rieuse allait  s'éteindre,  et,  au  commencement  de 
1847,  Amédée  Jaubert,  qui  venait  d'épuiser  les 
derniers  efTorts  de  son  intelligence  sur  un  ma- 
nuscrit mandchou  appartenant  à  l'Académie  des 
adencrt  de  S»>Pélenl)onrg,  cipirail  upcc» 
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courte  maladie  au  milieu  de  sa  famille,  à  laquelle 
il  léguait  une  renommée  sans  tache,  de  nobkt 
exemples  et  la  mémoire  d'un  homme  de  bien;  il 
était  a  peine  âgé  de  67  ans.  11  a  laissé  deux  eo- 
fants  :  un  fils,  chef  de  bataillon  du  génie,  officier 
ilistiiif^ué  (le  notre  armée,  et  une  (ille  (ligne  de 
sa  mère,  mariée  à  U.  Dufaure,  ancien  ministre, 
Fune  des  gloires  les  plus  pores  du  barreau  Ifin- 
çais.  S — D — T. 

JAUGOURT  (Louis,  dievalier  m),  l'un  des  phi> 
kMophes  nwdiemes  les  plus  eotimables,  et  i'ei 
des  plus  utiles  collaborateurs  du  grand  diction- 
naire encyclopédique,  naquit  à  Paris,  le  26  sep- 
tembre 170i,  d'une  famille  ancienne  et eoBridém» 
Ses  parents  s'attachèrent  à  développer  ses  boh 
reuses  dispositions,  et  l'envoyèrent,  dès  l'âge  de 
huit  ans,  faire  ses  études  à  Genève.  Après  avoir 
terminé  aes  cours,  il  passa  en  Angleterre,  et  y 
suivit  trois  ans  les  leçons  des  meilleurs  prufesseois 
de  l'université  de  Cambridge;  il  vint  ensuite  en 
iiollande,  où  il  s'appliqua  à  la  médecine  tout 
Boerliaave.  Pendant  son  séjour  i  Leyde,aeMm 
Troncbin,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  durable. 
Les  deux  amis  soutinrent  leur  thèse  le  même 
jour,  et  reçurent  ensemble  le  bonnet  de  docteur; 
mais  le  clievnlier  de  Jaucourt  était  déjà  résolu  S 
ne  pratiquer  la  médecine  que  pour  les  pauvres,  et 
à  n'employer  ses  talents  t|u'au  soulagement  des 
malheureui.  U>evint  en  1736  a  Paris,  et  se  vit 
obligé  de  donner  quelque  temps  i  rarrangeoeiit 
de  ses  affaires  :  enlin  il  paya  sa  tranquillité  pur  le 
sacrifice  d'une  partie  de  sa  fortune,  et  put  dès 
lors  se  livrer  uniquement  i  ton  goût  pourPAeik. 
D'Alcrabert  l'ayant  invité  a  travaillera  l'Encyclo- 
pédie, il  se  chargea  de  la  rédaction  des  articles 
de  médecine  et  de  physique  pour  ce  grand  ou- 
vrage ;  mais  il  tint  plus  qu'il  n'avait  promis.  Tout 
en  partageant  le  zèle  de  quelques-uns  de  MS 
associés  pour  les  progrès  de  la  raison  humaiDe, 
il  sut  se  préserver  de  lenta  écarts;  ci  les  moîceaitt 
sortis  de  sa  plume  sont  peut-être  ceux  oà  l'on 
trouve  le  moins  de  choses  n-préheusiblcs.  Le  che- 
valier de  Jaucourt  était  d'un  caractère  doux  et 
alfttde  ;  il  n'avait  d'antre  passion  que  edie  de 
rendre  service;  et  quoique  sa  fortune Int médiocre, 
il  aidait  de  sa  bourse  tous  ceux  qui  s'adressaieot  à 
lui.  Il  ne  sollicita  jamais  aucune  faveur,  ne  prit 
part  à  aucune  dispute  littéraire  :  enfln ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  sans  besoins,  sans  désirs,  saas 
ambition,  sans  iiltfi|{ue,  il  dMrdw  MNI  repos  dans 
l'obscurité  de  u  vie.  L'affaiblissement  de  ses 
forces  lui  faisant  présager  sa  fln  prochaine,  il  se 
retira  à  Cumpiègne,  et  y  mourut  quelques  mois 
après,  le  3  février  1779,  Agé  de  76  ans.  U  était 
membre  de  la  sedélé  n^ale  de  Londres,  et  des 
académies  de  Berlin,  de  Stocliholm  et  de  Bordeaux. 
Les  écrits  du  chevalier  de  Jaucourt,  dit  PalisMt, 
se  font  lire  avee  intérêt;  son  style  est  staple» 
naturel,  facile,  et  ne  manque  ni  de  correction, 
ni  d'éiégaucc  :  mais  ce  qui  caractérise  surtout  ses 

producthNii,  c'eut  que  l'hoonete  homoie  n'eit 
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•jamais  éolijwé  par  l'aulaur;  il  fait  aimer  la  vertu 
en  imprimant  a  aea  moindm  vofr^r»  le  caractère 

d'une  âme  droite  et  sensible.  Jaucouri  possôlaU 
la  plupart  des  langues  modernes,  cl  les  parlait 
aTcc  beaucoup  de  facilité.  Outre  les  nombreux 
articles  qu'il  a  fournis  à  V Etuyclopédu  (1),  on  a 
de  lui  :  1»  Reehtrchts  sur  t'origiue  des  /onlamet 
(en  latin),  10-4°;  2**  Dhterlalion  atudomque  sur 
l'alUaiaid*  Atmuitu  (en  lalio),  iiH4*  et  îa-fto; 
S"  Une  taduetinn  laàne  ân         «te  hvntwy 

sur  l'organe  de  l'ouie  ;  l"  I.a  Vie  de  Leihnih,  im- 
primée à  la  léte  Ue  &oa  edtlioa  des  Euai»  de 
MùiBeie  sur  la  Ixmti  de  Dieu.  1756,  2  vol.  in-8*. 
On  a  réuni  les  Syuonffimet  fronçait  de  Jaucouil, 
d'Alembert  et  Diderot,  épars  dans  I  Lncycloiiiidic, 
1800,  in«i2.  Jaucoart  a  coopéré  à  la  Bibliothèque 
rmumnét  des  wnrt^u  des  satauts  de  V Europe, 
deiniia  l'ëlabllaaeaMikt  de  ce  journal,  en  i  728,  jus- 
qu'en 17iO.  Il  est,  arec  Caubius,  Musm  lu  nlirot'ck 
et  Massuet,  i'un  des  éditeurs  de  la  clct<criplioa  du 
cabinet  de  Seba  {Musitum  Sebaanum).  1734,  4  roi. 
in-fol.  Enfin  il  avnit  rt^digé  un  Lexicon  medicum 
uuiversale,  qui  devait  former  (i  volumes  in-fol.; 
mais  le  miinuscrit  qu'il  envoyait  à  un  iaiprimeur 
d'Amsterdam  périt  dans  le  naufrage  du  bâti- 
ment qtd  le  p<Hiait,  sar  les  oOtes  de  la  Nort-Roi- 
iande.  W — s. 

JAUCOiiiiT(AR]iAiL-FaA.>cois,  marquis  d'une 
famille  de  la  Champagne  dont  la  nobleasa  remonte 
au  9«  siècle,  naquit  à  Paris  en  17j7,  et,  comme  la 
plupart  de  ses  ancêtres,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  il  était  colonel  du  régiment 
des  dragons  de  Condé  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Son  rang  et  sa  position  aembident  devoir 
lui  en  f-tirr  repousser  les  principes,  mais  comme 
son  cousin  le  chevalier  de  Jaucourt  (ooy.  l'article 
précédent),  lié  dès  sa  jeunesse  avec  le  parti  phi- 
losophique qui  la  préparait,  il  en  embrassa  la 
cause,  et  il  se  sépara  de  la  cour  quand  il  la  vit  se 
mettre  en  opposition  avec  l'assemblée  consti- 
tuante, bien  qu'il  voulût  loyalement  la  durée 
da  trtoe.  Cependant  après  l*arreatatiott  de  la  fa- 
mille  royale  à  Varcnncs,  ses  opinions  scniMércnt 
se  modilier.  S't-laul  rangé  du  parti  constitutionnel, 
il  cntn  dans  la  société  des  Feuillants,  et  devint 
un  de  ses  membres  les  plus  influents.  Mommé  en 
17tK)  président  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  il  adressa  en  cette  qualité,  le  4  Juillet 
i79i,  au>pr^ident  de  i'asseinbiée  nationale,  une 
lettre  par  laquelle  il  le  priait  de  reeerràr  le  aer- 
ment, qu'il  faisait  comme  administrateur  et  comme 
soldat ,  de  rester  éternellement  attaché  à  la  con- 
stitution. Nommé  peu  de  tempt  après  député  à 
l'assemblée  législative,  il  figura  dans  le  comité 
militaire,  s'opposa  successivement  aux  lois  contre 
rémigration,  à  l'admission  à  la  barre  des  soldats 
de  Cbàteaiivieitt  envojrés  aux  galères  par  suite  de 

(H  Im  iiUda  Perte  Mt  ngnSê  mnin)  tia  dw  meinean  du 
fiteUMMlK.  m  Cot,  dit  Pallmt,  mna  kllotioit  flne  et  bi«a 

■  ■MtMW}m  j  vvftàmet  difiSlo  onctiNdM  feaiMIwiMat 

■  Sufi  «at  «itiil  «or  «Ml  Aw  AiMilaH.  J» 
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l'insurrectioa  de  Nan^,  «t  à  la  formation  près 
la  capitale  d'un  eamp  de  vingt-quatre  mille 

honnnes.  A  la  fin  de  17Û1,  il  dpmamla  l'impr*  >>.:i):i 
d'une  adresse  du  département  de  Loir-et-Cher 
contre  les  émigrés  et  les  prétrct  rMraeUdres  ;  «t, 
en  IT'Ji,  il  fut  un  des  sept  membres  qui  votèrent 
contre  la  déclaration  de  guerre  a  l'Autriclic.  On 
le  vit  plus  tard  combattre  avec  énergie  les  jaeo* 
bins  qui  «ttanuaient  L>ottis  XVI  avec  tant  de  fureur. 
S'âant  lasse  nn  jour  des  insolentes  ^atribes  du 
Capucin  rhabol,  il  le  mcna^:a  de  sa  canue  ,  <  c  qui 
lui  attira  de  violentes  injures,  et  le  fit  envoyer 
prisonnier  i  l'Abbaye,  aprte  la  révolution  du 

10  août,  par  ordre  de  la  municipalité  de  Paris.  H 
réclama  vainement  auprès  de  l'assemblée  natio- 
nale .sa  mise  en  liberté.  Cependant,  grâce  aux 
correspondances  qu'il  avait  su  se  ménager,  et  à 
quelques  sacrifiées  péeuniawes,  il  échappa  aux 
massacres  de  se|)tembre,  sous  la  protection  de 
Panis,  qui  le  relira  de  prison,  la  veille  même  de 
ces  sanglantes  exécutions.  Il  so  idAmia  «n  Angl^ 
terre  et  en  Suisse,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  chute  de  Robespierre,  en  m«;mc  temps 
que  Talleyrand,  son  ancien  ami,  qui,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  le  ill  nommer  membre 
du  tribvnat.  Il  y  vota  dans  le  sens  du  gouverne* 
niriit  rrjiT^iil  iin  ,  iléfendit  le  concordat  auprès  du 
cor|>s  législatif,  fut  nommé  président  .en  octobre 
180i,  élu  candidat  au  sénat  en  septembre  1805 
par  le  collège  électoral  de  la  Nièvre,  et  appelé  au 
l>énat  le  50  octobre  suivant.  En  1804,  il  fut 
nommé  premier  chambellan  de  la  mais<jn  de 
Joseph,  frère  de  Ifapoléon,  et  décoré  du  titre  de 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.'  En  1810, 
le  sénat  le  présenta  à  Bonaparte  rnmmr  r  imlidat 
de  \é  séoaloreric  de  Flureuce.  11  avait  pour  con- 
currents Cornet  et  Férino.  Celui-ci  fut  préféré.  Le 
comte  de  Jaucourt  continua  de  prendre  part  aux 
actes  du  sénat  jusqu'au  l''  avril  1814.  A  celte  . 
époque,  il  vota  la  déchéance  de  Bonaparte  et  la 
création  d'un  gouvernement  provisoire,  dont  il 
fut  lui-même  nommé  mmnbre  le  m«me  jour.  Le 
1"  m  ii.  il  fut  créé  ministre  d'État,  pair  de  France 

le  i  juin,  puis  lieutenant  général,  et  fut  charge, 
par  iiierim,  du  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, lors  du  congrès  de  Vienne,  k  l'époque  du 
20  mari,  le-marquis  de  laueonrt  sdvit  le  dans 
son  exil,  et  fut,  comme  >  mt  lilé  membre  du 
gouvernement  provisoire,  excepté  de  l'amnistie 
aoeordée  par  Bonaparte  à  son  retour  de  l'Ile 
d'KIbc.  Après  la  seconde  rentrée  Ju  roi,  en  181?i, 

11  fut  appelé  au  ministère  <ic  ia  marine,  qu'il  ne 
garda  que  peu  de  temps.  11  fut  ensuite  membre 
du  conseil  privé.  Sous  le  r^nede  Louis-Philippe 
il  ne  prit  d'autre  part  aux  affirires  publiques  que 
par  sts  notes  et  ses  discussions  à  la  i  (i  nnbre  des 
pairs,  dont  il  était  membre.  Le  marquis  de  Jau- 
court était  protestant,  et  il  s*oocttpa  de  la  direo- 
tion  (bi  protestantisme  en  France.  En  1818  et 
1829,  il  avait  obtenu  du  gouvernement  l'autonsa- 
tioii  de  Mer  deia  MiociiliMS  utiles,  h  lociéK 
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liililique  (le  Paris  cl  la  société  d'encooragetnent 
(II-  l'instruction  (irimaire  protestante,  dont  il 
conserra  la  présidence Jutqo'à  6.t  mort,  arrivée  le 
5  (évrier  i  852.  B—v  et  M— d  j . 

MUFFRET  (Q*sPAi»^lBAii^A]iMA4onrH),  érêqw 
de  Metz,  était  né  le  13  décembre  1750,  à  la  Roque- 
Bry^ne  «a  Prorence.  Alaé  d'uae  famille  nom- 
braiM,  Il  étudte  au  coll^  de  Toolonae,  puis  h 
l'université  d'Aix,  rt  fut  fait,  jeune  encore,  cha- 
noine de  la  coUtigiak  d'Aulps.  Le  désir  de  se  for- 
tifier dans  les  connaissances  propres  à  son  état 
l'engagea  à  Tenir  à  Paris.  Il  suivit  les  prédicateurs 
les  plus  distingués  de  ce  temps-là,  se  lia  entre 
autres  avec  l'almt;  lk)iilom)e,  son  compatriote  ,  et 
niMila  lui-même  dans  la  chaire.  11  s'allacba  au 
derf^  de  St-Roeh,  pan  i  celui  de  St<iSa1piee.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  pultlia  quel- 
ques écrits,  ta  journal  qu'il  entreprit,  sous  le 
Utre  d'ilmMiSsf     ta  rtSfim    du  sentment,  parut 
depuis  le  commencement  de  1701  jus4(u'à  la  moitié 
de  1792.  Après  le  10  août,  l'auteur  fut  obligé  de 
«e  emdier,  et  «a  retira  i  Oriéans,  puis  en  Provence, 
oiSi  il  passa  plusieurs  années,  et  où  il  exerça  le 
ministère  après  la  terreur.  Ëtant  revenu  à  Paris, 
il  fut  un  des  j>remitTS  rédacteurs  ilcs  Annales  r«- 
^gieutes,  qu'il  abandonna  ensuite  à  l'abbë  Bou- 
logne pour  s'occuper  de  la  compoaition  de  divers 
écrits.  Kii  ISOi,  après  le  concordat,  l'an  ii 'i 
évéque  d'Angers,  de  Lorrjr,  ayant  été  nommé 
«{««que  de  la  Rocbclle,  et  m  pouvant  s'y  rendre 
immédiatement  à  rrw^f  de  sa  mauvaise  sant«^, 
l'abbé  Jauirrcl  fut  eli.ii  ^.:  .l'y  aller,  avec  la  qualité 
d'administrateur;  mais,  avant  son  départ,  il  fut 
choisi  pour  grand  vicaire  de  l^yon ,  et  se  rendit 
dans  cette  ville,  où  le  clergé  constitutionnel  avait 
suscité  des  «livisiun.s.  Il  se  trouva  même  bientôt  à 
la  téte  de  l'administration  du  diocèse,  l'archevêque 
de  Lyon  ayant  été  nommd  ambassadeur  i  Rome. 
Ce  diocèse  lui  fut  redevable  d'etaMissements  uti- 
lesi  ce  fut  le  premier  où  l'on  forma  des  sémi- 
naires, et  où  forent  rétablis  les  frère*  des  Êeoles 
chrétiennes,  qui  de  là  se  répandirent  dans  le 
centre  de  la  France.  Il  contribua  aus&i  au  réta- 
biifienient  des  sosurs  de  St-Charles.  Appelé  à  Pa- 
ris comme  vienire  général  de  1 1  grande  avunrt- 
ncric,  il  provoqua  des  mesures  utiles  et  lit  revivre 
des  instituts  recommandables;  dilTérentes  congré- 
gations furent  autorisées,  les  missions  étranj^res 
reçurent  quelques  encouragements,  les  associa- 
tions d'Iiokpitjlieres  el  d'institutrices  obtinrent 
plus  de  protection.  Les  dames  de  Sl-Maur, celles 
du  Refuge ,  dites  de  St-Nlebd ,  dorent  beaucoup, 
entre  autres,  aux  .wins  de  l'abbé  l  'utTrit  !  fïr-s- 
qu'on  forma  la  chapelle  des  Tuileries,  il  tut  nommé 
imdes  chapelaini.  L'évéque  de  Mets,  Bienaimé, 
étant  mort  an  commencement  de  1806,  Jauflret 
fut  iioinnié  a  s<i  place  le  15  juillet,  préconisé  a 
Rome  le  26  août,  et  8â<-ré  |'ar  le  cardinal  Fesch  le 
8  décembrei  son  titre  de  chapelain  fut  alors 
dMBgë'cn  tévA  tfaonidnier.  lie  nouvel  évéque 
trwmit  tout  à  faire  dans  mu  diocèse,  l'ègc  et  ka 
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infirmités  de  ion  prédécesseur  ne  loi  ayant  pas 
permis  de  former  tes  établissements  indiq>eii>  i 

s«l)le8.  Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur  les 
séminaires  i  le  grand  séminaire  de  Metz  sortit  de 
ses  mines,  et  trois  petits  sémindres  furent  établis.  i 
L'évéi]i;i  rxhorta  les  curés,  dans  une  lettre  psi^to-  j 
raie,  a  ^voriser  les  vocations  ecdénastiques.  Lui-  i 
même  logea  quelqoe  temps  les  Jeunes  gens  dans  | 
son  palais,  et  obtînt  du  gouvernertit*nt  les  bâti- 
ments ne'ccssaires.  Il  parcouiut  avec  soin  son  i 
diocèse,  qui,  alors,  comprenait  trois  départe* 
ments,  la  llosellc,  les  Forêts  et  les  Ardennes.  L'«l> 
lorité  civile  s'était  crue  obligée,  peu  auparavant, 
d'interdire  l'exercice  du  eullc  extérieur,  afin  ilc 
prévenir  des  révoltes  f&cbeuses;  le  nouvel  évêque 
lit  lever  eefte  défense  ions  quil  en  résnHit  aueon 
inçonvéni  nt  11  prêchait  dans  les  églises  et  pro- 
cura des  missions  dans  plusieurs  cantons  ;  ou  M 
dut  le  rélablliiaaient  de  qudquea  anciennes  eoo* 
grégatious;  en  outre,  il  en  InstittM  deux  nou- 
velles, les  daoïes  de  Ste-.Sophic  et  les  sœurs  de 
Ste-Ghrétienm,  qui  se  livrent  à  l'instraction  d<s 
jeunes  personnes  de  différentes  classes;  it  lear 
donna  des  règlements  et  se  plaisait  à  diriger  ces 
instituts  naissants.  Les  soeurs  de  Ste-ïlisabeili.  i  j 
Luxembourg,  et  eelies  de  la  Providence,  établirs  ; 
par  un  pieux  ecclésiasti(|ue  près  Forbadi,  ftirent  i 
t  ncourapii  s  j  r      .       Son  titre  d'aumônier  le 
forçait  de  temps  eu  temps  de  venir  à  Paris  poar 
son  service  au  chltean.  En  IMO,  Il  fut  dé^pié  j 
pour  faire  partie  du  rorle'pe  qui  devait  aller  au- 
devant  de  l'archiducliesse  Murie-lxiuise  ;  il  fil  done  ; 
le  voyage  de  Brunnau ,  et  revint  i  Paris  avec  la 
princesse,  dont  il  Tut  le  confessenr  en  quelquw 
circonslanccjs.  La  même  année,  il  fut  du  nombre 
des  dix-neuf  évêques  «|ui  écrivirent  à  Pie  VII  pour 
demander  une  kmpliatioii  de  l'Induit  sur  les  dis- 
penses de  mariage.  L*arriievéque  d*Aix,  de  Qcé,  ^ 
étant  njorl  le  H  noOt,  l'emiiereur  avait  d'al>on!  j 
nommé  à  sa  place  l'abbé  Duvoisin,  évéque  de 
Nantes;  mais  celni-d  flt  agréer  les  motifs  de  iob 
refus,  et ,  le  '>  janvier  1811 ,  l'cvOipie  de  Metr  fol 
Dotiimé  à  Aix;  il  fit  queUpte»  représentations, 
mais  le  moment  n'était  pas  favorable  pour  résister 
à  cvhii  qui  venait  de  frapper  d'une  éclatante 
disfçrâcc  l'ùbbé  d'Astrus  el  le  comte  Portalis.  Le 
prélat  n'osa  refuser  sa  translation ,  se  prêta  aux 
arrangements  qu'Mi  prenait  alors,  et  reçut  les 
pouvoirs  eonfén^s  par  le  chapitre  d'Aii,  tandis 
qu'il  donnait  à  l'alilH' 1  t  iinii  nommé  évêque  de 
Metz,  des  pouvoirs  de  graud  vicaire  pour  admi- 
nistrer ce  diocèse.  Cependant  il  oe  se  prew  | 
point  de  se  rendre  <i  son  nouveau  poste,  et  passa  i 
près  d'un  an  à  Paris,  attendant  les  événements- 
Arrivé  à  Aix ,  il  n'exerça  aucune  fonction  épisco- 
pale,  n'usa  d'aucun  dps  droits  réservés  aux  pré- 
lats eanoDiqucmeiiL  institués  et  ne  prit  d'autre 
phtce  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  que  celle 
d'un  évéque  étranger.  Sa  modération  et  sa  réserve 
le  firent  aimer  dans  ce  pays.  11  s'occupa  d'y  ^ 
mer  des  établiiaeiMM*  nlfgim,  etcAt  Miball^ 
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f  îaUoduîre  les  dem  eoDgrégitImu  qu'il  avait 
ctMmIIIcIx.  n  fut  du  nombre  des  deote  éTêques 

qui,  le  27  avril  181 1  ,  l'crivirenl  au  pape,  ;iIor»  à 
Savone,  pour  le  prier  d'accu«illir  uoe  dépuUtion 
de  troia  éréqut*  frsnçaii  ;  il  ne  prenait  dans  cette 
lettre  que  I''  titif  ti'cvCqiift  de  Metz.  Quelques 
jours  après,  il  ailrcs^i,  m  sou  propre  nom,  une 
lettre  à  lté  VII  ;  dana  ceKe  lettre,  dattfe  du  1*'  mai, 
il  pariait  de  aa  omnioatioD  m  ûigt  d'Aix,  et 
aposait  le  bewin  des  églises  et  les  ndsons  qui 
deraieot,  selon  lui,  ciiv;  i  le  pape  h  doniu  r  des 
bulles  aux  éTéque»  nomuicj».  I>e  prélat  assista  au 
ooMile  de  1811,  où  il  ne  se  Tit  patrMnarqaer.Se 
trouranl  à  l'aris  à  l't'^K'qiif  de  la  restauration,  il 
se  hàUi  de  retioaccr  u  l'iKiininistration  du  diocèse 
d'Aix ,  et  reprit  le  gouvernement  du  diocèse  de 
Mets ,  où  il  retourna  peu  après.  l£  retour  d«  Na- 
poléon ,  en  1818,  replaça  Jauflhet  dans  tme  ritna- 
lion  ilifficile.  Instruit  (|ue  l'ahlM:  Laurent,  <|u*il 
arait  nommti  cure  de  Sedan ,  s'était  rendu  pr^ei- 
pitamoient  à  Paris  et  prétendait  faire  revivre  sa 
nomiualion  à  Metz,  il  crut  devoir  venir  luî-mt'me 
dans  la  capitale  pour  expoâcr  ses  ilroils.  On  assure 
qu'il  manifesta  l'intention  de  ne  plus  quitter  .Metz, 
maie  la  panr  le  fit  asrister  au  ciiaiop  de  mai. 
Après  le  second  retour  du  rm ,  il  retourna  à  Metz. 
Un  professeur  du  colMgc  de  Luxembourg,  l'abl«e 
MmiDlMn,  aérant  fait  soutenir,  le  8  août  1816,  une 
thèse  pleine  de  pfopoaUoBS  hiMtes  et  dange- 
reuses, IVvéqiie,  dont  la  Juridiction  s'e'tendait 
cucure  auv  le  graud-ducUe  de  Luxembourg,  qui 
était  l'ancien  département  des  Forêts,  condamna 
la  tbèie  par  une  ordonnance  du  IS  Mptcmtire,  et 
défendit  aux  élères  ecdé9fasth|uee  de  sirffre  les 
r(:iur>  (tu  proft  _s-i-ui'.  M  u ti rlien  sc  retira  à  Cand, 
ou  kl  uitiurut  peu  aprèt».  L'évé<|ue  de  Metz  con- 
eoonit  i  former  dans  cette  viUe  nn  tftabliaaeneot 
de  frères  des  Écoles  rhre'ticnncs  ;  il  les  reçut 
même  d'abord  dans  son  palais.  U  établit  des  re> 
traites  annuelles  pour  le  cierge',  et  remit  en 
vigueur  roOicialilé,  w  qui  lui  attira  des  critiques 
de  Lanjuinais  daoa  la  Chronique  rtHgieute.  En 

1820,  il  convoqua  les  archi;  i  tHn  n  de  son  diocèse, 
et  publia  des  statuts  sjmodaux  qui  ont  été  impri- 

-  niM.  L'frediMi  de  rarehevtaM  de  Reiaia,  en 

1821 ,  retira  le  département  des  Ardenne$  de  la 
juridiction  de  l'évôque  de  Metz,  qui  nun-:»euk- 
ment  vit  cette  souitraetion  sans  peine,  mais  s'em- 
pressa de  rendre  au  nouvel  archevêque  de  Reims 
tous  les  services  qui  étalent  en  son  pouvoir.  Le 
conseil  f^t'nJral  tles  Ardeiines  lui  It'inoigtia  de  la 
reconnaissance  de  son  administration  par  des 
lettres  flattensea,  accompagnée»  de  l'oflVande 
d'un  ralice,  de  burettes  et  d'un  bassin  en  vt  rauii. 
i;ii  1SJ5,  l'évéque  avait  tenu  son  synode;  étant 
venu  à  Paris,  il  mourut  subilemenl  dm  mn  frèn-, 
dans  la  nuit  du  12  au  13  mai.  Il  laissa  de  vifs  re- 
grets à  Metz,  où  sa  douceur  et  son  esprit  conci- 
liant étaient  justement  appréciés.  Son  eorps, 
déposé  provisoirement  dans  l'église  des  Carmes, 
k  Parti,  iitt  iranaponé,  en  jiilM  «rinnt,  i  Hcli  I 
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et  inhumé  dans  le  caveau  de»  évéques.  Une  orai- 
son ftmèlwe  fut  prononcée  en  son  honneur;  elle 
est  courte  et  contient  peu  de  faits.  Nous  t' i hhlk  • 
rons  en  donnant  la  liste  des  écrits  du  vertueux 
prélat  :  i"  De  tm  rtUfhm  à  FMimUéê  lutkméUt, 
dueours  phiiotophique  el  polil!  /uf ,  IT'.M),  in-S", 
plusieurs  fois  réimprimé  ^uus  les  titre»  De  la  nii- 
gionaux  légitiaUurs.  et  Dt  la  religion  aux  Fronçait; 
t>  Amalt$  4$  la  t«%i«i»  «r  itm  smOmtiU,  journal 
hebdomadaire,  1791-1799;  V  Du  nlte  publie. 
17'.tr;,  in-8».  Cet  ouvrage  parutd'alionl  parextraits 
dauà  les  Annales  religieuttt,  et  fut  ensuite  imprimé 
à  pari.  i^Annaletreligieuttr,  les  dix-hult  premiers 
numéros  <;fii!»'menl  ;  *>'''  Jet  Contotaliont,  on  Recueil 
de  es  que  ia  raison  cl  lu  religion  peuteul  offrir  de 
aaiotaiion  aux  malAeureux,  1796,  Và  vol.  in-lH; 
en  en  a  extrait  :  0"  Ceiua/alieM  dis  ditittet  Ècri- 
turei.  3  vol.  in-18;  T*  in  Sufâde.  8  vol.  in-18; 
H"  Examen  critique  du  tiOnrr.m  ■  f/  tj /■  .'f  ■  .  1  7'.J7  , 
in-8";  y°  OKuvret  choisies  de  t  euelon.  imX),  6  vol. 
in-13: 10"  OSmm  MpiriimelUt  de  Fitulon,  4  vol. 
in-li;  lî»  t.\dorateur  tn  esprit  et  en  vérité .  1800, 
tu*18i  12'  des  Services  que  lesj'emmet  pmmnt  ren^ 
dre  àla  religion,  18>«»,  îo-12;  la  S*  édition,  qui  a 
pour  titre  :  Vies  de*  damet  françatm,  1816,  iiHS, 
est  d'un  ami  de  l'évé>|ue  ;  13"  Sxamm  partieuUer 

pour  des  saurs ,  in-I^;  14"  Lettres  sur  lu  religion  et 
ia  métaphysique,  de  t  éneion,  10-12;  IS" itédUatioiu 
sur  la»  itmffrtmett  dt  //.-S.,  aveo  une  InHruetimi 

sur  les  iiidjilgenrrt .  15*00,  iti-><';  Mrmnircs 
pour  servir  à  i'kutoire  de  la  reiujion  à  ia  fin  du 
18' lifeir,  1803  ,  2  vol.  in-8°  :  ce  devait  être  le 
commencement  d'une  collection  de  pièces  rela- 
tives à  la  persécution  contre  les  prêtres  pendant 
la  terreur.  Jauffrel  avait  réuni  un  griuid  ri  iiilirt; 
de  matériaux  pour  cet  objet,  et,  ne  pouvant 
plus  sTen  occuper,  avait  engagé  dm  amla  a  eontl- 
nuer  son  plan.  nifTe'rentes  circonstances  s'oppo- 
âereut  à  l'exécution  de  ce  projet.  17"  De  La  vraie 
sagesse,  pour  servir  de  suite  à  flmitafion.  1804, 
iihiÈ;  18"  Entretiens  tnr  k  êoermmd  dt  eo^/trmm^ 
Ifon,  1809,  in-8«;  19*  JUeueUektM  d»  mumdtmenU, 
1820,  2  vol.  in-8";  20'  Initruclion  sur  resprit  du 
saurdoee  cArétùn.  1821  i  21"  autre  *ur  la  moruU 
dt  tÉpoHffUt,  18i9.  Nova  aurious  pu  dlar  encore 
quelques  écrits  publiés  par  cet  évéque  avant  son 
épiscopal.  H  ilonoa  une  édition  du  Paradis  dt 
fdme,  traduit  du  latin  de  iiorstius,  2  vol.  in-lS, 
et  des  Éloges  des  évéquet  /ntnftàt»  par  Godeau, 
in-S".  La  Biographie  de»  vhantt  lui  attribue  les 
Illustres  victimes  rengéts  des  injustices  de  leurs  corn- 
ttmporaina,  1802,  in-â^  VAH  épittolaire,  1793, 
3  vol.  in-iS,  et  lea  PemlumémonAItt  dt»  fremd» 

tmmes,  i  vol   tn-l8,  qui  ont  paru  sous 

nom  de  Loui^-lrauçois  Jauliret,  frère  de 
l'évêque,  sont,  dilHni,  de  ce  dendcr.  Enfin  le 
prélat  s'était  beaucoup  occupé,  dans  ses  dernières 
années,  d'un  ouvrage  auquel  il  attachait  une 
grande  importance.  Cet  ouvr.ip;e  était  destiné  à 
aaontrer  comment  on  peut  séparer  les  dogmes 
pridiltifi  KMonBuipirtwt  U  gcm  hiimli  d«» 
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erreurs  que  rignorance  et  la  passion  y  ont  mflét  s , 
et  comment  on  peut  orrirer  ainsi  à  la  religion 
vcritahle.  L'auteur  voulait  donner  à  son  travail  le 
titre  de  Reekereket  de  la  traie  religion.  Il  l'arait 
fait  fnprfmer  en  éiircuvc  pour  le  communiquer 
à  quelques  amis,  et  profiter  de  leurs  remain|iif;s 
et  de  leurs  avis.  Celui  qui  écrit  cet  article  a  eu, 
dans  le  temp»,  eannaittaiiee  de  l'ouvrage  pour 
lequel  l'éréqiie  sVtait  beaucoup  serri  du  Parallèle 
des  religiont.  de  l'abbti  Brunet,  1794,  5  vol.  in-4». 
Hais  il  ne  sVtait  pèut-étre  pas  rois  assez  au  cmi- 
rant  des  reftirrrlH-s  historiques  Tnites  dans  ces 
derniers  temps  par  des  savants  français  et  t'i  ran- 
gers. La  famille  de  JaufTret  avait  formé  le  projet 
de  publier  cet  ouvrege;  mais  elle  parait  y  avoir 
mURiof.  Noos  croyons  d'ailleurs  qu'il  serait  né- 
rcssaire  (I<;  soumctlre  le  travail  du  prélat  à  un 
nouvel  examen,  et  qu'il  y  aurait  beaucoup  à 
ajouter.  P— c— T. 

JAl'FFRFT  fjE*?s-BAPTisTK),  Trère  du  prt'ctMeiit, 
iia(|uit  en  i'Ti.  11  quitta  la  France  de  bonne 
heure,  et  se  Oxa  en  Russie.  Nonné dhwcteur de 
l'inslitulion  des  sourds-muets  à  St-Pf^t 
il  mérita  l'estime  et  la  confiance  de  1  empereur 
Alexandre,  qui  le  créa  chevalier  de  l'ordre  de 
St-Vladiailr.  Les  honneurs  (]ui  lui  furent  neeordés 
après  sa  mort,  arrirée  en  1828,  parlent  hautement 
en  faveur  de  sa  longue  administration.  Son  por- 
trait, demandé  à  sa  famille,  a  été  placé  dans  une 
des  salles  d'hannenr  de  la  maison  des  sourds- 
muets  de  St-Pétersbourg,  et  l'empereur  Nicolas  a 
Toulu  faire  lut-n»éme  les  (rais  des  obsèques  de 
l'ancien  directeur.  p, 

JAUFFRET  (Joseph),  le  dernier  des  quatre  frères 
de  ce  nom,  naquit  à  la  Roque-Brussane,  le  G  dé- 
eoidtre  1781  Des  l'âge  de  vingt  et  un  an,  il  entra, 
en  qualité  de  chef  du  sccn'tnriat,  à  la  direction 
des  cultes,  dont  Portalis  était  charge.  C'était 
l'époque  où  se  prt'psrait  le  concordât  entre  le  gou- 
vernement français  et  la  cour  de  Rome  (1801). 
laofliret  firt  témoin  tout  ce  qui  se  fit  à  cette 
occasion,  et  cette  circonstance  contribua  beau- 
coup à  développer  en  lui  le  peoebant  pour  l'étude 
des  questions  ecddriaallqnet  qui  Pa  dfetlngu<^  plus 
tard.  Il  ne  quitta  point  le  ministère  des  cultes  à  la 
mort  de  Portalis,  en  ia07,et  continua  d'y  remplir 
diverses  fonctions,  notamment  celle»  de  secrétaire 
général.  Admis,  en  181  i,  comme  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'titat,  il  s'y  lit  une  réputation 
de  savoir  et  d'impartialité.  Ik-jiuis  loi»,  loitten 
se  consacrant  aux  devoirs  de  sa  charge  avec  une 
aialdnlté  fatale,  peut-être,  à  sa  complexion  déli- 
cate, il  s'occupa,  jusqu'en  lHr>(),  d'ôrits  sérieux, 
la  plupart  toudiant  les  matières  dont  il  avait  faj^ 
Tobjet  deacs  plus  baliilaelles  méditations.  A  cette 
dernière  époque,  il  etaif  !i  In  vcn  des  maîtres  des 
requêtes  et  à  la  veille  d'occuper  la  première  va- 
cance parmi  les  eonaelllers  d'État,  lorsque  la 
mnrl  Ir  fi'iipp:!,  le  9  mars  1J<"fi.  On  n  d  ri  ni  :  1*  Exa- 
nun  des  ariicUt  organiques,  pubiiet  à  la  nuU  du 

^muméâ  4»  1801,  dant  Uun  wifyufft  «mv  mt 
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libertés ,  les  rêglet  gènéraUi  de  l'Eglise  et  la  jtoHre 
de  l'Eiai,  1817,  in-8>;  2"  Examen,  du  projet  de  Im 
rtktàf  tm  aaaaoflit  mteordat.  1817,  in-8°;  3*  Mi- 
moires  historique»  sur  tes  affaires  «eclésiastiquet  de 
France  pendant  Us  premières  années  du  i9*  liéete. 
1SI9,  ~  >(>!.  in-8'\  JaufTret  avait  préparé,  avant  sa 
mort,  une  nouvelle  édition  de  cette  «urieuse  rela~ 
tion  historique.  4*  De*  wAiiomt  tm  Hntnee,  4890, 

În-R";  r;»  de  la  juridiction  épiscopale ,  à  Currruinn 
d'un  écrit  de  Lanjuinais  contre  Ut  nouvelle»  nM- 
damés.  1821 ,  in  S»;  «•  éetreaounaueamttUé'Ètml, 
dnns  les  cas  d'abus  en  matières  frr(rn;isfi<ptes.  IHîtl, 
in-8».  Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition  en 
1H50.  !•  D»  tékêat  de»  prêtres,  à  foceasion  d'une 
ordotmmut  rtndue  par  U  président  du  tribunal  de 
première  instance  du  département  de  la  Seine.  1828, 
in-8";  réimprime',  dans  le  mois  qoi  suivit  sa  publi- 
cation, avec  le  jugement  du  Iribanal.  Les  talenu 
de  I.  Janlltet  ne  te  bornaient  point  aux  ecmnais- 
sances  spéciales  à  ses  fonctions.  Tl  était  membre 
des  Académies  ou  sociétés  savantes  de  plusieurs 
villes  de  France,  Paris,  Laie,-lfarsellle,  Abbevillr; 
et  i!  niltjvnit  -w-pc  di^tinetion  l'art  de  In  pc inturr, 
qu  il  avait  étudié  SOUS  David.  L'^au  de  la  religion, 
dans  le  numéro  du  30  avril  1891,  «nitlcot  MM  n»* 
tice  sur  J.  Jauffret.  F. 

J.\L'GEON  (N.),  habile  mécanicien  ,  oul>lié  dans 
tous  les  Dictionnaires,  fut  reçu  à  l'Académie  tles 
sciences  en  IfiâT,  et  se  obargea  avec  le  P.  Truehet 
et  Desbillettes  de  la  Deeerip&m  de  tart  de  VimprU 
vierie:  il  recueillit  les  alphabets  de  toutes  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  dont  il  composa 
l'histoire,  etfut  le  premier  qui  vetmmva  l'aipha- 
bct  étrusqtip,  i!'3près  l'examen  des  monuments, 
il  comoaunujua,  en  170J,  à  l'Académie,  un  mor- 
tier de  bronze  de  son  invention, aases léger  pmir 
qu'un  seul  homme  pùt  le  porter  ^vcc  son  sfTi^t , 
assez  solide  pour  résister  à  l.i  j.lus  forte  explo- 
sion, et  qui  lançait  une  douzaine  de  grenades  i 
quatre  cents  pas.  Il  fournit,  eu  1705,  la  Drsrrip. 
liom  de  Us  frappe  des  poinçous  ;  en  170.J,  i  liuioire 
naturelU  du  i^r  A  soie;  en  17l>6,  un  J/é«oîfWSur 
les  différentes  préparations  que  subit  la  soie  avant 
d'élre  mise  en  cDUvre;  en  1W7,  la  Ducription  des 
métiers  à  soie.-  en  iim,  VArtdu  relUur  de  livre»; 
en  lîUii,  un  Mémaire  sur  la  fabrique  des  bas  à 
l'aiguille  et  au  métier;  en  1740,  il  hit  à  l'Académie 
un  Mémoire  sur  l'origine  des  caractères  lalin.s;  et 
en  1711,  un  autre  sur  l'origine  des  caractères 
français  :  enfin,  en  1718,  U  lui  fournit  de  nou- 
velles obsermOions  sur  l'art  du  n  lieur;  et  l'on 
trouve  de  lui,  dans  les  recueils  de  cette  société 
savante,  beaucoup  d'autres  observations  de  phy- 
siologie, d'histoire  naturelle  ou  de  technologie. 
Ge  lahortevx  aeadAnieien  mourut  à  Paris  en  1725. 
f '(  t  sur  ses  dessins  (jue  fut  fondu  le  caractère 
dont  on  s'eU  servi  pour  l'impression  de  l'Histoire 
dê  Lmù  XIV  par  Ui  médaUleê.  9tns ,  imprimerie 
royale,  1702,  grand  in-fol.  On  connaît  encore  de 
j  lui  :  i"  Le  Jeu  du  monde,  ou  C  hOelUgence  de»  pùu 
[  00ikmt*ai9mféMtfmH>ddtmim  k»  &Mr, 
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Ut  tares  et  Us  mtrt  du  monde,  enrichi  4u  détint 
(M  t«ni«  doace)  det  phu  frandt  primeet  d»  f  An 

rope.  Pnr  is,  \n-ii  de  fU  pages.  Cest  l'ex- 

plicatioa  iltiUillée  d'un  jeu  giginlesque,  contenu 
Mr  «M  table  de  dix>huit  pieds ,  promis  par  l'au* 
leur,  «jul  rapp«lle  U  pUt  riche  et  Uplut  prêrieux 
wuuhie  qui  aitjamait  paru.  On  ne  croit  pas  que  ce 
^rand  travail  ait  été  exécute*.  2°  Carie  nouvelU  et 
Séuérak,  nmtetumt  Ut  mondes  eéUOe»  terrtttrê  tt 
€ttH,  m  ht  MmUr*  d'apprendn  um^emmit  IW 
trologie  .  la  géo^phû  et  l'histoire,  en  6  filanclies 
(eoy.  le  Journal  det  ttmntt  de  1688J.  Ce  nV&t  pro- 
bablement  qu'un  exmit  du  Jeu  annoncé  dans 
l'oUTragé  prt'( redent.  W — s. 

JAULT  (Aiciisti.\-François),  né  à  Orgidel  en 
Franche-Comté,  le  i"  octobre  4700,  montra  un 

Soùt  décidé  pour  les  langues;  U  entra ,  à  l'âge  de 
bt-liuit  auf,  elietr  les  jAuiles,  iiu'il  quitta  en 
1730.  Cinq  ans  après  il  prit  à  Besançon  le  Itonnet 
de  docteur  en  médecine  :  mais  cela  ne  lui  fit  pas 
négliger  ses  études  favorites;  successhcfnent  In- 
terprète du  duc  d'Orlt'ans  pour  les  langues  orien- 
tales, proressetir  de  f^rcc,  de  syriaque,  censeur 
royal,  il  fut  employé  plusieurs  fois  par  le  gou- 
Temeuent  pour  la  traduetion  de  lettres  étrangè- 
m.  Il  moural  à  Paris  le  91  mars  (où,  selon  le 

Journal  de  Verdun  ,  le  5"»  mni)  17';".  Il  avait  line 
grande  pénétration ,  une  mémoire  qui  ne  laissait 
rlenédnppcr.uneardeurlnllillgable  pour  l'étude, 
beaucoup  de  Justesse  et  de  netteté  dans  l'esprit. 
Sa  modestie  le  tint  longteiups  caché.  Il  répondit 
un  jour  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  s'étonnait  qu'il 
ne  fût  d'aucune  académie  :  «  Monseigneur,  je  ne 
«  l'ai  jamais  rrdiewhé.  »  Toict  le  eatdogue  de 

ses  ouvrages  :  l"  Traité  det  opérationt  de  chirurgie. 
traduit  d«  l'anglais  de  Sharp,  1742,  avec 
figures  ;  2°  Becherchet  critiques  swr  fêtai  préint  de 
la  chirurgie,  traduites  du  m^n;!'  r^ulrur,  Hîîl, 
ln-12;  3'  Histoire  des  Sarratins,  n-ia  iet  0H%e  pre- 
miers califes,  traduite  de  l'anglais  de  Simon  Ocke* 
ley,  1748,  2  vol.  m*12.  Le  traducteur  a  ajouté 
quelques  fettWHiues  historiques  et  géographiques. 
Oikr!(  y  avait,  pour  ce  qui  regarde  Mahomet, 
reuvoy  é  à  l'histoire  de  Frideaux  :  Jault  a  mis  en 
Mie  de  sa  traduction  un  abr^  de  la  fie  de  ce 
conquérant  rrlcbrr.  {"  Traité  det  maladies  téné- 
riennes,  traduit  *iu  latin  d'Astruc,  1747,  4  vol. 
in-M.  Il  y  manque  les  deux  derniers  livres  de 
l'ouvrage  original,  le  traducteur  les  ayant  Jugés 
pen  néeessaires  i  oeox  qui  n'entendent  pas  le 
latin.  '1"  P>irumatO'pathologie.  ou  Traité  det  mala- 
dies venteuses,  traduit  du  latin  de  Combalusier, 
1754,  2  vol.  in-12;  6»  TWijW  de  fatthme.  traduit 
de  l'anglais  de  Floyer,  1761,  ln-12.  7"  II  rr  mh  ru 
ordre,  dirigé  et  augmenté  des  deux  tiers  ia  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  étymologique  de  la 
tai^/nmfiMe,  par  Ménege,  Paris,  1180,  S  fol. 
tiif4»l.  n  aralt  entrepris  la  traduelion  de  Mine 
l'Ancien;  il  en  était  au  21'  li',  re  quand  il  a  c<  >h' 
4e  vivre.  11  a  encore  Iraduii  de  l'anglais  la  Méde- 
de  Sijdaihaii,  et  y  •  Jofait  ta  Met 
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et  une  vrébee,  Paris ,  1774, ia^.  Enfin  fl a  laissé 
en  mannsertt  une  B^^inst  de  h  Vutgaie  contre  te» 

impOttuTi'i  des  rt!f..f:.iùi  oriii  m' r  S  rf  ;i  I,i  liililiolli  if|ue 

de  Paris.  Voyez  au  surplus  les  Mémoires  sur  U  col- 
lège royal  de  France,  par  Goujet,  et  la  Xotice  sur 
Jauît,  pnr  le  président  de  Courhouzon  ,  dans  le 
tome  2  des  Me'moircs  de  l'Académie  de  Besan- 
çon. W— s  et  A,  B— T. 

JAUMË  SAINT -mUIRE  (JuM-HeNRi),  né  i 
Grasse,  le  M  octobre  17R,  fat  eibligé,  comme 
toute  la  jeunesse  fran  aist  ilccelle  é|H>ijue,  d'obéir 
à  la  première  réipjLsitiun ,  et  servit  de  1793  à  1800. 
Aussitôt  qu'il  put  quitter  les  armées,  il  vint  à 
Paris  et  se  livra  à  l'étude  de  la  botanique  et  du 
de&siu  appliqué  à  cette  partie  dt:  l'histoire  natu- 
relle. Son  premier  ouvrage,  intitulé  Exjmsitiom 
des  familU»  natureUei,  et  'de  la  gemimtiom  de» 
plantêt,  2  toi.  în-4*,  pliroten  480S,  sous  les  ans- 
[iire^. ,  t;n  qnelqne  ^.orte  sou.s  la  direction  du 
profe&scur  Desfotitaines,  avec  lequel  Jaume  Saint- 
Hilaire  était  lié.  Il  conthaua  de  publier  plusieurs 
autres  travaux  dont  nous  donnons  les  titres  plus 
bas,  et  qui  n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'il  pou- 
vait en  attendre.  Imprimés  à  ses  frais,  avec  figu- 
res, sa  modeste  fortune  put  à  peine  y  suffire; 
aussi  TéenMl  dans  nn  état  de  géne  presque  tonte 
sa  vie.  Il  rêvait  des  moyens  de  s'cnrirliir  ,  sans  y 
réussir,  et  la  plupart  de  ses  projets  ne  servirent 
qu'à  augmenter  sa  pauvreté.  Napoléon  ayant  pro- 
mis des  prix  de  cent  mille  francs  à  ceux  qui,  pen- 
dant le  blocu.s  continental,  trouveraient  k  moyen 
de  remplacer  ])ar  une  production  française  une 
substance  en  grand  us^  produite  i  l'étranger, 
Sainl^Rllaire  voulut  renplaeer  Pindigo  par  un 
prodiiit  analogue,  fabritiué  en  France  ;  il  imigiiia 
<lu'U  pourrait  en  extraire  du poljfgi^num  tiuctorium, 
plante  de  l'Iode,  qui  croit  faoilenient  ches  nous. 
Il  lut  à  plusieurs  iori(^t:''s  savnntes  des  notices, 
imprima  dans  les  journaux  des  avis  sur  ce  sujet. 
Il  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  retrouver  par 
ce  moyen  les  vingt-cinq  millions  que  chaque 
année  la  Rrunee  donne  aux  Anglais  pour  en  tirer 
de  rinde,  depuis  la  dt  >l  i  uetion  do  notre  colonie  de 
St-i>omingue ,  qui  non-âeulement  nous  en  four- 
nissait, mais  en  revendait  à  l'Angleterre  même. 
Il  cultira  en  petit  le  polygomtm  tinctorium .  et  éta- 
blit par  des  calculs,  un  peu  exagérés  sans  doute, 
qu'il  pourrait  retirer  d'un  hectare  de  terre,  huit  à 
dix  mille  kilogrammes  do  feuilles  de  cette  plante, 
dont  il  parviendrait  è  eilraire  lobante  on  qoatre- 
V  i  11  i;  l,- Iviln^ra  m  mes  d'indigo.  En  IS"*?,  il  snuaiil 
ses  idées  au  ministre  de  l'agriculture,  dont  û  n'ob- 
tint pas  de  réponse.  Sans  se  décourager,  il  entre- 
tint l'Académie  des  sciences,  la  société  royale  et 
centrale  d'agriculture,  la  société  d'encourage- 
ment, de  la  possibilité  de  cultiver  eu  grand  le 
jM^yyôouas  tinttorwm,  et  ne  Ait  p«s  plus  heureux. 
Enfin  II  s*adrea8»  aux  chambres ,  et  obtint  de  celle 
des  députés,  en1844,  un  i  j[i[M)rt  favorable.  Saint- 
Uiiaire  croyait  toucher  le  prix  d«  cent  mille  franc» 
qui  d'étdl  paitlNWgf,  dinMl  dawit  péUtite, 
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lorsque  la  mort  vint  le  atyprcodre  le  IG  février 
lH4o,  au  milieu  de  tes  rétei  de  fortune,  mais 
dans  la  détresse  la  plus  grande.  Il  avait  éU  noiniué 
de  la  aociélé  royaks  et  centrale  d'«gri«ulture  en 
1831 ,  et  il  en  était  un  dei  luembre»  les  pltn  assi* 
«lu-  !.e  !>otaniste  Persoon  lui  dédia,  sous  le  nom 
de  jaumeOf  UD  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
composées.  La  liste  de  ses  ouvrages  serait  assex 
nombreuse,  mais  sauf  les  suivants,  la  plupart 
cousislent  en  notices,  rapports,  avU,  prospectus 
IomMi  dan»  les  remSi  périodiques ,  journaux 
ayant  presque  tous  pour  objet  les  arbres,  les 
forêts ,  la  reproiluction  des  arbres  fruitiers  par 
pépins  ou  iioyuux,  dnnt  il  puisait  k-s  ilonne'es 
auprès  de  Sagerct,  savant  poniologiste  et  pbyiio- 
bgltie  non  molocexpériniôntj.  tfant  «l'est  surtout 
le  polygonum  tinctorium  qui  L'taitrol  ji  t  <  i  lUinuel 
de  ses  pensées;  car,  pour  les  autres  projets 
d'ouvrages,  ses  publications  n'allaient  guère  plus 
Inin  que  les  premières  feuilles.  Outre  celui  dont 
nous  avons  donué  le  titre,  il  a  mis  au  jour  -.i^Lei 
Pùattu  de  ta  francs,  Paris  180S  et  années  sui- 
vantes, 10  vol.  in-S»  et  iii-i  ",  nvec  luilh-  planclies 
en  couleur ,  ouvrage  UfScri^Uf  :>ur  beaucoup  de 
plantes  de  France,  avec  des  flgures  médiocres  ; 
2°  Flore  tt  Pomone  /raa§aisee,  omit»  de  siX  CeolS 
figures,  dont  la  plupart  avaient  d<}à  sml  i  Tou- 
vriij;c  preceilcnl;  7y' Flore  parisienne.  Paris^  1835, 
petit  in-4°,  avec  des  planches  au  trait  de  petite 
dimension,  sur  Iwiis,  interealéès  dans  le  texte; 
rr-lt'i  'a  In  m  plicme  livraison.  II  laissa  manuscrit 
un  volume  de  notices  biographiques  par  ordre 
alphabétique  sur  les  membres  de  la  sofliéléfoyaio 
et  centrale  d'agrirnllure,  acheté  par  cette  compa- 
gnie; un  comoieuceiucnl  d»  dicUouaairu  d'iigri- 
culUire  et  un  travail  sur  les  conifères,  avec  des- 
sins, àoat  il  sollicitait  l'impressioii  aux  frais  du 
gouTcmement.  L'auteur  de  cet  article  a  ta  une 
A'o/«-esur  Jaume  Saint-itll  liiL-  dans  la  séance  de 
la  société  centrale  d'agriculture  du  i9  février 

lAinnNG  (COHIUti).  Voytl  BOLLiMDUS. 

lÀtlRGGUi  Y  AGLlLAii  (Jean  de),  chevalier  de 
Calatrara,  né  à  Tolède  en  mars  iSG^  se  livra  de 
bonne  heure  à  IVtude  des  belles<letlres  et  de  la 
peinture,  dans  laipielle  il  excella.  En  i()07,  il  vint 
à  Rome,  se  forma  »ur  les  grands  maîtres,  et  y 
acquit  une  profonde  connaissance  de  la  langue 
italienne,  qui  le  mil  à  purlée  d'apprécier  It^ 
beauté  des  po^fles  classiques  «le  cette  nation, 
tandis  que  ses  ouvrages  en  peinture  lui  avaient 
déjà  proeuré  une  réputation  Bien  aequise.  Parte* 
géant  tous  ses  loisirs  entre  It^  h  et  les  lettres  , 
c'est  à  Rojse  qu'il  publia  son  Amunta.  qu'il  dédia 
k  don  Ferdinand  de  Rlbéra,  due  d'Alealà,  alors 
célèbre  par  son  génie.  Cette  dédicace,  et  surtout 
le  mérite  de  l'ouvrage,  le  firent  nommer  en  1612 
danjrer  de  la  reine  Isabelle  de  Bourbon.  I>e  retour 
en  Espagne,  il  eut  à  déplorer  le  mauv:i:<  ;,'()nt 
qui  y  régnait  déjà,  grftce  aux  iunovatiouâ  iniru 

oiiitct  par  le*  picntni  de  «  qu'on 
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eitilo  euUo  (ooy.  GOHMMu).  Très*atlAehé  à  l'a 
école,  le  premier  soin  de  Jauregai  fut  de  s'unir 

aux  l)oiis  potflesde  sa  nation  |)our  combattre  les 
nouveaux  réformateurs;  et,  ma^;ré  tous  les  elTorts 
de  ces  derniers ,  il  parvint  i  conserver  en  Espagne 
ce  goût  exijuis,  ces  grAces  et  cette  noblesse  de 
Style  qui  avaient  distingué  ik)scan  et  Garcilaso.  11 
nonnit  à  Maditd  en  lÛO.  Ses  prtneipaw  onvr^ 
gessont  !  \"  F/  Amirttn,  Mnilrii!  inCK»,  1  vaI.in-8*. 
^  C'est  une  traduction  de  la  célèbre  pastorale  dtt 
^  Tasse  :  ses  compatriotes  ne  la  trouvent  point  in- 
férieure à  l'original ,  tant  il  a  su  bien  saisir  la  déli< 
catesse  des  pensées,  l'harmonie  des  vers,  et  toutes 
les  beautés  ilc  style  qui  caractérisent  l'auteur 
italien,  f  La  Fartatia»  traduite  de  Lucain,  et 
publiée  longtemps  après  sa  mort  à  Madrid  ,  1789, 
^1  vol.  in-8".  C'est  le  plus  remarquable  de  ses 
ouvrages;  il  est  écrit  en  octaves,  où  régnent  une 
pureté  admirable  de  style  et  une  fidélité  penl- 
tftre  un  peu. trop  servile.  Ce  livre  est  considérée» 
Espagne  comme  classique,  liais  l'ouvrage  qui 
recommande  le  plnsJauregui  et  comme  homme 
de  goût  et  comme  poMc,  c'est  son  poenie  d'Or- 
pltée,  en  ciuq  chauls,  Madrid,  Fernaiides,  i7SÙ, 
1  vol.  iu-S".  Ses  autres  ouvrages  se  trouvent  avec 
son  Âmùae  et  quetaues  comédies  dans  le  recueU  de 
ses  eenvres  intllale  :  S*  Jf^mer  d9  âam  hum  de  /«m- 
regui,  Séville,  1G18,  2  vol.  iii-S»;  i'  Apologia  de  la 
jùntnro,  Madrid,  ItioS;  morceau  Irès-estimé  des 
eennaiaseui*.  En  oonsidénmt  Jauregui  eomne 
peintre,  on  peut  dire  qu'il  >r  distingua  par  la 
beauté  tita»  chairs,  l'expressiun  des  flgures,  et 
surtout  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  savait  md* 
nager  les  nnil'res  rt  !'•  roloris.  Parmi  -^cs  lnMrrîttx 
on  remari(ue  une  i  tuui  tfjrlanl  du  ùatn,  et  UU 

iXarciise,  ijut  sc  conservaient  encore  au  commen* 
cernent  du  19*  siècle  dan»  le  palais  de  Buea* 
Retiro  à  Madrid.  ii— s. 

JAL  SSAl  D  (  Loiis  de}  naquit  à  l  /ès,  le  i'.)  mars 
lHaO,  de  parenu  calvinistes.  U  Ut  d'excellentes 
études ,  et  devint  si  liabQe.dsnB  les  langues  latine 
et  grecque,  ipi'il  publia  à  l'ftge  de  vingt  une 
traducti<«  de  Tàuej/dida ,  qui  fut  imprimée  à 
L«yde  en  4600.  Cette  Iradncttofi  liri  ^t  beaueonp 
d'honneur,  et  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
toutcis  celles  qui  avaient  paru  avant  celle  époque. 
Plus  lard,  ayant  obtenu  une  place  de  conseiller 
à  la  chambre  mi-p»rtie  de  Castres,  U  témoigna  au 
roi  sa  reconnaisâauce  en  publiant  un  opuscule 
sous  le  litre  de  Carmen  de  rébus  gestis  Ludovici  Xlli. 
U  fui  un  des  ip^embres  les  plus  «éiés  de  l'Académie 
de  Csstres,  et  mourat  le  i9  Juillet  16G5 ,  laissant 
un  nis  héritier  de  son  nom,  de  ses  talents  et  de 
sa  .  place.  Ce  fils,  qui  portait  aussi  le  prénom  de 
Ltnit.  était  né  le  1S  janvier  46it0,  et  avait  reçu 
«ne  éducation  très-soignée.  Il  mourut  le  !'>  jan- 
vier i{>68,  après  avoir  eu  le  chagrin  de  voir  s'é- 
teindre l'Académie  de  Castres,  dont  il  ét^  membre. 
!  (  registres  de  cet  utile  établissement,  rédigés 
par  U.  de  Speraudieu,  et  qui  sont  encore  manu- 
sorils,  contiennent  la  liste  des  nembrsmes  pf»> 
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tliictions  (le  Jaussaïul  dis.  Voici  les  principales  .- 
1»  ^pitapher,  ipigrammei,  etc.,  sur  la  morl  de 
itolzac,i 6  novembre  2»  Dittiguet  Iptnu  mr 
la  paix  arec  l'Espagne,  5  décembre  16!Î9;  5*  Epi- 
tfif'/i^-'.  I pigrammet.  etc.,  sur  la  mort  de  M;iz;irin, 
21  juia  1(MH  :  4«  Vtrt  latint  sur  la  conquête  de  la 
FtaiMh»4>»inté,  8|>nTier  1669;  8*4{x  Itemarqufs 
mt  le  qualriètrr  livre  des  Annalet  de  Tactle, 
9  Juillet  i&Sd;  (>"  douze  Remarqua  et  eorredions 
aux  ÉpUrtterUlfiiM  deLdèfiede  S«ntnur,  13  août 
l«69.  C— L— 1. 

JAUSSIN  (Lo[;is-Aha.x»),  apothicaire,  suivit  en 
cette  qualité  les  troupes  auxiliaires,  commandées 
par  le  maréchal  de  Uailleboia  (roy.  ce  nom),  que 
la  fnmte  tnwy  en  Gorw,  afin  d'y  comprimer 
l'insurrection  des  lialiilanls  contre  la  république 
deGéncs,  à  laquelle  cette  Ile  appartenait  alors. 
Il  pronia  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  y  re- 
cueillir des  documents  historiques  et  scientiflques 
qu'il  publia  plus  tard  sous  différents  titres,  mais 
dont  le  [dus  p;rand  noml)re  n'a  jamais  paru.  Jaiis- 
•in  mourut  à  Paris  le  25  mars  1767.  On  a  de  loi  : 
i«  Omni9«  kUltri^  «tekkdqtu  aû  Fom  êtmHhu 
s'il  rsl  crrtain  qtu  Ctéoffdtre  ait  dittous  sur-lfthamp 
Ut  perle  qu'on  dit  fjH'elU  avala  dans  un  festin.  Paris, 
1740,  in^;  2"  Mémoire»  Uilvriqvet.  militaires  et 
politiqws  sur  t'fte  de  Corse,  avec  t histoire  naturelle 
de ee pays,  l.nusanne,  1758,  2  vol.  in-12;  3»  Mi- 
moires  fiistoiïf/iies  et  mililairet  sur  Us  principaux 
étinemetUt  arrivés  dans  l'tt»  de  Corse  depnis  1738 
jui^'n  47M ,  ibid.,  i7t»,  S  vol.  ilMt;  4*  LeUit 
à  il.  fabbê  delà  Porte,  Paris,  IT?!^,  in-12;  Let- 
tre au  sujet  des  nouvelles  formules  de  phartnacie; 
9p  Mémoire  SUT  le  scorbut.  P — ut. 

JAWOUSKY  (ÉTifioiE},  né  en  Russie,  vers  le 
milieu  du  17*  siècle,  ftït  revêtu  de  plusieurs  di- 
fl^nités  ecrldsiastiiiues  sous  le  règne  de  Pierre  le 
Grand.  Il  fut  d'abord  métropolitain  de  Rézan,  et 
se  distingua  dans  «ene  ])Vice  par  son  acilvH^  et 
son  le.  Fn  1700,  mourut  le  patriarche  de  Russie, 
Adrien  ;  et  Pierre  connit  le  projet  de  ne  point  le 
remplacer,  et  de  se  lie'eiarer  lui-même  chef  de  la 
religion  de  l'empire.  Mais  l'attention  que  deman- 
dait la  guerre  de  Suède,  et  la  crainte  de  choquer 
le  peuple  en  introduisant  trop  brusiiuement  une 
innovation  si  considérable,  enpgèrent  le  czar  à 
dilKrer  quelque  temps  Pesécation  de  son  projet. 
Kn  nitendant,  il  nomma  Vi'véque  de  Rézan  vicaire 
du  patriarche,  avec  le  titre  A'exarqut,  U  fut  en- 
joint à  ce  prélat  de  consulter,  sur  tous  les  d>Jets 
Importants,  les  évéques  qui  seraient  appelés  pour 
eet  efTbt  à  Moscou ,  et  de  soumettre  tous  les  dé- 
cret.-* à  la  sanction  du  souverain.  L'adn  i:nsli  Im  ri 
des  domaines  et  revenus  du  patriarche  fut  réunie 
i  «elle  des  monastères,  présidée  parmi  sénateur. 
Lorsqu'enfln  Pierre  se  firt  décidé  è  supprimer 
formêliement  et  pour  toujours  la  dignité  de  pa- 
Iriaraihe,  Jaworslô^  fut  un  de  ceus  qui  s'opiiosè- 
rent  avec  le  plus  d'ardeur  à  cette  mrsure.  Il  fut 
cependant  obligé  de  céder;  et  le  saint  synode 
remplaça  le  patriarche,  lavwndty  ne  montra  pas 
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moins  lie  dévouement  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
grecque  sous  d'a<itres  rapports.  LesMClalres  nom- 
més Roskoînik.  ou  anciens  croyants,  ayant  attaqué 
le  ealte  des  images,  il  écrivit  contre  eux  un  livre 
très-véhément,  itrtitidé  Le  rocher  de  In  foi;  mais 
Pierre,  voulant  prévenir  les  haines  et  les  persé- 
cotions ,  prrscrlnt  des  mesores  de  tolérance,  et 
défendit  rimjiression  du  livre,  qui  ne  parut  qu'en 
1728,  après  la  luorl  de  l'empereur.  C — ao. 
JAY(i.E).  Voyet  Lway. 

JAY  (Ahtoieie)  naquit  le  SO  octobre  1770,  à 
Gnitre,  près  de  IJbourne,  dans  le  département 
de  la  Gironde.  Klevé  dans  les  idées  philosophi- 
ques d'alors,  il  étudia  sous  les  oratorkns,  d'abord 
à  Niort,  pois  i  Tonlouse;  Ht  son  dnvlt,  fut  reçu 
avocat  et  exerça  momentanément  des  fonctions 
administratives  dans  le  district  de  Liboumc.  En 
1795  il  partit  pour  l'Amérique  du  Nord,  y  séjourna 
sept  ans;  sa  liaison  avec  les  h^mes  les  pins  dis* 
tingués  de  la  jeune  république  des  Ëtats-ITnts,  et 
surtout  iM  i  Jeflerson  ,  qu'il  avait  connu  en 
France  lors  de  son  ambassade ,  la  part  qu'il  prit 
i  le  rédaction  d'an  journal ,  la  vue  constante  des 
progrès  rapides  que  produisait  dans  ce  pays  l'ap- 
plication régulière  des  constitutions  anglo-amé- 
ricaines, mûrirent  et  achevèrent  d'arrêter  ses 
convictitHis.  Il  avait  rassemblé  beaucoup  de  re- 
mar«]ues  et  de  notes  qni  révèlent  on  obsenratenr 
attentif  et  judicieux  ;  un  petit  nombre  seul  ont  ett' 
recueillies  dans  le  Nouveau  JounuW  des  Voyages 
(400B),  ou  inséirées  par  Jay,  comme  Métsmgn,  dms 
des  écrits  susceptibles  de  ces  formes  épisodiques. 
A  6on  retour  en  France ,  Jay  reprit  sa  profession 
d'avocat;  mais  bientôt  un  ancien  oratorien,  autre- 
fois son  maître,  alors  ministre  de  ia  police,  Koo* 
ché  de  Nantes,  lui  oflHt  de  se  diarger  de  l'édn- 
cation  de  ses  trois  lllles;  Jay,  entraîné  par  l'attrait 
de  l^aris,  comptant  trouver  une  occasion  com- 
mode de  satisnire  ses  goûts  littéraires,  aecepla 
cette  position  et  la  ronsrn-a  environ  huit  ans, 
ju&(|u'cn  1810,  accompagnant  partout  l'ouche, 
même  dans  ses  disgrâces  passagères,  en  Illyrie  et 
à  Aix  enI*rovence;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
dans  ce  dernier  séjour,  et  reprit  avec  salibeiïd 
la  carrière  d'homme  de  lettres.  D*'jà  en  1!^06  il 
avait  partagé  avec  Victorin  Fabre,  le  lauréat  habi- 
tuel des  concours  aeadéndques,  le  prix  proposé 
parla  classe  de  littérature  française  de  l'Institut, 
pour  son  Tableau  littéraire  du  18'  siècle,  1810, 
in-8*,  traduit  en  allemand  par  un  professeur  de 
l'université  d'Iéna  ;  en  1808,  il  composa  l'Éloge 
de  Corneitte:  quatre  ans  après,  il  obUttt  Taeeesslt 
])0ur  YEloge  de  Montaigne  :  nommer  les  vaiti- 

qucurs,  UU.  Yillcmain  et  Droz,  c'est  honorer 
llniwcèsdo  Taincv.  La  néme  année,  I81S,  il  fit 
paraître  le  Glaneur,  ou  Essais  de  Ntcotns  Fréeman, 
in-S",  traduit  (1  Kl 3}  en  allemand  par  A.  Uei>»c; 
c'était  un  recueil  |ihilosopliique  et  humoristU|iie 
qui  fut  accueilli  du  public  avec  fareur;  on  Tf 
remarque  plusieurs  morceauK  de  IHléninv^at 
d'Usioire  dcrita  «vee  Pék^nlc  linpIldU  «pi 
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l'iait  pour  ainsi  dire  le  cachet  du  style  tic  Jay;  le 
liltrrateur  professait  en  m<?nic  leinps  l'iiistoire  à 
Tathenée  de  Paris.  Ce  fut  auMÎ  vers  cette  e'poquc 
âe  sa  tie  que  Jay  ftitcboM  par  le  due  de  Rorigo, 
qui  lit  pti  l'apprécier  chez  le  duc  d'Otrante, 
pour  faire  une  traduction  raiioane'e  des  journaux 
anglais,  qui  passait  chaque  matin  sous  le*  yeux 
de  l'emiMTeur;  le  malice,  satisfait,  le  àM^na 
pour  diriger  le  Journal  tU  Paris,  auquel  il  im- 
prima une  impulsion  plus  philosophique.  Nommé, 
au  mois  de  mai  1815,  membre  de  I.i  clianibre  des 
représentaots  pendant  les  cent-jours,  Jay  eut 
l'occasion  de  rendre  plusieurs  services  à  des  roya- 
listes alors  menacés  de  proscription.  U  joignait 
constamment  ses  efforts  i  ceux  des  membres  de 
Cl  Uf  r!iambre  qui  voulaient prcn<lr<  Jcs  f;;araDties 
contre  le  retour  du  despotisme  impérial.  Dès  le 

10  juin ,  il  Inaisia  pour  faire  modiller  rmei$  aiii» 
(iomel  et  un  ensemble  inmliérciii  <le  sJnalus- 
consultes,  dont  l'interpreUilion  pouvait  autoriser 
une  multitude  de  décLsioas  arbitraires.  Chargé 
le  28  juin  de  la  rédaction  d'une  adresse  à  l'arme'e 
campée  sous  les  murs  de  Paris,  il  fut  un  d&s  cinq 
membres  de  ladéputation  dont  la  mission  diflicile 
et  délicate  oonsistait  i  dissuader  les  soldats  de 
prolonger  la  TiâtX»nee  et  I  les  engager  à  pcr- 
im  lirt  l'enlre'e  des  aMlés  l  in^  Fjris.  Ces  grands 
événements  politiiiues  terminés,  t»y  revint  bien- 
IM  a  ses  occvpatloiBS  ttuArahes  et  pubUa  dès  les 
premi<  r<  jaurs  de  la  restauration  VHittoire  du 
cardinal  <U  Richelieu,  1815,  2  vol.  in-â*>.  Comme 
celte  publication  coïncidait  avec  le  ministère  d'un 
petit-neveM  dn  rnrdinal ,  quelques  critiques  soup- 
çonnèrenlJay  d'avoir  tu  l'inlcution  de  lui  faire  sa 
cour;  niais  il  prouva  facilement  que  ce  travail 
était  déjà  dit  depuis  longtemps.  «  Pour  le  temps 
«  où  !I  fut  écrit,  a  dit  M.  de  Sacy,  son  successeur 
«  à  l'Academi*  ,  It  livre  de  Jay  est  excellent.  C'est 
«  un  récit  clair  et  rapide  dies  faits  connus,  un 
«  exposé  plein  dedialeur  etd*iiitfrèt.  Sans  doute 

nous  exigerions  davantage  aujourd'hui  de  celui 
«  qui  entreprendrait  d'écrire  l'histoire  tlu  cardi- 
«  nal  de  Hichelieu.  Noos  lui  dcaMBd<»-ions  plus 
«  de  profondeur  et  de  nouveauté  dans  les  rerher- 
■  ches,  plus  d'exactitude  dans  les  détails,  plus 
«  de  couleurs  dans  le  style.  »  Aujourd'hui  encore 

11  est  utile  au  point  de  me  biographique (I).  Parmi 
les  aniKS  travaux  de  Jay,  nous  citerons  encore  : 
1"  Les  ÈtaU-Unis  d'AngltU!  rr ,  ou  Soucenirs  tt  ré- 
fiexion$  d'w  cUoj/m américain  (U.  Lee, consul  amé- 
rieaia  i  Bordeaux,  rédigé  par  Jay),  Bordeaux,  1814, 

in«8"  ;  ifHiitoire  mo  deme.  extraite  de  deux  chapitres 
d«  fàislotre  des  temps  passés,  à  l'usage  de  tous  les 
partis  (anonyme),  1818,  ln-8*;  3*  Vofajes  dans  la 

partie  sepUntrionate  du  Brésil  depuis  180f>  jufiju'i-n 
1816,  comprenant  les  provinces  de  Fernaïubucu , 

jl)  On  dirait  que  ce*  vbacrration»  de  M.  de  B»ey,  mu(  )a  d«r- 
nlm  qualité  du  ityla ,  qui  n'cct  que  aimple  et  BMaMI  «tmaVM 
quelquefois  d'«ni«aU««,  ont  io»plié  et  giààà  H  travmU 
M.  J.  CaiU«t,«iMi<M  «I  MMMira  ét  MdktSmt  ISBT.  1vol. 
iB-a*.  Ct*  m»  «H  |h«nt  matûltb  kt  pin  iwmumMm  «te 
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Scara,  Paraiban,  Maragnan,  etc.,  traduit  de  l'ai-  . 
lemand,  de  II.  Coster,  1817,  2  vol.  in-8°;  4°  Ua 
motnr  la  pétitim  à  la  dtamkta  des  dépiOét,  da 
M.  Maiurde  Uim^au,  Paris,  1820,  in-8«;  S*  Ptai. 

doyer  pour  le  su  ur  BidiutU.  éditeur  responsable  du 

CoostitutioDoel ,  prononcé  devant  la  cour  d'assi- 
ses de  la  Seine,  leSO  juin,  dans  ralTaire  de  la 

souscription  nationale,  1820,  in-^";  C**  ConsidéiÎÊ- 
tions  sur  l'état  poUtiqua  de  t Europe ,  sur  celui  dt  Im 
Framee^  nsr  ta  eeutatt  tt  lot  élections,  au  suppUm 
ment  aux  dorumenit  historiquti  de  M.  de  Kératry,  . 

1820,  in-8",  3  editious;  7°  Nolice  mrCahbè  Raynal, 

1821 ,  in-8«;  elle  a  été  mise  en  téte  de  ^'Histoire 
philosophique  des  indcs{  8*  (avec  M.  Joûy)  Saloa 
dfSaraet  l'erael; analyse  bistorique  et  pittoresque 
de  quarante-cinq  tableaux  exposes  chez  lui  en 
1822, 1822,in-8°i  9*  I>u  tninistèretlde  la  censure, 
iBXi,  in-8*.  H  •  coopéré  aussi  i  la  rédaction  des 

Constitutions  des  dijfcrents  j>ruples,  du  Recueil  de 
pièces  authentiques  sur  le  captif  de  Sle-UéUae, 
auquel  il  a  fourni  les  notices  biographiques  sur 
Na|>olt=on  ,  Bertrand  ,  Las  Cases  .  Montholon  et 
Guurgaukli  de  ï Abeille,  journal  littéraire  dirigé 
par  madame  Dufrénoy  ;  de  la  Biographie  nouvelle 
des  CmUemporaisu,  SOUS  la  direction  de  M.  de  Kop> 
vins;  il  a  fourni  une  JVoffer nrlamtetles 
de  madame  de  la  Fmjdle,  pour  l'édition  de  s«'S 
œuvres  complètes;  un  Essai  sur  l'étofuenca  paiiti' 
que  «m  fVanev.  inséré  dans  la  eollecUon  dn  dis» 
cciui  s  du  gênerai  Foy;  des  Considérulionj  eonstitw 
tionneiies.  à  la  suite  de  la  pétition  de  M.  Madier 
de  Montjau  à  la  chambre  des  députés;  enfin, 
pour  l'édition  des  œuvres  poétiques  df  mn  linîe 
Dufrénoy,  une  Molice  iur  ia  rie  et  Us  ouvrages  de 
l'auteur;  Derniers  moments  dr  li/iyard.  et  des  Klo^ 
ge$.  Sa  dernière  publication  est  la  Conversion  d'un 
romantique  (1830),  œuvre  de  polémique  littéraire 
contre  le  rom^niisnie,  dont  il  fut  toute  sa  vie  un 
adversaire  ardent  a  qu'il  avait  infaUgabieoient 
coinbMtn  dans  sa  cbaire  de  l'athénée  de  Paris. 
Écrivain  élégant  et  pur,  d'un  goût  s  'v'  i  r,  Jay 
éloigna  de  la  collection  de  ses  OEuvres  lUtérmres 
(1831, 4  vol.  ln-8*)  un  assez  grand  nombre  des 
trnrnuK  précédents  qui  n'avaient  dii  leur  nain» 
sancc  <iu'à  des  circonstances  d'actualiic  et  devaient 
s'oublier  avec  elles}  il  fui  admis  en  18Ô2  à  l'Aca» 
demie  française  en  remplacement  de  l'abbé  duc 
de  Montesquiou.  Malgré  tous  ces  titres  littéraires, 
Jay  doit  son  nom  encore  plus  aux  journaux  qu'à 
ses  livres.  Journaliste  en  Amérique  et  sous  l'enn 
pire ,  Jay  devait  être  un  dm  premiers  et  des  mieux 
préparcs  à  entrer  plus  largement  dans  cette  voie. 
Au  commencement  de  la  restauration  il  ne  fallait 
ni  autorisation  préalable,  ni  mise  de  tonds  con- 
sitleVabIc  pour  rrécrun  jonnial  d'un  format  quatre 
fuis  moins  graud  que  les  nôtres;  Jay,  avec  quel- 
ques amis,  Jouy,  Jullien  de  Paris,  Gouriet,  Ëv»> 
riste  Dumoulin,  etc.,  fonda  un  journal  appelé 
d'abord  l'Indépendant ,  puis  k  Comtitultonuel , 
dans  une  espèce  d'échoppe  adossée  aux  écuries 
de  l'andea  sénat  conserralcur  (<815J.  On  sait 
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jmr}tT*à  qtiel  point  «"^«va  bientAt  la  fortune  de 
celle  entreprise  politique  destint-e  à  Iciiir  la  res- 
tauration en  échec.  Jey  contribua  aussi  à  la  fon- 
datkm  de  la  Uitunt,  autre  instrument  trèt^lè» 
bre  de  eelf«  oppoiition  (1818).  Jay  devint  «tnsi 
un  (îi'R  coryphées  du  parti  libér.il.  et  pnya  mi'me 
rie  «a  liberté  la  banUeik»e  de  <iuelqucs-unes  de  ses 
NltBiiaes.'  Si  notice  l>lo;;raphjqtie  iût  ka  frirea 
l'afîchrr  fwy.  ce  nom),  reproduite  dans  la  iVow- 
vtiie  Itiographie  des  CorUemporains ,  lui  attira  «ivec 
Jouy  une  condamnation  è  un  mois  de  prismi 
Cetle  captivité  inspira  anx  deux  amis  les  JfSni^ 
êtt  furtmm,  1825,  2  toI.  in-12,  et  les  £hnfln  en 
liberté,  18i4,î^vol.  in  li,  proiluetions  maintenant 
à  peu  près  oubliées ,  mais  alors  trèarpopulaires  et 
tréi-lues.  lay  devint  lilentât  députe  iona  la  re»* 
tnnrstion  ,  et  représenta  aussi  un  des  arlWldisse- 
menu  de  Paris  «lUS  Louis-Philippe.  Mais  son  râle 
était  terminé ,  il  passa  lea  dernières  années  de  aa 
*  ne  dans  la  retraite,  près  du  lieu  de  sa  naissance, 
dans  son  domaine  de  Chabernilc,  près  de  GuUrc; 
il  y  mounit  le  'I  avril  18,"i.  Sa  fille  r.aroline  Jay, 
esprit  distingué,  et  qui  avait  été  élCYéc  sous  les 
yeiitf  dè  aca  père ,  catirenve  depuis  188? deM.  Dd- 
frenoy,  directeur  de  l'école  tics  mines.  A.  F-l-t. 

JAYME  ou  JACQUES  l",  roi  d'Aragon,  surnommé 
U  Conquérant,  fils  de  Pierre  il,  monta  sur  le  trdne 
en  4213,  après  la  mort  de  son  père,  et  trouva  le 
royaume  partagé  entre  deux  factions  qui  se  dis- 
putaient le  gouvernement.  Les  étnts  lui  ayant 
prêté  seraient  âe  fidéiité,  Jacques  fut  confié,  à 
cause  de  aon  extrême  jeunesse,  aux  aoina  deGu1l7 
laume  de  Mouredon ,  f;r,-in(î  maître  des  templiers, 
et  gardé  dans  le  chÂteau  de  Monçon,  aflu  qu'il  ne 
fût  pas  exposé  aux  entreprises  des  factieux. 
Ennuyé  bientôt  de  celte  espace  de  captivité,  il 
décida  les  seigneurs  de  sou  p;irti  à  le  conduire  à 
Saragosse.  A  peine  était-il  Srrivé  dans  son  pnlais, 
qae  les  grands  qui  conspiraient  contre  lui  l'y 
firent  garder  à  vue.  lacqucs  parvint  is'ëdiapper, 
se  rendit  à  Huescn,  et,  par  une  conduite  pleine 
de  fermeté  et  de  modération,  (lait  par  se  conci- 
lier tous  les  parti.i.  Devenu  paisible  possesseur  de 
SCS  fitats,  il  rejoint  de  tourner  ses  armes  contre 
les  Maures,  lil  une  expédition  aux  lies  lîaleares, 
attaqua  Uajorque ,  délit  les  Maures  sur  le  rivaf^e, 
marcha  vers  leur  capitale,  et,  inoalaot  le  premier 
&  l'assaut,  il  s'empara  de  la  place,  et  soumit  «elle 
Ile  à  l'Aragon.  Jacques  entreprii  ii-  ii'e  la  con- 
quête du  royaume  de  Vakncc.  Sous  prétexte  de 
marcher  an  secours  de  Zeilh,  l*un  des  deux  princes 
maures  «pii  se  disputaient  ce  royaume,  il  y  péné- 
tra, et,  profilanl  de  ses  avantages,  força  son  au- 
lagoniste  à  lui  livrer  la  capitale.  Peu  de  rois 
d'Aragon  ont  eu  uo  régne  aussi  glorieu.x.  Adopté 
par  le  ml  de  Navarre  Sanebe  IV,  et  désigné  pum 
lui  suce  II .  1 1  |U«s  eut  la  grniTosite  de  renon- 
cer à  ce  royaume  eu  faveur  de  ihibaud,  coa)lc  de 
Champagne,  oncle  de  Sanche.  Ce  prince  ent  dif- 
férents démêlés  avec  !*•  ;npr.  i'[it;  rft:il:iît  rrruln 
son  royaume  tributaire  de  i  bgiise  romame.  Sa  • 
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paision  îmmodér(*e  pour  les  femmes  loi  causa  des 
chagrins  violent»  et  des  remords,  mais  sans  que 
jamais  il  songe'ii  m  l  ieusemenl  i  sr  <  orriger.  I| 
mourut  a  Xativa,  le  il  juillet  1276,  dgé  de  7U  ans, 
après  en  avoir  régné  soixante-trots.  Avant  d'expi' 
rer,  il  se  revêtit  de  riialiit  de  l'ordre  de  Cllranx  , 
faisant  vœu  de  ûair  ses  jours  dans  le  cloître  et  la 
pdnMeiifle,  4  la  santé  te  rétsMisaalt.         t.  - 
JAYME  ou  JACQIÎF-S  II,  roi  d'Aragon,  second 
(lis  de  Pierre  III,  fut  Jacques  1*'  pour  la  .Sicile,  où 
il  régna  de  lisri  à  1501 ,  et  laymc  II  pour  l'Aragoa,: 
où  il  r^a  de  lS9i  à  1327.  Dès  que  les  vêpres 
sieiliennes  eurent  assuré  le  royaume  de  Sicile  à 
Pierre  HT,  roi  d'Aragon,  Jac(pics,  fils  de  ce  prince, 
vînt  à  Pslerme  avec  Constance ,  sa  mèlt.  Il  suc- 
céda, le  11  frâvenbteisai',  à  son  père,  dans  le 
royaume  de  Sicile,  et  fut  couronné  è  Palerme,  le 
2  février  de  l'année  suivante.  Secondé  par  le  zèle 
de  ses  sujets  et  leur  haine  Contre  les  Français,  il 
remporta  de  brillants  avantages  sur  la  maison 
d'Anjou,  qui  lui  disputait  la  couronne.  Son  rival, 
r.linrles  II,  était  prisonnier  en  Arnf^oii  dejiui.'î  sa 
défaite  devant >'aples,  le  5  mai  \±%i.  Une  victoire 
pilas  éclatante  encore  Âit  remportée,  le  33  Juirr 
ÎÎ87,  par  Roger  dcLorla,  amiral  de  Jacipies,  sur 
la  flotte  napolitaine  :  quarante-quatre  galères  et 
cinq  mille  prisonniers  conduits  è  Ifeasine  en  fu- 
rent le  fruit.  Jacques  conquit  ensuite  presque 
toute  la  Calabre  et  les  Iles  du  golfe  de  Napks. 
Il  est  vrai  que  ses  victoires  étaient  compensées 
par  les  défaites  de  sou  frère  Alphonse,  qui  régnait 
en  Aragon  :  anasi  eetut-el ,  après  avoir  renon  la' 
liberté  à  Charles  II,  s'était-il  même  engagé  à  faire 
évacuer  laSicilepar  les  Aragonais,  lorsqu'il  mou- 
rut le'18  jlllik  ISM.  Dès  que  Jacques  en  fut  averti, 
il  renonça  aux  conquêtes  qu'il  faisait  en  Calabre, 
et ,  laissant  la  vice-royauté  de  Sicile  à  Frédéric , 
son  frère  pulué,  il  aborda,  le  10  aoiU,  à  Valence, 
et  fut  reconnu  roi  par  les  Aragouais  et  les  Cata< 
Uns.  Jacques  avait  bien  pitis  d'ambition  que  de  gé- 
nérosité dans  le  carni  tt  rr  A     inc  fut-il  assis  sur 
le  trône  d'Aragon,  nu'U  oublia  les  Siciliensqui  l'a- 
vaient si  li  'i  li  nient  servi  :  non-seulement  il  ni 
s'occupa  plus  de  défendre  leur  liberté;  mais  il  les 
vendit  indignement,  en  1293,  au  roi  Charles,  dont 
il  avait  ép(m.«é  la  fille  Blanche,  et  il  conJ  î^ii  me 
armée  en  Calabre  et  en  Sicile  pour  chasser  sou  frère 
Frédéric  de  Ceadeux  provinces.  Cependant,  aprèa 
y  avoir  remporté  ilc  grands  avantages,  il  s'arrêta 
tout  à  coup  nu  milieu  de  ses  conquêtes,  par  un 
sentUncnt  de  honte  ;  et  il  s'en  retourna  en  Aragon 
l>our  ne  plus  être  le  témoin  ou  l'instrument  de 
la  ruine  de  son  frère.  Le  règne  de  Jacques  fut 
encore  marqué  par  deux  guerres  importantes  : 
l'une,  en  iWi^  contre  les  Maures  de  Grenade, 
l'autre  en  fStl ,  contir  les  Pbam,  en  Saniaigne. 
Alphonse,  fils  de  Jacques,  fît  sur  eux  la  conquête 
de  cette  lie.  Le  n»éme  Jacques,  dans  ie»  cortèsde 
Saragosse,  en  l'I'i,  confirma  les  privilèges  deS 
l 'lis  ::,-      l.i  torlurc  cl  dc  la  confis- 
cation des  biens  des  condamnés  fut  interdit  à  tous 

7» 


Digitized  by  Google 


m  JFA 

1m  tribanaux  de  son  royaume.  Le  flU  aloéda  roi 
d'Aragon  s'appelait  layme  comme  loi;  Il  détail 
fendu  odieux  au  peupU-  par  ses  rices  et  sa  cruauté. 
Tout  à  coup,  au  mois  de  janrier  1319,  il  se  pré* 
aenla  aux  eortè*  aiaemblées  à  Tarragone  ;;il  déclara 
qu'il  renonçait  à  son  droit  de  primoi^enitiire,  el 
à  toute  espérance  de  succéder  au  trône;  il  ik-posa 
ses  habits  de  prince,  et  il  revêtit  ceux  de  l'ordre 
de  St-Jean  de  Jérusalem.  Peu  de  mois  après,  il 
entra  dans  un  couvent  de  moines;  mais  sa  vie  ne 
répondit  point  à  une  résolution  si  rigoureuse  : 
bicutOt  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  disso- 
htion  et  aet  msatraiaes  moBon,  en  aorte  qu'on 
n'attribua  qu'à  la  Iflchoté  de  son  caractire  r i  [ni 
avait  d'abord  paru  le  fruit  de  sa  piété.  Dans  ie 
néme  temps,  demt  aulra  fila  de  rois  avaient  àhan* 
donné  leurs  prétentions  au  trône,  «-t  mr'riie  dVtre 
inscrits  parmi  les  saints,  savoir  Louis,  tils  du  roi 
de  Naples,  et  Jacques,  fils  du  roi  de  Majorque, 
tous  deux  entrés  dans  l'ordre  de  St-Francoia. 
Jayme  mourut  à  Barcelone ,  le  â  novembre  1327, 
âgé  de  66  ans.  Les  Aragouais  ont  célébré  son 
amour  pour  la  justice  et  son  respect  pour  leur 
liberté. Son  flls, Alphonse  IV,  Itd  succéda.  S.  Sw. 

JEAN -r:\PTlSTE  (Saint),  le  précurseur  de 
Jésus-Christ,  était  fils  de  Zacharie,  de  la  tribu  de 
liévt,  et  de  Sto-ËHsabetb,  eouaine  de  la  (^Vierge; 

cl  il  p<;t  vrai^f'fnl)lâ!»îc  (ju'it  naquit  à  ïït'liron,  ville 
sacerdotale  qu'habitait  sa  famille,  tii  jour  que 
Zacharie  vaquait  dans  le  temple  i  l'cserdcc  de 
ifs  fonctions,  l'ange  (.".abriel  lui  ripp^rnt,  se  tenant 
debout  à  la  droite  de  l'aulcl  des  parfum:»  :  le  leviic 
fut  saisi  de  frayeur;  mais  l'ange  se  hftta de  le  ras- 
surer, en  lui  annonçant  que  sa  prière  avait  été 
exaucée,  et  que  sa  femme,  jusqu'alors  stérile, 
iiitttr.ilt  LUI  luonile  un  fils  qui  serait  grand  devant 
le  Seigneur.  L'Age  d'EUsabctb  paraissfat  un  ob- 
stacle i  l'aocooplissement  de  cette  promesse, 
Zadiaricosa  demander  un  signe  «pii  Ini  m  f;irnn- 
ftt  la  vérité,  et  il  fut  aussitôt  prive  de  la  [>arole , 
jusqu'à  l'accompliisenienl  die  la  prophétie.  Elisa- 
beth, durant  sa  Rrosefsîf,  reçtit  la  visite  delà 
Slc-Viergc,  et  l'enfant  qu  elle  portail  dans  son 
sein  tressaillit  de  joie  en  présence  du  Sauveur. 
Il  reçut,  suivant  l'ordre  de  l'ange,  le  nom  de /«m. 
qui  signifie  plein  de  grdc^s,  et  fut  consacré  i 
Dim,  Il  huitième  jour  aprt  s  s  \  tj  i'  .s mce.  Il  n'eut 
point  les  cheveux  coupés,  el  ne  but  jamais  de  vin 
ni  (faneane  Hqneur  enivranta;  il  se  relira  fort 
jeune  dans  le?  d''serls,  menant  une  vie  plcim 
d'austérité;  il  portait  une  tunique  de  poils  de 
chameau,  nouée  autour  de  aea  rema  par  «ne  cein- 
ture de  cuir,  et  sa  nourriture  se  composait  de 
sauterelles  et  de  miel  sauvage.  U  avait  près  de 
trente  aos  quand  il  comnâiça  h  prêcher,  en 
disant:  «  ffaites  pénilencc,  car  le  royaume  des 
«  deux  Mt  proche.  >  Les  habitanta  delAusalem, 
de  la  Jiiilt'i:  t-t  ili's  pa,vs  i]u'arro<e  le  Jourdain, 
accouraient  en  foule  pour  l'entendre;  et  il  les 
baptisait  dans  Fcau  du  flenfe,  après  qo^anient 
twÊtmi  km  féàth*  léii»Cliriit  luHnénic  tiat 
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le  trouver,  du  fond  de  la  Galilée,  pour  recevoir 
de  loi  k  beptême;  malslcan  s'en  déTendH  t  Crut 

moi,  s'écria-t-il ,  qn'  dnîs  l'trr  h.i|niM'  p.ir  vous  , 
et  vous  venez  à  moi.  Jésus  vainquit  cependant  sa 
répugnance,  et  Jean  le  baptisa  (roy.  Jésos^^st). 
La  vue  des  grandes  ausie'rités  de  Jean  ne  put  tou- 
cher ceux  qui  en  étaient  les  témoins,  et  quelques- 
uns  disaient  :  Cet  homme  est  possédé  du  démon. 
D'autres  crurent  qu'il  était  le  Sauveur  annoncé 
par  les  prophéties,  et  députèrent  vers  lui  pour  le 
savoir;  mais  il  L  ur  n  poinlit  ;  Je  snit  la  voix  de 
celui  qui  erie  dans  ie  déteri.  Jean  passa  enauitc  â 
Béthanie  ou  Belbaraba,  et  «fe  li  è  Ennon,  près  de 
Salim  ,  dans  la  Judée.  Il  eut  le  ronrnqc  de  repro- 
cher à  IlérodeAntipassoQ  amour  impudique  pour 
Rérodias,  sa  bclle-sœur;  et  ce  prince,  excité  par 
cette  femme,  fil  eiifernicrle  prophète  dnns  la  for- 
tercs&e  de  ilacbcra  ou  Macheron  :  Jean  y  jouissait 
cependant  de  quelque  liberté,  et  il  lui  était  permis 
«Ty  recevoir  ses  disciples,  puisqu'on  apprend  par* 
l'Evangile  (St-llatthieu,chap.  1 1 ,  et  Sl-Loc.  ch.  7), 
qu'il  en  députa  deux  vers  Ji'su'^  pour  s'informer 
de  sa  doctrine.  La  douceur  dont  Antipas  usait  en- 
mslean  venait  aiOant  de  sa  vénération  p«or  le 
prophète  que  de  la  crainte  de  soulever  le  ju  iijilc. 
Cependant,  un  jour  qu'Autipas  célébrait  dans  son 
palais  l'anniversaire  de  sa  naissance,  Salomé»  fille 
d'Hérodias,  entra  dans  1 1  s  iUe  du  festin,  et  dansa 
devant  le  roi  avec  tant  de  grjtce  qu'il  s'engagea 
par  serment  à  lut  accorder iMt ce  qu'elle  deman- 
derait. Salomé,  instruite  par  mère ,  lui  dit 
alors  :  Donnea-moi  donc  prtLseiitement  dans  un 
bassin  la  téte  de  Jean-Baptiste.  Antipas,  effrayé  i 
l'idée  seule  de  ce  crine«  se  repentit  de  son  impru- 
dente promesse  ;  msls  ne  croysnt  pouvoir  s'en 
dégager,  il  envoya  un  soldat  faire  mourir  Jean 
dans  la  prison  (l'an  32  de  l'ère  cbrélienne).  Satntp 
lérdme  dit  que  Salomé  porta  la  téle  du  prophète 
h  sa  mère,  qui  se  fit  un  jeu  barbare  de  lui  perci  r 
la  langue  à  coups  d'aiguille.  Les  disciples  de 
St- Jean-Baptiste  prirent  ensuite  son  corps ,  l'en» 
sevclirent,  et  allèrent  prévenir  Jésus  de  la  mort 
de  leur  maître.  L'Eglise  célèbre  la  ftHe  de  la  uali^ 
vite  de  St-Joan  le  24  juin ,  et  celle  de  sa  décolla- 
tion, le  i9  août.  Plusieurs  églises  se  disputent 
Pannlage  de  garder  la  précieuse  relique  de  la 
téle  du  >  iint  i  rn  iirseur;  mais  Uucaiifjo  a  pro- 
noncé eu  faveur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  dans 
son  savant  fratlé  AûSprlgWdl»  ei^  de  Sêmhm- 
B'ijHute  (fsy.  Ducaxce)  :  on  y  renvoie  le  lecteur 
curieux  de  détails,  ainsi  qu'aux  AntiquUates  dkris- 
liana  de  euUu  S.  Joannis-BaptitUt,  par  le  P.  Pa- 
ciaudi,  Rome,  î7fK,  in-i".  V.c^  dfnix  eVrivain-s  ntit 
discuté  avec  toute  l'érudition  possible  les  points 
historiques  relatifs  à  St- Jean-Baptiste.    W — s. 

JI:a.\  (S&irt),  l'étmséiisU.  né  à  BethsaTde  dans 
la  Calilée,  étrit  fib  d'un  simple  pécheur  nommé 
Zéb«  <l('<\  et  frère  cadet  Si-Jacquesle  Majeur. 
Il  avait  cnrirou  vingt^inq  ans  lonqtie  Jésus* 
Christ  l'appdt  1  lui  (vtp.  Sr-JACunn  u  Najub)  t 
U  AU  k  tàneta  des  iwindpaux  Nitnckt  din  San* 
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Teur,  et  en  reçut  des  témoignages  particuUert 
d'affîMitm  t  tmâi,  m  «KtigM-t-il  ordinafremeat 

lui-ni<*rr!f  pnr  ce?  mots  :  Le  disetpU  fjne  Jêtut  ai- 
mait. U  fut  charge  aYcc  Sl-l'icrrc  ilei»  [irr^ciratifs 
de  la  dernière  pâi]ue;  et,  pendant  le  repas,  il 
fqMM  M  Ml«  aur  k  wto  du  Sainreiir.  Lonquc 
Mwm  CDt  dédiré  qoe  Vm  d«  «cm  qui  dtateot  è 
tablf  avec  lui  le  trahirait,  les  apAlrcs  consternas 
n'osèrent  point  lui  demander  lequel  d'entre  eux 
se  fendrait  coupable  d'un  eriae  9mû  inorme 
mais  ils  s'ailressèrent  à  St-Jean  pour  le  savoir 
(voy.  JruAs  Iscariote).  Il  fut  le  seul  des  apôtres 
qui  n'ubandonna  point  Jésus  pendant  sa  passion; 
«t  il  était  debou4  au  piml  do  la  emix  lorsque  le 
Sanfenr  mourant  lui  reconiunda  ta  mère  (roy. 
Jf.sis-r)(iii-Tl  A^i  rti  par  Narie-Hadelcine  (jiie  le 
corps  de  Jésus  avait  disparu,  il  arriva  au  sépulcre 
le  premier,  vit  et  toucha  le*  linctala  qol  mient 
servi  à  nisevelir  son  divin  inatlrc,  reconnut  Jésus 
qui  iui  apparut,  et  aQnuQça  &a  re&urrection  aux 
autres  disciples.  Les^apôtres,  ayant  reçu  l'Esprtt- 
SaiDl,  «MUMiMèMBlà  lurteker  et  i  faire  des  roi- 
ndci.  St-Jean  fiit  wtM  awe  St-Pierre,  et  mis 
en  prison,  [  our  avoir  guc'ri  un  boiteux  au  nom 
de  Jcius-Chrisl;  mais  les  magistrats,  n'osant  pas 
leur  infliger  de  peine.  Ici  renrayèrent,  en  leur 
de'fendant  de  continuer  à  prêcher.  Comme  Jean 
n'avait  tenu  aucun  compte  de  cet  ordre,  ii  fut 
mis  en  prison  ime  seconde  fois,  et  battu  de 
vcfgMs  il  aeeonpagna  Sfc-Pierre  i  Samarie  dont 
les  haMténtt  avaient  reçu  le  baptême,  et  y  an- 
nonça l'Évangile.  II  assista,  en  i'jii  .'JJ ,  |iremicr 
concile  de  Jérusalem,  où  il  parut,  ditâ(>i>aul, 
conme  «ne  des  cotoones  de  l'Eglise  ;  il  Al  ensuite 
des  prÀlicatîons  dair*  tlifrtTfntf";  p,irtir=;  de  l'Agir 
mineure,  et  y  établit  des  pasteurs  :  il  résidait  ha- 
bituellement â  Épbèse ,  et  ne  s'éloignait  de  celle 
tUIc  que  pour  visiter  les  ^Itoce  voisines.  Il  fut 
arrMé,  l'an  95,  par  onlre  du  proconsul,  et  oon> 
duit  à  Rome,  où  des  juges  barbares  le  condam- 
nèrent à  être  plongé  virant  dans  une  cuve  pleine 
dlHiile  bouillante;  H  en  lontt,  dit  St4A«me, 
sans  avoir  éprouvé  aucune  incomninriite ,  et  fut 
exilé  dans  l'Ile  de  i'atmos,  l'une  des  Spora- 
des.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit  son  Aftoealyjue,  ou- 
vrage all^rique,  dans  lequel  il  donne  des  con- 
•etlt  avt  églises  d'Asie,  prédit  leur  grandeur 
future,  les  [noi^ro;-,  du  christianisme  et  les  choses 
qui  doivent  arriver  à  la  consomniali^o  des  siècles. 
Après  la  mort  du  cniel*Donûlien,  Sl^Jean  obtint 
la  permission  de  revenir  à  Éphèse.  Son  grand 
âge  l'avait  tellement  attaibii,  que  ses  disciples 
étaient  obligés  de  le  porter  entre  leurs  bras  aux 
assemblées  des  fldèli»  ;  chaque  liaiSi  U  se  bornait 
I  leur  dire  ces  belles  paroles  ;  «  Hes  ehen  enfants, 

■  aimez>vousles  unsl^'"  .lutrrv  (jurliiues-unsde 
ses  disciples  lui  ayant  témoigne  leur  surprise  de 
ce  ^ull  répétait  toujours  la  néme  cbose:  •  C'est 
«  là,  leur  répondit-il,  ce  qur  le  Srii^rîeur  nous  a 

■  commandé,  et,  pourvu  qu'on  l'exécute,  il  ne 
•  but  ilMi4av*iili«e.  •  Cn  nUai  apOlvi  mumn  à 
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Êphèse,  l'an  99.  âgé  de  94  ans,  et  fut  inhumé 
auprès  de  cette  ville.  Ce  ne  Ait  qn*!  sou  velnur  de 

l'Ile  ilr  Pntmns  qu'il  composa  son  BMm^fiif,  8  la 
<icinaii  II  lie  ses  disciples,  qui  le  prièrent  de  ré- 
futer p.ir  M<n  témoignage  les  erreurs  répandues 
Mrlesiùbionites  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ: 
il  fécrivit  en  grée,  langue  que  parlaient  les  peu- 
ples auxquels  il  le  destinait;  niais  on  en  fit  pres- 
que aussitôt  une  version  en  syriaque.  L'itHmpIt 
de  St<JeaB  renferme  llitstirire  des  quatre  Jefulèfee 
années  de  la  vie  de  J^sus-Ohrist;  le  style  en  est 
d'une  admirable,  siuiplicitc  :  il  a  été  commenté 
par  Origène ,  St-Cyrille ,  Alcuin .  Hupert,  Gilbert 
de  la  Porrée,  etc.;  et  plusieurs  Pères,  entre  au- 
tres, St-Chrysostome  et  St-Augustin,  l'ont  choisi 
pour  te.xte  de_  leurs  homt'lics.  On  a  enrorc  de 
St<4eaa  trois  Épùre*:  la  première,  qui  est  la  plus 
étendue,  est  sdMssée  an  chrétiens  répandus  dans 
la  P.irtbie;  les  deux  autres,  dont  on  a  lonf^trmp» 
contesté  l'authenticité,  sont  adressées  à  une  dame 
nommée  Ëlecte.  et  à  Caius,  l'un  de  se»disei|i|les. 
Dans  toutes  trois,  le  saint  apôtre  recommande 
l'accomplissement  du  précepte  de  la  charité. 
V Apocalxjpie  de  .St-Jeaii  l--!  un  des  ouvrages  qui 
onlle  plus  occupé  les  savants;  Uenys  d'Alexandrie, 
tout  en  convenant  de  Pobseurité  qui  y  règne,  n'en 
parle  qu'avec  admiration  :  c'est,  dit  St-Jérdme, 
un  livre  au-dessusde  toute  louange,  et  dont  cha- 
que mot  cooUent  des  saos  et  d(s  merveilles  sam 
nombre,  si  nous  sommes  espables  de  les  y  trouver. 
Les  critiques  modernes  les  plus  judicieux  n'en 
ont  pas  porté  un  jugement  moins  f  ivoi  aMc  :  m  lis 
d'autres  écrivains  en  parient  comme  d'un  livre 
où  il  n'f  a  ni  sens  ni  raisoimemeiU;  et  l'Ëglise 
precque,  en  adopinnt  cette  opinion,  l'n  n'jrii'  du 
nomt)re  des  livres  canoniques.  On  renvoie  les  cu- 
rieux aux  auteurs  qui  ont  traité  de  VApocmlyfu*, 
et  à  la  tète  desquels  il  laut  placer  notre  Illustre 
Bossuet;  on  citera  encore,  parmi  les  commenta- 
teurs nombreux  de  l'Aporalyte.  Cassimlore,  Arétas 
de  Césarée,  le  vénâvble  Bède,  Jacques  Grotius, 
Newton ,  la  Chélardie,  curé  de  St-Sulplee,  et  l'é> 
véque  ang]aisWalmesley,sousît  Tioni  lirf'nftorîni. 
Le&Grecs  célèbrent  la  fête  de  .St-Jean  le  septem- 
bre et  les  LatiotleS?  décembre.  L'Église  faitausri 
mémoire  de  son  martyre,  devant  la  porte  Latine, 
le  G  de  mai.  On  donne  pour  attribut  à  Slnlean  un 
aigle,  emblt  iui'  il<  l'i'Iévationde sonespritqui lul 
a  fait  découvrir  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  le 
▼erbe  ^1  à  son  père;  et  ou  le  reprtente  tenant 
à  la  main  une  coupe  d'où  sort  un  srrpnnt,  en  snti- 
venir  de  ce  qu'il  échappa  par  miracle  aui  icnia-  ^ 
tives  de  ses  enncmto  pour  l'empoisonner.  W— s . 

JEAN  (Saiht),  surnommé  l'AumAmim',  à  cause  de 
ses  immenses  charités,  était  né  â  Amathonte,  au- 
jourd'hui Limisso,  dans  l'Ile  il(  (iypic,  vers  le  mi- 
lieu du  fi*  siècle.  Unique  héritier  d'une  famille 
ndUc  et  riebc,  Il  se  mwi»  Jeune  j  mais  la  mort  lui 
ayant  enlevé  sa  femme  et  ses  enfants,  il  refusa  de 
former  de  nouveaux  nœuds,  distril>ua  ses  biens. 
pMvr«i»  «tMfetira 
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chrétiennes.  I.a  réputation  de  sa  piété  sr  n^p^nrlif 
bieaU^t  dans  tûul  l'Orient  ;  et  tes  ftdclcs  d'Alexan- 
drie l'appelèrent  sur  le  siëge  patriarcal  de  cette 
Tilte,  fers  l'année  608.  Dès  qu'il  y  fut  arrive,  Il 
demanda  aut  magistrats  la  liste  des  jiauvres,  i^ii'il 
nommait  ses  madreê  et  ses  aigêturs  ;  et  quoique 
l«ur  waânn  s'ëlerât  i  piM  de  cept  inUlo,  il  se 
«liargea  arec  joie  de  pourroir  à  tons  leurs  besoins. 
Il  leur  fit  p.irlnger  aussitôt  tout  l'argent  amassé 
pu-  a«6  prédécesseurs,  et  qui  se  trouvait  dans  le* 
tvAors  d«  l'église  ; .  0  ramRt  une  itrionnUKe 
contre  l'inégalité  des  poids  r  t  (!ns  mesures,  qu'il 
regardait  comme  un  piège  tt-ndu  à  l'Ignorance 
«t  à  la  bonne  foi,  défendit  i  aee  «ffiden  de  leee- 
voir  aucun  présent,  et  Tixa  deux  jours  par  semaine 
pour  entendre  les  plaintes  des  personnes  de 
toutes  les  conditions.  Dès  ce  moment  les  revenus 
de  son  siège,  l'un  des  plus  riches  de  l'Orient, 
passèrent  entre  les  mains  des  indigents  ;  aucun 
ni  iK  ux  ne  l'approchait  sans  s'en  retourner 
oousoitf.  Un  eatdltqnele  l^rovidence  l'avait  chargé 
Mul  4e  réparer  totiieg  tes  injustices  de  la  fortune, 
et  i?r  rrirvt  i-  Ions  rriiv  ijue  le  sort  ;ivoit  abattus. 
(Jiijour,  un  pere  de  famille,  qu'il  avait  secouru 
4ioi  line  tnkmma  preesmle,  lui  témolgmit  ta 
^p0onnalssance  dans  des-  rr 
•  non  frère,  dit  le  saint  prélat.  Je  n'ai  point  en- 
c  cors  répandu  mon  sang  pour  vow,  aiiul  qtie 
«.iésuB-Christ  ni->  l'ordonne.  »  La  charité  de  St- 
Jeaft  ne  se  bor  fiait  pas  à  soulager  les  misères  dont 
il  cinit  le  témoin;  ses  largesses  .illaient  trouver 
lea  chrétiens  captifs  dans  la  Perse,  et  il  envoy;i 
de»  vivfef  et  des  ouvriers  à  Jérusalem,  après  que 
rrti  i!i,dhein^use  vil!,»  cul  été  pillée  par  les  bar- 
bares, ii  «e  refusait  le  strict  nécesealrc  afin  que 
Ici  pauvres  ne  manquassent  de  rien  î  ta  tabîe  était 
toujours  grossitVemenf  -^n  vi -  :  pt  son  lit  [l'.'tail 
couTcri  que  d'une  étoile  commune.  Un  homme 
riche  lui  envoya  un  Jeiir  nue  eenferturepréUettse, 
le  priant  de  s'en  servir  pour  l'amour  de  lui  ;  le 
saint  eut  cette  complaisance,  mais  dès  le  lende- 
main il  la  lit  vendre  pour  en  employer  le  prix  à 
de»  amDônes  :  celui  rpil  l'nvait  donnée  la  racheta 
et  la  lui  renvoya  ;  niais  il  la  vendit  une  seconde, 
puis  une  troisième  fois,  disant  :  «  Nous  verrons 
1  lequel  des  deux  se  lassera  le  premier.  >  Il  rem- 
pllssatt  aree  on  ï*îe  ardent  tous  les  devoirs  de 
son  miniîl.  r-  ,  \i  iILint  à  maintenir  la  paix  dans 
son  vaste  diocèse  ^  il  eut  l'avantage  de  le  préserver 
des  erreurs  de  rMMsfe,  et  An  ni«me  isBer  heu- 
reux pour  ramener  à  l'unité  plusieurs  ennemis  Ir 
l'Ëglist'.  I.es  Perses  ou  les  Sairasins  ayant  fait  une 
irruption  en  (Egypte,  le  gouverneur  ^Alexandrie, 
Nire'tas,  son  ami,  lui  persuada  qu'il  devait  se  re- 
tirer aujirès  de  l'empereur  :  ils  partirent  ensemble 
pour  Constantinople  ;  mate  arrivé  à  Rhodes,  le 
patriarche  lui  dit  :  «  Je  ne  peux  aller  plus  loin , 
«  parce  que  le  roi  du  ciel  m'appelle  à  lui.  >  Il  se 
(Il  transporter  alors  dans  sa  ville  natale,  et  y  mou- 
rut qudfacs  Jours  après  son  arrivée,  fers  fan-MQ, 
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ses  héritiers.  Son  eorps,  lran<sfrn'  d'abord  à  Coo» 
stanlinople ,  fut  envoyé  en  présent  a  Maiiiiiaa  Hu<- 
niado,  roi  de  Hongrie  t  et  on  le  oonservc  depuln 
1632  dans  la  cathédrale  de  Presbourg.  [.es  Grecs 
célèbrent  la  féle  de  St-Jeao  le  11  norcmbre,  jour 
de  sa  mort  ;  mais  le  martyrologe  romain  en  fait 
mention  au  83  janvier,  anniveiMifa  do  la  ttanafaN 
tion  de  ses  reliqties.  Sophfone  et  lean  Moaeli,'«e«  • 
disciples,  avaient  écrit  sa  vie.  ((n  en  trouvera  une 
en  latin  par  Léonce,  évèque  de  Naplouse,  dans  le» 
VU»  ptànm  de  Rocweyde.  et  dans  tes  Attm-ttme^ 
tonm  des  BoUandt'ti"!  ;  rt  line  mitro  çn  ^n.  c  |i.ir 
Mélapbraste  dans  VOtitHs  chrisfumut  du  P.  Le* 
quien.  W«>-«» 

JEAN  (Saisit).  Voyn  CariSTaAN,  Cbmsostokb,^ 
Ci.niAQCB,  Cotolfel^(l,  Croix,  Dahascéhc,  Dieu, 

GUALBCRT , HATHA ,  NéPONVCfeHK. 

JEAN  I"-  fSArNT),  élu  pape  le  1Ô  août  835,  né 
en  Toscane,  succéda  à  llorniisdas.  Justin  I"  gou- 
vernait alors  l'empire  d'Orient,  et  Théodoric,  roi 
desGoths,  régnait  en  Italie.  Justin,  par  unièlo- 
plus  louable  dans  son  objet  que  réMeW  dans  tet^ 
conséquences,  voulut  ''Atir[i  t  d  im  s-  ni  coup  l'hé- 
r^ie,  et  signÎBa  aux  ariens  qu'ils  eussent  à  céder 
leurs  églises  tut  eathellques.  Thdedorle,  ayant 
fait  à  Justin  de  vaines  rcmontrancr^ .  nrcînmin  nu 
pape  Jean  de  se  transporter  à  Constantinople  et 
dTaller  en  son  nom  faire  cette  deniandc  k  l'onpo- 
reur,  et  le  menaça  de  traiter  rigoureusement  le* 
catholiques,  si  Justin  ne  se  reiikchait  do  la  sévérild 
de  ses  édita.  On  dit  que  le  pape  Jean  employa 
vainement  les  prières  et  lea  larmes ,  et  n'obtint 
rien  de  l'empereur,  A  son  retour,  Théodoric  irrité 
le  fit  arrêter  à  Ravenne,  avec  les  sénateurs  qui 
l'avaient  accompagné.  Le  saint  pape,  épuisé  par 
les  fatigues  dTM  long  et  pénible  voyage,  et  man- 
quant du  plus  étroit  nécessaire  dans  sa  prison, 
succomba  sous  le  poids  de  ses  souflVancef ,  et 
fMt  sa  carrière  le  17  mal  IB6,  après  deux  ans  el 
neuf  mois  de  i>ontincat.  Sa  mort  fut  glorifiée  par 
un  miracle  qui  l'accompagna  ;  un  energumène 
fut  guéri  en  touchant  le  corps  du  setnt  pontiflB. 
Son  mu'l  per.séenfnir  fit  périr  dr  h  m^lme  ma- 
nière les  autres  amttassadeurs,  sans  avoir  aueun 
i=gnrd  à  leur  dignité.  f.,e  pape  Jean  avait  did  VêaA 
de  Boèce,  qui  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages , 
et  qui  fut  comme  lui  victime  de  l'ingratitude  et  de  la 
tyrannie  de  Théodoric.  Le  hollandiste  PapelHVCh 
(mai,  t.  6)  a  réuni  leurs  fiar.  Jean  eut  pour 
successeur  Félix  IT.  D— s. 

JR.|\N  H,  surnon)mé  Mercure.  Romain  de  nais- 
sance, fut  élu  pape  le  25  janvier  SSS,  après  Bo* 
ttiface  n.  n  était  prêtre  du  titre  de  m-Clément 
lors  de  son  r>;-iltntion.  Il  condamna,  suivant  Pla- 
tine, Anthémius,  patriarche  de  Constantinople, 
parce  qu'il  était  tombé  dans  l'arianisme.  ttans  ce 
même  temps  le  roi  Alîialaric  reçut  des  plainte» 
sur  les  brigues  qui  s'exerçaient  pendant  ia  vacance 
du  saiat-siége,  pour  extorquer  des  promesses  sur 
ks  Ueasile  l'Église.  VoulatttXnédiflr  à  eet  alMiSi 
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Je  rei  éorif  it  tu  pape  Jean  H  de  mettra  en  vigueur 
m  êienu  pwt<  do  temiM  ét  Bonltoee  II,  pMwH* 

vaut  la  nullité  de  tont  contrat  et  de  toute  pro- 
mette faite  pour  obtenir  on  évécbé,  artc  restitu- 
tion de  ce  qui  poorait  avoir  éU  ÛÊimé.  L'empereor 
Justinlen,  dans  la  vue  de  ramener  les  tchisiDa* 
lîque«  à  l'nnit^!  de  TÉgllte,  publia  ira  ëdit  aceom» 

pagné  (i'lin«'  pruf*  >!lioil  lli;  fni  m  lin  nloxc  qu'il  fit 

âgatr  à  la  plupart  dea  indtropoUlains  d'Orient, 
el4)d1l  envoya  au  pape  lam  H  tVM M  lUtmpté- 

aents.  Il  hv  ilemandait  l'approbation  de  cet  actes, 
«t  lui  doonnit  le  titre  de  ebef  des  ëvéques.  Le 
pape  approuva  cette  profession  de  Toi  de  l'empe- 
Nurparnne  lettre,  dans  lafjuelle  il  condannatt 
les  môtnei  qui  refetaient  cette  proposition  :  Om  éê 

la  Trinité  a  toxij^trl  m  ta  ih^itr.  Vrrs  le 

temps  le  pape  reçut  des  plaiole»  graves  contre 
ContameliMni,  évèqae  d«  RI«K,  <Miri«iiMu  <to  plu- 
sieurs crimes  d'apri"?  prnpTi*  rniif.  ■.A-m.  Il  l'in- 
terdit de  toutes  ses  fonctiuns,  tt  i  t  >l  nna  qu'il 
fut  enfermé  dana  on  moiMStèM  ;  que. cependant 
son  église  serait  gouvernée  par  UD  visiLeur,  qui  ne 
se  mêlerait  qne  de  la  célébration  de4  saints  mys- 
tères, sans  toucher  aux  onlinations  ni  au  temp^o- 
rel  de  rEglisc.  lean  II  mourut  peu  de  temps  apretj 
le  18  mal  555,  après  ateir  lenii  te  aafBHlëge  pen- 
dant deux  ans  quatre  rooitet  4|aefa|afS  jours.  Il 
eut  pour  successeur  Agapet.  D — s. 

JEAN  III ,  élu  pape  le  1«  août  .^«K) ,  était  sur- 
nommé CaUelin,  fît  remplaça  Pélagc  I".  L'histoire 
de  son  iiontilicat  fst  donnée  d'événfinenfs  ;  on  y 
trouve  seulement  qu'il  aohevfl  i't^fïllse  de  St-Phi- 
lippe  et  Stniacquesi  ^u'il  y  fit  peindre  plusieurs 
bbleire»,  debt  une  partie  «i>  mosaïque  ;  qoll  en 
lit  la  dédicace,  et  qu'il  •mp'nirnf a  Ir ,  i  inu  îières 
des  martyrs.  On  a  faussement  prétendu  que  ce 
pape  n'araH  pofnt  approuvé  le  eltt^lènie  coneile. 
(^ette  erreur  a  été  victorieusement  combrrlttie  par 
le  cardinal  Noris  et  par  le  père  Pagi.  Jean  ill 
mourut  le  3  juillet  STi,  après  un  pontiflcat  de 
tteiae  eus  noina  an  moift.  Il  eut  pour  suoeeaaeur 
Benoit  f*.  '  '  B— e. 

JEAN  IV,  (flu  p  1]  ■  1.  2(1  décembre  640.  ^  i  '- 
dait  à  Sévrrin.  il  était  originaire  de  Dalmatie.  U 
eut  à  combattre  les  erreurs  des  monothélites  que 
l'empereur  Héracllus  protégeait,  et  qu'il  voulait 
appuyer  dans  son  édït  appelé  Eethèse  ou  exposi- 
tion,  édit  composé  ]>ar  Sergius,  patriarche  de 
Gonstantinople.  Cette  doctrine  Ait  condamnée 
dana  on  eondle  aiaenibié  i  Rome  par  le  pape 
Jean  IV,  qui  envoya  cette  décision  à  l'Kglise 
grecque.  Ce  pape  eut  aussi  à  défendre  la  mémoire 
de  Fun  de  aea  prdJéeeaaeawj  Honorhia,  que  l'on 
accusait  d'erreur  au  sujet  des  deux  volonle^s  con- 
traires que  l'on  supposait  en  Jésus^Clinst,  coiuhie 
homme  et  comme  Dieu.  Le  pape  Jean  démontra 
fo'HonortDB  avait  aoutenu  que,  Jésna^rist  étant 
tout  I  ta  Ma  tiontme  parfait  et  Dico  parfait,  la 
volonté  (le  sa  chair  n'a  jamais  combattu  la  volonté 
de  son  esprit,  et  que  les  volontés  contraires  n'ap- 
partienneat  ^n^  mot  anim  pécheurs,  depuia-n 


JFJl  m 

chute  d'Adam.  C'était  k  Gonataotin,  auceaaaenr. 
d'H^fius,  que  le  pape  leett  edrawail  eelle  epo-, 

logie;  mais  elle  ne  parvint  à  Constantinople  qu'a- 
près la  mort  précipitée  de  cet  empereur.  Le  pape 
ne  lui  survécut  pas  longtraips.  U  mourut  le  \% 
tobre  642.  Pendant  ion  pontificat,  qui  ne  fut  qu« 
d*an  an  et  neuf  meli,  d  avait  envoyé  de  grandes 
.-ommi'S  li'argent  en  Dalmatie  i  l  ^-u  Tslrif,  pour 
racheter  les  cawtiiit  pria  par  les  biaves.  IL  eut  pour. 
•  auaeeMurTbndaffe.  ui.'-.  h>D«J#<*h* 

JEAN  V,  élu  pape  le  33  juillet  685,  éUit  Syrie» 
de  naissance,  et  de  la  province  d'Antiocbe  :  il 
succéda  à  Benoit  il.  Jean  V  était  savant,  coura- 
geux et  plein  de  modération.  Son  élection,  in- 
'  temrapue  depuis  longtemps,  se  flt  dans  l'église 
de  Latran,  d'où  il  fut  conduit  au  palais  épiscopal. 
Ce  pape  renUl  sous  la  diapoaition  du  saint^siégo 
les  égttoes  de  Sardaigne,  dont  lea  oïdinattona  ml' 
appartenaient  df  totitf  nnfi'inîli^,  mni^  r|ni  nv.iimt 
été' accordées  pour  un  temps  aux  arche?équeb  de 
Cagliari.  Après  une  longue  maladie,  Jean  T  ter» 
mina  ses  jours  le  S  août  6M.  U  eut  Gonon  pour 
successeur.  D— -s. 

Jii  AX  VI ,  l'Iu  pape  11?  "  octobre  701 ,  e'tait  Grec 
de  nation,  et  succéda  à  Sergius  I".  Peu  de  temps 
sprea  son  ëleetieii ,  IMophylaele,  ebambellan  de 
l'etTiprrrnr  Tibère  III,  exarque  ditalle,  vînt  de 
.Sicile  a  Kome.  Les  troupes, l'ayant  appris,  s'assem- 
blèrent tumuituairement  dans  la  ville  pour  le 
maltraiter  :  le  pape  s'y  opposa,  et  calma  la  sédi- 
tion en  envoyant  des  évéqucs  haranguer  les  sol- 
dats. La  st'ditioH  était  à  peine  apais.ée,  que  C.isulfe, 
Lombard,  duc  de  Béuéveut,  vint  ravager  la  Cam- 
fHmie,  piHant,  Idllant  et  mlevuntlieaoeonp-dlia- 
bilaots,  sans  qu'on  lui  opposât  la  moin  lrr  résis-" 
tanee.  Le  pape,  hors  d'état  de  réprimer  ces 
Wolenees,  envoya  des  évéques  avec  de  riches  pré- 
sents tirés  des  trésors  des  églises.  Gisulfe  rendit 
ses  captifs,  et  s'éloigna.  St-VUfrid  vint  l'année  • 
suivante  trouver  Jean  VI,  pour  se  défendre  «les 
accasatioBS  iatmilées  eontre  loi  par  l'ardievéque 
de  CsnIofMry  t  H  fut  pleinement  JuilHId  dana 
im  concile  que  Ir  pnpr  n<;sembla  pour  cet  effet. 
Jean  VI  mourut  le  11  janvier  70S  ;  après  un  pon- 
tifleat  de  trois  ans  et  deux  anoia.  D— «. 

JEAN  Vn,  élu  pape  le  1"  mar«  ^Ou,  était  Grec 
de  nation,  fils  de  IMaton,  et  succéda  à  Jean  VI.  Il 
passait  dans  son  temps  pour  être  savant  et  élo- 
quent. Justinien  H,  qui  r^^nait  alors  en  Orient, 
lui  envoya  les  aetes  du  eondle  ta  TmUot  en  linvi- 
tant  à  les  examiner  dans  un  concile,  et  a  rnn- 
flrmer  on  rejeter  ce  quil  trouverait  digne  d'ap- 
probation ou  de  blême;  mais  le  pCfW,  «raignant 
sans  doute  de  déplaire  à  l'empereur,  renToya  res 
actes  sans  y  faire  aucun  changement  et  sans  rien 
décider.  Ce  fut  pendant  son  pontificat  que  le  roi 
des  Lombards,  Aribert,  rendit  i  l'£gllse  de  St- 
Pterre  le  patrimoine  des  Alpes  Gottiennes  (à  pré- 
sent le  mont  Genèvre)  et  le  mont  Cenis,  usurpés 
depuis  kmctemps  par  cette  nation  ;  et  l'acte  de 

doBuuw  utéÊOttù  umm^»  i6N  vaiépMt. 


Digitized  by  Google 


G06  IFA 

plusieurs  ëf{ii»es,  et  ks  unia  de  phuieurâ  iiiiagt;», 
parmi  iesquelles  {-tait  son  portrait.  Il  Ql  faire  un 
calice  d'or,  du  poids  de  trente  livres,  orné  de  pier> 
reries.  Jean  VII  mourut  le  18  octobre  707 ,  après 
un  poQliflrat  de  deux  iWet  tBpt  IMit.  U  eut  pour 
successeur  SisîDoius.  D— », 

JEAN  Vm,  An  pape  le  U  Metuhrt  87t,  était 
arrhiilincTc  l'I^^'li^p  romaine,  et  succéda  à 
Adrien  li.  Les  incursions  des  Sarrasins,  à  eette 
ipequtt  déiolaleDt  lllatie.  Le  pape  demanda  des 
secours  contre  eux  h  Tempereur  Charles  le  Chaure, 
qui  lui  en  avait  prouiis,  mats  qui  fut  obligé  de  re- 
tarder raccompKaanneiit  de  ses  pronwiMi,  à 
cause  de  la  guerre  que  lui  faisait  son  neveu, 
Louis  II,  et  des  incursions  des  Normands.  Charles 
se  mit  enfin  en  chemin  pour  l'Italie.  Le  pape  vint 
à  sa  rencontre  -,  mais  la  révolte  de  Carloman  et 
la  lenteur  dea  aeignenra  français,  qni  ne  venaient 
point  Joindre  leur  prince,  rendirent  tous  ces  pro- 
jets inutiles.  Le  pape  se  contenta  de  couronuer  à 
Torlone  llnp^trice  Ricbtide ,  et  revint  à  Rome 
avec  im  crucifix  d'or,  orné  de  pierreries,  que 
l'empereur  lui  avait  donnée  celui-ci,  en  retour- 
nant en  Prauce,  mourut  dana  on  village  auprès 
du  mont  Cenis.  Jean  VIH,  se  voyant  ainsi  trompé 
dans  ses  espt^rances ,  fut  obligé  de  traiter  avec  les 
Sarrasins,  et  de  leur  payer  un  tribut  de  il)  mille 
marcs  d'argent  par  an.  Le  pape  voulut  ensuite 
s'appuyer  de  la  protection  de  Basile,  empereur 
d'Orit-dt,  t.'l  lui  pfiyo>;i  une  légation  3  ce  sujet. 
Mais  il  eut  d'autres  occupations  dans  Rome.  Lam- 
bert, dne  de  Spolèle,  tint  k  Boaae,  wom  prAetta 
d'amener  des  secours  nu  pape,  mais  en  cflet  pour 
le  traiter  en  ennemi.  Il  se  saisit  de  sa  personne,  et 
l'enferma  dans  l'église  de  StFpicrte,  tans  per- 
mettre à  «jui  que  ce  fût  de  communiquer  avec  lui, 
ni  même  de  lui  porter  des  vivres.  I>es  évéques, 
des  prêtres,  des  moines,  (|iii  venaient  pour  offi- 
cier dans  l'^liae,  forent  cbasté»  i  coupa  de  bâton. 
Landiert  disait  qii^il  agianit  ainai  par  l'ordre  du 
roi  r;jj  loiiun  ;  mais  on  le  soupçonnait  de  vouloir 
se  faire  empereur  luinnéoie.  ttuand  il  eut  aban- 
d!pnné  Rone,  le  pape  rexeomniuiia,  et  râolut  de 
venir  en  Fhnee  se  plaindre  de  ces  outrages  ;  mais 
Lambert  lui  ayant  fermé  k  chemin  par  terre, 
Jean  fut  obligé  d'y  dier  par  mer.  Il  tint  un  grand 
concile  à  Troyp?,  y  couronna  Louis  le  Bègue,  fit 
de  vaines  exIioriaUous  pour  obieoir  des  secours 
de  Inwpes,  et  ne  trouva  qu'un  seul  évéque  qui 
l'accompagnAt  dans  son  retour  en  Italie.  Le  pape 
fit  des  instances  non  moins  infructueuses  auprts 
des  souverains  d'Italie,  ]iour  les  détacher  de  l'al- 
liance de»  Samsins.  Uaiis  sa  détresse,  il  eut  en- 
core reeoura  à  l'empereur  Basile;  et,  pour  le 
n.ttf<  t ,  il  l'i  i-i\it  des  lettres  favorables  à  Fhottus, 

âu'il  résolut  de  reconnaître  pour  patriarche  légi- 
ne,  et  qiri  Aul  en  dfet  reconnu  «nna  un  concile 
tenu  à  Constantinople  au  mois  de  novemhrc  ft79, 
mais  auquel  le  pape  mit  ensuite  des  restrictions , 
après  s'être  convainen  qu'il  avait  été  trmnpé  par 
ae»  Ugan,  Une  Q«lle  «nvoyée  par  BaiU«  en  Italie 


eut  des  succès  eoDsldérables  contre  les  Sarrasins; 
mais  Rome  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Alora 
Joan  VIII  tourna  aas  vues  vers  Charles  le  Gros, 
auquel  il  promit  fempire,  et  qtii  vint  dVective* 
ment  se  rnirc  coiiroiiiitT  ii  noint!,  n.'ir  Jean  VIII, 
le  jour  de  Koé'l  881.  Le  pape  n'eu  fut  pas  plus 
heureux  pour  obtenir  ee  qu'à  demandait.  11  mon-' 
nrt  le  ii  décembre  882.  après  dix  ans  de  ponti- 
ficat. On  lui  reproche  d'avoir  été  beaucoup  trop 
occupé  du  gonvamement  temporel  et  d'avoir  pro- 
digué les  excommunications  au  point  de  les 
rendre  indifférentes.  Ce  fut  par  l'ordre  de 
Jean  VIII  que  Jean,  diacre  de  l'Église  romaine, 
écrivit  en  quatre  lima  U  vie  de  Grégoire  le 
Grand,  qui  avait  vécu  trria  eenla  ans  auparavant, 
li  est  resté  tri  i^  t  i  ni  vingt-six  lettrt  s  dt  Ji  nn  VIII, 
insérées  dans  la  collection  des  conciles.  U  eut 
pour  aaeeeiaew  Martin  If.  •  D— a. 

JKANIX,  élu  pape  le  12  mars  SOs ,  nntif  de 
Tibur,  fils  de  Kampalde,  succéda  à  Théodore  11. 
Il  eut  pour,  compétiteur  le  prêtre  Sergius,  dont 
le  parti  fut  le  plus  faible,  et  qui  fut  obligé  de  s'en- 
fuir en  Toiicaae.  Jean  IX  tint  plusieurs  conciles, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui  de  Rome  en  899, 
où  la  mémoire  de  Formoae,  accusé  par  Étienne  VI, 
fut  entièrement  rétablie,  et  la  procédure  contre 
son  cadavre  condamnée  aux  (lanimes.  Tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  ce  coocUe  furent  déclarés 
séparéade  l'Eglise,  s'ila  ne  venaient  à  résîpiaeenoe. 
L'empereur  Lambert  assii^tn  rn  personne  au  con- 
cile de  Kaveone ,  où  le  pape  fit  déclarer  excom- 
munié quiconque  s'opposerait  i  Pexéeution  des 
canons  et  des  capitulaires  des  empereurs  Cbarle- 
magne,  Lothaire  et  Louis,  touchant  les  décimes. 
L'empereur,  de  son  côté ,  après  s'être  réservé  son 
droit  de  protection  envers  tout  Romain,  clerc  ou 
laïque  qui  aurait  recours  à  lui,  promet  de  conser 
vér  ioviolablement  le  privilège  de  la  sainte  lilglLse 
romaine.  Le  pape  expose  ensuite  au  prince  le  dé» 
plorable  état  où  celle  Église  se  trouvait  réduite, 
et  le  prie  d'y  remédier.  Il  finit  par  exhorli  r  li  s 
évéques  à  remplir  leurs  devoirs  pour  la  conduite 
de  leur  troupeau.  Jean  IX  écrivit  i  Sliylien,  évéque 
de  Néoce'sar^e,  pour  le  louer  de  la  fermeté'  avec 
laquelle  il  avait  résisté  au  scbisme  de  Photius.  Ce 
pape  mourut  le  26  mars  900,  après  im  pontificat 
tte  deux  ans  et  quinae  joun.  U  eut  pour  succes- 
seur Beoolt  IV.  J) — 

JlilAN  X  fut  élu  pape  le  30  août  914  (919),  par 
le  crédit  de  ïhéodora,  sa  maîtresse,  qui  le  fit  suo 
cessirement  évéque  de  Bologne,  archevêque  ile 
Haveunc,  cl  enfin  le  plaça  sur  le  sainl-siége  après 
la  mort  de  Landon.  Jean  X,  plutôt  né  {lour  le 
métier  dea  armes,  que  pour  la  première  dignité 
de  l'Église,  se  réunit  aver  lus  ]  rinces  de  Capoue, 
Landulfe  et  Atenuife,  pour  combattre  les  i»arra- 
sins.  Il  marcha  «mtre  eux  avec  des  troupes  con- 
duites par  le  marquis  Albéric,  fils  de  Uarosic, 
niere  ou  sœur  de  Ihcudura,  et  les  défit  entière- 
ment. L'histoire  ne  dit  rien  de  remarquable  de 
Jean  X  juaqu'i  aa  mort,  qui  arriva  d^uw  manière 
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tragique.  Gui,  frère  utérin  de  Hogim,  comte 
d'Arles,  dlail  alors  maître  de  Rome.  Il  avait  ëpousé 
Marosie  ;  et  tous  deux,  jaloux  du  pouvoir  que  Jean 
accordait  à  Pierre,  SOQ  (rixe,  résolurent  de  se 
dlfaire  de  INin  et  de  Taotre.  On  jour  que  Jean  X 
ëtaît  :n\  pnlii';  <Ic  F.atram  afCCCon  frère  et  quel- 
ques anus,  des  soldats  de  Gni  et  de  Marosie  en- 
teèrent,  tuèrent  Pierre  aux  pieds  du  pape,  et  jetè- 
rent celui-ci  dans  une  prison,  où  il  mourut 
quelque  temps  après.  On  dît  qu'on  rétouf^i  en 
lui  mettant  un  oreiili  r  sur  le  visage.  II  avait  oc- 
cupé le  aaint-ùége  un  peu  plus  de  quatorze  ans. 
n  eut  iMMir  aoceesMor  Lëbn  VI.  0— a. 

JFAN  X!,  élu  pape  le  21  mars  931,  après  la 
mort  d'Ëtienoe  VU,  était  (ils  de  la  patricienne 
Uarosie,  et,  selon  quelques-uns,  du  pape  Ser- 
gius  III  (1).  Cette  femme  était  alors  mariée  à  Gui, 
marquis  de  Toscane,  et  jouissait  d'un  pouvoir 
absolu  dans  Home.  Elle  s'en  scivit  pour  faire 
élerer  sur  le  saint-siége  Jean  XI,  qui  n'arait  en- 
core que  vingt<inq  ans.  kmi  n'eitti^l  anevne 
niitriritij,  3iicun  éclat:  il  fnvnrisntt  seulement  les 
ccretuonies  de  la  religion.  Maro&ie,  après  la  mort 
de  Gui ,  éponn  HugiiM,  roi  de  Lombardie.  Ce 
nouvel  époux,  croyant  son  autorité  bien  affermie, 
commença  à  mépriser  les  Romains,  et  particu- 
lièrement Albt'ric  It:  Jeune,  fils  de  Marosie.  Vn 
tour  qu'Albérîc,  par  ordre  de  »a  mère,  préseuuit 
le  banin  m  roi  pour  se  laver,  caluM»  lui  donna 
tin  soufflet,  parce  qu'il  lui  avait  rcrsé  trop  d'eau. 
Aibcric,  outré  de  cet  affront,  as&cmbia  les  lio- 
■lains ,  et  voulut  s'emparer  de  Hugues,  qui  par- 
vint à  s'enfuir.  Albéric  n'en  poursulvit'pas  flMil» 
sa  vengeance  contre  sa  propre  mère  et  Jean  Xt. 
11  les  Ht  arrêter,  cl  les  tint  enfermés  dans  le 
cbàleau  St>Ange.  Depuis  ce  moment ,  la  deitiiiiée 
de  Jean  XI  est  Irès-obseure.  Il  ne  porta  le  nom 
de  pape  qu'environ  deux  ans,  soil  qu'il  ne  fût 
plus  regardé  comme  tel  depuis  sa  prison,  suit 
qu'il  mourût  dans  le  cours  de  TniDée  935.  Il  eut 
peur  auce^seur  Léon  Vil*.  1>— «. 

JEAN  XII,  élu  pape  le  M  mars  990,  ëlatt  AU  du 
patrice  Albifric  ;  il  avait  sueeedi!  à  la  dignité  de 
SOD  père,  quoique  clerc,  et  remplaça  sur  le  siège 
pontiflcai  Agapet  11.  Il  n'était  Agé  que  de  dix- 
huit  ans  lorsque  Us  Romains  l'excitèrent  à  se 
faire  élire  pa^je.  U  s'appelait  Oclavien,  et  fut  le 
premier  |>ape  qui  changea  de  nom.  En  l'an  997 
U  aacembla  une  armée  et  marciia  contre  Pandolfe, 
privée  de  Capoue,  qui  hri  réNSla,  et  roblij^a  de 
retourner  chez  lui.  Le  pape  lui  demanda  !j  ;  lix, 
et  ils  tirent  alliance  ensemble.  Jean  XU  ne  pou- 
vant plus  souffrir  la  tyrannie  de  Bérepger,  roi 
d'Italie,  et  <le  son  fils  Adalliert,  envoya  deux  lé- 

Sata  en  Alieuiagae,  vers  le  roi  Othon,  avec  prière 
e  venir  le  secourir.  Olhon  passa  en  effet  en  Ita- 
lie en  96S ,  et  ne  trouva  aucune  résistance.  U  fut 
couronné  empereur  par  le  pape,  qtd  htl  fit  ser- 
ti) C«t  m  aMtaa  m  qm  rapporte  Lullpraiid,  d'aprk  àm 
btuMaMMltliii.  IM^UkimU^ynkÊÊmÊUmmj^^  «Mit 
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ment  sor  le  corps  de  St-Pierre  de  ne  jamais  don- 
ner aneun  secours  ni  à  Bérenger  ni  a  Adalbert. 

Olhon,  de  son  côté,  confirma  au  pape  les  dona- 
tions, de  Pépin  et  de  Cbarlemagne.  11  y  joignit 
quelques  vum  du  roywuDe  de  LondMrdle,  avee 
cette  clause  importante  :  «  Sauf  en  tout  noire 
"  puissance  et  celle  de  nos  descendants.  »  Par 
ce  même  acte  on  règle  les  formes  de  l'Aeclkm 
du  pape,  le  serment  qu'il  doit  prêter  de  conser- 
ver les  droite  de  tous  ;  enfin  l'empereur  se  ré- 
5  Tvt  !a  souveraineté  et  la  juridiction  en  dernier 
ressort  sur  la  viiie  de  llome.  L'original  de  cet 
aele  Ait  derit  en  iettras  d*or,  et  gwdd  i  Rome  m 
château  Sl-Ange.  l  e  pnpr,  à  la  prière  de  l'en* 
pereur,  érigea  aussi  ilagdebourg  en  métropole. 
Cependant,  dès  l'année  suivante,  Jean  Xil,  an 
mépris  de  ses  aeraaents ,  se  réconcilia  avec  Adal- 
bert, auquel  n  envoya  une  députation  h  Fressinet, 
chez  les  Sarrasins,  auprès  des<|iielv  il  s'était  re- 
tiré. L'empereur,  qui  était  alors  à  Pavie,  fut 
frappé  de  cette  nouvelle,  et  dépêcha  à  Rome  pour 
en  savoir  les  motifs,  f  e'^  Moinains  répondirent  que 
Jean  j>'cUiit  lié  avec  Adaiberl,  parce  qu'il  avait 
trouvé  en  lui  un  homme  corrompu  qui  lui  res* 
aeaablait.  Ils  raocuaèrent  de  vivre  scandaleuse- 
ment  avee  des  oonenbines,  de  leur  prodiguer  les 
tr  sors  de  l'Église,  de  les  loger  dans  le  palais 
pouliiicai  même ,  d'employer  la  séduction  ou  la 
violeoee  envers  d'autres.  «  Tidli,  i^ooliicntpilc, 
«  pourquoi  Adaîbert  Ini  convient  mieux  que  t'em* 
«  pereur.  j>  Olhon  vint  à  Home  pour  éclaircir  les 
faits  et  remédier  à  ces  désordres.  II  assembla  un 
concile.  Jean  XII  et  Adalbert  prirent  la  fuite.  Le 
pape  fut  déposé,  et  l'on  élnt  à  sa  place  Léon  VIII. 
Mais  Othon  ayant  iciivum'  plupart  de  «;s 
troupes  alin  de  n'être  point  à  charge  aux  Ro- 
mains, Jean  XU  excita  sous  main  le  peuple  à  la 
rèvnlte,  et  l'empereur,  ayant  appris  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  (it  mourir  un  grand  nombre  des 
conjurés.  Il  s'éloigna  ensuite,  et  se  rendit  à  Spo- 
lète.  Les  partisans  de  Jean  XII  profltèreat  de  cette 
absence  pour  faire  revenir  ce  pape  à  Home. 
Jean  XII,  à  son  tour,  se  vengea  de  ceux  qui  avaient 
provoqué  sa  destitution  :  il  fit  couper  à  Jean, 
canlinal-diaere,  la  main  droite,  et  i  un  autre 
officier  de  l'Église  la  langue,  le  nez  et  le^  <lriix 
doigls.  U  tint  ensuite  un  concile,  où  il  lil  dniiu- 
Icr  ce  quiavait  été  décidé  dans  le  précèdent,  trois  • 
BMia  auparavant  L'élection  de  i^n  VIU  Xut  dé- 
clarée irrégullère.  Jean  Xfl  ne  sorvéeut  que  trots 
moisà  à  cet  événemeiH .  Ouelques-uns  prelen  lcul 
que  sa  mort,  arrivée  le  14  m^i  964,  eut  lieu  dans 
l'excès  d'une  dëbaoebe,  et  Luitprand  raltribue 
aux  coupa  du  démon  ;  mais  elle  aurait  plutôt  été 
l'eOet  de  la  vengeance  d'un  mari  jaloux.  D'autres 
assurait  (Art  â»  Wirykr  Us  dates)  que  Jean  XU 
fut  emporté  par  une  maladie  de  huit  joun,  i  la* 
quelle  il  succomba  sans  avoir  reçu  les  sacre» 
menta.  i>  -> 

JEAM  XUI,  élu  pape  le  S  octobre  m,  était 
RMMiB  et  lUl  d'ÉR  d«<fie  MNt  MWOMf  ICIB* 
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n  succéda  à  Léon  VIU  Aanl  éfloM  d«  Narni.  Le 
peuple  romain  l'élut,  après  aivwr  pris  T«f  ordres 

de  l'empereur  Olhon ,  qui  ivail  dt^ployé  son  au- 
torité «l'uoc  manière  si  vigoureuse  sous  le  pontî- 
flest  précédent  (aoy.  Lion  VIII  at  Bbiioit  V)'. 
Ji  iiii  XIH  SI  fit  haïr  ilfs  grands  de  la  ville  de 
Home,  qu'il  traitait  avec  hauteur  Kofrède,  comte 
de  Campanie,  et  le  préfet  Pierre  arrêtèrent  le 
pape  et  Tenrermèreot  au  château  St-Ange.  Mais 
cet  acte  de  Tiolence  ne  demeura  pas  impuni.  Jean, 
aprèa  cpielqucs  moii  de  prison ,  vînt  se  retirer  à 
Capoue ,  chei  le  comte  Pandolfe  aou  ami ,  qui 
trouva  le  moyen  de  se  <lëfaire  de  Rofrède  dan» 
llome  mi^me,  où  celui-ci  sV'tail  fait  (U'cl;ircr  chef 
de  1»  faction  ennemie  de  l'empereur  et  du  pape. 
Othon*  de  son  oAté,  retint  en  ttalte  en  967,  «i  ce 
retour  effraya  les  Romains,  (jui  s'empressèrent  de 
rappeler  Jean  Xill  et  de  le  rvtabttr  sur  le  ikiiint* 
siège.  Olbon  fit  pendre  doute  de  ceux  qui  avaient 
arrêté  le  pape  ;  les  os  de  Rofrède  furent  délerrt^s 
par  SMS  ordre,  traînés  avec  ignominie  dans  la 
iMue,  et  jetés  ensuite  à  la  voirie.  Quant  m  préfet 
Pierre,  Othon  l'abandonna  à  la  vengeance  du 
pape,  qui  lui  Ût  couper  la  barbe  et  le  fit  ensuite 
pendre  par  les  cbeveux  au  cheval  de  r,onstanf  in  ; 
irais  il  fut  dépouillé»  mis  à  relwurs  sur  un  âne 
ifui  avrit  une  elMAielte  au  oou  ;  le  patient  portait 
une  outre  sur  sa  ttHc  et  deux  à  ses  ouïsses,  On  le 
promena  en  cet  état  par  toute  la  ville,  en>  h 
fiHKttant  et  en  raccabhnit  dlmnltea.  Jean  Xiii 
envoya  h  Constantinople  des  nonces  qui  furent 
Imités  avec  mépri»,  parce  qu'il  avait  appelé  dan» 
•es  -leltrct  Nicéphore  empereur  des  Grecs.  Ce 
pape  mourut  le  fi  septembre  OTi,  r^prf"^  un  pon- 
tifical de  sept  ans  environ.  Baronius  dit  que  ce 
fut  Jean  Xlll  qui  introduisit  la  coutume  de  btinir 
les  cloches.  Il  eut  pour  successeur  Benoit  VI.  D — s. 

JEAN  XI¥,  élu  pape  le  19  octobre  08-1,  était 
év(ï(|ne  de  Pavie  lors(pi'il  su  r  'da  h  Benoit  VII. 
Son  pontificat  ne  dura  que  huit  mois  t  car  Fran- 
eon,  qui  avait  pris  le  nom  de  Bonlfaee  Vil.  et  qui 

avait  ^le  chassé  de  t^nm-  «nus  le  pontillcat  précè- 
dent, revint  de  i^onslantioople,  où  il  s'était  re- 
tiré, et  comme  il  avait  de  grandes  richesses,  il  se 
fit  aisérafnt  nn  parti,  et  déposa  Jean  XIV,  qu'il 
flt  rcnfcrojer  au  château  St-Ange ,  oà  celui-ci 
mourut  de  faim  et  de  misère  le  30  h  ont  mn. 
Jean  XIV  eut  pour  successeur  immédiat  Boni- 
face  VU,  qui,  malgré  son  intrusion,  est  compté 
au  nombre  des  papes  légitimes  (eoy.  Homkack  VII,- 
DcaoïT  VI  et  BcaoïT  VU).  Après  la  mort  de  Do- 
nlfaee  VIT,  on  Autem  autre  Jean,  file  de  Robert; 
qui  mourut  au  bout  de  quatre  mois,  sans  avoir 
été  sacré.  CnAn  l'on  nomma  Jean  XV,  dont  l'ar- 
tide  ?a  Milfre.  D— e. 

JEAN  XV  fut  éfa  pnpc  le  28  avril  '>Rn  II  ^talt 
Romain  et  flls  de  Léon,  prêtre,  bon  pontificat  ne 
s'annonça  point  d'une  manière  pnMbkz  11  crai- 
guriit  la  puissance  de  Crescencc ,  et  se  relira 
d'abord  en  Toscane,  d'où  Û  envoya  prier  l'em- 
peivnr  Othon  ID  de  nnlr,  I  reseaiple  de  w» 


m 

père,  délivrer  Rome  du  ^an  qui  l'opprinialt.  Le* 
Romains  redentaient  la  présence  dee  Allemands, 

et  firent  des  soumissions  au  pape,  qui  se  laissa 
fléchir  à  leurs  prières  et  revint  dans  la  ville. 
Cresoenee  dhiImnUi,  et  d'om  pas  troubl*  le  pape 
dans  l'exercice  de  son  antorilc^  Hugues  Capct, 
roi  de  France,  fut  en  ce  temps4è  (989)  trahi  par 
l'arcberéque  de  Reims,  Ameol,  Qls  naturel  du 
roi  Lothaire.  Cet  archevêque  ayant  t'tt'  fait  pri- 
sonnier au  siège  de  Laon,  le  roi  sollicita  &a  dépo* 
sition  auprès  de  Jean  XV.  Comme  le  pape  ne 
répondit  pas  à  cette  demande,  un  condle  fM 
convoqué  a  Reims,  et  prononça  la  condamnation 
■i'\r!i(iul,  (pii  s'avoua  eoiq»aMi  ,  ri  m  sni.iiiil  '.\  î  i 
sentence  portée  contre  lui.  Ce  fut  tierbcrl  qui 
lui  soeoMa  dans  te  sl^  de  Reimt  :  mais  le  pape 
ayant  réclamé  conrr-  le  in£;i'mpnl  du  titulaire  et 
contre  la  nomination  du  successeur,  le  rui  écrivit 
au  souverain  pontife  peur  kii  représenter  que 
rien  n'avait  été  fait  contre  son  auroriîi',  rt  lui 
olFril  de  s'en  expliquer  avec  lui  s  li  voulait  venir 
le  trouver  à  Grenoble.  Un  concile  se  tint  (le 
2  juin  995)  à  Mouton ,  où  cette  affaire  fut  dîscu' 
tée.  Le  droit  de  Gerbert  y  parut  incertain,  et  le 
légat  du  pape  l'interdit  jusqu'à  la  tenue  d'urt 
nouveau  condle,  qui  fut  indiqué  k  Heims  pour  le 
1"  juillet  sttivatiti  mais  ee  eetietle  n'eut  pas  Heu 
sitAt,  et  tant  le  rni  TIi.il:iiv-  vi'riit,  Gerherl 
resta  archevêque  de  iieiius,  et  Arnoul  prisonnier 
a  OrMans.  -Ce  fut  tm»  le  pontlfleat  de  Ican  XV 
que  les  Hu5se<;  se  convertirent  à  la  religion  chré- 
tienne, à  l'exemple  de  leur  prince  Wladimir,  et 
(|ue  St-(,'ldaric  reçut  les  honneurs  de  la  canoni» 
sation.  Jean  XV  mourut  à  Rome,  d'une  fièvre  viru- 
lente, dans  les  derniers  Jours  d'avril  DUO,  après 
dix  ans  de  pontificat.  Le  célèbre  Abbon  de  Flenry 
vit  ce  pape  dans  ses  derniers  moments,  et  ne  le 
trotivt  pas  tel  qu  il  devait  être,  mais  Intéressé  et 
priH  à  tout  vendre.  Il  eut  pour  slieeeaaettr  Gré- 
goire V, 

JEAN  XVt  est  ce  Phiîagase  qui  fut  éln  par  la 

faction  de  Creseence  en  U!)7  (voy.  Qntcomt:  \).  11 
est  compté  parmi  les  papes  légitimes,  malgré  son 
intrusion.  —  Jea:<  XVII,  élu  pape  le  6  juin  10Q5, 
mourut  le  34  octobre  de  la  m^me  année.  Il  s'ap- 
pelait Sicco,  et  succéda  à  Silvestre.  Platine  dit  que 
ce  pape  était  d'une  naissance  obeevre.  Son  ponti- 
ficat n'offre  rien  de  remarquable.  —  Jkam  XVIIf, 
nommé  Fasan,  élu  pape  le  19  mars  f  OOi,  succéda  à 
Jean  XVII  au  bout  de  ipiatrc  mots  et  dix-huit  jours 
de  vjcance  du  saint-sic^e.  11  le  tint  pendent 
cinq  ans  quatre  mois,  et  moontt  sans  avoir  Hen 
fait  d'important.  De  son  temps,  l'église  de  Con« 
stanlinople  était  unie  à  celle  de  Rome,  et  l'on  / 
rMteit  i  lauesse  le  nom  du  pape  atee  celui  dei 
patriarches,  lean  XVHI  eut  pour  sueoessenr  Ser« 
gins  iV.  D— a.  • 
JEAN  XIX,  élu  pape  le  19  juillet  tOSi,  soocddi 
à  Benoit  VIII  son  frère,  de  la  famille  des  comtes 
de  TuKulum.  Selon  quelques  historiens,  il  éuit 
év«que-de-Porto;  lehni  d'antrei»  if AaRiin  sidipir 


Digilizeù  by  Google 


I 


UXque.  Cetle  «élection  fut  Vourr^e  de  la  (action 
arislocnlktae  qai  dominait  dam  Aonie,  lorsque 
les  empereurs  d'Occiclent  y  ppnlaient  \e\\r  in- 
fluence, et  eeé  chuiiL  ne  rcuuifc»ateul  pas  toujours 
les  opinions.  Jean  XIX  eut  des  ennemis  qui  con- 
fjlirèrent  contre  ae»  Joun  (8  juio  t  iU  ne  le 
Inèrent  point,  maii  tn  te  chassèrent  de  son  siège. 
Il  «lut  sou  rolsblisscinfiit  .iriiii  s  d  C  iiirail, 
qu'il  avait  couronné  empereur  à  lioiue,  en  iVil. 
Canvtt  1^  de  DaneBaarck,  qui  asaiitait  i  «e  cou- 
ronnemeiil,  se  plaignit  (!e  IVnormitL'  îles  sommes 
que  l'on  exigeait  de  i>es  archeviiqucs  lors(tu'ils 
allaient  rcrcvuir  le  pallium ,  et  le  pape  promit 
qu'à  l'avenir  cela  n^aurait  plus  lieu.  Ce  fUl  tous 
le  pontîlleat  de  lean  IIX  que  parut  le  moine  Gui 
d'Arezxo,  qui  invrnla  les  notes  de  I:i  Kaininc  :  le 
pape  l'aUira  à  Home  et  l'y  traita  avec  honneur. 
Jean  XiX  mourut  i  Rome  Pan  1 0S3»  le  8  novembre, 
après  avoir  occupé  le  saint -sirp;r  nfuf  ans  et 
trois  mois,  Il  eut  pour  succcs&eur  Itenoil  IX.  D — s. 

JKAN  XX  ou  XXI,  élu  pape  le  13  septembre 
127U,  dans  le  palais  de  Vilerbe,  ^tait  Portugais, 
ëvéque  de  Tu&culuin,  et  se  nommait  PIerre*Jalien. 
Il  devait  n'être  que  le  vingtième  ,  suivant  le  rang 
observé  jusqu'ici  :  mais  quelques  écrivains  mettent 
ad  nombre  des  papes  lean,  fils  de  Robert,  qui 
tnonnit  m  bout  de  quatre  mois,  sans  avoir  é\i 
s^icrc,  :\\nc%  la  luoi  t  de  Jean  XIV,  et  notre  Jean 
se  trouve ,  d'après  ce  calcul ,  être  le  vingt  et 
unième  (1).  Son  élection  fut  précédée  de  quelques 
dissensions  entre  les  cardinaux  ti  les  prélats.  1^ 
premiers  prétendaient  i  u  Li  r  iisiiliiiion  étant 
auapendue  par  le  dernier  pape,  Adrien  V,  ils  ne 
devaient  point  élire.  Les  prélats,  les  proeorears, 
et  les  autres  officiers  de  la  cour  dr  ttnme,  for- 
cèrent à  main  armée  les  cartiioaus  a  s  assembler. 
On  les  tint  rigoureusement  enfermés ,  et  ils  ne 
tardèrent  pas  à  faire  leur  nomination.  Jean  XXI 
était  très- instruit  pour  son  temps;  on  lui  a  même 
attribué  le  Trésor  des  pnucres  ;  niais  l'opinion  la 
plus  commune  est  que  ce  livre  appartient  à 
lean  XXU  (eoy.  et-après).  Le  nonreau  pape  com- 
mença par  donner  son  approbation  à  In  MiS|iLn- 
sion  prononcée  par  sou  prédécesseur,  contre  la 
constitution  de  Grégoire  X.  Il  rendit  aussi  une 
autre  bulle  portant  punition  des  excès  commis 
contre  les  cardinaux  à  l'occasion  du  dernier  con- 
clave. Une  affaire  d'un  autre  genre  attira  son 
attention  vers  la  France  cl  l'Espagoe  ;  c'était  la 
guerre  qui  était  sur  le  point  dfMtter  entre  Phi- 
lippe le  ibirdi  et  Alphonse  de  Castille.  I.c  pape 
écrivit  au  roi  de  France  pour  l'engager  à  main- 
tenir' la  paix  et  à  tourner  ses  armes  contre  les 
infldèles.  Il  lui  repre'sente  que  le  concile  de  Lyon 
a  ordonné,  en  faveur  du  la  croisade,  une  paix 
générale  entre  tous  les  princes  chrétiens,  avec 
pouvoir  aux  prélats  de  procéder  par  cenaores 

m  1>inilci-Di4i«nMr«Sl»P.ViitlMliatiitucerUlnVlM. 
dnilliDiut ,  qut  ftnmlt  élS  étal  I*  S  StflWW».  Fkiuy  n'vD  parle 

Ku  Au  surpiM,  IctdeoichranliiliMs  caa«lMMMmu  aL% 
tif  éti  eomyU, 


JEA  G09 

contre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  y  acquiescer. 
En  conséquence,  le  pape  mande  à  lan  MK>t, 
Simon  de  Brie,  de  Contraindre  le  roi  de  France 
et  scâ  âdhérentâ  a  se  désister  de  cette  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Castille,  et  d'employer, 
s'il  le  Jufe  expédient,  l'exeonannicatîon  oontni 
les  persomies  et  l'interdit  lur  lei  terras,  bo« 
nolistatit  tout  privilège  de  n'être  point  frappé  do 
censures.  Fleury  observe  à  cette  occasion  l'iouli* 
lild  dérisoire  de  «et  privildgea,  aMiqiieto  les  papes 
dcrost  nii  n!  quand  ils  voulaient.  Jean  \\f  nm- 
damaa,  avec  plus  de  ral&uu,  des  erreurs  ensei- 
gnées dans  l'université  de  Paris,  et  qui  prove» 
naient  des  mauvais  raisonnemoits  d'une  fausae 
philosophie.  Fleury  en  parle  avec  quelques  dé- 
tails qu'il  Ti  nt  lire  dans  son  histoire.  Le  ponti- 
flcat  de  Jean  XXl  fut  de  courte  dorée  i  un  occi* 
dent  déplorable  termina  sa  vie.  Un  bâtiment  qu'il 
avait  fnit  fonstrutre  près  le  palais  de  Viterbe 
s'écroula  tout  à  coup,  cl  la  cUaiubrc  qu'il  habi- 
tait tomba  sur  lui  et  l'enveloppa  de  ses  débris. 
11  fut  tellement  Ueiaé,  qu'il  mourut  au  bout  de 
six  jours  (le  ^9  mai  1277),  après  avoir  reçu  toug 
les  san-i'iin  riLs.  II  'amuI  icnu  le  sainl-$ii'ge  pen- 
dant buii  mois  seulement.  On  l'aoeuse  de  peu  de 
diserétion  et  do  trop  de  prdeipiuiloi  dans  aet 
paroles.  îl  eut  pour  succcsscnr  Nicolas  !M  s. 

JIlà.N  XXIl,  élu  pape  le  7  août  iùiii,  succéda  à 
Clément  V,  qui  avait  transféré  le  si<^  dant 
Avignon.  Les  cardinaos  assemblés  à  Carpentras 
au  nombre  de  vingt-trois  ne  purent  s'accorder 
sur  l'rlcction.  Une  sédition  survint  au  milieu  de 
ces  débats;  des  marchands  furent  pillés  par  les 
domestiques  des  cardinant  on  mit  le  fen  i  la 
vîlle,  qui  fut  brûlée  en  partie ,  et  le  conclave  fut 
deux  au»  sans  se  rassembler  :  les  Italiens  voulaient 
i|u'on  allât  à  Rome,  et  d'autres  ailb  ur^  !  iiiHppe 
le  fiel,  qui  vivait  encore,  ému  par  le»  représenta- 
tions du  cardinal  Napoléon  des  Urslns,  onlonna 
(nnn  que  la  réunion  se  fit  à  Lyon;  mais,  ce 
monarque  étant  mort,  ce  fut  Louis  Uutin  qui 
envoya  le  comte  de  Poitiers,  son  frère,  pour 
exe'culer  ce  projet.  Le  prince  y  iravnilla  près  de 
mois,  au  bout  desquels  tt  parvint  à  rasseiubter 
vingt-trois  cardinaux,  qu'il  enferma  du»  la  mai- 
son des  frères  préebeure  de  Lyon,  avec  ordre  de 
ne  point  sortir  qu'ils  n'eussent  élu  un  pape.  Il  1rs 
lit  environner  de  gardes,  et  revint  à  l'arls.  Au 
bout  de  quarante  jours,  la  cardinaux  élurent 
Jacques  d*Ense.^vi(iqtte  de  Porto.  Nd  à  Gnhors  de 
parents  pauvres,  mats  honn''tr^ ,  il  s'était  rendu 
babUe  dans  les  sciences  et  surtout  en  droit,  il 
âait  de  petite  taille  ;  mais  il  avait  de  l'esprit  et 
une  certaine  fermeté  de  caractère.  11  avait  été 
successivement  évéque  de  Fréjus,  puis  d'Avignon; 
et  enlin  Clément  V  l'avait  fait  cardinal-évc^que  de 
Porto.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XXII,  et  fut  couronné 
à  Lyon,  d'oA  il  écrivit  «m  rois  et  aux  évéqnes 
qu'il  avait  bc  jcoup  hésité  avant  d'accepter  sa 
nomination.  Uueltiue  tempe  après,  le  pape  se 
pla^it  qu'on  vodilt  TempolîraQtri  almi  fw 
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les  cardiaaui,  et  qu'où  avait  dre&sJ  contre  eux 
des  oiiMOee*  et  des  enchantements  diaboliques, 
l/ignonnce  du  temps  «'tait  oncorc  ns?pz  grnmïp 
pour  faire  attribuer  aii\  .irliriccs  du  malin  tsprit 
des  n'sullals  tri  s-simitlrs  de  jilu'noiiu  nt  s  phy- 
si<|itp<;.  I.'arciisriiion  fut  dirigée  principalement 
contre  llcraud,  évoque  de  Cahors.  L'histoire  ne 
dit  point  en  quoi  consistaient  les  faits  <!c  inn^^ic 
et  les  pn^el»  meurtriers  dont  il  était  cbargtS.  il 
ftaratt  qu'A  était  Tlolemment  suspect  de  simonie, 
très-réellement  dérégie'  dans  ses  mœurs,  et  cou- 
p;i1>le  d'injustices  dans  son  administratioD.  Le 
pape  Ot  infomer  contre  lui,  et  te  déposa  de 
toutes  ses  dignités,  avec  les  fortnnlitrs  les  plus 
humiliantes.  Il  le  livra  ensuite  au  tribunal  sécu- 
lier, qui  le  condamna  à  être  brûlé  ;  ce  qui  fut 
exécuté  an  moh  ilc  juillcH'18.  DjIuzo  dit  que  \f 
juge  qui  i>ronoii(;a  celle  sentence  était  Arnaud 
deTrianne,  neveu  du  pape  et  son  maréchal.  Vers 
ce  même  temps,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
témoignaient  l'envie  de  former  une  nouvelle 
croisade.  Le  pape  leur  écrivit  pour  1rs  en  détour- 
ner, en  leur  représentant  que  la  paix  n'était  pas 
assez  bien  affermie  efae<  eux  pour  leur  permettre 
(le  songer  à  des  entreprises  lointaines.  Le  di^■(^ 
rend  entre  le  pape  et  Louis  de  Havicre  causa  de 
gran(b  troubles  en  Italie.  L'empire  était  resté 
vacant  pendant  quatorze  mois,  après  lesquels 
Louis  de  Bavière,  frère  de  Uoilolphe,  venait  d'être 
élu  empereur  par  cinq  électeurs.  Ce  prince  avait 
pris  le  titre  de  roi  des  Romains,  sans  attendre 
l'approbation  du  pape,  qui  prétendait  de  son 
côté  que  radiiiinistrnlion  de  l'empire  lui  appar- 
tenait pendant  la  vacance.  11  lança  doue  contre 
Louis  de  Bavière  un  monitoire,  qui  fut  bient6t 
suivi  d'un  acte  d'excommunication.  I^ouis,  à  son 
tour,  excommunia  le  pape,  (pi'il  appelait  par 
dérisiOR  le  Préire  Jean.  L'Italie,  désolée  par  les 
fiir»  urs  des  Cn  lpln  s  et  des  Gibelins,  (piî  tour  à 
luur  claicat  vaiiKjucurs  et  vaincus,  otlrait  partout 
des  divisions  et  de»  désonkes,  dont  l'empereur 
sut  profiter.  Le  pape  ne  pouvait  revenir  à  Rome, 
où  une  dépntation  de  la  ville  l'avait  rappelé. 
Louis  de  iîaviére  saisit  ce  inonient  pour  lui  sus- 
citer un  rirai  dans  la  personne  de  l'ierre  de 
GwM^  («oy.  GoRBifcRC).  Les  villes,  les  contrées, 
se  révoltaient  contre  le  pai»e  ou  se  souniellaient 
à  lui,  suivant  les  chances  de  fortune  de  l'empe- 
reur, lean  XXn  ne  gardait  pas  toujours  la  modé- 
ration convenable  on  nécessaire  dans  les  circon- 
stances. On  peut  en  juger  par  la  manière  dont  il 
s«  conduisit  envers  l'antipape.  Ion  de  sa  résipis- 
rcnec.  il  ne  profita  pas  non  plus  avec  avantage 
de  luus  les  moyens  qui  lui  étaient  ofTerts  de 
rétablir  la  paix.  Après  le  pardon  accordé  à  Cor- 
bière, son  protecteur  consentait  à  l'abandonner, 
è  révoquer  tons  les  actes  qnll  avait  puldlés  contre 
le  pape,  pourvu  que  celui-ci  le  reconnût  eoiuiiie 
.empereur.  Jean  XXll  rejeta  tous  ces  accommode- 
inenit.  il.  mourut  le  4  ddccmlm  1334,  Agé  de 
près  de  90  ans,  apcit  un  puntiflcal  de  dii^uit 
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ans  trois  mois  et  vingt-liuit  jours.  Avant  ses 
derniers  moments,  il  assembla  les  ordinaux, 

révoqua  toutes  les  r<*scrvF8  et  expectatives  qu'il 
avait  établies  sur  les  bénéfices,  et  qui  avaient 
grossi  son  Iréfor  d'épargnes,  où  l'on  trouva,  dit 
Villani,  en  or  monnayé,  plus  de  dix^uit  millions 
de  florins.  L'historien  dte  à  ce  sujet  des  onT-dire 
qui  peuvent  encore  Otre  suspects  d'exagération. 
Ce  pape  avait  soutenu  un  système  sur  la  vision 
béatiflqoe,  dont  les  principes  avalent  été  condam- 
nés, nolaiiunent  par  l'université  de  Paris.  11 
déclara  en  mourant  qu'il  ne  prétendait  pas  per- 
slslcr  dans  ces  erreurs,  si  elles  existaient.  Ce  fut 
Jean  XXIf  qtii  fixa  la  ftic  de  la  Trinité  au  'iiirr^n- 
cbe  après  la  Pentecôte.  Quelques  écrivains  assu- 
rent que  ce  fut  lui  qui  ajouta  la  deuxième  cou- 
ronne à  la  tiare.  Villani  convient  qu'il  avait  dc  $ 
vertus,  telles  que  la  sobriété,  u»  granil  zèle  à 
s'acquitter  de  ses  devoirs  religieux,  et  beaucoup 
d'économie  dans  ses  dépenses  particulières.  Il  se 
laissait  aborder  facilement,  expédiait  prorapte- 
rii  lit  les  affaires;  il  avait  do  la  science,  de  la 
pénétration,  et  une  sorte  de  grandeur  :  mais  il 
était  colère  ;  et,  sans  être  cruel ,  sa  condnite  v?!^ 
à-vis  de  Corbière  prouve  qu'il  était  vindîcntif  on 
a  de  lui  plus  4lc  trois  cents  lettres,  et  des  tmltes 
assez  bien  écrites  pour  le  temps  où  il  vivait.  U 
possédait  aussi  des  eonnaissîmees  en  médecine, 
ainsi  tpic  l'atlcstcnt  quelques,  ouvrages  qui  restent 
(le  lui  :  1"»  Theiaurut  fMuperum  :  c'est  un  rt  cueii 
de  remèdes  imprimé  à  Lyon  en  lâSS;  2«  un  Traité 
de»  wutadi0t  des  yeux  ;  3*  Un  autre  sur  la  formation 
du  fœtus  ;  t"  L'n  autre  sur  la  goutte  ;  Ij"  Des  Cojueilt 
pour  cotuerttr  ta  tanté;  G"  KuPui ,  on  a  imprimé 
sous  SPD  nom  Vf^âàrdti  phdosophet,  sntrement, 
l'.-lr/  Irantmutaioire  dn  fnttaux,  traduil  du  loi  in 
en  français,  Lyon,  Bonhomme,  1557,  in-12.  Ucut 
pour  successeur  Benoit  XII*  D— «. 

JEAN  XXin,  élu  jiape  le  !■(  mai  \  110,  onze  jours 
après  la  mort  d'Alexandre  V,  s'appelait  Ilalthazar 
Cossa  !  il  était  né  à  Naples  d'une  fannilc  noble, 
mais  pauvre.  Il  avait  été  corsaire  dans  sa  jeunesse; 
bientôt  il  abandonna  ce  métier  pour  entrer  dans 
la  carrière  ecclésiastique  :  il  avait  de  l'esprit,  de 
l'ambition,  de  l'audace.  11  s'introduisit  auprès  de 
Bonifaee  IX,  qui  le  fH  cardinal  et  son  légat  à 
Bologne.  Sa  conduite  scandaleuse  et  tvrannique 
lui  attira  la  disgrâce  d'Innocent  VU  et  de  Gré- 
goire XII;  mais  l'impérieux  légat  sut  leur  ré^ter 
et  soutenir  sa  re'bcllion  contre  toute  leur  puis- 
sance. Alexandre  V,  auquel  il  avait  rendu  de 
grands  services  contre  LadiilM,  l'adodt  dans  sa 
plus  intime  faveur.  On  soupçonna  néanmoins 
Cosjita  de  l'avoir  empoisonné  pour  lui  succéder 
plus  promptement.  En  montant  sur  le  siège  pott- 
tiOcal,  U  prit  le  nom  de  Jean  XXIU,  se  lit  cou* 
ronner  à  Bologne,  et  se  rendit  &  Rome,  que 
Ladil  I-  i)t  inaçait  avec  son  armée.  Quel(]ues  succès 
favorisèrent  d'abord  le  parti  du  pape  ;  mais  La- 
dislas  reprit  bientôt  tous  ses  avsnttges.  lean  XXIII 
fut  obligé  de  le  reeoumllre  oomme  toi  d*  KapIcs 
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aa  phyudice  de  Louu  d'A^Iou.  De  son  côlé, 
Ladiklii  abmiâonna  la  came  de  Grégoire  XII,  et 

reconnut  Jean  5XIII  po-tr  pnpo  légitinn:.  M.iis 
Ladislas  cachait  des  de$«t'ii)&  {lerndes.  Iks 
apprit  qae  le  pape  ataU  fait  retirer  de  Rome  ses 
meilteares  troupes,  il  y  entra  de  iftiit.  Jean  n'eut 
que  le  temps  de  monter  à  cheval ,  et  de  se  rcfu- 
gier  à  Florence.  Ln»lislas  cxtrça  mille  criiaiitrs 
«iana  la  ville  ;  mais,  auclquc  temps  après,  il  mou- 
rot  1  P6rouie«  et  l  en  wupconna  une  «te  aec 
maîtresses  de  l'avoir  empoisonné.  Jean  XXIII  sr 
vit  alors  obligé  île  recourir  à  l'empereur  Sigt&« 
■MHid,  et  de  convenir  avec  lui  de  la  convocation 
du  concile  gën<?ral  qu'Alexandre  V  avait  promis 
d'assembler  au  bout  de  trois  ans  :  le  lieu  fut 
indique  à  Constance.  Le  pape  y  parut  avec  une 

rude  représentation  j  mais  comme  il  se  dc'iiait 
llMue  que  cette  aflbire  pouvait  avoir,  U  eut 
soin  de  s'assurer  d'avance  l'amitié  et  le  secours 
du  duc  d'Autriche,  qu'il  Ut  général  des  troupes 
de  l'Église.  U  ne  «'était  point  trompé  dans  ses 
conjectures.  On  ne  tarda  pas  à  présenter  contre 
lui  au  concile  une  liste  d'accusations  les  plus 
graves,  et  l'on  re.Nohil  de  le  eontrainilre  à  céder 
le  pontiticat.  Le  danger  devenait  pressant;  «t 
pour  échapper  à  l'huniliatlon  qui  I  attendait,  il 
sortit  la  nuit  de  Conbt.iiice,  <i  la  faveur  d'un  dégui- 
sement, et  se  retira  d'abord  a  Scliaiïliouse,  puis  à 
LmOinilNMirg,  enfin  à  Fribourg  en  Brisgau,  tou- 
jours dans  les  domaines  du  dur  d'Autriehe, 
Sigismond  poursuivait  et  voulait  |ninir  d'uvoir 
favorise  l'évasion  du  pape.  Le  due  ir  vutrichc, 
pouasé  enfln  aux  dernières  extrémités,  fut  oblige 
de  livrer  son  protégé.  Le  eondie  cependant  avait 
continué  et  fini  le  procès  par  cont mi  irr.  Il  avait 
déclaré  Jean  X.VIU  iilteint  et  couvjmcu  d'avoir 
scandalisé  l'Église  par  ses  mauvaises  mœon, 
d'avoir  exercé  publiquement  la  simonie  en  ven- 
dant les  bénëOces,  et  comme  tel  l'avait  déposé  de 
sa  dignité  <1e  pape  ,  avec  défense  à  tout  Udèle  de 
lui  obéir.  Le  uialbeureux  lut  cette  «entence,  et  la 
ratifla  d*dn  air  trirte  et  hmnIKé.  On  te  tranaréra 
ensuite  à  Ifcidcibcr};.  Martin  V  ayant  été  élu  à  sa 
place,  Jean  XXIIl  vint  ie  trouver  à  Florence,  se 
jeta  à  ses  pieds,  implorant  son  pardon,  et  ratifiant 
pleinement  l'acte  de  son  abdication.  Martin  le 
reçut  avec  Loulc  :  il  le  fit  doyen  du  sacré  collège. 
Jean  XXUI  mourut  six  mois  après,  le  novembre 
i4i9,  à  Florence,  et  fut  enterré  magnillquement 
par  les  soins  de  Cdme  de  Médicit,  ion  ami.  Si 
Calllia/ar  Co^.sa  eut  une  jeunesse  vicieu.se,  on  ne 
peut  lui  refuser  du  moins  quebiue  courage  dans 
l'oilversité  qui  ne  cessa  de  le  tourmenter  au  fitte 
de  la  grandeur,  il  finit  aussi  ses  jours  arec  cette 
tranquillité  modeste  et  rcsigace  qui  convient  a 
un  sincère  repentir.  U  ne  manquait  ni  d'esprit  nî 
de  talent.  U  flt  des  vers  latins  assez  élégants ,  où 
il  peint  tour  i  tour  Védat  de  sa  grandeur  pas><  e, 
et  risoleuien!  où  i!  termina  sa  carrière.  On  a  vu 
qu'il  avait  eu  pour  successeur  Martin  V.  D— s. 
JEAN  I"  (ZOUSCtS).  VOfM  ZiMSCÈS. 
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JEAN  U  (CouMiya),  empereur  d'Orient,  dut  le 
surnom  de  Kahi,  ^est-è-dire  le  Beau,  non  à  se* 

avantages  cxlérieiifs,  mais  ;i  des  (lualités  plus 
précieuses  que  le»  cbarmes  de  la  ligure,  à  la 
beauté  de  son  âme.  U  était  l'alaé  des  Ois  de  l'eio* 
pereur  Alexis;  et  l'ordre  naturel,  d'accord  avec 
la  politique,  le  désignait  son  successeur:  mais 
l'inipei  atrice  Irène,  sa  luerc,  s'ellor^^a  «le  l'éloigner 
du  trône  pour  y  placer  sa  lllle  Anne,  qu'elle 
aimait  avec  one  tendresse  aveugle  (roy.  ALniaK» 
et  A?5j(E  Comskse).  Jean,  étant  entre'  dans  la 
chambre  de  son  père  peu  d'instanU  avant  sa  mort, 
prit  l'anneau  qu'il  portait  au  doigt  :  muni  de  ce 
signe  de  la  puissance  royale,  il  lit  enfoncer  le» 
portes  du  palais  tjue  les  gardes  refusaient  d'ou- 
vrir, et  fut  proclame  empereur,  le  Ifi  août  lil8, 
aux  aoJamations  des  grands  et  de  tout  le  peuple. 
11  se  tint  renfenné,  les  premiers  jours,  pour 
donner  à  sa  mère  le  temps  d'e\haler  son  ressen- 
timent :  il  distribua  ensuite  les  premiers  emplois 
à  ses  parents  ou  à  des  amis  d'une  (hlélité  éprouvée, 
et  décerna  à  son  frère  Isaac  le  titre  de  Sebasto~ 
eralor,  qui  le  rendait  son  égal  en  dignité,  niais 
non  en  pouvoir.  Quel(|ue  temps  après,  Anne  forma 
l'odieux  prc^jet  d'assassiner  son  frère  :  l'irrésolu- 
tion de  Nicephore-Bryeone,  son  mari,  emp^dra 
ce  complot  de  rûissir.  Jean  fit  grâce  de  la  vii  niix 
conjurés,  mais  con(is<|ua  leurs  biens  pour  les 
«listrilnier  à  ses  servilcuis.  Axuch,  l'un  de  set 
favoris,  nyanl  eu  la  délicatesse  de  refuser  la  pnrt 
qui  lui  revenait  dans  les  dépouilles  de  lu  prin- 
cesse, l'empereur,  touché  de  ce  qu'un  homme  né 
dans  l'esdavage  le  surpassât  en  générosité,  ren- 
voya les  trésors  à  sa  sœur,  et  pardonna  I  ton* 
ceux  qui  étaient  "  entrés  dm-  li  conjuration. 
Lorsque  sa  clémence  eut  aitenm  sou  autorité,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  faire  la  guerre  aux 
ennemis  de  l'empire.  Il  reprît  la  ville  de  Laodicée 
sur  les  Perses,  et  leur  enleva  la  Plirygie  :  il 
cliassa  ensuite  les  Scythes  de  la  Thrace  ;  et  pour 
ôter  i  ces  barbares  tout  prétexte  de  tenter  une 
nouvelle  irruption,  il  oITrit  aux  iras  de  les  admettre 
comme  auxiliaires  dans  son  armée,  et  au^:  autres 
de  leur  abandonner  des  terrains  incuites  dans  les 
provinces  intérieures.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  Turcs,  dont  la  puissance  toujours 
croissante  menaçait  Conslantinople  ;  il  traversa 
en  vainqueur  la  Bithynie  et  la  Paptdagonie,  battit 
les  Perses  et  les  Arméniens,  leur  prit  un  grand 
nombre  de  places  et  en  rasa  les  fortifleations;  il 
s'empara  aussi  de  la  Syrie  et  des  provinces  voi- 
sines, et  flt  de  fréquents  voyages  de  Constanli- 
nople  à  Antioche  et  à  Alep.  il  abandonnait  le 
butin  à  SCS  soldats,  et  y  ajoutait  souvent  des 
récompenses  pécuniaires.  Il  n'était  pas  moins 
généreux  envers  sesoflîciers  ;  des  titres  d'honneur, 
le  don  d'une  ville,  étaient  pour  eux  le  prix  d'une 
action  d'éclat  :  économe  du  sang  de  ses  sujets,  il 
avait  dans  son  armée  des  corps  étrangers  forau^s 
des  prisonniers  qu'il  gagnait  par  ses  bienfaits.  Il 
i^nopoiait  voloiitaiitiiwDt  kl  privalions  qu'il  ne 
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dépendait  pas  de  lui  d'éparf^ner  à  se»  soldats,  cl 
leur  donnait  lui-roéme  l'exemple  du  courap;e 
(Inns  les  combats  ou  de  la  prudence  dans  les 
teun,  Enfla  U  pourait  se  promettre  <k  retarder 
rniTaglon  des  Turcs  en  Europe  et  d'cicmlrc  au 
loin  SCS  comjiKMcs,  si  un  accident  funeste  autant 
qu'imprévu  ne  fût  venu  en  iateiTom|Hre  le  cours. 
Vu  jour  qu'il  prenait  le  pltMr  de  ta  ehane  dans 
la  vallée  d'An  i/arf  i  ,  m  Cilicie,  il  rencontra  un 
fanglier  qu'il  perça  d'un  épieu;  en  lutunt  contre 
(  cet  anlmei  rurieux,  une  flèche  empotaonnée  tomba 
de  son  carquois  et  lui  i^orclia  la  main  :  il  ne  fit 
presque  aucune  attention  a  nstle  légère  blessure  ; 
mais,  pendant  la  nuit,  l'inflammation  se  mani- 
feata,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait 
plus  de  remède  que  dans  l'amputation  du  bras. 
Jean  ne  voulut  point  y  consentir  :  il  réunit 
auaait^t  ae»  parenu  et  ses  amis  les  plus  devou.'s, 
lear  flt|i]rer  de  reconnaître  pour  son  successeur 
Manuel,  son  fils  cadet,  et  mourut  qneiiiiies  jours 
après,  le8avrilil45,âgéde5Bans.  Jean  Comnènc 
afait  le  teint  baaané,  lei  traits  grossiers,  et  étaa 
dp  peUte  taille.  CVtaît  un  prince  sa^c,  pi.us, 
ennemi  du  lusc  et  de  la  OaUerie.  On  a  remarquif 
que,  sous  aon  rignt,  on  ne  rendit  paa  dans  tout 
l'empire  un  soni  jugement  qui  niiralnât  la  peine 
de  mort.  11  n'eut,  dit  Gibbon,  que  le  défaut  des 
âmes  nobles,  l'amour  des  armes  et  de  la  gloire 
militaire.  Nicétas  a  écrit  la  Vie  de  ce  grand  prince, 
mais  trop  succinctement;  il  s'en  excuse  sur  ce 
[u'il  n'  ivnit  pas  été  témoin  des  tfvënenenis  de 
son  règne,  et  qu'il  n'a  pu  rapporter  que  ce  qu'il 
avait  appris  de  ceux  qui  avaient  suivi  Jean  Com- 
nènc dans  ses  expéditions  militaires.  Vf—». 

JKAN  II!  (Ddcas).  Voyez  Vatace- 

JEAN  Vf  (Lmcaris).  Voygx  LtscAUS. 

JEAN  V  Voyez  Camtaclzèse. 

JEAN  VI  et  JEAN  VII.  Vo^t  Pai.É0L060b. 

JEAN ,  surnommé  I»  Bon,  roi  de  fnaee ,  suc- 
céda, le  2?  août  inrîO,  à  Philippe  de  Valois,  son 
père,  et  fut  sacre  à  lleitus  le  20  septembre  de  la 
même  année,  avec  Jeanne  de  Boult^e,  sa  seeonde 
femme.  Il  avait  plus  de  quarante  ans  lor  iin  il 
parvint  au  trône,  et,  place  souvent  à  la  bHc  des 
armées  sous  le  règne  précédent,  il  s'y  était  mon- 
tré avec  beaucoup  de  valeur.  Les  peuples,  qui 
attribuent  toujours  leurs  maux  à  ceux  qui  les 
gouvernctif,  oubliant  ce  qui  pouvait  justifier  la 
mémoire  de  Philippe  de  Valois»  se  flattèrent  d'être 
plus  heureux  sous  l'autorité  de  son  flis.  Mais  l'ha- 
bile lùlouard  III  réfinnit  encore  en  Angleterre: 
SCS  prétentions  à  la  couronne  de  France  étaient 
devenues,  par  ses  Tteldres,  plus  légîtinies  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  avaient  des  dispositions  à  se 
laisser  séduire,  et  l'indiscipline  parmi  les  noblei», 
Tesprit  de  faction  dans  la  bouqieoiiie,  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Jean,  que  nous 
verrons  bientôt  assembler  la  nation  avec  «ne  con- 
fiance qui  seule  sufllrait  pour  prouver  combien  il 
était  éloigné  de  toute  tyrannie,  se  vit  réduit,  dès 
les  pfemiers  jours  de  son  règne,  à  vloicr  le& 
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formes  de  la  justice  pour  ne  pas  compromettre 
son  autorité.  Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines, 
connétable  de  France,  avait  été  fait  prisonnier 
par  les  Anglais;  à  son  retour  de  Londres,  il  se 
présent»  derant  le  roi,  qui  le  fit  arrêter,  et  le 
troisième  jour  on  lui  tranclia  la  tète  dans  l'hôtel 
qui  lui  servait  de  prison,  en  présence  de  plusieurs 
seigneurs,  mais  sans  que  son  procès  eAt  Ré  rendu 
pul)iic.  \jt  connétable  était  accusé  de  s'être  laissé 
gagner  par  Ëdouard,  comme  Robert  d'Artois  et 
Geoflhrf  dUareourt  sens  le  règne  précédent: 
l'exemple  de  ces  deux  coupables,  qui  s'étaient 
échappés  et  (]ui  cD2>uilc  causcrenl  tant  de  mai  à 
la  France ,  décida  le  roi  à  brusquer  la  nuMt  do 
connétable.  Les  historiens  prt'tendent  que  cet 
acte  de  rigueur  acheva  de  lui  aliéner  la  noblesse; 
mais,  sans  chercher  à  justifier  un  arrêt  rendu  et 
exécuté  dans  l'ombre,  peut-être  scrait-ii  plus  vrai 
de  dire  que  Jean  ne  crut  nécessaire  d'agir  avec 
tant  de  précipitation  que  parce  qu'il  connaissait 
hissez  les  dispositions  secrètes  des  grands  de  l'État 
^niurCtre  eomahicu  que,  s'il  dlfféndt  è  punir,  on 
parviendrait  à  sauver  le  coupable,  d'autant  jdus 

3ue  le  roi  d'Angleterre  même,  selon  les  usages 
tt  temps,  aurait  pu  inlerveirfr  à  cause  de  la  ran- 
çon (}ue  lui  devait  encore  le  connétable.  Sa  charge 
passa  à  Charles  d'Espagne  de  la  Cerda,  qui  fut  as- 
sassiné pen  de  temps  après  par  Charles,  rot  de 
Navarre,  surnomme  le  Mauvais  :  ce  prince,  pour 
mieux  assurer  riuipunilé  de  ce  cruue,  se  hâta  dc 
traiter  avec  l'Angleterre  et  se  mit  en  mesure  de 
se  défendre.  Par  une  de  ces  biiarrcries  si  com- 
munes dans  les  temps  de  factions,  le  même  roi 
qui  n'avait  osé  employer  les  formes  de  la  justice 
pour  faire  condamner  le  connétable  d'Eu  fut  ré- 
duit à  assembler  le  parlement  stcc  solennité  pour 
accorder  la  gr&ce  au  roi  de  Navarre ,  (pii  ne  se 
soudait  pas  de  l'obtenir,  et  qui  même  ue  consentit 
à  paraître  ta  sollidter  qu'en  se  faisant  accorder 
de  grands  avantages.  Quoiqu'il  y  crtl  une  trêve 
signée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  guerre 
continuait  dans  ttniles  les  provinces  où  les  An- 
glais et  les  Français  avaient  des  intérêts  à  démêler, 
:>yil  pour  eux,  soit  pour  les  partis  qu'ils  soute- 
naient :  la  trêve  n'existait  dans  le  fait  qu'entre 
les  armées  royales;  encore  était-il  facile  de  prévoir 
qu'elle  ne  durerait  pas  longtemps.  Le  roi,  dans 
l'espérance  de  s'attacher  la  noblesse,  imita 
l'exemple  d'Êdouanl  111,  qui  venait  d'instituer 
l'ordre  de  la  Jarrttiir»  :  il  créa  un  ordre  de  che- 
valerie à  riiouueur  de  Notre-Dame;  on  l'appela 
l'ordre  de  l'Etoile.  Mais  des  grâces  ne  sufliiaient 
plus  depuis  que  les  armées^derenues  lionbretHes, 
se  composaient  en  grande  partie  de  troupes  sol- 
décii:  il  fallait  de  l'argent,  et,  la  même  année 
que  les  Anglais  déclarèrent  la  trêve  rompue,  Jean 
convoqua  dans  Paris  une  assemblée  do  la  nation 
pour  délibcrcr  &ur  Icâ  besoins  du  gouvernement. 
Cette  assemblée,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
première  dans  laquelle  le  tiers  état  ail  été  compté 
pour  un  ordre,  s'ouvrit  en      et  répondit  aux  in- 
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tenUoos  du  roi  ;  ce  qui  (kkxmeerta  Im  £actieux,qui, 
poor  lui  «Mlur  àm  MAarm,  mitiit  Aë  jusqu'à 
séduire  Charles,  Dauphi»  le  France,  en  lui  per- 
•uadaot  qu'il  devait  s'unir  au  roi  de  Navarre.  Jean 
n'eut  potatd»  peiae  à  faire  comprendre  à  son  tils 
que  le  premier  de  tous  les  inUréts  pour  lui  était  de 
ne  porter  aucune  atteinte  à  un  pouvoir  dont  il  était 
destine      ht'riter  un  jour.  It'accorJ  ense inble , 
ils  attirèrent  à  Houen  Charles  k  Mauvais,  ainsi 
«pie  1m  prineipâmi  faetlMx  qui  faeeompaKnaient 
toi^ours,  et  k  s  arrêtèrent.  Quatre  furent  ildcapit(=» 
le  même  jourj  pour  le  Navarrais,  on  le  transféra 
aous  bonne  garde  à  CfaMMO^aUlard,  «à  il  fut 
enfermé  avec  deux  de  ses  conseillers  intimes; 
les  autres  furent  mis  en  liberté.  Les  parents  et 
les  amis  liu  Navnrrais  prirent  les  armes  et  se 
réunirent  awi  troupes  du  roi  d'Angleterre,  d'où 
Ict  blMorieiM  ont  couda  qu'il!  nragfrsat  aftaii 
que  par  vf  ngnnce;  mais  ils  oubli'  nt  jue  Charles 
le  Mauvais,  ayant  depuis  longtemps  contracté 
•Iliance  avec  les  Anglais,  se  serait  loi-roéme 
rangé  ilc  leur  côté  s'il  avait  ctt'  libre.  Ce  prince 
tient  une  si  grande  place  dam  les  événements 
de  cette  époque,  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître les  intérêts  qui  le  fainicnt  agir;  car  on 
ne  peot  admettre  qu'iivee  toutes  lei  qaaBtli  qu'il 
avait  reçues  île  la  nature  et  qu'une  brillante  édu- 
cation avait  perfectionnée»,  il  ait  contribué  aux 
désaatrcs  de  m  patrie  saui  iMit  et  sans  projets 
concertés.  Charles,  roi  de  Navarre,  descendait  de 
Louis  k  liutin  par  sa  uière  et  de  Philippe  le  Hardi 
par  le  comte  d'Ëvreux ,  son  père  ;  les  discussions 
îUevéei  par  Edouard  III  sur  la  succession  au  trône 
de  France  lui  laissèrent  entrevoir  avec  plaisir  la 
cliute  de* Valois,  dans  l'espoir  que  les  Français 
Incapable*  de  passer  sous  une  domination  étran- 
gère, revlendraieiitl  loi,  prinee  éa  sanp;  royal  à 
double  titre,  déjà  possesseur  du  royaume  de  Na- 
varre, de  plusieurs  provinces  de  France,  et  ayant 
des  droits  à  faire  valoir  sur  la  Urie  et  la  Cham- 
pagne. Il  s'unissait  à  Ëdouard  contre  les  Valois, 
comme  contre  des  rivaux  communs  à  l'un  cl  à 
l'autre,  mais  sans  dt'sircr  rpi'il  triomphât.  Édounrd, 
qui  n'ignorait  pas  «es  espérances  seerètes,  lui 
fonrntasaft  des  leeonnt  trop  fdbtes  pour  qall  pftt 
s'emparer  du  trône,  mais  suffisant',  pi r  ur  prolonger 
les  troubles.  Ainsi,  les  inconséquences  qu'on  re- 
marque dans  la  conduite  de  Charles  fe  Mauvais 
tiennent  bien  plus  à  h  position  difficile  dans 
laquelle  il  s'était  placé  <]u'a  la  légèreté  de  ses  vues 
et  à  la  violence  de  son  caractère.  De  m<^mc ,  la 
manière  dont  le  roi  Jean  s'y  prit  pour  le  faire 
enlever,  pour  le  tenir  rcnfcrm»^  au  moment  oti  la 
gut  rre  se  rallumait  avec  viv  n  il  '  i  ntre  les  deux 
nations,  n'a  pu  être  blâmée  que  par  les  historiens 
qui  croient  que  ceux  qui  gouvernent  sont,  dans 
tous  les  temps,  maîtres  d'agir  nTcr  autorité.  La 
de!»truciiou  de  l'armée  anglaise  aurait  été  pour 
le  roi  une  justiOcatlon  complète  de  sa  conduite 
jusqu'à  ce  jour  r."Uc  nnîiee,  commnnde'e  par  !e 

prince  de  Galles,  Uis  aloé  d'ii)douard,  connu  sous 


le  nom  du  frwia*  aeir.  s'était  avancée  avec  beau- 
coup d'impnMteMe,  pHtaM  et  drffaatant  tout  sur 

son  passage.  Le  roi .  tjni  avait  rassemblé  ses 
troupes  à  Chartres,  joignit  les  Anglais  à  deux 
lieues  de  Poitiers,  et  les  serra  de  si  près  qu'à  peine 
eurcrrt-ila  le  temps  de  choisir  un  terrain  difficile 
et  de  s'y  retrancher  ;  cette  position  ne  leur  parut 
pas  si  sûre  qu'Edouard,  ]>our  obLcnir  que  son  fils 
se  retirât  avee  doose  mille  hommes  qu'il  com- 
mandait ,  n'oÂlt  de  l'argent,  la  liberté  des  pri* 
sonniers  faits  et  une  trêve  de  sept  ans.  Le  jrol 
Jean,  après  avoir  en  le  tort  de  se  laisser  amuser 
par  des  n^jodations  qui  domiIrBiit  aux  caiieaiis 
if  temps  de  se  forlifler,  refusa  tout  accommode- 
ment, et  Hvra,  le  9  septembre  13ij(J ,  cette  fatale 
bataille  de  Poitiers,  où  la  supériorité  du  nombre 
et  le  courage  furent  rendus  inutiles  par  l'impru- 
dence, l'insubordlnaUon  et  l'ignontnee  de  tous  les 
principes  d  1 1  nnrrrc.  L'armée  française  fut  mise 
dans  une  déroule  complète;  de  quatre  Ûis  du  roi 
qui  l'accompagndont,  trois  se  retMrenl  al  vite 
qu'ils  justifièrent  les  traîtres  qui  s'empressaient 
de  se  sauver;  le  quatrième,  nommé  rhilip|>e,  ne 
voulut  janab abandonner  son  père,  qui  Combattait 
avec  on  courage  héroïque,  et  il  fut  obligé  de  se 
rendre  avec  lui.  Le  prince- de  Galles  traita  le  roi 
son  i)risonnier  avec  les  |dus  grands  égards,  le 
servit  à  table,  refusa  de  prendre  place  à  cdté  de 
lui ,  et  lui  prodigua  les  éloges  les  mieux  oérllés 
sur  la  valeur  qu'il  avait  déployée  p  n  l:ifit  le  com- 
bat, admirant  avec  la  franchise  d'un  jeune  lieras 
la  fermeté  que  ce  monarque  montrait  dans  son 
malheur.  Il  ecmduisit  ses  deux  prisonniers  à  lior- 
deaux  et  les  fit  passer  à  Londres,  dans  la  crainte 
de  n'ùlfc  plus  le  maître  de  leur  sort,  les  Anglais 
et  les  Gascons  commençant  à  se  disputer  la  raufon 
qu'ils  espéraient  d*aii«  èlMIe  eaptort.  Édoaard» 
tout  en  accablant  le  rot  de  politesses  et  Tr'^r^ards» 
crut  pouvoir  lui  ofirir  la  liberté  à  condition  qu'i^ 
reconnatlrait  que  le  royaume  de  France  relevitt 
de  la  ronronne  d'Ançjlelerrc.  «  J'sî  reçu  de  me* 
«  aïeus  un  rovoutue  libre,  répondit  Jean;  Je  le 
«  laisserai  libre  à  mes  descendants.  Le  sort  de» 
<  combats  a  pu  disposer  de  ma  personne,  mais 
«  non  ûa  droili  saem  de  la  roTanté.  »  Édonard 
devait  naturelle uunt  profiter  des  cirronst.mccs 

Sour  pousser  la  ga^re  avec  vigueur  ;  mais  l'intérêt 
es  Anglais  s'y  opposa  :  ils  redoutaient  un  nu^ 
narque  as?cz  puissant  au  dehors  pour  attenter 
impunément  à  leur  liberté,  et  les  hostilités  se 
ralentirent  par  l'événement  même  qui  semblait 
devoir  les  rendre  plus  vives.  Les  Français  n'en 
furent  pas  plus  heureux  :  la  guerre  civile  s'étendit 
sur  tout  le  royaume.  Les  jniysans,  attribuant  la 
prison  du  roi  à  la  lâcheté  d'une  noblesse  qui  les 
vexait  depuis  longtemps,  se  formèrent  en  bandest 
pillèrent  les  châteaux ,  assassinèrent  les  nobles, 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  se  portèrent  à  des 
excès  qu'on  pourrait  appeler  inouïs  s'ils  ne  se 
renouvelaient  ilnn"*  to!!S  les  temps  lorsfJUC  le 
peuple  se  cliarge  cic  &e  faire  jusUce  à  lui-même. 
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Mais  on  vit  alors  une  chose  extraordinaire^  car 
les  Anglais  et  les  Navarrais ,  malgré  U  guerre,  se 
réunirent  aux  nobles  français  pour  poursuivre  ces 
assassins.  Leur  a&sociatiuu  et  leurs  terribles  ex- 
ploits, auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Jaquerie, 
prouvent  combien  le  corps  de  Uooblesae  était  alTai- 
blî  par  les  combats  lIvréB  depuis  on  denii^iècie;car 
si  elle  avait  moins  proiligué  son  sang  sur  le  champ 
de  bataille,  elle  se  serait  trouvée  assez  forte 
pour  arrêter  ces  InsnrreeUont  dès  leur  nais- 
sance, ou  plutôt  les  pnysans  n'auraient  ose  s'ar- 
mer contre  elle.  Faris  offrait  des  sci'uei»  non 
moins  dc'&asireuses;  maïs  l'intérêt  particulier, 
l'imiliition ,  la  TPnp;pinrf ,  s'y  caoliaient  sous  les 
apparences  du  pati  ioUsinc  et  d'un  grand  dévoue- 
ment à  llBtértt  général.  Charles,  Dauphin  de 
France,  auquel  h  postérité  a  donné  le  titre  de 
Sage,  crut  devoir  Imiter  son  p^re  en  assemblant 
les  ilats  généraux,  afin  de  les  consuIUr  sur  tes 
besoius  de  l'ttat.  Ces  besoins  n'étaicni  que  trop 
connus  :  il  fallait  des  hommes  et  de  l'argent  pour 
s'opposer  aux  Anglais;  il  fallait  surtout  se  presser 
autour  de  l'héritier  de  la  courouue,  lui  duuaer  le 
^  litre  et  le  pouvoir  d'un  régent ,  et  tromper  les 
espérances  d'Ëdouard  par  des  démonstrations  de 
vigueur  qui  auraient  avancé  la  paix.  Le»  états  gé- 
néraux ,  auxquels  on  demandait  des  secours  in- 
dispensable.s  et  urgents,  répondirent  en  demandant 
des  rcfonues  cl  la  liberté  du  roi  de  Navarre;  et, 
comme  ils  n'étaient  pas  d'aeeord  sur  rautorilé  du 
Dauphin,  les  trois  ordres  essayèrent  de  s'uuir;pour 
former  une  espèce  de  gouvemement  indépendant 
de  la  volonté  du  prince.  La  monarehic  était 
dissoute  si  le  tiers  état  avait  su  cacher  ses  préten- 
tions; mais  les  bourgeois  de  Paris,  conduits  par 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  dont  ils  avaient 
fait  leur  iduic,  s'expliquèrt:nt  avec  si  peu  de  mé- 
nagement que  la  noblesse,  effrayée,  sentit  le 
besoin  de  se  rapprocher  du  trône.  Le  Dauphin 
profita  du  peu  d'accord  de&  trois  ordres  avec  uue 
prudence  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  à  moins 
de  prétendre,  comme  l'abbé  de  Uabijr,  qu'un 
prince  est  un  tyran  parce  qu'il  conserve  i  la  fois, 
sans  répandre  de  sang,  les  droits  de  tous  et  les 
siens.  La  faction  de  Marcel  était  bien  plus  forte  que 
lefrani  du  Dauphin ,  coffipmë de  nobles ëpars.dans 
lus  l  ioviiii  t  s  i  l  réduits  à  se  défendre  contre  des 

t»tij'sans  révoilés;  aussi  ne  put-il  empêcher  que  la 
Ibcrté  ne  fût  rendue  i  Cnarles  le  Vauvais,  qui 
vint  à  Paris  haranguer  la  populace  avec  beaucoup 
d'eloiiuenee  et  de  suctès,  car  elle  vit  un  sauveur 
dans  ce  prince  allié  des  Anglais,  erreur  fort  com- 
mune dans  les  troubles  civils.  I.e  Dau[ihin,  obligé 
de  &e  parer  des  couleurs  adoptées  par  le$  rcln  Uei», 
d'embrasser,  de  paraître  aimer  le  roi  de  Navarre, 
vit  assassiner  sous  ses  yeux,  dans  la  cbambrc  qu'il 
occupait,  Itobert  de  Clermont ,  maréehid  de  Nor- 
mandie, et  Jean  île  Coullaiis,  maréchal  de  Cham- 
pagne, sans  qu'il  lut  fût  permis  d'intercéder  en 
leur  faveur,  puisque  leqr  alUtihement  pour  lui 
le  crime  que  leur  tqwoehait  Marod,  dut  de 
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cette  sanglante  exécution.  Ne  pouvant  compter 
sur  l'assemblée  des  étals  gâiéraux,  qui  se  prolon- 
geait, quoique  les  hommes  raisonnables  s'en  fus- 
sent retirés ,  le  Dauphin  s'adressa  aux  assemblées 
des  provinces  et  trouva  des  secours.  S'il  quittait 
Paris,  les  bou^g^eois  le  regrettaient  et  faisaient 
mille  promesses  pour  rengager  à  revenir;  était-il 
au  milieu  d'eux,  l'esprit  de  révolte  reprni.nt  le 
dessus.  Hais  les  forces  de  ce  prince  augmentaient 
sensiblement,  et  le  crédit  du  prèvdt,  eelte  idole 
d<i  peuple,  diminuait  au  point  que  Marcel,  crai- 
gnant d'être  entièrement  abandonné,  forma  la 
résolution  de  livrer  la  capitale  au  roi  de  Navarre, 
c'esf-T-dtre  rik  troupes  anglaises,  projet  digne 
d'un  iiomnie  t^ui  avait  commis  des  crimes  par  excès 
de  patriotisme.  La  nuit  même  où  il  devait  intro- 
duire les  Navarrais,  il  fut  prévenu  par  un  bour- 
geois nommé  Jean  Maillard,  qal  lui  fendit  la  téte 
d'un  coup  de  hache,  le  l"aoùt  1ô,->8;  et,  comme 
si  la  folie  des  Parisiens  eût  été  attachée  à  l'exis- 
tence du  prévdt  des  mardiands,  à  peine  le  bruit 
de  sa  mort  fut-il  répandu  que  l'on  ne  se  souvint 
du  passe  que  pour  en  rougir,  et  le  Dauphin  reuira 
dans  Paris  au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 
!!  rî'  tievrt  de  calmer  les  esprits  en  accordant  un 
pardon  général,  ne  parut  jamais  se  ressouvenir 
des  injures,  et  reprit  l'autorité  qui  lui  était  due 
par  l'art  admirable  avec  lequel  il  sut  profiler  d<*8 
fautes  de  ceu.v  qui  lui  étaient  oppui>é!i.  Le  roi,  las 
d'être  prisonnier  en  Angleterre ,  avait  signé  un 
traité  extrémementonéreuxpour  la  France.  S>oo  fils 
pouvait-il  s'opposer  i  ce  quMI  fût  exécuté  sans 
paraître  guidé  par  le  dexir  de  conserver  le  pou- 
voir? et  cependant  le  Dauphin  devait-il  laisser 
démonbrer  im  royaume  qui  lui  appariî«ndrail  un 
jQur?  Malgré  les  préventions  qu'il  lui  él;«it  permis 
d'avoir  contre  les  assemblées,  il  sut  faire  parler 
les  états  généraux  pour  rejeter  les  conditions 
acceptées  à  Londres  par  son  père.  L^s  ni'^ocia- 
tions,  plusieurs  fois  interrompues  et  reprises,  se 
terminèrent  par  le  traité  de  Urétigny,  qui  Oxait 
la  rançon  du  roi  à  trois  millions  d'écus  d'or,  et 
rendait  à  l'Angleterre  une  parUe  des  provinces 
(pj'elle  avait  autrefois  possédées  en  France, 
Édouard  renonçant,  pour  lui  et  pour  les  siens,  à 
tous  droits  sur  la  couronne.  Jean  fut  d'abord  con- 
duit 'i  Calaisl,  oii  le  Dauphin  eut  la  permission  de 
le  voir.  Le  roi  de  Navarre  vint  pour  se  faire  com- 
prendre dans  le  traité,  cequ'ii  obtint;  et  lorsqu'on 
eut  livré  les  otages ,  parmi  lesciuds  on  comptnit 
deux  nls  du  roi,  son  frère,  deux  princes  du  sang, 
un  nombre  considérable  de  seigneurs  et  deux 
bourgeois  de  chacune  des  principales  villes  dU 
royaume,  le  roi  fut  déclaré  entièrement  libre  le 
âi  octobre  13(K),  après  quatre  ans  et  un  mois  de 
captivité.  U  arriva  le  13  décembre  de  la  même 
année  à  Paris,  où  fl  fut  reçu  avec  des  témoignages 
de  joie  d'autant  moins  suspects  que  la  ville  lui 
Qt  aussitôt  présent  de  mille  marcs  d'argent  en 
vaissdié,  «t  t'engagea  d*eUe4nàne  i  contribuer 
au  payement  de  la  rançon.  Le  toi  d'Angleterre 
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chercha  tous  les  moyens  d'ajouter  au  fardeau  d'un 
traité  déjà  si  pénible  pour  la  France,  et  protégea 
uerètement  ces  eompagniu  de  soldats  qui  n'ap- 
p«rtrn8lcint  qu'aux  chefs  qu'ils  se  donnaient,  et 
qui  ravfigfaicnt  toutes  les  provinces  en  attendant 
qu'un  les  employât.  Édouard  avait  cependant  un 
(rend  intérêt  à  ne  pas  oflVIr  le  premier  un  pré- 
texte de  revenir  sur  des  conditions  acce|il<^fs  ;i 
regret;  et,  puisqu'il  coanai&&dit  a&scz  la  scrupu- 
leuse probité  du  roi  pour  en  abuser,  rien  ne  pou- 
vait mif  ux  convenir  à  Edouard  que  de  le  laisser 
vivre  en  paix,  afin  que  Jean  Tùt  en  Ait  de  rem- 
pîir  les  I  [i)^agements  qu'il  avait  contracte's;  mais 
l'aintution  calcule  rarement  avec  justesse.  ProQ- 
tant  de  tout  pour  ajouter  au  traité  de  Brëti|(Dy»  il 
e)tci5(Ia  la  patience  des  otages  qui  étaient  a  Lon- 
dres :  l'un  d'eus,  le  duc  d'Anjou,  lîls  du  roi, 
s'échappa  et  revint  à  Paris,  Cest  alors  cpia  Jean 
prit  la  résolution  de  retourner  se  eoDsUtiier  pri- 
sonnier I  Londres ,  repondant  à  toutes  les  objec- 
tion>  <]'•  y.Mi  conseil  que,  si  la  bonne  foi  était  baunie 
du  reiU  du  monde,  il  fallait  qu'on  la  trouvât  dont 
U  hmtekê  de$  rm$.  Il  passa  en  Angleterre  sur  la 
fin  i\f  (ItVrmhrç  tomba  malade  peu  après 
son  arrivée,  et  mourut  à  Londres  le  8  avril  1364, 
dans  la  56*  année  de  son  âge  et  la  14*  de  son 
règne.  La  vaillance  et  la  probitd  étaient  les  deux 
qualités  qui  distinguaient  ce  monarque  ;  quoique 
ses  sujets  fussent  en  droit  de  lui  reprocher  une 
partie  de  leurs  malheur»,  moins  sévères  que  la 
postérité,  Ils  le  plaignirent,  ne  cessèrent  de  l*al- 
nier,  et  lui  donnèrent  le  surnom  de  Bon,  qui 
explique  l'attachement  qu'ils  eurent  toujours  pour 
llii*<hl  loi  flt  à  Londres  des  funérailles  magni- 
llqoes,  auxquelles  le  roi  d'Angleterre  assista  en 
deuil;  son  corps  fut  rapporté  en  France  et  enterré 
àSt-Denis  le  7  mai.  11  laissa  de  sa  première  femme, 
lionne  de  Luxembourg,  quatre  ûlset  quatre  Qllcs: 
Charles  V,  qui  lui  succéda;  UmiB  d'Anjou,  «jjoi  fut 
roi  de  Sicile;  Jean,  duc  de  Berry,  et  Philippe,  chef 
de  la  seconde  race  royale  de  Bourgogne  ;  l'aînée 
de  ses  filles  était  mariée  i  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarrej  la  seconde,  au  comle  de  Bar;  la  troi- 
sième, à  Gateaz'VIseontî  de  Hitan,  qnl  donna  deux 
cent  mlUi  (  <  us  |  lit  uMenir  une  si  noble  alliance; 
la  quatrième  prit  le  vode.  Deux  filles  qu'il  eut  de 
Jeanne  de  Boulogne,  sa  seconde  fenune,  nou- 
nirrnt  Tort  jeunes.  C'est  sous  ce  règne  que  l'impôt 
connu  sous  le  nom  de  tailles  fut  établi,  le  roi 
s'engageant  à  ne  plus  altérer  les  monnaies.  Les 
historiens  ont  remarqué  avec  surprise  que  le  luxe 
augmenta  avec  les  dâastres  du  royaume,  et  n'ont 
pu  concevoir  celtc  double  progression,  sasis  ion  l  e 
parce  qu'ils  pensaient  que  le  luxe  était  une  preuve 
de  la  richesse  publique  :  en  adoptant  l'idée  oon- 
trairc,  l'explication  deviendriit  fnrile      F— r. 

JEAl^  vulgairement  appelé  Jean  Satu-ierre  (1 }, 
septitew  roi  d^Angleterre,  depuis  la  eonquéie» 

11|  Il  est  il.  rrmar<niiT  «juc  It*  liiitorit'TH  anglais  ne  donnent 
polnit  ce  surnom  i  Jean  ;  il  vleat  de  ce  qae  Ileiul  11,  wn  fin, 
M  lit  mit  teInS 
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et  troisième  flis  de  Henri  H,  naquit  à  Oxfonl 
en  11  GO.  .Vprès  la  mort  de  son  frère,  Richard 
CoBur'de-lioo  (1199),  Jean  s'appuya  d'un  testa- 
ment de  e«  prince  pour  réclamer  la  couronne, 
au  préjudice  du  jeune  Arllius ,  ou  Arlur,  duc 
de  Bretagne,  llls  de  GeofTroi,  son  frère  aloé, 
second  fils  de  Henri  II.  L'aulbonticité  de  ce  testa* 
ment  a  etf'  mise  en  doute,  et  non  sans  raison. 
11  e&t  certain,  du  moins,  que  Richard,  avant  de 
partir  pour  la  croisade,  avait  solennellement  re- 
connu le  jeune  Artur  pour  son  successeur.  Jean, 
pendant  «on  absence,  avait  excité  Te  trouble  et  la 
révolte  en  Angleterre  :  bien  plus,  lorsqu'il  apprit 
que  Richard  était  prisonnier  entre  les  mains  de 
l^empereur,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  prcdonger 
sa  captÏTite*.  lùst-il  présumable  rjue  Richard  crut 
devoir  récompenser  du  don  de  la  couronne  la 
conduite  de  ce  frère  perHde,  et  déshériter  un  ne- 
veu qu'il  aimait?  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'on 
apprit  en  Angleterre  que  Richard  avait  terminé 
st  s  jours  en  Krance,  Jean  s'empara  du  trône.  Mais 
les  barons  des  provinces  continentales,  telles 
que  r  Anjou,  le  Mahw  et  la  Touraine,  se  décla- 
rèrent en  faveur  d'Arlur.  Ils  iinpIorèreTit  pour  lui 
la  protection  du  roi  de  France,  Piiilîppe-Auguste, 
qui  le  reçut  à  sa  cour  et  le  Ol  élever  avec  son 
fils  (Louis  VIU).  Jean  part  pour  Rouen;  et,  s'étant 
as^ré  du  duché  de  Normandie,  il  rassemble  des 
forces  pour  soutenir  la  guerre  contre  Philippe  et 
pour  soumettre  les  provinces  révoltées.  Mais  comp- 
tant plus  sur  l'intrigne  que  sur  la  force  de  ses 
armes,  il  parvint  à  persuader  à  Constance,  du- 
chesse douairière  de  Urei  igne,  que  Philippe-Au- 
guste ne  feignait  d'épouser  la  cause  d'Artur  que 
pour  dépouiller  plus  facilement  ce  jeune  prince. 
Cette  faible  mère  crut  sauver  son  (lis  en  l'enlevant 
des  mains  du  roi  de  France,  et  le  mit  dans  celles 
de  l'oncle,  qui  devait  être  son  assassin.  Elle  re- 
connut lean,  et  lui  fit  hommage  pour  la  Bre- 
tagne, comme  arrière-flef  du  duché  de  Norman- 
die, trie  défection  si  peu  atteniiue  détermina 
Philippe  à  la  paix  :  elle  fut  solennellement  jurée 
et  cimentée  bientôt  par  le  mariage  du  prince 
Louis  avec  Blanche  de  Castllte,  nièce  du  roi  Jean. 
Tranquille  du  côté  de  la  France,  Jean  s'abandonne 
à  sa  passion  pour  Isabelle,  fille  du  comte  d'An- 
gouléme.  Elle  était  fiancée  su  CMnte  de  la  Marche, 
et  la  reine  était  encore  virante.  Jean  fait  pronon- 
cer illégalement  son  divorce,  sous  prétexte  de 
parenté,  et  il  épouse  Isabelle.  Il  saisit  cette  occa- 
sion pour  se  faire  couronner  une  seeonte  fois; 
peu  de  temps  après,  il  voulut  encore  être  cou- 
ronné une  troisième  à  CantorWrv  ,  niuiine  si  la 
répclitton  de  cette  cérémonie  eût  pu  lui  créer 
des  droits  dont  la  Inimité  lui  semblait  suspecte 
à  liji-ni»Vnc.  Cependant  le  comte  de  la  Mnrrhr^ 
furieux  de  l'outrage  que  lui  avait  fait  le  monarque 
anglais,  souleva  contre  lui  le  Poitou  et  la  Nor- 
mandie. Jean  somma  ses  barons  de  le  suifre  outre 
mer  ;  ils  lui  répondirent  qu'ils  M  nsfebenlont 
^ne  lunqnll  nmlt  fait  droit  à  teofs  nonliMiiict 
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réclamations.  C'est  le  preimer  exemple  de  cet 
grmdM  anodatiom  qui  deviorait  li  foraidablet 

à  la  couronne,  et  partii nlièrcmcnt  à  Jean  lui- 
mésae.  Il  imagina,  pour  mUiiiider  les  méMtotents, 
<le  a'enloiirer  d'une  baode  de  spadas«iM«  qui  les 
provoquaient  en  combat  sitifJiuru'r.  I.a  noblesse 
décida  qu'elle  ne  descendrait  point  ilaiu  la  lice 
avfc  ses  indignes  adrersaires,  et  Jean  fut  réduit  à 
nngir  devant  ses  sujets.  Gmôidant  leur  afTeclion 
lui  était  devenue  phn  nfoemfre  que  jamais, 
Ârtur,  sorti  lie  l'enTance,  m  l  ir  la  point  à  recon- 
naître quel  protecteur  sa  mère  lui  avait  donne'. 
Il  quitie  bnnquement  la  eour  d'un  mwle  dont  il 
n'avait  que  trop  appris  à  redouter  l'nmlntion. 
Urc;]oigoit  l'armée  française,  qui  venait  d'entrer 
«D  campagne.  Ses  sucflèe  (breni  si  mpidcsqii'Aiw 
tur  voyait  déjà  le  moment  où  il  nl!;iit  rtrotivrcr 
tousses  États,  lorsqu'il  eut  le  maitieur  lit-  tomber 
an  pavvoir  du  roi  Jean.  Le  barbare  vainqueur 
Tenfoya  au  château  de  Falaise,  puis  à  la  tour  de 
Rouen;  et  n'ayant  pu  trouver  parmi  ses  oflleiers 
un  être  ossez  dégradé  pour  atleiU- 1  u  x  jours  du 
jeune  prince ,  il  le  poignarda  de  sa  propre  main, 
et  précipita  son  corps  dans  la  Seine  (voy-  Anivro). 
L'horreur  iiu'excita  celte  atrorifé  suscita,  de 
toutes  parts,  d'implacables  «uueuiià  au  iuonarque 
assassin.  La  noUeaae  de  Bretagne  porta  phinte  à 
I'!ii!'ppe-AH}^ii''t»',  eomme  à  son  seigneur  suzerain. 
Jean  (ut  cile  a  iu  cour  des  i>airi>  de  France,  et,  sur 
sa  noo>comparulion,  déclare  coupable  de  félonie 
et  de  parricide.  Philippe  se  hâta  de  mettre  à  exé- 
cution le  jugement  qui  confls4)uait,  au  proQtdc 
la  couronne  de  France,  les  domaines  de  sou  vassal. 
Jean  essaya  de  se  défendre  :  il  mit  mâmo  le  ai<ége 
devant  Alençon  ;  mail  Philippe  aeeonrat  avec  l'élite 
de  ses  chevaliers.  Jean  prit  honteusement  la  fuite, 
abandonnant  à  l'ennemi  ses  tentes,  ses  machines 
et  son  bagage,  il  aile  s'enfermer  à  Rouen  aree  la 
jt  iint'  reine.  Uniquement  livré  à  des  passe-temps 
frivoie.^,  ii  ne  répandait  à  l'annonce  d'un  nouveau 
triomphe  des  Françal»  qne  par  cette  forfanterie  : 
«  Laisseï-Ics  faire;  j'en  repivndrai  plus  en  un  jour 
«  qu'il!»  n'eu  preudrout  en  un  an.  »  Mais  déjà 
l>hilippe>Auguste  était  aux  portes  de  Rouen  ;  tout 
pliait  sou»  les  armes  :  Jean  se  hâta  de  repasser  la 
mer,  abandonnant  la  Normandie,  dont  il  Aait  le 
douzième  et  dont  il  fut  le  dernier  duc.  C'est  ainsi 
que  cette  vaste  province  rentra,  en  1305,  dans  la 
monarcMe  françaiie,  après  en  néie  Aé  itfparée 
I  L  ii  l  iiit  près  de  trois  siècles.  Expulsé  de  tous  ses 
domaines  de  France,  Jean  essaya  de  se  dédomma- 
ger de  ses  pertes  sar  lea  Ann^êia.  11  leur  imposa 
des  tributs  inusités,  sous  prétexte  de  fournir  à 
des  armements  considérables  pour  tirer  vengeance 
des  Francaia.  11  différait  sans  cesse  de  se  mettre 
en  campagne  :  ce  m  fut  qn'après  trois  an»  de 
préparatifs  qu'il  pas»a  la  mer,  descendit  à  la  llo- 
chelle,  et  marcha  sur  Angers,  qu'il  livra  aux 
flammée.  Mais  à  la  nouvelle  de  l'approclie  de 
Phlllppe-Ai^^uste,  Jean,  saisi  drine temur  pa- 
lilq«i  M  fcmlMrqna  lwtmni«em.  H  implon  la 
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médiation  du  pape  pour  obtenir  une  trêve  de  ikux 
ans.Ce  pontife  était  Innoeent  Al,  qui  bientôt  se  vit 
implîiiut'  !iii-ni(*mr  tlnns  une  «pierellc  fort  vive 
avec  le  monarque  anglais  [voy.  I>.noc£.m  111).  L'ar* 
ehevéqiM  de  GmilMMry  mourut  :  le  chapitre  lui 
nomma  un  successeur ,  tandis  que  le  roi  en  nonv 
mait  un  autre.  Le  pape  annula  les  deux  nomina» 
tions,  cl  en  fit  une  troi.sième  dans  la  personne  du 
cardinal  Langton,  Jean*  transporté  de  colère ,  flt 
saisir  lea  revemn  de  ferelievièché,  jura  par  Ut 
dents  de  Diiu.  Irn  roulume,  que  si  le  pape 
attentait  à  Ks  droits,  il  lui  renverrait  tout  le  clergé 
régulier  «t  séculier  Attf^eterre ,  et  ferait  «refor 
les  yeux  à  tout  snjrt  romain  qui  serait  trouvé  dana 
»es  États.  Peu  ellraye  de  ces  menaces,  Innocent  111 
fulmina  aussitôt  la  sentence  d'interdiction.  I«MI 
conQsqii.-i  h-<i  Inens  du  clergé,  bannit  les  év(*qucs, 
et  confina  Jes  moines  dans  leurs  couvents.  Pen- 
dant cette  violente  querelle,  qui  fortifla  le  pen- 
chant du  roi  pour  la  tyrannie ,  il  tenta  de  faire 
diversion  au  mécontentement  du  peuple  par  des 
expe'ditions  militaires  contre  l'ixosse,  l'Irlnndf  et 
le  pays  de  Galles.  Mais  il  acheva,  dans  ce  temps 
mène,  d'^aUAier  la  noblesse,  qu'il  devait  renarder 
coiiin:c  son  premier  soutien.  S  s  licencieuses 
amours  portèrent  le  trouble  dans  plusieurs  fa- 
milles distinguées.  Il  défendit  aux  seigneurs  de 
terres  la  chasse  au  gibier  à  phimr,  et  Irtir  ordonna 
d'abattre  les  haies  ou  p.ilii>àâde»  de  leurs  enclos, 
afln  que  ses  cerfs  et  ses  daim»  pussent  y  aller 
paître  sans  obstacle.  S'apercevant  bieut(H  de  la 
haine  générale  dont  il  était  l'objet,  il  exigea  que 
chaque  clief  de  famille  noble  lui  remit  un  de  ses 
enfanta  en  ot^ge.  La  lemne  d'un  baron ,  auquel 
on  vint  btm  cette  odieufe  demande ,  répondit  : 
[,c  roi  pcnse-t-il  que  je  confierai  mou  fils  à  un 
«  homme  qui  a  égorgé  son  neveu  de  sa  propre 
«  main?  »  lean  fit  enlever  la  mère  et  l'enfant,  et 
les  laissa  mourir  de  faim  dans  les  cachots  l 'l'Iitr 
de  la  noblesse,  pour  se  dérober  à  la  perséculioo, 
paan  mut  le  continent.  Voyant  1»  peu  de  auooèa 
des  armes  spirituelles  sur  le  cœur  rndnret  du  mo- 
narque anglais,  le  pape  résolut  de  lui  porter  un 
coup  plus  sensible.  11  délia  aaaiMjets  du  sèment 
de  fldélité,  et  offrit  sa  couronne  au  roi  de  France. 
Philippe-Auguste  accepta,  et  fit  iur-le-champ 
d'immenses  préparatifs  (iSI3).  Jean,  effrayé,  som- 
ma tous  se»  vaisauji  de  rassembler  leurs  foroea  aur 
la  cdte  de  Iknnreat  et  il  ae  rit  1  la  tête  d'une 
armée  Ir  soixante  mille  hommes  :  m  iis  clinLUO 
de  ses  iioumies ,  peut-être ,  était  son  ennemi  se- 
cret, et  hd-même  ae  pouvait  ae  le  diarimulcr. 
Tout  à  coup  survient  Pandoliihf  Ir'p^nt  jinpc. 
H  dépeignit  si  vivemsot  au  roi  lou»  les  périU  qui 
l'environnaient,  que  lean  s'eatimatrop  heureux 
de  pouvoir  les  détourner  pnr  irne  prompte  sou- 
mission au  saint-siége.  11  remit  au  ic^ai  une  dé- 
claration portant  que,  de  sa  pleine  et  libre  volonté, 
il  résignait  tous  ses  Ëtats  à  Dieu,  à  St-Pierre  et 
Sl-Paul,  au  pape  Innocent  Ql  et  à  ses  successeurs» 
enfin,  qu'il  a'aagmeait  i  p«|tff  à  la  mut  de  Rmao 
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un  tribut  nmiid  de  mille  nurcs  d'argent*  dont 
sept  renU  potir  l'Angleterre  et  lroi«  cent*  peor 

rir!,iinl<;.  Jciii  riiiisiifra  ces  promesses  par  la 
prestation  solennelle  de  rbommage  dù  par  le 
vaMi  è  ton  «uenhi.  DéMrmé ,  «t  a  léieddeoii- 
vcrff  i!  <e  présenta  devant  le  iJ'pst,  (]n\  était  assis 
sur  un  trône;  et,  fléchissant  le  genou,  il  mit  ses 
■laint  dans  les  siennes.  Le  légat  foula  aux  pieds 
rarfant  qai  avait  été  déposé  sur  les  aaffdM»  dn 
trtee,  et  dit  an  roi  que  la  sentence  dPneoaram- 
nication  ne  Hmit  r»  vaquée  que  lorsqu'il  aurait 
iademnité  le  clergé  de  toutes  les  spoliations  dont 
n  s'était  randn  eonpaMe.  Cepandiat  Pandolpbe 
déclara  que  le  roi  Je.in  (^tant  f1rvf>nu  l'homme  i\u 
pape,  il  n'tjLait  plus  permis  au  monarque  français 
de  l'attaquer.  Fier  de  sa  sécurité  nouvelle,  Jean 
conçut  le  pn^U  de  porter  tai*oiéaie  la  guerre  en 
fmet.  Il  deawdAt  tnr  la  oAte  de  Poitou  ;  mais  è 
Vapprocbe  du  prince  Louis  ,  flis  de  Philippc-Au- 
jpMle,  il  se  retira  précipitamaMDt.  La  défaite  to- 
ttrie  de  lea  alli^  è  la  eflèbre  Journée  de  Dovinea, 
acheva  de  le  frapper  de  tcrrear,  et  il  se  hJitrt  âr 
repassa-  dans  son  Ile.  De  nouvelles  et  «le  pins 
terribles  infortunes  Vy  attendaient.  L'introduction 
da  régioM  féodal  «n.  Angletnrc  par  tinillamne 
le  Conquérant  avait  port<  4e  nonmrenaai  atieiii- 
les  aux  libertés  des  Anglo^axons  :  depuis  le 
règne  de  ce  prince,  plusieurs  roia  avaient  tait  des 
«aoeeaaion»  ft  leurs  vassaos;  maia  ellaa  étaient 
demcurt'ps  sans  effet.  I.anp^trtu,  archevêque  de 
Cantorbt'ry,  entreprit  »ic  ks  faire  remettre  en 
rigueur.  Sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  St-Ed- 
ntond's-bury,  il  forma  un  rassentbiraMat  des  ba- 
noa  les  plus  puissants;  et,  les  onflannnant  par 
ses  discours  insidieux,  il  leur  fit  jurer  sur  l'anii  1 
de  ne  point  se  séparer  avant  d'dvoir  obtenu  le 
rétabUiMnient  de  tous  leurs  privilégea.  Ils  se 
portèrent  sur  Londres,  le  G  janvier  Jean 
leur  demanda  un  délai ,  en  promettant  qu'ils  se- 
raient s^itisfails  avant  l'âques.  Dans  l'intervalle,  il 
essigra  de  jeter  la  division  entre  la  noUene  et  le 
dcifé.  Il  fit  ima  de  condoire  une  année  i  la 
terre  sainte;  et  il  prit  la  croix,  ifin  l'int-  resser 
le  pape  à  sa  cause.  Innocent  Ul  s'employa  en  effet 
à  concilier  les  esprits;  mais  les  barons,  s'aperce» 
vant  que  le  roi  avait  eu  dessein  de  les  jouer,  rns. 
semblèrent  de  nombreuses  troupes,  à  la  tète  des- 
quelles marcliaient  plus  de  deux  mille  chevaliers. 
Jean  habitait  alors  Oxford  :  lorsqu'il  sut  qne  les 
«  mëoontenti  n^Aalent  plus  qu'à  peu  de  dtsUmee 
de  cette  ville,  il  leur  fit  demander  i|uels  étaient 
les  privilèges  qu'ils  réclamaient  avec  un  zèle  si 
vdenL  Lea  barana  M  en  firent  remettre  auMilAt 
un  exposé  succinct  :  mais  à  peine  Jean  l'eut  par- 
couru des  yeux ,  qu'il  entra  dans  une  violente  fu- 
reur, et  jura  qu'il  ne  s'abaisserait  jamais  à  recon- 
naître des  prélentiona  ausat  iaijurîeiiaes.  I)^  que 
lea  confVdiréi flurent  Inttnitir  de aa  réponse,  ils 
élurent  pour  leur  général  Robert  Fitz-Waltt  r,  ijui 
prit  le  titre  de  maréeial  de  farmét  de  DU»  ttdeU 

mbitB  Ègtin,  11  «Mn  dam  Lottdraa  aans  oppoii- 
IX. 
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tiOB,  et  entoya  ïMigtt  ks  doaaainai  partieuliers 
dn  roi.  Ce  prince  était  resté  ft  Odfham ,  dans  le 

Surrey,  sous  la  simple  garde  de  .'  ]  [  rhcvilicrs. 
Il  chercha  encore  à  faire  intervenir  k  pape  dans 
cette  crise;  mais,  se  «agrant  aana  appui,  Il  ae  aon- 
mit  enfln  h  discrétion.  Ses  commissaires  se  ren- 
dirent à  l'assemblée  générale,  qui  eut  lieu  dans  la 
grande  bruyère  de  Runnemède ,  entre  Stalnea  el 
Windsor.  Peu  de  jours  après,  cl  aiee  une  focllHé 
qui  parut  suspecte,  Jean  signa  eel  acte,  devenu  si 
(  Il  I  re  sous  le  nom  de  la  grande  cJiarte,  ou  de 
magna  charta.  et  un  autre  acte  nommé  eharte  du 
/oréts,  parce  qu'elle  concerne  spédalement  le  ré- 
p;ime  forestier  et  le  droit  de  chnsse  (19  juin  1215). 
La  grande  ch^u-te  se  compose  de  soixante-sept 
articles.  On  se  tromperait  étrangement  si,  malgré 
l'opinion  ntlfl^lre,  .on  eonaidérait  cette  charlo 
oonme  la  haê»  du  gonvemement  anglais,  tA 
qu'il  .  \M,-  .iiij'Mii  J'nui,  Le  nom  de  parûwunt  n'y 
est  puà  articule  une  seule  fois;  et  l'idée  d'une  ro- 
présentation  nationale  ne  s'y  fait  pas  même  entra*  * 
voir.  Cet  acte  est  rédigé,  non  en  latin ,  comme 
quelques  écrivains  l'ont  prétendu,  mais  dans  l'an- 
glais barbare  de  ce  siècle.  L'original  est  déposé 
au  musée  britannique,  à  Londres.  Lcabmaa  oblip 
gèrent  le  roi  à  consentir  que  la  captiale  reatit  ea 
luur  jiouvoir  jusqu'à  c.r  rjiîf:  l;i  r-!i.irte  fût  en  vi- 
gueur. Maiâ  dès  que  ie  calme  de  la  réflexion  eut- 
permis  à  Jean  de  voir  dans  quelle  abjection  H 
était  tombé,  il  n  '^olut.  à  tout  hasard,  de recon« 
quérir  ses  droits,  t  i  de  venger  l'honuenr  de  la 
couronne.  Il  se  retira  dans  l'Ile  de  Wight,  pour 
mieux  méditer  ta  vengeance.  Pendant  qu'il  faisait 
lever  aecrêlenient  «tea  troupes  dans  l'Aranger ,  il 
l'crivil  au  pape  en  le  oonjurrtnt  d'aliroc;er,  par  sa 
loute-puisaani»,  un  acte  qui  violait  les  droits  sa- 
crés de  la  couronne.  '  Innocent  01,  en  qualité  de 
suzerain,  déclara  nulles  toutes  les  transactions 
faites  sans  son  aveu.  Jeau  se  mit  aussitôt  en  cam> 
pagne  contre  les  barons;  et,  pour  premier  exem- 

S le  de  sa  vengeance,  il  Ht  pendra  la  garnison  de 
ocbester,  qui  ivilt  mt  m  rériater.  Les  troupes 

e'trangèrrs  qu'il  avait  niiirrn't's  rommircnt  d'af- 
freux  ravages  sur  les  terres  des  principaux  confé- 
déréis.  Réduits  au  désespoir,  les  barons  implo» 
rèrcnt  rai)pui  du  roi  de  France,  et  ofTrirent  la  » 
couronne  d'Angleterre  au  prince  IjOUIS,  son  fils. 
Philippe-Auguste,  Sans  se  laisser  intiini  ler  parles 
menaces  du  l^t,  peraiit  au  jeune  prince  de  se 
rendre  au  veau  des  conlISdérà;  et  il  hii  eooOa 
une  artîsée  pour  prendre  po«'çc??ion  de  ses  nou- 
veaux £tats.  Son  arrivée  excita  d'abord  le  plus  vif 
'  entlMMisiasme;  mais,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens  anglais,  la  préférence  que  Louis  donnait  en 
tout  aux  Français  ne  tarda  pits  ii  faire  naître  la 
jalousie  et  la  division  psma  ses  principaux  oiïl- 
ciers.  Quelque»*uns  d'entre  eux  l'abandonnèrent 
pour  retourner  auprès  du  toi  Jean,  qui  avait 
rallie  qurlqurs  troiJ[)es  darrî  Irs  province?  ilc  l'çst. 
Comptant  plu&  encore  sur  la  rivalité  nationale 
que  aurtoforce  dem  aroMatlewi  fit  répandre 
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!•  brait  4)in  Uoois  srail  fènoé  le  dcs^ehi  d'exter- 
nHHw,  'en  «m  seul  Jonr,  tdMè  t»  Inine  «oblnfle 

d'Anf-Ifterrc.  CetUt  fable  .ib?iir.!i'  rnt  tout  le 
succès  qu'il  ea  espérait,  il  pouvait  ne.  natter  ile 
remonter'  niF  «m  titeey  iuimpiim  é*)<oen)ent  for- 
tuit Tint  tfrmtncr  son  règne  et  sa  rie.  !!  f'înit  rn 
marche  pour  passer  <lu  conté  de  Norlolk  «lan.s 
cdul  de  Llneoln.  Il  s'engagea  imprudemment 
dans  un  murais,  situe  snr  la  côte,  entre  Croske^s 
et  Foirsdik  :  la  marée  monta  aTànt  qne  ses  troupes 
et  s(»  h  i^Mû-e»  eussent  achève  <le  défiler.  (I  ne  i>iit 
«aurer  que  sa  fvnoona  :  son  trésdr,  son  sceptre, 
M  omirMniB,  aveMvMt  toot  Art  Mgtoiti»  «etts 
perte  lai  causa  un  ohagrln  sî  profoTitl,  qu'il  n'y 
sarT(^ut  que  peu  de  joors.  H  mourut  au  diftteau 
deNewarit,  le  l790le^4fMj'dMls>Ia  40*  année 
de  son  ûge  et  h  18»  dp  son  règne  t  il  fut  enterre 
dans  Ja  cathédrale  de  Worc«s.ter.  Le  caractère  de 
Jean  Sans^tore  n'etn^,  dans  le  cours  entier  de  sa' 
Tie,  qu'un  composé  monstrueux  des  inclinations 
le«  plus  basses  et  des  \iees  les  plus  odieux.  Son 
fils  nliid  hii  siir(HM;i,  S(ni*>  te  nom  <\c  Henri  III.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Wiinaffl  l^rrnne,  ]x>ndres, 
1iS70,  in>fol.  ,  etpar  Joscpb  Beringtoh,  Birmin* 
gliain,  1700,  in-4»,  traduite  en  français  par  Th<'o- 
ilorePetn,  Paris,  i œil  in->8<>.  S—t— s. 

■JEAN  DE  LUXBMAOUIia,  <K«  Mh^m^A;,  roi  de 
BMMme,  Aaitfllsde  l'emprr nr  Henri  VII,  et  na- 
qÊàtt  en  lSdr>.  Les  seigneurs  de  liuhéme,  révoltés 
centre  le  due  de  Carinthle,  ayant  ^lu  Jean  pour 
lenr  mi  en  fôOï),  îl  assttra  ses  droits  au  lp«>ne  par 
son  mariage  avec  Klisabttli,  Ollo  de  Wcnccsias  II, 
contraignit  son  rival,  non  moins  odieux  au  peuple 
qu'aux  granU«,  à  «ortir  4o  la'fit>IMnie,  et  se  fit 
eonmnier  Ml<niieliwiM»l»'eii  iSlf;  I  Prague, 
arec  son  épouse.  Bientôt  apn'  s,  Temperenr  ll<  nri, 
à  la  téte  d'une  armée,  va  se  faire  sacrer  en  Itaiîe  : 
i  MB'  àépuri,  m  AaMlt«btt  llli  fieitrè^  l'-empire  ; 
et  ce  jeune  prince,  en  comprimant  par  sa  fVrmrtî'^ 
les  factions  intérieures,  Ote  aux  étranger»  l'espoir 
dé  trooMer  l'Allettiègnc.  Les  malheurs  dtt  diio  de 
Garinthic  STaîrnt  rendu  à  celui-ci  quelques  parti- 
sans; Jean,  peu  accoutume  niix  fontradicUons , 
propose  à  Louis  V  de  Ini  échanger  l;i  )(>  )l)éaie0Mltre 
le  ptlMinat  dafifain  i  mais  les  grands  du  royaume 
j^eppoaenf  ft  m  arrangement,  qui  reata  sans  exé- 
cution. H. util  lors  i[no  le  seul  moyen  de  mainte, 
nir  la  noblesse  dans  le  devoir  «tait  de  l'occuper 
ftn««eMe  I  la  gnerM>^  Il  leva  une  armée,  réprima 
les  cxotirsioAt  de  ses  voiNfns.ei  cominît,  en  IH^d,  la 
Silésic,  qu'il  réunit  a  iiitats.  La  crainte  qu'il  ins- 
pit^it  fit  rechercher  son  alliance  partons  les  prinecs 
derAllemague.  Le  pape  Jean  XX  if  i>t:5  les  yeux  sur 
lui  pour  l'aider  dans  son  imijet  (i  limuilier  l'em- 
pereur; n  lui  manda,  en  4331 ,  de  convoquer  une 
diète  pour  j  déposer  Louis  de  Bavière  :  mais  le 
rif  Jean ,  an  lieu  d'obtfir ,  s'unit  par  un  traité  avec 
l'énipereur,  qni  le  crée  son  vicaire  en  Italie;  il 
passe  les  Alpes  arec  une  armée.  S'empare  rapide* 
iMniééiGrânone.l'arme,  Ptviei  Modène  :  ledéair 
«te  «MMcrlref  litt  éooqvMM  M'Ait  «illa  éemct. 
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lés  proposiUôns  du  pape,  qui  lui  offre  de  le 
r«BeBBMilfe  m»î  dStaKe  t  rcaqiereur,  piwr  «'«p- 

poscr  à  ce  projet,  soulève  la  Bohême.  Jean  nn- 
dotme  le  eoounaBdement  de  l'arraée  à  son  tiU 
(Charles  IV),  foat  voler  au  secomn  de  «es  Ivtats, 
enyahi-s  de  toutes  part  «s  •  il  hit  ses  ennemis  l'un 
après  l'autre,  les  ponrsuit  jusqu'en  Pologne,  re- 
passe les  Alpes  pour  soutenir  son  fils,  et  rentre 
UantdC  afarès  trimaphant  dans  Prague.  «  Jean, 
dftTokniré,  était  alors  le  véritable  empereur 
inr  son  ponvoir.  »  L'Allemagne,  toujours  Uvi- 
>ée  par  des  facUoas,  ollrail  sans  cesse  à  un  prince 
andiHlti  rdwarieai  d'agrandir  sa  puinwneealewi 
profttr  i1c>  rirrnnstatu  f  s  pour  s'emparer  de  la 
Moravie,  que  personne  B'o«e  lui  disputer;,  il  prend 
la  défense  des  okevaiierB  tmtenJqnM,  «ttiquél 
par  les  Folonais,  et  m^rrlie  de  victoire  en  victoire 
jusqu'à  Cracovic  :  tout  tremblait  devant  lui.  11 
s'allie  avec  le  roi  de  Franeé  Philippe  de  Valo^  et 
rentre,  en  1333  en  Italie,  pour  y  faire  respecter 
les  droits  du  pape  :  mais,  battu  deux  fois  près  An 
Ferrare,  par  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome,  il 
s'en  retourne  dans  ae»  i^taia,  apaovti  et  humUié.- 
dermwte  fay^l  ûkpimi  à  >ci!neiitfc'  le»  preposl^ 
lions  du  roi  de  Pologne  (Casimir  111),  il  signa ,  en 
1 333,  avec  ce  prince,  wi  traité  qui  lui  condi^ait  la 
pèssMrion  de  le  8M^,  A  'conditlMi.q«*il  rraen-* 

cersit  à  sf<!  jirt'T-nition-  sur  Ir  n^^le  de  la  Tologno  • 
mais  il  ne  parait  pas,  comme  le  disent  les  histo- 
riens de  Boblnef  (|W  Qasllnlr  m  Mit  nUigë,  en 
outre,  à  lui  payer  une  «tomme  d'argent.  La  même 
année,  Jean,  devenu  veuf,  épousa  lîéatrix,  tiliede 
Louis  de  Bourbon  ;  et  il  eut  do  ce  niariago  un  tlls, 
nennié  Wenceslas,  auquel  il  donna  le  dnehé  de 
Lmenibourg,  cession  qui  fat  une  neuveltèeeiinefr 
de  guerres,  l  ne  maladie  (jui  attaquait  ses  yeux 
lui  (it  entreprendre  le  voyage  de  Uontpellier,  ville 
déjà  «ëlèbre  par  aa  faeulwde  médedne;  ntals 

tii  i=  1rs  sccour.s  de  l'nr-t  iii;-  ri-niji^Mu'Ti'nt  de 
perdre  la  vue.  Cet  accident,  loin  de  diminuer  son- 
ambition,  sefflUa  Tengnienter  encore  :  à  la  eolll» 
citation  du  pape  Clément  VI,  il  se  révolta  contre 
le  malheureux  Louis  de  Bavière,  et  se  prépara  en 
inèine  temps  è  repousser  les  agressions  du  roi  de- 
l*ologne.  U  rentre  en  Pologne,  en  1343,  protes- 
tant qu'il  mourra  content  s'il  a  le  bonbenr  de 
toucher  de  ses  mains  les  nnirs  de  Cracovic;  mais 
Casimir  le  força,  par  ses  manwuvres  habiles,  de 
diviser  son  armée  en:  deux  corps  penr  la  faire- 
subeist(  r  ;  et  Jean  l'aveugle  regagne  ses  États ,  fu- 
rieux d'avoir  été  ba  itu  par  un  ennemi  4u'il  avait  tant 
de  foitlMBiBé;  Il  se  rend  eniulte  à  Avignon,  près 
du  pape,  avec  son  flis,  à  qui  il  frayait  le  chemin 
de  l'empire  :  de  la,  il  mène  des  secours  à  Philippe 
de  Valois,  attaqué  par  les  Anglais.  Jean  voulut 
assister  à  la  bataille  de  Crécy,  si  funeste  à  la- 
France;  et,  s'étant  fait  conduire  par  des  cavaliers 
au  fort  de  la  mêlée,  il  y  combattit  vaillamment- 
jusqu'à  ee  qn'U-fiit  tué  d'un  oottp  de  lance,  le 
SS  aamt  I1H0,  laimot  k  r^Mien  ^un  guerrier 
Inirépide  «I  d^im  det  plw  haMw-p^HÏ^^  é»- 
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leniMi  Son  corps  fut  port<i,  non  à  Luxcm- 
JWW>îl*|^'wrtAti  l'ont  écrit  «OlÉilek  Ilifttoriens  de 

lloh^m»',  mai^  <lfms  r»'fîlisc  Mrs  doniinirafnes  de 
Montnrgi<i,  «lonl  iin<'  île  f.fs  taîitps  elait  prieure  : 
on  y  ■■'  retrouve  son  loiiil>c;>u  «ti  4748.  l/un  «li; 
«M  hl9  lui  Buc«dda,  «idetjmiàmMéiàprte^èqfpe- 
mir  d'All«mBKnev'iifeaiP4b.  1U«ls«e'<lb»tai  IV 
(voy.  CifARies  IV).  s 
o  'IBAN  II,  roi  d«(JMlUI«  (t)y<li«Mit  le  U  janvier 
(9èm Uk  pifcJèiaril^îiltlé  jitimyib  la  reine 
mère,  avnlent  offort  rcttr  oonronnc  n  l'infnnt 
Ferdinand  (ilf  puis  roi  d'Ar.ijjonj,  frère  »iu  feu  roi, 
et  ragent  du  royautue  :  maU  fl'«uH'lii'roïsnic  de 
Ift  rébua,  et  fit  proclamer 'son  éeteu,  en 
lotfiQQé'MifDiMH  AflH  k  fiteirie  Agé  de  flngt-deux 
'ttdk.'  R'llli'^iinA  cnsuiic  jiotir  pf^eptenr  le  sn- 
VÉttt  I^ttl,'d)»  Bttttw.juii  converti^^ift'se9  talents 
et  «ie^  tertUs  ÉfafenrÂM<W  «lij^'^|»i9éopal  de 
CnrllLigèno .  I.is  ('tnfs  d'Arncion  proHimt'Tfnt,  ni 
1410,  Kenlinantl  pour  leur  roi;  niais  il  n'ouliiia 
eepcndant  pas  les  intérêts  d*  son  nereu,  et  l'on 
peut  «lire  «pi'il  gnnrerMit  deux  royaumes  en 
même  U  mf*^.  La  mort  aVantèiiWpvé  ce  monarque 
en  I  .lr;M).  o  yrinv  -iurli  «le  l'curitice,  pcnlit 
en  lai  ton  metUeur  ami  et  son  plus  solide  soutien. 
midi'iMMBf'dll  k^ttlitllëdr,  ll  mît  i(Mf(/îM  %Mlff (Aifafe 
d.ins  un  ituli^nf^  favori,  H.  Alvrrn  rl'"  I.iinn,  qui 
fui  cause  (les  guerres  «pi'il  entreprit  et  di  s  «lissen- 
slons  qui  troniilèrent  ce  royaume,  voulant  par  ce 
moyen  eloi}ï;ner  le  roi  des  affaires,  et  se  rendre 
nécessaire  à  son  sonvernin.  Jean  remporta  d'ecla- 
tanti  s  virloin  s  sur  les  rt)is  de  Navarre  et  d'Ara- 
>n,  etles  força  de  lui  demander  la  paix.  11  tourna 
~  '  \m  armes  èontre  \^WÛ^'âi!'mml 
Il  avait  rct.iliH  leur  roi  sur  le  Mnr  n  i  ingrat 
monanjiic ,  oubliant  bientôt  un  service  aussi  si- 
gnale, ravageait  les  provinces  limltroplies  de  son 
bienfaitcin-.  Miis  Jean,  dans  tmc  seule  hataille 
(14."^l;,  lui  lui  douze  mille  hommes,  et  le  mit 
eoinplctement  en  tli'ronic.  II  se  serait  empare  de 
Grenade  sans  la  trahison  de  p.  Alvaro  de  Luna, 
tint,  ayatii  r«fu  deriii^«W)«l''iMMl«,'pMit 

à  dt'handcrirv  tronprs  ispignolcs,  cl  mit  ;iinsi  !.■ 
roi  dans  l'impossibilitt^  de  tenter  aucune  attaque. 
Les  troubles  de  la  Castille ,  produits  par  les  pré- 
tentions et  l'orgueil  des  grands,  continuaient  d'a- 
giter ec  royaume.  Jean,  ayant  e'pnisé  tous  les 
moyens  de  réconciliation,  se  décida,  i)ressé  par 
les  remontrances  réitérées  de  la  reine,  à  en  ts^iK 
àmM%éitmxpà^li^^:9on  procés'I^él^iifÀt 
itisfrnif,  et  P.  Alvaro  de  J.una  perdit  la'tttb^Slfr 
un  t'chafaud,  en  1  i?}3.  Aussitôt  les  grands, Â^ppés 

tfar  un  tel  exemple,  rentrènsBil'ijlral l'ordre  :  mais 
6  Wrf  ne  survécut  pas  longtemps  cet  e'veiienienl 
Ifèitreiix  :  il  mourut  à  ValladoUd,  le  20  aoiU  i  l.'if, 
'ijiyris  un  règne  de  quarante-huit  ans.  Ce  monar- 
mté  éttft  Juste,  bon,  raillant  :  mais  U  se  laissa 
i^i;>ariî^r|^|r;tÀ         ce  qui'ttii,'él[tlh'le 
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surnom  de  Ftàhle.  \\  s'était  marid  deux  fois  :  la 
première  avec  Marie  d'Aragon,  dont  il  eut  deUx 
filleaet  Henri  IV,  son  sikceeasewh^^la  MWBda  avée 
Isabélle  de  Portugal,  qui  ht  litfsaa!  la  dâèlm 
lsal>elie  et  l'iofant  D.  Alfonse.  Le  règne  de  Jean 
fui  untu époque  mémorable '4anail!Uuatoird  dajla 
t|lttM0e^eipag*«ieirM  #eifc<iMi^<M«iN|8 
monarque  qu'on  en  dut  h  n'?tatirnlioti.  11  est  vrai 
que,  quelques  années  auparavant,  le  manjuis  de 
Yillena,  illustre  et  par  sa  naissance  et  par  ses 
talen^(Myj  ¥ir.rENA),  avait  eliereiié  è|r4««Uka'4|l 
EspagM' 'te^-goùt  pour  la  poésie,  làhdaotnfn 
Aragon  mie  aeade'mie  de  troub  idduis,  en  !~rM),  à 
fiMtBiiJddKMUedtïoulouM,  établie  eq  lAiS^at 
elMMniMngMw^**  «MMMr;niNilin»yiin»lB 

nom  i\ç  (if*ya  eiencin  (la  science  gaie)!  mais  ces 
essais  ne  produisirent  \>ns  un  grand  etlet  dans  le 
«ommflneMÉNtttVM'M  «ppartenait  à  Jean  II  d'opé* 
rcr  cette  hetireusc  révolution.  Ce  mi,  attaquëpor 
SI  >  voisins  et  ses  propres  sujets ,  oetWUWi  d*l/>li* 
consolation  que  dans  les  lettres  ;  aussi  s'en  dcclara- 
t  il  le  proteotevr}'  il  eré» autour  il«  lui  nnoeour 
pocti(|Ue,  âéà  41MMNlC>pMlM^ieéiti#»m>«t«riL 
pic  chez  imébllfiMiMiM&a  les  eonjonclnre^  dif- 
(ieiles  OÙ  U  WiflMiflIpléVltltres  ne  servirent  pas 
scHhilÈfm^lNlktfmi^^  chagrins  partie- 

culiers;  mais  elles  eontribuèrenl  à  lui  gagner  le 
dévouement  des  jtlus  puissants  seigneurs  du 
royatllbe^  à  l'influence  desquels  il  dut  cti  grande 
partie  sblft  existence  poUUiiuOi  Une  telle  «éunimi 
de  pones  gmnds  s«igt^!iM<lr-||ne>rMn')éUloiir 
<riHi  roi  s  iv;int,  niais  TiiMe ,  et  au  milieu  de  fa 
guerre  civile,  «  doit  donner,  dit  M.  Bouterwck, 
«  une'lt^tfteM#^i|t>ttl8Sance  du  génie  poé- 
'I  tique  chez  une  nation  où  l'esprit  de  faction 
^<  même,  c'est-à-dire  ee  qu'il  y  a  de  plus  eon- 
"  traire  à  la  poésie ,  n'a  pu  réussir  à  l'éteindre.  » 
A  la  léte  de  cette  brillante  société  fixait  le  flUP- 
quis  de  Sanllllnnc(«Jv  Wr.tn)OZA),  élcvë^Bt^tem, 
et  à  qui  l'on  <loit,  en  Fsp;it;nç,  le  premier  jiotftnc 
didactique.  Ces  poètes  réformateurs  dédaignèrent 
miéftHMe'rbAiifef/  «  s'jlllachèrenl  parliculiêre- 
inent  ;i  i>Treclfonner  le  genre  lyrique,  à  remettre 
en  honneur  les  stances  dacl>  liques  (rersot  Heatie 
mayor),  en  choisissant  pour  base  de  tontes  leurs 
compositions  les  seieneea  el  la  morale.  Ils  n»  s^a^ 
b;il!*âicnt  q«é  trè<^î<èiil*it''ttu  genre  tMllife 
f.icile  des  modes  pn[inliires,  où  ils  n'eurent  qu'un 
médiocre  succès.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  leursellorls. 
te  ftèuVèaâ  '^j^ïi^iraÉ  ^lircni  fol  imitl»-^!^ 
les  lîltér.itcurs  les  pins  distingués,  jusqu'à  ee  qn* 
Boscaii  et  Careilnso.  dans  la  première  moitié  du 
16" siècle,  introduisirent  le  genre  et  le  rliythmc 
italiens.  C'est  ainsi  que  Jcwl  il  trouya  dans  aoa  . 
amour  pour  les  lettres  !**  Wcébfj'lpwlill  MMt 
la  fail'iesse  de  son  car;if  1it<' ;  rt  il  [tiil  ,  par  ce 
uremier  moyen,  transformer  ties  guerriers  furou- 
Vm^fiilthiiià^^  en  Adèle* sujets^ 

aniîs  des  nris  et  rie  la  littériiliirc,  li — S- 
JEAN  11,  roi  d'Aragon  et  de  ^avarrc,  frère  puîné 
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«t  de  FenliaaiMl  le  Galbol^pie ,  était  (U«  àc 
PerdhHHid  le  Juite,  itti  ffAngêo^  «C  nM»la.  en 

H'i'j ,  "^itr  le-  trAiie  île  Navarre ,  par  son  mariage 
avec  Blanche,  lille  «le  Charles  le  Noble,  qu'il  avait 
épeuaée  en  1419  (eoy.  Blanche).  S  étant,  en  1454, 
rendu  en  Sicile  auprès  "de  aon  frère  le  roi  d' Ara- 
gon, qui  cherchait  à  reprendre  possession  ilu 
royaume  de  Naples,  après  la  mort  de  la  reine 
Jeanne,  tt  fiifc  Jîiit  prisonnier  k  K  «aèl,  w  combat 
neni  de  GaMe,  et  tenlw.entre  les  mains  dn  due 
de  Milan,  qui  lui  rendit  de  grands  honneurs,  et  le 
renvoya  libre.  La  reine  Biaocbe  de  Mavarre  étant 
inerte  en  1411,  binent  te  eenrenne  à  «on  fils  don 
Carlos,  prince  de  Vianej  Jean  voulut  au  nii  in^ 
conserver  l'aduiinislration  du  royaume  :  eu  1417, 
H  épousa  en  secondes  noces  Jeanne ,  fille  de  Fre'- 
déric  Henriquez,  aniirante  île  Castille  (toy.  jEA.xNr 
BsKBiQUEz }  ;  tl  celte  princesse  arlitkieiue  parait 
Cfotr  été,  par  son  ambition,  la  cause  des  guerres 
cil^  aiû  emanglanièrent  la  Navarre  jusqu'à  la 
mort  de  l'infortuné  prince  de  Yîane,  en  1461 
(roy.  Caiilos).  Alphonse  étant  mort  en  i4o8,  Jean 
lui  auecéda  dans  ses  royaumes  d'Aragon  et  de 
Valenee  «  il  entra  dam  la  eompiraliott  dee  sei- 
gneurs lie  Castille  contre  le  roi  II  en  ri  IV  ;  et  ayant 
bit  assembler  à  Fraga  les  états  d'Aragon,  il  y 
dMare,  en  1460,  la  réunion  des  eoiironnes  de 
Sirile  et  de  Sardaigoe  à  celle  d'Amc^on.  A  l'insti- 
galion  du  comte  de  Foix,  son  ^cudre,  li  s'allie 
en  1462,  avec  Louis  XI ,  pour  déshériter  Blmche, 
sa  fille  aînée,  légitime  héritière  du  royaume  de 
Navarre,  et  faire  passer  cette  couronne  au  comte 
de  Foix  :  cette  disposition  occasionne  une  révolte 
dans  le  Catalogne.  Dom  Pèdre,  infant  de  Portugal, 
d^MTqae  à  Barcelone,  le  5  janvier  4465,  anr  des 
vnissejuK  (iiie  les  Catalans  lui  avaient  envoyés  ;  et, 
le  ii  du  même  mois,  il  se  fait  proclamer  roi 
d*Angott  et  de  Sielle,  Uvre  divers  combats,  et 
meurt  le  29  juin  df  l'année  suivante.  Les  Catalans 
offrent  alors  la  courouue  à  Itené  d'Anjou,  auquel 
LonIsXI  friMit  espérer  nn  pulisMit  leooan,  et 
qui .  vu  <K)n  grand  âge ,  envoya  en  sa  place  son 
lits  Jean ,  duc  de  Lorraine  :  ce  dernier  éprouva 
une  vive  résistance  de  la  part  de  la  reine  il'Ara- 
gon;  car  le  roi  Jean  avait  perdu  la  vue  par  une 
cataracte,  et  avait  seulement  ftit  reeonnaltre  Fer- 
dinand, son  fils,  vice-roi  d'Aragon  et  roi  de  Sicile. 
Le  duc  de  Lorraine  remporta  divers  avantages;  il 
était  sur  le  point  de  se  rendre  mettre  de  tout 
l'Aragon,  lpr8i|u'il  mourut  à  Barcelone,  en  1 170. 
Cette  place,  assiégée  par  terre  cl  par  tuer,  se  ren- 
dît alors  an  roi  Jean,  qui  livra  ensuite  divm  corn- 
l»ats  mn  \TiÂ^^^>'',  frnncnisfs ,  ;ifln  de  recouTrcr  le 
houssillon  qu  il  avait  eugagt:  a  Louis  XI  puur  une 
somme  d'ai^nt;  il  fit  avec  ce  prince  un  traité, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  violé.  Jean  mourut  à  Bar- 
celone, le  19  janvier  1479,  âgé  de  82  ans,  lataiant 
la  réputation  d'un  prince  actif  et  courageux,  dont 
le  tiffle  de  plus  de  cinquante  ans  ne  fut  presque 
ifÊ^Wê  suite  non  istcirompue  de  revers  eausés 
pv  les  démaidMS  trop  prédpitédqns  lui  suggé- 


JEA 

raient  sa  politique  injuste  et  son  inquiète  aiubi- 
tion.8«n  Ms  Fminand,  surnommé /s  CaCleJKfMSb 

lui  stiro' In  flnns  sr";  i;iat5  de  la  couronne  d'Ara- 
gon, qui  ne  furtul  plus,  après  lui,  séparés  de 
ceux  de  Castillt^.  Z. 

JEAN  D'ALBRKT,  roi  de  Navarre ,  connu  sous 
le  nom  de  Jean  III,  issu  d'une  r<rjiiilL-  ilhisire, 
remontait  à  Amanieu,  sire  d'Alt>rct ,  <jni  viv  iit  en 
1060  :  U  était  flls  de  Catherine  de  Hlois  et  d'Alain 
sire  d'Albret,  dont  les  fleb,  sitoés  dans  les  landes 
de  Hordeaus,  confinaient  avec  les  États  de  Foix  et 
de  Béarn.  11  épousa,  A  Ortbes,  en  14S4,  Gatlieriae 
de  Navam,  à  qui  le  vloon||e  de  Naiiwnne,  sev 
oncle,  disputait  ce  royaume  et  l'héritagi'  de  irt 
maison  de  Foix.  Ce  mariage  venait  d'être  coasetiti 
par  chacks  Mil,  roi  de  Franee,  snccesarur  de 
Louis  XI.  Ce  ne  fut  qu'après  un  accommodement 
provisoire  avec  le  vicomte  de  Karbonnc  et  avec 
Louis  de  Beatmiont,  cranétable  de  Navarre ,  ché[ 
d'un  parti  puissant,  que  Jean  d'Albret  et  Cathe- 
rine furent  couromuSi  enl494 1  Pampelune,  dont 
l'entrée  leur  .iv.dl  irjbûr  d  éti'  rrTuséc  par  le  con- 
nétable. U  leur  fallut ,  pour  rcguer ,  se  ménager 
l'allianoe  de  la  eour  d'Espagne,  qui  exigea  des 
places  de  si^reté  comme  pour  se  prémunir  contre 
la  France,  avec  laquelle  Ferdinand  le  Catholique 
était  en  guerre.  Préservée  atmi  an  dehors,  la 
Navarre  n'en  était  pas  moins  en  proie  aux  fac- 
tions sous  un  prince  qui  manquait  de  caractère 
et  d'énergie.  Enclavée  d'ailleurs  entre  l'E^t^pne 
et  la  France,  son  indépendance  ne  ponvait  maii> 
quer  d'être  compromise  par  les  prétentions  rivales 
de  Louis  XII,  successeur  de  Charles  Ylll ,  et  de 
Ferdinand  le  Catholique.  Jean  d'Albret  se  rendU 
en  personne  i  la  covr  de  Ferdinand,  qnl  lui  At 
une  réception  inagnifique  àSéville  :  ce  fufrtout  ce 
qu'il  put  tirer  de  ce  prince,  qui  déjà  méditait l'in» 
vasion  entière  de  la  Navarre.  Le  roi  redicreba 
l'alliance  de  l'empereur  Maximitien;  et  il  arma 
en  même  temps  pour  rcprcntlre  les  iuricr&ae* 
restées  entre  les  mains  du  connétable  de  Bean» 
mont,  toujours  rebelle.  Poursuivi  par  les  troupes 
royales,  ce  seigneur  se  réfugia  en  Castille,  et  &'y 
ligua  avec  d'autres  mécontents  pour  faire  des 
excurstous  dans  la  Navarre  :  le  roi  le  pnnit  en  le 
privant  de  tous  ses  domaines.  Vais  en  1810  Fer* 
dinand  le  Catholique,  levant  euHn  le  nias(|u«, 
demanda  le  passage  pour  ses  troupes,  exigeant 
aussi  la  remise  de  plusieurs  places  fortes,  lean 
d'Albret  en  fut  réduit  à  cette  exlrciuité  de  déplaire 
à  la  Castille  et  à  la  France  ca  même  temps,  en 
deraeumit neutre,  ou  d'avoir  pour  ennemie  la 
puissance  contre  laquelle  il  se  déclarerait,  il  se 
déclara  pour  Louis  XU,  espérant  son  appui  contre 
les  entreprises  des  Espagnols.  Ferdinand,  qui  ne 
demandait  qu'un  prétexte,  destina  pour  l'usur- 
pation de  Is  Navarre  les  troupes  qu'il  avait  levées 
pour  attaqui  I  ]  i  (luiennc:  il  était  favorisé  parle 
pape  Jules  11 ,  qui  excommunia  Jean  d'Albret,  et 
permit  i  Ferdinand  de  a'emparer  des  filnb  de  ce 
ptinee.  U  dne  d'âlbe  pénétra  dans  la  Nnvaita  I 
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]a  téte  d'une  araée  e«{>àf{iK>le,  dont  la  faction  d« 
Beaumont  Tdvorisa  les  progrès.  Sourd  auicoDseiU 
ëiicffgii}ueft  de  U  reioe,  et  n'otmt  faire  ancunc 
tétfittiaoe.lcm  dfAlbret  m  réAigit  dansBsyonne 

à  l'approche  d(;^  ninemis.  La  reine.  !i',-i>ji]t  (nj 
le  retenir,  le  suivit  avec  le  prince  Henri  son  liU, 
d  Irait  prlneesses  m  filles.  Pampelune  envahie 
conserva  privilèges  ;  el  le  roy  nniir  tlt^  Navarre 
fui  rtnini,  le  2ri  juillet  1ÎS12,  à  la  couronne  de 
(la.stille ,  4r>8  ans  .iprès  qu'il  en  avait  été  aéparë, 
à  la  mort  de  d<Mi  Sancbe  le  Grand.  Jean  d'Albret 
entreprit  bimlAt  de  rentrer  dans  m»  fitate  avae 
0,000  fantasains  et  1,000  chrvnu  v  ({n'i!  oliiint  de 
la  France.  Il  retoporta  d'al>or(l  (luelqucfi  avan- 
tagea; roais  il  éehom  devant  Pampelune,  dont  il 
leva  précipitamment  le  siège  à  r<i|)proche  de 
l'armée  espagnole  :  il  s'enfuit  à  travers  les  Pyré- 
nées, aliantionnant  presque  loiile  son  arlillerie 
et  ses  bagages.  A  la  mort  de  FerdiiMad,  il  Ût  de 
iMNifelles  lentatim,  nah  tout  «mai  tofriielaeiiiea. 
Il  mnunit  dépouille'  de  ses  Étals,  le  17  juin  iKI6  : 
la  reine  Calhertoe  sa  femme  le  suivit  au  tombeau 
buit  Boia  aprèa,  eanmaiée  de  ébagAn  par  la  perte 
de  son  royaume.  Ce  fut  elle  qui  dit  à  son  mari 
après  cette  perte  :  Don  Juan ,  si  nous  fussions 
«  nés,  vous  Catherine,  et  inoi  don  Juan,  nous 
m  a'auriona  jamais  perdu  la  Navarre,  a  Us'  laia- 
fèfcnt  de  leur  mariage  Henri  n,  roi  titblaîre,  dont 
la  fille  unique,  ayantépousé  Antoine  t?-  Ilour- 
bon,  devint  la  souche  de  la  branche  des  Bourbons 
de  Pkanee. 

.  JEAN  1" ,  toi  de  Portugal ,  fds  naturel  de 
Pierre  I*'  el  de  TMrèae  Lorenzo,  naquit  le  2  avril 

f^.'^iT.  Il  était  grand  maître  de  l'ordre  d'A>iz,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  l'%  ilont  il  était  le  frère 
Minrel.  Le  roi,  n'ayant  poiM-d'IiiMliera  niAlei, 
avait  marie  lîf'.itrix  sa  fille,  née  d'iisic  union  i!le'- 
gitime.à  Jean  K%roi  de  CasUlie, croyant  ainsi  as- 
surer le  trône  au  fllt  naîtrait  de  cet  hymen, 
et»  i  aon  défaut,  i  ion  gendre  ;  mais  à  la  mort  du 
roi  Ferdinand ,  en  iS83,  l'aversion  naturelle  des 
Portugais  pour  la  domination  castillane  favorisa 
les  vues  ambitieuses  du  grand  maître  d'Avia.  Ce 
prince,  d'un  caractère  ferme  et  déeidé,  a'étant* 
ménagé  un  parti  afin  ^\  •  s'f;ii|iarer  du  gouverne- 
ment, pénétra,  avec  ses  auu.b  u  nu^s,  dans  le  palais 
royal,  et  poignarda ,  sous  les  yeux  mêmes  de  la 
reine Éléonore  Telie2,lecoaUeAudeiro8onamant 
(roy.  Aiii>uRo),  qui  s'était  rendu  maître  de  fËtat; 
puis  à  la  faveur  d'une  sédition,  il  se  Cil  conférei 
le  titre  de  prolecteur  de  la  nation  et  de  régent 
dn  royaume.  La  reine  se  retira  en  Castille,  soute- 
nue par  les  Espagnols,  (itii  rtnm  rcnl  pour  la  dé- 
fense de  sa  cause.  Le  régenl  se  iigua  aussitôt  avec 
les  Anglais.  Ue  cette  époque  datt>nt  l'influence  de 
l'Angleterre  sur  le  Portugal  *  et  l'alliance  natu- 
relle des  deux  fitats,  qui  remonte  ainsi  i  400  ant. 
Le  rf'pcnt  l'chappa,  la  uiènie  année,  aux  dangers 
d'une  conjuration  ourdie  par  quelques  seigneurs 
méeoniant»,  «w  la  roi  deCaatille  avait  gagnés, 
et  qui  lurent  i^naranencnt  punia.  Lea  étala  du 
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royaume  aaaenMés  à  Coimbre  lui  déférèrent  la 
couronne,  au  préjudice  de  Bcatrix  et  des  enfanta 
ik  Pierre  I",  qui  furent  déclarés  illégitime*. 
Bienidt  le  nouvean  rai  dBermit  hl-méme  la  «m» 

ronne  sur  sa  tète,  à  la  lialaille  d'AIjubarota.  où, 
st»:ouru  par  les  Anglais,  il  défit,  le  i  t  août  i^l^ 
les  Castillans  et  les  Français  réunis  (1  !.  Fier  d'an 
si  granti  succès,  il  porta  à  son  tour  la  guerre  en 
Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui  s'étaient 
soumises  à  l'Espagne.  A[>rès  cin([  années  de  guerre, 
il  fit  un  traité  avec  la  cour  de  Castille,  qui  recon» 
nut  Alpiionae  aon  Hla  aîné  popr  bMtter  de  la 
couronne.  Il  s'afISermit  de  plus  en  plus  en  obligeant 
les  principitux  seigneui«  portugais  a  lui  vendre 
les  domaines  qu'ils  tenaient  de  h  enarannef  mi 
coup  d'£tat  qui  dtait  aux  grands  presque  toute 
leur  puissance,  en  leur  dtant  leurs  vassaux.  Renou» 
vêlant  ensuite  la  guerre  contre  la  Castille,  il  s'em- 
para de  Baii^joz  par  surprise,  en  1596;  mais  il 
delNma  devant  Albuquerque.  Le  wl  de  Castille  ae 
vengea  de  cette  infraction  h  la  paix,  en  faisant 
porter  le  fer  et  le  feu  juM)u'à  la  ville  de  Vi&eo, 
qui  fut  livrée  ans  flammes.  Une  trêve  de  dix  ans, 
terminée  par  une  paix  définitive,  éteignit  cette 
guerre  acharnée.  Dans  l'intervalle,  le  roi  prépara 
en  secret  urn  i  xpédition  contre  les  Maures  «l'Afri- 
que i  et  pour  mieux  masquer  son  dessein,  il  donna 
nn  toomoi  svperlie  auquel  il  invita  loaa  kt  che> 
valiers  iVKspngne,  de  France  et  d'Angleterre. 
i'assHnt  bienlét  avec  une  flotte  en  Afrique,  U  si- 
gnala son  expédition  par  la  prise  de  Ccttla ,  en 
1415.  Dès  ce  moment,  lea  Porlugaia  commencè- 
rent à  sentir  le  hnaXn  de  la  navigation  et  des  dé- 
couvertes. .\u.ssi  le  règne  de  Jean  I-'  devint-il 
remarquable  par  l'impulsion  que  l'infant  dom 
Henri,  digne  nia  de  ee  mmarque,  donna  i  l'caprlt 
entreprenant  de  sa  nation.  Ce  fut  par  l'inspiration 
du  génie  de  ce  prince  celelii-e  (roy.  dom  Henri), 
et  sous  le  règne  de  son  père ,  (jue  les  Portugais 
découvrirent  d'abord  les  lies  de  Madère,  des  Cana- 
ries et  du  cap  Vert,  puis  Ica  lica  Aforea,  et  que, 
doublant  le  cap  Dojador,  ils  s'avancèrent  le  long 
de  l'xVfrique  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  jus(|ue-là 
aucun  navigateur  :  eé  fut  sous  ce  même  règne 
qu'ils  dt!coUTrirent  les  crttes  de  Guinée  et  y  firent 
leurs  premiers  établissetuenU.  L'éclat  de  ce  règne 
valut  i  Jean  I*'  le  Utre  de  Grand,  qu'il  mérita 
sans  doute  par  l'étendue  de  son  génie,  par  i'ae- 
tivîté  de  son  courage  et  par  ses  exploit». Ce  prinec, 
i;  I  s  un  règne  de  ijuaranle-liuit  ans,  mourut  à 
l.isiMAUue  dans  la  7ti°  aimée  de  .soti  fige,  le  1  i  août 
1433,  de  la  peste  qui  affligeait  alors  le  Portugal, 
lji.ss.u)l  la  couronne  à  son  fils  Kilouard  i".    lî— p. 

JKAN  II,  roi  du  Portugal,  surnonnué/e  Par/aii, 
fils  d'Alphonse  V  et  d'Isabelle,  naquit  le  5  mai 
et  monta  aur  le  trOne  à  la  mort  de  aon  père, 
en  1481.  Son  r^ne  fnt  brillant,  maia  orageu  : 
dèa  l'Age  de  aeiie  ans  il  afétail  trouvé  m  la  prise 

(1<  Ce  fut  pour  anomplir  le  Tc»a  quMI  avait  fait  de  bàllr  Qn 
cuurent  l'il  était  victorieux ,  qu'U  Ht  dcrec  le  aMpuA^ue  BU- 
■istèm  4t  BiMUia  4Mi  la  piOTtacs  4t  OfWbrt, 
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dTArnlA  et  4e  Tanger  en  Afrique;  en  1476,  il  s'é- 
tMt  fifiiiMlé  1  la  DéIMIle  deToro.  Derem  roi ,  il 

forma  II  résoloUon  d'ahalsst'r  le*  {grands,  dont  la 
pui»i>ânce  attit  presque  anéanti  œliii  de  ses  pré- 
déeeaiean.  LHndiulrie  et  le  eonnerm  atateat 
cr^e  (les  proprif^talres  opulents;  n  il  «lentit  (|u'on 
pouvait  lirolUer  dc8  secours  (X  <ii-s  moyens  qu'ils 
oflhiient  pour  contenir  une  noblesse  qui  Hfnbail 
BTce  l'autorité  souTa>aiaf  :  mais  les  cntips  qu'il 
lui  porta  furent  plus  hardis  que  mesuras.  Aux 
états  de  Montctuajor,  il  nvait  .-ilLitine  en  iiiOme 
temps  la  ridieaie  et  la  juridiction  des  nobles. 
Une  lign»  r«douiable  des  grands,  irritëi  on  1m 
qui  lis,  >r  forma  contre  lui  :  à  la  téte  dos  nu'con- 
tent»  se  irouYail  le  duc  de  Bragance ,  beau-frère 
de  la  raine.  Ei«  rolle  (it  jager  et  eondaomer  par 
des  commissaires,  comme  pr<?Tcnu  de  consfiiration 
et  d'intelligence  avec  ia  Castille.  lyc  supplice  de 
ca  aeigneur,  attribué  à  la  haine  du  roi ,  exaspéra 
les  esprits;  et  nne  conspiration  petif-ftre  oliiine- 
rique  en  produisit  une  réelle.  Lus  mécontents 
ae ooneertèrent  pour  attenter  à  la  rie  du  roi,  et 
pour  mettre  anr  k  trOne  le  duo  de  Viseo ,  son 
cousin  germain  et  frère  de  la  reine.  complot 
all  lit  ('(  I  itt  t ,  ijuand  le  roi  lU'concerta  les  ronjiiri's 
-d'un  regard,  et  poignarda  de  sa  main  le  jeune 
duo  da  Vbeo,  dont  lea  partiaana  fùrent  -ponfi  on 
forcés  de  s'(  K]>âtrier.  Ce  mélange  d'une  juste  sé- 
vérité et  d'une  violence  coupable  intimida  la  no- 
Meiae  et  affermit  le  pouToir  royal.  N'ayant  plus 
d'op[K>sition  à  redouter  dans  l'intérieur,  l'ambi- 
tion de  Jean  II  s'étendit  hors  de  son  royaume  :  il 
onlonua  successivement  dem  armementa  contre 
l'Afrique;  car  il  voulait  omippr  ttn  peuple  martial 
et  eotreprenaut.  Aux  étals  il'Evora  ,  tenus  en 
1489,  il  obtint  de  nouveaux  subsides  pour  rétablir 
les  finance»  épuiaées,  et  préparer  d'autres  entre- 
prises au  dehors.  Les  jnifli  avaient  été  chassi^ 
d'Kspagne  t  Jean  II  vit  dans  celte  mesure  iinixdi- 
tique  et  vexatoire  f  occasion  d'acquérir  des  sujet;» 
dont  l'activité  et  lindustria  pouvaient  lui  être 
utiles  (l::nç  les  relations  de  commerce  qui  allaient 
s'ouvrir  pour  le  Portugal.  Il  en  profita  ;  mais  ce 
fut  en  luttant  avec  l'esprit  persécuteur  de  son 
sii  rli  il  traita  les  juifs  avec  sévérité,  en  leur  im- 
jit^^aul  (les  conditions  fort  dures.  Toute  son  atten- 
tion se  porta  vers  les  découvertes  :  il  expédia,  en 
dans  les  Indes  orientales,  une  flotte  sous  la 
conduite  de  Cane,  noble  vénitien,  qui  sur  la  roule 
découvrit  les  royaumes  de  Bénin  et  de  Congo,  et 
explora  le  grand  cap,  d^i reconnu  parDarthélerol 
Diaz,  et  à  qui  Jean  ff  donna  le  titre  de  cap  de 
Bonnc-Esfiérance.  Celte  expédition  était  en  mer 
la  même  année  que  Colomb  découvrait  le  nouvel 
hémispbère  :  ee  eélèbre  navigateur  avait  été  rebuté 
par  Jean  11,  e (iniinr  par  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, les  vues  des  Portugais  étant  alors  exclu* 
sivament  dirigées  vers  l' A  Aiqrue  et  tes  Indes  orien- 
tales. Au  retour  de  son  premier  vov  if^r,  Colomb, 
battu  par  la  tempête,  se  vit  contruml  d'entrer 
dans  le  Tage  :  Il  était  iceoDp9giié  de  quelqiiei  In-  • 
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diens,  et  apportait  de  Tor  et  des  fruits  dn  nouveaii 
monda.  Os  lignes  non  équivoques  itvom  réunlfé 

inouïe  excitèrent  les  regrets  et  le  dépit  de  b  rmir 
de  Lisbonne.  Jean  il  repoussa  toutefois  avec  lior* 
Nur  la  proposition  de  Paire  périr  Colomh;  il  le 
traita  au  contraire  nvcc  flistlnclîon  :  mais  le  succès 
de  ce  navigateur  produisit  sur  les  Portugais  une 
sensation  li  vive  qoa  la  roi  crut  devoir  en  balancer 
iVflet  aux  ynn  de  sa  nation  et  de  l'Europe  par 
«liicique  grande  entreprise.  II  lit  équiper  une' 
flotte  pour  aller,  sur  les  traces  de  Colomi),  tenter 
de  noareUcs  déeoaverte s.  Mais  la  cmir  d'Eq>agoe 
ne  vit  daus  «es  armements  qof uni»  sorte  diMSti- 
lit*'  :  elle  s'en  plaipiil  par  son  anibassadeur.  ha 
débats  furent  soumis  au  saint-siége,  occupé aloit 
par  Alexandre  VI;  ce  pontife,  dent  les  denx  pai»> 
sanc PS  reconnaissaient  la  .suprématie ,  leur  parl  j- 
gea  le  monde,  en  assignant  à  l'ambitioa  de  cha- 
cune son  hémisphère  1  part.  Une  ligne  imaginaire, 
tirée  du  nord  au  sud ,  donnait  l'occident  à  l'Es- 
pagne et  l'oricnL  au  l'ortugal.  Mais  Jean  II  trouva 
son  ambition  trop  gênée  par  cette  décision  du 
saint- siège;  U  convint  l'année  soivanta  d'une 
nouvelle  ligne  qui  fut  nommée  Ugne  dé  éémmfa" 
(ion,  et  iprancune  puissance  maritime  ne  respecta 
dans  la  suite.  Une  mort  prématurée  enleva  Jean  II, 
1e  9^ertobre149S,  après  on  règne  de  qDatorxe 
ans.  Il  n'av!uf  que  10  uns  révolus;  et  il  emportait 
dans  la  tombe  le  double  regret  d'avoir  refusé  les 
oflVes  de  Colomb,  et  de  n'avoir  pas  réalisé  l*eB^ 
]iéditîon  des  Indes  orientales  qui  préoccupait  son 
esprit.  Sous  lui  se  prépara  cette  grande  entre- 
prise  qui  devait  faire  passer  tout  le  commerce  des 
Indes  aux  Portugais,  leur  assurer  pour  longtemps 
l'avantage  d'être  les  pourvoyeurs  de  l'Europe,  la 
première  puissance  maritime,  (  t  le  peuple  le  plus 
riche,  là  commence  le  ^ècle  de  gloire,  l'époque 
de  jeuneise  étde  vigueur  pour  le  Poitugtfl.  lean  tl, 
qui  avait  perdu  ses  deux  (ils  à  la  fleur  de  l'Age, 
voulut  en  mourant  appeler  au  tréne  Geoivra,  son 
flis  natord;  mais  sur  les  représentaHoasdenirffl^, 
son  secrétaire,  il  laissa  le  sceptre  è  Emanuel,  dît 
ie  fortuné,  son  cousin  ^»ermaîn  froy.  Ejuxcel). 
Ses  grandes  vues  et  ses  s(»ins  constants  pour  Aiire 
rendre  la  justice  avec  é<{uilé  lui  avaient  acquis  le 
surnom  de  Par/ait.  que  ne  confirme  pas  toute 
l'histoire  de  son  règne.  On  ne  saurait  toutefois 
lui  contester  les  rares  qualités  qui  le  firent  trioui> 
pher  de  ses  ennemis.  C^st  en  parlant  de  ce  prince 
qu'un  Anglais  disait  à  Henri  Vit  ipie  ee  iju'il  avait 
vu  de  plus  rare  en  Portugal,  était  un  roi  qui  com- 
mandait h  tous,  et  I  qui  personne  ne  commandait  ; 
éIoj;e  ipie  les  princes  méritent  si  rarement.  P — r». 

JEAN  Ut,  rot  de  Portugal,  Uls  et  succcsseur 
d'Emanuel  le  Grand  et  de  Marie  de  CastHle,  na- 
quit le  6  juin  il  monta  sur  le  trrtnc  le 
19  décembre  iHii,  à  une  époque  où  les  Portugais 
ietaicnt  un  grand  éclat  dans  les  Indes.  Ce  prince 
commença  son  règne  par  des  bienfaits,  comblant 
d'honneurs  et  de  grâces  les  seigneurs  les  plus 
attacliés  i  ia  nénMope  de  son  pivci  et  cdnflraunt 
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à  la  Qalion  $ci>  privilège».  Il  donna  surtout  des 
soins  aux  pn^rès  de  la  iiavi^alioa,  et  protégea 
«pécMleuMiit  celle  des  Iodes  orieaUlea.  La  dd- 
coHferle  An  MoHiqim  9fnt  tsuHbi  des  «ottla»- 
taUons  entre  !  < mirs  de  Lisbonne  «t  de  Madrid, 
CharleS'Uuiot  linit  \iax  ct'der  ses  préteatiou  pour 
un  railUon  de  ducata.  Le  roi  de  PMiugsl  amya 
la  m<*mc  annue  (Vrli)  vn  Castillc,  pour  conclure 
&0U  uaariage  avec  l'infante  Catherine,  sœur  de 
Cfaarles-Quiiil  :  il  vint  lui-mtîme  rtjcevoir  celte 
pfiaeeiie  à  Grato,  et  la  conduisit  en  triomphe  à 
LisbwHM.  GbarleMNnt)  de  sod  edté,  épousa  dena 
Isabella,  soeur  de  Jean  III  ;  douMe  alliance  qui 
fit  jouir  k  Portugal  d'uuc  paix  profonde.  11 
n*arait  plus  i  redouter  que  la  rivalité  des  FraD< 
rais,  qui  se  montraient  dans  les  mers  du  Brésil, 
avec  l'intention  de  partager  les  avanta^^es  (ju'of- 
frail  celte  découverte  récente.  Jean  III  se  bàla  d'y 
on? ejrer  une  Hotte  ;  il  divisa  le  Brésil  en  plusieurs 
pnmiiMa,  éiddit  d«s  oqtHainès  bMdimres,  et 
régularisa  cette  vaste  colonie  au  ]iront  de  la  mé- 
tropole. Plu»  religieux  que  politique,  ci  craignant 
(pic  la  foi  chrétienne  ne  s'altérât  dans  ses  États, 
il  y  introduiiiil  riii(|uisitiun,  tribunal  redoutable, 
qui  avait  surtout  jmur  objet  de  contenir  dans  le 
respect  «le  la  reli|rion  dominante  les  juifs,  les 
mahomélans  et  autres  ennemis  du  catbolioisiae. 
Les  Portugais,  qui  ne  virent  pas  sans  terreur 
l'établissement  de  ce  terrible  tribunal,  firent  des 
remontrances  et  manirestèrent  de  l'opposition  ; 
laai»  H  mit  dont  la  bonté  naturelle  savait  mlli- 
ger  tont  ce  rpie  cette  institution  pouvait  avoir  île 
trop  rigide,  resta  iiiUcxiblc.  L'inquisition  fut  éta- 
l)lie  à  Lisbonne  en  lo26,  d'où  elle  se  répandit 
ensuite  dans  toute  la  domination  portiigaite»  et 
jus(|u'à  Goa ,  dam  les  iotdes  orletttalei.  Deni  hor- 
ribics  secousses  de  tremblements  do  terre  allli- 
gèrent  le  règne  de  Jean  III  :  la  seconde,  survenue 
en  iVStt  dura  huit  jours,  et  êt  périr  trenie  mille 
personnes  sous  des  ruines.  Le  roi,  la  rr îne  r-l  les 
infants  campcrcul  ta  pleine  campagne,  dans  de* 
tentes.  Un  débordement  affreux  des  eaux  du  Tage 
iaonda  la  nottié  du  Portugal,  et  oit  le  «omble 
BOX  edaaniléa  de  oe  royaume.  Tout  ibit  par  être 
répare,  grâce  à  la  .sollicitude  paternelle  du  roi. 
Ce  prince,  par  sa  sagesse,  savait  mainleoir  l'ordre 
A  ùténoêr  toiil  ce  qtri  aandt  pn  alttfper  le  repos 
public.  Il  s'occupait  constamment  aussi  de  l'ad- 
ministration de  ses  colonies  lointaines.  La  cour 
de  Lisbonne  avait  refusé  les  services  de  Christophe 
Colomb,  dont  les  nouvelles  découvertes  auraient 
d^uaé  lea  bornes  de  la  puissance  portugaise, 
qui  déjà  s'étendait  aux  Indes  orientales,  en  AfViriue 
et  an  Brésil }  mais  ce  prince  ne  négligea  rien  de 
«e  qui  pouvait  donner  phn  ^nwUvittf  au  «ommeroe 
de  sa  nation  :  sous  son  règne,  il  fut  pousse  jus- 
qu'au Japon,  dont  h&  Portugais  avaient  fait  ré* 
cemment  la  découverte.  Jean  III  monrut  d'apo- 
plexie il  Lisbonne,  le  7  juin  18ÎS7,  Agé  de  35  ans, 
tiens  la  trente^xième  année  de  son  règne,  lais- 
Mat  ••  «Ononoe  i  tfoni  S^Btfra,  son  p«tll«Ali, 
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après  avoir  reconnu  Catherine  d'Autnclic ,  sa 
fcuuue,  tutrice  du  jeune  souverain,  et  désignd 
les  gouverneurs  à  qui  devait  être  confié  le  soin 
d«  ion  éducation.  Le  rèftne  de  Xew  m  lut  aurlont 
remarquable  par  la  colonisation  dn  Brc'sil,  1 1  ].  r 
l'attention  qu'apporta  ce  prince  à  y  étal>lir  une 
forme  régidièie  de  goummancat.  il  rendit  son 
peuple  beureox  par  son  amour  pour  la  ))aix,  par 
la  protection  qu'il  accorda  au  mérite  et  au  laleul, 
|>ar  les  encouragements  qu'il  donna  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  rétablit  l'université  de  Golnfare»  i 
la  tète  de  laquelle  U  appela  le  célibre  André 
r.ouvea  (coy.  ce  nom].  Sa  m^fmoirc  ctait  si  prodi- 
gieuse, qu'un  Jour  étant  à  Loimbrc ,  après  s'étre 
fait  lire  tous  les  noms  des  écoliers  de  l'université, 
il  les  retint  et  appela  de  lui-même  chaque  écolier 
par  son  nom.  Il  montra  une  grande  connaissance 
des  affaires  et  des  bommes,  et  eut  assei!  de  tact 
pour  les  piaou'  et  les  employer  en  b(Mume  d'£tal. 
Ce  ftat  à  ee  eheh  de  tes  ninlstrès  et  de  ses  gài<- 
raux  qiif  le  l'orliigal  fut  redevable  de  sa  bonne 
adininislraliun  CD  Europe,  et  de  ses  &uccè*  dans 
les  dciut  Indes»  lean  lU  avait  une  afTection  si 
tendre  pour  son  peuple,  qu'aucune  raison  n'était 
capable  de  l'cnpgcri  le  chaîner  d'impôts.  Quand 
scswimslre,*  en  i)ropysaient:  «  Examinons d'a!)ord, 
«  disait-il,  s'il  est  nécessaire  de  lever  de  l'argent.  « 
Dès  que  ce  premier  point  Âaît  éclairef  s  «  Voyons 
«  à  jirésent,  ajoutait  le  roi,  quelles  s  ni  1rs  dé- 
<  ju  nses  superflues.  ■  Eu  M>rte  que  réconomic 
fut  sous  son  règne  la  seule  ressource  consacrée 
aux  dépenses  extraordinaires.  Charles-<}uint  lui 
ayant  fait  proposer  un  traité  pour  l'extradition 
des  réfugiés,  ce  monarque  s'y  refusa,  et  dit  ces 
belles  parois  :  «  Ou  donc  mes  si^ets  pouflronl-Us 
«  attendre  que  je  leur  pardonne  f  »  i^lmë  d'un 
zèle  actif  et  ferrent  pour  la  religion,  Jean  III 
envoya  des  missionnaires  porter  l'Evangile  dans 
les  contrées  de  i'An^rique,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  où  ses  généraux  avaieitt  f'tr  n  li7  leurs  dé- 
couvertes. Âu  nombre  de  ces  missionnaires,  on 
compte  Vapâlre  des  Indes  (St-François-Xavler). 
Jean  lU  introduisit  la  réforme  parmi  les  moines  ; 
Il  fonda  des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  un  asile 
pour  les  veuves  des  ofTicicrs  et  des  soldats  irn  i  is 
en  combattant  les  inûdèles,  et  uujc  retraite  pour 
les  Olka  de  qimlitë  ;  Il  eraMUt  avasi  aes  fiMa  de 
plusieurs  monuments  et  édifices  utiles  ;  il  fit  répa- 
j  cr  k's  grandes  routes  et  construire  des  aqueducs; 
enfln  il  pnbHa  des  iola  sages  dieléea  par  Vé|ttlié. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  oranger?,  encore 
inconnus  au  Portugal,  y  furent  apportés  de  la 
Chine  par  des  mnrebands  portugais,  en  15-i8:  de 
là,  ces  arbres  se  sont  distribués  et  propagés  dans 
toute  fEorope  méridionale. 

JEAN  IV,  roi  de  l'orhigal,  chef  iV.  b  dynastie 
de  Bragance,  tirait  son  origine  de  Jean  1*',  par 
Alphonse,  qui  avait  épousé  la  fille  et  unique  héri- 
tière de  Nufio  Alvarez  Pereyra,  à  qui  Jean 
avait  conféré  le  duché  de  Bragance  en  récom- 
pense de  ses  senieca.  lean  IV  éliEt  llb  de  Théo- 
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dore,  septième  duc  :  s'éuat  Tait  remarquer  par 
des  qusiité»  aimables  et  par  un  cœur  bienveillant, 

il  devint  rn!ii'  t  vœux  d'un  peuple  .li^ri  par 
lesvesatioiu  ilc  ia  nour  d'Espagne;  car  k  l'urlu- 
gtl  n'éMt,  depuis  Philippe  II,  qu'une  proTÏnce 
de  cette  monarchie.  Des  éccirains  superflciels  ont 
regarde  la  révolution,  qui  plaça  le  sceptre  du 
Portugal  dans  la  maison  de  itragnncc,  comme 
l'caurre  de  la  politique  de  Richelieu,  si  ardent 
i  afRiibUr  la  pulssanee  de  la  maiioii  d'AaIriefie, 
qui  régnait  alors  sur  les  Espagnes  ;  mais  les 
cauaea  naturelles  et  immédiates  de  celte  révolu- 
tion ^lent  dans  le  sentiment  de  l'oppression 
sous  laquelle  gémissaient  les  Portugais,  ainsi  i|ue 
dans  la  haine  qu'ils  avaient  voucu  à  Olivarcz, 
ndolslra  de  Philippe  IV ,  et  aux  créatures  de  ce 
ministre.  Tous  les  esprits  étaient  disposes  à  la 
rérolte  :  la  noblesse  regrettait  les  distinctions 
honorables  qu'elle  avait  jadis  sous  ses  n  i?  ;  les 
banquiers  et  les  négociants  déplor^ûent  leur  ruine 
presque  entière,  opërée  pw  le  transport  I  Gadbi 
du  (  i.iumerce  des  Imles  ;  !t  rlerge  avait  à  regret- 
ter la  violation  de  scâ  autiques  immunité»  et  de 
SCS  pins  fNrédeax  priTilëges  ;  il  ne  manquait  plus 
aux  m^eontenLs  que  des  chefs  pour  les  guider. 
Pinto  Ribeiro,  secrétaire  du  duc  de  liragance, 
Migiiel  Ameida,  l'arcberéque  de  Lisbonne  et  Louise 
de  Guzmiin  (roy.  ces  dilTérents  noms),  ourdirent 
pendant  troi&  ans,  dans  le  plus  grand  silence,  la 
conspiration  qui  devait  élever  la  inaiMin  de  Bra- 
gance  sur  le  de  Portugal,  son  légitime  hé- 
ritage. Hais  le  raractère  de  lean  IV  manquait 
d'éiur^^i',  :  il  ne  voulait  rien  hasarder:  il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  l'esprit  m&le  et  courageux  de 
sa  femme,  et  le  aèle  ardent  de  ses  amis,  pour  lui 
frayer  le  chemin  du  trAne.  La  conspiration  éclata 
k  5  décembre  KHO.  Va.'iconccllos,  principal  mi- 
bIsItc  de  la  viee>rcine  (duchesse  de  Hanloue),  fut 
massacre  1 1  vi  'e-reiue  fut  arrélt^c,  Sa  garde  de- 
sarmée, et  1  heureux  duc  de  liragance  fut  pro- 
clamé roi  sous  le  nom  de  Jean  IV.  Quoique  les 
Espagnols  fussent  maîtres  des  principaux  postes 
de  la  capitale  et  des  forteresses,  ils  n'opposèrent 
aucune  résistance  ;  tant  celte  révolution  parut 
irrésistible  et  nationale.  Le  nouveau  roi  entra 
paiaibleroent  en  possession  de  ses  États  d'Europe. 
Bientôt  les  lies  de  Madère  et  des  Açorcs,  l  i  s  pbres 
de  Tanger  et  de  Carachc,  les  royaumes  de  Lougo 
et  d'Angola,  l'Êthiopie,  la  Guinée,  Tlnde  et  l'opu- 
lente ville  de  Mrtrio,  sitiit'e  aux  conCiTis  de  la 
Chine,  le  proclamèrent.  U  avait  écrit  iui-ine^ne 
de  sa  main  au  nianiuis  de  Montalvan,  vice-roi  du 
Bn'v\,  pour  l'engager  à  reconnaître  son  autorité  : 
il  fut  reconnu  à  San-Salvador ,  et  toutes  les  pro- 
vinces du  Brésil,  libres  du  joufs;  que  les  armes 
hollandaises  appesantissaient  sur  une  grande  par- 
Me  de  la  eolonie,  se  distinguèrent  par  l'adhâion 
la  |ilu-  liée  et  la  plus  franche.  Le  cabinet  de 
Lisbonne  se  ligua,  par  un  traité,  avec  la  Suède, 
«t  Ot  tmites  Ici  diqNMîtkms  néeessiires  pour  rtf- 
lîslcr  «IX  sgressions  de  l'Espagne,  Le  Poitngal 
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restauré  et  indépendant  devait  désormais  soutenir 
avee  avantage,  contre  celte  pnissanoe  humiliée, 

l'importance  de  ses  intérêts  et  la  légitimité  de  sa 
cauitc.  Toutefois  Jean  IV  n'était  psté  l'unique  reje- 
ton des  anciens  rois  de  Portugal  :  les  ducs  de 
Vill.in'al  et  de  Caminha  en  descendaient  éga« 
lement,  mais  dans  un  degré  plus  éloigné.  Jaloux 
de  voir  leur  égal  devenir  leur  maître,  ils  tra- 
mèrent avec  l'Espagne,  avecl'arclievAque  de  Bra^, 
et  le  grand  inquisiteur  Ftmçols  de  Castro,  une 
conjuration,  pr  ir  rxi  rminer  le  nouveau  roi  avec 
sa  famille.  Le  marquis  d'Ayamonte,  CastiUan,  pa» 
rent  de  la  rdne,  rtfvéla  la  conjuration,  qui  tut 
bientôt  étoufToe  par  le  <:Tip|ilirp  d^s  principaux 
conjurés.  Tour  s'aflermir  de  plus  en  plus,  Jean  IV 
s'unit  à  la  France  par  un  traité  de  confédération  ; 
les  Ifollandais  y  furent  admis  :  cnfln  les  éraf", 
aii^iubléiià  LisbuoDc  conQrmèreut,  en  idii,  les 
droits  du  duc  de  Bragance  à  la  couronne.  Toutes 
les  poissances  de  l'Europe,  excepté  Philippe  IV', 
Temperenr  et  le  pape,  reconnurent  lean  TV  pour 
légitime  souverain.  L'Angleterre  et  1 1  France  lui 
fournirent  de  puissants  secours  pour  soutenir  la 
guerre  contre  l'Espagne.  Une  armde  portugaise 
ravagea  les  frontières  de  la  Galice  et  de  ITsira- 
madure  :  la  guerre  fut  poussée  encore  plus  vi- 
vement, en  1644,  avec  des  succès  variés.  Bais 
sans  résultats  déeisifs.  Les  États  du  royaume 
furent  assemblés  de  nouveau  a  Li^bonoc,  en  lUlG. 
Jean  IV  corrigea  beaucoup  d'abus  dans  l'adminis- 
Iration  de  ia  justice  et  des  finances  :  il  imposa  de' 
nouveaux  tributs  pour  la  guerre  de  l'indépen- 
daace,  et  rendant  liomiuage  au  c  inclèrc  reli- 
gieux de  sa  nation,  il  mit  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  Ste-Vierge.  Cependant  les  Por- 
tugais et  les  Hollandais,  unis  par  un  traité  en 
Europe,  se  poursuivaient  avec  acharnement  dans 
le  Brésil,  pour  y  rester  maîtres  du  cfHnmerce  et 
des  provinces  qu'ils  y  tenaient  respectivement 
soui)  leur  dotuiuaiion.  La  guerre  avec  l'Esptijgne 
se  prolongeait  en  même  temps,. «t  le  nmicin 
roi  se  soutenait  moins*par  ses  propres  forces  que 
par  la  faiblesse  des  li^pagnols  :  il  avait  plus  à 
craindre  de  ses  sujets  ménies  «juc  des  ennemis. 
Une  nouvelle  conspiration ,  formée  par  l'évéque 
de  Coltaibre,  l'un  de  ses  principaux  ministra,  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  le  livrer ,  lui,  toute  la 
famille  royale  et  le  Portugal ,  à  l'Espagne  ;  elle 
fut  découverte  par  cet  ascendant  de  bonheur  qui 
fit  donner  à  Jean  IV  le  surnom  de  Fortuné.  Le 
factieux  prélat  fut  eufermé ,  et  ses  complices 
furent  mis  à  mort.  Après  plusieurs  combats  et 
plusieurs  sièges  contre  les  Hollandais  au  Brésil, 
les  Portugais  devinrent,  en  1654,  maîtres  pai- 
sibles  et  absolus  de  cette  vaste  possession.  JeanlV^ 
qui  soupirait  après  la  paix,  ne  survécut  que  deux 
années  aux  événements  heureux  qui  aralait  as- 
suré sa  domination  sur  toutes  les  parties  du  Bré- 
sil. Un  dépérissement  graduel  et  prématuré  an- 
nonçait sa  fin  prochaine.  hiBÊa  de  s'abuser  tur 
son  étal,  U  fit  appeler  tout  le»  gundi  de  U  m»» 
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oarchie,  tous  les  cheC»  des  ordres  dn  royaume, 
poor  leur  roeomondcr  d'Une  manière  feûelienle 

la  (l«'fin';>  rln  Portuf^al  et  la  i  inscrvatioti  de  I;i 
foi  pendant  la  mioorité  de  son  (Ils  Alphonse.  Il 
rntretiat  la  reine  des  devoirs  qu'allait  lui  imposer 
la  régence;  puis,  embrassant  tendrement  ses  deux 
fils  et  sa  fille,  il  leur  dit  un  tlernicr  adieu,  et 
arracha,  par  celte  duiilonrinise  se'paration  ,  des 
larmes  k  tous  ceux  (}ui  eutouraient  son  lit  de 
mort.  Il  expira  1« Snovembre I6K6,  Agë  de  SS  ans, 
«•t  nprrs  wizc.  ans  de  règne,  dans  la  plus  picii^ 
n'signalion  et  dans  la  plus  vive  solliciluile  ftour 
les  destinte  du  Pnrtt^t^.  Sans  éire  ni  soldat,  ni 
capitaine,  ce  prince  sut  se  mnintenir  par  la  pru- 
dence, par  la  douceur,  et  aidé  par  ses  amis,  sur 
nri  trône  qu'il  assurait  à  ses  descendants  ;  il  s'y 
loaintint  surtout  par  l'habileM  de  son  épouse  : 
aussi  l'Ustoire  doit-elle  obaerrer  que  lean  tV  fiil 
plus  redevable  des  rv(-n(<tiii-nt.s  heureux  de  son 

Xaux  circonstances  et  è  l'énergie  de  ses  con- 
V  et  d«  sn  amis  qu'à  la  hardiesse  de  ses 
••onceptions.  Il  nit  des  qualités  aimables  qui  le 
firent  regrt-tler  de  ses  sujets  ;  mais  sa  politique 
conserva  toujours  ce  caractère  de  lenteur  et  d'in- 
décision qui  tenaU  à  la  timide  drcNHispection  de 
«le  prince.  p. 

JEAN  V  toi  de  Portugal,  flls  de  Viern  II  t 
d'Êlisabeth  de  Barière,  naquit  le  22  octobre  16h», 
et  BNmta  sur  le  trône  en  noS.  il  aulrit  la  même 
politique  qnp  «ton  père,  en  demeurant  attaché  au 
parti  dfs  allirs  contre  Louis  XIV  et  l'Espagne;  ses 
armées  se  réunirent  aux  troupes  anglaises  et 
s'efforcèrent  d'evpulser  Ptiilippe  V  de  Madrid  pour 
faire  couronner  t'ardildqe,  mais  ce  ftat  en  laln  : 
Phiîi|).ic  V  trirnii|i;ui,  <  1711,  Hii'guay'Trouin, 
le  plus  grand  lioiumc  «le  tue rde  non  temps, attaqua 
et  prit  Kio-Janiero,  capitale  du  BrAil,et  causa  une 
perte  de  vingt-cinq  millions  ,\  r^eitc  colonie  portu. 
gaise.  IrtT  paixd'Utrecht,eQ  ramen.mt  la  «érénité  m 
Kiir(i|ie,  réconcilia  le  Portugal  et  la  Pranre.  Un 
traité  séparé  fut  signé  •  le  11  avril  1713^  entre  les 
deut  Êtau  ;  ff  embrassait  les  intérêts  du  Bréril.  1^ 
France  se  d  ^-  tut  de  tous  droits  et  prelenlions 
sur  cette  po^scs^ioi)  lointaine  ;  l'Angleterre  devint 
garante  de  l'exécution  du  tndté.  A  l'ombre  de  la 
paix ,  Jean  V  montra  des  qualités  dipnrs  du  dia- 
dcriic.  11  raffermit  la  monarchie  par  des  soins 
constants;  il  veilla  sur  le  Brésil  avec  sagesse,  y 
favorisa  1«  découverte  des  mines  et  en  tira  des 
richesses  inunenses.  En  1718,  il  signa  aussi  un 
traiti^  séparé  avec  l'Espagne.  Le  i*ortugal  jonil  alors 
d'une  paix  coniplélet  sans  prendre  aucune  part 
aux  agitations  des  autres  Glats  de  l'Europe.  Jesn  V 
s'abstint  de  lever  anctinR  troupe,  et,  épargnant  le 
sang  de  ses  sujets ,  il  regardait  la  ptierre  comme 
le  plus  grand  fléau  dont  l'humanité  pùt  avoir  à 
géuiir.  Mais,  séduit  par  l'air  de  grandeur  et  d'opu- 
tence  que  Liouls  XIV  avait  imprimé  à  son  règne 
et  à  son  siècle,  il  encouragea,  par  iinitalion ,  les 
arts  superflus,  «t  Unit  par  donner  un  (aux  éclat  à 
son  trône,  sans  avoir  les  gmidca  qualiiéi  du  mo* 
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nanrae  français.  La  pesie,  oaeastonnée,  dit-on, 
par  n  séoberesse  de  l'air,  enleva  tm  17S3  plus  de 

ipinr  iritr  mille  personne»  dans  la  seule  ville  de 
Lisbonne;  le  roi  ne  négligea  rien  pour  arrêter 
les  pt«grès  de  ce  fléau.  Il  fomia  en  17IS,  aven 
l'!"<.î':?£îne,  une  double  alliance  par  un  double 
mariage  entre  l'infante  d'Espagne  et  le  prince  du 
Brésil,  et  entre  l'infante  de  Portugal  et  le  prince 
des  AMurics.  Plut  tard,  1«  cabinet  de  Madrid, 
profllsfnt  de  la  fiiîMesie  de  Jean  V,  atteint  d'une 
iii:dir,!ie  lie  i leii r ,  se  fit  céder  par  la  roiir  de 
Lisbonne  ia  colonie  de  St-Sacrement,  en  échange 
de  quelques  peuplades  du  Paraguay.  Livré  alors 
aux  pratiques  d'une  dévotion  minutieuse,  Jean  V 
ahaudounait  au  moine  Gaspard  kë  rênes  du  gou« 
rerneméot,  et  se  montrait  hors  d'état  d'apprêter 
un  traité  par  le^l  FEspagne  donnait,  «n  échaiigê 
d'nn  territoire  productif,  un  établiseenient  sté(4ie 
qui  lui  était  à  charge  Miii^  depuis  plusieurs  an- 
nées par  une  maladie  mortelle,  Jean  V  descendit 
an  tombeau  h  7»  juillet  1700,  ^ns  la  ei«  année 
de  son  ftgp.  II  s'était  montré  ferni'-  et  ripfoarenx 
observateur  de  la  justice;  il  avait  nnac  n'ril^ble- 
ment  les  lettres,  et  avait  établi  par  un  décret 
l'académie  royale  d'histoire  du  l\>rtugal ,  branche 
de  littérature  qui  a  pres4]ue  toujours  fleuri  dans 
rr  ro  wiiiinc.  Il  était  lui-même  trég-\ei'se  A  un 
l'histoire  ecclésiastique  de  son  pays.  Voltaire  a 
dit  de  ce  prince  que  ses  fêtes  étaient  des  proces- 
sions, ses  édifices  des  monastères, et  ses  maîtresses 
des  religieuses.  Il  eut  pour  successeur  Joseph 
Emanuel,  son  flls.  B— p. 

JËAN  VI  (MABia^oscM-Loon}.  rot  de  Portufl^, 
était  le  seeond  Ms  de  Pierre  IH,  roi  titulaire,' 
oncle  et  époux  de  Marie-Françoise-Èlisabetli,  reine 
de  Portugal.  Il  naquit  à  Lisbonne  le  13  mai  1767. 
La  reine  sa  mère  lui  donna  pour  précepteur  la 
savant  vénitien  Franzini  (1),  dont  il  reçut  les  le* 
çons  pendant  l'espace  de  dix  ans.  Il  étudia  le 
latin,  l'histoire,  la  géographie  et  les  langues 
française  et  italienne.  Ce  fut  sa  miru  qui  le  con- 
duisît i  Badajoz,  où,  en  présence  des  deux  fa- 
milles  royales  d'ilspagne  et  de  Porluf^al,  il  épousa, 
le  8  mai  17H4,  Chariotte-Joachime  de  Bourbon, 
fllle  du  roi  Charies  IV  (2).  A  ia  mort  do  son  A>ère 
atnê  le  prince  Joseph,  arrivée  en  17H8,  Jean  VI, 
a\on  infant,  devint  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Pour  apprécier  sa  politique  comme  souve- 
rain et  les  insurmontables  difllcullés  qu'il  eut  à 
vaincre  pendanl  tout  le  cours  de  son  règne,  il 
faut  Muir  ^igird  «ux  eiraiMlunens  «t  «usévéne- 

(1)  Fruuial  4uit  un  nuthéniMicien  ptolond,  un  pbyticleii  «t 
natmIMa  StaUniui,  «■Sa  «■  IMMnttnr  M*4nidilt.  Voulant 
inatralM  m  tafiÔMa  Sttv»  «t  leur  laiptotr  du  MSt'poar  Im 

tciaace,  et  Ici  aru,  il  forma  dans  l«  |xaUili  rgyal  d<  Dcllcm  un 
cablort  d«  physique  at  nne  riche  collection  de  modèles  d'arts  H 
de  métien,  où  11  espoa»  «itaai  «•  nUaf  la  ayttia»  génénl  d« 
(Drtiaeatioa  A'AatMriB  et  w  frtaA  MHnkn  da  Hff)ili«a  kjrdmti* 

liqBCt. 

Il)  ttim,  UH.  éi  Im  DMpMoriot,  «te.  PMna  paavaiin 
donate àltabaaiMiHr  mMQHla M  Loarical,  l«  tt  ttam  IVSS, 
at|!Ml^Ilt<'B^|^^ll^a^wlllll^d»l^ttItAl^Wl^e^l^a^■w>i. 
—  U  taM  ê»  BiMiaettatsInS  i*  10  oian  OÊh 
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ment«  qui  survinrent  alurs  en  Europe.  11  faut  se 
rappeler  que  les  plus  grands  empires,  tels  que  la 
RusMc  ,  r.Viilriche  et  la  Prusse ,  fléchirent  devant 
le  colosse  révolutionnaire,  (jue  l'Angleterre  elle- 
même  n'ërhappa  au  sort  des  puissances  continen- 
tales qut  p»r  sa  position  insulaire,  par  la  pois» 
S«nc«  de  Mm  arfslocralte  pt  de  ses  nomhreuses 
floltrs,  I  t  ce  ne  fut  jias  snns  de  c^r.iinl-  sacri- 
fices d'argent;  il  faut  se  rappeler  au^i  combien 
de  smiverains  descendirent  de  lenrs  trônes,  tandis 
(jiii  !i  TH  V!,  après  nvoir  étr-  Ip  premirr  monarque 
qui  ail  osé  traverser  l'Atlantique, sauva  parcelle  tlé- 
termination  courageuse  sa  couronne  et  sa  famille, 
et  qu'il  déjoua  ainsi  U  s  [irojels  du  dominateur  de 
l'Europe;  il  faut  considérer  que  ce  prince,  grâce 
à  cette  résolution,  devint  le  fondateur  d'un  vaste 
empire,  et  qu'il  vit,  lors  de  la  paii  générale,  le 
Portugal  élevé  an  rang  de  puissance  de  premier 
ordre,  et  ses  ambassadeurs  sij^ner  les  traités  de 
Vienne  et  de  Paris  au  même  titre  que  ceux  des 
autres  natioas.  Jean  VI  comraenfa  i  gouverner 
nu  nom  de  sa  mère  le  10  m  u  s  1795,  à  l'occasion 
de  la  maladie  de  cette  pnmxss**;  mais  le  régent 
ne  etaanget  en  rien  la  politique  extérieure  suivie 
par  sa  mère;  srulement,  il  la  modifia  selon 
les  circonstances  et  les  événenienls.  Il  ne  toucha 
ptrint  non  plus  aux  mesures  administratives  inté- 
rieures, il  conserva  les  mêmes  ministres,  qui 
appartenaient  presque  tous  (i)  k  Técole  politique 
du  rèj^ne  de  Josepb  I  i  i  inalisation  du  Monde'go 
«listioijua  les  premières  années  de  son  r^e,  ainsi 
que  l'ouverture  de  pludeurs  grandes  routes,  no- 
tamment celle  de  Lisbonne  à  Coïmhre,  et  de  cette 
ville  à  Porto.  11  cre'a  dans  la  même  année  (17U4j 
rétablissement  important  de  l'école  de  foirtiflca- 
tiuD  pour  les  élèves  qui  se  destinaient  au  corps 
du  génie  cl  à  l'arlillerie.  En  l'année  1796,  l'ar- 
mée subit  aussi  des  réformes  importantes  et  vit 
créer  le  corps  de  la  légion  sous  le  comman- 
dement du  marqiris  d'Alorna.  La  marine  eut  éga- 
Icmeul  sa  part  d'amélioration.  Le  régent  fonda, 
en  1797,  une  académie  nautique  (academia  dos 
guardas  marinbas),  et  dans  la  même  année  le 
tribunal  de  l'amirauté  et  un  corps  de  marine 
(brigada  realj.  11  s'occupa  aussi  de  la  réfonue  des 
ordras  religlens  «  à  eet  efTet,  il  institua  une  conr- 
mission  avec  les  pouvoirs  les  p'ns  f'rmdus;  par 
celle  mesure,  les  admissions  lui  eut  diminuées, 
et  en  peu  d'années  celte  réforme  graduelle  devint 
très-sensible.  Le  régent  améliora  encore  le  sys- 
tème des  études  primaires,  et  fonda  dans  les  villes 
et  eonnnunes  du  ro\auiue  un  grand  nombre 
d'écoles  publiques  ct  gratuites.  Pour  la  direction 
de  ces  élabliasements,  il  créa  la  junte  éU  ta  Hrwlkm 
des  études .  et,  afin  de  faciliter  davantage  la  cul- 
ture des  lettres,  il  fonda  la  bibliutbèque  publiqtie 

(1|  Un  de  «M  mlntolra,  Balnemao,  était  membre  de  la  io- 
clété  royale  de  L«mIiw  «t  d'auUu  académici.  Il  eU4l  ra  cortc»- 
poiiiUncc  a«M  plusicun  MvMU  HUWtf/tn  d«  fnoiM  «tdie, 
etiUe  autre*  avec  Unnc.  U  tonn>lt  de»  limlgailDll  à  Ralttlt- 
MH  «tàl'AbMmigriMl, 
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de  Lisbonne  (1798),  et  nomma  pour  son  premier 
bibliothécaire  un  des  plus  savants  aradémiciens, 
lequel  établit  une  admiralde  classîflcation  dans 
cet  immense  dépôt  des  connaissances  humaines. 
Il  donna  aussi  une  nouvelle  organisation  au  riche 
musée  d'histoire  naturelle  et  au  jardin  botanique, 
et  il  choisit  ftcet  effet  plMieun  individus  qui, 
soiu  la  direction  de  l'académie  !•  ->  imrrv , 
furent  chargés  de  jrisiter  les  principales  villes  de 
l'Europe  pour  s'enrichir  de  «omiafaaaiiMt  aelenli- 

rnp)es,l.nidis  en  envoya  en  Âmértqtir  d'ntttres 
dont  les  talents  avaient  été  mis  à  I  épreuve  dans 
les  travaux  de  l'université,  dans  les  sciences  m»* 
thématiques  et  naturelles,  et  qui  avaient  obtenu 
les  suflrages  tie  cette  savante  académie.  U  créa 
encore  l'école  des  chartes  aux  archives  du 
royaume,  institution  qui  devint  en  quelques  Mi- 
nées aussi  brillante  que  eelle  qui  avait  éU  créée 
en  France,  et  bientôt  les  résultats  les  plus  utiles 
en  furent  obtenus  (1).  Les  soins  du  régent  se 
portèrent  aussi  sur  les  mines  du  piortugal ,  déjà 
si  renommées  au  temps  des  l'hrniVirns  et  des 
Carihagii)uis,cl  il  créa  1  adminislraiioa  U«i  aiioes. 
Il  fit  exploiter  la  mine  d'or  d'Adiça ,  qui ,  «yailt 
été  en  exploitation  depuis  le  12"  siècle,  sons  Al- 
phonse P',  jusqu'au  16«  siècle,  sous  Jean  III,  avaii 
depuis  été  abandonnée.  D'autre  part,  les  besoins 
de  l'armée  inspirèrent  à  ce  prince  l'idée  de  réta- 
blir de  nonveitt  les  magnifiques  forges  de  Thomar, 
de  Figueiro  et  de  Machuca.  U  fit  en  outre  re- 
prendre, en  1S02,  les  travaux  de  fn  d'At§«.  qui  i 
elle  seule  pourrait  suffire  è  tous  les  besoins  dn 
pays  et  des  colonies.  !l  flt  de  même  exploiter  les 
mines  de  charbon  de  Buarcos  et  celle  «le  Sau- 
Pedro  da  Cova,  découverte  en  1802.  Il  confino», 
par  une  loi  du  i  février  IHOi,  celle  du  20  août 
lï^i,  sur  la  cou&ervatiou  des  monuments  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  détermina  le  local 
où  devaient  être  exposés  les  marbres,  statues, 
inscriptions,  et  voulut  que  le  conservateur  de  la 
bibiiolheipie  publique  ouvrit  une  currespondani^ 
avec  les  difTéreotcs  municipalités  ilu  royaume, 
sur  les  antiquités  qui  seraient  trouvées  dans  leurs 
arrondissements.  Lors  de  la  découverte  faite  à 
Lisbonne,  en  1799,  du  théâtre  romain  dédié  à 
Néron ,  le  prince  chargea  Pardiiteele  Pabri  d*cn 
lever  le  plan,  et  c'est  à  cette  mesure  que  la  science 
doit  la  curieuse  Uisserlaliun  qui  a  paru  plu»  lard 
sur  ce  beau  monument  (t).  Le  r^nt  encouragea 
aussi  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  il 
créa  plusieurs  fabriques,  fonda  une  chaire  Uc  mé- 
tallurgie a  l'université  de  Colmbrc,  l'académie  de 
marine  et  de  commerce  à  Porto,  et  quelques 
autres  établissements  littéraires.  La  maladie  de 
la  reine  Marie  ne  laissatil  aucun  espoir,  le  prince, 
en  1799,  prit  le  titre  de  régi:nt,  qu'il  garda  jus- 

|1>  ToMi  Im  UkuAtm  pabtMa  par  im  «lève*  do  1'.  rok-  âct 
cfaarlaa  da  Ltcbonne,  aotainiMat  ceox  qui  parurent  ea  iai«  et 
ItUb,  imprimerie  royale. 

|2|  VcyeziaditMfUUManeeàiMamiitMMIéaàLUbvBM 
ISM,  jttr  L.  AntMiB  tfânvsdo. 
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Îu'i  11  mort  de  ta  mère,  malgré  l'opposition 
'un  de  SM  minittres,  Seabra,  saTant  publicist«, 

qui  avait  soutinii  que  Jeaa  VI  devait  convoquer 
les  cortès,  alla  d'oUeair  la  sanction  des  trois 
Aali,  d'après  les  escaples  de  notoire  nationale 
et  selon  la  constitution  de  In  monrirchie.  liais  la 
crainte  inspirée  par  les  dvoneiiicnlâ  qui  se  succe'- 
dèrent  en  France,  lors  de  la  convocation  des  e'ials 
généraux,  flt  rejeter  cet  avis  :  le  prince  se  déclara 
régent  et  Ot  passer  tous  les  actes  en  son  nom.  Il 
fut  reconnu  par  la  nation  sans  le  inoindre  s>  iii|)- 
Wm  de  mécontjentement ,  et  la  ville  de  l'orlo, 
qui,  i  tmtes  les  époques  de  la  monarchie,  avait 
joué  un  graml  rAlc ,  flt  frapper  une  médnillc  en 
l'honneur  de  cet  avi-ucinuiit.  La  sollicitude  t'ciairtie 
du  régent  ne  se  borna  point,  pendant  la  première 
période  lie  son  «dminlstration,  à  ses  États  d'Eu- 
rope :  elle  s'étendit  encore  aux  colonies  et  surtout 
au  Brésil,  où  il  fomla  treize  villes  nouvelles,  avec 
de  nombreux  élabliaseoienta  dans  l'intérêt  de 
Fagrirulture  et  des  sdenees  'géographiques.  Avs 
ardiives  ilc  la  mnrinr'  et  ;1i  s  colonies,  à  Lisbonne, 
ûii  jK)j>icde  un  gniiui  iioiulire  de  prujets,  formé:» 
d'après  les  ordres  de  ce  priucc,  sur  les  riches  éta- 
bllssoraenls  d'Afrique  et  de  l'Inde.  Il  Taisait  rédiger 
par  des  hommes  spéciaux  des  mémoires  qu'il  li> 
lait  attentivement  et  i]u'il  faisait  soigneusement 
conserver  dans  son  cabinet  (1)*  L'administration 
active  et  ferme  de  lean  VI,  dit  nn  ëerirain  français 
qu'on  n'iiccusera  pas  de  flatterie  envers  les  rois  (2), 
m  procura  au  Portugal  une  vcritabie  prospérité 
•  qui,  malbeuremement ,  dura  peu  d'années.  Ce 
«  prince  encourageait  tous  les  usures  de  travaux, 
«  levait  tous  les  obstacles,  comblait  tous  les  vides 
■  d'une  (M  ^ mis  iil  11  r-onomique  imparfaite. Une 
«  ère  nouvelle  de  dtiveioppement  pour  le  génie 
«  national  semblait  se  préparer,  lorsque  la  guerre 
«  vint  njourner  le  résultat  de  tous  SCS  efforts.  » 
En  eiïel,  quoique  ce  prince,  par  une  politique 
sage,  ne  voulût  pas  prendre  une  part  bien  active 
à  la  guerre  que  IcspuissaMês  coalisées  firent  h  l  < 
France  eiT  1T9S,  il  se  cntt  cependant  oblig  , 

d'a|M  i  s  le  triité  de  Cfl/iM  fœJerit  qui  exisldit  entre 
le  Portugal  et  l'Espagne,  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  cette  puissance  un  corps  de  troupes  qui 
ne  devait  servir  qu'en  qu.ilite'  iVan-îiliaire  {5j.  En 
1794,  il  s'opposa  ai^me  à  ce  que  ses  troupes  pé- 
nétrassent sur  le  territoire  français,  et  lorsque, 
par  le  traité  de  BAle  (t7^),  l'£ipagne  eut  signé 
la  paix  (4),  les  tronpcs  de  terre  rentrèrent  dans 
leun  foyers  et  les  vaisseaux  qui  avalent  joint  les 

[W  Vtm  en  «Ton»  la  pId»leoni,  «ntrc  «titre»  an  travail  de 
M.  Vieint  Tov«r,  accroire  «t  archiritte  «le  Goa .  «ur  !<:«  coït», 
nie*  de  l'AiriqUK  orientale  et  *ni  lc«  P'j««estion«  a»  l'Inde ,  qui 
malhetiTcuiMBOil  icsU  ioMil,  dt  mtaie  fue  Mm  Cualngne  de* 
niiniiiriU  d«  «Hatm  d*  0«k,  dgpnb  IftealMlllIto  JuH|B*à  «m 

<3t  Vuyii ,  outre  (c  traité  d'alliance  entre  l'Kipaf  ne  et  le  Por- 
tugal ,  la  conventliui jMoriiatf»  du  I^JoMM  IT9^  mt  IM  MCran 
qqe  rRspagne  et  y»  IterUisal  dcvileatM  prtar  cb  eu  d^fium 
KV«  te  FHMea. 

dl  Tay.  Uwtraa,  itHHi<(  tfn  MM,  t.  SI,  p.  SSS. 
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escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée  recorent 
ordre  de  revenir  dans  les  ports  portugais.  Celte 
conduite,  qui  annonçait  <le  la  part  du  prince  une 
grande  modération,  attira  sur  lui,  à  l'époaue  du 
traité  de  iWT,  l'inimitié  de  l'une  et  de  l'autre 
puissance.  Plus  tard,  Bonaparte,  ayant  décidé 
l'IIspagne  à  faire  la  guerre  au  Portugal,  y  envoya 
une  armée  de  <|uinze  mille  hommes  sous  les  ordres 
de  Leclerc.  L'armée  espagnole,  commandée  par 
le  prince  de  la  Paix,  commença  les  tiestilîtés. 
D'autre  part,  le  cabinet  anglais,  <|ui  avait  r*  i  (innu 
la  nécessité  de  faire  une  trêve  avec  la  France,  ne 
fournit  au  Portt^l  que  trois  eent  mille  livret 
sterlin-  de  subsides  (1)  et  quatre  rép^îments 
d'intaiiierie.  Le  régent,  qui  d'abord  avait  pris  la 
parti  de  se  mettre  à  la  tOte  de  l'armée  portu- 
gaise (2},  résolut  alors  de  traiter  séparément, 
et  envoya  Pinto,  ministre  des  «Rbires  étran- 
f^ères,  à  Dadajoz,  afin  de  négocier  avec  Lucien 
Itonaparte  et  le  prince  de  la  E^x  le  traité  du 
6  juin  1801  (S),  qui  fut  Mentdt  suivi  de  cdttl 
de  Madrid  du  29  se|itciiibre.  Par  suite  de  ces 
malheureux  traités,  les  luarcliandises  françaises 
furent  placées  sur  le  nit^me  pied  que  les  an- 
glaises pour  les  droits  d'entrée  ;  le  Portugal 
consentit  à  fermer  ses  ports  aux  vaimmux  anglais, 
et  s'obligea,  de  plus,  à  payer  à  In  I  i  jii  ?  une 
somme  de  vingt-cinq  millions  (4).  i:lntin  le  Por- 
tugal céda  à  r&pagne  Olivenza  et  .son  territoire, 
et  à  la  France  un  territoire  de  soixante  milles 
d'ctcudue  daus  la  Guyane  portugaise.  i.vi  condi- 
tions onéreuses  furent,  il  est  vrai,  modillées  par 
le  traité  d'Amiens  du  27  mars  1802;  mais,  l'année 
suivante,  le  renouvellement  de  la  guerre  entre 

(1)  Le  prince  r*f«nt,  croyant  le'woment  opportun  pour  n^- 
gorii-r  un  traité  de  paix  avec  la  France  aana  troiucr  l'Angleterre, 
qui  avait  envoyé  4  Parla  lord  Mnirncabury,  chargea  (1796)  le 
chcTalier  d'Araujo  d«  faire  de*  propositions  au  Kouecrncment 
français.  Quoique  les  conférences  entre  lurd  Malmeabury  et  la 
république  française  fussent  rompues  (24  octobre) ,  le  prince 
rcgont  flt  néanmoins  pasaer  des  instructions  i  M.  de  Lima,  da- 
t^-s  du  30  mai  1797,  en  le  nommant  pléiuiiolcntiaire ,  aHa  d'as- 
Mer  au  congxte  qnl  devait  avoir  lien  à  Benie,  Cl  1%iiteiieaU  4 
tj^icr  la  paix  avM  le  ^ncc,  conjolelemeet  me  PAafflelerre, 

ou  laêtt^f  jt7rtT  crtff  jynif^'înc^  f:înr.  mnnu*c.l  l.<"^  noïivrlles 
corift-rcncrs  svcc  V-  jiUj.iipnHiiîiivir^'  b'oMnirtnt  à  Lille 

t(i  juillet  iI97i,  et  quoiqu'elles  rcstaswul  liiiructUËUM.'s,  le  ml- 
niitre  portugais  signa  le  10  août,  i  Paris,  le  jraité  de  paixaatm 
la  France  et  le  Portugal  iroy.  Martens,  t.  7,  p.  SOI),  et  en  St 
part  i  sa  cour  le  19,  accompagnant  sa  dépêche  d'une  exposition 
dra  motifs  qu'il  avait  eus  pour  agir  aiuai  (doc.  manuM:.).  I<e 
directoire  ratifia  le  traita  le  20  août.  Lit  r«îrulatlrjn  du  18  fruc- 
tidor ayant  eu  lieu  qur1<i>ii.-s  jnurB  iipri'»  ,  il  ^'etlautvu  une  trana» 
acUoa  inédite  entre  It-a  couck  il'i!;»pagiicet  de  Portugal ,  au  ti^Jet 
de  ce  tieité,  aussi  bien  qu'une  aDalyee  des  eiUdee  faCKU  du 
mSne  tfeité ,  lequel ,  n'ayant  pas  ité  nUM  iiBJilMlaleiMiit  per 
la  cour  de  Lisbonne,  fut  déclaré  nul  par  le  dicertulrc,  le  2H  oc. 
tobre  |voy,  Martens,  t.  7,  p.  207). 

12)  Naiis  nvons  pris  conuiiMUe  de  ce  (ait  dan*  nue  cudenaa 
c>iri<'9{>nr.d^-u:«  inédite  de  leid  Bobirt  Fll»0«ntd,  «leiia  «m- 

(3,  \  i>y  M.irU-uK,  «npiil.,  l  ï,  }v  .'KO 

(4|  Voye»  la  note  d<;  Luekji  BuiiAfulc  du  27  «eptembre  1901, 
•dietaéa  (irtim  de  In  Paix,  et  la  lettre  du  prince  i  C.  Ribciro- 
Prdre,  mlnletle  de  Portugal  à  Madrid,  datée  du  mime  jour. 
Voyci  une  »\Hrr  notr  ii<!  Lucien  Uonaparte  du  28  s«ptrnîl>n", 
:i'\t\  f-.-e  »u  prtncf  di'  la  Paix,  déclarant  que  ai.dani  I 
<lc  douie  lieurt»,  ii  ne  recevait  une  réponae letiBiBiaaitte,  l'année 
française  rntrerait  en  Portugal.  Le  prince  de  U  Pàfai,  par  MM 
autre  note  dMée  du  mime  Jour,  annoace  à  LfleiaB.  aeeWMdMr 
de  AuM,  la  OMCtiitoD  de  te  pete  «M  le  Fectafi)  tt  ta 
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l'Angletf  rte  et  la  France  exposa  le  Portiigal  à  de 
nouveaux  dangers.  Napoléon,  qui  avait  fait  arrêter 
et  tlt^tenfr  comme  ai«g«s  tom  les  Anglais  qui 
TOyageaicDt  en  France,  exigea  du  prince  régent 
qo'îl  fnmât  ses  poris  aux  Anglais,  menaçant  le 
l'ortii);al  iVmie  invasion  ininu'ili;itp  si  rctte  rt'cia- 
mation  n'était  pas  accueillie.  Dans  une  conjonc- 
ture if  critique,  le  gouTernement  britannique 
envoya  à  Lisbonne  iord  Roseling,  le  geiu'rai 
Simcoe  et  Saint-Vincent,  chargés  d'offrir  tous  les 
Secours  en  troupes,  «n  tme*  et  en  argent,  anasl 
Iiicn  (]iie  (Ir's  flotlrs,  dnns  I('"rns  où  le  prince 
rcgfnt  serait  dispos*'  a  résister  à  Napoléon,  ou  de 
fournir  à  ce  soiivirain  tom  les  moyens  pour  se 
retirer  au  Brésil  ;  déclarant  en  même  temps  que, 
si  la  cour  de  f  Jsbonne  refusait  ces  propositions, 
les  Anglais  s'empareraient  de  rire  force  du  port 
de  Liabonue  et  captureraient  tous  les  vaisseaux 
dans  les  porto.  Le  régent,  si  souvent  accusé  par 
des  écrivains  mal  infonm's  d'avoir  toujours  cedf; 
à  l'Angleterre,  rejeta  ces  propositions  avec  beau- 
coup de  fermeté,  et  îl  obthil  de  NapolAm  une 
promesse  de  nnifrnlîté  qui  fut  stipulée  dans  la 
convention  enire  le  Portugal  et  la  France,  signée 
]« 6 octobrel803. Cette  nentralllë,  adietée,  il  est 
vrai,  par  dc^^nnds  sacrinccs,  tourna  rcpcndnnt 
à  l'avantage  du  Portugal;  car  on  doit  dire,  à 
l'honneur  du  régvnt,  qu'il  obtint  dans  de  si  pé- 
nibles circonstances  ce  que  des  Éi<its  plus  puis- 
sant» ne  purent  obtenir.  Par  suite  de  ce  traité, 
on  vit  le  coinmcrrc  portugais  se  rétablir  de  nou- 
veau, malgré  la  reprise  des  bostilitr>'s  entre  la 
France  et  f  Angleterre,  et  le  Portuj^al  jouir  au 
moins  pendant  «pM'tipu's  anntV*  de  tous  les  avan- 
tages de  la  neutralité.  Mais  lor&que  le  domina- 
teur de  PEorope  eut  porté  les  derniers  eotips  à 
l'empirp  gcrmanifpip ,  lorsqu'il  rut  triomphé  île 
l'Autriclic  et  de  la  iliissic  à  Auslcrlitz,  di-  la  Prusse 
■  léna,  et  qu'après  s'être  fait  empereur  et  roi  il 
eut  auclarinispmcnf  d<.'claré  que  les  Bourbons  de 
Naples  cl  d'Kspagnc  avaient  cessé  de  régner,  le 
Portugal  ne  put  pas  se  flaller  de  conserver  encore 
cette  bienfaisante  neutralité.  C'est  alors  que  Na- 
poléon, prêt  1  l'envelopper  dans  ses  plans  d'usur- 
pation depuis  longlem|is  incdilés  sur  la  Pénin- 
sule, ne  manqua  pas  de  prétextes  pour  rompre  le 
traité  de  neutralild  qui  lui  faisait  ombrage.  Il 
acciisn  d'a!)ord  le  régent  de  s'être  lié  plus  inti- 
mement avec  les  Anglais,  et  de  leur  avoir  ac- 
cordé des  secours  lors  de  l'armement  de  leurs 
flottes  parties  du  cap  de  Bonne-Kspérance  pour 
aller  conquérir  Buenos-Ayres  (1)  et  Montevideo. 
Les  avantages  que  la  France  devait  tirer  de  son 
alliance  avec  le  Portugal  ne  purent  satisfaire 
Bonaparte,  qui  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissan<^e.  Il  a'nnom. a  lianlt-nicnt  ipic,  de  concert 
avec  l'Ëspagne,  il  fcrail  marcher  une  armée  sur 
Lisbonne;  et  cette  meiMeer  dont  l'effet  ne  fut  un 

(Il  Lw  iaglata •'•B|wtlfwt4»aMiM-lnw1* 9 JulUrt  IN(U 
«I  da  UtldoMda  UV  «ctabM. 
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moment  suspendu  que  par  la  giierre  de  Prusse, 
se  réalisa  après  le  traité  de  Tilsill.  Ce  fut  le 
14  octobre  4807  que  NapoMan  dédara ,  danft 
l'audience  qu'il  donnait  an  corps  diplomatique, 
qu'il  ne  permettrait  plus  aucune  relation  com- 
merciale OU' politique  du  continent  avec  l'An- 
gleterre, et  que,  si  dans  deux  mois  le  prince 
régent  dePortuïçal  n'y  renonçait  pas  entièrement, 

iit  maison  <'.f  Ht  -iganee  aurait  cessé  de  régner.  Dès 

c»  jour  ii  ne  lit  plus  à  la  cour  de  Lisbonne  que 
des  propositions  tout  à  faîtinadmiS|iMes.Knsnile, 

par  une  note  <pie  communiipia  ait  prince  M.  de 
itayneval ,  cliargt»  d'affaires  de  France,  il  enjoignit 
au  r^ent  de  fermer  aux  Anglais,  dans  le  délai  de 
trois  semaines,  tous  les  ports  du  Portiii^al.  d'arrê- 
ter tous  les  .sujets  britannii[ues  résiliant  dans  ses 
lîtals ,  enfin ,  de  confisquer  toutes  les  proprifW» 
anglaise».  Danscettc  déplorable  situation  le  prince 
fit  encore  tous  ses  eflbris  afin  de  prolonger  son 
séjour  dansla  tnt'ti  opole  Ct  d'éloigner  une  rniilnre 
avec  la  France;  et,  crojant  se  tirer  d'embarras, 
il  accepta  la  première  de  ces  propositions,  en 
demandant  du  temps  pour  les  <kux  autres.  Mais 
un  tel  sacrifice  fait  au  bonheur  de  son  pays,  loin 
de  satisfaire  le  dominateur,  excita  son  m^coiten* 
tement  et  ne  salisfll  pas  davantage  l'Anj^^Ieterre. 
Le  ministre  de  l'ortugal  à  Londres  obtint  cepen- 
dant du  cabinet  britannique  l'assurance  que  le 
Portugal  ne  serait  point  inquiété  par  le  fait  de  la 
clôture  des  ports,  pourvu  qn'on  ne  touchât  pas 
aux  propriétés  anglaises.  Maïs  des  ce  moment  sa 
situation  devint  des  plus  dangereuses  ;  pour  se 
soustraire  i  tant  de  périls ,  le  prince  régent  eut 
besoindetont  son  counige  et  dr  irmii  ^,>  pn'- nr,-, 
d'esprit.  Jusque-là  il  n'avait  pas  sérieusemeut 
pensé  è  se  retirer  an  Brésil,  et  11  n'était  question 
que  d'v  envoyer  son  fib  alnédnm  Pedro ,  avec  le 
titre  lie  connétable ,  et  une  de  ses  sœurs  (1);  mais 
alors  placé  entre  une  armée  franco>espagnole, 
qui  envahissait  le  Portugal ,  et  la  flotte  anglaise, 
qui  tenait  bloqué  le  port  de  sa  capitale,  Jean  VI 
n'eut  pas  d'autre  parti  à  prendre.  Quittant  le 
palais.de  Mafra,  il  vint  habiter  celui  d'Ajuda  ,  à 
Lisbonne,  oA  fl  réunit  plusieurs  fois  le  conseil 
d'état  pour  lui  faire  part  de  cette  grande  d('ter- 
mination  que  le  célèbre  l'ombal  avait  autrefois 
suggérée  au  roi  loseph.  Après  avoir  établi  une 
réj^enee  pour  administrer  les  affaires  du  pa_\s 
pendant  son  absence,  il  annonça  son  départ  par 
un  décret  qui  Ait  publie  le  26  novembre,  et  11 
déclara  que  son  intention  était  de  ne  prolonger 
son  séjour  au  Brésil  que  jusqu'à  la  paix  générale. 
Lord  Slrangfort,  ministre  «d'Angleterre,  ayant 
fait  connaître  à  la  cour  ce  que  Napoléon  venait 
de  déclarer  publiquement ,  que  ta  maison  de  Ura- 
gtm»  mât  <t$H  d$  réfpw,  cet  avertissement  aoeé- 

m  Tout  avait  été  pn  pir.-  jitmr  le  départ  de  don»  Vo  ir,. ,  1.  » 
oftlciers  de  &a  raaisoa  étaient  nonunéa,  et  le  cwule  de  Uclmuntc 
reçut  de*  lettres  |katcntca  d«  (MHWMVr  du  ptilMs,  «mploi  de  la 
(ilua  haute  Imporlatinr,  i|ul  a^ftlt  M  Mcoiidé  A  p«fM>ane  ik- 
jwii  te  ttiUutUià  éi  SébHttott,  M  1S>  •ttds,  tan  data  1 — 
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léra  le  départ  (1).  Le  prince  ragent,  fauiUle  et 
leur  mite  a^enilMrqaèrmt  le  f7  no?cmbre  1807, 
sur  une  flotte  portugafse  composée  de  huit  vais- 
senux  de  premier  rang,  quatre  frégates ,  douze 
bricks ,  un  schooner  et  beaucoup  de  navires  du 
commerce.  Le  nombre  total  des  personnes  qui  se 
troarirent  è  bord  de  celle  flotte  montait  à  près 
de  quinze  mille.  Toute  la  capitale  ^tait  dans  la 
consternation.  La  foule  se  pressait  autour-  du 
prince,  elle  cmlirnssail  ses  genoux,  et  les  pleurs 
roiiliiîcnl  (le  Ions  les  yeux.  I,o  vi-nf,  (^hint  il'Tcnu 
contraire,  cniixV'lin  l;i  (lotte de  s^orlir  ilti  la  barre 
jn  ihiant  toule  l.i  joni  nc'r  du  27.  Le  régent,  qui  se 
tenait  sur  le  pont,  dit  alors  i  l'amiral  Cunlia  : 
■T aimtrm  wdtax  pMr  par  m  tuiufrage  que  de 
tomber  dans  lt$mniut  de  Unnapnrlf  ;  car  ce  maUteur 
termt  plus  grand  pour  moi  que  celui  ^u'éprvuea 
FnoÊfoit  /"  prisonnier  de  Charles  V  (2).  La  flotte 
nVntr.i  dans  l'OcJan  ([ne  le  20.  Kilo  avait  à  peine 
dë[)assé  la  barre  cjuc  l'avant-garde  de  Junot  arriva 
au  bourg  de  Sacavem ,  à  deux  licucs  de  Lisbonne. 
Le  prince  fut  reçu  au  «ortir  du  Tage  avec  les  plus 
éclatantes  démonstrations  d'allëgresse ,  par  le 
brave  amiral  sir  '^i^lni  y  Sniitli,  qui  cominaiidait 
une  immense  flotte  anglaise,  et  qui ,  a  la  téle  de 
SCS  officiers,  se  rendit  en  grand  aniforiinc  à  bord 
du  vaisseau  amiral ,  pour  complimenter  le  régent. 
La  flotte  portugaise,  aj>saillie  dans  la  traversée 
par  deux  tempêtes  violentes,  arriva  le  21  janvier 
ItMW  à  Bahia,  accompagnée  du  vaisseau  de  ligne 
anglais  le  Bedfort.  Le  prince  flit  reçn  avec  les 
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le  peuple  et 


par  le  capitaine  g(!n(5rai ,  conile  da  i'onte.  Le  iti 
du  m^me  mois,  nne  ordonnance  royale  ourrlt  les 
ports  du  Brt'sil  à  toutes  les  nations  amies,  et  per- 
mit l'importation  de  toutes  1rs  marchandises 
étrangères,  moyennant  un  faible  droit ,  ainsi  (jue 
la  libre  exportation  de  presque  tous  les  produits 
de  la  colonie.  Les  habitants  de  la  grande  ville  de 
Bahla  firent  tous  leurs  efTorls  pour  ib'cider  le 
régent  à  ûxer  sa  résidence  dans  cette  ancienne 
capitale  du  Msn,H  Ils  dllHrent  de  lui  faire  btllr 
n  leurs  frai.s  un  somptueux  [ialals.  Mais  le  prince 
avait  résolu  de  s'établir  à  ni()-.Ianeiro.  il  s'embar- 
qua le  S6  féfrier  et  arriva  le  7  mars.  Dès  lors , 
uniquement  occupé  d'améliorer  les  dilTérentes 
branches  d'administration  de  cette  vaste  contrée, 
n  y  fonda  un  grand  nombre  d'institutions  utiles. 
Après  avoir  permis  aux  Brésiliens  d'exercer  toute 
cqtèee  d'Industrie  manufacturière,  11  établit  des 
tribunaux  civils  et  militaires ,  1  ^  r onseils  d'admi- 
nlsimioa,  une  préfecture  de  police,  une  gen- 
dannerfe ,  ua  trâor,  un  conseil  des  flimices, 


(11  Oh  •  piAenAi  <|m  te  ]«mnat  qiri  «nrtcntlt  Mtte  dlelutp 

tlon  «Je  Napoléfin  sTiil  éx&  communiqué  par  l'ainirni  SIdnej 
Hmith.  qui  cUU  Jc^anl  Li>b.,iurir  à  l.i  t£tc d'uoc «<.  .l'Irc  inulaiae; 
mal*  i'ambafttadt'Ur  de  i\<riLi|,'.-tl  ù  I.>ri.  Irt>,  l'im  Domingo»  liv 
Houia,  s'était  au»!  rmpr>  >x-      ^«  r^urr  (  .irvcnlr  au  f.rincu  tt- 

Ïcnt,  [  Voir  i\it  cela  l'ecrlC  publié  psr  ce  «lijJi  m  itc,  nous  ce  UUit  : 
,11  quaif  «niriifufM.I 
>   (S)  L'aiitMir  d«M(  acUelf  m  travrall  tupii»  >tu  prince  quand 

Ttrnto 


banque,  une  imprimerie  royale,  une  fabnijuc  de 
poudre  è  canon  ;  enfin  il  institua  à  Ilinas-Gerres 
une  junte  sous  la  présidence  du  capitaine  général, 
pour  la  civilisation  des  Indiens  sauvages  et  pour 
la  navigatiiin  du  lUo-Doice.  Il  fonda  des  prix  en 
faveur  de  ceux  qui  introduiraient  au  Brésil  des 
arbm  et  Âm  plantes  Mlles.  I(  fit  élabUr  un  b4pi- 
tal  militaire,  des  ('coles  d'anatomir,  de  cl  inirpie 
et  de  médecine.  U  créa  l'Acaddaiie  royale  mili- 
taire pour  l'enseignement  des  mathématiques,  de 
la  physique,  delà  chimie,  de  la  métallurgie,  de 
l'histoire  naturelle  etdes  sciences  militaires;  enfin 
il  ouvrit  au  public  sa  bibliotlu-quc  particulière  et 
fonda  la  bibliolbèque  publique  de  llio-Janeiro.  Il 
augmenta  encore  le  jarain  botanique  de  Lagoa  (I  ), 
y  envoya  un  grand  nombre  de  planl''s  tr  inspor- 
tées  de  Cayenne  et  de  l'Asie.  C'«.sl  encore  aux 
soins  de  ce  prince  ((u'on  doit  la  prodigieuse  quan- 
tité d'arl)res  à  llip  plantes  dans  ce  jardin  et  à 
Santa^Cruz  Ce  fut  par  les  moyens  aih  u  la 
disposition  du  savant  minéralogiste  Napion  ,  d'à- 
près  les  ordres  du  régent,  qu'on  dut  les  premiè* 
res  expériences  feites  su  Brésil  mt  la  rénslanee, 
l'élasticité  cl  la  iliimt  '  des  métaux  et  des  princi- 
pales espèces  de  Iwis  de  cette  vaste  région.  Il  lit 
de  Goa  un  port  franc,  y  permit  la  liberté  des 
cultes,  et  proclama  également  la  tolérance  reli- 
gieuse dans  tout  le  Brésil  ;  il  encouragea  la  colo- 
nisation du  nouvel  empire  en  faisant  venir  des 
Açores  des  colons  auxquels  il  accorda  des  terres» 
de  l'argent,  des  ustensiles  et  toute  sorte  de  se> 
cours  pour  la  culture  et  l'éducation  des  bestiaux, 
ii  exempta  ces  colons  et  leurs  enfants  du  service 
■lilitaire,  déclarant  que  tous  ceux  qui  viendraient 
%v  fixer  au  Rre'sil  jouiraient  des  mêmes  avantages. 
Il  établit  des  colonies  dans  l'inltTieur,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  la  civilisation  des  peuplades  sau> 
vages.  U  flt  venir  igrands  frais  une  colonie  misse, 
et  transporter  cent  familles  auxqueUfs  on  distri- 
bua des  terres  en  propri»ité,  avec  (  .rn  ]  tion  d'im- 
pôts (3J.  Pour  encourager  l'agricullure ,  le  régent 
accorda  aux  babitanit  du  msil  le  privilège  que 
leur?!  propriétés ,  notamment  les  sucreries  et  jet 
récoltes,  ne  pourraient  être  saisies  en  totalité, 
mats  seulement  dans  une  partie  de  leurs  revenus, 
il  donna  une  forte  Lminlslon  aux  communications 
intérieures.  A  cet  effet  II  flt  ouvrir  des  grandes 
routes  dans  l'intérieur  de  ce  vaste  continent,  et 
continuer  celles  gui  n'étaient  point  achevées  (4). 
D  OTdonna  d^explorer  de  nouvean  les  grandes 
rivières  Madeira,  Tapajoz,  Xingu  'et  Arinoz;  et, 
par  ces  disp<»itions,  la  navigation  depuis  Villa 
Bdia  par  les  rivières  Guaporé,  Hanoré «t  Madein 


(!'        crration  de  «t  ^taMisLSi'iiU'ij*.  date  du  rrÇBP  du  roi 

La  r«cii!U' lin  (lié  m  1820  montai  truutcmltlo  livret  ]ic»ajil. 
tSl  Cette  coluiiic  lui  a|Ji'rlé«  A  .uiv;/e-/Vii.iiir^ 
|4)  Oa  routee  iaitl  :  Zkipuis.  k'^n-iun^u'i  Itiu-Jatieiiij,  depuis 
le  TocantJnsJu«>{U'A  la  sonrce  do  rltapiniru  ;  par  l'lnlért«ur  dM 
lothiL, depuii  la  proTlBce d'Eapiriu>-&anto  joaqu'a  Mlna^-GerK*; 

Avili*  Cànp*  de Qcitae«iwjiMVi'4NUiHi«aSa pu 
du  itiSifc 
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Juiqu'à  l'Amajone.etpar  ce  grand  fleuve  jusqu'au 
P»ni,  comme  ■«•!  Il  MviKatioa  du  CiiMba  par 

l'Arinoz  et  par  le  Tapajoz  furent  ourertcs,  et  dt  s 
courriers  furent  établis  sur  toutes  les  roule».  Ea- 
IId  le  prince  Jean  ne  fonda  pas  moins  de  trente- 
une  villes  nouvelles.  Ses  vues  s't'temlirent  aussi  à 
l'exploration  des  mines,  et  il  accorda  de  gi'ands 
privilèges  aux  explorateurs.  Il  fonda  la  belle  fon- 
derie de  fer  du  Morro  do  PUar*  aoiu  la  directioo 
du  savanlmétalluriçiftte  Flmrirada  Gamara,  et 
celle  d'ipanema  sous  la  direction  de  Varnhagcn. 
Voulant  encourager  des  coostructions  à  Itio-Ja- 
neiro,  11  exempta  pendant  Hvg  tana  de  tonte 
coniribulion  les  propriétaim  des  maisons  de  plus 
d'un  étage,  et  celles  d^un  seul  pendant  dix  ans. 
Il  fit  construire  le  superbe  théâtre  de  S(-Jean, 
^  un  immense  h'tîimfnt  pour  le  trésor  et  la  mon- 
naie ,  de  magnili((U(;8  casernes.  U  ajouta  à  touâ  ce^ 
embdliiaenients  lia  création  d'un  très-beau  Jardin 
poar  la  promenade  publique  à  Bahia,  oi  il  fil 
élever  une  place  de  commerce,  la  Bourse,  et  dota 
cette  belle  cite  d'une  riche  bi!)li()llit(|ue  A  Fer- 
nambouc,  ce  prince  lit  exécuter  des  travaux  con- 
sidérabka  pour  enipéelier  la  raine  du  port  de 
Rccife.  11  continua  en  même  temps  à  encourager 
le  commerce  et  les  fabriques,  en  réduii>âtit  la 
dralta  d'entrée,  et  en  supprimant  entièrement 
ceux  'iiii  étaient  perçus  sur  les  marcliandises  de 
la  (Jlune  venues  par  h  voie  de  Macao  dans  des 
▼aiaatiattK  porlngais,  île  même  que  mr  les  matiè- 
res premières  employées  daus  les  manufactures 
nationales.  Aimant  passionnément  la  musique,  il 
fit  venir  de  Lisbonne  cinquante  chanteurs,  |ircs- 
que  tous  Italiens»  et  porta  l'orcbestre  de  la  cour 
et  de  la  chapelle  royue  à  cent  instramentiitca.  Il 
apiula  auprès  de  lui  te  ce'Ièbn  M  u  os  Portugal, 
dont  plusieurs  pièces  ont  été  Uonoées  au  Tbe'ftire- 
llaUen  de  Paria.  Si  cette  mesure  eut  une  grande 
influence  <^urlc  perfectionnement  du  (aient  qu'ont 
en  gênerai  les  Brésiliens  pour  la  musique ,  il  en 
fut  de  même  de  celle  que  le  prince  adopta  en 
4816,  de  faire  venir  de  France  une  colonie  d'ar- 
tistes, à  la  tète  de  laquelle  étaient  Lebrctun ,  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  Dcbret ,  peintre  d'his- 
toire, Taunay,  paysagiste,  etc.  C'est  i  touleaces 
décialona  du  régent  que  le  Brésil  doit  une  ëcole 
des  beaux-arts,  un  grand  nombre  d'édifices  re- 
niarquablea  et  l'espoir  d'un  avenir  plus  brillant 
encore.  A|»is  ce  coup  d'cell  rapide  sur  la  politi- 

Jne  administrative  de  Jean  VI,  quant  à  l'intérieur 
e  les  £tats  transatlantiques,  nous  signalerons 
aes  actes  de  politique  extérieure  pendant  son 
w'jonr  au  Brésil.  A  peine  arriré  ii  Rio-Janeiro,  il 
déclara,  par  un  manifeste  du  1"  mai  1808,  nuls 
et  non  avenut,  tous  les  traités  conclus  par 
le  gouvernement  de  Portugal  avec  le  gouver- 
nement français,  et  nommément  ceux  de  Ba- 
dâjoz  et  de  Madrid,  en  1801,  comme  aussi  la  neu- 
tralité de  1804.  Il  se  reconnut  l'ami  et  l'allié  de  la 
<>rande>Brelagne,  dédaraoi  qiHl  ne  poserait  les 
armci  que  de  oonecrtaTee  eelle  poinance,  et  qu'il 
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ne  consentirait  Jamais,  quelles  que  fussent  les 
indenmiléi  qu'on  lui  proposât,  è  la  eeaakm  du 

Portugal.  Au  mois  d'août  de  îi  intime  année,  en 
réponse  à  un  mémoire  que  hn  avaient  présenté 
son  épouse  et  son  neveu  l'infant  dopi.  Pedro 
Carlos ,  et  dont  l'objet  était  d'implorer  sa  protee- 
tion  pour  k  tuaintien  de  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  que  Napoléon  venait  de  placer 
sur-la  téta  de  «on  £rère,  le  prince  régent,  mt 
une  ddclaraHon  aolemielle,  promit  de  coopérer 
de  tout  son  pouvoir  au  mainlim  de  ces  droits, 
«  oubliant,  ajouta-t-U,  mon  juste  ressentiment 
•  contre  l'Espagne ,  qui  a  donné  passage  aux 
<t  Iroupf"^  frniirrit^cs,  et  qui  s'est  jointe  a  la  France 
«  pour  i'tuva&iun  du  l'urtugal.  »  Dans  Icâ  aanées 
■suivantes,  le  régent  Ht  occuper  la  Guiane  fran- 
çaise p.trune  expédition  envoyée  du  Para,  et  qui 
avait  forcé  le  gouverneur  de  cette  colonie,  Victor 
Hugues,  à  capituler  (1).  En  1810,  pendant  que  le 
Portugal  avait  lieu  de  craindre  une  nouvelle  in- 
vasion, le  régent  signa  avec  l'Angleterre  un  traité 
qui  garantit  de  nouveau  la  couronne  de  Portugal 
à  la  maison  de  Bragance  ;  et,  pour  obtenir  cette 
alliance,  le  négociateur  conelul  le  faneux  traité 
de  commerce  qui  a  été  l'objet  ilc  tant  tic  contro- 
verses de  Id  pail  dcii  écunoiui&lcÂ.  Uc  fut  h  la 
même  époque  que  le  régent  obtint  de  l'Angle- 
terre trois  cent  ndlle  livres  sterling  d'indemnité 
pour  les  vaij»i^eaux  négriers  capturés  par  les  croi- 
sières britanniques,  et  appartenant  pour  la  plu- 
part à  des  n^ocianlsde  liabia.  Pendant  ce  temps 
les  provinces  de  rantiqw  roj^me  de  Portugal , 
envahies  successivement  par  les  armées  de  la 
Fraqi^e  et  de  l'Angleterre,  étaient  livrées  à  toutes 
les  ealimitéi  de  la  guerre,  sans  que  leur  aouve- 
rain  pût  les  secourir  ni  même  communiquer  avec 
elles.  Le  désordre  et  l'anarchie  y  furent  portés  à 
tel  point  qu'on  a  dit  que  plusieurs  lieutenants  de 
Napoléon  voulurent  s'y  faire  proclamer  hmn  M  ds 
ccij  bruits,  il  faut  Lieu  le  dire,  ne  reposéteut  ja- 
mais sur  aucune  preuve.  Cependant  rimnu  n.se 
majorité  de  la  population  portugaise,  ttdèle  à 
ses  anciens  princes,  s'était  soulevée  contre  les 
Français;  des  troupes  s'étalent  organisées,  et, 
longtemps  réunies  aux  Anglais  et  aux  Espagnols, 
elles  eonibaUirent  avec  autant  de  courage  que 
de  résignation  pour  une  cause  qui  semblait  dé- 
sespérée Ce  ne  fut  qu'en  1814,  après  le 
triomphe  de  la  coalition,  que  le  prince  ré> 
gent  put  se  remettre  en  communication  suivie 
avec  Lionne.  Son  autorité  y  fut  alors  plei- 
nement reeomitte,  et  fl  se  bâta  d'envoyer  au 

(I)  Victor  Hugues  capitata  l«  12  Janvier  160â.  «  Durant  !«• 
«  huit  aiiUMis  de  la  domination  portcifaiw,  il  nr  m  paxiia  rica  d« 
•1  rcnnKr<juable  don»  la  c»1onl<>.  Le  Code  H«il  d<iiiriira  en  vlj;ueur, 
«  i  l'ncei  U'-[i  de  mi^evn  »c<;ii>  ''trr  ites  biens  dv*  alxwata;  !• 
H  pny»  (ut  truilt!  .^vic  anscz  de  iii-n.ix'i mcntii.  <t  (Notices  ttAU>- 
ti(|u««  sur  le»  colonies  fraoçalseaî  riiils,  iin|>rlmeric  royale, 
a*  partie,  p.  I&l.) 

(a)  Vny    ftisl-^rin  rfn  Jurntnn  dot  Frtincnri,  pur  J.  Ariircio 
daa  Nlvlk. —  Nn'itK.  .Sur  m  çurrrt  Jf  la  yVBiMiu.'r.  Rtlatxen 
kùlortqiu  dtt  evcntmenli  qui  turent  iteu  en  forluoat  depmW 
riMutM  4t»  AflHfatf  f  Mfs'è  la  rr«l«tiratfMi,  laisL 
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congrès  de  Vienne  lion  ministres  plénipoten- 
tiaires qui  obtinrent  la  MMitvtion  de  la  place 
d'OIirpnzn ,  et  prirent  l'engagement  de  rendre  à 
la  France  la  portion  de  la  Guiane  qui  jadis  avait 
appartenu  ii  cette  puissance  jusqu'à  l'oyapork. 
L'Eniwae  ne  s'étanl  pas  tiàtce  de  remplir  cette 
eoodiwn  qui  loi  Aatt  impost^  par  le  congrès,  ce 
fat  pnr  r*  pn's  iilles  que  le  prince  régent  fit  oc- 
cuper Uoolevideo,  mmi  qu'une  partie  des  posscs- 
sioos  ttpagDOks  sur  la  ipc  septentrionale  de  la 
Plata,  alléguant  aussi  la  néci^ilë  de  les  garder 
tant  que  iliireniit  la  contestation  entre  l'tl^pugne 
et  ses  colonies  insur^îci  s,  et  aussi  comme  garjutie 
de  la  restllutioD  d'Ulireoxa  (!}.  La  cour  de  Ma- 
drid, raalgrë  le*  aoovelles  allimcei  de  iMBllle  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque,  ni  urt  vc  iln  retenir  la 
vitie  d'Uiivenza  cunlrc  lo  décision  tiu  congrès,  il 
réclama  la  médiation  des  cours  de  France,  d'Au- 
triche,  (le  Russie  et  d'Angleterre.  Le  20  mars  181(i, 
après  la  mort  de  la  reine  sa  mère,  le  prince  régent 
prit  le  titre  lUiroitlu  ro}  auine-uni  ile  Portugal,  lîrc- 
sil.et  Algarves,  avec  le  nom  de  Jean  VI  ^  et  en  cette 
4|wllt<  n  Alt  reeooiiu  pir  tamtcs  la  pnimuces, 
qui  s'empressèrent  ircnvoyer  leurs  ambassadeurs 
pour  le  complimenter,  bcà  lors,  possesseur  d'un 
vi$le  empire,  il  ne  négligea  rien  pour  en  assurer 
I»  pnMpéritë  à  l'aide  de  l'industrie  et  du  coui- 
Bierce  (2).  Protecteur  des  ;scivnces  et  des  arts,  il 
continua  Je  les  Taire  fleurir.  Enfin,  par  un  décret 
publié  le  17  décembre  1815,  îl  éleva  ie  Brésil  au 
fODf  de  royamw.  Toutes  les  pnhsanees  reconnu- 
rent ce  nouveau  titre,  et  par  leurs  représentants 
félicitèrent  le  prince  sur  la  sagesse  de  cette  me- 
sure. Mais,  par  une  soHe  de  fatalité,  Jean  VI  de- 
vait toujours  voir  son  gouvernemeot  entravé  par 
des  révolutions  et  par  des  obstacles  imprévus.  Peu 
(le  temps  après  son  avènement  au  Irùne,  un  fait 
de  la  plus  haute  importance  fut  près  d'ébranler 
l'empire  brérilien  jusque  dans  ica  fondeiueaia. 
Une  conspirrtitnti  (ont  l'ni  ji  t  était  l'étaMisscmenl 
d'un  gouvcri  iiiRUt  rcpublicaiii,  dirigée  par  un 
certain  Mnrtins,  éclata  è  Fernambouc.  Au  premier 
bruit,  le  chef  de  la  polioe,  ayant  voulu  Taire  arrêter 
ceux  qu'il  soupçonnait^  d*en  être  les  auteurs,  fut 
tué  par  un  oDicit  r  de  service  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  conjurés.  Kien  alors  ne  semblait  de- 
toir  comprimer  la  révolte  qui  nenaçail  de  s'é> 
tendr  -  iii<:r[ti'^  Oahia  :  mais  la  cour  de  Rio-Janeiro, 
instruiie  a  temps  par  le  gouverneur,  que  les  in- 
surgés avaient  renvoyé  à  bord  d'un  petit  eabo- 
tcnr  t  prit  dica  mesures  si  tngoureusea  que  rinaor» 
reeâoD  ftit  éloulWe  k  sa  naiisanee.  Le  roi,  au 
moment  où  il  reçut  la  nouvelle  de  cette  révolte, 
assistait  aux  funérailles  de  son  neveu»  l'infant  dom 
Pedro  Carios  de  Bouritoo.  il  caoserra  un  calow 
parfait,  et,  dte  que  ta  eérémaoic  fut  terminée,  il 

{W  Ce  fat  pow  «cU  que  le  rvgcnt  fit  vaalr  da  Vkiftiuat  ne 
(liriMon  da  tTo»p«  compo*^  de«  regimcnU  qtf  HMmU  \m  plu 
dutin^Q»»  dan»  la  «imw  fie  lii  rvniusuk'. 

'2|  V.iy.  I  l'.jiivra^c  liu  »AV.inl  «kumuniitr  Sylva  Li»boa,  irli- 

tuli  MimorioÊ  do*  btn^cio*  pefiticoê  io  gaw*o  dtl  rty 
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alla  expédier  les  ordres  nécessaires  ;  plusieurs  fois 
dans  la  même  journée  il  se  transporta  am  arse- 
naux pour  hâter  par  sa  présence  les  armcmpnis, 
et  il  prit  encore  d'autres  mesures  dont  ses  mi- 
nistres n'eurent  connaissance  qu'après  l'exécution, 
il  envoya  même  des  ordres  à  Lisbonne,  pour  que 
la  régence  expédiât  de  son  edté  quelques  bftil- 
nienls,  afin  de  bloquer  les  insurgés.  1'  n  !  int  que 
le  roi  prenait  ces  mesures  à  Ilio,  k  comte  dos 
Aroot  avait  fait  investir  Fernambouc  par  terre  et 
par  mer,  et  tandis  que  Ton  battait  et  dispersait 
les  insurgtb  dans  une  sortie,  les  troupes  de  la 
marine  s'emparèrent  de  la  ville.  Ainsi  l'ordre  fut 
bientôt  partout  rétatiii^  Vers  le  même  temps,  on 
découvrit  i  Usbonne  une  autre  conspiration  dont 
le  but,  qui  n'a  jamais  été  bien  connu  du  jniMii  , 
était  certainemeul  aussi  le  renverscmeut  de» 
anciennes  institutions  monarchiques.  L'autorité 
royale  obtint  le  même  succès  dans  celte  occa- 
sion (I),  et  plusieurs  chefs  du  complot  fureul 
arrêtés.  Cependant  le  roi  fut  profondéuient  adccté 
lorsqu'il  apprit  qu'on  avait  fait  fusiller  ie  général 
Freire.  Dans  crtte  même  année  il  conclut,  par  te 
ministère  du  marquis  de  Marialva ,  son  amfiassa- 
U(  ur  à  Vienne,  le  mariage  de  son  tiis,  dom  l'fdro, 
avec  l'archiduchesse  Léopoldine,  fille  deFempe- 
reur  François  II.  Ce  mariage  se  Ht  par  procuration 
à  Vienne ,  et  la  princesse  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau de  li>{iie  portugais  le  Jeau  l'Ile  13  août,  à  Li- 
vourne,  d'où  elle  fit  voile  pour  Kio-Janeiro,  où 
elle  arriva  le  8  novembre.  Le  roi»  s*étant  rendu  à 
son  boni ,  reçut  cette  princesse  avec  de  grandes dé- 
moiislrations  de  joie,  et  depuis  il  ne  cessa  de  lui 
donner  des  preuves  du  plus  vif  intérêt.  De  son 
côté ,  la  princesse  prit  ai  bien  les  habitudes  de  la 
cour  portugaise,  que  Jean  Tl  répétait  souvent  : 
Il  me  semble  qu'elle  toit  née  parmi  mut.  Les  fêles 
qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  touchaient  à  peine 
à  leur  temw  braque .  le  6  février  de  i*année  sin> 
vante  (1818),  Jean  VI  fut  couronné  roi  à  I\io- 
Janeiro  avec  tout  le  c^'rcmuuial  ubilé  dans  les  pre- 
miers âges  de  la  monarchie.  Le  prince,  contre 
l'usage  ancien,  avait  retardé  cette  cérémonie  de 
près  de  deux  ans,  par  égard  pour  la  mémoire  de 
sa  mère  qu'il  honora  toujours  du  plus  profond 
respect  (2).  Tant  qu'elle  vécut,  il  se  rendit  deux 
fins  par  Jour  dans  ses  appartements  ;  et  quand  il 
(a  rencontrait  dans  ses  promenades,  il  descendait 
immédiatement  de  sa  voiture,  et  n'y  remontait 
que  lorsque  la  princesse  b'était  éloignée.  —  Pen* 
danlque  cela  se  passait  au  Brésil,  d'autres  événc- 
meMs  UeD  graves  se  préparaient  en  Portugal. 
L'émigraïkni     de  Ja  bmille  royale  au  Brésil, 

\\\  Vny  .t/rm.  iw  la  fOHjuraHm  étfitMG.  ntin,  pu- 
blié à  LuiidiC5  en  IS'ÎO ,  in-tt>. 

(21  A  loii  retour  du  Brésil,  Jckn  VI  dt  Unaportar  àam  U 
Taliscau  de  m  flotta  les  rwtm  morteli  de  sa  méfe.  Sur  le  v«h-  * 
rwu  qui  Ivs  porta  flouait  Ittendard  roy«).  Il  leur  flt  rendre  }m 
plus  grands  itonncara  Ion  do  leur  translation  dans  l'^ILie  da 
C'ij'Uf  de  Jcsiu  A  Lisbfinne,  ciii  f*t  érigé  un  tnmtieati  ma^rilflijoe, 

'3i  Jraa  VI  n'adni>-tliiit  j.irn^iis  le  nuit  rmij/ro/ion ,  il  Jivnît 
toujours  :  uj4»'l  pat  imigTiii'ai\M»a»iititaM.Oi\U  d'UM  parti* 

B  w  am  «lyMHM  *  «M  MtM.  a 
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cet  ('Tt'nemf Dt  lans  exemple  dans  fhiitoire,  avait 

laissé  en  Portugal  les  germe*  d'une  rrfrolothm 
prochaine. L'tcolc  pliilo5oi)hi(|\ie  du  \ 8'  siëcîc  avait 
fait  de  pombretuL  proséljrte»  dans  ce  royaume. 
Dès  Pannëe  IflM,  fcf  coryphées  de  cette  éeole 
araicnt  n'dige'  un  projet  de  constitution  que  le 
comte  da  Ega,  ancien  ambastadeur  de  Portugal  à 
Madrid,  devait  préaanter  i  Bonaparte,  à  Bayonne, 
au  nom  d'imo  df'pulatioTi  portut^aise ;  mais  celle 
école  n'avail  point  les  s.vmpalhies  des  masses. 
Cepemiani  1rs  cvénemenls  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendancf  (  1H<K>  à  donnèrent  à  l'armée  vîr- 
torieuse  une  grande  iiiiporlance ,  et  rendirent  à 
la  nation  portugaise  toute  l'actÏTité  et  l'énergie 
dea  teo^  antique*.  A  la  même  époifbe,  les 
mnidinea  dea  oortès  de  Cadln  retentirent  en  Por- 
tURid  ;  mais  le  peujdf  ,  [ui  lininit  nVlleinciit  son 
roi ,  en  attendait  patiemment  le  retour.  Après  la 
chute  de  Napoléon,  ta  covr  4e  St-Jamea  mani- 
festa plus  d'une  foi<i  le  ddsir  de  voir  Jean  VI  reve- 
nir à  Lisbonne  :  elle  envoya  dans  ce  but  à  Rio- 
Janeiro,  en  1816,  l'amiral  sir  J.  Beresford  ;  mais 
le  prince  s'y  refusa  longtemp?,  par  l'iilt^'e  du  bien 
que  sa  présence  pouvait  faire  aux  p<:uples  de  son 
nouvel  empire,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  pour  mieux 
se  soustraire  aux  exigences  de  quelques  grandes 
puissances  de  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  se  di  ^iiiiuler  «pie  le  rm  t  (sntenlemcnt  qu\-- 
prouva  la  nation  de  se  voir  forcée,  étant  métro- 
tropole ,  d*avotr  recours  i  une  colonie  pour  at- 
tendre plus  de  six  mois  et  quelquefois  un  an  la 
décision  d'afTaires  pressantes,  n'ait  été  pour  beau- 
coup dans  les  causes  de  boulevcrsenent  qui  ieh- 
tërent  plus  tard.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  yré- 
aence  des  révolutions  d'Espagne  et  de  laides,  en 
1810,  que  les  i)reniiers  désordres  se  manifestèrent 
à  Porto  le  2i  août.  La  régence  sentit  aussitôt  le 
danger  de  sa  position ,  cl  prit  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  lui  sufj£;éra.  I.c  marrclial 
Beresford,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  résolut  d'aller  Ittl-m^mc 
à  ltiu-.l,ineîro  pour  informer  le  roi  et  le  sollii  ilcr 
d'envoyer  de  l'argent  et  des  inslructtons.  Embar- 
qué dans  tes  premiers  Joun  dTavril  sur  la  frégate 
anglaise  In  Spartiate ,  il  arriva  à  Itio-Janeiro  le 
9  mai.  Le  roi  (il  pai  lit  aussitôt  ua  vaisseau  cljargé 
d'argent  pour  payer  la  solde  arriérée  des  troupes, 
et  il  chargea  la  régence  de  Lisbonne  d'opérer 
dans  l'administration  intérieure  les  changemi  iils 
i|u'elle  croirait  nécessaires.  Mais  déjà  le  inid  avait 
liiit  de  grands  progrès.  Dirigés  par  queb|ues  ofli- 
ders  et  par  les  sodâés  secrètes  répandues  sur 
toute  la  surface  de  la  Péninsule,  les  eoojiin's, 
mettant  à  profil  l'absence  du  maréclial,  s'étaient 
assemUÀ  dans  la  nuit  du  fS  au  fti  aoAt  efaes  le 
colonel  Sepulveda,  Ills  du  liravr  général  de  ce 
nota,  qui  avait  rendu  de  grands  «ervices  à  la  res- 
tauFBllon  (4)  :  là  Ils  préparèrent  des  proclama- 

(l)  On  peut  eoMaUer  vn  et  t^nfral  :  Mimoirt  iur  Ut  «cr. 
tu  ém  iMral  Btpuluém,  par  P.-X.  QeuMft,  imMtt  «  ISOS. 
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tiens  et  des  plans  de  révolte  ;  puis  ils  se  réu> 
nirent  à  leurs  quartiers,  haranguèrent  les  troupes, 
et  se  portèrent  à  l'hôtel  de  ville,  où  ils  convo- 
i|uèrent  les  autorités  et  créèrent  une  junte  de  gou- 
vernement compaaée  de  selte  membres,  qnl  se 
hâta  de  publier  un  manifeste.  Dans  eet  acte  mé- 
morable, la  junte  accusait  le  roi  de  l'anéantisse- 
ment du  commerce,  de  ta  déieadenca  de  l*a|tvle«l> 
fure,  enfin  de  toutes  les  calamités  qui  nvnierii 
suivi  son  départ  (i).  Bifttôt  plusieurs  chet»  mili- 
taires envoyèrent  leur  adhésion  à  la  jUBie,  qui  Cot 
rmts  ses  ordres  vingt-deux  mille  hommes,  dont 
une  partie  marclui  sur  lu  capitale.  La  régence  de 
Lisbonne ,  instruite  de  cette  insurrection ,  voulut 
en  arrêter  les  progrès.  Elle  réunit  immédiatement 
un  grand  consên  auquel  assistèrent  presque toutea 
les  principales  autorités.  File  donna  l'ordre  an 
général  Victoria  et  au  comte  d'Amarante  de  mar- 
cher snr  Porto;  niais  ces  généraux  se  virent  uImni- 
donnés  de  leurs  propres  soldats.  I  rs  ^nmer- 
neurs  du  royaume  prirent  des  mesures  pour 
empêcher  les  communications;  ils  reoomman- 
Irrent  par  une  proclamation  aux  Portuc;^rns  1^ 
fermeté  dans  les  principes  d'obéissance  au  roi  et 
à  la  régence,  seule  d^îoaitaire  de  son  pouvoir; 
mais  c'est  en  vain  qu'une  nouvelle  proclamation 
fut  publiée  le  i"  septembre,  promettant,  au  nom 
du  roi,  la  convocation  des  corlès  ou  du  congres 
national,  suivant  l'ancienne  constitution.  C'est  en 
vain  qu'elle  fit  paraître  d'autres  proebmatiom  le 
jour  suivant,  accordant  unr  .unnistie  générale 
aux  ofBciers,  soldats  et  citoyens  qui  reviendraient 
à  l'obéissance  ;  c'est  en  vain  que  le  9  septembre 
les  lettres  de  convoriiion  pour  les  eortès  furent 
expédiées  par  les  gouverneurs  au  non»  du  roi,  et 
qu'ils  adressèrent  à  la  junte  de  Porto  une  lettre 
qui  engageait  ses  membres  a  se  dépouiller  d'une 
autorité  illégitime,  puisque  la  convocation  du 
congr*  s  national  leur  ôtait  tout  motif  de  la  con- 
server. Les  gouverneurs  du  royaume  avertirent 
enfin  que  le  roi  serait  supplié  de  revenir  en  Por» 
lugal,  ou  d'y  envoyer  le  iirince  son  fils  nbn". 
Mais  la  révolution  avait  déjà  acquis  une  grande 
force,  et  le  plan  de  ses  auteurs  étmt  Wen  difllfirent 
de  celui  qu'ils  nraient  indiqui?  dans  leur  maiii 
feste.  Les  évi'Mcnients  se  précipitèrent  teilemeiit 
que,  le  l  'I  sepleiidire,  le  16«  régiment  s'étant  in- 
surgé à  Lisbonne,  la  révolution  s'ellcclua  dans 
cette  ville  et  la  régence  fui  retirée  à  ceux  qui 
l'exerçaient  au  nom  du  roi.  La  Junte  de  Porto, 
réunie  i  celle  de  la  capitale,  démina  bientdt  son 
caractère  en  décrétant  que  la  constitution  des 
cor(ès  espngrioli-s  serait  immédiatement  proclamée. 
I>ès  lors  l'autorité  du  roi  n'eusta  plua  que  de 
nom.  Lorsque  ce  prince  ftil  infionraie  de  ces  évé- 

Loraqar  le  Jeanc  c«lonel  Scpuircda  dont  11  eat  quetUon  fut  forc^ 
d>Ritgr«r,  a|>rè«  In  tTstaoïaMo»  d*  1*04,  Jen  VI  Ittl  Ôt  «a» 
|>cntlon  dont  11  a  joui  pendant  tant  le  tcnpt  <|Bll  a  feaUté  Pft- 
ri» ,  juM]u'i  Ml  mrirt. 

tl)  Voy.  B\LBi ,  Btmi  ilatiiliqnt  (Sr  It  royaume  de  J'orfu- 
gai,  1. 1,  p.  64.  Cette  plèeo  nent  dimaw  l«ctcar  «bugw  à  la 
•■dmi  poitiiiiiM  «M  1K«  di»  m  MiMir  pour  Jmb  VX, 
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neneou,  croyant  encore  pouvoir  arrêter  l'iotur- 
rertion,  il  sanctionna  la  eonvoeadon  des  cortès, 

et  accorda  une  niiimstie  gén^r;ile;  niiiis  on  ynil 
assez  que  ce  n'est  pas  par  «ie  telles  coucessions 
que  les  véralulfaMM  a^apoiaenl.  Celte  du  Portugal 
fit  rlnne  cncorf  de  nourcanx  proj^rps  ;  pt  ce  qu'il  y 
eut  tic  plus  fftrluiix  pour  Jean  VI,  t'tsl  qu'elle 
menaça  bientôt  ««es  États  du  Brésil.  A  Fe rnambouc, 
à  Balùa  et  même  à  Rio-Janeiro ,  ie  peuple  parut 
font  h  coup  s'agiter,  et  les  troupes  prenant  part 
;iri  rtr^ordre  le  10  février  18^1 ,  une  nouvelle  con- 
stitution Tut  demaudt'e.  Dans  ces  circonstances 
Ameates,  le  roi  réunit  ptuneura  fois  iod  conseil 
sans  f]w  rien  de  convcnal'lr  pAt  y  être  d<fcid<?. 
LeSi  février,  il  ûl  publier  une  ileebration  annon- 
çant la  résolution  d'envoyer  le  prince  héréditaire 
ilom  Pedro  à  Liabonne,  pour  y  entendre  les 
plaintes  dea  Portugaia  et  le»  rappofter  au  pied  de 
son  trône,  .nfin  qu'il  jufçeat  ce  qu'il  convenait  de 
faire  et  donnât  à  s^  peuples  ihi  Portugal  et  du 
Br^I  une  constitution  selon  leurs  beMina  et 
leurs  mœurs.  Mais  ricti  <le  tout  cela  ne  put  con- 
tenir l'esprit  de  rébellion.  Jean  VI  s'ctaut  rendu 
à  la  maison  de  campagne  de  St-€hristophe ,  où  il 
ae  plaiaait  beaucoup,  k  S6  février  au  matin,  des 
tnttpea  de  tontes  armes,  conduit»  par  des  mus- 
oflkîers  sur  la  place  du  théâtre  te  St-Jean,  s'em- 
parèrent de  toutes  les  avenues,  et  un  conseil, 
formé  des  chefs  de  l'insurrection,  se  réunit  dans 
la  salle  du  théâtre,  où  bientôt  ils  réclamèrent  im- 
périeusement la  promulgation  de  la  constitution. 
I.e  prince  roval  doni  Pedro,  revenant  de  St  Chris- 
tophe, lut  alors  aux  troupes  un  de'cret  dans  lequel 
Jean  VI  «eoeptail  la  constitution  telle  qu'elle  se- 
rait faite  par  les  cortès  en  Portugal.  Alors  les 
insurgés  se  transportèrent  à  la  maison  de  plai- 
sance du  roi  pour  k-  ranieaer,  ainsi  que  sa  famille, 
à  son  palais  de  Rio-Janeiro.  Plusieurs  il'entre  eux 
S^altelercnt  à  sa  voiture  et  firent  de  cette  marche 
une  s  i  tr  lie  trioniphc.  Kcntrc  dans  son  palais,  le 
œonarijue  parut  au  balcon,  où  il  fut  encore  fort 
•pplautli.  Il  renottfelâ  ensuite  son  nrinislire  et 
rendit  plusieurs  décrets  doitf  l'un ,  du  7  mars,  fut 
la  nomination  de  neuf  députés  aux  cortès  de 
l.isbonne  ;  *  et  dans  la  soirée,  accompagné  de 
toute  sajamille,  il  se  rendit  au  théâtre,  où  de  nom- 
breux applaudissements  rac(*Ueillirenl.  Voyant 
cependant  à  c|uel  point  sou  autorité'  s'était  affai- 
blie par  suite  des  événements  que  nous  avons 
rapportés;  coBsIdérant  aussi  que,  par  la  conti- 
nuation de  son  séjour  au  Brésil,  cnvirotinc  de 
nouvelles  républiques,  il  ne  pouvait  arrêter  les 
pn^rès  d'une  révolution,  et  pensant  d'ailleurs 
que  sonrelmvi  Lisbonne  produirait  sur  la  nation 
portugaise  non-seulement  une  grande  explosion 
d'enthousiasme,  mais  encore  que  sa  présence  dans 
l'ancienne  métropole  pourrait  maîtriser  l'esprit 
démocratique  i  présumant,  en  outre,  que  les 
grandes  puissances  de  l'Ktiropr  nr  tnrderaient 
pas  à  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses,  d'après 
K»  prineipei  qui  ataleiit  dkié  i«  Inîlé  de  la 
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sainte-alliance  (i),  Jean  Vi  fit  publier  un  décret 
pour  annoncer  sa  détermination  de  retourner  à 
i .i-lMiiHir.  M. lis  (  ''Ile  n.'sdliitinn,  dont  la  nécessité 
était  seolic  par  toutes  les  personnes  raisonnables, 
excita  beaucoup  d'inquiétude  sur  les  danf^ert  aux- 
quels  le  départ  du  roi  laissait  le  Rr^sil  exposé,  et 
c'e^t  en  cotiscqueucc  qu'il  fut  convenu,  dans  une 
assemblée  d'électeurs  réunis  à  la  Sonna,  ^p  s'op- 
poser à  ce  départ  et  d'envoyer  au  prince  une 
dépotatton  pour  loi  demander  un  gouvernement 
provi?,)irr„  ilont  Miii  t'ils  nlrn',  dom  Pedro,  serait  le 
régent  pendant  l'abseace  du  monarque.  Mais  il 
leur  fit  déclarer  qu'auenn  cbanfemtnt  n'aurait 
lieu  avant  que  la  constitution  du  Portugal  fAt 
terminée.  Pendant  ce  lenips  les  préparatifs  de 
départ  se  trouvant  terminés,  le  monarque,  avec 
sa  (amille  et  ses  ministres,  s'embarqua  leSQ  avril 
iSil,  h  bord  du  vaisseau  de  ligne  t»  Jem  VI, 
commandé  par  le  contre-ami  ml  le  \  i  nim  (21.  plu- 
sieurs autres  bâtiments  l'accompagnaieut,  ayant 
à  leur  bord  toute  la  suite  du  roi,  composée  d'en* 
viron  quatre  mille  personnes.  Il  parait  que  dans  la 
traversée  on  lui  oonsellla  de  débarquer  à  uue  des 
Iles  de  Madera  ou  des  Açorcs,  d'où  il  adresserait 
à  la  nation  portugaise  une  protestation  contre 
tout  ce  qui  avait  été  fait,  avee  l'exposé  du  syMème 
de  gouvernement  qu'il  voulait  adopter;  mais  le 
roi  s'y  refusa.  La  flotte  arriva,  le  3  juillet  ISSI, 
en  vue  de  Lisbonne,  et  mouilla  dans  le  port  t  dés 
salves  d'artillerie  tirées  des  forts  et  des  vaisseaux 
de  la  marine  rojrale  signalèrent  sa  présence.  Le» 
cortès,  craignant  que  la  popularité  de  Jean  V| 
n'amenât  une  contre-révolution  spontanée,  ae 
déclarèrent  en  permanence,  et  drainèrent  i  la 
régence  «les  pouvoirs  illimités.  Klles  décidèrent, en 
ouLie,  que  ceux  qui  feraient  eatendre  d'autres 
cris  que  ceux  de  viee  la  religion,  les  eortit,  ht 
cwtitmhn,  le  rot  eonttitutionnel  et  ta  famille, 
seraient  eonndérés  comme  perturbateurs,  et  que, 
jusqu'il  ri'tablisseaient  de  la  constitution,  le  roi 
ne  pourrait  donner  d'emploi  à  aucun  étranger 
sans  le  consentement  des  cortès;  enfin,  qu'il  ne 
pourrait  destituer  ni  changer  les  commandants 
luilitatrcs  Uu  Lisbonne  et  de  Porto,  non  plus  que 
le  surintendant  de  la  police.  Cette  chambre  démo» 
cralique  ne  se  borna  point  à  de  telles  mesures, 
elle  fit  HUimer  au  roi  qu'il  ne  serait  pas  permis  de 
débarquer  à  quelques  personnes  de  la  cour,  et 
elle  envojra  à  bord  de  l'escadre  une  dépuiation 
qui  7  resta  en  pcnnaoenoe.  Ualgré  Irai  ce  qu'il  y 

m  C*>  (luî  frn»i»r  fj«c  lï  jfnii*?  dn  mi,  aa  moment  de  «m 
r.'lLvjc  i  I.i-.ti:>tiiir ,  .jiaii  tj-llc,  c'f-»t  qu'il  tianuidii  aa  comte  dit 
Lapa ,  <jili  airiroit  de  Sl-i'clct»bourg,  oû  il  avait  tHidé  tn  qua- 
IW  a*  HtllIMn  de  Portugal ,  cl  qui  avait  paaaé  par  Ikrlin  , 
viMIH  <t  Pum  :  ■  EaKe  i|tt'ils  ne  feront  ri«o  pour  nouai  <t  es 
qui  Tuiitait  dire  :  h  IM  grandes  |iiil«HliCH  Ptliterr'tllrttnil^llIlM 
point  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  ebOMif  • 

Cfi  ciffltUT  rc-çiit  te  incm>-  tltrr-  que  ton  afeal,  le  fameux 
iiom  l'cJr  i  ilr  MencMjs,  [iri  ink-/  K  iinvinciir  de  Ceuta ,  avait  ea 
•n  14tEi.  C  e»t  ia  mécae  qui  dicta  la  capitulation  de  .MonlcriJco. 
Jean  VI ,  k  ton  retour  A  Ltitou*,  lui  conféra  le  titre  it"  imr- 
quia,  u  liu  flt  prétcat  4»  VétiuàuA  royal  qui  avait  Ootté  i 
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avait  d'injurieux  pour  le  monsrque  dan*  de  t«llet 

mesures,  il  y  consfntit  saiu  limiter,  f t  il  attendit 
à  bord  just|ii'nii  Icmlem.iln.  Après  plusieurs  mes- 
aagea  et  di(Térenles  cxpUcationa,  Jean  VI  et  lea 
prince»  débarquèrent  le  4,  ver»  midi,  et  m  rendi- 
rent à  la  cathédrale,  suivis  de  toute  la  cour  dans 
des  carrosaes,  ensuite  à  la  salle  des  cortès,  où  le 
monanpie  prêta  sèment  i  la  conalitulkm  décrétée 
par  cHi'S  le  9  mars.  Craignant  que  toute  tentative 
de  re&saisirson  autorité  ne  fût  suivie  d'une  guerre 
civile,  Iran  TI  prit  «on  parti,  et  il  afTeeta  une 
grande  séeurilé  an  aein  de  eette  aiaembiée  qui 
venait  de  lui  dicter  de  s!  humiliantes  conditions. 
Lf.  président  |>r<'ti  n(lil  rn'niunoiiis  <lnns  le  discours 
qu'il  adressa  au  monarque  qu'à  compter  de  ce 
Jour  aon  nom  devait  être  plaicé  i  cdlë  de  ceux 
d'Alphonse  I",  de  Jean  I"  et  de  Jean  IV,  qui 
avaient  restauré  la  hionarchie.  Le  roi  se  borna  à 
remettre  une  réponse  par  écrit,  et  sortit  de  la 
53l!e  ail  bruit  de  nombreuses  acclamations.  Puis, 
cuiiiimianl  à  se  montrer  plein  de  conflunce  comme 
s'il  eût  Joui  de  la  plénitude  de  son  pouvoir,  lors 
de  la  création  de  la  gnrdje  nationale,  il  parut  au 
théâtre  de  St-Charles  avec  l'unfforme  de  ce  corps, 
et  il  ordonna  à  tniile  la  cour  d'y  paraître  de  la 
même  manière.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'historique 
des  drconstanees  qui  préparèrent  la  contre-révo- 
Idlion  du  mois  de  mai  1835.  Les  Liiis  qui  eurent 
lieu  depuis  le  retour  de  Je^n  Vi  jusqu'à  cette 
époque  appartiennent  plus  à  l'hiatolre  générale 
qu'à  la  |)ingra(ihie  de  ce  prince.  Ne  prenant  aneune 
part  aux  tvéueiiteuts,  il  se  tint  IcUcuietit  en 
dehors  de  toute  influenre,  qu'il  refusa  obstiné- 
ment les  offres  qui  lui  furent  faites  à  plusieurs 
reprises  )iour.  le  rétablissement  du  pouvoir  royal. 
Voyant  toutes  les  diflîcullés  tt  les  périls  de 
pareilles  tentatives,  il  disait  quelquefois  dans  son 
intimité,  quand  il  voyait  le»  eorlè»  et  les  ministre» 
d 'bnrdrs  ]vnr  les  rircon'itnnces  et  près  de  suc- 
comber :  «  C'est  à  ceux  qui  uni  fdil  tout  cela  qu'il 
«  appartient  de  s'en  tirer.  »  Il  en'  attChdait  le 
dénoùmeot  de  la  manifestation  bien  prononcée 
lie  la  majorité  de  la  nation  et  des  événemenls 
extérieurs.  Ce  dénoûment  ne  se  fit  point  attendre. 
Le  IB  mai,  la  troupe  de  ligne,  s'élant  mise  en 
révolte  contre  les  cortès,  vint  au  palais  de  Bem- 
posta  sous  les  feniHres  du  roi,  cl  s'étant  réunie 
aux  masse»  du  peuple  cria  :  (ïm  i«  roi,  â  bat  ia 
roKitfterioM.  lean  VI  se  montra  au  fcaleen  entre  le» 
deux  princesses  ses  filles,  et  on  foula  aux  pieds 
la  cocarde  coDsliluiiouuclle  aux  cris  de  vive  le 
roi.  Ce  Ait  alor»  que,  cédant  au  voeu  populaire, 
ce  prince  se  rendit  à  Villa-Franca.  Dès  ce  moment 
le  pouvoir  démocratique  fut  renversé,  et  dans  le 
trajet  de  Villa-Franca  à  Uabonne,  pendant  quatre 
grandes  lieues,  Jean  VI  se  vit  l'objet  d'un  véri- 
table triomphe.  Toute  la  population  sur  son  pas- 
sage poussait  des  cris  de  joie,  et  à  son  entrée  à 
Liâ)Onne  l'enthousiasme  éclata  encore  davantue. 
Une  Mrte  4e  fréndiie  s'était  emparée  de  tous  le» 
csj^ls;  on  porta  le  prince  en  triomphe  jaaqnTà  ta 


JEA 

cathédrale.  Cependant,  doué  d'une  gramie  péné> 
tration,  connaissant  la  force  relative  des  pof!lUe 

politiques,  et  cr  é^n  ml  que  cette  explosion  d'en- 
tbousiaame  ne  produisit  des  vengeincea,  il  fit 
ton»  ses  elTorts  pour  en  modérer  les  élan»;  et 

voyant  iur  n  que  les  choses  ne  pouvaient  rester 
dans  le  mùmc  état  qu'avant  la  révolution,  il 
nomma  un<.-  commission  chargée  de  Ini  ppopeeeP 
un  projet  de  constitution  suivant  les  formes  nou- 
velles. Après  plusieurs  séances,  Slokler,  l'un  des 
membres  de  cette  commission,  de  concert  avee 
plusieurs  de  ses  colique»,  ftt  un  rapport  d'après 
lequel  non-»eulenait  une  commission  nTavaU  pas 
d'autoritc'  pour  proposer  le  moindre  changement 
a  l'ancienne  constitution,  mais  encore  que  le  roi 
lui-même  n'avait  pas  le  droit  d'en  ootrojrer  sans 
le  consentement  des  trois  ordres  réunis  aux 
cortès,  selon  les  ancieu&  uj>ages.  Cette  opinion 
ayant  prévalu,  la  commission  fut  dissoute,  et  le 
roi  promulgua ,  le  4  juin  1824,  une  loi  dtrbrtnt 
que  l'ancienne  constitution  du  royaume  eiait  la 
seule  légale,  qu'elle  demeurait  en  vigueur,  puia» 
qu'elle  avait  été  sanctionnée  par  lui  à  son  avène- 
ment au  trdne,  et  par  les  rois  ses  prédécesseurs  ; 
il  ordonnait  ciilin  ipie  les  cortès  composées  des 
trois  ordres  du  royaume  fussent  convoqucea  aua- 
sitôt  que  le  conseil  des  ministres  aurait  teraniné 
les  travaux  préparatoires.  Une  nouvelle  commis- 
sion, composée  de  mioiiitres  d'Hitat,  du  ^and 
eiMncelier  et  de  quelques  jurisconsoltes,  fat 
•chargée  de  rédif^er,  d'après  les  rtnriens  usatjrs, 
les  instructions  reLntives  aux  éltt^iiutis;  mais  les 
craintes  qui  furent  exprimées  par  le  cabinet  de 
Madrid,  de  concert  avec  d'autres  puissances,  sur 
le  danger  de  pareilles  réunions,  décidèrent  le  roi 
à  ajourner  itidéfiniment  cette  mesure.  La  position  • 
de  Jean  VI  était  alors  (1824)  cxtrâmemeot  eml»aiv 
raisante.  Le  parti  monarchique  ae  divisait  en 
exaltés  et  en  modérés,  et  les  révolutionnaires, 
quoique  vaincus,  étaient  fort  nombreux.  Le  roi, 
toujours  dtsÎHMé  è  des  voies  de  modération,  fit  de 
vains  efforts  pour  maintenir  l'équilibre;  et  les 
alFairc»  du  Itrcëil  viujrent  ajouter  aux  difficultés 
de  sa  position.  La  perte  de  cette  riche  mlonie 
augmenta  la  détresse  des  finances  (1).  Le  gou- 
vernement anglais,  voulant  amener  une  concilia- 
tion, avait  obtcmt  du  roi  que  son  ministre  à 
Lonilres  fût  autorisé  à  entrer  en  négociation  avee 
les  oommiisaires  bràiliens  qtd  se  trouvaient  en 
Angleterre.  C'est  alors  que  Jean  Vi,  ritiuu'  îles 
ilissentiments  qui  régnaient  au  sein  de  son  minis- 
tère et  voulant  prouver  qu'il  ne  cédait  i  fin* 
tluenrc  d'aucun  parti,  congédia  tous  ses  inini^in  > 
à  la  fois.  Sir  Charles  Stuart,  envoyé  britannique, 
étant  arrivé  à  Lisbonne,  le  décida  cependant  à 
reconnidlre  l'indr-pendanee  du  Brésil,  et  mf'^mr  sa 
séparation  du  l^rlugal  (lettres  patentes  du  15  mai 
18S5).  Ce  royamn»  était,  eonme  la  plnpart  des 

|I)  pour  '.':>  ortaili  sur  l'iiitloirc  de  la  x.'paratlun  du  Brc^iii,  on 
fiMt  consulter  Uitlery  tif  Broêil/rtM  (A«  arrivai  q/  Br^ganM 
/""^t     J^Êm^imiUfg»,  ISSO^S  v«l.' 
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ÊUti  i»  l'Bonpe»  grtvé  d'ime  dette  considérable, 
«votre  anifiMDtée  de  Iroi*  enpiranU  faits  sous  le 
wéfpme  des  cortèi.  Le  roi,  poursuivant  graduelle- 
ment un  système  de  nlforme,  r(»uit)iiic  il<:  munit  rc 
à  ne  |iss  froiieer  trop  bnuquenenl  les  intérêts 
pwikulton,  fli  «M  taijf  de»  domiice  dee  diangc- 
niants  farorables  nu  développement  de  l'industrie, 
à  rexportation  de^  rtchaa  ptxKluit»  du  Brésil;  et, 
par  suite  de  cette  mesure,  des  expddilioin eonal- 
de'rables  furent  faites.  On  peut  encore  mettre  au 
rang  des  dt^cisions  administratives  les  plus  sages 
qui  fur<  lU  ;  I  l  s  exécutées,  lu  création  d'une  Junit 
Jet  ^emprunts  royaux,  chargée  de  recbercber  lee 
nioy«B«  Im  plus  eflleieo  potir  l'anortinenral  de 
In  dette  et  1V\t!nction  du  papier  monnaie,  enfln 
pour  le  retablis-seinent  du  cre'dit  public  ébranlé 
par  les  dernières  crises.  Toutefois,  malgré  ces 
opérations  salutaires,  le  mécontentement  s'accrut 
d'autant  plus  que  l'on  voyait  le  monarque  appro- 
cher de  sa  (in.  l,ors<jn'il  s'agit  de  signer  le  liaitt' 
de  la  séparation  du  Brésil,  l'impression  que  Jean  Yi 
éprouva  fot  telle  qu'on  le  fit  plongé  dans  la  plus 
proron'lr  tristesse.  M  .1  dit  souvent  depuis,  à  ccu.\ 
qui  i'eutouraient,  <iu'ii  ne  pouvait  pas  se  faire  è 
ridée  qu'un  tel  événement  se  fût  passé  loiM  son 
rtfpat.  Nt^aninoins,  d'après  l'étiquette  «ooamandée 
par  la  politi<|ue,  toute  la  cour  fut  mandée  ce 
jcpiit-Ià  il  .Mafra,  pour  une  grande  réception,  en 
vommémoratioa  du  renouvellement  des  relations 
■vw  le  Bréril  et  dn  WMneBa  titre  d'empcreiir 
dont  le  roi  venait  d'iHre  investi;  mais  les  sen-i- 
teurs  de  ce  prince  n'usèrent  se  présenter  devant 
lui  en  nnirorme  que  le  tftisième  jour  et  à  l'heure 
même  de  la  grande  réception.  Son  cbagrin  était 
«i  notoire  que,  de  plus  de  trois  mille  personnes 
<pii  se  rendirent  à  Mafra,  (lcu.v  seulectiriu  1*  fcli- 
citèrent  à  cette  occasioD,  ce  qui  lit  dire  au  mo- 
narque après  la  eérémonie  t  «  l'ai  bien  pensé  que 
«  ces  deux  lir  rnmrM  .seraient  le.?  seuls  qui  m'adre.*;- 
«  seraient  uu  itartnl  compliment.  »  Des  luni  il  ne 
mena  plus  qoTiine  vie  languissante^  et  il  éprouva  à 
cette  époque  encore  d'autres  câagrins  que  le 
temps  n't-st  pas  venu  de  révéler.  Le  traité  de 
«it'paratinn  était  d'autant  moins  fali  pour  tran- 
quilliser les  esprits  des  Portugais  et  des  Bràiliens, 
qu*Ds  n'y  voyaient  auemie  stfpnlattott  idatlve  à 
l'événemenl  qui  niaUieureu^cment  .«emblait  trop 
prochain,  la  mort  du  roi.  Accablé  de  tant  de 
Cbagrios,  Jean  VI  fut  atteint,  le  4  mars 
d'une  maladie  que  les  médecins  désignèrent 
d'abord  comme  des  attaques  arrveosea ,  mais  qui 
oITrait  aussi  des  symplrtnies  d'apoplexie  et  d'e'pi- 
lepsie.  Le  9  et  le  6,  les  aecidents  reparurent  avec 
une  DouveHe  vfolenee,  et  les  médecins  témoignè- 
rent pins  it'inquietiide.  Le  roi  connut  trèvbien 
lui-même  son  t-tat,  et  il  voulut  recevoir  les  der- 
niers sacrement.*.  Le  même,  jour,  il  rendit  un 
décret  par  lequel  il  conH»  pour  la  durée  de  sa 
maladie  le  gouvernement  de  l'État  à  la  princesse 
]si1<ell(  -Marir,  m  Qlle,  qu'il  alTeclionnait  particu- 
lièrement. Cette  princesse  dut  être  assistée  d'un^ 


conseil  de  régence,  composé  du  cardinal  pttriaiw 
che  de  Lisbonne,  du  duc  de  Cadaval,  du  marquis 
de  Valiada  et  du  comte  dos  Areos.  A  ce  conseil 
dut  01  re  appelé  successiveint  ul  diacun  des  minis- 
tres pour  itt  affaires  de  son  dcpartctueot,  et  ^ut 
dut  y  être  décidé  à  la  majorilé  des  voix,  celle  de 
la  |»rincesse  devant  être  ili'eisivc  en  cas  de  par- 
tage, fendant  toute  la  maladie,  le  peuple  et 
toutes  les  classes  de  la  nation  montrèrent  le  plua 
vif  intérêt  pour  leur  roi;  on  les  vit  se  |>orter  en 
foule  auprès  du  palais  pour  s'informer  de  la  santé 
du  monarque,  el  hs  temples  lurent  remplis  de 
fidèles  priant  pour  son  rétabli^mcnt.  Le  U  au 
soir  une  crise  se  manifesta,  et  le  lendemain  il 
expira  à  quatre  lieures  du  soir.  I.a  pnnees.>e 
régente  ordonna  aussitôt  que  les  dcruitr^  devoirs 
loi  fussent  fendus  erec  la  plus  grande  magnitt- 
cence.     corps  resta  exposé  durant  trois  jours  ; 
et  le  peuple  vint  en  foule  lui  reiidre  les  derniers 
devoirs.  Il  fut  en.suite  transporté  au  couvent  de 
St-Vinceat  de  Fora,  sépulture  de  la  maison  de 
Braganee.  Les  tribunaux  et  les  administrations 
furent  frrtm's  j.endant  huit  jours,  et  le  deuil  fut 
porté  par  toute  la  ualiou  peiiilant  un  an.  Jean  Vi 
était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  citait 
souvent  et  à  propos  des  faits  historiques,  notam- 
ment ceux  de  l'histoire  de  son  pays,  il  se  plaisait 
a  faire  dfs  (piolions  aux  oinciers  de  sa  marine 
sur  des  points  de  géographie,  et  nous  l'avons 
entendu  pliuieim  fob  déployer  dans  ces  entm- 
tiens  de  vastes  connaissances.  Il  pnrirtit  avec  une 
grande  facilité,  et  sa  conversation  était  toujours 
empreinte  de  dignité  et  de  modération.  Un  éeri' 
vain  étranger,  l'auteur  des  âuKaUt  biograpAiquêt, 
qui  est  loin  de  lui  être  favorable,  a  été  forcé 
«l'avouer  que  n  hs  personnes  (pii  ont  eu  des 
«  occasions  fréquentes  d'étudier  le  prince  régent 
«  ont  été  frapiiees  de  ses  progrès  dirns  les  aeien- 
"  ces ,  et  qu'elles  lui  ont  reconnu  un  esprit  loin  * 
«  d'être  aussi  borné  qu'on  l'avait  supposé  très- 
"  gratuitement.  Le  fait  est  qum  anit  acquis  . 
«  beaucoup  de  connaissances  fxtnthet  sur  l'Etat 
«  de  l'Europe,  el  8ur  les  principaux  personnages 
«I  qui  dirigeaient  les  cahiiu  ts.  11  était  parfailemml 
•  au  courant  de  toutes  les  intrigues  de  ses  cour- 
«  Usons,  et  savait  jusqu'aux  mèIndreB  détails  de 
n  leur  vie  privée.  Dans  mille  circonstances,  il 
«  montra  une  grande  justesse  de  raisonnement, 
«  et  vaê  pénétration  peu  commune.  >  Nous  qui 
l'avons  approché,  et  qui  avons  entendu  plusieurs 
hommes  d'Ëlat  qui  faisaient  partie  de  son  conseil, 
nous  pouvons  assurer  que  son  opinion  ét.iil  tou- 
jours la  plus  sage,  {(u'il  était  doué  d'une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  aflldrea,  et  quil 
étonnait  souvent  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
saisissait  les  questions  les  plus  difliciles.  Ce  prince 
se  nt  aimer  de  tous  les  souverains  de  son  temps, 
et  il  reçut  d'eux  des  preuves  multipliées  d'estime 
et  d'amitié.  Ce  fut  le  premier  prince  delà  dynastie 
de  Unigaiice  auquel  l'Angleterre  envoya  l'ordre 
de  U  Jarrelière.  L'empereur  de  llussie,  le  roi  de 


Digitized  by  Google 


636  JEA 

France  et  celui  de  Danemardc  lui  enroyèreot 
^  également  leurs  ordres.  Jean  y\  accueillait  les 

étrangers  arec  beaucoup  d'affiiliilite ,  cl  il  les 
comblait  de  présents  oiagniflques.  Moricrs,  dans 
b  11  i  oy/tg0  m  Pene,  ptrle  liocè  du  séjour  que 
Ifs  :iiiih3ssartpnrs  nnc;his  Pt  persan  firent  à  îa 
cour  de  Hio-Jant'iri)  :  Le  rt^gent  du  Portugal 
«  témoigna  à  I.L.  EE.  avec  une  grande  politesse 
«  SOD  désir  de  les  recevoir  pr^nilnnl  leur  stjoiir 
«  dsns  cette  tîHe,  et  il  fit  préparer  pour  cela  une 
"  mai)W)ii  très-convenable.  1^  cuisine  de  S.  A.  IL, 
«  M  cave,  SCS  tiouiestiques  et  ses  équipsf^es  furent 
tt  mis  i  leur  disposition.  Ce  Ait  le  mfniitre  de  Sa 
»  Majesté'  Brit3nni([ue  à  la  cour  de  Rio^nnelro, 
«  lonl  Strangfortl,  qui  nousoondaiiit.à  l'audience, 
«  «t  la  réception  nous  flatta  tnllnlnient  :  Ir  prbM 

«  rappflri  fi  l'ambassadeur  ptrtan  que  set  nncétrfs 
M  eetàent  été  autre  fois  les  alliés  de  ton  payt,  et  lui 
»  MmjMa  tm  te  plaitir  ^'HéfimM^  à  pmmr, 
<r  JMT  MN  emal,  offrir  au  monarque  persan  -te 
•  renouveUemewt  de  l'amitié  qui  avait  jadis  existé 
«  entre  les  deux  nations.  »  Ce  fut  encore  à  la  bien- 
veillance de  c«  prince  et  à  son  désir  d'eneoiirager 
Tes  sciences  que  le  voyageur  Htme  dut  les  secours 
qu'il  trouva  au  Brésil  pour  ses  excursions  dans 
l'intérieur  de  ce  continent,  et  ce  Tut  par  son 
appui  qu'il  publia  les  résultais  de  ses  décourerles, 
dont  Ir  prinrr  !a  dédicace.  Jean  VI  ne 

tcinoigna  pas  moins  d'interét  au  prince  Maximi- 
lien  de  Wied-Neuwied,  ntant  mtnrallsle  qui 
s'étAit  rendu  au  Brésil  potir  y  faire  un  voyape 
scientifique,  et  qui,  arrive^  à  Rio-4aneiro,  8'as.socia 
les  naturalistes  Feloni  et  Frevreiss,  Le  roi  fil 
eypédicr  des  ordres  à  toutes  lès  autorités  bràt- 
liflDDes  de  leur  Ammir  des  escortes,  des  bétes  de 
somme  pour  le  transport  de  leurs  collections,  et 
c'est  à  cette  faveur  que  l'on  doit  le  bel  ouTras;e 
qui  en  fut  le  résoltat.  t'est  malgré  tous  ces  hns 
«jirun  détracteur  a  publié  dans  une  biographie 
étrangère  que  ce  prince  Oc  protégeait  pas  les 
gens  de  lettres.  Il  combla  aussi  de  politesse  le 
célèbre  Slockler,  lorsque  ce  malbémalicien  lui  fut 
présenté  à  Rio-Jaueiro,  quoi^u'cn  IHU"  il  fût  allé 
au-devant  de  Junot,  pour  le  complimenter  au  nom 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  dont  il  était 
secrétaire.  Jean  Vf  ne  Pen  nomma  pas  moins 
commandeur  de  l'ordre  du  Christ  cl  gouverneur 
des  AçoreSp  avec  le  grade  de  lieutenant  général. 
I^n  grand  nombre  dfautres  hommes  distingués 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  et  de  la 
littérature  réçurent  des  marques  de  sa  bienveil- 
bnce.  Ce  prince  ne  manquait  jamais  d'assister 
avec  toute  sa  famille  aux  séances  pul)li(pics  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  ;  cl  il  >  cau- 
siit  familièrement  avec  les  différents  membres 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Quand  il  fut  question 
de  nommer  des  précepteurs  pour  ses  enfants, 
Ron  choix  se  porta  sur  trois  hommes  cininents  : 
le  géomètre  Monleiro  da  Rocba,  professeur  à 
l'unlfersité  de  Coimbre,  et  dont  les  minages  ont 
élépubliéi  I  Pwla  en  iSOB  ;  le  chcralier  Badcma- 
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ker,qoi  savait  ^r^ue  toutes  les  langues  vivantes  ; 
enfin  le  doetenr  R.  Raymo'ndo  Nogulera,  reetenr 

tlu  colle'ge  des  noMes.  Prote'pcant  les  arts  avec  le 
même  zèle ,  ce  prince  lit  tout  ce  qui  fut  en  son 
pouvoir  pour  eneourager  les  artistes  au  Brésil 
comme  en  Portugal.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
construction  du  b^au  palais  d'Ajuda,  orné  de 
statues,  de  trophées  sculptés  et  de  peintures  faites 
par  des  artistes  nationaux.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
chargea  le  célèbre  peintre  Cyrilo  et  d'autres  de 
peindre  les  plafonds  du  palais  de  Mafra,  et  des 
tableaux  d'immense  dimension  pour  y  tracer  les 
battis  failB  de  rhittoire  nationale.  Natnrellement 
laborieux,  il  se  levait  dès  Vanhc  du  jour,  et  passait 
plusieurs  heures  à  lire  des  rapports  sur  les  affaires 
tlu  gouTcmemcnt,  dérivant  en  marge  son  opinkm 
on  sa  décision.  M.  Torlade,  qui  savait  presque 
toutes  les  langues  de  l'Iilurope,  éuit  chargé  de 
lui  lUre  des  extraits  de  tous  les  journaux  ëtran- 
gers,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  délire  lui.méme 
les  rapports  d'une  foule  d'agents  secrets  qu'il 
avait  partout.  11  travaillait  régulièrement  avec 
ses  ministres,  et  quoiqu'il  leur  li^ssAt  une  grande 
latitude,  il  lui  est  souvent  arrivé  de  briser  leur 
existence  par  un  il  'i  ision  subite.  On  lui  n  f  nis- 
sement  reproclie  de  l'iirésolution;  car,  de  même 
que  Charles  V,  il  n'bésitalt  que  jusqu'au  raonwnt 
du  péril  (1).  11  récompensa  largement  tous  les 
militaires  nationaux  ou  étrangers  qui  comman« 
dèrent  l'armée  portugaise  dans  les  giWfTCs  de  la 
Péninsule,  et  les  personnes  ipii  raccompagnèrent 
au  Brésil,  et  qui  avaient  abandonné  hues  biens 
en  l'oringal.  Nous  savons  que  ces  témoignages  de 
gratitude  ont  été  taxés  de  prodigalité  par  les 
détracteurs  de  ce  prince,  et  que  les  mêmes  écTi-*^ 
vains  ont  hlAmé  les  dépenses  qu'il  fit  à  Uio- 
Janeiro.  Ces  dépenses  furent,  il  est  vrai,  considé- 
rables; mais  il  nous  suffira  ét  dire,  d'après  an 
auteur  «^tran^er  très-bien  informé  des  r-hoscs  de 
ce  pa>'s,  que  la  dette  de  la  seule  province  de  Rio* 
Janeiro,  qui  était  au  temps  de  Jean  VI  (ISSf)  de 
douze  millions,  s'est  élevée,  après  son  départ 
juMfu'à  1831 ,  c'est-à-dire  en  dix  ans,  à  dtux  cents 
millions  (-il.  Ce  prince  «'tait  fort  accessible,  et  il 
donnait  chaque  semaine  une  audience  à  laquelle 
tout  le  monde  ëtalt  admis.  Souvent  il  y  acconlait 
des  secours,  t  il  y  recevait  des  plaintes  miMne 
contre  ses  iiiinisires.  11  recevait  aussi  une  fois  par 
semaine  les  ambassadeurs  des  cours  étrangères, 
et  il  causait  avec  clnetin  dViix.  1!  s'elail  fait  dans 
la  diploiuatieun  granit  nond)re  (l'an)iji,au  nombre 
desquels  nous  citerons  le  maréchal  Lanoes,  dont 
on  connaît  la  ré|N)nse  à  Napoléon,  <]ui  voulut 
l'envoyer  une  seconde  fois  à  Lisbonne  m  1803, 
pour  y  opérer  le  renversement  de  la  monarchie  $ 
«  Je  ne  veux  trahir,  dit  ce  lojral  militaire,  ni  les 
«  intârtii  de  la  Prmiee,  ni  ceux  de  mon  royal 

11)  Vojrex  la  rtlstion  do  Tiepolo  cU«e  par  Kanke  daaa  aon  ef 
amabtc  ourrae*  iatttiiW  Bitê9tn  4ts  aniMljt  ét  te  aiMMnAt* 
upofùU  ftttimi  Jm  je*  «1 IV*  «<M«r. 

m  V<v.  AïKry  ^ BsoMêf  AsuUate, «.  1,  p.  a». 
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•  «ni  »  (Coy.  pour  le  conpltfaieot  de  celte  notice 
1«  article»  AMUMTte,  GamoTn,  Cuvn).  S— «. 

JEAN  ni ,  roi  de  Pologne,  l'oyez  Sobieski. 

JEAN  I",  roi  de  Suéde,  monta  mr  le  trône  de 
'  ce  pays  en  1216  ;  il  était  (ils  de  Svcrker  le  jeune, 
et  succéda  à  Kric.  Son  lèle  pour  la  profiagatiOD 
du  christianisme  lu!  (It  entreprendre  une  expédi- 
tion en  tM-li'Miir.  Il  V  t'u[  (nuljui'S  succès  ;  mais , 
étant  retourue  lui-méuie  en  buede,  ses  généiaux 
forent  défaits  et  son  année  fiit  détruite.  Le  clergé 
suédois  obtint  de  lui  plii^i  'ttrs  pri^ro^fatives  im- 
portantes. Jean  mourut  a  l'tle  de  Wisingsoe,  en 
1222,  sans  laisacnTenfonU,  et  tcraaiiia  la  dynas- 
tie de  Sverker.  C— au. 

JEAN  I"  en  Danemarck,  et  II  en  Suède,  était 
fils  de  Cliiistian  I",  de  la  nuiison  d'Oldenbourg  : 
il  était  né  en  1453,  et  commença  à  régner  en 
DanemarA  et  en  ^mifft  Pan  Aprta  de 
longues  TK^gocinfions  arec  le  sénat  de  Suède,  il 
fut  également  reconnu  roi  de  ce  pays.  Il  partagea 
le  ducU  de  Holstein ,  qu'il  avait  hérité  de  son 
père,  avec  FrëtlériCt  son  frère  putoë.  Pour  aou- 
'  mettre  la  partie  de  ce  diidij  habitée  par  les 
Dilliniarscs,  s't'Iaient  rendus  indi'pcnd.ints,  il 
entreprit  en  1500,  de  concert  avec  son  frère, 
une  exp^ition  contre  cette  peuplade;  nuto  celte 
e<pr  îition  fut  malheureuse  :  l'armée  des  deux 
princes  fut  défaite ,  et  ks  princes  eux-mAroes  fu- 
rent sur  le  point  d'être  pria.  Lea  Dithmancscoo- 
aervèrent  leur  indépendancf  et  ne  furent  soumis 
que  cinquante  ans  après,  sous  le  règne  de  Fré- 
déric II.  Peu  après  les  revers  que  Jean  avait 
éprouvés  en  Holstein ,  les  Suédois  se  aoulevèrent 
contre  loi,  parce  quil  avait  confié  ks  places 
fortes  à  des  Allemands  et  à  des  Danois.  Sten-Sturc 
l'ancien  fut  proclamé  administrateur;  et  Jean, 
qui  s'était  rendu  en  Suède ,  se  retira  en  Danc- 
raarc k  ,  sa  femme ,  Christine  de  Saxe,  se  défendît 
dans  le  château  de  Stockholm  pendant  huit  mois, 
et  fit  une  capitulation  bonoratile.  Jean  régna  en 
l^anemarcli  et  en  Norvège  jusqu'en  lâl3,  et  mou- 
rut dans  la  TMe  d'AlboiÎK  en  Intland  («ay.  Sraii- 

StUBF.  l'ancien).  c — AU. 

JEAN  !H,  roi  de  Suède,  (ils  de  Gustave  Wasaet 
de  Marguerite  l.eionhuvud  ,  nacjult  le  21  décem- 
bre 1537  :  par  le  testament  de  son  père  il  avait 
obtenu  en  apanage  le  ducbë  de  Finlande.  La  Ton- 
duite  imprudente  et  les  égarenieni  Ir  s.m  frère 
aîné ,  Ëric ,  qui  était  devenu  roi  à  la  mort  de  Gus- 
tave, lai  flreni  concevoir  des  projets  ambitieux. 
Il  ne  rt'ussit  pas  d'abord ,  et  fut  m^rae  enfermé 
dans  une  étroite  prison  avec  &â  fiiutue,  Catherine 
Jagellon ,  filie  de  Sigismond ,  roi  de  Pologne  ; 
naia  Êiic  «jant  perdu  entièrement  l'estime  et  la 
eonflance  de  la  nation ,  Jean  parvint  à  le  détr^ 
m T,  ir'  fit  prisonnier  et  monta  sur  le  trône  en 
i'ûiiS.  Le  lutliéraniame  avait  été  introduit  en 
Suède  par  GusUve  Wasa.  Cédant  ni  sollicilations 
dp  11  rrine,  Jean  entreprit  de  rétablir  la  religion 
catholique.  Cependant  il  n'osa  pas  d'abord  pren- 
dre dor  ncMiret  décUict,  d  ilie  contoitade 
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publier  une  nouvelle  liturgie,  où  les  cérémonies 
dePanden  colle  se  trouvaient  mâées  à  celles  dn 

nouveau.  La  cour  de  î^omf  envoya,  en  4577,  le 
jésuite  Possevin  à  Stoci^tiulni  pour  négocier  avec 
le  roi ,  et  pour  le  décider  à  rétablir  formellement 
le  culte  catholique.  Jean  fit  abjuration  et  promit 
de  se  conformer  au  désir  du  pape;  mais  le  peu- 
ple exprima  son  mécontentement  :  les  évéques 
luthériens,  que  le  roi  avait  gagnés,  voient  que 
leur  condescendance  les  nènenlt  trop  loin,  diaa- 
gèrent  de  rf''^'>Uitlon ,  et  proli-^îrmir  rliarles, 
duc  de  Sudermauie,  se  déclara  cuntre  ia  liturgie 
et  contre  les  autres  changements,  et  refusa  de 
les  admettre  dansson  duché.  Jean,  dont  le  carae> 
tère  était  faible  et  irrésolu ,  craignit  d'aller  plus 
loin,  et  renvoya  mênif  dr  bi  cour  les  agents  ca-  • 
tholiques.  Catherine  iageliun  étant  morte,  il 
épousa  en  aeçondes  noeca  Gunilla  Bielke,  d\ine 
famille  dévouée  au  luthéranisme;  et  son  zèle  pour 
l'Église  romaine  se  refroidit  entièrement.  Il  avait 
eu  de  sa  première  femme  un  ills  nommé  Sigia- 
mond.  A  la  mort  d'£tienne  Battori»  roi  de  Polo- 
gne, Jean  négocia  ponr  faire  obtenir  cette  cou- 
ronne à  Sigismond,  élevé  par  5.1  im'ii    l  uis  la 
religion  catholit|ue.  Ce  projet  réussit,  et  le  jeune 
prinee  partit  pour  prendre  possession  dn  trdne 
qu'il  venait  d'obtenir,  et  qui  dans  la  suite  lui  fi; 
perdre  celui  de  Suède  {voy.  Charles  IX).  Jean  avait 
terminé  en  iSTO  la  guerre  avec  le  Danemarck , 
commencée  (nos  le  règne  d'Êrie.  Il  fut  obligé  d'en 
soutenir  une  autre  contre  f  e  czar  de  Russie ,  Iwan 
Wassilicwitch  11,  qui  r  n  :;,'aii  l'Esthonic  et  la 
Livooie  :  les  généraux  sucduts  obtinrent  des  avan- 
tages, et  leora  succès  amenèrent  une  trêve  en 
IWvoyant  les  suites  que  pnrirratl  avoir  en 
Suède  rt>leclion  de  son  fiis  Sigismond  enl'oiogne, 
Jean  eut  une  entrevue  avec  ce  prince  è  Revd;  il 
s'efforfa  de  le  faire  renoneer  è  la  couronne  que 
les  l^lottBb  lui  avaient  dëeemée,  et  l'engagea  a 
retourner  dans  sa  patrie,  liais  les  sénateurs  de 
Suède,  qui  se  battaient  d'étendre  le  pouvoir  du 
sénat  BOUS  le  rçgoe  de  Sigismond,  travaillèrent  è 
rompre  le  projet  du  roi  et  tâchèrent  en  même 
temps  de  jeter  des  soupçons  «ur  Charles,  duc  de 
Sudermanie,  dont  ils  craignaient  l'influence. 
Jean»  ayant  découvert  leur  trame,  les  accusa  de- 
vant les  étals  du  royaume,  et  Ib  forent  condam- 
nés à  la  prison.  Sigismond,  ipi'ils  avaient  su 
mettre  dana  leurs  intérêts,  et  la  reine,  qui  leur 
était  attachée  par  les  liens  de  I*  parenté,  intérêt 
dèrent  pour  eux  :  le  roi  se  contenta  de  les  exiler 
dans  leurs  terres.  Des  soupçons  sinistres  n'en 
remplirent  pas  moins  d'amertume  le  reste  de  ses 
jours.  Alarmé  par  des  visions  et  des  songea,  il 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  termina 
sa  vie  en  l.'jîll.  Jean  avait  im  extérieur  noble  et 
distingué  :  son  esprit  n'était  pas  sans  culture;  il 
protégea  même  les  tdenees  et  les  arts  :  mais  son 
caractère  était  sans  énei^ie  et  sans  franchise.  Des 
circonstances  favorables  l'avaient  élevé  sur  le 
trdBC  :  cnlgiMBt  lans  cène  de  le  perdre»  il  prit 
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souTcnt  des  menires  pen  géuéreuies;  l'bistoire 
doit  iDrtout  lui  reproèber  m  conduit»  «aven  Srfe, 

qu'il  fit  empoisonnrr,  npr/';  lui  aroir  fait  éprou- 
ver les  traitemeotâ  les  plus  durs,  et  dont  il  per- 
sécuta les  descen liants.  G-Hkir. 

JKaN,  roi  (le  Hongrie.  I  oyf;  Zapoli. 

JUAN  D'AI  THICFIK  (I)ox).  i/oyez  JOA». 

JKAN      FHANCi:,  duc  de  Uerrl.  Vogm  JInML 

JEAN  SANS-PEUR,  duc  de  Boorgogne,  llls 
atné  dn  duc  I4)ÎIippe  le  Harîll  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  na(]uit  à  Dijon ,  le  ^28  mai  1Ô71;  il  fut 
appelé  comte  de  Ncvf  r»  du  vivant  de  son  père,  qui 
'  IVnfoya ,  âgé  de  vingt-cinq  an»,  au  lecoun  deSl- 
gisinond ,  roi  de  Hongrie.  Fait  prisonnier  p.ir  les 
Turcs  le  28  septembre  1386  à  la  bataille  de  ^^co- 
*  polis,  ce  jeune  prince  panitafec  tant  d'assuranee 
devant  le  sultan  Bajazet,  que  r'rsr  de  là  que  lui 
vint  le  surnom  de  Saut-peur,  hajâzet  ne  lui  rendit 
la  liberté,  ainsi  qifà  f1l^tHiCiH|  autres  seigneurs 
français  prisonniers ,  que  moyennant  deux  cent 
mille  ducats  d'or.  Jean  Sans-peur  était  dans  la 
tronle-troisièine  année  de  son  âge  lorsqu'il  suc- 
céda au  duc  Philippe  le  Hardi  aon  père,  et  hérita 
de  toute  sa  haine  contre  ledued^éans.r/annéc 
suivante  il  mnrclia  contre  les  Aur!  m-  'j  ii  :^^  ie- 
geaient  rEciuse;  il  les  mit  en  fuite,  et  reprit  Gra- 
wline».  N'ayant  pu  obtenir  l'autorisation  de  les 
cliasser  de  Calni?,  il  vint  à  la  rour  (1r  Chnrîcs  VI, 
pour  réclamer  la  conduite  des  oper.iiious  de  la 
campagne.  Le  duc  d'Orléans  et  la  reine  iiabeau 
de  Haviere  élaiiMil  alors  les  m^itlres  ihi  ponviTne- 
nitiil.  L'opposition  connue  du  duc  de  iiourgogne 
aux  vues  de  la  cour  lui  avait  donné  une  telle  po- 
pularité iMrmi  les  Parisient  mécontents,  que  son 
entrée  dans  la  capitale  eut  Tair  d'un  triomphe. 
Les  (Icii\  ducs  armaient  d('jà  l'un  eoiitre  l'autre; 
mais,  par  l'entremise  de  leurs  oncles,  ils  firent 
une  paix  simulée,  et  «onfçédièrent  lenrs  troupes. 
Jean  se  fit  donner  le  gourcrnement  de  la  Picar- 
die, et  partagea  l'autorité  avec  le  duc  d'Orléans. 
Posaesseur  de  vastes  domaines,  Il  venait  d'auge 
menter  le  nombre  de  ses  alliances  arec  la  branche 
régnante,  en  faisant  épou&cr  sa  fille  Jac(|ueliiie 
au  second  flis  du  roi.  Il  jouissait  dans  le  conseil 
d'une  considération  qu'il  s'était  attirée  par  sa 
conduite;  car  non-seulement  il  avait  du  courage, 
mais  ses  mœurs  étaient  pures  et  réglées  :  on  van- 
tait son  désintéreaaementf  et  il  n'avait  point  en- 
core'démenti  sa  réputation  d^  g«'nérosité,  de 
franelilhe  et  de  droiture.  Mais  son  .  -ht  r^  -rt'  était 
puissant,  audacieux,  et  son  aiiimoâiti:  contre  ce 
prince  n'était  d'ailleurs  qu'assoupie  t  elle  se  ré- 
veilla en  1107.  En  viin  y  eut-il  une  nouvelle 
réconciliatioD  ;  elle  ne  tut  encore  qu'apparente. 
Les  deux  dues  fanaient  de  communier  h  la  même 
messe  et  de  dfner  ensemble ,  lorsqite  le  2!^  novem- 
bre, à  huit  heures  du  soir,  dix-liutl  assassins, 
aposit^s  dans  lamt  Barliette,  massacrèrent  le  duc 
d'Orléans.  On  remarqua  que  le  dernier  coup  lui 
fiit  porté  parun  homme  qui  était  sorti  Inopiné- 
mcm  d'une  matoon  voisim,  amé  Svm  massue. 
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la  télc  enveloppée  de  son  chaperon  ;  et  le  bruit 
eoHTOt  <(a«  c'était  le  due  de  PÔiifBOgne.  Après  le 

rnnv  ii,  où  ce  prince  porta  lui-même  un  des  coins 
du  drap  mortuaire,  aifeciant  la  plus  grande afllic» 
tlon,  il  assista  au  conseil  qui  sa  tint  WAV^ét 
cet  événement ,  avnin  Ini-méme  son  crime  et  prit 
aussitôt  la  fuite.  Si  1  on  en  croit  l'auteur  de  la 
grande  chronique  belgiquc,  deux  raisons  détail 
minèrent  le  duc  de  Bourgogne  à  cet  attentat.  H 
voulait  prévenir  le  duc  d'Orléans  lui-même  qui 
méditait  de  le  tuer,  et  venger  en  même  temps 
l'outrage  que  le  duc  s'était  vanté  de  lui  avoir  fait 
dans  la  personne  de  sa  femme.  Jean  lève  dea 
troupes,  s'approche  de  l'aris,  où  les  habitants  le 
reçoivent  avec  des  transports  de  joie,  et  fait  faire 
pttUlqnetnent  l'apologie  de  aon  crime  par  le  doc^ 
teur  Jean  Petit,  eordelier.  Le  conseil,  plus  inti- 
midé cpie  persuadé,  conclut  en  faveur  du  duc  de 
Iiourgogne;  et  le  roi  lui  accorde  des  lettres  d'a- 
bolition portant  défense  de  l'inquiéter  à  ce  sujet, 
hii  et  ses  descendants.  La  retraite  des  princes  et 
de  la  reine  le  laisse  maître  de  Paris,  et  il  devient 
l'arbitre  du  royaume.  Gela  ne  loi  fit  cependant 
pas  négliger  l'administration  de  ses  États  hénMf- 
taires.  Par  une  onlonn  nu  c  datée  de  (i  ni.l,  te 
14  juillet  140S,  il  transporta  de  Dùle  à  Besançon 
le  parlement  du  comte  de  Boorgogne.  Il  alla, 
cette  même  année,  au  secours  de  Jenn  de  Ranère, 
cvéque  iie  iJége,  son  beau-frère,  assiégé  dans 
Haifstricht  par  les  Liégeois;  il  les  défit  le  !fô  sep- 
tembre dans  une  b  iînillf'où  ils  perdirent  plus  de 
vingl-qualrc  mille  Ijununes  :  des  le  lendemain  ils 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  offrir  leur  sou- 
mission et  lui  demander  pardon.  Pendant  que  le 
duc  était  occupé  contre  les  Liégeois,  la  duebeaae 
d'Orléans  le  faisait  déclarer  ennemi  de  l'État  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter 
fit  onblier  le  jugement  rendu  contre  lot.  La  oonr, 
bien  loin  de  le  poursuivre,  se  retire  à  Tours,  l^t 
duc  se  rend  à  Paris ,  où  il  apprend  ce  qui  s'était 
fait  contre  lui  :  il  envoie  le  comte  de  llainant, 
son  bi  au-frère,  à  Tours,  pour  négocier  la  paix; 
tt  le  i8  novembre,  Louis»  de  Bavière  et  Jean  de 
Montargis  lui  siguiiih-.  nt  que  la  volonté  du  roi 
était  qu'il  confes.sât  d'avoir  mal  fait  en  faisant  as- 
sassiner le  duc  d'Orléans,  qu'il  en  demandât  par- 
don au  jeune  duc  d'Orléans,  et  qu'il  s'abettnt 
pendant  plusieurs  années  de  venir  à  la  cour.  11 
rd\isa  tout;  mais  la  dnchesse  d'Orlëbns  étant 
morte  à  lUois  quelques  jours  après,  la  paix  fut 
plus  aisée  à  faire  entre  les  maisons  d'Orléans  et 
de  Bourgogne;  elle  fut  signée  le?  mars  1400, 
dans  l'église  cathédrale  de  Chartres.  Le  roi  pnr- 
donna  au  duc  de  Bourgogne  :  le  duc  d'Orléans  et 
le  comte  de  Verlos,  son  frère,  acquiescèrent  au 
pardon,  avec  serment  de  ne  jamais  rien  faire  de 
contraire.  On  confia  bientôt  après  au  duc  de 
Bourgogne  la  garde  et  le  gouvernement  du  Dao- 
phin,  depuis  Charles  VU.  Le  duc  ayant  appris  qiie 
l'évéque  de  Paris  et  l'nniveraité ,  à  la  poursuite  du 
célèbre  docteur  6cnon,  ^nl  en  élalk  dianeelier 
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(poy.  Gbbso;*)  ,  araient  condamné  la'Aoctrine  avan- 
cée pour  .jiLslificr  l'assossinat  du  ihic  d'Orléans, 
en  appelle  au]  pape,  et  envoie  Nicolaa  Sarriain 
poor  nollliep  «M  appd  am  vfllct  ^  PImdre.Get 
appel  est  rofu  à  Rome,  et  la  senlctifr  Ar  Ythéquc 
de  Paris  y  est  casMieet  aonuk'c.  L'evCquc  ofTensti 
eo  appela  au  concile  de  Constance,  où;rafl'aire 
fut  discutée  avec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et 
fi'»ntre;  mais  le  cnfdit  du  duc  de  Bourgogne, 
)|ui  Il  va  Jusqu'il  trois  amhassntleiirs  ;i  re  con- 
eile ,  cmp^ctia  que  la  déleatable  doctrine  de  Jean 
P«tH  m  refât  toule  la  ÛHvkmm  qa'elle  mtf îftait. 
Les  prinrrs  s'f'tant  de  nouveau  ligues  contre  le 
duc,  il  lit  des  préparatifs  de  guerre,  entra  dans 
PMrfai,  comprima  la  faction  orléanaiM,ct«*«mpara 
4'fitampet  et  de  Dourdan.  Il  fit  convoquer  les 
états  généraux  et  souleva  les  Parisièns  contre  le 
Itiiuphiti  <|iii  ^'opposait  à  ses  vues.  Ses  tenlnlives 
pour  s'emparer  de  iapwaoaDe  du  roi  ajrantécboué, 
il  ae  sauva  encore  de  Pfrit.el  ae  retira  en  FUndre  : 
la  cour  rejeta  même  les  offres  qti'il  fit  de  deTcn- 
dre  l'État  contre  les  Anglais,  (k  priuce  t'iait  ce- 
pendant sensible  aux  malheurs  de  la  France  :  il 
ae  nadît  à  Calais  après  la  bataille  d'Anocourt , 
afin  de  eofiférer  avec  le  rot  d'Angleterre  et  l'a- 
niener  à  eonclurc  la  paix.  Henri  Vlui  fit  les  offres 
les  plus  flatteuses ,  pour  le  détacher  des  intérêts 
4e  la  France  {  niM>  le  Adëlilil  do  duo  ne  init  6tre 
ébranlée  :  c'est  ce  qu'as.surc  du  moins ,  contre  les 
historiens  anglais  et  pluâieur^  Français  modernes, 
doni  l'iaocher,  historien  de  la  Bourgogne.  11  éta- 
blit en  preuve  que  les  traités  publiés  comme 
ayant  été  conelm  entre  le  roi  d'Angleterre  et  1e 
duciJean  n'étalent  ijue  de  siiiiide.'i[>rojrls  a])portés 
par  Uenri  V  à  l'eiilrnvue  de  Calais ,  projets  tjui  ne 
ftirent  |M>IM  adoptés  par  le  due  de  Bouf^ogne. 
l  es  preuves  de  la  fidélité  de  ce  prince  envers  la 
France  paraissent  en  effet  irrécusaitkâ.  Toutefois 
rien  ne  put  réprimer  son  ambition;  et  voulant  se 
rendre  maître  du  gouvernement,  attendu  l'inca- 
pacitiÇ  du  roi  et  la  grande  jeunesse  du  Dauphin,  Il 
publia  des  tunnifesUii  pour  la  réforme  de  i'Kliil, 
re|>arut  avec  une  année  aux  environs  de  la  capi- 
tale, prit  Montlhéri,  flt  lesi^  de Corbcil,  et  i^t 
la  plupart  des  villes  du  rcyntimc  se  drclarer  en  sa 
faveur.  La  reine,  alon  reléguée  à  Tours,  implore 
son  apppui  ;  le  duc  délivre  cette  princesse,  qui 
reprendson  «aceodant  «ir  la  penoune  du  roi,  et 
(ait  âaénr  le  gottrermnient  a  ton  libérateur.  Le 
duc  de  Bourgogne  veut  tout  soumettre  à  son  au- 
torité. Le  connétable  d'Armaf{nac,  chef  du  parti 
coatraira,  s^y  opp^.  La  faeilmi  du  duc  mauacre 
en  un  jour  dans  Paris  le  connétable,  les  arche- 
vêques de  Kcmis  et  de  Tours»  cinq  évéques,  l'abbé 
de  St-Oenlip    quarante  inaglilnils  (i).  La  reine 

|I)  L«  AlBMdM  lajnti  1418,  dfpahraiDnlt  Juiqu'aahuiAi 
midi ,  fut  coroinU  c«  grand 

(■«X  ct$  ehitnê  lrat(re$  Arm^nu:.  l.e  (x-ug  Itr  se  porta  cn  foaté 
aux  prlaon*,  relira  na'on  d*  pal  lorcer  lurent  linj<  et  ks 

malheureux  dt-lcnu«  brù1ë«  Tifa.  On  rompla  deui  tial^-  rinii  cent 
dlx-hoit  mort* ,  parmi  Icaqucli  étaient  le  mnnétable  d'.trmaanac, 
l'érê^àt  CvaMMM^eiadw  <lMimlM',dMa  ptMlmia  dn  pêt- 
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et  le  duc  de  Bourgogne  font  à  Paris  une  entrée 
triomphante  au  milieu  du  carnage;  le  Dauphin 
fuit  au  delà  de  la  Loire,  et  Uenri  V  se  rend  mat» 
(re  de  la  Nonnandle  :  tous  le»  partis  négocient  à 
la  fois  avec  le  monarque  anglais,  et  de  tous  côtés 
la  fourberie  est  égale-  L'année  suivante  on  ouvrit 
des  conférence»  pour  la  réunion  des  esprits.  Le 
duc  de  Bourgogne  parut  agir  de  bonne  foi  et 
vouloir  se  rapprocher  du  Dauphin,  gouverné  alors 
par  'l  ane^uy  Ducliàtel  ;  i  n  ^isI'n  mOme  un  traité 
où  il  était  question  de  réunir  toutes  les  forces  de 
l'filat  pour  repouaMT  les  Angtaia.  Lee  deux  prin- 
ces conviennent  de  venir  conférer  t.iir  1;  p-nil  île 
Uoatereau,  pour  aplanir  toutes  les  dulicuilés.  Le 
Daiqibia  se  trouve  le  jour  marqué  au»r«ndea« 
voua  ;  mais  le  duc  reste  à  Brai-sui^Seine ,  ne  pou- 
vant se  résoudre  i  s'avancer  jusqu'à  Montercau. 
On  le  presse  ;  on  lui  dépêche  courrier  sur  cour- 
rier. Taneguy,  favori  du  Uauphio,  viot  lui>mém« 
deux  fois  pour  le  détcsminerf  mua  en  raln  t  un 
S'  I T  t  ]  ressentiment  arrêtait  encore  ce  malheu» 
rcux  pnncc.  Taoeguy  gagne  la  dame  de  Giac, 
maîtresse  du  duc,  et  Jossequin  son  favori;  des  - 
députés  de  Paria  ae  Joignent  A  ceux  du  Aaupbin  : 
vainen  alors  par  tantd'insianeea,  le  due  de  Bour- 
gogne arrive,  le  10  septembre  iil9,  sur  le  pont 
fatal,  accompagné  de  dix  chevaliers:  U  aborde  et 
aalue respeetneosement  le  Dauphin,  et  presque 
ai:"!ti^f  il  fst  n'j'îsssiné  SOUS  les  yeux  de  oc  prince. 
On  Ignore  le  nom  de  celui  qui  lui  porta  le  pre- 
mier coup  :  Taneguy  Duchâtel  le  nnversa  d'un 
second  coup  avec  sa  baebe  d'armes;  et  un  troi- 
sième l'achera  en  lui  enfonçant  son  épée  depuis 
le  Las-ventre  jusqu'à  la  gor^^e.  «  Ainsi,  dit  \'mI- 
«  taire,  le  meurtre  du  tluc  d'Orléans  est  vengé 
«  par  un  antre  meurtre,  d'autant  plus  odieux, 
«  que  l'assassinnt  était  joint  h  la  violation  de  la  foi 
«  publique.  »  Telle  fui  la  lia  de  Jean  Sans-peur, 
dans  la  49*  année  de  son  âge  et  la  seizième  de  son 
règne,  i^  Dauphin  ae  saisit  de  ses  équipages  et 
d'une  partie  de  ses  ridieMes,  qu'il  distribua  aux 
assa.-sins.  Le  cor(i5  du  duc  fut  (''.il  i  i  M  i ni  -  n  r  à 
Montereau,  puiscxiiumé  l'année  suivatile,et  porté 
aux  chartreux  de  IHjoo ,  où  Ton  a  vu  Jusqu'à  ITtt 
son  mausolée,  ouvrage  de  l'Arrigonais  Jean  ilc  la 
Iluerta.  Dans  le  temps  de  sesdéuiéléi»  avec  le  duc 
d'Orléans,  il  avait  pris  pour  devise  un  rabot  qu'on 
voit  encore  gravé  aur  son  mausolée,  pour  l'op- 
poser au  bAton  noueux  qui  Aait  la  devise  de  son 
adversaire.  Il  eut  de  Marguerite  de  Bavière,  son 
épouse,  un  fils  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Philippe  le  Bon.  B— ». 

JEAN  I'',  <^it  HoHX,  duc  de  Bretagne,  était  fils 
d'Alix,  unique  iiérilière  de  ce  duché,  et  de  Pierre 
de  Dreux,  surnommé  MttueUrc,  parce  qu'il  avait 
renoncé  à  l'état  cccléajastiqoe  pour  embrasser  la 
professioa  des  annca.  D  naquit  en  ifi7,  et,  à  sa 
nMQorité,  fat  mis  «Il  paasesiioa  des  Ëiaia  «jul  loi 

lement,  etc.  On  d^pow  QuillaDiDe  Cyraaaa,  phlrut  tt.»  mat- 
«haMta,tSlte4laUltàiapiiMtlnlMMi»cl«M.  . 
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appartenaient  du  chef  de  sa  mère.  Il  reçut  aussU 
tôt  les  hommages  ilcs  evi^ques  et  iK-s  Itarons; 
mai»  il  rduaa  de  prêter  le  serment  accoutumé  de 
ooBMiTer  les  Kbmés  de  l'Église.  Ce  refus  annon- 
çait son  projet  de  Irarailler  à  réduire  l'autorité' 
des  prélats;  aussi,  dès  qu'il  voulut  toucher  à  leurs 
privilèges,  il  fut  excommunié  et  contraint,  maigre 
sa  fierté,  d'aller  à  Rome  pour  se  faire  absomln'. 
11  exigea,  à  son  tour,  des  barons,  la  méuie  pro- 
meaw  qu'il  atait  faite  au  pape;  et  il  ne  put  vain- 
cre leur  résistance  qu'en  leur  faisant  la  guerre. 
Il  entra  dans  la  seconde  croisade  entreprise  par 
St-Louis;  mais  il  revint  la  mvnic  aniit'o,  sans  s'ftrc 
signalé  par  aueun  exploit.  Il  mourut  en  1284 ,  et 
fîit  Inhumé  dans  râblmye  de  Prières,  dont  il 
('I  lit  !c  fotulaleur.  Il  avait  epou'^i'  Iilnir-h*-,  nile 
unique  de  Tbibaud,  comte  de  Champagne.  — 
lun  fi,  son  fils  ainé,  épousa,  i  l'iice  de  vingt  ans 
(12  i'i  .  H  '  ttrix.nilcde  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
et  otitint,  quelque  temps  après,  en  considération 
de  ce  mariage,  la  restitution  du  comte  de  Kiche- 
mont ,  terre  dont  il  porta  le  titre  jusqu'à  la  mort 
(le  s>uu  père.  Il  chercha  d'abord  à  ménager  les 
Anglais  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renonrer  à  une 
alliance  contraire  à  ses  véritables  intérêts»  et  de- 
vint Ymà  le  plus  fidèle  de  Philippe  le  Bel ,  qui 
rtVoinpensa  ses  ser\i(M  s  \,;\r  1<  tiirr  h  pair  de 
France.  Voulant  faire  cesser  les  dtflérents  qui  sub- 
dslitoit  toujours  entre  les  baron»  et  le  clergé ,  il 
n1!  >  irf'iiTiT,  ni  i"Oi,à  Lyon,  le  pape  Clément  V, 
iioureiieiiRiii  eiu,  et  fut  présent  à  la  cérémonie 
de  son  sai  re.  Mais,  au  retour  de  la  cérémonie,  une 
muraille  ehargée  de  spectateurs  s'écroula,  et  le 
duc  Jean  fut  enseveli  sous  ses  ruines.  II  mourut, 
quatre  jours  après,  de  ses  liles.sures.  Son  (.'orps 
fut  transporté  à  Plo^rmel,  et  inhumé  dans  l'église 
des  earmes.  Célait,  dit  l'abbé  Des  Fontaines  {His- 
toire des  ducs  de  Bretagne ,  l.  1"),  un  li  ^  princes  de 
son  temps  qui  avaient  le  plus  d'honneur,  d'équité 
et  de  droiture.  —  Iun  10,  dit  It  Am,  son  petit- 
fils,  succéda,  en  1312,  à  Artiir  II,  son  père,  Te 
prince  eut  de  tristes  démêles  avec  Yolande,  sa 
belle-mère.  N'ayant  |ioint  d'enTant,  il  maria  sa 
nièce  Jeanne  à  Charles  de  Blois,  qu'il  institua  son 
héritier,  au  préjudice  de  Jean  de  Mootfort,  son 
frère  du  second  lit.  Cette  dis|io$ition  fut  la  source 
de  longues  guerres,  qu'il  avait  prévues,  et  que, 
nulheureusement,  toutes  ses  précautions  ne  pu- 
rent enipiHluT.  L'histoire  nous  apprend  que  Jean 
fut  cité  au  parlement  de  Paris  pour  avoir  frappe 
de  la  monnaie  de  biUon  au  coin  du  roi  de  France, 
et  que,  malfj^rt;  les  protestations  contre  la  com- 
pétence du  Iriininal ,  il  fut  condantaê  à  une 
amendo.  il  mourut  à  Caen,  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Flandre,  le  30  avril  1 541 ,  et  fut  inhumé 
à  Plotfrmel ,  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Sa 
douceur  et  son  équité  le  rendirent  cher  à  ses 
peuples,  qui  le  regrettèrent  longtemps.  W-<hi. 

JEàN  lY,  duc  de  Bretagne ,  plus  connu  sous  le 
POn  de  Jean  de  UontfoH,  était  nt'  en  1203.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  mort  de  son  frère,  il  te  rendit  à 
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Nantes;  et  sur  l'assurance  qu'il  donna  que  Jean  HI, 
revenu  de  ses  injustes  préventions  a  son  c^ard , 
l'avait  déclaré  son  suceeaieur»  l'évéque  et  les  ha- 
bitants lui  prêtèrent  serment  de  fldnllé.  Il  courut 
ensuite  à  Limoges  s'emparer  des  trésors  lais.M^s 
par  le  dernier  duc,  et  revint  à  Nantes,  où  il  avait 
convoqué  les  étals.  Il  y  trouva  loos  les  esprits 
divisés.  Une  partie  des  b-iron";  penchait  pour 
Charles  de  Blois,  son  rival,  moins  peut-être  par 
alTeclion  que  par  crainte  de  la  France.  L*aftgent 
qu'il  avait  apporté  lui  servit  à  en  gagner  quel- 
ques-uns; il  en  séduisit  d'autres  par  ses  pro- 
messes :  les  états  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et 
cet  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes.  Jean  de 
Hontfort  s'oeeopa  aussitôt  de  réduire  celles  qid 
refusaient  encore  de  reconnnlrrr  son  autorité  :  il 
s'empara  de  Brest,  et  vint  assiéger  Rennes,  dont 
les  habitants  se  défendirent  «vee  opiniAtreté  :  de- 
venu  maître  de  cette  ville  importante,  il  prit  les 
attributs  de  la  souveraineté,  et  établit  des  offi- 
ciers pour  rendre  la  justice  en  son  nom  et  adnai- 
nislrer  les  deniers  publics,  l-a  plupart  des  autres 
places  du  duché  ne  Urdercnt  pUâ  à  être  suuu)i:>e!>. 
Alors  Jean  passa  en  Angleterre,  et  lit  hommage 
de  ses  £tats  au  roi  Êdouard,  dont  il  avait  intérêt 
de  se  ménager  la  protection  oontro  la  France.  De 
retour  à  Nantes,  il  fut  ciU'  à  comparaître  devant 
la  cour  des  pairs,  pour  y  justifier  de  ses  droits 
sur  Bret^ne  :  il  obéit,  et  se  rendit  sor-le- 
champ  à  Paris,  suivi  de  quatre  cents  gcntilshoui- 
mes.  Le  roi  l'hilippc  le  reçut  avec  bonté;  mais, 
prévoyant  bien  que  la  décision*  des  pairs  ne  loi 
serait  pas  favorable ,  Jean  revint  secrètement  en 
Bretagne,  pour  se  disposer  à  une  guerre  inévi- 
table. Les  pairs  prononcèrent  eireclivement  que 
la  Bretagne  appartenait  à  Charles  de  Blms;  et 
flWMildt  nne  armée,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Normandie,  vint  mettre  le  sicg(f  devant 
Nantes,  où  Jean  de  Montfort  s'était  retiré.  Voulant 
épargner  à  cette  ville  les  horreurs  d'un  asinit,  il 
SP  rendit  prisonnier  au  duc  de  Normandie,  qui  lo 
lit  conduire  a  Paris,  uù  il  fui  cnrcrmé  dans  la  tour 
du  Louvre.  Cependant  Jeanne  de  Flandre,  ^HHISC 
de  Montfort,  princesse  d'une  valeur  lu'roTque, 
continua  la  guerre,  aidée  des  Anglais,  et  parvint, 
avec  des  forces  inférieures,  à  balancer  le.s  succès 
de  Charies  de  Blois.  Jean,après  cinq  ans,  s'échappa 
de  sa  prison ,  déguisé  sons  les  habits  d'un  mar* 
chand,  et  arriva  en  Angli  um  ,  d'où  il  revint 
bientôt,  avec  des  secours,  lueiirc  le  siège  devant 
Qnimper.  Cette  tentative  n'ayant  pas  réussi,  il  se 
retir.!  t!nns  mn  r\i^\r-M\  d'Ilcnnebon,  et  y  mourut 
quelques  semâmes  après,  le  26  septembre  1545, 
épuisé  de  fatigues  et  de  chagrins.  W— s. 

IVAis  S  {\),  duc  de  Bretagne,  surnommé  le 
Vailttmt  et  le  Conquérant,  n'avait  que  trois  ans 
lorsque  Jean  de  Montfort,  son  père,  fut  mfermé 
dans  ia  tour  du  Louvre.  U  fut  envoyé  par  sn  nière 

{1>  Les  hi^trjriL-n<i  r|til  nr  rn[n[itriu  pa|||t  Mb  ami  1M 

duct  de  DtvUgoe  le  nomnicat  Jtan  IV, 
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en  Angleterre,  etékré  à  la  cour  d'Illdoiiard  III, 
qui  M  dééhn  wb  tulcar.  Le  traité  île  Brctigny 
suspendit,  en  1360,  les  troublés  qui  di'sobiciit  la 
Bretagne  depuis  tant  d'anneci».  Le  jeune  comte  de 
MMitTortet  Cbarltô  de  Rlois  devaient  s'en  Rappor- 
ter au  jugeoMiit  des  rois  de  France  et  d'Angle> 
terre  pour  li  déeteton  de  lënr  i|uerelle.  Les  deox 
prétendants  parurent  devant  les  commissaires 
qu'oo  leur  avait  donnés;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fOttlnt  «onsentir  au  pwlage  de  la  Bretagne,  /ean 
rclournn  rn  Ani^letcrrr  nvcc  Éilounnl,  dont  il 
avait  épouiif  lit  tillf  ;  mais  il  ne  put  dctcrminer 
son  beau-père  à  l'aider  dans  ses  projets  de  recom- 
mencer la  guerre  :  il  diercha  donc  des  alliés 
pami  ses  barous,  et,  avee  leur  Meours,  il  eut 
bientôt  une  armée  plus  forte  que  celle  de  son 
rival.  La  trêve  jurée  u'ctupéctiant  point  les  partis 
d'agir,  il  vint  attaquer  Charles  de  Blois,  occupé 
au  siège  de  Bécherel  :  mais  Charles  lui  a.vant  fait 
observer  que  le  lieu  n'éuit  point  commode  pour 
y  livrer  une  bataille,  il  consentit  à  se  retirer  dans 
les  landes  d'Évran.  Ao  moment  d'engager  l'action, 
quelques  prélats  préfinrentreffliaion  do  sang,  en 
faisant  si^nt  i  uk  deux  princes  un  traité  de  par- 
tage de  là  Bretagne  :  la  comtesse  de  Penthièvre , 
éjponie  de  Gbarlot  de  Blois,  en  arrêta  rexéeulioa; 
Cf  la  guerre  recommença  bientôt  arec  une  nou- 
felle  fureur  :  elle  fut  décidée  par  la  bataille  d'Au- 
rai,  livrée  le  29  septembre  13B4.  Charles  de  Blois 
y  périt  de  la  main  d'un  ofllcier  anglai»,  et  sa* 
mort  rendit  Jean  de  Montfbrt  maître  de  tonte  la 
Bretagne.  Ce  fut  en  v  lin  que  la  comtesse  de  Pen- 
thièvre essaya  de  relever  son  parti.  La  crainte 
que  lean  ne  se  déclarât  le  vassal  dn  roi  d'Angle- 
terre, engagea  Charles  V  à  le  reconnaître  duc  de 
Bretagne;  et  le  traité  de  Guérande  (IÔUjJ  termina 
toutes  les  difficultés  qui  subsistaient  encore  entre 
le  nouTcau  due  et  la  veufe  de  Gltarles  de  Bloia 
(voy.  Cbaioi»  de  Blois).  Jtm  était  attsehé  i 
Edouard  par  les  liens  du  sang  et  de  la  reconnais- 
sance ;  il  consentit  à  stipuler  avec  lui  un  traité  par 
lequd  il»  s'obligeaient  mutuellement  à  se  leeou- 
rir,  en  cas  de  guerre.  Cet  accord,  «[tuti  iiii-  «ffrft 
ne  tarda  pas  d'être  connu  de  Cbarlt-s  v  ,  qui  pu- 
nit la  perfidie  de  son  vassal  en  faisant  entrer  une 
armée  en  Bretagne.  Jean  se  réfugia  en  Angleterre, 
et  revint  l'année  suivante  (1373)  ravager  la  near- 
dic,  pour  tenter  d'opérer  une  diversion.  Cette 
conduite  acheva  d'irriter  Charles  V }  il  fit  citer 
lean  it  la  cour  des  pairs  pour  félonie,  et  prononça 
la  frinn'sratinn  ilr  !ri  Prct.if^ne  et  re'iinion  à  ?a 
couronne.  Lesgenlilshommes  bretons  se  liguèrent 
pour  empédier  l'exécution  de  l'arrêt;  et  Jean, 
rappelé  par  ses  sujets,  eut  bientôt  reconquis  ses 
États.  Mais  si  les  Bretons  avaient  vu  avec  peine 
leur  réunion  à  la  France,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  très-éloignés  de  partager  l'afTection  du  duc 
Jean  pour  les  Anglais.  Ce  ftrt  la  vdaon  qui  déter- 
mina ce  prince  à  se  réconcilier  sincèrement  avec 
le  roi  de  France.  En  gagnant  l'amitié  de  Charles  VI, 
il  perdit  celle  deRiâMfd  II,  qui  punit  son  incoa- 
XX. 


stance  eu  retenant  son  épouse,  alors  en  Angle» 
terre,  et  en  cherchant  à  favoriser  les cspéranees 
des  fils  lie  Charles  de  Blois.  Jean,  instruit  par 
rcxcmpit;  du  passé,  n'en  resta  pas  moins  attaché 
à  la  cause  de  la  France  :  il  obtint  cependant  que 
son  épouse  lui  serait  renvoyée;  mais  le  comté  de 
Bieberoonl  et  le  port  de  Brest  demeurèrent  aux 
Anglais.  11  prit  pari  à  la  guerre  r|ue  le  comte  de 
Flandre  eut  à  soutenir,  en  13H3,  contre  Richard, 
et  ménagea  babilement,  entre  la  France  et  l'Aii» 
gleterre,  une  trêve  dont  les  deux  ÉtaU  avaient  un 
égal  besoin.  Quelque  temps  après,  Olivier  de 
Clisson  ayant  offert  sa  fille  en  mariage  à  Jean  de 
Blois,  le  duc  de  Bretagne  vit  dans  celte  union  le 
projet  du  connétaMe  de  troubler  ses  États,  et 
sentit  se  ranimer  toute  sa  haine  contre  lui  :  il  l'at- 
tira, sous  un  prétexte,  dans  son  château  de  l'Her- 
mine, et ,  l'ayant  fait  charger  de  fers,  le  plongea 
dans  tm  cachot,  délibérant  de  le  faire  r  rir  II 
consentit  cependant  à  lui  rendre  la  liberu  ,  ious 
la  condition  de  payer  une  forte  rançon,  et  de 
lui  remettre  les  cfaAteaux  qu'il  possédait  en  Bre- 
tagne. Ce  traité,  arraché  par  la  violence,  Ait  aU' 
nulé  parle  roi,  qui  obligea  le  dur  à  restituer  ce 
qu'il  avait  reçu  du  connétable,  et  à  bien  vivre 
avec  lui.  Mais  la  paix  ne  dura  que  peu  de  temps; 
et,  maigre'  l'entremise  du  roi,  de  fri''înr'nt^  com- 
balâ,  des  guerres  sans  résultat,  ens  n-l  niiù-rcût 
plusieurs  années  la  Bretagne.  Enfin  I  ilu< ,  avan« 
faut  en  âge ,  sentit  le  besoin  de  rendre  la  tran- 
qufltité  i  ses  sujets,  et  il  se  réieoneilia  avec  dis- 
son.  Il  ne  s'occupa  plus  dès  lois  lyis  du  soin 
d'assurer  à  ses  enfants  la  posses&iou  de  ses  États 
par  des  alliances  avantageuses.  Il  mourut  à  Nantes, 
la  nuit  du  au  2  novembre  1399,  et  fut  inhunuî 
dans  le  choeur  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  où 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  il  y  a  quelques 
années.  C'était  un  prince  politique  el  guerrier; 
mats  ses  grandes  qualités  «aient  ternies  par  sa 
hauteur,  sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi.  Après  la 
seconde  conquête  de  la  Bretagne,  il  institua 
l'ordre  de  l'Hermine,  potn-  récompenser  ceux  de 
'^fs  sujets  qui  lui  avaient  donné  des  preuves  de 
tldeUté.  La  décoration  de  cet  ordre  se  coinjtosait 
de  deux  colliers  auxquels  pendait  une  double  cou- 
ronne, avec  la  devise  :  A  ma  rie.  Jean  V  avait  été 
marié  deux  fois;  la  première,  avec  Marie ,  fllle  du 
roi  d'Angleterre  :  il  épousa  ensuitr  Jcmne,  fille 
du  prince  de  Galles,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Jean  Vf,  ion  successeur.  L' Histoire  àt 
Jean  V,  écrite  en  vers  par  Guillaume  de  Saint-An- 
dré, scolastique  de  Itol  et  son  secrétaire,  a  été 
publiée  par  D.  Lobinem,  dans  le  tone  S  de  son 
Histoirê  dû  la  Bretagne. 

JF.AN  Vl,  duc  de  Bretagne,  n'avait  que  dix  ans  ■ 
lorsfjue  son  père  mourut,  après  avoir  arrûté  son 
mariage  avec  Jeanne  de  France,  fllle  de  Charles  YL 
Le  due  dTOrléans,  connéteble  du  royaume,  fé- 
clama  en  cette  qualité  In  ç^inh-  du  jeune  prince; 
mais  les  barons  ne  voulurent  le  remettre  qu'au 
duc  de  Doursogne,  dwrgé  de  u  tutelle.  Jean, 
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déclaré  maieur  à  (luinze  ans,  se  hita  de  revenir 
dam  aea  Etals,  et  remporta  d'abord  quelques 

avnnlapps  sur  Ii  ^;  \ni;l.>is,  ijui  fnisaient  de  fri'- 
quentes  ipcui&ioHs  sur  les  cùies  du  Brciaguc.  II 
entn  dam  la  ligue  des  Arnagiiacs  ;  mais,  ne  tou- 
lant  pas  s'exposer  nu  resscnliinent  du  duc  de 
Bourgogne,  il  fit  avec  lui  un  traité  secret.  Dans 
ces  temps  malheureux,  la  dissimulation  et  la  per- 
fidie étaient  des  moyem  atoaéa  par  la  politique. 
Le  duc  de  Bourgogne  traite  arec  lean  et  fournit 
des  irnuin»  au  comlc  de  Penthièvre  pour  s'em- 
parer de  la  Bretagne.  Jean  appelle  à  aon  secours 
iea  Anglais;  mais  les  repréKotatiom  de  aon  épouse 
l'cminH-Iit  rent  de  s'allier  aux  piincmis  deia  France. 
11  accéda  ensuite  à  la  ligue  si  iiuil  nummée  du 
bien  publie,  et  *  voulant  en  même  h'm\>n  ménager 
le  ducde  Bourgogne,  renouvel ;i  avec  lui  son  Iruiti- 
d'alliance.  Il  vit  sans  s'y  uppuscr  Ucnri  V  ui>ur(>iT 
les  droits  de  rtiérilier  légitime  de  la  couronne  ; 
mais  le  Dauphin  s'en  Teogea  en  ranimant  l'espoir 
des  Penthièvre,  tcajours  disposés  à  reproduire 
Ifiirs  jirL'ttnlioris  sur  la  Bretagne.  I.c  duc  J»Mn, 
attiré  dans  un  piège  par  le  comte  de  Pcnthicrre 
(1419),  fut  enfermé  è  CAantoceaux  et  transféré, 
pciiiliint  ijmi  aiint'ps,  de  prison  en  prison;  m  li? 
ses  barons  levèrent  une  armée  et  le  délivrorcni. 
11  récompensa  magniliquement  tous  les  gentils- 
hommes qui  s'étaient  dt'rlnrr's  en  sa  farcur,  et 
acquitta  scrupuleusement  les  vœux  uuliéi»  que  la 
peur  ijii  avait  arrachés  dans  sa  prison.  Il  fut  dé- 
dommagé de  ses  sicriflces  par  la  réunion  à  ses 
domaines  de  tous  les  biens  poêlés  parla  maiaon 
de  l'cntliievre.  Feignant  ensuite  d'oublier  la  part 
que  le  Dauphin  avait  prise  aux  troubles  de  la  Bre- 
tagne, il  prit  l'engagement  de  l'aider  à  ebaiaer  Ica 
Anglais  du  royauiii  .  n  -  mmoins,  il  renouvela,  en 
1425,  au  duc  de  hudioi  i ,  régent  de  France  pour 
Henri  Yl,  la  promesse  de  fournir  des  seeoUTS  aux 
Anglais.  L'avènement  de  Ubarics  Yll  à  la  couronna 
ébranla  encore  une  fuù»  ses  résolutions.  Il  résolut 
d'attaquer  les  Anglais  dans  la  basse  Normandie; 
mais,  ayant  essuyé  quelques  revers,  la  crainte 
d'une  invasion  dans  la  Bretagne  le  détermina  à 
en  faire  hommage  au  roi  d'Angleterre.  II  trouva 
cependant  le  moyen  d'éluder  la  promesse  qu'il 
afalt  faite  au  dne  de  Bedfort,  et  11  resta  tranquille 
spertaleur  des  elTorls  de  Charles  VU  pour  délivrer 
la  France  de  ses  ennemis.  Le  duc  Jean  mourut  eu 
1419,  au  ehàlean  de  la  Touche,  près  de  Nantes; 
son  corps  fut  transporté  à  Tréguier,  d'après  son 
ordre,  et  inhumé  dans  la  cathédrale  de  celte  ville. 
Cétait  un  prince  faible  ét  peu  courageux;  mais 
sa  piété,  sa. douceur  et  son  afTabitité  le  firent 
aimer  de  ses  sujets.  François,  comlc  de  Uontfort, 
son  fils  aîné,  lui  succéda.  W — s. 

JEAN  U,  Dauphin  du  Viennois,  était  fils  de 
Humbert  I*',  de  ta  Tour,  et  d'Anne,  héritière  du 
Dauphiné  par  1 1  m  ji  l  pr  jn  iturée  de  son  frère.  Il 
naquit  vers  iild,  et  fut  envoyé  fort  jeune  à  la 
cttur  de  ftanw,  réoole  de  ta  poiliaaie  et  de  la 
galanterie,  U  aeeompagna  Miilippe  le  Bel  dam 


JEA 

son  expédition  contre  les  Flamands,  et  eut  l'avan- 
tage de  se  distinguer  aux  yeux  d'un  rot  digne 
n]  I n^eiateur  du  courage.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa 
majorité,  son  père  l'associa  au  gouvernement  de 
ses  États,  ou  plutôt  aux  soins  de  ses  peuples,  et 
il  lui  succéda  en  1307.  Il  s'appliqua  à  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets,  diminua  les  impôts,  sup- 
prima les  taxes  (pii  Tavorisaient  l'arbitraire,  et 
ordonna  la  restitution  de  toutes  les  soaunes 
perçues  injoaieinent.  Des  barons,  des  arigneort, 
touches  de  sa  modération,  lui  offrirent  de  le  rc- 
connalire  pour  snzeram ,  et  il  agrandit  ainsi  ses 
Ëlats  par  des  conquêtes  qui  n'«fuent  point  coûté 
de  sang  et  qui  lui  méritèrent  de  nouvelles  béné- 
dictions. Les  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
s'op)K>ser  a  toute  invasion  déterminèrent  le  comte 
de  Savoie  à  lui  demander  la  paix  :  elle  fut  si>»n<^e 
ea  131  i,  cl  suivie  immèdiatcaicut  d'un  truite 
d'alliance  pour  protéger  la  Bourgogne ,  alors 
privée  de  son  souvernin .  f/équité  du  Dauphin  était 
si  bien  connue  que  des  princes  étrangers  le  cltol* 
sirenl  souvent  pour  arbitre  de  leurs  dilTérends, 
et  presque  toiyours  il  eut  le  plaisir  de  les  amener 
à  une  réconeiliation.  Cet  eieellait  prince  ne  véeut 
pas  assez  longtemps  pour  la  félicité  de  s«*s  sujets  : 
une  fièvre  lente  le  mit  au  tombeau  en  13tb,  à 
l'Age  de  38  ans.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
R<^atrix  de  Hongrie  un  Qlsquî  lui  SUGOéda  sous  le 
nom  de  t;uii;ues,\  llî.  W — g. 

JRAN,  duc  de  Lorraine,  était  encore  au  berceaa 
lorsque  le  duc  itaoul,  son  père,  fut  tué  à  la  fatale 
Jowrnéc  de  Crécy,  en  I3i6.  L'administration  de 
SCS  Ktats  fui  partagée  entre  Marie  de  lilois,  sa 
mère,  et  le  comte  de  Wurtemberg,  désigné  aon 
tuteur.  Pendant  sa  minorité,  le  régent  eut  à 
soutenir  contre  ses  voisins  des  guerres  conti- 
nuelles, qui  n'eurent  d'autres  r^ltats  que  l'ap- 
pauvrissement de  ses  sujets.  Le  dne  Jean  époosa, 
en  1360,  So]ihie,  fille  du  comte  de  Wurtemberg. 
Il  entra  peu  après  dans  la  croisade  pour  la  déli- 
vrance <le  la  Palestine  ;  mais,  m  moment  du 
départ,  il  préféra  porter  des  secours  aux  chevaliers 
teutoniques,  attaqués  par  les  Lithuaniens.  Les 
ravages  que  les  aventuriers  connus  sou*  le  nom 
de  BrttOHt  commettaient  en  Lorraine  l'obligàxnt 
à  y  revenir;  aidé  de  l'emperenr  Charies  n 
Itarvint  à  les  chasser,  les  poursuivit  jusque  dans 
le  Luxembourg  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
avantages.  Il  oondulati  enaulte  de*  troupes  i 
Charles  de  Blois  pour  l'iiih  r  à  reconquérir  1.1  Bre- 
tagne sur  Jean  de  Muutlurt  ;  mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier à  la  bataQle  d'Aurai.  Il  se  ligua  en 
avec  ses  voisins  pour  arrêter  les  incursions  que 
le  comte  de  Vaudemont  faisait  dans  ses  Etats, 
et  pour  en  expulser  les  bandes  étrangères  qui 
les  désotaient.  lanais  la  Lorraine  n'avait  été 
ausri  malheureose  ;  les  traité  les  plus  solennels 
étaient  enfreints  ui  ^ili'lquc  signés;  on  ne  voyait 
que  des  villes  piUées  pendant  la  paix,  dM  cbA* 
team  démilB  et  die  pejwni  belUN  et  mcoMiéi, 
Les  princes  «iiloriNieat  tous  lès  désordres  par 
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kur  exempîe ,  et  ne  pouvaient  plus  les  empêcher 
quand  ct  s  mêmes  ik-wrdres  leur  devenaient  pré- 
judiciables. Aux  horreurs  de  la  guerre  se  joignirent 
bieotdt  la  famine  et  la  peste.  L'exeèa  de  leurs 
•oafThineea  fit  soulever  les  habitants  de  NeurchA- 
t(';ni  :  ils  pronifTfiit  d'une  des  frniuentrsaliscnc*  s 
du  duc  Jean  pour  prendre  les  armes  et  demander 
leur  réunion  à  la  Franee.  A  cette  nouvelle,  lean 
se  hftfa  de  revenir  en  Lorrninp  :  sa  prdscnce  suffît 
pour  dissiper  Ics  mutins;  nt  iis  leur  soumission  ne 
le  toucba  polot,  et  il  les  rliAlij  rigoureusement, 
il  retourna  aus^l6t  après  en  Flandre,  et  il  se 
disposait  à  suivre  le  duc  d'Anjou  dans  le  royaume 
de  Naples , ilors4|u'ii  fut  t  iiiiioisonni' ,  dit-on,  pnr 
son  secrétaire  (1)  :  après  avoir  langui  queli|ucs 
«miéea,  il  mourut  à  Paris  en  1390.  Cétail  «ans 
doute  un  prince  brave,  qualité  fort  commune  dans 
tous  ies  temps;  mais  il  n'avait  aucune  des  vertus 
dtm  souverain.  Il  ne  fît  rien  pour  le  bonheur  (li- 
ses peuples  et  ine'rita  d'en  être  haï;  moins  dévot 
que  superstitieux,  il  persécuta  les  ji/TTs  pour  avoir 
un  pre'teslc  «le  Its  ik'pouillfT,  et  fit  hrûlcr  impi- 
toyablement avec  leurs  livres  des  hérétiques  con- 
mto  sous  lo  nom  de  tar/npw  on  frères  d«s  pau- 
vres. Son  filsatné,  Charles  II,  lui  succéda.  W— s. 

JEÂ^  l'',  prince  de  Salerne,  régna  de  981  à 
W3.  n  était  fils  de  Hansone,  duc  d'Amalfl,  et  oc- 
cupa seulement  deux  ans  la  principauté  de  Sa- 
lerne, après  l'andolfe  II,  sur  qui  Mansone  l'avait 
conquise  :  il  en  fut  chassé  par  le  peuple  en  9S."). 
—  Jka»  U,  Ois  de  Lambert,  ^u'oa  croit  de  la  fa- 
ndiledes  dues  de  Spolèle,  lui  succëda  par  le  foeu 
du  pf  iiplr  ;  mais,  qnoiquc  la  principauté de  Snlernc 
fût,  pentldut  les  siècles  de  ténèbres,  le  seul  asile 
des  arts  et  des  sciences  en  itulie,  il  n'est  resté 
aucun  mnnTiment  du  règne  de  Jean  II.  De  son 
temps,  i'éf^lise  lie  Salerne  fut  érigée  en  archevêché 
par  le  pnpe  Benoit  Vil.  Jean  llnourut  en994.Son 
flls  Guaimar  III  lui  succéda.  S.  S-h. 

IRAN.  VoyesAniiACiuc  et  Bamirr. 

JFAN,  ;ihbc  deVerceil.  l'oyez  Cvins. 

JtiAN,  moine  de  Marraoutiers,  ne  vers  lu  tin  <lu 
H*  siècle,  vécut  sous  les  règnw  de  Louis  le  Gros 
et  de  Louis  le  Jeune.  II  est  auteur  d'une  Histoire 
de  Geoffroy  le  Bel  (toy.  ce  nom),  due  de  Normandie, 
comte  de  Touraine,  d'Anjou  et  du  Maitie,  que  l'on 

trouve  à  la  (In  de  l'édition  de  Grégoire  de  Tours 
donnée  par  Laurent  Bochel,  et  dont  vofei  le  titre  : 

Joannjs  monachi  Majons  Moniislerii,  gui  rege  I.uilo- 
rieoJiMiort  vixit.  kistoria  Gaujfredi,  ducis  Xorma»- 
aortnM  et  eomtllt  ândigmortim,  Turonorum  et  Cœ- 
nomnnnorum,  tibri  duo,  etc.,  Paris,  Nicolas  Dnfossê, 
1610,  iu-B".  D'après  plusieurs  passages  de  celte 
histoire  qui  se  trouvent  répétés  mot  pour  mot 
dans  les  GeHts  des  comtes  d'Ânjm,  il  est  évident 
que  ee  moine  est  aussi  l'auteur  de  cet  antre  on* 

▼rage  et  de  VHistoire  de  la  construction  du  château 
fAtnboise.  D'ailleurs,  dans  son  prologue  de  i'^ù- 

[\\  ïm  habitant»  da  Mwnlcliâtui  tarit  OTiiifc  iTavoli  coa- 
iriiii'  <e  crin  i ,  rt  puntofardMioppIlcwMdiéuaMSMmdw 
|«oy.  Chahl»  U]. 
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toire  de  Geoffroy,  qui  est  une  sorte  de  dédicace  à 
Guillaume,  évéque  du  Man.<>,  Jean  s'annonce  comme 
ayant  déjà  écrit  ou  recueilli  plusieurs  antres  hia» 
toires  :  Et  eim  muttertsm  ahonsm  pHneipmm  UOma» 
eolligerimus,  circà  hnw  affe^mmsi  InHnonmiir.  — > 
(j's  derniers  mots  peuvent  expliquer  la  différence 
de  style  qui  se  remarque  entre  l'Histoire  de  Gtof» 
froy  et  celles  des  comtes  d'Anjou  et  de  la  coo- 
stnirtion  du  cli.Mcau  d'Amboise.  Si  relui  de  la 
première  est  plus  élevé,  il  faut  en  attribuer  la 
cause  au  sujet  :  c'est  une  espèce  de  panégyrique  ; 
les  deux  autres,  au  contraire,  ne  sont  que  de 
simples  narrations;  elles  ont  été  insérées  par  dom 
I.uc  d'Achéry  dans  son  Spiritêgf,  t.  10  de  l'édition 
in-l",  sous  ces  titres  :  Gesta  consulum  Andegttmt' 
rium  et  âmhaeitnrium.  autore  mmaeko  èeneS^me 
Majoris  Monasterii,  ad  Hrnrinm  ^ttgUrr  rffffm.  — 
Lifier  lie  compositione  castri  Amhitsia  et  ipsius  dO' 
mi'ionm  grstit. —  Une  traduction  en  a  été  donnée 
par  l'abbé  de  MaroUes,  mais  elle  n'est  ni  élégante 
ni  Adèle.  (Test  encore  au  même  religieux  que  l'on 
doit  attribuer  la  premier  "  putie  du  inan-iscrit 
anonyme  catalogué  à  la  biblotbèque  de  Paris  sous 
ce  tHre  :  Cmvmei  Turmuntie  8muH[Mértlni  eilro- 
nicrm  Turanente  refeelis  prioribas .  dans  VAmplis- 
sim't  Collcctio  de  Marlcnc  et  Durand,  t.  S,  p.  917 
{toy.  M*RTkM:}.  Cette  chronique,  qui  commence  à 
la  nai<isance  de  Jésus-Cbrist,  ne  finit  qu'à  Tan 
1227,  d'oùj'on  doit  inférer  qn'elleaété  continuée 
par  un  elianoine  du  célèbre  chapitre  de  St-Mcirtin 
de  Tours,  chapitre  qui  existait  et  florissait  à  une 
époque  bien  plus  reculée.  Enfin  on  est  porté  k 
croire  «pi'il  fut  l'auteur  de  l'oinni^-'  intitulé  Trac- 
tiUus  decommend  itione  Turonirœ prarmcia,  ttC, ,  qui 
se  trouve  également  dans  l'édition  de  Grégoire  de 
Tours  de  (>aurent  Bochel.  L'éditeur  a  JotUdense- 
ment  remarqué  que  ce  traité  eommenee  de  ta 
m^uie  niaiiitTe  que  \' Histoire  de  Geoffroy  le  Bel. 
ce  qui  indique  que  ces  deux  ouvrages  sont  dus  à 
la  même  plume;  toutefois,  le  Iraitf  De  eoMUMM- 
/  r  0 ,  I  ('videmmcnt  eu  im  continuateur  qui  l'a 
prolonge  jusqu'en  1426.  L — s — D. 

JEAN,  historien  polonais,  vivait  en  ^Wme.  sous 
le  règne  de  Casimir  le  Grand,  dans  le  14"  siècle. 
Il  a  écrit  une  chronique  de  Pologne ,  que  Som- 
mcrsberg  a  pul)lit'e  d  ans  le  premier  volume  de  sa 
ooliecUon.  L'auteur  y  prend  le  nom  de  Jean,  sans 
alooter  d'autre  caractère  pour  se  bire  connaître, 
et  il  termine  ainsi  son  ouvrage  :  «  La  chronique 
<i  des  Lecchites  a  été  achevée  par  les  mainsde  Jean, 
A  l'an  du  seigneur  1359,  le  samedi  avant  le  di- 
"  rnnnelie  Canfuté Domino.  —C'est  aussi  pendant 
ce  siècle  qu'a  été  écrite  la  Chroniifue  (anonyme) 
des  princes  de  Pologne  avec  leurs  actions.  Soin- 
mersbei^  l'a  pul>Uéc  immédiatement  après  celle 
de  lean;  elle  Tcdiportc  sur  celle  dernière  ptr 
r  !  I  n  les  détails  et  le  manière  dont  ils  loni 
présentes.  G— t. 

JEAN,  archidiacre  de  Gnesnc,  a  écrit,  dans  le 
14'  siècle,  une  lii>toirc  de  Pologne  sous  le  titre: 
Brevior  chromca  Cracovite ,  Leipsicli ,  1730  (Gol- 
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lectioD  de  Sommersberg,  t.  2,  iii4i>i.).  Nous  ne 
coDDidiMiM  ni  sa  famille,  ni  l'bictoire  de  sa  Jeu- 
nesse ;  nous  ne  le  voyons  paraître  dans  l'histoire 
que  vers  les  dernières  années  du  roi  Casimir  le 
Crand,  qal,  «près  l'afoir  nomaië  «iee-cbanoeller 
du  royamne,  lui  accorda  tonte  sa  conflance.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Jean  vécut  jusqu'au  coiu- 
meneenent  du  15*  siècle,  éloigné  des  affaires, 
jouissaiit  de  la  considération  de  ses  concitoyens, 
et  ne  s'oecupant  que  de  l'ouvrage  historique  qu'il 
méditait.  Plus  sa^c  que  ceux  qui  l'avait-nl  pre- 
9édi,  il  ne  »'e6t  point  attaché  aux  (ables  par  les- 
qaellei  Im  andeot  annaliatca  pidmiaîa  ont  défi- 
gure If's  j  remicres  page»  de  leur  histoire.  Son 
travail,  pour  les  temps  antérieurs  i  Casimir,  ne 
parait  point  aeheviS  :  ce  sont  des  matériaux  qu'il 
S€  proposait  sans  doute  de  nicttir  m  nrJrc.  II 
nous  a  conservé  des  détails  intérc^anu  sur  les 
dernières  annéei  de  Casimir,  qu'il  ne  quitta  point 
pendant  la  longue  malailie  dont  ce  prince  mon- 
r.ut.  Le  travail  de  noire  auteur  est  surtout  pré- 
cieux quand  il  arrive  au  règne  de  Louis  de  Hon- 
grie» quand  il  parle  des  troubles  qui  agitèrent  la 
Pologne  tam  ce  prince,  et  depuis  sa  mort  jus- 
qu'après le  couronnement  de  Wladislas  Jagcllon. 
Il  expose  les  faits  arrivés  de  son  temps  avec  une 
candeur  et  une  naïveté  qui  lui  gagnent  la  con- 
fianrr  île  ccux  qui  le  lisent.  Il  termine  en  139*» 
Son  ouvrage,  un  des  plus  imi>ortants  pour  l'his- 
toire de  Pologne  pendant  le  1 4*  siècle.  Kn  parlant 
d(i  <  oiirtisans  qui  entouraient  l9  reine  Ëlisabeth, 
il  raconte  la  mort  de  Kurnick,  évéque  de  Posen, 
qui  était  aussi  connu  par  le  dérèglement  île  ses 
mœurs  que  par  la  manière  avec  iaijut  lle  il  était 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  faveur.  «  Ce  prc- 
«  lat  infâme,  dit-il,  mourut  à  la  suite  de  ses  i\é- 
•  bauches  :  »  Siaa  dwbus  mmtii$,  4oute-t-il, 
iiSeita  invereemde  ptrpetrabat,  fta  fis  dtdem  fuit 
usijue  ad  mortem  miserabilii-  r  !:!!iùTte  diiina  puni- 
tiu.  Nam  partim  taetus  fonUcatorum  ac  pradpue 
ê^an^Smm  fjr^'wiiM  mm  nftataC  ,*  nbe  Morée  ean- 

cri  fuit  taclus,  in  liugua,  i't  jt.iHure  ulcerniiones 
fuit  passai,  in  tantum  quod  anie  mortem  vix  loqui 
mut  poltm  rfsyhtfw  peimt,  mee  9t  elmider0  poUrat  ; 
prift  moriem  aperlo  ce  pcrmrmxit  :  l'afus  ijnotjue 
«jui  àexlrum  per  scisturat  peuUus  duUur  Jmsse 
ruptum.  Pafifliatwvdil-flplualiai  du  nène  évéque, 
ante  duos  annot  mortîs  sua  cHra,  morbum  caneri,  in 
genitalibus  et  tirga  ;  ob  hoc  tamen  eoHiubernium 
virginutH  non  ritabat,  née  prol^^ttones  medicorum 
aéierteiaL  Ce  passage  nous  a  paru  mériter  une 
attention  particntière  ;  il  prouve,  ce  semble,  qu'une 
maladie  honteuse,  dont  notre  auteur  indii|uc  clai- 
rement les  caractères,  aurait  déjà  été  OMinue  en 
Europe  en  IS81 ,  qui  est  l'année  en  laquelle  mou- 
rut l'évéque  Kiirnick,  et  par  conséquent  plus  d'un 
aiècte  avant  la  découverte  de  l'Amérique.  G— v. 

jeAlMaiRTS0SIOilE(1ePère).  r«y«sBiMiittEs- 
LoirvicxT. 

JEAiN  u'AHliAS  était  secréLaire.du  duc  de  Berry, 

firère  de  diiriet  T,  id  de  n«iee.  Ce  prinee  loi 
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commanda,  en  1387,  d'écrire  le  roman  de  Mélie- 
sine  pour  amuser  sa  sosor,  la  dnehesse  de  Bar. 

Les  (li^roiirs  et  les  actions  de  cette  célèbre  fée 
avaieut  été  recueilli*  depuis  longtemps,  et  dépo- 
sés.dant  tes  archives  du  château  de  Lnaignan. 
Jean  tfArras  pni^i  dans  celte  source  pour  former 
son  corps  d'histoire,  et  il  ajouta  beaucoup  de 
son  propre  fonds.  L'ouvrage  fut  imprimé  en 
1500,  à  Paris,  în-fol.,  et  à  Lyon  ,  IIusz  ,  in-4»; 
revu  et  mis  en  uieilltur  ordre,  Paris,  la8i,  In- 4". 
Il  l'a  été  depuis,  plusieurs  fois,  dans  un  style 
moins  gaulois.  Nodot  entreprit  de  le  ngeunir 
encore,  Paris,  1648. 1700.  2  vol.  in-it.  iM  addi- 
tions (ju'il  y  fit  sont  assez  mauvaises.  î.'tMitiun 
originale  du  roman  de  Mélusine  est  extrêmement 
rare.  Les  familles  lllnstret  qui  ont  la  prétention 
de  descendre  de  Mt'ln^inr,  et  qui  la  portml  en 
ciiuier  sur  leurs  écus^ns,  trouvent  dans  l'ou- 
vrage de  Jean  d'i^s  l'origine  romanesque  de 

leurs  maisons.  T — d. 

'  JEiVN  DE  CAPOIE,  tratUicteur  du  iô'  siède, 
sur  lequel  on  n'a  que  peu  de  renseignements, 
était  né  à  Ca(K>ue,  de  parents  juifs  :  ayant  em- 
brassé* le  christianisme,  il  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Jean,  qu'il  joignit  à  celui  de  sa  patrie, 
suivant  l'usage  des  savants  de  son  temps.  Ce  (ut 
entre  l«  années  ^Mt  et  1978,  qu'il  traduisit  de 
l'hébreu,  du  rnMiiii  J(m"1,  in  latin,  un  ouvraj^e 
connu  dans  tout  rurienl  sous  le  titre  de  CaUlah 
et  Dhimek,  composé  originairement  dans  llnde, 
traduit  en  pehlvi,  ou  apporté  en  Perse  en  origi- 
nal par  Barzonjch,  sous  le  règne  de  Nouscbiné- 
wan,  et  traduit  en  arabe  par  Abdallah-ibn-Almo- 
kaCTa,  mort  l'an  139  de  l'hégire ,  ou  757  de  J.-C. 
(ooy.  iBN-AtMOKAFFA).  C'est  uuc  cspècc  dc  roman 
moral  et  [)oliti<|ue.  Deux  cfaacals,  animaux  aux- 
(|uels  les  Indiens  attribuent  la  m'éme  finesse  que 
les  Européens  aux  renards,  en  sont  les  princi- 
paux personnages,  et  y  exposent,  sous  le  voile 
de  l'allégorie,  les  préceptes  des  sages  et  les 
maximes  du  gouvernement.  C'est  au  fend  le 
uiOme  ouvrage  que  VHitopndrut .  ropir  oti  îniit  i- 
tion  du  Pantcha  tantra,  et  plus  connu  dans  l'Oc- 
cident soos  le  nom  de  Fables  de  Pitpssf  Ou  plnt^tt 
Hidpai.  La  traduction  de  Jean  dr  Cnpoiie  est  inti- 
tulée Direcitirium  humanœ  rUu:  ,  uiias  paraàoÙK 
aniiquorum  sapientum.  11  en  existe  une  éditioo 
in-l",  goth.,  ornée  de  quantité  de  figures  en 
bois  :  elle  est  sans  date  ni  indication  de  ville  et 
d'imprimeur;  mais  M.  I.ascrna  Sa  mander  la  rap- 
port<!  à  l'an  1480  environ.  C'est  sur  cette  traduo- 
tiuii  iju'a  été  faite  ta  version  espagnole  (£>^m;t;Airro 
coulro  los  engaitos  y  peUgros  del  i/iu7iJù':,  l'ui-,-.is, 
1498,  in-fol.  Vejfe*  la  Notice  sur  un  manuscrit 
hébreu  de  cet  ouvrage,  donnée  en  1915  par 
M.  Silvesfre  df  Sacy,  dans  les  Xo'v'es  et  Extraits, 
IX,  i,  400 ,  et  le  curieux  article  insère  par  M.  de 
Chézy  dans  le  Journal  des  savants  (mai  1817),  sur 
l'édition  arabe  de  CaUlah  et  Dimna ,  ou  Fables  de 
Bidpai,  aeec  un  Mémoire  sur  Forigine  de  ce  livre, 
etkiéimmtmiiÊe^mfiâmwdM^UtÊ  dam 
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fOrietU,  publiée  t!gal«iiieot  par  de  Sac/,  i8t6, 

JKAN  PE  SAINT-FRANÇOIS.  Voyes  (lot  t  u 
JLAN  t)E  SÉViLLE  (ou  de  Lvha),  juif  converti, 
a  rendu  service  à  la  littérature  par  des  traduc- 
tion» d'oiimges  arabe*.  Ce  personnage,  dont  les 
traranx  ne  sont  guère  plus  connus  que  la  vie ,  se 
noniiiKiil,  avant  sa  conversion,  Aien-Dreath.  On 
peut  le  placer  vers  le  milieu  du  12*  siècle.  Rai- 
moud,  areherlquc  de  Tolède,  tnj^  des  pngrte 
que  h  jphtlosophie  d'Aristote  faisait  parmi  les 
Arabeâ  ses  voisins,  et  même  parmi  Ic&  chrétiens, 
entreprit  de  faire  passer  daiM  la  langue  latine 
Ica  monuments  arabes  dao$  IcaqueU  on  âudiait 
cette  philosophie  pour  la  eombattic.  Il  se  forma 
pr(S  lii  sa  personne  une  espèce  di  ciniiili'  lîe 
traducteiirs,  dont  Ican  et  l'arabidiacre  Dominique 
Gondiadvl  étaient  les  priocipaiK  eoUdMMratenrs. 
n  paraît  que  Jean  mettait  les  textes  .irabes  en 
langue  castillane,  et  que  l'archidiacre  ïta  faisait 
ensuite  passer  dans  la  langue  latine.  C'est  ainsi 
que  les  écoles  d'Occident  reçurent  les  écrits  phi- 
losophiques d'Avicenne,  d'Algazel ,  d'Alfarabius, 
de  (juelcjues  autres  philosophes  arabes,  et  proba- 
blement aussi  le  livre  Dt  cautU  et  le  Fmu  tUœ 
d'Afieenne.  Le  manuseril  «fuie  tradoctioB  de 
l'astroiiomir  d'AIfcrgan,  faite  par  Jrnn,  nonsdonnc 
l'époque  ou  il  écrivait.  Nous  croyons  que  c'est  à 
tort  que  l'on  a  donné  à  ce  traducteur  le  surnom 
patronymique  d'Hitpalensis.  Dans  les  plus  anciens 
manuscrits  il  est  nommé  tantôt  Hiipaiàentù,  \an' 
tôt  Hupanus,  Wiis-ruT^mi'iil  Hnpalerùit .  cl  comme 
deux  manuscrits  lui  donnent  le  surnom  de  Ltrne». 
tU,  è'eai^^Hrenalirde  Luos,  notiscroyons  qa'Uù- 
paUnsU  aura  été  mis  pour  IHi/iuiiimtit,  mot  tout 
i  fait  barbare.  Nous  n'indiquerons  point  ici  les 
autres  traductions  de  Jean  de  l^ina,'  parée  que 
celte  liste  n'oflre  aucun  intérêt.  /—s. 

lEXa  bs.  THOYES,  greffier  de  1  hôtel  de  ville  de 
Paris,  dans  le  iS'  siècle,  passe  pour  l'auteur  de 
l'Utùwt  da  roi  Louis  XI ,  «oniuie  sous  le  titre 
de  la  Chvniqut  tamiatnm.  Le  sifant  abbtf  Le- 
beuf  a  prouMj  q  ui  cet  ouvrage  n'est  qu'une  copie 
tirée  presque  mot  pour  mot  des  Grandtt  chro- 
niquts  th  St-DmUf,  ou  du  seeond  volume  des 
Chroniqu9i  Marliniènes.  Le  copiste  n'a  même 
pas  cherché  à  s'attribuer  le  mérite  de  ce  travail, 
IMiiiqu'il  déclare  dans  un  avertissement  au  lec- 
lanrt  «qu'il  n'a  pas  été  ordonné  pour  écrire  des 
«  chroniques  ;  que  cela  ne  lui  appartient  pas  ni 
«  ne  lui  est  permis.  »  Les  additions  répandues 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  sont  peu  importantes } 
mais  eonaoe  dics  rAëent  quelques  iotrigues  du 
roi  nvt  r  des  femmes  de  moyenne  condition,  il 
est  prot>able  que  c'est  ce  qui  aura  engagé  les 
UmiKS  i  donner  i  l'ouvrage  un  titre  tjui  leur 
en  promettait  le  débit.  La  Chronique  dt  Louis  XI 
a  été  imprimée  dès  la  ftn  du  15*  siècle,  in>fol., 
et  ensuite  vers  1!(29,  même  format  :  ce  n'est  que 
dans  l'édition  de  Paris,  GaUiob.Du|iré,  IttSâ,  in-S», 
qu'elle  «H  dmw  la  Ctronifns  pnwiTafrww,  Elle 
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a  éU  réimprimée  depuis,  augmentée  d'une  table 
des  matlèKS,  1611 .  U»-»>,  «t  100,  te-l^.  Denis 

Goilcfrny  l'a  insérée  dans  son  Supplément  aux 
llémoires  de  Comines,  Bruxelles,  t713,  in-8*,  et 
l'abbé  Leoglet-Dufresnoy,  dans  le  second  volnme 
de  son  édition  du  même  historien.  On  trouve 
quelques  remarques  étymologiques  ou  gramma- 
ticales sur  cet  ouvr  ij;-  ms  le  Ducaiiana,  t.  î, 
p.  419  et  suiv.  Quant  à  Jean  de  Troyes,  ks  parti- 
eolarlléi  de  sa  fie  lent  emlèrement  incomnue. 

Fontelte  [Bibt.  kitt.  de  FraAut,  t  p  198)  soup- 
çonne qu'il  était  attaché  à  la  maison  de  la  prin- 
cesse Jeanne,  sœur  de  Louis  X(,  pavée  qu'en  rap- 
portant la  mort  de  celle  princene  sous  l'année 
1482,  il  la  nomme  sa  lutoredairtl»  JXaaw;  (Pour  ce 
qui  concentc  les  GAfwrffaas  UmUMintt ,  fpy. 
Sébast.  MAacaoTj.  W— 4. 
'  JEAN  M  VKENCE  (Prtro),  nligiein  dtailnleain, 
est  célèbre  pour  avoir  prêche'  la  pm'x  en  Italie  au 
13*  siècle.  A  une  époque  où  ritalic  entière  était 
bouleversée  par  la  fitrêlir  des  partis»  «A  elMÎqw 
ville  était  divisée  dans  son  sein,  et  en  guerre  avec 
toutes  les  villes  voisines ,  frère  Jean  de  Vicence 
entreprit,  comme  par  une  mission  céleste  ,  de 
prêcher  la  paix  et  le  pardon  des  injures.  11  com- 
mença ses  prédiealieDS  i  Bologne,'  en  1^ ,  et  i 
mesure  que  ses  auditeurs  se  convertissaient,  en- 
traînés par  sa  sublioie  t'ioqucnce,  et  plus  encore 
par  sa  ferveur*  on  les  voyait  d^ser  leurs  an- 
ciennes rancunes,  et  jurer  aux  pieds  du  |iréd!- 
cateur  leur  réconciliation  avec  leurs  rivaux.  Le 
frère  Jean  prêcha  ensuite  à  Putloue  ,  à  Trévise,  à 
Feltre  et  à  Bell  une  ;  partout  il  eut  les  mêmes 
sueeès.  Vingt  peuples  ennemis  se  rassemblèrent 

enfin  à  sa  voix  dans  la  plainr  de  Paiiuera,  j  trois 
milles  de  Vérone;  ils  s'y  rendirent  conduits  par 
leurs  évéques  et  leurs  magistrats:  quatre  cent 
mille  personnes  «nssislèrent  à  la  prédication  de 
frère  Jean ,  et  la  paix  presque  universelle  de  la 
Lombardie  fut  le  résultat  de  cette  assemblée 
extraordinaire.  Mais  le  frère  Jean  fut  chargé  en- 
suite par  plosieiirs  républiques,  auxquelles  il  avait 
rendu  Ij  |>iix,^de  réformer  aussi  leurs  luis,  et 
cette  seconde  tâche,  dont  il  se  chargea  pour  Vi- 
cence et  pour  Vérone,  se  trouva  excâler  sa  capa- 
cité*. Investi  d'uniiouvoir  suprême,  son  zèle  reli- 
gieux lit  place  à  l'ambition  ;  l'homme  de  paix 
alluma  partout  des  bûchers  pour  faire  br&ler  les 
hérétiques  :  il  écouta  dans  sa  conduite  des  inimi- 
tiés privées ,  et  il  rendit  son  joug  insupportable 
aux  peuples  qui  s'étaieni  Hes  ;i  lui  Vieeuce  et 
Vérone  seoouèront  presque  en  même  temps  son 
autorité,  et  frire  Jean  ftit  ebBgé  de  se  réfiq^ier  i 
Bologne,  npn  s  avoir  perdu  en  peu  de  mois  la 
réputation  bniiantc  que  ses  prédications  lui  avaient 
faite.  Ou  revit  le  même  frère  Jean,  vingt-trois  ans 
plus  tard,  à  la  tête  des  troupes  bolonaiacs,  dans 
la  croisade  contre  le  tyran  fSccdino;  mais  11  n'y 
lit  rien  qui  fut  digne  de  mui  inciennc  renommée. 
—  Le  frère  Jean  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
m  «uir»  dooilidcilii,  de  B^lofae,  Aar-Aimu, 
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miasioDnaire  en  Arménie,  et  préfet  de  l'Église  de 
Tcflte,  qof  fiviiit  tn  «ommaiCMiMit  du  14p  llède, 

et  rjiii  pst  cW  rommr  l'un  d6S ttldiieteun  de  la 
BibU  du  latin  en  arménieo.  S.  S— i. 

JEAN  DIACRE,  Napolitirfit,  vinit  en  903.  il  est 
auteur  d'une  i'hronirfvf  dt-s  ér^qrtf.t  d*  Naplét,  qui 
Ta  jusqu'en  ait,  et  a  été  inijjnaiLC  dans  l'ourrage 
de  Muratori,  Saiptùrtt  renm  itaUcaram.  On  a  en- 
core du  même  auteur  :  1*  Vita  Joannù  epiteopi 
neepotitani.dajtt  lesyfefaidndonimdumoisd'aTril  ; 
cet  e'vôque  mourut  en  8ÎÎ5.  Uartyrium  S.  Pro- 
€0pU  «Jusqu*  toeionm,  imprimé  dans  Us  l'iite 
jMCfariMl  timtomm  fPOtiaft  Cnjelan  ;  dans  la 
BibliothfCi  h\i!orh:ii  Sifilitr  di-  (";:irnsMP,  '  t.  l'iicore 
dan*  le  Thuaitnu  tcripionm  lUiliœ  .de  Muratori 
9*  HùtorU  WtmdÊâtmU  rtS^ubinm  8.  Awrint 
Norieorum  apostoii,  dans  la  oollrrtion  P(>l!;in- 
distes,  mois  de  jaUTier;  4°  Martyrium  XL  sandO' 
^  Tum  Seboitenonm  tvb  Licinio.  dans  le  même  re- 
cueil, mois  de  mars  :  Jean  Diacre  n'est  que  le 
traducteur  de  cet  opuscule ,  t^cdt  en  grec  par 
Evodius.  A.  B— T. 

JEAN  ITALUS,  né,  dans  le  12*  siècle,  d'une 
fusille  originaire  d'Italie,  professait  avec  éclat  la 
philosophie  à  Constantinople.  Anne  Comnene  a 

{>arié  de  lui  fort  au  long  dans  son  Alesàade  ;  et 
e  iNNirait  qu'elle  en  a  nit  at  tracé  avec  agré- 
ment et  d'une  mnnii  rr  assez  piquante.  Elle  nous 
apprend  qu'Italus  était  un  sophiste  arrogant  et 
yain ,  qui,  nm  1  Goanantteople  on  ne  ult  trop 
comment,  7  reçut  des  leçons  de  difTérents  maîtres, 
et,  entre  autres»  du  célèbre  Michel  Pselliis.  Mats 
orgueiUenz  ao  point  de  se  croire  habile  avant 
d'SToir  appris,  il  secoua  hientAt  le  jou^^  de  l'école, 
et  signala  son  entrée  dans  la  carrière  jihilosophi- 
que  par  de  mauvais  procédés  envers  Psellus,  dont 
il  se  déclara  l'adrevMire.  llaliM,à  force  de  grands 
mots,  de  ftwhnterie  et  de  charlatanisme,  réussit 
et  dans  Ir  publir  et  à  l;i  rour.  L'empereur  lui- 
même  fut  tellement  séduit  qu'il  le  chargea  d'une 
mission  Importante.  Llndigne  Italoa  abusa  de  sa 
confnnrr  et  trahit  lés  intérêts  de  l'État.  Son 
crime  ayant  été  découvert,  il  tjxi  l'adresse  d'é- 
chapper amc  poiiniiltaa,at,  Mentdt  après,  l'adresse 
plus  grande  encore  de  convaincre  l'empereur  de 
son  repentir,  et  de  se  faire  rappeler  à  Constanti- 
nople, où  sa  faveur  fut  plus  brillante  qu'aupara- 
vant. Vers  celte  époque,  il  succéda  à  Psellus  dans 
l'odlée  ififjMltu,  ou  de  philosophe  en  chef,  et  de 
là  vient,  pour  l'observer  en  passant,  qu'il  est  sou- 
vent appielé  Jean  Bfpatut;  ce  qui  n'e»t  pas  un 
nom,  mate  un  titre.  Pour  te  nonlrer  digne  de 
ses  hautes  fonctions,  il  s'appliqua  à  coinuienter 
les  livres  d'Aristote,  de  Platon,  de  Porphyre,  de 
Jamblique  et  d«  Pneh».  0  parait  qu'il  ne  man- 
quait nfellement  pas  d'une  sorte  de  talent  i)our 
la  dialectique.  Il  n'avait  d'ailleurs  pres(|ue  point 
do  lettre*.  Son  style,  dépourvu  d'art  et  d'éié- 
gance,  obscur,  entortillé,  hérissé  de  formes  sco- 
lastiqiKS,  n'était  même  pas  toi^ours  exempt  de 
taitM  grawo  eontn  la  grannaira.  CAait  an  rené 
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uQ  redoutable  argumeotateur.  U  savait  enfermer 
son  advenatra  dans  un  labyrinthe  de  aobtOltéi, 

Il  troubler,  le  confnmlre,  au  poipt  que  toute  ré- 
sistance était  à  peu  près  impossible  :  homme  d'ail- 
leurs emporté  et  violent,  qui  disputait  de»  maint 
autant  que  de  la  voix  ,  et  qui ,  pour  rendre  ses 
raisonnements  plus  sensibles,  saisissait  brusque- 
ment ses  adversaires  par  la  barbe  et  par  les  che- 
veux, n  eut  beaucoup  de  diicipiei;  mais  gens  de 
petit  mérite,  ayant  I  la  bouche  de  belles  phrases, 
et  dans  le  fond  ne  sachant  pas  grand'choy.  Leurs 
principes  n'étaient  pas  non  plus  très-orthodoxes  1 
ils  avaient  puisé  dans  les  leçons  et  les  écrits  de 
leur  maître  des  Idées  erronées  sur  l'âmp  pt  sur  le 
culte  des  images.  Le  scandale  fut  même  poussé  si 
loin,  que  l'empereur  Alexis  fit  tnfsnnw  contre 
Italus;  et  ses  livres  fnrnnt  publiquement  anatbé- 
luatisés.  Cette  sévéritti  lui  lui  profitable ,  et  il  se 
moottv  par  U  suite  plus  sage  et  plus  rtevé. 
Nous  avons  encore  en  manuscrit  quelques-uns  de 
ses  ouvrages;  ils  roulent  presque  tous  siu*  des 
sujets  philosophiques,  et  particulièrement  sur  le 
péripatétisme.  M.  Hase  en  a  donné  une  liste  exacte 
et  raiaomiée  dans  le  tome  9  des  tlo^ee»  de»  mo- 
nuscrils.  B— ss. 

JEAN  LE  MILANAIS  ou  Medhlano.  vivait 
dans  le  i\*  siècle.  11  n'est  connu  que  pnr  un  livre 
de  médecin^  .  (  11  m  siivais  vers  latins,  qu'il  roui- 
posa,  suivant  l'opinion  générale,  au  ooiu  des  mé- 
decins du  collège  de  Saleme.qui  le  préwntirent, 
en  1100,  à  Robert,  duc  de  Normandie,  îor<qu''  ce 
prince  passa  par  celle  ville  en  venant  de  la  terre 
sainte.  L'ouvrage  contenait  douxe  cent  trente- 
neuf  vers  léonins,  dont  il  ne  rcfîte  plus  que  trois 
cent  soixante-treize,  qu'Âruaud  de  Villeneuve  a 
publiés  le  premier.  Ce  livre,  tantôt  intitulé  Jf«tf* 
cinm  Stdtrtim,  tantôt  RegimeH  tmitatit  Salemitmut, 
tantôt  P1b9  metUeimm,  est  répandu  aujourd'hui 
sous  le  nom  iVÉeoie  de  Sateme,  ville  qui  obtint 
autrefois  le  surnom  à'Vrht  Hippocret'ua,  comme 
consacrée  à  Fétude  d'HIppoerale.  Cet  écrit,  dont 
il  existe  beaucoup  d'éditions  avec  de  volumineux 
commentaires  et  diverses  traductions,  est  une  es- 
pèce d'hygiène  à  l'usage  des  gens  du  monde,  et 
contient  quelifues  observations  fausses,  parmi  nn 
grand  nouibre  de  vraies.  Plusieurs  de  ces  vers 
sont  passés  en  proverbe.  Le  médecin  L.  Martin  l'a 
travesti  en  vers  burlesques,  Paris,  USV^S,  in-4»; 
1C54,  in-lS,  et  sans  date,  aussi  in-12  (1).  II.  L.  M. 
(Kruzcn  de  la  Xlarliuiére)  l'a  paraphrasé  en  vers 
français.  Amsterdam,  1743,  in-lS;  réimprimé  à 
Paris,  17S3,  in-12;  augmenté  d'un  f^é  sur  la 
r'iuj'  :  ration  de  la  beauté  des  dames,  Paris,  1759 

petit  in-8<>i  1766, 1777,  in-lii  Paris,  1826,  in-is! 
Les  meillnires  notes  sur  YÈeot»  ét  Smltrm*  sont 

celle  de  René  Moreau,  Paris,  iri':,  in-8".  Le  doc- 
teur anglais  Aiierman  en  a  publié  une  nouvelle 

(1)  L'Épttn  dMieatoire  de  cté  troU  MlUoiw  «at  U  même  « 
adrcMje  m  eSUIm  PftUn  :  imU  dani  chAqo*  édIUon  elle  porta 

DHill]»0.q.  lOaSiM  QaiMl}}  A.  B.iaMa*iMii). 
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eMîlinn  latine  n  I.ondrrs,  en  1799,  prrct'dëe  d'une 
«olice  intt-rrssnnlc  sur  le  collège  de  médecine 
ancitTMii  ' m  «Ual)ti  à  Salerne.  I.e  dorteur  Andiy, 
de  la  faculté  de  P«rU,  a  aoutcnu,  dans  UJounuU 
itt  uamHli  de  norembra  1724,  que  Vie^  i* 
SaUme  avait  été  composée  pnr  Ti^a  et  Rebecca 
Goeraa,  deux  dames  ci^èbres  par  leur  savoir,  et 
qui  M  sont  anUtfois  signalées  à  Salerne  par  d'au- 
tres écrits.  Cependant  la  plupart  des  critiques 
attribuent  l'ouvrage  en  question  à  Jean  le  Mila- 
nais; cl  quelqoM-uns  le  donnent  h  Arnaud  de 
VillenenTe  :  nais  cette  dernière  opinion  ne  peut 
It'accorder  avec  le  temps  de  la  publication  de  ce 
recueil  poétitiue  el  niédicinal.  D— v  -r 

JEAN,  peintre,  né  en  Italie,  rraisemblaltiemenl 
entre  le»  annéeaSGO  et  970,  obtint  une  telle  ré- 
putation dans  son  pays,  qu'il  mérita  de  fixer  les 
regards  du  jeune  empereur  Olhon  III.  Ce  prince, 
qui  avait  établi  sa  demeure  à  Aix-la-Chapelle , 
voulant  faire  orner  de  peintures  un  oratoire  de 
son  palais,  qui  n'arait  point  encore  été  peint 
(rum  antea  nondum  eo  in  loco  pidura  uUa  habe- 
rttUur) ,  l'appela  auprès  de  lui ,  et  le  chaîna  de. 
etet  ouvrage,  qui  valut  à  Fartlste  des  (Hoges  unU 
verst'ls.  Othon,  fUni  parti  pour  Kome,  le  nommn, 
pour  le  récompi  nscr,  à  un  évéclié  vacant  d.ms 
une  ville  d'Uni ie  que  les  historiens  n'indiquent 
point.  L>e  duc  de  la  province  où  cet  értfcbé  se 
trouraft  situé  ne  lui  permit  pas  d*en  prendre 
po.ssc5,.sion.  Ji;in  revint  alors  en  Allemagne,  et 
demeura  quelque  temps  à  la  cour  d'Olhon.  11  se 
rendit  ensuite  à  Liège,  soit  avec  la  permission, 
snit  par  l'ordre  de  l'cmpereiir,  qui  le  recom- 
.  manda  à  l'évéque  îSolkcr,  et  il  orna  de  pein- 
tures les  murs  du  cloître  de  la  cathédrale  de  cette 
'Ville.  Notker  et  Othon  étant  mods»  Jean  persuada 
è  Baldric ,  successeur  de  Notker,  de  bfttir  une 
église  et  un  nxonnstèrc  en  l'honneur  de  l'apOtre 
St-André.  Il  parait  qu'il  dirigea  la  construction 
de  cet  édifiée  comme  ardiitecte.  Il  s'ëlaMit  en- 
auiif"  m  couvent  avec  les  bénédictins  qu'on  y  ap- 
pela d'une  maison  voisine,  et  il  y  mourut  dans 
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un  âge  avancé.  Les  peintures  qu'il  exécuta  au 
palais  d'Aij.-la4^hapelle  subsistaient  encore,  quoi- 
que cndoinningécs  par  le  temps,  en  W'AI,  lorsque 
Gilles  Boucher  publiait  ses  recherches  historiques 
sur  les  premiers  évoques  de  Liège  et  de  Tongres. 
Au-desiiNit  d'un  des  tableaui ,  on  liMIt  ce  vers  x 

A  patria  nido  râpait  me  tnÛw  Ott*} 

et  SOUS  un  autre,  celui-ci  : 

C1«ret  a»tui»  »ane  tiii  <jiia  vilcal  mamis,  aite. 

Son  épitaphe,  conservée  par  le  même  écrivain, 
renfermait  ces  deux  vers,  qui  n'expriment  pas 
moins  vivement  l'admiration  que  ses  ovvra^ 
d'Alx-la^%apel1e  avaient  inspirée: 

Qoa  probat  artc  manii'< ,  ilat  injuif ,  ''WMnpIim 
l'icta  ilûmu»  KaioII  ,  rara  sub  nxc  \>i>\i. 

On  remanjuera  Sans  doute  ces  mots,  pkta  domut, 
de  II  it  nu  ({ue  ceux-ci,  cum  anUa  nondum  eo  in  loeo 
pkiurte  uUœ  hahtrentur  :  ils  contribuent  à  prouver  ' 
l'usage  pratiqué  pres(|ue  génAvIcment  au  temps 
de  Charlemage,  ainsi  que  dans  le  10*  siècle, 
de  couvrir  de  peintures  les  murs  intérieurs  des 
^lises,  dans  tout  leur  pourtour.  Cet  usage,  dont 
nous  avons  donné  d'autres  exemples  {voy.  Gode- 
UikKT,GLii>o  i)A  StEKA,HuctrES,  etc.),  subsistait,  tou- 
jours, quoiqu'il  MtmCHns  général,  non-seulement 
en  Italie,  mais  encore  en  Allemagne  et  en  France, 
à  l'époque  de  la  renaissance  de  Part,  c^est-à^re 
lors  du  rct  II  iln  bon  goût.  Les  éloges  exagérés 
accordés  au  peintre  Jean,  comme  à  plusieurs  au- 
tres peintres  et  sculpteurs  du  même  temps,  ne 
prouvent  pas  sans  doute  que  les  ouvrages  de  cet 
artiste  renfermassent  de  véritables  beautés;  mais 
ils  attestent  la  bnrto  opinion  qu'on  s'en  était  faite, 
et  surtout  l'honneur  qu'on  attachait  à  les  possé- 
der, trait  assez  important  de  rUsIoire  du  10*  et 
du  siècle.  E— c  D— d. 
.  JEAN.  Voya  Avjla,  Etcx,  Gaoobsoex,  Gaxa, 
GwvAiua,  GiscAU,  Lms,  Hoom,  Sausaoav, 
SECo:<n. 

JEAI«  BON  SAINT-ANUiik;.  Voye%  Sh\î>\'i\>.m^. 
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GmuoN  (Aflo^ 

G— B«a 

GuÉRARD. 

Dubois  (Loqis). 

G— BT. 

Gb^oby 

B. 

GAOTHinU 

DBBGBKinil. 

G—?. 

GtST, 
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in.u. 

H.  B— E. 

Benri  Beadke. 

(tt— M. 

OZANAM. 

H— m.' 

HAltN. 

p— fl— T. 

Picot. 

J— n — M, 

.TriirmAN. 

P— E. 

PONCE. 

J— .\. 

P.  I4-1X. 

'  Paol  Lacroix. 

J.  S->B. 

JOinSUiOHNL 

P.  M— 0; 

PAdt  MniiVAir. 

J.  T— T. 

h  TB80T. 

P— OT. 

Parisot. 

• 

P— AT. 

PHILURT. 

K->T. 

Kbsteloot. 

RFNAI  LI>1N. 

LEPEBVRE-CAiJCfiT. 

ft— >r— 0» 

RBirrsHBEBG  (de). 

L—b—E. 

Ladoudeaus. 

L— C— J. 

LAGATTB  JOITBOIB. 

S— D. 

SUABDl 

L — G — ^Bi 

DE  LA  GARENNB. 

S.  D.  S— T. 

SiLVESTRE  DB  SACT. 

LA8TEYEU. 

S— D— T. 

SÉMLLOT. 

L — L — L. 

Lataixbtb. 

81— D. 

SICAID. 

L— M— a 

LiNORMANDé 

S— M, 

Santa  REM  (de). 

L— M— E. 

Lamote. 

S.  M— N. 

Saint-Maatin. 

L— M— X. 

Lamodredx  (J.). 

s.  R.  T. 

St-René  Taillandieb. 

L— W. 

Landon. 

S.  S— L 

SUOMDB  SUMOeiDI. 

L— P— g. 

LaPORII  (  HlPfOLXIt  lut). 

S— V— 8. 

Sevei  inges  (de). 

L— R. 

S— Y. 

Salaberry  (de). 

L— «. 

LauvUs. 

L— s— 

T— n. 

TAfAJtAODb 

L— S— £. 

La  Sallb. 

T— M. 

TâqtOH. 

L— 0. 

LlDlU. 

L— Y. 

UCOT. 

U— L 

■ 

M— AT. 

MÉRAT  (F.-V.). 

Val.  p. 

Pabbot. 

H— 0. 

lIlGHAUOatQé.  ■ 

V— «— 4U' 

Vl«ifIBB. 

M— Dj. 

MlciîAUD  junior. 

?.  a.  L. 

viNCF.Ns  SaiwivLaubiir; 

m.  u— T. 

AiAaTlH  UOISZ. 

yiLiiËnAVfii  , 

M— C 

Maomgb. 

M—  G— H. 

iMagmn. 

W— R. 

TVaLCKESABU  ' 

iM— ON. 

Marron. 

W—S.  « 

M— T. 

iMaRGUëRIT. 

z. 

àMonma. 

N-D. 

NICA». 

Bm  par  Bnk  DBBPUcn 
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